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l€htrdiez  par  1)J»  psr  I,  psr  T  oo  ptr  Z  les  mois  qae  Tod  oe  troave  pas  Ici  par  I.] 


UB£  (proBODcé  FaW),  IraascripUon  do 
tonde iMova^chei  les  Samaritains, d'après 
Tbéodoret.  Yof.  JiflOTAi  et  Diau,  I,  6. 

JABMÊ-ÂlltfO  ;  c'élaienl  les  enfers  des 
Uposs;  cette  région  des  morts  élaili  snivanl 
roi,  peuplée  d'êtres  d'une  natare  semblable 
UelUdesiivants,  et  qui  menaient  ane  vie 
pea  différente  de  celle  des  Lapons  sur  la 
(me.  Mais  ces  êtres  soaterrains  avaient  une 
naiore  bien  plus  parfaite,  jouissaient  d'one 
coadiiiosetd'an  sort  beaucoup  plas  heureux, 
et  étaient  tout  aatrement  habiles  dans  les 
arts.  C'était  là  qa*habitaient  les  Saitcof ,  les 
Lidi9,  les  Guellét^  les  Sarma^  etc. 

Les  Lapons  avaient  des  sorciers  on  jon* 
|lears,  qoi  prétendaient  jouir  de  la  faculté 
de  se  transporter  réellement  en  esprit  dans 
le  Jabmé-Aimo;  et  c'était  à  eux  que  Ton  s*a* 
(tressait  iorsqa^OQ  voulait  évoquer  un  de  ses 
ancéires  pour  prendre  soin  des  troupeaux  de 
renoes,ou  lorsqu'on  voulait  obtenir  des  Jab- 
meb  la  santé  d'on  parent  malade. 

Qoand  on  avait  trouvé  un  magicien  décidé 
à  entreprendre  ce  voyage»  on  assemblait  la 
famille  et  une  grande  multitude  de  peuple. 
Le  magicien  prenait  son  tambour,  le  battait 
e'i  clidntatt  en  même  temps  de  toutes  ses 
fvrcfs;  tous  les  assistants  poussaient  en 
n^émelempi  de  grands  cris.  Le  jongleur,  ar- 
rivé au  paroxysme  de  rexallation,  courait  de 
côie  et  d'autre,  s'agitait  avec  une  extrême 
celèriléet  faisait  des  sestes  extraordinaires 
en  frappant  toujours  le  tambour  magique, 
pois  il  tombait  tout  à  coup,  ei  paraissait 
Comme  mort  et  privé  de  tout  sentiment. 
Celle  cspke  d'extase  durait  environ  une 
l^^off"  ;  il  fallait  mime  un  autre  magicien,  qui 
«û(  fait  déjà  le  même  voyage,  pour  le  réveil- 
ler. Tons  les  sorciers  lapons  qui  ont  prétendu 
a*oir  lait  ce  voyage  se  sont  accordés  à  dire 
W  les  Saitto-Guelléi^  ou  serpents  veni* 

laeui  qu'ils  avaient  évoqués  par  leurs  chan- 

(i)  Vojei  VAsiê  placé  en  tàte  da  second  volume. 
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sons  el  le  son  de  leur  tambour,  leur  avaient 
appara  au  moment  do  départ,  el  que,  les 
ayant  pris  sur  leur  dos,  ils  les  avalent  por- 
tes  dans  le  Jabmé-Aimo.  Si  les  habitants  do 
cet  autre  monde  ne  voulaient  point  laisser 
aller  celui  des  morts  que  le  magicien  venait 
chercher;  ou  s'ils  s'obstinaient  à  vouloir 
que  le  malade,  dont  le  magicien  demandait 
ta  santé,  allât  les  joindre,  ce  que  les  parents 
du  malade  qui  habitaient  déjà  le  jahmé* 
Aimo  prétendaient  assez  souvent,  la  vie  da 
magicien  n'était  point  en  sâreté.  Cependant, 
lorsqu'il  y  avait  du  danser  pour  lui,  il  était 
vigoorensemcnt  défendu  par  son  Saiwo- 
Guellé,  qoi  attaquait  avec  intrépidité  le  Jab- 
mek  contraire  au  sorcier,  et  le  forçait  enOn 
à  se  prêter  aux  désirs  de  celui-ci,  à  lui  ac-- 
corder  son,  congé  et  à  consentir  qu'il  emme- 
nât avec  lui  celui  des  Jabmeks  qu'il  était 
venu  demander.  Si  les  Jabmeks  consentaient 
que  le  malade  vécût  encore,  aussitêt  celui  ci 
se  rétablissait,  pourvu  toutefois  qu'on  ne 
manquât  point  à  offrir  à  celui  des  Jabmeks 
qui  désirait  que  le  malade  allât  le  joindre,  lo 
sacriflce  qu'on  lui  avait  promis.  Quand  le 
Jabmek  était  inexorable  et  qu'on  ne  pouvait 
le  gagner  par  les  vœux  qu'on  faisait  de  lui 
offrir  des  sacriGccs,  il  fallait  de  toute  néces- 
si:é  que  le  malade  mourût.  A  son  retour  du 
Jabmé-Aimo,  le  magicien  devait  sans  dissi- 
mulation déclarer  quel  avait  été  son  succès, 
bon  ou  mauvais. 

JABMEAKKO,  divinité  laponne,  souve- 
raine du  Jabmé'Àimo  ;  son  nom  signifie  mère 
de  la  Mort.  C'est  elle  qui  donne  un  antre 
corps  à  ceux  qui  descendent  dans  ses  do- 
maines, leur  assigne  les  mêmes  fonctions  et 
leur  accorde  le  même  pouvoir  qu'Us  avaient 
sur  la  terre. 

JABMEK,  divinités  des  anciens  Lapons; 
elles  correspondaient  aux  Mânes  des  Latins  ; 
c'étaient  les  âmes  des  parents  décédés  ;  elles 
habitaient  le  JabnUf-Aimo  oo  séjour  des 
âmes,  d'où  elles  pouvaient  être  évoquées  par 
les  magiciens.  Voy.  JABMft-Amo. 


Il 

JACA,  dieu  des  Singalais.  Yoy.  lADoès) 
JACOB  9   patriarche   des   Hébreux ,  sur* 
nommé  Isra't.  Voj.  Israël. 

JACOBÊOS,  nom  que  Ton  a  donné  en  Por* 
lugal  aux  partisans  d^ane  erreur  théologi- 
que  sur  le  sacrement  de  pénitence.  On  sait 
que,  sairanl  la  doctrine  de  l*£glîse,  un  pé- 
nitent qui  se  confessa  ue  peut  jamais  .décla- 
rer nominativement  à  son  confesseur  les 
complices  de  sa  faute,  à  moins  que  cette  dé- 
claration ne  soit  indispensable  pour  Tinté- 
grité  de  sa  confession,  et  cette  règle  est  fon- 
dée sur  ce  que  le  pénitent  ne  peut,  sans  un 
nouveau  péché,  disposer  de  la  réputation  de 
son  procnain.  Cependant,  dit  l  abbé  Gré- 
goire, le  Portugal  vît,  pendant  quelque 
temps,  d'antres  maximes  prévaloir  dans  cer- 
taines communautés  religieuses,  où  le  despo- 
tisme des  supérieurs  imposait  à  leurs  subor- 
donnés Tobligation  de  dévoiler  non-seule- 
ment leurs  fautes,  mais  encore  celles  de  leurs 
frères,  de  leurs  complices,  el  pliait  tous  les 
membres  de  ces  communauiés  sous  le  joug 
d*une  obéissance  aveugle.  Cet  abus  prit  nais- 
sance vers  nkk,  chez  des  Ermites  chaussés 
de  Saint-Augustin,  passa  chez  des  moines 
réguliers,  et  de  là  s'étendit  à  beaucoup  d'in- 
dividus des  autres  ordres.  Les  partisans  ec- 
clésiastiques el  laïques  de  cette  doctrine  y 
ajoutaient  une  piéié  outrée  et  mystique.  On 
les  nomma  Sigillisies^  comme  donnant  at- 
teinte an  secret  de  la  confession,  eiJacobéoit 
parce  que  dans  la  salle  où  ils  avaient  com- 
mencé leur  complot  il  y  avait  un  tableau  re- 
présentant l'échelle  de  Jacob.  Les  Jacobéos 
et  leurs  adhérents  devinrent  extrêmement 
nombreux  sous  la  protection  du  P.  Gaspard 
de  rincarnation,  qui  en  était  regardé  comme 
le  chef.  Les  Chanoines  de  CoYmbrc  rédigè- 
rent un  règlement  calqué  sur  ces  principes^ 
qui  furent  soutenus  par  des  exercices  pu- 
blics désignés  sous  le  nom  de  Thèses ^  maxi' 
mas^  exercicios  e  obsêrvancias  da  Jacobea. 
Une  sentence  du  tribunal  de  la  Aîexa  Censo- 
ria  les  fit  saisir  et  brûler  par  la  main  du 
bourreau.  Le  cardinal  da  Cunha  et  le  pa- 
triarche de  Lisbonne  publièrent  en  1745  des 
lettres  pastorales  et  des  édils  contre  cette  doc- 
trine, qui  avait  pour  défenseurs  les  évéques 
d'Algarve,  d'Elvas  et  de  Coïmbrc.  Ce  der- 
nier écrivit  même  an  pape,  sur  ctt  objet, 
une  lettre  apologétique.  Benoît  XIV,  trop 
bien  instruit  des  règles  de  TEglise  pour  tolé- 
rer un  abus  si  criminel,  donna,  la  même  an- 
née, un  bref  contre  le  zèle  indiscret  qui  vou- 
lait assujettir  les  pénitents  à  nommer  leurs 
complices  et  les  lieux  de  leur  résidence.  Le 
même  pontife  publia  encore  à  ce  sujet  quatre 
bulles,  dont  la  dernière  est  de  1749.  Le  tribu- 
nal de  l'Inquisition  publia,  la  même  année, 
on  décret  contre  les  Jacobéos,  et  en  m%  un 
règlement  qni  prononçait  des  peines  sévères 
contre  ici  coupables^  savoir  :  la  fustigation, 
la  déportation  et  six  ans  de  galères  pour  la 
classe  vulgaire  ;  l'exil  sur  les  côtes  d'Afrique 
pour  les  nobles  ;  l'interdit  et  un  an  d*exil  ou 
de  galères  pour  les  membres  du  clergé  ;  la 
prison  pour  les  femmes  lutines;  pour  les 
leltgicuscs,  l'exil  dans  le  couvent  le  plus 
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éloigné,  et  privation  de  voix  active  et  pas- 
sive au  chapitre;  enfin  pour  les  relaps,  les 
châtiments  affectés  aux  schismatiques  et  aux 
hérétiques. 

JACOBINS,  JACOBINES,  surnom  donné, 
en  France,  aux  religieux  et  religieuses  de  l'or- 
dre deSaint-Pominiqne,  parce  queleurcouvent 
était  situé  près  la  porte  Saint-Jacques  à  Pa- 
ris. Ce  couvent  était  antérieurement  un  hô- 
pital pour  les  pèlerins  de  Saint-Jacques  ;  il 
fut  donné  aux  Dominicains  à  la  prière  du 
pape  Honoré  III,  Tan  1218,  par  le  docteur 
Jean,  doyen  de  Saini-Quenlin. 

Dans  la  rua  Saint-Honoré  il  y  avait  on 
couvent  de  Jacobins  réformés,  fonrié  vers 
l'an  1611,  par  le  P.  Sébastien  Michaéiis,  qui 
avait  rétabli  l'ordre  de -Saint-Dominique 
dans  sa  pureté  primitive. 

JACOBITES,  hérétiques  du  Levant,  qui  ti- 
rent leur  nom  du  moine  Jacob,  surnommé 
Baradœus  ou  Zanzalus  ,  homme  ignoran*, 
mais  actif  et  zélé,  que  les  Euiycniens  fi- 
rent élever  sur  le  siège  épiscopal  d'Edesse. 
Il  parcourut  l'Orient,  réunit  les  différentes 
factions  des  Eutychiens  on  Monophy sites, 
ainsi  appelés  parce  qu'ils  ne  reconnaissaient 
qu'une  seule  nature  en  Jésus-Christ  ;  il  éta- 
blit partout  des  évéques  et  des  prêtres,  de 
sorte  que,  %ers  la  fin  du  vi*  siècle.  Cette  hé- 
résie se  trouva  rétablie  dans  la  Syrie,  la  Mé- 
sopotamie, l'Arménie,  rEjçyple,  la  Nubie  cl 
l'Ethiopie,  où  elle  subsiste  encore.  Cepen- 
dant, comme  l'observe  Richard  Simon,  si 
l'on  comprend  sous  le  nom  de  Jacobites  tons 
les  Monophysitcs  du  Levant ,  c'est-à-dtre 
ceux  à  qui  l'on  attribue  Thérésie  de  ne  re- 
connaître qu'une  nature  en  Jésui-Christ,  il 
est. certain  que  cette  secte  est  fort  étendue; 
mais  ceux  qui  s'appellent  proprement  Jaco- 
bites sont  en  très*petit  nombre,  et  ils  habi- 
tent principalement  la  S^rie  et  la  Mésopo- 
tamie ;  leur  chef  réside  à  Kara-Amid,  capi- 
tale du  Diarbékir. 

Les  Jacobites  ne  reconnaissent  qu'une 
nature  en  Jésus-Christ,  rejettent  le  concile 
de  Calcédoine,  condamnent  la  lettre  de  saint 
Léon,  el  regardent  comme  des  dérenscursde 
la  foi  Dioscore,  Barsumas  et  les  Eutychiens, 
condamnés  par  le  concile  de  Calcédoine. 
Toutefois  ils  ne  croient  pas  que  la  nature 
humaine  et  la  nature  divine  soient  confou- 
dues  en  Jésus-Christ  ;  ils  avouent  qu'ils  no 
s'expriment  ainsi  que  pour  mieux  défendre 
l'unité  de  personne  contre  les  Nesloricns. 
Ils  soutiennent  qu'ils  ne  dilTèrcnt  point  de 
l'Eglise  romaine,  qui  établit  deux  natures 
en  Jésus-Christ;  mais  ils  prétendent  mieux 
expliquer  le  mystère  do  l'incarnation,  en  di- 
sant qu'il  n'y  a  qu'une  nature,  parce  qu*il 
n'y  a  qu'un  Jésus-Chrisl  Dieu  et  homme, 
que  ne  font  les  Laiins,  qui  parlent,  disent- 
ih ,  de  ces  deux  natures  comme  si  elles 
étaient  séparées  et  qu'elles  ne  fissent  pas  un 
véritable  tout.  C'est  aussi  en  ce  sens  que 
Dioscore,  qui  a  adouci  quelques  ei pressions 
d'EutychèSy  qui  paraissaient  trop  rudeS,  di^ 
sait  qu'if  reconnaissait  que  Jésus-Chrisl 
était  composé  de  deux  natures,  mais  qu'il 
n'était  pas  deux  natures  ;  ce  qai  semble  or* 
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Ihodoze  ;  car  iU  ne  Tenlent  pat  avouer  qu'il  y 
ail  deox  natares  en  Jésus-Christ,  de  peor 
d^établlrdeox  Jésus-Christs.  De  sorteqaelesJa- 
cobites  ne  sont  point,  à  proprement  parler, 
engagés  dans  Terreur  d*Euljchës,  mais  dans 
celle  des  Acéphales,  qni  rejetaient  le  concile 
de  Calcédoine. 

Ils  ont  tons  les  sacrements  de  TEglise  rou- 
maine, et  n'en  diffèrent  que  sûr  quelques 
pralîqoes  dans  l'administration  des  sacre*- 
menls  ;  ils  ont,  par  exemple^  ronser?é  la  cir- 
concision, et  marquent  d*un  fer  rouge  l'en- 
fant après  qu'il  est  baptisé;  ils  ont  conscrré 
la  prière  pour  les  morts%  Leurs  jeûnes  sont 
fréquents  et  rigoureux  ;  ils  ont,  outre  le  ca* 
rêoie,  Je  jeûne  de  la  Vierge,  celui  des  Ap6- 
tres,  celui  de  Noël,  celui  des  Ninivites,  et 
chacun  de  ces  jeûnes  dure  plusieurs  semai- 
nes; de  plus,  ils  jeûnent  toute  l'année  le 
mercredi  et  le  vendredi.  Pendant  tout  le  ca* 
réme,  on  Jacobite  ne  peut  ni  boire  de  vin, 
ni  manger  de  poisson,  ni  se  servir  d*huile  ; 
l'infraction  de  ces  lois  est  punie  de  l'excom* 
munication  ;  il  n'est  permis  de  manger  ni 
lait  ni  œufs  les  mercredis  et  les  vendredis. 
Us  font  consister  presque  toute  la  perfection 
de  TEvangile  dans  l'austérité  de  ces  ieûnes, 
qu'ils  poussent  à  des  excès  incrojables  ;  on 
en  a  va  qui  pendant  beaucoup  d'années  no 
vivaient  durant  tout  le  carême  que  de  feuil- 
les d'olivier.  Il  y  a  chez  eux  beaucoup  de 
moines,  dont  les  nus  sont  réunis  en  commu- 
nanté,  d'autres  vivent  dans  des  cellules  se- 
parées  ou  dans  les  déserts. 

JACORITES  D'ANGLETERRE,  secte  poli- 
tico-ecclésiastique «  qui  prit  naissance  en 
Angleterre  après  la  révolution  de  1683  qui 
avait  chassé  du  trône  Jacques  11,  pour  y  per- 
ler Gaillaame,  gendre  de  ce  prince.  La  ma- 
|orilé  da  clergé  anglican  reconnut  ce  der- 
nier comme,  roi  de  fait  et  de  droit;  quel- 
qnes-uns  comme  roi  de  fait  seulement.  Mais 
Sancroflv  archevêque  de  Cantorbéry,  et  sept 
autres  prélats,  croyant  que  la  conscience 
défendait  de  se  soustraire  à  l'autorité  de 
Jacques  II,  quoique  banni  de  ses  Etats,  refu- 
sèrent à  son  gendre  le  serment  d'allégeance. 
En  conséquence,  ils  furent  appelés  Non-ju^ 
rors  oa  Jacobitts  ;  ils  furent  même  accusés 
d'încltner  au  papisme,  parce  que  le  roi  Jac- 
ques était  catholique;  c'est  pourquoi  les 
catholiques  reçurent  aussi  la  dénomination 
de  Jacobites. 

Les  évéqoes  anglicans  opposés  an  serment 
se  disaient  seuls  orthodoxes,  seuls  légitimes, 
taxaient  les  autres  de  schisme  et  d'hérésie, 
et  firent  ane  communion  séparée.  Mosheim 
leur  attribue  de  croire  que  la  succession  au 
tréne  est  d'institution  divine,  et  qu'il  n'est 
jamais  permis,  sous  aucun  prétexte,  de  ré- 
sister aux  princes.  Les  Juron^  pour  soute- 
nir la  légitimité  de  Guillaume,  s'appuyaient 
%UT  le  texte  :  Toute  puissance  vient  de  Dieu. 
Les  Non^jurors  leur  répliquaient  :  «  Si  donc 
vingt  usurpateurs  se  succèdent,  vous  sui- 
trtz  le  dernier,  comme  l'épagnenl  suit  le 
voleur  monté  sur  le  cheval  de  son  maître, 
après  avoir  tué  le  propriétaire.  »  Ces  derniers 
voalaient  que   l*Eglise   ne   dépendit  aucu- 


nement du  magistrat,  mais  de  Dieu  s<*ui , 
surtout  dans  les  affaires  purement  religleu* 
ses. 

Ce  parti  s'était  également  répandu  dans 
l'église  épiscopale  dncosse  ;  mais  il  reçut  un 
coup  mortel  par  la  défaite  de  Charles- 
E<!ouard  en  1745.  Ce  prince  étant  mort  A 
Rome  en  1788,  nne  assemblée  de  Seurs  évê-» 
ques,  tenue  à  Aberdeen,  reconnut  eiiRn  la 
maison  de  Brunswick,  et  statua  qu'on  prie- 
rail  pour  Georges  111  et  sa  famille.  En  1792, 
on  leur  proposa  de  souscrire  aux  trente- 
neuf  articles  ;  leur  consentement  A  cette  de* 
mande  fut  ratiOé  en  1804,  dans  une  assem- 
blée générale;  et  maintenant  l'Eglise  épi- 
scopale protestante  d'Ecosse  est  en  commu- 
nion avec  TEglise  anglicane,  mais  sans  être, 
comme  elle,  sonmise  à  rinOucnce  du  gouver- 
nement britannique» 

JACQUES  DE  L*ÉPÉE  (Oanan  de  Saint-), 
ordre  militaire  établi  en  Espagne,  l'an  1170, 
pour  s'opposer  aux  incursions  des  Maures 
qui  troublaient  les  pèlerins  allant  à  Gom* 
postelle  au  tombeau  de  saint  Jacques.  Il 
avait  aussi  pour  but  d'attirer  les  Mahomé- 
tans  à  la  religion  chrétienne.  Cet  ordre  fut 
approuvé  par  Alexandre  III,  en  1175.  Les 
chevaliers  proposèrent  anx  chanoines  de 
Salnt-Eloi,  qni  avaient  des  hôpitaux  sur  le 
chemin  appelé  la  Voie  Française^  de  s'unir  à 
leur  congrégation,  ce  qui  eut  lieu  vers  l'an 
1275.  Cet  ordre  était  composé  de  clercs  et  de 
chevaliers  \  parmi  ces  derniers,  les  uns  gar* 
daient  le  célibat,  les  autres  étaient  mariés, 
et  leurs  femmes  étaient  comptées  pour  sœurs 
de  l'ordre.  La  première  dignité  est  celle  de 
grand  maître  ;  elle  est  réunie  à  la  couronne 
depuis  Charles -Quint.  La  seconde  est  celle 
de  prieur,  affectée  à  deux  chanoines  qui 
portent  la  mitre  et  les  autres  ornements  pon- 
liGcauXk  Les  chevaliers  font  preuve  de  qua- 
tre races  de  chaque  côté;  tous  peuvent  se 
marier  maintenant,  mais  seulement  avec 
une  permission  du  roi  par  écrit.  Leur  habit 
de  cérémonie  est  un  manteau  blanc  avec 
une  croix  rouge  eu  forme  d'épée,  fleurdeli* 
sée  par  le  pommeau  et  les  croisons,  sur  la 
poitrine.  C'est  le  plus  considérable  des  or- 
dres militaires  d'Espagne  ;  ses  revenus  sont 
immenses,  et  les  commanderies  embrassent 
deux  villes  et  cent  dix-huit  bourgs. 

Il  y  a  aussi  des  chevalières  ou  chanoi- 
nesses  de  Saint-Jacques  de  l'Epée,  dont  le 
premier  monastère  fut  fondé  à  Salamanque 
pour  loger  les  pèlerins  de  Saint*Jacques. 
Elles  font  maintenant  les  trois  vœux  solen- 
nels qu'elles  n'ont  pas  toujours  été  dans  l'u- 
sage de  prononcer.  Leur  habit  est  le  même 
que  celui  des  chanoines. 

JACQUES -DU -HAUT -PAS  (Orurb  db 
Saiht),  chanoines  hospitaliers,  institués 
en  Italie,  vers  l'an  1260.  Le  but  primitif  de 
cette  institution  était  de  faciliter  aux  pèlerins 
le  passage  des  rivières  en  leur  fournissant 
des  bacs*  Les  membres  de  l'ordre  étaient 
d'abord  frères  lais,  puis  ils  furent  prêtres  ; 
ils  portaient  l'habit  blanc,  ils  formaient  une 
congrégation  dont  le  chef-lieu  était  l'hôpital 
de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  sur  TArno; 
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dans  TEtat  de  Floreoce.  Cot  iDstitoi  s^élant 
propagé  en  Francei  le  pape  y  nomma  en 
1285  nn  commandeur  général  qui  résidaîl  à 
Paris  dans  l'hôpUal  de  Saint-Jacques-du* 
HauUPas.  Pie  II  supprima  cet  ordre  en  1^59. 

JADDÈSëS  ou  Djaddès,  (roisième  classe 
des  prêtres,  dans  l'ile  de  Ceyian.  Ce  sont, 
au  rapport  de  Knox,  les  prélres  des  esprits. 
Les  pagodes  qu'ils  desservent  n'ont  point  de 
revenus.  Un  homme  dérotbAtità  ses  dépens 
une  maison,  dont  il  devient  le  prêtre.  Il  fait 
peindre  sur  les  murailles  de  celte  maison 
des  hallebardes,  des  épées,  des  flèches,  des 
boncliers  et  des  images.  Ces  malsons  s'ap- 
pellent ordinairement  Jacco^  qui  veut  dire 
maison  du  diable.  Jaeeo  ou  Jaca  est  le  nom 
du  démon.  Pour  célébrer  la  fête  de  ce  Jacco, 
le  Jaddèse  se  rase  toute  la  barbe. 

JADDTHA,  idole  vénérée  autrefois  dans 
la  Saxe  et  dans  la  Marche. 

JAGA-BABA,  divinité  infernale  des  anciens 
Slaves;  elle  avait  la  forme  d'une  grande 
femme  décharnée ,  dont  les  pieds  étaient 
osseux.  Elle  était  armée  d'une  barre  de  fer, 
avec  laquelle  elle  tâchait  de  faire  crouler  le 
socle  sur  lequel  elle  élait  placée.  On  ignore 
le  culte  que  lui  rendaient  ses  adorateurs. 

JAGCiERNAUT,  célèbre  idole  des  Hindous. 
Voy.  Djagad*natha. 

lAGUAS  (1).  La  plupart  des  anciens  voya- 
geurs nous  représentent  les  Jaguas  comme 
étant  un  peuple  de  l'Afrique;  mais  ils  sont 
plutôt  one  secte  on  une  confédération,  ré- 
pandue dans  une  grande  partie  de  l'Afrique 
centrale,  et  que  l'on  trouve  principalement 
dans  les  royaumes  de  Kassangi  et  de  Hatam- 
ba.  Il  est  assez  difOcile  de  faire  concorder  les 
récits  des  voyageurs  du  xvu*  siècle  ;  il  pa- 
rait cependant  que  les  Jaguas  sont  soumis  à 
un  chef  appelé  par  les  uns  Grand-Jagua^ 
par  les  autres  Kalandola^  mais  ce  dernier 
nom  est  probablement  le  nom  propre  de 
l'individa  qui  était  appelé  à  cette  grande 
dignité.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Jaguas  sont 
extrêmement  féroces  ;  ils  sont  presque  tou- 
jours en  guerre  avec  les  peuples  voisins, 
dans  le  seul  but  vraisemblablement  de  faire 
des  prisonniers.  Ceux-ci  sont  partagés  en 
deux  classes;  les  hommes  et  les  femmes  d'un 
Age  mur  sont  tués  et  mangés  par  eux,  après 
les  avoir  fait  engraisser  ;  quelquefois  ils  se 
contentent  de  les  vendre  pour  esclaves. 
Quant  aux  jeunes  gens,  ils  les  réduisent  en 
servitude  dans  le  dessein  de  les  naturaliser 
parmi  eux  ;  ce  qui  a  lieu  après  qu*on  les  a 
soumis  à  diverses  épreuves,  et  lorsqu'ils  ont 
apporté  au  Grand«Jagua  la  lête  d*un  ennemi. 
Pour  éprouver  le  courage  des  jeunes  cap* 
tifs,  ils  tirent  contre  eux  des  flèches,  presqu'i 
fleur  de  tête,  et  celui  que  la  crainte  fait 
sourciller  est  tué  et  mangé  sans  rémission. 
On  tour  fait  perdre  aussi  quatre  dents  sur 
le  devant  de  la  bouche,  deux  de  la  mftchoire 
supérieure  et  deux  de  l'inférieure,  après  quoi 
un  leur  perce  le  net  et  les  oreilles;  alors  le 
jeune  homme  est  déclaré  Gomo  ou  soldat, 

(I  )  On  écrit  encore  ce  nom  ia^aê^  Japuêf  Gingueê^ 
Djagaêf  Guagaê^  etc. 


et  fait  partie  du  Ckilombo  ou  l'e  la  confédé- 
ralion.  Il  est  rarequ'ils  élèvent  leurs  propres 
enfants,  qui  les  embarrasseraient  dans  leurs 
marches  continuelles.  11  arrive  me^me  qu'a- 
vant de  grandes  expéditions,  tous  ceux  qui 
ont  des  enfants  les  ^iffrent  publiquement  en 
sacriGce  à  leurs  Mokissos  ,  en  pilent  les 
chairs  et  les  os,  et  en  font  une  espèce  d  on- 
guent dont  les  guerriers  s<^  frottent  tout  le 
corps  pour  s'inspirer  du  courage  et  se  rendre 
invulnérables.  Les  femmes  et  les  flUes  sont 
soumises  aux  mêmes  lois  que  les  hommes  et 
les  garçons. 

JAINCOA,  nom  de  Dieu  dans  la  langue  es« 
kuara  ou  basque,  Voy.  Dieu,  n*  xcii. 

JALDABAOTH,  divinité  adorée  par  les  Ni- 
colaYtes. 

JANA,  divinité  romaine,  épouse  de  Janus. 
Voy.  Caroa. 

JANCHON.  LesBolocudos,  tribu  snnvage 
du  Brésil,  redoutent  des  génies  malfai*<anl9 
ou  démons  noirs  qu'ils  nomment  Janchons, 
Il  y  en  a  de  grands,  Janchon  Gipnkeitu  et  de 
petilSy/atic/ion  Koudji.  Quand  le  grand  diable 
so  montre  cl  traverse  leum  cabanes,  tous 
ceux  qui  l'aperçoivent  ne  peuvent  échapper 
à  la  mort.  Ses  apparitions  ne  durent  pas 
longtemps;  mais  ses  visites  causent  toujours 
le  trépas  de  beaucoup  do  monde.  S'>uvcnt  il 
saisit  un  morceau  de  tiois,  et  bat  les  chiens 
jusqu'à  les  tuer.  Quelquefois  il  fait  mourir 
les  enfants  que  l'on  a  envoyés  chercher  de 
l'eau;  dans  ce  cas,  on  trouve  Teau  répan<tue 
de  côté  et  d'autre.  Ce  démon  paraît  avoir 
une  grande  analogie  avec  VAgnian  ou  Ahan^ 
ga  des  Tupinambas*  La  crainte  de  cet  esprit 
empêche  les  sauvages  de  passer  la  nuit 
seuls  dans  les  forêts;  ils  ne  s'y  décident  pas 
volontiers,  et  préfèrent  marcher  plusieurs 
ensemble. 

JANG ,  sacriGce  qu'oiïrent  les  Cbinnis 
pour  chasser  les  maladies  et  les  autres  cala- 
mités. 

JANGOD-MON.  D'après  les  anciens  voya- 
geurs, un  certain  nombre  de  nc^gres  de  la 
Côto-d'Or  professaient  une  espère  de  dua« 
lisme  :  ils  croyaient  à  l'existence  de  drux 
dieux  :  Tun  blanc,  appelé  Bossoum  ou  Jan^ 
gou-Mon^  c'est-à-dire  le  bon  homme;  l'autru 
noir,  qu'ils  nommaient  Demonio  ou  LinhlOf 
mots  empruntés  du  portugais.  Ils  disaient  que 
le  premier  était  le  Dieu  dos  Européens  ; 
mais  ils  so  plaignaient  beaucoup  du  sero  d, 
lui  attribuaient  toutes  sortes  de  méchancetés 
et  tremblaient  à  son  nom  seul,  lis  prélcu- 
daienl  en  être  quelquefois  baltus»  et  met- 
talent  sur  son  coniple  lej  coups  qu'i's  recc- 
vaieutp  dans  Tobscurité,  par  une  main  in- 
connue. 

JANNANINS.  Les  Quojas,  ancien  peuple 
de  la  Guinée^  élaient  persuades  que  les  àuios 
des  morts  devenaient  des  esprits,  auxquels 
ils  donnaient  le  nom  de  Jannonti}i,  c*esl-à« 
dire,  palrolis,  défenseurs,  ptrce  que  Toccu* 
pation  attribuée  i  ces  esprits  était  de  pro« 
léger  et  de  secourir  leurs  parents  et  leurs 
anciens  amis.  Un  nègre  qui ,  à  la  chasse  , 
avait  échappi  à  quelque  danaer  imminent, 
se  hâtait  d'aller  au  tombeau  de  son  libéra* 
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lear,  où  la  reconnaissance  lui  faisait  sacn* 
fîor  an  vean,  a?ec  do  riz  e(<Ju  yin  de  pal- 
mier poDf  offrande,  en  présence  des  parents 
el  des  autres  amis  du  Jannanin,  qui  célé- 
braient cette  fête  par  des  ibants  et  des  dan- 
ses. 

Les  Qoojas  qui  recevaient  quelque  ou- 
trnge  se  retiraient  dans  les  bois,  où  ils  s'i- 
maginaient que  ces  esprits  faisaient  leur  ré- 
sidence. Là  ils  demandaient  vengeance  à 
grands  cris,  soit  à  KannOySoitauiJannànins. 
De  mémei  s'ils  se  trouyaienl  dans  quelque 
embarras  ou  dans  le  péril,  ils  invoquaient 
l'esprit  en  qui  ils  avaient  plus  de  conflance. 
D'iioires  le  consultaient  su**  les  événements 
futurs.  Parexemple»  lorsqu'ils  ne  voyaient 
point  arriver  de  vaisseaux  d'Europe,  ils  in- 
terrogeaient leur  Jannanin  pour  savoir  ce 
qui  les  arrêtait,  et  s'ils  apporteraient  bien^ 
lot  des  marchandises.  EnGn  leur  vénération 
était  extrême  pour  les  esprits  des  morts.  Ils 
ne  bavaient  jamais  d*eau  ni  de  vin  de  paU 
mier,  sans  commencer  par  en  répandre  quel* 
qnes  gouttes  en  l'honneur  des  Jannanins. 
8*ils  voulaient  assurer  la  vérité,  c*est  leur 
lannaninqu^ils  attestaient.  Le  roi  même  était 
soumis  à  cette  superstition  ;  et  quoique  toute 
la  nation  parût  pénétrée  de  respect  pour 
KannOy  le  culte  public  ne  regardait  que  ces 
esprits.  Chaque  village  avait,  dans  quelque 
bois  voisin,  un  Heu  fixe  pour  les  évocations. 
On  j  portait,  dans  trois  différentes  saisons 
de  tannée,  une  grande  abondance  de  pro- 
visions pour  la  subsistance  des  esprits.  C'é- 
UiA  là  que  les  personnes  affligées  allaient 
iaiplorer  rasslstance  de  Kanno  et  des  Jan- 
naoins.  Les  femmes,  les  fflles  et  les  enfants 
ne  pooTaieni  entrer  dans  ers  bois  sacrés. 
Cette  hardiesse  eût  passé  pour  un  sacrilège» 
qui  eAl  été  puni  miraculeusement  par  une 
piurt  tragique.  Une  femme  convaincue  d*a"* 
dultère,  surtout  après  on  premier  pardon 
de  son  mari,  était  conduite  au  bois  des  Jan- 
nanins, où  elle  disparaissait  sans  que  Ton 
pût  jamais  trouver  d'elle  la  moindre  trace; 
il  est  probable  qu'elle  y  était  mise  à  mort  et 
soigneusement  enterrée  par  les  exécuteurs 
de  la  justice. 

JANSÉNISME,  système  erroné  sur  la  grâce, 
aîn>i  nommé  de  Corneille  Jansens,  plus  con- 
nu sous  le  nom  latin  de  Jansénius,  qui  en  est 
regardé  comme  le  premier  auteur.  jCet  hom- 
me fameux,  né  dans  le  comté  de  Leerdam  en 
Jiollande,  Tan  1585, de  parents  très-attachés 
à  1j  religion  catholique,  fut  d'abord  princi- 
pal du  collège  de  Bayonne  en  France,  puis 
de  celui  deSainte-Pulcbérie  à  Louvain.  Pro- 
mu au  doctorat  en  1619,  il  fut  nommé  par 
le  roi  d'Esp^igne  à  une  chaire  d'Ecriture 
saiole,  en  1630,  puis,  six  ans  après,  à  l'évé- 
thé  dTpres,  qu'il  ne  garda  pas  longtemps, 
étaol  mort  de  la  peste  le  6  mai  1638,  âgé 
d'environ  cinquante-trois  ans.  Celte  mort 
nVut  rien  que  de  glorieux,  car  il  avait  ga- 
gné cette  maladie  en  visitant  les  pestifé- 
rés. 

Fendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  Jansé- 
nius avait  fait  une  étude  approfondie  des 
oorrages  de  saiut  Augnstinj  et  après  s'être 


bien  nourri  des  travaux  de  ce  grand  docteur, 
il  composa  loi*même  un  livre  intitulé  Au- 
gusUnuM^  qui  fut  une  pomme  de  discorde 
jetée  dans  le  camp  des  catholiques.  Nou. 
sommes  loin  de  regarder  Jansénius  comni'. 
le  fondateur  do  Jansénisme  ;  cette  céièbro 
opinion  a  pour  principal  auteur  Du  verger 
de  Haurane,  abbé  de  Saint-Cyran,  ou  plutôt 
elle  n'est  que  la  continuation  do  système 
condamné  de  BaYns  ;  mais  VAugustinuif  qui 

y  ourlant  ne  fut  publié  qu'après  la  mort  de 
ansénius,  fli  tant  de  bruit  et  donna  occasion 
à  tant  de  débats,  suscita  une  polémique  si 
longue  et  si  acharnée,  qu'il  mérita  à  son  au^ 
leur  le  triste  honneur  d'attacher  son  nom  & 
la  secte  nouvelle.  Quelques-uns  pensent  que 
Jansénius  était  bien  innocent  des  troubles 
que  son  livre  occasionna  après  lui  ;  ils  disent 
que  rien  n'est  plus  facile  que  de  se  tromper 
dans  une  matière  aussi  délicate  que  celle  de 
la  grâce,  que  les  propositions  condamnées 
lui  échappèrent  sans  dessein;  ilsse fondent,  1« 
sur  une  double  déclaration  de  sa  soumission 
au  saint-siége,  insérée  dans  l'ouvrage  même, 
et  par  laquelle  il  le  soumet  humblement  au 
jugement  du  souverain  pontife  ;  ^  sur  une 
semblable  déclaration  insérée  dans  son  tes- 
tament une  demi-heure  avant  sa  mort;  3* 
enfin  sur  une  lettre  écrite  quelques  jours 
auparavant  à  Urbain  VllI,  et  dans  laquelle 
il  dit  ces  belles  paroles  :  «  Je  me  trompe  as* 
8i|rément,si  la  plupart  de  ceux  qui  se  sont 
appliqués  à  pénétrer  les  sentiments  de  saint 
Augustin  ne  se  sont  étrangement  mépris 
eux-mêmes.  Si  je  parle  selon  la  vérité  ou  si 
je  me  trompe  dans  mes  conjectures,  c'est  ce 
que  fera  connaître  cette  pierre,  l'unique  qui 
doit  nous  servir  de  pierre  de  touche,  contre 
laquelle  se  brise  tout  ce  qui  n*a  qu  un  vain 
éclat  sans  avoir  la  solidité  de  la  vérité. 
Quelle  chaire  consulterons-nous,  sinon  celle 
où  la  perfidie  n'a  point  atcès  ?  A  quel  juge 
enfin  nous  en  rapporterons-nous,  sinon  au 
lieutenant  de  celui  qui  est  la  voie,  la  vérité 
el  la  vie,  dont  la  conduite  met  à  couvert  de 
l'erreur?  Dieu  ne  permettant  Jamais  qu'on 
se  trompe  en  suivant  les  pas  de  son  vicaire 
en  terre...  Ainsi  tout  ce  que  j'ai  pensé,  dit 
ou  écrit  dans  ce  labyrinthe  hérissé  de  dispu- 
tes, pour  découvrir  les  véritables  sentiments 
de  ce  maître  très*profond,  et  par  ses  écrits 
et  par  les  autres  monuments  de  l'Eglise  ro- 
maine, je  l'apporte  aux  pieds  de  Votre  Sain- 
teté, approuvant,  tmprou vaut,  rétractant, 
selon  qu'il  me  sera  prescrit  par  cette  voix  de 
tonnerre  qui  sort  de  la  nue  du  siège  aposto- 
lique. » 

D'autres  croient  au  contraire  que  Jansé- 
nius s'est  lancé  à  son  escient  dans  une  voie 
condamnable  on  du  moins  périlleuse.  Ils  se 
fondent,  1*  sur  une  défense  des  sentiments 
de  fiaïus  écrite  de  sa  main  et  composée  par 
lui,  mais  qui  est  demeurée  manuscrite  ;  2' 
sur  le  tiire  d'Apologie  de  Batm,  que,  dit-on,  il 
y uulait  d'abord  donner  à  son  livre  ;  S^sur  les 
lettres  qu'il  écrivait  à  l'abbé  de  Saint-Cyran 
et  daus  lesquelles  il  ne  se  dissimule  pas  la 
hardiesse  el  la  témérité  de  son  entreprise; 
il  '  revoit  te  trouble  que  sa  doctrine  occa* 
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•lonncra  dans  TEglIse,  les  condamnations 
qui  le  menacent,  et  f  ent  qne  son  lUre  ne 
paraisse  qn*aprês  sa  mort,  afln  de  ne  point 
i*eiposer  à  ? olr  le  reste  de  ses  joors  s*écoa- 
ler  dans  l'Agilation  et  dans  le  trouble  ;  il  as* 
sure  enfln  que  le  pouroir  iramonlain  est 
pour  lui  la  moindre  chose. 

Quoiqu'il  en  soit  de  Tîntenlion  deVaulenr, 
le  lifro  d")  Jansénios  ne  larda  pas  à  faire 
beaucoup  do  bruit  dans  runiversilé  de  Lou- 
▼ain.  Les  Jésuites  s'empressèrent  de  le  réfn- 
ler.  La  guerre  s'alluma  dis  part  et  d'autre,  et 
Ton  vit  paraître  une  foule  d'écrits  de  contro- 
Tcrse  sur  cette  matière.  LepapcDrbain  VIII, 
voulant  apaiser  ces  querelles,  interdit  la 
lecture  de  VAuguilinui  et  des  écrits  des 
Jésuites  contre  ce  livre,  ajoutant  cependant 
qu'on  trouvait  dans  cet  ouvrage  des  propo* 
sillons  déjà  condamnées  par  ses  prédéces- 
seurs, La  défense  du  pape  ne  put  calmer  def 
eiprits  trop  échauffés.  La  querelle  devint  de 
jour  en  jour  plus  vive.  La  France  y  prit 
part,  et  il  s'éleva  dans  ce  royaume  de  grands 
troubles  à  celte  occasion.  EnBn  quatre-vingt 
cina  évéqucs  français,  ayant  eitrail  du  livre 
de  Jansénius  cinq  propositions  qui  conte- 
naient toute  sa  doctrine,  les  dérérèrent  aa 
pape  Innocent  X.  Voici  ces  propositions  : 

i**  Qutlquei  commandements  ae  Dieu  iont 
imjkoitiblu  à  dc$  hommes  justes  qui  veulent 
les  accomplir^  et  qui  font  à  cet  effet  des  efforts 
$Hon  les  forces  présentes  qu*tls  ont;  et  ta 
grice  qui  les  rendrait  possibles  Jeur  mati- 

fMi. 

2»  Dans  l'état  de  nature  déchue^  on  ne  ré- 
êisto  jamais  à  la  grâce  intérieure. 

3*  Potir  mériter  et  démériter  dans  Vélat  de 
nature  déchue  ^  il  n*est  pas  nécessaire  ^ue 
f  homme  ait  une  liberté  exempte  de  nécessité^ 
mais  it  suffit  qu^il  ait  une  liberté  exempte  de 
eoaction  ou  de  contrainte. 

4*  Les  Semi^Pélagiens  admettaient  la  né^ 
cessité  de  la  grâce  intérieure  prévenante  pour 
chaque  action  en  particulier^  même  pour  le 
commencement  delà  foi;  Us  étaient  hérétiques 
en  ce  qu'ils  voulaient  que  cette  grâce  fût  telle 
que  la  volonté  de  Vhovunepût  y  résister  ou  y 
obéir. 

5*  Ceit  une  erreur  semi^^pélagienne  de  dire 
que  Jésus^Christ  est  mort  ou  qu*U  a  répandu 
son  êang  généralement  pour  tous  les  hom* 
mes. 

Ces  cinq  propositions  ont  été  ceosnréos  : 
la  première,  comme  téméraire ,  impie,  blaa- 
phématoire,  frappée  d'anathème  et  béréll- 
que  ;  la  2*  et  la  S*  comme  hérétiques  ;  la  4% 
comme  fausse  el  hérétique  ;  la  S*,  comme 
fausse,  téméraire,  seandalease  ;  et  étant  en- 
tendue  en  ce  seni  que  Jésus^Chrtst  soit  mort 
pour  le  aalttt  senièment  des  prédestinés,  im- 
pie, blasphématoire,  injurieuse,  dérogeant 
*è  NI  Irnl^  de  Dieu  et  hérétique. 

Tel  tut  le  jugement  prononeé  par  Innocent 
X  dans  sa  bulle  du  SI  mai  1653.  Cette  bulle 
fut  reçue  par  le  clergé  de  France,  qui  dressa 
•a  16U  un  formulaire  pour  la  condamnation 
dea  cinq  propositions  de  Jansénius.  Les  par« 
lisant  de  ee  aemier,  se  trouvant  dans  Taller- 
native  d'abandonner  leur  docteur  ou  de  dés* 


obéir  à  l'Eglise,  crurent  se  tirer  d*embarras 
et  éviter  le  scandale  en  déclarant  qu'ils  sous» 
crivaient  à  la  condamnation  qub  le  saint- 
iiége  avait  faite  des  propositions,  mars  que 
la  doctrine  qu'elles  contenaient  n'était  point 
celle  de  Jansénius.  Arnaud,  l'un  dés  cory- 
phées de  la  secte,  et  avec  lui  soisanie-douze 
docteurs  de  Sorbonne,  ayant  refusé  do  sous- 
crire à  la  censure  de  ces  propositions  comme 
étant  de  Jansénius,  furent  exclus  de  fa  fa- 
culté de  théologie,  le  16  octobre  1658.  Le 
pape  Alexandre  Vil,  ne  voulant  plus  laisser 
aucun  subterfuge  aux  partisans  de  Jansé- 
nius, publia  une  bulle  par  laquelle  il  décla- 
rait expressément  que  les  cinq  propositions 
étaient  dans  VAugustinus^  qu'elles  étaient 
condamnées  daus  le  sens  qu'elles  présentent 
et  dans  le  sens  même  de  l'aqteur.  Le  formu- 
laire dressé  par  le  clergé  de  France  fut  pro- 
posé à  yigner  à  tous  les  ecclésiastiques,-  reli- 
gieux et  religieuses  du  royaume  ;  et  le  roi 
lui-même  en  ordonna  la  signature  par  une 
déclaration  expresse.  Ce  formulaire  était 
ainsi  conçu  :  a  Je  me  soumets  sincèrement  à 
là  constitution  du  pape  Innocent  X  du  31  mai 
1653,  selon  son  véritable  sens,  qui  a  été  dé- 
terminé par  la  constitution  de  notre  saint- 
père  Alexandre  VU,  du  16  octobre  1656.  Je 
reconnais  que  je  suis  obligé  en  conscience 
d'obéir  à  ces  constitutions,  et  je  condamne 
de  cœur  et  de  bouche  la  doctrine  des  cinq 
propositions  de  Cornélius  Jansénius  conte- 
nue en  son  livre  intitulé  Augustinus^  que  ces 
deux  papes  et  les  évéques  ont  condamnée, 
laquelle  doctrine  n'est  point  celle  do  saint 
Augustin,  qne  Jansénius  a  mal  expliquée 
contre  le  vrai  sens  de  ce  docteur.» 

La  signature  de  ce  formulaire  fut  la  source 
d'une  infinité  de  contestations,  de  chicanes, 
de  subtilités  et  de  disputes  frivoles  sur  le 
droit  et  le  fait ,  sur  rinfaillibiliié  du  souve— 
rain  pontife.  Les  uns  voulaient  se  retrancher 
derrière  un  silence  respectueux;  les  autres 
déclinaient  l'autorité  du  souverain  pontife,, 
lorsqu'il  s'agissait  de  jbger  le  sens  d*un  livre; 
d'autres  en  appelaient  du  pape  mal  informé 
an  pape  mieux  informé  ou  à  un  concile 
général.  Bientôt  cette  querelle  prit  les  pro^ 
portions  d'une  véritable  hérésie  ;  l'Eglise  de 
France  fut  partagée  en  deux  camps ,  dont 
chacun  comptait  dans  ses  rangs  des  évéques, 
des  docteurs,  des  savants  de  tout  ordre  et  du 
pins  haut  mérite.  Les  Jansénistes  ae  distin- 
guaient des  autres  par  une  plus  grande  aus- 
térité de  mœurs ,  plus  de  sévérité  et  de  dé— 
cence  dans  le  commerce  ordinaire  de  la  vie, 
plus  d'éloignement  des  plaisirs  mondains  ; 
peut-être  aussi  par  pins  de  mortification , 
plus  de  lèle  pour  les  pratiques  de  la  péni- 
tence. Mais  il  faut  convenir  qne  ces  heaox 
dehors  cachaient  la  plupart  du  temps  un  or— 
gneil  démesuré,  un  amour*propre  excessif, 
et  nn  attachement  inflexible  i  ses  propres 
idées.  ^ 

Le  chef-lieu  de  la  secte  était  le  nsonastère  * 
de  Port-Royal,  situé  dans  une  prolonde  sol  i- 
Iode  i  six  lieues  de  Paris  ;  c'Ctait  dans  ce 
désert  qu'allaient  se  retremper  les  chefs  du 
parti|  les  Duverger  de  Hanrane,  les  Arnau«t  ^ 
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les  Pascal,  les  Nicole,  les  Lemaistre  de  Sacy, 
etc.  •  hottimesd'oae  raste  érudition  ef  d'un  pro- 
fond  saToir,  qui  on(  rendu  de  grands  servi- 
ces à  la  religion  etaox  lettres, maisqoieussent 
encore  plus  mérité  de  TEçlise ,  s'ils  n'avaient 
pas  osé  leurs  talents  à  défendre  par  orgueil 
un  système  absurde  et  désolant.  Après  la 
mort  de  ces  grands  hommes ,  la  secte  tomba 
dans  une  phase  de  ridicule  ;  les  Jansénistes 
se  donnèrent  le  ton  d'avoir  des  miracles  ;  le 
thaumaturge  était  un  diacre  appelant,  d'une 
vie  Irés-ausière,  inhumé  dans  le  cimetière 
de  Saint-Médard  à  Paris.  Son  tombeau  devint 
Tobjet  d'un  pèlerinage  très-fréquenlé  à  cause 
de  la  multitude  de  prodiges  qui  s'y  opéraient 
journellement.  C'est  là  que  la  puissance  de 
Dieu  et  l'intercession  du  prétendu  saint  se 
traduisaient  par  des  sauts,  des  gambades, 
des  tours  de  force  ,  des  niaiseries  puériles 
connues  sous  le  nom  de  convulsions^  et  qui 
ont  pendant  si  longtemps  mystiGé  la  capitale 
et  le  royaume.  Voy.  Convulsiomnairbs. 

Depuis  cette  époque  le  Jansénisme  a  tou- 
jours été  en  déclinant;  et  maintenant  qu'il  y 
a  plus  de  deux  siècles  que  Jansénius  est 
mort,  la  secte  n'est  pas  encore  tout  à  fait 
éteinte;  cependant  elle  est  réduite  à  sa  plus 
simple  expression  ;  il  n'y  a  plus  d'évéques, 
plus  de  prêtres  de  ce  parti  :  d'ici  à  quelques 
années  elle  aura  donc  disparu  pour  tou* 
jours. 

JAMUALES,  1*  féte^qne  les  Romains  célé- 
braient le  jour  des  calendes  de  janvier  en 
l'honnear  de  Janus:  Elles  étaient  signalées 
par  des  jeux,  des  danses  et  d'autres  réjouis- 
sances publiques.  Les  consuls  se  rendaient 
en  grande  pompe  au  Capitule  ,  suivis  de  la 
foule  des  citoyens  parés  de  leurs  plus  beaux 
habits,  et  là  on  offrait  des  sacriGces  à  Jupi- 
ter. Ce  jour-là ,  on  se  faisait  des  présents  et 
d'heureax  souhaits  ,  et  l'on  avait  grande 
attention  de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  de  bon 
augure  pour  le  reste  de  l'année.  On  offrait  à 
Janus  des  dattes,  des  figues  ,  du  miel  et  une 
Borie  de  gâteau,  nommée  JanuaL  La  douceur 
de  ces  offrandes  était  regardée  comme  sym- 
bole de  présages  favorables  pour  Tannée  qui 
venait  de  commencer. 

2*  Od  appelait  aussi  Januales  les  vers  que 
chantaient  les  Saliens  en  l'honneur  de  Janus; 
ils  deyaient  être  aussi  libres  que  les  vers 
sainrniens. 

3*  Enfin,  il  y  avait  à  Rome  une  porte, 
appelée  Januale;  elle  était  située  sous  le 
mont  Viminal,  et  avait  reçu  ce  nom  à  l'oc- 
casion d'un  prétendu  miracle  arrivé  à  cette 
porte  par  la  protection  de  Janus.  Macrobe  et 
Ovide  rapportent  que  les  Sabins,  faisant  le 
sié^e  de  Rome,  avaient  déjà  atteint  la  porte 
qni  est  sous  le  mont  Viminal;  cette  porte, 
qu'on  avait  bien  fermée  aux  approches  de 
rcnnemi ,  s'ouvrit  tout  à  coup  d*olle-méme 
jusqu'à  trois  fois,  sans  qu'on  pût  venir  à 
bout  do  la  fermer.  «  C'est  que  la  jalouse  Ju- 
non  y  dit  Ovide  «  en  avait  enlevé  les  serrures 
et  tout  ce  qui  servait  à  la  fermer.  »  Les 
Sabins  •  instruits  de  ce  prodige ,  et  poussés 
par  la  fille  do  Saturne,  accoururent  en  foule 
a  cette  porte  pour  s'en  rendre  maîtres;  mais 


Janus,  protecteur  des  Romains ,  fit  sortira 
l'instant  dé  son  temple  une  si  grande  quan- 
tité d'eau  bouillante,  que  plusieurs  des  enne- 
mis furent  engloutis  ou  brûlés,  le  reste  prit 
la  fuite.  (X  C'est  pour  cela ,  ajoute  Macrobe , 
que  le  sénat  ordonna  qu'à  l'avenir  les  portes 
du  temple  de  Janus  fussent  ouvertes  en  temps 
de  guerre,  pour  marquer  que  Janus  était 
sorti  de  son  temple  pour  aller  au  secours  de 
la  ville  et  de  l'empire.  »  Ovide  en  donne  une 
autre  interprétation.  On  ouvre  ce  temple , 
dit*ily  pour  demander  aux  dieux  le  retour 
des  soldats  qui  sont  à  l'armée  ;  on  le  ferme  à 
la  paix,  pour  que  la  divinité,  rentrée  dans 
sonasile,  n'en  puisse  plus  sortir. Un  moderne 
explique  cet  usage  d'une  manière  plus  natu- 
relle :  «  On  invoquait  Janus  pour  avoir  la 
paix,  et  après  l'avoir  obtenue  on  cessait  de5 
supplications  devenues  sans  objet.  » 

JANUS,  dieu  particulier  aux  Romains,  sur 
l'origine  duquel  les  mythologues  ne  sont  pas 
d'accord  ;  toutefois  il  est  remarquable  que 
les  Romains  eux-mêmes  s'accordaient  à  lui 
attribuer  une  extraction  étrangère.  Les  uns 
le  disaient  Scythe  ;  les  autres  le  faisaient  ori- 
ginaire du  pays  des  Perrhèbes ,  peuple  de 
Thessalie,  qui  habitait  sur  les  bords  du 
Pénée;  Aurélius  Victor  rapporte  que  Creuse^ 
fille  d'Erechthée,  roi  d'Athènes ,  princesse 
d'une  grande  beauté,  fut  surprise  par  Apol- 
lon, et  en  eut  un  fils  qui  fut  élevé  à  Delphes. 
Erechthée  donna  sa  fille  en  mariage  à  Xiphée, 
qui ,  ne  pouvant  avoir  d'enfants  ,  alla  con- 
sulter l'oracle.  Il  lui  fut  répondu  qu'il  devait 
adopter  le  premier  enfant  qu'il  rencontrerait 
le  lendemain.  Il  rencontra  Janus  ,  fils  de  sa 
femme ,  et  l'adopta.  Celui-ci ,  devenu  grand, 
équipa  une  flotte ,  aborda  en  Italie,  y  fit  des 
conquêtes ,  et  bâtit  une  ville  qu'il  appela  de 
son  nom  Janicule,  On  prétend  que  ce  fut  lui 
qui  poliça  les  peuples  de  cette  contrée  ,  leur 
apprit  à  vivre  en  société  et  leur  donna  des 
lois.  Saturne ,  chassé  de  son  trône  par  son 
fils  Jupiter,  ayant  peu  après  abordé  en  Ita- 
lie, Janus  lui  fil  l'accueil  le  plus  favorable, 
et  l'associa  même  à  sa  royauté.  Saturne  par 
reconnaissance  lui  accorda  le  don  de  se  res- 
souvenir du  passé  et  de  prévoir  l'avenir. 
Janus  y  après  sa  mort,  fut  mis  au  rang  des 
dieux. 

Ovide  nous  apprend  que  Janus  était  repré- 
senté avec  deux  télés  ou  au  moins  avec  deux 
visages  ;  il  a  composé  à  cette  occasion  ce 
distique ,  dont  le  second  vers  nous  parult 
passablement  ironique  : 

Jane  biceps,  anni  tacite  labentit  oriffOy 
Soins  de  superis  qui  tua  terga  vides* 

Ailleurs  ,  le  même  poëte  nous  dit  que  les 
anciens  l'appelaient  le  Chaos  ;  que  ce  ne  fut 
qu'au  moment  de  la  séparation  des  éléments 
qu'il  prit  la  forme  d'un  dieu  ;  que  tout  ce  qui. 
existe,  le  ciel,  la  terre,  les  mers,  sont  ouverts 
et  fermés  de  sa  main  ;  qu*il  est  l'auteur  do 
toutes  les  révolutions  ;  qu'à  sa  volonté  la 
paix  et  la  guerre  régnent  tour  à  tour  ;  qu'il 
préside  aux  portes  du  ciel  de  concert  avec 
les  Heures;  que  c'est  par  lui  q^ue  Jupiter  lui-- 
même retourne  à  sa  place 
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On  représcDie  ce  diea  tenant  d'une  main 
une  clef  et  de  Taatre  une  verge  «  pour  mar* 
quer  qu'il  est  le  gardien  des  portes  ,  et  qu'il 
préside  ani  chemins.  Il  était  aussi  la  per- 
fonniflcation  de  Tannée,  dont  le  premier 
mois  et  le  premier  jour  lui  étaient  dédié«. 
C*est  pourauoi  ses  statues  marquent  quel- 
quefois  de  la  main  droite  le  nombre  de  300, 
et  de  la  gaucho  celui  de  65. 1!  y  avait  à  Rome 
plusieurs  temples  de  Janos;  les  uns  dédiés  à 
Janus  Bifroftif  les  autres  à  Janns  Quadri^ 
from.  Ces  derniers  étaient  i  quatre  faces, 
avec  une  porte  et  trois  fenélres  à  chaque 
face.  Les  quatre  cAtés  et  les  quatre  portes 
exprimaient  sans  doute  les  quatre  saisons  de 
Tannée,  et  les  trois  fenêtres  les  trois  mois  de 
chaque  saison.  Yarron  dit  aussi  qu'on  avait 
érigé  a  Janus  douze  autels  par  rapport  aux 
douze  mois.  Ces  autels  étaient  hors  de  Rome, 
au  delà  de  la  porte  du  Janicule.  Comme  dieu 
de  Tannée  »  on  offrait  à  Janus*,  le  jour  de  sra 
iéte,  des  dattes  ,  des  figues  ridées  et  du  miel 
renfermé  dans  un  vase  neuf;  on  y  ajoutait 
une  pièce  de  monnaie ,  qui  d'abord  n'était 
que  de  cuivre ,  mais  qui  fut  d*or  dans  la 
suite,  lorsque  Rome  fut  devenue  plus  riche. 
Sur  cette  monnaie  était  d'un  c6té  une  Ogurc 
à  deux  visages ,  et  de  Tautre  la  figure  d'un 
navire  ou  simplement  une  proue  en  mémoire 
du  vaisseau  sur  lequel  Saturne  était  venu  se 
réfugier  dans  cette  partie  de  l'Italie  qui  en 
fut  appelée  loHoin,  c'est^i'é-dire  cachette. 

Janns,  qui  avait  eu  un  règne  long  et  paci<* 
fique  ,  fut  aussi  considéré  comme  oiea  de  la 
paix.  C'est  à  ce  titre  que  Numa  lui  fit  bâtir 
un  temple ,    qui  restait  ouvert  durant  la 

Îurrre,  et  qu'on  fermait  en  temps  de  paix. 
^r,  durant  les  huit  premiers  siècles  de  rem- 
pire  romain,  ce  temple  ne  fut  fermé  que  trois 
fois  :  la  première  sont  Numa  ;  la  seconde 
après  la  deuxième  guerre  punique,  et  la 
Iruisîème  sous  Octave,  après  la  bataille  d'Ac- 
tijm.Ilyeut  sans  doute  beaucoup  de  jac- 
tance- à  Octave  de  faire  fermer  le  temple  à 
cette  dernière  épooue;  car,  si  Rome  était  en 
paix  avec  le  reste  du  monde,  elle  était  rava- 

fée  A  l'intérieur  par  des  discordes  civiles. 
'ou.  Jarualbs,  n*  3. 

On  donnait  à  Janus  plusieurs  noms  :  ceux 
de  Patultiui^  celui  qui  ouvre  ;  C/ustus,  celui 
qui  ferme  ;  Geminuif  le  double  ;  Pater^  te 
père  ;  Conftvtfs,  celui  qui  favorise  les  pro- 
ductions de  la  nature  ;  il  parait  même  qu'on 
l'appelait  Quirinu$, 

Mais  pourquoi  Tappelle-t-on  ffemfniif ,  et 
lui  donne-t-on  deux  visages?  Les  anciens  ne 
noua  répondent  qu'en  tâtonnant.  Les  uns 

{irèteadent  que  ce  double  visage  rappelle 
'asaociation  de  Saturne  avec  Janus  dans  le 
gouvernement  du  Latium.  D'autres  veulent 
que  ce  soit  le  symbole  de  la  connaissance  que 
Janus  avait  acquise  des  choses  passées  et  des 
événements  futurs.  Plutarqne  assure  que 
c'est  pour  nous  apprendre  que  ce  prince  et 
son  peuple  étaient  passés  de  la  vie  sauvage  à 
la  civilisation.  Il  en  est  ciui  pensent  que  le 
double  visage  exprime  l*aliiance  des  Romains 
et  des  Sabins  opérée  par  Romuius  et  Tatius. 
D  autres  cofini  surtout  parmi  les  modernes, 


soutiennent  que  cette  figure  est  Teroblèmo 
de  Tannée  qui  vient  de  finir  et  de  celle  qui  va 
commencer.  En  effet,  les  anciens  le  cousidë^ 
raient  comme  la  porte  de  Tannée  ;  aussi  Ma- 
crobe  ne  balance  pas  à  tirer  son  nom  de 
Janua  ;  c'était  le  portier  du  ciel  ou  plutôt  du 
temps  ;  on  le  représentait  avec  une  clrf  à  la 
main.  Plusieurs  indianistes  identifient  Janus 
avec  Ganiif  Ganésa^  dieu  de  la  théogonie 
brahmanique.  Outre  le  rapport  de  conso- 
nance dans  les  deux  vocables  «  Tun  et  Tauire 
sont  revêtus  de  fonctions  analogues  ;  dans 
TInde  comme  dans  le  Latium,  ils  sont  adorés 
sur  toutes  les  routes,  et  placés  honorablrment 
sur  tous  les  seuils;  ils  gardent  le  passage  des 
dirux  ;  ifs  président  au  calcul  et  par  là  au 
calendrier  ;  et  si  Janus  a'  simultanément 
deux  têtes ,  Ganésa  en  a  également  deux , 
tnais  successives.  «  Ces  analogies  n'ont  pas 
le  droit  de  nous  étonner,  dit  M.  le  baron 
d*Eckstein,  depuis  qu*il  est  clair  comme  le 
jour  qui  luit  au  ciel  que  la  langue  latine  et 
le  sanscrit  dérivent  de  la  même  source,  qui  a 
dû  couler  pour  les  deux  langues  dans  le 
berceau  commun  de  la  race  arienne  d'Orient 
et  d'Occident,  dans  la  haute  Asie  moyenne  et 
centrale.  » 

Nous  ne  citons  que  pour  mémoire  Topînion 
de  quelques  savants  du  siècle  dernier,  qui 
ont  vu  dans  Janus  le  patriarche  Noé.  Suivant 
enx,  on  lui  donnait  deux  têtes,  parce  que 
Noé  jeta  en  arrière  ses  regards  sur  la  race 
submergée ,  et  en  avant  sur  celle  qui  alUit 
commencer  avec  lui  ;  il  portait  une  clef» 

f^arce  qu'il  avait,  en  quelque  sorte ,  ouvert 
e  monde  après  le  déluge  ;  il  présidait  aa 
commencement  de  Tannée,  parce  qu'il  avait 
vu  la  fin  de  l'ancien  monde  et  le  commence- 
ment  du  nouveau.  Enfin ,  le  nom  de  Janus 
leur  rappelait  Thébreu  |*\  /atn,  Tain^  le  vin» 
parce  que  Noé  avait  planté  la  vigne. 

JAPET  ,  JAPHBT.  Les  Grecs  regardaient 
Janet  comme  l'auteur  de  leur  race,  et  ne  cou- 
naissaient  rien  de  plus  ancien  que  lui.  Plm 
ancien  que  Japet^  disaient-ils»  lorsqu'ils  vou- 
laient parler  d'un  événement  dont  on  avait 
presque  perdu  la  mémoire.  Hésiode  le  fait 
fils  d'tJranus  et  frère  de  Saturne;  il  dit  qu'il 
épousa  Clymène,  fille  de  l'Océan,  et  qu'il  en 
eut  quatre  fils,  Atlas,  Ménècc,  Prométhée  et 
Epiméthée.  La  tradition  rapportée  par  Dio«« 
dore  est  différente  :  selon  celui-ci,  Japet  au- 
rait épousé  la  nymphe  Asie  i  et  au  lieu  de 
Ménèce,  son  second  fils ,  il  aurait  eu  Vesper 
on  Hesper.  Ce  fut,  ajontet-il,  un  homme 
puissant  en  Thessalie,  mais  méchant,  et  plut 
recommandable  par  ses  quatre  fils  que  par 
son  propre  mérite. 

Japei  n'est  autre  que  le  Japhet  biblique  » 
fils  de  Noé  ,  ef  père  de  la  race  humaine  qui 
peupla  TAsie  septentrionale  et  l'Europe 
orientale.  En  effet,  le  nom  de  Japet  fimrrrôc)» 
étranger  à  la  langue  grecque,  est  la  trans*- 
cription  exacte  de  Thébreu  ns^  lapheî.  Les 
Grecs  le  donnent  comme  Taoteur  de  leur 
race  ,  et  l'Ecriture  sainte  nous  dit  en  effet 
qu'il  fjut  pèriB  de  \0  Ivii ,  nom  hébreu  qn^oo 
peut  indiiféremment  prononcer /on  ou /aron; 
ce  Ion  fut  le  père  des  Ioniens  ou  GrccS|  ap- 
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pelés  encore  lounaié  par  les  Syriens,  /ou- 
fiant  par  les  Arabes,  et  Javanai  par  les  Hin- 
dous. Que  Japet  ail  épousé  une  Gile  de  1*0- 
cénn  ou  Sa  nymplie  Asie,  cela  trouve  égale- 
ment son  application  ;  on  pouvait  poétique- 
ment appeler  Glles   de  TOcéan  les  femmes 
sauvées  dans  Tarche  du  déluge  universel  ; 
et  d*un  antre  eàié  Japhet  commença  à  s'éta* 
blir  dans  l'Asie  Mineure.  C'est  là  qu'il  donna 
naissance  à  Gomer^  père  des  Cymbres  ou 
Kimmériens,  dont  une  branche  s'établit  en 
Arménie  sous  la  conduite  deTop^arma,  l'au- 
tre émigra  dans  la  Cherçonèse  Tauriqne,  et 
Jénétra  de  là  dans  TËurope  septentrionale  ; 
MagoQf  père  des  Scythes  et  des  Tartarcs  ; 
à  Madaiy  père  des  Mèdrs;  à  Javan^  le  Pro- 
métbée  des  Grecs,  établi  dans  l'Asie  Mineure; 
à  Thubalf  père  des  Tibaréniens,  vers  le  Pont- 
Euxin  ;  à  Moioch^  père  des  Mosques,  voisins 
de  la  Colchide  et  de  Tlbérie,  suivant  Héro- 
dote ,  et  dont  le  nom  rappelle  involontaire- 
ment celui  des  Moscovites  ;  enGn  à  Thiras , 
qui  donna  son  nom  aux  Thraces.  Nous  ve- 
nons de  dire  que  Javan  était  le  Proméihée  des 
Grecs  ;  en  effet  ses  enfants  furent  Elisa^  qui 
donna  son  nom  à  l'Elis  ou  Ëlide  (  les  Hé- 
breux appelaient  ainsi  tout  le  Péloponèse); 
Tharsis^  dont  l'établissement  est  peu  connu  : 
peut-être  habita-t-il  aussi  la  Thrace  ou 
fonda-t^il  Tharsus  en  Cilicie;  Kittim,  père 
des  Kittiens,  établis  dans  l'iie  de  Chypre;  et 
'  Dodanim,  on  selon  d'autres  Rodantm^  père 
des  Dodoniens,  des  Bardaniens,  ou  des  habi- 
tants de  Rhodes. 

JARIBOL9  ou  des  dieux  des  Palmyréntens, 
qne  l'on  croit  être  le  même  que  lunui;  eu 
effet  ce  mot  peut  fort  bien  être  la  transcri- 
ption du  phénicien  m^  lareh^  lune,  et  S. :a  Bal, 
seigneur,  dieu;  Jarehbal^  le  dieu  Lune. 

JARNWID,  c'est-à-dire  aux  arbreidefer; 
forêt  que  les  Celtes  supposaient  habitée  par 
une  vieille  magicienne,  mère  de  plusieurs 
géants  qui  avaient  la  forme  de  bétes  féroces, 
et  de  deux  loups  qui  menaçaient  sans  cesse 
de  dévorer  le  soleil  et  la  lune.  Lo  plus  redou- 
table de  cette  race  s'appelait  Managarmer; 
ce  monstre  s'engraissait  de  la  substance  des 
hommes  qui  approchaient  de  leur  fin.  Quel- 
quefois il  dévorait  la  lune,  obscurcissait  le 
soleil  et  ensanglantait  le  ciel  et  les  airs. 

JARRETIÈRE  (Obdrb  de  la],  ordre  de  che- 
valerie institué  vers  Tan  131^7  par  Edouard 
Ul,  roi  d'Angleterre.  On  raconte  que  la  corn* 
teste  de  Salisbnry,  qui  était  aimée  du  roi, 
ayant  laissé  tomber,  dans  un  bal,  sa  jarre- 
tière,  Edouard  la  releva  ;  et  comme  son  em- 
pressement donnait  à  rire  aux  courtisans,  il 
'écria,  pour  témoigner  qu'il  n'avait  pas  eu 
de  mauvais  dessein  :  Honni  $oit  qui  mal  y 
pensel  et  jura  que  tel  qui  se  moquait  de 
cette  jarretière  s'estimerait  heureux  d'en 
porter  une  semblable.  Peu  après  il  créa  le 
nouvel  ordre.  D'autres  rejettent  ce  fait  com- 
me controuvé  et  pensent  que  l'ordre  a 
une  plus  noble  origine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Edouard  créa  vingt-cinq  chevaliers,  dont  il 
se  déclara  le  grand  maître,  et  cinq  officiers, 
savoir  :  le  prélat  ou  grand  aumônier,  le 


chancelier  00  garde  des  registres»  le  gref- 
fier, le  roi  d'armes  ou  héraut,  et  l'huissier. 
11  7  joignit  quatorze  chanoines  pour  servir 
l'église,  treize  vicaires,  treize  ecclésiastiques 
et  quatorze  chantres.  Cet  ordre  fui  mis  sous 
la  protection  de  saint  Georges,  patron  de 
l'Angleterre.  L'habit  de  cérémonie  consiste 
dans  un  justaucorps  de  soie  blanche,  av(?c 
les  bas  de  même  couleur,  un  surtout  cra- 
moisi et  un  manteau  de  velours  bleu.  Au- 
jourd'hui le  nombre  total  des  membres  ne 
dépasse  pas  vingt-six,  y  compris  le  souve- 
rain. Les  chevaliers  portent  sur  l'épaule 
droite  un  chaperon  d'écarlate.  La  jarretière 
s'attache  sous  le  genou  gauche  ;  elle  est  de 
bleu  céleste,  brodée  d'or,  et  ornée  de  pierre* 
ries  :  on  lit  dessus  ces  paroles  en  broderies  : 
Honni  soil  qui  mal  y  pense,  La  reine  la  porte 
au  bras.  La  marque  distinclive  de  l'ordre 
est  un  cordon  bleu  on  forme  d'écharpe,  qui 
descend  de  l'épaule  gauche  jusqu'à  la  bau* 
cbe  droite. 

JASION,  demi-dteo  des  Grecs,  Gis  de  Jupi- 
ter et  d'Electre,  Tune  des  Atlanlides,  frère 
de  Dardanus  et  d'Hermione  00  Harmonie. 
11  épousa  Cybèle,  qui  le  rendit  père  de  Co- 
rybas.  Selon  d'autres,  il  fut  aimé  de  Cérès, 
dont  il  eut  Philomèle,  inventeur  du  labou- 
rage, et  Plutus,  dieu  des  richesses.  C'est 
sans  doute  une  allégorie  qui  indique  que  l'a- 
griculture est  la  véritable  source  des  riches- 
ses. Jupiter,  voulant  distinguer  Jasion  de  ses 
autres  fils^  lui  enseigna  les  mystères  sacrés, 
auxquels  ce  prince  admit  le  premier  des 
étrangers.  Resté  dans  sa  patrie,  pendant  que 
Dardanus,  son  frère,  était  allé  s'établir  sur 
les  côtes  de  la  Troade,  Jasion  y  reçut  Cad- 
mus,  et  lui  donna  sa  sœur  Hermione  en  ma* 
riage.  Ce  fut  le  premier  hymen  auquel  les 
dieux  assistèrent.  Homère  et  Denys  d'Hali- 
carnasse  prétendent  que  ce  même  Jasion, 
ayant  voulu  attenter  à  l'honneur  de  Cérès, 
fut  écrasé  par  un  coup  de  foudre. 

JASO,  déesse  de  la  maladie;  on  la  disait 
fille  d'Esculape  et  d'^pione.  On  la  voit  re- 
présentée sur  un  monument  avec  Escolape; 
elle  tient  à  la  main  une  boite  qui  est  peut- 
être  la  pyxis  ou  botte  aux  remèdes.  Elle  pa« 
rail  être  la  même  que  la  déesse  appelée  Mé* 
dilrine  par  les  Romains. 

JATIT  on  Jattilaiset,  géant  de  la  mytho- 
logie finnoise;  il  était  fils  de  Kaléwa,  et  pas« 
sait  sa  vie  à  jouer  dans  les  bois. 

JAYMO-SAIENOiN,  fête  célébrée  an  Pégu 
en  l'honneur  d'une  idole  du  pays.  Le  roi  et 
la  reine  assistent  à  cette  fête,  montés  sur  un 
char  magnifique. 

JEAT4 -BAPTISTE  (SociiTÉ  de  Saint-), 
association  d'illuminés  qui  se  réunissaient 
sous  la  direction  d'un  nommé  Loiseaut»  de 
Saint-Mandé,  près  Paris.  Ils  prétendaient  que 
le  saint  précurseur  de  Jésus-Clirist  assistait 
à  leurs  réunions,  toujours  visible  à  leur  chef, 
et  quelquefois  à  tous  les  membres.  Dans  leurs 
réunions,  on  répétait  ce  qui  avait  été  montré 
ou  enseigné  à  celui  qui  était  considéré  comme 
l'organe  de  la  parole;  on  faisait  des  prières 
liturgiques  indiquées  par  saint  Jean,  telles 
que  les  psaumes  prophétiqaee  du  nouveau 
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quelle  l' homme  lifré  à  l'esprit  de  Diea  coopère 
iivec  lui,  concoart  à  ses  desseins,  en  prépare 
raccompllssement  parla  prière  et  les  œavr  s, 
et  lui  fait  comme  une  Jérusalem  naissante. 

Les  membres  de  VOEuvre  delà  Miséricorde^ 
qui  vient  d'éirc  condamnée  par  le  concile  de 
Paris ,  rattachent  leur  association  à  la  so- 
ciété de  Saint-Jean-Baptiste  ;  ils  avancent 
que  Tcsprit  prophétique  n*a  jamais  cessé 
depuis  1772»  époque  ou  Loiseaut  reçut  les 
premières  révélations  certaines;  après  lui  le 
saint  précurseur  inspira,  en  1788,  la  sœur 
Françoise,  épouse  d'un  nommé  André,  qui 
régit  cette  église  jusqu'en  1803,  époque  de  sa 
mort.  La  parole  fut  donnée  alors  à  M.  Le- 
^ros,  et  les  séances  se  tinrent  à  Paris,  rue 
Basse-Salnt-Pierre  au  Marais.  En  1810,  la 
révélation  alla  inspirer,  dans  l'église  Saint* 
Pierre  d'Avignon  ,  madame  Bouche ,  née 
Hargusrite-Thérèse  des  Isnard,  dlie  sœur 
Salomé.  EnGn  en  1837,  ce  fut  l'archange 
saint  Michel  qui  se  révéla  en  Normandie  à 
Eugène  Vintras,  dit  Pierre-Mitiicl,  qui  est 
aujourd'hui  le  coryphée  de  la  secte.  Yoy. 
BlisÉRicoRDE  {OEuvre  de  h  ). 

JKAN-fiAPTlSTE  (Chrétibiis  de  Saint), 
et  Chrétiens  de  Saint  •Jean^VEvangélisle. 
Yoy.  au  tome  I",  article  Chrétiens. 

JEAN  DE  DIEU  (Hospitaliers  de  Saint-), 
ordre  religieux  fuudé  en  1572,  pour  soigner 
les  malades  dans  les  hôpitaux,  et  secourir 
les  malheureux  attaqués  d'aliénation  men-> 
taie.  [Yoy.  Frères  de  Cbarîtê,  au  mot  Coa- 
BiTÉ.)  Dans  les  siècles  derniers  cet  institut 
desservait;  en  France  et  dans  les  colonies, 
environ  quarante  hôpitaux  contenant  trois 
cents  religieux  et  quatre  mille  lits.  Mainte- 
nant ils  n'ont  plus  que  quatre  maisons  en 
France,  savoir,  à  Lyon,  à  Lille,  à  Dinan  ci 
à  Paris.  Les  trois  premières  sont  consacrées 
à  soigner  les  aliénés,  et  la  dernière  est  un 
hospice  pour  les  maladies  non  mentales. 

JÉCUA,  divinité  honorée  autrefois  dans 
la  Thuringe. 

JÉDOO  ou  JiDUD,  dieu  des  anciens  Ger- 
mains, que  l'un  croit  correspondre  au  Mer- 
cure grec  et  à  TOgmius  des  Gaulois,  cl 
présider  comme  eux  au  commerce  et  à  la 
fraude. 

JÉHOVA,  nom  propre  de  Dieu  dans  l'An- 
cien  Testament;  sa  prononciation  antique 
parait  avoir  été  lao;  tel  qu'il  est  prononcé 
actuellement  il  exprime  Celui  qui  a  été^  qui 
est  et  qui  sera;  c'est  pourquoi  il  est  assez 
liien  traduit  par  le  moi  Eternel.  Voj.  l'arti- 
cle Dieu,  n*  1. 

Les  juifs  modernes  l'appellent  Schem^  le 
nom  par  excellence»  ou  Schéma  raLba^  le 
gtand  nom,  ou  Schem  hannikbad^  le  nom  glu* 
rieux  ;  Schem  hamioukhad^  le  nom  propre  ; 
Scbem  hampborasch^  le  nom  propre  et  par- 
liculier,  incommunicable.  Ils  le  nomment 
encore  le  nom  de  quatre  lettres  ou  tétra* 
gramme,  parce  qu'il  consiste  en  effet  en  qua« 
Ire  li'ttres  hébraïques  an^. 

S'il  faut  en  croira  qaclques  juifs  cabalistcs, 


le  tétragramme  ne  sprait  que  l'abrégé  d'un 
nom  de  Diea  composé  de  douze  lettres,  et 
d'un  autre  plus  complet  encore  qui  en  con- 
tient quarantc«denx.  Selon  Pierre  Galatin, 
le  nom  sacré  de  douze  lettres  serait  :  p  IM 

Snpn  nrn,  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit; 

et  celui  de  qnarante-denx  lettres  :  ]2  Sm  ik 

le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  et  le  Snint^ 
Esprit  est  Dieu;  cependant  ce  ne  sont  pas 
trois  dieux,  mais  un  seul  Dieu;  ou  bien: 

Twa  rrohn  D^nSx  w^rpn  rvn  u^rhH  p  D^n^«  a» 

ncrSan  "m  • ,  le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est  Dieu, 
le  Saint-'Esprit  est  Dieu;  trois  en  un,  un  en 
trois.  On  parle  aussi  d'un  nom  de  soixante - 
douze  lettres  que  nous  n^  connaissons  pas. 
Nous  ne  garantissons  pas  l'nulhenticité  de 
ces  traditions ,  pour  lesquelles  nous  ren- 
voyons aux  Lettres  d'un  rabbin  converti  à 
ses  frères. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  pronon- 
ciation du  tétragramme  parait  avoir  été  Jao 
ou  plutôt  laho;  en  effet  on  le  trouve  arti- 
culé de  la  sorte  à  la  ffn  des  noms  propret 
bibliques,  comme  >lzar-7a/io  (Azarias),  se- 
cours de  Dieu;  Zebad-laho  (Zébédée)  don 
do  Dieu;  Uanan-'laho  (Ananias),  grâce 
de  Dieu;  Tsidk-Iaho  (Sédccias),  justice  de 
Dieu,  etc.  Au  commencement  des  noms  pro« 
près  laho  se  contractait  en  leho  (e  muet) 
ou  lo,  par  une  règle  propre  à  la  langue  hé« 
braïquc  qui  veut  que,  dans  les  mots  compo* 
ses,  le  premier  s'abrège  le  plus  possible  et 
80  précipite  pour  ainsi  dire  sur  le  second  , 
afin  d'éviter  la  multiplicité  des  syllabes , 
comme  leho^éxtr,  ou  Jo-ézer,  secours  de 
Dieu  ;  leho-zabad  ou  lo-xabad,  don  de  Dieu  ; 
lehO'hanan  ou  Jo-hanan  (Joannis),  grâce  de 
Dieu,  lifho'tfedec  ou  lo-tsedec ,  justice  de 
Dieu.  Parmi  les  anciens  autours  grecs  qui 
ont  cité  le  tétragramme,  Diodore  de  Sicile, 
Eusèbe,  Hésychius,  Origène,  Tzétzès,  l'é- 
crivent *lAa  (on  sait  que  la  langue  grecque 
manque  de  la  lettre  h  ];  Théodorel  dit  que 
les  Samaritains  le  prononçaient  'i«9;  (laté)^ 
et  les  Juifs  '!«•»;  Philon  de  Bibles  écrit  'Uuw, 
et  saint  Clément  d'Alexandrie  *l«oO  ;  ce  qui 
se  rapproche  de  la  prononciation  actuelle 
du  nom  tétragramme  a  la  fin  des  noms  pro- 
pres, Axar-lahou,  Uanàn-Jahou,  etc. 

La  prononciation  actuelle  lehova  vient 
de  ce  que  les  Juifs,  s'abstenant  de  jamais 
prononcer  le  tétragramme,  y  substituent 
constamment  le  mot  Adonai,  dans  la  lecture 
privée  et  publique  de  la  Bible;  on  a  appli- 
qué à  îTin>  Yehova  les  voyelles  qui  appartien- 
nent au  mol  ^y\H  Adonai,  Seigncirr,  excepté 
qu'à  la  place  du  scheva  composé,  on  a  mis 
le  scheva  simple,  parce  que  le  premier  est 
incompatible  avec  la  lettre  yod.  Cela  est  si 
vrai  que,  quand  le  tétragramme  est  précédé 
A* Adonai^  on  lui  affecte  les  voyelles  du  mot 

QM'*).>i  Elohim,  Dieu,  afin  de  ne  pas  pronoo- 
cer  deux  fois  de  suite  le  mot  Adonai,  en 
cette  sorte  :  nirr  ^jtm  Adonai  lehovi,  c'est-jt- 
dire  :  lisez  Adon^ti  Eluhim,  Seigneur  Dieu. 
Le  nom  tétragramme  u  a  pas  été  inconnu 
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aox  ândens  CMqo!»  ;  le  philosophe  Lac- 
lieu,  qei  viTail  dans  le  rr  siècle  avant  noire 
ère,  donne  à  t*étre  trioe  qai  a  formé  Tuni- 
rers  le  nom  hébreu  à  peine  altéré,  et  qu*il 
orthographie  delà  sorte /-Aî-toet;  elles  corn* 
meolatears  chinois  ajoutent  sur  ce  passage  :. 
I  Si  Ton  esl  forcé  do  nommer  celui  qu'on  ne 
voit  pas,  qu'on  n'entend  pas,  et  qU'on  ne 
peut  loucher,  on  dit  l^hi-toeL  » 

Les  Juifs   partisans  des  rêveries  rabbini- 
^oes  soutiennent  que  la  véritable  articula- 
tion du  mol  Jébova  donnerait  à  celui  qui  la 
ronoallraît  le  pouvoir  d'opérer  les  prodiges 
les  pins  éclatants;  et  ils  prétendent  que  c'est 
eo  vertu  de  cette  connaissance  que  Jésus* 
Christ  a  fait  des  miracles.  Voici  ce  qui  est 
rapporté  dans  la  Vie  de  Jésus  composée  par 
ao  auteur  juif  et  publiée  par  Wagenseil.  U 
y  avait  dans  la  partie  la  plus  sainte  du  tem- 
ple, qu*on  appelait  le  Saint  des  saints,  une 
pierre  sur  laquelle  était  gravé  le  nom  inef« 
fable  de  Dieu,  avec  sa  véritable  prononcia- 
tioo.  Lt?8  sages  de  la  nation,  craignant  que 
les  jeunes  gens,  venant  à  apprendre  ce  nom, 
ne  s*en  servissent  pour  causer  de  grands 
malheurs,  formèrent,  par  art  magique,  deux 
lîotts  d'airain,  qu'ils  placèrent  devant  ren- 
trée du  Saint  des  saints,  l'un  à  droite  et  Tau- 
tre  â  gauche.  Si  quelqu'un  pénétrait  dans  le 
sanctuaire  et  apprenait  ce  nom  ineffable,  les 
deux    lions    rugissaient  contre    lui    lors- 
qa*il  sortait,  et  lui  causaient  une  si  grande 
frajeur  qu*il  oubliait  le  nom  qu'il  avait  ap- 
pris. Jésus  résolut  d'user  de  ruse  pour  ne 
pas  oublier  la  prononcfation;  il  pénétra  se- 
crètemeot  dans  le  sanctuaire,  apprit  le  nom 
sacré, récrivit  sur  un  parchemin;  puis  ayant 
prononcé  ce  nom  pour  charmer  la  douleur, 
d  se  fit  une  incision  dans  la  chair,  y  cacha 
ce  parchemin,  prononça  une  seconde  fois  le 
nom  et  referma  la  plaie.  Les  lions  rugirent 
comme  d'habitude,  lorsqu'il  sortit,  ei  il  ou- 
blia le  nom;  mais  ayant  retiré  le  parchemin 
de  sa  chair,  il  l'apprit  d'une  manière  dé- 
finitive. C'est  à  l'aide  de  cette  connaissance 
qu'il  guérit  des  lépreox  et   ressuscita  des 
morts,  non  point  seulement  des  morts  de 
quatre  jours,  mais  des  gens  dont  le  corps 
était  devenu  un  véi  itable  squelette*  Possé- 
dant un  talisman  aussi  puissant,  il  semble 
que  Jésus  ne  devait  point  craindre  d'être 
mis  à  mort  par  les  Juifs,  mais  l'historien  de 
cette  fable  absurde  a  prévu  l'objection,  ou 
do  moins  il  y  a  p^ré;  car  il  rapporte  que  les 
sages  engagèrent  un  nommé  Judas  à  faire 
tout  ce  que  Jésus  avait  fait  pour  se  procurer 
la  connaissance  du  nom  ineffable,  et  rassu- 
rant, pour  calmer  ses  scrupules,  qu'ils  se 
chargeaient  de  son  péché.  Judas  le  Gl,  lutta 
contre  Jésus,  lui  ravit  le  pom  inelTable  et  le 
livra  sans  défense  aux  principaux  de  la  na- 
UoD  qui  le  tirent  lapider, 

JEHUP  ou  Jbhodd,  divinité  des  Phéni- 
ciens;  il  était,  suivant  Porphyre,  Gis  de  Sa- 
lorne  et  de  la  nymphe  Anobreth.  a  Saturne 
régnant  en  phénicie,  dit-il,  eut  de  la  nym- 
phe Anobreth  un  Gis  auquel  il  donna  le 
nom  de  Jehud,  qui,  en  leur  langue,  signiGe 
unique.  Dans  une  guerre  très-dangereuse 


que  ce  prince  eut  à  soutenir,  ayant  couvert 
son  Gis  des  ornements  de  la  royauté,  il  l'im- 
mola sur  un  autel  élevé  exprès  pour  ce  sa- 
criOce.  »  Celte  tradition  se  rapporte  singu- 
lièrement avec  le  dogme  chrétien  :  Le  Père 
éternel  Gt  naître  sur  la  terre,  de  la  vierge 
Marie,  son  Gis  unique  (TIM  éhad  TXV  jehud)  ; 
dans  la  guerre  que  ce  fils,  roi  du  ciel  et  de 
la  terre,  eut  à  soutenir  contre  le  monde  et 
le  prince  des  ténèbres,  il  subit  la  mort  et 
fut  immolé  en  sacriGce ,  par  la  volonté 
expresse  de  son  père,  élevé  sur  une  croix 
plantée  sur  une  petite  montagne. 

JEN-NANG,  dieu  des  Chinois;  c'est  lut 
qui  juge  les  morts  et  préside  à  la  transmi- 
gration des  flmes. 

JëN'VANG,  autre  dieu  des  Chinois;  c'est 
le  souverain  des  enfers. 

JEN-Y-TONG,  un  des  dieux  des  Coréens  ; 
il  est,  avee  Tai-pak,  l'arbitre  du  foyer  do- 
mestique. 

JÉRÉMIE,  l'un  des  quatre  grands  prophè- 
tes de  l'Ancien  Testament,  qui,  par  un  prî' 
vilége  particulier,  fut  sanctiGé  dès  le  sein  de 
sa  mère.  Dieu  le  choisit  pour  annoncer  aux 
Juifs  les  malheurs  terribles  qui  devaient  être 
la  punition  de  leur  iuGdélilé  et  de  leurs  dés- 
ordres. Il  commença  à  prophétiser  sous  le 
règne  de  Josias,  l'an -629  avant  Jésus-Christ. 
La  sainte  liberté  avec  laquelle  il  s'acquitta 
de  sa  divine  et  périlleuse  mission  l'exposa 
aux  mauvais  traitements  de  ce  peuple  obs- 
tiné et  endurci  dans  ses  crimes.  Il  fut  mis 
plusieurs  fois  en  prison  ;  mais  comme  son 
zèle  n'en  était  pas  moins  ardent,  on  le  jeta 
dans  une  basse  fosse,  d'où  un  ministre  du 
roi  Sédécias  le  Gt  retirer.  On  eut  bientét  l'oc* 
casion  d'admirer  l'esprit  de  Dieu  qui  r«ini- 
mait.  11  avait  prédit  la  prise  de  Jérusalem  : 
cette  ville  se  rendit  efTeclivement  aux  Haby- 
loniens.  Tan  606  avant  Jésus-Christ.  Nabu- 
zardan,  général  de  l'armée  de  Nabuchodo- 
nosor,  donna  au  prophète  la  liberté  ou  d'al« 
1er  à.Babylone  pour  y  vivre  en  paix,  ou  de 
rester  en  Judée.  Le  prophète  préféra  le  sé- 
jour de  sa  patrie,  pour  instruire  le  peu  do 
Juifs  qui  j  étaient  demeurés.  11  donna  de 
bons  avis  a  Godolias,  gouverneur  de  la  Ju- 
dée; mais  cet  homme  imprudent,  les  ayant 
négligés,  fut  tué  avec  ceux  de  sa  suite.  Les 
Juifs,  craignant  la  fureur  du  roi  de  Baby- 
lone,  voulurent  chercher  leur  sûreté  en 
Egypte;  Jérémie  Gt  tout  ce  qu'il  put  pour 
s'opposer  A  ce  dessein,  et  fut  enfin  con- 
traint de  les  suivre  avec  Baruch,  son  dis- 
ciple et  son  secrétaire.  Là,  U  ne  cessa  de 
leur  reprocher  leurs  crimes  avec  son  zèle 
ordinaire;  il  prophétisa  contre  eux  et  con- 
tre les  Egyptiens.  On  ignore  le  genre  de 
sa  mort;  quelques-uns  disent  qu'il  fut  la- 
pidé. 

Nous  avons  de  lui  un  livre  de  prophéties 
en  cinquante  et  un  chapitres.  Saint  Jérô- 
me dit  que  Jérémie  est  simple  dans  ses 
expressions  et  sublime  dans  ses  pensées; 
mais  cette  simplicité  oiïre  souvent  des  ter- 
mes forts  et  énergiques.  11  y  a  quelques  vi- 
sions symboliques,  espèce  de  langage  typi 
que»  alors  en  usage  dans  l'Orient,  et  qui, 
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par  sa  iiatare«  était  plas  propre  à  faire  ini- 
pression  sar  les  peuples  que  des  rérités  de* 
pourvues  d*images  sensibles  et  frappantes. 
Miiis  le  clicf-d*œuvre  de  Jérémie*  c*e8t  le  pe* 
lit  livre  de  ses  Threni  ou  Lamentations  ; 
elles  sont  le  sujet  des  chants  élëgiaqucs  des 
catholiques  dans  les  jours  qui  précèdent  la 
fêle  (le  Pdques.  Co  «ont  des  cantiques  de 
druii  composés  à  roccasion  des  divers  maU 
heurs  de  Jérusalem.  Jérémie,  doni  le  snpré- 
mo  (aient  était  d*e\riicr  rallen<lrissemenl  et 
la  piéié,  n'a  jamais  été  surpassé  dans  ce 
goiiri'  d'élégie  lyrii|ue, 

Jeréinie  est  honoré  comme  saint  dans  l'E- 
glise, et  son  culte  est  particulièement  célè« 
Irre  à  Venise,  où  il  y  a  une  égli^te  érigée 
sous  Tinvoealion  do  cet  ancien  prophète. 

JEIIKEKS,   mot  anglais  qui  signifie    se* 
coueurs:  nom  d*une  branche  de  fanatiques  ap* 
parlenantà  la  secte  des  Méthodistes  en  Amé- 
rique. Ils  se  font  remarquer  par  leurs  contor- 
sions  ridicules  dans  les  Camp-Meetings^  es- 
pèce de  fêtes  sarramentelleSv  très-fréquentées 
parles  Presbytériens,  les  Méthodistes  et  par 
les  chrétiens  dits   de  la  lumière   nouvelle* 
Dans  CCS  réunions,  qui  rappellent  les  para- 
des des  convnlsionoaires  de  Saint-Médard, 
les  Jerkers  commencent  par  des  branlements 
de  léte,  en  avant  el  en  arrière,  on  de  gauche 
à  droite,  qu'ils  exécutent  avec  une  inconce- 
vable rapidité.  Ce  mouvement  ne  larde  pas 
à  se  communiquer  à  tous  les  membres,  et 
les  Secoueurs  bondissent  dans  toutes  les  di- 
rections. Les  grimaces  iont  telles  que  la  fl« 
Î;are  devient  méconnaissable,  surtout  parmi 
es  femmesi  qui  n'offrent  plus  que  Taspeci 
hideux  d*un  costume  en  désordre.  Plusieurs 
fois  on  a  remarqué  que  ces  transports  te 
communiquaient  sympathiquement,  el  pre- 
naient le  caractère  d'une  aiieclion  nerveuse. 
On  cite  on  ministre  presbytérien    qui,  en 
haranguant  sa   congrégation   contre  cette 
manie,  en  fut  atteint  subitement,  et  devint 
lui-même  Jerker,  Dans  les  tavernes,  on  a 
vu  des  joueurs,  des  buveurs,  jeter  tout  à 
coup  les  cartes,  les  verres,  les  bouteilles,  et 
se  livrer  aux  folies  que  nous  venons  de  dé- 
crire, el  qui  ne  sont  pas  encore  le  dernier 
terme  de  dégradation  auquel  soient  descen- 
dus des  êtres  à  Ggure  humaine  :  car  la  pri- 
me est  due  sans   doute  aux  Barkere   ou 
Aboyeurst  qui,  marchant  à  quatre  pattes, 
comme  les  chiens,  grincent  des  dentSi  gro- 

ÏnenI,  hurlent  et  aboient.  Voy.  BAnxxns, 
I  étbodistes. 

JÊRONYMÎtBS,  religieux  qui  soivent  la 

règle  de  saint  Jérâme.  Foy.  UiéaoïiVMiTBs. 

JÉRUSALEM,  ville  sainte  des  Juifs  et  des 

chrétiens  ;  elle  est  située  dans  la  Syrie  ou 

Slutôt  dans  l'ancienoe  Palestine,  à  peu  près 
égale  distance  de  la  Méditerranée  et  du  lac 
Aspbaltite,  vers  les  sources  du  torrent  de 
Cédron,  par  31*  W  lat.  N.  33*  kV  long.  B. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés  elle  portait 
le  nom  de  Ào/em,  et  avait  pour  roi  le  célèbre 
Hcichisédec;  ce  nom  signiGe  la  paix  ou  la 
paeifiue*  Du  temps  des  Chananéens  elle  de- 
vinl|  sous  le  nom  de  Jébue^  la  capitale  de  la 
tribu  des  Jéboséens;  déjà  cependant  elle 


était  au^sl  appelée  J^rusa/em,  lerounchala'iim^ 
en  grec  Hierosolyma,  ce  qui  signifie  habita^ 
tion  pacifique,  David  lui  conserva  ce  dernier 
nom,  lorsqu'il  s'en  fut  rendu  nial(re;il  en 
6l  la  capitale  de  la  tribu  de  Juda  et  de  tout 
le  royaume,  y  établit  le  siège  de  son  empire. 
et  y  fit  transporter  le  tabrrnarlo  et  l'arche 
d'alliance.  Salomon  fit  hAtir  un  temple  ma- 
gnifique sur  le  mont  de  Sinn  ;  et  Jérusalem 
fut  dès  lors  le  siège  définitif  du  culte  ju- 
daïque. 

Celle  ville  ent  ensuite  rîn«igne  honneur 
de  voir  acromplir  d;ins  son  sein  les  admira- 
Lies  mystères  de  la  rédemption  <lu  genre  hu- 
main:  Jésus-Christ  y  céiébra   la    dernière 
pâque,  y  institua  le  s'icrement  de   rcurha- 
rislie,  y  fut  trahi,  livré,  condamné  à  mori, 
et  subit  le  supplice  de  la  croix  sur  le  monti- 
cule du  Calvaire,  au  N.-O.  de  Jérusalem. 
Après  avoir  été  ruinée  de  fond  en  c<mible 
par  TitU9,  suivant  la  prédiction  de  Jésus- 
Christ,  Temperenr  Hadrien  la  rétablit  et  lui 
donna  le  nom  d^jElia  Capilolina;  m.iis  Con- 
s(antin  lui  rendit  son  ancien  nom.  Cet  em- 
pereur, de  concert  avec  sainte  Hélène  sa 
mère,  y  fit  bâtir  des  temples  dans  les  li(*ux 
où  avaient  été  accomplis  les  mystères  de  la 
rédemption.  Depuis  cette  époque   surtout, 
Jérusalem  devint  le  but  des  pèlerinages  des 
chrétiens,  qui  y  accouraient  de  touics  les 
contrées   de  la  terre.  Aussi,  lorsque  cette 
ville  fut  prise  par  les  Sarrasins,  Tan  636,  un 
immense  cri  de  douleur  retentit  dans  toute 
la  chrétienté.  On  n'en  continua  pas  moins  io 
pieux  pèlerinage;  mais  les  Sarrasins  tra- 
vaillant sans  cesse  à  aggraver  le  joug  qu'ils 
faisaient  peser  sur  les  chrétiens,  l'Europe 
s'en  éniQt  ;  tous  les  peuples  chrétiens  pri- 
rent les  armes,  délivrèrent  Jérusalem  de  la 
tyrannie  des  infidèles,  et  fondèrent  en  1099 
le  nouveau  royaume  de  Jérusalem  qui  ne 
subsista  que  quatre-vingt-huit  ans.  La  ville 
sainte  fut  reprise  par  les  Blusnimans ,  qui 
jusqu'à  ce  jour  en  sont  restés  les  maîtres. 

Jérusalem  est  encore  à  présent  l'objet  du 
respect  religieux  des  Juifs,  des  chrétiens  et 
des  Mahométans  ;  ces  derniers  même  ne  l'ap* 
pellent  guère  autrement  que  Ël-Codt^  la 
bainte.  Dans  l'église  du  Saint-Sépulcre,  tou- 
tes les  communions  chrétiennes,  à  l'excep- 
tion des  protestants,  ont  on  lieu  on  une 
chapelle  déterminée,  où  ils  peuvent  accom- 

Slirles  cérémonies  de  leur  pulte;  le  Saint- 
épulcre  proprement  dit  est  entre  les  mains 
des  Latins. 

«  Quand  on  voyage  dans  la  Judée,  dit 
Chateaubriand,  d'abord  un  grand  ennui 
saisit  le  cœur;  mais  lorsque,  passant  de  so- 
litude en  solitude,  l'espace  s'ctend  sans  bor- 
nes devant  vous,  peu  à  peu  l'ennui  se  dis- 
sipe, on  éprouve  une  terreur  secrète,  qui, 
loin  d'abaisser  l'âme,  donne  du  courage  et 
élève  le  génie.  Des  aspects  extraordinaires 
décèlent  de  toutes  parts  une  terre  travaillée 
par  des  miracles  :  le  soleil  brûlant,  l'aigle 
impétueux,  le  figuier  stérile,  toute  la  poésie, 
tous  les  tableaux  de  l'Bcriture  sont  li  ;  cha- 
que nom  renferme  un  mystère  ;  chaque 
grotte  déclare  Tavcnir;  chaque  sommet  ra« 
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lentil  des  accents  d*an  prophète,  Diea  même 
a  parlé  sur  ces  bords  :  les  torrents  desséchés^ 
les  rochers  fendus,  les  (ombeaax  enlr*ou* 
verts  attestent  le  prodige;  le  désert  parait 
encore  muet  de  terreur,  et  Ton  dirait  qu*il 
n'a  osé  rompre  le  silence  depuis  qu*il  a  en- 
tendu la  voix  de  rGternel..... 

«  Je  conçois  maintenant  ce  que  les  histo- 
riens et  les  voyageurs  rapportent  de  la  sur- 
prisse des  croises  et  des  pèlerins,  à  la  pre- 
mière vue  de  la  cité  sainte....  Je  restai  les 
yeux  fliés  sur  Jérusalem,  mesurant  la  hau*- 
teur  de  ses  murs,  recevant  A  la  fois  tous  les 
souvenirs  de  Thistoire,  depuis  Abraham  jus- 
qu'à Gudefroi  de  Bouillon,  pensant  au  monde 
eniirr  changé  par  la  mission  du  Fils  de 
l'Homme,  et  cherchant  vainement  ce  temple 
dont  il  ne  rcsU  pas  pierre  iur  pierre.  Quand 
je  livrais  mille  ans»  jamais  je  n'oublierai  ce 
désert  qui  semble  respirer  encore  la  gran* 
deur  de  Jébova  et  les  épourantements  de  la 
mon.  » 

JÊRUSALfiHITES.  On  appelle  ainsi  les 
partisans  de  certains  fanatiques  qui,  de  temps 
en  temps,  ont  rêvé  soit  le  rétablissement  des 
Juifs  à  Jérusalem,  soit  l'établissement  d'une 
nouvelle  Jérusalem,  calquée  sur  les  visions 
apocalyptiques.  Du  nombre  des  premiers 
étaient  les  sectateurs  de  Jacques  firothers, 
qui  avaient  fixé  le  retour  des  Juifs  à  Jérusa- 
lem à  l'an  1798  ;  c'était  lui  qui  devait  les  y 
ronduire  comme  un  autre  Moïse.  Dans  le 
Yorkshire,  ils  formèrent  une  société  do  Noo* 
veaux-Jérusalémiles,  désignée  dans  les  ga- 
zettes sous  le  nom  d'Ezéchiélistes  ;  le  milU^ 
nium  jouait  un  grand  rôle  dans  ces  absurdes 
théories.  Voy»  Brothers,  EzÉcniÉLisTEs. 

Ce  système  était  encore  un  des  points  im- 
portants de  la  doctrine  de  Swedenborg,  qui 
fit  nnéme  paraître  un  Traité  de  la  Nouvelle 
Jérusalem.  En  Angleterre,  où  il  comptait 
aussi  un  certain  numbre  d*ailhérents,  on 
faisait  paraître  un  journal  intitulé  The 
New- Jérusalem  Magazine.  Cette  Nouvelle 
Jérusalem  était  une  nouvelle  Eglise  chré- 
tienne désignée  dans  l'Apocalypse  par  les 
nouveaux  cieux  et  la  nouvelle  terre. 
C'élaii  Swedenborg  qui  était  chargé  de  la 
préparer  et  de  rétablir;  mais,  par  un  préjugé 
assez  singulier ,  les  Swédenborgi^tes  pla- 
çaient dans  TAfrique  la  Nouvelle  Jérusalem. 
Le  Suédois  Wadstroin  partit  à  cet ,  effet 
avec  Sparmann,en  1787,  pour  visiter  ces 
contrées.  Par  suite  de  la  même  idée,  les 
Swédcnborgistes  mettaient  un  vif  intérêt  à 
la  formation  de  colonies  libres  prés  du  cap 
Mesurado.  A  des  rêveries  associant  des 
idées  louables,  ils  condamnaient  Tesclavage 
des  nègres;  c*est  pourquoi  ils  coopérèrent  à 
l'établissement  de  Sierra  Leone,  où  résidè- 
rent pendant  quelque  temps  Afzélius  et 
Ulric  Nordenskiold ,  deux  des  principaux 
coryphées  de  la  secte.    Voy.  Swépenbor- 

GISTBS. 

JKS9A,  le  Jupiter  des  anciens  peuples  de 
la  Sarmatie  européenne. 

JÉSDATES,  ordre  religieux  Institué  à 
Sienne,  en  1363,  par  saint  Jean  Colombini, 
et  approuvé  en  IStfT  par  le  pape  Urbain  Y. 


Les  membres  de  cette  congrégation  furent  ap- 

Îelés  Jésuaies^  parce  qu'ils  avaient  sans  cesse 
la  bouche  le  saint  nom  de  Jésus.  En  1^92, 
le  pape  Alexandre  VI  leur  donna  le  nom  de 
JésHQles  de  Saint-Jérôme.  Aucun  de  ces  reli« 
gieux,  pendant  Tespace  de  deux  cents  ans, 
ne  fut  élevé  au  sacerdoce.  Uniquement  oc- 
cupés à  exercer  les  œuvres  de  charité, 
lantAt  ils  composaient  des  remèdes  qu'ils 
distribuaient  ensuite  gratuitement  aux  pau- 
vres malades,  tantôt  ils  allaient  servir  dans 
les  hêpitaux.  Plusieurs  d'entre  eux  s*ama* 
sant  a  distiller  et  faisant  même  trafie 
d*eau-de-vie,  le  vulgaire  en  prit  occasion 
de  les  nommer  les  Pères  à  Veau-de-vie.  En 
1&26,  le  bienheureux  Jean  de  Tossignan, 
prieur  d*une  de  leurs  maisons,  leur  avait 
donné  des  constitutions.  Ils  n'avaient  eu 
jusqu'alors  d*anlre  règle  que  leur  ferveur  et 
leur  dévotion.  Ils  commencèrent,  en  1606, 
k  prendre  les  ordres  sacrés,  et  à  réciter  le 
grand  ofBce,  conformément  à  la  permis- 
sion que  leur  accorda  le  pape  Paul  V.  Ils* 
furent  depuis  nommés  Clercs  apostoliques. 
En  16U),  ils  joignirent  à  leurs  constitutiont 
la  règle  de  saint  Augustin.  Quoique  les 
grandes  austérités  do  ces  religieux,  leur  vie 
pénitente  et  mortifiée  fussent  d'une  grande 
édification  pour  TËglise,  cependant  la  répu- 
blique de  Venise,  ayant  dessein  d'employer 
leurs  biens  aux  frais  de  la  guerre  contre  les 
Turcs,  qui  avaient  mis  le  siège  de?anl  Can- 
die, demanda  au  pape  Clément  iX  la  suppres- 
sion de  cet  ordre,  et  le  pontife  ne  jugea  pas 
à  propos  de  la  refuser.  Cependant  il  con- 
serva les  couvents  de  filles  de  cet  ordre,  qui 
subsistent  encore  en  plusieurs  endroits  do 
l'Italie.  Leur  vie  est  austère  ;  elles  ont  pour 
vêlement  une  tunique  de  drap  blanc,  une 
ceinture  de  cuir,  un  manteau  de  couleur 
tannée  et  un  voile  blanc.  Les  Jésuates  n'ont 
jamais  eu  aucun  établissement  hors  d  Ita- 
lie, si  l'on  en  excepte  un  monastère  fondé  à 
Toulouse  en  1^25. 

JÉSUITES.  De  tous  les  ordres  religieux 
qui  ont  paru  successivement  dans  l'Eglise, 
l'ordre  des  Jésuites  est,  sans  contredit,  un  de 
ceux  qui  oui  joué  le  plus  grind  rôle  et  rendu 
les  plus  grands  services.  Il  fut  suscité  par 
Dieu  dans  un  double  but  :  d*abord  pour  com« 
battre  le  paganisme  dans  les  pays  idolâtres, 
et  ensuite  pour  arrêter  les  progrès  du  protes- 
tantisme en  Europe.  On  peut  dire  avec  vé- 
rité q.ue  la  compagnie  de  Jésus  fui ,  à  cette 
époque  malheureuse,  comme  l'avant-garde 
de  l'Eglise,  son  bouclier  et  son  épée  ;  et  le 
moment  de  sa  chute  a  été  pour  l'Eglise  et  la 
société  le  signal  des  plus  affreux  malheurs. 
L'histoire  de  cette  société  célèbre  demande- 
rail  des  volumes  entiers,  mais  le  cadre  de  ce 
Dictionnaire  ne  nous  permet  pas  de  trop 
longs  développements  :  nous  ne  nous  éten^ 
drons  donc  principalement  que  sur  les  Cou 
stilutious  des  Jésuites,  qui  nous  offriront  la 
clef  de  leur  rapide  accroissement  et  des 
grandes  choses  qu'ils  ont  opérées. 

Saint  Ignace,  fondateur  de  l'ordre  des  Jé- 
suites, naquit  en  1491  de  parents  nobles, 
dans  la  Biscaye  espagnole.  Militaire  d'abord, 
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puis  converti,  à  In  suite  d*une  blessure  qu*il 
avait  reçue  au  siège  de  Pampclune  en  1521, 
il  résolut  de  se  consacrer  à  Dieu  et  de  dé- 
penser à  son  service  le  courage  qui  Tavait 
distingue  dans  le  monde.  Après  s'être  livré 
aux  exercices  de  la  plus  rude  pénitence,  dans 
une  grotte  près  de  Manrèze,  il  fil  un  voyage  en 
terre  sainte,  où  il  arriva  en  1523.  De  retour 
en  Eiirop?,  le  pieux  pèlerin,  quoique  âgé  de 
Ironle-trois  ans,  étudia  dans  les  universités 
d'Espagne;  son  zèle  et  sa  piété,  qui  pre- 
naient quelquefois  un  air  exlraordi-iaire, 
lui  suscitèrent  souvent  des  traverses.  11  ar- 
riva A  Paris  en  1528 et  recornrmnça  ses  Im- 
maniiés  au  collège  de  Montaigu  ;  il  fit  ensuite 
sa  plii!<>S'>phic  au  collège  de  Sainte-Barbe 
et  sa  tbéologio  aux  Dominicains;  ce  fut  à 
Sainle-Birbe  que,  sentant  croître  le  zèle 
qu*il  avait  pour  le  salut  des  âmes,  il  ré>olut 
d'établir  un  nouvel  ordre  et  d'en  tirer  les 
membres  de  Tuniversilé  <!e  Paris,  Los  pre- 
miers qu'il  s'associa  furent:  Pierre  Lefèvre, 
François  Xavier,  Jacques  Laynès,  Alphon- 
se Salméron ,  Nicolas  Alfonsc  lU»bidilla, 
Simon  Uodriguez.  S'ètanl  réunis  le  25  août 
153^  dans  l'église  de  Montmartre,  ils  firent 
le  vœu  d'entreprendre,  dans  un  temps  pres- 
crit, le  voyage  de  Jérusalem,  pour  la  con- 
version des  infidèles  du  Levant;  de  quitter 
tout  ce  qu'ils  possédaient  au  monde,  excepté 
ce  qui  leur  était  nécessaire  pour  le  voyage  ; 
et  en  cas  qu'ils  ne  pussent  entrer  dans  la 
lerre  sainte  ou  y  demeurer,  d'aller  se  jeter 
aux  pieds  du  pape  pour  lui  ofTrir  leurs  ser- 
vices et  aller  sous  ses  ordres  partout  ou 
il  lui  plairait  de  les  envoyer.  Ils  s'obligèrent 
encore  A  ne  rien  exiger  pour  leurs  fonctions, 
tant  pour  être  plus  libres  que  pour  fermer 
la  bouche  aux  luthériens,  qui  reprochaient 
aux  prétr<-s  de  faire  un  trafic  honteux,  des 
choses  saintes.  Mats  l'approbation  du  pape 
était  nécessaire  pour  raccomplissemeni  de 
leurs  desseins.  Ils  se  rendent  donc  à  Homo 
et  se  présentent  à  Paul  III,  qui  les  reçoit  avec 
bienveillance  et  permet  à  sept  d'entre  eux, 
qui  n'étaient  pas  prêtres,  d'entrer  dans  les 
saints  ordres.  De  Rome  ils  vont  à  Venise,  où 
ils  sont  élevés  au  sacerdoce  et  font  entre  les 
mains  du  nonce  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Après  quoi  ils 
se  répandent  dans  les  diverses  universités 
d'Italie,  pour  s'associer  de  nouveaux  compa- 
gnons. Ignace  seulement  se  retire  à  Rome  afin 
de  travailler  à  la  formation  de  son  institut. 
La  guerre  qui  venait  d'éclater  avec  les  Turcs 
empêchait  le  voyage  de  Palestine.  Ignace 
réunit  alors  ses  associés  à  Rome,  afin  de  voir 
comment  ils  s'occuperaient,  et  afin  aussi  de 
se  donner  une  Constitution.  Ils  résolurent  de 
se  choisir  un  supérieur  général  auquel  ils 
obéiraient  en  toutes  choses,  et  aux  trois 
vœux  qu'ils  avaient  déjà  faits  ils  ajou- 
tèrent celui  d'une  obéissance  complète  pour 
(oui  ce  que  leur  ordonnerait  le  pape.  Après 
avoir  encore  ainsi  réglé,  de  concert,  plu- 
sieurs autres  articles,  ils  présentèrent  le 
projet  du  nouvel  ordre,  tel  qu'ils  l'avaient 
conçu,  an  pape  Paul  111.  Celui-ci  nomma  une 
commission  de  trois  cardinaux  pour  l'exami- 


ner, et,  sur  leur  rapport,  il  donna  le  27  sep- 
tembre 15^0,  une  balle  par  laquelle  il  ap- 
prouve le  nouvel  institut,  sous  le  nom  de 
clercs  réguliers  de  la  compagnie  de  Jésus,  à 
condition  toutefois  qu'ils  ne  seraient  pas 
plus  de  soixante.  Dans  cette  bulle  le  pape 
loue  ceux  qui  composaient  alors  la  sociclc 
et  leur  permet  de  faire  les  constitutions 
qu'ils  jugeraient  les  plus  propres  pour  leur 
perfection  particulière,  pour  l'utilité  du  pro« 
chain  et  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ. 

Dès  ce  moment  l'ordre  des  Jésuites  est 
fondé  et  en  peu  de  temps  il  prend  les  accrois- 
sements les  plus  considérables,  grâce  au  zèle 
et  aux  talents  de  ceux  qui  le  composent» 
Tandis  quesaint  Ignace,  élu  général,  se  livre 
à  Home  aux  exercices  de  la  plus  ardente  cha* 
rilé  et  élabore  son  livre  merveilleux  des  Con- 
siilu'ions.  ses  compagnons  vont  porter  la  foi 
dans  les  contrées  les  plus  reculées  du  monde  ; 
et  dès  les  premières  années  de  l'ordre,  les 
Indi'S,  le  royaume  de  Diu  ,  celui  de  Fez  et 
de  Maroc,  l'AbNSsinieet  l'Ethiopie  eurent 
roçu  les  lumières  de  la  foi,  et  l'Europe  ca- 
tholique a  ad  iiiré  la  science  Ihèologique  d'un 
Laynèi,  d'un  Lcgay  et  dun  Salméron.  Les 
papes  voirnt  les  nombreux  services  qu'ils 
peuvent  tirer  du  nouvel  ordre  et  le  fjvorisenl. 
Paul  m,  dès  1043,  oie  la  restriction  Contenue 
dans  la  bulle  d'institution  et  permet  aux  Jé- 
suites de  prendre  tous  les  élèves  qu'ils  vou- 
dront, en  même  temps  qu'il  leur  accorde  le 
droit  de  se  donner  de  nouvelles  règles.  Dès 
lors  ils  oblinrenl  privilèges  sur  privilèges, 
exemption  de  l'ordinaire,  droit  de  prêcher 
partout,  de  confesser,  d'absoudre  et  do 
conunuer  les  vœux  avec  la  seule  autorisa- 
tion de  leur  supérieur;  droit  de  conférer  les 
sacrements  à  tous  ceux  qui  ass  sientà  leurs 
diiîcours  ;  délensc  à  tous  les  ordinaires  de  les 
gêner  dans  la  construction  de  leurs  collèges 
ou  maisons;  ù^  toute  part  on  olTrc  à  saint 
Ignace  les  uïoyens  nécessaires  pourétablir  des 
maisons  de  son  ordre,  et  bienîôl  il  en  eut  dans 
une  grande  parlie  du  monde,  à  Constantino- 
pic,  en  Italie,  en  Amérique  même.  La  com- 
pagnie éprouva  de  fortes  oppositions  dans 
son  établissement  en  l^'rance  ;  ses  nombreux 
privilèges  clTrayaienl  Puniversilé  en  même 
temps  que  l'exemption  de  l'ordinaire  indispo- 
sait le  clergé,  et  en  looi-  la  Sorbonne  déclara 
que  l'ordre  des  Jésuites  était  établi  pour  la 
ruine  plutôt  que  pour  l'édification  des  fidèles. 
Ces  orages  ne  lardèrent  pas  à  se  dissiper,  et 
en  peu  de  temps  lacompagnic  fut  plus  fioris- 
sante  en  France  qu'en  aucun  autre  pays.  A 
la  mon  de  saint  Ignace  l'ordre  comptait 
jusqu'à  douze  maisons  professes  et  ceut 
collèges. 

Ce  fut  en  15^2  que  parurent  les  Constitu- 
tions de  saint  Ignace,  ce  livre  étonnant  qui 
a  fait  dire  à  Uichelieu  qu'avec  des  principes 
si  sûrs  et  des  vues  si  bien  dirigées  on  gou- 
vernerait un  empire  égal  au  monde.  Dana 
l'analyse  que  nous  en  ferons,  nous  suivrons 
le  livre  du  P.  de  Kavignan,  intitulé  :  De 
Vexistcnce  et  de  Vutiliié  de  la  compagnie  de 
Jcsus^  dans  lequel  il  est  répondu  avec  tant 
de  dignité  et  de  calme  aux  calomnies  mulli« 
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plîées  dont  les  ConslilQtions'de  la  compagnie 
ont.  été  Tobjet.  Poar  les  juslifier»  ces  ConstU 
(uUons  seront  exposées.  Le  noyiciat,  les 
éludes,  la  troisième  année  de  probalion,  le 
gouvorocment  de  la  compagnie,  le  vœu  d*o- 
béissnnce,  toîIâ  les  poinis  principaux  dont 
il  sera  parié.  Saint  Ignace  de  Loyola  est 
runiquc  auteur  des  Constitutions, comme  des 
Exercices  spirituels  approuvés  par  Paul  11! 
eo  1545.  C*est  assurément  un  curieux  sujet 
d'observations  qu'une  législation  objet  à  la 
fois  de  tant  d'attaques  et  de  tant  de  louanges. 
Deux  mots  pourraient  résumer  ici  ce  monu- 
ment de  sagesse,  de  piété,  de  sainteté  admi- 
rable :  but  et  moyen.  Le  but,  c*est  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  des  flmcs;  le  moyen,  c'est 
l'obéissance.  Lorsqu'un  homme  frappe  à  la 
porte  de  la  compagnie  de  Jésus,  placé  sur  le 
seuil ,  ce  candidat  de  la  vie  religieuse  con« 
naîtra  d'avance,  à  cette  heure  solennelle, 
toute  l'étendue  des  devoirs  que  la  compagnie 
dicte  à  ses  membres.  11  doit  savoir,  il  saura 
quel  est  l'esprit  qui  Tanime  dans  toute  sa 
Térité;  libre,  il  se  décidera.  Eles<-voo8  prêt, 
lui  demande-t-on,  à  renoncer  au  siècle,  à 
tonte  possession  comme  à  tout  espoir  de 
biens  temporels?  Elcs-voos  prêt  à  mendier, 
8*îl  le  faut ,  de  porte  en  porte  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  ?  —  Oui. 

Etes-voas  disposé  à  vivre  en  quelque  pays 
du  monde  et  en  quelque  emploi  que  ce  puisse 
être,  où  les  supérieurs  jugeront  que  vous 
serez  plus  utile  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  pour  le  salut  des  flmes?  —  Oui. 

Etes-voos  résolu  d'obéir  aux  supérieurs^ 
qui  tiennent  pour  vous  la  place  de  Dieu,  en 
toutes  les  choses  où  vous  ne  jugeriez  pas  la 
conscience  blessée  par  le  péché?  —  Oui. 

Vous  sentez-vous  généreusement  déter- 
miné à  repousser  avec  horreur,  sans  excep- 
tion, tout  ce  que  les  hommes  esclaves  des 
préjugés  mondains  aiment  et  embrassent,  et 
voulez-vous  accepter,  désirer  de  toutes  vos 
forces,  ce  que  Jésus-Christ  Noire-Seigneur 
aima  et  embrassa?—  Oui. 

Vous  passerez  pour  fou.  —  Oui ,  cela  me 
convient.  Quand  le  postulant,  libre  encore, 
a  répondu,  il  est  admis  au  noviciat. 

•Ici  commence  pour  lui  un  nouvel  ordre  do 
choses.  Le  novice  passera  deux  années  dans 
une  profonde  retraite.  H  aura  ce  temps  pour 
réfléchir;  et  ce  temps  est  nécessaire  avant 
de  se  lier  par  des  engagements  irrévocables. 
Les  épreuves  morales  qu'il  doit  subir  sont 
grandes  :  aussi  sa  détermination,  après  deux 
ans  de  noviciat,  sera-t-elle  libre,  éclairée, 
forte.  Durant  ce  même  espace  de  temps , 
toute  étude  lui  est  interdite.  La  prière,  les 
méditations  prolongées,  Tétude  pratique  de 
la  perfection  et  surtout  de  la  plus  entière 
abnégation  de  soi-même,  la  réforme  coura- 
geuse des  penchants  de  la  nature,  la  latte 
journalière  et  fidèle  contre  l'amour  d'un 
vain  honneur  et  de  fausses  jouissances,  Tu- 
sage  familier  des  exercices  spirituels  «t  de  la 
conversation  avec  Dieu,  la  connaissance  de 
tout  un  monde  caché  au  fond  de  l'âme  et 
d'une  vie  toute  intérieure,  voilà  ce  qui  rem- 
plit les  heures  du  noYiciat.  Le  novice,  arra« 
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ché  aux  illusions  de  ta  vie  du  stècla  et  mieux 
prémuni  contre  le  danger  de  leur  retour, 
n'est  encore  lié  par  aucun  engagement;  il 
est  libre.  Souvent,  très-souvent,  on  appela 
ses  réflexions  sur  les  graves  obligations  quo 
les  vœux  imposent;  il  a  dû  passer  par  des 
épreuves  répétées  et  décisives.  Il  délibère, 
on  l'examine;  il  est  jugé,  il  juge  avec  une 
entière  liberté.  11  s'offre  enfln  ;  la  société 
l'accepte.  Après  deux  ans  révolus ,  il  so 
donne  au  Seigneur  par  une  consécration  ir- 
révocable. 

Deux  années  se  sont  écoulées  ;  les  vœux 
sont  prononcés  ;  l'heure  des  études  a  sonné. 
Le  religieux  de  la  compagnie  entre  dans  une 
nouvelle  carrière.  Quand,. dit  saint  Ignace, 
le  fondement  de  l'abnégation  et  du  progrès 
nécessaire  des  vertus  aura  été  jeté  dans  ceux 

Îui  sont  admis  parmi  nous,  on  songera  alors 
construire  l'èdiflce  de  leurs  connaissan- 
ces. Les  deux  années  qui  suivent  celles  du 
noviciat  sont  données  d'abord  à  la  rhélori* 
que  et  à  la  littérature  ;  trois  ans  à  la  philo- 
sophie et  aux  sciences  physiques  et  mathé- 
matiques, quelquefois  davantage.  Vient  en- 
suite la  régence  ou  renseignement  des  clas- 
ses dans  un  collège.  On  fait  en  sorte  que  le 
jeune  professeur,  commençant  par  une  classe 
de  grammaire,  monte  successivement  et  par- 
coure tous  les  degrés  du  professorat  les  uns 
après  les  autres.  Cinq  ou  six  ans  se  passent 
ainsi  dans  le  cours  de  régence.'Vers  l'âge  de 
vingt-huit  ou  trente  ans,  le  religieux  est  en- 
voyé en  théologie.  Cette  étude,  avec  celle  de 
l'Ecriture  sainte,  du  droit  canonique,  de 
rhistoire  ecclésiastique  et  des  langues  orien- 
tales, occupe  quatre  années.  Le  sacerdoce 
n'est  conféré  qu'a  la  On  des  études  théologi- 
ques, rarement  avant  trente-deux  ou  trente- 
trois  ans.  Après  chnquo  année  de  ce  long 
cours  d'études,  un  examen  sévère  est  subi. 
Nul  ne  passe  au  cours  de  l'année  suivante 
qu'après  un  jugement  favorable,  porté  par 
les  examinateurs,  sur  l'année  qui  a  précédé* 
Toutes  les  études  Gnies,  ceux  qui  jusquc-!à 
ont  réussi  dans  les  examens  annuelè  subis- 
sent un  examen  général  sur  l'universalité 
des  sciences  philosophiques,  physiques  et 
Ihéologiques.  Avoir  obtenu  trois  suffrages 
favorables  sur  quatre,  dans  ce  dernier  exa* 
mcn  est  une  des  conditions  nécessaires  pour 
être  admis  à  la  profession.  Tel  est  Tordre 
des  études  pour  les  religieux  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Il  doit  être  suivi  régulière- 
ment, quand  l'âge,  le  défaut  d'aptitude  et  do 
santé  I  quand  les  nécessités  du  saint  minis- 
tère ou  le  malheur  des  temps  n'y  apportent 
pas  d'obstacles  invincibles.  Toutes  les  épreu- 
ves ne  sont  pourtant  pas  encore  achevées.  Il 
y  a  de  bien  longues  années  que  le  religieux 
est  sorti  du  noviciat;  les  Constitutions  lui 
ordonnent  d'y  rentrer.  La  troisième  année 
de  probatioQ  est  le  chef-d'œuvre  de  saint 
Ignace.  Après  quinze  ou  seize  ans  de  vie 
religieuse,  le  prêtre  rentre  au  noviciaL 

Il  doit  maintenant,  pendant  une  année  en- 
tière, pour  dernière  épreuve  et  pour  prépa- 
ration dernière ,  s'exercer,  suivant  Pezpres- 
sion  remarquable  des  Constitutions ,  dans 
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rétode  da  cœor  :  In  sehola  affèetûs.  Aa  sein 
de  la  retraite  et  do  sileoce,  rendo  plos  pré* 
sentà  Dieo  et  A  lui-même,  araol  d'être  li?ré 
ans  aulres,  on  ya  soigneosement  appliquer 
lo  religieux,  m  $ehola  affeelAst  à  tout  ce  qui 
affermit  et  fait  arancer  dans  une  bumllité 
sincère  «  dans  une  abnégation  généreuse  de 
la  volonté t  du  jugement  même;  dans  le  dé* 
pouillement  des  penchants  inférieurs  de  la 
nature,  dans  une  connaissance  plus  pro- 
fonde, dans  on  amour  plus  grand  de  Dieu. 
De  cette  sorte,  après  avoir  forliGé  dans  son 
Ame,  après  y  avoir  fait  pénétrer  plus  avant 
celle  vie  véritablement  spirituelle,  il  pourra 
mieux  aider  les  autres  A  s'avancer  dans  les 
mêmes  voies,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  de 
Notre^Seigneur.  Après  Tailnée  révolue»  le 
supérieur  s'informe  religieusement  des  pro- 
grès faits,  soit  dans  la  vertu,  soit  dans  la 
science,  et  suivant  le  jugement  que  le  Père 
général  porte  sur  les  informations  transmi- 
ses, le  grade  est  conféré;  c'est-A-diro  loot 
simplement  qu'on  est  admis  A  prononcer  les 
derniers  vœux  de  coadjuteur  spirituel  on  de 
profès  :  i:ar  il  y  a  ces  deux  classes  de  reli* 
gieus.  Les  uns  et  les  autres  sont  égaux  en- 
*re  eux  Les  places  de  supérieur  9ont  même 
de  préférence, données  aux  coadjuleurs  spi- 
rituels, et  les  profès  leur  sont  le  plus  sou- 
vent soumis.  Cependant  quelques  charges, 
en  très-petit  nombre,  sont  réservées  spécia* 
lement  a  ceux-ci.  Les  profès  ont' aussi  le 
droit,  avec  certains  supérieurs  désignés  par 
la  règle,  d'assister  aux  congrégations  ou 
assemblées  provinciales  ou  générales  do 
l'ordre.  Ainsi,  après  les  deux  ans  de  premier 
noviciat,  viennent  les  trois  vœux  de  religion 
simples,  mais  perpétuels  ;  après  quinze  ou 
seize  iinnées  d  épreuves  ou  d'études,  après 
une  troisième  année  de  noviciat,  viennent 
les  vœux  solennels  de  profès  ou  les  derniers 
vœux  de  coadjuteur.  Telle  est  la  gradation 
ordinaire. 

Le  jour  de  l'action  enGn  arrivé,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le  service 
de  )ics  frères,  le  jésuite  sera  plus  que  jamais 
lodifTérenl  A  tous  les  lieuz,  A  tous  les  em- 
plois, A  toules  les  situations;  il  no  repous- 
sera loin  de  lui  par  une  dénégation  invinci- 
ble que  les  honneurs  et  les  dignités.  11  se 
dévoue  toujours  pour  obéir,  jamais  pour 
commander.  Tel  est  Thomme  que  les  Con- 
stitutions ont  voulu  donner  A  l'apostolat 
catholique. 

Le  général  de  la  compagnie  est  dépositaire 
del'auiorité.  Il  ne  l'exerce  que  suivant  la 
grande  loi  catholique,  c'est*A-dire,  dans  la 
plus  parfaite  dépendance  A  l'égard  du  vicaire 
de  Jésus-Christ.  Quand  il  y  a  lieu  de  nommer 
le  général,  la  société  s'assemble  en  congré- 
gations provinciales,  c'est-à-dire  que  dans 
chaque  province  de  la  compagnie  les  profès 
et  certains  supérieurs  sont  convoqués  et  se 
réunissent.  Le  père  provincial  et  deux  pro- 
fès élus  par  la  congrégation  provinciale  se 
rendent  A  Rome  pour  composer  la  congré- 
gation générale.  Celle-ci  procède  égale- 
ment par  voie  d'élection  pour  donner  un 
général  A  la  compagnie.  Elle  lui  donne  un 


certain  nombre  d'assistants  tirés  des  différen- 
tes nations  et  qu'il  doit  consulter  pour  les 
choses  qui  concernent  son  administration. 
La  société  désigne  aussi  unadmonilear  dont 
la  charge  est  d'avertir  le  général,  surtout 
en  ce  qui  regarde  sa  conduite  personnelle  et 
privée.  Le  général  est  obligé  de  prendre  et 
de  recevoir  des  conseils;  mais  il  est  juge  de 
sa  détermination  dernière.  Dans  an  cas  ex- 
trême les  provinces  pourraient  éliredes  dépu- 
tés; des  assistants  pourraient  les  convoquer 
aûn  de  déposer  le  général  devenu  indigne 
ou  incapable.  Tous  les  supérieurs,  tous  les 
membres  de  la  compagnie  sont  soumis  au 
général  et  lui  doivent  obéissance  ;  tous  peu- 
vent librement  recourir  A  lui. 

Comme  tous  les  ordres  religieux,  la  com- 
pagnie est  divisée  en  provinces.  Dans  cha- 
que province  on  subdivision  de  pays,  un  pro- 
vincial est  le  supérieur  de  tous  les  établis- 
sements qu'elle  renferme.  Il  les  visite  par 
lui-même  exactement  chaque  année.  Tous 
peuvent  aller  A  lui  pour  leurs  besoins  et 
dans  leare  peines.  Le  provincial  a  ses  con- 
sulteurs  et  $on  admoniteur,  nommés  par  la 
général  ;  il  doit  aussi  prendre  et  recevoir 
leurs  avis.  Enfin  chaque  maison  a  son  su- 
périeur propre  soumis  au  provincial  et  an 
général.  Le  supérieur  de  chaque  maison  a 
également  un  conseil  et  un  admoniteur. 
Telle  est  la  forme  du  gouvernement  de  la 
compagnie  :  l'unité  de  pouvoir,  la  multipli- 
cation d'avis  consultatifs.  La  sagesse  possède 
ainsi  toute  sa  lumière  et  l'aciion  toute  sa 
puissance.  Le  général  est  A  vie;  tous  les  au- 
tres supérieur;!,  quels  qu'ils  soient,  ne  soni 
nommés  que  pour  trois  ans  ;  cependant  ils 
peuvent  être  continués. 

La  journée  du  Jésuite  commence  A  quatre 
heures  du  matin.  Aussitôt  après  le  réveil, 
les  religieux  se  rendent  dans  la  chapelle  au 
pied  du  très-saint  sacrement.  A  quatre  heu- 
res et  demie  les  religieux  rentrent  dans  leurs 
cellules,  pour  y  vaquer  seuls  A  la  médita- 
tion, pendant  une  heure.  La  cloche  de  ÏAn~ 
geluê  met  fin  A  la  méditation.  Les  prêtres 
disent  successivement  leur  messe,  et,  l'action 
de  grâces  terminée,  commence  le  cours  des 
occupations  journalières.  Les  uns  sont  ap- 
pliqués aux  pénibles  et  lentes  préparations 
qu'eiige  la  prédication  évangélique;  d'au- 
tres se  livrent  aux  recherches  scientifiques 
et  historiques  ;  tous  s'emploient  aux  fonc- 
tions actives  du  ministère  des  âmes.  Midi 
arrive  ;  c'est  un  temps  d*arrét  dans  la  vie  tlo 
communauté  :  un  quart  d'heure  est  d'aburJ 
employé  A  l'examen  de  conscience  sur  les 
actions  de  la  matinée;  puis  les  religieux 
descendent  au  réfectoire  en  silence,  la  lec- 
ture assaisonne  un  repas  frugal  qui  dure  une 
demi-heure.  Ils  visitent  en.suite  le  saint  s.i* 
crcmeut  et  se  réunissent  pendant  trois  quarts 
d*heure  pour  la  récréation.  Ou  se  quitte  pour 
retourner  au  silence,  au  travail  et  le  plus 
souvent  au  confessionnal.  Le  soir  vient  ;  il  a 
fallu  trouver  cependant  le  temps  de  la  prière 
et  de  l'office  divin.  A  sept  heures,  le  souper 
réunit  les  religieux.  Quelques  instanis  ue 
récréation  suivent  encore.  A  huit  heures 
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on  quart  les  litanies  des  saints  se  récilent  en 
commun,  à  la  chapelle.  Chacun  se  relire 
alors  dans^sa  cellule  et  consacre,  seul,  une 
demi-heure  à  la  lectufe  spirituofle  et  â 
)*examen  de  sa  conscience.  A  neuf  heure», . 
on  sonne  le  repos. 

Nous  achèverons  Tanûlj^se  des  Constifu- 
lions  en  donnant  Fidée  juslè  de  la  grande 
loi  de  Tobéissance.  Elle  est  Tâmo,  la  vie,  la 
force  et  ta  gloire  de  la  compagnie  ;  c'est  ici 
le  point  capital  de  Vinstitnl.Voiciles  paroljes 
de  saint  Ignace  :  Tons  s'étudieront  à  obser- 
ver principalement  robéissaoceet  é  j  excel- 
ler..•;  il  faut  avoir  devant  les  yeux  noire 
Créateur  el  Seigneur,  à  cause  duquel  oti  rend 
obéissance  à  l'homme...  Il  faut  apporter  tous 
sea  soins  pour  agir  dans  un  esprit  d'umouri 
el^on  avec  le  trouble  de  la  crainte  :  Ut  in 
ipiritu  amoris  et  non  cUm  petlurùatione  pro» 
cedaiur,,.  Soyons  aus>i  prompls  et  auHsi  do- 
ciles qpe  possible  dans  toutes  les  choses  ré- 
glées par  le  supérieur  et  où  il  ne  se  trouTe 
point  de  péché.  Ici  se  rencontre  an  mot  cé- 
lèbre :  Que  chacun  Soit  bien  convaincu 
qu'en  vivant  sous  la  loi  de  l'obéissance,  on 
doit  sïncèi'ement  se  laisser  porter,  régltfte^ 
nioer«  placer,  déplacer  par  la  divine  Provi- 
dence«  âo  moyen  des  supérieurs,  comme  si 
on  était  un  mort,  perinde  aê  si  cadaver  estent; 
ou  bien  edcore.  comme  le  bâtoii  que  tient  à 
la  main  un  vieillard  et  qui  fui  sert  à  son  gré. 
Le  saint  législateur,  eiptiquant  sa  pensée, 
ajoaté  :  Âirisi  le  religieux  obéissant  accom-» 
plit  avec  joie  ce  dont  il  est  chargé  par  le 
supérieur,  pour  le  bien  commun,  certain 
par  là  de  correspondre  véritablement  â  la 
volonté  divine.  Quel  est  donc  le  sens  dé  l'o- 
béissance du  Jésuite  et  de  tout  religieui 
sans  exception?  Le  voici  atr  point  de  vue  do 
la  foi  :  Dieu,  dans  sa  providence  surnaturelle 
et  spéciale,  a  établi  au  sein  de  l'Eglise  on 
genre  de  vi6  et  de  perfection  évangéllqua 
dont  le  Vcen  d'obéissance  est  le  fondement  et 
le  caractère  cssonliel. C'est  à  Dieu  même  que 
le  religieui  voue  son  obéissance.  Dieu  Tac- 
cepie  eC  s'oblige  ainsi,  en  quelqae  manière, 
à  diriger  et  a  gouverner,  par  une  auioriié 
toujours  présente,  les  actions  de  celui  qui 
veut  6t  q^i  tfoil  obéir.  Dieu  vit,  Dieu  agit  el 
il  préside  dans  l'Eglise  aux  fonctions  de  tuut 
le  corps elsurloot  aut  fonctions  delà  hié- 
rarchie. Cette  hiérarchie  divine  et  non  hu- 
maine constitue,  appmuve,  inspire  Itfs  règle- 
ments et  les  supérieurs  des  Ordres  religieui, 
en  sorte  que  robéiSsance  de  chacun  de  leurs 
membres,  par  «ne  vue  de  foi  certaine  et 
pare,  doit  remonter  à  l'autorité  de  Dieu 
méme.robcis  à  Dieu,. noir  à  l'homme.  Je 
vois  Dieu ,  j'entends  Jésus  Christ  luf-méuiu 
dans  mon  supérieur.  C'est  ma  foi  pratique  ; 
c*est  le  sens  de  muu  vœo  d'obéissance  el  des 
règles  qui  rexpriment,  U  y  a  là  une  théorie 
magnlQque,  elfe  est  snrnaCorelle  eidiviùe; 
le  supérieur  commande  avec  la  conscience 
deTautorité  qui  loi  vient  de  Dl«u;rinfé- 
rlenr  obéit  avec  la  conviction  de  l'obéissance 
qu'il  doit  à  Diea.  Le  supérieur  vit  de  la  foi  ; 
rinfériearvit  de  la  foi  :  telle  est  l'obéissance 
f bez  les  Jésuites. 
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Aprè4  cet  exposé  des  Constitutions  ,  les 
réflexions  se  présentent  naturrllemcnt,  sans 
qiie  nous  ayons  besoin  de  les  etposer.  Que 
ne  devait-on  pas  attendre  d'hommes  formés 
d'après  de  tels  principes?  Aussi  les  Jésuites 
ont-ils  obtenu  partout  les  plus  grands  suc- 
cès :  dans  l'éducation  de  la  jennesse ,  le  dé- 
plorable étal  où  elle  est  tombée,  de  l'aveu  de 
tous  les  geris  sensés,  depuis  la  suppression 
de  l'ordre,  est  une  preuve  évidente  des  servi- . 
ces  que  les  Pèfesy  ont  rendus:  dans  la  pré- 
dication,  qui  n'a  entendu  parler  de  leurs 
missions  de  la  Chine,  où  ils  ont  éclairé  des 
lumières  do  la  foi  tant  de  milliers  d'infldèles, 
en  même  temps  qu'ils  y  faisnient  pénétrer 
nos  connaissances  européennes?  mais  sur- 
tout qui  ne  connaît  leurs  missions  du 
Paraguay,  où  ces  Pères  établirent  le  gouver- 
nement le  plus  singulier,  le  pins  paternel, 
le  plus  heureux  qui  ait  jamais  existé?  Dans 
les  sciences  enfin,  est-il  une  bfartched'étodo 
qu'ils  n'aient  pas  éûllivéeetoûils  n'aient  en 
les  hommes  les  plus  distingués?  Sans  compter 
lès  Bonrdaloue,  les  Boohours,  les  André, 
les  Sirmond,  lés  Jouvôn^y,  l(*s  Duhaide, 
les  Porée,  les  Brumoy,  quelle  fdule  dé  nom4 
célèbres  doàt  la  nomenclature  serait  trop 
longue  I 

On  a  reproché  aux  Jésuites  de  é'éti'é  trop 
mélésdes Affaires decemonde, d'avoir  pouêrsé 
trop  loin  Tesprilde  corps  ;  en  oùfrê,  plusieurs 
de  leurs  casuisles  les  compromirent  en  en- 
seignant iine-nriorale  relâchée  6il  dès  doc- 
trines dangereuses.  Mais  i'Il  est  Vrai  qno 
quelques-uns  d'eiUre  eut  ont  eu  plasieurir 
fois  des  torts,  il  n^est  pas  tnoinft  vrai  qu'il 
est  injuste  de  rendre^  coiiiùld  on  l^a  faU  dans 
plusieurs  clrconslnnces,  tout  le  côfps  res- 
ponsable des  fautes  d'un  indivtdtf.  Leà  Jésui- 
tes ont  été  impliqués  dan^plusfdilrs  com- 
plots, quoique  rien  n'ait  pu  être  prouvé  ;  e( 
ifs  ont  été  bannis  pour  diverse^  caUsôs  de  la 
f/lupart  dès  Etats  qui  lei  avaient  reçn^i  : 
d'Angleterre,  en  1581  et  1601  ;  de  FnfrtCif,  en 
ioOV  et  eii  1767;  dé  Portugal,  en  lSi98  et  en 
1753  ;  d'Espagne  et  de  Sicile,  en  1767;  enfln, 
le  pape  Clément  XIV,  contraint  aat  lés  fni^- 
tances  réitérées  de  plusieurs  minisfré^  iq'ut- 
puis^ants  à  teiie  époque,  supprima  Id  So- 
ciété en  1773. 

Blteavait  duré  233  ans,  et  comptait,  an  itio- 
menlde  sa  chute,  22,800  rcligieut  ;  aucUn  an- 
tre ordre  n'avait  fait  tant  de  choses  éii  i\  peu' 
de  temps,  inspiré  tant  d'amour,  excité  tant 
dé  haine.  La  Société  était  cependant téiréofent 
vivace,  qu'elle  ne  succomba  pas  eniklf'ëinent. 
Elle  trouva  un  refuge  chez  lès  ptotestâfnis. 
Le  roi  de  Prusse,  le  philosophé  Frédé^c  11, 
demanda  et  obtint  qu'ils  seraient  conservés 
dans  ses  Etals.  Catherine  II  les  cdnséfva 
aussi  en  Russie  el  en  Pologne  :  bien  plus, 
en  1801,  ils  sont  rétablis  pour  la  RdsSie,  avec 
permission  d'avoir  un  général;  en  181)4,  ils 
s'ont  rétablis  en  Sicile.  A  cette  époque.  Na- 
poléon les  reçoit  el  les  protégé  en  F|;ance 
sous  le  nom  de  Pères  de  la  Foi;  enfin,, en' 
1814,  Pie  VII  rétablit  nnslitût  tel  qu'il  était 
avant  la  suppression  de  CléUlient  XtV.  La 
Satdài^ne  Modèné,  Fribour'g,  rappellent  les 
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Jésaltes  ;  le  roi  d'Espagne  leur  rend  leurs 
biens  non  vendus  ;  en  France,  ils  ouvrent 
tics  collèges  arec  la  tolérance  et  Tappoi  da 
gonrernement;  ils  reprennent  leurs  direr- 
SCS  missions,  principalement  en  Amérique, 
dans  les  Indes,  en  Chine  ;  mais  ce  progrès 
et  celle  faveur  ne  durent  pas  longtemps.  En 
1820,  la  Russie  leur  retire  Tinsiruclion  pu- 
blique et  les  bannit  du  royaume. 

1828-18^9.  Un  Mémoire  de  M.  de  Mont- 
losier  soulève  encore  Topinion  publique  en 
France  ;  le  gouvernement  fait  fermer  leurs 
écoles  ;  les  préventions  persistent  et  augmen- 
tent. On  refuse  la  liberté  d'instruction  pour 
les  exclure  de  renseignement;  de  nouvelles 
haines  éclatent.  M.  Gujzot,  au  nom  du  gou- 
vernement, négocie  à  Rome  pour  faire  dis- 
soudre leurs  maisons  d'études  et  de  novi- 
ciat. EnBn,  Tabbé  Gioberti  lance  en  Italie 
un  libelle  en  huit  volumes,  qu*il  intitule  le 
Jésuite  moderne;  l'opinion  publique  se  pro- 
nonce encore  contre  eux.  Une  guerre  sé- 
rieuse éclate  en  Suisse  pour  les  faire  chas- 
ser de  Lucerne;  cette  guerre  réussit;  ils 
sont  exclus.  Peu  après ,  ils  sont  obligés 
d'abandonner  la  Sardaigne  ;  enfin ,  pour 
prévenir  de  plus  grands  maux,  Pie  IX  leur 
retire  rinstruciion  publique  à  Rome,  etlt^ur 
conseille  de  se  séparer.  Ils  obéissent  et  se 
répandent  dans  plosie.nrs  Etats,  priucipale- 
ment  en  Amérique  et  en  Angleterre. 

Tel  est  leur  état  en  ce  moment.  Quel  sera 
leur  sort  à  venir?  Dieu  seul  lo  sait. 

JËSUITESSES ,  congrégations  de  Glles  et 
femmes  dévotes  ,  établies  autrefois  en  Italie 
et  en  Flandre ,  et  dont  les  maisons  avaient 
le  titre  de  collèges.  Elles  suivaient  la  règle 
des  Jésuites  ;  c'est  pourquoi  elles  furent  ap- 
pelées Jésuiteesci,  Ces  religieuses  faisaient 
entre  les  mains  de  leurs  supérieures  les  trois 
vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chasteté  et 
obéissance;  mais  elles  ne  gardaient  point  la 
clôture,  incompatible  avec  leurs  fonctions, 
car  elles  se  mêlaient  de  la  prédication.  Cet 
ordre  avait  été  fondé  en  1S34^  par  deux  An- 
glaises, Warda  et  Tuittia,  qui,  se  trouvant 
en  Flandre,  furent  engagées  par  les  Jésuites 
de  cette  province  à  entreprendre  cet  établis- 
sement. Le  but  de  ces  Jésuites  était  de  for- 
mer une  col.inie  de  filles  qu^ils  enverraient, 
comme  autant  de  missionnaires,  travailler  à 
la  conversion  des  Anglais,  et  dont  ils  espé- 
raient d'autant  plus  de  fruit,  que  de  pareils 
prédicateurs  seraient  moins  suspects  et  s'in- 
sinueraient plus  aisément  dans  les  esprits. 
Celle  congrégation  se  dissipa  d'elle-même  en 
Itar.B,  sur  le  simple  bruit  qui  courut  que  le 
pape  ne  Tapprouvait  pas.  Il  n*en  fut  pas  de 
même  dans  la  basse  Allemagne  :  le  nonce 
leur  intima  en  vain  les  ordres  du  pape  ;  elles 
n'y  déférèrent  point.  C'est  pourquoi  Ur- 
bain VIII  publia,  en  1630,  une  bulle  par  la- 
quelle Il  leur  ordonnait ,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  quitter  les  maisons  où 
elles  vivaient  en  comman,  et  de  se  retirer 
cbex  elles. 

JESUMI.  C'est  par  erreur  typographique 
que  certains  livres  européens  appellent  ainsi 
la  cérémouie  par  laquelle  les  Japonais  té- 


moignent, en  foulant  aux  pieds  le  crucifix, 
qu'ils  n'appartiennent  point  à  la  religion 
chrétienne.  Les  éditeurs  du  siècle  dernier 
voyant  ce  mot  écrit  /e/timi',  ont*  cru  qull 
fallait  écrire  Jesumi^  pir  allusion  au  nom 
de  Jésus,  d'autant  plus  au'à  celte  époque  la 
lettre  $  médiale  ressemblait  beaucoup  à  Vf; 
mais  l'expression  correcte  est  Jefumi  (pro- 
noncez Yefoumi ou  1  fourni)^  c'est-à-dire  litté- 
ralement l'action  de  fouler  aux  pieds  la  fi- 
gure ou  rtmage.  Yoy.  Ybfoumi. 

JÊSDS ,  1*  nom  adorable  du  divin  fonda- 
teur de  la  religion  chrétienne.  Messie  prédit 
par  les  prophètes,  Fils  de  Dieu,  Dieu  lui- 
même  ,  médiateur  entre  le  Créateur  et  les 
hommes,  Rédempteur  du  genre  humain.  Il 
fut  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  vierge  de 
Nazareth  en  Galilée,  issue  de  la  race  royale 
de  David,  et  fiancée  à  Joseph.  11  naquit  à 
Bethléem  dans  une  étable,  sous  le  consulat 
de  Calvisius  Sabinus  et  de  Passianus  Rufus, 
la  douzième  année  du  règne  d'Auguste,  Tan 
4710  de  la  période  Julienne,  quatre  ans  avant, 
l'ère  vulgaire.  Sa  conception  divine  avait  été 
annoncée  à  Marie  sa  mère  par  l'ange  Ga- 
briel ,  et  sa  naissance  fut  notifiée  d'une  ma- 
nière miraculeuse  à  des  bergers  du  voisi- 
nage, qui,  les  premiers,  vinrent  l'adorer. 
Peu  après  une  étoile  mystérieuse  conduisit  à 
son  berceau  les  mages  de  l'Orient.  Les  mer- 
veilles qui  avaient  accompagné  sa  naissance, 
ayant  fait  craindre  à  Hérode  ,  roi  de  Judée, 
qu'il  ne  fût  réellement  le  Messie,  ce  prince, 
appréhendant  qu*il  ne  lui  ravit  plus  tard  son 
royaume  temporel,  ordonna  le  massacre  de 
tous  les  enfants  de  Bethléem  et  desenvirons  ; 
mais  Joseph  et  Marie,  avertis  en  songe,  se 
réfugièrent  en  Egypte  avec  le  Dieu  enfant. 
Ils  ne  revinrent  à  Nazareth  qu'après  la  mort 
d'Hérode.  Jésus  passa  le  temps  de  sa  jeunesse 
auprès  de  ses  parents,  partageant  leurs  tra- 
vaux d'artisans ,  vivant  dans  l'obéissance, 
l'obscurité  et  la  retraite.  Cependant  il  avait 
déjà  laissé  eAtrevoir  ce  qu'il  serait  un  jour  : 
dès  l'flge  de  douze  ans,  il  discourut  dans  le 
temple  avec  les  docteurs  de  la  loi ,  et  les 
étonna  par  la  sagesse  de  ses  réponses. 
A  trente  ans,  il  commença  A  paraître  ea 
public,  à  prêcher  la  loi  nouvelle  qu'il  ve- 
nait apporter  aux  hommes,  et  à  s'annoncer 
comme  le  Fils  de  Dieu  11  se  fit  d'abord 
baptiser  par  saint  Jean -Baptiste  dans 
les  eaux  du  Jourdain;  en  ce  moment  on 
entendit  du  haut  des  cienx  une  voix  qui  le 

S  réclama  Fils  bien-atmé  du  Très-Haut,  et  la 
aint-Bsprit  vint  se  reposer  sur  lui  sous  la 
forme  d  une  colombe.  Il  se  retira  ensuilo 
dans  le  désert,  où  il  passa,  sans  boire  et  sans 
manger,  quarante  jours  et  quarante  nuits  « 
au  bout  desquels  il  triompha  des  teotativ>iis 
de  Satao.  Il  se  choisit  soixante-douze  disci^ 
pies,  et  se  forma  un  collège  de  douze  hota-> 
mes  qui  devaient  l'accompagner   dans    le 
cours  de  ses  missions,  et  auxquels  il  dunu^ 
le  nom  d'apôtres.  Il  l<*s  prit  la  plupart  daus 
les  classes  les  plus  infinies  de  la  société, 
parliculièremeul  parmi  les  bateliers  et  l 
pêcheurs  de  poissons;  mais  il  leur  donna  1 
pouvoir  de  prêcher  TEvangile,  de  guérir  l^ 
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Dialades  et  de  cûatser  les  démons.  11  parcou- 
rot  atec  eax  les  Tilks  et  les  bourgades  de  la 
Judée  et  de  la  Galilée,  prêchant  aux  hommes 
Tamotir  de  Dieu,  lacharlié  pour  le  prochain, 
le  renoncement  aax  J  set  de  la  terre,  l'at- 
tente d*ane  autre  vîOt  donnant  Vexemple  do 
toutes  les  Yerlas,et  particulièrement  du  zèle, 
de  l'humilité,  de  la  patience,  et  confirmant 
ses  discours  par  une  foule  de  miracles.  H 
changea  l'eau  en  ?in  anx  noces  de  Cana, 
rendit  la  santé  aux  malades ,  la  ?oe  aux 
aveugles,  Tuuïe  aux  sourds,  la  parole  aux 
muets  ;  îl  chassa  les  démons,  et  ressuscita 
puldiqnement  (rois  morts,  entre  autres,  La* 
zare,  décédé  depuis  quatre  jours.  Les  nou- 
veaux dogmes  qu'il  enseignait,  les  réformes 
qu'rl  prescrivait,  le  succès  qu'il  obtenait  au* 
près  des  peuples,,  soulevèrent  contre  lui  la 
jalousie  des  pharisiens  et  des  prêtres  juif:!, 
ikprès  avoir  passé  trois  ans  et  demi  à  ins- 
truire les  hommes,  à  les  édifler  el  à  leur  faire 
du  bien,  Jésus,  sachant  que  Theure  de  con- 
sommer son  sacrifice  était  arrivée,  institua  le 
sacrement  de  l'eucharistie,  et  se  rendit  au 
jardin  des  Oliviers  pour  vaauer  à  la  prière, 
suivant  sa  coutume.  Là,  un  de  ses  disciples, 
Judas  Iscariote,  soudoyé  par  les  princes  dos 
prêtres,  le  livra  à  ses  ennemis.  Jésus  fut 
traîneau  tribunal  deCaYphe,le  grand  prêtre, 
înterr4>gé  devant  te  Sanhédrin,  et  jugé  digne 
de  mort  comme  blasphémateur,  pour  s'être  dit 
le  Fils  de  Dieu.  Mais  comme  ce  tribunal  n'a- 
vait plusle  pouvoir  de  prononcer  la  sentence 
de  mort ,  ils  le  déférèrent  à  Ponce  Pilate, 
gouverneur  de  la  Judée  pour  les  Romains, 
devant  lequel  ils  l'accusèrent  de  rébellion 
contre  l'empereur.  Pilate,  bien  que  con- 
vaincu de  son  innocence,  eut  la  faiblesse  de 
prononcer  sa  condamnation.  Jésus,  avant  de 
mourir,  fut  eu  bulte  à  des  outrages  et  des 
tourments  Ae  toute  sorte,  qu'il  supporta 
avec  une  résignation  admirable.  Enfin  il 
pspira  cloué  sur  une  croix,  en  pardonnant 
àfès  bourreaux.  Sa  mort  fut  accompagnée 
de  prodiges  éclatanls,  qui  attestèrent  la  puis- 
sance de  i'Hommc-Dieu,  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers.  Trois  jours  après, 
Jésus  ressuscité  sortit  glorieux  du  tombeau 
comme  il  l'avait  prédit,  malgré  toutes  les 
précautions  que  ses  ennemis  avaient  prises, 
pour  prévenir  un  prétendu  enlèvement  de 
son  corps  ;  il  apparut  ensuite  à  ses  disciples 
â  qnî  il  donna  plusieurs  fois  des  preuves 
palpables  de  sa  résurrection,  à  laquelle  ils 
ne  pouvaient  croire;  il  se  montra  encore  dif- 
férentes fois  soit  à  eux,  soit  à  difTérentes 
personnes  de  Jérusalem ,  durant  l'espace  de 
quarante  jours;  enfin,  après  avoir  donné 
iuission  à  ses  apôtres  de  porter  la  nouvelle 
do  salut  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  il 
s*éleva  dans  les  cieux  en  présence  de  plus 
de  cinq  cents  personnes  assemblées  ;  il  y 
0iége  maintenant  avec  son  humanité  sainte, 
remplissant  auprès  de  son  Père  l'office  d'in* 
lerceaseur,  jusqu'au  jour  où  il  descendra  des 
eieux  pour  la  seconde  fois,  afin  de  juger  tout 
les  hommes,  et  de  rendre  à  chacun  selon  ses 
ceovres. 

JLe  nom  de  Jésus  signifie  salui  ou  sauveur^ 


c*eslle  mot  bébreu^'itzr^  Itschua^  et  non  point, 
comme  le  prétendent  plusieurs,  une  contrac- 
tion du  nom  VOTIT  Uhoschua  (Josué),  qui  si- 
gnifie ,  Celui  qui  est  sauvé  par  Jéhova.  Le 
nom  de  Christ^  que  Ton  ajoute  commune- 
mc'nt  à  celui  de  Jésus,  est  un  mot  grec  qui 
signifie ,  comme  Messie  en  hébreu ,  oint  ou 
sacré. 

Nous  n'entrerons  point  ici  dans  un  plus, 
grand  détail  sur  Jésus-Christ,  bien  que  drs 
volumes  entiers  soient  insuffisants  pour  ex- 
poser dignement  son  excellence,  sa  doctrine 
et  ses  œuvres  ;  mais  les  chrétiens  qui  jettent 
les  yeux  sur  ce  Dictionnaire  sont  à  même 
d'étudier  ce  divin  Rédempteur,  soit  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  soit  surtout  dans  le  Nou- 
veau Testament,  qui,  bien  médité,  peut  à  lui 
seul  en  apprendre  beaucoup  plus  que  tout 
autre  livre.  Nous  allons  maintenant  exposer 
ce  qu'en  rapportent  les  Juifs  et  plusieurs 
autres  peuples,  en  demandant  d'avance  par- 
don à  sa  personne  adorable  des  impiétés  et 
des  blasphèmes  que  notre  plan  nous  con*i- 
traint  de  reproduire.  Nous  en  retirerons  ce- 
pendant une  précieuse  coQstatation  :  c'est 
que  les  ennemis  du  nom  chrétien  sont  con- 
traints d'avouer  et  de  reconnaître  la  vérité 
des  miracles  de  Jésus. 

^  Les  Juifs  écrivent  ainsi  le  nom  de  Jé- 
sus :*nZP  leschou;  nous  avons  vu  plus  haut 
que  l'orthographe  véritable  estyT.:;^  lesdioua 
ou  leschouang ,  qui  signifie  salut  :  mais 
comme  la  langue  grecque  n*a  aucun  carac- 
tère pour  représenter  la  dernière  lettre  de  ce 
nom  hébreu,  très-difficile  à  articuler,  les 
apôtnes,  se  conformant  à  un  usage  déjà 
adopté,  écrivirent  tout  simplement  en  grec 
'iq^ovf  (1).  Cependant  les  Juifs  retranchent 
en  hébreu  cette  dernière  lettre ,  par  haine 
pour  le  nom  du  Sauveur  ;  ils  en  font  par  la 
un  nom  barbare  et  corrompu,  qui  n'a  point 
d'analogue  dans  leur  langue  ;  ils  prétendent 
ainsi  ne  pas  le  confondre  avec  les  noms  de 
plusieurs  antres  saints  personnages  de  l'An- 
cien Testament.  Cette  transcription  favorise 
aussi  leurs  idées  cabalistiques  :  ainsi  il  est 
souvent  recommandé  aux  Israélites  de  no 
point  adorer  les  dieux  étrangers  ou  le  dieu 
étranger  ;  en  hébreu  n33  mSm  ;  or  que  doit«on 
entendre  par  ce  dieu  étranger?  Les  lettres 
qui  composent  le  mot  -i33  ^rhn  valent  numé- 
riquement 316  ;  on  relrouveleméme  nombre 
dans  le  nom  de  Wf;  donc,  en  prohibant  io 
culte  du  dieu  étranger,  Dieu  a  voulu  prému- 
nir son  peuple  contre  l'adoration  de  Jésus- 
Enfin  les  Juifs  regardent  les  trois  lettres  qui 
composent  le  nomdeittn  comme  les  initiales 
de  ces  trois  mots  :  roTlToarna»  Que  son  nom 
et  sa  mémoire  soient  abolis!  ou  comme  l'ab- 
bréviatioo  de  cette  autre  formule  .  -osr  Wi 
rnyvn  Le  nom  de  Jésus  est  mensonge  et  abo^ 
mination. 

Les  Juifs  ont  écrit  plusieurs  Vies  de  Jésus, 
qui  ne  sont  qu'un  amas  de  sottises,  d'absur- 
dités et  d'anachrodismes  ;  une  des   princi- 

(1)  Cest  ainsi  qo*on  écrit  en  grec  et  en  laiiii 
Hoiée  pour  Hotehéang^  Josué  pour  Jeho-Schouaug, 
Amatee  pour  Ngamalec,  etc. 
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pales  est  celle  qui  est  cDnnue  sous  le  nom 
deSephcr  Toldoih  Jeschou  ,  Livre  de  la  Vie 
do  Jésus,  qui  a  é(é  publiée  en  hébreu  el  en 
latin  par  Wiigenseii,  dans  son  ouvraj^o  in- 
titulé Tela  ignea  Satanœ.ei  abrégée  par  Bal- 
let, dans  hon  HUtoire  de  i établissement  du 
christianisme. 

L'auteur  place  la  naissance  de  Jésus  à  Tan 
du  monde  3G71,  sous  le  règne  de  Jannée.  11 
donne  à  son  père  le  nom  de  Joseph  Pandera 
de  .Bethléem,  et  à  sa  mère  celui  de  Miriam. 
Après  avoir  parlé  des  progrès  étonnants  que 
le  jeune  Jeschou  ût  sous  un  maître  appelé 
Elkhanan^W  assigne  pour  principale  cause 
de  sa  retraite  dans  la  haute  Galilée,  .le  refus 
qu'il  avait  fait  de  se  voiler  la  léte,  de  cour- 
ber le  corps  ,  et  de  fléchir  les  genoux  sur  le 
passage  des  sénateurs  du  Sanhédrin  ,  qui  le 
déclarèrent  infâme.  C'est  là,  dit-il,  qu'il  de- 
meura plusieurs  années.  11  continue  ensuite 
son  histoire  dans  les  termes  suivants  : 

Il  y  avait  alors  dans  la  partie  la  plus 
sainte  du  temple  ,  qu'on  appelait  le  Saint 
des  saintSf  une  pierre  sur  laquelle  était  gra- 
vé le  nom  ineffable  de  Dieu.  Les  sages  de 
la  nation ,  craignant  que  les  jeunes  gens 
n'apprissent  ce  nom  et  ne  s'en  servissent 
pour  causer  de  grands  malheurs  à  Tunivers, 
formèrent,  par  art  magique,  deux  lions  d'ai- 
rain ,  qu'ils  placèrent  devant  l'entrée  du 
Saint  des  saints,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gau- 
che. Si  quelqu'un  entrait  dans  le  Saint  des 
saints  et  apprenait  ce  nom  ineffable,  les  lions 
rugissaient  contre  cet  homme  ,  el  par  leurs 
rugissements  ils  lui  causaient  une  si  grande 
frayeur,  qu'il  oubliait  le  nom  qu'il  avait  ap- 
pris. L'infamie  de  la  naissance  de  Jeschou 
ayant  été  dans  la  suite  connue  dans  la  haute 
Galilée,  il  en  sortit  et  vint  en  cachette  à  Jé- 
rusalem. Etant  entré  dans  le  temple,  il  y  ap- 
prit le  nom  ineffable  de  Dieu  ;  ayant  écrit  le 
nom  sur  du  parchemin,  il  le  prononça  pour 
ne  sentir  aucune  douleur;  il  se  ût  une  inci- 
sion dans  la  chair,  où  il  cacha  ce  parche- 
min ;  et,  le  prononçant  une  seconde  fois^  il 
referma  sa  plaie, 

11  faut  que  Jeschou  ait  employé  Tart  ma- 
gique pour^entrcr  dans  le  Saint  des  saints  ; 
éar,  sans  cela ,  comment  les  prêtres  lui  au- 
raient-ils permis  d'entrer  dans  un  lieu  si 
sacré?  Ainsi ,  il  est  manifeste  que  c'est  par 
le  secours  du  démon  qu'il  fit  toutes  ces  cho- 
ses. Jeschou  étant  sorti  de  Jérusalem,  ouvrit 
de  nouveau  la  plaie  qu'il  s'était  faite  ,  et  en 
ayant  tiré  le  parchemin  ,  il  apprit  parfaite- 
ment le  nom  ineffable.  Il  passa  aussitôt  à 
Bethléem  ,  lieu  de  sa  naissance,  t  Ou  sont  , 
dit-il  aux  habitants  de  cette  ville,  ceux  qui 
disent  que  je  suis  né  d'un  adultère?  Ma  mère 
m'a  enfanté  sans  cesser  d'être  vierge  :  je 
suis  le  Fils  de  Dieu  ,  c'est  moi  qui  ai  créé  le 
monde  ;  c'est  de  moi  qu'lsaïe  a  parlé,  lors- 
qu'il a  dit  :  Voici  qu^une  vierge  concf- 
v»*a»  etc....  » 

Les  Bethléemitcs  lui  dirent  :  a  Prouvez- 
nous  par  quelques  miracles  que  vous  êtes 
Dieu.  J'y  consens  ,  leur  rèf)ondit-il  :  appor- 
iez-moi  un  homme  mort,  et  je  le  ressusciter 
rai.  »  Ce  peuple  court  avec  empressement 


ouvrir  un  tombeau,  où  Tonne  trouva  que  dci» 
ossements  secs;  les  ayant  apportés  devant 
Jeschou,  celui-ci  rangea  tous  les  os,  les  re- 
vêtit de  peau  ,  de  chair,  de  nerfs  ,  et  rendit 
la  vie  à  cet  homme.  Le  peuple  étant  trans- 
porté d'admiration  à  la  vue  de  ce  prodige  : 
a  Quoi  1  leur  dit-il ,  vous  admirez  cela  1  fai* 
les  venir  un  lépreux ,  et  je  le  guérirai.  9 
Comme  on  lui  eut  amené  an  lépreux ,  il  le 
guérit  sur-le-champ  en  prononçant  de  même 
le  nom  ineffable. 

Les  habitants  de  Bethléem,  frappés  de  ces 
merveilles  ,  se  prosternèrent  devant  lui  «  et 
l'adorèrent  en  lui  disant  :  Vous  étesvirita^ 
ùlenienl  le  Fils  de  Dieu, 

Le  bruit  de  cos  merveilles  ayant  été  porté 
à  Jérusalem,  les  méchants  en  eurent  beau* 
coup  de  joie  ;  mais  les  gens  de  bien  ,  les  sa- 
ges, les  sénateurs,  en  ressentirent  la  douleur 
la  plus  amère.  Ils  prirent  la  résolution  de  l'at- 
tirer à  Jérusalem  pour  le  condamner  à  mort. 
Pour  cela ,  ils  lui  députèrent  deux  sénateurs 
du  petit  sanhédrin,  qui,  s'élant  transportés 
auprès  de  lui ,  l'adorèrent.  Jeschou,  croyant 
qu'ils  venaient  augmenter  le  nombre  de  ses 
disciples,  les  reçut  avec  bonté.  Ces  sénateors 
s'étant  ainsi  insinués  dans  ses  bonnes  grâ- 
ces, lui  dirent  :  «  Les  sages  et  les  person- 
nages les  plus  considérables  de  Jérusalem 
nous  ont  envoyés  prés  de  tous  pour  vous 
prier  d^  V(  nir  dans  celle  ville,  parce  qu'ils 
ont  appris  que  vous  étiez  le  Fils  de  Dieu.  • 
Jeschou  leur  répondit  :  a  On  leur  a  dit  la  vé- 
rité: je  ferai  ce  qu'ils  souhaitent ,  à  condi- 
tion que  tous  les  sénateurs  du  grand  et  da 
petit  saobédrin  viendront  au-divant  de  moi, 
et  me  recevront  avec  le  respect  que  les  escla- 
ves marquent  à  leurs  maîtres.  » 

La  condition  ayant  été  acceptée  ,  Jeschou 
se  mil  en  chemin  avec  les  députés.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Nobé  ,  qui  est  près  de  Jérusa-^ 
lem  ,  il  dit  aux  députés  :  «  N'y  a-t-il  point 
ici  de  bel  âne  ?  »  Los  députés  lui  ayant  ré- 
pondu qu'il  y  en  avait  un  ,  il  leur  dii  deele 
faire  venir,  et  l'ayant  monté,  il  alla  à  Jéru- 
salem. 

Toute  la  ville  courut  au-devant  de  lui  pour 
le  recevoir.  Pendant  cette  espèce  de  Iriom- 

fihe,  Jeschou  criait  au  peuple  :  «  Je  suis  ce-* 
ui  dont  le  prophète  Zacharie  a  prédit  la  ve- 
nue en  ces  termes  :  Voici  poire  roi  qw  wn^ 
dra  à  vous,  ce  roi  juste  et  sauveur;  il  est  pau^ 
yre  et  monté  sur  un  âne,  »  A  ces  pciroles  ,  ou 
fondit  en  larmes  ,  et  on  déchira  ses  vête- 
ments, elles  plus  gens  de  bien  de  la  nation 
allèrent  trouver  la  reine  Hélène  ou  Oléine  « 
épouse  du  roi  Januée»  qui  régnait  après  t^ 
mort  de  son  mari  :  t  Cet  homme,  lui  dirent* 
ils,  mérite  la  mort,  parce  qu'il  séduit  le  peu- 
ple ;  permettez-nous  de  le  saisir.  Faites-le 
venir  ici,  répondit  la  reine,  je  veux  par  moi* 
même  m'instruire  de  cette  affaire,  a  Efle 
avait  en  vue,  en  parlant  ainsi ,  de  le  tirer  de 
leurs  mains  ,  parce  que  Jeschou  étail  son 
parent. 

Les  sages,  qui  pénétraient  son  dessein, 
lui  dirent  :  «  Gardez-vous ,  reine,  de  favori- 
ser cet  homme,  qui,  par  ses  enchantements  , 
séduit  le  peuple,  et  qui  a  volé  le  nom  incF- 
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!able  ;  songei  plalôi  à  le  punir  comme  It  le 
mérite.  Je  ferai  ce  qoe  fous  soubahez .  lear 
dit  là  reine  ;  mais  aopara?ani  faites-ie  pa- 
raître devant  D10Î,  pour  qoe  je  puisse  ?oir 
ee  qo*it  fait ,  parce  que  tout  le  monde  m'as- 
sure  qu'il  opère  les  ^iQS  éclatants  pfodiges.» 
Pour  obéir  à  ïa  reine ,  les  sages  flrent  venil* 
Jesehira« 

c  J'a!  appris  ,  loi  dit  cette  princesse  »  qoe 
TOUS  faites  des  prodiges;  faites-eu  quelqu'un 
derant  moi.  ie  ferai  ce  qu'il  tous  plaira,  ré- 
pondit Jescliou  ;  je  tous  demande  seuleibent 
de  ne  pars  me  mettre  entre  les  mariis  ûe  ces 
scélérats.  Ne  craignei  point,  lui  dit  la  retne. 
Faites  Tenirt  dit  Jés<:hou,  un  lépreut  i  et  je 
le  guérirai.  *  On  lui  présenta  ifn  lépreti^ 
qu^tl  gtférit  sor-le-cbamp  «  eu  lui  Imposant 
ïa  nain  et  pretKmçatnt  le  nom  ineffable. 
«  Apportez  ,  dit  encore  Jeschou  ,  un  cada- 
vre, s  Ce  qfii  ayant  été  fait ,  il  le  ressuscita 
de  la  même  manière  qu'il  avait  guéri  le  lé- 
pretfx.  ff  Cûmmrift ,  dK  la  reine  aux  sages , 
osez*?ou$  dire  que  cet  homme  est  magicien? 
NeT^f-j^  pas  tu  de  mes  yeui  faire  des  mi- 
racles comme  lé  Fils  de  Dieu  ?  Sortez  d'ici , 
el  né  portez  jamais  de  semblabies  accusa- 
tions derant  fnoi.  s 

Les  éàgea,  ainsi  rebutés,  chercbèfent  qtlef- 
que  autre  moyen  ponr  se  saisir  de  leschou. 
fls  résolurent  de  chercher  quelqu'un  qui 
voolfrt  apprendre  le  nom  ineffable,  pour 
pouvoir  le  confondre.  Un  nommé  Judas  s'of» 
fril  à  edx,  pourvu  qu'ils  se  chargeassent  du 
péché  qu*il  Commettrait  en  apprenant  ce 
saint  nom.  Les  sages  s'étant  chargés  de  son 
péché,*  il  alla  daiTs  te  Saint  des  saints,  et  fit 
tout  ce  que  Jésus  avait  fait  :  il  alla  ensuite 
par  toute  la  vilfe,  eu  criant  :  «  Où  sont  ceux 
qui  disent  qu6  cet  homme  infâme  est  le  Fils 
de  fHfd?  Bst-cé  que  moi,  qui  ne  suis  qu'on 
put  homme ,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  faire 
fout  ce  qoe  Jeschou  a  fait  ?  » 

La  reine  a^ani  appris  les  discour»  de  Ju- 
das, voulut  ({u'on  le  lui  ameitât  avec  Je^-- 
chou.  «  Faiteâ«noes  ,  dit-elle  à  Jeschou , 
qu«lqcre  prodige  pareil  à  ceux  que  votfs  avei^ 
déjà  fait  devant  moi  ;  ce  qu'il  eiécuta-  sur- 
leH;b.imp.  «  Ne  soyez  point  surprise,  dit  Ju- 
das à  la  reine,  de  ce  que  cet  homme  vient 
de  faire  devant  vous  :  s'il  s'élevait  jusqu'au 
ciel,  je  saurais  bien  l'eu  précipiter.  C'est  un 
de  ces  magiciens  desqueb  Moïse  nous  a 
avertis  de  nous  défier.  »  Jeschou  disait  au 
contratre  :  «  Je  suis  le  Fils  de  Dieu  :  c'est 
noi  que  David,  mon  aïeul,  avait  en  vue  lors- 
qu'il a  écrit  :  Le  Seigneur  a  dit  à  mon  5et- 
jfnetir:  Assetftz^vous  à  ma  droite.  Je  vais 
monter  à  mon  Père  céleste  ctm'asseoir  à  sa 
droite  ;  vous  le  verrez  de  vos  yeux.  Toi,  Ju- 
das, tu  nre  pourras  pas  monter  jusque-là.  « 
A  l'instant,  Jeschou  prononça  le  nom  ineffa- 
ble, et  un  tourbillon  s'éleva  qui  l'emporta 
entre  le  clet  et  la  terre.  Judas  au  même 
moment  prononça  k  saint  nom ,  et  if  fut  pa- 
reillement enlevé  par  on  tourbillon  de  vent 
qni  le  soutint  entre  le  ciel  et  la  terre,  de  ma- 
nière que  Pescho^  et  Judas  volaient  tous  les 
deux  dans  Tarir.  Cent  qui  étaient  présents  à 
ee  spectacle  étaient  fort  surpris. 


Judas  ayant  prononcé  une  seconde  fois  le 
saint  nom,  ie  jette  contre  Jeschou  pour  le 
faire  tomber  ;  mais  Jeschou  l'ayant  prononcé 
aussi,  se  jette  contre  Jndas  dané  le  mémo 
dessein,  et  ris  luttaient  ainsi  ensemble.  Judas, 
s'apercevaht  que  ses  efforts  étaient  inutiles, 
fit  de  I  eau  sur  Jeschou  ;  souillés  l'un  el 
l'attire  par  cette  action,  ils  furent  privés  du 
pouvoir  qtie  leur  donnait  le  nom  ineffable, 
et  tombèrent  à  terre. 

Alors  On  prononça  une  sentence  de  mort 
contre  Jeschou,  et  on  lui  dit  :  c  Si  tu  veux 
éviter  la  mort,  fais  les  prodiges  que  tu  faisais 
auparavant.  »  Jeschou  Fayaât  tenté  en  vain, 
s'abandonfid  aux  pleurs;  ses  disciples  et  la 
troupe  deé  méchants  qui  lui  étaient  attachés, 
voyant  cela,  attaquèrent  les  sages  et  tes  sér 
natedrs,  et  procurèrent  ainsi  a  Jeschou  la 
liberté  de  sortir  de  Jérusalem  ;  Jeschou  cou- 
rut au  Jourdain,  s'y  purifia,  el  ayant  pro- 
noncé le  saint  nom,  il  fit  de  nouveaux  mi- 
racles, fl  saisit  deux  meules,  les  fit  nager  sur 
l'eau,*  s'dssrt  dessus,  et  prit  des  poissons  à  la 
troupe. qui  le  suivait. 

•  A  cette  nouvelle,  les  sages  et  les  sénateurs 
sef  trouvèrent  dans  un  grand  embarras;  mais 
Judas  leur  promit  de  les  en  tirer.  11  va  au- 
prjÇs  de  Je^schou,  et,  sans  se  faire  connaître, 
il  se  mêle  parmi  les  méchants,  qui  loi  étaient 
attachée.  Vers  minuit,  il  procure  par  ses 
enchantements  un  sommert  profond  à  Jes- 
chou, et  étant  entré  dans  la  tente  de  ce  der- 
nier, il  lui  outre  avec  un  coiTteati  l'endroit 
du  corps  où  était  caché  le  morceau  de 
parchemin  suf  lequel  était  écrrt  le  nom 
ineffable. 

Jeschou,  s'étanC  éveillé,  fut  saisi  d'une 
grande  crainte  lorsqu'il  se  vit  dépouillé  du 
nom  ineffable.  11  engagea  ses  disciples  à 
l'accompagner  à  Jérusalem,  espérant  qu'eu 
se  cachant  pjrmi  eut  il  ne  serait  pas  connu» 
et  qu'il  pourrait  ainsi  de  nouveau  entrer 
dans  le  temple  pour  enlever  une  seconde 
fors  le  saint  nom  ;  mais  il  ne  savait  pas  que 
Judas  était  caché  parmi  eux,  et  que  par  ce 
moyen  il  connaissait  tuus  ses' desseins.  Judas 
dit  aux  disciples  de  Jeschou,  qui  ne  l'avaient 
pas  plus  reconnu  que  leur  Maître  :  «Prenons 
touis  des  habits  semblables,  afin  que  personne 
ne  puisse  distinguer  notrcf  maître.  €et  avis 
ayant  été  suivi,  Hs  se  mirent  eu  chemin  pour 
aller  célétrer  la  pâque  à  Jérusalem.  Lors- 
qu'ils furent  arrivés  dans  cette  ville,  Judas 
alfa  en  seci'et  trouver  1er  sages,  et  leur  dit  : 
a  Jescbotf  viendra  demain  au  temple  pour 
offrir  l'agneau  pascal  :  alors  vous  pourrez 
le  saisir  ;  mais  parce  qu'if  a  avec  lui  deux 
mille  hocbimes,  tous  habillés  conime  lui, 
pour  que  vous  ne  vous  trompiez  pas,  je  me 
prosternerai  devant  loi  lorsque  nous  serons 
arrivés  dans  le  temple.  » 

Le  lendemain  Jeschou  étant  veau  au  tem- 
ple. Judas  se  jeta  à  ses  pieds,  comme  il  en 
était  convenu.  Alors  tous  les  citoyens  de  Je- 
ruilïlem,  bien  armés,  se  saisissent  de  Jesw 
chou,  tuent  plusieurs  de  ceux  qui  raccom- 
pagnaient, en  arrêtent  quelques-uns,  tandis 
que  le  reste  prend  la  fuite  dans  les  monta- 
gnes. Ees  tféuàteurf  firent  attacher  J^chou 
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À  une  colonne  de  marbre  qui  était  dans  la 
vUlr,  le  firent  ruuet(er,«l  lui  mirent  une  con- 
runnc  d'épines  sur  la  léte.  Cet  infâme  ayant 
eu  soif»  demanda  un  peu  d*eau  et  on  lui 
donna  du  vinaigre.  L*ayant  bu,  il  poussa  un 
grand  cri,  et  dit:  «  C'est  de  moi  que  David, 
mon  aïeul,. a  é'crit:  11$  m*ont  donné  du  fiel 
pour  nourriture^  et  du  vinaigre  pour  étancher 
ma  soif,  p  11  se  mil  ensuite  à  pleurer,  et  dit 
en  sepilaignant:«Mon  Dieul  mon  Dieul  pour- 
quoi ro*avez-TODs  abandonné  ?  »  Les  sages 
lui  dirent  :  a  Si  tu  es  le  Fils  de  Dieu,  pour- 
quoi ne  te  déli?res-tu  pas  de  nos  mains  ?  » 
Jeschon  répondii  :  a  Mon  sang  doit  expier 
tes  péchés  des  homme»,  ainsi  que  Ta  prédît 
i^aïe  par  ces  mots  :  Sa  bleuure  tera  notre 
falut.  »  Ils  conduisirent  ensuite  Jescbou 
devant  le  grand  et  le  petit  Sanhédrin,  qui  lo 
condamnèrent  à  élre  lapidé  et  pendu.  Après 
l'avoir  lapidé,  on  voulut  le  pendre  à  un  ar- 
bre ;  mais  tous  les  bois  auxquels  on  voulait 
rattacher  se  rompaient,  parce  que  Jescbou, 
prévoyant  qu'on  le  pendrait  après  sa  mort^ 
avait  enchanté  tous  les  bois  par  le  nom 
ineffable.  Judas  rendit  inutile  la  précautipn 
qu'il  avait  prise,  en  tirant  de  son  jardin  un 
grand  chou  auquel  on  rattacha. 

Le  soir,  les  sages,  pour  ne  pas  violer  la 
loi,  le  flrenl  enterrer  dans  Tendroit  où  il 
avait  été  lapidé.  Vers  minuit,  ses  disciples 
vinrent  à  son  tombeau  qu'ils  arrosèrent  de 
Ieur<i  larmes.  Judas  l'ayant  su  vint  secrète- 
ment enlever  ce  cadavre,  l'enterra  dans  son 
jardin,  dans  le  canal  d'un  ruisseau  dont  îl 
avait  détourné  l'eau  jusqu'à  ce  que  la  fosse 
fût  faite  et  couverte. 

Les  disciples  de  Jescbou  étant  retournés  te 
lendemain  au  tombeau  de  leur  maître,  et 
continuant  de  le  pleurer,  Judas  leur  dit  : 
«  Pourquoi  pleurez-vous?  ouvrez  le  tombeau 
et  voyez  celui  qu'on  y  a  placé.  »  Les  disci- 
ples ayant  ouvert  le  sépulcre,  et  n'y  voyant 
point  lo  corps  de  leur  maître,  se  mirent  à 
crier  :  «  Il  n  est  pas  dans  le  tombeau,  il  est 
monté  au  ciel,  comme  il  nous  l'a  dit  lorsqu'il 
était  vivant.  » 

La  reine  Hélène,  ayant  appris  le  supplice 
•le  Jescbou,  fit  venir  les  sa^fes  et  leur  de- 
manda qu'est-ce  qu'ils  avaient  fait  de  son 
corps.  Us  lui  répondirent  :  «  Nous  l'avons 
fAit  enterrer  comme  la  loi  l'ordonne.  »  Elle 
leur  dit  :  «  Faites-le  apporter  icK  »  Les  sa» 
ges  allèrent  au  tombeau  et  n'y  ayant  pas 
trouvé  le  corps  de  Jescbou,  ils  retournèrent 
auprès  de  la  reine,  et  lui  dirent  :  «  Nous  ne 
savons  qui  a  enlevé  ce  cadavre  du  tombeau 
où  nous  l'avions  fait  mettre.  »  La  reine  leur 
dit  :  «Vous  ne  l'avez  pas  trouvé,  parce  qu'il 
est  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  est  mont^au  ciel 
auprès  de  son  Père,  ainsi  qu'il  Ta  prédît 
lorsqu'il  vivait.  Reine,  lui  dirent  les  sages, 
gardez*vou8 de  penser  ainsi;  c'était  vérita- 
blement un  enchanteur  et  un  homme  infâ- 
me. Qu'e8t--il  besoin  d'un  plus  long  discours, 
dit  la  reine?  Si  vous  me  faites  voir  son 
corps,  je  vous  croirai  innocents,  sinon  vous 
serez  tous  punis  de  mort.  Accordez-nous 
;iuêlque  temps,  lui  dirent  les  sages,  pour 
iaire  des  recherches  à  ce  sujet.  »  La  reine 


leur  accorda  trois  jours,  pendant  lesquels  les 
sages  indiaoèrcnt  un  jeûne  solennel.  Les 
trois  jours  étant  presque  écoulés,  sans  qu'ils 
eussent  recouvré  le  corps,  plusieurs  d'entrt) 
eux  s'enfuirent  de  Jérusalem  pour  se  sous- 
traire an  courroux  de  la  reine.  Un  d'eux, 
nommé  Rabbi-Tankbouma,  qui  errait  parla 
campagne,  vit  Judas  assis  dans  son  jardin, 
qui  prenait  de  la  nourriture.  «  Quoi  I  Judas^ 
lui  dit  Tankhouma,  vous  prenez  de  la  noor- 
riture,  tandis  que  tous  les  Juifs  jeûnent  et 
sont  à  la  veille  des  plus  grands  malheurs  ? 
Pourquoi  donc,  lui  dit  Judas,  a-t-on  indiqué 
ce  jeûne?  Ce  fils  infâme,  lui  répondit  Tan- 
khouma, en  est  la  cause  ;  il  a  été  lapidé  et  pen- 
du, comme  vous  savez,  mais  on  ne  trouve 
pas  son  corps  dan)  le  tombeau  ou  il  avait  été 
mis,  ce  qui  donne  lieu  aux  méchants  qui  lui 
sont  attachés  de  dire  qu'il  est  monté'  au 
ciel  ;  et  la  reine  Hélène  nous  a  menacés  de 
la  mort,  si  nous  ne  le  retrouvions  pas.  Ve- 
nez, lui  dit  Judas;  je  vous  montrerai  le  cada- 
vre que  vous  cherchez  ;  c'est  moi  qui  l'ai 
enlevé,  parce  que  je  craignais  que  la  troupe 
impie  qui  le  suivait  ne  l'enlevât  elle-même; 
je  l'ai  enterré  dans  mon  jardin,  dans  le  ca- 
nal du  ruisseau  qui  y  passe.  »  Tankhouma 
retourna  promptement  a  Jérusalem  pour 
apprendre  aux  sages  ce  que  Judas  venait  de 
lui  découvrir.  Tous  courent  au  jardin  de  Ju- 
das, on  tire  le  cadavre  de  l'endroit  où  il  était 
placé,  on  l'attache  à  la  queue  d'un  cheval, 
et  on  le  traîne  ainsi  devant  la  reine,  qui» 
chargée  de  confusion,  ne  sut  que  répondre. 
Pendant  qu'on  traînait  ainsi  Jeschon,  ses 
cheveux  furent  arrachés  ;  c'est  pourquoi  les 
moines  se  rasent. 

Les  Nazaréens  ou  disciples  de  Jescbou,  ir- 
rités de  la  mort  ignominieuse  que  les  Juifs 
avaient  fait  souffrir  à  leur  maître,  se  sépa- 
rèrent d'eux  et  en  vinrent  à  ce  point  d'à- 
version  que,  dès  qu'un  Nazaréen  trouvait 
un  Juif,  il  le  massacrait.  Leur  nombre  s'é- 
tant  accru  prodigieusement  pendant  trente 
ans,  ils  s'assemblaient  en  troupe  et  empê- 
chaient les  Juifs  de  venir  à  Jérusalem  aux 
fraudes  solennités.  Tandis  que  les  Juifs 
talent  dans  la  plus  grande  consternation  à 
la  vue  de  ces  malheurs  ,  la  religion  des 
Nazaréens  prenait  chaque  jour  des  accrois- 
sements et  se  répandait  au  loin.  Douze 
hommes ,  qui  se  disaient  les  envoyés  du 
pendu,  parcouraient  les  royaumes^pour  lui 
faire  des  disciples.  Ils  s'attachèrent  un  grand 
nombre  de  Juifs,  parce  qu'ils  avaient  beau- 
coup d'autorité  et  qu'ils  confirmaient  la  re- 
ligion de  Jescbou.  Les  sapes,  affligés  de  ce 
progrès,  recoururent  à  Dieu,  et  lui  dirent: 
«  Jusqu'à  quand,  Seigneur,  souffrirez-  vous 
que  les  Nazaréens  prévalent  contre  nous, 
et  qu'ils  massacrent  un  nombre  infini  de 
vos  serviteurs?  Nous  ne  sommes  plus  qu'un 
très-petit  nombre.  Pour  la  gloire  de  votre 
nom ,  suggérez-nous  ce  que  nous  {devons 
faire  pour  nous  délivrer  de  ces  méchants.  » 

Ayant  fini  cette  prière,  un  des  anciens, 
nommé  Simon  Kepha,  à  qui  Dieu  s'était  fait 
entendre,  se  leva  et  dit  aux  autres  :  «  Mes 
frèresi  écoutez- moi  :  si  vous  approuvez  mou 


8S 


JÉS 


JES 


SI 


dessein,  j'exterminerai  ces  scéléraU;  ma^s 
il  faut  que  Toas  tous  chargiez  du  p^ché 
que  je  conmctlrai.  »  Ils  loi  répondirent  tous  : 
«Nous  nous  en  chargeons;  effecluex  votre 
promesse.  »  Simon,  ainsi  rassuré,  va  dans 
le  Saint  des  saints,  écrit  le  nom  ineffahle 
sor  one  bande  de  parchemin,  ei  il  la  cache 
dans  une  incision  qQ*il  s'était  faite  dans  la 
chair.  Sorti  da  temple,  il  retire  son  morceau 
de  parcbismin,  et  ayant  appris  le  nom  inef- 
fable, il  se  transporte  dans  la  ville  métro- 
pole des  Nazaréens.  Y  étant  arrivé,  il  crie 
à  haute  voix  :  «  Que  tous  ceux  qui  croient 
en  JeScbon  viennent  à  moi,  car  je  suis  en- 
voyé de  sa  part.  >  Aussitôt  une  multitude, 
aussi  nombreuse  que  le  sable  qui  est  sur 
le  rivage  de  la  mer,  courut  à  lui.  Ils  lui 
dirent  :  «  Hontrez-noos  par  quelque  pro- 
dige que  .vous  êtes  envoyé  par  Jeschon.  — 
Quel  prodige,  répondit-il,  souhaitez-vous?— 
Nous  voulons,  lui  dirent-ils,  que  vous  fassiez 
les  prodiges  que  Jeschou  a  faits  lorsqu'il 
était  vivant.  »  Simon  ordonne  qu'on  lai 
amène  an  lépreux,  et,  loi  ayant  imposé  les 
mains,  il  le  guérit;  il  commande  qu'on  lui 
apporte  an  cadavre ,  et  il  le  ressuscite  de 
la  même  manière.  Ces  scélérats  ayant  va 
ces  merveilles,  se  prosternèrent  devant  lui, 
en  disant  :  «  Vous  êtes  véritablement  envoyé 
par  leschou,  puisque  vous  avez  fait  les  mê- 
mes prodiges  qu'il  a  faits  lorsqu'il  était  vi- 
vant. »  Alors  Simon  Kepha  leur  dit:  «  Jes- 
chon m'a  ordonné  de  venir  vers  vous  ;  pro* 
mettez-moi,  avec  serment,  de  faire  tout  ce 
qoe  je  vous  commanderai.-'Noas  le  ferons,» 
s*écrièrent-ils. 

Alors  Simon  leur  dit  :  «  Il  faut  que  vous 
sachiez  qae  ce  penda  a  été  l'ennemi  des  Juifs 
et  de  leurs  lois,  et  que,  suivant  la  pro- 
phétie d'Osée,  ils  ne  sont  pas  son  temple. 
Quoiqu'il  soit  en  son  pouvoir  de  les  dé'ruire 
en  un  moment,  il  ne  veut  pas  le  faire;  mais 
Il  désire  au  contraire  qu'ils  «estent  sur  la 
terre,  pour  qu'ils  soient  un  monument  éter- 
nel de  son  supplice.  Au  reste,  Jeschou  n'a 
sontTert  que  pour  vous  racheter  de  Tenfer, 
et  il  vous  commande,  par  ma  bouche,  de 
ne  pas  faire  de  mal  aux  JniTs,  d^*.  leur  faire 
au  contraire  tout  le  bien  qui  dépendra  de 
vous.  Il  exige  encore  que  vous  ne  célébriez 
plus  la  fête  des  Azymes  ;  qu'en  place  de  cette 
solennité,  vous  cèiébriez  le  jour  de  sa  mort  ; 
que  la  fête  de  son  Ascension  au  ciel  vous 
tienne  lieu  de  la  Pentecôte  que  célèbrent  les 
Juifs  ;  et  le  jour  de  sa  naissance,  de  la  fête 
des  Tabernacles.  » 

Ils  lut  répondirent:  c  Nous  exécuterons 
ponctneliement  tout  ce  que  vous  nous  avez 
ordonné;  nous  vous  demandons  seulement 
de  demeurer  avec  nous.  —  J'y  resterai,  leur 
dit*-il,  si.  vous  voulez  me  bfltir  une  tour 
au  milieu  de  la  ville  pour  me  servir  de  loge- 
ment. B  On  lui  bâtit  une  tour  dans  laquelle 
il  s'enfermi,  vivant  de  pain  et  d'eau  l'ospace 
de  six  ans,  au  bout  desquels  il  mourut,  et 
fut  enterré  dans  cette  même  tour,  comme  il 
l'avait  ordonné.  On  voit  encore  à  llome  celte 
tour,  qu'en  appelle  Pe/er,  qui  est  le  nom 
J'qm  pierre,  parce  que  Simon  était  assis 


sur  une  pierre  jusqu'au  jour  de  sa  mort. 

Après  la  mort  de  Simon,  un  homme  sage, 
nonuné  Elle,  vint  à  Rome,  et  dit  publique- 
ment a<>^  disciples  de  Jeschou  :  c  Sachez 
que  3imon  KtpLa  vous  a  trompés;  c'est  tnol 
que  Jeschou  a  chargé  de  ses  ordres,  en  me 
disant:  «Va,  et  dis-leur  que  personne  ne 
croie  que  je  méprise  la  loi.  Reçois  tous  ceux 
qui  se  feront  circoncire  ;  que  ceux  nui  refu- 
seront une  circoncision  soient  noyés.  Jes* 
chou  vent  encore  que  ses  disciples  n'obser- 
vent plus  le  sabbat,  mais  le  premier  jour  de 
la  semaine;  et  11  ajouta  à  cela  plusieurs 
/nauvais  règlemenls.  »  Le  peuple  lui  dit  : 
t  Hontrez-nons  par  quelque  prodige  que 
Jeschon  vous  a  envoyé.  Quel  prodige,  leur 
dit-il,  désirez-vous  ?»  A  peine  eut-il  pro- 
noncé ces  paroles,  qu'une  grosse  pierre 
tomba  sur  sa  tête  et  l'écrasa.  Ainsi  péris- 
sent.  Seigneur,  tous  vos  ennemis  ;  et  que 
ceux  qui  vous  aiment  soient  comme  le  soleil 
lorsquH  est  dans  le  plus  grand  éclat. 

3"  a  La  religion  mahométane ,  dit  Mou- 
radgea  d'Ohsson ,  range  dans  la  classe  des 
prophètes  tous  les  patriarches  et  tous  les 
saints  de  l'ancienne  loi  ;  elle  honore  la  mé- 
moire de  tous,  et  consacre  même  quelques- 
uns  d'entre  eux  par  des  dénominations  dis- 
tinguées. Elle  appelle  Adam,  le  pur  en  Dieu  ; 
Seth,  renvoyé  de  Dieu;  Enoch,  reialté  do 
Dieu;  Noé,  le  sauvé  de  Dieu;  Abraham, 
l'ami  de  Dieu  ;  Ismaël  (1),  le  sacrifié  en  Dieu; 
Jacob,  l'homme  nocturne  de  Dieu;  Joseph, 
le  sincère  en  Dieu;  Job,  le  patient  en  Dieu  ; 
MoYse,  la  parole  de  Dieu;  David,  le  califo 
ou  vicaire  en  Dieu  ;  et  Salomon,  l'afQdé  en 
Dieu,  etc.  Jésus-Christ  est  distingué  au- 
dessus  de  tous;  il  est  appelé  l'Esprit  de 
Dieu,  puisque  l'islamisikie  admet  sa  concep* 
lion  immaculée  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge. 

«  L'islamisme  place  notre  divin  Rédemp- 
teur à  la  tête  de  tons  ces  prophètes.  Voici 
comment  Ahmed-Bffendi,  auteur  mahométan, 
s'énonce  sur  la  naissance,  la  vie  et  la  mis- 
sion de  Noire-Seigneur:  Jésus,  fils  de  Marie, 
est  né  à  Bethléem,  qui  veut  dire  maison  des 
viandes  ou  marché  du  bétail.  Marie ,  fillo 
d'Amram  (2)  et  d'Anne,  descendait,  comme 
Zacharie  et  Jean-Baptiste,  de  la  tribu  de 
luda,  par  Salomon.  Jésus-Christ,  ce  grand 
prophète,  naquit  d'une  vierge  par  le  souffle 
de  l'archange  Gabriel,  le  25  décembre  5584, 
sous  le  règne  d'Hérode,  et  l'an  42  d'Auguste, 
le  premier  des  Césars.  Il  eut  sa  mission  di- 
vine à  rage  de  trente  aifs,  après  son  baptême 
par  saint  Jean-Baptiste  dans  les  eaux  du 
Jourdain.  Il  appelle  les  peuples  à  la  péni- 
tence. Dieu  lui  donne  la  vertu  d'opérer  les 
plus  grands  miracles.  H  guérit  les  lépreuxt 
donne  la  vue  aux  aveugles,  ressuscite  les 
morts,  marche  sur  les  eaux  de  la  mer;  sa 

(l)Let  Musulmans  prétendent  que  ce  fut  Ismaél 
et  non  Isaac  qu'Abraham  eut  Tordre  de  sacrifier  au 
Seigneur 

(2)  Le  Coran  confond  Marie,  mère  de  Jésus,  aver 
Marie,  sœur  de  Moïse,  dont  le  père  s'appelait  AiDrajU* 
Ce  n*ost  pas  le  seul  anachronisme  du  Coran* 
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puissance  vn  jusqu^à  animer  par  son  souffle 
un  oîsenn  fait  de  plâtre  et  de  terre.  Pressé 
par  la  faim,  lui  et  ses  disciples,  il  reçoit  du 
ciel,  au  mitieQ  de  ses  angoisses  et  de  ses 
ferventes  prières,  une  table  couverte  d'une 
nanpe  ci  garnie  d'un  poisson  rôti,  de  cinq 
pains,  de  sel,  de  vinaigre,  d*o1ives,  de  daMcs, 
de  grenades  et  de  toutes  8orte3  d'herbe^ 
fraîches.  Us  en  mangent  tons,  et  cette  table 
céleste  se  présente  dans  le  mémo  état  pen- 
dant quarante  nuits  consécutives.  Ce  Messie 
dçs  nations  prouve  ainsi  son  apostolat  par 
une  fonle  de  prodiges.  La  simplicité  de  son 
extéricqr,  rhiimilté  de  sa  conduite,  Tausté- 
rité  de  sa  vie,  la  sagesse  de  sa  morale,  sont 
rn*dessu$  de  Thumànilé  :  ans^i  est-il  qualifié 
du  nonri  saint  et  glorieux  de  Roiihh-Ullah^ 
Tesprit  de  Dieu.  Il  rcçt^it  du  ciel  le  $aint  li- 
vre dos  Evangiles.  Cependant  les  Juif^  cor- 
Tonpus  et  pervers  le  persécutent  jusqu'à 
t). mander  sa  mort.  Trs^b  pur  Judqs,  et  prèsi 
de  succomber  sous  la  fureur  de  ses  ennemis, 
il  est  enlevé  au  ciel ,  et  cet  apôtre  infidèle, 
tr^^nsfiguré  en  la  personne  de  son  maître,  est 
pris  pour  le  Messie  et  essuie  le  supplice  de 
h)  croix  avec  toutes  les  ignon^inies  qui 
étaient  destinées  à  cet  homme  surp^turel,  à 
ce  grand  saint,  à  ce  glorieux  prophète. 
Ainsi  Enoch,  Khidir,  Elle  et  Jésus-Christ, 
»ant  les  quatre  prophètes  qui  eurent  la  fa- 
veur insigne  d*étre  enlevés  au  ciel  vivants. 
Plusieurs  imams,  ajoute  le  noéme  auteur, 
oroient  cependant  à  la  mort  réelle  de  Jésus- 
Christ,  à  sa  réçurrection  et  à  son  ascension, 
comme  il  l'avait  prédit  lui-même  à  ses  duuze 
apôtre&y  chargés  de  prêcher  en  son  nom  la 
parole  de  Dieu  à  tous  les  peuples  de  la 
terre.  » 

Ismaïl ,  Gis  d*Alj,  raconte  plus  au  long 
Thistoire  do  sa  passion.  Voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Comme  les  Juifs  cherchaient 
avec  empressement  à  se  siainir  de  Jésus,  un 
(|e  ses  disciples  vint  trouver  Hérode,  juge  de 
la  nation»  et  le  collése  des  Juifs  :  «  Que  me 
donnerez-vous,  leur  dit-il,  si  je  vous  montre 
^e  Christ  ?  »  Ils  lui  donnèrent  trente  deniers  ; 
alors  il  leur  découvrit  où  était  Jésus.  Ibn'al- 
Athir,  continue  Fauteur  arabe,  dit  dans  ses 
annales  que  les  docteurs  sont  partagés  en 
différentes  opinions  au  sujet  de  sa  mort, 
avant  qu'il  montât  au  ciel.  Les  uns  préten- 
dent qu'il  y  fut  enlevé  sans  mourir,  d'autres 
soutiennent  que  Dieu  lui  ôta  la  vie  pendant 
trois  heqres ,  d'autres  pendant  sept.  Ceux 
qui  défendent  ce  dernier  sentiment  s'ap- 
puient sur  ce  passage  do  Coran,  où  Dieu  dit 
au  Christ  :  0  Jésus  !  je  terminerai  la  vie  et 
félèver/ii  jusqu'à  moi.  Les  Juifs  ayant  donc 
pris  un.  homme  qui  ressemblait  au  Christ, 
feg;irrot(èreut,etle  tiatnanl  avec  des  cordes, 
ils  lut  disaient  :  «  Toi  qui  ressuscitais  les 
mort^,  ne  pourras-tu  te  délivrer  de  ces  liens?» 
Et  ils  lui  crachaient  au  visage.  Ensuite  ils 
jetèrent  sur  lui  des  épines  et  rattachèrent  à 
la  croix,  où  il  demeura  pondant  six  heures. 
Un  charpentier»  nommé  Joseph,  vint  deman- 
der son  corps  à  Hérode,  surnommé  Pilate, 
qui  était  juge  des  Juifs,  et  il  l'ensevelit  dans 
uu  tombeau  qu'il  avait  préparé  pour  lui- 


même!  Alors  Jésus  descendit  du  ciel  pour 
consoler  Marie,  sa  mère,  qui  le  pleurait,  ci 
lui  dit  :  Dieu  m'a  pris  à  lui ,  et  je  jouis  du 
souverain  bonheur.  Il  lui  commanda  ensuito 
de  faire  venir  ses  apôlres,  qu'il  établit  am- 
bassadeurs de  Dieu  sur  la  terre»  leur  ordoA'» 
Qant  de  prêcher  en  son  nom  ce  que  Diea 
l'avait  chargé  d'annoncer  aux  hommrs^  Les 
apôtres  alors  se  dispersèrent  dans  les  didé- 
rentes  contrées  qu'il  leur  avait  assignées    » 

Ahmed,  (ils  de  Mohammed ,  un  des  princi- 
paux commentateurs  du  Coran ,  témoigne 
comme  les  précédents  que  c'éiaituniqueoieni 
par  haine  que  les  Juifs  cherchaient  à  faire 
mourir  le  Christ,  et  qu'ils  attribuaient  ses 
miracles  à  la  magie.  «  Les  JuiCis,  di(-il,  ayant 
rencontré  Jésus,  s'écrièrent  :  Voici  le  magî- 
cii'u,  fils  de  la  magicienue  ;  voici  Penchan* 
leur, fils  do  l'enchanteresse  »,  et  se  répandis 
rent  en  injures  et  en  blasphèmes  contre  lui 
et  contre  Dieu.  Jésus  ^  les  ayant  enten- 
dus, fit  contre  eux  celte  imprécation  :  a  O 
Dieu  1  vous  êtes  mon  Seigneur  ;  je  proecde 
de  votre  esprit,  et  vous  m'avez  créé  par  vo* 
tre  parole.  Ce  n'est  point  de  mon  propre 
mouvem'nt  que  je  suis  veau  vers  eux;  mau- 
dissez donc  ceux  qui  m'ont  outragé  ,  moi  et 
ma  mère.  »  Dieu  l'exauça,  et  changea  ea 
pourceaux  ces  blasphémateurs.  Ce  qu'ayant 
vu  Jndas,  qui  était  leur  chef,  il  fut  saisi  de 
crainte.  Alors  les  principiux  de  la  eatioa 
s'assemblèrent  pour  fairo  périr  Jésus,,  et  di- 
rent au  peuple  :  «  C'est  la  présence  de  cet 
homme  qui  attire  sur  vous  la  malédiction  du 
Seigneur.  »  Aussitôt  les  Juifs  se  lèvent  « 
transportés  de  fureur,  et  courent  fondre  sur 
Jésus  pour  le  mettre  à  niort;  mais  Dieu  en- 
voie Gabriel,  qui  le  transporte  par  une  fenê- 
tre dans  une  maison  d'où  le  Seigneur  l'en- 
lève au  ciel  p:ir  une  ouverture  pratiquée 
sous  le  toit  pour  livrer  passage  à  la  lumière. 
Judas  ord(^nne  à  un  de  ses  satellites  nommé 
Titianus  d'entrer  par  celte  fenêtre  pour  tuer 
Jésus.  Le  soldat  pénètre  dans  la  maison,  et 
ne  l'y  trouvant  pas.  Dieu  le  transfigure  en  la. 
nersonne  du  Christ  :  ainsi  les  Juifs  le  mettent 
a  mortel  le  crucifient.  » 

On  voit  par  ces  passages  et  par  les  autres 
écrivains  arabes ,  que  les  mahométans  ad- 
mettent la  réalité  des  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'ils  les.  attribuent  à  une  vertu 
surnaturelle  qui  était  en  lui.. S'ils  ne  recon- 
naissent pas  sa  nature  divine,  ils  le  croient 
cependant  supérieur  aux  autres  hommes. 
Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  avouent  sa 
naissance  miraculeuse  produiie  parle  sonf— 
fle  de  Dieu  dans  le  sein  d'une  vierge,  elméme 
sa  conception  immaculée.  II  y  a  plus^,  nous 
avons  des  savants  qui  regardent  Mahomet 
comme  le  premier  auteur  qui  ait  parlé  post* 
tivemenl  de  l'immaculée  conception  de  sa 
mère.  Voici  le  passage  du  Coran  quia  donné 
lu  u  à  ce  sentiment  singulier. 

L'épouse  d\4imram  dit  à  Dieu^  lorsqu'elle 
eut  donné  le  jour  à  sa  fille  :  Mon  Seigneur  , 
cest  une  fiUe  que  fui  enfantée  (or^  le  Seigneur 
connaissait  seul  ce  quêtait  cette  enfant)  ;  mais 
nul  homme  ne  lui  sera  comparable.  J[e  Tai 
nommée  Mariam  (Marie) ,  je  vous  la  recom" 
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mande^  elle  et  sa  racefuturêf  contre  Satan  qui 
a  été  lapidé  {i). 

Los  cooimentaleors  arabes  faToriseni  en* 
core  davantage  les  théologiens  calboliqaes. 
t)jélal-ed-Din  dit  sur  ce  verset,  que  l'Iiistoire 
nous  apprend  qa'aacan  enfant  ne  vient  ao 
inonde  sans  éprouver  à  sa  naissance  Tatlou- 
chement  doSatang  et  que  telle  est  la  cause 
des  cris  qu'il  pousse  en  naissant.  Exceptone 
pourtant ,  ajoute-t-il,  Marie  et  son  fils,  — 
Cottada  n*est  pas  moins  clair  :  Tout  descen- 
dant d'Adam ,  do  moment  qu'il  vient  ao 
mondf^y  est  touché  ao  cAté  par  Satan  ;  il  faut 
en  excepter  toutefois  Jésus  et  sa  mère  ;  car 
Dieu  Interposa  entre  eux  et  Satan  an  voile 

3 ai  les  préserva  de  son  fatal  attouchement , 
e  sorte  que  le  démon  ne  loucha  que  le  voile. 
En  outre,  il  est  rapporté  que  ni  Tan  ni  l'au- 
tre ne  tombèrent  dans  tes  péchés  que  commet 
le  reste  des  enfants  d'Adam. 

Quoique  Mahomet  nie  la  divinité  du  Christ, 
il  lui  donne  cependant  les  éloges  les  plus 
pompeux  dans  le  Coran  ;  il  annonce  qu'il 
reviendra  avant  la  On  des  temps  pour  ré- 
gner sur  la  terre  ;  il  appuie  sa  mission  sur 
rautorité  de  l'Evangilei  qu'il  préconise  sans 
cesse  «  et  qu'il  cite  presque  à  chaque  page, 
mats  étrangement  défigure. 

4*  Toici  une  légende  indienne  que  nous 
trouvons  dans  YBietoire  de  la  littérature  hin- 
doui  et  hindoustani  de  M.  Garcin  de  Tassy. 
Elle  est  extraite  d'une  espèce  de  Vie  des 
saints,  dans  laquelle  l'auteur  hindou  a  intro- 
duit indifféremment  les  dévols  personnages 
des  religions  chrétienne,  brahmanique  et 
musulmane.  C'est  une  notice  destinée  à  ac- 
rompagner  un  dessin  représentant  la  sainte 
Vierge  tenant  son  divin  Fils. 

«  Ceci  nous  représente  la  noble  Marie , 
lorsque,  après  avoir  mis  au  monde  Jésus  le 
MessJe,  élre  parfait ,  qui  fut  engendré  sans 
père,  les  gens  de  sa  famille  étant  venus  la 
trouver,  lui  dirent  :  «  Est-ce  toi  qui  as  mis 
au  nu>nde  cet  enfant?  Si  tu  nous  fais  connaî- 
tre la  vérité,  c'est  bien  ;  sinon,  n'oublie  pas 
que  nous  sommes  disposés  à  punir  de  mort 
le  mensonge.  »  Ayant  entendu  ces  mots,  elle 
dit  sans  émotiun  :  a  Gens  de  Nazareih,  pour- 
Quoi  oi'ioterrogez-vous  ?  Cet  enfant  est  né 

de  moi  sans  q-ue  j'aie  commis  une  faute » 

Comme  néaumuins  on  la  tourmentait  encore , 
elle  ajouta  :  «  Demandez  i  cet  enfant  loi* 
Uiémc  comment  a  eu  lieu  sa  naissance ,  car 
pour  moi  je  n'en  sais  absolument  rien  ;  j'en 
jure  par  Dieu.  »  Alors  ses  compatriotes  s'a- 
dressèrent à  l'enfant  :  a  Raconte-nous  toi* 
même»  lui  dirent-ils,  ce  qui  s'est  passé.»  Je- 
lus  répondit:  «  Je  suis  projphète ,  je  vous 
apporte  lesw  ordres  de  Dieu  ;  je  suis  le  soufOe 
du  Très- Haut;  ]e  suis  l'illustre  Messie.  Ma 
mère  e&t  Marie  et  mon  père  c'est  Dieu.  » 

(1)  Les  Ifusuiroans  croient  que  Satan  fut  chassé 
h  coups  de  pierres  par  Abraham,  lorsqu'il  le  tentait, 
en  voulant  Tenipécher  d*immoler  son  fils,  selon 
l\mlre  qne  ce  pau^iarche  en  avait  reçu  de  Dieu.  Ils 
prétendent  anssi  4ue  les  démons  qui  habitaient  dans 
les  aîrs  eii  furent  précipités  par  lés  bons  anges,  qui 
lii»  lancèrent  des  globes  eaflammés  à  Tépoque  de  la 
uaissance  de  Mahomet. 


Les  habitants  de  Nazareth  ayant  entendu  ce 
discours,  dirent  à  Jésus  :  «  Fais  un  miracle 
pour  qne  nous  croyions  â  la  vérité  de  ce  que 
tu  nous'annonecs.  »  —  «  Eh  bien  ,  dit  Jésus, 
par  la  grâce  der  Dieu,  je  ressusciterai  les 
morts,  je  rendrai  la  clarté  aux  yeux  des 
aveugles  et  la  santé  aux  corps  des  lépreux.» 
Ses  compatriotes,  désireux  d'éprouver  la  vc* 
rite  de  cette  assertion  ,  demandèrent  qu'on 
apporlit  des  cadavres.  Effectiveoient,  un  eu 
transporta  on  grand  nombre  dans  leur  bière, 
et  on  les  plaça  devant  Jésus.  11  ne  les  eut  pas 
plutôt  vus  qup,  s'adressant  à  chacun  d'eux 
en  particulier,  il  lui  dit  :  «  Lève-toi,  Dieu  te 
le  permet  1  »  Alors  tous  ces  cadavres  furent 
rendus  à  la  vie.  Tel  fut  Tordre  de  Dieu.  De 
leur  côté  ,  des  aveugles  accoururent ,  dans 
l'espoir  de  la  guérison  :  en  effet ,  ils  recou- 
vrèrent tous  la  santé  au  nom  du  Tout-Puis- 
sant. Alors  les  gens  de  Nazareth  reconnu- 
rent que  Jésus  était  vraiment  un  prophète  ; 
ils  crurent  et  embrassèrent  la  religion  qu'il 
annonçait.  Mais  l'enfant  alla  se  placer  de 
nouveau  entre  les  bras  de  sa  mère^  qui  l'a- 
breuva de  son  lait  pur.  Plus  tard,  sa  propre 
nation  le  persécuta  ;  mais  il  est  inutile  d'en- 
trer dans  aucun  détail  là-dessus.  A  la  fin,  le 
prophète  Jésus  s'étant  délivré  des  mains  du 
peuple,  monltf  au  ciel ,  où  il  vit  éternelle- 
ment. » 

5*  Nous  terminons  par  une  légende  chi- 
noise, forgée  sans  doute  d'après  les  réminis- 
cences des  prédications  de  missionnaires  ca- 
tholiques. Nous  l'empruntons  à  Vlnda-Chi^ 
nese  Gleaner  de  1818  ,  oui  Ta  extraite  d'une 
compilation  en  vingt-ueux  volumes ,  faite 
par  un  médecin  chinois  nommé  Tseu,  d'après 
les  ordres  de  Tchang-ki-lsoung ,  chef  de  la 
secte  des  Tao-sse. 

«  Les  nations  placées  à  l'extrémité  de 
l'Occident  disent  qu'à  la  distance  de  97,000  H 
^9700  lieues)  de  la  Chine,  ou  environ  trois 
ans  de  marche,  commence  la  frontière  de  Si-- 
kiang*  Dans  ce  pajs  il  y  avait  autrefois  une 
vierge  nommée  Malia.  Dans  la  première  des 
années  Youan-chi  des  Han^  un  Dieu  céleste 
nommé  Kia-pi-hi^eai  (  Gabriel  ) ,  s^adressa 
respectueusement  A  elle  et  lui  dit  :  «  Le  Sei- 
gneur du  ciel  t'a  choisie  pour  sa  mère.  » 
Aussitôt  qne  ces  patroles  furent  prononcées, 
elle  conçut,  puis  après  donna  le  jour  à  uu 
fils.  Sa  mère,  pleinede  joie,  Tenveloppa  d'é« 
tijffes  grossières  et  le  déposa  dans  une  crè- 
che. Une  foule  de  dieut  célestes  chanta  et  se 
réjouit  dans  l'espace  vide.  Quarante  jours 
après,  sa  mère  le  présenta  au  saint  instruc- 
teur Pa-teli^  et  le  nomma  Yé-eou.  A  douze 
ans,  il  suivit  sa  mère  au  saint  palais  pour 
adorer.  En  retournant  è  kt  maison,  il  s'égara 
loin  de  sa  mère,  dont  le  cœinr  fut  saisi  d  une 
vive  douleur.  Après  trois  jours  de  recher- 
ches, en  entrant  dans  le  palais,  elle  vit  Yé- 
so^  assis  à  une  place  d'honneur,  et  conver- 
sant avec  les  vieux  et  savants  maîtres  sur 
les  ouvrages  et  le  dogme  du  Seigneur  du 
ciel.  11  futjpyeux  de  revoir  sa  mère,  retourna 
avec  elle,  et  continua  de  remplir  tous  les  de- 
v<ûr» de  rdbèissancefiUaie.  A  trente  ans  il  se 
sépara  de  sa  mère  et  de  son  instructeur,  ei 
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vojagea  dans  le  pays  de  /i«-(t-a,  pour  ensol- 
gner  aax  hommes  à  faire  le  bien.  Les  divins 
miracles  qa'il  opéra  sont  innombrables.  Les 
chefs  de  famille  de  celte  contrée,  et  ceux  qui 
y  exerçaient  on  officei  dans  leur  orgueil  et 
leur  perversité»  conçurent  de  l'envie  contre 
lui»  en  le  voyant  entouré  d'une  foule  d'hom- 
mes  qui  le  suivaient ,  et  ils  résolurent  do  le 
faire  périr.  Entre  les  douze  disciples  de  Yé* 
tou ,  il  y  en  avait  un  nommé  lu^ta-sse^  homme 
cupide  et  qui,  comprenant  bien  les  intentions 
de  la  plu9  grande  partie  des  habitants,  sol- 
liciié  par  le  prix  offert,  amena-  vers  le  milieu 
de  la  nuit  un  (^rand  nombre  d'hommes  pour 
s'emparer  de  Yé-sou.  Us  le  garrottèrent  et  le 
conduisirent  devant  A-na-sse  ,  à  la  cour  de 
PNa-'to.  Ils  le  dépouillèrent  brutalement  de 
ses  vêlements  ,  l'attachèrent  à  un  pilier,  et 
lui  appliquèrent  plus  de  cinq  mille  quatre 
cents  coups,  jusqu'à  ce  que  tout  son  corps 
fût  meurtri  et  déchiré  ;  et  lui  gardait  lo  si- 
lence, et,  comme  un  agneau,  n'élevait  pas 
une  plainte.  La  populace,  dans  sa  rage,  prit 
un  bonnet  d'épines  aiguës  et  le  pressa  forte- 
ment sur  ses  tempes  ;  elle  jeta  sur  lui  un 
mauvais  lambeau  de  couleur  rouge,  et  lui 
rendit,  par  dérision,  les  honneurs  impériani. 
Elle  construisit  une  grande  machine  de  bois 
irès-élevée,  de  la  forme  du  caractère  -f  cAt, 
et  le  contraignit  à  la  porter  sur  ses  épaules. 
Cette  charge  accablante  Tentralnait  vers  la 
terre,  de  sorte  que  toute  la  route  il  ne  fit  que 
se  traîner  et  tomber.  Ses  mains  ;et  ses  pieds 
furent  cloués  sur  le  bois ,  et  comme  il  était 
altéré  ,  on  lui  présenta  du  vinaigre  et  de 
l'absinthe,  A  sa  mort  les  cienx  furent  obs- 
curcis, la  terre  trembla,  les  rochers  s'entre- 
choquant  furent  brisés  en  poussière.  Il  était 
alors  âgé  de  trente-trois  ans.  Le  troisième 
jour  après  sa  mort  il  revint  a  la  vie  ;  ses  for* 
mes  étaient  belles  et  éblouissantes.  11  appa- 
rut d'abord  à  sa  mère,  pour  dissiper  sa  dou- 
leur. Le  quarantième  jour,  près  de  monter 
au  ciel,  il  ordonna  à  ses  disciples,  au  nom- 
bre de  cent  deux,  de  se  séparer  et  de  se  ré- 
pandre sur  tout  le  Thiân^hia^  ppor  instruire 
et  pour  administrer  Teau  sainte  qui  devait 
effacer  les  péchés  des  hommes  qui  se  réuni- 
raient à  leur  secte.  Lorsqu'il  eut  fait  connaî- 
tre sa  volonté,  une  foule  de  saints  venus 
avant  lui  l'accompagna  au  céleste  royaume. 
Dix  jours  après  ,  un  Dieu  céleste  descendit 
pour  recevoir  sa  m^re ,  qui  s'éleva  aussi 
vers  le  ciel.  Placée  au-dessus  des  neuf  ordres, 
elle  devint  impératrice  du  ciel  et  de  la  terre, 
et  protectrice  des  créatures  humaines.  La 
foule  des  disciples  se  dispersa  et  alla  ins- 
truire et  renouveler  les  hommes.  » 

JÉSDS-CHRIST  (  Ordre  m  ).  Le  pape 
Jean  XXII  institua  sous  ce' nom,  en  1320, 
un  ordre  de  chevalerie  dans  la  ville  d'Avi- 
gnon. La  marque  distincilve  des  chevaliers 
était  une  croix  d'or  émaillée  de  rouge,  en- 
fermée dans  une  autre  croix  pâtée  d'or.  Cet 
ordre  est  peut-être  le  même  que  l'ordre  de 
Chrisi,  institué  l'année  précédente  en  Por- 
logal. 

JÉSUS  (Congrégation  des  prêtres  du  Bon-), 
nsiituée  à  Raveunos,  en  1326,  par  Séraphin 


de  Ferme,  chanoine  régulier  de  Saint-Sau- 
veur, dans  l'église  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Les  prêtres  de  cette  congrégation  vivaient  en 
communauté  et  ne  pouvaient  rien  posséder 
en  propre.  La  prédication ,  la  confession , 
l'instruction  de  la  jeunesse,  étaient  leurs 
principales  fonctions.  Ils  étaient  vêtus  de 
noir,  portaient  les  chevi'ux  très-courts,  et 
avaient  la  tête  couverte  d'un  bonnet  rond. 

JÉSUS  ET  MARIE  (Ordre  de),  ordre  de 
chevalerie,  institué  à  Rome,  sous  le  pontifi- 
cat de  Paul  y.  Les  chevaliers  étaient  distin- 
gués  par  une  croix  bleu-céleste  ,  au  milieu 
de  laquelle  étaient  tracés  les  noms  de  Jésus 
«t  de  Marie.  Les  jours  de  cérémonie ,  ils 
'  étaient  vêtus  de  blanc.  Le  but  de  leur  insti- 
tution était  de  combattre  les  ennemis  de  Téiat 
ecclésiastique ,  et  ils  étaient  obligés  d'entre- 
tenir à  cet  effet  un  homme  armé  et  un  che«» 
val.  11  fallait  faire  preuve  de  noblesse  pour 
être  admis  dans  l'ordre.  Cependant  on  pas- 
sait par-dessus  cette  règle  en  faveur  des  gens 
riches  »  pourvu  qu'ils  fondassent  une  com- 
manderie  de  200  écus  au  moins ,  dont  on 
leur  laissait  la  jouissance  leur  vie.  durant , 
mais  qui  rcTenart  à  Tordre  après  leur  mort 

JESUS  (Filles  de  l'Eipant-),  communauté 
de  filles  ,  qui  fut  établie  à  Rome,  en  1661 , 
par  Anne  Moroni ,  native  de  Lncqnes.  Le 
nombre  de  ces  filles  fut  fixé  à  trente-trois  , 
en  l'honneur  des  trente-trois  années  que 
Jésus-Christ  a  passées  sur  la  terre. 

JÉSUS  (Compagnie  db^.  Voy,  JésurrES. 

JEUDI.  1'  Ce  jour  était ,  chez  les  anciens, 
consacré  à  la  planète  de  Jupiter.  Les  Athé- 
niens le  mettaient  au  rang  des  jours  malheu- 
reux, et  cette  superstition  fit  longtemps  chez 
eux  différer  les  assemblées  du  peuple  qui 
tombaient  ce  jour-là. 

2*  Parmi  les  chrétiens ,  on  renouvelle  ce 
jour-là  la  mémdlre  de  rinstitntion  de  l'eu* 
charistie,  qui  eut  lieu  la  veille  de  la  mort  de 
Jésus-Christ;  c'est  pourquoi  l'anniversaire 
de  ce  jour  est  appelé  par  excellence  le  Jeudi- 
Saint.  Ce  jour-là,  dans  les  grandes  églises , 
tout  le  clergé,  même  les  prêtres,  communie 
do  la  main  de  Tévêque.  Après  la  messe  on 
retire  le  saint  sacrement  des  tabernacles, 
et  on  le  porte  dans  une  chapelle  disposée  à 
cet  effet ,  et  que  l'on  appelle  vulgairement 
tombeau;  de  ce  moment  on  ne  sonne  plus  les 
cloches  jusqu'à  la  messe  du  samedi  suivant. 
Dans  le  courant  de  la  journée ,  on  procède 
au  lavement  des  autels ,  puis  au  lavement 
des  pieds  de  douze  pauvres,  en  mémoire  de 
Jésus-Christ  qui,  à  pareil  jour,  lava  les  pieds 
à  ses  apôtres.  La  même  cérémonie  était  au- 
trefois pratiquée  par  les  rois  et  reines  de 
France.  On  fait  ensuite  la  cène,  c'est-à-dire 
que  l'on  distribue  du  pain  et  du  vin  aux 
fidèles.  Dans  quelques  endroits  ,  comme  à  la 
cour,  cette  cène  commé.norative  est  un  grand 
repas  ;  mais  alors  il  a  lieu  dans  une  salle 
séparée  de  l'église.  C'est  encore  ce  jour-là 
que  les  évêques  consacrent  le  saint  chrême 
et  les  autres  saintes  huiles,  qui  sont  ensuite 
envoyés  dans  toutes  les  églises  paroissiales 
de  leurs  diocèses  respectifs.  Les  différents 
mystères  que  l'on  célèbre  ea  ce  iour,  tt  les 
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iii»inbreQscs  cérémonies  que  Toq  observe 
depuis  les  temps  apostoliques,  élaat  un  obs- 
tacle à  ce  qu'on  célèbre  reucharislie  avec 
toute  la  pompe  que  réclame  cet  auguste 
mystère,  ont  donné  lieu  à  en  faire  une  fête 
spéciale  et  solennelle ,  le  jeudi  après  la  Tri- 
nité» connue  vulgairement  sous  le  nom  de 
Fête-Dieu.  Cette  solennité  a  pris  naissance 
vers  le  xiv*  siècle. 

Un  autre  jeudi,  très-solennel  parmi  les 
chrétiens,  est  celui  où  Ton  célèbre  la  mémoire 
de  l'Ascension  de  Jésus-Christ  dans  les  cieusi; 
il  arrive  quarante  Jours  après  la  féie  de 
Pâques. 

JEUNE.  On  sait  que  le  jeûne  consiste  dans 
la  privation  de  toute  espèce  de  nourriture 
pendant  un  temps  déterminé ,  et  que  cette 
privation  doit  être  faite  daiks  un  but  religieux» 
soit  pour  expier  ses  fautes»  soit  pour  morti- 
fier son  corps»  vaincre  sa  sensualité»  élever 
plus  facilement  son  esprit  à  Dieu  »  soit  pour 
iiffrir  à  Dieu  une  sorte  de  sacrifice  person- 
nel. Le  jeûne  peut  avoir  lieu  soit  en  consé- 
quence d'un  commandement  imposé  par  la 
loi  religieuse»  soit  de  son  propre  mouvement 
et  de  sa  libre  volonté. 

1*  Le  jeune  »  chez  les  anciens  Juifs  »  ne 
consistait  pas  seulement  à  manger  plus  tard, 
dit  Tabbé  Fieurj,  mais  à  s'aflTiger  en  toute 
manière.  Ils  passaient  le  jour  entier  sans 
boire  ni  manger  jusqu'à  la  nuit.  Ils  demeu- 
raient eu  silence  dans  la  cendre  et  le  ciiice  » 
et  donnaient  toutes  les  autres  marques  d'at- 
diction.  Les  jeûnes  publics  étaient  annoncés 
au  spn  de  la  trompette»  comme  les  fêtes.  Tout 
le  peuple  s'assemblait  à  Jérusalem»  dans  le 
teiuple;  aux  autres  villes»  dans  la  place  pu- 
blique. Ou  faisait  des  lectures  de  la  loi,  et  les 
vieillards  les  plus  vénérables  exhortaient  le 
peuple  à  reconnaître  ses  péchés  et  à  eu 
faire  pénitence.  Ou  ne  faisait  point  de  noces 
ces  jours-là»  et  même  les  maris  se  séparaleul 
de  leurs  femmes. 

Je  ne  trouve  que  six  jours  de  jeûne  de 
précepte»  chaque  année»  pour  les  Juifs  mo- 
dernes ;  mais  il  y  en  a  près  de  trente ,  en 
comptant  ceux  qui  étaient  pratiqués  autre- 
fois oo  qui  sont  de  conseil.  Tous  les  jeûnes 
commandés  et  ordinaires  commencent  le 
soir»  et  l'on  demeure  sans  boire  et  sans  man- 
ger quoi  que  ce  soit  jusqu'au  soir  du  lende- 
uiaio  ,  lorsqu'on  a  aperçu  les  premières 
cloîles.  Le  matin  des  jours  de  jeûne»  on 
ajoute  aux  prières  des  formules  de  confes- 
sion ,  et  le  récit  des  événements  douloureux 
dont  on  célèbre  l'aDiiiversaire.  Le  jeûne  qu'ils 
pratiquent  le  9  du  mois  d'Ab»  en  commémo- 
ration de  la  ruine  des  deux  temples,  est  sinon 
le  plus  solennel,  du  moins  le  plus  remarqua- 
ble. Le  repas  qui  le  précède  doit  se  faire  avp.& 
beaucoup  de  sobriété  et  de  modestie.  Un  seul 
meis  compose  le  service  à  la  Qble  de  ceux 
qui  pleurent  sincèrement  la  froiisure  do 
Jérusalem.  On  en  écarte  tout  ce  qui  flatterait 
le  goût  et  la  vanité.  On  mange  peu  et  l'on 
huit  encore  moins.  Les  Allemands  mangeul 
alors  des  légumes  et  des  œufs»  parce  qu'ils  y 
soient  l'image  du  deuil  et  de  la  tristesse 
Autrefois  on  se  contentait  de  pain  sec»  qu'on 


trempait  dans  l'eau,  après  y  avoir  ajouté  un 
peu  de  sel.  Ce  triste  repas  se  prenait»  étant 
étendu  par  terre  auprès  du  foyer,  vêtu  d'un 
sac,  quelquefois  couvert  de  cendres  ;  mais 
toujours  pleurant  et  gémissant.  Une  cruche 
remplie  d  eau  était  là  pour  apaiser  la  soif  du 
pénitent»  et  réparer  ses  forces  abattues  par 
l'affliction.  Il  ne  rompait  le  silence  que  pour 
sangloter  ;  ses  pieds  étaient  nus»  et  souvent 
il  lui  arrivait  de  mêler  son  pain  avec  de  la 
cendre  et  du  gravier.  La  nuit.de  ce  jeûne 
doit  se  passer  avec  le  plus  d'incommodité 
possible;  on  couche  sur  un  mauvais  lit; 
quelques-uns  prennent  une  pierre  pour 
oreiller.  Le  lendemain»  on  ne  lit  point  dans 
les  livres  de  la  loi,  parce  que  la  loi  réjouit  le 
cœur.  On  ne  se  salue  pas.  Le  jour  qui  suit  ce 
jeûne  est  encore  un  jour  de  tristesse»  auquel 
on  s'abstient  de  viande  et  de  vin.  La  veiile  » 
on  doit  entrer  sans  souliers  dans  la  synago- 
gue ;  on  s'assied  par  terre  ;  on  lit  dans  les 
Lamentations  de  Jérémie  »  à  la  clarté  d'une 
lumière  plus  faible  qu'à  l'ordinaire;  et»  à 
chaque  verset  qui  commence  par  le  mot  hé- 
breu équivalent  à  comment  ^  on  hausse  la 
voix  d'une  manière  plaintive..£nfin  ceux  qui 
solennisent  le  plus  dévotement  la  mémoire 
de  la  destruction  du  temple  »  doivent  prati- 
quer chez  eux  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
inspirer  la  tristesse. 

2*^  L'usage  du  jeûne  religieux  chez  les 
païens»  dit  Nu»l»  dans  son  Dictionnaire,  est 
de  la  plus  haute  antiquité. 

Porphyre»  parlant  des  Ëgyptiens  »  assure 
que  les  sacrifices  de  toutes  leurs  grandes 
fêles  étaient  précédés  de  plusieurs  jours  de 
jeûne»  dont  quelques-uns  allaient  jusqu'à  six 
semaines»  et  que  les  moindres  étaient  de  sept 
jours»  durant  lesquels  les  sacriûcateurs  s'abs- 
tenaient de  chair»  de  poisson,  de  vin»  d'huile» 
de  pain,  et  même  de  certains  légumes.  11 
ajoute  que,  toute  leur  vie»  un  de  leurs  soius 
principaux  était  de  mortifier  leurs  corps  par 
des  veilles  »  par  une  diète  des  plus  frugales 
et  par  des  jeûnes  fréquents.  Hérodote  témoi- 
gne qu'on  jeûnait  en  l'honneur  d*lsis. 

3**  Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  abstinences 
religieuses.  Aristote  nous  apprend  que  les 
Lacedémoniens  »  voulant  secourir  une  ville 
alliée  »  ordonnèrent  un  jeûne  générai  dans 
toute  rétendue  de  leur  domination»  sans 
en  excepter  les  animaux  domestiques.  —  Les 
Athéniens  avaient  plusieurs  fêtes  »  entra 
autres  celles  d'Ëeusis  et  les  Thesmopho- 
ries,  dont  l'observation  était  accompagnée 
de  jeûnes  exacts»  particulièrement  entre  les 
femmes»  qui  passaient  un  jour  entier  assises 
à  terre»  dans  un  appareil  lugubre»  sans 
prendre  de  nourriture.  Un  des  jours  de  ces 
sortes  de  solennités  s'appelait  iVej^eia» comme 
XH)nsacré  uniquement  au  jeûne*  —  Jupiter 
avait  ses  jeûnes  aussi  bien  que  Cérès  ;  et  ses 
prêtres,  dans  l'Ile  de  Crète»  ne  devaient»  sui- 
vant leurs  statuts»  manger,  duraut  toute  leur 
vie»  ni  viande  ,  nt  poisson  ,  ni  rien  de  cuit. 
Kn  général»  toutes  les  divinités  exigeaient 
ce  devoir  de  ceux  qui  voulaient  se  faire  ini- 
tier à  leurs  mystères  »  des  prêlres  ou  pré- 
tresses qui  rendaient  leurs  or^^cies  »  de  ceux 
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qui  se  présentuîent  poar  les  consalier,  pour 
avoir  âaê  révélations  en  paisanl  la  nuîl  dans 
leurs  temples,  oo  pour  te  parîfier  de  qoelqae 
manière  qoe  ce  fût.  Celait  on  préliminaire 
indispensable. 

k*  Il  en  était  de  noéme  en  Italie.  Numa 
Ponipilius  observait  des  jeûnes  périodiqoes 
pour  se  disposer  ani  sacriGces  qu*il  offrait 
lui'méme  tous  les  ans  pour  les  tnens  de  la 
terre.  —  Les  Tarentins ,  assiégée  par  les 
Romains ,  .ayant  demandé.du  secoors  aux 
habitants  de  Reggio»  ceux-ci  ordonnèrent 
un  jeûne  de  diXtjoars  dans  tout  leur  terri* 
toire,  et  réossfreût  à  faire  entrer  on  convoi 
dans  la  place.  Les  Romains  levèrent  le  siège, 
et  les  Tarenlins ,  en  mémoire  de  leur  déli- 
vrance, établirent  chez  eux  un  jour  de  jeûne 
à  perpétuité.  —  Denys  d'Halicarnasse  nous 
apprend  qoe  les  Albains  s'abstinrent  long- 
temps d'aliments  ,  après  le  combat  des  Ho- 
rnces  et  des  Coriaces,  dont  Tissoe  leur  avait 
été  si  funeste.  —  Les  décemvirt ,  dans  Tlte- 
Live,  ayant  consulté,  par  ordre  du  sénat,  les 
livres  sibyllins  ,  à  Foccasion  de  divers  prodi» 
ge^,  ûrt  nt  adopter  on  jeûne  public  en  Thon- 
neor  de  Ccrès,  que  Ton  devait  observer  tons 
lt*s  cinq  ans.  — 11  parait  aussi  que  Rome  en 
avait  de  réglés  en  l'honneur  de  Jupiter.  Dans 
Horace,  une  mère,  inquiète  potir  i^  santé  de 
son  Qls ,  adresse  ses  prières  au  matli%  des 
dieux,  et  Loi  promet  qoe  le  malade  guéri  no 
tnant|uera  pas  de  se  purifier  aussitôt  aprè^i 
dans  le  Tibre,  dès  le  matin  do  joor  de  jeûne 
qui  lui  était  consacré. 

Jules  César  se  dérobait  on  repas  toos  les 
mois,  par  principe  de  relrgion,  et,  ces  jours^ 
là,  se  contentait  le  soir  d'une  légère  colla- 
tion, Auguste,  dans  Suétone,  se  glorlGe  d'une 
abstinence  semblable,  et  d'avoir  passé  à  la 
manière  des  Juifs  un  jour  entier  dans  un 
jeûne  rigoureux,  qu'il  ne  rompît  qu'au 
commepcement  de  la  nnlt.  On  en  dit  autant 
de  Vespasien,  de  Marc-Aurèle,  de  Sévère  et 
surtout  de  l'empereur  Julien  ,  ^ul  se  distin- 
guait sur  cet  article,  non-seulement  de  ses 
prédécesseurs,  mais  aussi  des  prêtres  et  des 
philosophes  les  plus  rigrdes. 

5*  «  Les  premiers  chrétiens,  dit  Fleory, 
jeûnaient  plus  souvent  que  les  Juifs  ;  mais  la 
manière  déjeuner  était  ù  peu  près  la  même, 
renfermant  les  mêmes  marques  naturelies 
d^aflliclron.  L'essentiel  était  de  ne  manger 
qu'une  fois  le  jour,  vers  le  soir,  c'est-à-dire- 
ne  faire  qu'un  souper,  s'abstenir  dn  vin  et 
des  viandes  les  plus  délicates  et  les  plus 
nourrissantes,  et  passer  ki  journée  dans  la 
retraite  et  la  prière.  On  croyait  rompre  le 
jeûne  en  buvant  hors  le  repas.  Dans  les  pre- 
miers temps  ,  on  ne  comptait  pour  jeunes 
d'obligafron  dans  la  loi  nouvelle,  que  ceux 

Zut  précèdent  la  Pâque,c'est-A-dirc  le  carême. 
'Cglis«  les  observait  en  mémoire  de  la  pas- 
sion deJésus-<Ihrist.  Il  y  avaitd'autresjeûnes- 
qui  n'étaient  que  de  dévotion  :  le  mercredi 
de  chaque  semaine;  les  jeûnes  commandés 
par  les  évéanes,  pour  les  besoins  extraordi- 
naires des  églises  ;  ceqx  c|ue  chacun  s'rmpo- 
fait  par  sa  dévotion  particulière.  Le  jeune 
du  mercnnii  et  du  vendredi ,  autrement  der 


quatrième  et  sixième  fériés  t  se  nommait 
i(ation.  frotutiré  des  stations  ordinaires,  et 
appliqué  souvent  aut  autres  jeûnes  de  dévo«* 
tion. 

«Ces  jeûnes  étaient  différents  rt  Ton  en 
comptait  de  trois  sortes  :  les  jeûnes  de  sta- 
tions, qui  ne  duraient  que  jusqu'à  none, 
en  sorte  qoe  l'on  mangeait  à  trois  heures 
après  midi  :  on  les  nommait  aussi  demi«* 
y  unes;  le  jeûne  de  carême,  qui  duritit  jus- 
qu'à vêpres,  c'est-à-dire  environ  six  lieurejl 
du  soir  et  le  coucher  du  soleil  ;  le  jeûne  dou«* 
bte  ou  renforcé,  superpcittioj  dans  lequel  ou 
passait  on  jour  entier  sans  manger.  On  jeû- 
nait ainsi  le  samedi  saint  :  quelques-uns  y 
joignaient  le  vendredi.  D'autres  passaienf 
trois  jours,  d'afuircs  quatre,  d'autres  tou» 
les  six  jours  de  la  semaine  sainte  sans  pren- 
dre de  nourriture. 

«  Je  sais,  continue  le  même  auteur,  que 
l'on  est  aujourd'hui  peu  touché  de  ces  exem- 
ples. On  cruit  qoe  ces  anciennes  austérités 
ne  sont  plus  praticables.  La  uature,  dit- on, 
est  affaiblie  depuis  tant  de  siècles  ;  on  ne  vil 
plus  si  longtemps;  les  corps  nesoui  plus  si  ro- 
bustes. Mais  je  demanderais  volontiers  de9 
preuves  de  ce  changement  ;  car  il  m'est  point 
ici  question  des  truips  héroïques  de  la  Grèce, 
ni  de  la  vie  des  patriarches,  ou  des  hommes 
d'avant  le  déluge  :  il  s'agit  du  temps  des 
premiers  empereurs  romains,  et  éeê  auteurs 
grecs  et  latins  les  plus  connus.  Que  l'on  y 
cherche  tant  qt»e  l'crn  voodra,  on  ne  trou- 
vera point  que  la  vie  des  hommes  soit  rac- 
courcie depuis  sei2e  cents  ans.  Dès  lurs, 
et  longtemps  devant,  elle  était  bornée  a 
soixante-dix  oo  quatre-vingts  ans.  Dans  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  quoiqu'il 
V  eût  encore  quelques  Grecs  et  quelques 
Romains  qui  pratiquassent  les  exercices  de 
la  gymnastique,  pour  se  faire  de  bons  corps, 
il  y  en  avait  encore  plus  qui  s'affaibiîssaieut 
pur  les  débauches,  particulièrement  par  cel«- 
ies  qui  ruinent  le  pins  la  santé,  et  qui  font 
qu'aujourd'hui  plusieurs  d'entre  les  Levau* 
tins  Vieillissent  de  si  bonne  heure.  Cepen* 
daiK,  de  t-ous  ces  débauchés  d*£gyp4e  et  do 
Syrie  sont  venus  les  plus  grande  jeûneurs  ; 
et  ces  grands  jeûneurs  ont  vécu  plus  long- 
temps quo  les  autres  hommes,  s 

La  science  de  la  médecine  conCrme  ces  ré- 
fleXions  de  Fleury.  Nous  lisons  dans  le  />ic- 
ftonnaire  deê  Scienceê  médicalei^  article  Abs- 
TiNBNGK  :  a  L'bomme  mange  beaucoup  plus 
qu'il  ne  devrait  habituellement  manger,  sur* 
tout  dans  l'état  de  civilisation  et  de  loisir  qui 
dissipe  peu...  C'est  pour  ramener  l'homajo 
vers  le  genre  de  vie  simple-  et  primitif,  à  la 
douceur  antique  et  patriarcale,  où,  content 
des  fruits  délicieux  que  lui  présentait  la 
terre,  il  élevait,  comme  l'innocent  Abel,  ses 
vœux  vers  le  cief,  que  des  sages  insti- 
tuèrent des  jeûnes  universels...  Le  jeûne 
rend  le  corps  plus  perméable,  ouvre  les  con- 
duits obstrués,  facilite  la  marche  des  sécré- 
tions et  des  excrétions,  dissipe  oo  cuit,  pour 
ainsi  perler,  les  matières  viâqueuses  ou  sa-> 
'burrales  qui  engorgeaient  les  premières 
voies»  Far  ta  soustraction  des  nourritures» 
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la  pléthore  diminaée  laisie  qq  coors  plas 
libre  au  sang...  Les  grauds  homme^qui  Q« 
rent  descendre  des  cieux  les  lois  des  carê- 
mes ri  des  jeûnes  parmi  les  nation^  qa'iU 
Yoalarenl  civiliser»  s'entendaient  an  peu 
plus  en  bjgiène  qae  ne  le  croient  quelque» 
philosophes  modernes^  qui  n'jr  ont  ?u  que.  ' 
de  ridieoles  pratiques  d*aostérilé...  L'on  pe 
doit  donc  point  élre  (urpris  de  rextréme 
longéyité  des  anachorèles.  «  L*autear  du 
Cours  élémfntmre  d'hygienê  s*ei^prime  ainsi  : 
c  11  est  impossible  de  nier  qne  la^  privaiioq 
de'nourrilure  ne  puisse  devenir  infiniment 
nlîle.  Elle  favorise  ranîmation  de  no9  Oni-^ 
des,  donne  aux  organes  digestifs  plnfd'éner- 
^ie,  et  à  tons  nos  viscère^,  a  tontes  nos  fonc- 
tions, pins  d'aisance,  plus  d*activit6.  » 

Toatefois,  le  relâchement  des  fidàlef  a  de<* 
puis  forcé  TEzlise  d'apporter  quelques  adoQ^ 
çissements  à  la  pratique  du  jeûne.  An  temps 
de  saint  Bernard,  tout  le  monde,  sans  dis* 
tinction,  jeûnait  encore,  en  Cviréme,  jusqu'au 
soir.  Hats«  dq  temps  de  saipt  Thomas,  c'est- 
à-dire  il  y  a  près  de  six  siècles,  on  com- 
mençait à  manger  à  noue,  c'est-à-dire  sur 
les  trois  heures.  On  a  depuis  avaucé  l'heure 
du  repas  jusqu'à  midi,  et  l'on  a  pern^îs  une 
collation  le  soir.  D'autres  font  le  repas  le 
soir,  et  la  collation  vers  midi. 

Les  caiholiqnos  romain^  ont  quatre  jeûnes 
d*obHgalion  dans  l'année,  chacnn  de  tro^s 
jours,  dans  chacune  des  qnatre  saisons  de 
fannée,  et  que  l'on  appelle  à  cet  effet  les 
Quair^Temps;  celpi  du  printen^ps  se  con«^ 
fond  avec  le  jeûpe  du  carême  qui  est  de  qpa* 
rante  jours.  11  y  9  de  plqs  un  certain  nom-^ 
bre  d"  jeûnes  d'un  seul  jonr,  qqi  ont  lieu  la 
veille  de  certaines  fèses  ;  mais  ces  derpiora 
varient  assez  souventt  suivant  les  différents 
diocèses  ;  c'est-à-dire  que  des  jeûnes  obacr-* 
vés  dans  nne  contrée  peuvent  ne  T^tre  pas 
dans  une  autre, 

6*  Les  Grecs  sont  de  plus  gra^nds  jeûneurs, 
que  les  Latins  ;  ils  ont  coipme  ces  derniers 
les  Qu(itre-Temps ,    mais  ils  équivalent  à 
quatre  carêmes.  Le  premier  cQpnmence  le  1^ 
novembre,  ou  quarante  jouni  avant  Noël  ;  le 
second  est  notre  carême,  qui  précède  Pâques 
immédiatement,  mais.ils  le  commencent  à  la 
Sepluagésime,  parce  qu'ils  ne  jeûnent  point 
lesameai.  Us  appellent  le  troisième  le  jeûn^ 
des  saints  apôtres,  et  l'observent  daus  U  p^n^ 
aée  qiie  les  apôtres   se  préparèrent  alor& 
par  l9^  prière  et  par  le  jeûne  à  annoncer 
1  Evangile.  Ce  jeûne  commence  la  setnaine 
d'après    la   Pentecôte   et  dure  jusqu'à   la 
fête  de  saint  Pierre  et  salut  Paul.  Ainsi  la 
nombre  des  jours  de  ce  jeûne  n'est  point  dé- 
terminé, et  il  est  plus  ou  moins  long,  suivant 
Îue  la  Penlecôte  est  plus  on  moins  avancée, 
enr  quatrième  carême  commence  le  pre- 
mier août  et  ne  dure  que  jusqu'au  15;  c'est 
par  ce  jeûne  qu'ils  se  disposent  à  célébrer  Ut 
fête  de  l'Asiiomption  dp  la  sainte  Vierge.^  Ce 
jeûne  est  observé  si  rellgiensement,  que  lea 
t\owe9  grecs  ne  se  permettent  pas  même  de 
manger  de  l'huile.  Cependant  l'abstinence  est 
interrompue  le  6  août,  fête  de  la  Transflr 
goratiou.  Alors  ri  est  permis  de  manger  de 
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l'huile  et  du  poisson.  —  A  ces  quatre  jeûnes 
il  faut  ajouter  ceux-ci  :  IcT  28  août  en  méf 
moiredo  martyre  de  saint  Jean-Baptiste.  Ils 
se  préparent  aussi  par  un  jeûne  de  quatorze 
jours  à  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  Croix  i 
mais  il  n'y  a  guère  que  les  religieux  qui  ob-« 
servent  ce  dernier  jeûne,  comme  plus  partie 
cùlièrement  engagés  aux  exercices  spiritueU 
et  à  la  mA)rtiflcation  do  corps.  Aussi   ils 
s'abstiennent  non-seulement  de  viande,  dé 
beurret  de  fromage  et  de  laitage,  mais  aussi 
de  tout  poisson  qui  a  des  écailles,  des  na* 
geoires  et  du  sang.  Il  leur  est  permis  de 
manger    de   toute  sorte   de   poisson    dans 
le  carême  qui    précède    Noël,  aussi   bien 
qne  dans  les  jeûnes  des  mercredis  et  des  ven< 
dredis,  leur  Eglise  n'exigeant  alors  que  l'abs- 
tinence de   la  viande  et  des  choses  qui  en 
proviennent.  Le  lundi  de  la  Pentecôte  est 
encore,  parmi  les  Grecs,  on  jour  de  jeûne, 
auquel  on  ne  mauffe  point  de  viande  ;  ce 
jeûne  a  pour  effet  de  demander  à  Dieu  la 
communication  do  Sainl-*Esprit  qui  est  des^ 
cendu  aur  les  apôtres.  Noos  lenons  de  voir 
qne  les  Grecs  jeûnenl.aussi  les  mercredis  et 
vendredis  de  chaque  semaine;  il  faut  en  ex* 
cepter  toutefois  les  mercredis  et  vendredis 
qui  tombent  entre  Noël  et  l'Epiphanie,  ceux 
qui  arrivent  dans  la  semaine  de  la  Pentecôte 
et  quelques  autres.  Tout  bien  eompté,  dit  Te 
médecin  Spond,  en  parlant  des  jeûnes  et  dea 
jours  d'abstinence  des  Grecs,  il  n'y  a  qu'en- 
viron cent  trente  jours  dans  l'année  pendani 
lesquels  ils  peuvent  manger  de  la  viande.  Ni 
les  vieillards,  ni  même  les  enfants,  ni  les  ma- 
lades ne  sont  exemptés  de  ces  jeûnes,  qui  ren* 
4ent  les  Grecs  secs  et  bilieux.  Ils  observent 
tous  ces  jeûnes  avec  autant  de  patience  que 
de  retenue;  ils  pensent  même  que  ceux  qui 
violent  les  lois  de  l'abstinence  se  rendent 
aussi  criminels  que  ceux  qui  commettent  un» 
aduKère  ou  un  vol.  lia  ont  unes!  haute  idée 
de  ces  jeûnes,  qu'ils  croient  impossible  que  I» 
christianisme  subsiste,  ou  que  la  profession 
en  soitsineère,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  les  gar« 
der.  —  Tous  ces  jeûnes  se  reiroovent  dans 
presque  toutes  les  communions  orientales. 
7*  Les  jeûnes  des  Arméniens  sont  beau- 
coup plus  riiKOureux  que  ceux  des  Grecs  ,  et 
rien  ne  peut  les  en  dispenser.  Premièrement , 
ils  je&nent  tons  les  mercredis  et  tous  les  ven- 
dredis de  l'année,  excepté  depuis  Tâques  jus- 
qu'à l'Ascension.  Secondement,  ils  observent 
les  dix  jeûnes  suivants,  dont  les  six  pro-» 
miers  s<uit  chacun  d'une  semaine  : 

1.  Le  jeûne  d'après  le  dimanche  de  la  Tr{« 
nité,  qu'ils  appellent  jeûne  de  pénitence. 
3.  Le  jeûne  de  la  Transfigurdlion. 

3.  Le  jrûne  de  l'Assomption.  Le  dernier 
jour,  ils  ne  s'abstiennent  que  de  viande. 

4.  Le  jeûne  de  la  Croix  ,  dans  le  mois  4a 
septembre,  observé  comme,  là  précédent. 

5.  Un  jeûne  de  pénitence,  après  le  13*  di< 
manche  de  la  Trinité. 

6.  Un  autre  jeûne  de  péuiteoee,  après  le  SI 
dimanche^ 

7.  Le  jeûne  de  l'A  vent. 

8.  Celui  de  Noël,  dont  la  fêle  commence  le 
matin  et  non  à  minuit. 
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9.  ITn  jeûne  de  pcnilence  avant  le  carna- 
?al  ;  il  dure  quinze  jours. 

10.  Le  grand  carême,  qui  dure  sept  se- 
maines, pendant  lesquelles  il  n'est  permis  de 
manger  que  des  racines,  des  herbes  ou  des 
légumes,  et  beaucoup  moins  qu'il  n'en  faut 
pour  contenter  son  appétit.  Ce  jeûne  doit 
élre  accompagne  de  continence. 

Outre  CES  jeûnes  d'obligalion  qui  empor- 
tent la  moitié  de  Tannée,  il  y  en  a  trois  au- 
tres de  dévotion,  chacun  de  cinquante  jours. 
Le  premier  dure  de  Pâques  à  la  Penlecôle  ; 
le  second,  de  la  Trinité  à  la  Transfiguration  ; 
le  troisième,  du  20^  dimanche  de  la  Trinité 
à  Noël.  Ceux  qui  les  observent  exceptent  le 
samedi  et  le  dimanche;  et  ces  jours-là  ils 
s'aljslicnnent  seulement  de  viande.  If  y  a  en- 
core une  autre  petit  jeûne  de  dévotion  qui 
dure  de  l'Ascension  à  la  Pentecôte. 

8*  Les  Maronites  du  mont  Liban,  quoique 
unisà  l'Kglise latine,  ont  des  jeûnes  différents 
des  nôtres.  Ils  n'observent  que  le  carême, 
et  ils  ne  commencent  a  manger  ces  jours- 
là  que  deux  ou  trois  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Ils  ne  jeûnent  point  les  Qua- 
ire-Temps,  ni  les  veilles  des  saints,  ni  d'au- 
cune autre  fête  ;  mais  au  lieu  de  cela,  ils  ont 
d'autres  abstinences  qu'ils  observent  rigou- 
reusement, car  ils  s'abstiennent  de  manger 
de  la  chair,  des  œufs  et  du  lait  les  mercredis 
et  vendredis  de  chaque  semaine;  et  en  ces 
deux  jours-là  ils  ne  goûtent  quoi  que  ce  soit 
avant  que  midi  soit  passé,  après  quoi  il  est 
libre  à  chacun  de  manger  tant  et  autant  de 
fois  qu'il  lui  plait.  Us  jeûnent  de  la  même  fa- 
çon vingt  jours  avant  la  Nativité  de  Notre- 
Seigneur,  et  les  religieux  étendent  ce  jeûne 
encore  davantage.  A  la  fête  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  ils  jeûnent  tous  pendant  quinze 
jours,  et  autant  a  la  fête  de  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge. 

O**  Les  Coptes  ont  quatre  grands  jeûnes, 
comme  les  Grecs,  mais  avec  quelque  diffé- 
rence dans  la  durée.  Le  premier  commence 
avant  la  Nativité  de  Noire-Seigneur  et  dure 
vingt-quatre  jours.  Le  second  ,  qui  est  de 
soixante  jours,  est  le  grand  carême  d'avant 
Pâques.  Le  troisième  se  nomme  le  jeûne  des 
disciples  de  Noire-Seigneur,  et  commence  à 
la  troisième  fête  de  la  Pentecôte  ;  il  dure 
Ironie  et  un  jours.  Enfin,  le  quatrième,  qui 
est  de  quinze  jours,  précède  l'Assomption. 

10.  Les  Abyssins  ont  également  les  quatre 
carêmes  des  Orientaux.  Pendant  leurs  jeû- 
nes, ils  ne  mangent  qu'après  le  soleil  cou- 
ché. Le  mercredi  et  le  vendredi  ils  se  met- 
tent à  table  à  trois  heures;  et  pour  ne  pas 
se  tromper  d'uu  moment,  ils  mesurent  leur 
ombre.  Si  elle  a  sept  pieds,  c*est  l'heure  de 
leur  repas.  Les  prêtres  abyssins,  comme  la 
plupart  de  ceux  de  fOrient,  ne  disent  la 
messe  que  le  soir,  dans  les  temps  de  jeûnes 
de  peur  de  le  rompre  en  consommant  les 
saintes  espèces.  Cependant  les  laïques  du 
pays  ne  se  croient  pas  obligés  au  jeûuc  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  des  enfants  en  âge  d  être 
mariés  ;  mais  comme  la  chaleur  du  climat 
avance  beaucoup  la  puberté  des  jeunes  gens, 
il  y  a  peu  d'Abyssin.^  qui  ne  soient  obligés 


de  jeûner  dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Les 
moines  enchérissent  encore  sur  ces  au«to-> 
rites.  Quelques-uns  ne  mangent  qu'une  fois 
en  deux  jours  ;  d'autres  passent  à  Jeun  la 
semaine  entière,  surtout  la  semaine  sainte  » 
et  ne  prennent  de  nourriture  que  le  diaian- 
che. 

11'  Le  jeûne  consiste,  chez  les  Musulmans, 
dans  une  entière'abslention  de  toute  nourri* 
ture,  et  dans  une  continence  parfaite,  pen— 
dant  toute  la  journée,  depuis  la  preaiière 
heure  canonique  du  matin,  qui  commence  à 
l'aurore,  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Mais  les 
Musulmans  se  croient  permis  de  manger  au- 
tant qu'ils  veulent  et  tout  ce  qui  leur  plaft» 
tant  que  le  soleil  demeure  sous  l'horizon. 
L'obligation  du  jeûne  est  fondée  sur  ce  pas- 
sage (le  la  seconde  surate  du  Coran  :  O  vous 
qui  croyez  !  le  jeûne  est  obligatoire  pour  vous^ 
comme  il  l*a  été  pour  vos  prédécesseurs:  crai^ 
gnez  Dieu!  La  lune  de  ramadh'm^  pendant 
laquelle  le  Coran  est  descendu  du  ciel  pour 
guider  les  hommes  dans  la  voie  dusalut^  est  le 
temps  destiné  au  jeûne.  Celui  qui  ^aperçoit 
dans  le  ciel  doit  se  disposer  à  t  abstinence.  Il 
vous  est  permis  de  manger  et  de  boite  jusqu'au 
moment  où,  à  la  lueur  du  crépuscule ^  vous 
pouvez  distinguer  un  fil  blanc  dun  fil  noir  : 
alors  commence  le  temps  d'abstinence  jusqu'au 
coucher  du  soleil^  et  pendant  ce  temps  nap-- 
prochez  pas  de  vos  femmes  ,  mais  livrez-vous 
à  des  œuvres  de  dévotion  dans  les  mos'iuées. 
Le  malade  ou  le  voyageur  compenseront  plus 
tard  le  jeûne  qu  ils  ne'peuvent  accomplir  par 
un  nombre  de  jours  égal  à  celui  pendant  lequel 
ils  en  auront  négligé  l'observance,  «  Ces  ver- 
sets, dit  M.  Noël  Des  vergers,  ont  déteroiiné 
les  principales  dispositions  de  la  sévère  abs- 
tinence imposée  aux  islamites  par  Mahomet. 
La  loi  religieuse  divise  le  jeûne  et)  cinq  espè- 
ces t  il  est  canonique,  satisfactoire,  expia- 
toire, votif  ou  surérogatoire.  Ces  cinq  espè- 
ces, quoique  déterminées  par  des  motifs  dif- 
férents, exigent  cependant  chacune  la  même 
abstinence  pendant  toute  la  durée  du  jour. 
Le  jeûne  canonique  institué  par  Mahomet , 
pendant  la  seconde  année  de  l'hégire,  est 
d'obligalion  divine  pour  tout  musulman  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  parvenu  à  l'âge  de  la 
majorité.  Le  jeûne  satisfactoire  ,  également 
de  précepte  divin,  a  pour  objet  de  remplacer, 
conformément  aux  paroles  du  Coran,  les 
jours  de  jeûne  canonique  qui  ont  été  omis  par 
suite  d'un  empêchement  légitime  ou  involon* 
taire.  Le  jeûne  expialoired'obligation  canoni- 
que a  été  établi  pour  expier  la  transgrcssiua 
volontaire  du  jeûne  solennel  imposé  aux  Gdè- 
les  pendant  le  mois  de  ramadhau.  Chaque  jour 
du  mois  pendant  lequel  le  jeûne  aurait  été 
rompu  doit  être  rach(  té  par  un  jeûne  de 
soixante  un  jours;  soixante  jours  comme 
expiation,  et  un  jour  comme  satisfactoire. 
Le  jeûne  votif  est  également  d'obligation  ca- 
nonique. Le  lidèie  s'y  souuk  t  par  suite  d'un 
vœu  inspiré  soit  par  esprit  de  pénitence,  suit 
par  sentiment  de  dévotion,  soil  même  par 
des  vues  toutes  mondaines,  pourvu  qu'cilos 
ne  portent  sur  aucun  objet  contraire  à  la  mo- 
rale ou  à  la  religion.  liuOn,  le  jeûue  suréro- 
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gatoire  est  an  acte  ût  péniCeoce  enlièrement 
soumis  à  la  ?olonté  du  mosulman,  mais  qui 
de?îenl  obligatoire  dès  quM  a  élé  commeucé 
avec  rintention  de  s'y  soumettre  régulière- 
ment. Telle  est  l'obligation  que  s'imposent 
quelques  défots  Musulmans  de  jeûner  deux 
jours  chaque  semaine  ou  les  dix  premiers 
jours  de  chaque  mois.  » 

La  dispense  du  jeftne  canonique  regarde 
tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en  état  de  l'obser- 
ver ,  savoir  :  les  malades  »  les  voyageurs,  les 
femmes  enceintes,  les  nourrices,  les  femmes 
en  état  d'impureté  légale,  toute  personne 
pressée  par  la  faim  et  en  danger  de  mou- 
rir, ceux  qui  ont  l'esprit  aliéné ,  les  mineurs, 
enfin  tous  ceux  qui  par  leur  grand  flge  sont 
hors  d*état  de  soutenir  les  rigueurs  de  l'abs- 
tinence. Toutes  ces  personnes,  excepté  celles 
des  trois  dernières  classes,  sont  néanmoins 
soumises  à  la  .peine  salisfactoire,  c'est-à-dire 
à  jeûner  dans  le  reste  de  Tannée  autant  de 
jours  qu'elles  en  auraient  omis  dans  le  mois 
de  ramadbau ,  qui  est  de  trente  jours  consé- 
cutifs. 

12*  De  toutes  les  religions  connues,  au 
rapport  d'Ânquetil  du  Perron,  celle  des  Par- 
sis  est  peut-être  la  seule  dans  «iaquelle  le 
jeûne  ne  soit  ni  méritoire,  ni  même  permis. 
Le  Parsi  au  contraire  croit  honorer  Ormuzd 
en  se  nourrissant  bien ,  parce  que  le  corps 
frais  et  vigoureux  rend  l'Ame  plus  forte  con- 
tre les  mauvais  génies;  parce  que  l'homme, 
sentant  moins  le  besoin  ,  lit  la  parole  avec 
plus  d'attention,  a  plus  de  courage  pour  faire 
de  bonnes  œuvres  ;  en  conséquence  plu- 
sieurs esprits  célestes  sont  chargés  spéciale- 
ment de  veiller  au  bien-être  de  l'homme. 
Rameschné ,  Kharom  ,  Khordad  et  Amerdad 
lui  donnent  l'abondance  et  les  plaisirs  ;  et 
c'est  ce  dernier  ized  qui  produit  dans  les 
fruits  le  goût  et  la  saveur  qui  portent  à  les 
employer  à  l'usage  pour  lequel  Ormuzd  les 
a  créés. 

13**  Les  brahmanes,  outre  leur  abstinence 
perpétuelle  ,  sont  astreints  à  des  jeûnes  fré- 
quents et  souvent  'rigoureux.  Us  doivent 
en  contracter  l'habitude  à  compter  du  jour 
où  Ils  ont  reçu  l'investiture  du  cordon  brah- 
manique ;  et  c'est  pour  eux  une  obligation 
Indispensable ,  lorsqu'ils  sont  parvenus  au 
rang  de  gribasta  ;  l'â^e  ^  les  inûrmités ,  les 
maladies  même  ,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
très-graves  ,  ne  sauraient  les  eu  dispenser. 

Les  jours  ordinaires,  le  brahmane  gribasta 
peut  faire  deux  repas  :  l'un  après  midi ,  et 
Tautre  avant  de  se  coucher.  Mais  il  y  a  un 
grand  nombre  de  jours  où  il  n'est  per* 
mis  de  prendre  qu'un  seul  repas ,  à  trois 
heures  environ  après  midi  ;  il  en  est  d'auires 
ou  l'on  ne  peut  ni  boire  ni  manger.  —  Les 
jours  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune 
sont  des  iours  de  jeûne.  Le  dixième ,  le  on- 
zième et  le  douzième  jour  de  chaque  lune 
sont  trois  jours  de  jeûne*  Le  dixième  et  le 
douzième  jour,  on  ne  peut  faire  qu'un  re- 
pas, et  le  onzième  on  ne  doit  rien  manger. 
Le  jeûne  pendant  ces  trois  jours  a  un  mérite 
particulier.  —  Le  treize  de  la  lune  est  un 
|ottr  malheureux  -,  on  ne  doit  rien  manger 
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ce  jour-là  Jusqu'au  coucher  du  soleil  Le 
soir,  avant  de  manger,  on  offre  le  poudja  A 
Siva ,  pour  se  le  rendre  favorable  ,  et  l'on 
prend  son  repas.  —  Au  quatorzième  jour  de 
la  lune  du  mois  de  magh  (février) ,  tombe  la 
fête  appelé  Siva^^ratri  ;  ou  ne  peut,  ce  jour- 
lè,  ni  boire  ni  manger  pendant  vin^t-quatre 
heures,  ni  se  livrer  au  sommeil.  Le  jour  et  la 
nuit,  on  offre  de  trois  heures  en  trois  heures 
le  poudja  à  Siva  ;  et  le  londoinain,  après 
avoir  fait  le  Sandhya  ,  on  est  libre  de  man- 
ger. —  Le  neuvième  jour  de  la  lune  de 
tchait,  étant  l'incarnation  du  grand  Vichnou 
en  la  personne  de  Rama  ,  ou  no  fait  qu'un 
seul  repas  sans  riz  ;  il  est  permis  seulement 
de  manger  des  pois  ,  des  gâteaux,  des  bana- 
nes et  des  cocos.— Le  huitième  jour  du  mois 
sravan  ,  jour  où  Vichnou  s'incarna  en  la 
personne  de  Krichna  ,  toute  nourriture  est 
mterdite  ;  on  ne  peut  prendre  son  repas  or- 
dinaire que  le  lendemain,  après  le  Sândhya. 
—  Les  jours  anniversaires  des  dix  avataras 
de  Vichnou  ;  les  jours  appelés  Manou vanta- 
ras,  Yougadia,  Sankranli  ;  ceux  où  arrivent 
les  éclipses,  les  solstices  ,  les  équinoxcs  ,  la 
conjonction  des  planètes  et  autres  iours  mal- 
heureux ;  le  jour  anniversaire  de  la  mort  de 
son  père  ou  de  sa  mère,  le  dimanche,  et  plu- 
sieurs autres  jours  de  l'année ,  sont  ceux 
auxquels  on  doit  jeûner  en  ne  faisant  qu*un 
repas.  Aux  jours  déjeune,  il  est  défendu  aux 
époux  d*user  du  droit  conjugal  ;  les  femmes 
ne  doivent  point  se  frotter  le  corps  avec  de 
la  poudre  de  safran,  ni  les  hommes  s'oindre 
la  tête  avec  de  rhuile.—  Nous  ne  parlons  pas 
des  jeûnes  monstrueux  que  s'imposent  cer- 
tains Faquirs,  Djoguis,  Sannyasis  et  autres 
fanatiques  hindous ,  qui  passent  quelque- 
fois des  huit,  dix  et  quinze  jours  sans  preii* 
dre  la  moindre  nourriture,  se  faisant  quelque* 
fois  murer  dans  des  espèces  de  tombeaux,  et 
garder  à  Tue  pendant  cet  espace  de  temps. 

1&-"  Les  bouddhistes  du  Tibet  ont  deux  sor- 
tes de  jeûnes  communs  aux  ascètes  et  aux 
laïques.  Le  jeûne  rigoureux,  appelé  Ngouri' 
n^,  dure  vingt-quatre  heures.  La  sévérité  de 
ce  jeûne  est  telle,  qu'il  n'est  pas  «néme  per-*  ' 
mis  d'avaler  sa  salive.  La  plupart  l'obser- 
vent trois  joars  de  suite,  ne  prenant  que  du 
thé,  une  se«le  fois ,  et  le  matin.  On  nomme 
&nen-n^  l'autre  espèce  de  jeûne  qui  consiste 
à  ne  faire  qu*uo  repas  sur  le  soir.  Il  est 
même  permis  de  boire  quelquefois  dans  la 
journée.  Les  séculiers  observent  cette  sorte 
de  jeûne  plus  souvent  que  les  ascètes  ;  il  est 
vrai  que  les  religieux  et  les  religieuses  ne 
peuvent  rien  prendre  ni  goûter  quoi  que  ce 
soit  entre  le  dîner  et  la  collation. 

15"  Le  jeûne  des  Talapoins  de  Siam  est 
l'opposé  de  celui  des  chrétiens  ,  car  il  con- 
siste à  ne  rien  manger  depuis  midi  ;  mais  il 
leur  est  pennis  de  mâcher  du  bétel  ;  mrême 
quand  ils  no  jeûnent  pas  ,  ils  ne  font  point 
de  repas  après  midi ,  ils  se  contentent  de 
manger  des  fruits.  Outre  les  jeûnes  de  cha- 
que mois,  ils  en  ont  d'anuuejs,  entre  autres 
une  espèce  de  carême  qui  dure  tant  que  la 
principale  rivière  de  la  contrée  est  débordée. 
Ce  débordement  arrive  au  mois  de  mars  :  le 


7! 


DICTIONNAIRE  DlIS  UELIGIONS. 


7? 


jnys  est  alors  couvert  d*eau  à  cent  milles  à 
la 'ronde;  et  c*est  à  ce  débordement  qu'il 
duit  ^n  ff  rliliic. 

16'  Les  anciens  Chinois  ,  au  rapport  du  P. 
Leconite  ,  avaient  de  tout  temps  des  jeûnes 
repliés  ,  avec  des  formules  de  prières  dont 
l'objet  était  de  les  préserver  de  la  stérilité, 
des  inondations  ,  des  tremblements  de  terre 
et  autres  calamités  publiques. 

17^'  La  plupart  des  peuples  des  autres  con- 
trées de  la  terre  ont  ogalemcnt  des  jeûnes 
auxquels  ils  doivent  se  soumettre  eu  certai- 
nes circonstances.  On  peut  voir  à  Tarticle 
Initiation,  que  les  jeûnes  des  peuplades  bar- 
bares de  l'Afrique  et  de  rAmérique  ne  sont 
pas  moins  rig:oureux  que  ceux  des  nations 
qui  appartiennent  ram  reli'^ions  antiques.' 

JEUNESSE,  divinité  honorée  par  les  Ro- 
mains; ils  l'invoquaient  surtout  quand  on 
faisait  quitter  aux  enfants  la  robe  prétexte. 
Les  Grecs  rappelaient  Hébé,  Voy.  Juventa. 

JEUX,  en  latin  /ti(/t,  sorte  de  spectacles 
que  la  religion  avait  consacrés  chez  les 
Grecs  et  les  Romains.  Il  n'y  en  avait  aucun 
qui  ne  fût  dédié  â  quelque  dieu  en  particu- 
lier, ou  à  plusieurs  ensemble.  Il  y  eut  même 
un  arrêt  du  sénat  qui  portait  que  les  jeux 
publics  seraient  toujours  consacrés  à  quel- 
que divinité.  Ou  n'en  commençait  jamais  la 
solennité  qu'après  avoir  offert  des  sacrifices 
et  fait  d'autres  cérémonies  religieuses  ;  et 
leur  institution  eut  toujours  pour  motif,  du 
moins  apparent,  la  religion  ou  quelques  au- 
tres devoirs.  Il  est  vrai  que  la  politique  y 
avait  bien  autant  de  part  ;  car  les  exercices 
lie  ces  jeux  servaient  ordinairement  à  deux 
fins.  D*un  côté,  les  Grecs  y  arqueraient  dès 
leur  jeunesse  rhumt  ur  marliaic  ,  et  se  ren- 
daif^nl  par  là  propres  à  tous  les  exercices 
uiilitaires  ;  d'un  au're  côté  ,  on  en  devenait 
plus  dispos  ,  plus  alerte  ,  plus  robuste  ;  ces 
exercices  étant  très-propres  à  augmenter  les 
forces  du  corps  ,  cl  à  procurer  une  vigou- 
reuse santé.  Il  y  avait  trois  sortes  d'exerci- 
ces :  des  courses  ,  des  combats  el  des  spec- 
tacles. Les  premiers  ,  <\u*on  nommait  jeux 
équestres  ou  curuhs^  consistaimlen  des  cour- 
ses qui  avaient  lieu  dans  le  cirque  dédié  â 
Neptune  ou  au  Soleil.  Les  seconds  ,  appelés 
agonaleSy  étaient  composés  de  combats  et  de 
luttes  ,  tant  des  hommes  que  des  animaux 
instruits  à  ce  manège  ;  et  c'était  dans  Tam- 
phithéÂtre  consacré  à  Mars  et  à  Diane  qu'ils 
avaient  lieu.  Les  derniers,  ou  jeux  scéniqurSf 
consistaient  en  tnigédies  ,  comédies  et  sati- 
res ,  qu'on  représentait  sur  le  théâtre  eu 
l'honneur  de  Bacchus  ^  de  Vénus  et  d'Apol- 
lon. Homère  décrit ,  dans  l'Iliade  ,  les  jeux 
que  fit  Achille  à  la  mort  de  î^on  ami  Patrô- 
c'ie,  et,  dans  TOdyssée,  différents  jeux  chez 
les  Phéaciens ,  à  la  cour  d'Alcinoiis ,  à  Itha- 
que, etc.  Virgile  fait  aussi  célébrer  des  jeux 
par  Enée,  au  tombeau  de  son  père  Anchise. 
On  distinguait  encore,  chez  les  Romains,  les 
jeux  fixes  vi  les  jeux  votifs  et  extraordinai- 
res. Parmi  les  premiers ,  les  plus  célèbres 
étaient  ceux  qu'ils  appelaient  par  excellence 
es  grands  jeux  ou  feux  romains.  On  les  cé- 
ébralt  depuis  le  h  jusqu'au  ik  de  septem- 


bre, en  l'honneur  des  grands  dieux,  c'est-à- 
dire  Jupiter,  Junon  et  Miuerve  ,  pour  le  sa- 
lui  du  peuple.  La  dépense  que  les  édiles 
faisaient  pour  ces  jeux  allait  jusqu'à  la  fo- 
lie. D'autres  jeux  plus  célèbres  encore  parmi 
\ef>  jeux  fixes  étaient  les  séculaires.  Les  vo« 
tifs  étaient  ceux  qu'on  avait  promis  de  cé- 
lébrer, si  l'on  réussissait  dans  quelque  en* 
treprise,  ou  si  Ton  était  délivré  de  quelque 
calamité.  Les  extraordinaires  étaient  ceux 
que  les  empereurs  donnaient  lorsquMIs 
étaient  prés  de  partir  pour  la  guerre ,  ceax 
des  magistrats  avant  d'entrer  en  charge»  les 
jeux  funèbres ,  etc.  La  pompe  de  tous  ces 
jeux  ne  consistait  pas  moins  dans  la  magni- 
ficence des  spectacles  que  dans  le  grand 
nombre  des  victimes,  et  surtout  des  gladia- 
leurs,  spectacle  favori  du  peuile  romain. 

Nous  allons  parler  ici  des  jeux  principaux 
des  Grecs  et  des  Romains  ,  de  ceux  sartunl 
qui  avaient  quelque  rapport  avec  la  religion. 

I.   JEUX   ]>ES   GRECS. 

Jeux  islhmiques. 

Ils  étaient  ainsi  appelés,  parce  qu'on  les 
célébrait  dans  l'isthme  de  Corinthe.  On  di- 
sait qu'ils  avaient  été  institués  par  Sisyphe, 
en  l'honneur  de  M61icerte«  dont  le  corps 
avait  été  porté  par  un  dauphin  ,  ou  platôt 
jeté  par  les  flots  sur  le  rivage  de  cette  con* 
trée.  Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  leur 
institution  remonte  à  Thésée,  qni  les  établit, 
au  rapport  de  Plutarque,  en  l'honneur  de 
Neptune,  dont  il  prétendait  être  le  fils  ;  Nep- 
tune était  en  effet  le  dieu  de  l'isthme.  Ces 
jeux  revenaient  régulièrement  tous  les  trois 
ans  ,  en  été ,  et  étaient  réputés  si  sacrés  , 
qu'on  n'osa  pas  même  les  discontinuer  après 
que  la  ville  de  Corinthe  eut  été  détruite  par 
Mummius  ;  mais  on  donna  aux  Sicyoniens 
la  charge  de  les  continuer.  Le  concours  j 
était  si  grand  ,  que  les  principaux  person- 
nages des  villes  de  la  Grèce  pouvaient  seuls 
y  avoir  place.  Athènes  n'avait  d'espace 
qu'autant  que  la  voile  du  navire  qu'elle  en* 
voyait  à  Tisthme  en  pouvait  couvrir.  Les 
Ëléens  étaient  les  seuls  de  tous  les  Grecs  qui 
n'y  assistaient  pas,  pour  éviter  les  malheurs 
que  leur  pourraient  causer  les  imprécationa 
que  Molione,  femme  d'Actor,  avait  faites 
contre  ceux  de  et  tte  nation  qui  viendraienl 
à  ces  jeux.  Les  Romains  y  forent  admis  dans 
la  suite ,  et  les  célébrèrent  avec  taai  de 
pompe  et  d'appareil,  qu'outre  les  exercices 
ordinaires  de  lu  course  ,  du  pugilat,  de  la 
musique  el  de  la  poésie ,  on  y  donnait  le 
spectacle  de  la  chasse,  dans  laquelle  on  (ai* 
sait  paraître  les  animaux  les  plus  rares.  Ce 
qui  augmentait  encore  la  célébrité  de  ces 
j  Mjx  ,  c'est  qu  ils  servaient  d'époque  aux  Co« 
rinlbieus  et  aux  habitants  de  l'isthme.  Ces 
jeux  commençaient  et  finissaient  par  des  sa* 
criOces.  Les  vainqueurs  étaient  couronnés 
de  branches  de  pin  ;  puis  on  les  couronna 
comme  les  vainqueurs  aux  jeux  Néu^ns  , 
avec  cette  dlfféreDce  que  ceux  des  jeux  Né- 
méens  étaient  couronnés  d'ache  verte ,  au 
lieu  que  ceux  des  jeux  Islhmiques  l'étaient 
d'ache  sèche.  Dans  la  suite  on  ajouta  à  la 
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coaronne  ane  somme  d*argent,  fiiée  parSo- 
Ion  A  190  drachmes  oq  hO  francs  de  notre 
raonnaîe.  Les  Romains  ne  s'en  tinrent  pas 
là ,  et  assignèrent  aux  vainaueurs  de  plus 
riches  présents. 

Jeux  Némeens. 
Les  anciens  ne  sonVpas  d*accord  sarllns- 
titation  de  ces  jeux.  Les  uns  prétendent 
qu'ils  furent  établis  en  mémoire  de  la  vic- 
toire resiportée  par  Hercule  sur  le  lion  de 
la  forêt  de  Némee  ;  d'autres  disent  qu'ils 
étaient  consacrés  à  Jupiter  Néméen.  Pausa- 
nias  les  rapporte  à  Adraste,un  des  sept  chefs 
de  la  première  guerre  deThèbes;  d'autres  en- 
fin prétendent  que  c'était  dans  l'origine  des 
jeux  funèDres  «  institués  par  les.  sept  chefs 
argiena  pour  honorer  la  mémoire  du  jeune 
Ophelte  ou  Archémare,  fils  de  Lycorgue  ;  ils 
disent  que  les  Argieos  allant  au  siège  de 
Tbèbes,  s'étaot  trouvés  dans  une  extrême  di- 
sette d'eau»  la  nourrice  de  l'enfant  le  déposa 
sur  uoe  plante  d'ache ,  pendant  qu'elle  alla 
montrer  aux  chefs  de  l'armée  une  fontaine 
qu'elle  seule  connaissait.  Pendant  l'absence 
de  sa  nourrice,  le  jeune  prince  mourut  de  la 
piqûre  d'un  serpent.  Ces  jeux  furent  célé- 
brés longtemps  dans  la  Grèce ,  de  trois  ans 
en  trois  ans.  C'étaient  les  Argieos  qui  les 
faisaient  faire  à  lenrs  dépens  dans  la  forêt 
de  Némée  et  qui  en  étaient  juges,  lis  ja« 
geaient ,  dit-on  ,  en  habit  de  deuil;  c'est  ce 
qui  les  faisait  regarder  comme  des  jeux  fu* 
oèbres.  11  n'j  eut  d*abord  que  deux  exerci- 
ces, l'équestre  et  le  gymnique;  dans  la  suite 
on  y  admit  les  cinq  sortes  de  combats  comme 
aux  autres  jeux.  Les  vainqueurs,  au  com- 
mencement ,  étaient  couronnés  d'olivieri  ce 
qui  dura  jusqu'au  temps  des  guerres  contre 
les  Mèdes.  Un  échec  que  les  Argiens  reçu- 
rent, dans  cette  guerre  fit  changer  l'olivier 
en  ache,  herbe  funèbre. 

Jeiix  Olympiques. 
Les  jeux  Olympiques  étalent  les  plus  cé« 
lèbres  de  toute  la  Grèce.  Voici  ce  aue  Pausa* 
nias  dît  en  avoir  appris ,  sur  les  lieux  mê« 
mes ,  des  Elécns  qui  lui  ont  para  les  plus 
habiles  dans  l'étude  de  l'antiquité.  Suivant 
leur  tradition  ,  Saturne  est  le  premier  qui 
ait  régné  dans  le  ciel  ;  et ,  dès  I  âge  d'or,  il 
avait  déjà  nntemple  àOIympie.  Jupiterétant 
venu  au  monde,  Rhéa  sa  mère  en  confia  l'é- 
ducation à  cinq  Dactyles  du  mont  Ida,  qu'elle 
fit  venir  de  Crète  en  Ëlide.  Hercule,  l'atné 
des  cinq  frères  i  propasa  de  s'exercer  entre 
eux  à  la  course,  et  de  voir  qui  en  remporte- 
rait le  prix,  qui  était  une  CJuronne  d'olivier. 
C'est  donc  Hercule  Idéen  qui  eut  la  gloire 
d'intenter  ces  jeux ,  et  qui  les  a  nommés 
Olympiques;  et,  parce  qu'ils  étaient  cinq 
frères ,  il  voulut  que  ces  jeux  fussent  célé- 
brés tous  les  cinq  ans.  Quelques-uns  disent 
que  Jupiter  et  Saturne  combattirent  ensem* 
ble  dans  la  lutte  à  Olympie,  et  que  l'empire 
du  monde  fut  le  prix  de  la  victoire.  D'autres 
prétendent  que  Jupiter,  ayant  triomphé  des 
,  Titans,  instilua  lui-même  ces  jeux,  on  Apol- 
lon, entre  autres,  signala  son  adresse,  en  rem- 
portant sur  Mercure  le  prix  de  la  course. 
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C'est  pour  cela,  disent-ils,  que  ceux  qurse 
distînguont  au  pentàthle  dansent  au  son  des 
HAles ,  qui  jouent  des  airs  pylbiens,  parée 
que  CCS  airs  sont  consacrés  à  Apollon,  et  que 
ce  dieu  a  été  couronné  le  premier  aux  jeux 
Olympiques. 

Ils  furent  souvent  interrompus  jusqu'au 
temps  de  Pélops,  qui  les  fil  célébrer  en 
l'honneur  de  Jupiter,  avec  plus  de  pompe  et 
d'appareil  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Après  lut,  ils  furent  encore  négligés;  on  en 
avait  même  presque  perdu  le  souvenir  , 
lorsque  Iphitus ,  contemporain  de  Lycurguc 
le  législateur,  rétablit  les  jeux  Olympiques, 
à  l'occasion  que  nous  allons  rapporter.  La 
Grèce  gémissait  alors, déchirée  par  des  guer- 
res intestines  et  désolée  en  même  temps 
Bar  la  pesle.  Iphitus  alla  consulter  l'oracle-de 
'elphes  sur  des  maux  si  pressants;  il  lui  fut 
répondu  par  la  pythie  que  le  renouvolletuent 
des  jeux  Olympiques  serait  le  salut  de  la 
Grèce,  qu'il  y  travaillât  donc  avec  les  Eléens. 
On  s'appliqua  aussitôt  à  recueillir  les  tradi- 
tions anciennes;  et  à  mesure  qu'on  se  rap- 
pelait un  nouvel  exercice,  on  l'ajoutait  à 
ceux  que  l'on  connaissait  déjà.  C'est  ce  qui 
parait  par  la  suite  des  olympiades;  car,  dès 
la  première,  on  proposa  on  prix  de  la  course, 
et  ce  fut  Corœbus,  Ëléeo,  qui  le  remporta. 
En  la  ooatorzième,  on  ajouta  la  course  du 
stade  doublé  ;  en  la  dix-huitième,  le  pentà- 
thle fut  entièrement  rétabli;  le  combat  dn 
ceste  fut  remis  en  usage  en  la  23'  olym- 
piade ;  dans  la  2k*,  la  course  du  char  à  deux 
chevaux  ;  dans  la  28*,  le  combatda  pancrace, 
et  la  course  avec  les  chevaux  de  selle.  En- 
suite les  Eléens  s'avisèrent  dMnstituer  des 
combats  pour  les  enfants,  quoiqu'il  n'y  en 
eût  aucun  exemple  dans  l'antiquité.  Ainsi, 
en  la  37*  olympiade,  il  y  eut  des  prix  propo- 
sés aux  enfants  pour  la  course  et  pour  la 
lutte;  en  la  38**,  on  leur  permit  le  pentàthle 
entier  :  mais  les  inconvénients  qui  en  résul- 
tèrent (irent  exclure  les  enfants,  pour  l'ave- 
nir, de  tons  ces  exercices  violents.  La  65' 
olympiade  vit  introduire  encore  une  nou- 
veauté :  des  gens  de  pied  tout  armés  dispu- 
tèrent le  prix  de  la  conrse  ;  cet  exercice  fut 
jugé  très-€onvenable  à  des  peuples  belli- 
queux. Enla98«,ou  courut  avec  des  che  val)  x 
de  main  dans  la  carrière,  et  en  la  99%  on  at- 
tela deux  jeunes  poulaiiis  à  on  char.  Quelque 
temp.s  après,  on  s'avisa  d*une  course  de  deux 
poulains  menés  en  main,  et  d'une  course  de 
poulain  monté  comme  un  cheval  de  selle. 

Quant  à  Tordre  et  à  la  police  des  jeux 
Olympiques,  voici  ce  qui  s'ob:iervait,  suivant 
le  même  historien  :  on  faisait  d'abord  un 
sacrifice  à  Jupiter,  ensuite  on  ouvrait  par  le 
pentàthle;  la  course  à  pied  venait  après, 
puis  lu  course  des  chevaux,  qui  ne  se  faisait 
pas  le  même  jour.  Les  Bléens  eurent  presque 
toujours  la  direction  de  ces  jeux,  et  nom- 
maient nn  certain  nombre  de  juges  pour  y 
présider,  y  maintenir  Tordre  et  empêcher 
qu'on  osâft  de  fraude  ou  de  supercherie  pour 
remporter  le  prix.  En  la  102'  olympiade, 
Gallippe,  Athénien,  ayant  acheté  de  ses 
antagonistes  le  prix  du  pentàthle,  les  jug-cs 
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élécns  mirent  à  Tamende  CàHippe  et  ses 
complices.  Les  Athéniens  demandèrent  grâce 
pour  l»^s  coupables  ;  et,  w'ayanl  pu  Toblcnir, 
ils  d>'?fendireni  de  payer  cette  amende;  mais 
ils  furent  exclus  des  jeux  Olympiques,  jus- 
qu'à ce  qu'ayant  envoyé  consulter  Toracle 
de  Delphes,  il  leur  fut  déclaré  que  le  dieu 
n'avait  aucune  réponse  à  leur  rendre,  qu'au 
préalable  ils  n*eussont  donné  satisf.iclion  aux 
Kléens.  Alors  ils  se  soumirent  à  l'amende. 
Ces  jeux,  qu'on  célébrait  vers  le  solstice 
d'été,  duraient  cinq  jours;- car  un  seul  n'au- 
rait pas  suffi  pour  tous  les  combats  qui  s*y 
donnaient.  Les  athlètes  comlialtaient  tout 
nus,  depuis  la  32^  ol>mpiade,  où  il  arriva  à 
un  nommé  Orcippus  de  perdre  la  vicloire, 
parce  que,  dans  le  fort  du  combat,  son 
c.'ileçon  s'élant  dénoué  l'embarrassa  de  ma* 
nière  à  lui  ôlcr  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. Ce  règlement  en  exigea  un  autre  : 
c'est  qu'il  fut  défendu  aux  femmes  et  aux 
filles,  sous  peinedt*  la  vie,d*a$sistcrà  ces  jeux, 
et  même  de  passer  l'Alphée  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célébration;  et  cette  défense 
fut  si  exactement  observée,  qu'il  n'arriva 
jamais  qu'à  une  seule  femme  de  violor  cette 
loi.  La  peine  imposée  par  la  loi  était  de  pré- 
cipiter les  femmes  qui  oseraient  renfrein- 
dre,  d'un  rocher  fort  escarpé  qui  était  au 
delà  de  l'Alphée.  Dans  la  même  ville,  les 
filles  célébraient  une  fêle  particulière  en 
l'honneur  de  Junon,  et  on  les  faisait  courir 
dans  le  stade,  distribuées  en  trois  classes. 
Les  plus  jeunes  couraient  les  premières,  ve- 
naient ensuite  celles  d'un  âge  moins  tendre, 
et  enfin  les  plus  âgées.  Hn  considération  de 
la  faiblesse  de  leur  .sexe,  on  ne  donnait  que 
cinq  cents  pieds  à  la  longueur  du  stade, 
dont  retendue  ordinaire  était  de  huit  cents. 

Jeux  Pijthiens  ou  Pythiques. 
Ils  se  célébraient  à  Delphes,  en  Ihonneur 
de  Jupiter  Pythien,  d'auiresdisentdWpollon, 
en  mémoire  de  la  victoire  remportée  par  ce 
dieu  sur  le  serpent  Python.  Ils  eurent  lieu 
d'abord  tous  les  huit  ans,  puis  on  réduisit 
Tintervalle  à  quatre  ans,  et,  comme  L^s 
olympiades,  ils  servaient  d'ère  aox  habi- 
tants de  Delphes.  Cesjcuxélaientprésidés  par 
les  An>phictyons,qui  a\ aient  le  titre  de  juges 
ou  d'agonolhétes.  Us  ne  consistaient,  dans 
le  commencement,  qu'en  combats  de  chant 
et  de  musique;  le  prix  était  adjugé  à  celui 
qui  avait  composé  et  chantéleplusbel  hymne 
en  l'honneur  du  dieu,  pour  avoir  délivré  la 
terre  du  monstre  qui  la  désolait.  Dans  la  suite 
on  y  admit  les  autres  exercices  du  pancrace, 
lois  qu*ils  étaient  en  usage  aux  jeux  Olym- 
piques. Les  vainqueurs  étaient  couronnés  de 
laurier  ;  dans  la  suite  on  leur  donna  des 
couronnes  d'or. 

II.    JEUX    DES    ROMAINS. 

J€ux  Apoilinaires. 

Tite-Ltve  rapporte  qu'un  fameux  devin, 
nommé  Marc,  ayant  laissé  un  écrit  dans  lequel 
il  conseilfait  au  peuple  romain  d'instituer  des 
jeux  en  Tbonneur  d'Apollon,  assurant  que, 
par  ce  moyen,  il  obtiendrait  la  victoire  sur 
tous  ses  ennemis,  le  séuat,  informé  du  con- 


tenu de  cet  écrit,  commii  aux  déceiuvîrs  le 
soin  d'instituer  ces  jeux.  Les  décenivirs 
consultèrent  à  cet  eOTel  les  livres  sibyllins, 
où  ils  apprirent  les  cérémonies  qu'il  fallait  ob« 
server  dans  les  jeux  Apollinaires.  Ils  furent 
célébrés  pour  la  première  fois  l'an  de  Rome 
5V2.  On  V  sacrifia  un  bœuf  et  deux  chèvres, 
dont  les  cornes  étai<^nt  dorées.  Go  irnnioia 
aussi  une  vache  en  l'honneur  de  Latone.  Les 
assistants  étaient  couronnés  de  laurier.  11  j 
avaitdes  lablesdresséesdanslesrueset  devant 
les  portes  des  maisons,  où  chacun  se  livrait 
à  la  bonne  chère.  Pendant  qu'ils  étaient  aîo«>i 
plongés  dans  les  plaisirs,  ils  reçurent  avis 
que  l'ennemi  s'avançait  pour  les  surprendre. 
Aussitôt,  abandonnant  les  festins,  ils  volent 
à  sa  rencontre.  Apollon  lui-même,  s*il  faut 
en  croire  Macrobe,  combattit  du  ciel  en 
faveur  des  Romains,  et  accabla  leurs  enni- 
mis  d'une  grêle  de  traits.  Les  Kornains 
hésitèrent  quelque  temps  à  achever  la  célé- 
bration des  jeux;  ils  craignaient  que  l'enne- 
mi ne  revint  à  la  charge;  mais,  ayant  aper- 
çu un  vieillard,  nommé  C.  Pomponius,  qui 
dansait  au  son  d'une  flûte,  ils  en  tirèrent 
un  présage  favorable,  et,  bannissant  toute 
crainte,  ils  continuèrent  leurs  jeux  ;  de  là 
vint  le  proverbe  :  Tout  va  bien,  le  vieillard 
danse.  Home  ayant  été  affligée,  en  5i^,  d'une 
peste  violente,  on  crut  la  faire  cesser  en 
assignant  un  jour  fixe  pour  la  célébration 
des  jeux  Apollinaires,  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient été  célébrés  que  lorsqu'il  avait  pin  au 
préteur.  Il  fut  arrêté  que  le  5  juillet  de  cha- 
que année  serait  affecté  à  ces  jeux.  Voy. 
Apollinairbs  (Jeux). 

Jeux  Capitolins» 

Voy»  Capitolins. 

Jeux  Céréaux  ou  de  Cérès, 

Voy.  Céréales. 

Jeux  Consua!e8, 

Voy.  Consuai.es. 

Jeux  de  Castor  et  Pollux. 

lis  furent  institués  par  le  sénat,  pour  l*ac- 
compiissemeni  d'un  vœu  fait  par  le  dicta- 
teur Posthumius.  Ce  général ,  se  trouvant 
dans  une  posili  m  critique,  promit,  s'il  rem- 
portait la  vicloire,  de  faire  célébrera  Home 
des  jeux  solennels  en  l'honneur  de  Castor  et 
de  Pullux.  Lorsqu'il  fut  rentré  triomphant 
dans  Rome,  le  sénat,  instruit  de  son  vœu, 
porta  un  décret  par  lequel  il  était  ordonné 
de  célébrer  tous  les  ans  des  jeux,  pendant 
huit  jours,  en  l'honneur  de  ces  deux  héro?;. 
La  principale  cérémonie  consistait  dans  une 
procession  magnifique  et  pompeuse,  où  les 
magistrats  de  Kome.  porlani  les  statues  des 
dieux,  étaient  suivis  des  légions  qui  mar- 
chaient en  ordre  de  bataille. 

Jeux  Floraux. 

Voy.  Floral X. 

Jeux  funèbres. 

C'étaient  ordinairement  des  combats  de 
gladiateurs  qui  s'entr'égorgeaient  auprès  du 
bûcher  des  illustres  Romains.  Go  prétendait 
honorer  leurs  mânes  par  ce  barbare  specta* 
de.  On  en  attribue  l'institutioD  À  Junins 
Brulus,  libérateur  de  Rome  ;  et  ce  n'est  pas 
Tactiou  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  cet  il- 
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laslre  eontul  ;  on  y  reconoatt  son  caraclère 
dur  et  féroce.  Celte  coatume,  si  coolraire 
à  rhoinanité,  se  soutint  dans  leâ  siècles  les 
plus  polis  de  Rome,  et  ne  fut  abolie  qoe  Van 
SOOdeJéaas-Ghrîstypar  un  prince  ostrogoth, 
que  les  Romains  traiCaienl  sans  doute  de 
barbare  ;  c'était  le  grand  Théodoric. 
Jeux  Martiaux  ou  de  Man. 

Ils  étaient  célébrés  dans  le  cirque  ,  le  1*' 
d*aoâl  de  chaque  année, /jour  où  Ton 
avait  dédié  an  temple  an  dieu  de  la  guerre. 
Les  exercices  ordinaires  de  ces  jeux  étaient 
des  courses  à  elieval  et  des  combats  d'hom«' 
mes  contre  des  animaux.  Ce  fut  dans  ces 
jeox  que  Germanicus  terrassa  deux  cents 
lions»  au  rapport  des  historiens. 

Jeux  Mégalésieni. 

Ils  forent  institués  à  Rome  en  l'honneur 
de  Cybèle,  appelée  la  Grande  Déesse,  l'an  550 
de  la  fondation  de  Rome»  le  12  avril,  jour 
auquel  la  slalue  de  cette  déesse  qu'on  avait 
envoyé  chercher  à  Pessinonle,  en  Pbrygie» 
Gt  son  entrée  dans  Rome,  et  fut  reçue  par 
Scipion  Nasica,  le  plus  vertueux  des  Romains 
de  ce  temps-là.  Pendant  ces  jeux,  les  dames 
romaines  formaient  des  danses  religieuses 
devant  l'aulel  de  Cybèle.  Les  magistrats  y 
assistaient  en  robes  de  pourpre,  et  là  loi 
défendait  aux  esclaves  d*y  paraître.  Les  dan- 
ses étaient  suivies  de  festins  ;  mais,  contre  la 
coutume  de  ces  sortes  de  fêtes,  la  frugalité 
et  la  modestie  y  régnaient.  Les  Galles  ou 
prêtres  phrygiens  portaient  en  triomphe  dans 
les  rues  de  Rome  limage  de  la  déesse  ;  on  re- 
présentait aussi  sur  le  théâtre  des  comédies 
choisies.  Un  sfrand  concours  de  peuple  et  d'é- 
trangers assistaient  aux  jeux  Mégalésiens. 

Jeux  séculaires^ 

C'étaient  des  fêles  solennelles  qoe  l'on  cé- 
lébrait avec  une  grande  pompe,  une  fois 
dans  l'espace  de  chaque  siècle,  vers  les  ap-^ 
proches  de  Ja  moisson,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits  consécutifs. 

On  conservait  depuis  longtemps  à  Rome 
un  oracle  fameux  de  la  sibylle,  conçu  à  peu 
près  en  ces  termes  :  «  Romain^  souviens-loi 
d'offrir  aux  dieux  des  sacrifices,  tous  les  cent 
ans,  dans  le  champ  que  le  Tibre  arrose.  Im- 
mole des  chèvres  et  des  moutons  eu  l'hon- 
neur des  Parques,  pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit.  N'oublie  pas  dans  les  sacrifices  la 
déesse  Lucine,  qui  préside  aux  accouche- 
ments ;  égorge  un  porc  et  une  truie  noire 
en  l'honneur  de  la  Terre,  qui  est  la  nourrice 
du  genre  humain.  Sacrifie  sur  l'autel  de  Ju- 
piter des  bœufi  blancs;  sur  ceux  de  Junon 
et  d'Apollon,  une  jeune  vache;  et  que  ces 
sacrifices  se  fassenl  pendant  le  jour;  les 
dieux  du  ciel  n'^iaieul  pas  les  sacrifices  noc- 
tarnes.  Que  de  jeunes  garçons  ei  de  jeunes 
flUes,  partagés  en  deux  chœurs,  chantent 
dans  les  temples  des  hymnes  sacrés  en  l'hon- 
nenr  des  dieux  ;  mais  songe  qu*il  ne  faut 
employer  à  cet  exercice  que  des  enfants  dont 
les  père  et  mère  soient  encore  vivants.  Si  lu 
observes  fidèlement  cen  cérémonies*  l'Italie 
deviendra  la  maîtresse  de  tout  l'univers.  » 

Lm  Romains  racontaient  ainsi  l'origiue 


de  ces  jeux.   Dans  les  premiers  temps  do 
Rome  vivait  Valerius  Volu^^ius,  citoyen  d'E- 
relum,  dans  le  territoire  des  Sabins.  Trois 
de  ses  enfants,  deux  fils  et  une  fille,  furent 
frappés  en  même  temps  de  la  peste  ;  il  reçut 
i  ce  sujet  de  ses  dieux  domestiques  l'ordre 
de  descendre  le  Tibre  avec  ses  enfants,  jus- 
qu'à un  lieu  nommé  Terenlum,  qui  était  au 
bout  du  Champ-de-Mars,  et  quand  il  y  se- 
rait arrivé,  de  leur  faire  boire  de  l'eau  chauf- 
fée sur  l'autel  de  Pluton  et  de  Proscrpine. 
Ayant  exécuté  toutes  ces  choses,  cl  ses  en- 
fants s'élanl  endormis   après  avoir  bu  de 
cette  eau,  ils  se  trouvèrent   parfaitement 
guéris  à  leur  réveil,  et  dirent  à   leur  père 
qu'ils  avaient  vu  en  songe  un  homme  d*une 
grandeur  et  d'un  air  au-dessus  du  commun, 
qui  leur  avait  ordonné  d'ofl'rir  des  victimes 
noires  à  Pluton  et  à  Proserpine,  et  de  passer 
trois  jours  en  réjouissances  dans  le  même 
lieu.  Le  père»  en  action  de  grâces,  offrit  au 
même  endroit  les  sacrifices  indiqués,  pendant 
trois  nuits  consécutives,  sor  on  autel  qu'il 
trouva  enfoui  dans  la  terre,  en  ce  lien  même  ; 
il  dressa  aux  dieux  des  lits  de  parade,  lecti' 
êternia;  et  pour  conserver  le  souvenir  de  cet 
événement  il  prit  le  nom  de  Manius  Valerius 
Terentinus  :  Manius^  à  cause  des  Mânes  ou 
diviuilés  infernales  auxquelles  il  avait  sa- 
crifié ;  ValeriuSf  du  verbe  valere,  parce  que 
ses  enfants  avaient  recouvré  la  santé  ;  el 
Terentinus^  parce  que  cet  événement  s'était 
passé  à  Terenium. 

11  ne  parait  pas  cependant  qoe  ces  jeux 
aient  élé  célébrés  jusqu'à  l'an  de  Rome  2^5; 
en  celte  année,  qui  était  la  première  après 
l'expulsion  des  rois,  une  peste  violente,  ac- 
compagnée de  plusieurs  prodiges,  ayant  jeté 
la  consternation  dans  la  ville,  Publius  Vale- 
rius Publicola  fil,  sur  le  même  autel  de  Ta- 
renlom,  des  sacrifices  à  Pluton  et  à  Proser- 
pine, et  la  contagion  cessa.  Gel  illustre  Ro- 
main fit  graver  sur  Tautel  une  inscription 
portant  qu'il  avait  fait  célébrer  ces  jeux  pour 
la  délivrance  do  peuple  romain.  Soixante  ans 
après,  l'an  305,  on  réitéra  les  mêmes  sacri- 
fices par  ordre  des  prêtres  des  sibylles,  en  y 
ajoutant  les  cérémonies  prescrites  par  les  li- 
vres sibyllins  ;  alors  il  fut  réglé  que  ces  fêtes 
se  feraient  toujours  dans  la  suite  au  bout  de 
chaque  siècle  ;  car  jusqu'à  celle  époque,  il 
parait  qu'elles  n'étaient  données  que  dans  les 
temps  de  grandes  calamités  publiques.  Ils 
furent  en  conséquence  célébrés  Tan  505  el 
l'an  605  de  Rome  ;  mais  nous  voyons  qu'en- 
suite ces  jeux  forent  quelquefois  reculés,  à 
cause  des  guerres  ou  des  désordres  de  l'em- 
piYe,  ou  avancés  par  le  caprice  des  empe- 
reurs, pour  se  donner  la  salisfaclion  de  voir 
accomplir  cette  rare  cérémonie.  Les  cinquièr 
mes  jeux  séculaires  eurent  lieu  l'an  737  de 
Rome,  sous  Auguste;  les  sixièmes,  l'an  800, 
sous  Claude  ;  les  septièmes,  en  84-6,  sous  Do- 
mitien  ;  les  huitièmes»  en  90D,  sous  Antonin 
le  Pieux;  les  neuvièmes, en  957, sous Septime 
Sévère  ;  las  dixièmes,  en  l'an  1000,  sous  les 
deux  Philippes;  les  ouzièmes,  en  1016»  sous 
Gallien;  lesdoujièmes  et  derniers,  en  1157, 
sous  l'empereur  chrétien  Honorius»  qui  iie 
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put  les  rpfaser  aax  Komains  non  convertis. 
L'appareil  de  ces  jeux  était  fort  considé- 
rable. On  envo.âildes  hérauts  dans  les  pro« 
vinces,  pour  inviterlepeuple  à  là  célébration 
d*uiie  fête  qu^il  n*avait  jamais  vue,  et  qu'il 
uc  reverrait  jamais.  Quelque  temps  avant  la 
rëte,  on  l'annonçait  également  aux  Romains 
assemblés  dans  lo  Capitule,  où  le  souverain 

Îtontife,  ou  bien  l'empereur,  en  cette  qualité» 
es  haranguait  et  les  exhortait  à  se  préparer 
parla  pureté  du  corps  et  de  l'esprîl  à* une 
solennité  aussi  respectable. 

Celle  fête  durait  trois  jours  et  trois  nuits; 
le  premier  jour  elle  avait  lieu  dans  le  Champ- 
de-Mars,  le  second  jour  au  Capitole,  et  le 
troiiiiième  au  mont  Palatin.  La  veille  de  la 
solennité,  les  consuls,  ensuite  les  empereurs, 
et  les  quindécemvirs,  gardiens  des  livres  si- 
byllins, faisaient  distribuer  au  peuple  les 
choses  nécessaires  aux  expiations  prépara* 
loires,  comme  des  torches,  des  parfums,  du 
soufre,  du  bitume  ;  tout  citoyen  était  obligé 
de  faire  ces  expiations.  Les  consuh,  ou  l'em- 
pereur, et  les  quindécemvirs  se  mettaient  en- 
suite à  la  léle  d'une  procession  composée  du 
sénat  et  du  peuple  en  habits  blancs,  des  pal- 
mes à  la  main,  et  la  téie  couronnée  de  fleurs; 
on  y  voyait  aussi  tous  les  collèges  ;  on  chan- 
tait, pendant  le  chemin,  des  vers  faits  exprès 
pour  la  circonstance,  et  l'oif  adorait  en  pas- 
sant, dans  les  temples  et  dans  les  carrefours, 
les  statues  des  dieux  exposées  sur  des  lits 
de  parade.  Le  peuple  se  rendait  ensuite  au 
temple  de  Diane,  sur  le  mont  Aventin,  où  Ton 
offrait  aux  Parques  de  Torge,  du  froment  et 
des  fèves  ;  chaque  père  de  famille  distribuait 
à  ses  enfants  une  portion  de  ces  grains,  aCn 
qu'ils  pussent  en  offrir  eux-mêmes  et  fléchir 
les  divinités  infernales.  Aux  approches  de  la 
nuit,  et  deux  heures  après  le  coucher  du  so- 
leil, les  chefs  de  la  république  se  rendaient 
sur  les  bords  du  Tibre,  où  ils  trouvaient  trois 
autels  préparés;  ces  autels  restaient  toujours 
en  place,  mais  on  les  couvrait  de  terre  après 
la  fête.  La  cérémonie  était  éclairée  d'un 
grand  nombre  do  lumières.  Des  musiciens 
placés  sur  un  lieu  élevé  chant.ûent  des  hym- 
nes en  rhonoenr  des  dieux,  et  Ton  unissait 
par  immoler  à  Pluton,à  Cérès,  à  Proserpine, 
aux  Parques  et  à  Lucine,  plusieurs  victimes 
noires.  On  arrosait  ensuite  les  autels  du  sang 
de  ces  victimes  et  on  consumait  entièrement 
celles-ci  par  le  feu. 

Au  commencement  du  jour,  on  allait  au 
Capitole  sacrifier  à  Jupiter  et  à  Junon  des 
victimes  blanches  ;  et  l'on  revenait  au  bord 
du  Tibre,  célébrer,  sur  des  échafauds  et  sur 
des  théâtres  préparés  exprès,  des  jeun  en 
l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane.  On  repré- 
sentait des  comédies  au  théâtre  ;  on  faisait 
des  courses  à  pied,  à  cheval  et  en  charriot, 
dans  le  cirque';  les  athlètes  faisaient  briller 
leur  adresse  et  leur  force  ;  et  l'on  donnait 
dans  l'amphithéâtre  des  combats  de  gladia- 
teurs. 

Le  second  jour,  les  dames  romaines  al- 
laient à  leur  tour  au  Capitole;  elles  y  offraient 
des  sacrifices  à  Junon,  et  y  chantaient  des 
Ljuines  pour  la  prospérité  de  TEtat  et  pour 


le  succès  de  leurs  accoucl^emenfs  ;  tandis 
que  les  chefs  de  l'Etat  offraient  des  sacrifices 
ailleurs  à  Jupiter,  Junon,  Apollon,  Diane, 
Latone  et  aux  autres  Génies. 

Le  troisième  jour,  cinquante-quatre  jeunes 
gens,  partagés  en  deux  chœurs,  dont  l'un 
était  composé  de  vingt-sept  garçons  et  l'au- 
tre de  vingt'Sept  filles,  divisés  les  uns  et  les  au* 
très  par  bandes  de  neuf,  tous  ayant  leur  père 
et  leur  mère,  chantaient  dans  le  temple  d'A- 
pollon, des  hymnes  et  des  cantiques  pour 
rendre  les  dieux  favorables  au  peuple  romain. 
Il  nous  reste  quelques-uns  de  ces  chants, 
composés  par  Horace,  pour  les  cinquièmes 
jeux  séculaires,  sous  l'empereur  Auguste; 
l'un  d'eux  porte  même  le  titre  de  Carmen sœ^ 
eulare  :  c'est  un  hymne  en  l'honneur  d'A- 
pollon et  de  Diane. 

Pendant  la  nuit  de  ces  deux  jours,  on  se 
rendait  également  au  bord  du  Tibre,  et  en  y 
répétait  sur  les  trois  autels  les  sacrifices  aux 
dieux  infernaux  :  ce  n'était  plus  un  taureau 
noir  et  une  vache  noire,  comme  la  première 
nuit  ;  mais  une  brebis  noire  et  une  chèvre 
de  la  même  couleur  ;  la  seconde  nuit,  c'était 
aux  Parques  qu'on  immolait  celles-ci;  la 
troisième  nuit,  on  sacrifiait  un  pourceau  à  la 
Terre.  Pendant  ces  trois  nuits,  Rome  était 
tellement  illuminée  et  remplie  de  feux  de  joie, 
que  l'obscurité  en  était  bannie;  c'est  ce  que 
Capitolin  dit  en  particulier  des  jeux  séculai- 
res que  fit  célébrer  Philippe;  et  pendant  le 
jour  ce  n'étaient  que  jeux,  spectacles,courses, 
luttes,  combats  de  gladiateurs,  etc.  ;  en  sorte 
que  le  peuple  se  partageait  entre  le  plaisir 
et  la  dévotion.  Les  prêtres  Saliens  se  distin- 
guaient dans  cette  solennité  par  leurs  danses 
allégoriques  et  guerrières.  Après  leurs  sa- 
crifices, ils  se  promenaient  dans  les  rues, 
dansant,  tantôt  ensemble,  tantôt  seuls,  au  son 
des  flûtes,  frappant  leurs  boucliers  avec  leurs 
baguettes  ;  ils  chantaient  en  même  temps 
des  hymnes  en  l'honneur  de  Janus,  de  Mars, 
de  Junon  et  de  Minerve  ;  un  chœur  de  fill^'S 
habillées  comme  eux  leur  répondait.  Une  des 
cérémonies  remarquables  de  cette  fête  était 
l'ouverture  de  la  porte  du  temple  qui  repré- 
sentait l'entrée  du  siècle.  11  e&iste  des  mé- 
dailles sur  lesquelles  on  voit  un. empereur 
qui  frappe  celle  porte  avec  une  baguette. 
C'est  peut-être  ce  qui  a  donné  lieu  au  sou- 
verain pontife  des  chrétiens  d'ouvrir  aussi 
la  porte  sainte,  dans  le  jubile,  qui  d'abord 
était  séculaire,  comme  les  jeux  dpnt  nous 
parlons. 

A  la  fin  de  la  fêle,  l'empereur  donnait  les 
offrandes  aux  officiers  qui  avaient  présidé 
aux  cérémonies,  et  ceux-'Ci  en  distribuaient 
une  portion  au  peuple. 

JOACHIMITES.  L'abbé  Joachim',  Cala- 
brais, abbé  de  Flora,  de  l'ordre  de  Ctieaux» 
passait  durant  sa  vie  pour  un  prophète;  per- 
sonne n'a  jamais  douté  de  ses  vertus,  et  il 
avait  une  profonde  soumission  pour  Tauio» 
rite  de  l'Eglise  ;  aussi  a-t-il  laissé  une  mé- 
moire vénérée;  on  lui  rend  même  làn  culte 
public  en  Calabre,  sans  réclamations  du 
saint-siège;  et  quelques  martyrologes  ont 
recueilli  son  nom.  Mais  il  avait  coau>os6  un 
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certaio  nombre  oe  livres,  dans  lesquels  il 
avait  émis  des  propositions  fort  singulièresi 
entre  antres  des  Commentaires  sur  Isaïe, 
snr  Jérémie,  sur  rApocàljpse,  une  concor- 
.dance  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testament, 
un  livre  de  la  Trinité  contre  le  Maître  des 
Sentences,  et  quelques  prophéties.  Des  cs- 
'  prils  amis  de  la  nouveauté  et  du  merveil- 
leux s'emparèrent  des  opinions  erronées 
qo*i'9  y  trouvèrent,  les  soutinrent,  les  dé- 
veloppèrent, les  défendirent,  et  Bnirent  par 
former  un  système  hétérodoxe,  qui  fut  con- 
damné d*abord  au  concile  de  Latran  en  1215, 
puis  à  celui  d*ArIes,  en  1260. 

Ce  dernier  nous  apprend  quelles  étaient 
les  principales  erreurs  des  Joachimites^  Po- 
sant pour  fondement  de  leurs  extravagances 
certains  ternaires,  ils  établissaient  dans  leurs 
concordances  une  doctrine  pernicieuse;  et, 
sous  prétexte  d'honorer  le  Saint-Esprit,  ils 
diminuaient  TefTet  de  la  rédemption  du  Fils 
de  IXieu,  et  le  bornaient  à  un  ccriain  espace 
de  temps,  ils  disaient  que  le  Père  avait  opéré 
depuis  le  commi^ncement  du  monde,  jusqu'à 
l'avènement  du  Fils,  s'appuyant  sur  ces  pa- 
roles de  Jésus,  en  saint  Jean  :  Mon  Père 
opère  jusqu*à  prêtent ^  et  f opère  aussi;  que 
l'opération  du  Fils  avait  duré  jusqu'à  leur 
temps,  c'est<i*dire  pendant  1260  ans,  après 
lesquels  le  Saint-Esprit  devait  aussi  opérer 
à  son  tour.  C'est,  ajoutaient-ils,  ce  que  si- 
gniGaient  les  douze  cent  soixante  jours  mar- 
qués  dans  l'Apocalypse,  et  les  mille  ans 
après  lesquels  Satan  devait  être  déchaîné. 

Les  Joachimites,8ur  te  fondement  des  troi^ 
personnes  divines,  bâtissaient  des  ternaires 
fantastiques;  savoir,  trois  états  ou  ordres 
d'hommes,  qui  devaient  se  succéder  selon 
les  temps  :  le  premier  comprenait  les  gens 
vivant  dans  le  mariage;  c'était  celui  qui  avait 
subsisté  sous  le  règne  du  Père  éternel,  c'est- 
à-dire  sous  l'Ancien  Testament;  le  second, 
les  clercs,  qui  dominaient  sous  le  Fils,  dans 
le  milieu  du  temps,  c*est-à-dire  jusqu'à  Té* 

{loqae  où  ils  étaient  arrivés;  le  troisième, 
es  moines,  qui  devait  s'établir,  à  dater  de 
leur  époque,  sous  le  règne  du  Saint-Esprit. 
Us  ajoutaient  un  autre  ternaire,  savoir,  ce- 
lui de  la  doctrine,  comprenant  l'Ancien  Tes- 
tament, le  Nouveau,  et  l'Evangile  éternel. 
La  durée  du  temps  était  également  divisée 
en  trois;  la  première  partie  appartenait  au 
Père,  c'était  le  règne  de  l'esprit  mosaïque; 
la  seconde,  qui  était  le  règne  de  l'esprit  de 
grâce,  appartenait  au  Fils;  enfin  ils  don- 
naient la  troisième  an  Saint-Esprit,  et  l'ap- 
pelaient le  temps  de  la  plus  grande  grâce  et 
de  la  Térité  découverte;  à  quoi  ils  rappor- 
taient ces  paroles  de  l'Evangile  :  Quand  sera, 
venu  cet  Esprit  de  vérité^  il  vous  enseignera 
luimitne  toute  vérité.  Enfin  un  autre  ter- 
naire consistait  dans  l^unanière  de  vivre  : 
dans  le  premier  temps, les  hommes  vivaient 
selon  la  chair;  dans  le  second,  ils  ont  vécu 
entre  la  chair  et  l'esprit;  dans  le  troisième, 
qui  durerait  jusqu'à  la  fin  du  monde,  ils  de- 
vaient vivre  selon  l'esprit.  Ainsi  les  Joachi«* 
mites  anéantissaient  la  rédemption  de  Jésus- 
Chrisl,  et  prétendaient  que  les  sacrements 


devaient  finir,  en  disant  que  toutes  les  figu- 
res et  tous  les  signes  cesseraient,  et  que  la 
vérité  paraîtrait  enfin  à  découvert. 

L'Evangile  éternel,  dont  il  est  question 
plus  haut,  avait  été  compilé  par  les  J<iachi- 
mites  d'après  les  rêveries  de  l'abbé  Joachim. 
Ce  livre,  tout  rempli  qu'il  était  d'absurdités 
et  d'extravagances,  fut  cependant  approuvé 
par  plusieurs  religieux.  En  1254,  quelques- 
uns  même  eurent  la  témérité  de  vouloir  l'en- 
seigner dans  l'Université  de  Paris;  mais  il 
fut  publiquement  condamné,  en  1260,  par  le 
concile  d'Arles  et  par  le  pape  Alexandre  IV. 

JOANNITES,  nom  que  Ton  donne  à  une 
secte  d'Orientaux,  demi^juifs  et  demi-chré- 
tiens ,  que  l'on  appelle  encore  chrétiens 
de  Saint  Jean-Baptiste*  Voy.  cet  article  et 
Sabis. 

JOB,  en  hébreu  lyob,  en  arabe  Ayoub; 
nom  d'un  ancien  et  puissant  patriarche 
de  l'Orient ,  qui  perdit  successivement  ses 
grands  biens,  ses  enfants  et  sa  santé,  sans 
jamais  murmurer  contre  la  Providence;  et 
qui  par  là  mérita  de  recouvrer  un  état  plus 
prospère  que  celui  qu'il  avait,  perdu.  Son 
histoire  fait  le  sujet  d'un  livre  qui  porte  sou 
nom,  et  qui  est  sans  contredit  un  des  plus 
curieux  de  l'Ancien  Testament.  On  ignore 
quel  en  est  l'auteur;  quelques-uns  l'aliri- 
buent  à  Job  lui-môme,  à  Moïse  ou  à  Isaïe; 
nous  groyons  qu'il  est  impossible  qu'il  ait 
été  écrit  par  ces  deux  derniers;  nous  som- 
mes même  fondés  à  supposer  que  nous  n'en 
avons  que  la  traduction,  et  qu'il  a  dû  être 
composé  originairement,  soit  en  arabe,  soit 
dans  quelqu'une  des  langues  congénères 
parlées  dans  la  Chaldée;  en  effet  l'hébreu 
actuel  de  ce  livre  est  méié  d'idiotismes  étran- 
gers. Saint  Jérôme  prétend  qu'il  est  écrit  en 
vers;  c'est  possible,  mais  nous  n'en  pou- 
vons reconnaître  le  mètre;  toutefois,  si  les 
règles  de  sa  prosodie  n'ous  échappent,  on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  la  poésie  la 
plus  haute,  la  plus  riche  et  la  plus  tou- 
chante; il  est  animé  par  le  feu  du  génie,  par 
des  expressions  nobles  et  hardies,  qui  sont 
l'essence  et  Tâme  de  la  poésie.  Bacon  admi- 
rait les  profondes  connaissances  en  philoso- 
phie et  en  physique  renfermées  dans  ce  li- 
vre; en  effet  on  y  trouve  des  données  pré- 
cieuses sur  la  morale ,  sur  l'astronomie , 
l'histoire  naturelle,  la  géologie,  la  métallur- 
gie même,  qui  constatent  l'état  de  la  science 
à  cette  époque.  La  description  du  cheval,  de 
i?^A(fmo//i*( l'hippopotame)  et  de  Léviathan 
(le  crocodile),  est  traitée  de  main  de  maître; 
celle  des  travaux  des  mines  présente  des 
renseignements  du  plus  haut  intérêt,  et  dé- 
montre que,  quelques  siècles  après  le  dé- 
luge, la  race  humaine  n'était  pas  aussi  ar- 
riérée qu'on  serait  tenté  de  le  croire.  On  y 
trouve  aussi  des  fragments  d'histoire  civile, 
et  des  morceaux  tires  de  chants  ou  de  com- 
positions plus  anciennes.  Le  caractère  de  Job 
est  admirable;  ce  n'est  pas  un  de  ces  êtres 
passif»  sur  lesquels  la  douleur  semble  n'a- 
voir aucune  prise;  c'est  un  homme  qui  souf- 
fre, et  qui  sent  puissamment  ses  souffrances  ; 
il  lutte  contre  tout,  contre  Satan,  contre  sa 
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^    v'n  ^.»    i  J.baaves  K*3i  i5>;'>e>  le<  plus  im- 

J  I  pr Ox  iT  p(uou\  blhu.i'nlM!  le  n-^Me  dis- 
4.i»ir:»  vo  l>iou,  suit  I  lie  TopiL^iZue.  Ce  livre 
4-xi  l'oi  i  <  ii^»  1^.  poOîu*  lo  plus  ancien  qui  ait 

'^^^  VNN  V,  nom  ouo  los  Caraïbes,  anciens 
:>jt»  uuiu  do  rilo  llaïli,  donnaient  au  dieu 
^vineiam;  conune  le  Jupiter  des  Latins,  il 
,it  Ml  répond. ml  ele  crée,  puisque  les  Ca- 
i.Ot»o<  lui  donnaient  une  mère  qui  portail 
cinq  noiuH  dilTerenls.  Ils  apprlaienl  eiTCure 
ve  *'»eu  <•««  f»/iciM<i(iui. 

Ji>lM'l.rK,    idole   des   Saxons   du    moyen 

^^e;  co  inV(^,n  j|,,„g  lorigine  qu'une  statue 

eiif;ee  nui   environs  de  la  fonU  de  Welps, 

jKir  I  i»tliaiie,  dur  de  Saxe,  après  la  virloire 

quM  ninipori^i  ^n^  Henri  V,  en  1115.  Celte 

nl'iluo  représentait  un  homme,  lenant  de  la 

mom  droite  une  massue,  el  de  la  gaui  hc  un 

lioneller  roni^e,  oL  assis  sur  un  cheval  hianc. 

i^^y^\u    Ton   de»   douze    petits   prophètes, 

uoMl  loH  iiuvres  onl  été  recueillies  dans  TAn- 

<''<'il  Toil/imenl.  0\\  l^fiore  dans  quel  temps 

•*  <•   l'roph/qU(^.  Son  œuvre  ne  contient  que 

''^*«>  «linpllrei».  8a  diction  est  magnifique; 

*'■'•    •Mlv/inl  M.  Cflhcn,  un  des   poètes  les 

^V  i*<'Minrqunbles  des  Hébreux.  «  Celui,  dit 

'  '•'»^»rii,  qui   no  reconnaît  pas  dans  Joël 

.  ■'•'•nil  poOlfî,  nVn  a  jamais  lu  un  avec 

/•  ■•    On   elles   surtout   son  allégorie  des 

•'^'•'«lloi  comportes  A  une  armée,  qui  est 
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mignifique  et  parfaîlemcnt  bien  soutenoe. 
Sa  prophétie  regarde  particulièrement  la  dé- 
f  aslation  de  la  Judée  par  les  Chaldéens,  cl 
«eus  ce  tvpe,  la  destruction  de  Jérusalem 
par  les  Romains,  la  fin  du  monde,  le  juge- 
ment universel,  les  peines  de  Tenfer  pour  le& 
réprouvés  et  là  gloire  des  justes.  Saint  Pierre, 
dans  les  Actes  des  apôtres,  en  applique  un 
p.>$n!:e  considérable  à  la  révoluiion  qui 
ei  blit  le  f  hri<liani!»me  sur  la  terre. 

J<»HNSOMENS,    sectaires   d'Angleterre, 
qui  suivent    la   doelrine   de  J.  Johnson,  le- 
quel fut  pendant  quelque  temps  ministre  dis- 
s  dent  à  Liverpool.  Ils  nient  la  préexistence 
^e  Je^us-Chrisl,  et  avouent  cependant  qu*on 
P'f  ui  loi  donner  le  nom  de  Dieu,  parce  qu'en 
lai  r  riie  h  plénitude  de  la  divinité.  Cepcn* 
dj'^t  ils  rejeitent,  avec  les  Unitaires,  la  plu- 
ri  lie  des  personnes  divines.  Bien  qu'ils  nient 
le  peihe  originel  et  le  décret  de  réprobation 
Ja  2f  ore  hum.iin,  ils  déclarent  que  personne 
ne   peùl  devenir  disciple  de  FÈvangiie,  s*il 
BV>t  ei'liiré   par  Tinfluence  spéciale  de  la 
xrjce.  Quar.l  au  baptême,  ils  suivent  la  doc- 
ir'Ge  des  Daptistes.  lis  disent  que,  de  toute 
ecer'^ile.   lUeu   avait   élu  le   Christ  et  son 
ce  :  rie  :  que  tout  a  été  créé  pour  Jésus-Christ 
tfi  son  pe  :p:e:  que  le  Christ  se  serait  mani- 
fo>ie.  et  que  son  peuple  eut  été  élevé  en 
1*0. n? .   quand    même    le    péché   nVût    pas 
e\>ie:  et,  d-jnç  ceite  supposition,  ils  avan- 
ce  i  v:ae  >  re>le  de  Tepècc  humaine  eût  élé 
jvja  is  au  bonheur  dans  on  degré  inférieur, 
en  s  atUc  hani  à  Jé>us-Chri>l  et  é  l'Eglise  son 
épouse.  D'après  !a  doclrine  des  Johnsonien*:, 
les  enfants  qui  meurent  ne  vont  pas  direc- 
tement au  royaume  céleste  :  ils  sont  rébcrvca 
p^ur  vivre  en  état  de  pureté  dans  la  nou- 
velle terre  qui  sera  formée  après  la  confia— 
gralion  générale,  et  sur  laquelle  Jésus-Christ 
régnera  avec  son  Eglise  pendant  mille  ans; 
a[  rès  ce  laps  de  temps,  ces  enfants  seront 
envoyés  dans  une  régit  n  plus  glorieuse.  Tous 
les  homines  ressusciteront,  les  méchants  se- 
ront à  jamais  malheureux,  sans  cepeadanl 
que  des  tourments  leur  soient  infligés.   Co 
qu'on  lit  dans  l'Ecriture  à  ce  sujet  est  méla^ 
phorique  ;  leurs  soufTrances  résulteront    de 
leur  état  et  de  la  situation  de  leur  esprit.  Ce& 
sentiments  au  sujet  de  la  vie  future,  que  j'em- 
prunte à  V Histoire  des  sectes  religieuses   do 
Grégoire,  contredisent  cependant  une  asser- 
tion du  même  auteur,  qui  avait  dit  plus  haut  : 
a  Ils  nient  l'immorlaliié  de  l'âme,  el  prêt*  n~ 
dent  que   l'homme,   tel  qu'il   est  constituô 
présentement,  est  entièrement  mortel;  ce- 
pendant ils  admettent  pour  l'ame  une  cxis^ 
tence  particulière  dans  l'inlcrvallc  de  la  mort 
cl  de  la  résurrection.  »  Mais  la  plupart  de 
ceux  qui  onl  rejeté  rautorilé  de  l'Eglise   uo 
se  targuent  pis  d'être  conséquents  avec  eux-- 
mêmes. Au  surplus,  il  est  reconnu  que    Iri 
secte   des  Johnsoni^ns  n'a  jamais    produil 
aucun  homme  distingué  par  son  savoir. 

JOIE,  en  latin  Lœtilia.  Les  Romains  1  a— 
vaicnl  personnifiée  sous  la  figure  d'une  divi~ 
nité,  dont  on  voit  l'image  sur  les  médailles. 
Les  Grecs  l'appelaient  Éuthymie. 
JOLOKIAMO,  nom  du  mauvais  principe» 
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parmi  t«f  Iriboi  saorâges  de  la  Colombie,  il     (ains  personnages  qui  remplissent,  k  Tégard 
«fiodie  â  OQÎre  aoi  hommes,  à  rendre  les     des  tribus  païennes  de  rAmérique  septen- 


bofs  déserts  et  la  terre  stérile.  Il  est  le  père 
(ks  maladies*  des  tempAtes  et  da  froid.  Sans 
cnst  en  guerre  contre  Catcbimaoai  le  bon 
priDcipe,  il  est  constamment  batta  par  laii 
mais  il  ne  tarde  pas  à  ressaisir  chaque  fois 
$es  iTanl'ages.  On  rappelle  encore  Ouatipa 
et  Trocan. 

JOKA-MAKAA,  divinité  des  anciens  Fin- 
soif.  C'était  le  même  qu*Aarni  qui  présidait 
asx  trésors  cachés.  Yoy*  Aarni. 

JONAS,  Tan  des  douze  petits  prophètes  de 
ristien  Testament.  Il  commença  à  prophé- 
tiser sons  le  règne  de  Jéroboam  II,  roi  d'Israël, 
etd*Ozias  roi  de  Joda,  environ  huit  cents  ans 
aftnt  Jésus-Christ.  Chargé  par  le  Seigneur 
d'ioiioncer  aux  Ninivites  la  destruction  de 
leor  TÎIJe,  il  recula  devant  celte  mission  dan- 
gereuse, s*enfoit  à  Joppé  et  s'y  embarqua 
posr  Tbarsis.  Hais  le  vaisseau  ayant  été 
Msatfli  par  ooe  horrible  tempête  en  puni- 
tioo  de  sa  désobéissance,  il  se  reconnut  cou- 
ptble«  et  fut  jeté  à  la  mer.  Il  fut  englouti  par 
os  eéiacé,  et  demeura  trois  jours  dans  ses 
ealrailles.  Rendu  miraculeusement  à  la  vie, 
il  reçot  de  nouveau  les  ordres  du  Tout-Puis- 
fast,  se  rendit  à  Ninive,  et  y  Gt  entendre 
CCI  redoolables  paroles  :  <  Encore  quarante 
j«on,et  Ninire  sera  détruite.»  Les  habitants, 
cirijésdeses  nenaces,  firent  pénitence,  or- 
donnèrent uo  jeûne  public,  et  Dieu  leur  par- 
tona.  Jonas,  qtfl  n  avait  pas  voulu  d'abord 
^ttfitf  la  mission  prophétique,  craignit 
alors  de  passer  pour  faux  prophète,  et  se 
piiiifDtt  su  Seigneur;  mais  Dieu  lui  fit  corn- 
(sreodre  Tinjustice  de  ses  plaintes  par  une 
<^«  ces  raisons  typiques,  si  propres  à  ins- 
traire  et  i  convaincre.  Pour  le  défendre  de 
l'ardeordu  soleil,  il  fil  croître,  dans  l'espace 
à*nw  seule  nuit,  une  plante  grimpante  qui 
projeta  sur  lui  une  ombre  épaisse.  Le  prp-» 
pbètes'en  réjouit;  mais  dès  le  lendemain  un 
«er  piqaa  la  racine  de  la  plante,  la  fil  sé-> 
ctier,  et  Jonas  resta,  comme  auparavant, 
npotéani  fenx  d'un  soleil  d'Orient.  La  dou- 
leorqoe  Jouas  en  ressentit  lut  fît  désirer  la 
i&ort.  Bk  quoil  lui  dit  le  Seigneur,  tu  re- 
^fttts  la  perte  d'un  lierre  qui  ne   Ca  rien 
^^i;  et  moi  je  eerait  implacable  pour  iVt- 
'^re,  celte  grande  ville ^  dant  laquelle  il  y  a 
p(ai  (fe  110,000  personnes  oui  ne  savent  pas 
^^iinguer  entre  leur  main  droite  et  leur  main 

U  livre  de  Jonas,  très-probablement  écrit 
ptr  lui-même,  ne  comprend  que  l'histoire 
^  u  mission  à  Ninive,  mais  ou  y  remarque 
tmbjmne  d'un  ton  grave  et  solennel,  com- 
P<^dans  les  entrailles  du  poisson.  Sons  le 
fsppOTl  typique,  Jonas  a  prophétisé  Jésus- 
Christ  non  par  ses  paroles,  mats  par  sa  propre 
histoire.  En  effet,  ce  prophète,  jeté  dans  la 
mer  pour  sauver  ses  Jtomblables,  englouti 
parle  grand  poisson  et  rendu  à  la  vie  le 
troUiènie  jour,  est,  suivant  l'Evangile  même, 
^^fi^Qreda  Christ.  Il  Test  enjcore  en  ce  que 
^'^t  le  seul  prophète  de  Tanciennc  loi  que 
"ieu  ait  envoyé  aux  gentils. 

iONGLEDllS,  nom  que  l'on  donne  à  cer- 


trionale,  la  triple  fonction  de  prêtres,  de  mé- 
decins et  de  sorciers.  Diins  le  Canada,  celui 
qui  se  destine  à  la  profession  de  jongleur 
commence  par  s*enférmer  ueuf  jours  dans 
une  cabane,  sans  manger,  et  avec  de  l'eau 
seulement.  Là,  ayant  à  la  main  une  espèce 
de  gourde  remplie  de  cailloux,  dont  il  fait  un 
bruit  continuel,  il  invoque  l'esprit,  le  prie 
de  lui  parier,  de  le  recevoir  médecin,  et  cela 
avec  des  cris,  des  hurlements,  des  contor- 
sions et  des  secousses  de  corps  épouvanta- 
bles, jusqu'à  se  mettre  bars  d'haleine^  et  à 
écorner  d'une  manière  affreuse.  Ce  manège, 
qui  n'est  interrompu  qoe  par  quelques  mo- 
ments de  sommeil  auquel  ri  succombe,  étant 
fini  au  bout  de  neuf  jours,  il  sort  de  sa  ca- 
bane, en  se  vantant  d'avoir  été  en  conversa- 
tion avec  l'esprit,  et  d'avoir  reçu  de  lui  le 
don  de  guérir  les  maladies,  de  chasser  les 
orages  et  de  changer  le  temps. 

Lorsqu'il  y  a  quelqu'un  de  malade,  los  > 
parents  font  prévenir  le  jongleur  et  prépa- 
rent un  festin  ;  les  anciens  du  village  assi- 
stent à  la  cérémonie.  Le  médecin  8*y  rend, 
chargé  d'un  sac  qui  contient  ses  médica- 
ments, et  tenant  à  la  main  une  gaurde  em- 
manchée  d'un  bâton  plissé  au  travers.  D'a- 
bord il  entonne  des  chansons  sur  ses  remè- 
des, et  marque  la  cadence  avec  sa  gourde 
rempire  de  petites  pierres.  L'enthousiasme 
saisit  bientôt  ceux  qui  composent  l'assem* 
blée;  l'on  n'entend  plus  que  le  son  des  vois 
et  le  cliquetis  des  gourdes.  Le  médecin  étale 
ensuite  ses  drogues,  fait  quelques  iuToca- 
lions  etrecommenceà  chanter,  toujours  dans 
une  agitation  extraordinaire  ;  puis  il  s'appro- 
che de  son  malade  avec  toute  la  confiance 
d'un  habile  praticien,  et  tourne  plusieurs 
fois  en  cadence  autour  de  lui,  pendant  que 
l'assemblée  chante.  Enfin  il  touche  le  patient 
par  tout  le  corps,  l'examine  avec  Tattention 
d*un  connaisseur,  et  lui  déclare  gravement 
qu'il  a  un  sort  en  tel  endroit  de  son  corps, 
qu'il  s'agit  de  Tôter,  qu'il  va  y  consacrer  ses 
soins,  que  la  maladie  est  difficile,  et  qu*il 
faudra  bien  des  cérémonies  pour  réussir  à  la 
guérir.  Les  parents  du  malade  écoutent  l'ar- 
rêt de  cet  Esculape  sauvag<*,  s'abandonnent 
à  sa  bonne  foi  et  le  recommandent  à  ses 
soins  intelligents.  On  chante  des  chansons 
sur  la  plaie  ou  sur  la  partie  malade,  et  Ton 
apporte  une  chaudière  pour  y  mettre  les  pré- 
sents destinés  au  prêtre  médecin,  qui,  tout 
occupé  en  apparence  des  moyens  qu'il  doit 
employer  pour  guérir  son  patient,  songe,  ou 
fait  semblant  de  songer  aux  remèies  néces- 
saires. Revenant  ensuite  comme  d'un  profond 
assoupissement,  il  déclare  qu'il  connaît  le 
mal.' On  le  croit;  on  lui  livre  le  malade. 
Après  ou'il  l'a  bien  tourmenté  par  les  remè- 
des qu  il  lui  applique,  on  qu'il  lui  fait  ava- 
ler, et  parles  mouvements  violents  qu*il  lui 
fait  faire,  il  annonce  aux  assistants  que  le 
malade  est  guéri,  ou  qu*il  ne  l'est  pas.  Un 
jongleur  adroit  n'en  vaut  pas  moins,  et  ne 
perd  rien  de  l'estime  que  son  art  lui  a  ac- 
quise, lorsque  son  malade  meurt  entre  scj» 
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d*al(Hndes  forcées,  le  diea  abandonnait  son 
ministre»  qui,  se  relevant  (ont  éloordi,  allait 
rendre  compte  au  Paraousti  du  succès  de  sa 
conférence  avec  le  dieu  ;  lui  déclarait  le 
nombre  de  ses  ennemis,  le  lien  où  ils  étaient 
campéH,  et  le  succès  de  rcxpédition  pro- 
jelée. 

Il  entrait  aussi  dans  les  attributions  des 
Jouanas  de  maudire  Tennemi.  Lorsque  leur 
ministère  était  requis  pour  cette  cérémonie, 
un  Jouanas  s'avançait  au  milieu  de  l'assem- 
blée, rt,  tenant  en  main  une  petite  idole,  il 
,  prononçait  des  imprécations,  pendant  les- 
quelles trois  bommcs  restaient  agenouillés  à 
SCS  pieds.  L'un  d*eus  donnait  en  cadence  des 
coups  de  massue  sur  une  pierre,  et  les  autres 
chantalenten  s'accompagnant  du  son  de  leurs 

JOUKâHAINEN,  géant  de  la  mythologie 
finnoise;  il  voulut  engager  avec  le  dieu 
Wâinâmôinen  une  lutte  de  science  et  de 
force,  dans  laqutMle  il  fut  vaincu. 

JOU^LAl  ou  Ju-ftAï,  un  des  noms  chinois 
de  Cbakya-Mouni,  le  llouddba  indien;  ce 
nom  signifie  proprement  comme  ou  oinit 
venu.  Ses  nombreux  sectateurs  lui  donnent 
ce  titre  parce  qu'il  est  venu  dans  le  monde, 
de  manière  à  n'être  plus  soumis  à  de  nou- 
Telles  naissances. 

JODLD,  fête  solennelle  en  l'honneur  do  so- 
leil, célébrée  par  les  Lapons  et  les  Finnois  ; 
on  la  solennisait  depuis  la  fin  de  décembre 
jusqu'à  la  mi-janvier  ;  car,â  cette  époque,  les 
jours  commençant  à  croître,  le  soleil  semble 
en  quelque  sorte  renaître  et  épancher  de 
nouveau  sur  la  terre  cet  éclat  et  cette  joie 
que  lui  avaient  enlevés  les  ténèbres  de  l'hi- 
ver. Alors,  dit  M.  Léouzon  Leduc,  les  Fin- 
nois se  livraient  a  mille  jeui  singuliers  ;  la 
bière  et  l'hydromel  couronnaient  les  iuopi; 
des  coqs  étaient  immolés  en  sacrifice,  et  la 
mère  de  famille,  debout  auprès  du  foyer, 
buvait  la  première,  en  l'honneur  du  feu,  ré« 
paiidait  do  la  liqueur  sur  la  flamme  et  disait  : 
Elève-loi  toujours  aussi  haut^  6  ma  flamme  l 
mais  ne  brille  ni  plus  grande  ni  plus  ardente. 

Chez  les  Lapons,  A  la  fête  du  Joalo,  depuis 
le  lever  de  la  lune  jusqu'à  son  coucher,  les 
femmes  ne  pouvaient  manier  de  la  laine  ou 
du  chanvre,  et  les  hommes  ne  pouvaient  va- 
quer à  aucune  occupation  qui  dût  être  ac- 
compagnée de  bruit.  G'eussent  été  là  des 
crimes  qu'il  aurait  fallu  expier  par  des  sa- 
crifices olTcrts  à  la  déesse  Ankaka,  pour  l'a- 
paiser Dès  le  moment  où  l'on  apercevait 
la  lune,  le  25  décembre,  on  suspendait  au 
toit  de  la  cabane  un  anneau,  par  lequel  sa 
lumière  pût  passer.  On  rendait  apssi  uu 
culte  an  roi  des  Joules,  appelé  Ailés  Olmaï; 
c'était  un  génie  qui  commandait  à  tous  les 
Ailekést  et  sur  lequel  on  faisait  une  quanlilé 
de  contes.  Foy.  Jul. 

Le  Joulu  est  devenu^  pour  les  Finnois  et 
les  Lapons  baptisés,  la  fête  de  Noël  ;  la  nais- 
sance du  Sauveur  se  célèbre  encore  en  quel- 
ques endroits,  avec  les  mêmes  jeux,  le  même 
luxe  de  boisson,  que  lorsqu'il  était  question 
de  l'astre  du  J3ur.  M»  Léouzon  Leduc  cite 
un  proverbe  finnois,  qui  dit  :  Juomaan  Jou-' 


luna  piië  ;  il  faut  boire  pendant  IIb  Joulu, 
c'est-à-dire  le  jour  de  Noël. 

Quelques  auteurs  ont  cru  que  les  Lapons 
avaient  au  coniraire  imaginé  tout  ce  qu'ils 
disent  des  Joules  ou  génies  qu'ils  honoraient 
au  solstice  d'hiver,d'aprè'srhislDirede  la  nais- 
sanre  de  Jésus*Christ,et  ce  qui  y  est  raconté 
de  l'apparition  des  anges  aux  bergers.  Mais 
nous  ne  nous  rangeons  point  de  leur  avis. 

JODR  (en  latin  dies^  en  grec  viUpu)  ;  les  an- 
ciens en  avaient  fait,  suivant  le  genre  de  ce 
mot  dans  leur  langue,  un  dieu  ou  une  déesse. 
D!après  Hésiode,  le  Jour  et  TEther  étaient 
enfants  de  l'Erèbe  et  de  la  Nuit.  Ce  poëie 
allie  le.  Jour  avec  TElher,  parce  que  son 
nom  en  grec  est  féminin.  Cicéron  dit  que 
l'Elher  et  le  Jour  devinrent  à  leur  tour  les 
père  el  mère  do  Ciel.  It  fait  mention  d'un  Ju- 
piter, fila  de  l'Ether  el  d'un  autre  Jupiter,  fils 
du  Ciel,  Ions  deux  nés  en  Arcadie.  Il  parle 
aussi  d'un  premier  Mercure,  qui  était  fils  do 
Ciel  et  du  Jour  ;  enfin  il  nomme  une  pre- 
mière Vénus,  qui  devait  sa  naissance  à  la 
même  union. 

Jours  heureux  e(  Jours  malheureux. 

Comme  les  jours  de  l'homme  sont  on  mé- 
lange perpétuel  d'événements  heureux  el 
malheureux,  et  une  souvent  on  ignore  les 
causes  de  ces  événements,  oh  les  attribua, 
dans  les  temps  de  superstition  et  d'igno- 
rance, A  la  nature  même  des  Jours  :  les  uns 
furent  regardés  comme  des  jours  heureux 
dans  lesquels  on  pouvait  tout  entreprendre 
hardiment;  et  d'antres  comme  des  jours 
malheureux  dans  lesquels  tout  ce  qu'on  en- 
treprendrait se  terminerait  d'une  manière  fu- 
neste. On  fut  conduit  à  ces  idées  par  les  bons 
cl  les  mauvais  succès  qu'on  avait  eus  dans 
des  jours  pareils;  on  y  fut  confirmé  par  les 
idées  qu'on  se  formait  des  nombres,  les  uns 
heureux,  les  autres  malheureux  ;  et  par  les 
qualités  diverses  qu'on  attribuait  aux  divi- 
nités qui  présidaient  A  ces  jours,  surtout 
aux  diverses  phases  de  la  lune  ;  car  elle  de- 
vait avoir  plus  d'influence^  étant  dans  son 
plein,  que  lorsqu'elle  décroissait  ou  ne  pa- 
raissait plus  ;  et  ceci  tenait  à  la  physique  : 
il  était  bien  plus  sûr  d'entreprendre  des 
voyages»  des  parties  de  plainir  ou  d'affaires, 
lorsqu'on  pouvait  revenir  au  clair  de  la  lune, 
que  lorsqu'on  en  était  totalement  privé. 
Mais  l'on  abusa  d'un  petit  nombre  d'observa- 
tions physiques  pour  en  faire  des  règles  gé- 
nérales et  universelles,  et  pour  leur  attribuer 
une  influence  trop  étendue.  Ce  qui  acheva  de 
tout  gâter,  c'est  qu'on  marqua  sur  les  calen- 
driers les  jour.i  ou'on  regardait  comme  heu- 
reux, et  ceux  qu  on  considérait  comme  mal- 
heureux, en  y  ajoutant  ce  à  quoi  chacun  de 
ces  jours  était  bon.  Ainsi  l'esprit  se  resser- 
rait de  p(us  en  plus,  et  l'on  était  esclave  de 
ces  jours  faits  pour  l'homme,  qu'on  aurait 
dû  employer  d'une  manière  utile  au  genre 
humain  el  A  soi-même. 

1*  Les  Chaldéens  et  les  Egyptiens  parais- 
sent être  les  premiers  qui  aient  observé  la 
distinction  des  jours  ;  de  là  cette  saperstitiun 
passa  aux  Grecs.  Voyez  ce  que  nous  en  di- 
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foni  i  Vàriidt  Astrologie  ;  nous  avons  re« 
prodoit  sa  n*  3  le  plus  ancien  calendrier 
roeiifoel  qoi  soil  parvenu  jusqu'à  nous  ;  il 
fit  dû  i  Hérodote,  et  îl  noie  exactement  les 
jQurs  propres  i  vaquer  aux  devoirs  les  plus 
inporlants  de  la  tie,  et  aux  travaux  de  la 

canpagoe, 

3*  Lf  t  Romains  eurent  aussi  des  jours  hen- 
mx  et  des  jours  malheureux.  Tous  les  len- 
deroaios  des  calendes,  des  noues  et  des  ides 
Haiesl  estimés  par  eux.funestes  et  malheu- 
reoi.  Voici,  selon  Tîte-Live,  ce  qui  donna 
ko  1  cette  croyance  :  —Les  tribuns  militai- 
m,  l*an  de  Rome  363,  voyant  que  la  repu- 
Clqoe  recevait  toujours  quelque  échec,  pré- 
sfDiéceat  requête  au  sénat  pour  demander 
qn'oo  fo  examinât  la  cause.  Le  sénat  fît  ap- 
peler le  devin  L.  Aquinîus,  qui  répondit  que, 
lorsqoe  les  Romains  avaient  combattu  contre 
les  Gaolois  près  du  Oeuve  Allia«  avec  un  suc- 
cès M  fooestet  on  avait  Tait  aux  dieux  des 
urrifices  le  lendemain  des  Ides  de  juillet; 
qQ*à  Crémère,  ks  Fabiens  Turent  tous  tués 
pusr  a? oir  combattu  à  pareil  jour.  Sur  celte 
riponse,  le  sénat,  de  1  avis  du  collège  des 
pûfliifes,  défendit  de  combattre  à  ravenir, 
ni  de  rif  n  entreprendre  le  lendemain  des  ca- 
lesdes,  des  nooes  et  des  ides. 

Ooire  ces  jours-là,  il  y  en  avait  d'autres 
qae  chacun  estimait  malheureux  par  rapport 
ttoi-roéme.  Auguste  n*osait  rien  entrepren- 
dre le  jour  des  Nones  ;  d'autres»  le  k*  des  Ca- 
lendes, desNones  et  des  Ides.  Vitellius  ayant 
pris  possession  du  souverain  ponliflcat  le 
13' des  Calendes  d'août,  et  s'étnnt  mis  à  Taire 
dei  ordonnances  pour  la  religion  ce  jour-là, 
e!le«  forent  mal  reçues,  parce  qu*à  tel  jour 
éUifnt  arrivés  les  désastres  de  Crémère  et 
dAllia,  suivant  Tacite  et  Suétone.  Il  y  avait 
m^ire  plusieurs  autres  jours  estimés  mal- 
bfsreat  par  les  Romains,  comme  le  jour 
qn*oa  sacrifiait  aux  mânes  des  morts,  le  len- 
demain des  Vulcanales,  les  fériés  latines,  les 
«aiuroales,  le  k'  avant  les  nones  d'octobre, 
ie6«des  Idrs  de  novembre,  la  Fêle  appelée 
Uïï^wriet.an  mois  de  mai,  les  Nones  de  juil- 
K  appelées  Caprolines,  le  fc«  avant  les  No- 
nes d*août»  à  cause  de  la  déCaite  de  Cannes 
arritée  ce  Jour-là  ;  le  4«  des  Ides  de  mars, 
parce  que  c*est  le  jour  où  fut  tué  Jules-César, 
(Iplasieors  autres  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  calendrier  romain.  Quelques-uns  ne 
laifiaient  pas  de  mépriser  toutes  ces  obser- 
îances,  comme  ridicules  et  superstilieuses. 
Loctillus  répondit  à  ceux  qui  voulaient  le 
dissuader  de  combattre  contre  Tigrane,  aux 
noses  d'octobre,  parce  que  à  pareil  jour, 
Tarmie  de  CéploQ  fut  taillée  en  pièces  par 
les  Cimbres:  Yotis  dite»  qu9  ce  jour  est  un 
jour  malheureux,  eh  bien  !  moi,  je  le  rendrai 
heureux.  Jules-César  ne  laissa  pas  de  faire 
passer  des  troupes  en  Afrique,  quoique  les 
ancres  fussent  contraires.  Dion  de  Syra- 
tose combattit  contre  Denys  le  Tyran,  et  le 
vaioquii  on  jour  d'éclipsé  de  lune.  Il  y  a 
plttsreors  autres  exemples  semblables. 

3*  Lorsque,  dans  les  derniers  siècles,  on 
commença  à  rassembler  les  monuments  de 
raDliquité,  on  fut  fort  étoncé  de  trouver 
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dajis  les  calendriers  européens,  fabriqués 
depuis  le  iir  siècle  de  l'ère  chrétienne,  des 
jours  distingués  des  autres  sous  le  nom  de 
Jours  Egyptiens.  Ceux  qui  Grent  cette  décou- 
verte ne  pouvaient  comprendre  ce  qu'on 
avait  voulu  désigner  par  la  ;  mais  on  s'assura 
bientôiqne  ces  jours  étaient  ceux  qu'on  re- 
gardait comme  funestes,  et  dont  Hésiode  fai- 
sait mention.  Lenomqu'onleurdonne  prouve 
seulement  que  les  sages  égyptiens  n'avaient 
pas  su  se  garantir  de  celte  faiblesse,  com- 
mune si  longtemps  à  tous  les  peuples. 

Les  conciles  ont  souvent  tonné  contre  ces 
joufs  Egyptiens.  Saint  Augustin  leur  en  avait 
montré  Tcxemple,  dans  un  de  ses  ouvraçe.«, 
en  blâmant  vivement  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  commencer  à  bâtir,  ou  former  quelque 
autre  entreprise  aux  jours  appelés  Egyptiens, 
c'est-à-dire  aux  jours  malheureux. 

Le  calendrier  le  plus  ancien  dans  lequel 
on  les  trouve  est  de  l'an  33!k,  sous  le  règne 
de  l'empereur  Constance  ;  le  voici  tel  qu'il 
est  reproduit  par  Court  de  Gébelin,  dans  son 
Histoire  du  Calendrier  : 


Janvier, 

Février, 

Mars, 

Avril, 

Mai, 

Juin, 


2  6 
7  25 

3  2^ 

2  19 

3  21 
7  20 


16 


21 


Juillet,        6  18 

Août,  6  21 

Septembre,  2  19 

Octobre,      3  20 

Novembre,  2  2i 

Décembre,  k  ik 


On  trouve  également  des  jours  Egyptiens 
dans  Saumaise,  dans  Jean  Aubrey ,  dans  deux 
calendriers  erclé^iasliqnes  conservés  dans  la 
bibliothèque  de  Berne,  ainsi  que  dans  deux 
autres  du  uii'  on  ix*  siècle,  conservés  dans 
la  bibliothèque  de  Genève..  Mais  les  jours 
malheureux  sont  différents  dans  chacun  de 
ces  calendriers  ;  chaque  contrée  avait  donc 
les  siens,  fixés  peut-être  d'après  autant  de 
systèmes  particuliers,  relatifs  sans  doute  aux 
usages  ou  au  climat  de  ces  contrées.  Dans 
les  calendriers  conservés  à  Genève,  le  nom- 
bre de  ces  jours  est  même  considérablement 
diminué,  soil  qu'on  commençât  à  s'en  dégoû- 
ter, soit  qu'on  cherchât  à  les  faire  disparaî- 
tre entièrement.  Voici  en  effet  à  quoi  ilsso 
réduisent  dans  l'un  : 


Janv.,  25 
Févr.,  26 
Mars,     2  28 
Avril,  21 


Septem.,  3  21 
Octobre,  3  22 
Novem.,  S  28 
Décembre,  0 


Mai,     25 

Juin,    10  26 

Juil.,    13 

Août,  1     30 
L'autre    calendrier    n'offre   qo'un    jour 
Egyptien  par  mois. 

On  ne  trouve  plus  ces  jours  dans  les  ca- 
lendriers depuis  le  xiir  siècle,  parce  que 
Tobservatton  en  fut  défendue  par  les  conci- 
les, et  qu'on  tint  sans  doute  U  main  à  ce 
qu'ils  ne  fussent  plus  insérés  dans  les  colcu- 

driers.  . 

Il  est  digne  de  remarque  que,  dani  au- 
cune de  CCS  listes,  on  ne  trouve  le  17*  d  au- 
cun mois,  jour  regardé  con^me  malbeureux 
par  tant  de  nations  ;  par  les  Hébreux,  parce 
que  Jérusalem  fut  prise  par  les  Babyloniens 
le  17 du  mois  de  Tbamoui  ;  par  les  Efryptiens, 
parce  qu'Osiris  fut  renfermé  daus  le  coffre 
le  17  du  mois  d'Alhor  ;  par  les  Romains,  a 
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csnse  des  dcsaslres  de  Crémère  cl  d'AlIia, 
arrivés  le  17  juillet. 

On  avait  mis  en  deux  vers  latins  tous  les 
jours  Egyptiens  de  Tannée.  Ces  vers  sont 
composés  de  douze  mots,  représcolanl  cha- 
cun un  mois  de  Tannée. 

Augnslo  dccie»  auditiit  lumine  clangor 
Liquit  olens  abiil  coluil  colel  excule  gatlum. 

Tel  était  Tartifjce  de  ces  vers,  qui  au  reste 
ne  signifient  rien,  que  Tordre  alphabétique 
d(*  la  premi'ôre  lettre  de  chaque  syllabe  des 
mots  dont  ils  sont  composés  indiquait  les 
jours  Kgyptiens  de  chaque  mois.  Ainsi  le 
mol  Gallurrif  représentant  le  mois  do  dé- 
cembre, donnait  pour  jours  Egyptiens  le  7, 
désigné  par  g,  septième  lettre  de  Talpha- 
bel;  vi  le  22,  désigné  par  /,  dixième  lettre 
de  Talphaliet,  en  ne  corii[)lanl  pas  le  ft,  et  en 
commençnnl  par  la  fin  du  mois  ;  car  le  dixiè- 
me jour  d*un  mois  qui  en  a  31,  tombe  sur  le 
22,  en  commençant  par  la  (In.  Copendanl 
ces  vers  sont  faits  pour  un  calendrier  difTé> 
rent  de  ceux  que  nous  avons  rapportés, 
puisque  dans  ceux-ci  on  ne  trouve  point  le 
7  et  le  22  décembre  au  nombre  des  jours 
Egyptiens. 

Maintenant  encore,  dans  le  commun  du 
peuple,  celte  superstition  n'esl  pas  com- 
plètement déracinée;  il  n'est  pas  rare  de 
trouver  des  chrétiens  qui,  pour  tout  au 
monde,  ne  voudraient  pas  entreprendre  une 
chose  tant  soit  peu  importante  en  certains 
jours  qu'ils  croient  malheureux.  Ces  jours 
sont  principalement  le  13  de  chaque  mois, 
les  jours  de  la  semaine  dans  le  nom  desquels 
se  trouve  la  leltr'e  r,  savoir  le  mardi,  le  mer- 
credi cl  surtout  le  vendredi.  La  supers- 
tition du  nombre  13  est  fondée  sur  le  traître 
Judas,  que  le  peuple  s\)hstine  à  considérer 
comme  le  treizième  a|ôtre;  celle  du  ven- 
dredi, sur  la  mort  de  Jésus-Christ,  événe- 
ment ci|ui,  ayant  opéré  notre  rédemption, 
devrait  à  plus  juste  titre  faire  mettre  ce  jour 
do  la  semaine  au  nombre  des  jours  heu- 
reux. 

4*  Celte  croyance  anx  jours  malheureux 
ayant  régné  chez  les  peuples  les  plus  échii- 
rés  et  les  plus  civilisés,  on  ne  doit  pas  être 
étonné  de  la  retrouver  chez  les  Musulmans. 
En  1G18,  les  Persans  perdirent  un  mois  en- 
tier pour  s'opposer  aux  Cosaquesqui  avaient 
fait  une  irruption  dans  leurs  provinces 
septentrionales.  Les  habitants  de  ces  con- 
trées envoyaient  courriers  sur  courriers 
pour  demander  le  plus  prompt  Recours,  et 
on  leur  répondait  froidement  :  Camer  be 
Acreùst,  la  lune  est  dans  le  Scorpion  ;  el  il 
fallut  que  toute  celle  lune  se  passât  avant 
qu'on  les  secourût.  Nous  avons  vu  à  Tor- 
<icle  Astrologie,  qu*ils  ont  des  jours  heu- 
reux et  malheureux  qu'ils  appellent  ^/ancs 
cl  noirs. 

5**  Les  Hindous  ont,  cliaque  semaine,  trois 
•  ours  réputés  malheureux;  savoir  :1e  di- 
uianche,  le  mardi  et  le  samedi.  On  ne  doit, 
ces  jours*là,  entreprendre  aucune  affaire 
iniporlanle,.ni  se  mettre  en  v.oyage.  Sur  les 
vinf^t-sept  étoiles  de  chaque  mois  lunaire, 


sept  sont  plus  ou  moins  matOeHrea^es  ;  et 
tout  ce  qu'on  entreprend,  les  joors  où  elles 
tombent,  a  une  issue  funeste. 

Il  serait  fastidieux  de  poursuivre  la  même 
recherche  chez  les  autres  peuples  de  ta 
terre;  ce  serait  une  répétition  conlinaelle 
des  mêmes  absurdités.  Voy.  cependauf,  à 
Tarlicle  Astrologie,  ce  que  nous  disons,  à 
ce  sujet,  des  Chinois,  des  Japonais  et  de  plu* 
sieurs  autres  nations. 

JOUSKEKA,  génie  que  les  sauvages  de 
TAmérique  septentrionale  honorent  comme 
la  personnifîcation  du  Soleil.  Cependant  il 
joue  dans  leurs  traditions  antiques  le  rôle 
du  Caïn  de  la  Bible.  Fils  ou  petil-6Ls  d*A- 
thacnsic,  la  mère  du  genre  humain, -il  tua 
son  frère,  appelé  Tahouet-Saron.  En  puni- 
tion de  ce  forfait,  sa  race  périt  à  la  troisième 
génération,  submergée  par  .un  déluge  en« 
voyé  par  le  Grand-Esprit,  et  dans  lequel  il 
n*y  cul  de  sauvé  que  Messou,  le  Noé  bibli- 
que. Voy.  Messov. 

Cependant  les  Natchez  n'avaient  pas  les 
mêmes  traditions;  car  chez  eux,  Athaënsîc, 
déesse  de  la  veng(*ance,  était  la  femme  chef 
des  mauvais  Manitous,  comme  Jouskeka 
était  la  femme  chef  des  bons. 

JODVENCE,  nymphe  que  Jupiter  mêla* 
morphosa  en  fontaine,  aux  eaux  de  laquelle 
il  donn;i  la  vertu  de  rajeunir  ceux  qui 
iraient  s'y  baigner. 

La  fontaine  de  Jouvesce  joue  un  grand 
rôle  dans  la  mythologie  musulmane.  Les 
auteurs  orientaux  disent  qu'elle  est  située 
dans  la  région  ténébreuse,  c'est-à-dire  dans 
un  pays  inconnu,  que  quelques-uns  placent 
aux  extrémités  de  l'Orient,  où  Alexandre  te 
Grand  la  chercha  en  vain.  D'autres  la  met- 
tent entre  le  midi  et  le  couchant,  vis^à-vis  do 
trône  d'Ehlis  ou  Satan.  Ils  la  nomment  en- 
core fontaine  de  vie  ou  d'immortalité.  C'est 
pour  avoir  bu  de  ses  eaux  que  le  prophète 
Khidhr  jouit  d'une  jeunesse  éternelle.  Ce 
Khidhr,Khizrou  Khéder  est  confondu  par  les 
Musulmans  avec  Elie  ou  Phinéès.  Plusieurs 
Occidentaux  ont  pris  ce  conte  au  sérieux  ; 
c'est  en  cherchant  la  fontaine  de  Jouvence 
qu'un  Espagnol  découvrit  la  Floride. 

Les  Polynésiens  ont  aussi  une  fontaine  de 
Jouvence.  Voy,  Kane-Noui-Axea. 

JOVIALIES,  fêles  que  les  Latins  celé» 
braient  en  l'honneur  de  Jupiter.  Elles  ro- 
pondaient  à  celles  que  les  Grecs  nommaient 
Diasies. 

JOVINIAMSTES.  Dans  un  monastère  de 
Milan,  vivait,  au  iv*  siècle,  dans  les  prati- 
ques de  la  pénitence,  un  moine  nommé  Jo- 
vinien.  M.iis,  dégoûté  plus  tard  de  la  vie 
dure  qu'il  menait,  il  se  rendit  à  Uome,  où  il 
ensvigna  que  la  sensualité  el  la  contineoco 
sont  par  elles-mêmes  des  chosesindiiïérentes 
en  soi  ;  que  la  virginité  n'est  pas  un  étal  plus 
parfait  que  le  mariage;  que  Marie  n'est  pas 
demeurée  vierge  après  son  divin  enfante- 
ment. Toutes  ces  opinions  étaient  mêlées  aux 
principes  du  stoïcisme  el  aux  subtilités  de 
quelques  autres  hérétiques.  Ainsi  il  soute- 
nait que  tous  les  péchés  sont  égaux,  que  les 
personnes   régénérées    par   le    baptême  no 
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peuvent  être  Taincoes  par  le  démon  ;  que  la 
rhair  de  Jésus-Christ  n*était  ni  véritable  ni 
semblable  à  celle  des  autres  hommes.  Une 
doclrine  si  facile  eut  à  Home  un  assez  grand 
'  nombre  de  sectateurs  ;  plusieurs  renoncè- 
rent à  la  pénitence  et  à  lamortiGcalion,  pour 
mener  une  vie  molle  et  voluptueuse.  Les 
prolesianla  ont  adopté  plusieurs  de  ces  er- 
reurs» et  en  particulier  Tinannissibililé  de  la 
grâce»  Jovinien  fut  condamné  par  le  pape 
Sirice,  Tan  390,  et  par  un  concile  tenu  à 
Miian. 

Les  Helvidiens  et  les  Anti-Marianistes, 
Anti-Mariens  ou  Antidicomariani^teSy  pro- 
fessaient à  peu  près  les  mêmes  erreurs. 

JU-BA,  roi  de  Mauritanie.  Minutius  Félix 
dit  que  les  Maures  Thonoraient  comme  un 
dieu.  On  dit  aussi  qu*il  avait  un  autel  dans 
rAltiqae,  ce  qui  est  fort  peu  probable,  il 
serait  possible  que  le  nom  de  Juba  (pro- 
noncé louva)  fût  le  même  mot  que  lehova, 

JUBÉ,  tribune  ou  galerie  élevée  dans  les 
églises,  qui  sépare  le  chœur  d'avec  la  nef, 
et  sur  laquelle  on  récite  Tévangile  et  on  fait 
des  lectures  publiques  aux  messes  solennel- 
les ;  on  n'en  trouve  plus  que  dans  les  ancien- 
nes églises.  Le  plus  beau  jubé  qui  existe  en- 
core se  voit  à  la  Madeleine  de  Troyes  ;  il  a 
36  pieds  de  long  sur  2&  de  haut  ou  environ  ; 
c'e^l  une  véritable  broderie  en  pierre.  Le 
nom  de  Jubé  vient  de  ce  que  le  diacre  ou  le 
lecteur  demande  communément  la  béné- 
diction avant  de  lire,  par  ces  paroles  :  Jube^ 
Domne^  benedicere  :  monsieur  f  veuillez  me 
bénir. 

JUBILAIRES.  C'est  le  nom  que  Ton  don- 
nait, dans  quelques  chapitres,  aux  chanoi- 
nes qui  avaient  assisté  régulièrement  aux 
ofGces  pendant  tout  le  temps  qu'exigeaient 
les  statuts  capitulaires. 

JUBILÉ.  Le  mol  Ju6î/^  a  sa  racine  dans 
plusieurs  langues  anciennes  ;  en  latin  jubi' 
lus  signifie  un  cri  de  joie,  un  mouvement 
expressif  d'allégresse  ;  en  hébreu  hyy  iobel 
exprime  le  son  oe  la  trompette  guerrière,  et 
une  époque  de  joie  universelle. 

1*  Chez  les  Juifs,  le  Jubilé  ou  l'année  du 
Jubilé  était  une  époque  qui  se  renouvelait 
tons  les  cinquante  ans,  et  alors  toute  chose 
devait  revenir  dans  son  état  primitif.  Celte 
année  était  annoncée  solennellement  au  son 
des  irobipettes.  On  laissait  alors  les  terres 
sang  le^  cultiver;  tous  les  biens  qui  avaient 
été  aliénés  ou  Ten^lus  revenaient  à  leurs 
premiers  maîtres  ;  les  esclaves  devenaient 
libres;  toutes  les  dettes  étaient  remises,  et 
les  travaux  de  Tagriculture  interrompus  ;  les 
prodoctions  de  la  terre  étaient  abandonnées 
aux  pauvres.  L'institution  du  Jubilé  avait 
pour  but  de  rappeier  aux  Israélites  le  sou- 
venir de  la  servitude  de  TEgypte,  situs  le 
joug  de  laquelle  avaient  gémi  leurs  père*), 
d'empêcher  que  les  pauvres  ne  fussent  op- 
primés et  retenus  dans  un  perpétuel  escla- 
vage, et  que  les  riches  ne  vinssent  peu  à 
peu  à  s'emparer  de  toutes  les  terres.  Le  Ju- 
bilé arrivait  donc  deux  lois  pir  siècle  ;  il  est 
fondé  comme  la  semaine  sur  le  nombre  sept; 
tous  les  sept  ans  il  y  avait  une  année  sab- 


batique, dans  laquelle  on  laissait  reposer  la 
terre  ;  et  au  bout  de  sept  fois  sept  ans,  c'est- 
à-dire  quarante-neuf  ans,  venait  l'année  ju- 
bilaire. Quelques-uns  font  remonter  le  pre- 
mier jubilé  à  Tan /i^8  après  la  sortie  d'Egjpte; 
mais   il   ne  parait  pas  qu'il  ait    été  observé 
régulièrement  chez  les  Juifs,  car  il  est  im- 
possible de  constater  par  l'Ecriiure  sainte  la 
célébration  e^e^/ive  d*une  seule  année  jubi-' 
laire.  En  effet,  lorsque  Dieu  porta  la   loi  de 
l'année  sabbatique  et.de  l'année  jubilaire,  il 
s'était  engagé  à   répandre  une  bénédiction 
abondante  sur   la  terre  chaque  sixième  et 
chaque  quarante-neuvième  année,  de   ma- 
nière à  lui  fjiire  rapporter  le  triple  des  an- 
nées ordinaires;  et  cela  à  condition  que  les 
Israélites  d<*meureraient  fiJèles  à  observer 
ses  ordonnances.  Or,  l'histoire   fait   fui  que 
ce  peuple  violait  fréquemment  les  commiin- 
demenis,  abandonnait   même  le  vrai  Dieu 
pour  adorerde  vaines  idoles,  et  que  Dieu  les 
punissait  par  la  gut^rre,  la  stérilité  des  ter- 
res et  d'autres  fléaux  ;  ils  étaient  donc  obli- 
gés de  cultiver  la  terre,  les   années  sabbati- 
ques et  les  années  jubilaires,  pour  pourvoir 
à  leur  subsistance;  et  la  loi  demeurait  tou- 
jours  la   même,  pour  leur  reprocher  qu'ils 
avaient  été  les  premiers  à  violer  le  contrat. 
2*  L'institution  du  jubilé  puttlic,  dans  1  Ë- 
glise  catholique,  peut  être  rapportée  à  l'an- 
née 1300,  sous  le  pontifical   de  Boniface  ; 
mais  vers  la  fin  de  Tannée  1200,  le  peuple 
déjà  disait  hautement  que  c'était  un  ancien 
usage  de  l'Eglise,  que,  chaque  centième  an- 
née, on  gagnât  une  indulgence  plénièro,  en 
visitant  l'églse  de  Saint-Pierre.   Boniface, 
informé  des  bruits  qui  couraient ,  fit  cher- 
cher dans  les  anciens  livres  ;  mais  l'on  n'y 
trouva  rien  qui  autorisât  celte  opinion.  11 
interrogea  un  vieillard  âgé  de  107  ans,  qui 
lui   répondit  en  présence  de  plusieurs   té- 
moins :  «  Je  me  souviens  qu'à  l'autre  cen- 
tième année,  mon  père,  qui  était  laboureur, 
vint  à  Rome,  et  y  demeura  pour  gngner  fin- 
dulgence,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  consommé  les 
vivies  qu'il  avait  apportés.  11  me  recom- 
manda d'y  venir  la  centième  année  ensuite, 
si  j'étais  encore  en  vie,  ce  qu'il  ne  croyait 
pas.  p  Sur  le  témoignage  de  ce  vieillard,  et 
voyant  que  déjà  un  grand  nombre  de  pèle- 
rins se  mettaient  en  route  pour  Rome,  Bo- 
niface fil  publier  une  bulle  portant  que  ceux 
qui  visiteraient,  en  l'année  1300,  et  tous  les 
cent  ans  ensuite,  les  basiliques  de  Saint- 
Pierre  et  d(*  Saint-Paul,  après  s'être  confes- 
sés de  leurs  péchés  ,  gagneraient  une  indul- 
gence plénière;  mais  dans  cette  bulle  il  n'é- 
tait point  encore  fait  mention  de  Jubilé.  Le 
pape  Clément  VI  donna  le  premier  ce  nom  à 
cette  institution,  et  en  abrégea  le  terme,  en 
ordonnant  qu'elle  fût  célébrée  tous  les  cin- 
quante ans.  Le  second  jubilé  eut  donc  lieu 
en  1350.  Urbain  VI,  en  13S9,  fixa  cette  pé^ 
riode  à  trente-trois  ans ,  ce  qui  fut  observé 
par  Martin  V,  en  H23;  mais  Nicolas  V,  vou- 
lant se  conformer  à  la  bulle  de  (Jément  VI, 
célébra  un  Jubilé  en  l'«50.  Pdul  11,  désiraul, 
en  considération  de  lu  courte  durée  de  la  vie, 
que  le  plus  grand  nombre  possible  de  fidèles 
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participât  à  Tindulgcnce  du  Jubilé,  réduisit 
sa  célébration  à  chaque  quart  de  siècle.  IL  y 
cul  doncJubilé(irénéral  en  i^75,sous  Sixte  IV; 
et  depuis,  tous  les  vingt-cinq  ans,  jusqu*en 
Tannée  1825,  à  Texccption  de  Tan  1800,  où 
la  révolution  franc  lise  fut  un  obstacle  a  sa 
célébration  »  tellement  que  le  dernier  Jubilé 
n*eut  lieu  qu*au  bout  de  cinquante  ans.  Li 
présente  année  1850  devrait  être  jubilaire; 
mais  le  souverain  pontife  Pie  IX  se  trouvant 
éloigné  de  Rome  par  lafaction  républicaine, 
le  Jubilé  n*a  pu  être  publié.  De  plus  les  souve- 
rains pontifes  ont  coutume  de  publier  un  Ju- 
bilé, l'annéedeleurexaltalion  ausaint-siége, 
avec  celte  différence  cependant,  que  dans 
ce  dernirr  on  n'ouvre  pas  les  portes  sainles. 

Jusqu'à  Tan  1^75,  il  fallait  absolument  se 
rendre  à  Rome  pour  gagner  les  indulgences; 
mais  les  pontifes ,  successeurs  de  Sixte  IV, 
ont  dispensé  les  fidèles  de  visiter  la  capitale 
du  monde  chrétien,  el  ont  accordé  les  mêmes 
indulgences  à  ceux  qui  visiteraient  les  é<;lî- 
ses  ou  chapelles  désignées  par  les  ordinaires 
dos  lieux  ;  ce  qui  a  singulièrement  diminué 
le  nombre  des  pèlerins  qui  se  rendiiient  à 
Rome,  et  qui  s'éiait  monté  à  1 ,200,000  en  1 350. 

«  Le  pape,  dit  Tauteur  du  Tableau  de  la 
Cour  de  Rome^  intime  le  Jubilé  universel, 
dans  la  capitale  de  la  chrétienté,  par  une 
bulle  qu'il  fait  publier  le  jour  de  l'Ascei^sion 
de  Tannée  précédente,  quand  il  donne  la  bé- 
nédiction solennelle.  Un  sous-diacre  apos- 
tolique commence  à  publier  ce  Jubilé,  devant 
toute  la  cour  romaine,  par  la  lecture  de  la 
bulle,  qui  est  en  latin;  et  uu  autre  sous-dia- 
cre  la  lit  à  haute  voix  devant  le  peuple,  eu 
Italien.  Incontinent  après,  les  douze  trom- 
pettes ordinaires  du  pape  commcncenl  des 
fanfares,  et,  quelques  moments  ensuite, 
douze  veneurs  sonnent  de  leurs  cors  d'ar- 
gent ,  avec  une  espèce  de  concert  qui  s'ac- 
corde avec  les  trompettes  ;  en  même  temps 
le  château  Saint-Ange  fait  une  décharge  de 
toute  son  artillerie.  Le  qualriè  ne  dimanclio 
de  TA  vent,  les  sous-diacres  apostoliques  pu- 
blient une  seconde  fois  la  bulle  du  Jubilé; 
et,  les  trois  jours  qui  précèdent  immédiate- 
ment la  fête  de  Noël,  les  cloches  de  la  ville 
annoncent  de  toutes  parts  une  solennité  dont 
l'ouverture  se  doit  faire  le  lendemain.  Le  ''2k 
décembre,  tout  le  clergé  séculier  et  régulier 
s'assemble  au  palais  apostolique,  et  de  là 
s'en  va  en  procession  à  Saint-Pierre  du  Vati- 
can; mais  le  clergé  étant  arrivé  dans  la 
grande  place  qui  est  devant  Saini-Pierre, 
trouve  les  portes  de  cette  église  fermées,  et 
toutes  les  entrées  du  portique  occupées  par 
des  gardes  qui  empêchent  la  foule  d'entrer. 
Le  pape,  les  cardinaux  et  les  évcques,  revê- 
tus de  leurs  parements  de  damas  blanc,  et  la 
mitre  en  têle,  s'assemblent  dans  la  chapelle 
Sixline,  où  Sa  Sainlelé  entonne  le  Vent  Créa» 
tor^  tenant  à  la  m:iin  un  cierge  allumé.  Tous 
les  cardinaux,  en  ayant  de  niéuie ,  sortent 
chacun  en  sou  rang,  et  vont  sous  le  porti- 
que des  Suisses,  où  le  pape  nomme  trois 
d'entre  eux  légats  a  lutere^  pour  aller  f.iire 
l'ouverture  de  la  porte  de  S^int-Jean-de-La- 
trau,  de  Saiule-Marie-Majeure  et  de  Saint- 


Paut-hors-des-Muri.  Ces  carainaDx,aprèi 
avoir  reçu  à  genoux  les  ordres  du  souverain 
pontife,  se  rendent  à  ces  églises,  précédéi 
des  trompettes,  des  hautbois  et  d'une  es- 
couade militaire.  Pour  lui,  il  se  réserve  le 
soin  d*ouvrir  la  porte  de  Saint-Pierre  qui  est 
murée  ;  ce  qu'il  fait  avec  les  céréoioniei 
suivantes  :  le  prince  du  trône  lui  préisente 
un  marteau  d'or  que  le  saint-père  prend  de 
la  miiin  droite  ;  ensuite  il  se  lève  de  son 
trône  pour  aller  heurter  à  la  porte  sainte.  Il 
frappe  à  trois  reprises  différentes,  endii.int 
à  chaque  fois  :  Aperite  mihi  portas  justitk^ 
«  Ouvrez-moi  les  portes  de  justice.  »  Le 
clergé  qui  le  suit  répond  par  ces  parolei: 
«  C'est  ici  la  porte  du  Seigneur;  les  justes; 
entreront,  etc.  »  Alors  les  maîtres  macooi 
abattent  le  mur,  et  le  souverain  pontife' re* 
tourne  sur  son  trône,  jusqu'à  ce  que  la  plaça 
ait  é'é  déblayée;  les  matériaux  en  sont  re* 
cueillis  par  les  dévots  qui  les  gardent  soi* 
gneusemenl  comme  des  reliques.  La  porte 
esl  ensuite  lavée  et  nettoyée  avec  de  l'eaa 
bénite.  Le  pape  descend  ensuîtede  son  trône, 
en  commençant  l'antienne,  Hœc  dm  ^noa 
fecit  Dominust  etc.,  que  le  chœur  coniiuue. 
Arrivé  à  la  porte  sainte,  il  récite  quelques 
oraisons,  prend  la  croix,  se  met  à  genoui, 
entonne  le  Te  Deum,  se  relève  et  entre  enfin 
dans  la  basilique  suivi  de  tout  le  clergé  vi 
de  la  foule  du  peuple.  Le  lendemain,  jour  de 
Noël,  le  pape  va  à  la  loge  de  bénédiclioo,  et 
donne  au  peuple  une  héuédiction  solennelle 
en  forme  de  Jubilé.  » 

Boniface  Vlll,  instituteur  dn  Jubilé,  avait 
ordonné  que,  pour  gagner  les  indulgences 
on  visitât  les  basiliques  de  Saint-Pierre  etde 
Saint-Paul;  à  ces  deux  églises  Clément  VI 
ajouta  celle  de  Saint-Jean-de-Latran ,  et 
Urbain  VL  celle  de  iiainte-Maric-Majcure. 
Dans  la  suite  on  en  visita  une  cinquième, 
qui  esl  Saint -Laurent -hors -des -Murs, et 
comme  on  rencontre  ,  chemin  faisant,  l'é- 
glise de  Saint-Sébastien  et  celle  de  Sainte^ 
Croix  de  Jérusalem,  cela  forme  en  tout  tes 
sept  églises  que  les  pèlerins  se  font  un  de- 
voir de  visiter.  Ces  pèlerin<»çes  doivcnl  se  re- 
nouveler trente  fois;  mais  le'pape  fiiitgràcede 
la  moitié  de  ces -visites  aux  fidèles  étranger». 

Une  des  grandes  dévotions  du  Jubilé  esl  de 
monter  à  genoux  la  Scala  santa^ou  leSdinl* 
Escalier.  On  donne  ce  nom  à  vingt-huit  de^ 
grés  qui  sont  les  mêmes,  assurc-l-on,  qui 
furent'  honorés  par  les  pas  de  Jésus-Cbnst, 
lorsqu'il  monta  au  prétoire  de  Caïplie  ou  | 
celui  de  Pil  ilc.  On  prétend  même  qu'il  s'y 
conserve  une  goutte  du  sang  du  Sauveur, 
couverte  d'une  petite  grille  de  cuivre.  Ar- 
rivé au  haut  de  la  Scnla,  le  pèlerin  récite  noe 
pelite  prière,  et  pénètre  dans  le  sanctuaire, 
à  l'exception  des  femmes,  qui  doiveuis^cou* 
tenter  de  rester  à  la  porte. 

Le  Jubilé  attirait  autrefois  à  Rome,  aiosi 
que  nous  l'avons  dit,  une  fôulo  immense  de 
pèlerins,  qui  s'y  rendaient  de  toutes  les  coo- 
irôrs  de  la  chrétienté.  Les  inlirnaes  elles 
vieillards  s'y  faisaient  porter  en  litière.  Au 
premier  Jubilé,  bOus  Boniface  Vlll,  on  te- 
iiiiuqua  un  Savoyard,  âgé  de  plus  de  ceu» 
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aof,  porte  comme  en  triompne  par  ses  en- 
bots.  Qooiqoe  ce  genre  de  dévotion  soit  an- 
jnurri^bBÎ  beaocoap  moins  accrédité,  sor- 
jootdi'poisqae  le  souverain  pontife  étrnd, 
Tannée  toivante,  le  Jubilé  à  tout  le  monde 
chrétien,  et  depuis  c|ue  les  indulgences  plé- 
nières  onl  été  prodiguées  ,  cependant  il  y  a 
tuojoors  à  Rome,  dansl*année  da  Jubilé,  un 
rrriaiQ  nombre  de  pèlerins.  Les  prélats  et  les 
ifij^oeors  les  plos  distingués  de  Home  leur 
iivcnt  bomblemeni  les  pieds.  Le  pape  lui- 
Biéflie,  et  les  cardinaux  à  son  exemple,  ne 
éèitaignentpas  de  les  servira  table.  Ils  ne  s'en 
retournent  jamais  sans  être  munis  de  chape- 
VlJ,de  médailles  et  d'aanuf,  que  le  sainte 
l^ire  lenr  fait  distribuer  libéralement,  et,  ce 
qui  est  plos  précieux,  sans  aYoir  obtenu  la 
rèmissioB  entière  des  peines  dues  au  péché. 
Le  Jubilé  finit  par  la  cMture  des  portes 
Miotej.  On  les  ferme  la  veille  de  Noël,  un  an 
iprès  leur  ouverture.  Le  pape,  les  cardinaux, 
Ifdrrgè  et  les  personnes  distinguées  de  la 
cour  de  Rome  ee  rendent  à  Saint*Pierre  en 
babils  de  cérémonie.  On  y  chante  les  vêpres, 
iprèi  lesquelles  le  clergé  va,  un  cierge  à  la 
mais,  rendre  ses  hommages  à  la  sainte  face, 
eoQooe  sons  le  nom  de  véronique.  Ensuite 
le  pipe  entonne  Tantienne  :  Ctim  jucunditaU 
fxHUù,  etc.  tf  Vous  sortirez  avec  joie,  etc.  » 
Dfiqae  Tanticone  estcommencée,  chacun  se 
bile  de  passer  par  la  porte  sainte.  Le  saint- 
père  s'approche  ensuite  de  la  porte,  bénit  les 
pierres  et  le  ciment  destinés  à  la  fermer,  et 
pote  loi*méme  la  première  pierre,  sous  la- 
qoelie  on  Jette  quelques  médailles  commé- 
Duralives.  Le  pape  retourne  à  son  trône  et 
se  lave  les  mains  pendant  que  Ton  chante, 
So/tiiiii/ac  popif/um,  etc.  Les  maçons  achè- 
Teût  de  mnrer  la  porte,  au  milieu  de  laquelle 
00  rocfaàsse  une  croix  de  cuivre,  La  céré« 
mnoic  se  termine  par  la  bénédiction  ponli- 
Hcale  donnée  par  le  pape  dans  la  loge  desti- 
set  è  cet  effet. 

3*  En  1(^7 ,  les  luthériens  célébrèrent  le 
lubilè  de  leur  réforme;  et  ils  ont  continué 
appuis.  Voici  quelles  sont  les  principales  ce- 
réiuonies  de  cette  fête,  qui  dore  plusieurs 
jours.  Les  citoyens  les  plus  distingués  de  la 
*fle  se  rendent  dès  le  matin  à  Thôlel-de- 
viile,  revêtus  de  manteaux  iu>irs  ;  et  de  là 
il«  Toot  processionnellement  à  la  principale 
^gliiedu  lieu.  Ils  rencontrent  en  chemin  le 
f)cr|;é  et  les  collèges  qui  se  ioignent  à  eux,  et 
Waent  une  procession  régulière  et  nom- 
breuse» On  arrive  en  bon  ordre  à  Téglise,  qui 
te  juQr*là  est  jonchée  de  Oeurs  et  parée  de 
^>  plus  beaux  ornements.  Uienlôl  tlle  re- 
trniit  du  chant  des  psaumes  et  des  cantiques, 
dans  lesquels  on  célèbre  le  triomphe  de  Lu- 
ther et  de  ta  Réforme ,  la  défaite  du  pape  et 
<le  TEglise  romaine.  Les  instruments  se  joi- 
gnent aux  voix,  et  forment  une  harmonie 
complète.  A  ces  chants  de  victoire  succède 
en  prêche  on  sermon,  dont  le  sujet  est  Téta- 
bUssemenl  do  luthéranisme. 

^*  Les  anciens  -Romains  avaient  un  véri- 
Ubie  Jubilé  qoi  arrivait  tons  les  cent  ans; 
ttoss  en  donnons  la  description  ci-dessus 
Mtti  le  titre  de  Jeux  séculairti^  à  l'article 


Jkux.  Plusieurs  auteurs  catholiques  trou* 
vent  une  certaine  conformité  entre  les  féies 
séculaires  des  Romains  et  le  Jubilé  des  chré« 
tiens.  Il  semble  même  que  les  «ouvrrains 
pontifes  aient  voulu  ,  par  des  cérémonies 
analogues,  détourner  les  Romains  d'une  so- 
lennité païenne,  à  laquelle  ils  étaient  si  fort 
attachés,  qu'un  empereur  chrétien  ne  crut 
pas  devoir  s'opposer  à  sa  célébration.  Et , 
comme  nous  avons  vu  plus  haut  que  cette 
dévotion  est  originairement  venue  plutôt  du 
peuple  que  des  pasteurs  de  TEglise,  il  se 
pourrait  aussi  que  les  peuples  de  Tltalie 
eussent  contracté  l'habitude  de  se  remire  à 
Rome,  en  pèlerinage,  tous  les  cent  ans,  en 
vertu  de  l'ancienne  coutume  où  étaient  leurs 

frères  de  célébrer  avec  grande  pompe  les 
êtes  séculaires  dans  la  capitale  de  l'empire. 
Onuphre  compare  formellement  le  Jubilé  aux 
fêtes  séculaires.  «  On  y  faisait,  dit-il,  l'ex- 
piation des  péchés  de  Rome;  on  promettait 
de  mieux  vivre  ;  et  notre  Jubilé  nous  accorde 
le  pardon  général  de  nos  péchés.  »  Turiio, 
dans  sa  dissertation  de  Ludie  sœcularibus , 
noua  fournit  de  noml^reux  points  de  cumpa* 


à  tous  les  princes  chrétiens.  Ou  visitait  aux 
jeux  séculaires  les  temples  des  deux  gran- 
des divinités  du  paganisme,  de  même  qu'au- 
jourd'hui l'on  visite  pendant  le  Jubilé  les  ba« 
siliques  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  de 
SaiutJean-de-Latran  et  de  Saiute*Marie- 
Majeure.  Les  expiations  et  les  lusiraiiona 
des  jeux  séculaires  étaient  regardées  comme 
très-propres  à  procurer  la  rémission  des  pé- 
chés, à  satisfaire  les  dieux  et  à  détourner 
leurs  chàiiments  ;  l'objet  du  Jubilé  e4  d'ex- 
pier les  péchés,  de  satisfaire  à  la  justice  di- 
vine, etc.  Les  offrandes  que  le  peuple  faisait 
pendant  la  cérémonie  des  jeux  séculaires 
peuvent  en  quelque  façon  être  regardées 
comme  Téquivalenl  des  oblations  qu'on  fait 
pour  obtenir  les  indulgences.  Autrefois  l'em- 
pereur, en  qualité  de  souverain  pontife,  pré- 
sidait à  la  cérémonie  et  en  était  le  chef,  de 
même  que  le  pape  Test  aujourd'hui  du  Ju- 
bilé. Quelques  médailles  nous  représentent 
l'empereur  romain  frappant  à  la  porte  d'un 
temple  avec  uue  verge,  en  qualité  de  direc- 
teur des  jeux  séculaires  ;  le  pape  fait  aujoiir-  . 
d'hui  la  même  cérémonie  avec  un  marteau  ; 
eu  conséquence  de  cela  ,  les  portes  sacrées 
s'ouvrent  à  l'un  et  à  l'autre.  La  cérémonie 
païenne  était  accompagnée  d'hymnes,  comme 
aujourd'hui  la  célébration  du  Jubilé.  Enfin 
les  empereurs  ont  souvent  changé  le  terme 
fixé  pour  solenniser  les  jeux  séculaires, 
comme  le:)  papes  ont  plus  tard  apporté  des 
modifications  a  l'époque  originairement  dé- 
terminée pour  le  Jubilé. 

5*  Les  habitants  du  royaume  de  Laos  ont 
une  espèce  de  Jubilé  tous  les  ans,  an  mois 
d'avril,  pendant  lequel  les  bonzes  ou  tala- 
poins  distribuent  des  indulgences  plénières. 
On  expose  alors  la  statue  du  bouddha  Ctia- 
kya-Mouni,  sur  un  lieu  éminent  au  milieu 
d'une  Tasle  cour.  Dans  la  capitale  du  po^s. 
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cette  idole  est  placée  aa  milieu  du  couvent, 
dans  une  tour  haute  d*cnviron  cent  coudées, 
cl  percée  de  quantité  de  fenêtres  spacieuses, 
aQn  qu'on  puisse  la  voir  facilement.  Autour 
du  dieu  sont  suspendues  plusieurs  feuilles 
d  or,  dont  l'ag  talion  a  pour  but  d'éloigner 
les  mouclies  et  les  insoctCi»;  mais  en  se  ba- 
lançant au  gré  du  vent,  elles  forment  par 
leur  frottement  les  unes  contre  les  auires  un 
petit  bruit  argentin  et  assez  agréable^  Des 
t-alapoins  se  tiennent  constamment  auprès 
de  ridole  pour  recevoir  les  offrandes  que  les 
nombreux  pèlerins  ne  cessent  de  lui  apporter 
continuellement,  et  qui  consistent  en  or,  en 
argent,  en  riz,  en  toiles  ,  en  étoffes,  et  en 
une  multitude  d'autres  objets. 

Tous  les  jours  de  ce  mois,  on  prêche  dans 
le  temple,  et  les  orateurs  s'efforcent  de  per- 
suader à  leurs  auditeur»  qu'il  n'est  point, 
dans  toute  l'année  ,  de  temps  plus  propice 
que  celui-là  pour  se  rendre  digne  de  rece- 
voir les  biens  et  les  avania^^es  de  colle  vie, 
et  pour  se  disposer  à  posséder  les  récom- 
penses de  la  vie  future.  Tous  les  tribunaux 
sont  fermés  ;  on  cesse  de  vaquer  aux  affaires 
publiques  ou  particulières;  on  ne  s'occupe 
que  d'œuvres  de  dévotion.  Là,  comme  par- 
tout,'ceux  qui  se  sont  donné  la  mission  d'a- 
muser le  peuple,  profilent  de  la  circonstance 
pour  faire  de  l'argent;  des  Irpupes  de  musi* 
ciens,  de  danseurs,  des  baladin<!,  donnent 
des  concerts,  des  speclaclcs,  des  représenta- 
tions théâtrales.  La  clôture  du  Jubilé  a  lieu 
par  un  discours  prononcé  par  un  des  tala- 
poins  les  plus  éloquents. 

6**  Les  Mexicains  célébraient  tous  les  qua- 
tre ans  une  espèce  de  Jubilé  ;  c'était  une 
fête  expiatoire  et  solennelle  qui  procurait 
une  rémission  des  pioches  générale  et  coin« 
plèle.  On  assure  qu'à  cette  occasion  ils 
immolaient  plusieurs  victimes  humaines,  et 
qu'il  se  faisait  entre  les  jeunes  gens  une  es- 
pèce de  déG,  à  qui  monterait  le  plus  vite  et 
d'une  seule  haleine  jusqu'au  sommet  du 
temple  de  Tescalipuca.  L'entreprise  élait  des 
plus  difQciles,  car  elle  attirail  de  grands  ap- 
plaudissements à  ceux  qui  avaient  la  gloire 
d'arriver  les  premiers  au  bul,  et  ils  étaient 
par  la  suite  distingués  de  leurs  compatriotes. 
Ils  avaient  de  plus  le  privilège  d'enlever  les 
viandes  sacrées,  auxquelles  les  prêtres 
seuls  avaient  le  droit  de  toucher. 

Mais  ce  qui  peut  à  meilleur  droit  passer 
pour  le  Jubilé  dos  Mexicains,  c'étaient  les 
réjouissances  qui  avaient  lieu  au  commen- 
cement de  chaque  siècle,  qui,  suivant  leur 
calendrier,  n'élait  que  de  cinquante-deux 
ans.  Comme  ils  avaient  appris  par  tradition 
ou  aulrement  que  runi\ers  devait  périra 
l'une  de  ces  époques^  lorsqu'on  était  arrivé 
au  dernier  jour  de  la  cinquante-deuxième 
année,  ils  se  préparaient  au  bouleversement 
de  la  nature.  Persuadas  qu'ils  allaient  mou- 
rirf  ils  brisaient  leur  vaisselle,  éteignaient 
les  feux,  couraient  toute  la  nuit  comme  dos 
gensquiont  perdu  l'esprit,  etattendaient  avec 
anxiété  le  moment  où  tout  le  monde  allait 
être  précipité  dans  la  région  des  ténèbres. 
Mais  lorsque  le  crépuscule  reparaissait  à 


leurs  yeux  tournes  sans  relâche  du  coté  de 
l'Orient,  chacun  copimençait  à  respirer  ;  lo 
soleil  était  salué,  à  son  lever,   par  dos  lijita- 
nés  et  des  chants  d'allégresse,  accompagiiét 
du   son  des  instruments   de  musique-    Les 
Mexicains  se  félicitaient  alors  les  nos  les  au- 
très  de  ce   que  la  durée  du  monde  éiait    au 
moins  assurée  pour  un  autre  siècle.  Ils  al- 
laient aux   temples   en  rendre  grâces    aux 
dieux,  et  recevoir  du  feu  nouveau  de  la  maia 
des  sacrifîcateurs.  On  allumait  ce   feu  nou- 
veau devant  les  autels,  par  le  frottement  de 
deux  morceaux  de  bois  ;  après  quoi  chacun 
faisait  de  nouvelles  provisions  de  tout  ce  qui 
était  nécessaire  à  sa  subsistance,  et  Ton  cé- 
lébrait ce  jour-là  par  des  réjouissances  pu- 
bliques. On   ne  voyait  par  la  ville   que  des 
danses  et  autres  exercices  d'agilité,   consa- 
crés  au   renouvellement  du  siècle  «   de    la 
même  manière,  dit  l'auteur  de  la  Conquête 
du  Mexique,  qu'en  usait  Home  autrefois  dans 
les  jeux  séculaires,  quoique  le  motif  en  fût 
différent. 

JUDx\lSME.  1"  C'est  une  croyance  assex 
commune  que  le  judaïsme  a  été  pendant 
longtemps  la  seule  religion  véritable  qu'il  j 
eût  sur  la  terre;  je  trouve  même  celle  pro- 
position formellement  émise  dans  le  Diction* 
naire  des  Cultes  religieux  ;  c'est  cependant 
une  erreur  grossière.  En  effet,  lorsque  DiCO 
plaça  l'homme  sur  la  terre,  il  lui  révéla  ce 
qu'il  devait  croire,  ce  qu'il  devait  attendre  ei 
ce  qu'il  devait  faire.  Cette  révélation  primi- 
tive peut  se  résumer  en  la  foi  à  un  Dieu  uni- 
que, en  la  nécessité  de  lui  rendre  un  culte, 
de  faire  le  bien  ,  d'éviter  le  mal ,  en  la 
croyance  à  l'immortalité  de  Tàme,  aux  pei- 
nes et  aux  récompenses  de  réternilé,  et  enCn 
en  l'allente  d*un  rédempteur,  ou  au  moins 
d'une  réparation  future.  Ceux  qui  obser- 
vaient ce  symbole  étaient  dans  la  droite 
voie;  aussi  voyons-nous  que  le  Tout-Puissant 
n'y  ajouta  ,  dans  la  révélation  faite  à  Noé, 
que  la  défense  de  manger  du  sang,  »ans 
doute  pour  prévenir  de  grands  crimes  qoi 
avaient  été  commis  avant  le  déluge,  ou  bien 
parce  que  Dieu,  permettant  alors  pour  la 
première  fois  de  se  nourrir  de  la  chair 
des  animaux,  voulait  inspirer  une  certaine 
horreur  de  l'effusion  du  sang.  Plus  tard, 
lorsque  Dieu  parla  si  fréqtiemment  à  Abra* 
ham,  nous  ne  remarquons  de  prescription 
nouvelle  que  l'ordonnance  de  la  circoncision; 
mais,  en  im|;Osant  celte  pratique  à  Abraham 
et  à  sa  race,  le  Seigneur  ne  lui  en  fait  eo 
aucune  façon  un  point  de  religion  ;  il  ne  l'j 
oblige  que  comme  si[;ne  d'un  contrat  parti- 
culier passé  entre  lui-même  et  la  postérité 
du  saint  patriarche;  le  récit  de  la  Genèse  dé- 
montre que  c'était  la  marque  distinctive  d'un 
peuple  particulier,  et  qui  ne  regardait  point 
les  autres  nations.  Il  y  a  plus  :  c'est  que  ,  si 
toutes  les  autres  nations  eussent  observé  la 
même  coutume  ,  le  bul  de  la  Providence  était 
manqué.  11  n'y  avait  donc  encore  rieu  de 
changé  à  la  religion  véritable  au  temps  d'A* 
braiiao);  il  en  fui  de  même  sous  les  pitriar* 
ches  suivants  jusqu'à  Moïse;  dans  tons  les 
peuples  de  la  terre  on  pouvait  donc  saa?et 
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son  âme  en  suivant  tes  prescriptions  faites 
aut  premiers  hommes.  Ainsi ,  M^Viiî^^Clcc  , 
Lot,  vi  saosdoule  un  grand  numbréd'aatres, 
n'étaient  pas  eiclus  du  salul  pour  n*ôlro  pas 
circonci!»  ;  les  Egyptiens  eux-mêmes  ot  plu- 
sieurs autres  peuples  n'étaient  probablement 
pas  encore  tombés  dans  Toubli  des  vérités 
pririiitives. 

M«iis  vers  Tépoque  de  Uoïseï  il  y  avait  dJ'jà 
longtemps   que    le    sal>cisme  et   IMdoIâtrie 
avfiient  fait  de  grands  progrès  ;  on  voyait 
successivement  les  peuples  do  TAsie  centrale 
et  occidcnlale  abandonner  le  culte  du  vrai 
Dieu  pour  prostiluer  leurs  adorations  et  leur 
encens  aux  astres  ou  à  de  vaines  Ggures.  Il 
éinïi  à  craindre  que  la  famille  que  Dieu  avait 
choisie  pour  être  dépositaire  des  promesses 
et  préparer  Tavénctnent  du  Rédempteur  ne 
vint  elle-même  à  subir  la  contagion  géné- 
rale «   et  son   histoire   suivie   nous  prouve 
qu'elle  ne  pouvait  s'en  garantir  que  par  une 
action  perpétuelle  et  directe  de  la  Providence. 
Il  devenait  donc  nécessaire  que  cette  famille, 
ce  petit  peuple,  fût  soumis  à  une  organisa- 
tion, à  des  lois  et  à  des  prescriptions  particu- 
lières. Or,  la  loi  mosaïque  n'avait  pas  d*aulre 
but  ;  cela  est  si  vrai  ,  que  son  code  est  con- 
stamment appelé  loif  et  non  point  religion. 
C'était  si  peu  un  nouveau  système  religieux, 
qu'il  y  est  à  peine  fait  allusion  aux  dogmes 
primitifs  ,  tels  que  rimmortalltc  de  l'âme,  les 
peines  et  les  recompenses  futures,  qui  étaient 
des   vérités   qu'aucun    peuple    n'avait   ou- 
bliées; et  si  le  législateur  insiste  si  fortement 
sur  le  dogme  fondamental,  Tunitè  de  Dieu  et 
l'incofiimunication   de  son   essence  ,    c'est 
parce  que  c'était  précisément  le  dogme  qui 
avait  reçu  les  plus  graves  et  les  plus  funes* 
1rs  atteintes.  Mais  rien   n'était  change  au 
rymbole  primitif;  les  autres  peuples  pou- 
talent  donc  très-certainement  se  sauver  sans 
suivre   la  loi  judaïque  :  aussi  voyons-nous 
que  les  l^^raélites  n'avaient  pas  pour  mission 
de  faire  des  prosélytes,  et  lorsque  Naaman 
le  S>rfen  voulut  embrasser  la  vraie  foi,  le 
propliète  Elie  ne  lui  imposa  d'autre  obliga- 
tion que  de  renoncer  au  culte  des  idoles.  Le 
S;  int  homme  Job  et  les  patriarches,  ses  amis, 
ne  faiaatent  point  partie  du  peuple  hébreu  ; 
plusieurs  peuples  ont  pu  également  marcher 
dans  la  bonne  voie  en  dehors  de  la  loi  mo- 
saïque. Les  Chinois  surtout  paraissent  avoir 
conservé  plus    longtemps   que  les  autres 
nations  la  croyance  en  un  Dieu  unique  et 
spirituel. 

11  oe  faudrait  pas  cependant  accorder  à 
nos  paroles  plus  d'extension  que  nous  leur 
eu  donnons;  par  te  fait,  le  peuple  hébreu  se 
trouvait  p  dans  les  derniers  temps  surtout,  à 
l>eu  près  le  seul  peuple  qui  eût  conservé 
purement  les  traditions  primitives  ,  cl  qui 
rendit  au  vrai  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû; 
or,  comme  it  n'en  était  venu  là  que  grâce  à 
une  action  continuelle  de  la  Providence ,  il 
en  résulte  premièrement  que  toutes  les  na- 
tions de  la  terre  avaient  un  immense  besoin 
non-seulement  d'un  réparateur,  mais  d'un 
docteur  universel  ;  et  en  second  lieu,  que  la 
loi  mosaïque  ou  judaïque  était  absolument 
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nécessaire  pour  préparer  ce  grand  événe- 
ment, et  pour  conserver  le  dépût  de  la  tradi« 
lion  et  de  la  révélation. 

Si  celte  loi  n'c^t  pas,  â  proprement  parler, 
lin  code  religieux  ,  cependant  elle  est  basée 
tout  entière  sur  la  rcligioi  »  seul  lien  capa- 
ble de  maintenir  les  hommes  ,  les  peuples  et 
les  gouvernements  ,  seule  et  véritable  sanc- 
tion des  lois,  des  prohibilibns  et  des  préfcep« 
tes;  c'est  ce  que  lt*s  nations  modernes  parais* 
sent  no  pas  comprendre  ,  mais  ce  quo 
savaient  fort  bien  les  légiiilaleursdes  nations 
antiques  ;  et  c'est  à  ce  fondement  religieux 
que  les  peuples  anciens  durent  d'avoir  pu 
subsister  si  lon{(temps  avec  gloire. 

Mais  il  y  a  entre  les  Juifs  et  les  nations 
païennes  cette  énorme  diiïérence ,  que  ces 
dernières,  en  se  soumettant  aux  constitutions 
qui  leur  étaient  imposées ,  avaient  dû  s'en» 
rapporter  à  leurs  législateurs,  qui  avaient 
supposé  soit  des  entretiens  mystérieux  avec 
des  génies,  soit  des  livres  apportés  en  secret 
du  ciel  ;  tandis  quo  chez  les  Hébreux  tout 
s'était  passé  d'une  manière  ostensible  et 
frappante;  aussi  Moïse  rappelle-t*llincessam« 
ment  à  s^es  auditeurs  les  merveilles  dont  ils 
avaient  été  et  étaient  encore  les  témoins  et 
l'objet.  Moïse  ne  met  jamais  en  avant  une 
vision  personnelle,  un  ordre  reçu  en  secret 
de  la  divinité  ;  mais  les  plaies  d'Egypte,  le 
passage  de  la  mer  llouge,  la  voix  formidable 
qui  avait  tonné  les  commandements  au  bruit 
des  foudres  et  au  son  des  trompettes  céles- 
tes ,  l'eau  sortie  du  roclier,  la  nuée  lumi<* 
neuse  couvrant  sans  cesse  le  tabernacle,  la 
manne  qui  tombait  du  ciel  depuis  quarante 
ans  ,  à  l'exccplion  du  jour  du  sabbat,  etc. , 
etc. ,  événements  qu'il  se  fût  bien  gardé  de 
faire  intervenir,  s'il  se  fût  trouvé  la  tout  oo 
peuple  pour  le  démentir. 

La  loi  mosaïque  est  donc  divine,  et  en 
effet  tout  en  elle  porte  ce  cachet;  rien  de 
plus  pur  quo  sa  doctrine  et  sa  morale.  Il 
n'en  est  pas  de  la  loi  des  Hébreux  comme  des 
livres  sacrés  des  aulres  peuples, oui  se  con- 
tredisent à  chaque  instant;  où  Ion  a  une 
peine  inflnie  â  démêler  les  vérités  premières 
et  fondamentales  du  fatras  do  mythes ,  dt 
personniflcations,  de  déifications  et  d'événe^ 
ments  extravagants  ou  absurdes.  H  y  a,  Il 
est  vrai,  dans  la  Bible  des  prodiges,  mais  ces 
prodiges  sont  naturels,  si  l'on  peut  parler 
ainsi,  c'est-à-dire,  qu'ils  sont  pour  la  plupart 
au-dessus  de  l'ordre  naturel  des  choses  « 
mais  non  point  contraires  à  l'ordre  métaphy« 
sique;  ils  sont  raisonnables,  dédoits  des  faits 
précédents ,  et  on  en  sent  involontairement 
le  besoin  en  les  lisant. 

Aucun  peuple  ancien  n'a  eu  une  eonnsis- 
sance  plus  claire  et  plus  exacte  de  la  divi- 
nité. 11  y  a  un  Dieu ,  dit  la  loi ,  et  il  n'y  en  a 
qu'un.  Ce  Dieu  mérite  seul  d'être  adoré.  £tre 
suprême,  source  nécessaire  de  tous  les  êtres, 
nul  autre  ne  lui  est  comparable.  Esprit  pur, 
immense,  infini,  nulle  forme  corporelle  ne 
le  peut  représenter.  H  a  créé  l'univers  par  sa 
puissance,  il  le  gouverne  par  sa  sagesse ,  il 
en  règle  tous  les  événements  par  sa  provi-* 
dencc.  Rien  n'échappe  à  son  œil  vigilant } 
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loun  les  biens  cl  les  maax  partent  de  sa  main 
équitable  ;  et  comme  c'est  de  laî  qae  tout 
fient  9  c'est  A  lui  qn^il  faut  tont  rapporter. 
Des  ministres  de  son  culte  sont  institués,  des 
oblations  et  des  sacrifices  établis  ;  mais  toute 
cette  pompe  n*est  riei  A  ses  yeux,  si  les  sen- 
timents du  coeur  ne  l'animent.  Le  culte  qu'il 
demande  avant  tout  et  par-dessus  tout,  c'est 
l'aveu  de  notre  dépendance  absolue  et  de  son 
domaine  suprême,  la  reconnaissance  de  ses 
bienfaits',  la  confiance  en  ses  miséricordes, 
la. crainte  et  l'amour.  Je  suis  rMui  qui  est;  tu 
n'auras  point  d*autre  Dieu  que  mot;  tu  ne  te 
feras  point  de  simulacres  pour  les  adorer;  tu 
adoreras  le  Seigneur  et  tu  ne  serviras  que  lui: 
tu  aimeras  VEterneU  ton  Dieu^  de  tout  ton 
cofur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes  forces. 
Idées  Traies ,  sublimes ,  et  qui  distinguent 
éminemment  le  législateur  hébreu  de  tous 
les  législateurs  anciens. 

Quelle  pureté,  quelle  beauté  dans  sa  mo- 
ralel  Est-il  un  yicequi  n'y  soit  pas  sévère- 
ment condamné?  Ce  n'est  point  assez  que 
les  actions  soient  défendues,  les  désirs  mêmes 
sont  interdits  :  Tu  ne  convoiteras  noint.  Non- 
seulement  elle  exige  une  équité  parfaite  , 
une  probité  sans  reproche,  la  6délité,la 
-droiture,  rhonnêteté  la  plus  exacte,  elle  veut 
que  les  Israélites  soient  humains,  compatis- 
sants ,  charitables ,  prêts  à  faire  aux  autres 
tout  le  bien  qu'ils  voudraient  qu'on  leur  fit  A 
•eux-mêmes  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme 
•toi-même.  En  un  mot,  tout  ce  qui  pevt  ren- 
dre l'homme  estimable  à  ses  propres  yeux  et 
xher  à  ses  semblables,  tout  ce  qui  peut  assu- 
mer le  repos  et  le  bonheur  de  la  société  y  est 
mis  an  rang  des  devoirs.  Faut-il  donc  s'éton- 
ner si  MoYse  lui-même ,  frappé  d'admiration 
en  considérant  l'excellence  de  ces  lois ,  s'é- 
criait avec  transport  :  0  Israël  I  quelle  est  la 
nation  si  sage  et  si  éclairée  qui  ait  des  ordon^ 
nances  aussi  belles  et  des  statuts  aussi  justes 
que  ceux  que  je  t'ai  proposés  en  ce  jour?  C'est 
pourquoi  Jésus-Christ  et  les  apôtres,  en 
apportant  une  loi  plus  parfaite  encore,  n'ont 
rien  retranché  i  la  philosophie  et  à  la  morale 
de  l'ancienne.  Mais  ce  qui  distinguait  tout 
d'abord  la  nation  Israélite  de  tous  les  auirei 
peuples ,  c'était  l'attente  explicite  d'un  ré- 
dempteur. Tandis  que  ce  dogme  s'affaiblis- 
sait par  le  laps  du  temps  dans  les  autres 
contrées  ,  Il  s'affermissait  et  se  développait 
de  plus  en  plus  chex  le  peuple  de  Dieu  A 
mesure  que  le  moment  marqué  approchait. 
Au  temps  de  Moïse ,  on  savait  seulement 
4lans  quelle  nation  et  dans  quelle  tribu  il 
devait  naître  ;  mais  plus  tard ,  les  prophètes 
firent  connaître  la  famille,  puis  les  différen- 
tes circonstances  do  sa  naissance ,  do  sa  vie, 
do  sa  mort,  et  enfin  l'effet  qui  devait  en  ré- 
aulter  pour  toutes  les  nations  de  la  terre* 

A  la  tête  du  gouvernement  déterminé  par 
MnTse,  nous  voyons  le  souverain  le  plus 
digne  d'une  obéissance  entière  :  c'est  le  Dieu 
mémo  qu'on  y  adore.  Ce  Dieu,  maître  de 
l'univers ,  mais  élu  roi  d'Israël  par  le  choix 
unanime  et  volontaire  d'un  peuple  qui  lui 
deyait  sa  liberjA  et  ses  biens ,  tenait  sa  cour 
au  milieu  d'eux.  Les  enfants  de  Lévi  étaient 


ses  ofilciers  et  ses  gardes  ,  le  tabernacle  son 
palais.  LA,  il  expliquait  ses  lois ,  donnait  ses 
ordres,  et  décidait  de  la  paix  et  de  la  guerre 
Monarctue  suprême  ,  en  môme  temps  qu'ob- 
jet du  culte,  il  réunissait  tout  A  la  fois  ,  sous  . 
le  nom  de  Jéhova,  Tautorité  civile  et  Tauto- 
rite  religieuse.  Ainsi  l'état  et  la  religion  ne 
faisaient  qu'un  ;  les  deux  puissances,  loin  de 
s'entrechoquer,  se  prêtaient  un  mutuel  ap- 
pui; et  l'autorité  divine  imprimait  même  aux 
lois  civiles  un  caractère  sacré,  et  par  consé* 
qupnt  une  force  qu'elles  n'eurent  en  aucune 
législation. 

Sous  Jéhova  ,  un  chef,  son  lieutenant  et 
son  vice-rot,  gouvernail  la  nation  conformé- 
ment A  ses  lois.  Il  la  commandait  dans  la 
guerre,  il  la  jugeait  pendant  la  paii;  la  mort 
était  la  peine  de  la  désobéissance  A  se« 
ordres  ;  mais  son  autorité  n*éiail  ni  despoti- 
que, ni  arbitraire.  Un  sénat,  formé  des  mem- 
bres les  plus  distingues  de  toutes  les  tribus, 
lui  servait  de  conseil  ;  il  en  prenait  les  aus 
dans  les  affaires  importantes  ;  et  s'il  s'en 
trouvait  qui  intéressaient  la  nation  entière, 
toute  la  congrégation^  c'est*A-dire  rassemblée 
du  peuple,  était  convoquée  ;  on  proposait  , 
elle  décidait,  elle  chef  exécutait.  Le  môme 
ordre  régnait  dans  les  différentes  tribus  : 
chacune  avait  son  prince,  son  sénat,  ses 
chefs  de  famille;  etau-dessoos  do  ceux-ci  des 
commandants  de  mille  ,  de  cent ,  de  rin- 
quante,  de  dix  hommes  ,  etc.,  revêtus,  cha- 
cun selon  sa  place,  de  rauloritc  civile  et 
militaire. 

Ce  chef  de  l'Etat  était  pris  indifféremment 
dans  toutes  les  tribus,  ou  plulât  c*était  Dieu 
lui-même  qui  le  choisissait  en  manifestant  sa 
volonté  par  quelque  signe  particulier.  Jamais 
cependant  il  n'avait  autorité  sur  le  grand 
sacrificateur  ;  quelquefois  c'était  le  grand 
sacriQcateur  lui*même  qui  jugeait  le  peuple, 
comme  nous  le  voyons  pour  Héli ,  Samuel  et 
plusieurs  autres.  Même  après  la  captivité  de 
Babylone ,  lorsque  les  Juifs  n'eurent  plus  do 
roi,  et  qu'ils  furent  asservis  A  une  domination 
étrangère,  c'était  le  grand  prêtre  qui  était 
considéré  comme  le  chef  de  la  nation. 

L'ordre  sacerJotAI  était  l'apanage  d*onc 
des  douie  tribus  dont  se  composait  la  nation. 
La  tribu  de  Lévi  tout  entière  était  consacrée 
au  service  du  tabernacle  et  plus  lard  du 
temple.  Les  Lévites  avaient  été  exclus  du 
partage  des  terres;  ils  vivaient  des  dîmes 
qui  avaient  été  imposées  A  leur  profit  sur  les 
antres  tribus  ;  ils  avaient  cependant  des  vil- 
les qui  leur  avaient  été  assignées  pour  de- 
meure dans  le  temps  où  leurs  fonctions 
n'exigeaient  pas  leur  présence  dans  le  lieu 
saint  ;  car  ils  les  remplissaient  par  quartiers. 
Tous  les  lévites  cependant  n'étaient  pas  prê- 
tres; ceux*ci  ne  pouvaient  être  pris  que  dans 
la  famille  d*Aaron.  Us  commençaient  A  vingt- 
cinq  ans  l'exercice  de  leur  ministère ,  et  le 
terminaient  Acinc|uante;  après  leur  retraite, 
ils  continuaient  A  être  nourris  des  offrandes 
de  Tautel.  Leurs  fonctions  consistaient  A  brû- 
1er  de  1  encens  dans  le  lieu  saint ,  A  offrir 
dans  le  temple  les  sacrifices  ordinaires  du 
matin  et  du  soir,  A  immoler  les  victimes  en- 
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lointrs  pour  les  cérémonies  publiques  ou 
amenées  par  la  dévotion  des  particuliers.  Ils 
répandriienl  an  pied  de  Tautcl  le  sang  des 
Tîctimes  ,  entretenaient  sur  Tautel  des  holo- 
caualps  un  feu  continuel,  ailumaienl  les  lam- 
pes, faisaient  et  ofTraieut  sur  la  table  d'or  les 
pains  de  proposition.  Hors  du  temple ,  ils 
inslmisaicnl  \g  peuple  ,  jugeaient  les  difTé- 
rends.exaniinaienl  les  lépreux, connaissaient 
des  impuretés  légales ,  interprétaient  la  loi, 
éX  délerminaionl  les  cas  auxquels  on  devait 
recourir  à  Tépreuve  des  eaux  de  jalousie,  lia 
proclamaient  au  son  de  la  trompette  les  néo- 
uiénirs,  le  sabbat  et  les  autres  fêtes  solen- 
iiêtles;  iU  donnaient  le  signal  de  la  guerre  » 
excitaient  et  encourigeaicnt  les  combattants. 
Les  lévi'es  aidaient  les  prêtres  dans  la  plu- 
part de  leurs  fonctions,  avaient  soin  du  tem- 
ple, du  tabernacle  eldes  vases  sacrés,  chan- 
taient les  psaumes  et  les  cantiques. 

Nou^  n'entrons  point  ici  dans  un  plus 
grand  dirtail  sur  les  cérémonies  du  culte  ju« 
daY>|U(^ ,  f^arre  quVlIes  se  trouvent  décrltc^s 
dans  le  Dielionnaire  sous  Tarticle  propre  à 
chacune  d'elles.  Mais  nous  devons  dire  un 
mol  des  prohibitions  ou  impuretés  légales 
as«ez  nombreuses  dans  la  loi  de  Moïse, 

Une  longue  habitude  a  fait  connaître  à  nos 
peuples  civilisés  les  nourritures  saines  et  les 
condilinnsde  salubrité  nécessaires  à  Técono- 
mieanimalrt;  mais,  dans  les  siècles  anciens, 
l'inexpérience  exposait  souvent  la  vie  ou  du 
mtiins  la  santé  de  l'homme ,  témoin  les  pestes 
fréquentes  qui  dérimaienlla  population  dans 
lessièdest  de  barbarie,  et  dont  toutes  les  histoi* 
resfunt  fui.  Le  régime  diététique  formait  donc 
alors  un  objet  de  police  intéressant;  les  codes 
devaient  être  en  partie  des  traités  d'hygiène, 
et  les  légisialeurs  sages  ne  pouvaient  s'em- 
pêcher d'en  prescrire  les  reflètes.  Ceux  de  la 
Cbaldée,  de  la  Phénide,  de  l'Egypte,  de  l'In- 
de, l'avaient  fait  on  travaillaient  à  le  faire  ; 
Moïse  devait  ce  bien  à  son  peuple,  et  il  le  lui 
ût. 

Le  cnoix  des  aliments  est  une  des  choses 
qui  contribuent  le  plus  à  la  santé.  Des  vian- 
des dures ,  pesantes,  indigestes ,  ne  peuvent 
que  déranger  l'économie  organique.  Le  lé- 
gislateur assez  éclairé  pour  les  faire  connaî- 
tre à  son  peuple  ^  et  asscs  habile  pour  le 
forcer  à  s'en  abstenir,  méritait,  dans  ces 
anciens  temps,  la  reconnaissance  publique. 
Moïse  partagea  donc  les  animaux  en  purs  et 
impurs,  c'est-à-dire  bons  ou  mauvais  à  man- 
ger :  cette  distinction  existait  déjà  depuis  des 
sièries;  la  Bible  insinue  même  qu'elle  avait 
lien  avant  le  déluge  :  il  n'eut  donc  qu'à  don- 
ner à  la^coutume  force  de  loi ,  sans  y  faire 
d'autres  changements  que  ceux  que  IV xpé- 
rience  avait  montrés  utiles»  ou  qu'exigeait  le 
dessein  de  séparer  son  peuple  des  autres  na- 
tions; car  il  est  très-probable  qu'aux  raisons 
hvçiéniquos  était  joint  un  motif  religieux. 
Mais  en  général  les  animaux  qu'il  prohibe 
sont  les  insectes  venimeux  ou  sans  substan- 
ce, les  oiseaux  de  proie  nourris  de  cadavres, 
les  poissons  vivant  dans  la  vase,  les  quadru- 
pèdes qui  ne  ruminent  pas  et  qui  n'ont  pas  le 
sabot  feudUi  tels  que  le  cheyali  l'flne  yle  chien, 


le  vha\  etc.,  c*e»t-à-dire  ceux*là  précisément 
pour  lesquels  les  peuples  policés  se  sentent 
de  la  répugnance  et  dont  ils  s'abstiennent 
encore  aujourd'hui.  SI  dans  le  nombre  il  s'en 
trouve  quelques-uns  que  Ton  mange  main- 
tenant avec  plaisir,  tels  que  le  porc,  le  lapin, 
le  lièvre,  tout  le  monde  convient  que  ce  ne 
sont  pas  les  viandes  les  plus  saines,  et  qu'il 
ne  faut  en  faire  usage  qu'avoc  modération. 
Des  motifs  analogues  prohibaient  aux  Israé- 
lites la  graisse,  le  sang,  certaines  parties  des 
animaux  purs  ,  et  même  l'animal  entier 
quand  il  était  mort  de  maladie  ou  par  acci- 
dent. —  La  lèpre  faisait  à  cette  é.poque  de 
cruels  ravages,  delà  le  détail  minutieux  dans 
lequel  entre  le  législateur  inspiré,  pour  assu- 
rer l'assainissement  du  corps,  des  maisons  et 
même  des  meubles  ;  de  ià  les  précautions 
qu'il  indique  à  l'égard  des  maladies  conta- 
gieuses ,  du  linge ,  des  corps  morts  ;  de  là  les 
lotions  et  les  purifications  fréquentes,  et  uu 
tribunal  spécial  pour  connaître  de  toutes  les 
impuretés. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
lois  civiles  :  elles  étaient  bonnes  et  saintes, 
mais  toutes  n'étaient  pas  parfaites  ;  si  elles 
Tcussent  été,  Jésus-Christ  ne  serait  pas  venu 
pour  les  compléter  et  1  >s  pf^rfectionner.  Au 
temps  de  Moïse,  le  peuple  n'était  pas  encore 
mûr  pour  la  perfection  évangélique.  La 
prudence  exig"ait  que  Ton  tolérât  certaines 
coutumes  introduites  depuis  longtemps,  qui 
étaient  passées  dans  les  moeurs,  et  dont  l'a- 
bolition eût  pu  entraîner  de  grands  malheurs; 
de  ce  nombre  étaient  lo  divorce  et  la  polyga- 
mie. Le  législateur  les  réglementa,  laissant 
à  celui  qui  pouvait  donner  la  grâce  d'accom- 
plir ses  préceptes,  le  soin  de  ramener  M 
choses  à  leur  institution  première. 

Nous  terminerons  par  une  dernière  obser- 
vation :  il  est  certaines  traditions  qui  ne 
peuvent  venir  que  de  la  révélation  primitive, 
et  qui  cependant  paraissent  bien  moins  ex- 
plicites chez  les  Juifs  que  parmi  d'antres 
nations  devenues  idolâtres.  Noos  voulons 
parler  particulièrement  du  dogme  trinitaire* 
Assurément  nous  ne  prétendons  point  que 
les  Grecs,  les  Assyriens,  les  Indiens ,  les 
Océioiens,  etc.,  eussent  eu  connaissance  de 
la  Tr-inité,  telle  qu'elle  est  crue  et  entendue 
par  les  chrétiens  ;  mais  les  rapprochements 
n'en  sont  pas  moins  frappants,  comme  nous 
le  verrons  au  mot  TniiriTft.  Or,  quoi  qu'en 
aient  dit  certains  commentateurs,  nous  ne 
Toyons  rien  de  semblable  dans  l'Ancien 
Testament.  C'a  été  sans  doute  par  nu  effet 
de  ia  sagesse  divine,  car  cette  conception 
primitive  a  pu,  par  la  suite  du  temps,  faro- 
riser  lo  polythéisme;  le  législateur  hébreu, 
en  promulguant  une  loi  pour  un  peuple  vivant 
au  milieu  de  nations  idolâtres,  a  dû  en  éli- 
miner scrupuleusement  tout  ce  qui  pouvait 
le  moins  du  monde  affaiblir  la  croyance 
fondamentale  en  l'unité  de  Dieu.  Cette  ob-. 
servation  est  applicable  à  plusieurs  autres 
yérités  qui  n'ont  trouvé  leur  complet  dé-, 
veloppement  que  dans  lechrislianisine. 

2*  Le  système  religieux  des  Juifs,  tel  qu'il 
subsiste  maintenant,  ne  peut  oas  être  appelé 
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une  religion  mauvaise ,  puisqu'il  «i  Dieu 
même  pour  aulear;  mais  il  csl  devenu  Inu- 
Nie,  absurde  et  sans  but.  Celte  loi  n*ayant 
été  établie,  comme  nous  Tavons  vu»  que 
pour  préparer  les  voies  au  Messie,  et  celui- 
ci  étant  vciiU  depuis  longtemps,  les  Juifs 
sont  absolument  dans  la  position  d'une  dé- 
pulation  envoyée  à  la  frontière  d'un  royaume 
pour  recevoir  un  souverain»  et  qui  s'obs- 
tinerait à  Tatlcndre  encore ,  sous  un  arc 
de  triompbe  dressé  exprès,  après  que  ce 
prince  aurait  passé  depuis  longtemps  sous 
ses  yeux,  sans  qu'elle  ait  voulu  le  iccon- 
naître ,  malgré  son  signalement  exact  et 
toutes  les  preuves  qu*il  lui  aurait  fournies 
sur  son  individualilé.  lly  a  plus,  c'est  que  leur 
religion  est  devenue  impossible  :  une  multi- 
tude de  prescriptions  n'élaienl  réalisables 
qu'en  Palestine  on  à  Jérusalem  ;  le.<  saci  iûces 
et  l'immolation  de  l'agneau  pascal  sont  abolis 
depuis  longtemps  ;  cbassés  qu'ils  sont  de 
leur  patrie,  sans  espoir  d'y  rentrer  jamais, 
comme  corps  de  nation,  dispersés  dans  toutes 
les  contrées  de  la  terre,  la  distinction  entre 
les  tribus  est  totalement  anéantie  :  plus  de 
généalogie;  nul  moyen  de  reconnaître  la 
tribu  de  Lévi,  et  par  conséquent  plus  de 
sacerdoce,  plus  de  sacriûces.  Cependant  le 
commun  du  peuple  rére  encore  le  rétablis- 
sement dans  la  patrie;  ils  attendent  patiem- 
ment le  Messie»  attribuant  son  retard  aux 
péchés  de  la  nation.  D'autres,  ne  pouvant 
concilier  ce  retard  avec  certains  passages 
de  la  Bible  q<ii  leur  paraissent  formels  » 
soupçonnent  qu'il  a  pu  venir  incognito,  ou 
bien  que  c'est  un  des  personnages  qui  ont 
favorisé  leur  nation  :  les  uns  nomment  Ezé* 
cblas,  les  autres  Cyrus,  d'autres  Esdras, 
d'autres  Vespasien  1  d  autres  Louis-Philippe  1 
D'autres»  qui  prétendent  passer  pour  plus 
sages»  soutiennent  que  le  Messie  attendu  est 
la  personniGcation  d'une  époque  de  liberté 
pour  la  nation»  telle  que  celle  qui  mainte- 
nant commence  à  luire  sur  eux  en  Europe, 
et  dont  la  France  a  donné  le  signal;  j'ai  vu 
des  Juifs  appeler  sérieusement  le  règne  de 
Louis«Phllippe  le  temps  messianique  ;  mais 
la  république  deiSM  ne  doit  plus  rien  leur 
laisser  A  désirer  »  puisqu'ils  ont  vu  leurs 
coreligionnaires  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment  de  la  France,  et  dominer  sur  les  chré- 
Uens  en  qualité  de  ministres  qui  n'avaient 
personne  au-dessus  d'eux.  Aussi  maintenant 
s*agit-il  d'une  grande  réforme  dans  le  culte 
judaïque»  sortout  parmi  les  Juifs  de  France 
el  d'Allemagne»  <|ui  demandent  à  grands  cris 
qae  leur  culte  soit  approprié  à  leur  situation 
tctuclie.  Devenus  citoyens  des  pays  euro« 

Î»éens  qu'ils  habitent»  participant  à  toutes 
es  charges»  à  tons  les  emplois  de  la  société 
3ui  les  a  reçus  dans  son  sein,  ils  se  di'man«» 
ent»  non  sans  quelque  apparence  de  raison, 
l>ourquoi  ils  conserveraient  plus  longtemps 
des  formes  religieuses  qui  sont  une  protes- 
tation perpétuelle  contre  cette  fusion  qui 
fait  leur  bonheur  et  leur  gloire.  Ils  ne  par- 
lent de  rien  moins  que  d'abolir  la  circonci- 
sion» qui»  jusqu'ici»  en  a  fait  un  peuple  à 
part  au  milieu  de  l'Europe,  do  transférer  au 


dimanche  l'obligation  d'observer  le  repos  du 
samedi.  Mais  alors  que  rostera-t-il  du  culte 
judaïque?  Sera-ce  la  distinction  des  viandes? 
il  y  a  déjà  longtemps  que  ceux  qui  appellent 
la  réforme  laissent  de  côté  les  prohibitions 
mosaïques  en  s'asscyanl  à  la  table  des  gentils. 
Sera-ce  la  persistance  à  ne  contracter  des 
alliances  qu'entre  eux?  Mais  en  ce  cas  ce 
sera  encore  une  protestation  contre  la  so- 
ciété dont  ils  feront  pariic  ;  an  surplus  ceux 
dont  nous  parlons  ne  voient  pas  d'un  mau* 
vais  œil  les  mariages  contractés  a^ec  les 
chrétiens.  Us  tombent  donc  dans  le  pur 
déisme.  Alors  qu'est-il  besoin  davantage 
d'un  rite  inutile  cl  d'uue  Bible  qui  les  con- 
damne? 

Cependant,  comme  cette  reforme  rencontre 
encore  une  opposition  assez  vive,  et  que  beau- 
coup de  Juifs  d'Orient  cl  d'Occident  sont  enc  ore 
dans  les  mêmes  dispositions  morales  et  reii- 
gieuses  qu'au  moyen  âge,  attendant  toujours 
U*  Messie  ,  et  observant  du  mieux  qu'ils 
peuvent  les. prescriptions  talmudîques»  nous 
al'ons  exposer  ici  les  treize  articles  de  foi  qui 
ontéié  formulés  par  un  de  leurs  plus  fameux 
docteurs»  Moïse  Maimonide. 

1*'.  Qu'il  y  a  un  Dieu,  créateur  de  tontes 
choses,  premier  principe  de  tous  les  êtres» 
qui  peut  exister  sans  le  concours  d'aucune 
partie  de  l'univers»  mais  sans  lequel  rien  no 
peut  subsister. 

2*.  Que  Dieu  est  un  el  Indivisible;  que  lui 
seul  est  la  vraie  unité,  et  que  toute  autre  n'en 
est  pas  véritablement  une. 

3\  Que  Dieu  est  incorpore^  et  que  rien  do 
phvsique  ne  peut  lui  être  attribué. 

£*.  Que  Dieu  estsans  commencement  et  sans 
fin,  et  que  tout  ce  qui  exiiile,  excepté  lui»  a 
commencé  avec  le  temps. 

5\  Qu'à  lui  seul  appartiennent  le  culte» 
l'amour»  le  respect  et  les  louanges  ;  car  lut 
seul  est  créateur;  qu'on  ne  doit  sacrifier» 
adresser  ses  prières  ou  rendre  un  culte  quel- 
conque ni  aux  anges»  ni  aux  astres»  ni  à  au- 
cune créature  céleste  on  terrestre. 

6\  Qu'il  y  a  eu  et  qu'il  peut  encore  y  avoir 
des  prophètes  inspirés  de  Diiu. 

7*.  Que  Moïse  a  été  le  plus  grand  des  pro- 
phètes» et  que  l'esprit  de  prophétie  dont  Diea 
l'a  honoré  est  fort  au-dessus  de  celui  qui  a 
été  donné  aux  autres  prophètes. 

8*.  Que  la  loi  laissée  par  Moïse  vient  entiè- 
rement de  Dieu. 

9*.  Que  cette  loi  est  immuable»  et  qu'on  n'j 
peut  rien  ajouter  ni  retrancher. 

10*.  Que  Dieu  connaît  toutes  les  actions  et 
les  pensées  des  hommes. 

11*.  Que  Dieu  rend  à  chacun  selon  son 
mérite»  récompensant  les  bons  et  punissant 
les  méchants»  suit  en  cette  vie,  soit  en  l'autre. 

12*.  Que  le  Messie  doit  venir  pour  délivrer 
et  rassembler  les  Juifs  dispersés  aux  quatre 
coins  de  la  terre;  qu'encore  qu'il  tarde  A 
venir»  il  faut  l'attendre  toujours  sans  perdre 
espoir  et  sans  approfondir  le  temps  de  sa 
venue.  g 

13*.  Que  tous  les  morts  ressusciteront  1  la 
fin  des  temps,  mais  dans  une  époque  connue 
de  Dieu  seuU 
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Li  lioefriae  drs  Joib  modernes  est  fondée 
fo  frande  partie  sur  rinlerprétation  donnée 
^tkTalmud^  à  laquelle  îli  ajootonl  plus 
defuiiio'à  la  loi  elle-même.  Yoy.  Talmud» 
JUum,  SAMAmiTAiefi.GABAÏTBS,  etc. 
1*  Le  jodaîsme  parati  atoir  été  longtemps 
U  religion  domioanlo  des  Abyssins.  Les 
chrooiqaes  du  pays  auiquelles  Brace  pré- 
tend qo'oo  doîl  ajouter  foi»  racontent  qoM 
y  fol  introdolt  par  la  reine  de  Saba^  ou 
Ai^ba.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  ces 
Assalei  : 

Inc  grande  et  puissante  reine,  nommée 
Mitii  par  les  Arabes»  ei  Maquéda  par  les 
Eibiopkas»régoaitsor  les  pasteurs  de  i'Abys- 
lire;  ayant  appris  tout  ce  qu'on  rapportait 
Ce  b  sagesse  et  de   la  grande  puissance  de 
SilofflOD,  elle  conçut  le  désir  do  s*en  assurer 
parelle-mémet  et  fit  le  voyage  de  Jérusalem, 
^ctoinpag née  d'un  grand  nombre  de  princrs 
fi  fcigocurs  éihiftpieiis,  et  portant  art'C  elie 
d*aD4ttcoses  trésors.  Remplie  d*admiralion  à 
b  rue  des  merveilles  dont  elle  fut  témoin  à 
la  coor  de  Salomoo,  elle  se  convertit  au  ju- 
<ijMie,  demeura  pendant  quelque  temps  à 
Jerstatem,  et  eut  de  ce  grand  roi  un  Qls  au- 
quel cUe  donna  le  nom  de  JUenilek,  La  reine 
i>n  retourna  dans  son  pays  avec  son  fils, 
^a'clle  carda  auprès  d'elle  quelques  années, 
eiqn^elle  envoya  ensuite  à  son  père  pour  le 
bire  instruire.  Salomon  ne   négligea  rien 
poorrédoeation  de  cet  entant  ;  Ménilek  fut 
oisl  el  couronné  roi  d'Eibiopie  dans  le  tem- 
ple de  Jérusalem,  et  à  cette  époque  il  prit  he 
lom  de  David.  11  revint  ensuite  à  Azéba»  oiî 
il  conduisit  une  colonie  de  Juifs,  parmi  les- 
qorU  éiaient  plusieurs  docteurs,   et  entre 
Mires,  an  de   chaque  tribu.  Il  établit  ces 
doctears  juges   dans  son  royaume,  et  c'est 
d'«Qi  qoe  descendent  les  Dmbares  actuels, 
m^  soprémes,  dont  trois   accompagnent 
loojours  le  roi.  Avec  Ménilek  était   aussi 
AiiFtas,  Qls  du  grand  prêtre  Sadoc,  qui  ap- 
porta ane  ropie  de  la  loi,  laquelle  demeura 
C(>sliée  à  sa  garde.  Azarias  reçut  aussi  le 
liire  de  x>Y6rïi  ou  grand  prêtre,  et  sa  charge 
le  perpétua  également  parmi  ses  lescen* 
daou.  Toute  TAbyssinie  fut  donc  convertie 
M  jodaîsme,  et  le  gouvernement  de  l'Eglise 
ficelai  de  l'Etat  furent  entièrement  modelés 
|erce  qui  était  alors  en  usage  i  Jérusalem, 
u  reine  de  Saba,  après  avoir  pris  ses  me- 
wes pour  affermir  la  constiluiion  nouvelle 
tlpooreo  assurer  la  durée,  mourut  986  ans 
mot  Jésus-Christ  ;  elle  avait  régné  M  ans. 
90Q  fils  Alénllek  lui  succéda,   et  l'empire 
deneora  constamment  entre  les  mains  de  la 
l^cc  de  Salomon  jusque  dans  les  derniers 
Icmps;  en  effet,  les  empereurs  d'Abyssinie 
^1  lonjoars  conservé  le  liire  de  rois  d'iiraèl, 
^Qe  après  leur  conversion   au  cbrislia- 
■^^oie;  et  leur  devise  est  encore  :  Mo  anbasa 
^tiziitl  Salomon  am  negardé  Iudé:nLe  lion 
de  la  race  de  Salomon,  de  la  tribu  do  Juda,  a 
i^3mco.  » 

UQoiqo'ileo  soit  de  la  véracité  de  celte 
l^uioire  fort  accréditée  en  Orient ,  il  est 
(^Hâin  que  de  temps  immémorial  il  existe 
<B  Abjssinie  une  colonie  de  Juifs  appelés 


Fo/osAas,  ou  les  émigrés,  qui  prétendent  que 
leurs  ancêtres  sont  venus  de  Jérusalem  à  la 
suite  de  Ménilek,  et  qu'ils  se  sont  soustraits  & 
l'autorité  des  rois  de  la  race  de  Salomon,  iors* 
que  ceui-ci  embrassèrent  le  christianis>to 
au  temps  de  Constantin,  mesure  quils  Irai* 
tent  d'apostasie.  Alors  ils  se  choisirent  pour 
souverain  nn  prince  de  la  tribu  de  Juda  et  de 
la  race  de  Ménilek,  appelé  Phinéas.  Celui-ci 
refusa  d'abandonner  la  religion  de  ses  pères;  i 
et  c*est  de  lui  que  les  souverains  de  Falasha  ^ 
doscendent  en  ligne  directe.  Dans  le  siècle 
dornier  leur  roi  s'appelait  Gédéon,  et-  leur 
reine  Judith  ;  leur  population  s'élevait  , 
dit-on,  à  150,000  hommes  effectifs.  Mais , 
vers  1809,  leur  famille  royale  s'éteignit^  et 
maintenant  ils  ne  connaissent  d'autre  maître 
que  celui  qui  règne  sur  les  chrétiens  de  l'A- 
byssinie.  Ils  ont  tout  à  fait  oublié  l'hébreu  ; 
mais  ils  possèdent  une  version  de  la  Bible 
en  ghyz  ou  éthiopien,  la  même  dont  se  ser- 
vent les  chrétiens  d'Abyssinie.  Ils  soutien* 
nent  que  le  livre  d'Enoch  est  le  premier 
livre  de  l'Ecriture  qu'ils  ont  reçu;  ils  ne  con- 
naissent point  celui  de  Scth;  mais  ils  placent 
Jub  immédiatement  après  Enoch,  de  sorie 
qu'ils  supposent  que  Job  a  vécu  nn  peu 
après  le  déluge,  ils  croient  que  le  livre  qui 
porte  le  nom  de  ce  saint  patriarche  est  son 
propre  ouvrag(>.  Ils  regardent  le  Nouveau 
Testament  comme  un  ouvrage  extravagant, 
où  l'on  suppose  que  lo  Messie  est  venu; 
car  ih  se  font  du  Messie  l'idée  d'un  prince 
temporel,  d*un  prophète,  d'un  pontife  et  d'un 
conquérant.  Ils  n'ont  jamais  entendu  parler 
des  Targoums,  ni  du  Tàlmud,  ni  de  la  Cabale; 
ils  ne  portent  ni  franges,  ni  rubans  à  leurs 
robes  sacerdutalcs,  et  il  n'y  a  pis  un  seul 
scribe  parmi  eux.  Ils  nient  que  le  sceptre 
soit  jamais  sorti  de  la  maison  de  Juda,  parce 
qu'ils  ont  un  prince  régnant  de  cette  maison. 
Ils  prétendent  que  la  prophétie  concernant 
la  conversion  des  Gentils  s'accomplira  à 
l'arrivée  du  Messie  qui  n'est  pas  encore 
venu,  et  qu'alors  tous  les  peuples  de  la  terre 
seront  juifs. 

4*  On  trouve  encore  d'autres  tribus  israé- 
liles  établies  en  différentes  contrées  de  l'O- 
rient et  du  midi,  sans  aucun  rapport  avec 
les  autres  Juifs  répandus  dans  tous  les  pays 
de  la  terre;  entre  autres  en  Arabie  et  dans 
l'Inde  {Voy.  Bbiii-Isiiabl,  et  BiNi-KHAiBAR), 
dans  la  Guinée,  sous  le  nom  de  Jahaudit  en 
Chine  sous  celui  de  Hoei'Hoei. 

Voici  ce  que  dit  de  ces  derniers  un  savant 
allemand,  Eichhorn  :  «  On  a  découvert  à  la 
Chine,  le  siècle  dernier,  les  débris  d'une 
colonie  juive,  dont  l'établissement  dans  cet 
empire  remonte  à  Tan  73  après  Jésus-Christ, 
peut-être  même  trois  siècles  plus  tôt.  Sept 
cents  familles  de  Juda,  de  Benjamiu  et  de 
Léyi,  échappées  à  la  destruction  de  Ji^rosa- 
lem  par  Titus,  fils  de  Vespasien,  gagnèrent 
la  Chine  par  terre,  et  vinrent  y  fonder  on  y 
accroître  la  colonie  en  question.  Dix-sept 
cents  années  de  persécutions,  de  massacres 
ou  d'apostasies,  les  ont  réduits  à  un  petit 
nombre;  ils  ne  se  retrouvent  plus  mainte- 
nant qu'à  Kai*fong-(ou,  à  ISO  milles  de  Pé- 
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kiBg,  cl  aa  nombre  de  600  Aoiea.  lli  aYaient 
emporta  rAncien   Teslamenl  «  ei  rayaient 
GunserTé  pendant  1100  ans.  A  cette  époqoe* 
un  incendie  arait  déirait  leur  synagogue  et 
ses  manuscrits.  Ils  les  remplaceront  alors 
par  un  manuscrit  du  Pentaleuque»  provenant 
d*an  juif  mort  à  C^iutun.  Non-spuli*m(Mil   la 
synagogue,  mais  les  particuliers   possèdent 
des  copies  do  ciBt  exemplaire.  Ce  qui  est  tout 
à  rail  remarquable  et  fort  important  pour 
DOUSf  c'est  qu'outre  le  Pentaleuque,  ils  con- 
servent diverses  portions  du  reste  de  TAncien 
Tcrstamcnl;  ils   disent  les  avoir   sauvées  de 
l'incendie  du  xh*  siècle,  et  d'une  inondation 
du  Douve  de  Hoang-ho,  l'an  14^6.   De   ces 
fragments   ils  forment  an  supplément  à  la 
loi  f  divisé  en   deux,  parties.   La  première 
contient  les  lambeaux  de  Josué  et  des  Juges, 
les  quatre  livres  complets  de  Samuel  et  des 
llois  ;  enOn  les  Psaumes.  La  seconde  partie 
renferme  quelques  portions  des  Chroniques-, 
Nèhémieet  Estber  presque  complets,  Isaïeet 
Jérémic  à  peu  près  entiers,  quelques  débris 
de  Daniel  et  de  sept  des  petits  prophètes.  « 
5*  Les  habitant»  de  la  côte  de  Malcmboulc, 
dépendance  de  Tlle  de  Madagascar,  et  en 
général  tons  les  peuples  du  voisinage  qui 
prennent   le  nom  de  Zafi-ïbrahimy  enfants 
d'Abraham,  n'ont  d'autre  culio  que  certai* 
nés  pratiques   imitées  des  Juifs,  dont  on  les 
croit  descendus.  Ils  observent  avec  la  plus 
grande  exactitude  le   repos  du  sabbat,  et 
B*imaginent  que  s*ils  travaillaient  ce  jour-là 
ils  seraient  blessés  ou  attaqués  de  quelque 
maladie.   Ils     ne  reconnaissent    ni   Jésus- 
Christ,  ni  Mahomet  ;  ils  n'ont  même  de  Dieu 
ipi'une  idée  très-vague;  mais  ils  ont  une 
extrême   vénération   pour  Noé,   Abraham , 
Moïse  et  David.  Ils  ont  gardé  la  circonrision; 
mais  c'est  à   peu   près   la  seule   pratiquo 
qu'ils  aient  conservée  du  culte  judaïque;  ils 
ne  connaissent  ni  le  jeûne,  ni  la  prière;  ils 
font  cependant  quelques  sacriGces.  Ces  pmi- 

Kles ,  d'un  autre  côté,  ont  outré  la  superstition 
abituclle  des  Juifs  ;  ils  se  feraient  un  grand 
scrupule  de  manger  de  la  chair  d'une  héto 
ou  de  quelque  gibier  qu'ils  sauraient  avoir 
été  tué  par  un  chrétien  ,  oa  par  quelque 
habitant  de  la  côte  méridionale.  Ils  se  lais- 
seraient plutôt  mourir  de  faim  que  de  tou' 
cher  i  on  tel  mets.  Ils  regardent  comme 
maudits  les  enfants  qui  naissent  le  mardi,  la 
jeudi  et  le  vendredi,  et  les  exposent  impi* 
tojablement  dans  les  bois. 

JUDAITES,  nom  que  l'on  a  donné  aux 
CaYnites,  parce  qu'ils  avaient  une  grande 
vénération  pour  le  traître  Judas.  Ou  dit 
même  que  l'empereur  Michel  voulut  le  faire 
canoniser.  Yoy.  Caimitc«. 

JIIDIIH,  noiu  d'un  des  livres  de  l'Ancien 
Testament,  reçu  comme  canonique  par  l'B- 

Î[lise,  mais  regardé  comme  apocryphe  par 
es  juifs  et  les  protestants.  Il  tire  sou  nom 
do  principal  personnage  de  l'histoire  qu'il 
contieut*  —  Judith,  pieuse  veuve  de  la  tribu 
do  Siméon,  d*une  beauté  ravissante,  voyant 
la  ville  de  Uélhulie  réduite  à  l'extrémité  par 
Holupherne»  général  de  l'armée  de  Nabucho- 
duttosor,  roi  d'Assjriei  se  para  do  ses  vé-^ 


teroents  tes  plas  magnifiques,  et  se  rendit  au 
camp  de  ce  général.  Holopherne,  frnppé  do 
son  éclatante  beauté,  la  reçut  avec  une 
grande  joie.  Il  l'invita  un  soir  â  souper  avee 
lui;  et,  dans  ce  repas,  il  s'enivra  de  «in  et 
de  désirs  amoureux.  Lorsque  Tivrcsse  lui 
eut  ôté  entièrement  Tusage  de  ses  sens,  on 
le  mil  sur  son  lit,  et  on  le  laissa  seul  avec 
Judith,  qui,  saisissant  le  cimeterre  d'Holo- 
pherne,  lui  en  trancha  la  léio.  Aprè$  ce  coup 
hardi,  elle  retourna  triomphante  à  UéUiulie. 
Le  lendemain,  les  ^ssyrieus  voyant  le's  en- 
nemis fondre  sur  eux  et  leur  général  mort, 
prirent  la  fuite,  et  la  ville  fut  délivrée. 

Ce  livre  ne  se  trouve  pas  en  hébreu,  et  c'est 
sans  doute  la  raison  pour  laquelle  il  n*est 
pas  dans  le  canon  des  juifs;  il  parait cepen* 
dant  avoir  existé  en  chaldéen;  la  version 
vulgale  a  été  faite  sur  te  texte;  mais  te  grec 
est  un  peu  diffcrent.  Cette  narration,  regar- 
dée comme  véridique  par  la  plupart  des 
commentateurs  anciens  et  modernes,  souffre 
de  grandes  difIGcultés  historiques,  chronolo- 
giques et  géographiques.  C*est  pourquoi 
plusieurs  n'y  oui  vu  qu'une  simple  Gction, 
ou  comme  une  parabole  édifiante  il  conso* 
tante,  mais  dénuée  de  véiilé.  Grotius  pré« 
tend  que  cet  ouvrage  fut  composé  du  temps 
de  la  persécution  d'Antiochus  Kpiphane,  et 
avant  que  ce  prince  eût  souillé  le  temple  en 
y  plaçant  ane  idole.  Selon  lui,  l'autrur  vou* 
lait  rassurer  les  Juifs  par  l'espérance  d'un 
prompt  secours.  Juiiik  signifie  la  Judée 
(n>Tn^  Judœa)  Heihulia,  le  temple  ou  la  mai- 
son de  Dieu  (n^'^^r.tiDomus  Dei  Jehovœ),  Le 
glaive  qui  sort  de  Bé.hutie,  ce  sont  tes  priè- 
res des  saints.  Nabuchodonosor  dcsigue  le 
démon,  et  VAssyàe^  le  fasie  ou  Torgueil.  An- 
tiochus  Ëpiphane  est  l'instrument  dont  se 
sertie  démon;  l'écrivain  sacré  i'a  désigné 
obscurément  sous  le  nom  d'/io/c/pAerne, 
qu'on  peut  traduire,  suivant  Grotius,  par 
l'huissier  ou  le  satellite  du  serpent  (urun«Sn)j 
Le  grand  prêlre  £!lhiîimo\ïJo.kim  sitgnifie, 
d'après  ré'ymologic  de  son  n  an,  que  le  Sei« 
gneur  suscitera  un  défenseur,  ou  viendra 
lui-même  au  secours.  Judith  est  dépeinie 
comme  une  veuve  d'une  rare  beauté  et  d'une 
vertu  reconnue;  telle  é^ail  la  Judée  à  Té- 
poque  de  la  persécution  d'Anliochus.  Elle 
se  vante,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  de 
n'avoir  point  imité  les  prévarications  de  ses 
pères etdc  n*avoir  point  adoréles dieux  étran- 
gers.  —  Mais  ce  sentiment,  tout  spécieux 
qu*il  est,  u'cst  cependant  qu'uue  simple  cou* 
jecture. 

JUGA,  ou  JD64IIS,  ou  JcGATiNA,  uons  que 
les  Romains  douuaieut  à  Junoo,  connue  pré- 
sidant aux  niaritiges.  Ce  nom  vient  de  ju^ 
gum^  par  allusion  au  joug  que  l'on  mettait 
en  cÎTet  sur  les  deux  époux,  dan^  la  cérémo- 
nie des  noces  ,  ou  parce  qu*ell<*  les  unissait 
sous  le  même  joug.  Jun<in  Jugnlii  avait  un 
autel  dans  une  rue  de  Rome,  appelée  de  son 
nom  Jugalius  vieus, 

JUGATINUS.  Les  Romains  avaient  deux 
dieux  de  ch  nom  dont  l'un  présidait  aux  ma- 
riages, et  l'autre  au  sommet  des  mouljgnrs, 
appelés  en  latin  ju^a. 
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jrGBHBNT  DERNIER.  1«  C'est  an  des 
poiaU  roodamenlaoi  de  la  religion  cbré- 
heioci  qB*à  la  Go  des  temps  loas  les  hom- 
aef  morls  de|[)uis  le  commencemenl  des 
temi»  ressosciieronl  dans  leor  propre  chair, 
et  qee  J^as*Cbrîsl  descendra  des  cieox  Ti« 
libleroeat  poor  les  juger  et  rendre  à  d'iacun 
if<on  ses  œurres.  Celle  rérité  est  consignée 
dans  le  sjmbole  des  apôlres  el  dans  celui  de 

La  crojance  coioniDne  de  l'Eglise  est 
^almmédialeaieiit  après  la  mort  de  tout 
iiumme,  son  âme  parait  devant  Dieu,  pour 
éirejoftée  aussitôt  et  traitée  en  conséquence 
d«  »ef  bonnes  oa  de  ses  mauf  aises  actions  ; 
tni  ce  que  l'on  appelle  lejugement  partieu-- 
lin,  Mail,  outre  cette  sentence  individuelle, 
il; aura, après  la  résurrection  générale,  un 
joseoieot  solenoely  porté  en  présence  du 
ririftdela  terre,  qui  no  sera  ainsi  que  la 
MPCiion  et  la  conGrmalion  publique  du  ju* 
^eaent particulier;  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelle Jugement  dernier ,  général  ou  untrer- 

Ce  JQKement  sera  prononcé  par  Jésus- 
Cfariit,  vrai  Dieu  et  vrai  homme,  qui  paraî- 
tra toi-même  avec  la  chair  qu'il  a  revêtue 
iQf  h  terre  ;  c'est  i  lui  qu'il  appartient  de 
k  proooncer,  premièremenl,  parce  qu'en 
qualité  de  Fils  de  Dieu,  il  a  reçu  en  apa« 
B.:get(NitPS  les  nations  de  la  ferre  et  qu'il  e^t 
6'teno  le  maître  et  le  propriétaire  de  tous 
Uh.ibitantsde  l'univers;  secondement,  nar- 
re qo'êo  qualité  de  Rédempteur,  il  a  le  droit 
de  demander  à  tous  les  hommes  un  compte 
rigottreox  et  exact  du  profit  qu'ils  ont  retiré 
<ir  ce  qu'il  a  fait  pour  leur  salut,  et  de  la  nc- 
fligenee  qu*ils  auront  apportée  à  corres- 
poudreà  sa  tonne  volonté  pour  eut.  C'est 
alori  qoe  les  secrets  des  cœurs  seront  dé* 
loiiéf,  que  les  opérations  de  la  Providence 
Intoveront  leor  raison  et  leur  ju&tiGcalion  ; 
t)ae  les  œuvres  merveilleuses  de  Dieu  se- 
fvol  fflsnirestées  au  grand  jour,  que  la  jus- 
li<e  la  plus  équitable  sera  rendue,  sans  con- 
l'Xatioo  et  sans  appel.  Les  justes  et  les  pé- 
(licors  repentanU  seront  récompensés  par 
^'t'i^Àeg  ineffables  de  la  félicité  sans  fin  du 
paradis  céleste;  mais  les  pécheurs  endurcis 
ieroat  condamnés  aux  tourments  éternels 
de Icafer.  Voy.  RisomaBCTion ,  Fin  du  mon- 

l»a,PAEAD1!l,  KIFBR,  CtC. 

t  Les  Juifs  croient  aussi  au  jugement  gé- 
néral; ils  disent  qu'il  aura  lieu  dans  la  val- 
l^deJosapbat*  près  du  mont  des  Oliviers; 
c'est  pourquoi  ils  regardent  comme  un  grand 
bonheur  d'être  inhumés  le  plus  près  possi- 
i>ede  Jérusalem.  Voy.  Guilgoul,  Résubrec- 

ÎIOS. 

<^*LesMabométans,  comme  les  chrétiens, 
Admettent  on  jugement  particulier  cl  un  ju- 
temeut  général.  L'un  et  l'autre  sont  pour 
»i  articles  de  foi. 

Aussitôt  après  qu'une  personne  adulte  a 
été  étendue  dans  le  sépulcre,  que  la  fosse  a 
été  couverte  et  fermée,  et  que  le  peuplo  qui 
^assisté  i  l'inhumation  s'est  retiré,  l'âme, 
*fparée  du  corps,  v  rentre  et  lo  ranime.  Il 
^tenideui  anges,  1  un  noirel  l'antre  bleu»ap- 
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pelés  Monkir  el  Nékir,  qui  iolerrogeut  le  dé- 
funt sur  sa  foi ,  et  lui  demandent  quel  est 
son  seigneur,  son  prophète,  sa  religion,  sa 
quibla^les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites,  elc« 
Si  le  défunt  répond  d'une  manière  satisfai* 
saute,  il  reçoit  aussitôt  l'assurance  de  la 
béatitude  élrmelle ,  el  i^on  âme  entre  en'^ 
jouissance  des  prémices  delà  félicité;  sinon, 
les  anges  noirs  lui  annoncent  sa  damoa«* 
lion  éternelle,  et  le  frappent  sans  cesse 
avec  des  massues  ardentes.  Le  résultat  do 
cet  interrogatoire  est  consigné  dans  un  livre 
qui  sera  reprodoit  an  jour  du  jugement 
général. 

Ce  dernier  aura  lieu  en  Arabie  proche  de 
la  Mecque,  dans  un  lieu  appelé  Mehscher 
{  place  de  l'assemblée  ).  L'ange  Gabriel  tien- 
dra une  balance  réelle  et  véritable,  dont  les 
bassins  seront  plus  larges  que  la  superficie 
des  cieux  ;  les  œuvres  des  hommes  y  seront 
posées  par  Fa  puissance  de  Dicn,  et  avec  une 
telle  précision,  quç  la  balance  fera  connat- 
Ire  jusqu'aux  atomes,  iifin  qu'il  puisse  s'en- 
suivre une  connaissance  précise  et  une  par- 
faite justice.  Le  livre  des  bonnes  œuvres 
sera  déposé  dans  le  haisin  de  la  lumière^ 
plus  brillant  qoe  les  éloiles.  el  le  livre  des 
mauvaises  œuvres  sera  jeté  dans  le  baesin 
d($  ténibretf  qui  est  d'un  aspect  horrible;  le 
fléau  ou  balancier  fera  connaître  à  Tinstaut 
lequel  des  deux  l'emporte  el  à  quel  degré« 
Après  cet  examen  de  la  balance,  tous  les 
corps  iront  passer  sur  un  pont  étendu  au- 
d.  ssus  du  feu  éternel,  dont  la  superficie  est 
plus  étroite  que  le  poil  le  plus  délié,  el  le 
chemin  plus  aigu  que  le  tranchant  d'un  ra- 
soir; il  est  impossible  de  s'y  souleuir  sans 
lo  secours  de  la  main  toole-puissante  de 
Dieu.  Les  infidèles  el  les  méchants  y  bron- 
cheront au  premier  pas,  et  tomberont  ainsi 
dans  l'enfer;  mais  Dieu  affermira  les  pieda 
des  fidèles  sur  celle  voin  aiguë  ;  ils  passe** 
ront  ce  pont  avec  la  rapidité  de  l'oiseaa  qui 
f(*nd  les  airs  et  entreront  au  paradis  éUr-* 
nel. 

Il  y  a  des  Musulmans  qui  disent  qu'au 
dernier  jour  Dieu  partagera  les  hommes  en 
trois  classes  :  les  bons,  les  méchants  et  les 
faibles,  c'est-à-dire  ceux  qui  auront  cloché 
enlrelebîen  el  le  mal;  que  le  Seigneur  ne 
demandera  aucun  compte  aux  bons,  et  qu'il 
les  recevra  sans  examen  dans  le  séjour  ce* 
leste;  que  pour  les  faibles,  il  comptera  avec 
eux  bénignement  et  miséricordieusement; 
n)ais  que  pour  les  méchants,  il  leur  deman« 
dera  un  compte  sévère  et  rigoureux  de  leurs 
iniquités.  Leurs  livres  enseignent  que  le 
principal  sujet  sur  lequel  roulera  l'examen 
du  dernier  jour  sera  la  mal  ère  de  la  foi  et 
de  la  révélation.  Dieu  interrogera  les  fidè- 
les au  sujet  des  prophètes,  c'est-à-dire  sur 
la  vérité  de  leur  mission  et  sur  la  nature  de 
leur  doctrine.  II  inlerioserales  infidèles  sur 
leurs  infidélités,  el  leur  demandera  pourquoi 
ils  ont  arcusé  de  mensonge  ses  envoyés.  11 
interrogera  les  hérétiques  sur  la  succession 
du  pouvoir  spirituel  et  sur  la  tradition,  leur 
reprochant  d  avo>  rejeté  les  véritables  suc- 
cesseurs de  Mahomet  el  le  droit  sens  de  la 
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reTéldUon.IIs  ajontonl  qaecenx-là  s^'Dlsqai 
aoronl  Téco  dans  la  vraie  religion  (  c'est-à- 
dire  le  maliométisme  )  seront  interrogés  sur 
les  oeuvres. 

L'opinion  commune  est  que  Dien  pronon- 
cera Itii-méme  la  sentence  aoii  réprouvés. 
Il  j  a  pourtant  des  duciears  en  réputation 
qui  pensent  que  c*esl  («lire  injure  à  la  bonté 
de  Dieu  de  croire  qu'il  puisse  condamner  à 
l'enfer  de  sa  propre  bouche;  que  Dieu  n'en- 
verra personne  aux  enfors,  mnis  que  l'enfer 
attirera  et  engloutira  les  méshants  comme 
sa  proie  et  son  parta{;e« 

C'est  encore  une  croyance  universelle- 
inenl  reçue  qu'au  dernier  jugement,  Maho- 
met .'issistera  en  qualité  d'intercesseur  pour 
tous  les  peuples  qui  auront  embrassé  sa 
doctrine,  soit  afln  de  leur  obtenir  le  para- 
dis ou  une  plus  grande  gloire  dans  Téter- 
niié,  soit  afin  d'adoucir  et  de  faire  abréger 
les  tourments  de  ceux  qui  auront  mal  vécu 
dans  l'islamisme.  Les  Persans  et  les  Indiens 
en  qualité  de  Schiites  associent  à  ce  rôle 
d'inl'  rcesseur  Ali  et  les  autres  imams  des- 
cendus de  lui,  qui  intercéderont  en  particu- 
lier pour  leur  secte.  Ils  assurent  ménie  que 
l'intervention  de  Falima,Gile  unique  de  Ma- 
liomet  et  épouse  d'Ali,  sera  fort  efficace  ce 
jour-là.  Dans  un  ouvrage  schiite  que  le  ré* 
dacleur  de  ce  Dictionnaire  a  donné  au  pu* 
hlic  suus  le  titre  de  Séances  de  Haîdari,  cette 
femme  célèbre  est  souvent  appelée  la  Ueiue 
du  jugement  dernier. 

4*  1  e  chapitre  xxxi,  qui  est  le  dernier  des 
chapitres  doctrinaux  du  Bonndehesch,  un 
des  livres  sacrés  des  Parsis,  traite  de  1 1  fin 
do  monde  par  le  feu  d  une  comète,  de  la  ré- 
surrection dont  celte  fin  sera  suivie,  et  du 
jugement  qui  l'accompagnera.  Alors  »  y 
est-il  dit,  les  hommes  se  reconnaîtront,  et 
chacun  verra  le  bien  et  le  mal  qu'il  aura 
fait.  Les  anciens  Perses  disaient  qu'Ormuzd, 
le  bon  principe,  après  avoir  laissé  Ahriman 
tourmenter  les  hommes  pendant  un  laps  de 
temps  déterminé,  détruirait  l'univers  et  rap- 
pellerait tous  les  hommes  à  la  vie;  que  le» 
gens  de  bien  recevraient  la  récompense  de 
leurs  vertus,  les  méchants,  la  peine  de  leuis 
crimes,  et  que  deux  an«;cs  seraient  commis 

{lour  présider  au  supplice *de  ces  derniers. 
Is  pensaient  qu'après  avoir  expié  leurs  pé- 
chés pendant  un  certain  temps,  les  mé- 
chnnls  seraient  aussi  admis  dans  la  compa- 
gnie des  bienheureux  ;  mais  que,  pour  les 
distinguer,  ils  porteraient  sur  le  front  une 
marque  noire,  et  seraient  à  ane  plus  gr.mde 
dislance  que  les  autres  du  bon  principe. 

S^»  Selon  les  doctrines  égyptiennes,  l'âme, 
m  quittant  son  corps  moriel,  subis.«*ail,  dans 
laYégion  inférieure  de  VAmenthi,  un  juge- 
ment dans  lequel  on  examinait  sévèrement 
et  l'oo  pesait  les  actions  qu'elle  avait  faites 
sur  la  terre  pendant  sa  vie.  C'est  ce  que  M. 
Charopollion-Figeac  appelle  Ptyrhostasie,  La 
scène  se  passait  dans  le  palais  d'Osiris,  juge 
suprême  des  Ames,  qui  était  le  prétoire  de 
rAmentbi.  Il  était  accompagné  de  quaranle- 
deux  juges,  ou  plulôt  jurés,  qui  formaient 
son  conseil.  La  porte  du  prétoire  était  gar- 


dée par  0ms,  l'hippopotame  femelle,  qui 
chez  les  Egyptiens  jouait  le  même  rôle  que  * 
le  Cerbère  de  la  mythologie  grecque.  L'âme 
du  défunt  était  amenée  devant  le  juge  par 
la  Vérité  et  la  Justice.  On  dressait  la  ba« 
lance  infernale,  surmontée  du  filou  plomb 
qui  indiquait  exactement  quel  plateau  rem- 
portait sur  l'autre;  on  pesait  dans  les  deux 
plateaux  les  bonnes  et  les  mauvaises  ac- 
tions du  défunt;  ces  fonctions  étaient  réser- 
vées à  Horos  et  Anubis;  le  résultat  de  cet 
examen  était  consigné  dans  un  registre  par 
Thoih,  qui  remplissait  la  charge  d'hiéru- 
grammaie,  et  qui  le  portait  à  la  connais- 
sance d'Osiris,  qui  prononçait  la  sentence 
tJéfinilive.  Il  récompensait  les  âmes  fidèles  à 
leurs  devoirs  en  les  appelant  dans  le  séjour 
des  dieux  ;  et  il  punissait  celles  qui  avaient 
manqué  à  leurs  obligations  religieuses  et  so- 
ciales en  les  rejetant  sur  la  terre  pour  y 
subir  de  nouvelles  épreuves  et  y  endurer  de 
nouvelles  peines  sous  nue  autre  forme  cor* 
porelfe. 

Les  Egyptiens  avaient  transporté  sur  la 
terre,  par  rapport  au  corps,  une  image  de  ce 
qu'ils  croyaient  être  pratiqué  dans  les  enjers 
à  l'égard  de  Tâme.  L'antiquité  grecque  parle 
de  jugf*s  auxquels  les  Egyp.icns  soumet- 
taient les  personnes  de  toutes  les  classes  de 
la  nation,  avant  de  permettre  que  leur  dé- 
pouille mortelle  fût  déposée  dans  le  tombeau 
des  ancêtres.  Des  juges  inexorables  exa« 
minaient  en  présence  du  peuple  la  conduite 
tenue  par  ledéfunt  envers  ses  concitoyens,  et 
ils  refusaient  à  son  corps  une  place  dans  la 
catacombe,  s'il  n'avait  pas  religieusement 
rem|)li  ses  devoirs  envers  les  dieux  et  envers 
les  hommes.  Cettecoutome  éminemment  mo- 
rale, dit  M.  Champollion,  produisait  d'au- 
tant plus  d'effet  sur  les  mœurs  publiques, 
qu'elle  s'appliquait  aux  rois  méuies.  Les 
sculptures  des  temples  et  des  palais  qu'on 
voit  encore  diins  les  ruines  de  Thèbcs  con- 
statent sulfisamment  que  les  noms  de  quel- 
ques Pharaons  furent  proscrits  par  ces  mé- 
mos juges  suprêmes. 

6"  Les  Grecs  et  les  Latins  reconnaissaient 
aussi  un  jugement  qu'avait  à  subir  TAuie 
des  hommes  après  la  mort.  Voy.  Juoss  des 

BNFBRS. 

7*  Quelques  nègres  de  la  C6te-d'0r  en 
Afrique  paraissent  avoir  une  idée  vague  du 
jugement  dernier.  Ils  prétendent  qu'après 
leur  mort  ils  seront  transportés  sur  l.i  ri- 
vière de  Bosmanque,  qui  coule  dans  t'iuté- 
rieur  de  leur  pays.  Là  ils  seront  oh\igés  de 
rendre  compte  à  l'idole  de  toutes  les  actions 
qu'ils  auront  commises  pendant  leur  vie. 
S'ils  ont  été  fidèles  à  observer  les  devoirs  d« 
leur  religion,  ils  passeront  la  rivière  vi  iront 
aborder  dans  un  séjour  délicieux,  où  tous 
les  plaisirs  le^r  seront  permis;  mais  si,  pa; 
leur  négligence,  ils  se  sont  attiré  la  colère 
du  fétiche,  ils  ^eront  précipités  dans  les 
eaux,  et  y  resteront  engloutis  pour  jamais. 

8*  D'autres  nègres  de  la  Guinée  croteul 
que,  bien  avant  dans  rinlérieur  de  leur 
pavs,  habite  un  fétissero,  ou  prêtre  des  fé- 
licheSi  doué  d'un  pouvoir  surnaturel,  qui 
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dispose  a  ton  gré  des  éléments  et  des  sai- 
sons, lit  dans  l'ayenîr,  pénètre  les  pensées 
les  plus  secrètes,  et  guérit  d'un  seul  mot  les 
maladies  les  plus  upiniâlres.  Ils  sont  per- 
suadés qu'après  tour  mort  ils  seront  pré- 
sentés devant  cet  être  divin,  qui  li.ur  fera 
subir  un  etamen  ri(;ourenx.  SMs  ont  mené 
une  \ie  crirainelie,  le  juge  prendra  un  gros 
hAlon  placé  devant  sa  porte,  et  leur  assé- 
nera quelques  coups  qui  les  feront  mourir 
une  seconde  fois;  mais  si  leur  conduite  a 
été  trréprochnble,  le  prêtre  les  enverra  dans 
un  séjour  délicieux,  jouir  du  bonheur  qu'ils 
auront  mérîlé. 

JUGES  (les),  un  des  livres  cnnoniques  de 
TAncren  Testament,  appelé  Schophetim  en 
hébreu;   îl  contient  l'histoire  du  peuple  de 
Dieu,  ou  au  moins  le  récit  des  faits  les  plus 
saillants  qui  se  sont  passés  dans  le  pays  de 
Canaan,  depuis  la  mort  de  Josué  jusqu'au 
poutiGcat  do  Samuel.   Il  tire  son  nom  des 
chefs  qui  gouvernèrent  la  république  d'Js- 
raël  pendant  cet  interv«ille,  qui  est  d'environ 
349  ans.  La  charge  de  Ci'S  juges  n'était  p  is 
héréditaire,  et  la  plupart  du  temps  elle  ne 
dépendait  pas  du  choix  des  hommes  ;  c'était 
Dieu  n  éme  qui  les  choisissait,  soit  par  le 
moyen  de  ses  prophètes,  soit  en  leur  en- 
voyant lies  visîoiiii,  et  en   manifestant  son 
ciiuix  par  quelque  prodige  signalé.  Le  gou- 
vernement   de   la    nation    étant    purement 
théocratîque  à  cette  époque,  Dieu  seul  en 
était  le  roi,  et,  jaloui^  de  cette  qualilé,  il  ne 
donnait  aux   juges  qu'il  suscitait  de  temps 
en  temps  qu'une  autorité  limitée.  El  lorsque 
Samuel  fut  prié  par  le  peuple  de  lui  donner 
un  roi,  le  Seigneur  en  marqua  son  juste  res- 
sentiment, en  disant  à  ce  prophète  :  Ce  n'est 
point  vouSf  mais  c'est  moi  quHls  ont  rejeté. 
Quand  on  offrit  la  royauté  à  Gédéon  et  à  sa 
fosiérié  après  lui,  il  répondit  au  peuple: 
Ce  ne  sera  pas  moi  qui  vous  dominerai,  ni 
mon  fils  après  moi  ;  mais  le  Seigneur  votre 
Dieu  continuera  à  vous  dominer.  La  dignité 
des  juges  était  à  vie;  le   peuple  reconnais- 
sait   volontiers    la    juridiction    perpétuelle 
d*uu  chef  manifestement  envoyé  par  le  Sei- 
gneur pour  une  circonstance  particulière  ; 
mais   leur  succession  ne  fut  pas  continuée 
sans  interruption.  11  y  eut  assez  souvent 
des  intervalles  où  les  tribus  abandonnées  à 
elles*mèuies  se  conduisaient  comme  elles  le 
jugeaient  à  propos.  C'est  alors  que  le  peu- 
ple oubliait  le  ^^eigneur  et  tombait  dans  l'i- 
do'âtrie  ;  Dieu,    pour  le  punir,  permrttail 
qu  il  fût    inquiété  ou  asservi  par  ses   en- 
nemis ;  le  peuple  reconnaissait  sa  faute,  et 
recourait  au  Seigneur,  qui  suscitait  un  hom- 
me extraordinaire  pour  le  délivrer.  Telle 
esi  hi  cause  à  peu  près  constante  de   l'élé- 
vation de  ces  personnages  à  la  dignité  de 
juge,  qui  correspondait  assez  bien  à  celle 
de  dictateurs  ;  c'est  pour  des  motifs  sembla- 
bles que  Dieu  suscita  Othoniel,  Aod,  Gèdéon, 
Sanison,  Jephté  et  plusieurs  autres  ;  on  vit 
même  une  femme  remplir  ces  hautes  fonc* 
lions,  ce  fut  la  prophélesse  Débora  —  (!o 
livre  est  très-curieux^  non-^culoment  pour 
celui  qui  veut  suiyre  l'action  de  la  Provi- 


dence dans  la  soife  de  l'histoire  du  peuple 
de  Dieu,  mais  encore  pour  celui  qui  veut 
étudier  la  forme  et  les  effets  de  ce  gouver- 
nement républicain  au  milieu  d'une  foule  de 
peuples  qui  tous  étaient  soumis  à  des  rois  ; 
il  contient  de  plus  une  multitude  de  rensei- 
gnements sur  les  usages  civils  et  militaires, 
sur  la  géographie,  sur  les  mœurs  et  sur  les 
relations  des  peuples  à  cette  époque  recu- 
lée, qui  correspond  aux  temps  mytholo- 
giques de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure. 

JUGES  DES  ENFERS  (1).  Platon  dit  qu'a- 
vant le  règne  de  Jupiter  il  y  avait  une  loi 
étât)lic  do  tout  temps,  qu'au  sortir  de  la  vie 
les  hommes  fussent  jugés  pour  recevoir  la 
récompense  ou  le  châtiment  de  leurs  bonnes 
ou  de  leurs  mauvaises  actions.  Mais  comme 
ce  jugement  se  rendait  à  l'instant  même  qui 
précédait  la  mort,  il  était  sujet  à  de  gramies 
injustices:  les  princes  avares  et  cruels,  pa- 
raissant devant  leurs  juges  avec  toute   la 
pompe  et  l'appareil  de  leur  puissance,   les 
éblouissaient  et  se  faisaient  encore  redou- 
ter, en  sorte  qu'ils  passaient  sans  peine  dans 
l'heureui  séjour  des  justes  ;  les  gens  de 
bien,  au  contraire,  pauvres  et  sans  appui, 
étaient  encore  exposés  à  la  calomnie  et  con- 
damnés comme  coupables.  La  fable  ajoute 
Îoe,  sur  les  plaintes  réi(éiées  qu'on  en  Gl  à 
upiter,  il   changea   la   forme  de  ces  jnge- 
menis  ;  le  temps  en  fut  fixé  au  moment  mê- 
me qui  suit  la  mort.  Uhadamanthe  et  Eaque, 
tous  deux  fils  de  Jupiter,  furent  établis  ju-  . 
ges,  le  premier  pour  les  Asiatique!*,   le  se- 
cond pour  les  Européens  ;  et  Minus  au-des- 
sus d'eux,  pour  décider  souverainement  en 
cas  d'obscurité  et  d'incertitude.  Leur  tribu- 
nal est  placé  dans   un  endroit   appelé  le 
Champ  de  Vérité,  parce  que  le  mensonge  et 
la  calomnie  ne  peuvent  en   approcher  :  il 
aboutit  d'un  côté  au  Tartare,  et  de  l'autre 
aux  Champs-Elysées.  Là  comparait  un  prince 
dès  qu'il   a   rendu  le  dernier  soupir  ,   dé- 
pouillé de  toute  sa  grandeur,  réduit  à  lui 
seul,  sans  déTense  et  sans  protection,  muet 
et   tremblant   pour   lui-môme,  après   avoir 
fait  trembler  toute  la  terre.  S'il  est  trouvé 
coupable  de  crimes  qui  soient  d'un  genre  à 
pouvoir  être  expiés,  il  est  relégué  dans  le 
Tartare  pour  un  temps  seulement,  et  avec 
assurance  d'en  sortir  quand  il  aura  été  suf- 
fi.^ainment  purifié.  Telles  sont  les  idées  qu'un 
philosophe  païen  avait  sur  l'autre  vie.  L'i- 
dée de  ce  jugement  après  la  mort  avait  été 
empruntée  par  les   Grecs    d'une    ancienne 
coutume  des  Egyptiens,  rapporlce  par  Dio- 
dore  :  a  Quand  un  homme  est  mort  en  Egyp- 
te, on  va,  dit-il,  annoncer  le  jour  des  funé- 
railles, premièrement  aux  juges,  ensuite  à 
toute  la  famille  et  c^  tous  les  amis  du  mort. 
La  loi  permet  à  tout  le  monde  de  venir  faire 
ses  plaintes  contre  le  mort.  Si  quelqu'un  lo 
convainc  d'avoir  mal  vécu,  les  juges  por- 
tent la  sentence,  et  privent  le  mort  de  la 
sépulture  qu'on  lui  avait  préparée  ;  mais  si 
celui  qui  a  intenté  l'accusation  ne  la  prouve 
pas,  il  est  sujet  à  de  très-grandcs  peines. 

(I)  Article  du  dictionnaire  de  Noël. 
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Ou  ^nvl  ancan  accnsatear  ne  se  pré^cnie,  ou 
.'•Je  ceux  qui  se  sr»nl  présonlés  sont  coii- 
\.i  unis  e^x-méiiies  de  caloiniiie,  lous  los 
p  rr>-iil9  qii  (iPiii  le  dt'ui^  lonctit  lo  dérmit, 
4  lis  p.ir!«*i  iic.innioiiis  «le  sa  rico,  parce  que 
i..i>^  1rs  Kir)|)'iens  so  criiicul  c<;;ilrtii(>iil  no- 
li.  '<,  el  riifiik  ils  (rictil  Ls  die«<s  infernaux. 
Ile  'e  recevoir  dans  le  î^éjair  dos  hienhcu- 
r*  fJY.  Amrs  inuie  Tashisiaiice  fciirilc  le  mort 
do  ce  qiTil  doil  passer  rcternilé  dans  la  pixiTL 
ei  daii^  );i  cioiro. 

JL'HLES,  Les  L.'ipons  apprllenl  ainsi  cer- 
titiris  e^prilsi  aériens  auxquels  ils  ne  consa- 
iTiMil  ni  irn.tgcs  ni  statues,  quoiqu'ils  leur 
rei  dent  un  cuite  religieux  ;  on  les  honore 
i-ur  des  arbres  dcrrièic  les  cabnoes,  el  â  la 
P  née  d'un  (rail  de  flèche.  Ce  culle  consiste 
à  h'ur  faire  un  sacrifice,  la  veille  cl  le  j<ïur 
de  Noël,  qu'ils  nomment  la  fête  des  Juhles. 
IN  commi  ncenl  par  j«  ûnor  la  veille,  ou  du 
moins  ils  se  privenl  de  viande,  el  relran- 
clH'hl  quel  lue',  morceaux  à  leurs  autres  ali- 
rncnis  ;  ils  fot>l  la  méu  e  chose  le  jour  de  la 
(de;  |)uis  ils  jeilcnt  ces  morceaux  dans  un 
«otlre  de  hou'eau  quMs  suspendenl  à  un  ar- 
h(C  deniùn*  leuiS  cahancs  pour  les  Juhlcs 
err.'ints  dans  les  monta<;ne$  el  les  fuié!s. 
(Juelques-uns  rcjrardenl  ce  culte  coinuie  le 
firoduil  d'un  mcl.iiige  des  idées  chrétiennes 
avec  les  restes  (îe  k*an<  ienne  superslilion. 
l>.Mi9  la  m)thol  ^ne  Scandinave,  Odiu  a  le 
liire  de  roi  des  Juhlcs.   Voy,  Joulu. 

JUIBA.  (!hcz  les  l'ormuNans,  les  femmes 
«o.tl  les  direclric(  s  du  culte,  el  elles  oui  le 
inonopfjle  do*  s.k  rifices  ;  on  les  appelle  Jui- 
6^/>'.  Leurs  sacnhcis  consistent  en  pourceaux, 
vn  nz  KMl'c.en  pinaii;;  et  en  léles  do  cerfs  ; 
elles  hml  aussi  des  lihations  comme  dans 
lenantrea  pays.  A[.rés  le  saciilice,  la  pré- 
lr«'sj,c  adresse  au  peuple  un  discours  lonj;  el 
véhément,  accompa^ne  de  cris  el  de  contor- 
sions hi/.aires.  LVspnl  divin  •empare  d'elle, 
elle  roule  des  yeux  ép.irés  hurle,  se  roule 
li  terre  ou  y  demenrt!  rmniohile,  sans  qu'on 
poilue  1.1  rehver.  On  est  persuadé  que  c'esl 
4lani  ces  mouvemenlH  coiivu!sifs  que  les 
(lieux  fie  coniuiuni<)nenl  à  elle.  Uevcnue  de 
hon  extase  ,  la  prêtresse  se  relève  louto 
treuihlaiito  ;  elle  monte  avec  les  autres  Jui- 
has  ties  compagnes,  sur  la  platedornie  de  la 
p.i^ode,  où  elles  font  de  nouvelles  prièies  ; 
puis  elles  se  dépouillent  entiùremcHl  de  leurs 
hahits  cl  se  frappent  sur  certaines  parties 
du  corps.  Cette  cérémonie  est  suivie  d'une 
allution  qui  se  fail  en  présence  de  Tassem- 
hlee  ;  alors  tout  le  monde  se  gorge  de  li- 
queurs jus()u*à  s'enivrer. 

Les  Juihas  se  mêlent  aussi  de  prédire  la 
honne  el  la  mauvaise  fortune,  la  pluie  el  le 
beau  temps  ;  elles  conjurent  les  démons  et 
les  conlrai;;nent  de  quiter  les  lieux  dont  ils 
^e  sont  euifiarés  ;  car  les  Form(»sans  rnoent 
q^ie  les  démons,  qui  se  plaisent  à  in(|uieler 
les  houiines,  viennent  souvent  habiter  par- 
mieux.  Les  cxorcismes  de  ces  prêtresses  se 
font  avec  iHNiucoup  de  hruit  ;  elles  poussent 
des  hurlements  pour  chasser  les  démons,  el 
les  poirsuivtnt  avec  acharnement  le  sahre 
à  ta  luain,  jusqu'à  ce  que  les  mauvais  es- 


prils,  au  dire  des  insulaires,  soient  obligés 
de  se  jeter  dans  la  mer  au  risque  de  s'y 
nover. 

JriFS.  Voy,  JuBÂÏSME. 

JLI-KIAO.Od sait  que  trois  croyances  prîn« 
cipales  régnent  en  Chine  :  le  Ju-kiao,  ou  la  loi 
des  lettrés,  développée  dans  la  ductriiH*  de 
C'Ufucius,  la  religion  de  Bouddha  ou  Foe, 
d*ori^ine  indienne,  cl  la  doctrine  du  Tao.  ua 
de  l'inlelligenee  primordiale  qui  a  formé  le 
monde  el  qui  le  régit  comme  Tespril  régit  le 
corps. 

La  doctrine  /u-Atao ,  la  plus  ancienne  Je 
ce  vaste  empire,  parait  avoir  trois  objets  du 
culte  :  rLlresuptéme  qu*ils  appcllpiil  T/<i>R, 
Tif  Chang-ti^  etc.;  les  Génies,  Kouei-chm^ 
partagés  en  bons,  C'/ttn,  el  mauvais,  Kouei  ; 
enfin  les  Ancêtres. 

Le  Thien  n'est  représenté  par  aurune  û^iu^ 
re;  c'est  le  ciel  supéme,  Tesprit  du  ciel,  le 
suprême  empereur.  Toy.  Thien,  Ti,Cha?5g-ti- 
il  n'a    pas    même  de  temple  à  propretni-ot 
parler,  car  o  i  Thonore  et  on  lui  sacrifie  ea 
plein  air.  Le  lieu  du  sacriGce  s'appelle  Kiao; 
celui  de  Pélïing  est  situé  hors  de  la  ville,  au 
midi  jusie  et  tout  à  découvert;  il  esldesiiné 
uniquement  à  offrir  des  sacrifices  au  Chaii^* 
li.  Cepend.inl  on  donneaussi  le  nom  de  Kiao 
à  l'autel  rond  sur  Icttuel  on  ofTre  ces  sacrili- 
CCS,  el  aux  sacrifices  mêmes.  Le  Chou-Ling 
nomme  Cke  un  autre  endroit  où  Ton  sacrifiait. 
11  n*)'  a  pas  un  ordre  ou  une  classe  part  jeu* 
Itère  d('  personnes  pour  evcrcer  solennelle^ 
ment  les  ceréoMnies;  on  voit  cependant  driiis 
le  Chou-king  un   grand-prôire  appelé   Jrit* 
C'  e-liny;   mais   le  droit  de   sacrifier  pulili* 
(luemeot  au  Chang-ti    est   réserve    de    tout 
temps   à  fempereir;  encore    ii'o>e-l-il    pas 
sacritier  par  lui-même;  il  choisit  lef.tiidaleur 
de  sa  famille  pour  c«-l  emploi  dont  il  se  croît 
indigne;  et  CoinDic  ces  cérémonies  se  foiilea 
forme  d'ua  grand  banquet,  il  se  truuvc  liès« 
honoré   de  servir  à    table.    L'empereur  laît 
aussi  offrir  des  ^acrllices  par  ii'auces,  comme 
p.ir  les  maiid.irins  cl   les  grands  officiers  de 
1  empire.  Rnireles  dilTcrents  tribuuaux  éta- 
blis a  la  Chine,  il  y  en  a  un  qu'on  a  nommé 
ttibunaldes  ries,  et  qui  juge   des  affaires 
concernant  la  religion. 

Quand  fempercur  va  fairedes  sacrifices,  sa 
maiche  d^i  une   espèce  de  procession,  daus 
la({uelle  il  est  accompagncde  toute  la  nature, 
en  qualité  de  fils  et  repré'ienlant  du  Tii  n.  Un 
|iorte  un  graud  nombre  d'éiendards  qui  re« 
l>resentent  des  divinités  el  divers  objets  du 
culte  public,   tels  que   les  symboles  du  dieu 
d;i  tonnerre,  de  ciluide  la  plue,  de    ceux 
Ues    éléments,  des  montagnes,  des  rivières; 
le  boisseau  céleste  ou  les  septétoilesdu  nord; 
les  plaucies,  les  signes  du  zodiaque;  tous 
les  animaux  que  l'on  porle  dans  cette marcde 
tiennent  à    la    reI:?ion  ,    et    sont    reg;ir>lé$ 
comme  des  génies.  On  y  voit,  parmi  les  vol.i- 
liles,  le  phénix  et  des  faucons  ;  parmi  les  qua- 
drupé<!es  ,  des  lions  ,  des  dragons.  On  porte 
égilement  des  figures  de  serpents  de  d. flo- 
re ni  es  espèces.  Les  ministres  de  rempirrur 
sont  divisés  on  neufclasses,  cl  chaque  clause 
est  distinguée  par  une  figure  d'auimal,  que 
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toosceox  qvi  en  font  parlto  portent  brodée 
sor  la  poîlrine  on  sur  le  dos*  Ceux  de  la  pre- 
mièrccltisse»  qni  sonlles  grands  de  l'empire. 
Ht  pour  marque  distinclive  une  espèce  de 
faucon;  ceQ\  de  la  quntrième  ont  une  grue 
pottf  »ymbi>lp.  Eii  génér»l«  les  symboles  des 
DÎnisires  et  des  uRlriers  des  lettres  «onl  ein- 
pruotés  des  oiseaux  ;  cei:.x  des  offîciers  de 
gttcrre  le  sont  des  qiiiidrupèiies;  enGn  quel- 
^nes  unicierK  du  palais  parlent  des  piaules  et 
pariculièrpmenl  la  mauve. 

£n  général,  les  sacrifices  sont  très-nom- 
breox  dans  la  religion  Jo-kiao  ;  mais  ce  n'est 
|iaf  seulement  au  Cbang-ti  qu'on  les  offre. 
Faor  ne  parler  que  des  principaux»  il  y  en  a 
puor  le  ciel,  la  terre  et  les  aiicélres  des  em« 
pereurs,  poor  l'espril  ou  le  génie  tmélaire 
dfs  terres  labourables,  et  pour  le  génie  lu- 
ictâire  des  grains  d«^  l'empire;  on  sacrifie  à 
ceux-ci  en  môme  temps,  il  y  a  encore  des  sd- 
rrrtices  pour  les  cinq  prineipales  montagnes 
de  Tenipire,  pour  les  cinq  raoutagnes  luié- 
lairrs,  pour  les  quatre  mers  el  les  quatre 
flf(iTe«.  On  sacrifie  aux  sépulcres  des  empe- 
T^bTfi  illustres  des  dyn^isties  passées, au  tem- 
ple dé«lié  à  CoiiTurius  dans  le  lieu  même  de  sa 
D.iissancci  el  aux  autres  sages  ou  héros, 
T'*u<t  ces  sacriQ*  es  $e  foui  par  Tempereur 
osénteoupar  ses  ordres.  De  plus,  quand 
IVitipereur  doit  marcher  en  personne  pour 
quelque  expédition  militaire,  il  .sacrifie à  Tes- 
prit  ile«  ètpud.inls,  el  l'un  teint  du  sang  des 
fi<'l:ni<*s  les  étendards  et  les  tambours.  Il 
sacrifie  ao  génie  qui  préside  au  rcmueinenl 
des  liTres,  el  au  génie  des  armes  à  feu.  Ou- 
tre rela,  les  c?mpercurs  sacrifiaient  tiutrefuis 
aui  génies  des  éléments,  p«)r  lu  yerlu  des- 
quels ils  crojaieul  que  leur  dynastie  ré- 
gnait. 

On  foit  dans  le  Chou-king  que  les  ani- 
maux qu*un  ofTrait  la  plus  souvent  en  sacri- 
fie** étaient  des  corhons,  des  Lrebis  et  des 
bœuri,  mais  surtout  des  hœuf'»  dont  ou  oh- 
sfrr.iit  la  toaleur.  On  y  voit  aussi  qu*un  of- 
Craii  du  r.zdan«(  des  p  als.  el  du  vin  (a*i  <le  nz, 
de  frument  el  de  m  llet.  Ce  vin  demandait  un 
ecrur  |rur  el  plein  de  respect  pour  la  divinité 
quon  bonurait.  Les  sacrifices  étaient  accom- 
Rgnésdu  son  des  ini>trumenls,  de  dauses 
religieuses  et  de  simulacres  de  combat. 

Les  génies,  CAtn»  composaient  autour  du 
Cbang-tj  une  hiérarchie  céleste,  semblable  à 
telle  de«  dignitaires  sous  Tcmpereur.  Ces 
geoies  habitaient  l'air  et  surveillaient  les 
actions  des  hommes.  Chaque  famille  avait  ses 
ancêtres  pour  génies  tutélaires.  Outre  ces  gé- 
nies spéciaux  a  chaque  famille,  chaque  mon- 
l«>gQe,  chaque  grande  rivière  avait  son  gé* 
oie  partiealier,  chaque  canton  même  avait 
luQ^énic  prolecteur,  et  l'esprit  do  la  terre 
était  invoque  d^ns  les  solennités  qui  ou* 
traient  eiieriniuati'nt  les  travaux  de  la  cul- 
tort*  annuelle. 

Nous  atoiis  dit  plus  haut  que  les  anciens 
Cbiiuis  n'avaient  pas  à  proprement  parler 
de  ii'm,Jes,  mais  dans  la  suite  on  a  érige  dos 
l'Uiples  uu  plutôt  des  palais,  soi L  au  Chang- 
li,  suji  aux  personnifications  de  certoines 
^es  de  la  nature  ;  c'est  ainsi  que  le  palais 


de  Tempereor,  à  Péking,  renferme  le  Tai^ 
kouang-ming^  palais  de  la  grande  lumière, 
un  autre  dédié  ao  Pe^iouou  aux  étoiles  do 
nord.  Dans  l.i  ville  on  remarque  aussi  le 
Thien  iang^  ou  temple  do  Ciel,  ou  Tempercor 
sacrifie  au  solstice  d'hiver;  le  Tvlang^  lem- 
pie  de  la  terre,  où  l'empereur,  après  soi) 
couronnement,  oitre  an  sacrifice  et  laboure 
une  pièce  de  terre;  le  Pt-thien-iang^  temple 
du  ciel  septentrional;  l'empereur  y  sacrifie 
au  solstice  d'été  ;  le  Ycou-lang^  temple  de  la  ' 
lune,  où  le  sacrifice  impérial  a  lieu  à  l'équi- 
noxe.  Dans  le  Jt-vang-miao,  ou  temple  des 
anciens  rois,  on  voit,  dit-on,  sur  des  trônes 
fort  riches  les  statues  des  empereurs  depuis 
Fo-hi.  L'empereur  régnant  y  va  observer  les 
cérémonies  funéraires.  Ce  sont  les  manda- 
rins qui  sacrifient  au  Ching^vang-miao^  ou 
temple  de  l'esprit  qui  garde  les  murs.  11  parait 
même  que  chaque  ville  a  un  temple  consacré 
à  son  génie  tuiélaire.  Dans  un  grand  nombrn 
d'entre  elles  il  y  a  des  tours  pyramidales,  à 
plusieurs  étages,  qui  sont  terminées  par  des 
temples  ou  chapelles  ;  car  ces  bâtiments  ont 
tous  la  divinité  pour  objet.  Vojj.  Cuix. 

Le  culte  des  ancêtres  subsistecncore;mais 
aulrcft»is  on  accomplissait  en  leur  honneur 
une  cércmunie  spéciale  au  commencement 
de  Tannée  et  en  automne.  L'aneétre  princi- 
pal y  était  représenté  par  un  enfant  designé 
par  le  nom  de  Chi  (littéralement  le  défuntj;  la 
c créiiionie  était  sut  \  ie  de  repas  et  de  réjouis- 
s.inces.  Maintenant  ou  a  substitué  à  ces  re-» 
préscnlalions  vivantes  une  tablette  sur  la« 
que.le  sont  écrits  le  nom  et  la  qualité  de  la 
personne,  le  jour,  le  mois  et  1  année  de  sa 
naissance,  et  ceux  de  sa  mort.  Yoy,  Chi. 

Les  anciens  Chinais  observaient  le  sep- 
tième jour,  qu'ils  appelaient  le  grand  jour; 
on  lermait  alois  les  portes  dos  maisons,  on 
ne  se  livrait  à  aucun  lommercc,  et  les  ma- 
gistrats ne  Jugeaient  aucune  affaire.  Main- 
tenant on  ne  l'observe  plus;  mais  les  nou- 
velles et  les  pleines  lunes  sont  consacrées  à 
la  riicnioire  dos  ancêtres,  devant  la  tablette 
desquels  on  fait  briller  des  cierges  et  on  a()- 
porie  des  oITrandes.  Les  Chinois  ont  aussi 
plusieurs  fêtes  annuelles,  telles  que  celle 
des  bateaux,  appelée  Long-tckhouen,  celle  des 
LanlerneSf  celle  do  l'il^ricuf/ttre.  Voy.  leurs 
articles  respectifs. 

Les  philosophes  de  Técolc  Ju-kiao  rédui- 
sent la  morale  à  la  pratique  do  ces  deux 
vertus  :  Jin^  terme  qui  signilie  la  piété  en* 
vers  la  Divinité,  envers  les  parents,  et  la 
bonté  envers  tous  les  hommes  ;  y,  c'est-à- 
diie  la  ju2»ticeou  l'équité  qui  fait  qu'on  rend 
àchicuncequi  lui  est  dû.  Le  Chou-king 
parle  aussi  de  cinq  rèj^les  ou  enseignements 
immuables,  qui  indiquent  les  rapports»  des 
hommes  les  uns  avec  les  auires,  et  qui,  selon 
les  Chinois,  si<nt  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
ceux  du  père  et  des  enfants,  du  roi  cl  des 
sujets,  de  l'époaxet  de  l'épouse,  de^  »ieil« 
lards  el  des  jeunes  gens,  el  enfin  des  amis* 

«  Que  l'on  ne  s'imagine  p.is,  dit  le  P.  Vis- 
dclou,  que  la  religion  présente  des  Chinois 
soii  diflereuLc  do  l'ancienne;  quoiiiu'on  y 
ail  inuuvé  de  temps  en  temps  touihaot  la 
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lieu,  le  temps  et  la  forme,  cependant  les 
choses  principales  s*y  pratiquent  selon  le 
rile  ancien.  Aujourd'hui,  comme  autrefois, 
on  sacrifie  au  ciel,  à  la  lerro,  aux  fleuves, 
aui  ancêtres,  etc.  Aujourd'hui  encore,  les 
anciennes  cérémonies  sont  en  u^n^c,  excepté 
q  .elques-unes  en  petit  nombre,  qui  n'ont  été 
changées  par  aucun  autre  motif  que  parce 
qu*ou  a  cru  qu'elles  ne  convenaient  pas  à 
Tantiquilé.  »  Mais  si  lede!:or.s  de  la  re]i*;iun 
est  toujours  le  même,  les  sentiments  sont 
diilérenls,  ou  du  moins  ne  sont  plus  aussi 
uniformes  et  aussi  universels.  «  Il  ne  faut  pas 
ju^rT,  dit  M.  de  Gsiignes,  de  la  doctrine  ni 
de  la  religion  des  anc'ciiS  Chinois  par  celles 
des  Chinois  ({'«lujourd'liui,  Di  par  les  opinions 
des  ph;h)S(»phes  modernes.  Les  idées  nouvel- 
les ont  à  la  Chine,  comme  partout  ailleurs, 
des  partisans,  et  Taniour  des  systèmes  a  fait 
naître  dans  ce  pays  des  sentiments  sur  la  di- 
vinité, qui  ne  sont  pas  uni versellemer.l  adop- 
tés. j>  Ce  savant  s'accorde  en  cela  avec  le  P. 
Visdelou,  qui  parle  d'une  secte  iVAlhéo-po- 
litiques,  qui  s'est  formée  parmi  les  lettrés 
depuis  quelques  siècies,  et  par  les  avis  de  la- 
<|uellc  les  sacrifices  au  Chang-li  ont  été  en- 
tièrement retranchés  sous  la  dynastie  des 
Ming. 

Les  personnes  peu  initiées  dans  Thisloire 
cl  la  littérature  de  la  Chine  regardent  com- 
munément Confucius  comme  le  fond.ileur  de 
la  sectedu  /n-/f<"r7o,  ouiles  /.e/fre.»», comme  on 
rappelle  communément  en  France;  mais 
cvÀ  une  erreur  :  la  religion  de  Ju-kiao  lui 
était  de  beaucoup  antérieure,  et  elle  date  de 
la  fondation  de  l'empire.  Nous  sommes  por* 
ics  à  croire  que  cette  religion  était  pure  dans 
son  principe,  (ju'elle  n'était  autre  que  celle 
que  Noc  transmit  à  ses  enfants,  même  avec 
l'attenic  d'un  libérateur  futur,  et  qu'elle  suh- 

isla  longtemps  dans  sa  simplicité  primitive. 

lus  tard  la  superstition  et  le  culte  des  go- 
lues  la  corrompirent;  et  comme  il  s'était  en- 
core glissé  bien  d'auires  abus  dans  le  com- 
merce ordinaire  de  la  \ie,Confucius  entreprit 
la  réforme  géncralc  de  la  .^ociélé,  mais  dans 
un  but  plutôt  mural  qoe  religieux.  Nous 
croyon^  môme  que  sa  ihéorie  a  nui  beau- 
coup à  l'idée  et  au  sentiment  religieux.  C'est 
lui  surtout  qui  a  contribué  le  premier  à  im- 
porter dans  les  habitudes  sociales  ce  ton 
prétentieux  et  maniéré  qui  pour  les  Chinois 
tient  lieu  de  tout.  Vo.is  pouvez  suivre  telle 
religion  qu'il  vous  plaîl,  ou  n'en  avoir  au- 
cune; vous  pouvez  éii'o  spiritualisle  ou  ma- 
térialiste; suivre  les  mauvais  penchanis  do 
vo're  cœur  ou  y  lésister  ;  être  dans  le  com- 
merce fripon  ou  désintéressé,  personne  n'y 
fera  attention;  mais  violez  iiS  ritcs^  agissez 
contrairement  aux  usages,  manquez  aux 
lois  de  la  p.ililesso,  vous  serez  nn>  au  ban 
de  l'opinion  publique,  deT^é  aux  tribunaux 
compétents,  et  passibles  de  peines  plus  ou 
moins  sévères.  C'est  à  rabscnce  de  (o  senti- 
ment religieux  dans  la  législation  ehinoiso 
que  nous  devons  attribuer  celte  espèc;3  d'a- 
théisme pratique  qui  frappe  de  priuie  abord 
Télranger  qui  étudie  les  Chinois  dans  leurs 
œœars  actuelles  et  non  dans  les  anciens  li- 


vres. Les  magistrats  et  les  philosophes  cl  a 
pays  gémissent  sans  cesse  sur  les  vices  de  lif 
société  qu'ils  ont  soas  les  yeux,  en  rappel- 
lent aux  vertus  antiques,  et  citent  en  vain 
les  axiomes  de  leurs  sages,  sans  se  douter 
que  la  différence  entre  l'intégrité  ancienne 
et  la  corruption  actuelle  gll  tout  entière  ea 
ce  que  leurs  ancé'.res  craignaient  le  Ciel  oq 
le  Suprême  Empereur,  tandis  que  leurs  des* 
cendants  en  général  se  soucient  forl  peu  do 
son  existence. 

Mais  le  coup  le  plus  funeste  au  sentimeni 
reli^'ieux  a  été  porté  par  une  doctrine  philo* 
sopliique  qui  a  pris  naissance  dans   le    on^ 
zième  siècicde  notre  ère  et  qui  fut  popularisée 
trois  sièi  les  et  demi  plus  lard.  A  cette    der* 
nière  époque  (iiloj,  Timpereur  Tchng'-lsoa 
chargea  quarante-deux  docteurs  de  i*ac'idé* 
mie  des  Hau-liu  de   composer  des  explica- 
tions plus  amples  que   celles  qui  exislaiml 
d^'jù  des  livres  classiques,  en  leur  recumman- 
daul  de  pren  Ire  principalement  pour  guides 
les  deux  in'erprètcs    Tching-tseu  el   Tchou^ 
tseu,   qui    florissaient  vers    l'an   1070.     Crs 
mêmes  docteurs  com[)Osèrent  aussi  un  f;raod 
ouvrage  philosophique,  intitulé  5in^-fi-/a- 
<5touan ,  ou  Traité  complet   de    philosophie 
naturelle.  Dans  ce  livre,  ils  admetlenl    une 
première  cause,  qu'ils  nomment  Tai-ki.    Il 
n'est  pas  aisé  d'expliquer  cequ'ils  entendent 
par  ce  mot  ;  ils  avouent  eux-niômes  que    le 
Tai-ki  est  une  chose  dont  les  propriétés  no 
peuvent  être  exprimées.   Quoi  qu'il  en    soil, 
voici  l'idée  qu'ils  tâchent  d'en  donner  :  com- 
me ces  mots  Tai-ki,  dans  leur  sens  propre, 
signi!ient  le  grand  faites  ces  docteurs  ensei- 
gnent que  le  T.ii-ki  est  à  l'égard  des   antres 
êtres  ce  que  le  faîte  d'une  maison  esta  Té^^ard 
de  toutes  les  parties  qui  la  composent  ;   qu«*« 
comme  le  fai:e  unit   el   conserve  toutes  les 
pièces   d'un    bâtiment,  de  même  le    Tai-ki 
sert  à  allier  entre  elles  el  à  conserver  toutes 
les  parties  de  runivers.C'estleTai  ki,  di>enr- 
ils,qui  imprime  à  chaque  chose  un  caractère 
spécial  qui  la   distingue  des  autres  choses  : 
on    fait   d'une  pièce   de   bois   un    banc   ou 
une  table,  mais  le  Tai-ki  donne  au    bois    la 
forme  d'une  table  ou  d'un  banc  ;  lorsque   crs 
instruments  sont  brisés,  le  Tai-ki  ne  subsiste 
plus. 

I^es  Ju-kiao  donnent  à  cette  première  cause 
dos  qualités  infinies,  mais  contradictoires  ; 
ils  lui  attribuenldes  perfections  sans  bornes  : 
c'est  le  plus  pur  et  le  plus  puissant  de  tous 
les  principes;  il  n'a  point  dccommenretnciit, 
il  ne  peul  avoir  de  lin.  C'est  l'idée,  le  modèle 
el  l'essence  de.  ;l(>us  les  êtres  ,  c'est  Tâuto 
souveraine  djvi^^nivers,  c'est  rintellîgonco 
suprême  qui  gouverne  tout  :  ils  soutiennent 
même  que  c'est  une  substance  immatérielle 
et  un  pur  esprit.  Mais  bientôt,  s'écartant  de 
ces  belles  idées,  ils  confondent  leur  Tai-ki 
avec  tous  les  autres  êtres;  c'est  la  même 
chose,  disent-ils,  que  le  ciel,  la  terre  et  les 
cinq  éléments,  en  sorte  que,  dans  un  seul, 
chaque  être  parliculier  peut  être  appelé  Tai- 
ki.  Ils  ajoutent  que  ce  premier  être  rst  ta 
cause  seconde  de  tontes  les  productions  de  la 
uaturv',  mais  une  cause  aveugle  et  inanimée. 
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^aîipore  ta  nature  de  ses  opérations.  Enfin, 
iV^  svoîr  Oilté  entre  mille  incertiludeSi  ils 
Uabenl  dans  les  ténèbres  de  Tathéisme,  re* 
feUnl  loQie  cause  sarnatorelie,  n'admelianl 
d  attire  principe qu*ane  verta  insensible,  unie 
et  idmtîfièeà  la  matière. 

Qoanl  ayx  autres  religions  de   la  Chine, 
foftz  Fooo  Foé,  Tao. 

Jt*KS*AKKA,  déesse  des  anciens  Lapons  ; 

rlle  passait  pour  avoir  enseigné  Tari  de  tirer 

ée  lare  elfusagedu  fusil.  Son  Image  était 

platée  clans  leTestibnle  des  temples,  où    les 

Lapons  Tenaient  tous  les  jours  lui  oiïrir  une 

partie  de  lenrs  aiimenta  et  de  leur  boisson. 

Elle  préaidaii,  aree  le  dieu  Sar«Akka,  à  la 

forniairon  du (astus  dans  le  sein  de  sa  mère; 

son  i«Quence  en  faisait  une  femelle,  romme 

celle  de  Sar  Akka  le  déterminait  à  devenir 

Bile. 

I€Lf  ièie  qoe  les  Scandinaves  célébraient 
•9  rbonnearde  la  déesse  Freyn,  à  l'occasion 
du  reloordo  printemps;  elle  était  accompagnée 
de  baoqnetSfdelibationsetde  danses. Son  nom 
vient  da  mol  ja/,  qui  sîgnifle  roue,  symbole 
en  tenaps  qui  marche  toujours  et  dont  les 
périodes  se  roprodaisent  anuaellement.  Les 
chrétiens  onl  transformé  la  fête  de  Jut  en 
(été  de  Noël,  qoi  arrive  à  l'époque  où  les 
tours  rccofflmenceot  à  croître.   Voy,  Jocjlo, 

JU-U/,  oom  chinois  du  Bouddha  Chakya- 
Uouii.  fojr.  ioo  LAI. 

iCtJB,  surnom  de  Jnnon  ;  il  y  avait  è 
Rome  aae  chapelle  qui  lai  était  dédiée  sous 
ce  nom. 

JIXIRNS,  prêtres  romains,  qui  formaient 
•n  des  trois  collèges  des  Luperces. 

JUilALA  (prononcez  ioumala)^  nom  de  la 

principaie  dirinité  chez  les   anciennes  na* 

uoas  permiennes,  et  dont  le  nom  est  resté 

(kfi  les  Lapons,  les  Finnois,  les  Tchérèmii- 

ut,  les  Mordouines,  pour  exprimer  le  nom 

de  Difo.  «  Le  mot  Jumala,  chez  les  peuples 

Finnois,  est,  suivant  M.   Léouzon  Leduc,  la 

Hui  hante  eipression  du  caractère  divin  ;  il 

emporte  essentiellement  l'idée  de  puissance 

créatrice.  Aussi,  ce  n*est  pas  seulement  au 

jrand  Dieu,  uu  plutôt  au  principe  suprême 

cl  universel  des  choses,  qu*il  était  appliqué, 

ïïni$  i  tons  les  dieux  qui  tenaient  un  rang 

élevé  daoi  la  hiérarchie  mythologique,  de 

oërne  à  peu  près  que  le  Bog  des  Slaves, 

lerme  appellatif,  convenant  à  tous  les  êtres 

déifies.  Cest  donc  à  tort  que  certains  écri- 

fatas  ont  particularisé  le  mot  Jumaia  ;  ils 

sont  tombés    dans    l'erreur  de  ceux   qui 

Iraasbnnenl  en  noms  propres  les  srmples 

ciprasioos  épithétiqnes.  » 

Les  écrivains  qui  prennent  Jomala  potir 
ni  difO  particulier  disent  que  les  Lapons 
le  représentaient  suus  la  figure  d'un  homme 
isfissnr  une  espèce  d'autel,  portant  sur  la 
tête  oae  couronne,  et  autour  du  cou  une 
furte  chaîne  d'or.  Il  avait  sur  les  genoux 
ose  tasse  dans  laquelle  on  déposait  les  of« 
frandes.  iumala  avait  un  empire  souverain 
ssr  les  autres  dieui,  ainsi  que  sur  la  vie, 
Il  mort  et  tous  les  éléments. 
Le  Kalavalai  poëme  épique  des  Finnois^ 


contient  une  belle  prière  qu'un  vieillard 
adresse  à  Jumaia,  dieu  suprême,  ponr  obte- 
nir la  guérisoii  d'un  blessé.  En  voici  la  Ira* 
duction  par  M.  Léouzon  Leduc:  «  Conserve- 
nous,  6  bon  Créateur  ;  sois-nous  propice, 
dieu  plein  do  douceur;  ne  permets  point 
que  nous  soyons  accablés  par  les  maux  du 
corps,  ni  brisés  par  ses  douleurs.  O  glorieux 
Jumaia  1  prépare  ton  char,  attelle  tes  cour- 
siers, monte  sur  ton  siège  splendido,  et  vole 
à  travers  les  os,  les  membres^  les  chairs 
blessées,  les  veines  déliées.  Fais  couler  l'ar- 
gent d^ns  le  vide  des  os,  fais  couler  l'or 
dans  les  blessures  des  veines  ;  que  fà  où  la 
chair  a  été  brisée,  de  nouvelles  chairs  re«- 
naissent  ;  que  là  où  les  os  ont  été  brisés, 
de  not'iveaux  os  renaissent,  que  les  veines 
détachées  soient  renouées  ;  que  le  sang  qui 
dévie  dans  son  cours  soit  ramené  dans  son 
lit  ;  que  partout  où  une  plaie  a  été  faite,  U 
santé  revienne  belle  et  entière  1  » 

Au  rapport  de  Strahienberg,  il  nVst  pas 
permis,  suivant  les  idées  des  Tchércmissesi 
de  représenter  et  d'honorer  sous  une  Ogure 
sensible  le  dieu  Jumaia,  parce  qu'il  est 
éternel  et  tout-puissant.  Quand  ils  jettent 
dans  le  feu  du  pain  et  de  la  viande,  ils  crient 
Jumaia^  Sargala:  Grand  Dieu,  ayez  pitié  de 
nous  I  Ils  lui  offrent  des  sacrifices  pul)lics, 
qui  consistent  en  un  bmtif,  un  cheval  ou  un 
mouton,  mangent  la  chair  do  la*  victime, 
sauf  une  tranche  qu'ils  jettent  dans  le  feu 
avec  une  tasse  d'hydromel  ;  puis  ils  en  sus- 
pendent la  peau  sur  une  perche  entre  deut 
arbres;  car  ces  sacrifices  ont  lieu  commune* 
ment  sous  des  arbres  et  auprès  d'une  ri- 
vière ou  d'une  eau  courante. 

Les  Monlonines  et  plusieurs  autres  peu- 
plades de  l'Asie  septentrionale  donnent  A 
leurs  simulacres  le  nom  de  Jumaia.  —  Quel- 
ques tribus  prononcent  ce  mot  Ibmel, 

JUMPfclltS  ou  Sauteurs  :  svele  de  f  man- 
ques, appartenante  la  branche  des  Méthu- 
disles  d'Angleterre,  qui  prit  naissance,  vers 
l'an  1760,  dans  le  pajs  de  Galles  et  le  comté 
de  Cornouailles.  Les  chefs  des  Jumperft 
étaient  Harris  Rowland  et  William  Williams» 
suruommé  le  poëic  gallois.  Ce  dernier,drt  l'au^ 
teur  de  Vliisioirt  des  sectes  religieuses^  pu* 
blia  un  pamphlet  pour  justifier  la  singularité 
de  leur  dévotion;  et  l'usage  de  sauter,  gro- 
gner, hurler,  réitérer  trente  ou  quarante 
fois  la  même  stance,  fit  des  prosélytes.  Lea 
prédicanis  voyageurs  du  pays  de  Galles  re- 
commandent  la  plupart  de  répéter  fré(|aem« 
ment  les  mots  Amen  et  Gogoniant .  Ce  der- 
nier signifie  gloire  en  langue  celtique,  qui 
est  celle  du  pays.  Ils  conseillent'de  â'exciier 
aux  transports  et  do  sauter  jusqu'au  point 
de  tomber  par  terre.  Ces  prédicants  sont 
presque  tous  ignares  mais  hypocrites  et  ru- 
sés» Ils  ont  en  plein  air,  outre  les  réunions 
hebdomadaires,  une  ou  deux  assemblées  gé« 
nérales  annuelles  à  Pulbeli,  à  Caernawon  et 
ailleurs. 

Les  Jumpers  se  croient  mns  par  une  im- 
pulsion divine;  on  remarque  que  les  jeunes 
gens  d'un  tempérament  sanguin  sont  les  plus 
affectés.   L'on   débute  en  prononçant    des 
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sentences  détachées  d*on  ton  sourd  qa*il 
pousse  ensuite  josqa*Aa  beuglement  avec 
des  gestes  violents,  el  il  flnit  par  des  san« 
glots  ;  un  autre  se  borne  à  de<i  exclamations; 
011  troisième  gambade  de  toutes  ses  forces  et 
entre-coupe  ses  bnnd^  de  quelques  mots 
d<ini  le  plus  usité  est  Gogoniunl;  un  qui- 
tr.è:ne  tire  de  son  gosier  des  cris  qui  .imi* 
lent  ceux  de  Tinslrumml  d'un  scieur  de  pier« 
re s.  LVnthousiasme  se  communique  à  la  foule; 
bientôt  on  voit  les  hotnmcs,  les  femmes,  les 
cnfaiit^f  ayant  les  cheveux  et  les  habits  eu 
désordre,  CI  ier,  chanter,  battre  des  pieds  et 
des  mains,  ftauier  comme  des  maniaques;  ce 
qui  ressemble  plus  à  une  orgie  qu'à  un  ser« 
vice  religieux.  En  sortant  du  là,  ils  conti« 
nucnt  leurs  grimaces  à  trois  ou  quatre  mil* 
les  de  distance  ;  mais  il  en  est,  surtout  par- 
mi les  femmes.  qu*on  est  ohli;çè  d'emporter 
dans  un  état  d'insensibilité  ,  car  cet  exercice 
dure  quelquefois  deux  heures,  et  doit  néces« 
Sairemeiit  épuiser  les  forces. 

Kvans  assi8t;i,  en  178>.  à  une  scène  de  ce 
genre  près  Newport  en  Monimouthshire.  Le 
prédicanl  finit  son  s  rmon  en  recouiman* 
dant  de  sauter,  parce  que  David  dansa  de- 
vant l'arche,  parce  que  saint  Jean-Baptiste 
tressaillit  daus  le  sein  do  sa  luère,  enfin 
parce  que  l'homme  purifié  par  la  grâce  di- 
vine  doit  exulter  de  jubilation  et  de  rccon* 
naissance.  Le  prédic.int  accompagnait  son 
discours  d'un  agitation  qui  semblait  prélu- 
der à  la  danse.  Alors  neuf  hommes  et  >ept 
femmes  commencèrent  à  sauter  en  gémis- 
tant  ;  une  partie  de  Tauditoire  leva  la  scance« 
d'autres,  qui  n'étaient  que  spectateurs,  res- 
tèrent stupéfaits.  Mais  les  Jumpers  continué* 
rent  leurs  gambades  depuis  huit  heures  du 
soir  jus  tu'à  onze;  puis,  se  mettant  à  genoux 
en  cercle,  ils  élevèrent  les  mains,  tandis 
que  l'un  deux  priait  avec  ferveur,  lis  termi-, 
lièrent  la  c.  rémonie  eu  regardant  le  ciel,  et 
se  disant  mutuellement  que  bientôt  ils  se- 
raient réunis  pour  n'éire  jamais  séparés. 

En  18J4,  l'Irlandais  William  Sampson  vif 
encore  les  Jumpers  sur  la  côte  nord  du  pays 
de  Galles  ;  ils  y  avaient  beaucoup  de  cha- 
pelles, cependant  ils  s'assemblaient  souvent 
en  plein  air  dans  les  villages  ou  dans  les 
champs.  Le  droit  d'y  prêcher  par  inspiration 
appartenait,  dit-il,  à  tout  flge  et  à  tout  sexe. 
Parmi  ceux  qui  étaient  en  convulsion,  il  vit 
den  vieillards  mordre  et  mâcher  l'extrémité 
de  leurs  bâtons  en  grognant  comme  les  chats 
qu'on  chatouille  sur  le  dos.  Les  plus  jeunes 
s  élançaient  en  l'air  vers  V Agneau  invisible 
d$  Dieu;  et  une  jeune  fille«  qu'il  interrogea 
sur  le  moiif  de  ces  sauts,  lui  dit  qu'elle  sau- 
tait en  lltonneur  de  l'Agneau. 

JDMA  TORQUATA,  vestale  romaine,  d'une 
vertu  digne  des  anciens  temps,  dit  Tacite. 
Elle  fut  honorée  après  sa  mort  d*un  monu- 
ment public,  où  elle  était  qualifiée  de  Céleste 
Patronne. 

JUNKARI ,  dieu  des  anciens  Finnois  ;  il 

[^résidait  à  la  chasse,  et  oo  l'Invoquait  contra 
es  bétes  féroces. 

JUNON ,  la  plus  grande  des  déesses  du 
Mn^héoo  grec  et  latia;  elle  était  fille  de  Sa- 


turne et  de  Rhéa,  et  par  conséquent  sœui 
de  Jupiter,  de  Neptune,  de  Pluton,  de  Cérèf 
et  de  Vesla.   Les  Grecs  l'appelai*  ot  Uéra 
Les  grammairiens  latins  tirent  son  nom  de 
Jurans^  secourabie,  comme  celui  de  Jupiier^ 
qu'ils  croient  être  pour  Jnran»  Pnle\  U''iU« 
très  regardent  le  nom  de  Junon  Ciiuimeune 
espèce  do  féminisation  de  celui  de  Jori».  Ces 
étymolOKies    ne  nous  satisfont  nullement , 
mais  nous  avouons  que  nous   n'en  avons 
pas  de  certaines  à  proposer.  Si  l'on  pouvait 
constater  l'identité  de  Juiion  avec  la  grande 
déesse  de  Syrie,  nous  tirerions  son  nom  da 
syro-phénicien  mV  lana,  colomtte;  en  eiïet 
cet  oiseau  lui  était  consacra,  <  t  une  colombe 
d'or  étnit  placée  «nr  la  st;itue  de  c<'lte  déesse 
dans  le  temple  d'Hiérapolis.  Il  ne  serait  pas 
improbable  q  e  de  Dioné,  fille  de  l'Océan  et 
l'une  des  épouses  de  Jupiter,  les  Latins  eus- 
sent fait  d'abord  Djoné,  puis  Jiina.  Ceux  qui 
préfèrent  une  orij^^ine  sanscrite  pourront  la 
rapprocher  du  verbe  y ounamt,  joindre,  et  lut 
donner  la  signifir.iiion  de  eonjnx^  l'épouse 
du  grand  dieu,  ou  de  djan^  enfanter  (geni« 
trix),  ou  de  d^cint,  la  femme  par  excellence. 
En  eiïet,  Jnmm  était  la   personnification  do 
Télément  femelle   ou    princip.;  passif  de  la 
nature.  C'est  la  même  divinité  qui  était   ho- 
norée par  les  Egyptiens  sou»  le  nom  d'/m, 
par  les  Syriens  s>*us  celui  d'Astarlé^  par  les 
Chaldéens  sous  celui  de  MyliUa^  par  les  In- 
diens sons  celui  de  Sac(i  dédoublée  en  A^ar- 
«a/i,  Lakclimi  et  Parvnli.  Sous  ce  rapport  il 
y  a  également  identité  chez  les  Grecs  entre 
la  Junon  de  Samos,  la  X/iane  d  Eplièse  et  Cy- 
bèle  la  grand'mère  des  dieux.  Tous  ces  noms 
symholisai.:nt  la  nature,  Thomile,  principe 
générateur  de  tous  le^i  êtres.  Mais  les  tirées 
ne  se  contentèrent  pas  de  ce   symbolianie 
primitif^  et,  les  poêles  aidant,  ils  corop  »sè- 
rent  à   Junon    une   biographie  absurde  et 
monstrueuse,  comme  celle  des  autres  dieux, 
et  dans  laquelle  il  est  assez  ditficile  do  re* 
trouver  la  conceplion  première. 

Plusieurs  pays  se  disputaient  l'honneur 
de  lui  avoir  donné  le  jour,  el  sut  tout  Samoa 
et  Argos,  où  elle  était  honorée  d'un  colto 
particulier.  Elle  fut  nourrie,  selon  Homère, 
par  l'Océan  et  par  Té^hys,  sa  femme  ;  selon 
d'autres,  par  Ëubée,  Porsymne  el  Acrée,  fiU 
les  du  fleuve  Aslérion.  D'autres  soutiennent 
que  ce  furent  les  Saisons  ou  les  Heures  qui 
prirent  soin  de  son  éducation.  Jupiter  de* 
vint  amoureux  de  sa  sœur,  et  la  trompa 
sous  le  déguisement  d'un  coucou  {Voy.  Cou* 
cou);  mais  plus  tard  il  l'épousa  solennellement, 
et  les  noces  furent  célébrées  sur  le  territoire 
des  Gnossiens,  près  du  fleuve  Thérène,  où 
l'on  voyait  encore,  da  temps  de  Dtodore,  on 
temple  desservi  par  des  prêtres  du  pays.  Afin 
de  rendre  ces  noces  plus  solennelles,  Japitet 
ordonna  i  Mercure  d'y  inviter  tons  les 
dieux,  tous  les  hommes  et  les  animaux.  Tout 
s'y  rendit,  excepté  la  nymphe  Chéloné,  qui 
fut  assez  téméraire  pour  se  moquer  de  ce 
mariage,  et  chercha  des  prétextes  pour  %$: 
dispenser  d'y  assister.  Mercure  ,  s'était 
aperçu  de  son  absence,  se  rendit  à  sa  mai 
son  située  sur  le  bord  d'un  Ocare,  et  l'y  ote 
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diiia  affc  son  hai^italion.  La  nymphe  fut 
imsi  changée  en  lortae»  condamnée  â  trat* 
nrru  maîfoo,  el  réduile   à  un  malisme 

Hélait  fmpo^stble  aax  poêles  ri  anx  phi- 
l.Kopiit'S  païpns  de  proposer  Tunion  de  Ju- 
frCTfl  de  Jonnn  comme  le  modèle  des  bond 
n>fQ)gr9;ces  épuux  célesles  vivaient  dan>} 
drs tfoerf Iles  et  ime  gui*rre  presque  contî- 
pQille^.  Jupiler,  i|ui  n*étail  pas  en  cela  plus 
M^e  i)ue  tes  maris  grossiers  el  brulaux  de 
liiQ$  les  siècles»  n  épargnait  pa^  à  sa  divine 
pioitiG  les  coups  el  les  mauvais  Iraiti^menis. 
On  raronle  même  qu'il  la  suspendit  une  fois 
nreleriel  el  la  terre  avec  une  chaîne,  qui 
paorélred'or  n'en  était  pas  moins  dure,  et 
DQc  cnrlame  h  chaque  pied.  Vulcain,  son 
6K  Ayant  ?oulu  dégager  sa  mère,  fut  préci- 
pié  (la  ciel  d'un  coup  de  pied  du  roi  des 
(lit'tt.  D*un  auîre  cô:e,  ai  Junon  se  mon- 
Iratl  souvent  levéche  et  acarifllre,  il  faut 
i^ooer  qoe  les  innombrables  infiJèiilés  de 
lonépout  lat  en  fournissaient  une  a  nple  oc« 
t»ioQ;delâ  aussi  la  haine  profon^le  qu'elle 
Mail  Touée  à  plusieurs  belles  morletles  el  A 
l'orrace,  el  l'archarnemenl  avec  lequel  elle 
In  poursuivait.  Il  parail  môme  qu'en  gé« 
nv*rjlelle  haïssait  toutes  les  femmes  gat.m- 
<»,  rt  ce  fut  pour  cela  sans  doute  que  Numa 
br  (léfendil  à  toutes  sans  exception  de 
paraître  jamais  dans  les  temples  de  Junon. 
Celte  austérité  édifiante  nous  fait  croire  que 
Mto  malbeurei'fp  déesse  a  été  indignement 
Qieuiiiiee  par  tes  poêles,  qui  l'ont  accusée 
JatuireoUes  intrigues  scandaleuses  avec  le 
cent  Eurjmédoii  el  quelques  autres,  ajou- 
>3iil malignement  qu!il  y  avait  près  d'Ar^os 
bQp  fontaine  merveilleuse  où  Junon  se  bai- 
ERaitluus  les  ans  et  recouvrait  sa  virginité. 
No3s  mnmes  plus  portés  à.  admettre  l'his- 
toire de  sa  conjuration  avec  Neptune  el  Mi- 
nme  poor  détrôner  Jupiter  :  elle  en  était 
l-<^Q  capable  ;  déjà  elle  avait  réussi  à  l'en- 
(balner,  et  Jupiter  allait  perdre  sa  dignité 
|''préfue,  si  Thélis  la  Néréide  n*eûl  amené 
à  (00  secours  le  formidable  géant  Briarée, 
d>nt  la  seule  présence  arrêta  les  pernicieux 
compluls  de  Junon  et  de  ses  adhérent;). 

On  oe convient  pas  du  nombre  des  enfants 
d^  Junon.  Hésiode  lui  en  donne  quatre: 
%bé.  Vénus,  Lucine  et  Vulcain*  D*autres  y 
ajoulenl  Mars  et  Typhon;  encore  allégo- 
ri»e-i-oo  plusieurs  des  génératiuns,  en  disiuil 
que JonoQ  devint  mère  d'Hébé  en  mangeant 
<)es  laitues  ;  de  Mars,  en  touchant  une  tleur  ; 
<}« Typhon, en  recevant  dans  son  sein  les  va- 
peurs de  la  terre. 

Comme  oo  donnait  à  chaque  divinité  un 
tUribot  particulier^  Junon  avait  en  partage 
b  royaumes,  les  empires  et  les  richesses  ; 
elle  ne  balança  pas  i  offrir  tout  cela  au  ber- 
|er  Plris,  s'il  voulait  lui  adjuger  le  prix  de 
^  beaoté  qu'elle  disputait  à  Minerve  et  â  Vé- 
itus.  On  croyait  aussi  qu'elle  prenait  un  soin 
P^nicolier  de  la  parure  et  des  ornements 
^'ei  femmes  ;  c'est  pour  cela  que,  dans  ses 
'allies,  ses  cheveux  paraissent  élégamment 
iittiies.  On  disait  proverbialement  que  les 
toiileases  préseotaient  le  miroir  à  Junon. 


Elle  présidait  aux  mariages,  anx  noces,  aux 
accouchements,  sous  les  noms  ou  les  épithè- 
tes  de  Domiduea^  Pronnba^  Juga^  Lucine^ 
Adulla^  Opiqena^  Manturna,  etc.  (1).  La 
ceinture  que  le  mari  ôtiit  à  sa  nouvelle* 
épouse,  la  graisse  dont  celle-ci  oignait  les 
ferrements  des  portes  do  la  maison  conJu« 
gal#»,  faisaient  donner  h  celte  déesse  le  non 
de  Cinxia  el  A*Ufixia.  Le  Perde  l;ince  avec 
lequel  on  frisait  les  cheveux  de  la  roiriéo 
la  faisait  apptier  Cuhtix,  Comme  ronserva- 
Irire  du  peuple,  on  l'invoquait  sous  le  nom 
de  So$pUn;  et  comme  bonne  conseillère, 
sous  celui  de  Monrta  (du  verbe  montre  , 
avertir,  et  non,  comme  le  disent  plusieurs, 
comme  déesse  de  la  monnaie,  moneta). 

De  louiez  les  divinités  du  paganisme,  il 
n'y  en  avait  point  dont  le  culte  fût  plus  so- 
lennel et  plus  généralement  répan  lu  nue 
relui  de  Junon.  Le  récit  des  prétendus  pro- 
diges qu'elle  avait  opérés,  el  des  vengeances 
qu'elle  avait  tirées  des  personnes  qui  avaient 
osé  la  mépriser,  ou  se  comparer  â  elle, 
avait  inspiré  tant  de  crainte  et  tant  de  les- 
pect,  qo  on  n'oubliait  rien  pour  l'apaiser  et 
puur  la  fléchir,  quand  on  croyait  Invoir  of- 
fensée. On  trouvait  parloul,'da»s  ta  iirèee, 
dans  l'Italie,  des  temples,  des  chapelles  ou 
des  autels  dédiés  h  cere  déesse  ;  el  dans  les 
localités  considérables  il  y  en  avait  plu* 
sieurs.  Mais  elle  éiait  principalemenl  hono- 
rée, romme  nous  l'avons  dit,  a  Àrgos  el  à 
Samos. 

Le  temple  de  Junon  d'Argos  était  à  ^0  sta- 
des (environ  6  kilomètres)  de  la  ville.  «  Kn 
entrant  dans  ce  temple,  dit  Pausauias,  en 
voit  sur  un  Irdne  la  statue  de  la  déesse,  d'une 
grandeur  extraordinaire,  toute  d'or  et  d'i- 
voire ;  elle  a  ^ur  la  léle  une  couronne  au- 
dessus  de  laquelle  sont  les  Grâces  el  les 
Heures.  Elle  tient  d*une  main  une  grenade, 
et  de  l'autre  un  sceptre,  au  bout  duquel  est 
un  coucou.  *  La  grenaJo  était  le  symbole  de 
la  fécondité  ;  quant  au  c>)ucou,  nous  ne  eon- 
naissons  pas  parfaitement  de  quoi  il  ét>it 
l'emblème;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il 
vient  du  conte  puéril  que  nous  avons  rap- 
porté plus  haut;  ce  conte  vient  plutôt  du 
peuple  ignorant  qui  voulait  trouver  une  rai- 
son d'un  symbolisme  dont  on  ne  donnait  la 
clef  (lu'aux  initiés.  Junon  n'avait  d'abord  é(6 
représentée  à  Argos  que  sous  une  figure  in- 
forme taillée  dans  le  tronc  d'un  poirier  sau- 
vage ;  caries  premières  statues  des  dieux 
n*cliiient  que  des  blocs  grossiers  de  pierre 
ou  du  bois.  C'était  sur  l'autel  de  ce  temp!e 
que  les  magistrats  d*Argos  venaient  s'obli- 
ger par  serment  d'observer  les  traités  de 
paix;  mais  il  n'était  pas  permis  aux  étran- 
gers d'y  offrir  des  sacriGces.  Il  n'y  avait  rien 
de  plus  respecté  dans  la  Grèce  que  les  pré- 
tresses  de  la  Junon  d'Argos  ;  on  leur  élevait 
(les  statues  qui,  rangées  en  face  du  temple, 
donnaient  une  suite  de  dates  que  les  bisto* 
riens   employaient  quelquefois   poor   fl&er 

(1)  Quelqoes-nns  faisaient  de  tous  ces  noms  antani 
de  divinités  différentes,  que  Ib  ftnmies  romaines 
invu(tuaient  sous  le  nom  de  Juuonet  maire$. 
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Tordre  dos  temps.  Ces  prêtresses  avaient  suia 
de  faire  à  la  déesse  des  couronnes  tressées 
d*une  certaine  herbe  qui  croissa  l  sur  les 
Itords  du  Qcuve  A^tcrion;  elles  couvraient 
aussi  son  autet  des  mêmes  herbes.  L*eau 
dont  elles  se  sorvai  nt  pour  les  sacrifices  et 
les  mjsières  Isccrels  élaît  puisée  dans  la 
fontaini*  Elcutliérie,  peu  éloignée  du  tempSe, 
et  il  u*élait  pas  permis  d*en  puisrr  ailleurs. 
—  Le  jour  de  la  grande  fêle  de  Junon,  ou  se 
rend  il  avec  grande  |  onipe  de  la  ville  au 
Irmple.  La  procession  8*ouvrail  par  cent 
kœufs  ornés  de  guirlande  et  destinés  au  sa* 
criOce  ;  elle  était  protégée  par  un  corps  de 
jeunes  Argiens  couvert»  d'armes  élincelan- 
tes,  qu'ils  déposaient  par  respect  avant  d*ap* 
prorlier  de  1  autel  ;  elle. était  terminée  par  la 
prétresse,  portée  sur  un  char  attelé  de  deux 
bceurs  de  couleur  blanche.  Ce  fui  dans  une 
circonstance  semblable  que  Cléobis  et  Diton, 
fils  lie  la  prêtresse  Cydippe«  voyant  que  l'at- 
lil.ige  n'arrivait  point  ,  s'attachèrent  eux- 
mêmes  au  char  de  leur  nière«  et,  pendant 
quarante-cinq  stades«  la  traînèrent  en  triom- 
phe dans  la  plaine  et  jusqu'au  milieu  de  .la 
montagne,  où  le  temple  était  alors  situé. 
Touchée  de  cette  preuve  de  piété  filiale,  Cy* 
dippe,  que  tout  le  monde  félicitait  d'avoir 
de  pareils  enfants,  pria  Junon  de  leur  ac- 
corder le  plus  grand  bien  que  les  mortels 
pus^eiit  recevoir  des  (!ieux.  Après  cette  priè- 
re, ils  sacrifièrent,  sonpèrmt  avec  leur  mère, 
B*endormirent  dans  le  temple,  et  le  lende- 
main furent  trouvés  uorls  ,  c^imme  si  les 
dieux  u'avaieiA  pas  de  plus  gnnd  bien  à  ac- 
corder aux  hommes  que  d'ubiéger  leurs 
jours.  Les  Argiens  firent  représMiter  celte 
histoire  en  marbre  dans  le  nouveau  temple 
qu'ils  bâtirent  après  l'incci.die  du  pre- 
luier. 

A  Samos,  le  temple  de  Junon -était  situé 
dans  le  faubourg  de  la  ville,  non  loin  de  la 
mer,  «*ttr  les  bords  de  l'imbrasus,  dans  le 
lieu  même  où  Ton  croit  qu'elle  vint  au  mon- 
de, sous  un  arbrisseau  appelé  agniM  caslus. 
Elle  était  représentée,  comme  à  Argos,avec 
Dne  couronne  sur  la  tête  ;  aussi  était-elle 
appelée  la  reine  Junon.  Sa  statue  était  cou- 
verte d'un  grand  votle,  depuis  la  tête  jus- 
qu'aux pieds  ;  il  parait  qu'elle  n'était  pas  re- 
marquable comme  œuvre  d'art,  mais  elle 
était  respectable  par  son  antiquité  ;  cepen- 
dant elle  avait  été  précédée  par  une  autre 
fitatue  qui  n'était  qu*uQ  simple  soliveau, 
comme  toutes  celles  de  res  temps  antiques» 
A  ses  pieds  étaient  deux  paons  de  bronze, 
parcequeces  oiseaux  se  plaisaient  dans  cette 
contrée,  et  étaient  consacrés  à  Junon.  On 
coiiiervait  aussi  dana  une  caisse  le  même 
ef^nas  eoiius  qu'on  disait  lui  avoir  servi  de 
berceau. 

Junon  avait  aussi  un  temple  célèbre  i 
Oljmpie.  Tous  les  ans  on  célébrait  auprès, 
des  jeux  auxquels  présidaient  seize  femmes 
choisies  parmi  les  huit  tribus  des  Eléens. 
Ces  femmes  entretenaient  deux  chœurs  de 
musique  pour  chanter  des  hymnes  en  Thon- 
heur  de  la  déesse  ;'  elles  brodaient  le  voile 
tiouvvau  dont  on  couvrait  sa  statue  chaque 
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année,  et  décernaient  le  prix  de  la  cuur^e 
aux  filles  de  IKlide.  Dès  que  le  signal  était 


donné,  ces  jeunes  émules  s'élançaient  dans 
la  carrière,  à  demi  nues,  el  les  cheveux  flir- 
tants. Celle  qui  remportait  la  vie  oire  rece- 
vait une  couronne  d'oiivier  et  ta  permission 
*plus  flatteuse  encore  de  pljcer  son  portrait 
dans  le  temple. 

A  Lauuvium  en  Talie,  la  statue  de  Junon 
recevait  d'autres  attributs.  «  Votre  Junon 
lulclaire  deLanu^  ium,  dirait  Cotta  à  Velleius, 
ne  se  présente  jamais  .i  vous,  pas  même  en 
songe,  qu'avec  sa  peau  de  chèvre,  sa  j  ive- 
line,  son  petit  bouclier  et  ses  escarpins  re- 
courbés en  pointe  sur  le  devant.  »  C'était 
dans  celte  villequeJunon  était  honorée  sous 
l'épithète  de  Sospita^  tutélaire  ou  conserva- 
trice. 

Ordinairement  Junon  était  représentée 
sous  la  figure  d'une  raairune  majes'ueuse, 
quelquefois  une  couronne  radiale  sur  la 
tête,  et  un  sceptre  à  ia  main.  Près  d'elle  est 
un  paon,  sonoiseaufavori,eiqui  ne  se  trouve 
jamais  avec  une  auire  déesse.  L'épervier 
el  l'oison  lui  étaient  aussi  consacrés,  et  ac- 
compaj^nentquclquetoissesstatues.LesËgjp- 
tiens  lui  avaient  consacré  le  vautour.  On  ne 
lui  sacrifiait  pas  de  vaches,  parce  que,  dans  lu 
guerre  des  géants  entre  \c^  dieux  ,  Junon 
s'était  rétugiée  en  Kgyple  sous  h  figure  d'une 
vache,  ce  qui  la  lit  confondre  avec  Isis. 
Le  dictamc,  le  pavot  et  la  grenade  étaient 
les  plantes  ordinaires  que  les  (jrc*s  lui  of- 
fraieiit,  et  dont  ils  ornaient  ses  autels  et  ses 
images.  La  vi  lime  la  plus  ordinaire  était 
l'agneau  femelle  ;  cependant,  au  premier 
jour  de  chaque  mois,  les  Uomains  lui  immo- 
laient une  truie. 

JUNONIRS,  fête  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Junon  ;  voici  en 
quelle  occasion  :  Les  pontifiai  avaicni  or- 
donné, en  conséquence  de  cci  tains  prodiges, 
que  vingt-sept  jeunes  filles,  partagées  eu 
trois  bandes,  parcourussent  la  ville  en 
chantant  un  hymne  composé  par  le  poète 
LiHus.  Ces  vierges,  pour  se  conformer  aux 
ordres  qu'elles  avaient  reçus,  se  rasseuiblè- 
rent  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  et  là 
commencèrent  à  apprendre  par  cœur  le  can- 
tique qu'elles  devaient  chanter.  Pendant 
qu'elles  étaient  occupées  à  cet  exercice,  le 
temple  de  Juoon  fut  frappé  de  la  foudre.  Ce 
nouveau  prodige  alarma  les  esprits.  On  con- 
sulta les  devins,  qui  npondirent  que  les 
dames  romaines  devaient  chercher  à  apai* 
ser  la  déesse  par  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices. En  conséquence,  les  matrones  se  eo- 
tisèrent  entre  elles  et  réunirent  une  somme 
d'argent  assez  considérable  ,  qu'elles  cm« 
ployèrent  à  acheter  un  bassin  d'or  pour  être 
offert  dans  le  temple  de  Junon  sur  le  mont 
Avenlin.  Le  jour  marqué  par  les  décemvira 
pour  la  cérémonie,  on  introduisit  dans  la 
vilL*,  par  la  porte  Carmentale,  deuit  vaches 
blancht'j,  qu'un  avait  fait  venir  du  temple 
d'Apollon.  On  portait  ensuite  deux  slaïues 
de  Junon  faites  de  boî>  de  cyprès  ;  après  quoi 
h'avanç  lient  les  vingt-sept  jeunes  Uilos  cou» 
vertes  de  longues  robes,  et  chantant  l'hymne 
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lacré.  Elles  étaient  saîvies  des  déccmvirs, 
jool  la  robe  était  bordée  de  pourpre,  et  qui 
iTiifnt  sur  la  léCe  une  coiiroune  de  liurier. 
U  procession  s'arrêta  dans  la  grande  placo 
ie  Rome.  Les  Olles  y  formèrent  une  danse 
rdipeosc,  réglant  leurs  pas  sur  le  chant  de 
rhToioe  ;  puis  on  se  remit  en  marche»  et  Ton 
»f  rendit  au  temple,  dans  lequel  les  statues 
tfec>près  furent  placées  honorablement,  et 
tTAià  nombre  de  victimes  furent  sacrifices 
iJoDon  par  la  main  dos  décemvirs. 

JUNONICS,  an  des  surnoms  de  Janus, 
liiisi  appelé  parce  qu'il  introduisit  en  Italie 
le  colle  de  Junon,  ce  gui  le  fit  passer  pour 
If  Gis  de  celte  déesse  ;  et  parce  qu'il  prési^ 
dailao  commencement  de  chaque  mois,  dont 
les  ralendes  étaient  dédiées  à  Junon. 

JUN0N3 1  génies  des  femmes  romainest 
dootcbacnne  avait  sa  Junon,  comme  chaque 
t'oaune  avait  son  Génie  ;  et  tandis  que  les 
hommes  juraient  par  leur  génie  tutélaire, 
les  ffmmes  juraient  par  leur  Junon.  On  ap* 
pelait  aossi  les  mères  Jnnons  {Junones  ma* 
ires),  tes  divinités  invoquées  parles  femmes 
mariées,  soit  pendant  leur  grossesse,  soit 
arani  ou  après  Taccoacheme nt  ;  c*éiaient  les 
déesses  Egirie^  Lucine^  PartulOp  Pariunda 
et  plusieurs  autres  qui  n'étaient  que  diffé-* 
renies  personnifications  de  Junon. 

JCOLBTAR,  divinité  invoquée  par  les  an* 
(ieni  Fionois  ;  c'était  on  beau  vieillard,  roi 
des  ondes,  dont  les  nltributions  peuvent  être 
comparées  à  celles dn  Neptune  des  Grecs. 

JCPITER.  Commençons  par  chercher  les 

éUmologies  de  ce  nom,  si  longtemps  sacré.; 

(Iles  ont  presque  tontes  un  certain  degré  de 

probabilité.  Mais  d'abord  constatons  que  la 

déclinaison  commune  de  ce  vocable  (Jupt- 

tnJom^Jovi^  Jove^Jovem)  est  irrégulière. 

itipûer  est  on  nominatif  sans  génilif  ni*  ao« 

Irescai;  son  vrai  génitif,  Jupitrii  (ou  /u- 

piuris  suivant  Priscien)  est   inusité.  Jovis 

Ml  également  on  génitif  dont  le  nominatif 

hrii  ne  se  trouve  que  dans  £nnius.  Tous 

^t^grammatrien»  an«'iens  et  modernes  con- 

ftenoenten  second  Ueo  que  Jupiter  est  un 

>nQ  composé  pour  Ju,  Jou^  Jovin-Paler. 

Vj^i,  parmi  les  étjmologistes,  les  uns  font 

dëriter  son  nom  du  grec,  les  autres  du  latin, 

dWres  du  sanscrit,  d'autres  enfin  de  Tbé* 

Ceni  qui  tiennent  à  Vétymologie  grecque 
leUl  venir  de  Ztù;  ir«tn)p,et  soutiennent  que 
7t^?  fient  lui-même  dn  verbe  («^j,  vivre, 
pmeqoe  Jupiter  est  le  principe  de  la  vie. 
^<is  si  nous  admettons  que  Jov  vient  de 
^^t  nous  voyons  dans  ce  dernier  une  ra* 
ûoe  identique  à  celle  du  latin  Deus  ;  la  dif- 
férence d'artieolation  est  très^égèrc.  Nous 
démontrons  dans  le  second  volume,  article 
I^iEc,  n.  iiv,  zcviii  et  cm,  que  les  mots 
7'<v?  et  DiUi  sont  corrélatifs  du  sanscrii  Dé" 
ro.  Jopiter,  tiré  ainsi  do  grec,  signifierait 
^<)nc,  non  pas  ïePire  vivifiant^  mais  le  Dieu 
P^e(detout).  Le  titre  de  père  était  en  outre 
ailribnèi  plusieurs  autres  dieux  ;  c'est  ainsi 
^^9  Ton  trouve,  dans  les  auteurs  anciens  : 
'-i^trpater^  Diê-pater^  Neptunui^pater^  Sa* 
tttrnui  -  pater ,  Janus^pater^  Mars-patcr  et 
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même  MarspiUr  ;  ce  dernier  vocable  oITre  le 
mot  modifié  de  la  même  manière  que  dans 
Ju-piler. 

Les  anciens  auteurs  latins  penchent  pour 
Tctymologie  latine,  et  tirent  iei,  JTuv,  Jovis, 
ûcjuvare  aider,  secourir.  Ils  disent  que/o* 
piler  est  pour  Juvans-pater,  le  Père  secou- 
rable.  C'est  ainsi,  ajoutent-ils,  qu'on  appelai^ 
Ve-jovis  une  divinité  malfaisante,  dont  on 
n'avait  aucun  secours  à  attendre. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  Tétymologie  in- 
dienne, Jupiter  pourrait  venir  de  Div  {Dju)* 
pitri^  le  père  de  la  région  lumineuse  (le  ciel); 
00  Div-pati,  le  seigneur  du  ciel.  Mais  puur 
cela  il  faut  changer  rariiculation  Div  en 
Z>/ii,  puis  celte  dernière  en  7u,  procédé  qui 
n'est,  en  fait  de  dérivation  latine,  ni  fréquent, 
ni  bien  constaté. 

Enfin  l'origine  hébraïque  nous  sourirait 
asstii  ;  nous  avons  montré  dans  la  synglosse 
[article  Dieu,  n*cin)  que  le  latin  Jovi  était 
identique  avec  le  tétragramme  /ora,  Jéhova^ 
prononcé  aussi  dans  la  B.ble  Jaho,  Jeho^  Je- 
hu  et  enfin  Ju  (voyez  aussi  le  mot  Jbhov4 
dans  ce  volume).  Or  la  première  syllabe  de 
Ju-piier  est,  de  l'aveu  de  presque  toos  les 
grammairiens,  la  contraction  de  Jovis.  Ju* 
piler  signifierait  donc  Jéhova  le  père.  Noos 
n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  nos  lecleors 
que  la  religion  gréco  -  romaine  avait  fait 
Deaucoup  d*emprunts  aux  doitrines  de  TO- 
rient  ;  c*est  un  fait  acquis  à  l'hii^toiro  ;  nous 
nous  en  tenons  donc  à  cette  dernière  étymo- 
logie.  —  Mais  arrivons   au  personnage. 

Jupiter  peot.éLre  considéré  sous  un  triplo 
point  de  vue  :  comme  divinité  suprême  , 
comme  personnage  historique  ,  et  comme 
conception  mythologique. 

^  1*  Sous  le  premier  rapport,  Jupiter  était, 
ainsi  que  Tindique  l'étymologie  hébraïque, 
l'être  distant  par  lui-même,  éternel,  infini, 
immense,  souverain  maître  de  toutes  cho- 
ses. Varron  dit  qu'il  y  avait  au-dessus  do 
tous  les  êtres  et  de  toutes  les  divinités  un 
Jupiter  qu'adoraient  tous  ceux  qui  adoraient 
Dieu  sans  images.  Voilà  pourquoi  dans  plo- 
sieurs  auteurs  anciens  le  nom  de  Jopiter  est 
synonyme  de  celui  de  Dieu  ;  en  hébreu,  Jé- 
hova se  met  indifféremment  pour  l'apprllaiif 
commun.  «  L'univers  a  été  produit  par  Zeus, 
disent  les  hymnes  d'Orphée.  A  Torigine  tout 
était  en  lui,  l'étendue  éthérée  et  son  éléva- 
tion lumineuse,  la  mer,  la  terre,  l'Océan, 
l'abîme  du  Tartare,  les  fleuves,  tous  les  dieux 
et  toutes  les  déesses  imoiorteilcs,  tout  ce  qui 
est  né  et  tout  ce  qui  doit  naître  ;  lout  était 
renfermé  dans  le  sein  du  Dieu  suprême.  »  — 
«Zeus,  dit-il  ailleurs,  le  premier  et  te  dernier, 
le  commencement  et  le  milieu,  de  qui  toutes 
choses  tirent  leur  origine,  et  l'esprit  qui 
anime  tontes  choses,  le  chef  et  le  roi  qui  les 
gouverne.»  —  Homèreappelle  Jupiter  très* 
grand,  très-glorieux,  très-sage,  très-redou« 
table,  père  et  roi  des  hommes  et  des  dieux  qui 
le  reconnaissent  pour  leur  souverain,  et  lui 
adressent  leurs  prières.  Ses  décrets  sont  ir* 
révocat)les  ,  et  il  les  cache  quand  il  lui 
plall.  Il  a  créé  la  terre,  le  ciel,  la  mer  et  toos 
les  astres  qui  couronnent  le  ciel.  C'est  ce 
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Dieu  qu'Aralas  invoque  nu  commencement 
d(î  son  poëme,  el  qui  doit  être  toujours  pré- 
sent à  noire  pensée.  H  remplit  et  soutient 
l'univers  qu'il  a  créé.  Sa  bouté  envers  les 
hommes  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  sa 
main.  Il  a  pliicé  des  sio^nos  dans  le  ciel,  il  a 
distribué  avec  sagesse  et  afl'ermi  les  astres, 
pour  présider  à  Tordre  des  saisons  et  fécon- 
der la  terre.  l'Ure  merveilleux  dans  la  gran- 
deur, source  de  tous  les  biens  pourThomme, 
ô  Père  1  je  te  salue,  loi  le  premier  et  le  der- 
nier à  qui  s'adressent  1rs  prières.  »> 

Les  Latins,  comme  les  (irecs,  rocormais- 
saient  dans  Jupiter  un  Diou  unique,  père 
des  dieux  et  dî?s  hommes,  éternel,  tout-puis- 
sant, qui  a  créé  le  moiidc  el  le  gouverne  par 
sa  providence.  Ovide  l'appelle  lo  père  et  la 
mère  des  dieux.  Les  l'^trus  ]ues,  au  rapport 
de  Sénèquc,  enlendaient  î»ar  Jupiter,  un 
ê!re  spirituel,  gardien  et  direcleur  de  l'u- 
nivers, créateur  et  maîlrc  de  tout  ce  qui 
existe.  Macrobe  l'appelle  l'âme  univer- 
selle. Nous  nous  bornons  à  ces  citations,  que 
nous  pourrions  multipliera  riofitii. 

2^  Les  leraj^s  qui  précédèrent  le  xix*  siècle 
avant  Jésus-Ch:ist  sont  nommés  inconnus 
par  les  Grecs  eux-mêmes.  C'est  vers  cette 
époque  que  l'on  place  l'exislencede  Saturne, 
Jupiter,  Neptune,  Plnton,  autrement  appelés 
les  Titans.  11  est  dit  qu'ils  formèrent  un 
vaste  empire  dans  l'Hurope,  qui  était  a-ors 
déserte  :  événements  que  l'on  peut  placer  au 
temps  de  Tharé  et  d'Abraham.  Quels  étaient 
ces  Titans?  on  n'en  sait  rien  ;  on  croit  ce- 
pendant qu'ils  sortaient  d'l£gypte.  La  mo- 
narchie fondée  par  ces  princes  étrangers  ne 
subsista  pas  longtemps.  Après  la  famille  des 
Titans,  ce  vaste  empire  fut  dissous.  Son  his- 
toire tomba  alors  dans  le  domaine  mytholo- 
gique. 

je  crois  devoir  rapporter  ici,  d'après  Noèfl, 
les  deux  traditions  que  les  anciens  nous  ont 
laissées  sur  ce  personnage.  La  première,  plus 
historique,  est  celle  que  Diodore  de  Sicile 
nous  a  conservée,  el  que  le  P.  Pezron  a 
mise  dans  tout  son  jour.  Les  Titans,  jaloux 
de  la  grandeur  de  Saturne,  se  révoltèrent 
contre  lui,  et  s'étant  saisis  de  sa  ()ersonne, 
le  renfermèrent  dans  une  étroite  prison. 
Jupiter,  jeune  alors  et  plein  de  courage,  ou- 
bliant les  mauvais  traitements  de  son  père 
qui  avait  voulu  le  tenir  dans  une  dure  cap- 
tivité, sortit  de  l'île  de  Crète,  où  Uhéa,  sa 
mère,  l'avait  envoyé  secrètement,  et  l'avait 
fait  élever  par  les  Curetés  ses  oncles,  délit 
les  Titans,  délivra  son  père,  et  l'ayant  réta- 
bli sur  le  trône,  retourna  victorieux  dans  le 
lieu  de  sa  retraite.  Saturne,  devenu  soupçon- 
neux et  déliant,  voulut  se  défaire  de  Jupiter  ; 
mais  celui-ci  sortit  heureusement  de  tous  les 
pièges  qui  lui  étaient  tendus,  repoussa  son 
père  de  Crète,  le  suivit  dans  le  Péloponèse, 
le  battit  une  seconde  fois,  et  l'obligea  d'aller 
chercher  un  asile  en  Italie.  A  cette  guerre 
succéda  celle  de  ses  oncles  les  Titans,  qui 
dura  dix  ans  et  que  Jupiter  termina  par  leur 
entière  défaite  près  de  Tartesse  en  Espagne. 
C'est  à  cette  victoire  et  à  la  mort  de  Saturne 
Quc  commcuça  le  règne  de  Jupiter.  D.  venu 


le  maître  d'un  vaste  empire,  il  épousa  Jutïon 
sa  sœur,  à  l'exemple  de  son  père  qui  avait 
épousé  Uhéa,   et  de   son   aïeul  Uranus  t|t]i 
avait  pris  pour  femme  sa  sœur  Titée.  Sei 
Etats  étant  d'une  étendue   trop  vaste  pour 
qu'il   pût  les  ré:^îr  seul,   il  les  distribua  en 
différents  gouvernements,  el   établit  Plulon 
gouverneur  des  parties  occidentales,  c'est-3- 
dire   dès  Gaules  et  de  l'Espagne.  Après  h 
mort  de  Plulon,  son  gouvernement  fut  don- 
né à  Mercure,   qui   s'y    rendit   très-célèbre, 
et  devint  la  grande  divinité  des  Celtes.  Poar 
Jupiter,  il  se  réserva  l'Orient,  c'osl-à-dire  la 
Grèce,   los  îles,   et  cette   partie  de  rOrienI 
d'où  venaient  ses  ancêtres.  Peu  content  d'être 
con(|uéranl,  il  voulut  encore  être  législateur, 
et  promulgua  en  effet  des  lois  justes  qa'ilfit 
observer  avec  rigueur.  11  extermina  les  bri- 
gands cantonnés  en  Thcssalie  et  dans  d'aa* 
1res  provinces  de  la  Grèce.  Outre  la  tran- 
quillité qu'il  assura  par   leur  défaite  à  ses 
sujets,  il  s'occupa  de  sa  propre  sûreté  en 
établissant  sa  principale  demeure  suric  moat 
Olympe  ,   et  se  rendit   recommandable  par 
sou  courage,  sa  prudence,  sa  justice  et  ses 
autres  vertus  civiles  et  militaires;  heureus 
s'il  n  avait  pas  terni  l'éclat  de  ses  belles  ao 
lions  par  le  trop  grand  penchant  qu'il  avait 
pour  le  plaisir  !  De  là  tant  d'intrigues  amou- 
reuses dont  on   nous  a  transmis  l'histoire 
sous  l'image  de  ses  diverses  métamorphoses. 
Ces    galanteries    fréquentes    indisposèrent 
tcllemenl  Junon  ,   qu'elle  entra  dans  ane 
conspiration  formée  contre  lui.  11  la  dissipa, 
et  ce  fut  le  dernier  de  ses  exploits.  Accablé 
de   vieillesse,  il   mourut   en  Crète,  où  son 
tombe.'iu  se  vit  longtemps   près  de  Gnosse, 
avec  cette  inscription  :  Ci-git  Zan^  quel*on 
nommait  Jupiter,  11  vécut  cent  vingt  ans,  et 
en  régua  soijanle-dcux,  depuis  la  mort  de 
Saturne.  Les  Curetés,  ses  oncles,  prirent  soin 
de  ses  funérailles. 

La  seconde  tradition  est  beaucoup  plus 
fabuleuse.  C'est  celle  que  les  Grecs  avaient 
adoptée  de  préférence.  —  Un  oracle  i|ue  le 
Ciel  et  la  Terre  avaient  rendu,  ayant  prédit 
à  Saturne  qu'un  de  ses  enfants  lui  ravirait 
la  vie  el  la  couronne,  ou  ,  suivant  d'aulroi 
auteurs,  en  conséquence  d'une  convention 
faite  avec  Titan,  son  frère  aîné,  qui  lui  avait 
cédé  l'empire  ,  à  condiiion  qu'il  ferait  périr 
tous  ses  enfants  mâles  ,  aûn  que  la  succes- 
sion pût  revenir  un  jour  à  la  branche  aînée, 
il  les  dévorait  à  mesure  qu'ils  venaient  au 
monde.  Déjà  Vosta  ,  sa  fille  aînée,  Céresi 
Junon,  riuioiï  el  Neptune  avaient  été  dévo- 
rés, lorsque  lUiéa,  se  sentant  grosse  et  vou- 
lant sauver  son  cnfanl,  alla  faire  un  voj^ge 
en  Crète,  où,  cachée  dans  un  antre  appelé 
Dictée,  elle  accoucha  de  Jupiter,  qu'elle  "» 
nourrir  par  deux  nymphes  du  pays,  <l"^" 
appelait  les  Mélisses,  el  recommanda  ï^" 
culance  aux  Curetés  qui,  dansant  autour  de 
la  grotte,  faisaient  un  grand  bruit  de  lances 
el  de  boucliers,  pour  qu'on  n'entendit  p'^ 
les  vagissements  de  renfant.CependanliPt>"J 
tromper  son  mari,  elle  lui  ût# avaler  o» 
pierre  emmaillotée.  Notons  en  passant  q 
ce  conie  absurde  d'une  pierre  avalée  pc' 
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Teoîrd*une  eqairoque  des  lan^^aes  orienta- 
les, eo6eni  ben^  ibn  ou  abcn^  signiflcnt,  suf- 
i»(  les  différents,  dialectes,  engendrer  nn 
Ai,  00  déforer  une  pierre(l).  Jupiter,  de- 
rtoo  grand,  s'associa  à  ses  frères  Neptune 
et  riotoD,  et  fil  la  guerre  à  Saturne  et  aux 
TiUos.  La  Terre  lui  prédit  une  victoire  com- 
plète, i*il  pouvait  délivrer  ceux  des  Titans 
qoe  son  père  tenait  enfermés  dans  le  Tar- 
tdre,  et  les  engager  à  combattre  pour  lui.  H 
IVoireprit,  el  en  vint  à  bout.  Ce  fut  alors 
que  lei  Cyclopes  donnèrent  à  Jupiter  le  Ton- 
Bcrre,  l'éclair  et  la  foudre,  à  Pluton  un  cas- 
qoe,  el  à  Neplane  un  trident.  Avec  ces  ar- 
icefils  vainquirent  Saturne  ;  et  après  que 
Jopiierreut  traité  de  la  même  manière  qu'il 
8\jil  irailé  lui-même  son  père  Uranus,  il  le 
précipita  avec  les  Titans  dans  le  fond  du  Tar- 
ière, sons  la  garde  des  Hécatonchires,  géants 
m  cent  mains.  Après  cette  victoire,  les  trois 
frères,  se  voyant  maîtres  du  monde,  le  par- 
tagèrent entre  eux.  Jupiter  eut  le  ciel,  Nep- 
ittue  la  mer,  et  Pluton  les  enfers.  A  la  guerre 
tks  Titans  succéda  la  révolte  des  Géants,  en- 
fant! da  Ciel  et  de  la  Terre.  Jupiter  en  fut 
irès-ioqniet,  parce  qu'un  ancien  oracle  por- 
tait que  les  Géants  seraient  invincibles ,  à 
n:oios  que  les  dieux  n'appelassent  un  mortel 
à  )ear  secours.  Jupiter,  ayant  défendu  à 
TAorore,  à  la  Lune  et  au  Soleil  de  décou- 
nir  ses  desseins,  devança  la  Terre,  qui  cher- 
cbait  à  secourir  ses  enfants;  et,  par  l'avis 
éePallas,  il  fit  venir  Hercule,  qui,  de  con- 
rrrt  arec  les  autres  dieux,  extermina  les 
Ce^ois.  Jupiter  jouit  alors  paisiblement  de 
l'empire  universel  sur  les  dieux  et  sur  les 
boiomes. 

Userait  bien  difficile  d*extraire  de  cette 
féconde  tradition  des  données  historiques 
tant  soit  peu  probables  :  la  première  ,  celle 
quioous  a  été  transmise  par  Diodore*  a  quel- 
qse  chose  de  spécieux,  et  porte  en  elle-même 
UQ  certain  cachet  de  vérité.  On  peut  regar- 
der ro  effet  comme  positif,  que  les  conlrée<t 
orieotales  de  l'Europe  ont  été  occupée?  ^Hi- 
^iiatrement  par  un  Titan,  nommé  /m^Ien 
^2nu,  qui,  après  sa  mort,  aura  été  honoré 
f^Oit  un  Dieu ,  à  Tinstar  des  fondateurs 
^fi  anciens  empires  de  l'Orient.  Son  culte 
ielant  accru  et  propagé  dans  la  suite  des 
^iècles,  il  a  du  être  enfin  confondu  avec  la 
^iîinité  suprême ,  on  du  moins  considéré 
comme  nn  être  supérieur  à  toutes  les  divi* 
nités  secondaires.  En  effet,  en  lisant  les  poë- 
!oesd'Hoa)ère,si  nous  en  exceptons  quelques 
courts  passages,  où  ce  poëie  confond  son 
I<ui  avec  le  Dieu  suprême,  il  nous  a  tou- 
t^'ors  semblé ,  lorsqu'il  nous  /fait  pénétrer 
'«ios  la  cour  de  Jupiter  et  des  autres  dieux , 
qu'il  nous  raconte  l'histoire  d*unc  famille 
<iont  le  chef  était  seigneur  suzerain  de  VEu^ 
rope  orientale  et  de  l'Asie  Mineure  ,  et  dont 
les  membres  prenaient  une  part  différente 
fioi  démêlés  qui  avaient  lieu  entre  leurs 
Jjjffércnls  vassaux. 

3*IlienlAt  les  données  historiques  furent 

(Ir  tn  ^A^a,  engendrer,  enfanter  ;  rra  bera^  dé- 
*^cce ,  ]2  ^en  ou  pi(  ibn,  Cls;  pN  aben^  pierre. 


complètement  oubliées  ;  on  s*habitua  à  con- 
sidérer Jupiter  comme  Dieu  et  comme  le 
vrai  Dieu  ;  puis,  comme  le  peuple  et  les  poê- 
les ne  pouvaient  se  figurer  la  divinité  qu*a- 
Tcc  le  cortège  des  vertus,  des  vices  et  des 
vicissitudes  qui  accompagnent  notre  pauvre 
humanité,  on  lui  forgea  une  biographie 
monstrui'use.  On  lui  rapporta  tous  les  évé- 
nements qui  s'étaient  passés  dans  la  contrée, 
tous  les  phénomènes  naturels  nouvellement 
découverts  ou  observés,  toutes  les  modifica- 
tions apportées  à  la  société  ou  aux  diffé- 
rents états  qui  la  composent,  les  institutions» 
les  législations  diverses,  les  découvertes  géo- 
graphiques, les  inventions  nouvelles,  la  nais- 
sance des  grands  hommes,  etc.,  etc.  De  là  au- 
tant d'épisodes  dont  il  fut  nécessaire  de  char- 
ger son  histoire.  Le  peuple  chercha  à  le  dé- 
couvrir sous  les  emblèmes  dont  il  n'avait  pas 
la  clef  et  qu'il  interprétait  à  son  point  de 
vue.  De  plus,  comme  les  Grecs  avaient  l'ha- 
bitude, je  dirai  presque  la  rage,  de  s'appro^* 
prier  tout  ce  qu'ils  trouvaient  chez  les  peu- 
ples étrangers,  ils  ne  virent  que  leur  Jupiter 
dans  toutes  les  divinités  principales  nd^rées 
dans  les  autres  contrées.  Ainsi  leSérapis  des 
Egyptieus,  VAmmon  des  Libyens,  le  Bélus 
des  Babyloniens^  le  Zérouané-Akéréné  des 
Assyriens,  VOrmuzd  des  Perses,  le  Brahmà des 
Indiens,  lePappée  des  Scythes,ri45,fa6inu5des 
Ethiopiens,  le  Tarants  des  Gaulois,  et  même 
\eJéhova  des  Hébreuz,  n'étaient  pas  autre 
chose  que  leur  Zeus  ou  Jupiter;  et  il  fallait 
encore  modifier  sa  biographie  reçue  pour 
l'enrichir  des  faits  nouveaux  et  des  idées 
nouvelles  que  leur  fournissait  ce  système 
accapareur.  Enfin,  des  princes  orgueilleux 
prirent  pendant  leur  vie  ou  reçurent  après 
leur  mort  le  surnom  de  Jupiter,  comme  le 
Jupiter'Apis  ,  roi  d'Argos ,  petit-fils  d'ina- 
chus  ;  le  Jupiter  Astérius,  roi  de  Crète  ,  qui 
enleva  Europe,  et  fut  père  de  Minos  ;  le  Ju« 
piter,  père  de  Dardanus  ;  le  Jupiter  Praetus, 
oncle  de  Danaé  ;  le  Jupiter-Tantale,  qui  en- 
leva Ganymède  ;  enfin  le  Jupiter,  père  d'Her- 
cule et  des  Dioscures ,  qui  vivait  soix&nte 
ou  quatre-vingts  ans  avant  le  siège  de 
Troie  ,  etc.  (2)  ;  sans  compter  tant  de  prê- 
tres de  ce  dieu  qui  séduisaient  les  femmes, 
et  mettaient  leurs  galanteries  sur  le  compte 
de  Jupiter  ;  ceci  nous  donne  la  clef  de  toutes 
les  iufamies  dont  est  souillée  l'histoire  du 
Jupiter  mythologique. 

Outre  Junou,  sa  sœur,  qu'il  épousa  ,  et 
qui  lui  donna  trois  enfants  Hébé«  Lucine  et 
Vulcain  (d'autres  y  ajoutent  Vénus),  il  eut 
encore  une  foule  de  maîtresses,  dont  les  prin- 

(2)  Selon  Varron  et  Eosèbe,  on  pourrait  compter 
jusiqu'à  300  Jupiters.  Cicéron  n'en  reconnaît  que 
trois  :  denx  d'Arcadie ,  l*un  lils  de  TEiber  et  père  de 
Proserpine  et  de  Bacchus,  auxquels  les  Arcadiens 
attribuaient  leur  civiii:iaiion  ;  Taulre  fils  du  Ciel  et 
père  de  Minerve,  qui  a  iit^venté  la  guerre  et  y  pré- 
side; un  iTOisième,  né  de  Saturne,  dans  file  de 
Crète,  où  Ton. montrait  son  tombeau.  Diodore  de 
Sicile  n*en  cite  que  deux  :  le  plus  ancien,  père  des 
Atlantes;  loutre,  plus  célèbre ,  neveu  du  premier, 
roi  de  Crète,  et  qui  étendit  son  empire  ju>qu'aux 
extrémités  de  1  Europe  et  de  TAfrique. 
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ci  pales  sont  :  lo*  'mère  d*Epaphas;  Sémélé, 
mère  de  Bacchas  ;  Cérès ,  mère  de  Pr oser- 
pine;  Mnémosyne,  mère  des  Muses  ;  LatODC, 
mère  d'Apollon  et  de  Diane  ;  Mnïa,  mère  de 
Mercure;  Tbémis,  mère  des  H(*ures  et  des 
Parques  ;  Earvnomc,  mère  des  Cirâces  ;  Aie- 
mène,  mère  d'Hercule»  etc.  II  enranla  à  lui 
seul  Minerve  ou  la  Sagesse,  qui  sortit  tout 
armée  de  son  cerveau.  Il  se  métamorphosa 
de  mille  manières  pour  satisfaire  ses  pas- 
sions :  H  séduisit  Danaé  sous  la  forme  d'une 
pluie  d'or;  Léda  sous  celle  d'un  cygne;  il 
enleva  Europe,  sous  la  forme  d'un  taureau  ; 
Ganymède  sous. celle  d'un  aigle. 

Gn  représentait  le  plus  ordinairement  Ju- 
piter sous  la  forme  d  un  homme  majestueux 
et  barbu,  assis  sur  un  trône,  tenant  de  la 
main  droite  la  foudre  Fif^urée  par  une  ma- 
chine flamboyante  d'où  s*échappent  dos  car- 
reaux et  des  flèches,  et  de  la  gauche  un  scep- 
tre ou  une  figure  de  la  Victoire  ;  la  partie 
supérieure  du  corps  nue,  et  l'inférieure  re- 
couverte d'une  draperie  ;  à  ses  pieds  est  un 
aigle  aux  ailes  déployées.  Les  Cretois  le  pei- 
gnaient sans  oreilles,  pour  marquer  ou  son 
omniscicnce  ou  son  impartialité.  Les  Lacc- 
démo'niens  au  contraire  lui  en  donnaient 
quatre,  afin  qu'il  fût  plus  en  état  d'entendre 
lus  prières.  Les  habitants  d'Héliopolis  le  re- 
présentaient tenant  un  fouet  levé  dans  la 
main  droite,  et  dans  la  gauche  la  foudre  cl 
les  épis.  Les  Etrusques  le  figuraient  avec  des 
ailes.Orphée  lui  donne  tcsdeuxsexeSyComme 
au  père  universel  de  la  nature. 

Jupiter  tenait  le  premier  rang  parmi  les 
divinités»  et  son  culte  fut  toujours  le  plus  so- 
lennel et  le  plus  universellement  répandu. 
Se»  trois  plus  fameux  oracles  étaient  ceux 
de  DodonCy  de  Libye  et  de  Trophonius  ;  ses 
temples  les  plus  magnifiques,  celui  d'Oiym- 
pie  en  Ellde,  et  le  Capitule  A  Rome.  Les  vic- 
times les  plus  ordinaires  qu'on  lui  immolait 
étaient  la  chèvre,  la  brebis  et  le  taureau 
blanc,  dont  on  avait  soin  de  dorer  les  cor- 
nes. Souvent  on  se  contentait  de  lui  offrir  de 
la  farine,  da  sel  et  de  l'encens.  On  ne  lui  sa- 
crifiait point  de  victimes  humaines,  a  Per- 
sonne»  dit  Cicéron,  ne  l'honorait  plus  parti- 
culièrement et  plus  chastement  que  les  da- 
mes romaines.  »  Parmi  les  arbres ,  le  chêne 
et  l'olivier  lai  étalent  consacrés. 

JUREMENT.  1*  Le  jurement  ou  serment 
solennel  des  dieux  de  la  fable  était  par  les 
eaux  du  Styx.  La  tradition  mythologique  dit 
que  la  Victoire,  fille  du  Styx«  ayant  secouru 
Jupiter  contre  les  Géants,  il  ordonna,  par 
reconnaissance,  que  les  dieux  jureraient  par 
ses  eauX|  et  que,  s'ils  se  parjuraient,  ils  se- 
raient privés  de  vie  et  de  sentiment  pendant 
neuf  mille  ans  ;  c'est  ce  que  dit  Servius  ,  qui 
rend  raison  de  cette  fable  en  ajoutant  que  les 
dieux  étant  bienheureux  et  immortels,  ju- 
rent par  le  Styx,  qui  est  un  fleuve  de  tris- 
tesse et  de  douleur,  comme  par  une  chose 
qui  leur  est  entièrement  contraire  ;  ce  qui 
est  jurer  par  forme  d'exécration.  Hésiode 
rapporte,  dans  sa  Théogonie^  que  lorsque 
quelqu'un  des  dieux  a  menti,  Jupiter  envoie 
Iris  pour  apporter  de  Tean  du  Styx  dans  un 


vase  d'or,  sur  lequel  un  menteur  doit  jurer; 
eu  s'il  se  parjure ,  il  est  une  année  sans  vie 
et  sans  mouvement,  m<iis  pendant  une  an- 
née céleste,  qui  contient'  plusieurs  millions 
d'années  humaines. 

2'  Diodore  de  Sicile  dit  que,  dans  le  tem- 
ple des  dieuT  Palices  en  Sicile,  on  allait  faire 
les  serments  qui  regardai-nt  les  afl'aires  les 
plus  importances,  et  que  la  punition  a  tou- 
jours suivi  de  près  les  parjures.  «  On  a  vu , 
dit-il,  des  gens  en  sortir  aveugles  ;  et  la  per- 
suasion où  l'on  est  de  la  sévérité  des  dieux 
qui  l'habitent  fait  qu'on  termine  les  plus 
grands  procès  par  la  seule  voie  du  serment 
prononcedanscetemple.il  n'y  a  pas  d'exem- 
ple que  ces  serments  aient  été  violés.  » 

3*  Les  Romains  juraient  par  les  dieux  et 
parles  héros  mis  au  rang  des  demi-dieu^, 
surtout  par  les  cornes  de  Bacchus,  par  Qui- 
rinus,  par  Hercule,  par  Castor  et  PoIIux.  Le 
jurement  par  Castor  s'exprimait  parce  mot 
Ecastor;  par  Pollux,  Edepol;  par  Hercule, 
Eerclt  ou  Me  llercle  ;  par  sa  foi  ou  la  Bonne 
Foi,  Me  dius  Fidius,  Aùlu-Gelle  remarque 
que  le  jurement  par  Castor  et  Pollux  fut  in- 
troduit dans  Tinitialion  aux  mystères  d'Elou- 
sis,  et  que  de  là  il  passa  dans  l'usage  ordi- 
naire. Les  femmes  faisaient  serment  plus 
communément  par  Castor,  et  les  hommes 

yar  Pollux.  Elles  juraient  aussi  par  leurs 
unons,  comme  les  hommes  par  leurs  Génies. 
Sous  les  empereurs,  la  flatterie  introduisit 
l'usage  de  jurer  par  leur  salut  ou  leur  génie. 
Tibère,  selon  Suétone,  ne  voulut  pas  le  souf- 
frir; mais  Caligula  faisait  mourir  ceux  qui 
refusaient  de  le  faire;  et  il  en  vint  jusqu'à 
cet  excès  de  folie,  d'ordonner  qu'on  jurât  par 
le  salut  et  la  fortune  de  ce  beau  cheval  qu'il 
voulait  faire  son  collègue  dans  le  consulat. 
4*  Les  chrétiens  ne  regardent  pas  le  jure- 
ment ou  le  serment  comme  illicite,  pourvu 
qu'il  soit  fait  avec  vérité  et  qu'il  s'agisse  d'une 
affaire  importante.  En  effet,  dans  l'Ecriture 
sainte.  Dieu  nous  est  souvent  représenté 
comme  jurant  par  lui-même  ^  parce  que,  dit 
saint  Paul,  i7  n'y  a  rien  au-deêsus  de  Âîeu,  tt 
on  ne  peut  jurer  que  par  un  être  plus  grand 

Îue  sot.  Nous  voyons  aussi,  dans  l'Ancien 
estament,  que  les  Juifs  juraient  par  la  vie 
ou  i'exiiitence  de  Dieu.  Cependant  le  jure- 
ment étant  une  nécessité  fAcheuse»  puisqu'il 
suppose  la  possibilité  de  la  mauvaise  foi  en- 
tre les  parties,  il  serait  A  désirer  que  le» 
hommes  vécussent  de  telle  sorte  que  tout 
jurement  fût  aboli.  Voilà  pourquoi  Tapôtre 
saint  Jacques  dit  :  Je  vous  recommande  par^ 
dessus  toutn  mes  frères,  de  ne  jurer  ni  par  h 
cielt  ni  par  la  t«rre,  ni  de  fair>e  quelque  jure^ 
ment  que  ce  soit.  Jésus-Christ  avait  dit  avec 
encore  plus  de  force  :  Vous  avez  appris 
qu'il  aétëdit  aux  anciens:  Vous  ne  vous  porju* 
rerez  point,  mais  vous  vous  acquitterez^  envers 
le  Seigneur  des  serments  que  vous  aurez  faiis. 
Et  moi  je  vous  dis  de  ne  point  jurer  du  tout, 
ni  par  le  ciel,  parce  que  c\st  le  trône  de  Dieu^ 
ni  par  la  terre,  parce  qu'elle  est  Cescabeau  de 
ses  pieds  ;  ni  par  Jérusalem ,  pa^/ce  que  ctst 
la  ville  du  grand  roi.  Vous  ne  jurerez  pas  non 
plus  par  votre  téte^  parce  que  vous  ncpotrrz 
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tn  rfiulr$  un  seul  ckeveu  blane  ou  noir.  Mais 
9<t  fûtre  parole  soii  :  Oni,  ont  :  Non^  non; 
ta  te  qui  9e  dit  de  plue  nent  da  mal.  Cepen- 
à  Q(  la  cootouie  générale  de  l'Eglise  dans 
toQ<  les  s'telfs,  et  même  certaines  paroles 
ii!$  apôtres,  déoionlrent  qae  ces  paroles  ne 
doif ent  pas  être  prises  dans  leur  sens  strict 
H  ri^oareox  ;  soit  parce  qu'elles  impliquent 
plutôt  un  conseil  qu'un  précepte,  ce  que  per- 
«OBDC  ne  pfouVait  mieux  savoir  que  les  apô- 
tres, soil  que  Tétat  de  la  sociélé  n'ait  pas 
p«Tiois  jusqu'à  préfient  de  se  conformer  au 
tcrn  de  jésos-Chrisl.  Mais  plusieurs  commu- 
nioDs  séparées  ont  pris  ces  paroles  à  la  let- 
ire,  et  s'iaterdlsenl  absolument  loule  espèce 
h  jorement  et  de  serment  ;  tels  étaient  au- 
trefois les  Pélagiens,  et  tels  sont  encore  les 
Asâbaptlstes  et  les  Quakers. 

JCRIDICTION  ECCLËSIASTIQCE  ,  pou- 
loif  que  Jéaus-Christ  a  laissé  à  ses  ap6tres, 
i  leurs  successeurs  et  à  leurs  représentants, 
ro  Tfrtu  duquel  ils  ont  l'autorité  de  bapti- 
»fr,  dlnstrnîre,  de  conférer  les  sacrements  , 
de  lier  les  âmes  et  de  les  délier.  Cette  juri* 
diriioo  est  intérieure  eu  secrète  ,'  lorsqu'il 
i'3^\[  de  prononcer  sur  l'état  des  conscien- 
f fs  ;  elle  est  extérieure  lorsqu'elle  concourt 
i  régler  la  discipline,  à  ordonner  les  censu- 
res, à  faire  des  lois  et  des  statuts ,  à  juger 
\f%  rauses  en  matière  ecclésiastique  et  spi- 
moelle. 

Ob  appelle  encore  juridiclion  l'autorité 
<n)*a  un  pasteur  sur  le  troupeau  qui  lui 
•I  rté  conOé  ;  en  ce  sens  un  curé  a  juridic- 
tion sur  sa  paroisse,  on  évéque  sur  son  dio- 
fève,  If  pape  sur  toute  l'Eglise.  Mais  tout^ 
juridicliou  remonte  an  souverain  pontife  ; 
up  prêtre  qui  prendrait  le  goiivernemenl 
d'uoe  paroisse  sans  la  mission  de  son  évé- 
que ,  un  prélat  qui  ne  serait  point  nommé 
OQ  approuvé  par  le  pape,  un  pape  même  qui 
ne  $«Tait  pas  élu  canoniquement ,  seraient 

£QUnt  d'intrus ,  et  leur  juridiclion  serait 

nollf. 

EiiGb  on  appelle  juridiction  Tautorité  dont 
l^ient  les  membres  de  la  hiérarchie  ec- 
ciètotique  les  uns  sur  les  antres,  lorsqu'il 
*';)(  de  causes  contenlieiises.  Mais  comme 
<oo(eeqoi  regarde  la  juridiclion  ecclésias- 
^se  est  plutôt  du  ressort  du  droit  cano- 
^oe  que  de  notre  Dictionnaire,  nous  ren- 
vojons^Q  cours  alphabétique  de  Droil  Ca^ 
«on  qoi  tait  partie  de  cette  Encyclopédie 

Thénlogique. 

ECRITES  «  divinités  romaines  qoi ,  sui* 
Viol  Aulo-Gelle  ,  présidaient  aux  serments. 

iCSTICB  ,  1*  divinité  allégorique  des  Ro- 
mains ,  qui  la  disaient  fiJ le  de  Jupiter  et  de 
Thémis.  Elle  siégeait  dans  le  conseil  de  son 

E^f^e.  Les  Grecs  l'appelaient  Bicé  ou  Diké. 
ètiode assure  qu*elle  est  dans  le  ciel  au  pied 
do  Irôae  de  Jupiter,  et  qu'elle  lui  demande 
▼''Dieaoce,  toutes  les  fois  que  les  lois  de  l'é- 
quité sont  violées.  Auguste  lui  bâtit  un  temple 
i  Kome.  On  la  représente  ordinairement  sous 
la  G«;ure  d*une  femme  tenant  une  balance  et 
uneépée«ou  on  faisceau  de  verges  surmonté 
^ 'me  hache,  symbole  de  l'autorilé  chez  les 
iWam^  ;  on  fui  donne  encore  un  sceptre 


surmonté  d'une  main  ;  que!quefois  on  lui 
met  un  bandeau  sur  les  yeux,  pour  désigner 
Timpartialilé  rigoureuse  qui  Convient  au 
caractère  de  juge. 

2*  Dans  le  christianisme ,  la  justice  est 
une  des  quatre  vertus  cardinales. 

JUSTIFICATION.  Les  théologiens  appel- 
lent ainsi  le  changement  intérieur  qui  sa 
fait  dans  l'homme,  lorsque  de  Télat  de  pen- 
ché il  passe  à  celui  de  la  grâce,  et  que  d*en- 
nemi  de  Dieu  qu'il  était,  il  devient  son  ami. 
La  justifiration  se.  fait  par  Tapplication  des 
mérites  de  Jésus-Christ.  Elle  consiste  non- 
seulement  dans  la  rémission  des  péchés  » 
mais  aussi  dans  la  sanctification  et  le  re- 
nouvellement de  l'homme  intérieur,  par  la\ 
réception  de  la  grâce  et  des  dons  qui  l'ac- 
compagnent.  Cette  justification  s'oblient 
principalement  par  la  réception  des  sacre- 
monts  de  baptême  et  de  pénitence. 

JDTURNE,  divinité  romaine,  que  révé- 
raient particulièrement  les  filles  et  les  fem- 
mes, les  unes  pour  obtenir  d'eHe  un  prompt 
et  heureux  mariage,  et  les  autres  un  aceon^ 
chement  favorable,  Juiurne  était  la  nymphe 
du  fleuve  Numicus;  Virgile  dit  qu'elle  était 
fille  de  Daunus,  et  sœur  de  Turnus,  roi  des 
Rutules  ;  qu'elle  fut  d'un  grand  secours  à 
son  frère  dans  la  guerre  que  celui-ci  fit  à 
Enée  ,  mais  qu'enfin  voyant  qu'il  allait  pé- 
rir, elle  alla  se  cacher  dans  le  fleuve.  Ello 
donna  naissance  à  une  fontaine  de  son  nom, 
appelée  aujourd'hui  Treglio ^àoni  les  eaur 
étaient  très-salncs.  Suivant  Ovide  ,  elk  fut 
aimée  de  Jupiter,  qui,  pour  la  récompenser 
de  ses  faveurs,  lui  donna  Timmortalité  et  la 
changea  en  fontaine.  Celte  source  était  près 
de  Rome,  et  l'on  se  servait  de  son  eau  dans  les 
sacrifices,  surtout  dans  ceux  offerts  à  Vesia, 
pour  lesquels  il  était  défendu  d'en  puiser 
d'autre.  On  l'appelait  eau  virginale. 

JUDTAS,  un  des  noms  d'Hiisi ,  l'esprit  du 
mai,  dans  la  mythologie  finnoise.  M.  Léou- 
zon  Leduc  pense  que  ce  nom,  cité  par  Ga- 
nander,  est  d'origine  chrétienne  ;  et  que  les 
Finnois,  chrétiens  ou  non  convertis,  auront 
appliqué  à  leur  démon  païen  le  nom  du  Juda 
de  l'Evangile.  Voy.  Hiisi. 

IDVËNALES ,  Jeux  institués  à  Rome  en 
faveur  des  jeunes  gens.  Les  Juvénales  se  con- 
fondaient avec  les  Saturnales  ;  Calîgula  or- 
donna qu'elles  fussent  célébrées  le  dernier 
jour  de  cette  Tète.  Les  jeunes  Romains  y  of- 
fraient à  la  déesse  Juventas  les  premiers 
poils  de  leur  barbe,  qu'ils  jetaient  avec  l'en- 
cens dans  un  brasier.  On  prétend  que  cette 
cérémonie  fut  instituée  par  Néron,  lorsqu'il 
se  fit  ffiire  l:i  barbe  pour  la  première  fois. 

JUVENTA,  JiivB?iTAS  et  Jdvbjïtcs,  déesse 
de  la  jeunesse  chez  les  Romains ,  la  mémo 
que  rÛébé  des  Grecs.. Le  doumvir  Lucullus 
lui  éleva  un  temple  dans  le  grand  Cirque. 
Les  Romains  invoquaient  inventa  lorsqu'ils 
faisaient  prendre  à  leurs  enfants  la  robe  pré- 
texte. Elle  présidait  à  l'intervalle  qui  s'é- 
coule depuis   l'enfance  jusqu'à  Tâ^e  viril. 

JUXAKKA  t  déesse  des  accouchements 
dan^  la  mythologie  finnoise.  Elle  était  la 
troisième  iille  de  Maderakka ,  Tune  des  dîvi* 
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nilés  qui  habîlaient  dans  les  régions  &i(aées 
Bu-detsoas  da  soleil.  Jaxakka  recevait  dans 
§08  bras  les  enfants  nouveaa-nës  et  les  en- 
tourait des  soins  les  plus  tendres.  Elle  assis- 
tait aussi  les  femmes  dans  leurs  règles  men- 
suelles. 

JWIDIËS,  nom  d*nne  classe  de  prophètes- 
ses  oa  nymphes  des  bois,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave. 

JYRY,  fête  des  anciens  Finnois;  elle  coïn* 
cidait  avec  la  fête  chrétienne  de  saint  Geor* 
gos  (  25  avril  ).  M.  Léouzon  Leduc  pense 
qu'elle  a  pris  naissance,  ainsi  que  quelques 
autres  semblables,  Ters  Tépoque  de  Tintro- 


duction  du  christianisme,  et  qn^elle  était  eé- 
lébrée  par  les  Finnois  demi-païens  et  demi- 
chrétiens,  c  On  la  fêtait  comme  le  dimanche, 
dil-îL  II  n'était  permis  i  persoiine  dé  tra- 
vailler ou  de  faire  du  bruit.  C'est  pourquoi 
les  gonds  des  portes  étaient  frottés  d'huile 
ou  de  bière.  Toutes  ces  pratiques  avaient 
pour  but  d'écarter  des  récoltes  les  ravages 
de  la  foudre.  Le  jour  de  Jyry,  on  se  réunis- 
sait dans  les  bois,  où  Ton  faisait  aux  dieux 
des  libations  de  lait.  Quoique  dans  cette 
fête  le  travail  et  le  bruit  fussent  défendus, 
on  avait  cependant  la  permission  de  s*eni- 
?rcr.  » 


K 


[Cherchez  par  C,  par  Ctl,  par  H,  par  QU,  etc.,  les  mots  que  fon  ne  trooTe  pas  Ici  par  K.] 


KAABA  (1),  nom  que  les  Musulmans  don- 
nent au  principal  sanctuaire  de  leur  reli- 
gion, qu'ils  appellent  encore  Mesdjid  el^Ha- 
renif  le  temple  sacré,  et  Beit-Allan^  la  mai- 
son de  Dieu.  11  est  situé  à  la  Mecque  en  Ara- 
bie, la  ville  sainte  des  Mabomélans  ,  et  c'est 
une  obligation  pour  tous  ceux  qui  profes- 
sent l'islamisme  de  s'y  rendre  en  pèlerinage 
au  moins  une  fois  dans  leur  vie.  Cependant 
ce  lieu  élait  déjà  vénéré  bien  des  siècles 
arant  Mahomet,  et  les  tribus  païennes  s'y 
rendaient  annuellement  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Arable. 

S'il  faut  en  croire  les  Musulmans ,  ce 
sanctuaire  serait  aussi  ancien  que  le  monde. 
Ils  disent  en  effet  que,  dès  le  temps  d'A- 
dam ,  les  anges  afaient  dressé  dans  cet  en- 
droit même  une  tente  qu'ils  avaient  apportée 
du  ciel  pour  servir  aux  hommes  de  lieu 
propre  à  rendre  à  Dieu  leculie  souverain, 
ot  a  obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés. 
Adam  visitait  souvent  celte  tente  céleste  ,  et 
Seth ,  son  Gis,  suivit  pendant  longtemps 
l'exemple  de  son  père  ,  jusqu'à  ce  que  les 
crimes  des  enfants  de  CaYn  ayant  contraint 
les  anges  de  retirer  cette  tente  céleste,  il  ju- 
gea à  propos  d*y  construire  un  temple'  de 
pierre  qui  pût  servir  à  sa  postérité.  Ce  pre- 
mier édiQce  ayant  été  détruit  par  le  déluge  , 
la  terre  demeura  s.ans  temple  jusqu'au  temps 
d'Abraham.  Ce  saint  patriarche,  après  avoir 
sacriGé  un  bélier  à  la  place  de  son  Gis  Is- 
maël ,  suivant  la  tradition  musulmane,  re- 
çut du  Seigneur  l'ordre  de  lui  bâtir  un  tem- 
ple à  la  place  où  élait  l'ancien,  précisément 
au-dessuus  de  la  lente  céleste  qui  est  encore 
actuellement  dans  le  ciel.  Abraham  cl  Is- 
maël  édifièrent  dune  la  Kaaba ,  et  pour  éter- 
niser la  mémoire  de  leur  obéissance ,  ils  at- 
tachèrent les  cornes  do  bélier  qu'ils  avaient 
immolé ,  à  la  gouttière  d'or  qui  reçoit  les 
eaux  de  la  couverture ,  et  elles  y  demeuri^- 
rcnt  jusqu*à  ce  que  Mahomet  les  Gt  enlever 

(f)On  iroove  encore  ce  morëcrit  Caka^  Kabah^ 
Kéaké^  fie.  Il  signiUe  un  cubt^  parce  qu'en  eiïet  la 
lUaba  est  un  cuilice  carré. 


pour  6ter  aux  Arabes  tout  sujet  d'idolâtrie. 
Aussitôt  après  l'érection  de  ce  sanctuaire  , 
Dieu  commanda  à  Abraham  d'inviter  tous 
les  peuples  à  venir  en  pèlerinage  pour  le 
irisiter.  Comment ^  ô  Dteu.  répondit  le  patriar- 
che, ma  voix  pourra-t'tUe  parvenir  au  genre 
humain  dispersé  dans  les  différentes  régions 
de  la  terre  ?  —  Cest  à  lot,  reprit  le  Seigneur, 
d^ élever  la  voix  ;  c*est  à  moi  de  la  faire  enten^ 
dre.  Abraham  monta  alors  sur  la  montagne 
de  Cobéis  et  s'écria  d'une  voix  retentissante  : 
O  peuples  ^  venez  à  votre  Dieu.  Des  millions 
de  voix  humaines  répondirent  aussitôt  :  Je 
suis  prêt  à  obéir t  6  mon  Dieu!  Après  cette 
invitation  solennelle ,  l'ange  Gabriel  ensei- 
gna à  Abraham  et  à  Ismacl  les  prières  avec 
toutes  les  pratiques  consacrées  à  ce  saini 
exercice  ,  les  stations  à  Mina,  à  Arafat,  les 
tournées  autour  de  la  Kaaba,  le  sacrifice  d'un 
bouc,  en  un  mot  toutes  les  cérémonies  que 
les  Mahométans  accomplissent  encore  au- 
jourd'hui. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  parait  certain  que  le 
temple  de  la  Mecque  était,  avant  Mahomet , 
le  panthéon  où  toutes  les  tribus  arabes  ? e- 
oaient  adorer  leurs  dieux  ;  chacune  y  avait 
ses  idolesqui  étaient  placées  sur  le  couronne- 
ment de  l'èdiGce,  au  nombre,  dit-on,  de  3Go; 
on  ajoute  même  qu'on  y  voyait  les  images  de 
Jésus  et  de  Marie.  Lorsque  Mahomet  se  ren- 
dit maître  de  la  Mecque  et  de  son  temple , 
ce  qui  arriva  le  vingtième  Jour  du  mois  de 
ramadhan ,  la  huitième  année  de  l'hégire 
(22  janvier  630  de  Jésus-Christ) ,  il  Gt  abat- 
tre toutes  les  idoles,  ou,  suivant  d'aotrca, 
elles  tombèrent  d'elles* mêmes  a  sa  voix  ,  et 
il  consacra  cet  édiGce  au  c\jlie  du  vrai  Dieu. 
Ce  temple  fut  plusieurs  fois  depuis  détrait 
ou  brûlé ,  mais  reconstruit  toujours  à  peu 
près  sur  le  même  plan.  Nos  lecteurs  savent 
que  tuus  les  Musulmans  «  en  quelque  lieu  de 
la  terre  qu'ils  habitent,  se  tournent  invaria» 
blement  vers  la  Kaaba,  pour  faire  leurs  cinq 
prières  journalières  ;  c  est  cette  direction 
qu'.on  appelle  la  Quibla.  Voici  la  descriplior 
de  ce  sanctuaire^  telle  que  la  donne  d'ourè' 
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\ùî  meiileors  auteurs ,  H.  Nofil  Dcsrerger»  » 
iaos  son  Arabie  pUtoreique  : 

flSa  ferme  est  celle  d'an  quadrilatère,  dont 
les  laces  sont  engagées  dans  des  conslrac* 
tioss  parltcnlières  qui  lai  ôtent  à  l'extérieur 
(oQle régoiarîté.  Dix-neuf  portes». disposées 
laos  ordre,  donnent  entrée  dans  la  cour  in«- 
terienre.  Irrégnlières  dans  leurs  conslruc- 
lioQs,  les  unes  sont  terminées  par  une  ar- 
c^ideogirale,  les  autres  par  un  plein  cintre: 
i}oe!qaes  inscriptions  en  Thonneor  de  celui 
q&i  les  a  fait  élever  en  forment  toute  la  dé- 
eoralion.  Ces  portes  n'ont  point  de  vantaux« 
H  la  mosquée  reste  ainsi  ouyerle  à  toutes 
Ifsbeores  du  jour  et  de  la  nuit.  Une  fois  en- 
tré dans  Tintérieur  du  temple,  le  voyageur 
e&lpoor  la  première  fois  frappé  de  son  im- 
ornsitë.  11  se  trouve  dans  une  vaste  cour 
formaot  un  parallélogramme  parfaitement 
réfa  ier  de  250  pas  de  long  environ  sur  200 
de  large.  Elle  6:» t  entourée  d*arcades  soute- 
DQPsparnne  forêt  de  colonnes,  dont  quel- 
qoes-unes  sont  en  granit,  d'autres  en  mar- 
bre, mais  dont  la  plas  grande  partie  toute- 
fois font  taillées  dans  la  pierre  grise  et  com- 
aooeqoi  forme  les  collines  d'alentour.  Au- 
ilfs.'Qs  de  ces  arcades,  du  sommet  desquelles 
pendent  des  lampes  que  Ton  allume  chaque 
Dflit ,  s'élèf ent  une  quantité  de  petites  cou- 
poles surmontées  elles-mêmes  par  sepLmi- 
oarets,  dont  quatre  sont  placés  aux  quatre 
aflgies,  et  les  trois  autres  d'une  manière  ir- 
routière  dans  la  longueur  des  galeries  for- 
mées par  les  arcades.  Ce  nonibre  mystérieux 
des  sept  minarets  du  temple  de  la  Mecque 
o*a  jamais  pu  être  surpassé  depuis,  dans  au- 
CDDe  des  mosquées  élevées  par  la  piété  des 
Utalifes  on  des  sultans.  Ce  serait  offenser  le 
prophète  que  de  décorer  un  édiGrc  religieux 
d*on  plus  grand  nombre  de  ces  flèches  élan- 
cées qui  donnent  un  aspect  si  pittoresque 
&0X  villes  de  l'Orient. 

«Ost  au  milieu  du  parfis  que  s'élèye  la 
Baiioo  sainte,  cette  Kaaba  révérée,  le 
9^QS  dDcien  temple ,  d'après  les  croyances 
^ubes,qai  ait  été  consacré  au  vrai  Dieu.  Sa 
lonLeetson  architecture  n'ont  rien  du  reste 
<l;>i  puisse  démentir  une  haute  antiquité. 
Ccst  Qse  espèce  de  cube  ,  construit  en  pier- 
^*  crises  de  la  Mecque,  grossièrement  tail* 
kes  eo  blocs  de  différentes  grandeurs.  Sa  lon- 
gueur, d'après  Burckhardt,  est  de  18  pas,  sa 
brgeor  de  11^,  et  sa  hauteur  de  35  à  kO  pieds 
^Rlai».  Cette  massive  construction  semble 
(l'al)ord  inaccessible.  Ce  n'est  que  par  un 
cumen  attentif  qu'on  découvre  ,  sur  la  face 
deTédlGce  qui  regarde  le  nord  ,  une  petite 
P^rie  placée  â  environ  7  pieds  du  sol.  11 
fiot,  pour  y  parvenir,  que  Ton  applique  à  la 
Buiraille  un  escalier  mobile  en  bois,  qui  dis- 
paraît poor  quelques  mois  lorsque  les  pèle- 
rins ont  accompli  les  rites  sacrés.  L'intérieur 
|lu  temple  offre  à  rœil  une  vaste  salle,  dont 
le  plafond  est  soutenu  par  deux  piliers;  pas 
^*<iutres  ornements  que  des  inscriptions  ara- 
'^t  et  les  nombreuses  lampes  d*or  massif 
i|ai  éclairent  seules  ce  sanctuaire.  Le  pavé 
^«t  formé  de  beaux  marbres,  disposés  en  élé- 
t'entes  mosaïques.  Non  loin  de  la  porte  d'en- 


trée ,  a  1  angle  qui  regarde  lé  nord-est,  se 
trouve  enchâssée,  dans  la  muraille  exté- 
rieure ,  la  fameuse  pierre  noire ,  objet  du 
culte  le  plus  ancien  dans  ces  contrées.  Long- 
temps avant  Mahomet ,  toutes  les  tribus  de 
l'Arabie  venaient  baiser  avec  respectée  frag- , 
ment  de  rocher,  qui,  d'après  leur  croyance  , 
avait  été  apporté  du  ciel  par  les  anges,  lors- 
que Abraham  était  occupé  de  la  construction 
du  temple,  et,  lui  servant  de  marchepied,   ' 
s*élevait  ou  s'abaissait  selon  les  besoins  de 
son  travail.  Cette  pieuse  relique  a  environ  6 
ou  7  pouces  de  diamètre ,  et  forme  un  ovale 
irrégulier  d'un  rouge  tellement  foncé,  qu'il 
peut  passer  pour  noir.  Ce  n'était  pas  là ,  au 
dire  des  Arabes,  sa  couleur  primUiVe^jamaia 
on  n'avait  vu  ,  lors  de  sa  miraculeuse  arri- 
vée sur  la  terre,  hyacinthe  d'un  éclat  plus 
brillant  et  d'une  plus  belle  transparence  ; 
mais  les  baisers  de  tant  d'hommes  souillés 
d'iniquités  de  toute  espèce  l'ont  ainsi  métar- 
morphosée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces 
merveilles  ,  dues  à  l'imagination  active  des. 
Orie'ntanx ,  Burckhardt  a  cru  reconnaître- 
dans  la  pierre  noire  un  fragment  de  lave, 
contenant    quelques   parcelles  d'une  sut^- 
stance  jaunâtre,  et  Ali  Bey  y  a  vu  un  basal«e 
Tolcanique  {Voy.  Pibbbb  noibb)...  La  pierre 
noire  est  le  seul  point  de  la  Kaaba  qui  soit 
constamment  offert  à  la  dévotion  des  pèle- 
rins ;  tout  le  reste  est  recourert  d'un  im- 
mense voile  noir,  qui  n'est  relevé  à  quelques 
pieds  du  sol  et  suspendu  en  festons  à  des- 
cordes  de  soie,  que  pendant  les  premiers  jours, 
du  pèlerinage.  On  lit  dans  le  Sirat  er-^Resoul 
(la  Vie  du  Prophète)  qu'un  roi  du  Yémen  , 
nommé  Asad  Abou^Carib,  fut  le  premier  qui 
couvrit  la  Kaaba  d'une  étoffe.  Il  la  revéïit 
d'abord  du  drap  grossier  nommé  en  arabe 
K-hassaf,  Averti  en  songe  de  la  revêtir  d'nna 
étofTe  plus  belle ,  il  y  employa  celle  qu'oii> 
nomme  moa/Sr;  et  euGni  sur  un  nouvel  avis 
révélé  pareillement  par  un  songe,  il  la  re- 
vêtit des  étoffes  rayées  qu'on  fabrique  dans 
le  Yémen.  Avant  Tislamisme,  il  y  avait  deux 
couvertures  ,  l'une  pour  Tété,  l'autre  pour 
l'hiver.  Maintenant  ce  voile  ,  que  Ton  nom- 
me Keswa^  est  renouvelé  seulement  une  fois 
chaque  année.  Il  est  entouré ,  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur,  d'une  large  bande  où  sont 
brodées  en  lettres  d'or  des  inscriptions  pieu* 
ses  et  des  passages  du  Coran. 

«  Non  loin  de  la* Kaaba,  dans  la  cour  de  la- 
mosquée,  s'élève  une  autre  construction 
carrée ,  d'apparence  également  massive  , 
mais  beaucoup  plus  petite.  Elle  recouvre  le 
puits  de  Zemzem  ,  cette  source  qu'un  ange 
fit  jaillir  au  moment  où  Agar,  errant  dans 
le  désert,  voilait  sa  tétp  pour  ne  pas  voir  son 
fils  Ismacl  expirer  dans  les  tourments  de  la 
soif.  La  salle  où  se  trouve  le  puits  sacré  e^t 
revêtue  de  marbre ,  et  huit  fenêtre^  y  lais- 
sent pénétrer  de  toutes  parts  les  rayons  du 
soleil.  Une  estrade  de  marbre  blanc ,  haute 
de  5  pieds  et  large  de  10,  entoure  la  source 
où  l'on  puise  l'eau  sainte  à  une  profondeur 
d'environ  50  pieds.  Elle  est  trouple,  et  sem- 
ble devoir  être  pesante  ;  mais  elle  est  au  con- 
traire foct.saine  quand  on  en  fait  usage  ^  et 
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iVa  rien  de  ce  goût  saamâtre  qu*on  rencon- 
tre dan)  les  autres  fontaines  de  la  Tille.  » 

Oulro  le  15  da  mois  de  dhoal-hidja,  qui  e<t 
celui  du  pèlerinage,  on  ouvre  encore  If  sanc- 
tuaire le  15  de  ramadhan»  le  15  de  dhoul- 
cada  et  le  lendemain  de  ces  trois  jours  ;  les 
premiers  sont  pour  les  hommes,  et  les  autres 
pour  frs  fommes.  On  dresse  alors  à  la  porle 
de  la  Kaaba  l'escalier  portatif  dont  nous 
avons  parlé.  C'est  une  opinion  assez  com- 
mune que  l'inlérifur  de  ce  sanctuaire  est 
d'un  éclat  éblouissant.  On  croit  aussi  géné- 
ralement que  la  nef  en  est  hahitée  par  des 
anges,  et  aucun  Musulman  n'ose  porter  ses 
regards  vers  le  plafond  ,  dans  la  crainte  de 
perdre  la  vue  par  la  splendeur  de  ces  sub- 
stances spiriiuelles.  Quiconque  pénètre  dans 
cet  intérieur  est  obligé  de  faire  le  namaz  de- 
vant chacun  des  quatre  murs,  et  de  poser  la 
tète  contre  les  quatre  angles,  à  mesure  qn*il 
passe  d'un  mur  à  l'autre. 

KAABIS ,  sectaires  musulmans  apparte- 
nant à  la  branche  des  Molazales;  ils  avalent 
pour  chef  Aboul-Casem  ,  fils  de  'Mohammed 
el-Kaabi,  l'un  des  disciples  de  Djahidh,  autre 
hérésiarque  (Voy.  Djamiohitês).  Ils  ensei- 
gnaient, entre  autres  erreurs,  que  Dieu  agit 
sans  sa  volonté,  et  qu'il  ne  voit  ni  soi' 
même  ni  d'autres,  que  par  le  moyen  de  sa 
science. 

KAARAMOINRN  ,  un  des  mauvais  génies 
de  la  mythologie  finnoise.  Kâàramôîncn  était 
le  patron  des  lézards. 

KA  ASI  TSOU  FIME,  divinité  japonaise, 
fille  d*ttn  génie  céleste  et  d'une  déesse  ter- 
restre. Eile  épousa  Ama  tsou  Ft&o,  et  devint 
mère  de  plusieurs  des  esprits  qui  passent 
pour  avoir  régné  sur  le  Japon,  dans  les  temps 
anté-hîstoriques.  Vou.  son  histoire  à  Tarti- 
cle  Ama  tsou  Fiko  Firo,  etc. 

KABAGHI ,  courses  à  cheval  qui  avaient 
lîea  autrefois  à  Tiflis  en  Géorgie,  le  jour  de 
Pâques.  Depuis  l'introduction  des  armes  à 
feu  ,  la  messe  de  la  Résurrection  était  célé- 
brée au  bruit  de  salves  continuelles  d'artil- 
lerie et  de  moosqueterie.  Après  le  service 
divin,  lo  roi  donnait  un  déjeuner  aux  per- 
sonnes de  sa  cour,  ainsi  qu'aux  fonctionnai- 
res civils  et  militaires  ;  à  la  suite  de  ce  re- 
pas, il  montait  à  cheval  el  se  rendait,  accom- 
pagné de  tous  ses  convives,  aM  lieu  des  cour- 
ses ou  Kabaghù  Au  centre  d'une  des  places 
d.e  la  ville  s'élevait  une  colonne  de  pierre, 
au  sommet  de  laquelle  était  posé  un  vase 
d'argent.  Les  fils  du  roi ,  les  jeûnes  princes 
et  les  nobles,  montés  sur  d'agiles  coursiers 
superbement  enbarnachés,  devaient  parcou- 
rir, de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  l'é- 
tendue de  la  place,  en  passant  devant  la  co- 
lonne, et  tâcher  d'abattre  le  vase  à  coups  do 
flèches  en  courant  au  galop.  Celui  qui  l'avait 
abattu  l'enlevait  rapidement  de  terre  sans 
descendre  de  cheval,  et  allait  le  présenter  au 
roi  en  s'agenonillant  devant  lui.  Ce  vase  » 
rendu  de  la  main  du  roi ,  était  la  récom- 
pense de  l'adroit  tireur. 

KABANDHA ,  génie  de  la  mythologie  hin- 
doue; sou  Dom  sigaifio  tto  torse,  ou  un 


monstre  sans  tète  ;  en  effet  on  le  représente 
comme  étant  aussi  gros  qu'une  montagne, 
d'une  couleur  noire,  sans  jambes,  mais  avec 
des  brns  longs  d'une  lii'ue,  une  bouche  for- 
midable au  milieu  du  ventro,  et  un  œil  d'une 
vasto  dimension  sur  la  poitrine.  Cependant 
il  n'avait  pas  toujours  eu  cette  forme  hideuse  ; 
antérieurement  c'était  un  beau  Danava,  pe- 
tit fils  de  Danou,  une  des  femmes  de  Kasya- 
pa.  M.iis  comme  il  avait  pris  malicinusement 
des  formes  hideuses  pour  effrayer  les  solitai- 
res et  les  distraire  dans  leurs  méditations, 
un  saint  richi,   nommé  Slhoula  Sîra,  l!en 
punit  en  prononçant  contre  lui  une  impréca- 
tion dont  il  ne  tarda  pas  à  ressentir  l'effet; 
car  s'éiant  avisé  peu  de  temps  après  de  défier 
Indra  ce  dieu  lui  frappa  de  sa  foudre  la  télé 
et  les  jambes,  sans  pouvoir  cependant  lui 
ôter  la  vie^  parce  que  BrahmA  lui  avait  fait 
don  de  l'immortalité.  11  fut  condamné  à  rester 
dans  ce  déplorable  état  jusqu'à  l'apparition 
de  Vichnou,  incarné  en  Uama.  En  effet,  dans 
l'expédiiion  de  ce  héros  contre  Lanka,  il  se 
saisit  de  Rama  et  de  Lakchmana,  son  frère, 
dansTinleniion  de  les  dévorer;  mais  les  deux 
princes  se  débarrassèrent  de  lui  en  lui  cou* 
pant  les  bras.  Le  monstre  demanda  quels 
étaient  ses  vainqueurii,  et  ayant  appris  leur 
nom  et  leur  race,  il  se  réjouit  de  se  voir 
ainsi  mutilé.  Il  ordonna  que  son  corps  in- 
forme fût  brAlé;  il  sortit   renouvelé  de  ses 
cendres,  reprit  sa   première   forme,   et  se 
rendit  au  Swarga,  en  invitant  Rama  à  so 
dirl«;er  vers  la  demeure  de  Soogriva. 

KABÉ,  un  des  principaux  charmer  des  in- 
sulaires de  Tonga;  c'est  une  malédiction 
prononcée  contre  la  personne  à  laquelle  ou 
veut  du  mal.  Pour  qu'elle  produise  tout  son 
effet,  il  faut  qu'elle  soit  exprimée  suivant  une 
certaine  formule,  d'un  ton  grave  et  posé,  et 
avec  une  intonation  très-prononcée.  Dans  ce 
dernier  cas  elle  prend  le  nom  de  U)nngut\  Le 
Kabé  ni  le  wangui  n'ont  point  d'effet  de  la  pari 
d'une  personne  inférieure  contre  une  autre 
beaucoup  plus  élevée  dans  l'échelle  socia- 
le. Mariner  rapporte  un  Kabé  de  quatre- 
vingts  malédictions,  dont  voici  quelques  frag- 
ments: 

«  Déterre  ton  père  au  clair  de  la  loue, 
et  fais  la  soupe  de  ses  os  ;  ronge  son  crâne  ; 
dévore  ta  mère  ;  exhume  ta  tante,  et  coupela 
en  morceaux;  mange  la  terre  de  ta  tombe; 
mâche  le  cœur  de  ton  aïeul  ;  avale  les  yeux 
de  ton  oncle;  frappe  ton  dieu;  mange  les  os 
croquants  de  tes  enfants;  suce  la  cervelle  de 
ta  grand'mère;  couvre-toi  de  la  peau  de  ton 
père,  et  fais-toi  une  cuirasse  des  entrailles 
de  ta  mère.  »  Voy.  Ta-niou  et  Tatao, 

RABIU-PANTHIS,  secte  de  déistes  de  l'Hin» 
doustan,  qui  suivent  la  doctrine  de  Kabir, 
simple  tisserand  qui  vivait  sur  la  On  du  xv* 
et  au  commencement  du  xvi'  siècle.  Ce  ré- 
formateor,  qui  avait  été  un  des  principaux 
disciples  de  Ramananda,  propagea  à  son  tour 
une  réforme  plus  profonde  et  plus  large«  Soo 
nom  de  A'abir  n'e^l  qu'un  litre  arabe  signi- 
fiant le  plus  ^rand.  On  lo  nomme  aussi  ea 
hindou  Djnam  ou  le  Sage.  On  savait  si  peu, 
durant  sa  Tie,  quelle  était  sa  religion  ex  té:- 
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rifore,  qoe  les  Brahmanistes  et  les  Musul- 
indtii  it  rinde  le  réclament  chacon  de 
iear(6(é  comme  appartenant  à  leur  culte,  et 
U  fusèrent  éçalcaient.  On  dit  même  qu'à  sa 
tort  il  y  cot  une  grande  contestation  entre 
{a  ormhres  de  ces  deux  religions  si  diffé- 
rrn'ei,  les  uns  vQiilanl  ^ûler  snn  corps,  et 
le  autres  l'enterrer.  On  ajoute  que  Kahir 
jfifsrul alors  au  milieu  d'eux,  et  leur  dit  de 
irrrr  rétoffe  qui  coufrait  son  corps  mortel; 
ils  le  flreal  et  ne  trouvèrent  qu'un  mon- 
ce.m<^e8eors;  les  Musulmans  en  enterré-^ 
ml  one  partir,  et  los  Hindous  liv-èrent 
flaire  ans  flammes.  Cepend<inl  on  voit  son 
lonbean  à  Aoude,  oiî  il  rst  l'objet  d'un  pèle- 
rinaee  Irès-fréquenté.  Kabir  est  considéré 
rlfs  llosulmans  comme  un  souH  (c' est-à- 
ire  on  philosophe  ou  déiste)  du  premier 
riRgHdela  pins  haute  distinction,  à  cause 
de  M  sagesse,  de  sa  haute  piété  et  de  son 
iH'fpitalilé  sans  bornes,  puisque  souvent  il 
limait  miens  souffrir  le  besoin,  plutôt  que 
àt  De  pas  donner  à  manger  à  un  étrau- 
eer. 

U  doctrine  de  Kabir  est  si  fortement  em- 
preinte do  système  philosophique  des  Védas, 
qoVlie  leur  a  été  évidemment  empruntée, 
poQr  être  adaptée  à  l'intelligence  des  gens 
ili commun,  quoiqne  Kabir  se  moque  éga- 
Irmftii  et  sans  réserve  des  sectateurs  de 
Brabiûà  et  de  ceux  de  Mahomet,  des  Védas, 
tfo  Shaster  et  du  Coran.  Ce  que  nous  disons 
^iasioinda  iabd ou  logos  démontre  que  cette 
d'Ctrine  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle 
^  Vèdas. 

Lesdogmes  principaux  desKabir-Panthis 
lOQlles  suivants  :  1**  Il  j  a  un  esprit  ou  une 
iffte  pénétrant  tout  ce  qui  doit  gouverner  le 
C"rps  dans  toutes  ses  actions.  L'esprit  de 
lliummeest  différent  de  celui  des  animaux, 
'Itàsa  dissolution  supposée  ou  apparente, 
vimottrne  au  liea  d'où  il  est  émané.  2*  Nous 
«levons  mallriser  nos  cinq  passions  ou  affec- 
tons, savoir  :  le  désir,  la  colère,  l'avarice, 
Uifiosret  rorgueil,  au  lieu  de  les  abandon- 
^^fi  finOueice  des  sens  qui  sont  dérivés 
^^lof^anesde  la  vue,  et  de  Tillusion  qui 
f'^ produite  par  l'ouïe,  et  qui  sont  unis  en- 
tfoMr,  comme  homme  et  femme,  pour  nous 
iibjngQer.  3*  Mais  il  ne  faut  pas  seulement 
rnidreces  affections  de  l'esprit  soumises  à 
lotrevolonté,  nous  devons  de  plus  planter 
<o  ooQs  00  recevoir  les  cinq  vertus,  qui 
soQt:la  piété,  la  tendresse,  la  science,  la 
««ofeillance,  la  patience.  4*  Nos  efforts  doi- 
'rot  se  borner  à  parvenir  à    cet  heureux 
l^iii  dans  lequel  l'esprit,  rinlclligciice  ou 
'«ne placée  en  nous  n'a  rien  à  espérer,  à 
<ltMrcr  eu  à  craindre,  dans  lequel  nous  n'a- 
voQsrien  à  demander  ou  à  implorer,  et  par 
coiispqaeoi  où  les  prières,  les  hommages, 
1»  cérémonies,  les  pèlerinages  el  les  offran- 
p  sont  inutiles  et  superflus.  5*  Quant  à 
iMpriionà  l'âme,  cette  secte  'parait  avoir 
Mopié  l'opinion  suivante  :  Le  corps  el  Tes- 
V  il,  nommés  Kabir  (1),  étant   formés  de 

(llCttsect^res  fenl  dériver  le  nom  de  Kabir  de 
"^i  nou  lodîsss  ;  4aya,  corps,  et  bir,  esprit. 


cinq  éléments,  chaque  élément,  lorsqu'une 
des  parties  est  détruite  ou  plutAt  tombe  en 
dissolution,  retourne  à  celle  dont  elle  émane. 
Par  exemple,  akds  ou  l'ôther  étant  Torigine 
de  l'air,  l'air  Tétant  du  feu,  le  feu  l'étant  de 
l'eau,  et  l'eau  de  la  (erre,  par  une  réaction 
ou  réversion  semblable,  la  terre  se  change 
en  eau,  l'eau  en  feu,  le  feu  en  air,  l'air  en 
éther  on  akds,  et  ce  dernier  remplit  tout  l'u- 
nivers. 

Scion  le  sageVya^a,  à  la  création,  les  été- 
roetits  primitifs  furent  produits  st>us  la  forme 
d'atomes,  la  première  chose  créée  aynnt  été 
le  vide,  duquel  naquit  le  vent,  du  vent  le 
feu,  du  feu  Teau  el  la  terre.  Cette  citation 
fait  connaître  l'autorité  d'où  Kabir  dériva 
son  dogme  populaire,  qui  cependant  a  une 
grande  afOniié  avec  la  philosophie  sankhya 
(et  celle-ci  est  analogue  au  système  des  py- 
thagoriciens), suivant  laquelle  les  cinq  élé' 
mrnts,  savoir,  Vakàs  ou  l'éther,  l'air,  le  feu, 
l'eau  et  la  terre  composent  les  trois  mondes, 
et,  a  la  destruction  de  toutes  choses,  sont  ab- 
sorbés dans  un  ordre  inverse  de  celui  d'au- 
près lequel  ils  sont  émanés  de  leurs  princi- 
pes primitifs.  On  sait  aussi  qu'Anaximènes 
enseignait  que  l'éther  subtil  était  le  pre- 
mier principe  matériel  existant  dans  la  na- 
ture. 

Quant  au  snbd  ou  logos^  en  voici  la  défini- 
tion d'après  Kabir  lui-même  : 

a  Le  logo»  est  l'éther,  le  logos  est  l'enfer. 
Le  chaos  a  été  façonné  par  ie  logos.  Le  /o- 

Îjos  habite  dans  la  bouche,  le  logos  loge  dans 
'oreille.  Les  créatures  ont  été  formées  par 
le  fiai  do  logos.  Le  logos  est  la  parole,  le  lo- 
gos est  l'écriture.  Le  logos^  6  mon  frère  !  est 
le  corps  et  l'esprit.  Le  logos  est  le  talis- 
man, le /o^os  est  la  divination.  Le  logos  esi 
rinstiluteor,  le  matire  des  étudiante.  Le  /o- 
gos  est  mâl(*,  le  logos  est  femelle.  Le  loqos 
embellit  la  trinilé.  Le  logos  est  la  vue,  l'in- 
visible, le  tout-puissant.  Le  logos  gouverne 
l'univers.  Kabir  dit :Cherches-tu le  logos?  Le 
Créateur,  ô  mon  frère  1  est  le  logos,  »  On 
voit  que  le  sabd  de  Kabir  a  la  plus  grande 
analogie  avec  le  voû?  de  Platon  et  le  Xoyàc  de 
Philon ,  auxquels  ces  philosophes  rappor- 
taient la  création  de  ce  monde  visible.  Il  n'y 
a  pas  moins  de  connexion  avec  la  doctrine 
des  Védas,  relativement  au  pouvoir  de  la  di- 
vinité, de  créer,  de  conserver  et  de  dé- 
truire. 

Suivant  les  Kabir-Panlhis ,  1*  les  vices 
sont  transmis  par  les  organes  de  la  vue,  or- 
dinairement appelés  matin,  et  par  ceux  de 
l'ouïe,  généralement  appelés  maya  ou  illu- 
sion. 2'*  Il  n'y  a  pas  d'autre  enfer  que  celui 
que  l'homme  crée  lui-même  dans  son  ima- 
gination ,  ni  d'autre  misère  que  celle  qu'il 
s'attire.  3*  U  n'y  a  ni  commencement  ni  fin, 
ni  vie  ni  mort.  4*  Les  éléments  desquels 
l'homme  et  chaque  chose  sont  composés  , 
naissent  les  uns  des  autres.  5* L'homme  forma 
les  lettres  de  ralphat)et,  donna  des  noms  aux 
différents  objets  qu'il  vil,  fixa  un  commen- 
cement et  une  (in,  et  commença  à  adorer  un 
être  sôus  des  formes  et  des  dénominations 
diverses,  qui  ont  été  transmises  de  généra- 
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lion  en  générntîon.  G*"  La  retioiion  ou  l*exa- 
racn  qac  chacan  fait  de  lui-même  est  recom- 
mandé pour  toutes  les  aclion».  7*  il  est  dé- 
fendu de  tuer  aucân  animal  ;  par conséquent, 
manger  de  Ip  viande  est  înicrdil.  8*  Des  lem- 
nles  sont  élevés  pour  le  culte,  par  exemple 
a  Rénarès  et  à  ftfalvira  :  Us  sont  simples:  la 
principale  pratique,  consiste  à  réciter  le  Bi- 
djokt  ou  le  livre  écrit  par  Kabir. 

Les  deux  sectes  d'unitaires  ou  de  déistes  de 
rindè  les  plus  répandues  sont  les  Sikhs  du 
Pendjab  et  les  Kabir-Pimthis.  Les  premiers 
se  rapprochent  davanlnge  do  l'islamisme, 
puisqu'ils  permettent  quelquefois  les  pèleri- 
nages et  Tadoration  de  Dourg;i,  qu'ils  man- 
gent de  la  viande,  et  se  conforment  à  d'au- 
tres observances.  Cela  sufni  pour  établir  une 
difTcrence  entre  eux  et  les  Kabir  Panthi^, 
qui  s'abstiennent  de  chair,  n'6tent  la  vie  à 
aucun  animal,  n'adurent  aucune  espèce  d'em- 
blême  ou  d'image,  et  vivent  d'ono  manière 
qui  ne  peut  offenser  les  préjugés  religieux 
des  membres  de  leur  propre  famille  qui  n'ont 
pM  embrassé  leurs  opinions  hérétiques.  En 
<'ffet,  il  est  très-singulier  qu'un  brahmane, 
un  kchalrya,  un  vaisya,  un  soudra  peut 
avoir  été  converti  à  la  foi  de  Kabir,  et  ce- 
pendant continuer  à  vivre  et  même  se  marier 
dans  sa  caste,  privilège  qui  n'est  p.is  accor- 
dé aux  Sikhs,  ni  à  aucune  autre  secie  dissi- 
dente de  l'antique  culte  de  Brahmâ,  de  Vich- 
nou  et  de  Siva. 

Le  principal  objet  de  Nanek  et  de  Kabir, 
dans  leurs  réformes  religieuses,  parait  avoir 
été  d'exclure  toute  adoration  d'idole,  tout 
culte  rendu  à  des  lieux  particuliers,  à  des 
rivières  et  à  des  emblèmes,  et,  en  simpliGant 
la  doctrine  et  les  cérémonies  pour  le  peuple, 
de  lui  faire  comprendre  plus  aisément  les  vé- 
rités physiques  et  morales  peu  nombreuses 
et  simples,  qui  sont  répandues  dans  toutes 
les  religions.  Les  Kabir  Pânthis  sont  répan- 
dus principalement  dans  les  provinces  de 
Bengale,  Behar,  Aoude  et  Malwa. 

Voici  la  traduc'ion  de  quelques  stances 
extraites  des  ouvrages  de  Kabir  : 

«  Que  peut  effectuer  l'âme  entourée  de 
plaisirs  mondains?  L'esprit  dit:  Quand  irai- 
jcT  l'ame  demande  :  Où  irai-je?  Le  village 
que  Je  cherche  depuis  six  mois  n'est  qu'à  uu 
mille  de  moi.  —  Parler  d'un  pays  qu'on  n'a 
pas  vu,  G*est  sottise;  ils  mangent  eux-mé-r 
mes  du  sel  amer,  et  ils  vont  vendre  du  cam« 
phre  (1).  —  La  moitié  d'un  vers  est  sulti- 
sanle,  si  Ion  y  réfléchil  convcnat.lemcnt;  à 
ruoi  bon  les  écrits  des  Pandits  qui  sont 
chantés  nuit  et  jour?  car  de  méu.^  que  le 
lait  est  bon  quand  il  donne  le  beurre,  de 
même  la  moitié  d'un  vers  de  Kabir  égale  les 
quatre  Védas.  —  Ici  on  honore  Dieu  sous  le 
nom  de  ilar,  là  sous  celui  à'AUah;  eiamine 
Ion  cœur  soigneusement,  tu  y  trouveras  toute 
chose.— Les  Scheikhs  et  les  Musulmans  étu- 
dient le  Coran,  les  Hindous  lisent  les  Shas- 
tras  ;  sans  rinstructioo  donnée  par  un  mat- 

(')  Kabir, en  ëmetUnl  ceUe  sentence,  fait  allusion 
lux  fondaieur»  et  aux  livres  des  religions  brabma- 
oique  et  aiu.uliuaue. 


tre,  vous  détruisez  sciemment  la  vie.  Celui 
qui  réfléchit,  et  qui  met  de  côté  tout  ce  qui 
est  inutile,  est  un  vrai  philosophe.  C'est 
pourquoi  je  te  dis  :  Quitte  ce  maya  (illusion), 
et  ta  ne  trouveras  plus  d'obstacle. — 0  Pan- 
dit  1  s*il  n'existait  pas  des  êtres,  il  n'y  aurait 
ni  créateur  ni  substance,  ni  vide,  ni  air,  ni 
feu,  ni  soleil,  ni  IrfVie,  ni  terre,  ni  eau,  ni  lu- 
mière, ni  forme,  ni  souci,  ni  monde,  ni  corps. 
— Il  n'y  a  po>nt  de  lieu  où  ne  soit  le  Créa- 
teur.—Quand  les  hommes  ignorants  écoute- 
ront-ils la  sagesse?  Sans  ctiles  il  est  impossi- 
ble de  monter  aux  noes,  et  Time  ne  meurt 
janiais. — Us  saisissent  un  nom  faux  qu'ils 
suivent,  le  prenant  pour  la  vérité.  Quand  les 
étoiles  brillent,  le  soleil  se  couche.  Ainsi, 
quand  l'âme  refléchit,  elle  détruit  les  deux 
propriétés..— ils  les  appellent  dieux,  eux  qui 
ne  connaissent  ni  le  doux,  ni  l'aigre.  Le  sol, 
de  même  que  Tâne  chargé  de  bois  de  sandal, 
ne  connaît  pas  sa  bonne  odeur. — Ce  corps 
ne  recevra  jamais  la  sagesse;  elle  est  cepen- 
dant tout  près  d'eux  à  leur  côté;  ils  ne  la 
cherchent  pas,  mais  ils  disent  :  Elle  est  éloi- 
gnée. De  toutes  parts  ils  sont  remplis  de 
crainte.  L'âme  est  entourée  d'un  millier  de 
pièges.— 0  insensé  I  brûle  l'amitié  du  genre 
humain,  dans  laquelle  sont  les  soucis  et  la 
mauvaise  volonté  :  le  temple  est  assis  sans 
fondemenL  Je  te  le  répète  :  Echappe-loi,  au- 
trement tu  seras  englouti.— Tout  le  genre 
humain  est  venu  pour  être  ballotté  dans  le 
chariot  de  la  peur.  —  Peux-tu  écouter  les 
joni;leries  des  Brahmanes?  Sans  avoir  la 
connaissance  de  Har  (Dieu),  ils  coulent  !• 
bateau  à  fond.  Peut -on  êire  brahmane 
sans  connaître  l'esprit  de  Braltm  (  Dfeu  )• 
Quand  l'âme  s'en  va,  diras-tu  quelle  est  sa 
caste?  si  elle  est  blanche,  noire  ou  jaune?  b 
^  KABO  -  KAMALI ,  génies  malfaisants  de 
rtlçdeJava;  ils  sont  regardés  comme  les 

firotecteurs  des  voleurs  et  des  malfaiteurs. 
Is  prennent  ordinairement  la  forme  du  buf- 
fle, et  souvent  aussi  celle  des  maris  dans 
Tintention  de  tromper  les  femmes» 

KADOUTO.  Les  Japonais  donnent  ce  nom 
â  des  figures  de  personnages  fameux  par 
leur  courage,  ou  de  cavaliers  armés  de  tou~ 
tes  pièces,  qu'ils  exppsent  dans  la  rue,  à  Li 
porte  ou  dans  le  vestibule  des  maisons,  à  la 
troisième  fête  annuelle,  appelée  Tango-na 
Sekou.  Ces  figures  sont  faites  de  bois,  et  re- 
couvertes de  papier  et  de  pièces  d'étoffes  d'or» 
d*argcnt,  de  soie  ou  de  laine  de  couleur.  On 
expose  également,  à  la  même  occasion,  des 
cuirasses,  dos  casques,  des  arcs,  des  flèches, 
des  fusils,  des  piques  et  d'autre»  armes  fai- 
tes de  bois  de  bambou  vernissé.  Ces  exhibi- 
tions ont  pour  butd'inspirer  une  ardeur  guer- 
rière aux  jeunes  garçons,  qui  sont  le  but  6i 
la  fête. 

KACHA^IOVA  ,  c'est-à-dire  le  Stign^w 
Eternel;  nom  de  la  divinité  supr^ême,  cbex 
les  Carians  Miesos,  peuple  de  la  Birmanie. 
Kacha-Iova  a  un  Ois  appelé  Kacha-Klau , 
c'est-à-liire  seigneur  occupé  de  bonnes  œu- 
vres. Ce  Ois  eut  pour  mère  Plti-Kaula,  Il  est 
regardé  comme  le  réparateur  du  genre  hu- 
main, en  ce  sens  que,  par  sa  prédication» 
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covfinnée  par  des  miracles,  il  a  ramené  an 
^ttd  nombre  d^bommes  dans  le  chemin  du 
m\oI.  Après  sa  mission  remplie,  Kachà-Klaa 
mœnit  ;  mais  il  paraît  qu'il  Tessoscila  » 
frfqoe  loos  s^accordenl  à  le  faire  dispa- 
rjitre  do  cdlé  de  l'Occident.  Qaelqaes-uns 
croifDt  qa*tt  s*embarqua  sur  un  navire  enrô- 
lées. De  là  peat-éire  cette  atitre  tradition  , 
rfTOfillie  de  ki  bouche  d'an  vieillard,  qu'il 
tfriait  venir,  du  même  côté,  des  étrangers 
^oi  iDooocéraienI  une  religion  plus  com- 
Jlrle. 

La  légende  de  Kacha-Klau  parait  être  une 
iciEioiscence  du  christianisme.  Ce  qu*il   y  a 
^  pios  étrange  encore  c>st  le  nom  de  lova^ 
doonéàDieu  le  Père.  Comme  les  Juifs,  les 
Cariani  tradniseni    ce    mol    par   éternel; 
comme  les  Juifs  encore,  il  n'osaient  le  pro« 
soocer  avant  l'arrivée  des  Anabaptistes  ;  on 
sele  faisait  qoe  dans  des  occasions   très- 
lolfDDelles.  Les  parents  apprenaient  à  leurs 
eofasts  à  ne  jamais  l'employer  hors  de  là, 
par  la  raison  qu'il  y  avait  grand  péché  à 
leo  servir  communément.  Mais  les  Anabap- 
tjilts  rayant  depuis  vulgarisé  dans  leurs  li- 
vres, comme  dans  leurs  prédications,  per- 
lODoe  ne  %t  fait  plus  scrupule  de  le  pro- 
aorcer. 
KACHI.RAORIS,  sorte  de  religieux  hin- 
4^)  de  ta  secte  de5tra,  qui  font  le  pèleri- 
oi;edefaeAî  ou  Bénarès,  d'où  ils  rappor- 
tfot  de  l'eau  du  Gange  dans  des  vases  de 
tfrreJQSqa^à  Rameswar.  près  du  cnp  Como- 
.  nn.ooest  an  temple  très-renommé  de  Siva. 
Celte  eau  se  répand  sur  le  lingam  de  ce 
temple,  qae  l'on  prétend  être  celui  du  singe 
HjDOQDiaa  ;  ensuite  on  la  recueille  pour  la 
'iivribuer  aux  Hindous,  qui  la  conservent 
HisieQsemeot,  et  lorsqu'un   malade  est  à 
>'a;oQie,  oo  loi  en  i^erse  nne  ou  deux  gout- 
(ru'an^la  bouche  et  sur  la  tète. 
KADAMÉSÊS,  secte  musulmane,  qai  e$t 
r^babiement  la  même  que  celle  des  Ismac- 
leu.  i^$  Kadamésés  habitent  une  vingtaine 
^fit'ages  situés  sur  les   montagnes  qui 
^QttAeoiau  territoire  de  Tripoli.  On  assure 
<}Qe  leur  unique  culte  est  d'adorer  les  par- 
iinsiiQciies  de  la  femme.  Mais  on   ignore 
"onifolils  le  pratiquent. 
&ADDAH1S,  sectaires  musulmans,  ainsi 
lifeiès  de  leur  chef  Maïmoun,  surnommé 
W'/liaoD  rOcoliste,  qui  parait  avoir  ensei- 
l^  le  matérialisme. 

KaDOLE,  ministre  des  prêtres  dans  les 
>9'rGces  el.l(>s  mystères  des  grands  dieux. 
J;Mcdui  que  l'on  appelait  Camille  chez  les 

^AlJBAVtYAS,  êtres  ou  démons  infernaux 
''Ma mYthologie  hindoue:  ce  sont  des  ser- 
p  s  K.ig.is,  enfants  de  Kadrou,  femme  de 
^'Hjapa,qui  habitent  dans  les  régions  infé- 
'»*»»rM  du  Palala, 

KADBODoo  Kadrodva,  une  des  épouses 
^wsyapa,  père  de  tou*  les  êtres  suivant 
^n»ylhologie  hindoue;  c'est  elle  qui  devint 
™«e  dp»  serpents  Nagas.  La  jalousie  la 
HJa  a  employer  la  ruse  pour  réduire  en 
^•auge  Diii,  antre  femme  de  Kasyapa. 


KAETKl,  dieu  des  anciens  Finnois,  dont 
la  fonction  était  de  présider  sur  les  bestiaux. 

KAFIR  ou  Eafer,  nom  générique  sous  le- 
quel les  Musulmans  comprennent  tous  les 
peuples  de  la  terre  qui  n*admettent  point  la 
mission  prétendue  divine  de  Mahomet.  Ce 
mot,  d*où  dérivent  par  corruption  ceux  de 
Keavour  et  de  Ghiaour^  signifle  un  infidèle, 
un  homme  dans  les  ténèbres,  dont  les  yeux 
sont  fermés  à  la  lumière  et  à  la  grâce  divine. 
Ainsi,  pour  les  Musulmans,  non-*seulement 
les  idolâtres,  mais  aussi  les  juifs  et  les  chré- 
tiens, sont  des  Eafers  ou  Capes. 

KAH-GYOUR  (1),  un  des  livres  sacrés  des 
Tibétains;  c'est  une  immense  collection  qui 
comprend  tous  les  ouvrages  révérés  du  boud« 
dhisme;  elle  ne  comporte  pas  moins  de  cent 
huit  volumes  in-folio  manuscrits,  mais  qui 
se  trouvent  réduits  à  quatre-vingt-dix-huit 
dans  l'édition  imprimée.  Celte  collection  offre 
en  langue  tibétaine  les  ouvrages  du  Bouddha 
Chakya-Mouni  et  de  ses  disciples,  les  actes 
des  conciles  de  l'église  bouddhique,  les  bio< 
graphies  de  Bouddha,  de  ses  disciples  et  des 
patriarches,  enfin  tout  le  corps  de  la  litté- 
rature classique  de  cette  religion. 

Les  Tibétains  marquent  leur  vénération 
pour  ce  livre  par  les  ornements  très-riches 
dont  ils  en  décorent  les  exemplaires  ;  par  les 
coffres  et  les  buffets  magnifiques  où  ily  les 
conservent,  et  devant  lesquels  ils  entretien- 
nent jour  et  nuit  un  luminaire,  et  surtout 
par  le  soin  qu'ils  ont  d*étendre  des  couver- 
tures de  soie,  el  même  leurs  habits,  sur  les 
endroits  où  ils  les  placent  pour  lire;  car  ils 
se  feraient  un  scrupule  de  les  déposer  sur 
la  terre  nue,  ou  de  la  leur  faire  toucher.  Les 
riches  et  les  nobles  les  placent  sur  des  tapis, 
des  carreaux  et  de  petites  tables  où  l'or  et 
1rs  couleurs  no  sont  pas  épargnés.  Les  reli- 
gieux ont  de  petits  sièges  magnifiques,  sur 
lesquels  ils  les  placent  quand  Ils  veulent  les 
lire.  11  est  vrai  que  les  livres  profanes  d'art 
et  de  science  ne  sont  guère  moins  respectés. 
Le  respect  des  Tibétains  s'étend  jusqu'aux 
caractères  d'écritures,  surtout  si  ce  sont  de 
grandes  lettres.  Ce  serait  â  leurs  yeux  une 
sorte  de  profanation  de  les  laisser  à  terre 
ou  dans  des  endroits  pou  dé<ients. 

Voici  la  liste  des  matières  contenues  dans 
la  collection  imprimée  du  Kah-gyour  : 

Le  Doul-ra  est  une  collection  de  traduc- 
tions et  de  rélits  historiques  relatifs  au  Ma- 
gadha  et  aux  progrès  du  bouddhisme  dans 
rinde  brahmanique  et  les  contrées  voisines; 
il  comprend  treize  volumes.  — Le  SheX'tckm 
est  une  collection  de  traités  sur  la  moralo 
et  la  méti'iphysiquoj  en  douze  volumes. 
Le  Do -de  comprend  les  ouvrages  sur  la 
philosophie  naturelle,  la  théologie  et  Tas- 
tronomie,  on  trente  volumes.  —  Le  Gyaul-de 
est  une  collection  d^ouvrages  sur  la  méde- 
cine,  l'astrologie,  les  enchantements,  les 
prières,  les  hymnes,  en  vingt  .et  un  volumes. 
—  Enfin  des  Mélanges  ,  comprenant  princi- 

(1)  On  écrit  aussi  Kaghieur^  Kahgiour^  Kah-Gyur 
et  luéme  Bka  Chioun 
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paiement  de?  légendes  et  des  morceaux  hit* 
luriques,  en  vingt-deux  volumes. 

Les  Tibétains  ont  encore  un  autre  livre 
sncré,  appelé  le  Stan''gyourj  qui  comprend 
deux  cent  dix'Sept  volumes  imprimés.  Yoy* 
Stan^gtour. 

KAHOA-AAII,  divinité  océanienne,  dont 
le  nom  signiûe  le  maître  du  soleil  ;  il  habi- 
tait dans  nie  de  Taïli.  La  tradition  des  ilcs 
BaWiiY  rapporte  qu*un  jour  les  habitants  de 
cet  archipel  ayant  ofTensé  le  roi  de  Taïli, 
celui-ci,  pour  les  punir,  les  priva  du  soleil. 
Hiïrayés  des  ténèbres  répandues  sur  l'Ile,  les 
Hawaïens  allèrent  trouver  un  géant,  frère 
de  Kana,  qui  faisait  sa  résidence  dans  le 
temple  de  Makini.  Ce  géant  était  d*une  telle 
dimension,  que  souvent  il  se  tenait  debout, 
un  pied  sur  Hawaï  et  l'autre  sur  l'Ile  d'Oa- 
liou.  ils  le  prièrent  de  se  rendre  à  Taïli  pour 
faire  lever  le  soleil.  Le  frère  de  Kana  mit  ses 
fortes  bottes,  alla  trouver  Kahoa-Arii,  ob- 
tint de  lui  que  le  soleil  serait  rendu  aux  Ha- 
waïens, et,  pour  éviter  à  Tavenir  un  pareil 
malheur,  il  fixa  cet  astre  dans  le  ciel,  d'où 
il  n*a  pas  bou(;é  depuis. 

KAHODMORS  ou  Kahodmarath  (i),  le 
premier  homme  ou  l'Adam  des  Persans.  D'a- 
près la  cosmogonie  du  Zend-Avesta,  le  Dieu 
suprême  créa  d'ahord  un  homme  et  un  tau- 
reau qui  vécurent,  sans  éprouver  de  mal, 
pendant  trois  mille  ans  dans  les  régions  supé- 
rieures du  monde;  et  ces  trois  mille  ans 
comprennent  les  signes  du  Bélier,  du  Tau- 
reau et  des  Gémeaux.  Ensuite  ils  restèrent 
sur  la  terre  trois  mille  autres  années,  sans 
souffrir  ni  peines,  ni  contradictions;  cette 
seconde  époque  correspond  au  Cancer,  au 
IJon  et  à  la  Vierge.  Après  cela,  le  mal  parut 
dans  le  courant  du  septième  millénaire  , 
correspondant  au  signe  de  la  Balance. 
L'homme,  qui  avait  nom  Kahoumors  ,  c'est- 
à-dire  l'homme  du  Taureau  (Arao,  bœuf,  et 
mard  ou  mars  homme) ,  cultiva  pendant 
trente  ans  la  terre  et  les  plantes,  et  prit  soin 
du  taureau.  C'est  cet  homme  qui  devint  la 
source  des  générations.  Les  astres  commen- 
cèrent é  fournir  leur  carrit^re  le  premier  jour 
du  mois  ferverdin,  qui  est  le  commencement 
de  la  nouvelle  année  ;  et  par  la  rotation  du 
c'îel,  le  jour  fut  distingué  de  la  nuit. 

Les  Persans  regardent  Kahoumors  comma 
le  premier  roi  de  leur  première  dynastie; 
plusieurs  le  confondent  avec  Adam  ;  d'autres 
souriennent  qu'il  était  Gis  d'Adam  et  frère  de 
Seth  ou  Selh  lui-même;  d'autres  enfin  le  font 
fi^s  de  Mahaléel  et  contemporain  d'Enoch. 
Suivant  d'autres  historiens  plus  raisonna- 
bles, il  n'aurait  vécu  qu'après  le  déluge,  et 
serait  fils  de  Sera  et  petit  fils  de  Noc.  On 
donne  ordinairement  à  ce  monarque  mille 
ans  de  vie  terrestre  et  cinq  cent  soixante 
ans  de  règne;  mais  Pirdoiissi  réduit  la  durée 
de  son  règne,  qui  eut  quelque  interruption, 
aux  trente  dernières,  lorsqu'il  eut  repris  la 
couronne  après  la  mort  de  ion  fils  Syamek, 
tué  par  les  géants.  Après  avoir  vengé  la 
mort  de  Syamek  el  recouvré  son  corps,  il  lo 

(I)  Oii  dit  aussi  Kaioumorê  et  Kayoumarnth. 


fit  inhumer,  et  alluma  sur  sa  fosse  un  grand 
feu  qui  y  fut  toujours  entretenu  dans  la 
suite,  et  qu^on  croit  avoir  été  l'origine  de  ee 
feu  pe'rpâuel,  objet  du  culte  des  Persans. 

Kahoumors  passe  pour  avoir  le  premier 
commencé  à  bâtir  des  maisons  et  des  villes  ; 
car,  jusqu'à  son  temps*  les  hommes  n'a- 
vaient point  eu  d'autres  habitations  que  les 
cavernes;  et  c'est  à  lui  que  l'on  rapporte  la 
fondation  des  villes  de  Baikh,  d'Islakhar  et 
de  Damavend,  dans  les  provinces  qu*il  avait 
subjuguées;  car  son  pays  natal  était  l'Adher- 
bidjan  ou  la  Médie.  On  dit  aiis**>i  que  ce  mo- 
narque fut  rinventeur  des  étoffes  de  laine, 
de  poil,  de  coton  et  de  soie,  dont  il  enseigna 
la  fabrique  et  l'usage,  faisant  quitter  aux 
hommes  les  peaux  dont  ils  s'habillaient, 
aussi  bien  que  leurs  cavernes  ;  c'est  à  lui  que 
l'on  rapporte  l'invention  de  la  fronde,  et  des 
autres  instruments  et  machines  propres  i 
lancer  des  pierres ,  qui  étaient  les  seules 
armes  de  ce  temps-là. 

Si  Kahoumors  fut  le  premier  des  hommes 
qui  jouit  de  la  souveraineté,  il  fut  aussi  le 
premier  à  s'en  dégoûter;  car  l'on  dit  qu*il 
s'en  dépouilla  pour  retourner  dans  sa  pre- 
mière demeure,  qui  était  une  grotte,  où  il 
vaquait  à*la  prière,  et  adorait  le  Créateur  do 
toutes  choses,  après  avoir  remis  son  sceptre 
Gt  sa  couronne  à  Syamek,  son  fils.  Nous  avons 
vu  plus  haut  ce  qui' le  contraignit  à  remon- 
ter sur  le  trône. 

Suivant  une  autre  tradition  fabuleuse , 
Kahoumors  étant  mort  après  un  règne  de 
trente  ans,  un  principe  vivifiant  échappé  de 
sou  corps  resta  dans  le  sein  de  la  terre  pen- 
dant quarante  ans,  an  bout  desquels  il  en 
naquit  deux  plantes,  qui,  avec  le  temps,  de- 
vinrent des  êtres  humains,  ayant  la  même 
taille  et  la  même  figure.  Leurs  noms  étaieni 
Meschiei  Meschianeh;  ils  s'unirent  et  devin- 
rent les  ancêtres  de  tous  les  hommes  qui  ha- 
bitent maintenant  sur  la  terre  à  la  place  des 
génies  qui  l'occupaient  autrefois. 

KAHOUNA  ou  Kahoua- boita,  nom  que  les 
habitants  des  lies  Sandwich  donnaient  aux 
prêtres  des  idoles.  Le  grand  prêtre  portait 
le  titre  de  Kakouna-Noui.  Voy.  Tahouna. 

KAILASA,  le  second  (les  paradis  hindous 
dans  Tordre  progressif;  il  est  situé  au-dessus 
du  Swarga  ou  ciel,  et  est  la  demeure  do 
Siva,  troisième  personne  de  la  triade  in- 
dienne. C'est,  à  proprement  parler,  une 
haute  montagne  qui  fait  partie  de  la  chaîne 
de  l'Himalaya,  oii  les  Hindous  lupposenl 
que  Siva  et  le  dieu  des  richesses,  Kouvéra, 
ont  fixé  leur  séjour,  et  habitent  chacun  une 
ville  oii  est  leur  palais;  la  cité  de  Kouvèra 
se  nomme  Alaka;  celle  de  Siva  s'appelle 
Sivapoura.  Pour  être  admis  dans  ce  paradis» 
il  faut  avoir  passé  sa  vie  entière  dans  Texer*» 
cice  doH  plus  rudes  pénitences,  ou  avoir 
souffert  la  mort  en  défendant  la  religion,  la 
patrie  ou  toute  autre  cause  juste.  Cepeudant 
il  ne  parait  destiné  qu'aux  adorateurs  p/ir— 
ticuliors  de  Siva  et  de  son  infâgie  lingnm^ 
La  mythologie  hindoue  représente  le  Kailasa 
sous  rasp'ct  d'une  monlagu.e  d'or  «  Au 
sommeil  dit  Creuier,  est  une  ptate-rcrino 
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lor  li^oeîte  se  trouve  une  table  carri^e 
enridîe  de  neuf  pierres  précieuses;  au 
miitffl  est  le  padma  eu  lotus,  portant  dans 
wieio  le  triangle,  origine  et  source  de 
fjo'es  choses.  De  ce  triangle  sort  le  lingam, 
;rbrede  vie,  qui  avait  primitivement  trois 
fro'Cfs.  Lécorce  extérieure  était  Brahmâ; 
cviieda  milieu,  Yichnou  ;  la  troisième  et  la 
l'Ias  tesdre  Siva  ;  et  quand  les  trois  dieux 
K  farest  séparés,  il  ne  resta  plus  dans  le 
minfîe  que  la  tige  nue,  désormais  sous  la 
prdcde  Si%a.  Suivant  une  tradition,  Sîva 
«irna  pla«  t<ird  ce  phallus  en  douze  Itngams 
rnonoants  de  lumière,  qui  fixèrent  sur  eux 
1(9  rfgards  des  dieux  et  des  hommes,  et  qui 
breottranspinntés  ensuite  dans  les  diverses 
pmes  de  l'Inde,  où  ils  reçoivent  les  pieux 
btmodgfs  des  V'asous  préposés  au  gouver- 
R«iri«ot  des  huit  régions  du  monde.  »  Dans 
Sirspoora,  l'or  et  les  pierres  précieuses 
brillent  de  toutes  parts;  les  fleurs  de  toutes 
Us  faisons  y  sont  toujours  épanouies,  des 
bûA%  délicieux  pendent  aux  arhres,  de  frais 
ifphjrs  rafraîchissent  l'air,  que  des  oiseaux 
^ivini  font  retentir  de  leurs  doux  ramages. 
S^a  s*jr  montre  entouré  de  nymphes  célestes 
«lai  le  «liverlissent  par  leurs  chants  et  par 
Irors  danses,  et  d'une  multitude  de  saints 
ttoijnis  de  Ions  1rs  temps,  empressés  à  le 
lUTir,  et  qai  partagent  avec  lui  les  faveurs 
^i<*f  innombrables  maltresses.  A  ses  cAtés 
Al Bhavani,  Parvati  ou  Dourgâ^sa  sœur  et 
KiQèpoase,  la  déesse  du  Toni,  organe  fémi- 
■ÎD,  qai  porte  dans  son  sein  les  germes  do 
toutes  choses,  et  enfante  les  êtres  qu'elle  a 
coifQsde  son  divin  époux. 

Ujîs,  s*il  faut  en  cioire  les  Vatcbnavas 
rUeieaDetnis  du  Culte  de  Siv;i,  ce  paradis 
Krait  loin  d'élre  aussi  attrayant.  D'après 
<<it.  ta  coar  de  Siva  ne  se  compose  que 
<  «ne  troupe  de  démons,  qui  ont  pour  chef 
^odi;  ils  font  horreur  à  voir,  n'ont  point 
^  lèteoients  pour  cacher  leur  forme  .hi- 
"^f  sont  dans  on  état  d'ivresse  peryé- 
UtVe;lears  querelles  et  leurs  combats 
iofcssasts sèment  partout  la  terrekir.  Le  dieu 
^iHaémB  neboitquedes  liqueurs  enivrantes, 
'^C93lf^eles  êtres  immondes  qui  composent 
'^(oor,  il  est  toujours  ivre;  aussi  s'aban- 
49onM-il  sans  mesure  et  sans  pudeur  à 
'filles  excès  de  la  sensualité.  Il  est  vêtu 
^  une  peso  de  tigre,  tout  couvert  de  cendres, 
^  lie  corps  entouré  de  serpents.  Munie  sur 
ioa  tMEof,  il  se  promène  de  temps  en  temps 
tor  les  moniagnes  voisines  avec  sa  femme 
nnati.  Les  démons  qui  composent  leur 
•oitej  f^Rt  entendre  des  cris  perçants  ,  ter- 
t^iioes  par  00  gon  aigre  qui  peut  s'exprimer 
hr  kit,  kil,  et  c'est  de  là  que  le  Kailasa  tire 
iun  Doin. 

Utielle  qoe  soit  l'éfymologie  du  mot  Kai- 
wa.  prononcé  aussi  Kœles^  nous  ne  balan- 
çoaspasieo  rapprocher  le  grec  xoSlo;,  con- 
^^it^  f  t  le  latin  calas  ou  cœlum ,  ciel, 
I«^noncé  aotrelois  kalus. 

KAIU  ou  Katfm.  c'est-à«dire  le  persistant, 
lelernel;QQ  des  noms  que  les  Druzos  don- 
"^taHakem,  leur  dieu  incarné,  qui  se  ma- 


nifesta sous  ce  nom  à  Mahadid,  ville  d'Afri- 
que. IVoy,  Hakkm). 

KAIOUMARATH  on  KaYocmors,  le  pre- 
mier homme,  selon  la  mythologie  persane. 
Yoy,  Kahoumors. 

KAISANiS,  sectaires  musulmans,  disciples 
de  Kaïsan,  afTranchi  d'Ali,  qui  fut  instruit 
par  Mohammed,  fils  de  Uànefia.  D'autres  di- 
sent que  Kaïsan  est  le  nom  de  Mokhtar,  fils 
d'Obaïd  Thnkéû,  qui  entreprit  de  venger  le 
meurtre  de  Hoséin.  a  Les  Kaïsanis,  suivant 
Sylvestre  de  Sacy,  disent  que  le  successeur 
d'Ali  à  l'imamat  est  Mohammed,  fils  d'Hane- 
fia,  parce  qu'Ali  lui  confia  le  drapeau  à  la 
journée  du  Chameau,  ei  que  Hoséin  le  dé- 
clara son  lieuienanl  lorsqu'il  partit  pour  se 
rendre  à  Eoufa  ;  mais  ils  se  partagent  en  di- 
verses opinions  sur  la  succession  à  l'imamat, 
après  la  mort  de  Mohammed.  Suivant  les  uns, 
les  droits  de  l'imamat  revinrent  après  lui  aux 
enfants  de  Hasan  et  de  Hoséin  ;  suivant  d'au* 
Ires,  il  passa  à  Abou-Haschem  Abdallah, 
fils  de  Mohammed,  fils  de  Hanefia. 

«  Les  KaYs.mis  enseignent  qu  il  est  possible 
que  Dieu  change  de  volonté.  Une  des  sectes 
des  Kaïsanis  reconnaissait  pour  imam  après 
Muhammed,  fils  de  Hanefia,  Abdallah,  fils 
de  Moawia.  Celui-ci  enseignait  que  les  flmes 
p.issent  successivement  dans  différents  per- 
sonnages, et  que  c'est  sur  ces  personnages, 
qu'ils  soient  des  hommes  ou  des  brutes,  que 
tombent  les  récompenses  et  les  châtiments  ; 
que  l'âme  de  Dieu  avait  aussi  passé  de  la 
mente  manière  dans  différents  personnages, 
et  enfin  en  lui-même;  que  la  divîniié  et  la 
prophétie  s'étaient  reposées  en  lui,  et  qu'en 
conséquence  il  connaissait  les  choses  cachées. 
Ses  disciples  l'adorèrent,  ils  nièrent  la  résur- 
rection, soutenant  que  la  tninsmigration  des 
Ames  se  faisait  dans  ce  monde  même,  et  que 
les  récompenses  et  les  châtiments  étaient  in- 
fligés aux  personnages  dont  nous  avons  par- 
lé. Après  la  mort  d'Abdallah,  quelques-uns 
de  ses  disciples  soutinrent  qu*il  était  tou- 
jours vivant  el  qu'il  reviendrait.  D'autres,  le 
reconnaissant  pour  mort,  dirent  que  son 
âme  avait  passé  dans  Ishac,  fils  de  Zéid,  fils 
de  Hareth.  Ceux-ci,  nommés  Harétbis,  vi- 
vaient en  épicuriens,  ne  se  refusant  aucune 
jouissance,  et  ne  regardant  aucune  chose 
comme  illicite.  » 

KAISAN-PAIWA  ,  fête  de  Sainte-Latne- 
rine,  célébrée  par  les  anciens  Finnois,  avec 
des  cérémonies  conservées  du  paganisme. 
Ce  jour-là  les  femmes  demandaient  à  leur 
voisine  deux  poignées  de  firine,  dont  elles 
faisaient  une  sot  te  de  gâlcuu  appelé  mâmmj. 
Ensuite  on  faisait  cuire  la  tète  d'une  vache, 
dont  on  mangeait  la  langue  avec  la  mâmmi. 
Dans  cette  fête  ,  les  brebis  étaient  tondues 
pour  la  troisième  fois.  Sainte  Catherine,  Ka- 
Irinatar,  avait,  suivant  M.  Léuuzon  Leduc, 
remplacé  la  déesse  Mielikki  dans  la  garde 
des  troupeaux.  On  l'invoquait  ainsi  :  Kalru 
naiar^  douce  femme ^  élite  une  elçison  de  fer 
autour  de  mon  champ ^  de  chaque  côté  de  mon 
troupeau^  afin  (jue  la  race  du  méchant  ne  U 
touche  point.  Vierge  de  la  nuit^  vierge  de  law 
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rare,  prends  six  fidèles  servantes  pour  garder 
mon  troupeau, 

KÂITABHA,  nom  d'un  as  )nra  on  démon 
de  la  mythologie  hindoue,  tué  par  Vichnou. 

KAITOS,  dieu  des  troupeaux,  dans  la  my- 
thologie finnoise. 

KARA-BHOCSOUNDA ,  la  première  des 
quatre  métamorphoses  de  Brahma  ;  elle  eut 
lieu  dans  le  kritayouga ,  ou  premier  flge  du 
monde.  Sous  la  forme  d*un  k&ka  ou  corbeau 
appelé  Bhousounda,  il  chanta  la  guerre  en- 
gagée entre  Bhavani,  épouse  de  Siva,  et  les 
asouras  ou  géants ,  commandes  par  Mahé- 
chasoura. 

KAKAU,  un  des  dieux  principaux  de  Tlle 
Ouvea  ou  Wallis,  dans  TOcéanie. 

KALA,  c'est-à-dire  le  Noir;  nom  de  Tun 
des  viswaS|divinil6s  hindoues,  vénérées  prin- 
cipalement dans  les  cérémonies  funèbres. 
C'est  aussi  on  surnom  de  Yama,  dieu  de  la 
inorl,  et  de  Siva,  comme  dieu  destructeur. 

ÏLALAÉMAGAL,  un  des  noms  tamouls  de 
Saraswaii,  épouse  du  dieu  Brahmd.  Ce  mot 
signifie  littéralement  la  dame  des  arts. 

RALAl-KOURADÈS,  c'est-à-dire  lesbonnes 
dames  ;  ce  sont  des  fées  ou  nymphes  des 
Grecs  modernes.  Villolson  a  souvent  observé 
dans  ses  voyages  que  ce  sont  elles  que  les 
Grecs  saluent  respectueusement  dans  l'Ile 
de  Mycone  et  ailleurs,  lorsque,  avant  de  tirer 
de  l'eau  d'un  puits,  ils  répètent  trois  fois  : 
Je  te  salue^  ô  puits  et  ta  compagnie.  Par  cette 
compagnie  ils  entendent  les  Kalai-Koara- 
dès. 

KALAKANDJA,  nom  d'une  classe  d'asou- 
rai  de  la  mythologie  hindoue,  qui  devaieni 
leur  naissance  à  un  déuion  femelle  appelé 
Kalaka, 

KALAMOUR\S,  nom  de  la  troisième  bran- 
che des  saivas  ou  adorateurs  de  Siva,  troi- 
sième personne  de  la  triade  hindoue.  Voyez 
Mahbswâras  et  Pasoupatas. 

KALANÉMI,  nom  d'un  autre  asoura  ou 
démon  tué  par  Vichnou  ,•  et  qui ,  dans  une 
naissance  postérieure,  devint  le  roi  Eansa, 
ennemi  mortel  de  Krichna,  autre  incarnation 
de  Vichnou.  H  succomba  encore  une  fois 
sous  les  coups  de  son  rival.  Voyez  Kmgeina 
et  Kansa. 

K\LASA.  1'  Prière  que  les  Hindous  doi- 
vent réciter  le  soir  avant  de  se  coucher  ;  elle 
est  adressée  aux  démons,  gardes  de  Siva.  et 
passe  pour  être  de  l:i  plus  grande  efOcacité. 
On  doit,  en  la  récitant,  porter  la  main  droite, 
sur  les  dinérmles  parties  du  corps  à  mesure 
qu'on  les  nomtpe  : 

«  Que  Hhairava  me  préserve  la  tête  de  tout 
accident;  Vichana,  le  front;  Bhouta-Karmn, 
les  oreilles  ;  Préta-Vabana,  le  visage  ;  Bhouta- 
Karta,  les  cuisses;  les  Datis,  qui  sont  doués 
d'une  force  extraordinaire,  les  épaules;  Kn- 
palami,  qui  porte  à  son  cou  un  chapelet  fait 
de  crânes  d'hommes,  les  mains  ;  Chanta,  la 
poitrine  ;  Kclrika  ,  le  ventre,  les  lèvres  et 
les  deux  c6tés  ;  Katrapala,  le  derrière  du 
corps  ;  Kélraga,  le  nombril  ;  Pattou,  les  par- 
ties iexuelles  ;  Chidda-Pattou,  les  chevilles  ; 
et  Ghourakara  ,  le  reste  du  corps,  depuis  la 
léte  jusqu'aux  pieds  ;  Vidatta ,  le  haut  du 


corps  ;  et  Yama,  toute  la  partie  inférieure  à 

Eariir  du  nombril;  que  le  feu,  qui  reçoit  les 
ommages  de  tous  les  dieux.,  me  garantisse 
do  tout  mal,  dans  quelque  endroit  que  je 
puisse  me  trouver  1  Que  les  femmes  des  dé- 
mons veillent  sur  mes  enfants,  sur  mes  va-^ 
ches,  sur  mes  chevaux,  sur  mes  éléphants  1 
que  Vichnou  veille  sur  mon  pays  I  que  le 
Dieu  qui  veille  sur  toutes  choses  veille  aussi 
sur  moi,  surtout  lorsque  je  me  trouve  dans 
des  lieux  qui  ne  sont  sous  la  garde  d'aucune 
divinité  I  » 

Celui  qui  récite  cette  prière  chaque  soir 
en  se  couchant  ne  sera  exposé  à  aucun  évé- 
nement funeste  ;  il  suffit  de  la  porter  atta- 
chée à  son  bras,  de  l'écrire  et  de  la  lire,  peur 
devenir  riche  et  ylvre  heureux.  Le  nom  do 
Kalasa  qu'on  lui  a  donné  signifie  la  pointe 
d'un  dôme,  ou  l'ornement  d'architecture  qui 
le  surmonte. 

2  On  appelle  Kalasa-Sihapana  l'offrande 
d'un  vase  d'eau  que  l'on  fait  à  une  divinité, 
après  y  avoir  Jeté  préalablement  de  petites 
branches  de  cinc^  arbres  sacrés,  savoir  d'As- 
wattha,  de  Figuier  des  Indes,  d'Oudoumbar, 
de  Sami  et  de  Manguier. 

EALA-SOSOUT,  le  second  étage  de  Penfer, 
dans  le  système  religieux  des  bouddhistes  de 
Siam  et  de  la  Barmanie.  Les  malheureux  dé- 
tenus en  ce  lieu  sont  roulés  et  grillés  sur  des 
barres  de  fer  rougies  à  blanc.  Ceux  qui  ont 
offensé  leur  père  ou  leur  mère,  leurs  maîtres 
ou  leurs  supérieurs,  ceux  qui  ont  embrassé 
une  doctrine  erronée  souffrent  cel  affreux 
supplice  pendant  mille  ans. 

KALASOUTRA,  l'un  des  vingt  et  un  nara- 
kas  ou  enfers  de  la  m)thologie  hindoue. 

KALËDA,  dieu  de  la  paix  chez  les  anciens 
Slaves ,  qui  célébraient  sa  fête  avec  pompe 
le  24  décembre.  Des  festins,  des  jeux  ,  des 
réjouissances  publiques  avaient  été  institués 
en  son  honneur  ;  on  en  a  la  preuve  dans  des 
jeux  et  des  chansons  antiques  où  l'on  fait 
mention  de  Kaléda.  Le  dieu  de  la  guerre  s'ap- 
pelait Léda. 

KALËGCÉJERS,  nom  tamoul  de  la  qua- 
trième  classe  des  sonras  ;  c'est  la  race  de 
géants  la  plus  terrible  et  la  plus  puissante  ; 
elle  habite  le  Patala  (régions  infernales}. 

RALENDERS,  derwichs  ou  religieux  mu- 
sulmans. Voy.  Calkndbrs. 

KALÉWA,  le  premier  et  le  chef  de  tous 
les  géants,  dans  la  mythologie  des  peuples 
finnois.  Il  s'occupait  à  entasser  des  rochers 
les  uns  sur  les  autres  ,  et  à  les  lancer  à  des 
distances  considérables.  «  Encore  .aujour- 
d'hui, dit  M.  Léouzon  Leduc,  on  rencontre, 
dans  plusieurs  endroits  de  la  Finlande,  des 
amas  de  rochers  et  des  jetées  des  pierres  énor* 
meS|  qu'on  attribue  à  sa  force  prodigieuse. 
Souvent  on  voit  des  blocs  d'une  dimensioa 
extraordinaire,  servant  de  bornes  aux  diffé^ 
rentes  possessions ,  et  presque  toujours  oa 
peut  V  lire  une  légende  des  causes  qui  ODt 
oblige  Kaléwa  à  les  y  placer.  »  Ce  Kaléwa  « 
qui  était  d'une  taille  si  prodigieuse  qu'il  ne 
lui  fallait  rien  moins  qu'un  mât  de  navire 
pour  lui  servir  de  cure-dent,  révéla  ,  après 
sa  mort,  au  dieu  Wai»&!n5iue0|  descendu 
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^QS  M  vaslepdilri ne,  les  runasdtf  la  êcitnet 

Tijf.WiMiiioiNB?!}.  Mais  j'ignore  s'il  est  lis 
ir.iaf  i^oe  le  père  de  ce  Diea  créateur  appelé 
iB^i  iilnoa  ea  Kawe, 

Kitéva  est  encore  le  nom  da  paradis,  de 
Il ij^bèrelamioease,  séjour  da  bon  principe, 
(«habitaient  les  enfants  da  géaiit  Kaléwa 
îdie  région  confinait  à  Puhja^  sphère  léné- 
fffose,  où  demeurait  le  ^aavais  principe 
(1  If  s  génies  du  mal* 

C'est  de  Kaléwa  que  vfeht  le  nom  de  JSTa/e- 
ii/j.  grande  épopée  finnoise,  composée  de 
feroMeoi  Ronas,  qui,  comme  TEdda  des 
{cindioaies,  contient  Thisloire  des  lemps 
&}lbologiqoes  jusqu'à  Tintroduciion  du 
dnstianisme  dans  la  Finlande.  M.  Léouzou 
Udoc  en  a  publié  en  18^5  une  traduction 
hDç;.ise,  accompagnée  de  notes  nombreuses 
toloous  avons  tiré  la  plos  grande  partie 
fie  tos  articles  qui  ont  rapport  à  la  mylho- 
lifje  de  celle  contrée. 

KALl,  on  des  noms  de  Parvati  ou  Dour- 
p,  épouse  de  Siva,  troisième  personne  de  la 
Inide  indienne.  Sîva,  considéré  comme  dieu 
feu  mort  et  jnge  des  enfers,  porte  le  nom  de 
bl);  fa  femme,  sous  celui  de  Kali,  partage 
(tile  redoQiable  foocUon.  Les  traita  qu'on 
hi  prête  alors  sont  horribles.  On  la  repré- 
Kitt  sous  la  forme  d*une  statue  colossale, 
Mice  d*uae  espèce  de  tiare  ;  des  taches  de 
no;  ternissent  l'éclat  du  globe  enflammé  de 
KsjfQx;  ses  dents  sont  d'une  dimension 
ttanurée  ;  sa  langue,  qui  lui  sort  de  la 
bscbe,  tombe  pendante  jusque,  sur  son 
•rnioQ  ;  sa  chevelure  en  désordre  couvre 
Kl  épaoles  et  son  sein;  deux  cadarres  lui 
ti^cnrol  liett  de  pendants  d'oreiltes  ;  un  col- 
lier formé  de  crânes  et  d'ossements  lui  des* 
ftftd  jusqa^aox  genoux  ;  sa  poitrine  est 
ivtdeedu  sang  qu'elle  vient  de  boire  ;  une 
^'iBre  composée  de  mains  de  géants  en- 
^TMalailie;  ses  huit  mains,  armées  d'ou- 
ïe tuDgs  et  recourbés,  tiennent  des  télés 
CHp^.  des  fouets,  des  cimeterres  et  d'au- 
tre iastroments  de  supplice.  Dn  de  ses  pieds 
l^^li'iHèiQr  la  poitrine,  et  l'autre  sur  la 
jnbâdtsoQ  époux.  Ces  dilTérentes  circon- 
•UDMroni  allusion  à  une  légende  qui  ra- 
roflfeqae  la  déesse,  victorieuse  d'un  géant, 
ifQilàd.ioser  avec  tant  de  violence  que  le 
c>o!:dcea  élait  ébranlé.  Pour  Tarrôtcr,  Siva 
>'j<ta  sous  ses  pas  ;  à  cette  vue,  elle  resta 
tt»  mouremcnt,  et  la  terre  fut  sauvée.  En 
It^'qoeà  endroits,  on  lui  aacriGe  des  vie- 
bS'ei  liomaioes.  Dans  d'autres,  on  célèbre 
'^Qf  année  en  son  honneur  une  fête  ac-- 
p>:i'Pagoée  de  rites  analogues  aux  fonctions 
r^uQ  lui  prèle.  A  la  Gn  de  la  fête,  on  place 
liiiatue  sur  deux  bateaux  réunis,  de  ma- 
^f«  qu'elle  porte  également  sur  le  bord  de 
^acun d'eux;  lorsqu'elle  est  parvenue  au 
luiitQdu  fleave,  aux  respects  et  aux  adora- 
U'Bi  qa'aalat  a  prodigués  jusque-là,  succè- 
*^i>lles  injures  les  plus  grossières  et  les 
f^i  1  ioleotes  imprécations  ;  puis  les  deux 
^leanx  se  séparent  el  la  statue  disparaît 
(&filu«tie  dans  les  flots  aux  grands  applau- 
<*>^cDeAU  des  spectateurs. 

^^^  oecsse  ses!  incaraée  autrefois  e: 


abeille  pour  détruire  Arana  le  grand  Asoura. 
G*esl  pourquoi  on  l'appelle  Kali  bramara-' 
vasiri,  Kali  habitant  parmi  les  abeilles.  Vey. 

D6VI,  DOURGA,  PâRVATI. 

La  déesse  Kali  est  la  seule  divinité  du 
panthéon  hindou  adorée  par  les  Khimds,  qui 
habitent  la  cAle  d'Orissa.  Ils  lui  donnent 
encore  les  nums  de  Bhadrattallou^  Bhairavi 
et  Komeswari.  Ils  lui  oiïrenl  ordinairement 
des  buffles,  des  chèvres  el  des  oiseaux  ;  au- 
trefois ils  lui  sacriGaient  aussi  des  victimes 
humaines,  et  aujourd'hui  même  ils  renou- 
vellent encore  ces  cruelles  offrandes. 

Les  Tamouls,  d'après  Sonnerai,  ont  des 
Kalis  ou  Poudaris,  ce  sont  les  protectrices  des 
villes  ;  chaque  ville  a  la  sienne.  Ces  Indiens 
adressent  des  prières  à  ces  divinités  tutc- 
laires  et  leur  bâtissent  des  temples  hors  des 
aidées  ;  pour  l'ordinaire,  elles  se  plaisent  aux 
sacrifices  sanglants  ;  il  est  même  des  lieux  où 
elles  exigent  des  victimes  humaines.  Elles 
ne  sont  point  immortelles,  et  prennent  leur 
nom  de  l'aidée,  ou  des  formes  st>us  lesqueU 
Ics  on  les  représente.  On  les  peint  ordinai- 
rement de  taille  gigantesque,  avec  plusieurs 
bras  et  la  tète  entourée  de  flammes  ;  on  met 
auasi  quelques  animaux  féroces  à  leurs 
pieds.  On  peut  s'étonner  à  bon  droit  de  voir 
le  peuple  des  villes  et  des  bourgades  choisir 
comme  divinité  protectrice  la  déesse  la  plus 
cruelle  de  tout  le  panthéon  indien,  de  préfé- 
rence  à    tant  d'autres    qui  sont    données 

,  comme  douces  et  bienfaisantes.  Mais  c'est 
précisément  ce  pouvoir  de  nuire  qui  lui  est 
attribué  qui  effraye  te  peuple,  et  le  porte  à 

.  le  conjurer  par  des  prières*  des  oblations  et 
des  sacrifices. 

KALIDASA,  quatrième  et  dernière  incar- 
nation de  Brahmâ.  Elle  eut  lieu  dans  le 
Kali-Youga  ou  quatrième  Age  du  monde. 
Brahmâ  naquit  alors  dans  le  sein  d*une  fa- 
mille indigente  et  prit  le  nom  de  Kalidasa 
(serviteur  de  Kali).  Sa  jeunesse  s'écoula  dans 
1  ignorance  et  dans  tous  les  désordres  qu'elle 
entraîne  à  sa  suite.  Mais,  doué  d'un  esprit 
droit  et  de  sentiments  honnêtes,  il  réforma 
ses  mœurs,  s'appliqua  à  l'étude  et  acquit  un 
remarquable  talent  poétique.  Le  radja  Vi- 
kramaditya,  protecteur  éclairé  des  sciences 
et  des  savants,  qui  vivait  cinquante-six  ans 
avant  notre  ère,  avait  exprimé  le  désir  de  voir 
réunir  et  compléter  les  œuvres  de  Valraiki 
(aulre  incarnation  du  mêmedieu),  en  grande 
partiedispersées  ou  perdues.  Personne  n'osait 
entreprendre  une  tâche  si  difficile  ;  Kalidasa 
s'en  chargea,  et  l'accomplit  avec  une  rare 
habileté.  Il  rétablit  ces  antiques  poésies  dans 
leur  intégrité  première,  et  retrouva  jus- 
qu'aux expressions  mêmes  du  grand  Val- 
nsiki.*  Un  si  beau  succès  valut  à  Kalidasa  des 
récompenses  et  dea  distinctions  ,  mais  il 
éveilla  la  jalousie  des  pandits  et  des  brahma- 
nes qui  vivaient  â  la  cour  de  Vikramaditya. 
Le  poète  fut  calomnié,  persécuté,  proscrit  ; 
on  t'accusait  d'avoir  substitué  aux  œuvres 
immortollos  de  Valmiki  de  misérables  com- 
positions qui  ne  pouvaient  un  instant  soute- 
nir le  parallèle  avec  elles.  Au  milieu  du  con 
-çrt  d'imprécations  et  d'outrages  dont  il  était 
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Tobjef,  Kalidasa  se  présente  soos  les  traits 
d*un  paovre  brahm«ine,  soutient  l'aullien- 
lirilé  des  livres  que  l'on  prélendail  controu* 
vés,  et  prouve  ce  qu*il  avance  en  montrant 
que  les  siancrg  contestées,  gravées  sur  des 
pierres  et  jetées  dans  le  Gang;e,  surnagent  à 
la  surface  du  fleuve  sacré.  Confondus  pnr 
un  tel  prodige,  ses  ennemis  furent  réduits 
au  silence;  et  Kalidasa,  réintégré  dans  les 
honneurs  dont  on  l'avait  privé  ,  vil  sa 
renommée  s*acrro1lre  et  se  répandre  dans 
l'univers.  La  vérité  est  qu*à  la  cour  du  roi 
Vikramailitjra,  vivait  un  poëte  fort  distin-^ 
gué,  d*une  grande  fécondité,  de  beaucoup 
d'esprit  et  d'un  jugement  éclairé.  Il  a  com- 
posé plusieurs  ouvrages  d'un  haut  mérite 
que  nous  avons  encore.  Mais  comme  on  en 
trouve. d'autres  à  côté,  qui  sont  pleins  de 
mauTciis  goût,  on  peut  supposer  avec  raifton 
qu'il  y  eut  plusieurs  Kalidasas  ,  ou  que  des 
poêles  fort  médiocres  ont  voulu  assurer  l'im- 
Diortalité  à  leurs  ouvrages  en  les  faisant 
passer  sous  son  nom.  C*est  ce  qui  explique 
l'opinion  de  ceux  qui  font  ce  poëte  contempo- 
rain de  radja  Bhodja,  souverain  postérieur 
à  Vikramaditva. 

KALl-YO0tiA«  le  quatrième  âge  du  monde, 
selon  les  Brahmanes  ;  il  correspond  à  l'âge 
de  fer  des  Grecs  ;  la  Vertu,  personnifiée  sous 
la  figure  d'une  vacbe,  qui  se  soutenait  soli- 
dement sur  ses  quatre  pieds  dans  le  premier 
â«^e,  qui  en  perdit  deux  successivement  dans 
les  deux  âges  suivants,  n'est  pins  portée 
que  sur  un  seul  dans  ce  dernier.  Sa  durée 
est  de  432,000  ans.  «  Dans  cette  période,  dit 
l'hislnrien  bindoustani,  Afsos,  le  monde  n'a 
plus  que  la  dixième  partie  des  vertus  et  des 
qualités  du  Dmipara-Yougn^  le  troisième 
âge;  et  la  limite  extrême  de  la  vie  n'est  plus 
que  de  cent  ans.  On  convient  que  cet  âge 
est  le  pire  de  tous  ;  les  hommes  sont  plus  mé- 
chants, moins  civils,  menteurs  et  traîtres;  ils 
n'ont  pluscneuvmémcsla  force  elle  pouvoir 
surnaturel  dont  jouissaient  leurs  ancêtres.  » 
Le  Kali-Yonga  est  l'époque  historique  des 
Hindous;  il  a  commencé  3101  ans  avant  notre 
ère.  Youdhichlhira.  chef  de  la  famille  des  Pan* 
dawas,  régnait  alors  sur  Tlndc  entière  ;  c'est 
aussi  répoquc  de  la  mort  de  Krichna,  der- 
nière incarnation  de  Vichnou.  A  partir  de 
ce  moment,  Tliisloire  indienne  commence  à 
devenir  plus  rationnelle;  cependant  elle 
est  encore  mél^e  de  fables  ;  mais  la  critique 
peut  déjà  asseoir  des  bases  plus  on  moins 

KALI-YOUGA  LAKCHMI.  Dans  certains 
temples  de  Vîchnou,  les  Brahmanes  recru- 
tent un  certain  nombre  de  jeunes  filles  pour 
les  élever  à  l'honneur  d'être  les  épouses  de  ce 
dieu  ;  mais  forsiine  celles-ci  commencent  a 
vieillir,  Vichnou  leur  fait  signifier  le  divorce 
par  la  bouche  des  inlerprèies  de  ses  volon- 
tés. On  leur  imprime  alors  sur  ta  cuisse  ou 
sur  la  poitrine,  avec  un  fer  rouge,  la  mar- 
que symbolique  de  Vichnou,  on  leur  eipé- 
die  une  patente  certifiant  qu'elles  ont  loya- 
lement serH,  pins  ou  moins  d'années,  en 
qualité  de  femmes  légitimes  du  dieu,  et  où  on 
les  recommande  à  la  charité  du  public,  pui« 


on  les  met  à  la  porte.  Munies  de  leur  congé 
de  réforme,  elles  parcourent  le  pays  sons  le 
nom  de  Kali-Youga  Laekmi  (les  Lakchmis 
du  Rati-Youga,  ce  litre  revient  à  épouses 
de  Vichnou  diins  l'âge  actuel,  car  Lakcnmi 
est  la  femme  de  ce  dieu).  Partout  où  ellrs 
paraissent,  on  fournit  abondamment  à  leurs 
besoins. 

KALKI,  dernière  incarnalion  de  Vichnou; 
les  Hindous  l'allcndent  encore.  A  Li  fin  du 
Kali-Yougn,  c'est*Â-dire  dans.  <^^7,0V9  ans, 
â  dater  de  la  présente  année  1850,  la  terre 
sera  couverte  de  crimes  ;  le  dieu  s'incarnera 
en  brahmane,  dans  la  vi  le  de  Sambalagra- 
ma,  cl  dans  la  famille  de  Vichnou^Sarma, 
il  portera  le  nom  de  Kalki.  Monté  sur  un 
cheval  d'une  blancheur  éclatante ,  tenant 
d'une  main  un  bouclier  et  de  l'autre  un  glaive 
resplendissant  à  l'égal  d'une  comète,  il  par- 
courra le  monde  et  en  détruira  les  coupa- 
bles habitants.  Le  soleil  et  la  lune  s'obscur- 
ciront, la  terre  tremblera,  les  cieux  s'écrou- 
leront, les  sphères  célestes  seront  confondues 
et  s'arrêteront  dans  leur  cours,  le  serpent 
Adisécha,  vomissant  des  torrents  de  fiam- 
mes,  consumera  Tunivers  ;  mais  au  milieu 
de  cet  embrasement  général,  les  semences 
des  choses  seront  recueillies  dans  le  lotus, 
et  dès  ce  moment  recommencera  une  nou- 
velle création,  un  nouvel  âge  d'innocence. 
—  Quelques-uns  pensent  que  le  cheval  de 
Kalki  sera  lui-même  une  incarnation  de 
Vichnou. 

On  peut  remarquer  dans  ce  mythe  un 
reste  des  Iradiiions  prlmilives  concernani 
l'altenle  d'un  dieu  réparateur  ;  et  en  même 
temps  l'annonce  de  la  fin  du  monde  présent 
qui  sera  consumé  par  le  feu. 

KALKI,  géant  de  la  mythologie  finnoise. 
On  l'appelle  aussi  5otnt  et  Kuilerwo.  11  r«it 
vendu  au  céleste  ouvrier  llmarinen,  el  causa 
â  son  maître,  dans  tous  les  travaux  qu'il 
accomplit,  les  plus  sinistres  malheurs. 

KALLA-FOUTONtiA.  Dans  la  relation  do 
son  troisième  voyage,  Cook  rapporte  que  les 
h  ibitants  des  iirs  des  Amis  recunnaiss.iîpnt 
dans  le  ciel  un  être  supérieur  femelle,  qu'ils 
nommaient  Kalla-Foulonga.    Celte    déesso 
dirigeait  à  son  grêla   foudre,  les  vents,  la« 
pluie  et  tous  les  changements  de  tempéra- 
ture. Lorsqu'elle  était  irriiée,  elle  frappait 
la  terre  de  stérilité,  anéantissait  les  réroUes, 
donnait  la  mort  aux  hommes  et   aux   «iii- 
maux  ;  mais  dé*  qu'elle  s'apaisait,  tout  ren- 
trait dans  Tordre  accoutumé.  Ue%  diviniies 
subalternes  étaient  soumises  au  pouvoir   de 
celte  déesse   suprême  ,   mais   on    ne   leur 
supposait  aucune  tnOuence  sur  le  sori  dos 
hommes  après  la  mort.  —  Les  relations  pos- 
térieures à  celle  de  Cook  ne  disent  rîea  de 
celle  dt'esse  et  de  ses  attributs. 

KALOU-NIOUZA,  un  des  dieux  subalter- 
nes de  l'archipel  Viti  ;  il  préside  an  tap«*a 

K.\LPA.  Les  Brahmanisles  et  les  Boud» 
dhisles  appe.lent  ainsi  une  période  divine 
qui  se  re^^roduit  plusieurs  fois  dans  la  durc^^ 
de  l'univers. 

!•  Voici  comme  procèdent  les  premiers 
pour  déterminer  la  durée  d'un  Kalpa  :   Lo 
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lerme  ordifiaire  d6  là  vie  humaine ,  dans  le 
qaatriéme  âge,  ou  nous  sotnaies  maintenaaf, 
est  d«  ceni  annérs.  Ces«  rent  années  multi- 
pliées pur  360  y  nombre  des  jours  qui  com- 
posent chacune  d'elles,  donnent  36,000  ans. 
Ce  nombre  multiplié  par  6,  à  cause  des  six 
sob'divisions  du  jour,  donne  relui  de  216,000 
ans,  base  des  calculs  de  ^a  dorée  des  quatre 
éges.  216,00<>  multiplié  p  ;r  2,  à  cause  do 
l'égalité  des  vertus  et  des  vices ,  donne  le 
nombre  432,000,  qui  exprime  la  durée  du 
Kâli«T(Juga«  ou  quatrième  flge  actuel;  mul- 
tiplié par  4 ,  à  cause  des  quatre  Védas , 
ii  donne  864,000,  nombre  des  années  du 
Dwapara-Youga,ou  troisième  âge;  muliiplié 
par  6,  à  cause  des  six  Shastras,  il  donne 
1,296,000,  nombre  des  années  du  Tréta- 
Yooga,  second  âge;  enûn,  multiplié  par  8, 
à  cause  des  huit  régions  du  monde,  il  pro- 
duit 1,728,000,  nombre  des  années  du  Krlta* 
Youga,oii  premier  âge.  Les  années  réunies 
de  ces  quatre  âges  donnent  le  nombre  de 
4,320,0()O.  Cette  somme  mille  fois  répétée  re- 
présente la  durée  d'un  jour  de  Urahmâ,  qui 
est  ainsi  do  4,320,000,000  ans:  sa  nuit  ou 
son  sommeil  est  d*une  égale  durée  :  ce  qui 

Sorte  un  jour  et  une  nuit  de  firahmâ  à 
,640,000,000  d'années;  et  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle on  Kalpa,  Trente  Kalpas  font  un  mois 
de  ce  dieu  ;  douze  mois  semblables  font  une 
de  ses  années,  et  cent  années  pareilles  sont 
le  terme  de  sa  vie.  La  vie  entière  de  firahmâ 
peutdoncseeupputerpar311,0409000,000,000 
d'années  humaines. 

Cependant,  cette  immense  durée  n*est 
qu'un  jour  de  la  vie  de  Vichnou;  il  faut 
trente  jours  pour  former  un  de  ses  mois, 
douze  mois  pour  une  de  ses  années,  et  il 
meurt  au  bout  de  cent  années  ;  alors  tout  est 
consumé  par  le  feu.  La  vie  entière  de  Vich- 
nou équivaut  donc  à  la  somme  énorme  d'un 
qoiniillion  119  quatrillions  744  trillions 
d'années  humaines.  C'est  ce  qu'on  appelle  le 
grand  Kalpa.  Alors  Vichnou,  vivifié  par  Siva, 
demeuré  seul  sous  l'apparence  d'un  feu  dé- 
forant,  renaît  sous  la  forme  d'un  petit  enfant 
couché  sur  une  feuille  de  figuier,  au  milieu 
de  la  mer  de  lait,  et  suçant  le  pouce  de  son 
pied  droit»  jusqu'à  ce  que  firahmâ  sorte  de 
nouveau  de  son  nombril  sur  une  feuille  de 
lotus.  L'univers  se  reproduit,  recommence 
la  série  Incommensurable  des  âg^es,  et  les 
mondes  se  renouvellent  ainsi  successive- 
ment dans  des  révolutions  infinies. 

2"  Nous  n'entrerons  point  dans  l'exposé 
anal)  tique  des  Kalpas  des  fiouddbisles;  nuus 
nous  contenterons  de  remarquer  que, comme 
les  firahmanistes ,  ils  partagent  la  durée  du 
monde  en  quatre  âges  ou  moyens  Kalpas , 
qui  se  subdivisent  chacun  en  petits  Kalpas. 
Le  premier  est  le  Kalpa  de  la  perfection  ou 
de  l'achèvement;  le  second  est  le  Kalpa  de 
l*^lat  stationnaire  :  c*est  celui  dans  lequel 
Dons  sommes,  et  dans  lequel  paraissant  les 
différents  Bouddhas.  Le  troisième  est  le  Kalpa 
de  la  destruction  du  monde,  et  le  quatrième, 
celui  du  vide  ou  de  i'éther.  La  grande  révo- 
lotion  do  monde  remplit  ainsi  un  espace  de 
3b4,00O,O0O  d'années.  C'est  ce  que  les  fioud- 
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dhisles  nomment  un  grand  Kalpa,  période 
immense, qui  ne  se  termine  que  pour  recom- 
mencer immédiatement ,  sans  interruption 
comme  sans  fin,  durant  l'éternité.  Mais  les 
êtres  qui  habitent  les  étages  supérieurs  des 
cieux  ont  une  existence  beaucoup  plus  lon- 
gue que  le  grand  Kalpa.  Ainsi,  les  divinités 
du  quatrième  ciel  ont  une  vie  égale  à  60  ré^ 
volotions  du  monde  ;  et  Ton  assigne  aux 
habitants  du  dernier  ciel  une  vie  égale  à 
88,000  révolutions  du  monde,  c'est-à-dire  à 
107  trillions  520  billions  d'années.  —  Nos 
lecteurs  remarqueront  qu'il  y  a  ici  de  nom- 
breuses incohérences  mathématiques ,  que 
nous  ne  nous  chargeons  pas  de  réformer. 
Yoy.  CosiioGO!«  B,  au  Supplément. 

KALPA-80DTRÂS,  rituels  védiques  qui 
enseignent  le  mode  propre  de  célébrer  les 
rites  religieux  selon  le  système  hindou  du 
Mimansa.  Ils  n'appartiennent  point  à  la  col- 
lection des  Védas,  mais  ils  sont  fondés  sur 
les  dogmes  consignés  dans  ces  livres  sacrés. 

KALPAVUIKGH A .  arbre  célèbre  qui  est 
planté  drins  le  paradis  d'Indra,  et  qui  a  la 
propriété  de  faire  obtenir  tout  ce  qu'on  dé- 
sire. 11  fut  produit,  comme  une  foule  d'an- 
tres choses  précieuses,  par  le  barattemcnt 
de  la  mer  de  lait.  Voy.  fiARATTBMB^TT  de  la 

MER. 

KAMA  ou  Kama-Déva,  dieu  de  l'Amour, 
dans  la  théogonie  hindoue,  le  même  que 
VEros  des  Grecs  et  le  Cupîdon  des  Lailna. 
11  est  fih  de  firahmâ  et  de  Maya  on  l'Illu- 
sion; d'autres  le  représentent  comme  étant 
tout  à  la  fois  le  fils  de  firahmâ ,  de  Vichnou 
et  de  Siva.  On  lui  donne  la  forme  d'un  beau 
jeune  homme,  qui  tient  en  ses  mains  un  arc 
et  cinq  flèches.  Cet  arc  est  de  canne  à  sucre, 
et  la  corde  est  formée  d'abeilles.  Ses  cinq 
flèches  sont  en  rapport  avec  les  cinq  sens  de 
l'homme;  chacune  d'elles  est  armée  d'une 
fleur  particulière,  savoir  :  l'amra  ou  la  fleur 
du  manguier,  le  nagakesara  {Mesua  ferrea), 
le  tchampaka,  appelé  reine  des  fleurs,  le  ke- 
taka  (Pandanus  odorati8$ifnu8)^el  le  maloura 
ou  bilwa  {Egle  marmelos),  qui  porte  le  fruit 
nommé  bêla.  Au  montent  de  sa  naissance, 
firahmâ  lui  ayant  dit  qu'il  serait  le  vain- 
queur des  trois  mondes  avec  se$  cinq  flè- 
ches, et  que  par  lui  l'univers  serait  peuplé, 
il  essaya  son  pouvoir  sur  ce  dieu  lui-même, 
et  le  rendit  amoureux  de  Sandhya,  sa  pro- 
pre fille,  firahmâ  le  maudit  et  lui  annonça 
qu'il  serait  réduit  en  cendres  par  Siva.  En 
effet, on  raconte  que,  s'étant  insinué  un  peu 
trop  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  ParvatI, 
épouse  de  Siva,  il  excita  la  jalousie  et  la 
colère  de  co  dieu ,  qui ,  dardant  sur  lui  l'œil 
flamboyant  qu'il  porte  an  milieu  du  front,  la 
consuma  tout  entier.  Désespérée  du  triste 
scirl  de  son  amant,  l'épouse  infidèle  mourut 
de  douleur;  mais  ressuscitée  bient<H  après, 
elle  ne  profita  de  sa  vie  nouvelle  que  pour 

rtleorer  sans  relâche,  sur  une  montagne  su** 
ilaire  où  elle  s'était  retirée,  l'objet  de  sa 
flamme  adultère.  Siva  éprouvait  pour  sa 
femme  une  passion  que  son  infidélité  n'avait 
pu  effacer  de  son  cœur  ;  peu  à  peu  son  res-* 
senliment  s'affaiblit,  et,  prenant  en  pitié  Taf- 
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riicUon  do  P.irvali,  il  se  rondil  près  d'elle, 
s  excusa  do  son  rmporlemcntsur  la  violence 
de  son  amour,  et  la  conjura  do  lui  rendre 
ses  bonnes  grâcos.  La  déesse  n'y  consonlil 
qu'aprrs  ({wv  Si  va  eut  promis  de  ressuHi'cr 
Kania.  Les  dieux  s'associèrent  à  lui  pour 
opérrr  ctllo  lésurrcclion.  Ils  firenl  loniber 
une  pluie  d'nnirila  (ambroisie)  sur  la  dé- 
rouille de  Kama,  et  le  rappolùroni  ain<i  à 
j'exislenco;  mais  il  n'y  eut  que  son  âmo  qui 
ressenlil  les  elTels  de"  ce  prodige,  el  K  ima 
est  la  seule  divinité  hindoue  qui  soil  iitc'»r- 
porelle.  —  Suivant  une  autre  léj^ende  ,  Siva 
aurait  promis  à  Parvati»  pour  la  coi»solor, 
qu'un  jour  Kama  rcnailrait  dans  la  famille 
de  Kri<  hna.  Kn  e(Trt,  K<Mikmini ,  é[)ouse  de 
Kriihna,  le  mil  au  monde  sous  le  nom  de 
Pr.tdyounuia  ;  niais  aussitôt  après  sa  nais- 
*?iiire,  il  fut  (ulivé  el  jolé  u'aiis  la  mer  par 
lin  asoiM'a  nommé  Sambar.K  11  fut  avalé  par 
nn  poisson  qui,  bientôt  après,  pris  dans  les 
filols  dos  prcbeurs,  fui  porté  dans  les  cuisi- 
nes de  Sambara.  Ce  nséiliant  asoura  avait 
p')ur  intcndanle  l'épouse  niome  de  Kama, 
déguiséiî  sons  le  non)  de  Mayavati.  En  ou- 
vrant le  poisson, elle  y  trouve  l'enfant, qu'elle 
adopte  et  qu'elle  élève  avoc  un  soin  vraiment 
rnaie  ncl.  Pradyounuia,  de  son  côlé,  l'aimait 
c«:mmo  on  aime  une  mère;  mais  en  jjrand's- 
Kaut.  ses  sentiments  ehanj;èrent  de  n.iture; 
il  roc  tnnul  Uati,  son  épouse.  Le  cruel  Sam- 
î.iira  succomba  bientôt  sous  ses  coups,  el 
Pradyoumna  ot  Haii  so  rcmlircnt  eu  triom- 
plio  a  la  cour  i\o  Krichna. 

Ces  diNcrses  aventures  ont  fait  donnera 
Kama  diflér<nts  surnoms  qu'il  est  bon  d'ex- 
pli  jucr.  On  rai^pelle  Anuvgn ,  qui  est  privé 
de  corps;  allégoii<;  ini^énieuse  :  l'amour, 
sans  corps  cl  tout  esprit,  vil  cl  se  nourrit 
indépondammont  des  objets  matériels  ;  3/rt- 
noHÙlja,  qui  naît  dans  le  cœur;  MnfUtb/iava, 
qui  vil  dans  le  cœur;  Manasisat/a,  qui  repose 
«îans  le  cœur;  Smara  ,  qui  vit  de  souvenirs  ; 
jUadann,  qui  «  nivre  d'atnoiir  ;  h'andnrpa,  qui 
^  cnnammc  le  premier  des  dieux  ;  Pantcha- 
f^//'i,  qui  a  cinq  llèclics  ;  Sambnrari,  eniiemi 
lio  Samb  ira  ;  Pouchpadhanwn,  doul  l'arc  est 

de  fleurs. 

il  est  dépeint  comme  accompagné  de  Rati, 
•a  femme,  du  Printemps  personnilié ,  du 
Kokila,  espèce  do  coucou;  de  rabeille  qui 
bourdonne,  el  des  b^i^e»  rafraîchissantes.  Il 
parcourt  les  (roin 'mondes ,  dont  l'empire  lui 
il  été  donné  :  aussi  l'appollc-t-on  lo  dieu  des 
HieuK.On  uail  quMCros  était  éjçalement  re- 
jir.irdé,  par  Orphée  et  par  Hésiode,  comme  le 
pri'ffiior  don  doux.  On  lui  donne  quelquefois 
fiiM'.  »«rondo  fomme,  qui  est  Ptiti,  ralTec- 
Uofi,  lomme  Uftii  csl  la  voluj)lé.  Krichna, 
fonml  ré  comme  Vichnou,a  pour  épouse 
T/fkfhmi  :  Kama.  (ils  do  Krichna,  est  par 
t$'\\tf  rauon  Hurnommé  Lakchmi  poutra,  cn- 
inu\  de  j.aliclimi.  1/emblème  de  cette  divinité 
r%\  un  poiftHon  nommé  Makara,  espèce  de 
f^i\u\u  «f^lon  leK  uns,  d'alligator  selon  les 
HuSt^*^  rn/iii  qi^i  ^^1  plutôt  un  poisson  véri- 
f/»bl^  ^'M  fabuleux  dont  ta  (été  est  armée 
rf  Mi'î  o/riMî  :  «:*efcl  pourquoi  on  d<)niie  en- 
/</fU  h  Kijnia  répilhclc  de  Makarakclon  \)\x 


Maknradhxcadja^  celui  qui  a  pour  symbole 

\f  1 1»  1  r  1 

KAMÀdHÉNOU,  vache  de  TAbondano 
dans  la  mythologie  hindoue;  elle  avait é 
produite  par  le  barattement  de  h  mer  i 
lait,  et  habitait  dans  le  ciel  d'Indra.  Ci"  die 
pour  récompenser  la  vertu  d'un  sage  Mooi 
père  du  célèbre  Parasou-Rama,  incârnaU< 
de  Vich  !Oii  ,  lui  prêta  cette  vache  roerrei 
louse.  Un  soir,  dans  la  saison  des  plaies, 
roi  Kariavirya-Ardjouna  chassait  dam  j 
foret  habitée  par  ce  saint  religieux;  haraij 
de  faiifiue,  il  aperçoit  sa  cellule,  y  enlre,i 
demande  impérieuserocnl  des  rafraichisK 
ments  pour  lui  <t  pour  toule  sa  suite.  Dj] 
ma'ia^ni.  c'était  le  nom  du  mouni,  qui  \\ 
mais  n'avait  mis  à  contribution  pour  la 
même  le  pouvoir  do  Kamadhcnou,  s'adresi 
à  elle,  et  au  n;éme  instant  le  radja  peuls'i! 
seoir  avec  sa  troupe  à  une  table  splendidi 
mont  servie,  où  les  mets  les  plus  variés  i 
les  vins  les  pins  exquis  se  succèdont  av< 
profusion.  Après  le  repas  ,  l'ermile  présed 
au  monarque  des  vétomenls  magnlGqaei  < 
les  b  joux  les  plos  précieux.  Ardjouna  d'I 
vait  j  imais  vu  tant  de  richesses;  il  en  d4 
mande  la  source,  ;ipprcnd  q  e  DjamadafH 
les  doii  à  la  vache  céleste,  et  cxiye  qo'eJl 
lui  soil  céiléc  à  l'heure  même.  Envaiol 
.^L)uni  proteste  qu'elle  ne  lui  appartient  pas 
que  c'est  un  dépôt  sacré  à  lui  confié  parla 
dra,  qu'il  ne  peut  donc  en  disposer,  aae  II 
vache  clic-itiéme  ne  consentirait  pas  a  pa^ 
ser  ainsi  en  d  autres  mains;  irrité  de  la  rè 
sistance,  le  tyran  ordonne  à  sa  suite  de  5< 
saisir  de  l'animal.  Trois  fois  ses  servitmi 
s'approchent,  trois  fois  une  force  miraeo^ 
louse  les  contraint  à  reculer.  Alors  Ardjoooi 
f.it  avancer  ses  troupis;  mais  Kamadhéaût 
se  jette  avec  impé!uosité  au  milieo  dri  soP 
dats  ,  frappe  à  droite  el  à  givuchc  des  eorD« 
el  des  pieds,  tue  le  plus  grand  nombre dei 
avsaiilants,  met  le  reste  en  fuile,  puiss'élèM 
triomphante  dans  les  airs,  et  se  reod  daot 
les  régions  célestes.  Le  radja,  furieux  de  M 
défaite,  rassemble  une  armée  plus  oom- 
breuse  que  la  première  et  revient  à  la  d^ 
meure  de  l'ermite;  miis  Kamadhéiioa  n'i 
e^t  plus.  Il  tourne  alors  sa  vengeance  lui 
1)  amadagni,  le  tue  et  fait  raser  sa  ceilole 
Hénouka,  épouse  du  saint  brahmane,  en  r^ 
cueille  les  débris  et  se  brûle  sur  le  corps  d< 
son  mari.  C'est  pour  venger  la  mort  de  sos 
père  el  de  sa  mère  que  Parasou-Ramaeiler* 
mina  toute  la  race  des  Kchatriyas  ou  gaer' 
riers.  C'est  le  sujet  de  la  sixième  iocaroa 
lion  de  Vichnou.  Voif.  Pirasou-Raiia. 

On  place  l'image  de  Kamadhcnou  dans  Ici 
temples  de  Vichnou,  où  on  la  ropréscow 
avec  des  ailes,  la  léte  d'une  femme,  trois 
queues  et  un  petit  veau  qu'elle  allaite* Oti 
célèbre  sa  fête  à  la  pleine  lune  de  FhaIgouo< 

KAMAKCHl,  un  des  noms  de  Parfati  oo 
Dourga,  épouse  de  Siva»  troisième  dieu  de  li 
triade  indienne.  Ce  nom  signiGe  la  déo$$|' 
qui  a  les  yeux  de  l'Amour.  Nous  avuns  dii,a 
l'article  Kama,  que  Parvati  ne  fut  pas  inifn* 
sible  aux  flè(  hes  de  ce  dieu. 

KAMA-NO  MIYA,  c'est-à-dire  Icmplc  J" 
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Kina:  il  eti  §itaé  à  Noamalsoa,  ville  du  Ja- 

pQB.Oa  raconte  qu*il  y  avait  dans  ce  temple 

aa  fima  on  inslroment  de  chasse  d'une 

(ricdear  eilraordinaîre,  dont  on  se  servait 

im  les  anciens  temps.  Des  voleurs  péné- 

irèrmloDe  nuit  dans  le  temple,  et  dérobè- 

RilleKama;  mais  comme  ils  l*emportaienty 

ildefiottoot  à  coup  si  pesant,  qu'ils  furent 

cvBiraîBls  de  le  laisser  tomber  dans  la  ri* 

ftère,  dans  laquelle  sa  chute  occasionna  na 

irind  iroa  .  de  là,  cet  endroit  a  pris  le  nom 

if  Sama-ga-foutê  t  trou  de  Kama.  Le  Kama 

ISHnéme  devint  un  esprit  qui  a  Tinspeclion 

d  ie  goovemement  du  fleuve. 

L^MARlUt  prêtres  des  idoles  chez  les  H6- 

hrfnx,  rartoni  lorsqu'ils  adoraient  le  feu, 

rsmffle  plusieurs  peuples  voisins.  Ces  prêtres 

fUieat  habillés  de  noir  :  c'était  en  général , 

an  les  anciens,  le  costume  des  prêtres 

coftiierés  au  culte  des  divinités  infernales^ 

-  Dans  la  suite,  les  Hébreux  ont  donné  ce 

Bowaoi  moines  et  aux  ermites. 

&A*1IA-WA*TSA,  formulaire  des  ordi- 

saiioos  chez  les  Bouddhistes  de  la  Barma- 

iie.— Le  père  qui  veut  que  son  Gis  devienne 

M^re  de  Bouddha,  le  met,  dès  sa  première 

l^iioesse,  entre  les  mains  d'un  prélre  supé- 

rwor  qoi  se  charge  de  l'instruire.  Au  bout 

k  Irois  ans,  il  prend  les  vêtements  de  cou- 

har  jaune ,  comme  ceux  que  Siddharlha 

(«rtiit  avant  de  devenir  Bouddha,  se  fait 

nitt  la  tête  et  les  sourcils,  et  supplie  son 

tiifor  de  Tadmetlre  dans  l'ordre  inférieur 

^prêtres.  Celui-ci  lui  fait  subir  un  examen, 

rt  t'il  est  jugé  assez  instruit,  il  est  .reçu 

it^iiong;  il  reste  dans  cette  condition  jus* 

^i  fio|l  ans.  A  cet  âge,  il  se  présente  pour 

^réadmis  dans  Tordre  supérieur  des  prêtres 

tppele  Oup^ampada  en  .pâli,  et  Padzing  en 

mnan;  alors  il  quitte  ses  lêtemenls  jaunes, 

tarefétde  blancs  et  est  examiné  par  une 

HMfhblée  de  vingt  prêtres  au  moins.  Là  on 

nolerrege  suivant  le  formulaire  prescrit, 

«B  loi  apprend  en  quoi  consiste  l'étal  qu'il 

^)  ^brasser,  les  causes  qui  le  rendraient 

iBkibISe  à  recevoir  l'ordination,  les  obliga- 

It^as  aiiquelles  il  va  être  soumis,  les  fautes 

^9il  dcrra  éviter,  le  genre  de  vie  qu'il  lui 

^wbaïQifre,  les  choses  qui  lui  seront  per- 

'l'^cifelc.,  etc.  Puis  il  est  reçu  prêtre  avec 

•^cérémonies  prescrites  dans  le  Ka-ma-wa- 

'«0.  V.  Tabbé  Bigandet,  missionnaire  àTavaï 

^  ^^rgoi,  dans  la  presqu'île  Malaise,  eu  a 

j^oQDe  ooe  traduction  complète,  insérée  dans 

K  lome  XVII  des  Annaleê  de  philosophie 

^vHime,  3*  série. 

.  ^AUÉLIS,  secte  musulmane  qui  appar- 
l^fBt  i  la  branche  des  Sjcbiites  et  suit  la  doc« 
^lae  d'Aboo-Kamel.  Cet  Abon-Kamelavait 
^(f<ué  |(s  compagnons  de  Mahomet  et  AU 
Qi-méme  d'infidélité,  les  premiers  pour  ne 
ittiaroirpas  rendu  hommage,  et  le  second 
^raioir  renoncé  à  ses  droits  an  khalifat. 
^  Partisans  croient  à  là  métempsycose,  et 
J^I^Dt  que  l'imamal  est  la  lumière  propagée 
<^«a  iodividn  à  l'autre.  Los  Kamélis  ensei- 
SQ«Ql  également  que  les  lumières  divines 
^^^  pané  successivement  dans  les  imams, 
^'  ttse  sorte  de  métempsycose.  Leur  système 


de  métempsycose  parait  se  rapprocher  de 
celui  des  Bouddhistes  ;  car,  suivant  eux,  le 
plus  haut  degré,  c'est  de  dévenir  ange  ou  pro« 
phète,  et  le  plus  bas,  de  devenir  démon  ou 
serpent.  D'après  Scharistani,  les  Kamélis  re« 
conaaissaientquatredegrésdemétempsycose. 

KAMEN ,  roche.  Les  nationa  tartares  et 
païennes  qui  habitent  la  Sibérie,  ont  beau- 
coup de  respect  pour  les  roches,  surtout  pour 
celles  dont  la  forme  est  singulière.  Uscruieui 
qu'elles  sont  en  état  de  leur  faire  du  mal,  et 
se  détournent,  lorsqu'ils  en  rencontrent  dans 
leur  chemin;  quelquefois,  pour  se  les  rendre 
favorables,  ils  attachent,  à  une  ceriaiue  dis« 
tance  de  ces  roches,  toutes  sortes  de  guenilles 
de  peu  de  valeur. 

KAMESWARl,  un  des  noms  de  la  déesse 
Va<?-Dévi,  la  même  que  Saraswaiiy  épouse 
de  Brahmfl.  Voy.  Vag-Dévi. 

KAMI,  nom  que  les  Japonais  de  la  religion 
du  Sin-lo  donnent  à  leurs  divinités,  et  prin- 
cipalement aux  génies  qui  ont  régné  sur  le 
Japon,  avant  l'apparition  de  la  race  humaine 
sur  la  terre.  Souvent,  dit  Kœmpfer,  on  en* 
tend  par  ce  nom  un  esprit  ou  un  génie  puis- 
sant; souvent  une  flmé  immortelle  et  distin- 
guée des  autres;  plus  communément  un 
empereur,  on  quelque  grand  personnage 
décédé  et  divinisé  par  le  Daïri.  On  conserve, 
dans  Quelques  temples,  les'  armes  dont  on 
prétend  qu'ils  se  servaient  pour  dompter  les 
ennemis  de  Tempire.  L'histoire  des  Kamis, 
qui  fait  une  des  principales  parties  de  la  théo- 
logie du  Sintoïsme,  est  remplie  d'aventures 
merveilleuse»,  de  victoires  remportées  sur 
les  géants,  de  dragons  vaincus,  et  autres 
événements  extraordinaires.  Leurs  temples 
s'appellent  Miya^  demeure  des  Ames.  Ce  sout 
de  simples  chapelles  dénuées  de  décoration; 
il  est  rare  d'y  trouver  l'image  du  Kami.  Cet 
honneur  n'est  accordé  qu'à  ceux  qui  se  sont 
distingués  par  quelque  miracle  éclatant; 
alors  leurs  statues  sont  placées  sur  le  som- 
met du  temple,  dans  une  châsse  qu'on  ne 
découvre  qu'à  la  fête  du  Kami  qu'on  y  adore, 
et  qui  ne  se  célèbre  qu'une  fois  tous  les  cent 
ans.  L'intérieur  des  Miya  n'offre  à  la  vue 
que  des  banderoles  de  papier  blanc  suspen- 
dues an  plafond,  symbole  de  la  pureté  du 
lieu,  et  «un  grand  miroir  placé  au  milieu 
du  temple.  Ceux  qui  viennent  prier  le  Kami 
sonnent  une  cloche,  comme  pour  le  prévenir 
de  leur  arrivée.  Cependant  ou  les  adore  fré-^ 
quemment  hors  des  temples,  et  H  est  fort 
ordinaire  de  voir  les  gens  de  la  campagne  se 
prosterner  sur  des  monticules  ou  des  pierres 
sacrées  et  y  apporter  leurs  offrandes.  11  n'y 
a  ni  formulaire,  ni  rite  marqué  pour  l'invo- 
cation et  le  culte  des  Kamis,  ni  ordre  sacer- 
dotal pour  desservir  les  Miyas;  plusieurs 
même  s'abstiennent  de  toute  prière,  persuadés 

!|ue  la  divinité  voit  leurs  pensées  dans  le 
ond  de  leur  âme,  comme  ils  voient  eux* 
mêmes  leur  image  dans  le  miroir  du  temple. 
Le  Daïri  prétend  qne  les  Kamis  dont  il  des- 
cend lui  ont  transmis  leur  divinité  ou  leurs 
droits  aux  honneurs  divins  ;  on  croit  même 
que  ces  dieux  ont  pour  leur  petit*fils  tant  de 
respect,  ou'ils  se  font  un  devoir  de  le  visiter 
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une  fois  Tan  ;  il  est  vrai  qu'ils  ne  se  rendent 
auprès  de  lui  que  d*une  manière  invisible. 
Durant  le  mois  où  les  Kamis  sont  censés 
s'absenter  de  leurs  temples  pour  résilier  à  la 
cour  du  Daïri,  on  ne  fciit  aucune  solennité, 
et  on  ne  leur  rend  aucun  culte;  aussi  l'ap- 
pelle-t-on  le  Mois  sans  dieux. 

Les  Kamis  sont  appelés  Sin,  en  langue 
chinoise  articulée  à  la  japonaise  ;  mais  il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  Fotoki  ou 
Fùtoqnes,  qui  sont  les  idoles  des  Bouddhistes 
du  Japon.  Voy,  ?in-to,  Miya. 

KAMI'MITSI.  culte  rendu  aux  Kamis  dans 
le  Japon.  Voy.  Kami,  Sin  to. 

KAMI-NAUI,  dieu  du  tonnerre,  dans  la 
mythologie  japonaise.  11  est  adoré  avec  Kase- 
no  Kami  y  le  dieu  des  venls,  d;ios  le  temple 
Asakon  sa. 

KAiMI-NA-TSOUKf,  c'esl-à-dire  le  Mois 
$ans  dieux:  nom  que  les  Jai  onais  donnent 
au  dixième  mois  de  Tannée,  parce  que,  pen- 
dant tout  son  ccurs,  il  ne  se  fait  aucune  cé- 
rémonie dans  les  temples  dès  Kamis,  ces  di- 
vinités étant  suppONées  aller  rendre  visite  au 
Daïri,  et  lui  faire  invisiblemeut  leur  cour  à 
celle  époque  de  Tann.  c. 

KAMI  SI  MO,  véloinenl  de  cérémonie,  chez 
les  J/iponais;  il  est  corapos;'*  île  deux  pièces, 
savoir,  d'un  manteau  court  $ans  manches, 
et  d'une  culotte.  {Kami  signiûe  ce  qui  est  en 
haut,  Simo.  ce  qui  est  en  bas.)  Le  manteau 
se  nomme  Katagenou^  et  In  culotte,  Vakama, 
Tous  les  deux  sont  d'une  forme  pariiculière, 
et  d'étoffes  de  couieur.  On  s'en  serl  seulement 
quand  on  va  visiler  les  temples,  dans  les 
jours  de  cérémonie,  et  aus  funérailles. 

KAMLAT,  opération  magique  en  usage 
chez  les  Tartares  de  la  Sibérie,  et  qui  con- 
siste à  évoquer  le  diable  au  moyen  d*un  tam^ 
bour  magique  qui  a  la  forme  d'un  tamis  ou 
plutôt  d'un  tambour  de  basque.  Le  sorcier 
qui  fait  le  Kamlat  marmotte  quelques  mots 
tartares,  court  de  côté  et  d'autre,  s'assied, 
se  relève,  fait  d'épouvantables  grimaces  et 
d'horribles  contorsions,  roulant  les  yeux, 
les  fermant  ei  gesticulant  comme  un  insen- 
sé. Au  l'Out  d'un  quart  dluure,  le  sorcier 
fait  accroire  que,  par  ses  conjurations,  il  évo- 
que le  diable,  qui  vient  toujours  du  côté  de 
l'Occident,  et  en  forme  d'ours,  et  lui  révèle 
ce  qu'il  doit  répondre.  11  leur  fait  entendre 
qu'il  est  quelquefois  maltraité  cruellement 
par  le  diable,  cl  tourmenté  jusque  dans  le 
sommeil.  Pour  les  en  mieux  convaincre,  il 
feinl  de  .s'éveiller  en  sursaut,  en  criant 
comme  un  possédé.  Les  Lapons  procèdent  à 
peu  près  de  la  môme  manière  dans  leurs  opé- 
rations magiques. 

KAMMOUVA,  rituel  bouddhique,  conte- 
nant le  cérémonial  usité  à  la  réi  eplion  d'un 
candidat  dans  l'ordre  supérieur  des  prêtres 
barmans.  Fo^-Ka-ma-wa-tsa. 

KAM0-H0-A1\II,  chef  de  la  famille  des 
dieux  qui,  suivant  la  tradition  océanienne, 
vinrent  de  Taïti  pour  se  fîxer  dans  les  Iles 
Hawaï  ou  Sandwich,  après  la  grande  inon- 
dation ou  le  déltige.  Cette  famille  divine  se 
composail  de  Kamo^ho-arii  (roi  de  la  va- 
peur), Ta'poha-i'tahi'ora  (explosion  dans  le 


lieu  de  la  vie),rf-oun-/e-j9o (pluie  de  la  nuif 
Tane-heliri  (tonnerre  mâle),  Te-o-ahi-tanui 
tawa  (fils  de  la  guerre  vomissant  le  feu),  ton 
frères,  et  deux  d'entre  eux  diiï.^rines  et  bo^ 
sus  comme  Vulcain.  Les  sœurs  venaient  en 
suite  ;  c'étaient  :  Pelé,  l'aînée  et  la  plusrc 
doutable  ,  Ma'kore-wawahi-'titaa  (aux  jeu; 
élincelants  et  brisant  les  pirogues),  Rxoi^ 
wawafii-lani  ('déchirant  lecie!  et  saisissant  te 
nuages);  puis,  avec  l'attribution  génériqo 
hiata  (saisissant  les  nuages),  venaient:  ZJiaA{ 
noho-lani  (l^abitant  le  ciel  et  saisissant  l| 
nuages) tTaarava-mata  (aux  yeux  sans  cesi 
en  mouvement),  //oî-/c-porî-a-P<f/^  (baisan 
le  srin  de  Fé;é),  Ta-bou-cna-ena  (montap 
endauimi^'e),  Tereiia  (couronnée  de  guirlafl 
des),  enfm  Opio  (la  jeune). 

Toutes  ces  divinités  vinrent  se  ûxerdaà 
le  volcan  de  Kirau-Ëa,  d'où  elles  faisaientq 
fréquentes  excursions  dans  l'ile;  elles  ai 
malont  surtout  à  visiter  les  pics  couronn^ 
de  neige.  Leur  arrivée  était  précédée  de  (on 
nerre,  d'éclairs  et  de  tremblements  de  tern 
Les  préir(*s  annonçaient  alors  qu'il  fallait  \t 
conjurer  au  plus  tôt  avec  des  otVrandes.  Péf^ 
qui,  sous  la  forme  d'une  lave  brûlantp,  élal 
le  ministre  de  leur  colère,  dévorait  parfui 
dans  ses  tôt  ren ts  jusqu'à  deux  cents coclioni 
on  les  lui  offrait  tantôt  vivants,  tantôt eaiii 
on  les  jetiMt  dans  le  cratère  quanJ  il  y  aial 
menace  d'éruption,  ou  dans  la  lave  qaaiii 
elle  coulait.  L'ile  entière,  amsi  tributaif 
des  dieux  volcaniques,  entretenait  leurs  lea< 
pies  et  nourrissait  leurs  prêtres.  C'était I 
culte  de  la  terreur.  Une  infraction  étail-elll 
commise,  à  l'instant  même,  au  dire  des  pr4 
très,  le  Kirau-Ea  s'emplissait  de  live  et  laQ 
çait  contre  les  coupables  sa  rivière  de  ceo' 
dres  ardentes.  Voy^  Pklé. 

KAMOl,  dieu  des  Ainos  et  des  îlcsKoori 
les;  c'est  le  même  que  le  Kami  des  Japonail 

KAMOINKN,  mauvais  génie  de  la  mjlli9 
losie  fmnoi'ie;  c'est  le  patron  des  serpetiii 

KAMO-NOMIOSIN,  dieu  des  Japonaii 
nommé  au>si  Kami  Kamo  ô  dai  sin;  sol 
temph'  principal  est  an  nord-est  de  larill 
de  Miyako,  dans  la  province  de  Yamasiro 
sur  une  petite  montagne  appelée  de  son  non 
Kamo-yama^  c'est-à-dire  montagne  deKaiou 
Ce  temple,  dans  lequel  on  lui  offre  encon 
des  sacrifices,  fut  élevé  l'an  57ideD0treèrf 
p;irKin-meï-ten-o,  trentième  Daïri. 

KAMOKTËN,  un  des  quatre  grands diem 
du  trente-troisième  ciel,  selon  les  Japonais 

KAMULAINEN,  dieu  terrestre  des  ancien! 
Finnois  ;  il  habitait  Uijen-Pesat,  avec  la  fooli 
des  Wuoren-Vàki,  génies  travailleurs,  occu 
pés  à  durcir  les  rocs  de  granit  et  à  les  Gxe 
sur  leurs  t)ases. 

KANAKA-MOUiM,  un  des  sept  réforma 
leurs  qui,  suivant  les  bouddhistes  du  IHépài 
sont  passés  d'une  nature  mortelle  àTétaie 
au  rang  de  bouddha.  Voici  ceqn'enditoi 
traité  népali  :  «  J'adore  Kanaka-Uooii,  h 
sage  et  le  législateur,  exempt  de  l'aveugle 
ment  des  illusions  mondaines,  qui  est  ni 
dans  la  ville  de  Si>bhanavali,  d'une  race  (1( 
brahmanes  honorés  par  les  rois.  Sa  persouoi 
resplendissante  exista  pendant  30,000  ans.  li 
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ohiD(  le  degré  de  bouddha  ,  magnifique 
ftimme  le  monl  des  pierreries,  au  pied  de 
firVe  Oudoambara.»  Kanaka-Mouni  vivait 
diu  le  troisième  âge  ;  il  s'appelle  Gachib  en 
.'iijnie  rolgaire,  Hm-iroung  en  tibétain,  Ce- 
rtl'Sddbehi  en  mongol. 

SANAPPEN,  idole  adorée  par  une  peu- 
plijebiodoue  qui  habite  au  nord  de  Ma- 
iraj.  Ce  n'était  qu'on  simple  chasseur  ma* 
la^r,  qai  avait  Thabitude  de  déposer  cba- 
^Mjoorson  gibier  au  pied  de  la  statue  de 
ÀaLespré!res  desservants  du  temple  le 
énSèrenl,  sans  doute  pour  encourager  le 
|iB  exemple. 

KiNDÂR-CHASTI,  fête  que  les  Hindous 
cftVbreot  le  lendemain  de  la  nouvelle  liine 
<<brlik:  elle  dure  jusqu'au  septième  jour 
i4iTanl.0n  la  célèbre  en  mémoire  delà  vio 
tf>rf  que  Kartikéja  remporta  sur  le  géant 
Tirakj,  après  une  guerre  de  six  jours.  Le 
Hpuômc on  porte  le  dieu  (rocessionnclle- 
woi,ddaDS  quelques  endroits  on  donne  la 
f'P  Êiestation  tie  la  batailleoù  ce  géant  périt; 
«Q  modèle  cet  asoora  en  terre  cuite,  et  des 
Mens  armés  représentent  les  troupes. 

KaNDARCHIS,  nom  que  les  Hindous  don- 
nât aos  richis  ou  saints  qui  expliquent  les 
Vf  (ai. 

KANDARPA,  dieu  de  l'amour,  chez  les 
Miens.  Fov.Kama. 

(ANDOIJ,  saint  personnage  de  la  mjtbo- 
b^ie  hindoue»  auquel  ses  grandes  austérités 
luieot  acquis  une  puissance  extraordinaire, 
CUM  qui  la  perdit  pour  avoir  succombé  tris- 
lADeaiâ  one  teniiition  c'barnelle.  Les  Hin* 
^ssonl  persuadés  que  par  le  mojfen  d*une 
toQtemplnlioo  profonde,  et  par  les  pratiques 
^*<iQe  pénitence  perpétuelle  ,  l'homme  peut 
rmenirà  s'élever  au-dessus  de  toutes  les 
créatures,  et  A  se  rendre  redoutable  aux 
^leQt  mêmes,  Indra,  entre  autres,  est  me* 
Ncè  d'élre^détrôné  un  jour  de  sa  demeure 
czWiepdF  on  simple  mortel  qui  le  surpas- 
^u en  vertu;  c'est  pourquoi  les  regards 
hieiranU  de  ce  dieu  se  promènent  par  in- 
^f'tV^sar  la  terre,  et  surtout  sur  les 
*^i»r(t  forêts  on  les  austères  yoguis  aiment 
^^'^aseielir;  els'il  en  aperçoit  quelqu'un 
^(«i  les  mérites  sont  sur  le  point  de  recevoir 
•cvr récompense»  il  députe  vers  loi  la  plus 
H^ïïit  des  nympbes  de  sa  cour,  eu  lui 
rojoi|QaQi  de  mettre  tout  en  usage  pour  le 
i'^ici^.  Noas  croyons  devoir  insérer  ici  le 
l^it  poème  suivant,  traduit  du  sanscrit  par 
l'oU.  deChezy,  bien  que  le  ton  semble  un 
P«ulé^r;  mus  le  lecteur  y  reconnaîtra  le 
*^^»ede  la  cbote  de  l'homme  «  et  de  la  né- 
^niiè  de  sa  réhabilitation,  réhabilitation 
t^  i'homme  ne  peut  acquérir  que  par  la 
9>'>rlificatioQ  de  son  corps,  qui  doit  être 
io(Dp{é  et  soumis  de  nouveau  à  Tesprit  par 
'"^i'ûoeirabfttinence»  les  douleurs  et  les  au- 
Ire»  œuires  latisfactoires. 

*  hurles  bords  sacrés  du  fleuve  G6mati, 

^one  forêt  solitaire  abondante  en  raci- 
'^%  en  fruits  de  toute  espèce,  sans  cesse 
rticuiiMaQi  du  gazouillement  des  oiseaux, 
'u  bruit  léffer  des  pas  du  cerf  et  de  la  ti- 
ttnJe  guzeUe,  était  situé,  loin  du  concours 
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des  hommes»  l'ermitage  paisible  de  Kandou. 

«  Dans  ce  lieu  de  délices»  le  saint  p^rson* 
nage  était  tout  entier  livré  aux  austérités  les 
plus  rudes  :  jeûnes»  ablufions,  prières,  pri- 
vations sans  nombre;  ces  pénibles  devoirs 
étaient  trop  doux  pour  Ini.  L'été  régnait-il 
dans  toute  sa  force»  il  s'entourait  de  feu»  et 
recevait  sur  sa  tète  nue  les  rayons  ardents 
du  soleil  ;  dans  la  saison  des  pluies»  il  se  cou- 
chait dans  l'eau  ;  au  cœur  de  l'hiver,  des  vê- 
tements humides  enveloppaient  ses  membres 
transis  de  froid. 

a  Témoins  de  ces  effrayantes  austérités» 
capables  de  lui  assurer  la  conquête  des  trois 
mondes»  les  dévas^  les  gandharvas  et  autres 
divinités  soumises  à  Indra  étaient  frappés 
d'admiration.  «Ohl  quelle  étonnante  fer- 
meté 1  Obi  quelle  constance  dans  la  dou- 
leur I  0  ne  cesiaient-ils  de  répéter  cutre 
eux. 

K  Cependant  leur  admiration  faisant  place 
a  la  crainte,  et  désirant  faire  perdre  au  pieux 
ermite  le  fruit  de  sa  longue  pénitence,  pleins 
de  trouble),  ils  se  rendent  auprès  de  leur 
maître,  et  lui  demandent  son  secours  pour 
accomplir  leur  dessein. 

«  Accédant  à  leurs  vœux»  le  dieu  des  élé- 
ments adresse  ainsi  la  parole  à  la  nymphe 
PramnoUhât  remarquable  par  sa  beauté,  sa 
jeunesse»  l'élégance  de  sa  taille»  l'éclat  de 
ses  dents  : 

«  Va»  Pramnolchi,  lui  dit-il»  va  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  dans  l(*s  lieux  ou  Kaudou 
a  établi  sa  demeure  :  6  belle»  mets  tout  en 
œuvre  pour  rompre  sa  pénitence  ;  porte  le 
trouble  dans  ses  sens. 

«  —  Divinité  puissante»  lui  répondit  la 
nymphe,  je  suis  prête  à  remplir  tes  ordres; 
mais  je  tremble  pour  mes  jours;  je  redoute 
cet  illustre  solitaire»  au  regard  terrible,  au 
visage  éclatant  c^)mme  le  soleil.  De  quelle 
horrible  imprécation  ne  peut-il  pas  m'acca* 
bler  dans  sa  colère»  s'il  vient  à  soupçonner 
le  motif  de  mon  arrivée?  Que  ne  désignes-tu 
plut6t  pour  CBtte  périlleuse  entreprise»  Our^' 
vassî^  Menakâ,  Rambhât  Misra-Kessi  et  au- 
tres nymphes  de  ta  cour,  toutes  si  Gères  de 
leurs  charmes? 

«  —  Non,  lui  répondit  le  divin  époux  de 
Satchl;  ces  nymphes  doivent  rester  près  de 
moi  ;  c'est  en  toi  nue  j'espère,  beauté  céleste; 
cependant  je  te  donnerai»  pour  venir' à  ton 
aide»  l'Amour,  le  Printemps  etleZéphire. 

«  La  nymphe  aux  doux  regards  ,  rassurée 
par  ces  paroles  flatteuses  »  trarersu  aussitôt 
i'éther  avec  ses  trois  compagnons»  et  ils 
descendent  dans  la  forêt,  aux  environs  (le 
l'ermitage  de  Kandoo.  Us  errent  quelque 
temps  sous  ces  vastes  ombrages»  qui  leur 
rappellent  l'éternelle  verdure  des  jardins 
enchantés  d'Indra.  Partout  y  souriait  la  na- 
ture; ce  n'étaient  que  fruits»  que  fleurs,  que 
mélodieux  concerts.  Là,  leur  vue  s'arrête 
sur  un  manguier  superbe;  ici,  sur  un  citron* 
nior  aux  fruits  d'or;  plus  loin,  de  hauts  pal- 
miers attirent  leurs  regards  :  lé  bananier,  le 
grenadier,  le  Gguier  aux  larges  feuilles,  leur 
prêtent  tour  à  tour  la  fraîcheur  de  l'ombre. 

«  Perches  sur  leurs  rameaux  flexibles,  un 
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peuple  d^oiseanz,  anssi  rariéf  dans  leur  pla- 
mage  que  dans  lear  chant,  flaltaîenl  égale- 
ment et  Toreilie  el  les  yeux. 

c  De  distance  en  distance,  des  étangs  lim- 
pides, des  raisseanx  purs  comme  le  cristal, 
embellis  par  les  coupes  d*axbr  et  de  pourpre 
du  nénuiar  sacré,  étaient  sillonnes  avec 
grâce  par  des  couples  de  cygnes  d'une  blan- 
èbeur  éblouissante,  et  une  foule  d*oiseaux 
aquatiques  amis  de  l'ombre  et  de  la  frat- 
cupur. 

«Pramnotchâ  ne  pouvait  se  lasser  decon* 
templer  ce  ravissant  speciacle;  cependant 
elle  rappelle  au  ^épbire,  au  Printemps  et  à 
l'Amour  l'objet  de  leur  voyage ,   et  les  en- 

Sage  à  agir  de  concert  pour  la  faire  réussir 
ans  son  entreprise.  Elle-même  aussitôt 
s'apprête  à  déployer  toutes  les  ressources  de 
la  séduction. 

«  Ah  I  ah  1  s'écrie-t-elle,  nous  allons  donc 
<  le  voir,  cet  intrépide  conducteur  du  char 
«  deBrabmâ,  qui  se  vante  de  tenir  ^sous  le 
«  jouff  le  coursier  fougueux  de  ses  "sensl... 
«  Oh  I  que  je  crains  pour  lui  que  dans  cetfe 
«  rencontre  les  rênes  n'échappent  de  ses 
«  mains  1...  Ouil  fôt-il  Brahmâ  ,  Vichnou, 
«  le  dur  Siva  lui-même,  son  cœur  éprouvera 
«  aujourd'hui  ce  que  peuvent  les  traits  de 
«  l'Amour.  » 

«  En  achevant  ces  mots,  elle  se  rend  vers 
l'ermitage,  où,  par  la  présence  du  saint  ana- 
chorète, les  bêtes  les  plus  farouches  se  sen- 
taient dépouillées  de  leur  férocité.  A  Técarli 
sur  le  bord  do  fleuve,  elle  mêle  aux  chants 
du  kokila  sa  voix  enchaotcressey  et  fait  en- 
tendre un  cantique  de  louanges. 

«  An  même  instant,  le  Printemps  répand 
de  nouveaux  charmes  sur  toute  la  nature  : 
le|  kokila  soupire  avec  plus  de  douceur;  une 
harmonie  indicible  jette  l'âme  dans  une  lan- 
gueur  voluptueuse.  Chargé  de  tous  les  par- 
fums des  monts  Matayas,  sa  pairie,  le  Zé- 
phire  agite  mollement  les  airs,  jonchant  par- 
tout la  terre  des  fleurs  les  plus  odorantes  ; 
et  l'Amour,  armé  de  ses  flèches  brûlantes, 
s'approchanl  de  Kandou,  fait  pénétrer  dans 
ses  veines  un  feu  qui  le  dévore. 

«  Frappé  des  chants  mélodieux  qui  par- 
viennent à  son  oreille,  déjà  ivre  d'amour  et 
dans  le  plus  grand  trouble,  il  vole  vers  les 
lieux  d'oiii  partent  ces  accents.  11  reste  comme 
stupéfait  à  la  vue  des  charmes  que  Pramno- 
tchâ  déploie  à  ses  regards. 

«  Qui  es-tu  T  quelle  est  ton  origine,  femme 
c  adorable,  lui  dit-il,  toi  dont  la  taille  élé- 
tf  gante,  les  sourcils  si  délicatement  arqués, 
c  le  sourire  enchanteur,  ne  me  laissent  plus 
«  maître  de  ma  raison?  Dis-moi  la  vérité,  je 
t  t'en  conjure.  » 

«  Tu  vois  en  moi,  lui  répondit  Pramno- 
«  tchê,  la  plus  humble  de  tes  servantes,  occu- 
«  pée  seulement  à  cueillir  «es  fleurs....  Hat 
«  tre,  donne-moi  promplemeni  tes  ordres  : 
^  dis,  que  puis-je  faire  qui  te  soit  agréa- 
«  ble  T  » 

«  A  ces  douces  paroles,  toute  la  fermeté 
de  Kandou  acheva  de  s'évanouir,  et  prenant 
aussitôt  la  jeune  nymphe  par  la  main,  il  la 
flt  entrer  dans  son  ermitage. 


«  A  lors' l'Amour,  le  Printemps  et  leZépbire 
regagnèrent  les  régions  éthérées,  et  racon- 
tèrent aux  dieux  enchantés  la  réussite  de 
leur  stratagème. 

«  Cependant  Kandou ,  par  le  pouvoir  sur- 
naturel que  ses  austérités  lui  avaient  acquis, 
se  métamorphose  à  l'instant  en  un  jeune 
homme  d*one  beauté  toute  divine.  Des  vête- 
ments célestes,  des  guirlandes  semblables  à 
celles  dont  se  parent  les  dieux  ,  rehaussent 
encore  l'éclat  ae  ses  charmes;  et  la  nymphe» 
qui  croyait  seulement  le  séduire,  se  sentit 
séduite  à  son  tour. 

«  Jeûnes,  ablutions,  prières,  sacrifices, 
méditations  profondes,  devoirs  envers  les 
dieux,  tout  est  mis  en  oubli.  Dniquemeat 
occupé  de  sa  passion,  le  pauvre  ermite  ne 
songeait  pas  à  l'échec  porté  à  sa  pénitence. 
Plongé  dans  les  plaisirs,  lés  jours  se  succé- 
daient sans  qu'il  s'en  aperçni. 

«  Plusieurs  mois  s'étaient  ainsi  écoulés  dans 
un  ravissement  continuel,  lorsque  Pramno- 
tchft  lui  témoigna  le  désir  de  retourner  au 
séjour  céleste,  sa  patrie;  mais  Kandou,  plus 
épris  que  jamais,  la  conjure  de  demeurer 
encore.  La  nymphe  cède,  et  au  bout  de 
quelque  temps,  elle  lui  déclare  de  nouveau 
ses  intentions  Mêmes  instances  de  la  pan  de 
Termite,  qui  chercho  à  la  retenir.  Pramno- 
tchâ,  dans  la  crainte  d'attirer  sur  sa  tête  une 
imprécation  redoutable ,  prolonge  encore 
son  séjour  et  trouve  dans  Kandou  un  amant 
de  plus  en  plus  passionné.  11  ne  la  quittait 
pas  un  instant  ;  aussi  fut-elle  singulière- 
ment surprise  un  soir,  en  le  voyant  se  lever 
brusquement  de  st*s  cêtés ,  et  précipiter  ses 
pas  vers  un  bocage  consacré. 

«  Ehl  quelle  pensée  vous  agite  donc?  loi 
«  demanda-t-elle  aussitôt.  —  Ne  vois-tu  pas, 
«  lui  répondit  Kandou,  que  le  jour  est  près  de 
«  finir?  Je  vole  faire  le  sacrince  du  soir,  de 
«  peur  (te  commettre. la  moindre  faute  dans 
«  l'accomplissement  de  mes  devoirs. 

«  —  Ëh  bien,  homme  consommé  dans  la 
«  sagesse,  que  vous  importe  donc  ce  jour  de 
«  préférence  à  cent  autres  ?  Allet,  quand  ce- 
«  iui-ci  se  passerait  encore  sans  être  fêlé 
«  comme  tous  ceux  qui,  durant  de  grands 
«  mois,  viennent  de  s'écouler  pour  vous,  qui, 
«  dites-le-moi,  pourrait  y  faire  attention  et 
«  s'en  scandaliser  ? 

«*-Mais,  répliqua  l'anachorète,  lorsque  ce 
ff  matin  même,  ê  femme  charmante,  que  je 
«  t'ai  aperçue  sur  le  bord  du  fleuve,  que  je 
«  t'ai  reçue  dans  mon  ermitage,  et  que  voici 
a  le  premier  soir  témoin  de  ta  présence  en 
«  ces  lieux...  dis-rnoi,  que  signifie  ce  Iam- 
«  gage  et  ce  rire  moqueur  que  j*apercois 
«  sur  tes  lèvres? 

c  —  Et  comment,  lui  répondil«elle,  ne  pas 
«  sourire  de  votre  erreur,  quand  depuis  ce 
«  tna^m  dont  vous  parlez,  voici  qu'une  révo- 
«  lution  de  l'année  est  en  grande  part  e 
«  écoulée? 

t  — Quuil  serait-ce  la  vérité  qui  sortira* i 
«  de  ta  bouche,  6  nymphe  trop  séduisante  1 
«  ou  plutôt  ne  serait-ce  pas  un  pur  badina* 
«  ge?  car  il  me  semble  que  je  n*ai  encore 
«  passé  qu'un  seul  jour  avec  toi. 
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•  — Ohl  poarriex-Toas  me  soupçonner 
cd'surde  mensonge  envers  un  aassi  Té- 

•  linble  brahmane ,  no  saint  ermite  q ni  a 
<  ûii  r<M  de  ne  jamais  s*écarler  on  instant 
I  teckemio  suivi  par  les  sages? 

i-Oblmalliear,  malheur *siir  moi]  s'é- 
I  crie  tiers  rinforlnoé  brahmane,  dont  les 

je»  sont  enfin  dessillés.  O  fruit  à  jamais 
I  perds  de  ma  longue  pénitence  1  Tontes  ces 
(  eofres  méritoires,  toutes  ces  actions  con- 

•  formes  à  la  doctrine  des  Védas  i^ont  donc 

•  iiéanlies  par  la  séduction  d'une  femmel... 

•  Fais,  fois  loin  de  moi,  perfide  1  va,  la  mis« 

I  lioo  e«t  accomplie  1  » 

I^NDODRl.  Ce  mot,qni  signifie  en  persan 
bNiappe,  est  employé  dans  l'Inde  musul- 
mne  pour  désigner  une  fête  en  l'honneu'r 
et  Falîma,  fille  de  Mahomet.  Les  femmes  \eè 
lilus  tertaenses  peuvent  seules  y  prendre 
;art.  H  n*e$t  permis  à  aucun  homme  de  voir 
Ses  mets  et  les  offrandes  qu'elles  destinent  à 

II  fille  do  prophète.  On  récite  à  cette  occa* 
îù%\efaiiha  drs  saintes  femmes,  qub  nous 
aïont  reproduit  à  l'article  Fatiha. 

KANE-APODA,  un  des  dieux  de  la  mer, 
i^orê  par  les  pécheurs  de  l'Ile  HawaY,  qui 
ki  ..psortaicnt  leurs  offrandes. 
KâNB-NODI-AKEA,  autre  dieu  des  lies 
bial.  D*après  une  ancienne  tradition,  ce 
^Q  apparut  à  Karoa-Pii-RaY,  prêtre  qui 
ài$er?ait  i^on  temple,  et  lui  ordonna  de  se 
mère  i  TaYti,  dont  il  lui  révéla  la  situation. 
itou-PifKaY,  pour  ohéir  aux  ordres  de  son 
tfini, s'embarqua  avec  un  grand  nombre  de 
(MDpagnons,  sur  quatre  doubles  pirogues, 
(<rfsi«  quinze  ans  absent.  A  son  retour,  le 
rr^irefiià  ses  compatriotes  un  tableau  ra- 
^iMaDi  do  paya  qu'il  avait  visité,  et  qu'il 
boooait  HaupoKama.  Il  citait  une  plage 
co*jfiTie  de  coquillages  et  de  fruits,  et  peu- 
ple d'one  belle  race  d'hommes.   Mais  ce 
<l«t  attirait  te  plus  Tattention,  c'était  une 
Quille  appelée  Waî-ora-roa  (eau  de  lon- 
S^vie),  qui  avait  la  faculté  de  rajeunir  et 
^«ckairiier  toute  espèce  de  blessures.  Ka- 
^K-Raï  fit  encore  trois  nouveaux  voya- 
eH.aceoinpagné  chaque  fois  par  un  grand 
ûonbre  de  curieux,  qui  étaient  attirés  sur- 
fit pr  le  désir  de  se  baiguer  dans  les  eaux 
aeneilleoses  de  la  Jouvence  polynésienne. 
■^  prêtre  entreprit  un  quatrième  voyage 
^^i  il  ne  revint  pas,  et  l'on  en   conclut 
^u  )i  âuit  péri  en  mer,  ou  qu'il  s'était  fixé  à 
liili. 

1>45G,  ancien  prince  chinois  f  honoré 
foiDioe  QD  dieu  sous  le  nom  de  grand  roi, 
^^û  idole  a  trente  pieds  de  hauteur.  Elle  est 
^prée  depuis  le  haut  jusqu'en  bas,  et  revêtue 
^'i^abtis  magnifiques;  sur  sa  tète  brille  une 
*Qpefbe  couronne.  C'est  peut-être  le  même 
H^eledieu  mentionné  dans  l'article  suivant. 

KANG-Y,  dieu  des  cieux  inférieurs,  chez 
1^  Chinois,  qui  le  regardent  comme  pouvant 
^tipenser  à  son  gré  la  vie  et  la  mort.  Ils 
^tent  qu'il  a  toujours  à  ses  côtés  trois  es- 
P^is  SQbalternes,  dont  le  premier,  nommé 
^«s-Kotion^,  dispense  la  pluie  pour  rafrat- 
^nir  et  féconder  la  terre;  le  second,  nommé 
'«K-Jfouang,  est  le  dieu  de  la  mer;  les 


navigateurs  lui  font  des  vœux  à  leur  départ, 
et*loi  rendent,  à  leur  retour,  des  actions  de 
grâces;  le  troisième,  appelé   Tat-Kouang^ 

{iréside  aux  naissances,  a  l'agriculture  et  à 
a  guerre. 

KAN-HOEN ,  nom  des  prêtres  chez  les 
Tartares  Kia-sse.  Ces  peuples  sacrifient  aux 
dieux  en  rase  campagne,  sans  autre  objet  de 
culte  que  les  eaux  et  les  herbes.  Ils  n'ont 
point  de  temps  réglé  pour  cela. 

RANIKA-DANA.  Parmi  les  œuvres  de  cha^ 
rite  les  plus  méritoires  chez  los  Hindous,  un 
en compteirois  principales  savoirlc Go^dana^ 
don  d'une  vache  ;  le  Bhou^dana^  don  d'une 
terre,  et  le  Kanika-dana^  don  d'une  fille  ou 
d'une  vierge;  celui  qui  accepte  un  de  ces 
dons  est  censé  se  charger  des  péchés  de  son 
birnraitcur,  et  doit  les  expier  par  des  péni- 
tences et  des  bonnes  œuvres. 

Le  Kanikadana,  se  fait,  soit  en  donnant 
à  de  pauvres  brahmanes  une  somme  suffi- 
sante pour  les  dépenses  de  leur  mariage, 
soit  en  faisant  épouser  sa  fille  à  un  parent 
pauvre  qui,  sans  cette  charité,  n'aurait  pas 
en  le  moyen  de  se  marier.  Ordinairement  le 
beau-père  joint  au  don  de  sa  fille  des  présents, 
en  bijoux,  en  argent  ou  en  maisons.  Il  fait 
tons  les  frais  de  la  noce,  et  quelquefois,  par 
une  espèce  d'adoption,  il  fait  participer  son 
gendre  à  son  héritage,  en  lui  donnant  une 
part  d'enfant.  Quoique  ces  présents  ne  soient 
pas  essentiels  au  mariage  en  Kanîka-dana, 
il  est  néanmoins  très-rare  que  le  père  de  la 
fille  n'en  fasse  point,  parce  qu'il  n  y  a  qu'un 
homme  sans  biens  et  sans  ressources  qui 
consente  à  contracter  un  semblable  mariage, 
et  à  s'avilir  au  point  de  se  charger  des  péchés 
de  son  beau-père. 

Quiconque  reçoit  le  Kanika-dana  est  exclu 
de  la  succession  de  son  père,  à  laquelle  il 
renonce  ;  en  conséquence,  ses  héritiers  pater- 
nels n'ont  point  de  part  à  la  succession;  s'il 
meurt  sans  enfants,  ses  biens  passent  à  la 
veuve  qui  en  dispose  à  son  gré.  Quand  cette 
renonciation  se  fait  solennellement,  celui 
qui  se  marie  sort  de  la  maison  paternelle  en 
présence  de  tous  ses  parents,  se  dépouille  à 
la  porte  de  tous  ses  vêlements,  rompt  le 
cordon  brahmanique  passé  à  son  cou  et  à 
ses  épaules,  jette  le  tout  à  terre,  et  n'emporte 
rien  de  ce  qu'il  avait  reçu  de  sa  famille.  La 
rupture  du  cordon,  que  les  Indiens  portent 
toute  leur  vie,  est  une  renonciation,  non- 
seulement  aux  biens,  mais  à  sa  propre  famille 
à  laquelle  on  devient  étranger  par  cet  acte. 

KANKALl ,  divinité  locale  adorée  dans 
rinde  par  les  Kbonds  du  district  de  Poun- 
tchora. 

RANNO,  nom  que  les  Quojas,  nègres  de  la 
Côte-d'Or,  donnent  à  un  être  supérieur  aux 
jannanins  ou  esprits,  et  auteur  de  tuut  ce 
qui  existe.  Ils  lui  attribuent  un  pouvoir  in- 
fini, une  connaissance  universelle,  et  l'im- 
mensité de  nature  qui  le  rend  présent  par- 
tout. Ils  croient  que  tous  les  biens  viennent 
de  lui;  mais  ils  ne  lui  accordent  pas  une 
durée  éternelle.  Ils  s'imaginent  qu'il  aura 
pour  successeur  un  antre  être,  qui  punira 
le  vice  et  récompensera  la  vertu  ;  quelque 
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respect  qu*ils  aient  pour  Kanno,  ils  ne  lui 
rendent  presque  aucun  culte,  si  ce  n'eiit  que, 
quand  ils  sont  outragés,  ils  demandent  ven- 
geance à  Kanno,  comme  aux  jannanins  ;  et 
que,  quand  ils  vont  dans  les  bois  pour  im- 
plorer l'assistance  de  ces  derniers,  ils  im- 
plorent aussi  celle  de  Kanno.  Voy,  Janna- 
nins. 

KANOnSIS,  ministres  des  temples  de  la 
religion  du  Sinlo,  au  Japon.  Ce  ne  sont  point 
des  ecclésiastiques,  mais  des  séculiers  fort 
intérieurs  aux  Koughés,  qui  composent  le 
véritable  clergé  du  Japon,  et  qui  résident 
presque  tous  à  la  cour  du  Daïri.  Lorsque  les 
Kanousis  sortent,  ils  sont  distingués  par  de 
longues  robes  ordinairement  blanches,  quel- 
quefois jaunes,  à  grandes  manches,  qu^ils 
portent  par-dessus  leurs  vêlements  ordinaires. 
Ils  se  rasent  la  harbe  ,  mais  ils  laissent 
croître  leurs  cheveux.  Ils  portent  un  bonnet 
roide,  ohlong  en  forme  de  bateau,  et  ver- 
nissé, qui  avance  sur  le  front  et  s'attache 
sous  le  menton  avec  des  cordons  de  soie,  et 
d'où  pendent  des  noeuds  à  franges,  qui  sont 
plus  ou  moins  longs,  suivant  Temploi  ou  la 
qualité  de  la  personne  qui  les  porte;  ces 
ministres  ne  sont  obligés  de  s'incliner  Rêvant 
les  personnes  d'un  plus  haut  rang,  que  jus- 
qu'à ce  que  le  bout  de  ces  nœuds  louche  la 
terre.  Leurs  supérieurs  ont  les  cheveux 
tressés  et  relevés  sous  une  gaze  noire  d'une 
façon  particulière;  ils  ont  de  plus  deus 
ureilleltes  qui  descendent  plus  ou  moins  sur 
les  joues,  selon  les  dignités  ou  les  titres 
d*honneur  que  kur  a  conférés  le  Mikado  ou 
Daïri.  Dans  les  affaires  ecclésiastiques,  les 
Kanousis  sont  soumis  à  la  juridiction  absolue 
de  Mikado  :  mais  pour  le  temporel,  ils  obéis- 
sant aux  ordres  des  deux  Dzi-  sin-bou-kio  ou 
juges  impériaux  des  temples,  nommes  par  le 
monarque  séculier. 

Eœmpfer  les  accuse  d'une  fierté  et  d'un 
orgueil  intolérables  ;  ils  se  croient,  dit-il, 
beaucoup  plus  parfaits  et  d'une  plus  noble 
extraction  que  les  autres  hommes.  Quand  ils 
sortent  en  habit  laïque,  ils  portent  deux 
t  imeterrcs  comme  les  personnes  de  la  plus 
haute  qualité.  Us  croient  que  leur  devoir  et 
leur  fonction  les  engagent  à  n'avoir  absolu- 
ment aucun  commerce  ni  aucune  liaison 
avec  le  commun  peuple  ,  quoiqu'ils  soient 
eux-mêmes  laïques.  11  y  en  a  même  quel- 
ques-uns qui  poussent  si  loin  l'idée  qu'ils 
«)ut  de  leur  pureté  et  de  leur  sainteté,  qu'ils 
croiraient  se  profaner,  s'ils  avaient  quelque 
commerce  avec  les  ecclésiasliaues  qui  ne 
sont  pas  de  leur  secte. 

KANPHA  l'A  espèce  desdjoguiou  religieux 
hindou,  qui  a  les  oreilles  fendues,  ainsi  que 
Texprime  son  nom.  Les  Kanphata  appartien- 
nent à  la  secte  de  Siv.:. 

RANSA  ,  personnage  de  la  mytholo2;ie 
hindoue,  qu'on  pourrailcumparer  auS.ilume 
d»»s  Grecs,  ou  à  l  Hérode  de  l'Evangile.  Il  était 
roi  de  IVlalhoura  et  ennemi  mortel  de  Kri- 
chna,  son  neveu,  qui  était  prédestiné  à  lui 
6ter  la  vie.  11  commença  à  le  persécuter  dès 
«ivant  sa  naissance,  eu  faisant  garder  à  vue 
»on  père  et  sa  mère,  pour  faire  périr  l'enfant 


au  moment  où  il  verrait  le  jour.  Rricho 
longtemps  caché  au  milieu  des  ber^rers,  av 
son  frère  Baia-Rama,  reparut  à  Mathooi 
pour  accomplir  les  deslins,  laa  Kansa, 
rétablit  sur  le  trône  Ougraséna  ,  père  i 
tvran,  qui  avait  été  détrôné  par  son  prop 
fils. 

Kansa  était  l'ennemi  perpétuel  de  Vichooi 
dans  une  naissance  antélieure,  il  avait  été 
géant  Kalanémi  et  avait  succombe  sous  l 
coups  de  ce  dieu.  Or  c'est  le  système  hindo 
que,  quand  un  dieu  s'incarne,  il  reiroo' 
sur  la  lerre  les  mêmes  amis  el  les  mêmes  «i 
nemis.  Kricha,avatare  de  Vichnou,  reiroQi 
Kalanémi  dans  la  periionne  de  Kansa,  comn 
sa  femme  bien-ainiée  Houkmini  n'était  auti 
que  L^ikchmi,  son  épouse  divine.  Voy.Kh 

CHNA. 

KAN-SÉO-SIO,  personnage  japonais,  qi 
avait  rempli  les  fonctions  de  minisire  soi 
plusieurs  Daïris;  il  mourut  l'an  903  de  l'èi 
chrétienne,  à  l'âge  de  cinquante-neuf  an 
On  prétend  qu'il  n'avail  ni  père  ni  mèn 
et  que  personne  ne  connaissait  son  origiiK 
Après  sa  mort ,  on  éleva  des  temples  r 
son  honneur,  et  on  le  vénéra  coonne  a 
kami  ou  génie  de  premier  ordre,  sous  Ictiti 
de  Tax'zio-dat'sin. 

K.VNTA  SANNYASA  ,  exercice  de  péni 
fence  en  usage  parmi  les  Hindous,  sortoo 
dans  la  fête  du  rc/iar/c/t-Pou{//a;  il  consisl 
à  se  jeter  sur  des  branches  de  végétaux  épi 
neux  étendus  par  terre,  à  les  ramasser  « 
à  en  manger  les  fruits. 

KAN  rCHANA  ,  l'un  des  sept  boDddbi 
parvenus  de  Téiat  mortel  à  celte  dijjnil 
suprême;  le  même  que  Kanaka-Mou.xi.  Yo§ 
cet  article, 

KANTCHELIYAS,  secte  d'Hindous  dé- 
vouéi  au  culte  du  Sacli  ou  pouvoir  fémi^ 
nin,  personnifié  dans  les  déesses.  Leurre 
ligion  semble  avoir  pour  but  d'établir  paroji 
eux  la  communauté  des  femmes,  etdefoulw 
aux  pieds  toute  pudeur  el  toute  coolraipU 
dans  leurs  rapports  avec  elles.  Lorsqu'il! 
se  réunissent  pour  les  cérémonies  du  culte, 
les  femmes  ôtenl  leurs  habits  de  dcssuselleJ 
et  les  déposent  dans  une  caisse,  conOéc  i  l> 
garde  d'un  gourou.  Après  Toffice,  les  hom- 
mes vont  prendre  chacun  un  habildansla 
caisse,  et  la  femme  à  laquelle  il  appartient 
va  se  livrer  à  celui  à  qui  il  est  échu,  qw' 
que  soit  le  degré  de  parenté  qui  l'unisse  aîec 
lui. 

KANTHA,  espèce  de  chapelet  donl  se  ser- 
vent les  Musulmans  de  Tinde,  appartcnanl 
à  la  secte  des  Schiites;  il  est  composé  da 
gros  grains  d'argent,  de  cristal  ou  de  terr^ 
argileuse  prise  dans  la  contrée  de  KerbeHi 
lieu  célèbre  par  la  défaite  et  la  mort  de 
rimam  Hoséin.  Le  gros  grain  porielcoP»" 
ûiman,  comme  le  ministre  du  culte  qo'P''^ 
side  aux  prières.  . 

KAN-THA-PIÏO,  une  des  huit  espèces  de 
démons  admis  dans  la  théogonie  des  boua- 
dhistesde  la  Chine;  cesont  les  Gandhanas 
des  Hindous;  on  les  représenle  comme 
des  corps  odorants,  qui  ne  boivent  P^? 
vin  et  ne  mangent  pas  de  chair.  Les  K^o* 
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iki*9tto  oa  Gaodharras  sont  les  musiciens 
éa  ciel  oindra. 

ElONO-HIOKALA,  dieu  des  tles  HawaY, 
fiî  partsf^ealt  avec  Kooa^PaYro  la  fonction 
dt  recevoir  Vàmn  des  rois  A  la  sortie  de 
lesrt  corps,  de  les  condnire  dans  certaines 
parties  des  cieaSt  d*qù  ils  les  reliraient  au 
k«oin  poor  sur  veiller  on  conseiller  leurs 
4fsceodanls.  Aussi  les  Hawaïens  avaient-ils 
le  plos  Krand  respect  pour  les  mines  de  leurs 
rais  et  de  leurs  chefs. 

K^ODS,  génies  malfaisants,  qui,  suivant 
1m  Persans,  habitent  le  Caucase  ou  la  mon- 
latnedeCaf,  séjour  des  génies. 

KAPALAS  on  KAPALIKAS,  nom  de  la 
<|oalrième  hrancbe  des  MahesvDaras  ou  ado- 
reUars  de  Sïwn.  Ils  avaient  coutume  d'aller 
de  celé  et  d*antre  tout  nus ,  couverts  do 
cradreSy  armés  d'un  sabre  ou  d'une  fourche 
I  trois  dents,  et  portant  un  crâne  à  la  main. 
U  plopart  étaient  dans  un  état  perpétuel 
Tivresse  causé  par  Tahus  des  liqueurs  for- 
(H«  et  on  les  regardait  comme  capables  de 
oerefoler  devant  aucun  crime. 

KAPALIN,  nom  d'un  des  onte  Roudras, 
dirmités  indiennes.  Voy.  Roudra. 

KAPILA,  mooni  ou  ancien  sage  de  l'Inde, 

w  passa  pour  avoir  été  une  incarnation  de 

Virlinou.  H  était  petit-flls  de  Kardama  et  de 

Dérahoutl,  fille  de  ManouSwajambhoova. 

Vicbaoo  s'incarna  dans  sa  personne  pour  la 

driirociion  des  soixante  mille  Ots  de  Sagara. 

Voici  comme  sa  mission  fnt  accomplie  ;  les 

enfants  du  roi  Sagara  étant  à  la  recherche 

doibeval  destiné  au  sacrifice  Aswamédha, 

troofèrenl  le  saint  mouni  absorbé  dans  la 

(oatemplation,  sur  le  bord  d'un  abîme  sans 

toTidqni  conduisait  aux  régions  infernales  , 

H  le  cheval  paissait  auprès  de  lui.  Us  Tac- 

casèrent  de  l'avoir  dérobé,  et  fondirent  sur 

lut  poor  le  tuer;  mais  un  feu  dévorant  sortit 

laisitét  des  jeux  de  Knpila  el  les  réduisit 

lotti  eo  cendres.  Afin  d'expier  leur  crime, 

^  parifier  leurs  restes  et  d'assurer  le  repos 

^iôirs  Ames,  Bbagniralha,  arrière-pelit-fils 

^tSigara,  fit  descendre  du  ciel  le  Gange,  par 

b  «mo  de  ses  austérités,  et  l'amena  de 

l'Bûaalaja,  oA  il  était  descendu  »  jusqu'à 

leadroit  où  étaient  les  cadavres.  Les  en- 

&Dls  de  Sagara  furent  purifiés,  et  les  eaux 

doflettve,  coulant  dans  Tablme,  produisirent 

I Océan.  Cest  de  là  que  l'Océan  porte  en 

Moscrit  le  nom  de  Sagara. 

O^aoïres  veulent  que  Kapila  soit  fils  do 
BrahiDâ  et  Tnn  des  grands  Richis  ou  saints 
caofidérés  comme  émanations  de  cette  divi- 
i^it^  Il  en  est  qui  l'identifient  avec  Agni, 
<Ic«dafeo,  dont  il  serait  une  incarnation. 
Qioi  qa'il  en  soit,  Kapila  passe  poor  être  le 
'oadatear  de  la  doctrine  philosophique  con- 
aaeioQs  le  nom  de  Sankhya,  Voy.  Sanxhta. 
il  j  a  oa  temple  célèbre  dt*dié  à  R.'ipila 
'"'  le  Gaaga  Sagara,  à  l'une  des  enibou- 
'Hures  du  Gange,  où  l'on  suppose  que  s'est 
*péré  le  miracle  rapporté  plus  haut.  Ce  tem* 
^le  es(  desservi  à  tour  de  réle  par  des  reli- 
rieai  appartenant  aux  sectes  de  Viehnou  et 
*«Si?a,  qui  exigent  one  redevance  de  qua- 
^^ Mas  (C2  centimes)  de  tous  les  pèlerins 


qui  viennent  visiter  le  temple.  En  face  oe 
l'édifice  est  un  figuier  des  pagodes,  sous  le- 
quel sont  les  images  de  Rama  et  d'Haneu* 
man;  celle  de  Kapila  est  dans  la  temple 
même.  Les  pèlerins  écrivent  ordinairement 
leurs  noms  sur  les  murs  do  temple,  et  font 
une  petite  prière  au  saint  personnage,  ou 
bien  ils  suspendent  aux  branches  do  Tarbre 
une  brique  ou  une  motte  de  terre,  pour  ob- 
tenir la  santé,  des  richesses  on  des  enfants, 
et  promettent,  si  leurs  vœux  sont  exaucés, 
de  faire  un  présent  à  quelque  divimié.  Der- 
rière le  temple  est  une  petite  excavation 
remplie  d'eau  fraîche ,  dont  les  pèlerins 
peuvent  boire  quelques  go  gécs,  moyennant 
une  petite  redevance  au  chef  des  gardiens 
du  temple. 

KAPPARA,  cérémonie  en  usage  chez  irs 
juifs  du  moven  âge,  et  qui  se  pratiquait  la 
veille  du  jeune  de  l'expiation.  Ce  jour-là,  los 
hommes  choisissaient  un  coq,  et  les  femmes 
one  poule;  les  femmes  enceintes  prenaient 
un  coq  et  une  poule.  Le  père  de  famille  ou 
le  maître  de  la  maison,  tenant  le  coq  à  la 
main,  récitait  quelques  passages  des  psau- 
mes et  du  livre  de  Job,  après  quoi  il  se 
frappait  trois  fois  la  tète  avec  le  coq,  en  di- 
sant à  chaque  coup  :  Que  ce  coq  soit  échangé 
pour  moi,  qu'il  expie  mes  péchés^  qu'il  souffre 
ia  mort^  el  que  je  jouisse  de  la  vie.  Cette  cé- 
rémonie, répétée  trois  fois,  parce  qu'elle  re- 
f présentait  l'expiation  des  péchés  du  chef  de 
a  maison,  de  ceux  de  sa  famille  et  de  ceux 
de  ses  domestiques,  parait  faire  al  usion  au 
chap.  XVI,  V.  17,  du  Lévitique,  où  le  grand 
prêtre  devait  racheter  ses  péchés,  ceux  de 
sa  maison  et  ceux  de  tout  le  peuple.  Après 
avoir  donné  les  trois  coups,  il  serrait  le  cou 
de  ranimai  et  l'étranj^tait,  pour  montrer  que 
le  p  cheur  avait  mérité  de  perdre  la  vie;  il 
lui  coupait  la  gorge,  pour  exprimer  que  le 
pécheur  devrait  perdre  son  sang;  il  le  jetait 
avec  violence  sur  le  pavé,  en  signe  que  le 
pécheur  méritait  d'être  lapidé.  Enfin,  il  ré« 
tissait  le  coq,  symbole  du  feu  de  l'enfer  qui 
était  la  peine  du  péché;  puis,  il  jetait  les 
entrailles  de  Fanimal  sur  le  toit  de  la  mai* 
son,  peut-être  pour  abandonner  aux  oiseaux 
de  l'air  ces  organes,  siège  des  passions  dans 
l'homme.  Ce  coq  devait  être  blanc  ;  on  la 
croyait  plus  propre  à  se  charger  des  péchés 
des  hommes;  car  on  supposait  qu'un  coq 
d'une  autre  couleur  avait  déjà  toute  sa 
charge.  Après  la  mort  du  coq ,  on  allait 
prier  Dieu  dans  les  tombeaux,  et  on  don- 
nait en  argent  à  quelques  pauvres  la  valeur 
de  la  victime.  Autrefois  on  leur  abandonnait 
sa  chair,  mais  dans  la  suite  les  pauvres  la 
refusèrent,  parce  qu'ils  vinrent  à  .rédéchir 
que  cette  t iande  était  couverte  d'iniquités. 

KAPPOOUS  ou  Kapouralbs,  nom  des  pré* 
très  attachés  au  culte  des  génies  ou  diviniiés 
indigènes  de  l'Ile  deCeylan;  ils  ne  reçoivent 
point  une  éducation  particulière ,  mais  ils 
appartiennent  à  une  certaine  caste,  et  doi- 
vent être  de  mœurs .  pures.  Ils  ne  portent 
point  d'habits  qai  les  distinguent  du  reste 
du  peuple,  pas  même  lorsqu'ils  officient  ; 
ils  se  contentent  alors  d'avoir  du  linge  blanc 
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el  de  se  baigner  avanl  de  procéder  aux  cé- 
rémonies do  colle.  Ils  jooiS'^enl  d'on  mor- 
rcao  de  lerre  qui  appartient  au  DéwaI  où 
ils  ofGcic'»!.  Ils  labourent  la  lerre  el  vaquent 
à  leurs  affaires  ordinaires,  excepté  lorsiue 
lé  service  religieux  les  appelle,  ce  qui  arris  e 
tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  selon  que 
le  revenu  du  temple  peut  y  suffire.  Ce  ser- 
vice consisie  «î  présenter  à  l'idole  du  riz 
bouilli  el  d'autres  provisinn*;,  qu'on  laisse 
quelque  temps  dans  le  temple  .  après  quoi 
les  tambours,  les  joueurs  de  nûie  et  les 
autres  ministres  du  temple  les  consom- 
ment. 

KARA-DJAMEA,  livre  qui  est  aux  Persans 
re  qu'étaient  autrefois  les  oracles  des  sibyl- 
les pour  le  peuple  romain.  On  le  consulte 
dans  les  affaires  imporlantes ,  et  surtout 
arant  d'entreprendre  une  jjuerre.  Il  est  com- 
posé de  neuf  mille  vers,  chanue  vers  com- 
prenant une  ligne  de  cinqnanie  lettres.  Il  a 
été  composé  par  le  célèbre  Schah-Séphi  , 
.•^ïeul  du  prince  qui  régnait  au  temps  de 
Chardin,  vi  les  Persans  él.iient  persuadés 
qu'il  contenait  une  parlie  des  principales  ré- 
volutions de  l'Asie,  jusqu'à  la  fin  du  monde. 
Hélait,  à  l'époque  de  ce  vojagcur,  gardé 
avec  soin  dans  le  trésor  rnal,  comme  un 
original  qui  n'avait  ni  double  ni  copie:  mr 
la  connaissance  on  était  inlcrdile  au  peuple. 

KARAI-PAHOA,  l'un  des  dnux  les  plus 
hideux  de  Tanhipel  Hawai  ;  il  était  l'olije: 
d'un  cul  e  spécial  de  la  p  iri  de>  h.:bilanls  ue 
rile  Morokaï.  Celle  id  >Ie,  qui  fut  Iris  e  à  la 
mort  de  lamea-Mea.  et  partagée  enlre  les 
principaux  chefs  de  l'ile,  était  faite  d'un  bos 
tellement  vénéneux,  que  l'eau  qu'on  y  ren- 
fermait devenait  bientôt  mort«llo. 

Une  légende  des  insulaires  rap;  orte  *|u'un 
individu  nommé  Kanea-Kania  a\ant  reçu  de 
son  dieu  tuléliire,qui  !ui  apparut  en  soogr», 
Tordre  de  lui  faire  une  statue  avec  le  tronc 
d'un  arbre  qui  lui  serait  désigné  dans  la 
forél,  prit  avec  lui  des  ouvriers  et  se  rendit 
au  lieu  indiqué.  Là,  i!s  aperçurent  un  groupe 
d'arbres  où  étaient  loge-  Tane  ei  d'autres 
dieux  ,  qui  indiquèrent  aux  bùcheions  le 
travail  qu'ils  avaient  à  faire.  Mais  à  peine 
ceux-ci  eurent-ils  commencé  à  porter  les 
premiers  coups,  que  des  copeaux  détachés 
du  tronc  en  avant  touché  quelques-uns.  les 
firent  périr  à  l'instant.  Celle  niorl  jeta  i'e- 
pouvante  parmi  les  autres  ouvriers,  qui  se 
sauvèrent  en  abandonttant  leurs  haches  ; 
mais  Kanea-Kama  parvint  à  les  raniener,  et 
les  décida  à  continuer,  en  leur  couvrant  to at 
le  corps  de  feuilles  de  dracœna,  et  ue  lais- 
sant qu'un  œil  libre.  Ils  se  servirent  au>si  de 
p  ihoas  sabres  de  bois)  au  lieu  de  haches  ; 
d'où  le  dieu  fut  nommé  lîaral-ijahoay  fait  avec 
le  paboa. 

KARAKIA-TAN(iA,  solennilé  par  laquelle 
les  Néo  -  Zélandais  in\o<4uent  Wi-Ooua, 
l'esprit-oiseau,  une  de  leurs  divinités,  avanl 
d'en  venir  à  des  hostilités  avec  les  tribus 
enn^^mies. 

KARA-LINGUIS,  religieux  hindous,  ado- 
ra euri  de  Siva;  ce  sont  des  va^^abonds  qui 
ne  jouissent  d'aucun  crédit,  excepte  toute- 


fois auprès  de  la  basse  classe  de  la  société 
C^n  le?)  rencontre  rarement  réunis  plusieur 
ensemble:  ils  vont  nus,  et  pour  inarqoi 
leur  empire  sur  les  désirs  charnels,  ils  atti 
client  un  anneau  de  fer  et  ooe  chaîne  à  l'or 
gane  viril 

KARANDJA,  un  d  s  daîtjas  ou  démoai 
de  la  mythologie  hindoue,  vaioco  par  Indra 

KAHBAMM,  c'est-à-dire  s:icriGcateQrs,oi 
K^'hnnim,  prélrei.  i>u  Kedeschim,  persooDO 
sacrées:  norn  qtie  Ton  donnait  aux  miois- 
lr«'^  du  eu  te  chez  les  Syriens  cl  les  Phéni" 
tiens.  Leur  nombre  élaii  très-considérable, 
et  Icnr^  rh^^fs  éaient  pris  dans  les  famillei 
les  f  lus  d  stinguées  du  pays.  Lorsqu'ils  of' 
fr..ient  de  Tenc-  ns,  ils  élaieol  révélas  d'une 
robe  de  lin.  qui  était  flt>liante  et  sans  cpIq< 
ture  ;  elle  Htail  garnied'un  largecloo,  pendaol 
qu'ils  sacrifiaient.  Leur  léte  rasée  était  coq- 
verte  d'un  bonn  «t  aussi  dr»  lin,  el  ils  avaient 
les  pieds  nos.  On  exigeait  d'eux  une  grande 
pureté  extérieure.  11  ne  leur  était  permis  de 
se  marier  qu*a\ec  une  fille  vierge;  tout 
cominerre  leur  était  interdit  avec  leurs  fera* 
me^  dans  le  lemps  de  leurs  impuretés  léga- 
les. Un  prêtre  phénicien  était  réputé  souillé 
par  l'approche  d'un  tombeau  ,  s'il  avait  as- 
sisté à  un  repis  funèbre,  s'il  avait  va  quel- 
que chose  d'i.;decenl,  ou  entendu  quelque 
parole  Ir  sle  el  lugubre  qui  eût  pu  l'émou- 
vMr  ol  le  troubler.  De  là  les  lustralions,  les 
ablutions,  les  biins  auxquels  ils  étaient  as- 
sujettis, avanl  de  remplir  aucune  de  leurs 
fonctions. 

KARtlTAR,  divinité  finnoise;  c'clail l'hô- 
tesse et  11  patronne  des  renards. 

KARÉ-PATRÉ  PANI  ARON,  uom  tmonl 
d'un  reliîrieux  ioJ  en,  dévoué  aSi^a.qui 
fait  vœu  de  ne  plus  par  er;  en  conséquence, 
pour  deman  1er  l'aumône,  il  enlre  dans  les 
maisons  el  frappe  d.ins  ses  mains  sans  ren 
dire.  Ceux  qui  lui  font  la  ciiarilé,  lui  porleol 
le  riz  tout  cuit  elle  lui  mettent  d.ins  le« 
mains;  il  le  uiangedcms  l'endroit  méoie  oiî 
il  le  reçoit,  sans  en  rien  ré>erver.  Si  cela  ne 
lui  suffit  point,  il  va  dans  une  autre  mriisoo 
faire  la  méioe  cérémonie».  Son  nom  exprime 
le  procédé  donl  il  se  sert  :  il  vient  da  saoscrit 
A'nnj,  m  «in,  el  /^o^ra,  f»  uilie  servant  d'as- 
siette, el  s  gnifie  celui  qui  se  sert  de  tes  maiM 
en  tjHise  iVasiette, 

KARES,  déesse  delà  mythologie  finnoise; 
c'était  la  nourrice  des  >erpenls. 

KAKI-CHANG.  Les  Formosans  onl  on 
temps  d'abstinence,  qu'ils  prétendent  leur 
avoir  été  prescrit  par  un  certain  homme 
tjui,  après  avoir  souffert  les  insultes  aui- 
«juelles  il  était  en  butte  de  la  p.nrt  desescora- 
palrioies,  à  cause  de  quelques  difformités 
naturelles,  pria  l»  s  dieux  do  le  recevoirdans 
le  ciel,  la  preoïière  'ois  qu'il  lui  arriverait 
d  être  insulté.  Sa  prière  fut  exaucée.  11  y* 
apparence  que  les  dieux  le  revêtirent  d  "" 
emploi  qui  pou\«il  le  rei.dre  redoutable  sur 
la  terre  ;  car  il  descendit  à  Formose  peu  de 
temps  après,  el,  pour  se  \enger  desniéprisdu 
p  'upl.»,  il  lui  apporta  viugl-sepl  arliclcs, 
tlonl  est  Cf^mpose  c»  que  les  Formosans 
i;[>l'ellcnl  Kan-charuj.  Le  léf^islateur  viodi- 
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eiltt  lei  nenaça  d*é(re  châliës  rigoarease- 
iBnil,i*îl  leor  arritaU  de  négliger  quelqu'un 
dtcts  arlides.  Pendant  ce  Karl-chrang,  il 
ai  défendu  aux  Formosans  dô  bâtir  des 
ÂiisoDS,  de  fendre  des  peani*  de  se  ma- 
ritr,  d*afoir  commerce  avec  une  femme, 
Bémeavec  son  éfpouse,  de  semer,  de  forger 
les  annes,  de  faire  quelque  chose  de  neuf, 
ée  tuer  des  cochons,  de  donner  un  nom  à  un 
fibst  oottveaQ*né|  de  semeltre  en  voyage, 
àmoinsqn'on  ne  soit  déjà  hors  de  son  pays, 
foaad  ce  deoil  est  commencé.  Telle  est  la 
lobsUoce  des  principaux  articles  du  ITart- 
ditttg. 

KAKILAINEN,  dieu  des  anciens  Finnois, 
boileoi  comibe  Vnlcain,  sans  toutefois  que 
Ms  fonctions  ressemblent  aux  siennes,  car 
tWn  coDsistent  à  protéger  contre  les  effets 
pfrnicieox  do  fer.  La  légende  rapporte 
qo^QQJoorKarilaYnen  creusa  la  terre  avec 
l'orteil  et  le  talon  de  son  pied,  et  aussitôt  on 
tn  fit  sortir  Herhilaïnen  et  Mehilaïnen, 
c'est-à-dire  la  guêpe  et  l'abeille,  qui  s'envo- 
lèrent à  la  recherche  du  miel,  baume  salu- 
Ulre  poor  les  blessures. 

KARKOTA,  roi  des  serpents,  dans  la  my- 
thologie du  Népal. 

KARMAHINAS,  secte   d'Hindous  qui  ont 
rejeté  toute  observance   rituétiqne.  Ils  font 
(profession  de  regarder  Vichnou   comme  la 
foorce  unique  et  la  somme  de  Tunivers.  Ils 
loot  eo  petit  nombre  et  peuvent  à  peine  être 
considérés  comme  formant  une  secte. 
KâRUATES,  sectaires  musulmans.   Voy. 
CaxATi. 
LARMIKA,  on   des  quatre  systèmes  du 
booddhisme  spéculatif;  il    a  beaucoup  de 
rapports  avec  le   système  appelé  Tatnika. 
Le  nom  do   premier  est  dérivé  du  Karma^ 
■ot  par  lequel  on  entend  la  conscience  de 
lactioD  morale  ;  et  celui  du  second,  du  Yalna^ 
qni  est  la  conscience  de  l'action  intellec- 
toelle.  •  Je  crois,  dit  M.  Hodgson  traduit  pac 
iUpfoth,  que  ces  écoles  sont  plus  récentes 
qselesaulres  (\tSv>abhavika  et  VAishvarika)^ 
tifatlriboe  leor  origine  à  un  désir  de  recti- 
^  le  quiétisme  extravagant  qui,  dans  les 
^olrs  anciennes,  dépouillait  les  forces  re- 
fardées  comme  étant  de  nature,  soit   maté- 
n^lle,  soit  immatérielle,  de  toute  providence 
^  deloQie  souveraineté,  et  l'homme  de  toute 
«on  énergie  active  et  de  ses  devoirs.  Admet- 
tant comme  justes  les  principes  plus  gêné- 
ranx  de  leurs  prédécesseurs,  ces  sectaires 
MiDblent  avoir  dirigé  principalement  leur 
aitcDtion  sur  les  phénomènes  de  la  nature 
domaine,  après  avoir  été  frappés  de  la  li- 
berté de  sa  volonté  et  de  la  différence  de  ses 
lorces  inlellecluelles  et  sentitives,  et  d*ayoir 
rberché  à  prouver,  malgré  la  loi  morale  ne- 
ctaire de  leurs  premiers  docteurs,  que  la 
Wcitéde  l'homme  doit  être  assurée  soit  par 
la  catlare  convenable  de  son  sens  moral,  ce 
(jHî  était  le  sentimeni  de  Karmika,  ou  par  la 
«lirectioo  raisonnable  de   son  intelligence, 
conelQsioo    que  les    Yatnika    préférajenl; 
voilà,  je  crois,  le  fondement  de  la  distinction 
^tre  les  deux  écoles   comparées  l'une  à 
i  autre.  » 


KARONA,  fleuve  céleste  qui,  solvant  les 
Hindous,  coule  dans  le  Valkoonta,  paradis 
de  Vichnou.  Sur  ses  bords  habitent  un  grand 
nombre  de  saints  pénitents,  qui  y  passent 
des  jours  heureux  et  paisibles.  Ils  se  nour- 
rissent de  fruits  délicieux  qui  croissent 
spontanément,  et  ils  s'adonnent  à  la  contem- 
plation et  à  la  lecture  des  Yédas. 

KAROUNIKA-SIDDHANTINS  ,  troisième 
branche  des  Ma heswaras  ou  adorateurs  de 
Siva;cesont  lesmémesquelesKalamoukhas. 
KARRA-KALF,  le  plus  haut  degré  de  la 
magie  en  Islande,  dans  les  temps  modernes. 
C'était  le  diable*  qui  apparaissait  sous  la 
forme  d'un  veau  nouvellement  né  et  non  en* 
core  nettoyé  par  sa  mère.  Celui  qui  désirait 
obtenir  l'initiation  était  obligé  de  faire  cette 
opération  avec  sa  langue;  et,  par  ce  moyen, 
il  parvenait  à  la  connaissance  des  plus 
grands  nwslèrcs. 

KARRER,  un  des  esprits  célestes  des  Ca- 
rolins  occidentaux  ;  il  est  Gis  de  Leugueileng, 
et  petit-Ols  d'Ëlieulep.  Yoy.  Elieulbp. 

KAUTA,  c'est-à-dire  le  créateur;  nom  du 
grand  Etre,  chez  les  Indiens  ;  il  est  le  seul 
Dieu  souverain,  le  plus  subtil  desélémenls, 
infiniment  parfait,  éternel,  indépendant,  la 
subliinepuissance.il  s'est  transformé  en  trois 
Ggures  humaines,  Brahmâ,  Vichnou  cl  Siva, 
qui  ne  sont  que  les  attributs  de  sa  force 
unique.  Brabmd  est  le  créateur,  Vichnou  le 
conservateur  et  Siva  le  destructeur,  ou  plu- 
tôt le  réparateur  et  le  vengeur.  11  a  rempli 
ces  trois  personnes  d'intelligence  ;  c'est  par 
elles  qu'il  opère  tout  ;  mais  il  n'y  a  en  elles 
qu'une  seule  divinité  qui  est  Rarta. 

KARTAVIRYA-ARDJOUNA  ,  1»  ancien 
héros  indien ,  roi  de  Maliichmalipouri.  Il 
jouissait  d*uno  si  grande  puissance,  qu'il 
reçut  lo  surnom  de  Sahasravahou  (mille 
brus).  Il  fut  tué  par  Vichnou,  incarné  sous  la 
forme  de  ParasouRama.  Voy.  son  histoire 
à  l'article  Kamadhénou. 

2"  Dieu  adoré  par  les  Parias  de  llnde.  Voy. 
Martauma. 

KâRTIKA  ou  Kari  ikeya,  dieu  de  la  guerre, 
chez    les   Indiens.  Il   est  fils  de  Siva  et  de 
Dourgâ,  et  il  vint  au  monde  poor  délivrer 
les  hommes  du  joug  (leTaraka.  On  le  consi^ 
dère  comme  le   génie  des  combats,  le  chef 
des  armées  célestes,  le   héros  du  soleil,  par- 
courant avec  rapidité  sa  brillante  carrière  à 
la  tète  des  constellations.  Ami  de  la  violence 
et  de  la  discorde,  respirant  les  combats  et  la 
mort,  il  répand  la  terreur  sur  son  passage, 
et  se  fait  l'instrument  de  la  vengeance  des 
dieux.  11   était  aussi   le  dieu  des  voleurs; 
mais  son  influence,  sous  ce  rapport,  semble 
affaiblie  ;  les  gens  de  cette  profession  préfè- 
rent s'adresser  à  DourgA,  sa  mère,  sous  le 
nom  de  Kali.  Il  eut  le  feu  pour  premier  ber- 
ceau, d'où   vient  qu'il  est  surnommé  ii^nt- 
bhou^  né  du  fou.  Comme  on   le  représente 
assez  souvent  avec  six  tètes,  on  dit  qu'il  fut 
nourri  par  les  six  Pléiades,  dont  chacune 
présenta  sa  mamelle  à  l'une  de  ses  six  bou- 
ches. C'est  de  là  qu'il  reçut  le  nom  de  JTar- 
tikéya^  les    Pléiades  s'appelant  en  sanscrit 
Kridka.  On   l'appelle  encore   :  Skandn,  le 
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sauteur,  Koumara,  le  jeuùe,  et  Souàhra* 
manya^  le  resp1eadis8ant  ;  mais  quelques* 
uns  font  de  ce  dernier  une  divinité  distincte. 
On  représente  Kartikeya  avrc  une  ou  six 
tt^es,  monte  sur  un  paon,  une  floche  dans  la 
main  droite,  et  un  arc  dans  la  gancne;  sou- 
vent on  met  un  coq  auprès  de  lui.  Il  réside 
habituellement  dans  le  Kailasa,  paradis  de 
son  père.  Voy,  Soubkrama!«ta. 

KâSCHKAWIS  ,  sectaires  musulmans  ap- 
partenant à  la  grande  divij^ion  des  Schiites 
ou  Imamis  ;  mais  on  manque  de  rrnseigne- 
m**nts  sur  leur  doctrine  particulière. 

KA-SËP,  divini:é  japonaise,  la  même  que 
le  Kasyapa  des  Hindous  et  le  Kia-che  des 
Ciiinois.  Yoy,  ces  roots. 

KASE-NO  KAMI,  nom  sous  lequel  les  Ja- 
ponais honorent  le  dieu  du  vent,  dans  la 
province  d*Ize,  où  on  lui  a  élevé  un  temple, 
en  mémoire  d*unc  tempête  furieuse,  susci- 
tée par  lui  sur  la  mer,  et  qui  submergea 
une  flotte  ennemie.  Tan  1293  de  notre  ère. 
f>  temple  s'appellelTaje  no  miya^  ou  le  palais 
du  vent.  Les  Japonais  disent  que  le  dieu  du 
Tont  est  une  incarnation  du  souffle  dIsANÂ- 
OHi-no  MiKoTo,  Voy.  cet  article. 

KASI,  Kagiou  Kagbi,  la  ville  sainte  des 
Hindous.    Voy.  Bé:«arès. 

KASSIGA-DAI-MIO  SIN ,  divinité  japo- 
naise; c*est  l'esprit  du  soleil  du  printemps. 
On  lui  éleva  pour  la  première  fois  un  autel, 
afin  de  lui  offrir  ûvs  sacriQces,  la  76S'  année 
de  notre  ère. 

KASSIKO-NE-NO  MIKOTO,  esprit  femelle 
des  anciens  Japonais  ;  son  nom  signifie 
liionorahle  de  la  racine  de  la  crainte;  elle 
était  réponse  d'Omo  tarou~no  Mikoto^  le 
sixième  des  esprits  célestes  qui  régnèrent 
Miir  le  Japon  antéricurem(*nt  à  la  race  hu- 
maine. Ces  deux  génies  rég nèreni  200,000,009 
d'années. 

KASYAPA,  sage  indien,  fi's  de  Maritchi  et 
P'^tit-fils  de  Bradmâ.  il  est  hii-méme  Tun  des 
Pradjapatii  ou  pères  des  êtres  créés.  C*est  à 
lui  que  les  dieuX|  les  démons,  les  animaux, 
les  oiseaux  ,  les  reptile*,  les  plantes  même 
doivent  leur  naissance.  Il  épousa  treize  Gllos 
de  Dakcha  ;  les  principales  sont  :  Aditi ,  de 
qui  sont  sortis  les  dieux  :  Dili,  qui  fut  mère 
doDaityas;  Danou,  des  Danavas;  Kadrou^ 
des  serpents  ;  Yinata  ,  de  Toiscau  Garouda  ; 
Sourabhi^  dos  vaches  ;  Ira^  des  arbres  et  des 
plantes;  Arichta^  des  Gandharvas;  Tamra^ 
des  oiseaux,  Hhasa,  Sourasa^  5adAya, eic.  Ce 
patriarche  ré>ide  dans  une  délici<*iiëe  vallée, 
assise  sur  le  sommet  d'une  moutagne  ,  où  il 
est  entouré  de  nymphes  aussi  pures  que 
lielles.  Les  innocents,  opprimés  sur  la  terre, 
trouvent  é  sa  cour  repos  et  protection  ;  et 
Ganésa,  dieu  de  la  sagesse,  e.it  l'hôte  qu*(»u 
)  reçoit  le  plus  souvent  et  a>ec  le  plus  de 
plaisir. 

«  On  suppose,  dit  M.  Langlois,  que  le  nom 
de  ce  personnage  se  reproduit  dans  un  grand 
n«»mbre  de  mots  de  l'Asie  centrale  :  CaU'Ca$% 
CuB-pimne,  Kache-mir^  etc.  »  (  Ajoutons  la 
constellation  Cassto.ée,  bien  qu{i  la  tradition 
i;recqne  en  ait  fait  une  femme;  mais  les 
LclleS'Sœurs  de  Kasjapa  étaient  aussi  des 


constellations  lunaires.)  Toutefois  »  soJTaut 
le  même  indianiste,  ce  n^est  pas  une  raison 
pour  croire  que  Kasyapa  soit,  comme  le 
disent  quelques-uns  ,  la  personniflcation  de 
la  civilisation  antédiluvienne,  conservée  par 
la  race  qui  se  réfugia  dans  cette  partie  du 
içlobe.  il  y  a  treize  familles  ou  gotroi  de 
brahmanes,  distinguées  par  le  nom  d'un  sage 
divin  qui  en  est  regardé  comme  le  patriarche. 
Kasyapa  est  Tuo  de  ces  treize  personnages. 

LesbouddhistesduNépalconsidérentKasya 
pa  comme  le  sixième  des  sept  bouddhas  qui 
ont  déjà  paru  dans  le  monde.  Voici  ce  que  dit 
de  lui  un  poëme  nevari  :  «J'adore  Kasyapa,  le 
seigneur  du  monde,  le  sage  le  plus  excellent 
et  le  plus  éminent ,  qoi  est  né  à  Bénarcs  , 
dans  une  famille  de  brahmanes  vénérés  par 
les  princes.  La  vie  de  son  illustre  enveloppe 
dura  20,000  ans,  et  les  eaux  des  trois  mondes 
furent  taries  pir  la  lampe  de  la  sagesse  divine 
qu*it  acquit  au  pied  d'un  arbre  Nyagrodha.9 

KATAIS,  sectaires  musulmans,  apparte« 
nanl  à  la  secte  des  Schiilcs  ou  des  Imamis  , 
avec  lesquels  cependant  ils  ne  s'accordent 
pas  sur  I  ordre  et  la  succession  des  Imams; 
car  ils  font  passer  l'imamal  à  Ali ,  Hasan  , 
Hoséin  ,  Ali  fils  de  tloiéin  ,  Mohammed  fils 
dWli ,  Djafar  fils  de  Mohammed,  Mousa  fiU 
de  Djafar,  et  Ali,  filsdeAMonsa.  Ils  terminent 
la  succession  de  l'imamat  à  cet  Ali,  et  c*esl 
pour  cela  qu'on  les  nomme  Savais,  de  katoOf 
couper,  interrompre.  Ils  n'admettent  point 
l'imamat  de  Mohammed  fils  d'Ali  fils  de 
Mousa,  ni  celui  de  Hoséin  fils  de  Mohammed 
fils  d'Ali  fils  d«  Mousa.  Voy,  Iuam. 

KATAPOUTANA,  mauvais»  génies  de  la 
mythologie  hindoue,  qui  sont  condamnés  à 
se  nourrir  d'aliments  impurs  et  de  cadivn  s 
eu  putréfaction. 

KATCHIM ANA  ou  KiTCBMâNA,  le  bon  prin- 
cipe chez  les  tribus  sauvages  de  la  Colombie; 
c'est  lui  qui  règle  le  cours  des  saisons  et  fer« 
tilise  la  terre ,  qoi  procure  les  chasses  et  les 
pèches  abondantes  ,  et  qui  fait  ployer  les  ar- 
bres sous  le  poids  des  fruits  dont  ils  sont  char- 
gés. Cependant  on  ne  lui  rend  isucun  hooi- 
m  >g  *. 

KATl,  déesse  de  la  mythologie  finnoise  ; 
c'est  elle  qui  féconde  les  germes  des  pins  et 
fait  croître  ces  arbres. 

KATIB,  docteur  de  la  loi  musulmane  qui 
gouverne  chacune  des  lies  Maldives ,  com- 
prenant plus  de  quarante  et  un  habitants. 
Ces  docteurs  ont  sous  eux  les  prêtres  parti- 
culiers des  mosquées.  Leurs  revenus  consi- 
stent dans  une  sorte  de  dlmc  qu'ils  lèvent  sur 
les  fruits,  et  dans  certaines  rentes  qu'ils  re- 
çoivcnt'du  roi. 

KATIBOU,  pontife  d'un  ordre  supérieor  A 
Mada$;ascar. 

KATTKAGAM,  un  des  dieux  indigènes  de 
l'ile  de  Ceyian  ;  c'est  le  plus  redouté  de  tous. 
Son  temple,  situé  dans  la  partie  orientale  de 
rile,  est  fréquente  par  les  pèlerins  qui  vien- 
nent du  continent  de  l'Inde.  11  serait  impos- 
sible de  déterminer  un  peintre  da  pays  à 
dessiner  la  figure  de  l'idole  Kallrag«im:  per- 
fionno  même  n'ose  la  regarder  en  face.  Ce 
Dieu  e^t  invoqué  sous  mille  noms  dilTérents. 
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El  général  l^s  dieux  subalternes  des  Sioga- 
lab  fofii  désignés  par  des  dènomioatîons  di- 
Tfr9«i.d'aataut  plus  variées,  qu'ils  sool  plus 
Hootés. 

lALLA'Sy  religieux  hindous  appartenant  à 
Il  clifsedes  Saiftas  ou  adoraleursde  Téner' 
ik  féminine  des  dieux.  Ils  font  partie  de  la 
bnocbedes  Vavatcharis.  Voy.  cet  article. 

KAOLIU,  .one  des  huit  Vasinyadjras,  ou 
rfrsoooifications  de  la  déesse  hindoue  Sa- 
nsTâli. 

KAUNIS,  ancienne  divinité  des  Lilhua- 
fiiens;  e'élail  rAoïour,  qu'on  représentait 
loat  U  forme  d*un  nain. 

RAUSuuKaous,  génie  de  la  mythologie 
p<*nane;  c'est  l'ange  protecteur  de  la  cous- 
tell^liun  do  sagittaire. 

UDTHER.  Ce  mot,  qui  signiQe  propre- 
ment abondance^  est,  pour  les  Musulmans, 
leoom  d'un  fleuve  do  paradis,  qui  pn^nd  sa 
ftoorcedansie  huitième  ciel;  son  cours  est 
du  mois  de  chemin  ;  ses  rivages  de  pur  or  ; 
sescailioox  des  perles  et  des  rubis  ;  son  sable 
est  plos  edoriFéranl  que  le  musc;  son  eau, 
plos  blanche  et  plus  douce  que  le  lait  ;  son 
érsoe,  plus  brillante  que  leâ  étoiles.  C'est 
À!i  qoi  est  constitué  Téchanson  d  *.  cette  pré- 
«eose  liqueur  ;  celui  qui  on  boit  une  seule 
U«  D'est  plus  jamais  altéré.  Néanmoins  ces 
qualités  ne  sont  point  consignées  dans  le 
Corao  ;  il  est  même  fort  douteux  que  Maho- 
net  ait  eorintention  de  désigner  un  fleuve 
àins  le  chapitre  du  Coran  intitulé  le  Kauther, 
Voici  ce  qui  lui  donna  lieu  :  As  fils  de  Waïl, 
poar  railler  Mahomet  de  ce  qu*il  n'avait 
i^  iot  dVnhnt  mâle,  l*dppelait  Ahtar,  ce  qui 
*ft:tdire  tam  queue  ou  sans  postérité;  mais 
Ùiea,  pour  consoler  son  prophète,  lui  envoya 
cechapitre,  qui  est  le  cviii*  du  Coran,  et 
(omiiosé  de  trois  versets  : 

<  Au  nom  de  Dieu  clément  et  mîséricor- 
dieoi  !  —  1.  Nous  t'avons  donné  le  Kauther» 
-i  Prie  ton  Seigneur  et  offre-lui  on  sacri* 
fi<*e.«»3.  C'est  celui  qui  te  persécute  qui  est 
si/or.  •  Le  premier  verset  peut  fort  bien  se 
iradoirepar  :  A'ouf  traçons  donné  une  abon» 
^^t  (de  toute  sorte  de  biens  ),  et  le  trui- 
(iéme  par  :  Celui  qui  le  persécute  mourra 
in$poiléri!é. 

KAWE,  géant  de  la  mythologie  finnoise  ; 
le  même  que  Kaléwa.  Voy.  Kal6wa. 

KAWEL  ou  KOWBL,  temples  de  l'Ile  de 
Cejlao  consacrés  aux  esprits  que  les  Singa- 
liisQooimentrayoulans.  On  lèsappelle  aussi 
Dnnl, 

UWI  ou  KA  WIN,  nom  des  prêtres  de  l'Ile 
<le  Jara.  Ce  mot  signifie  proprement  un  poëte 
00  QQ  prophète. 

iUT*DA,  arbre  de  première  grandeur, 
V^t  les  Cocblnchinoîs  appellent  Tarbr-e  des 
ilolei.  Cest  le  Ficus  religiosa  des  botanistes. 
1^  femmes  ne  manquent  pas  do  se  rendre 
auprès  de  ces  ^rbres  pour  invoquer  certains 
t^prili  qui  passent  pour  y  faire  leur  de- 
";esre,  et  entre  autres,  Ou-dod  et  Uâ-nang. 
'  »||.  ces  mots. 

KaYPdra,  esprit  des  forêts,  à  l'existence 
^sqoel  croient  encore  certaines  tribus  amé- 
"^>»es  qui  habitent  sur  les  c4tes  du  Brésil. 


Ils  assurent  que  cet  esprit  enlève  les  enfants 
fi  les  jeunes  gens  ,  les  cache  dans  le  creux 
des  arbres  et  les  y  nourrit. 

KCHAPANARAS,  anciens  religieux  hin- 
dous, qui  appartenaient  à  la  secte  de  Bouddha 
ou  à  celle  des  Djainas.  Ils  mendiaient  tout 
uns.  On  dit  qu'ils  regardaient  le  temps  comme 
leur  divinité  principale  ;  que  leur  doctrine 
était  fondée  sur  Tastrologie  :  c'est  pourquoi 
ils  portaient  toujours  avec  eux  une  sphère 
armitlaire  et  une  espèce  de  quart  de  cercle  , 
pour  déterminer  le  tenips. 

KCHATRIYA,  second  fils  de  Ponrous,  le 
premier  homme,  et  de  sa  femme  PrakritI  ; 
c'est  de  lui  que  descend  la  caste  des  kcha- 
triyas  ou  guerriers  du  premier  flge.  Voici  sa 
légende  racontée  par  les  Indiens  : 

Les  quatre  enfants  de  Pouroos,  destinés  â 
devenir  les  pères  de  toutes  les  tribus  de  l'Hin- 
doustan,  reçurent  de  Dieu  l'ordre  de  se  diri« 
gcr  chacun  vers  Tune  des  quatre  parties  du 
monde.  Bruhman  marcha  du  côté  de  l'orient, 
Soudra,  vers  le  nord ,  Vaisya,  vers  le  midi  ; 
quant  àKcbatriya,  sa  mission  l'appelai^t  à 
l'occident.  II  prit  donc  en  main  Tépée  que 
Dieu  lui  avait  donnén  comme  un  instrument 
de  victoire  et  de  conquête,  et  se  mit  en 
rou'e,  ne  songeant  qu*à  chercher  les  occa- 
sions d'exercer  son  courage.  Pendant  son 
voyage,  il  tournait  le  dos  tous  les  matins  au 
soleil  levant,  et  cependant  il  le  voyait  avec 
élonnement  tous  les  soirs  devant  lui,  après 
avoir  achevé  sa  journée.  Marchant  de  la 
sorte  vers  Toccident,  il  regardait  incessam- 
ment de  tous  côléf>,  pour  voir  s'il  ne  se  pré- 
senterait point  quelque  aventure  digne  de 
lui,  souhaitant  de  trouver  quelque  créature 
à  combattre ,  quelque  puissant  obstacle  à 
surmonter.  Dans  cet  esprit,  il  «nrriva  au 
sommet  d'une  montagne,  du  haut  de  laquel  e 
il  vil  venir  à  lui,  d'un  pas  majestueux,  une 
créature  bien  faite,  qui  lui  ressemblait  par- 
faitement et  qui  avait  l'air  martial.  Us  s'a- 
vancèrent l'un  contre  l'autre,  résolus  tous 
deux  d'éprouver  leur  courage  et  leur  valeur. 
M'iis  loi^squ'ils  se  furent  approchés,  Kcha- 
triya  reconnut  que  c'était  une  femme  ;  elle 
avait  des  cheveux  blonds  et  voltigeant  sur 
ses  épaules;  elle  tenait  à  la  main  un  tchakra, 
disque  dont  la  circonférence  tranchante  est 
très-propre  à  offenser  ;  lancé  avec  force  au 
moyen  d'une  corde  passée  dans  le  milieu,  il 
est  capable  de  tuer  uu  ennemi  à  une  grand» 
distance.  Le  port  de  cette  femme  exprimait 
son  courage,  et  le  feu  de  ses  regards  mar- 
quait l'ardent  désir  qu'elle  avait  de  vaincre 
et  de  triompher.  Elle  s'appelait  Tadikchatri. 
Us  fondirent  l'un  sur  l'autre  et  combattirent 
à  outranc.e,  en  se  servant  l'un  de  son  épée  et 
l'autre  du  tchakra  ;  mais  chacun  d'eux  pa- 
rait si  habilement  les  coups  portés  par  son 
adversaire,  que  la  nuit  les  surprit  avant  que 
l'un  ou  l'autre  eût  remporté  le  moindre  avan- 
tage. Le  lendemain,  dès  l'aurore,  ils  recom- 
mencèrent le  combat  avec  le  môme  acharne- 
ment  et  sans  plus  de  succès.  Cependant,  à  la 
fin  de  la  journée,  Rchatriya  fendit  en  deux, 
de  son  épée,  le  tchakra  de  ladikchalri  ;  mais 
l'obscurité  de  la  nuit  survenue  tout  à  coup 
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eiii pécha  le  premier  de  profiter  de  son  avan- 
tage. La  femme  ramassa  son  disque  rompu , 
en  fit  nn  are.  recueillit  des  flèches  dans  la 
forêt ,  et  lé  duel  recommença  le  Iroi^ème 
jour  avec  plus  de  fureur  que  jamais.  Mais 
Kchatriya  voyant  que  son  épée  ne  pourrait 
le  paier  longtemps  des  armes  nouvelles  de 
son  ennemie  y  qui  pouvaient  l'atteindre  de 
loin,  mais  qui  étaient  impuissantes  de  près, 
saisit  Tadlkchairi  corps  à  corps.  La  lutle 
dura  longtemps ,  car  ils  n'avaient  ni  l'un  ni 
l'autre  assez  de  force  pour  vaincre,  ni  assez 
ùe  faiblesse  pour  être  vaincus.  Mais,  en  ser- 
rant de  si  près  sa  valeureuse  adversaire , 
Kcbalrija  fut  surpris  de  la  trouver  encore 

filas  belle  qu'auparavant,  comme  si  ce  vio- 
ent  exercice  n*eût  servi  qu'à  augmenter  ses 
attraits  et  i  la  rendre  plus  séduisante  :  il  ré- 
solut de  se  servir  de  la  parole  pour  terminer 
on  combat  que  les  armes  n'avaient  pu  ache- 
ver. «O  merveille  des  créatures  vivantes , 
tant  en  force  qu'en  beautél  lui  dit-il,  pour- 
quoi faut-il  que  la  fureur  nous  ait  animés 
de  la  sorte  l'un  contre  l'autre?  Si  je  t'avais 
tuée  dans  ce  combat,  j'aurais  maudit  cette 
main  qui  aurait  été  Tinstrument  de  ta  ruine, 
et  qui  aurait  détruit  un  si  excellent  ouvrage. 
Si,  au  contraire,  tu  m'avais  ôlé  la  vie,  peut- 
être  aurais-tu  regretté  de  l'être  privée  de 
mon  concours.  Dieu  ne  nous  a-t-il  donné  du 
courage  et  de  la  force  que  pour  nous  délroiro 
Ton  l'autre?  Noire  puissance  ne  sera- 1- elle 
pas  doublée  si  nous  nous  unissons?  Nous 
serons  alors  en  état  de  faire  de  plus  grandes 
entreprises  et  de  repousser  vigoureusement 
les  injures  qu'on  voudrait  nous  faire.  Le 
monde  n'est  encore  qu'à  son  enfance,  et  il  a 
plus  besoin  d*étre  multiplié  et  propagé  que 
d'être  aiïaibli  et  détruit  par  la  puissance  des 
armes.  Au  lieu  donc  de  rechercher,  p  ir  des 
moyens  violents  et  illégitimes,  une  gloire 
qui  nous  serait  funeste  à  l'un  et  à  l'autre, 
songeons  plutôt  à  conclure  entre  nous  une 
paix  solide  et  de  longue  durée.  »  Tadikcha* 
tri  goûta  cette  proposition,  et  consentit  à 
vivre  en  paix,  tant  que  son  allié  ne  lui  don* 
nerait  pas  occasion  de  recommencer  la 
guerre.  Ils  se  fixèrent  donc  dans  roccident, 
et  donnèrent  naissance  à  la  tribu  guerrière 
qui  porte  leur  nom  ,  et  qui  plus  tard,  périt 
par  le  déluge  avec  le  reste  du  genre  humain, 
en  punition  de  ses  violences  et  de  sa  tyran- 
nie. Voy.  Bbahman  et  l'article  suivant. 

KCUATRIYAS,  nom  de  la  deuxième  caste 
des  Hindous  (1)  ;  c'est  la  classe  des  rois  et 
des  guerriers.  On  dit  que  les  Kcbatriyas  ou 
Radjas  tirent  leur  origine  des  bras  de  Brah- 
ma ,  le  dieu  créateur.  Leur  fonction  est  de 
gouverner  les  hommes,  de  régir  les  Etats, 
de  défenJre  et  de  protéger  le  territoire ,  de 
faire  la  guerre  et  de  mourir  même  les  armes 
à  la  main,  s'il  est  nécessaire.  C'est  la  caste 
la  plus  respectée  après  celle  des  brahmanes; 
mais  elle  n'est  pas  la  plus  nombreuse  ;  quel- 
ques-uns même  prétendent  qu'elle  a  été  ex- 

(I)  Ce  mot  est  encore  écrit  et  prononcé  dans  les 
tangues  modernes:  Koutteri^  Tehhalru,  Satréa,  Xa- 
friêff  CAalrter,  etc. 


terminée  tout  entière  par  Paroiou-Rama  ^ 
incarnation  de  Vicbnou.  D'antres  cependant 
soutiennent  qu'il  en  échappa  quelquea-uns 
au  massacre  général,  et  que  c'est  d*eux  que 
descendent  les  Kcbatriyas  actuels.  En  euet, 
le  second  Rama,  auire  incarnation  de  Vicb- 
nou, naquit  dans  cette  caste  et  en  souilnt 
l'honneur  avec  éclat.  Les  Kchalriyas  porieot 
une  ceinture  comme  les  brahmanes  ;  mais 
celle  des  brahmanes  est  formée  de  moundja; 
celle  des  Kchalriyas,  de  mourva^  et  celle  de 
la  troisième  caste  est  de  chanvre.  Les  Kcha- 
lriyas portent  aussi  le  cordon  sacré,  mais 
de  laine,  à  la  différence  de  celui  des  brah- 
manes, qui  est  dé  colon.  Dans  cette  caste,  la 
royauté  est  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  par 
ordre  de  primogéniture  légitime.  A  défaut 
d'enfants  ,  le  prince  peut  adopter  un  de  ses 
parents  pour  être  son  successeur  ;  celui-ci, 
du  moment  de  l'adoption,  a  tous  les  droits 
d'un  Ois  légitime.  Les  branches  cadettes  des 
familles  des  Radjas  ,  ainsi  que  les  chefs  de 
différentes  tribus  de  Kchalriyas  ,  possèdent 
ordinairement  des  terres  à  titre  de  fiefs.  La 
plupart  des  individus  de  celte  caste  suivent 
la  carrière  des  armes;  ils  se  nomment  Radj- 
poules  {Radja  poutras^  fils  de  rois),  et  pren- 
nent du  service  chez  tes  différents  souverains 
de  rinde,  quelquefois  sous  rantorité  d'an 
vil  soudras  ;  car  quelques-nns  de  ceux  qui 
appartiennent  à  la  dernière  caste  se  sont, 
dans  la  suite  des  temps,  placés  sur  les  trênes 
jJe  flnde.  Les  Radjpoutes  habitent  la  pro* 
vince  d'Adjmir;  on  en  rencontre  à  peine 
dans  les  autres  parties  de  l'Hindoustan,  ex- 
cepté parmi  les  militaires.  —  Les  Kcbatriyas 
n'ont  pas  le  droit  de  lire  les  Védas  ;  mais  ils 
ont  le  privilège  de  pi^uvoir  en  entendre  la 
lecture  faite  par  un  brahmane. 

KCHITIGUEItBHA,  un  des  Bodhtsatwas 
d'origine  mortelle ,  suivant  la  théogonie 
bouddhique  du  Népal;  il  passe  pour  le  fils 
spirituel  du  Bouddha  céleste  Ratnasambhava; 
il  est  un  des  huit  Vitaragas,  c'esUà*dire  des 
êtres  exempts  de  passions  ;  il  s'est  montré 
sur  la  terre  sous  la  forme  de  parasol. 

KCHMA.  Les  bouddhistes  appellent  ainsi 
tonl  l'espace  dans  lequel  peut  attendre  Tin- 
fluence  des  vertus  d'un  bouddha,  et  oà  aoa 
avènement  a  eu  lieu.  L'universalité  des 
mondes  est ,  suivant  leur  cosmogonie  ,  par- 
tagée en  vingt  étages  superposés.  L'univers, 
dont  fait  partie  le  monde  où  nous  vivons» 
occupe  le  treizième  étage  à  partir  d'en  bas  ; 
il  y  en  a  donc  sept  qui  lui  sont  supérieurs. 
Au  premier  étage,  il  n'j  a  qu'un  seul  Kehma^ 
ou  terre  de  Bouddha  ;  le  second  en  comprend 
deux,  le  troisième  trois  •  et  ainsi  jusqu'au 
vingtième,  qui  en  contient  vingt.  Autour  de 
chaque  Kchma  sont  disposés  des  mondes  en 
nombre  égal  à  celoi  des  atomes  dont  se  com- 
pose le  mont  Soumérou.  Chacun  de  ces  étages 
a  sa  forme  parlicnlière  ,  ses  attributs  ,  son 
nom ,  et  repose  sur  nn  appui  d'une  oatore 
spéciale.  Le  treizième ,  celui  dans  lequel 
nous  vivons,  est  porté  par  nu  enlacement  de 
fleurs  de  lotus,  que  soutiennent  des  tourbil- 
lons de  vent  de  toutes  les  couleurs.  L'étage 
inférieur  repose  immédiatement  sur  la  Oeut 
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d*uii  lotas,  qo'oQ  nomme  fleur  des  pierres 
prèdeoses  ;  et  comme  il  occape  dans  ce  lotus 
Upbce  do  pistily  on  désigne  le  système  en- 
ivrées TJogt  étages  de  l'Univers  par  le  nom 
k  fane  des  monde$, 

KfLÀN-CROITEI,  simulacre  adoré  par  les 
mm%  Irlandais.  On  dit  qu'il  représentait 
lf<')iff<1(*8  dieux. 

K8BË, on  des  dieux  suba (ternes  des  Tchou- 
fifbes,  peuple  de  la  Russie  asiatique. 

KÈBLA,  direction  des  Musulmans  pen- 
4<oMa  prière  canonique.  Foy.  Quibl a. 

JkÉDARA-yOUTDON  Jéte  que  les  Karoouls 
fciébreiit  à  la  pleine  lune  de  Kartik,  en 
i'kooQeQr  de  la  déesse  Parvati.  Ceux  qai  l'ob- 
•rrieot  ne  font  qu'une  collation,  et  s'at- 
ucbtnt  ao  bras  droit  un  cordon  de  Gl  de  soie 
)jQne.  Doe  fois  qu'on  a  commencé  à  la  ce- 
ieàrer,  on  doit  continuer  tous  les  aos. 

REDUOUN  RON-TSIOGH,  le  troisième 
ol)fi  du  culte  des  Tibétains,  pour  lesquels 
Boad<lha,taloi  et  l'Eglise,  forment  une  sorte 
detriniié.  Ils  vénèrent  en  efTot,  comme  une 
tifkî  de  divinité,  la  très-précieuse  réu" 
mn  dts  vertueux,  c'est  ce  que  signifle  le 
miMedkoun  Kon-isiogh.  L'attribut  Kon^ 
/i(9^A[trè!i-précieux)est  pris,  dans  le  langage 
ordiiaire,  comme  exprimant  le  nom  de  Dieu. 
Il  dinnisent  ainsi  le  clergé,  parce  que  les 
Booddhas  qui  sont  venus  sur  la  terre,  ayant 
rëjbti  la  loi,  ont  conséquemment  rétabli  la 
i^tedes  religieux,  et  parce  que  les  saints  per- 
MQoages  parvenus  à  la  digniié  suprême  de 
Booddbas  avaient  été  auparavant  des  reli- 
si^Qi  sor  la  terre,  et  avaient  été  l'essence  du 
BkOQiehisme. 

KÉDIL,  fête  que  les  Tamouls  célèbrent  en 
riiooDeor  de  Maryatale,  dans  le  mois  de 
idisit  :  elle  a  lieu  àCoIénour,  à  quatre  lieues 
<i6P0ttdicbéry.  Ceux  qui  croient  avoir  ob- 
t»o  quelque  faveur  de  cette  déesse  ou  qui 
Tesieotea  obtcnirt  font  vœu  de  se  faire  sus- 
pendre en  Tair.  Cette  cérémonie  consiste  à 
bire  passer  deux  croche- s  de  f<'r  attachés 
iQboQtd'un  levier  très^long,  sous  la  peau 
^Hoi  de  celui  qui  a  fait  le  vœu  ;  ce  levier 
r^i  fQspendn  au  haut  d'un  mât  élevé 
«use uagtaine  de  pieds.  Dés  que  le  patient 
Ht  accroché,  l'on  pesé  sur  le  bout  opposé 
^tt  IcTier,  et  il  se  trouve  suspendu  en  l'air. 
^0(«t  étal,  on  lui  fait  faire  autant  de  tours 
^«11  le  désire,  et  pour  l'ordinaire  il  tieut 
tinsses  matos  on  sabre  et  on  bouclier,  dont 
^Micrimeaux  grands  applaudissements  des 
«peciateurs.  Quelle  que  soit  la  douleur  qu'il 
^proove,  il  ne  doit  ni  verser  une  larme,  ni 
iH^aifèr  an  cri«  sous  peine  d'être  expulsé 
^u  caste;  mais  cela  n'arrive  que  rare- 
ni^-ot.  Criai  qui  doit  se  faire  accrocher  boit 
voecertiiDe  quantité  de  liqueur  enivrante 
l^i  le  rend  presque  insensible,  et  lui  fait  re- 
j^irder  comme  an  jeu  ce  dangereux  appareil. 
•V^^  plusieurs  tours,  on  le  descend,  et  or- 
(iiDairement  il  larde  peu  à  être  guéri  de  sa 
Meiiore  ;  cette  prompte  guérison  passe  pour 
un  miracle  aux  yeux  des  lélateurs  de  la 
^le.  Les  brahmanes  n'assistent  point  à  cette 
^rémonie,  qu'ils  méprisent.  Ce  n'est  que 
dibi  les  castes  les  plus  basses  qu'on  trouve 


des  adorateurs  de  Maryatate.  Ceux  qui  se  dé* 
vouent  à  celle  déesse  sont  pour  l'ordinaire 
dns  parias,  des  blanchisseurs,  des  pécheurs, 
etc.  Voy.  Martâhma,  Tcharkh-poudja. 

KË-GNIEN,  novices  des  Lamas  du  Tibet. 
Dès  l'âge  de  sept  ans,  ou  même  de  six  et  de 
cinq,  suivant  la  discipline  actuelle  (car  an- 
ciennement ce  n'était  qu'à  neuf  ans),  on  est 
admis  à  faire  les  premiers  vœux,  par  lesquels 
on  s'oblige,  1*  à  ne  tuer  aucun  être  vivant, 
pas  même  un  animal,  ni  l'insecte  le  plus 
chétif  ;  2*  é  ne  point  mentir  ;  S**  à  n'avoir  ni 
commerce  ni  habitude  avec  une  femme  ;  k* 
à  ne  boire  aucune  liqueur  enivrante  ;  5*  à  ne 
faire  aucun  tort  par  fraude,  par  larcin  ou 
autrement.  C'est  par  cet  engagement  qu'on 
devient  Ke>goien,  ce  qui  n'oblige  pas  à  vi- 
vre en  communauté,  car  il  y  a  des  Ke-gniens 
qui  demeurent  dans  la  maison  paternelle. 
Ils  sont  tels  parce  que  quelque  supérieur  de 
communauté  a  reçu  leur  engagement.  Ce 
supérieur  donne  au  novice  un  nom  par  le- 
quel on  reconnaît  qu'il  a  été  reçu.  A  l'âge 
de  treize  ans  les  Ke-gnien peuvent  passera 
l'ordre  de  Ke-tzhoul. 

KË  GON-SIO,  une  des  huit  observances 
bouddhiques  les  plus  répandues  dans  le  Jii- 
pou  ;  elle  est  fondée  sur  la  doctrine  du  li- 
vre intitulé  Ke  gon  ghio.  Elle  fut  fondée  par 
le  prêtre  chinois  Ihou-chun-ho-chang,  et  in- 
troduite au  Japon  par  Kô-ben,  mort  en  773. 

KEITABHâ,  géant  de  la  mythologie  hin- 
doue, qui,  dans  la  guerre  contre  les  dieux, 
tomba  sous  les  coups  de  Dévi,  épouse  de  Si  va, 
parce  qu'il  avait  voulu  détrôner  Brahma. 

KËIiUlENS.  George  Keiih,  Écossais,  fut, 
avec  son  compatriote,  Robert  Barclay,  un 
des  principaux  promoteurs  du  quakérisme 
en  Amérique  ;  mais  peu  après  il  fut  l'occa- 
sion d'une  scission  qui  s'opéra  dans  la  secte. 
H  accusait  ses  frères  de  ne  pas  croire  en  Jé- 
sus-Christ, tandis  que  lui-même  émettait 
des  opinions  fort  étranges  sur  l'humanité  du 
Sauveur.  Selon  lui,  cette  humanité  était  dou- 
ble :  l'une  céleste,  spirituelle  et  éternelle  , 
l'autre  terrestre  et  véritablement  corporelle. 
Celle-ci  était  le  corps  de  Jésus  Christ,  né  de 
la  vierge  Marie*  Les  quakers  du  parti  op- 
posé lui  objectaient  qu'il  établissait  uu  dou- 
ble Christ  ;  mais  Keilh  répondait  que  son 
sentiment  avait  été  constamment  suivi  de 
toute  la  secte,  qu'il  était  la  base  du  chris- 
tianisme, et  qu'en  nier  l'orthodoxie,  c'était 
nier  la  passion  et  la  mort  de  Jésus-Christ. 
Il  menaça  même  de  se  séparer  de  ceux  qui 
combattraient  ce  sentiment.  Cette  dispute 
en  fit  naître  d'autres  entre  ceux  qui  s'étaient 
déclarés  contre  Keith.  Les  uns  soutenaient 
que  Jésus-Christ  n'était  ni  ressuscité,  ni 
monté  au  ciel  avec  le  corps  qu'il  avait  pris 
en  naissant  ;  les  autres,  qu'il  était  véritable- 
ment ressuscité  avec  ce  corps,  mais  qu'il 
l'avait  quitté  à  son  ascension  ;  les  autres  en* 
fln  restaient  dans  le  doute  ;  les  plus  modérés 
traitaient  cettequestion  de  peu  importante  et 
d'inutile  au  salqt.  Les  querelles  ne  s'arrêtè- 
rent pas  là  ;  on  agita  la  question  de  l'état 
des  âmes  après  la  mort.  Les  uns  soutinrent 
que  les  gens  de  bien  allaient  droit  au  ciel, 
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elles  méclianls  en  enfer;  cela  supposait, 
leordis/iil-on,  que  Irs  uns  elles  autres élaîent 
jagés  Immédialement  après  la  mort,  ei  que 
par  conséquent  il  ne  devait  j  avoir  ut  résur- 
rection finarle,  ni  jugement  universel.  D'au- 
tres quakers  prétendirent  que  les  hommes 
ont  en  eux,  dès  cette  vie,  le  paradis  et  l'en- 
fer.  On  Imputait  encore  à  Keîtb  de  croire  à 
la  transmigration  des  âmes.  Toutes  ces  <)ues« 
lions  devinrent  Tobjet  d*une  assemblée  gé* 
nérale  de  qoijkers,  qui  se  tint  en  1691  ; 
Kéitii  y  triompha,  et  sa  doctrine  toorhant 
Jésos-Chri^t  fui  reconnue  orlhodoxe.  Mais  il 
fut  condamné  dans  une  aotre  assemblée  tenue 
Tannée  suivante.  Revenu  ensuite  en  Angle* 
terre,  on  certain  nombre  de  quakers  épousè- 
rent ses  s^ntimenlSy  et  les  quakers  améri- 
cains et  angliis  se  divisèrent  en  deux  par- 
tis. Trois  synodes  consécutifs  examinèrent 
Tobjet  de  la  controverse,  ei  tâchèrent  inu- 
tilement de  les  concilier  ;  enûn  il  fut  résolu 
au  synode  de  1696  que  Keith  ne  serait  plus 
reconnu  pour  frère,  qu'il  serait  déclaré 
coupable  de  schisme  et  de  division,  et  qu'il 
serait  exclu  de  la  société  des  quakers 
jusqu*â  ce  qu'il  eût  reconnu  ^a  faute  en  pu- 
lilic»  et  abjuré  ses  sentiments.  Il  parait  que, 
dans  la  suite,  Keith  embrassa  la  religion  an- 
glicane et  devint  miniâire  de  cette  Eglise. 

Mais  la  société  qu'il  avait  formée  aux 
Etats-Unis  ne  fut  pas  d  ssoute  par  la  défec- 
tion du  chef;  on  les  appela  Keithiens  ou 
quiikers-baptistes,  parce  qu'en  conservant 
le  costume,  le  langage  et  les  manières  des 
qu;ikers,  ils  admettaient  le  baplcme  el  fai- 
saient la  cène*  Plusieurs  d'entre  eux  se  rap- 
prochèrent ensuite  de  TËglise  anglicane  de 
Philadelphie  ;  car  un  ministre  envoyé  par 
révéquede  Londres  baptisa  plus  de  cinq 
cenis  enfants  de  ces  quakers-Keithiens  ou 
llâptisles,  dont  on  trouve  encore  quelques 
restes  dans  ks  étals  de  l'Union.  Ils  ont  une 
congrégation  à  Rhode-lsland,  et  trois  dans 
New-Jersey. 

KËITO,  géant  de  la  mythologie  flnnoise; 
il  sVmpara  des  traits  que  Rampa,  ûis  de 
Loohialar,  lançait  dans  l'air  avec  Perisokia 
et  Pirulainen. 

RBJILLA,  observance  religieuse  et  pé- 
aitcntiello  que  les  prêtres  du  Congo  impo- 
sent au\  nègres  de  ce  pays,  en  leur  interdi- 
sant l'usage  de  la  chair  de  certains  animaux 
et  de  quelques  sortes  de  fruits,  de  légumes, 
avec  d'autres  prebcriplions  gênantes.  La  sou- 
mission des  nègres  pour  les  ordonnances  de 
leurs  prêtres  à  ce  sujet  est  portée  à  on  tel 
point,  qu'ils  passeraient  deux  jours  sans 
manger,  plutôt  que  de  toucher  aux  aliments 
qui  leur  sont  défendus.  Si  leurs  parents  ont 
négligé  de  les  assujettir  au  Kejiila  dans  leur 
enfance,  à  peine  sont-ils  maîtres  d'eux-mê- 
mes qu'ils  se  hâtent  de  le  demander  au  pré- 
Ire,  persuadés  qu'une  prompte  mort  serait 
le  châtiment  du  moindre  délai  volontnire. 

KEJJDSËT,  génies  de  la  mythologie  On- 
noise,  semtlables  aux  Dwergars  des  Scan- 
dinaves. C'étaient  de  petits  lutins  ailés,  noirs 
et  blancs,  bons  et  mauvais,  qui  signalaient 
surtout  leur  présence  en  .s'introduisaut  dans 


les  malsons  où  gisait  un  rorps  mort,  el  en 
les  remplissant  de  la  vapeur  de  kalma  (odeur 
de  cadavre). 

REKHO,  ordre  de  religieux  bouddhistes, 
dans  le  Tibet. 

KEROU-AROA,  divinité  des  lies  Sandwich 
ou  Uawaï.  Au  renouvellement  de  Tannée,  les 
insulaires  célébraient  une  fêle,  dans  laquelle 
on  prêire  faisait  le  tour  de  Tile,  portant  dans 
sa  main  droite  l'idole  de  ce  dieu,  et  saisis- 
sant de  la  gauche  tout  ce  qui  se  trouvait  à 
sa  portée. 

KEKRI,  génie  de  la  mythologie  flnnoise, 
qui  avait  la  charge  de  veiller  sur  la  santé 
des  bestiaux.  Après  l'introduction  du  chris- 
tianisme dans  la  Finlande,  le  peuple  con- 
serva encore  plusieurs  coutumes  païennes, 
en  les  mêlant  aux  pratiquas  du  nouveau 
culte.  C'est  ainsi  qu'a  fa  Toussaint,  appelée 
Kékrl,  on  faisait  des  vœux,  suivant  M.  Léou- 
zon  Leduc,  pour  la  prospérité  des  récolles  ; 
on  immolait  une  brebis,  dont  la  chuîr  devait 
être  cuite  et  mangée  dans  l'étable.  11  n'eu 
pouvait  rien  rester,  car  le  moindre  morceau 
non  consommé  portait  malheur.  Après  le  re- 
pas du  sacrifice,  on  trempait  une  aile  d'oi- 
seau dans  la  bière,  et  Ion  en  frottait  le  dos 
des  vaches. 

KELBY,  esprit  qu'une  superstition  écos- 
saise, existant  encore  parmi  le  peuple,  sup- 
pose habiter  les  rivières,  sous  différentes 
formes,  mais  plus  firéquemment  sous  celle 
du  chevai.  Il  est  regardé  comme  maltiisant, 
et  poite  quelquefois  une  torche.  On  aitribue 
aussi  à  ses  regards  le  pouvoir  de  fasciner. 

KE-LONG,  ordre  de  rt  ligieux  bouddhistes 
dans  le  Tibet.  Voy.  Gtaloxg. 

KÊMA,  livre  où  furent  écrits,  selon  Zo- 
lime  Panoplite,  les  secrets  des  génies  qui, 
aveuglés  d'amour  pour  les  femmes,  l«  ur  dé* 
couvrirent  les  merveilles  de  la  nature,  el  qui 
furent  bannis  du  ciel,  pour  avoir  appris  aux 
hommes  le  mal  et  ce  qui  était  inutile  aux 
âmes.  C'est  de  ce  mot  qu'il  fait  dériver  le  nom 
de  la  Chimie. 

KEMOUS,  jour  de  fête  desShangallas,  peu- 
ple de  l'Afrique,  voisin  de  l'Elhiopie.  Tout  le 
peuple  s'assemble  alors,  et  on  sacrifie  uuo 
vache,  qu'un  ne  tue  pas  à  la  manière  accou- 
tumée, mais  en  lui  donnant  mille  coups  de 
poignards.  C'est,  au  rapport  de  Sait,  le  seul 
acte  de  religion  de  ces  tribus,  qui  au  reste 
n'ont  point  de  prêtres. 

KENG-BON-TALL,  cérémonie  pratiquée 
dans  le  Pegu  lorsqu'une  femme  relève  de 
couches.  Oii  invite  alors  les  prêtres  à  venir 
dans  la  maison,  ou  on  leur  sert  on  repas.  Les 
amis  qui  Tout  assistée  pendant  l'accouciit*- 
ment  placent  devant  la  porte  une  jarre, 
dans  laquelle  on  a  mêlé  l'êcorce  du  tarau, 
le  fruit  du  Keng-bon  et  du  bois  de  sarnJal. 
On  invite  les  hôtes  â  s'y  laver  les  mains 
avant  d'entrer  dans  la  maison.  On  place 
aussi  devant  la  porte  dé  l'huile,  du  bétel  el 
des  feuilles  de  thé.  On  sert  aux  invites  un 
repas  composé  de  riz,  decarry  et  d'hydro- 
mel; quand  ils  s'en  vont,  ce  qu'ils  font  rare- 
ment sans  laisser  un  petit  présent  en  ars^ent^ 
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o<)  Ifs  oblige  encore  a  emponcr  du  riz  sec  et 
ilf  (  (raits. 

lEN'GIOU  oo  Irkai,  dit inité  japonaise. 
C>f(  i<  génie  de  la  voie  lactée,  au  nord  de 
(i^urlle  ii  réside.  Il  épousa  Tanabata»  fille 
^Ompcrenr  «la  ciel  ;  mais  il  ne  peut  roîr 
m  épouse  que  dans  ta  septième  nuit  do 
>rpiAme  mois,  époque  ou  l'on  célèbre  leur 
iéte.  Les  Japonais  les  invoquent  pour  obte- 
nir II  bénédiction  do  ciel»  une  longue  vie, 
dn  richesses  et  de  nouveaox  progrès  dans 
In  arts  et  dans  les  sciences.  Les  femmes  en- 
reinifs  les  prient  de  les  assister  dans  leurs 
r90(lifs;  les  filles,  dans  leurs  ouvrages  à 
nigolile  et  leurs  broderies;  les  garçons, 
djBs  leurs  ouvrages  mécaniques,  leurs  élu- 
4fietla  poésie.  Tons  leur  présenlent  en  of* 
fMi'le  de  IVau,  du  feu,  oe  Tencens,  des 
fl^ttn,  da  iakki,  des  sucreries,  des  légumes, 
dM  melons,  des  melons  dVau,  des  aiguilles, 
ies  fils  de  soie  et  de  chanvre,  des  épithala* 
an,  des  vers  de  noces,  des  sonnets,  des  piè- 
(ff  décriture  soignées,  suivant  l'usage  du 

^Vt.  Koy.  K  K-KO-TBIf. 

KEORO-EVA,  dieu  vénéré  à  Mawi,  Tune 
éef  Iles  Sandwich.  Quand  des  cochons  lui 
euiest  (iréseaiés  comme  offrande,  le  prélre 
Im  perçait  les  oreilles  pour  les  faire  orîer; 
(Hft$il  disait  ao  dieu  :  VoiÂ  Voffrande  d*un 
M,  r«a  de  tes  adoratewr$.  Après  quoi  le  co- 
rhoi  rellché  avec  une  marque  a  Toreille 
itiU  libre  de  vaguer  dans  Tile.  On  ne  le  tou- 
cb«tt  pasyon  no  l'inquiétait  pas;  il  était 
Mcré. 

KEOD-LIEOD-SUN,  nom  chinois  do  bond- 
i^i  Krakouichandra^  le  quatrième  de  ceux 
i)ui  lont  déjà  venos  sur  la  terre. 

KBOU-NA-HAN  HOD-NI,  nom  chinois  do 
(iB^uième  booduha  venu  sur  la  terre;  c'est 
celai  ^tti  est  appelé   dans  l'Inde  Kanaka^ 

KER  (t).  Les  Kers  sont  des  êtres  person- 
nifies par  lesquels  l'antiquité  grecque  se  re- 
Vr^eotail  les  causes  immédiates,  quelque- 
(«tmleiites,  mais  toujours  désagréables  de 
U  sort.  Hésiode  parle  d'un  Ker,  fils  de  la 
}vL\\,  Dans  ce  poète,  ainsi  que  dans  l'Iliade, 
ite»t  représenté  ayant  ou  vêtement  couvert 
^Mng,  avec  des  veux  terribles,  et  frémis- 
uotdes  dénis,  traînant  sar  le  champ  de  ba- 
Uilif,elpar  les  jambes,  des  mourants,  des 
^»iés  et  d'autres  qui  ne  le  sont  pas.  Hé- 
•iode  parle  aussi  de  plusieurs  Kers  ;  ils  sont 
<lecoaleur  noire;  ils  montrent  leurs  dents 
bliorbes,  avec  des  grincements  et  en  lan- 
Çdoldfs  regards  effroyables.  Ils  suivent  les 
^ttfrrien  qui  vont  au  combat  :  lorsqu'il  en 
jonbe  on,  ils  lui  enfoncent  dans  ie  corps 
jtun  imnieoies  griffes,  et  sucent  son  sang, 
J<^iqQ*i  ce  qo*ils  en  soient  rassasiés  ;  après 
luoi  ili  jettent  le  cadavre  de  côté,  et  s  em- 
presieot  de  rejoindre  la  mêlée,  pour  avoir  de 
nooTelles  victimes.  Us  traînent  des  cadavres 
||prèieQx,  et  assomment  les  mourants  avec 
"^1  maues  et  des  haches  d'armes.  Ces  my- 
^»n  et  ces  représentations  se  rapportent  à 
'•  maaière  barbare  dont  on  traitait  les  en- 

<f^  Anide  dv  DicUonnsire  de  Noél. 
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ncmis  tués  dans  les  temps  les  plus  reculé-i, 
et  dont  riliade  noua  fournit  encore  un  ciem- 
pie  dans  le  traitement  qu'Achillo  fit  essuyer 
au  corps  d'Hector.  Dans  la  suite,  les  mœurs 
s'étant  adoucies,  on  se  forma  des  Kers  drs 
idées  beaucoup  moins  barbares.  C'est  ainsi 
que  Himnermos  représente  l'un  des  Kers 
comme  amenant  la  vieillesse,  et  Tautre  an- 
nonçant la  mort.  Yoy*  Dbst  n,  n*  3. 

KÉRAHIS,  hérétiques  musulmans,  parti- 
sans  de  la  doctrine  de  Mohammed  ben  Ke- 
ram,qui  soutenait  qu'il  fal-lait  prendre  à  la 
lettre  tout  ce  qui  est  dit  métaphoriquement, 
dans  le  Coran,  des  bras,  des  yeux  et  des 
oreilles  de  Dieu.  Ils  admettaient  ainsi  une 
sorte  d'anthropomorphisme,  sur  lequel  tou- 
tefois ils  différaient  entre  eux  de  sentiment. 
Ils  furent  réfutés  par  Fakhr-eddin  Razi,  fa- 
meux doctcur.'Mais  Abd-el-Medjid  beuKed* 
wat,  Tun  des  chefs  de  la  secte,  eut  tant  de 
crédit  sur  Tesprit  des  habitants  de  la  ville  de 
Hérat,  qu'il  y  excita  une  sédition  ;  il  fut  en 
conséquence  expulsé  par  Tordre  du  sultan 
Gayat-ed-'din. 

KERAON,  dieu  que  les  Spartiates  hono-> 
raient  comme  l'instituteur  des  festins. 

KÉRARIS,  secte  hindoue,  dont  les  mem- 
t»res  sont  «lévoués  au  culte  de  Dévi,  sous  ses 
formes  terribles.  Il  y  a  sept  ou  huit  siècles 
ils  sacrifiaient  des  victimes  humaines  à  Kali, 
à  Tchamounda,  à  Tchntnnamastaka  et  aux 
autres  personnifications  hideuses  de  l'épouse 
de  Siva.  Maintenant  que  les  sacrifices  bu* 
mains  sont  contraires  à  tous  les  rituels  con* 
nus,  et  ne  pourraient  être  pratiqués  impu* 
némentdans  Tlnde,  il  n'est  plus  possible  que 
cette  secte  existe.  Quant  A  ceux  qui  mainte- 
nant  encore  font  profession  de  se  dévouer  ao 
culte  de  Dévi,  ce  sont  des  misérables  qui, 
par  Tappâtdu  gain  plutôt  que  par  dévotion, 
inHigent  à  leur  corps  différentes  espèces  de 
tortures,  se  percent  la  chair  avec  des  crocs 
et  des  broches,  font  passer  des  instruments 
pointus  à  travers  leur  langue  et  leurs  joues, 
se  couchent  sur  des  lits  de  clous,  ou  se  tail- 
ladent la  peau  avec  des  couteaux  ;  pratiques 
qui  sont  encore  en  usage  dans  l'Inde,  en  cer- 
taines circonstances,  et  principalement  à  la 
fête  du  Tcharkh'poudja^  et  dont  une  multi- 
tude d'Européens  sont  annuellement  les  té- 
moins. 

KËRBÉLA,  plaine  située  dans  l'Irac,  au- 
près de  riiuphrate,  non  loin  de  la  ville  de 
Koufa.  Elle  est  très-célèbre  parmi  les  Musul* 
mans  pour  avoir  été  le  théâtre  do  dernier 
combat  de  Hoséin  fils  d'Ali,  et  le  troisième 
des  Imanis,  lorsqu'il  fut  investi  par  Ses  trou- 
pes du  Khalife  Yézid,  commandées  par  Obéi- 
dallah,  fils  de  Ztyad.  Hoséin  y  périt  avec  les 
soixante -douze  cavaliers  qui  Taccumpa- 
gnaienl:  et  qui  étaient  tous  de  sa  famille. 
C'est  là  qu'il  fut  inhumé;  aussi  ce  lieu  est-il 
en  grande  vénération  chez  les  Persans  et  chex 
les  Hindous  musulmans ,  qoi  sont  Schiiies 
pour  la  plupart,  et  qui  se  font  un  pieux  de- 
voir d'aller  en  pèlerinage  à  son  tombeau.  Ils 
ont  une  telle  vénération  pour  la  terre  de  ce 
lieu,  qu'ils  en  emportent  avec  eux  poor  en 
faire  soit  des  chapelets  dont  ils  se  servent 
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Atec  «e  pius  ffrand  respect,  soit  des  palets 
sur  lesquels  us  appuîpni  leur  Troni  en  se 

grosternaiit  dans  la  prière.  Le  nom  de  Kcr- 
éla  retentit  dans  tontes  les  élégies  qui  ont 
été  composées  pour  célébrer  ce  funeste  év6- 
nement«  et  que  Ton  cliante  à  la  félc  du  Déha. 
KEKEMKT,  nom  de  la  diyinîté  principale 
après  le  Dieu  souverain ,  adorée  par  les 
Tchoowaches,. peuple  de  la  Sibérie.  —  C'est 
aussi  le  nom  d'un  lieu  consacré  an  service 
solennel  que  ces  peuples  ofTrcnt  une  fois  Tau. 
On  choisit  pour  cet  eflel,  hors  du  village,  un 
endroit  écarté,  et,  autant  qu'il  est  possible,  à 
la  source  d'un  ruisseau,  dans  un  terrain 
agréable  et  ombragé  d'arbres.  Le  Kcremet 
proprement  dit  est  un  espace  carré  entouré 
d'une  palissade  qui  no  va  pas  tout  à  fait  à 
hauteur  d'homme.  On  y  laissp  trois  entrées 
ou  petites  portes.  Tune  au  milieu,  du  côté 
qui  fait  face  à  l'est,  une  autre  au  sud,  et  la 
troisième  du  côté  de  l'uuest.  L'emplacement 
est  choisi  de  telle  sorte  que  la  porte  du  nord 
soit  dirigée  vers  la  source  ou  le  ruisseau  voi- 
sin, parce  qu*ri  faut  que  toute  l'eau  néces- 
saire au  sacrifice,  de  quelque  part  qu'elle 
vienne,  entre  par  cette  porte.  C'est  par  celle 
de  l'est  qu'on  introduit  les  offrandes  et  les 
victimes,  Taccès  en  est  interdit  à  tout  autre; 
la  porte  de  Touest  sert  d'entrée  et  de  sor- 
tie A  la  communauté.  On  place  à  c6té  de  cette 
dernière  porte  un  toit,  sous  lequel  on  fait 
cuire  les  chairs  des  animaux  immoles.  On 
dfesse  au-devant  de  ce  lieu  couvert  une 
grande  table,  posée  sur  des  pieux,  pour  y 
mettre  les  gâteaux  sacrés,  etc.  Près  de  la 
porte  du  nord  se  trouve  une  autre  grande 
table  sur  laquelle  on  dépouille  et  purifie  les 
victimes;  dans  l'angle  qui  regarde  le  nord- 
ouest,  sont  les  perches  auxquelles  on  sus- 
Ïtend  les  peaux  des  animaux  immolés.  Dans 
es  villages  d'une  certaine  étendue,  ils  ont 
un  grand  Keremet  pour  les  sacrifices  publics, 
et  un  prtit  pour  les  sacrifices  privés  de  toute 
une  parenté  ou  d'une  famille.  Les  Tchou- 
waches  qui  habitent  le  district  d'Alatyre 
sont  dans  l'usage  de  bâtir  au  milieu  du  Ke- 
remet une  petite  maison  de  bois,  avec  une 
i)orte  tournée  vers  l'est.  C'est  là  qu'on  mange 
es  offrandes,  debout,  à  de  longues  tables 
«ouvertes  de  nappes. 

KERJARIS,  dissidents  de  l'Eglise  gréco- 
XJisse,  plus  connus  sous  le  nom  de  Raskol- 
niks,  Voy.  Raskolniks. 

KEUKESSODNDI,  ou  Ortehilafigghi-tbdek^ 
leAt,  le  premier  bouddha  de  la  théogonie 
mongole,  appelé  aussi  Krakouichandra  par 
les  Indiens,  et  Khorva^dxiagh  par  les  Tibé- 
tains. 

KERMAN-KELSTACH.  idole  favorite  des 
Ulloniens,  en  Irlande;  elle  avait  pour  pié- 
destal la  pierre  d'or  de  Clogher.  Elle  corres- 
pondait à  pea  près  à  l'ancien  Hermès  des 
Grecs. 
K£RNUNNOS,  dieu  des  anciens  Gaulois. 

Fpy.  CRnNUNNOS. 

KERRRDAIS,  espèce  de  sorciers  ou  de 
prêtres  des  sauvages  de  l'Australie.  Ce  sont 
eux  qui  président  à  l'initiation  du  Gna-loung. 
Ils  eipluilent  à  leur  profit  les  maladies,  tes 


terreurs  et  les  superstil'ons  des  indif|ènes. 

KKSA,  écharpe  de  pourpre  que  les  prêtres 
bouddhisl-s  do  Japon  portent  sur  leurs 
épaules  ,  par-dessus  leurs  vêtements.  Cette 
partie  du  costume  des  religieux  est  nommée 
en  chinois  Kia-eha^  en  tibétain  nam-dhjar^  el 
en  mongol  kercha-  taban. 

KESARI  ou  Kbssabibns,  secte  musulmane 
qui  soutenait  que  Mohammed ,  fils  d'Ali  et 
d*Hanéfia ,  n'était  pas  mort,  et  qu'il  devait 
reparaître  un  jour  pour  régner  sur  les  Mu- 
sulmans. La  vénération  dont  les  Schiiles 
entouraient  les  enfants  d'Ali  venait  de  ce 
que  celui-ci,  ayant  épousé  Fatima,  la  fille  de 
Mahomet,  avait  ainsi  perpétué  la  race  da 
prophète  ;  de  là  lespèce  de  cuHe  dont  les 
imams  étaient  Tobjet.  Cependant  ce  Moham- 
med, bien  que  n'étant  pas  du  sang  du  pro* 
phèle,  ne  laissa  pas  d'avoir  des  partisans  qui 
le  reconnurent  secrètement  paor  khalife , 
après  la  mort  de  Hoséin.  Il  y  eut  entre  autres 
un  célèbre  docteur,  nommé  Séid-al-Hémiari, 
qjii  le  regardait  comme  un  très»grand  pro« 
phète  que  Dieu  avait  enlevé  vivant,  et  caché 
dans  une  montagut* ,  pour  le  faire  paraître 
un  jour  dans  le  monde  el  y  rétablir  la  justice 
et  la  piété.  Il  mourut  cependant,  l'an  81  de 
l'hégire,  laissant  quelques  enfants  qui  ne 
firent  pas  grand  bruit  après  la  mort  de  leur 
père,  el  celte  petite  secte  fut  éteinte. 

KÉSAVA,  surnom  de  Krichna,  par  allu- 
sion à  la  riche  chevelure  et  aux  tresses  élé- 
gantes de  ce  dieu.  Le  Mahabharata  donne 
une  autre  étymologie  de  ce  nom  ,  eu  disant 
que  Késava  est  une  incarnation  de  l'un  des 
cheveux  de  Vichnou., 

KÉSIN  ,  nom  d*un  Dailya  oo  mauvais 
génie,  tué  par  Krichna  ;  de  là  ce  héros  est 
souvent  appelé  vainqueur  de  Késin.  Dans  une 
naissance  antérieure,  il  avait  été  une  espèce 
do  centaure ,  vaincu  par  Vichnou  ,  sous  le 
nom  et  la  forme  d'Hayagriva. 

KÉTOU  et  RAHOU.  Le  Mahabbarata  ra- 
conte que  Rahou  était  un  asoura ,  fils  de 
Sinhika ,  qui ,  lorsque  la  mer  fut  barattée, 
par  les  dieux  pour  en  extraire  l'ambroisie  , 
se  mêla  parmi  les  Dévalas,  el  obtint  par  sur- 
prise une  part  du  divin  breuvage,  il  fut  dé- 
couvert par  le  Soleil  el  la  Lune,  qui  ledénou- 
cèrent  à  Vichnou.  Celui-ci  lui  abattit  la 
tête,  en  lançant  son  disque  tranchant  ;  mais 
il  avait  goûté  le  breuvage  d'immortalité,  il 
ne  pouvait  périr.  Sa  tête  garda  le  nom  de 
llahooy  et  devint  en  astronomie  la  personni- 
fication do  nœud  ascendant  de  la  lune ,  el 
son  tronc,  sous  le  nom  de  Kélou,  devint  le 
nœud  descendant.  Pour  su  venger.  Il  poursuit 
sans  cesse  les  deux  astres,  parvient  de  temps 
en  temps  &  s'en  approcher ,  et  il  souille 
les  corps  du  soleil  cl  de  la  lune,  qui  deiieo* 
nent  minces  el  noirs;  c'est  ce  qui  occasionne 
les  éclipses.  Le  peuple  s'imagine  qu'au  mo— 
ment  de  réclipse,  Rahou  avale  l'astre  et  qu*i  1 
le  vomit  ensuite.  Rahou  est  représenté  de 
couleur  noire,  porté  sur  un  liou  et  avec 
quatre  bras.  Qn  peint  Kélou  en  vert,  et  on 
lui  donne  pour  monture  un  vautour. 

KE-TZHOUL,  nom  d'une  classe  derell* 
gieux  bouddhistes,  dans  le  Tibet. 
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KEUTCHBC  Les  Tares  appellent  ainsi  les 
noiifcf  qai  vealent  entrer  dans  l'ordre  des 
Dfnrichi.  Le  sujet  qai  s'y  destine  est  reçu 
^05  voe  asseoibiée  de  retit^ieax  ,  présidée 
parleScheilih  qui  loi  touche  la  main  et  lot 
)«olOei  l'oreille  trois  fois  de  saite  les  paroles: 
Ull^  i/'a  Aliah  (il  n'y  a  point  d'autre  dieu 
qof  Uitv)^  en  lui  ordonnant  de  les  répéter 
rfoloae,  centcinquanle-une,  ou  trois  cent 
oofbii  par  jour.  Le  récipiendaire  s'oblige 
ro  même  temps  à  YÎYre  dans  une  retraite  par- 
dite,  f(  i  rapporter  exaclemetit  au  Scheikh 
Ifiîisioosetles  songes  qu'il  peut  a?oîrdans 
le  coori  de  son  noviciat.  Ces  songes ,  outre 
qa'ils  caractérisent  et  la  sainteté  de  sa  vo- 
caliuo  et  son  avancement  spirituel  dans  l'or- 
dre, pas5ent  encore  pour  autant  de  moyens 
ssroatoreU  qui  dirigent  le  Scheikh  sur  les 
#p<iqaes  ou  il  peut  souffler  successivement 
1  loreille  du  néophyte  les  six  autres  paroles, 
oui  suDl  :  Ta  Allah,  6  Dieu,  Ya  hoUf  6  lui  I 
U  Mk,  ô  justice.  Ta  hay^  Avivant!  Ta 
(Sfyoum,  6  existant  I  Ta  cahhar^  A  triom- 
piialear  !  Le  complément  de  cet  exercice  de- 
toasde  six ,  huit  ou  dix  mois  ,  qoelquef  >is 
Déoe  davantage,  selon  les  dispositions  plus 
onmoiDi  heureuses  du  candidat.  Parvenu  au 
^frnier  degré  de  son  noviciat ,  il  est  censé 
noir  rempli  pleinement  sa  carrière,  et  acquis 
U  perfection  nécessaire  pour  être  agrégé  so- 
IfaBellement  dans  le  corps  auquel  il  s'est 

K6WAN  00  KBIWA5,  génie  qui  préside  à 
\i  planète  de  Saturne,  suivant  la  mythologie 
éttParsii.  De  là,  il  est  chargé  de  porter  se- 
cours à  la  plage  méridionale  du  ciel ,  lors- 
^o'il  en  est  besoin.  Les  Chaldéens  et  les 
kbjlonicns  l'adoraient  également.  Les  Is- 
rûltiei  eux-mêmes  lui  rendirent  un  culte 
Niolitrique  dans  le  désert.  Son  nom  hébreu 
M  proDoncé  Kioun  par  la  Massore.  Les 
Septante  ont  In  Raiphan  ou  Remphan. 

KflADBOHA,  géiiies  magiques  de  l'atmo- 
^pbire,  qui  jouent  un  certain  rôle  dans  la 
cosmogonie  tibétaine.  L'un  deux  se  trans- 
funna  cii  singe  femelle  ,  sous  le  nom  de 
^^r^^iftiuno,  et  s'étant  unie  à  Djian  raïZigh, 
l'élis  le  nom  de  Bhrasrinpho^  ils  donnèrent 
i)  vie  i  trois  61s  et  à  trois  Glles  qui  peuplè- 
rent le  Tibet;  et  c'est  d'eux  que  descendent 
le5  habitants  de  cette  contrée.  Ils  représen- 
l»l  eetle  Khadroma  sous  la  6gure  d'une 
(eoine  barbue,  d'un  regard  terrible;  sa  peau 
e)tQoireet  rougeâtre  ,  sonnez  est  comme 
celui  des  singes;  ses  yeux  sont  livides,  et  elle 
a  des  défenses  de  sanglier.  Ses  cheveux  sont 
jaones  et  en  désordre,  et  elle  a  pour  coiffure 
cis.f  têtes  dt  mort.  Ses  mains  sont  armées 
de  friffes,  sa  posture  est  libidineuse  et  indi- 
que reniie  de  donner  la  mort 

KHAGUKRBEU,  un  des  neuf  Boddhisatwas 
delà  théogonie  bouddhique  du  Népal  ;  il  est 
fttpposéGis  spirituel  d'Amitabha  ;  cependant 
"  est  d'origine  mortelle.  11  s'est  manifesté 
^r  la  terre  sous  la  forme  inanimée  d'une 
conque. 

KHAKHO-MANSOU,  prince  des  grands 
1(11(61,  qui  résidait  dans  le  voisinage  du 


bouddha  Chakya-Mouni,  Voyant  que  l'on 
portait  souvent  à  celui-ci  des  présenta  con- 
sistant en  mets  et  en  boissons»  il  recueil.it 
des  gaufres  de  miel  d'abeilles  sauvages  et 
des  figues,  et  les  présenta  un  soir  au  saint 
pour  son  repas.  Celui-ci  les  arrosa,  ielon  sa 
coutume,  avec  de  l'eau  bénite  et  en  mangea. 
Ravi  de  joie.,  le  prince  des  singes  faisait  des 
sauts  extraordinaires ,  de  sorte  qu'il  tomba 
par  mégarde  dans  un  puits  qui  se  trouvait 
aerrière  lui  et  se  noya.  En  mémoire  de  cet 
accident^  on  y  fonda  la  place  $ainte  dés  ali-^ 
ments  offerts  par  le  singe, 

KHaRiS,  secte  d'Hindous  qui  appartien- 
nent à  la  grande  branche'des  Vaïchnavas  i 
dont,  au  reste ,  ils  sont  distingués  par  la 
terre  et  les  cendres  qu'ils  appliquent 'sur 
leurs  vêtements  ou  sur  leur  chair.  Ceut 
d'entre  eux  oui  résident  dans  des  établisse"- 
ments  fixes  s'habillent  communémentcomme 
les  autres  Vaïchnavas  ;  mais  ceux  qui  mè- 
nent une  vie  errante  vont  nus  ou  presque 
nus ,  le  corps  enduit  d'une  composition  de 
terre  et  de  cendres  qui  le  rend  d'un  gris  pâle. 
Ils  portent  aussi  fréquemment  les  cheveux 
tressés,  commes  les  dévots  à  Siva,  auxquels 
ils  ont  emprunté  différentes  pratiques  qu'ih 
ont  accommodées  au  culte  ue  Vidinou.  Les 
Khakis  adorent  aussi  Sita,  épouse  de  Rauia, 
et  ont  une  vénération  particulière  pour  le 
singe  Hanouman.  Ils  sont  établis  dans  les  an* 
virons  de  Farakhabad,  mais  leur  siège  prin** 
cipal ,  dans  cette  partie  de  l'Inde,  est  i  Ha- 
nouman Guerh  près  d'Aoude.  On  croit  que 
leur  fondateur  estiT//,  disciple  de  Krichnada^ 
qui  parait  avoir  été  élevé  a  l'école  de  Ra- 
mananda.  ^Is  vont  vénérer  son  tombeau  à 
Jaypour. 

kHALÉFISy  sectaires  musulmans,  qui  sont 
une  branche  des  Kharidjis  ;  ils  tirent  leur 
nom  d'un  individu  nommé  Khilef ,  et  sont 
répandus  dans  les  provinces  de  Kerman  et 
de  Mekran.  Ils  attribuent  à  Dieu  le  bicu 
comme  le  mal,  et  condamnent  au  feu  de  l'eu* 
fer  les  enfants  des  idolâtres,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  trempé  dans  l'idolâtrie  de 
leurs  pères. 

KHALIFAT,  dignité  de  khalife,  c'est-à-dire 
de  vicaire  ou  successeur  de  Mahomet.  Ou 
divise  le  khalifat  en  parfa'lt  et  imparfait  ;  le 
premier  n'a  duré  que  trente  ans,  à  compter 
de  la  mort  de  Mahomet { et  pendant  ce  temps 
cette  dignité  est  considérée  comme  ayant  été 
élective.  Le  khalifat  imparfait  a  commencé  A 
la  mort  d'Ali,  en  la  personne  de  Moawia, 
premier  khalife  ommiade,  et  a  demeuré  dans 
cette  maison  jusqu'à  l'an  132  de  Thégire  (749 
de  J.-€l,).  11  passa  ensuite  dans  la  maison  des 
Abbassides  et  y  resta  jusqu'à  l'an  923  (1517 
de  J.-C.)>  époque  où  il  fut  transmis  à  la  mai- 
son othomane ,  qui  conserve  encore  le  sou- 
verain pouvoir,  avec  le  titre  de  sultan.  Voy. 
Khalifbs. 

KHALIFE.  Ce  titre  qur^  pendant  plosieun 
siècles,  a  exprimé  le  souverain  pouvoir  tem- 
porel et  spirituel  sur  toute  la  religion  musul- 
mane ,  ne  signifie  pourtant  que  vicaire  ou 
successeur.  Lorsqu  à  la  mort  de  Mahomet , 
Abou-Bekr  fut  élu  pour  gourcrner  les  Elats 
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ri  la  religion  ,  il  ne  toqIqI  prendre  d'antre 
litre  qnecelni  de  Khalifai  resoul  AUahf  c'est- 
jr*dire  ficaire  dn  proplièle  de  Dieu.  Les  pre- 
miers souverains  joignaient  an  titre  de  kha- 
lifê  coQX  d*im(fm  et  dVmi'r.  De  ces  trois  déno- 
minations ,  la  première  implique  la  souve* 
raineté  uni?erselle|  la  seconde  le  pontificat 
spirituel,  et  ta  troisième  la  monarchie  tem- 
porelle ;  mais  dès  la  mort  de  Mahomet,  elles 
ont  été  disputées  et  usurpées,  soit  collecti- 
vement, soit  les  unes  indépendamment  des 
autres.  Cependant  on  s'accorde  à  ne  regarder 
comme  khalifes  proprement  dits  que  ceux 
qui  ont  régné  sur  la  totalité  on  sur  la  plus 
gr:)nde  partie  des  Etats  musulmans.  Nous 
allons  en  donner  la  liste  et  leur  ordre  chro- 
nologique, 1"  parce  qu'ils  sont  réellement  les 
souverains  pontir<*sde  ta  religion  musulmane, 
et  i*  parce  que  leurs  noms  sont  cités  plu- 
sieurs fois  dans  ce  Dictionnaire. 

KUALIFAT   PABFAIT. 

I.  Abou-Bekr,  beau-père  de  Mahomet,  élu 
l'an  11,  mort  fan         13    de  Thégire. 
S.  Omar,  Gis  de  Khitab,      23 

3.  Othman  ,  fils  d'Aiïan ,      35 

4.  Ali,  cousin  et  gendre  de 

Mahomet,  40 

Ces  quatre  khalifes  régnèrent  ensemble 
trente  ans  moins  h\\  mois.  On  rapi^orte 
qu'en  effet  Mahomet  avait  prédit  qu'après  lui 
le  véritable  khalifal  ne  durerait  que  ce  laps 
de  temps.  Pour  compléter  les  trente  ans,  on 
ajoute  les  six  mois  de  règne  de  Hasau  ,  Qls 
d  Ali,  au  bout  desquels  ce  prince  faib'e  ab- 
diqua en  faveur  de  Moawia  son  compéti- 
teur.  Tan  41. 

KHALTFBS   OMII  ADRS. 

fin  do  règoe. 

5.  Moawia,  fils  d'Abou-SoOan ,  de 

la  famille  d'Ommaya ,  60 

6.  Yezid,  fils  de  Moawia,  34 

7.  Moawia,  fils  de  Yezid,  64 

8.  Merwan  ,  fils  d'Bakcm ,  d'une 

sutre  branche  de  la.  maison 
d'Ommaja,  65 

9.  Abd-eUMalek  ,  fils  de  Merwan ,  86 
10.  Walid,  fils  d'Abdel-Malek,  96 
li.  Soliman,  autre  fils  d'Abdd-Ma- 

lek,  99 

12.  Omar,  fils  d'Abd-el-Aziz,  petit- 

fils  de  Merwan,  101 

13.  Yézid  ,   troisième  fils  d*Abd-el- 

Malck,  105 

14.  Hescham,  quatrième  fils  d'Abd- 

el-Malek, 125 

15.  Walid,  fils  de  Yézid  «  et  pelit- 

fils  d'Abd-eUMalek,  126 

16.  Yezid,  fils  de  Walid,  et  petit-fils 

d'Abd-el-Malek,  126 

17.  Ibrahim ,  fils  de  Walid  et  petit- 

fils  d'Abd^l-Malek,  127 

18.  Merwan,  Qls  do  Mohammed,  el 

petit-fils  de  Merwan  1*%  132 

Merwan  fut  le  dernier  de  la  dynastie  des 
Ummiades  qui  compte  quatorze  princes ,  et 
conserva  le  khalifal  pendant  qualre-vingt- 
Diizeans  :  elle  fui  renversée  par  la  dynastie 
lies  Abbasfides,  qui  conserva  le  pouvoir  pen- 


dnnt  5^3  années  musulmanes  ou  lunaires, 
sous  37  princes. 

KHALIFES    ABBASSIDRS. 

Oo  do  règne. 

19.  Aboul-Abbas-el-Saffah ,  fils  de 

Mohammed,  fils  d'Ali,  fils 
d'Abdallah,  fils  d'Abbas,  on- 
cle du  faux  prophète,  136 

20.  Abou-Djafar  al-Mansour,  frère 

du  précéiei  t,  15S 

21.  Mahdi,  fils  d'Al-Mnnsour,  168 
22    Hadi,  fils  de  Miihdl.                       170 

23.  HarounalR;ischid,filsdeM.ihdi,  193 

24.  Amin,  fils  d'Haroiin,  197 

25.  Al'Mamoun,  fils  d'Haronn,  218 

26.  Al-Motassem,  fils  d'Haroun,  227 

27.  Walek,  fils  de  Motassem,  232 
23.  Motawakkel,  fils  de  Mutassem,  247 

29.  Mnntrisser,  fils  de  Molawakker,    268 

30.  Mostain,  fils  de  Motassem  et  frère 

de  Walck,  252 

3!.  Molaz,  filsde  Motawakkel,  255 

32.  Mobiadi,  fils  do  Walek,  et  petit- 

fils  de  Motassem,  256 

33.  Molamed ,  fils  de  Motawakkel,      279 

34.  Motadhed,  fils  de  Mowafik  et 

petit-fils  de  Motawakkel,  289 

35.  Mociafi,  fils  de  Motadhed,  295 

36.  Moctader,  fils  de  Motadhed,  320 

37.  Cahcr,  fils  de  Motadhed,  322 

38.  Radhi,  fils  de  Moctader,  329 

39.  Moctafi,  fils  de  Moctader,  333 

40.  Moslacfi,  fils  de  Moctafi ,  3.34 

41.  Mothi,  fils  de  Moctader,  363 

42.  Thai,  fils  de  Mothi ,  381 

43.  Cader,   fils  d'ishac  et  petit-fils 

de  Moctader,  421 

44.  Caïm,  ou  Cajcm,  fils  de  Cader,     467 

45.  Moctadi ,  fils  de  Mohammed  cl 

petit-fils  de  Caïm,  487 

46.  Mostedaher,  fils  de  Moctadi,  512 

47.  Mostarsched  ,  fils  de  Mosteda- 

her, 529 

48.  Raschid,  fils  de  MoUarsched,  530 

49.  Mottaki,  fils  de  Mostedaher,  555 
.50.  Mosiandjed,  fils  de  Mottaki,  SG6 

51.  Mostadhi,  fils  de  Mostandjcd ,  575 

52.  Nasser,  fils  de  Mostadhi,  622 

53.  Daher,  fils  de  Nasser,  623 

54.  Mostanscr,  fils  de  Daher  640 

55.  Mostazem,  fils  de  Mostanscr,  656 

A  cette  époque,  le  souverain  pouvoir  passa 
entre  les  mains  des  Turtares.  Cependant  Mos- 
tanscr ,  prince  de  la  fiimille  des  Abbassidcs, 
fonda  en  Egypte,  trois  ou  quatre  ans  après  « 
une  seconde  dynastie  du  même  nom,  mais 
dont  les  khalifes  ne  possédèrent  que  leur 
seule  dignité*,  sans  aucun  Etat  à  goaierner. 
Enfin,  en  l'aiT  923  de  l'hégire  (1517  de 
J.-C),  époque  de  la  conquête  de  ce  pays  par 
Sélimi***,  le  khalifal pa^sa  définitivement  de  la 
muison  d'Abbas  à  celle  des  sultans  othootaos. 
Mais,  comme  ces  derniers,  bien  loin  d'à  fi- 
parieiiir  à  la  famille  et  A  la  tribu  de  Mahomet, 
ne  font  pas  même  partie  de  la  nation  arabe» 
les  princes  que  nous  venons  de  citer  sont  les 
seuls  reconnus  par  les  Musulmans  comme 
khalifes ,  c*esl-à*direiponlires  cl  vicaires  i 
gitimes  de  Mahomet 
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KHALIL^not  arabe  qoi  signiGe  amî  ;  les 
Hosalmanf  en  ont  fait  an  tornom  d'Abra- 
htn,  qu*ils  appellent  onlinairemeol  KhalU 
iHV^  l'ami  de  bien,  clparabrévialion  Khail, 
Voiriiqaelie  occasion  il  mérila  ce  titre  glo- 
nen: 

.^bribsm,  qoi  aimait  lendronnent  les  pau- 
ms.  STaiten  leur  faveur  vidé  ses  greniers, 
iitt%  aoe  faniinf^  qui  affligeait  la  contrée  où 
i)  detneorait.  Voyant  qu'il  n*avait  pins  de 
praini,  il  envoya  ses  gens  avec  des  chameaDi 
e^i  £sjp(e,  vers  ou  dos  plus  puissants  sci- 
pesrsda  pays,  qoi  était  de  ses  amis,  en  le 
ina>t  de  loi  en  vendre.  Celui-ci  répondit 
ittt  serTÎteors  da  patriarche  :  Nous  vrai-' 
^sM  noui-mémes  la  famine  ;  ei  il  ne  serait 
fiit  prudent  à  nous  d'envoyer^  pour  nourrir 
hpaatres  des  autres  pays^  ta  subsistance  des 
Utrtt,  Votre  maître  a  d'aiUeiirs  des  provi^ 
ttifli  suffisantes  pour  lui  et  sa  maison.  Ce  re* 
fas» qooique  honnête  et  motivé,  causa  beau- 
Q>'ip  de  chagrin  aui  gens  d'Abraham  ;  et 
^ttr  se  foustraire  à  rhnmiliation  de  p»ral« 
trt  revenir  les  mains  vides,  ils  remplirent 
kcntacs  d'un  sable  très-blanc  et  très-fin. 
Imiéi  auprès  delear  m.Jtrey  l'un  d'eux  lui 
réièia  en  serrel  le  mauvais  succès  de  leur 
toj9g<».  Abraham  dissimula  sa  duulenr  et  se 
Bit  en  prière.  Sara,  qui  ignorait  ce  qui  s'é- 
Uil  passé,  voyant  les  sacs  pleins,  en  ouvrit 
M.  le  trouva  rempli  de  belle  farine,  et  »ur- 
k-diamp  se  mit  à  cuire  du  pain  pour  les 
^uvres.  Abraham,  après  avoir  terminé  sa 
K  ère,  sentant  l'odeor  do  pain  nouvellement 
mit,  demanda  à  sa  fi^mme  quelle  farine  elle 
mil  employée. — Celle  de  votre  ami  d'Egypte^ 
•p;)or(éepar  les  ehameaux^  répondit  Sara. — 
6'iti  plutôt^  répliqua  Abraham,  celle  du  té* 
nia6(f  omî,  qui  est  Dieu  ;  car  i(  ne  vous  aban- 
é'tnt  jamais  au  besoin.  Or,  ajoutent  les  Mu- 
iQlmans,  dans  le  moment  qu'Abraham  appe- 

Uiilheo  son  ami,  Dieu  le  prit  au^^i  pour  le 

lien. 

KHâUTSA,  cérémonie  par  laquelle  une 
ntife  juive  retire  le  soulier  do  frère  de 
>ofl  mari  défunt,  lorsqu'il  refuse  de  l'épou- 
«r,  conformément  A  la  loi.  Voyez-en  le  dé- 
Uil  lu  root  Iboum. 

KHALWÉTIS,  ordre  de  religieux  musul- 
aaos  institué  par  Omar  Khalweti,  qui  moo« 
nti  à  Cêsarée  Tan  800  de>  l'hégire  (1397  de 
l-C.)  Cet  Omar  menait  une  vie  fort  austère  ; 
<^U  ajanl  on  jour  quitté  sa  retraite,  on 
r;tl*porle  qn'll  entendit  une  vois  mystérieuse 
iVrif  r  :  0  Omar  Khalweti  !  pourquoi  m'a-- 
''9tt'/onfiei-lu  T  Docile  à  cet  oracle,  il  se  crut 
o'iipè  de  consacrer  le  reste  de  ses  jours  à 
^'^  «Qvres  de  pénitence,  et  même  d'instituer 
ûi)  ordre  sons  le  nom  de  Khdlwetis^  qui  si- 
gnifie hommes  vivant  dans  la  retraite.  Les 
i>*'rwichs  de  cetordfre  se  font  un  devoir  de 
Mre  d'une  manière  plus  retirée  et  plus  mor« 
lifiee  que  les  antres.  Ils  passent  souvent 
<^uDie  jours  consécutifs ,  ne  prenant  pour 
ipuie  nuurritare  que  do  pain  et  de  l'eau,  en 
Thooneor  des  douze  imams  de  la  race  d'Ali. 
nurl(]ues-uns  observent  ce  pénible  régime 
Pfodant  quarante  jours  de  suite,  ce  qu'ils 
*t>p«llenl  Arbeàn  (carême).  Ces  pénitences 


ont  pour  objet  l'euplation  des  péchés,  la 
sanctification  des  âmes,  la  gloire  de  Tisla* 
misme,  la  prospérité  de  l'Etat,  et  le  salut  gé- 
néral du   peuple  mahométan. 

KHAMÊPHIS,dieuK  suprêmes  de  l'Egyple; 
ils  formaient  une  trin  té  assez  semblable  i 
celle  des  Hindous,  et  composée  de  Chneff 
Phtah  et  Phré^  c'est-à-dire  le  principe  géné- 
rateur, le  feu  primordial  et  le  soleil.  Le  mot 
Khaméphis^wXoa  les  mythographes,.  signifie 
gardiens  de  TËgyple,  contrée  appelée  origi-> 
nairement  Khami  ou  Khémé^  pays  de  Gham. 

KHAMSÉ,  non  que  l'on  donne,  dans  cer- 
taines parties  de  l'Inde,  à  la  fêle  musulmane 
que  les  Scliiiles  célèbrent  les  dix  premiers 
jours  du  mois  de  moharrem,  en  l'honneur 
de  l'imam  Hoséin,  et  que  nous  avons  décrilo 
sous  le  nom  de  Déha.  Nous  ajoutons  ici  quel* 
qoes  particularités  empruntées  a^Traiiédes 
lois  mahoméianes  du  Décan^  par  M.  Eugène 
Sicé,  de  Pondichéry  (!)• 

A  peine  les  Musulmms  distinguent-ils  la 
lune  de  Moharrem,  qu'ils  se  revêtent  d^u 
costumes  les  plus  bizarres,  et  se  répandent 
ainsi  déguisés,  dans  les  quartiers  de  la  ville, 
au  son  bruyant  du  tam-tam,  de  la  trompe  et 
du  nacara.  Les  trois  derniers  jours,  quel- 
ques jeunes  Musulmans,  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval,  portant  tous  des  faisceaux 
de  plumes  de  paon  liées  ensemble  et  snrmon- 
técs  d'une  main  en  argent,  contre  laquelle 
ils  appliquent  leur  front,  viennent  se  mêler 
à  la  foule.  Chacun  d'eux,  sans  proférer  un 
seul  mol,  s'avance  entre  deux  individus 
qui,  aux  cris  répétés  de  Hasan,  Uoséln,  s'ef- 
forcent de  les  retenir  avec  des  guides  en 
soie,  et  de  modérer  la  rapidité  de  leur  mar- 
che. Le  peuple,  dans  sa  crédulité,  attribue 
la  vélocité  que  ces  jeunes  Musulmans  dé- 
ploient en  ces  sortes  d'occasions ,  A  une 
sainte  ardeur  pour  la  foi,  et  ils  les  regardent 
comme  inspirés  ;  tandis  que  leur  exaltation 
vient  de  l'opium  et  des  autres  drogues  qu'on 
leur  administre.  Le  dernier  jour,  ils  sont 
tellement  épuisés  par  leurs  courses  rapides, 
les  secousses  violentes  qu'ils  ont  éprbuvées 
et  la  surexcitation  de  leur  cerveau,  qu'arri- 
vés au  bord  do  Tétang,  autour  duquel  vien- 
nent se  rangrr  les  chars  de  la  fêle,  ils  tom- 
bent exténués,  et  restent  quelquefois  plu- 
sieurs heures  dans  un  état  d'atonie  complète. 
On  se  presse  autour  d'eux  ;  on  leur  baigne 
le  visage  avec  de  l'oau  fraîche,  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  revenus  à  eux. 

Dans  la  nuit  du  dixième  au  onzième  jour, 
les  chars  sont  portés  en  triomphe  dans  les 
principaux  quartiers  de  la  ville,  accompa- 
gnés de  flambeaux,  de  musique  et  d'une 
foule  considérable.  Ces  chars,  d*une  foraie 
toute  particulière,  brillent  par  le  fini  d'un 
travail  dont  la  patience  seule  des  Indiens 
peut  venir  A  bout;  partout  des  découpures, 

(1)  Ce  nom  de  Khamsé  vent  dire  cinq;  il  vient  des 
cinq  doigis  de  la  niain  d!argent  que  Ton  promène  en 
public,  ei  qui  représentent  les  cinq  personnagHS  les 
plus  vénérés  des  Scliiites,  savoir  :  Mahomet;  Ali,  sou 
gendre;  Faiima,  sa  illle;  Hasan  el  llosétn,  »ej  pe- 
tits enfants. 
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des  détails  à  Jour  d*ane  rare  délicatesse,  des 
globes;  des  terrines  en  talc,  posées  avec  sy- 
miètrie  depuis  la  base  jusqa'aa  sommet,  font 
reluire  des  feuilles  de  plomb  laminées  f*t 
peintes  en  diverses  couleurs,  qui  recouvrent 
toutes  les  bordures,  les  colonnes  et  les  par* 
vis  des  compartiments  intérieurs.  Au  centre 
on  distingue  plusieurs  mains  en  argent  pa- 
reils d'étoffe  rouge  et  ornées  de  fleurs.  Cba- 
t|ue  Musulman  est  tenu  de  contribuer  à  i*é- 
rectiron  du  char  de  son  quartier,  dont  la  dé* 
pense  peut  être  évaluée  de  5  à  600  francs. 

A  Pondichérv,  la  fête  se  termine  par  une 
prercession  à  Télang  de  Tirouvalli-Keïni , 
communément  nommé  étang  du  Pojé,  situé 
à  peu  de  distance  de  la  ville.  Arrivé  à  Té- 
lang,  on  pose  les  chars  par  terre,  et,  après 
une  légère  aspersion,  on  les  entoure  d'un 
large  rideau.  Chacun  distribue  ses  aumônes, 
puis  rentre  chez  soi  en  récitant  des  prières. 
Quelques-uns  accompagnent  les  chars,  qu'on 
reporte  toujours  enveloppés  à  la  place  d'où 
on  les  a  tirés. 

A  Madras,  où  les  Musulmans  sont  très- 
uombreux,  la  fête  du  Khamsé  cause  quel- 
quefois des  désordres  tels,  que  la  force  ar- 
mée est  obligée  d'intervenir.  Les  croyants 
de  sectes  différentes  proGtent  de  cette  fête 
pour  se  livrer  à  toute  la  fureur  d'une  haine 
Je  schismatiques  que  rien  ne  peut  contenir. 
Ils  en  viennent  aux  mains,  et  ne  cèdent  qu'à 
la  cavalerie  anglaise,  qui  les  disperse  bon 
gré  mal  gré. 

KHANDE-RAO  ou  Kbakdoba,  une  des 
principales  divinités  adorées  par  les  Hindous 
du  Dekhan;  ce  nom  lui  vient  sans  doute  de 
ce  que  ce  dieu  met  en  déroule  les  armées  en- 
nemies, ou  de  ce  qu'on  le  représente  armé 
d'une  espèce  de  sabre  appelé  en  maratlhi, 
Ehanda.  Son  nom  sanscrit  est  Mallari^  cor- 
rompu on  Mahhar,  Il  fut  ainsi  appelé  parce 
qu'il  vainquit  un  daitya  de  ce  nom.  On  pense 
que  ce  Kaude-Kao  était  un  prince  qui  secou- 
rut les  brahmanes,  dans  une  époque  où  ils 
étalenl  opprimés.  On  célèbre  sa  fête  le  sixiè- 
me jour  de  la  nouvelle  lune  de  magh.  Son 
lemple  principal  est  à  Jéjuri,  ville  située  â 
30  milles  à  l'est  de  Pounah.  Voy.  Malla. 

KHANICAB,  nom  des  couvents  de  Der- 
wichs  cbex  les  Musulmans.  Voy.  Couvbnt, 
H"  S.  * 

KHAO,  sacriQce  que  les  Cochinchiiiols 
offrent  aux  dieux  ou  aux  mflnes  des  défunts 
pour  les  empêcher  de  nuire. 

KAP-TCHOU,  nom  d'une  classe  de  reli- 
gieux bouddhistes  dans  le  Tibet. 

KHARA,  démon  de  la  mythologie  hindoue  ; 
il  était  frère  de  Ravana,  tyran  de  l'Ile  de 
Ceyian.  il  fut  vaincu  et  tué  par  Rama,  dans 
le  bois  de  Djanasthana,  avec  IMU  Uakcha- 
sas  qu*il  avait  rassemblés  pour  venger  sa 
sœur  Sonrpaoakha.  On  rapporie  qu'à  la  vue 
de  la  massue  que  Khara  s  apprêtait  à  dé- 
charger sur  sa  tête,  Ràma^  bien  qu'il  fût  un 
diea  incarné,  éprouva  un  senilment  de 
crainte  et  recula  de  trois  pas,  pensant  que 
l'arme  de  son  ennemi  était  d'une  origine  ré% 
leste,  et  ne  pouvait  être  combattue  p#^  des 
truies  ordinaires. 


jKAara  est  aussi  le  nom  d'un  autre  mauvais 
génie,  vaincu  par  Krichna,  et  de  l'un  des 
onze  Roudras. 

KHARIDJIS  ou  Khawaridjïs,  sectaires, 
qu'on  peut  considérer  comme  les  protestants 
de  la  religion  musulmane  ;  leur  nom  signifie 
ceux  qui  sont  sortis  de  l'obéissance*  Ils  ce 
se  soumettent  pas  à  l'imam  légitime,  et  sont 
regardés  par  les  autres  comme  des  rebelles 
et  dofl  srévoltés  auxquels  on   doit  faire  la 
guerre  linsi  qu'à  des  inffdèles.  Ces  béréii- 
ques  datent  du  premier  siècle  de  Fislamisuc, 
car  les  premiers  d'entre  eux  se  révoltèrent 
contre  Ali,  gendre  de  Mahomet,  qui  les  dis- 
sipa en  fort  peu  de  temps.  lis  regardaient  ce 
khalife  comme  un  usurpateur, et  lecoupqui 
lui  Gt  perdre  la  vie  partit  de  la  main  d'an 
Kharidji  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  en  exécra- 
tion aux  Schiites.  Ils  soutiennent  aussi  que 
le  péché  fait  perdre  la  foi,  en  constituant  ce- 
lui qui  le  commet  dans  un  état  d'iuGdélité; 
ils  enseignaient  qu'on  peut  légitimement  se 
soulever  contre  l'imam  et  combattre  contre 
lui. 

On  regarde  Abdallah,  fils  de  Waheb, 
comme  le  fondateur  de  cette  secte. 

Les  Kharidjis  se  divisent  en  sept  sectes, 
savoir  :  les  Mohkemisy  les  Beihisis^  les  £ia- 
rikés,  les  Aazeriyés\  les  Asferiyis^  les  /6a- 
cfAis,  qui  se  subdivisent  en  quatre  branches, 
et  les  Adjaridés^  qui  se  partagent  encore  en 
dix  branches.  Voy.  chacune  de  ces  subdivi- 
sions à  son  article  respectif. 

KHATABIS,  on  Khattabis,  sectaires  mu« 
sulmans,  qui  font  partie  des  Schiites  ou  dis- 
sidents. Ils  tirent  leur  nom  d'Abou  Khalabel* 
Asadi  ;  et  disent  que  les  imams  sont  des 
prophètes  et  des  dieux  ;  que  Djafar  le  Juste, 
sixième  imam,  est  dieu,  mais  qu'Abou-Kha* 
tab,  qui  est  dieu  également,  a  le  pas  sur  lui 
et  sur  Ali.  Ils  croient  que  le  paradis  cousiste 
dans  les  délices  de  ce  monde,  et  l'enfer  dans 
les  peines  de  cette  vie  ;  que  rien  n'est  défen- 
du, et  que  chaque  Odèle  a  ses  révélations,  lis 
fondent  cette  doctrine  sur  ce  passage  duCo* 
ran  :  //  n'es/  pas  d'âme  qui  meure  sans  la  per- 
missionde  Dieu.  Or,  disent-iis,  celte  permis- 
sion est  une  révélation  de  Diea.   Quelques- 
uns  soutiennent  que  le  khalife   véritable , 
après  Abou-Khalab  qui  fut  tué,  est  Hoam- 
mer; d'autres  prétendent  que  c*est  Bezigb, 
plus  excellent  que  les  archanges  Gabriel  et 
Michel.  Voyez  Bbzighxs  au  Supplément^  Mo* 

AlfllBRIS,.OMAÏRIS. 

KHASIDIM,  secte  de  Juifs  qui  ont  paru  en 
Lithuanie  dans  le  siècle  dernier,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  CaroUns ,  du  nom 
d'un  village  situé  non  loin  de  Pinsko,  où  la 
secto  a  pris  naissance.  Les  détails  qu'on 
va  lire  sont  extraits  d'une  notice  publiée  en 
1799  à  Francfort-sur-l'Oder  par  Israël  Loc- 
bel,  second  rabbin  à  NovogroUeck  en  Lithua- 
nie, et  réimprimée  en  1807  dans  la  Sulamith^ 
journal  judaïque. 

Un  rabbin,  nommé  Israël»  se  rendit  tr^s- 
fameux  à  Miedzyvorz  en  Ulcraine»  entre  les 
années  1760  et  1Tê5.  C'était  uu  aoibiticui 
qni,  dépourvu  de  connaissances  talmudi- 
ques,  et  ne  pouvant  se  faire  un  uooi  par  suu 
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avoir,  cbrrcba  d*aulres  moyens  pour  <io 
|uinr  de  Tinflaence  ;  il  se  Bt  exorciste. 
iSm  esprit,  disaiUil,  se  détache  souvent 
It  doo  corps  pour  aller  chercher  des  Don- 
irîlei  daos  le  monde  intellectuel;  il  me  ré- 
fée  ce  qui  s'y  passe»  et  détourne  beaucoup 
k  oaox  Jont  le  monde  des  esprits  menace 
nlre  terre,  m 

Foar  réaliser  ses  desseins,  Israël  prit  le 
Dsqoe  d*ui>3  piété  exemplaire,  et  ajouta  à 
moom  celui  de  Baal-Schem^  ou  possesseur 
tsDomde  Dieu.  La  propension  des  hommes 
^nrauU  et  crédules  vers  les  sciences  occul* 
0  lui  procura,  en  moins  de  dix  ans,  plus  de 
Ui  mille  sectateurs,  qu'il  appela  Khasidim. 
3e  nom  désigne  «des  hommes  qui,  non  con- 
iraii  de  suivre  les  lois  rituéliques  de  Moïse, 
tranilleni  à  8*anir  plus  intimement  à  Dieu 
^  lenr  sainteté.  Mais  bientôt  on  découvrit 
|tie  lo9  liaisons  entre  le  rabbin  Israël  et  ses 
liKiples  ne  conduisaient  pas  vers  le  but  an- 
Krnré.etque  leurs  intentions,  lenrs  actions, 
kfortaient  les  principes  de  la  piété  et  de  la 
»>irale;  c'est  ce  qui  engagea  le  talmudiste 
Eiits,  grand  rabbin  de  Wilna,  de  concert 
ifec  les  anciens  de  la  synagogue  de  Brod, 
iKrire  contre  la  nouvelle  secte  un  ouvrage, 
mû  prouve  au*elle  est  nuisible  à  la  religion 
Haîqae  et  à  TKtat.  Elias,  étant  prés  de 
■ourir,  enjoignit  à  tous  ceux  qui  le  visi- 
Itieiil  de  publier  que  quiconque  aime  Dieu 
ft  \f%  hommes  doit  éviter  soigneusement 
tvule  communication  avec  les  Khasidim,  qui, 
nos  le  manteau  de  Thypocrisie,  cachent 
ISA  profonde  ioimoraliié. 

Le  rusé  Israël  naaI-Schem,  voyant  qu'il 
bUait  au  plus  tôt  renforcer  son  parti  pour 
ieairiéteaux  Orthodoxes^  ^*eBotç^  de  ga- 
perles  pins  riches,  en  publiant  un  écrit, 
^tii  est  le  code  de  sa  doctrine,  et  qui  con- 
hnt  des  principes  abominables.  Il  défend  à 
vtadtiérents,sous  les  peines  spirituelles  les 
^^o«8éTères,  de  culliver  leur  esprit.  Ceux 
<(iioni  des  lumières  doivent  chercher  à  les 
tiMiiïer;  car  il  est  dangeureux,  dit-il,  de 
(lire  intervenir  la  raison  dans  les  matières 
^religim.  11  ne  veut  pas  qu'en  priant  Dieu 
•'une des  larmes,  parce  qu'un  père  voit 
<Tee  plas  de  plaisir  ses  enfants  joyeux  que 
■Contents  et  tristes....  Si  quelqu'un  a  corn- 
"if  OQ  veut  commettre  le  péché,  il  peut  se 
promettre  l'absolution  de   la  part  de  son 
'^tf,  sans  s'astreindre  à  changer  de  cou- 
^*i<e«àmener  une  vie  réglée.  Ce  principe 
^iestable,  surtout  pour  les  gens  qui  n'ont 
P^  OQ  qui  ont  très-peu  d'instruction,  accrut 
^  nombre  des  partisans  de  Baat-Schem  A  tel 
P^iûtqo'on  en  comptait  quarante  mille  lors 
<î<*vamort,  arrivée  quinze  ans  après  la  fon- 
dation de  la  secte. 

Alors  son  régime,  tant  intérieur  qu'cxlé- 
^^or,  prit  une  furme  nouvelle  :  à  un  chef 
o&qoe  on  substitua  plusieurs  directeurs, 
(im,poiir  défendre  leur  doctrine,  imprimé- 
^otdifers  ouvrages,  après  en  avoir  publié 
deui  posthumes  attribués  à  leur  fondateur. 
^uii,  intitulé  Kesser  Schem-tof,  parutâ  Kors- 
^^lïik et  i  Zolkiew,  en  deux  parties.  Dans  la 
Vîcmiire,  il  donne  à  ses  sectateurs  une  abso* 


lution  générale  de  leurs  péchés  commis  et  a 
commettre,  sous  la  condition  qu'ils  feron 
de  leurs  fîls  des  Thalmudistes.  Son  âme  ayant 
élé  ravie  en  extaso  dans  le  ciel,  l'archange 
Michel,  le  protecteur  des  Juifs,  lui  a  déclaré 
qu'à  celte  condition  tout  pécheur  pouvait 
non-seulement  obtenir  la  rémission,  mais 
même  une  récompense  de  ses  crimes.  Dans 
la  seconde  partie  il  Invite  ses  adhérents 
à  prier  Abraham,  le  père  des  Juifs,  qui  a 
conduit  tant  de  malheureux  à  la  véritable 
croyance,  et  qui  la  conserve  dans  l'Ame  de 
tant  de  gens  disposés  A  la  quitter.  Il  con* 
damne  toute  liaison  de  leurs  enfants  avec  des 
hommes  qui  n'appartiennent  pas  à  la  nation, 
surtout  A  sa  secte.  Dans  un  second  ouvrage 
posthume,  intitulé  Likkouti-hamomir ^  le 
novateur  enseigne  que,  pour  s'unir  A  la  di- 
vinité, il  faut  commettre  péchés  sur  péchés  : 
plus  ils  sont  horribles,  plus  on  lui  est  agréa- 
b'e;  car  Dieu  étant  le  premier  sur  l'écnelle 
des  êtres,  et  le  plus  grand  pécheur  étant  au* 
dernier  échelon,  entre  eux  il  y  a  une  espèce^ 
de  contiguïté,  en  se  figurant  q^ue  Téchelle  es^ 
d'une  forme  circulaire. 

Baer  Medsirsitz,  rabbin  A  Kortschik,  el 
Tun  des  directeurs  de  la  secte,  a  commenté 
les  principes  du  fondateur  par  un  écrit  dana 
lequel  il  proscrit  tout  exercice  des  vertus; 
mais  le  livre  le  plus  abominable,  intitulé 
Noam  hommclecti^  a  pour  auteur  Melech,  ui» 
autre  des  directeurs  et  grand  rabbin  A  Le- 
zanst.  Baal-Schem  avait  accordé  l'absolution 
générale  sous  des  conditions  qu'on  ne  pou- 
vait pas  toujours-rêmplir  ;  Melech  va  plus 
loin  :  il  enseigne  que  chacun  des  directeurs 
peut  absoudre  des  plus  grands  forfaits  pas- 
sés et  futurs,  si  lui,  directeur,  a  la  volonté 
de  les  commettre  :  il  excite  même  A  s'y  li- 
vrer, en  promettant  aux  coupables  que, 
n'ayant  A  redouter  aucune  puissance  ter- 
restre, ils  maîtriseront  la  nature  par  leurs 
prières,  pourvu  toutefois  que  la  secte  reste 
fidèle  A  ses  engagements.  Dans  cet  ouvrage, 
il  interdit  aux  malades  l'usage  des  drogues 
médicales,  vu  que  celui  qui  peut  leur  don- 
ner la  vie  éternelle  peut  A  sou  gré  prolonger 
la  vie  temporelle. 

Par  ces  échantillons,  tirés  des  livres  de  la 
secte,  on  voit  combien  elle  est  pernicieuse  A 
TËtat;  et  l'on  conçoit  qu  elle  a  dA  trouver 
beaucoup  d'adversaires.  Peut-être  aussi  ces 
accusations  sont-elles  exagérées,  car  elles 
sont  puisées  dans  les  écrits  d'un  de  leurs  en- 
nemis les  plus  acharnés.  Quoi  qu'il  en  suit, 
il  y  a  encore  un  assez  grand  nombre  de  Juifs 
Khasidim  en  Pologne  et  dans  plusieurs  au- 
tres contrées;  on  en  trouve  même  A  Jérusa- 
lem. Ceux  de  Pologne  sont  ennemis  déclarés 
uon-senlemont  des  chrétiens,  mais  encore 
de  toutes  les  sectes  judaïques  Ils  rendent 
des  hommages  presque  divins  A  leurs  rab- 
bins, qu'ils  honorent  du  titre  de  justes.  L'ex- 
travagance de  leurs  gestes  pendant  le  service 
divin  leur  a  fait  donner  le  nom  de  sauteurs. 
On  les  voit  tout  A  coup  rompre  le  silence 
par  des  éclats  de  rire,  frapper  des  mains, 
sauter  d'une  manièrcTrénélique,  élever  leur 
visage  vers  le  ciel,  montrer  le  poings  couuue 
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8*lls  déflaienl  le  TonUPuissani  de  refuser 
l'objet  de  leurs  demandes»  Leor  secte  s'est 
lellement  acrrue  aa  commencement  de  ce 
siècle,  dans  la  Pologne  russe  et  la  Turquie 
d'Europe,  que  leur  nombre  surpasse  celui 
des  .rabbaniles. 

KHATIB,  ministre  do  culte  dans  la  reli- 
gion musulmane,  doni  la  fonction  consiste  à 
réciter  la  formule  du  prône,  appelé  khotba^ 
L-baque  vendredi  dans  les  mosquoes  princi- 
pales; c'est  pourquoi  on  les  appelle  encore 
ImameUDjouma,  imams  dos  vendredis.  Ceux 
dos  mosquées  impériales  ont  un  ranf(  supé- 
lieur  aux  autres;  mais  ils  sont  obligés  de 
céder  leur  place  aux  deux  chapelains  an  sé« 
rail,  qui  remplissent  tour  à  tour  ces  fonc- 
tions dans  la  mosquée  où  il  plali  au  sultan 
de  se  rendre  chaque  vendredi,  et  aux  deux 
fêles  du  Beiram. 

KHATMKODJARIAN,  prières  que  doivent 
réciter  chaque  jour  les  derwichs  musulmans 
do  l'ordre  de  Nakschihendî  :  eHes  consistent 
à  réciter  au  moins  une  fois  la  prière  du  par- 
don, sept  fois  la  prière  du  salut  ;  sept  fois  le 
premier  chapitre  du  Coran  et  neuf  fois  deux 
autres  chapitres  déterminés  du  même  livre. 

EBAWARIDJIS,  hérétiques  musulmans. 
Voif.  Kharidj.s. 

KHAYATIS,  hérétiques  musulmans,  qui 
appartiennent  à  la  grande  secte  des  Motaza- 
les.  ils  suivent  la  doctrine  d*Aboul-Hoséin, 
fils  d*Abua-Amron  et-Khayath,  et  disent  que 
le  néant  est  un  éire  réel;  que  la  volonté  de 
bien  s'est  manifestée  dans  ses  propres  ac- 
tions par  la  création,  et  dans  celles  de  ses 
{serviteurs  par  son  commandement;  qu'il  en* 
tend  tout  et  voit  tout  littéralement,  et  que 
cVst  par  ce  moyen  qu'il  est  omniscient^  qu'il 
se  voit  lui-même  ou  qu'il  voit  les  autres. 

KHAZAN,  nom  d'un  ministre  du  culte  dans 
les  synagogues  modernes  des  Juifs;  c'est  ce- 
lui qu'on  appelle  en  langue  vulgaire  le  5tir- 
teillant,  ce  qui  n'est  que  la  traduction  du 
mot  hébreu.  Le  Khazan  est  chargé  d'ofBce 
de  commencer  les  prières  et  d'entonner  les 

f psaumes  et  autres  pièces  de  chant.  C'est  à 
ui  à  présider  aux  cérémonies  dans  les  syna- 
gogues où  il  n'y  a  pas  de  rabbin,  A  ensei- 
gner la  manière  de  lire  et  de  prononcer  les 
prières.  Ses  fonctions  sont  à  peu  près  les 
iiiêmrs  que  celle  du  lecteur  chez  les  proles- 
tants. Le  Khazan  est  rétribué  soit  par  l'E- 
tat, soit  par  la  congrégation. 

KHÉDRÉWIS,  branche  des  Ismaéliens  de 
Syrie,  qui  ne  diffère  des  Soueïdanis  que  par 
certaines  cérémonies  extérieures.  Les  uns  et 
les  autres  reconnaissent  la  divinité  d*Ali,  et 
admettent  la  lamière  comme  le  principe  uni- 
versel des  choses  créées.  Par  suite  de  leur 
dissimulation  en  fait  de  religion,  ils  n'ont 
aucun  temple  public  ;  ils  vont  cependant  en 
pèlerinage  A  Nedjef,  lien  de  la  sépulture 
d'Ali,  à  quatre  ou  cinq  journées  de  Baghdad, 
dans  le  déseit.  Ib  ont  aussi  un  autre  endroit 
de  dévotion  près  la  Mecque«  nommé  Redh- 
Wuué,  où  ils  se  rendent  furtivement  quand 
ils  le  peuvent.  —  Les  Khédhrévris  sont  plus 
nombreux  que  les  Soueïdanis;  leur  princi- 
uale  babUation  est  A  Mesyat,  ancienne  forte- 


resse  située  à  douze  Ueues  ouest  de  Hamah. 
Sur  un  rocher  isolé,  au  pied  de  cette  place, 
et  A  l'orient,  est  un  gros  bourg  de  même 
nom,  entouré  de  murailles  et  formé  de  plus 
de  deux  cents  maisons. 

RHEKEM,  excommunication  en  usage 
chez  les  Juifs,  qui  correspond  à  peu  près  à 
rexcommunicition  majeure  des  rhrétieus. 
Elle  exclut  de  la  Synagogue  celui  qui  en  est 
frappé,  et  le  prive  de  tout  commerce  civil. 
Vny.  ExcoMMUTiiCATiopf,  n*  4. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  liront  avec 
cu'*iosité  une  anliqoe  formule  d*analhème 
judaïque,  rapportée  par  Buxtorf. 

«  Par  sentence  du  Seigneur  des  seigneurs, 
soit  anùthématisé  un  tel,  Qls  d'un  tel,  daim 
les  deux  chambres  du  jugement,  c'est-à-dire 
du  ciel  et  des  enfers  j  qu'il  soit  dan^  Tana* 
thème  des  saints  du  ciel,  dan»  ranatlièmedrs 
Séraphins  et  des  Oph  inim,  dans  ranatliènie 
de  toute  TEglise  des  grands  et  des  petits.  Q  le 
dos  plaies  dangereuses  et  incurables,  que  de 

!  grandes  et  horribles  maladies  fondent  sur 
ui;  que  sa  maison  soit  le  séjour  des  dra- 
gons; que  son  astre  soit  obscurci  d.m§  Irs 
nues;  qu'il  soit  lui-métne  un  objet  d'indi- 
gnation, de  colère  et  de  fureur  ;  que  son  ca- 
davre soit  expo>é  aux  animaux  carnassiers 
et  aux  serpents;  que  ses  ennemis  et  ses  ad- 
versaires se  réjouissent  de  sa  perte;  que  sud 
or  et  son  argent  soient  donnés  A  d*autres; 
que  tous  ses  enfants  soient  exposés  A  la  porte 
de  ses  ennemis;  que  la  postérité  soit  saisie 
d'élonnement  en  apprenant  sa  ruine.  QuM 
soit  maudit  par  la   bouche  d'Addiriron  et 
d'AkIariel;  par  la  bouche  de  Sandalpon  et 
d*Hadraniel,  par  la  bouche  d'Ansisiel  et  de 
Patkhiel ,  par  la  bouche  de  SerapUiel  et  de 
Zaganzael,  par  la  bouche  de  Michel  et  de 
Gabriel,  par  la  bouche  de  Raphaël  et  de  Me- 
schartiel  ;  qu'il  soit  anathématisé  par  la  t)ou- 
<he  de  Tsabtsabib  et  par  la  bouche  de  Hab* 
habib,  qui  est  le  erand  Dieo,  et  par  la  bou- 
che des  soixante-dix  noms  du  gran  I  roi,  et 
par  la  bouche  de  Tsortac,  le  grand  chance- 
lier. Qu*il  soit  englouti  comme  Curé  et  ses 
compagnons;  que  son  Ame  8*échappe  avec 
terreur  et  tremblement  ;  que  le  courroux  de 
Dieu  le  fasse  périr;  qu'il  soit  étranglé  comme 
Achitophel  dans  son  conseil  ;  que  sa  lèpre 
soit  comme  celle  de  Giézi;  que  sa  ruine  soit 
sans  remède;  qu'il  ne  soit  pas  enseveli  dans 
la  sépulture  des  enfants  d'Israël.  Que  sa 
femme  soit  livrée  A  d'antres,  el  qu'ils  la  vio- 
lent loriqu'il  expirera.  Que  cet  anathème 
tombe  sur  un  tel,  fils  d'un  tel,  el  qu*il  soit 
son  héritage.  Mais  que  Diea  daigne  répan- 
dre sur  moi  el  sur  tout  Israël  sa  paix  et  sa 
bénédiction.  Amen.  » 

KHI,  nom  de  l'esprit  de  la  Icrre  chez  les 
Chinois. 

KHIA-LAN,  dieu  des  bouddhistes  de  la 
Chine. 

KHlAN-TCHOn  Tl-YO,  le  quinzième  en- 
fer des  bouddhistes  de  la  Chine.  Dans  ce  lu- 
gubre séjour,  il  pleut  des  épées  sur  les  daiu* 
nés,  et  des  oiseaux  A  bec  d'acier  leur  arra- 
cbeut  les  yeux. 
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EBIDR  (1).  G*eflt,  suit ant  les  Masalmans, 
QQ  prophète  de  TAncieD  TeslameDl;  mais  ils 
ne  lool  pas  d*accord  sor  le  temps  où  il  a 
^KB-  (}uelqai*s-ons  le  font  contemporain 
^Abraham,  d*aaires  de  Moï^e,  d^aulros  d'B- 
le,d*attlres  d*Aleiandre  le  Grand.  Il  en  est 
^ui  ffoteut  que  son  âme  ait  passé  de  Phi- 
los, enfanl  d*Aaron,  dans  le  corps  d'Elie» 
)Hj'srnOn  dans  celui  de  saint  Georges.  Aa 
reiie,  too«  ronviiMinent  qu*ll  a  trouvé  la 
liMiUiae  de  Jouvence,  qu'il  a  ba  do  sou  e<ii] 
lloo|rs  traiis,  et  quVn  conséquence  il  jouit 
4'ane  vie  imroortille«  ainsi  que  le  prophète 
Elle  qui  a  ea  ie  mé  ne  bonheur.  Le  nom  de 
ILbitfr  sicnilie  verdoyant^  par  allusion  A  la 
re^Q  qo  on  lui  prèle  de  faire  naître  partout 
100)  fefs  pas  une  verdure  agréable.  Il  est  re- 
firdè.  aiosî  qu*Elie«  comme  le  protecteur  des 
Mjafeurs  :  le  premier  sur  mer,  le  second 
lor  terre,  qu'ils  parcourent  sans  cesse  Tun 
etPaalre  pour  cet  (ibjet.  On  croit  que,  dans 
Wttn  courses  rapides  et  constantes,  ils  se 
rrnconlrent  une  fois  Tan  à  Mina,  anx  envi- 
nios  de  la  Mecque ,  le  jour  de  la  station  des 
pMerias. 

KHI-LIN,  quadrupède  fabuleux  de  la  my- 

(holiigie  chinoise,  que  l'on   prétend  ue  se 

mooirer  que  sous  les  règnes  des  plus  ver* 

loeox  princes  de  la  Chine,  ou  pour  aiinon- 

cfr  quelque  événement  heureux.  C*est  ainsi 

qar  sous  le  règne  de  Boang-ti,  le  Klii-lin  se 

promeDa  daos  les  jardins  de   l'empereur. 

Oselqne  temps  avant  la  naissance  de  Con« 

facios,  il  apparut  tout  à  coup  dans  les  jar* 

4ias  de  Chou*liaiig*ho,  père  du  philosophe» 

nos  qa*on  pût  deviner  comment  il  s'y  était 

mirodait.  Le  Khi-lin  tenait  dans  sa  gueule 

(«ne  pierre  de  jade  sur  laquelle  était  gravée 

no&cription  suivante  :  Un  infant  pur  comme 

Toiidi  orhialline  naitia  sur  le  déclin  de  la 

dipiutii  des  Tekeou;  il  sera  roi ,  mais  sans 

«HCJia  domaine.  Frappée  de  ce  prodige,  Yen- 

cbe,  épouse  de  Chou-liang-bu,  et  déjà  fort 

avancée  dans  sa  grossesse»  va  au-devant  de 

raDimal^  qai  ne  s'effarouche  pas  à  son  ap- 

F-rocbe;  elle  le  saisit  ^  l'attache  avec  son 

noQcboir,  et  court  en  porter  la  nouvelle  à 

foomari.  Deux  jours  après,  le  Khi-lin  dis-^ 

parut,  —  On  dit  que  le  Khi-lin  parut  encore 

^ux  ans  avant  la  mort  de  Confucius;  il  fut 

pris  i  la  chasse  par  le  roi  de  Lou,  appelé 

NF4ï-koDng,  sons  le  règne  de  l'empereur 

^itig-wang,  431  ans  avant  notre  ère.  Or, 

coQime  c'était  alors  une  opinion  répandue 

Joe  son  apparition  présageait  la  venue  d'un 

bonnne  d*une  rare  sainteté  «  envoyé  pour 

liBstrociion  et  le  bonheur  du  genre  humain, 

^^  dit  qoe  Confucius,  en  apprenant  cette 

ûuQulle,  s'écria  tristement  :  O  Khi-lin!  qui 

^^  donné  ordre  de  paraître?  Ma  doctrine  at 

*^f  ion  déclin,  et  ton  avènement  rend  toutes 

^yltçons  inutiles.  Il  parait  aussi  que  Con- 

|"ciu»  dit  plusieurs  fois  que  le  Saint  était  en 

^^(idtnt.  Plusieurs  savants   missionnaires 

l'nl  regardé  ces  différentes  paroles  de  Con- 

'l'ctQi  cooMBo  une  sorte  de  prophétie  du 

.  '  <  i  (Vi,  prononce  encore  Khédher  Khidhir,  Khixir, 
**'^,fiiar,etc 


Messie,  qui  naquit  en  effet  à  l'occident  de  la 
Chine.  Mais,  sans  nier  que  cette  tradition 
fût  répandue  dans  la  Chine,  car  nous  en 
avons  d'autres  preuves,  nous  sommes  plus 
portés  à  croire  que  ces  paroles  vraies  ou 
prétendues  de  Confucius  faisaient  allusion  à 
la  religion  de  Bouddha,  qui  en  effet,  dès 
cette  époque,  commença  à  pénétrer  dans  l'A- 
sie orientale,  et  à  se  propager  en  Chine, 
tandis  que  le  Messie  ne  dev^iit  venir  que 
quatre  siècles  et  demi  plus  tard;  et  il  est 
fort  possible  que  les  missionnaires  boud- 
dhistes aient  prêté  ces  oracles  au  plus  grand 
philosophe  de  la  Chine  pour  favoriser  la  pro- 
pagation de  leur  doctrine.  Voy.  Kirin. 

KUIN,  génie  de  la  mythologie  chinoise. 
Ce  nom  signiGe  tiotr. 

KHITABy  nom  que  les  Juifs  orientaux 
donnent,  suivant  Thistorlen  arabe  Makrizi, 
à  la  féie  des  Semaines  ou  de  la  PentevAte. 
Ce  mot  arabe  signifie  adresser  la  parole  A 

Îuelqu'un.  C'est  donc  comme  si  l'on  disait  la 
*éte  de  l'Allocution^  parce  qu'à  pareil  jour 
Dieu  avait  parlé  aux  enfants  d'Israël,  en  leur 
dictant  sa  loi. 

KHOOA,  nom  du  yrai  Dieu  dans  la  langne 
actuelle  des  Persans.  Ce  mot  paraît  venir  du 
seiid  Qd-dd/a,  donné  de  soi-même,  ou  exis* 
tant  par  lui-même. 

KHOMCflIN-BODHISATWA,  une  des  prin< 
cipales  diviniti^s  mongoles.  C*est  le  même 

Îierfiounage  qui  est  appelé  en  sanscrit  Àva» 
okitestoara^  en  tibétain  Djianrai  xigh^  en 
chinois  Kouan  chi  yn.  et  en  mongol  encore 
Nidou  bèr  ouzeklehi.  Voy.  ces  noms  divers  à 
leur  ordre  dans  ce  Dictionnaire. 

KHOMGADIR.  fête  de  l'Etang  de  Gadir, 
célébrée  par  les  Musulmans  schiites,  en  mé- 
moire de  Tinstitution  prophétique  d'Ali  ea 
qualité  de  khalife  légitime.  Voy.  Gadir. 

KUORDAD,  bon  génie  de  la  mythologie 
des  Parsis,  Il  est  le  roi  des  saisons,  des  mois, 
des  années  et  des  jours;  c'est  lui  qui  donne 
aux  purs  l'eau  de  pureté.  On  le  considère 
aussi  comme  le  feu  et  l'dme  vivifiante  dea 
plantes.  H  est  chargé ,  avec  les  six  autrea 
am^chaspands  ou  bons  génies  créés  par  Or-^ 
rouzd,  de  veiller  au  bien-être  de  Thomme. 

KHOULO.  Les  Tibétains  appelli^nt  ainsi 
une  roue  de  pierre  semblable  à  la  lanterne 
d'un  moulin,  ou  à  «»n  cylindre;  on  la  rem- 
plit de  prières  écrites,  et  les  dévots  la  foni 
tourner.  Dans  les  temples»  ces  roues  ont  en-* 
viron  huit  pieds  de  diamètre;  chez  les  gens 
riches,  on  les  voit  suspendues  au  mur  comme 
des  horloges  :  lorsqu'on  les  monte,  elles  toar«% 
nent  continuellement.  Ce  moyen  facile  el 
économique  de  prier  Dieu  est  en  usage  chea 
les  Bouddhistes  et  les  Chamanistes  de  la  hante 
Asie.  Les  Chinois  appellent  cet  instrument 
Fa^lun  (roue  delà  loi);  les  Mongols,  Kourdœ^ 
et  les  Manlchous ,  Moukhéren, 

KHORMOSDA  ou  Khocrmousda  ,  un  des 
dieux  principaux  des  systèmes  mantchou  el 
mongol.  Il  reçoit  tantôi  le  titre  de  Tengœri^ 
parce  qu'il  est  le  premier  des  trente-trois 
Tengieris  ou  esprits  supérieurs;  tantôt  celui 
de  Bonrkhan^  équivalent  mongol  dii  Bouddha 
indien,  parce  qu'il  est  venu  en  ccUe  qualité 
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«or  la  terre  pour  sauver  les  créatures.  On 
l'adore  comme  le  principal  génie  proteclear 
de  la  terre  y  et  il  est  offert  à  la  vénération 
publique  sous  la  Gsure  d*un  vieillard  qui 
porte  dans  la  main  droite  une  épée  nue,  et 
qui  est  monté  sur  on  éléphant.  Cet  animal, 
qui  loi  sert  de  monture,  est  éblouissant  de 
blancheur ,  à  l'exception  de  sa  tête  qui  est 
d'un  rougeécarlate;ila  deu\  berresetdemi  de 
longueur,  un  et  demi  de  hauteur,  et  un  berre 
de  grosseur.  Son  p&turage  accoutumé  est  une 
riante  et  romantique  campagne,  au  bord  d'un 
lac  qui  a  deux  cents  berres  de  tour,  et  dont 
Tonde  est  blanche  comme  le  lait ,  douce 
comme  le  miel.  Quand  Kbormosda  veut  che- 
vaucher sur  ce  magnifique  animal  ,  alors 
l'éléphant  a  trente-trois  l'êtes,  chacune  des* 
quelles  porte  plusieurs  trompes  ;  sur  chaque 
trompe  plusieurs  lacs  sont  renfermés  dans 
de   larges,  bassins  ;  à  la  surface  de  chaque 
lac  flottent  des  fleurs  de  lotos ,  et  chacune 
d'elles  porte  .dans  son  calice  plusieurs  vierges 
sacrées,  filles  de  Tengœris,  qui  frappent  des 
cymbales.  Sur  la  léte  du  milieu  est  assis 
Kbormosda  lui-même;  survies  autres,  les 
trente-deux  Tengseris  soumis  à  ses  ordres 
Dans  une  vie  précédente,  cet  éléphant  était 
le  célèbre  oiseau  Garouda.  Kbormosda  se 
métamorphosa  lui-même  en  cheval   pour 
transporter  â  travers  les  airs  le  Bouddha 
Chakya  MounI,  du  palais  de  son  père,  où  il 
était  gardé  à  vue,  sur  les  bordsdu  fleuve  Na- 
randjara. 

Kbormosda  parait  être  le  même  que  rin- 
drades  Brahmanistes.  Quelques-uns  rappro- 
chent son  nom  de  celui  d'Hormouxd  ou  Or» 
tnujLd  de  la  mythologie  des  Parsis.  «  Le  Khor- 
mousda  des  Mongols  bouddhistes,  dit  M. 
Schmidt  de  Saint-Pétersbourg ,  réside  avec 
les  trente-trois  Tégris  sur  la  cime  du  mont 
Soumer,  qui  esl  le  Mérou  ou  Souméroo  des 
Hindous;  de  même  l'Hormouzd  des  adora- 
teurs du  feu  habite  la  cime  du  mont  Albordj, 
avec  1rs  trente  Arnscha^pands  et  Izeds,  ou  , 
selon  les  lecht-zadés,  également  avec  trente* 
trois  Amschaspands.  » 

KHOHSCHID  ou  Khouk,  génie  du  soleil , 
ou  la  personnificalion  de  celte  planète  dans 
la  mythologie  des  Parsis.  Il  est  avec  Asman^ 
le  eiel  ;  Aniran^  la  lumière  première,  et  Scha- 
river ^  génie  protecleurdes  métaux,  un  Uam' 
icar  de  Mithra. 

KUORVA-DZIOEGH,  un  des  quatre  Boud- 
dhas qui»  suivant  les  Tibétains ,  ont  paru 
pendant  la  période  actuelle  du  monde.  C'est 
le  même  qui  est  appelé  en  sanscrit  Krakou- 
TCHANORA.  Voy»  cc  mot. 

KUOTBA.  C'est,  chez  les  Musulmans,  une 
espèce  de  préne  ou  d'allocution  adressée  aux 
fidèles  pour  le  chef  de  l'autorité  temporelle, 
par  Timam  avant  la  prière  publique  du  ven- 
dredi ;  elle  ne  peut  cependant  avoir  lieu  que 
dans  les  villes^  et  seulement  dans  les  princi- 
pales mosquées  qui  s'y  trouvent.  La  Khotba 
se  récite  également  aux  deux  fêtes  de  Beiram. 
£lle  se  compose  de  plusieurs  parties,  qui  tou- 
tes ne  dateut  pas  de  la  même  époque.  La  plus 
ancienne,  celle  qui  se  récite  la  première,  re- 
monte i  Mahomet;  il  la  prononçait  lui-même 


en  s'acquittant  des  fonctions  sacerdotales  ^ 
comme  chef  de  la  prière.  Cette  première 
Khotba  était  une  sorte  de  profession, de  foi, 
une  glorification  de  Dieu,  de  son  unité  et  de 
ses  principaux  attributs.  Le  prophète  la  pro- 
nonçait do  haut  de  la  chaire  {member)  et  non 
de  l'autel  {mihreb). 

A  la  mort  de  Mahomet,  son  successeur 
Abou-Bekr  fit  suivre  dans  la  Khotba  Tinvo- 
cation  à  Dieu  de  la  glorification  de  Mahomet. 
Les  successeurs  d  Abou-Bekr,  Omar,  Oth- 
man  et  Ali,  y  ajoutèrent  quelques  mots  sur 
leurs  prédécesseurs  respectifs.  Il  en  fut^  de 
même  des  deux  imams ,  Hasan  et  Hoséin  , 
enfants  d'Ali.  Cette  deuxième  partie  de  la 
Khotba,  nommé  Warodia  (introït),  ne  tarda 
pas  à  être  suivie  d'une  troisième  Mouahida 
(consacrée  à  célébrer  l'unité  de  Dieu),  qui  se 
composait  de  quelques  paroles  tendant  i  rap- 
peler aux  hommes  tout  ce  qu'ils  doivent  au 
Créateur.  Ces  trois  parties  forment  ce  que 
les  Musulmans  appellent  première  Khotba. 
Ce  fut  pour  eux  un  article  de  foi  que  le  vrai 
successeur  de  Mahomet  pouvait  seul  la  pro- 
noncer. 

Cependant,  lorsque  plus  tard  les  khalifes, 
devenus  avant  tout  chefs  politiques,  déléguè- 
rent les  fonctions  sacerdotales  à  des  imama 
spéciaux,  l'usage  s'introduisit  d'insérer  dans 
la  Khotba,  à  la  suite  des  noms  déjà  désignés, 
le  nom  du  khalife  régnant,  et  de  faire  des 
vcpux  pour  sa  personne.  Souvent  ou  ajouta 
même  le  nom  de  son  héritier  présomptif; 
c'était  pour  celui-ci  comme  la  constatation  de 
ses  droits  éventuels.  Dès  lors  la  Khotba  fut 
regardée  eomme  attribut  esseniiel  de  la  sou- 
veraineté. Celte  seconde  partie  s'appelle  la 
seconde  Khotba. 

Nous  avons  dit  que  Mahomet  pronooçail 
la  Khotba  du  haut  de  la  chaire  ;  Abou-Bekr, 
par  respect  pour  le  prophète,  ne  monta  ja* 
mais  jusque-là,  mais  11  se  tenait  un  gradin 
plus  bas.  A  son  exemple ,  Omar,  voulant 
aussi  honorer  la  mémoire  d'Abou-Bekr,  s'ar- 
rêta sur  un  degré  inférieur.  Otbman,  animé 
du  même  esprit,  descendit  encore  plus  bas. 
Ali,  craignant  que  celte  déférence  ne  rédui- 
sit progressivement  ses  successeurs  A  se 
tenir  au  pied  de  la  chaire,  garda  la  même 
place  qu'Oihman ,  ce  qui  fut  imité  par  tous 
les  khalifes ,  soit  Ommiades ,  soil  Abassi- 
des. 

Voici  la  formule  de  la  Khotba ,  tirée  du 
Tableau  général  de  Vempire  Othoman ,  par 
Mouradgea  d'Ohsson  ;  c  est  celle  qui  a  lieu 
dans  les  Blats  Olhomans  : 

«  Grâces  au  Très-Haut,  à  cet  Etre  suprême 
et  immortel  ,  qui  n'a  ni  dimensions  ni  limi- 
tes, qui  n'a  ni  femmes  ni  enfants ,  qui  n*a 
rien  d'égal  à  lui,  ni  sur  la  terre  ni  dans  lea 
ci**ux,  qui  agrée  les  actes  de  componction  de 
ses  serviteurs,  et  pardonne  leurs  iniquités 
Noos  croyons,  nous  confessons,  nous  attes* 
tons  qu1l  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  seul ,  Dieu 
unique,  lequel  n'admet  peint  d^associatioa 
eu  lui  ;  croyance  heureuse  A  laquelle  est  at- 
tachée la  béatitude  céleste.  Nous  croyons 
aussi  en  notre  Seigneur,  notre  appui,  notre 
maître,  Mahomet,  son  serviteur,  sen  aiut^ 
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lOfl  prophète,  qui  a  é!é  dirige  oaas  l«i  vraie 
voicbrorisé  d'oracles  divins,  et  distingué 
piries  actes  merveilleux.  Que  la  bénédic- 
tioo  divine  soit  sur  loi,  sur  sa  postérité,  sur 
M  femmes,  sur  ses  disciples  ,  sur  les  khali-* 
f» orlbodozesy doués  de  doctrine,  de  ver- 
tas  a  de  sainteté,  et  sur  les  visirs  de  son 
liècle,  mais  particulièrement  et  spécialement 
tor  rimam,  le  khalife  réel  Jn  prophète  de 
Pieo,  réoir  des  croyants,  Abou-Bekr,  le 
eertificateur  pieux ,  Tagréable  à  TEternel  ; 
m  rimam,  le  khalife  réel  du  prophète  de 
llttQ,  l'émir  des  croyants,  Omar ,  le  discer- 
aaleor  pur,  Tagréable  à  l'Eternel  ;  sur  l'i* 
mm,  le  khalife  réel  du  prophète  de  Dieu, 
Tefliir  des  croyants,  Othman ,  le  possesseur 
<esd€os  lumières  (1),  l'agréable  à  l'Eternel  ; 
lor  rimam,  le  khalife  réel  du  prophète  de 
DifO,  Fémir  des  croyants ,  Ali ,  le  généreux 
ifllè^re,  Tagréableà  TEternel  ;  sur  les  deux 
rJBds  imams  \  tous  deux  parfaits  en  doc- 
trioe  et  en  vertus,  distingués  en  sciences  et 
fg  (puvres,  illustres  en  race  et  en  noblesse , 
réfjsroés  aux  volontés  du  ciel  et  aux  décrets 
dadeitio,  patients  dans  les  revers  et  les  in- 
fortunes;  les  émirs,  les  princes  de  la  jeunesse 
céieite,  la  prunelle  des  yeux  des  Gdèles,  les 
mgoeurs  des  vrais  croyants,  Hasan  et  Ho- 
«eio,  les  agréables  à  riucrnel,  à  qui  tous 
^li^seat  également  être  agréables. 

«  0  vous  assistants  I  6  vous  fidèles  I  crai* 
mi  Dieu  et  soyei-lui  soumis  ;  Omar,  Ta- 
iréableà  l'Eternel,  dit  que  le  prophète  de 
0:ea  a  proféré  ces  mots  :  Point  d'actions 
*iit  cîlUi  qui  sont  fondées  sur  l'intention.  Le 
prophète  de  Dieu  est  véridique  dans  co  qu'il 
<iii;ilesl  véridique,  Mahomet,  Tarai  de  l)ieu 
et  If  ministre  des  oracles  célestes.  Sachez 
qie  la  plus  belle  des  paroles  est  la  parole 
tt  Dicutout-poissant,  tout  clément,  tout  mi- 
séricordieux. Ecoutez  son  saint  commande* 
meut  :  Lorsqu'on  fait  la  lecture  du  Coran , 
préuz-y  Voreille  avec  respect  et  en  silence^ 
pturquil  tous  soit  fait  miséricorde.  J'ai  re- 
vonrià  Dieu  contre  le  démon  chassé  à  coups 
•ç  pierres.  Au  nom  de  Dieu  clément  et  mi- 
i^cordieuxl  en  vérité  les  bonnes  actions  ef- 
i^ireot  les  mauvaises.  » 

Icile Khatib  fait  une  pause,  s'assied,  ré- 
cite toQt  bas  différents  versets  du  Coran, 
mqoels  les  muezzins  placés  dans  leur  tri- 
bune répondent  en  plain-chant  :  AminlAmin  l 
U  se  lève  ensuite  et  entonne  la  seconde 
libotba  : 

*  Par  honneur  pour  son  prophète,  et  par 
diitioclioo  pour  son  ami  pur ,  ce  haut  et 
fraod  Dieu,  dont  la  parole  est  ordre  et  com- 
'i^ndement,  dit  :  Certes^  Dieu  et  ses  anges  bé^ 
^'^ifntle  prophète.  O  vous,  croyants,  bé- 
(tisieile;  adressez-lui  des  salutations  pures 
eiiiocères.  0  mon  Dieu I  bénissez  Mahomet, 
Umir  des  émirs,  le  coryphée  des  prophètes, 
i|Qie$t  parfait,  accompli,  doué  de  qualités 
^ioeoies,  la  gloire  du  genre  humain,  notre 
seigDfQr  et  le  Seigneur  des  deux  mondes^' 
<l(ia  vie  temporelle  et  de  la  vie  éternelle.  0 

(l)Cesi-idirede  deui  fllles  de  Mahomet,  qu*il 
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vous,  qui  êtes  amoureux  de  sa  beauté  et  de 
son  éclat,  bénissez-le,  adressez-lui  des  sa- 
lutations pures  et  sincères.  0  mon  Dieul  bé- 
uissez  Mahomet  et  la  postérité  de  Mahomet, 
comme  vous  avez  béni  Abraham  et  la  pos* 
térité  d'Abraham.  Certes,  vous  êtes  adora- 
ble, vous  êtes  grand;  sanctifiez  Mahomet  el 
*la  postérité  de  Mahomet ,  comme  vous  avez 
sanctifié  Abraham  et  la  postérité  d*Abraham. 
Certes,  vous  êtes  adurable,  vous  êtes  grand. 
O  mon  Dieu!  faites  miséricorde  aux  khalifes 
orthodoxes  ,  distingués  par  la  doctrine,  la 
vertu  et  les  dons  célestes  dont  vous  les  avez 
comblés  ,  qui  ont  jugé  et  agi  selon  la  vérité 
et  selon  la  justice.  O  mon  Dieu  I  soutcnei , 
assistez,  défendez  votre  serviteur ,  le  plus 
grand  des  sultans ,  le  plus  éminent  des  Kha- 
cans,  le  roi  des  Arabes  et  des  Persans,  le  si*r<* 
viteur  des  deux  cités  saintes  (2^  sultan,  fils 
de  sultan,  petit-fils  de  sultan,  le  sultan  Abd- 
ul-Medjid-Khan  (3),  dont  Iç  Tout-Puissant 
éternise  le  khalifat,  et  perpétue  l'empire  et 
la  puissance,  Amin, 

«  O  mon  Dieul  exaltez  ceux  qui  exaltent 
la  religion,  et  avilissez  ceux  qui  l'avilissent. 
Protégez  les  soldats  musulmans ,  les  armées 
orthodoxes  ,  et  accordez-nous  salut ,  tran- 
quillité ,  prospérité,  à  nous,  aux  pèlerins  • 
aux  militaires  ,  aux  citoyens  en  demeuio 
comme  aux  vovageurs  sur  terre  et  sur  mer, 
enfin  ,  à  tout  le  peuple  mahomélan.  Salut  à 
tous  les  prophètes  et  à  tous  les  envoyés  cé- 
lérités; louanges  éternelles  à  Dieu  créaieur 
et  maître  de  l'univers.  Certes,  Dieu  ordonne 
l'équité  et  ta  bienfaisance.  Il  ordonne  et  re- 
commande le  soin  des  proches  ;  il  défend  les 
choses  illicites  ,  les  péchés  ,  les  prévarica-^ 
lions  ;  il  vous  conseille  d'obéir  à  ses  pré- 
ceptes, et  de  les  garder  religieusement  dans 
la  mémoire.  » 

Formule  de  la  Khotba,  tirée  de  VEucologo 
musulman,  et  traduite  par  M.  Garcin  de 
Tassy  : 

«  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricor- 
dieui  I 

«  Louanges  au  Très-Haut,  qui  seul  peut 
repousser  loin  de  nous  le  malheur,  et  nous 
mettre  à  l'abri  des  trahisons;  qui  peut  seul 
entendre  les  brûlants  désirs  de  ses  fervents 
adorateurs  dans  les  deux  habitations;  qui 
est  le  seul  but  du  culte  des  hommes  dans 
les  deux  mondes.  Tous  les  mortels  sont  fai- 
bles, lui  seul  est  fort  ;  tous  les  humains  sont 
pauvres,  lui  seul  est  riche  ;  lui  seul  accorde 
la  conservation  et  le  secours;  Il  pnrdonne 
les  fautes,  il  reçoit  le  repentir  ,  il  punit  sé- 
vèrement, main  il  est  doux  et  patient.  11  n'y 
a  de  Dieu  que  lui  :  y  a-t-il  un  autre  créaieur 
que  le  Très-Haut?  H  accorde  à  votre  esprit 
la  nourriture  spirituelle,  à  votre  corps  la 
temporelle.  Il  n'y  a  deDJeu  que  lui.  Oui,  par 
celui  qui  écoule  et  qui  voit,  il  n*y  a  do  Dieu 
que  lui;  oui,  par  celui  qui  connaît  ce  qui  est 
manifeste  et  ce  qui  est  caché,  il  n'y  a  de  Dieu 
que  lui.  Moïse ,  lorsque  Dieu  lui  parla  sur 
le  mont  Sinaï,  prononça  ces  mots  :  //  n'y  a 

(î)  La  Blecque  el  Médine. 

(5)  Nom  du  suliaa  actuellement  régaaul. 
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de  Dieu  que  lui.  Jonai  «  dans  le  ventre  de  la 
baleine,  lorsque  le  Très-Haut  lui  fit  enten- 
dre sa  voix  9  8*écria  :  //  n*y  a  de  Dieu  que 
Dieu/  Joseph,  au  fond  do  puits,  lorsque  Dieu 
le  consola,  dit  aussi  :  //  n*y  a  de  Dieu  que 
DiVu.  Abraham,  dans  la  fournaiseardenle(l), 
lorsque  Dieu  lui  apparut,  proclama  celle 
verilé:  //  n'y  a  de  Dieu  que  lui.  Oui,  nous* 
coiifo«>sons  qu*il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  seul , 
qu'il  n'a  point  d'associé.  Il  esl  le  vivant;  il 
n'y  a  de  Dieu  que  lui.  Nous  confessons  que 
iioire  seigneur  et  maître  Mahomet  est  son 
serviteur  et  son  prophète.  O  Dieul  sois-lui 
propice,  ainsi  qu'à  sa  famille  et  à  ses  com- 
pagnons: bénis-le,  et  accorde-lui  la  paix. 

«  Sachez  que  le  monde  est  périssable  et 
ses  plaisirs  passagers.  Nous  y  passons  nos 
jours  dans  Tesclavage,  pour  avoir  du  pain  , 
et  la  mort  vient  bientôt  les  terminer.  0  mes 
frères  1  nous  avons  un  corps  faible,  un  léger 
viatique,  une  mer  profonde  à  traverser,  et 
on  feu  dévorant  à  craindre.  Le  ponl  Sirit 
est  bien  étroit,  la  balance  bien  juste  ;  le  jour 
de  la  résurrection  n'e4  pas  éloigné.  Le  juge 
do  ce  grand  jour  sera  un  Seigneur  glorieux. 
Kn  ce  moment  terrible,  Adam,  le  pur  en  Dieu, 
dira  r  O  mon  flmel  6  mou  âme  I  Noé,  le  pro- 
phète de  Dieu,  Abraham,  l'ami  de  Di-  u,  Is« 
maël,  le  sacrifié  à  Dieu,  Joseph,  le  véridique 
en  Dieu,  Moïse,  l'alloruteur  de  Dieu,  Jésus- 
Christ,  l'esprit  de  Dieu,  prononceront  la  mê- 
me parole;  mais  notre  prophète,  notre  inter- 
cesseur s*éct'iera  :  0  mon  peuple  1  6  mon 
peuple  1  Ht  le  Très-Haut  (que  na  gloire  éclate 
a  tous  les  yeux  I  que  ses  bienfaits  s'étendent 
à  tous  les  hommes  !)  fera  entendre  ces  mots 
coDïiolants  :  O  mes  serviteurs  1  A  mes  servi- 
teurs 1  Non ,  ils  n'auront  rien  à  craindre  ; 
non,  la  tristesse  D'<ipprochera  pas  d'eux.  » 

Ici,  dans  les  mosquées  de  la  Perse  et  des 
Indes,  on  récite  un  gazct  ou  petit  poëmede 
Saaili  sur  la  mort  ;  puis  le  Kbalib  s'assied  un 
moment  ;  il  se  relève  ensuite  et  dit  : 

ff  Louanges  A  Dieul  louanges  à  Dieul  Nous 
le  louons,  nous  sollicitons  son  secours,  nous 
lui  demandons  pardon  ;  nous  croyons  en  lui, 
nous  nous  confion?  en  lui.  Nous  l'implorons 
contre  nos  inelinations  vicieuses,  contre  nos 
mauvaises  actions.  Personne  ne  peut  dévoyer 
relui  que  Dieu  conduit;  personne  ne  peut 
être  le  guide  de  celui  que  Dieu  égare.  Nous 
confessons  qu'il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  seul  ; 
qu'il  n'a  pas  d'associé.  Nous  confessons  que 
notre  seigneur  et  maître  Mahomet  est  son 
serviteur  et  son  prophète.  Que  Dieu  soit  pro- 

Ïice  et  accorde  sa  paix  A  cet  envoyé  céleste, 
sa  famille  et  A  ses  compagnons,  et  en  par- 

(I)  Les  Orivntsut  disent  que  Nemrod  fit  jeter  dans 
une  rouriiaibe  ardente  Abraham,  qui  lui  annonçait  le 
culte  d'un  seul  Dieu,  ei  ce  patriarche  en  sortit  sain 
et  sauf.  Ou  lit  en  effet  dans  la  Bible  :  (  Nélièinie,  ix, 
7.)  Ceit  voifj,  à  Seigneur  Dieu!  qui  avez  choiêi  vouê* 
même  Abr<diam^  qui  Vavez  tiré  du  (eu  deê  Chaldéem^ 
et  qui  lui  atez  donné  le  nom  4f  Abraham.  (Note  de 
ll.Garciu  «le  Tassy.J 

ft'artout  ailleura,  «tans  la  Bible ,  on  lit  que  Dieu  a 
t.ré  Abraham  de  C/r  (ville)  dez  Chaldéem;  mais  le 
inm  l/r  signllle  le  feu  dans  les  langues  sémitiques.  De 
là  i  équivoque. 
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ticulier  au  premier  de  ses  associés,  au  prince 
des  croyants /Abou-Bekr  le  véridique  (que 
Dieu  soit  content  de  luil)  ;  au  plus  juste  des 
compagnons,  A  la  crème  des  amis,  au  vieil- 
lard sincère,  au  prince  des  fidèles,  Omar,  fis 
de  Khatiab  (qu'il  soii  agréable  A  rËlernell); 
à  celui  qui  recueillit  les  versets  du  Coran, 
au  parf.iit  en  modestie  et  en  ft»i,  Othman, 
Gis  de  Gaffnn  (que  Dieu  soit  satisfait  de  luilj; 
A  l'objet  des  prodiges  et  des  merveilles  du  Très- 
H.iul,  au  compa$;non  du  prophète  dans  les 
épreuves  et  les  afflictions,  au  lion  de  Dieu, 
au  vainqueur  des  vainqueurs,  au  prince  des 
croyants,  Ali ,  (ils  d'Abou-Taleb  (que  Dieu 
soit  content  de  lui  !)  ;  aux  braves  imams,  ans 
bienheureux  martyrs ,  aux  bien-aimés  de 
Dieu,  les  saints  Abon-Moiiammcd  Hasan,  et 
Aboo- Abdallah  Hoséin;  à  leur  mère,  la  pre- 
mière des  femmes,  Fatima  Zohra  ,  et  aux 
deux  oncles  paternels  du  prophète,  dignes 
d'honneur  et  de  respect,  Hamza  et  Abbas 
(que  Dieu  soit  content  d'eux  1). 

«  O  mon  Dieu  I  accorde  «  moi  le  pardon 
de  mes  fautes  ;  fais  la  même  grAce  A  tous 
les  croyants  et  A  toutes  les  croyantes  :  A  tous 
les  Musulmans  et  A  toutes  les  Musulmanes. 
N'écoute  que  ta  miséricorde,  ô  le  plus  mise- 
ricordieux  des  êtres  miscricordieuxU 

Le  Khatib  s'incline  et  dit  :  «  O  mon  Dieu  1 
soutiens  celui  qui  défend  la  religion  de  Ma- 
homet et  prive  de  secours  celui  qui  la  dé- 
laisse. » 

Il  se  relève  et  dit  :  <  0  serviteurs  de  Dieul 
condui*ez-vous  d'une  manière  conforme  A 
la  droiture.  Dieu  vous  ordonne  d'observer 
l'équilé  et  la  bienfaisance,  surtout  envers 
vos  parents  pauvres;  il  vous  défend  le  mal; 
tout  ce  que  la  loi  réprouve,  tout  ce  qui  n'esl 
pas  dans  les  limites  de  la  justice,  il  vous 
avertit  dans  l'espérance  que  tous  vous  rap- 
pellerez ses  leçons.  Souvenez-vous  de  Dieu , 
du  Très-Haut,  de  l'I^tre  excellent,  noble, glo- 
rieux, nécessaire,  parfait  et  grand.» 

Après  la  prière,  le  prédicateur  monte  en 
chaire  et  prononce  un  sermon. 

Outre  ces  Khotbas  ordinaires  consacrées 
aux  vendredis  et  aux  fêtes  de  Bejram,il  en  est 
encore  trois  extraordinaires  qui  sont  récitées 
A  la  Mecque,  avant  et  après  la  fôte  des  Sa- 
criOces.  C'est  communément  le  Molla  de  cet  e 
cité  qui  s'en  acquitte,  le?  de  la  lune  de  DhouU 
Hidja,  dans  le  temple  de  la  Mecque,  le  9,  no 
mont  Arafat,  et  le  11  A  Mina.  Ce  magistrat 
y  joint  différentes  autres-  prières  analogues 
an  jour,  et  Unit  par  une  exhortation  sur  les 
sentiments  de  religion  et *de  piété  qui  doivent 
animer  les  Musulmans  dans  les  pratiques  du 
pèlerinage. 

KU0D61LKHAN.Ce  mot  mongol  exprime, 
suivant  le  système  des  bouddhistes»  t'incar- 
nation  d'on  bouddha  ou  d'une  Anse  supé- 
rieure. C'est  ainsi  que  lés  Lainaa  actuels 
des  Tibéiains  et  des  Tartares  sont  autant 
de  Khoubilkhans  des  bouddhas  ancien»,  ou 
du  moins  des  bodtlhisatwas,  fils  spirituels 
des  bouddhas.  Celte  Incarnation  s'appelle 
Broul'ba  en  tibétain,  Uoua  en  chinois,  cl 
Konboulin  en  manirhou. 

KUOLB-MESSAlllTlîS,  secte    ou    plutôt 
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uMoian  sutfie  pur  un  certain  nombre  de 
|Knofl6ei  à  Conslantinople,  lesquelles  sont 
(omoes  soQs  ce  nom  qu'on  peut  traduire 
pria  bons  di$ciple$  du  Chrisl,  Voici  ce  qu'en 
4a  RiC^ttt,  à  qui  nous  laissons  la  responsa* 
liiié  lie  son  assertion,  car  nous  croyons 
qo'il  D>n  est  plus  ainsi:  «  Il  y  a,  dit-il,  une 
Djtioion  qui  t'est  établie  depuis  quelques  au- 
ocfs  parmi  les  Turcs.  Elle  est  suirie  par  tes 
plis  boonétes  .gens  du  sérail«  el  entassez 
coflimone  â  GÔnstantino|ile.  Ceux  qui  font 
Ififesiion  dv  Ja  croire  sont  appelés  Khoub^ 
MosihiUs,  Ils  soutiennent  que  le  Christ  est 
Dteu,  el  qu'il  est  le  rédempteur  du  monde. 
LesjeoDes  écoliers  de  la  cour  du  Grand  Sei- 
peur  sont  généralement  de  celte  opinioui 
^r  icalièrcmenl  les  plus  civils,  ceux  qui 
sstleplasde  politesse  et  d'autres  qualités 
rf  commanda  blés.  De  sorte  que  c'est  une 
Miiière  de  parler  eitrémement  usitée  par- 
ai eox,  lorsqoMl  s'agit  de  louer  quelqu'un 
qsife  fait  remarquer  par  ses  vertus,  de  lui 
Aire  Kkoub^Messahi'Senf  comme  s'ils  lui  di- 
laieohVous  êtes  obligeant  et  civ  1,  ainsi 
^oe  le  doit  être  toute  personne  qui  fdit  pro- 
tr^sioB  d'honorer  le  Messie.  Il  y  a  un  grand 
sombre  de  ces  gens-là  à  ConstantinopTe  ;  et 
iliVoest  trouvé  qui  ont  soutenu  cette  doc- 
itioeavec  tant  de  courage,  qu'ils  ont  mieux 
lioié  souifrir  le  martyre  plutét  que  d'y  rc- 
iiBcer.  • 

HHOCEIy  génie  ou  démon  aérien  de  la 
nubologie  chinoise,  qui  se  montre  dans  les 
Doata^nes.  Il  a  le  corps  d'un  dragon,  le  vi- 
•Jfe  d'un  homme  et  des  cornes  sur  la  tête, 
Daatres  diseut  qu'il  ressemble  à  un  bœuf 
lies  cornes  et  qu'il  n*a  qu*un  pied. 

KfiODRHOUSDA-TÉGHI,  un  des  génies 
friacipaax  du  système  religieux  des  Mon* 
('i!9.  Voy.  KaonifOSDA. 

kUOLllRÉMIS.  Les  Musulmans  désignent 
urtt  nom,  que  M.  de  Hammer  traduit  en 
lrioç.iis  par  les  Gaillards,  certains  héréli- 
loes  appartenant  à  la  secte  des  Ismaélicnsi 
^Bi  ne  se  font  aucun  scrupule  de  s'aban* 
<tMoer  à  toutes  1rs  jouissances  et  à  tous  1rs 
\Ums  de  la  chair.  Suivant  M.  de  Sacy  ,  ils 
fareoi  ainsi  appelés  parce  qu'ils  imitaient 
U  coodoite  abominable  du  Tameux  Dabek, 
fis  de  Kbourrem. 

UOUTODKUTOD.  C'est  le  nom  que  Ton 
duooe,  dans  les  pays  tartares,  aux  délégués 
O'J  ficaires  du  DalaY-Lama,  que  celui-ci  y 
(«voie  pour  le  représenter  ;  on  pourrait 
(Moparer  leur  position  à  celle  des  palriar- 
citescalholiques  vis«â-vis  du  souverain  pon- 
tife. Ce  mot  signiGe  un  saint  maître  (1).  Le 
pnocipaldesKhoutoukbtou  est  celui  des  Mon- 
Kn\s,  qaî  ^e  délégué  do  grand  Lama  du  Tibet 
1Q*il  était  autrefois,  8*est  rendu  indépendant 
^t  soQ  supérieur  ecclésiastique,  et  joue  le 
même  r6le  que  lui.  Son  autorité  est  si  bien 
*Ublie,  que  celui  qui  paraîtrait  douter  de  sa 
^|fmite,  ou  du  moins  de  la  transmission  de 

iae  de  Bouddha  en  lui,  »erail  en  horreur  à 

^  utioa.  La  cour  de  Péking  a  beaucoup 

(1)  En  Ubëlain  ou  les  appelle  Tiioh;  en  sanscrit, 
^;  en  miutclioo,  Eudourmgus  ;  en  chinois,  Ching. 


contribué  à  cette  apothéose,  comme  elle  a 
favorisé  celle  de  plusieurs  autres  Rhouton- 
khlou,  dans  des  vues  toutes  politiques,  afin 
de  mettre  la  division  entre  plusieurs  tribus 
nue  leur  réunion  rendait  trop  puissantes» 
Les  pontifes  ne  sont  pas  sans  cousidératiou 
à  la  cour  chinoise,  et  plusieurs  d'entre  eux 
ont  saisi  toutes  tes  occasions  de  favoriser  les 
Russes  dans  les  petits  différends  qui  nais- 
saient entre  eux  et  les  Mongols  des  fron- 
tières. 

Le  Père  Gerbillon  eut  l'occasion  de  voir 
le  Khoutoukhtou  des  Mongols,  en  accompa* 
gnant  les  ambassadeurs  de  Kang-hi  à  Kou- 
khou-Hotoun,  lieu  de  la  résidence  de  ce 
pontife,  qui  était  alors  un  jeune  homme  de 
vingt-cinq  ans.  Il  était  sur  une  estrade,  dans 
le  fond  d'un  temple,  assis  sur  deux  grands 
coussins,  l'un  de  brocard,  Tautre  de  satin 

i'aune.  Un  grand  manteau  de  damas  jaune 
ni  couvrait  le  corps  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds,  en  sorte  qu'on  ne  lui  voyait  que  la 
léte  qui  était  nue.  Ses  cheveux  étaient  fri- 
sés. Sun  manteau  était  bordé  d'une  espèce 
de  galon  de  soie  de  différentes  couleurs, 
large  de  trois  ou  quatre  doigts.  Il  y  avait  de 
chaque  c^té  plusieurs  lampes,  dont  une  seule 
était  allumée.  Toute  la  civilité  qu'il  fit  aux 
amtiassadeurs  fut  Je  recevoir  debout  leurs 
respects.  Quand  ils  furent  à  cinq  ou  six  pas 
de  lui,  ils  jetèrent  d*abord  leurs  bonnets  i 
terre,  se  prosternèrent  trois  fois,  frappant 
la  terre  du  front,  el  allèrent  ensuite  Tuu 
après  l'autre  se  mettre  à  gonoux  à  ses  pii'ds. 
Il  leur  mit  la  main  sur  la  léte  et  leur  fir  tou- 
cher son  chapelet.  Ils  se  retirèrent  en  le  sa- 
luant une  seconde  fois,  pour  aller  prendre 
leurs  places  sur  des  estrades  préparées  de 
chaque  cété.  Les  gens  de  leur  suite  viurent 
pareillement  à  cette  espèce  d'adoration,  et 
reçurent  l'imposiiion  des  mains  et  du  cha- 
pelet. Le  Khoutoukhtou  s'assit  le  premier. 
On  apporta  alors  du  thé  tarlarc.  Après  que 
la  collation  fut  desservie,  on  s'entretint  pen- 
dant quelque  temps.  Le  Khoutoukhtou  garda 
fort  bien  sa  gravité.  11  ne  dit  que  cinq  ou 
six  paroles,  encore  n'était-ce  que  tout  bas, 
et  pour  répondre  à  quelques  quesitions  que 
lui  firent  les  ambassadeurs.  Da ifs  cette  pa- 
gode, il  n'y  avait  pas  de  statues,  comme 
dans  les  autres  ;  on  n'y  voyait  que  des  figu- 
res peintes  sur  les  murailles.  Les  amliassa- 
deurs  virent  dans  une  chambre  un  enfant 
de  sept  à  huit  ans,  vêtu  comme  le  Khoutou- 
khtou, qui  avait  à  ses  côtés  une  lampe  allu- 
mée ;  peut-être  était-ce  le  personnage  des- 
tiné à  recevoir  l'infusion  de  Tâme  divine,  en 
cas  de  mort  du  Khoutoukhtou  rxistant. 

Celui-ci  se  montre  rarement  eu  public,  et 
lorsqu'il  parait,  c'est  avec  une  pompe  digne 
de  sa  prétendue  divinité.  Le  sonde  dive  s 
instruments  accompagne  sa  marche  ;  il  s'as- 
sied sur  le  trône  qui  lui  est  préparé  ;  les  la- 
mas inférieurs  se  rangent  autour  de  lui  sur 
des  coussins.  Alors  tous  les  instruments  ces- 
sent ;  tout  le  peuple  assemblé  devant  le  pa- 
villon sous  lequel  il  est  assis  ,  se  prosterne 
et  fait  des  exclamations  à  sa  louange.  Les 
lamas  encensent  le  dieu  vivant,  ayixdes  en- 
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ceDSOirs  oà  brûlent  des  herbes  odoriféran- 
tes ;  on  encense  également  les  idoles  placées' 
auprès  de  lui  ;  pois  on  dépose  les  encensoirs 
aux  pieds  du  Knoutoukhloa.  Après  quoi  le 
premier  des  lamas  présente  au  dieu  et  aux 
idoles  sept  tasses  de  porcelaine  remplies  de 
lait,  de  miel,  de  thé  et  d*eau  de  rie;  pendant 
que  le  peuple  s'écrie  en  forme  de  félicita- 
tion  :  «  le  Khootoukhlou  est  un  paradis  bril- 
lant. »  Le  ponliTe,  après  avoir  touché  du 
bout  des  lèvres  les  liqueurs  servies  devant 
lui,  ordonne  de  les  partager  entre  les  chefs 
des  tribus,  et  s'en  retourne  à  son  palais. 
Lorsque  le  Khoutoukhlon  vient  à  mourir, 
ou  plutôt  a  changer  de  lieu,  comme  disent 
les  chamanistes,  son  âme  ne  tarde  pas  à  ve- 
nir animer  le  corps  d'un  jeune  enfant»  et 
cette  transmission  est  constatée  par  plu- 
sieurs signes  extraordinaires,  comme  quand 
il  s'agit  du  Dalaï-Lama. 

Ce  fut  vers  1680  que  le  Khoutoukhtou  des 
Kalkas  secoua  le  joug  de  l'obéissance  au 
DalaY'Laoay  dont  il  n'était  que  le  délégué 
chez  les  Kalkas  et  les  Eleuths.  Il  ménagea 
celte  affaire  avec  tant  d'adresse,  qu'il  n  est 

(iresque  plus  question  du  Dalaï-Lama  chez 
es  Kalkas,  et  qu'ils  regardent  leur  Khoo- 
toukhlou comme  un  Lha  vivant,  aussi  i^ii- 
mortel  que  le  peut  être  celui  du  Tibet.  La 
cour  de  Péking  eut  beaucoup  de  part  à  cette 
révolte  et  à  ce  schisme.  Elle  pressentit  que, 
tant  que  les  deux  nations  des  Eleuths  et  des 
Kalkas  demeureraient  attachées  à  un  même 
chef  spirituel,  il  serait  porté  par  son  propre 
Intérêt  à  les  tenir  toujours  unies  ensemble. 
Le  Khoutoukhtou  des  Kalkas  n'a  point  de  de- 
meure fixe  :  il  est  toujours  environné  d'un 
Erand  nombre  de  lamas  et  de  soldats  armés, 
e  peuple  se  présente  à  lui  sur  sa  route 
pour  recevoir  sa  bénédiction,  qu'il  donne 
en  posant  la  main  fermée  sur  la  tête. 

.Kl.  Les  Chinois  appellent  ainsi  dix  gran- 
des périodes  antérieures  aux  temps  histori- 
ques, pendant  lesquelles  régnèrent  un  grand 
nombre  de  personnages  à  Ta  face  d'homme 
et  au  corps  de  dragon  ou  serpent.  «  Ces 
hommes,  dit  M.  Paulhier,  dans  la  Chine  de 
Firmin-Didot,  demeuraient  dans  des  antres, 
ou  se  perchaient  sur  des  arbres,  comme  dans 
des  nids  ;  ils  montaient  des  cerfs  ailés  et  des 
dragons,  pendant  les  six  premières  périodes, 
qui  durèrent,  selon  les  uns  1,100,750  années, 
et,  selon  d'autres,  90,000  seulement.  » 

Le  premier  roi  du  septième  Ki  est  Kiurling^ 
le  grand  intelligent.  11  naquit,  dit-on,  avec 
la  matière  première.  Plusieurs  auteurs  chi- 
nois ajoutent  qu'il  est  la  véritable  mère  des 
nouf  sources,  qu'il  tient  en  main  sa  grande 
image,  qu'il  n  le  pouvoir  de  tout  convertir, 
qu'il  monte  sur  le  grand  terme,  qu'il  mar- 
che dans  la  plus  pure  et  la  plus  haute  ré- 
gion, qu'il  est  sans  intervalle,  qu*il  agit  sans 
cesse,  qu'il  sortit  des  bords  du  fleuve  Fen, 
qu'il  précède  le  repos  et  le  mouvement,  qu'il 
retourne  les  montagnes  et  détourne  les  fleu- 
ves, et  qu'il  n'était  pas  toujours  dans  le  mê- 
me lieu.  La  spirituelle  conversion  qu'il  opéra 
fut  Irès-ffrande.  Le  vingtième  roi  de  celte 
période  lut  Chin-hoang^  le  souverain  des 


esprits,  ou  le  spirituel  souverain  On  le  fait 
régner  300  ans,  sou  char  était  traîne  par 
six  cerfs  ailés.  Les  vingt-deux  rois  de  ee  Ri 
commencèrent  la  civilisation  et  l'empire  de 
l'homme  sur  la  nature  ;  les  êtres  humains 
cessèrent  d'habiter  les  cavernes. 
/   Le  huitième  Ki  renferme  treize  dynasties. 
Le  fondateur  de  la  première,  Tchin-fang-chi, 
avait  la  tête  fort  grosse  et  quatre  mamelles. 
Son  char  était  attelé  de  six  liconies  ailées. 
En  suivant  le  soleil  et  la  lune,  en  haut  le 
ciel  et  en  bas  la  terre,  il  unit  ses  vues  i 
celles  de  l'esprit.  Les  hommes  se  couvraient 
de  vêlements  d'herbes  ;  les  serpents  et  les 
bêtes  étaient  en  grand   nombre;  les  eaux 
.débordées  n'étaient  point  encore  écoulées,  et 
la  misère  était  extrême.  Tchin-fang  apprit 
aux.  hommes  à  préparer  les  peaux  et  à  en 
ôter  le  poil  avec  des  rouleaux  de  bois,  pour 
s'en  servir  centre  les  frimas   et  les  vents 
qui  les  incommodaient  ;  et  ils  furent  nom- 
més hommes  habillée  de  peaux.  Soui-jin,  chef 
de  la  douzième  dynastie,  contempla  le  nord 
et  détermina  les  quatre  points  cardinaux;  il 
forma  son  gouvernement  sur  le  modèle  du 
ciel  ;  il   imposa  le  premier  des  noms  aux 
plantes  et  aux  animaux.  Du  temps  de  Yong- 
Iching,  chef  de  la  treizième  dynastie,  on  se 
servait,  au  lieu  d'écriture,  de  cordes  rem- 
plies de  nœuds.  Un  philosophe  chinois  dit 
que,  dans  les  premiers  âges  du  monde,  les 
animaux  se  multipliaient  extrêmement,  et 
que  les  hommes  étant  assez  rares,  ils  ne 
pouvaient  vaincre  les  bêtes  et  les  serpents. 
Un  autre  dil  aussi  que  les  anciens,  perchés 
sur  des  arbres  ou  enfoncés  dans  des  caver- 
nes, possédaient  l'univers.  Ils  vivaient  rn 
société  avec  toutes  les  créatures,  et  ne  pen- 
sant point  à  faire  du  mal  aux  bêtes,  celles- 
ci  ne  songaient  point  à  les  offenser.  Daoi 
les  siècles  saivants  on  devint  Irop  éclairé, 
ce  qui  fut  cause  que  les  animaux  se  révol- 
tèrent :  armés  d'ongles,  de  dents,  de  cornes 
cl  de  venin,  ils  attaquaient  les  hommes  qui 
ne  pouvaient  leur  résister;  c'est  ce  qui  porta 
les  hommes  a  se  retirer  dans  des  maisons  do 
bois,  pour  se  préserver  des  bêtes  féroces,  et 
dès  lors  la  lutte  entre  eux  ne  cessa  plus. 

On  attribue  au  premier  empereur  du  neu« 
vième  Ki,  l'invention  des  premiers  caractè- 
res chinois.  Cet  empereur,  nommé  Tsang- 
ki,  avait  le  front  de  dragon,  la  bouche  grande 
et  quatre  yeux  spirituels  et  brillants.  Le  su- 
prême ciel  le  donna  à  tous  les  roîs  pour  mo- 
dèle, et  le  doua  d'une  très-grande  sagesse. 
«  Ce  fut  alors,  dit  M.  Pautbicr,  que  com- 
mença la  différence  entre  le  roi  et  le  peuple. 
Les  premières  lois  parureut  ;  la  musique  fut 
cultivée,  et  les  châtiments  furent  appliquas 
aux  coupables  ;  le  premier  gouvernement 
régulier  fut  établi.  Sous  le  quatrième  empe- 
reur de  cette  période,  il  y  eut  plusieurs  pré- 
sages très-heureux  :  il  parut  cinq  dragons 
de  couleur  extraordinaire,  le  ciel  donna  la 
douce  ro.sée ,  la  terre  fit  sortir  de  sou  sein 
des  sources  de  nectar,  le  soleil,  la  lune  el  les 
étoiles  augmentaient  leur  clarté,  et  les  pîa* 
nètes  ne  s'écartèrent  point  de  leur  roule  « 
C'est  à  propos   du  sixième  empereur  qae 
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I M d(e ces  paroles  d'an  ancien  philosophe. 
(Vmoii  :  Ci  que  Vhomme  sait  n*est  rien  en  ^ 
cmparmon  de  et  quU  ne  eait  pan.  Cet  axio« 
n^fsl  encore  aassi  rrai  maintenant  qu'il  y 
j  3000  ans.  An  septième  empereur  sont 
j'.nbtfés  rinvention  des  chars,  les  monnaies 
i!fcoirre.  I*u«(age  de  la  balance  pour  juger 
dipohis  des  choses.  Sous  le  règne  du  dou- 
r  me,  on  dit  que  Ton  coupait  des  bran- 
c^e^  d'arbres  pour  tuer  les  bétes.  11  y  avait 
liiirs  peo  d'hommeSy  maison  ne  voyait  que 
le  vastes  forêts,  et  les  bois  étaient  pleins  de 
UH  lanvages.  9   Le  treizième  empereur, 

E'  sorsii  dragons  et  sur  des  Khi-lin  vo- 
,  suivait  le  soleil  et  la  lune;  on  l'appela 
furhoonear  Kou'^oang^  l'ancien  monarque, 
joci  le  quatorzième  empereur,  les  vents  fu- 
n%\  grands  et  les  saisons  tout  à  fdit  déran- 
pes;  c'est  pourquoi  il  ordonna  à  Sse-koueï 
k  hire  une  guitare  à  cinq  cordes,  pour 
rioédier  au  dérangement  de  l'univers  et 
fcor  conserver  tout  ce  quia  vie.  Lo-pi  dit  à 
retie  occasion  que  la  musique  n'est  autre 
riioie  qoe  l'accord  des  deux  principes,  l'un 
Klf,  nommé  Yang^  cl  l'antre  passif,  nommé 
h,  sur  lesquels  roule  la  conservation  du 
BODde  visible.  Du  temps  du  quinzième  em^ 
jpreQf,  les  eaux  ne  s'écoulaient  point  ;  les 
I^Bies  ne  suivaient  point  leur  cours  ordi- 
uire,ce  qui  Gt  naître  quantité  de  maladies. 
Cet  empereur  institua  les  danses  nommées 
Fs-cou,  comme  mesure  hygiénique,  pour 
KUblirdans  le  corps  la  libre  circulation  du 
principe  viial.  Sous  le  seizième  empereur,  au 
^nlraire,  les  vents  et  les  pluies  étaient  tem- 
r^rés  ;  le  froid  et  la  chaleur  venaient  dans 
br  saison  ;  la  paix  était  profonde  ;  le  mon- 
^eUitsi  peuplé,  que  partout,  d'un  lieu  a 
iiQre,  on  entendait  le  chant  des  coqs  et  la 
voit  des  chiens  ;  les  hommes  vivaient  jus- 
^'i  one  extrême  vieillesse,  sans  cependant 
i^oir  grand  commerce  les  uns  avec  les  au- 
ift*. 

Le  diiième  Ki  commence  avec  Fou-hi, 
rqtirdtf  cooainonémenl  comme  le  fondateur 
fc  i'empire  chinois.  Le  régne  de  ce  prince 
^t  historique,  bien  qu'il  soit  encore  mêlé 
■"^n  grand  nombre  de  fables.  Voy.  Fou-hi. 

KitDomdu  génie  de  la  pluie  chez  les  Chi- 

Kl.  Les  Chinois  appellent  ainsi  un  instru- 
i^Ndontik  se  servent  pour  évoquer  le  dé- 
'"'B*el  lui  faire  écrire  ce  que  l'on  désire 
(»"<i)l(re.  Le  mot  Ki  s'emploie  aussi  en 
S<^seral  pour  exprimer  toute  espèce  de  sort. 

»1A-CUA,  vêlement  des  bonzes  de  la  Chl- 
1*^  semblable  aux  chapes  des  prêtres  catho- 

KiA-CBB,  ou  KiA'TB,  transcription  chi- 
D>ise  do  mot  Indien  Kaiyapa,  Les  Bouddhis- 
>^  comptent  trois  Kasyapa  parmi  tes  disci- 
m  immédiats  et  principaux  do  Chakya- 
^^vni;cesontOurou  Bilwa  Kasyapa,  Nadi 
^^!3pa  et  Gaya  Kasyapa  ;  ou  en  chinois 
''•«Weoii  pftin-/o,  Na-ti  Kia^che,  et  A'ia- 
y'aù-rAe.Ces  troisKia*i  he  quittèrent  leurs 
B^auoos,  Bur  Havitation  do  Chakya-Mouni, 
Nrembrasser  la  vie  monastique;  ils  furent 
^^»»  de  mille  hommes  jaloux  d'imfter  leur 
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détachement  des  choses  de  la  terre.  Voy. 
Kastapa. 

KlAI,  nom  générique  des  idoles  et  des  pa- 
godes, dans*  la  presqu'île  au  delà  du  Gange, 
c'est-à-dire  au  Pégu,  dans  le  royaume  d'Ar- 
rakan,  à  Siam,  etc. 

KiÀï-Docès,  temple  situé  dans  l'Ile  de  Mu- 
nay,  son  nom  signiQe  le  temple  du  dieu  des. 
affligés  de  la  terre, 

KiAÏ-GuÉoé-LAOUT-RiDOGL,  ancienne  divi« 
nité  honorée  dans  Tlle  de  Java.  Son  nom  si* 
gniGe  déesse  de  la  grande  mer  du  Sud, 

KiAÏ-NivANDEL  ,  tomplo  du  dieu  des  ba-i 
tailles. 

KiAï-piGRAÏ ,  temple  du  dieu  des  atomes 
du  soleil. 

KiAï-PiHPOKAv,  dieu  des  malades. 

KfAÏ^PoNVEDAï,  divinité  peu  connue,  qu'on 
invoquait  pour  la  fertilité  des  terres. 

KiaY-Pora-GraY,  dieu  adoré  autrefois  à 
Oriétan,  ville  située  sur  la  rivière  d'Arrakan. 
Le  roi  y  faisait  tous  les  ans  un  voyage  pour 
visiter  la  pagode  de  Pora-Gral^  et  faisait 
servir,  chaque  jour,  au  dieu,  un  repas  ma* 
ffuifique.  Chaque  année  on  célébrait  en  son 
honneur  une  fête  nommée  Sansaporan  ;  l'i- 
dole était  promenée  dans  un  grand  chariot 
suivi  de  quatre  vingt-dix  prêtres  vêtus  de 
salin  jaune.  Pendant  la  procession,  les  plus 
dévots  s'étenJaient  sur  le  chemin,  aGu  de 
faire  passer  sur  eux  le  chariot  sacré.  D'au* 
tresse  piquent  avec  des  pointes  de  fer  qu'on 
y  attache  exprès,  pour  arroser  l'idole  de  leur 
sang.  Ceux  qui  ont  moins  de  courage  s'esti- 
ment heureux  de  recevoir  quelques  gouttes 
de  ce  sang.  Les  pointes  mêmes  sont  retirées 
avec  beaucoup  do  respect  par  les  prêtres, 
qui  les  conservent  précieusement  dans  les 
temples,  comme  autant  de  reliques  sacrées. 

KIAK-KIAK,  c'est-à-dire,  en  pégouan  , 
dieu  des  dieux.  On  le  représente  sous  une  6- 
gure  humaine  qui  a  vingt  aunes  de  longueur, 
couché  dans  l'altitude  d'un  homme  enoormi. 
Suivant  la  traditiou  du  pays,  ce  dieu  dori 
depuis  6000  ans,  et  son  réveil  sera  suivi  de  la 
Gn  du  monde.  Cette  singulière  idole  est  placée 
dans  un  templo  magnifique,  dont  les  portes 
et  les  fenêtres  sont  toujours  ouvertes,  el  dont 
l'entrée  est  permise  à  tout  le  monde. 

KlAO,  on  appelle  ainsi  le  lieu*  où  les  Chi- 
nois sacriGenl  au  Tien  ou  Ciel.  Ce  lieu  est 
hors  des  murs  de  la  ville  capitale  de  tout 
l'empire:  Il  est  situé  au  midi,  et  tout  à  dé* 
courert.  Il  est  uniquement  destiné  à  y  ho- 
norer par  des  sacriGces  le  Changea  ou  su- 
prême empereur.  Cependant  on  donne  aussi 
le  nom  de  Kiao  à  l'aulel  rond  sur  lequel  on 
offre  ces  sacriGces,  et  aux  sacriGces  eux- 
mêmes. 

KIAO-JIN.  Les  Chinois  appellent  ainsi  une 
classe  fabuleuse  d*honimes  qu'ils  croient  ha- 
biter dans  les  profondeurs  de  la  mer  du  Sud,, 
où  ils  font  de  très-beaux  tissus,  qu'ils  vien- 
nent vendre  à  terre.  Si  on  les  contrarie  dans 
leurs  marchés,  ils  se  répandent  en  pleurs, 
et  leurs  larmes  se  changent  aussitôt  eu  per- 
les d'un  grand  prix. 

Kl  AO-POU,  divination  en  usage  ch ex  les 
Chinois.  Bile  consiste  à  ieter  m»^  terre  deux 
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niorceaos  de  bois  on  de  bamboa,  appelés 
Kiao  :  ils  sont  longs  de  cinq  à  six  ponces, 

f lianes  d*an  c6lé  el  coiiveies  de  Tanlre.  Si 
e  cÂié  plat  se  trouve  en  haut,  le  présage 
est  heureux;  si  au  contraire  il  pose  sur  le 
sol,  le  sort  est  roaUie^ureux. 

KIA0-\VEN-T1- YO,  le  qualrième  des  huit 
grands  enfer!*,  suit ant  les  Bouddhistes  de  la 
Chine  ;  les  réprouvés  j  sont  condamnés  à 
être  bouilli»  dans  des  chaudières. 

KJA-YE.  personnage  qui  est  l'objet  des 
adorations  des  Bouddhistes  de  la  Chine.  Voy. 
K'A-CHR  et  Kastapa. 

KICHTAN.  Les  sauvages,  qui  habitaient 
la.partiede  l'Amérique  septentrionale,  ap- 
pelée depuis  la  Nouvelle-Angleterre,  don* 
naient  ce  nom  à  la  divinité  suprême.  Ils 
croyaient  que  Kichtanoa  Eiuchtanes  a  créé 
le  monde  et  tout  ce  qu'il  contient;  qu'après 
la  mort,  les  hommes  vont  frapper  A  la  porto 
de  son  palais;  qu'il  reçoit  les  gens  de  bien 
dans  le  ciel  où  il  règne  ;  qu'il  rejette  les  mé* 
chants  en  leur  disant:  Reiires-voui^  il  n'y 
a  poini  de  place  ici  pour  voue;  que  ces  mal* 
heureux  condamnés  à  un  éternel  exil  ont 
à  souffrir  des  maux  qui  n'auront  jamais  de 
fin.  C*est  A  lui  qu'ils  rapportaient  le  bien- 
être  dont  ils  jouissaient,  les  victoires  qu'ils 
remporlaieni,  et  en  général  tout  le  bien  qui 
pouvait  leur  arriver.  —  Suivant  leur  tradi- 
tion, Kichtan  avait  d'abord  créé  l'homnic  et 
la  femme  d'une  pierre  ;  mais,  mécontent  de 
son  ouvrage,  il  le  détruisit  bieniôt,  et  tira 
d'un  arbre  un  second  couple,  duquel  sont 
t!esc(*nduei  loutes  les  nations  de  la  terre. 

KIKN-rOn,  divination  en  usage  chez  les 
Chinois  ;  elle  consiste  A  faire  avec  du  la  pâle 
des  boules  creuses,  ou  espèce  de  cocons, 
dans  lesquels  on  trace  les  caractères  Bonheur 
et  Malheur  ;  on  les  fait  cuire  et  on  juge  de 
ce  qui  doit  arriver  par  le  caractère  qui  a  le 
mieux  conservé  sa  forme  pendant  la  cuis- 
son. 

KIEOO-PHAN-THOU,  nom  d'une  classe 
de  mauvais  démons,  dans  la  théologie  boud- 
dhique des  Chinois  ;  Ils  sont  remarquables 
far  un  énorme  phallus.  On  les  appelle  aussi 
an-mo  Jif ouei  ;  ce  sont  les  Koumbhaudha^ 
des  Indiens. 

KIHAVANSROINEN,  génie  de  la  mytholo- 
gie Gunoise.  C'était  un  géant  filide  Kalewa, 
qui,  avec  son  frère,  Liekiôinen,  purgea  les 
prairies  des  fléaux  qui  les  désolaient. 

KIKI&IOUA,  divinité  nocturne  des  an* 
riens  Slaves.  C'était  la  mère  des  songes  et 
des  illusions  ;  les  fantômes,  qui  étaient  ses 
ruiints ,  venaient  sur  la  terre  pour  épou- 
vauier  les  mortels.  Elle  était  représentée 
sous  la  furme  d'un  spectre  horrible. 

KIK-KOTËN  ou  KiEKO-Mo  Uatsouri  , 
sacrifice  que  les  Japonais  offrent  le  sep- 
ilènie  jour  do  septième  mois,  an  génie  de  la 
voie  lactée  et  A  son  épouse,  la  fille  de  l'em- 
pereur do  ciel.  On  leur  oiïre  de  l'eau,  du 
feu,  de  l'encens,  du  xakki,  des  fleurs,  des 
sucreries,  diverses  espèces  de  fruits  et  de 
légumes,  des  aiguilles,  des  fils  de  soie  et  de 
chanvre,  des  pièces  de  vers  soigneusement 
écrites,  etc.  Ce  sacrifice  s'introduisit  de  la 


Chine  oans  le  Japon,  vers  l'an  7VJ,  Foy 
Kkiv-giou. 

KIKOKRO,  divinité  particulièrement  lio 
norée  dans  le  royaume  de  Loangoen  Afri- 
que. Son  temple  est  ordinairement  placé  swt 
le  grand  chemin  ;  son  image  est  noire  et  lu- 
gubre. Les  nègres  prétendent  qne  cette  diu- 
nité  se  communique  souvent  la  nuit  A  ceux 
dont  ^lle  agrée  les  hommages,  et  qu'elle  leur 
révèle  l'avenir.  Les  personnes  auxquelles 
ce  dieu  accorde  cette  faveur  entrent  aussitôt 
dans  on  enthousiasme  qui  dure  quelques 
heures,  et  l'on  écoule  comme  des  oracles 
toutes  les  paroles  qui  sortent  de  leur  bouchr. 
Les  artisans,  les  pécheurs  el  les  sorciers 
rendent  à  cette  idole  un  culte  particulier, 
qui  consiste  A  frapper  des  mains  en  son 
honneur.  Une  de  ses  principales  fonciioas 
est  de  procurer  le  repos  aux  morts,  dVmpé- 
cher  que  les  sorciers  ne  les  (ourmenient  par 
leurs  conjurations,  ne  les  contraignent  à 
travailler,  et  ne  leur  fassent  aucun  mauvais 
traitement  ;  aussi  sa  statue  est-elle  ordinal- 
remcni  placée  auprès  des  tombeaux. 

KI-KOu  ,  nom  des  couvents  de  femmes 
Douddhistes  dans  la  Chine.  Les  bontés  de 
cet  ejuplre  se  sont  toujours  montrés  fort 
zélés  pour  engager  1  *s  jeunes  filles  à  renon- 
cer au  mariage  el  A  se  vouer  A  la  vie  re  i-* 
gieuse.  Plusieurs  fois  les  souverains  ont  cra 
devoir  mettre  on  frein  A  cet  esprit  de  pro>é* 
lytisme  ;  ainsi  les  empereurs  Won  •  tsong, 
vers  8^5,  el  Taï-tsou,  vers  1370,  firent  1er- 
mer  les  monastères,  el  défendirent  aux  fein* 
mes  de  se  faire  religieuses.  Mais  ces  lois  ne 
furent  guère  exécutées  que  du  vivant  de  ces 
empereurs,  et  les  couvents  de  femmes  ont 
toujours  été  et  sont  encore  nombreux  ea 
Chine. 

Kl  LA  ou  KiLBsWARA,  une  des  divinités 
bouddhiques  adorées  dans  le  Népal.  Koy. 
Hahésa. 

KILUAMITES,  nom  que  l'on  a  donné  i 
la  scission  qui  s'est  opérée  parmi  les  me(h:>- 
distes  weslejfens,  cinq  ans  après  la  morl  de 
leur  fondateur,  et  qui  est  plus  connue  en 
Angleterre  sous  le  nom  de  iVetivconnexton  ou 
New-'ilinerancy. 

Les  minisires  wcsiejens  s'étaient  excla- 
sivement  réservé  le  gouvernement  des  Kg-i* 
ses  sans  aucune  intervention  de  la  part  des 
laïques,  et  sans  admettre  ceux-ci  dans  les 
assemblées  tenues  pour  cet  objet.  Les  I  il' 
ques  prétendirent  qu'ils  avaient  A  souffrir 
d'une  autorité  dont  ils  n'avaient  pas  le  cou* 
tr6lc,  qu'une  corporation  hiérarchique  tlait 
une  brèche  aux  droits  do  l'universalité  des 
membres,  el  ils  réclamèrent  une  part  activa 
au  régime  de  la  secte.  Jaloux  de  participer 
aux  délibérations,  ils  secouèrent  le  joug  des 
ministres  et  organisèrent  leur  gouvernement 
sur  des  principes  plus  populaires.  Il  fut  sta- 
tué que  tous  participeraient  A  Tadministra 
lion  du  temporel  et  a  la  nomination  des  o(B* 
ciers  ecclésiastiques.  Ce  droit  d'élecûon  est 
on  des  moyens  qui  leur  attira  des  anglicans, 
irrités  de  ce  que  l'Eglise  nationale  est  encore 
asservie  au  droit  de  patronage.  Pour  touUf 
les  affaires,  il  j  a  appel  A  I  assemblée  un 


ftoellc,  roinpoKéo  de  ministres  et  de  laYqucSf 
quijii;c  en  dcfinitiTO. 

Pios  rassemblée  de  1796,  où  s'opéra  leur 
rçsmQ,  un  jeune  ministre,  nommé  Âleian- 
^rvKillMm,  avait  montré  tant  d'ardeur  pour 
r.ccfiérer,  que  souvent  on  appela  Kilhami^ 
(fi  rrs  nouicanx  méthodistes.  En  1806,  ils 
ai,>i(nl  nne  tv-entaine  de  prédicateurs,  et 
trur  nombre  s'élevait  à  6  ou  7000,  épars  en 
arènes cuntrées  cl  qui  pénétrèrent  jusqu'en 

&!LKA,  un  des  noms  du  génie  du  mal 
rb^'z  \ti  anciens  Finnois.   Voy.  Hiisi,  Jeu* 

T>«. 

KIMHRARA,  danse  religiense  des  nèp;res 
diConso.  Oo  suppose  qu'alors  le  Mokisso 
riire  dans  le  corps  d'un  (les  assistants  et 
!qi  i'ispirc  des  réponses  ant  questions  qu'on 
]rW\\  sur  le  passé  et  l'avenir. 

LINÈDOUS,  prêtres-sorciers  des  indigènes 
dr  TAoslralie.  Voy.  KfinsEDAis  cIMilcara- 
II. 

klNT,  fl).  pnr  le  mot  King  les  Chinois 
rcii nd<?nl  des  livres  d*uno  doctrine  immoa- 
IK  drs  ouvrages  faits  par  des  saints,  et 
l'nqticls  il  n'est  pas  permis  de  rien  cijouter, 
<c  nett  ôler,  ni  de  rien  changer;  aussi 
l'^Ciiinois  ont-ils  pour  ces  livres  une  véné- 
niioa  extrême, et  un  resprct  égal  à  celui  que 
snii avons  pour  les  saintes  Ecritures. 

Vuici  Ips  noms  des  principanx  de  ces 
Eop.re.CAoïi,  Chi,  Tchun-Tsicou,  D\  To. 
Ifs  deux  derniers  sont  perdus.  Le  Li  était 
\tltTe  des  rites  on  des  cérémonies  ;  on  lui  a 
>'jb)iiiuè  une  compilation  de  divers  trbi:és, 
t^ii^ren  le  commencement  de  l'ère  chré« 
^)-nte;mais  les  savants  chinois  la  regardent 
r^^Timeon  amas  défectueux  nullement  digne 
^'porterie  nom  de  Kings  ;  aussi  Tappelle- 
t^B seulement  Li-Ki,  comme  qui  dirait  corn- 
^f^tfiire  sur  les  rites.  Le  Yo  était  le  livre  de 
Ij ^ttfiftif ,  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment 
^^peu  de  li[çne9,  qui  est  pourtant  précieux. 
*>  (onl  là  les  Kings  de  la  secte  philosophie 
j|o<'. auxquels  ii  faut  joindre  leTao-te-King, 
^San-hoa-KingH  k»  £i-*ao-^inj,  qui  sont 
iotietrès-grande  antiquité,  quoique  posté* 
'fursam  autres. 

A  loQs  CCS  Kings  il  faut  ajouter  beaucoup 
«(ii<conr$elde  iraiiés  faits  par  des  philo- 
*?h«qtji  (lorissaient  avant  Tincarnation  ; 
'^"ï  il  n'est  pas  aisé  de  fixer  l'époque  de  ces 
^:^^»Z^i,  tant  ils  sont  anciens  :  enfin  il 
^^il  Cl  nscrvé  quelques  lamtieaux  de  tradi* 
•'^ni  dans  les  écrivains  et  les  interprètes 
iO'(érifQrsqoi  ont  mis  au  jour  depuis  2000 
^i^s  ooe  multitude  innombrable  de  commen- 
j*ir^s  sur  les    monuments    antiiiues    des 

Voilà  en  général  ce  dont  est  composée  la 
'Méraiarc  chinoise  «  tout  se  rapporte  aux 
'^ings;  matsce  qui  est  venu  depuis  2000  ans 
|;  plus  Gs( considéré  comme  moderne,  d'où 
J<>Q  pral  ronjeclurer  combicMi  l'oiigine  des 
'^*"8*  wt  é:oignéc  de  nous,  puisqu'ils   pas- 

j')AfllcleUréd-an  manusrril  inédit  d'un  mission- 
-Jirt  caiholiqoe,  UMr^  d«ji  dans  les  Annales  de  M^ 
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saient  déjà  pour  des  livres  de  la  premilira 
antiquité,  cinq  oo  six  siècles  avant  Jésus- 
Christ. 

Les  Kings ,  pris  en  eux-mêmes,  quoique 
aujourd'hui  as>ez  altérés  et  tronqués,  con«- 
tiennent  encore  le  système  d'une  doctrino 
admirable  et  sublime,  dont  voici  quelques 
traits. 

Le  Chang-ti,  ou  le  sonverain  empereur^ 
s'appelle  souvent  dans  ces  monuments  anti«- 
ques  :  «  Le  ciel  suprême,  l'auguste  ciel,  le 
ciel  spirituel  ou  intelligent,  le  seigneur,  le 
créateur^  le  dominateur  de  Tonivcirs.  On 
rappelle  aussi  Tao,  c'est-à-dire  raison»  règle, 
loi,  code  éternel;  Fen,  cVst-à-dire  verbe  ou 
parole;  Tching-tche,  vérité;  Tchi-^tching,  la 
souveraine  vérité.  Us  disent  de  cette  raison 
qu'elle  est  inelTable,  qu'elle  existait  avant  le 
monde,  qu'elle  créa  l'univers,  qu'elle  le  tira 
du  néant|  que  la  nature  même  est  son  ou* 
vrage,  qu'elle  n'ignore  rien,  qu'elle  est  lo 
-soleil  des  esprits  ;  mais  que  leur  intelligence 
ne  peut  la  «  omprendre,  qu'elle  est  le  prin- 
cipe et  la  fin  des  créatures.  En  d'autres  en- 
droits, le  C/mn;  ri  est  la  grande  vérité,  l'unité 
essentielle,  l'unité  existante  par  elle-même, 
de  laquelle  sort  fout  ce  qui  exisie,  qui  do 
son  sein  tire  cette  multitude  innombrable 
d'objets  visibles  duns  le  ciel  et  sur  la 
terre.  » 

Outre  le  CAcrnj-//,  ou  souverain  empereur, 
on  trouve  dans  ces  livres  un  personnage 
très-singulier  qui  est  comme  le  ministre  du 
Chmig-ti  :  ces  livres  l'appellent  ordinaire- 
ment  Chin-jin^  c'est-à-dire  homme  saint,  ou 
le  Saint  par  excellence;  Ta-jin^  le  grand 
h'imme.  Ils  disent  que  c'est  à  cet  homme 
extraordinaire  que  nous  devons  nous  aUa- 
cher  pour  entendre  les  Kings,  parce  qu'il 
est  l'objet,  lo  bot  et  le  centre  de  toutes  les 
merveilles  qui  j  sont  voilées.  Nous  commen- 
cerons par  rapporter  ici  une  partie  des  élo- 
ges sublimes  que  les  mêmes  Kings  et  les 
écrivains  de  tous  les  âges  font  de  ce  saiuf. 

«  1"  Il  existait  avant  le  eiel  et  la  terre  ;  il 
est  l'auteur,  le  créateur  cl  la  cause  do  ciel 
et  de  la  terre  ;  c*est  lui  qui  les  couserv.e,  il  a 
une  connaissance  parfaite  du  commencement 
et  de  la  fin.  2"*  Quoique  si  gnnd  et  d'une  ma- 
jesté si  haute,  il  a  néanmoins  ooe  nature 
humaine  semblables  la  nôtre,  mais  exempte 
d'ignorance,  de  passions  et  de  péché  ;  ces 
avantages  mêmes  sont  une  prérogative  de  sa 
naissance;  il  les  possédait  avant  qu'il  vint 
au  monde  :  pour  ces  raisons  il  est  appelé 
Tchi'jin  ou  l'homme  suprême,  placé  au  haut 
do  Thumanilé.  3**  De  là  le  genre  humain  a 
dans  su  personne  le  modèle  le  plus  accoqipli 
des  plus  éminenles  vertus,  et  il  n'y  a  que  lui 
qui  soit  digne  de  sacrifier  au  souvcrosn  em- 
pereur et  au  maître  du  monde.  &'  Il  est  inli- 
mcment,  indivisiblemoni  uni  avec  la  raison 
suprême,  avec  la  souveraine  vérité  et  avec 
le  ciel,  et  pour  cela  il  est  appelé  Jien-jta,  le 
ciel-homme  ou  l'homme  céleste.  5*G'e»tlai 
qui  doit^rètablir  l'ordre  et  la  paix  dans  Tu- 
hivers  en  réconciliant  le  ciel  avec  la  terre; 
il  sera  attendu  comme  l'auteur  d*une  loi 
sainte  qui  fera  le  bonheur  du  monde  :  eeiu 
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loi  remplira  tout  et  soumctlra  tout  de  Tun  h 
Tautrc  pôle;  tout  ce  qui  pense,  tout  ce  qui 
respire,  et  tout  ce  que  le  soleil  éclaire  lui 
sera  obéissant.  » 

Ce  n^est  pas  seulement  la  g!oîr<>^  I^  ^^^ 
jeslé,  r^mpire  de  ce  Saint  que  Ton  voit  mar- 
qués dans  ces  anciens  livres,  on  y  trouve 
quelques  traits  qui  ne  peuvent  rogirdcr  que 
Vidée  d'un  Messie  souffrant  ;  t  II  paraîtra, 
disenFt  ces  livres,  dans  le  monde,  lorsque  le 
monde  »era  enveloppé  des  plus  épaisses  té- 
nèbres de  l*i<;norance  et  de  la  superstition, 
lorsque  la  vertu  sera  oubliée  et  que  les  vices 
domineront;  Il  sera  parmi  les  hommes  et  ils 
ne  le  connaîtront  pas  ;  si  le  Saint  ne  mcu  t 
pas,  le  grand  voleur  ne  cessera  pas  ;  frap- 
pez le  Saint^  déchirec-lecn  pièces,  et  mettez 
Je  Voleur  en  liberté  ;  rompez  les  balances, 
brisez  les  fouets,  tout  sera  dans  Tordre,  et  la 
tranquillité  publique  sera  rétablie;  celui  qui 
se  chargera  des  ordures  du  monde  deyien- 
dra  le  seigneur  et  le  maître  des  sacrifices;  le 
5ajnl  ne  sera  point  malade,  mais  il  prendra 
nos  maladies  sur  lui  afin  de  nous  en  guérir  ; 
celui  qui  portera  les  malheurs  da  monde 
tcra  le  maître  de  Tunivers.  » 

EnQn,  c'est  ce  Saint  qui  est  le  point  de 
réunion  ;  c'est  à  lui,  en  tant  que  minisire  du 
Chang  IJ,dont  il  exécute  les  desseins,  que  se 
rdpporlent  les  Kings  ;  ces  ouvrages  mysté* 
rieui  soni,  à  parler  en  général ,  comme  son 
histoire  hiéroglyphique,  et  ce  que  nous  ve- 
nons d'en  dire  n*est  qu'un  petit  échantillon. 

Entre  les  Kings  dont  les  noms  ont  été  rap- 
portés plus  haut,  le  T§  tient  le  premier  rang  : 
ils  en  sont  sortis  comme  les  ruisseaux  cou- 
lent de  leur  source,  disent  les  savants  chi- 
nois. Le  ¥e  est  no  tableau  de  la  nature,  car 
les  caractères  employés  pour  exprimer  ce 
mot  sigoiGent  changer  ;  or  la  base  et  l'objet 
du  Fe  est  on  double  état  4a  monde  :  le  pre- 
mier de  ces  étals  s'appelle  cM  antérieur;  le 
second,  ciel  poetérieur.  Le  second  succéda 
OQ  premier  par  lo  plus  terrible  changement 
4|ui  soi!  jamais  arrivé  dans  Tuuivers.  Voici 
ce  qu'on  trouve  dans  ce  livre  sur  cet  état 
heureux. 

«  Alors  le  ciel  et  la  terre  avaient  chacun 
la  place  qui  leur  convenait  :  la  terre  sou- 
mise au  ciel,  le  ciel  protégeant  la  terre,  il  y 
avait  une  continuelle  et  douce  correspon- 
dance de  Ton  à  l'autre.  L'année  s'écoulait 
sans  celte  inégalité  des  saisons  que  Tua 
-éprouve  aujourd'hui  ;  leur  ordre  n'était  pas 
IrouMé,  elles  formaient  comme  nu  éternel 
printemps;  il  n'y  avait  point  de  pluies 
violentes,  ni  da  loii.oerrcs,  ni  de  vents  impé- 
tueux ;  les  deux  éléments  qui  composent  les 
choses  maléhelles  étaient  d'une  parfaite 
concorde,  toutes  les  parties  de  l'univers 
«*onservaient  entre  elles  un  concert  inalté- 
rable ;  le  soleil  et  la  lune,  sans  ténèbres  cl 
sans  taches,  brillaient  d'une  pure  et  éclatante 
lumière  :  les  cinq  planètes  suivaient  leur 
^  cours  sans  écarts.  L'homme,  babitani  nu 
'inonde  si  réglé  el  si  magnifique,  ne  voyait 
rien  qui  ne  contriboAt  A  contenter  ses  désirs; 
uni  an  dedans  à  la  souveraine  raisqn,  il 
exerçait  la  Justice  au  dehors;  n'ayant  rien 


de  faux  dans  le  cœur,  il  y  goûtait  une  joie 
toujours  pureet  Iranquilic,  ses  actions  étaient 
simples,  sa  conduite  sans  arlIGces  ;  le  ciel 
l'aidait  à  augmenter  ses  vertus,  et  la  lerre, 
produisant  d'elle-inéme  avec  abondance,  lui 
procurait  une  yic  délicieuse;  les  êtres  vi- 
vants n*avaienl  pas  à  craindre  la  mort,  et 
les  créatures  ne  se  nuisaient  pas  muiueile* 
ment.  Les  animaux  et  les  hommes  étaient 
dans  une  espèce  d'amitié;  l'homme  ne  pen- 
sait pas  à  leur  nuire,  et  iU  n'avaient  pas  la 
volonté  de  lui  faire  du  mal  ;  il  habitait  un 
lieu  délicieux  ;  c'était  le  séjour  des  imuior- 
tels.  » 

Voici  ce  qu'ils  disent  du  cte{poj(^/'ieur; 
«  La  nature  de  l'homme,  telle  qu'il  la  reçut 
du  ciel,  était  tranquille,  en  paix,  sans  guerre 
intestine;  un  objet  l'excita,  de  là  le  mouve- 
ment elle  trouble;  ce  qui  est  la  cont'upis- 
cence  de  la  nature,  l'objet  agissant  ;  il  y  eut 
une  connaissance  très-claire,  fe  bien  et  lo 
mal  parurent  ;  les  désirs  et  les  aversions 
étaient  sans  règle  au  dedans,  la  connaissance 
grandit  au  dehors,  on  ne  rélléchissail  plus 
sur  soi-même,  la  raison  du  ciel  fut  éteinte, 
et  la  concupiscence  domina  partout  ;  les  cri- 
mes sortirent  de  cette  funeste  source,  les 
faussetés,  les  mensonges,  les  révoltes,  les 
impuretés,  les  violences,  puis  les  maladies 
incurables,  et  en  un  mot  le  désordre  général 
de  la  nature  ;  TAme  était  une  puissance 
lumineuse,  elle  fut  obscurcie  :  on  doit  au* 
jourd'hui  travailler  à  lui  rendre  sa  lumière* 
C'estcn  détruisant  les  faux  désirs  et  l'amour- 
propre  qu'on  aperçoit  la  raison  céleste.  > 

Il  est  dit  ailleurs  qu'un  esprit  superbe 
se  révolta  contre  le  Ti  ou  le  seigneur,  vou- 
lant se  faire  Ti  lui-même  ;  qu'il  enlratiia 
dans  sa  révolte  neuf  troupes  d'intelligences 
dont  il  était  le  chef;  que  les  colonnes  du  ciel 
en  furent  ébranlées,  que  le  ciel  s'inclina, 
d'où  s'ensuivit  on  changement  dans  le  cours 
da  soleil,  de  la  lane  et  des  astres;  que  te 
désastre  s'étendit  jusqu'A  l'homme,  que  la 
terre  en  fut'  émue  jusque  dans  ses  fonde- 
ments,qu'elle  s'écroula,  ce  qui  produisit  nue 
terrible  inondation. 

Ces  mêmes  livres  parlent  d'un  troisièmo 
état  da  monde  qui  e!it  un  rétablissem 'Cit  de 
la  nature  dans  le  bonheur  de  sa  condition 
primitive;  mais  rétablissement  qui  s'exécute 
avec  lenteur,  parce  qu'il  ne  se  fait  pas  sans 
combats.  Le  Siaint  par  excellence  travaille 
A  ce  grand  ouvrage;  il  répare  insensible- 
ment les  ruines  du  monde  ;  il  renverse,  il 
détruit  peu  A  peu  ce  qui  s'oppose  A  sa  vic- 
toire; quand  elle  sera  complète,  le  monde  se 
trouvera  dans  une  situation  fixe  el  immua- 
ble, les  biens  seront  séparés  des  anaux  eotiè* 
rement  el  pour  toujours. 

De  lA  naissent  trois  différentes  manières 
de  prononcer  le  mol  Te  :  comme  Y  simple, 
avec  un  §  muet;  comme  F^,avec  un  i  ouvert, 
et  comme  ¥é  avec  un  é  fermé,  lesquels  de* 
signent  le  monde  avant  le  changement,  lo 
monde  changé  et  le  monde  rétabli. 

Le  premier  livre  Ye*Ktng  contient  les  dit* 
fôrents  changements  arrivés  dans  l'univers  ; 
lo  dçuxièmo  livre  Chou-King  contient  plu- 
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tieon  pré<«iclion9  sur  ce  qui  doit  arriver 
iavii*i  la  Gii  du  monile;  le  Iroisièine  livre  ou 
ItOii'King,  contient  les  désirs  de  la  nature 
|fffli>MDte  et  du  genre  humain  soupirant 
après  ion  libérateur;  dans  ces  cantiques 
urresduat  on  se  servait  pendant  les  sacri- 
I  (S,  le  cœur  se  porte  et  s*élânce  de  toute  sa 
tirce  lers  cet  ninique  objet  de  nos  vœux. 

Daosle  Tehun-Tsieou  on  trouve  les  Tasles 
prophéliqoes  du  royaume  où  devait  naître 
If  SflisX.  Dans  le  Yo-King,  qui  s'est  perdu, 
é^ait  et  primée  la  toute>piii$san(c  harmonie 
fftrèiprnel  concert  que  le  Saint  devait  réta-- 
llirenlreleriel  et  la  terre  ;  c'est  l'idée  par- 
tira ièrei)  non  doit  se  former  de  chaqucKing 
con$:iioré  séparément. 

KuVKANG.  Ce  mot«  qui  veut  dire  en  chi- 
Mis  impénétrable  et  intuiruclibU  (adaman- 
lifluMi),  est  le  nom  que  donnent  les  boud- 
ttu!es;iui  huit  divinités  qui  oui  la  direction 
é*  la  plage  orcideniale  du  monde.  On  les 
frpré^eute  sous  la  forme  de  guerriers  à  Tair 
faruudte,  mais  parfailement  ressemblants 
litre  eus,  revêtus  de  cuirasses  d'or,  et  le- 
ilnl  à  la  main  des  glaives  d'une   matière 

trétieuse.  Ils  sont  chargés  de  protéger  la 
»  <ie  Bouddha  ;  c'est  pourquoi  on  place 
irorssiatnes  devant  les  temples. 

KINNAK\, classe  de  génies  de  la  mytholo- 
|fe  bîDiloae,  qui  sont  au  service  de  Kouvéra, 
Ira  des  rirhesses.  Ce  sont  les  musiciens  du 
Cvi;  mais  leur  organisation  parait  s'accor^* 
icr  peu  avec  leurs  fonctions,  car  ils  ont  une 
l^te  de  cheval.  Leur  nom  rappelle  Théhreu 
fianor,  le  grec  Kivyvj&a,  et  l'arabe  Kinnara^ 
fui  tous  sigiilGeni  un  insitrumcùt  de  musi« 
qttr.  une  guiiare. 

ilN-NGAN,  divinité  chinoise;  c'est  le  gé- 
Meiuiélaire  des  ▼illes,  des  provinces  et  des 
iriknaui.  lia  des  temples  par  tout  l'empire. 
Lrsmaodarins  qui  vont  prendre  possession 
ie  leur  gouvernement  doivent  auparavant 
•ft  f^ire  hommage  à  Kin-ngan,  et  se  mettre 
Mo>  ui  proteciîon.  Ou  l'appelle  encore  Chiïc* 
loiio.  Voy,  ce  iiioL 

lilNSlAtl,  un  des  noms  chinois  de  Bond- 
fti;cenTot  vrat  dire  V Immortel  à  couleur 
'or.Les  bouddhistes  soutiennent  en  effet  que 
kcorps  de  ce  personnage  était  d'or,  et  qu*à 
Ms  COQ  éiaU  suspendue  une  splendeur  égale 
Scelle  da  soleil  et  de  la  lune.  On  sait  que 
f)lli3gorc  avait  également  ta  prétention  d'ê- 
tre doué  d'une  caisse  d'or. 

UO,  c'est-à-dire  le  li%re;  nom  d'un  livre 
^crédes  bouddhistes  du  Japon.  Voy.  Foke- 

KIOROO  SOU-NO  NEN,  ou  Kiok  7BN-no  in, 
noade  la  seconde  féieannuelle  des  Japonais; 
tile  arriie  le  Iroisiètne  jour  du  troisième 
toois:  1rs  Européens  de  Nangasaki  la  nom- 
jActtila  léte  des  Poupées^  parce  que  ce  jour- 
li  00  dresse  dans  ou  appartement  convena- 
bl«uo  petit  théâtre  de  la  hauteur  d'nne  table, 
^tt'oD  couvre  d  an  tapis  rouge,  où  de  quelque 
attire  étolTe  précieuse ,  sur  lequel  on  place 
dMGgorioes  représentant  la  cour  do  Daïri, 
<*!  des  décorations  qui  représentent  des  tem* 
^leset  des  bàiiments.  On  place  devant  ces 
H^^i^9  dans  de  petits  olats  et  sur  de  petites 
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tables,  plusieurs  sortes  de  mets,  des  gAtcaux 
de  riz  et  déjeunes  feuilles  d'armoise,  en  guise 
d*offrande.  Les  petites  files  présentent  ces 
mets  aui  conviés  avec  une  ta.«se  de  zakLi. 
Cette  Tête  est  proprement  celle  des  femmes  et 
des  Glles.  Elle  fut  instituée  au  Japon  par  le 
vingt-quatrième  Daïri,  vers  Tan  de  J.-C.  486. 
Voy.  OîiAGO-NO  Srrou. 

KlOSE-OLMÂl,  dieu  de  la  pêche  chez  les 
Lapons  païens. 

KIO  Tl-YO,  le  quatrième  des  seize  potiu 
enfers,  selon  les  bouddhistes  de  la  Chine. 
C'est  l'enfer  de  la  faim;  les  démons  versent 
dans  la  bouche  des  réprouvés  da  cuivre 
fondu* 

KIOOM,  monastères  des  Aahans  oa  reli*- 
gieuiL  bouddhistes  du  royaume  d'Âva  et  do 
la  Birmanie.  Ces  coorents  sont  assez  ordi« 
nairement  placés  dans  des  lieux  solitaires, 
à  l'ombre  des  tamarins  et  des  flguiers  des 
Indes.  C'est  là  qu'on  élève  la  jeunesse;  un 
y  enseigne  à  lire  et  écrire,  ainsi  que  les  prin- 
cipes de  la  morale  et  de  la  religion.  L"s 
villageois  y  envoient  leurs  enfants,  qui  y  sont 
é!cvés  gratuitement  et  sans  aucune  distinc« 
tion. 

KI06N,  divinité  babylonienne  et  arabe. 
Voy.  Kbwan. 

KlOU-SliN-RIO,  divinité  malfaisante  des 
Japonais,  qui  le  représentent  comme  un  dra.- 

ton  à  neuf  têtes,  lequel  habite  le  moutToki- 
^ousi.  Autrefois  on  lui  immolait  ainsi  qu*aui 
autres Kamis  malfaisants,  pour  les  conjurer, 
les  membres  les  plus  chers  d'une  famiX*, 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  Glles. 

KIPA-TYTAir  ou  Kiwutir,  déesse  de  la 
mythologie  Gnnoise,qui  habite  avec  ses  con> 
pagnes  sur  la  colline  de  Kippumàki  ;  c^est 
une  vierge,  011e  de  \Viînamôinen,  dont  la 
protection  est  invoquée  contre  les  maladies. 
Elle  les  recueille  dans  un  petit  vase  d'airain, 
et  les  fait  cuire  sur  un  foyer  magique.^ 
Voici,  d'après  M.  Léouzon  Leduc,  une  des 
formules  citées  dans  les  runas  pour  la  coa« 
juralion  des  maladies: 

«  0  maladie,  monte  vers  les  cieoz  ;  dou-  ^ 
leur,  élève-toi  jusqu'aux  nuages  ;  vapeur  tiè- 
de, fais  dans  l'air,  aGn.que  le  vent  te  pousse, 
que  la  tempête  te  chasse  aux  régions  loint<ii' 
nés,  où'ni  le  soleil  ni  la  tune  ne  donnent  leur 
lumière,  où  le  vent  frais  ne  caresse  point  la 
chair.  —  0  douleurs,  montez  sur  l'hippogry- 
phe  de  pierre,  et  fuyez  sur  les  monia;;nes 
couvertes  de  fer.  Car  il  est  trop  rade  d'être 
dévoré  par  tes  maladies,  d'être  consumé  par 
les  tourments. — Allez,  6  maladies,  où  la  vier- 
ge des  douleurs  a  son  foyer,  où  la  fille  de 
Wâinâmôinen  fait  cuire  lesdouleùrs.  Là  sont 
des  chiens  blancs  qui  jadis  hurlaient  dans  les 
tourments,  qui  gémissaient  dans  les  souf- 
frances. »  l'o^.  KlPPOMAKI. 

KIPINATAR,  mauvaisgéniede  la  mythob  • 
gio  finnoise;  c'est  le  chat  d'iliisi,  l'esprit*  du 
mal;  cependant  cet  animal  a  cela  de  bon, 
qti'il  inspire  aai  voleurs  one  terreur  telle, 
qu*il  les  contraint  à  abandonner  leor  butin. 

Kl  POU,  genre  de  divination  pratiqué  en 
Chine  par  les  gens  de  la  classe  infériearc 
pour  découvrir  Tavenir.  On  prend  à  cet  cQct 
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un  bâton  ou  un  manche  à  balai  au  boot  du- 
quel OD  Gxe  perpendicalaircraent  une  ba- 
guette longue  de  quelques  pouces  cnfçuise  do 
pincf  au.  On  recouvre  ensuite  une  table  d'une 
couche  de  craie  flne,  et  on  procède  à  Tin  vo- 
cation d'un  génie  ou  d*un  saint  en  brûlant 
des  papiers  superstitieux.  Lorsqu'on  croit 
que  l'esprit  est  présent,  on  met  l'extrémiié 
opposée  du  susdit  bambou  entre  les  mains 
d'un  enfant  par  lequel  Ton  suppose  qun 
rétre  invisible  va  rendre  son  oracle.  L'enfant 
tient  ce  bambou  devant  lui  horizontalement 
sur  la  table,  et  trace  au  hasard  quelques 
lignes  dans  la  craie  au  moyeu  de  la  baguette 
perpendiculaire  qui  sert  dé  pinceau.  Lors- 
que ces  lignes  sont  tracées,  chacun  cherche 
a  découvrir  avec  quel  caractère  elles  ont  de 
la  ressemblance,  et  par  conséquent  quel  pré- 
sage on  en  peut  tirer.  Ce  mode  de  deviner 
s'appelle  vulgairement  l'àsing-sietij  inviter 
un  immortel  à  venir. 

Ki-pou,  écrit  avec  on  caractère  différent 
du  précédent,  désigne  un  autre  genre  de  di* 
vifiation^  en  usage  autrefois  dans  la  provin- 
ce de  Canton,  et  qui  se  faisait  au  moyen  d*un 
poulet. 

KiPPOUR,  une  des  grandes  fêtes  des  Juifs 
modernes ,  si  toutefois  on  peut  appeler  féto 
un  jour  que  Ton  passe  tout  entier  dans  le 
jcânc  le  plus  absolu  ,  dans  les  larmes  , 
la  pénitence  ,  et  la  confession  des  péchés. 
Le  jour  du  Kippour,  c'est-à-dire  de  VEx^ 
piaiion,  arrive  le  dix  du  mois  de  Tisri,  et 
e*est  la  solennité  dont  il  est  parlé  dans  le 
Lévitique,  aux  chapitres  xvi  et  xxui.  La 
veille,  deux  ou  trois  heures  avant  le  soleil 
couché,  on  va  à  la  prière  de  l'après-midi,  et 
l'on  revient  souper,  ayant  soin  que  le  repas 
soit  Gni  avant  le  coucher  du  soleil.  On  se  rend 
ensuite  à  la  synagogue,  qui  est  très-éclairce 
ce  Foir-là  de  lampes  et  de  bougies.  Là  on  fait, 
suivant  la  eoulume  des  diverses  nations,  dif- 
férentes prières  et  formules  de  confession  et 
de  pénitence,  ce  qui  dure  au  moins  trois 
heures,  après  quoi  on  va  se  coucher.  11  y  en 
a  qui  passent  toote  la  nuit  dans  la  synago* 
gue,  priant  Dieu,  récitant  des  psaumes  et  ne 
dormant  que  très-peu.  Le  lendemain,  dès  le 
point  du  jour,  oni  retourne  à  la  synagogue, 
vêtu  comme  la  veille  d'habits  do  deuil,  et 
Ton  y  demeure  jusqu'à  la  nuit ,  récitant 
sans  interruption  des  prières,  des  psaumes, 
faisant  des  confessions  et  demandant  à  Diru 
pardon  des  péchés  qu'un  a  commis.  Cepen- 
dant les  prières,  les  formules  de  confession, 
les  lectures  de  la  loi  et  des  prophètes  sont 
déterminées  par  le  rituel,  qui  les  a  distri- 
buées pour  les  quatre  parties  de  la  journée. 
Plusieurs  se  font  donner  la  flagellalion,  qui 
consiste  à  recevoir  trente-qeuf  coups  de 
fouet  ou  de  nerf  de  bœuf.  Lorsque  la  nuit  est 
Tenue,  et  que  Ton  voit  des  étoiles,  le  rabbin 
étend  ses  mains  vers  le  peuple  et  lui  donne 
la  bénédiction  de  Moïse,  que  le  peuple  reçoit 
avec  beaucoup  d'humilité,  en  se  couvrant  le 
visage  de  ses  mains  ;  on  sonne  du  cor  pour 
indiquer  que  le  jeûne  est  Oui  :  après  quoi  on 
sort  de  la  synagogue  en  $é  saluant  et  en  se 
souhaitant  les  nos  aux.  autres  une  longue 


vie.  De  retour  chez  soi,  on  récite  l'ffa&da/a, 
et  on  rompt  le  jeûne  que  l'on  a  gardé  sévè- 
rement depuis  le  soirdu  jour  précédent. 

C'était  autrefois  la  coutume,  la  veille  du 
Kippour,  de  prendre  un  coq  vivant,  de  s'en 
frapper  trois  fois  la  tête  en  le  chargeant  de 
ses  péchés  et  do  l'immoler  ensuite.  Mais 
cette  cérémonie ,  appelée  ICappara^  a  été 
supprimée  presque  partout  comme  une  pra- 
tique vaine  et  superstitieuse.  Voy.  Kappara. 

KlPPUMAKLCest.dans  la  myihologieGn. 
noise,  la  colline  des  douleurs  ;  elle  est  située 
dans  la  région  de  Kemi.  Cette  coltine  est  éle< 
vée  ;  à  son  sommet  est  couchée  une  vaste 
pierre,  à  surface  plane,  entourée  de  plusieurs 
autres  grandes  pierres.  Dans  celle  du  milieu 
sont  creusés  neuf  Irous,  au  fond  desquels 
les  maladies  viennent  s'abimer  par  la  torce 
des  conjurations;  ces  maladies  paraissent 
être  également  au  nombre  de  neuf,  savoir: 
la  pleurésie,  la  goutte,  la  colique,  la  phibisie, 
la  lèpre,  la  peste,  les  monstres  marins,  les 
dévastateurs  de  tous  genres,  et  les  sorciers  des 
marais.  Sur  la  colline  de  Kippamaki  habi' 
tent  des  vierges  qui  sont  invoquées  contre 
les  maladies.  Voy,  Kipa-Tvtar. 

KIBCHMESSE,  KiBcnwBiHB  et  KiacHWEm' 
FBST,  dénomination  allemande  que  Ton  em- 
ployait autrefois  pour  désignor  la  dédicace 
d'une  église,  cérémonie  qui,  dans  les  siée  es 
de  foi ,  attirait  un  grand  concours,  et  qui  é(  lit 
renouvelée  annuellement,  ce  qui  donnait  lieu 
àdrs  foires  età  des  réjouissances  publiques. 
Lors  que  le  protestantisme  envahit  ces  con- 
trées, on  abolit  la  messeet  la  plupart  des  céré- 
monies religieuses;  mais  le  mol  est  resté  dans 
l'usage  vulgaire  comme  protestation  contre 
CGltc  prétendue  réforme;  car  encore  à  présent 
les  fêtes  de  villages,  qui  ont  lieu  habitueSle- 
menl  en  automne,  époque  la  plus  ordinairede 
la  dédicacedes  églises,  portent  le  nom  de  Kir» 
chmessBy  première  messe  célébrée  dans   une 
église;  ou  tïeKircheweifie^  consécration  d'une 
église.  Dans  la  Hollande,  le  mol  a  été  cor- 
rompu en  Kerm's. 

KIRlË-KIRlIiiTS, grand  prêtre  des  anciens 
Prussiens.  Ce  pontile  se  tcuaii  sous  un  gr.n  d 
dais,  au  pied  d'un  chêne,  entouré  d*i«lo'es. 
Lui  seul  avait  le  droit  d'entrer  sous  ce  d.iis 
avec  les  prêtres  qui  lui  étaient  suburdon- 
nés.  Mais  lorqu'un  des  pruthéniens  deman- 
dait la  permission  d'approcher  cl  d'offrir  ses 
prières  et  ses  dons,  les  prêtres  soulevaient  le 
voile  qui  couvrait  le  chêne  sacré,  et  lui  per-* 
mettaient  de  contempler  les  idoles  placées  au 
nombre  de  trois  autour  de  l'arbre,  A  des  di^* 
tances  égales. 

KIHIN,  animal  mythologique  des  Japonais, 
le  Khi'lin  des  Chinois.  C'est  un  quadrupède 
ailé,  d'une  rapidité  incroyable  dans  sa  course. 
Il  a  le  corps  d'un  cheval,  les  pieds  d'un  d<iini, 
la  tête  d'un  dragon,  et  devant  la  poitrine 
deux  cornes  tendres  recourbées  en  arrière. 
Cet  animal  est  éminemment  bienralsanl,  cl 
même,  lorsqu'il  marche,  il  prend  un  soin 
tout  particulier  de  ne  pas  fouler  la  moindre 
plante,  et  de  ne  fdire  aucun  mal  au  plus^il 
inbccto  qui  pourrait  se  trouver  sur  sa  route. 
Sa  conception  et  sa  naissance  ne  peuvent 
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anirrr  qac  fiOQS  une  conslellation  délermi- 
fh'^H  fers  répoquede  la  naissance  d'un 
mibI  personnage.  C'est  ainsi  qu'il  se  mani- 
(f«u  poar  prédire  la  naissance  de  Ko-si 
(Coofudos)»  celle  de  Mo-si  (Mencius) ,  celle 
deCbakyti-Mouni,  le  grand  réforroaieur,  et 
rttcde  Dharoia,  TapAlre  bouddhiste  de  la 
Llilii^et  <ia  Japon.  Yoy.  Kni-Liv. 

KlANIS,  génie  de  la  mythologie  des  Slaves  ; 
I)  présidait  aux  cerisiers. 

KISANGO,  divinité  adorée  autrefois  par 
bJ.gaasde  l'Afrique.  C'était  une  idole  de 
bitaot^orde  douze  pieds»  représentée  sous 
sttefîçDre  humaine;  clie  était  environnée 
«W  palissade  de  dents  d*éléphants,  et  sur 
rhjcooe  de  ces  dents  était  placée  la  tête 
dos  prisonnier  de  guerre,  ou  d'un  esclave 
(forj:éenson  honneur. 

klSLEW,  le  troisième  mois  de  Tannée  ci- 
ti'edes  JaifSy  et  le  neuvième  de  l'année  ec- 
daiasiique.  Il  correspond  à  nos  mois  de 
notembre  et  de  décembre.  Le  25  de  ce  mois 
00  eélèbre  la  fête  du  tlanouka^  ou  de  la  dé- 
dface  du  temple  sous  les  Machabées. 

KISSI,  pspèce  de  fétiches  vénérés  par  les 
lèfresdela  côte  d'Afrique.  *Voîci  ce  qu'en 
npportele  voyageur  Grandpré,  dont  la  re- 
btiona  paru  en  1801  :  La  liste  des  Kissis  est 
brtoombrense;  ils  présidente  tous  les  be- 
soins de  la  vie»  mais  surtout  au  boire  et  au 
fe^nger.Ccsont  des  statuettes  qui  n'excèdent 
ps  lii  pouces  de  hauteur,  et  dont  quelques- 
tBesn'oot  pas  plus  de  trois  pouces.  La  face 
fit  1.1  seoiecbose  que  Ton  puisse  reconnaître» 
i^e&teest  informe  et  grotesque.  La  tète  est 
toomanément  surmontée  d'un  bonnet  poin« 
t«»  orné  d'une  petite  plume  consacrée; 
piBsieors  petits  morceaux  d'étoffe  delà  plus 
Coûtante  malpropreté,  attachés  ou  collés 
ïl'i  oie,  forment  son  habillement;  le  tout  est 
endoit  d'une  croûte  de  poudre  rouge  :  la  0- 
foresortoot  est  saupoudrée  de  poussière  de 
^lerses  couleurs. 

lorsqu'on  chef  de  maison  boit  on  mange, 
on  serîitear  fait  l'essai  des  mets  et  de  la 
^iii»toD,  précaution  que  le  maître  prend 
(oalre  ses  domestiques;  ils  appctlent  cela 
ttfnd  nilîfji,  tirer  le  fétiche.  Après  cet  es- 
ui, il  mange,  et,  pour  se  prémunir  contre 
*^  eonemis  secrets  ou  étrangers,  il  remplit 
taboachedes  mets  qui  lui  sont  présentés, 
^<t  après  les  avoir  bien  mâchés,  il  les  crache 
i  U  (Igare  de  l'idole,  qui  reste  ainsi  barbouiU 
^tpeodaatlerepas.Il  en  fait  de  même  du  vin 
'^  palmier  ;  il  demeure  alors  persuadé  qu'il 
^^  plus  à  craindre  d'empoisonnement.  Celte 
^Utocite,  toujours  arrosée  de  la  sorte  et 
l^miis  nettoyée,  Cuit  par  être  très-sale;  ce 
^oi  n'est  pas  un  inconvénient  pour  les  noirs 
<B  Co(«go,  car  la  malpropreté  est  le  défaut 
toeri  de  cette  nation.  Ces  petites  idoles  pas- 
teot  pour  loOner  sur  la  santé.  Leur  conju^ 
^•ileor  se  nomme  Ganga  m*kissi  ;  il  est  chez 
^ui  ce  que  les  médecins  sont  chez  nous. 

UrAB,  un  des  noms  du  Coran  ;  c'est  un 
JR<H  arabe  qui  signiGe  le  Livre  par  cxceU 
Njj6;on  l'appelle  aussi  Kilab  Alla,  le  livre 
^^  Diva.  H  est  à  remarquer  que  dans  Sa  plu- 
K^itdes  systèmes  de  religion,  les  ouvrages 


inspirés  ou  réputés  tels  portent  une  dénomi- 
nation analogue;  ainsi ,  les  mots  Micra  en 
hébreu,  Biblia  en  grec,  KUab  en  arabe, 
Granth  en  indien ,  King  en  chinois,  JSTïo  en 
japonais  ,  etc.,  ne  signiQent  pas  autre  cboso 
q  >c  Ltrre  en  général. 

KITABIS  ou  Abl-el-Kitab  ,  les  gens  du 
livre;  les  Musulmans  appellent  ainsi  les  peu« 
plos  favorisés  avant  Mahomet  des  grâces  do 
la  révélation  par  des  livres  divins  ,  savoir: 
le  Pentateuque ,  le  Psautier  et  l'Evangile. 
Ces  livres,  quoique  sacrés  aux  yeux  des  Ma- 
hom/'tans ,  sont  cependant  réputés  inférieurs 
au  Coran  en  lumière,  en  grâce  et  en  per- 
fection. —  Les  Kilabis  sont  donc  les  juifs  et 
les  chrétiens,  que  la  loi  musulmane  distingue 
d*  s  idolâtres  dans  pitisieurs  de  ses  disposi- 
tions. Par  exemple,  elle  exclut  ceux-ci  de 
toute  alliance  de  sang  avec  les  Mahométans  ; 
au  lieu  que  les  premiers  y  sont  admis,  avee 
cette  restriction  cependant,  que  les  seuls 
mâles  musulmans  peuvent  se  marier  avec 
les  femmes  chrétiennes  ou  Israélites,  et  nul- 
lement les  chrétiens  ni  les  juif^  avec  les  fem« 
mes  musulmanes.  Au  reste,  tous  les  chrétiens 
en  général  sont  appelés  Isaicis  ou  partisans 
de  Jésus ,  Nasranis  on  adhérents  au  Naza- 
réen ;  ot  les  juifs  Fehoudis  ou  BenUYehoudf 
enfants  de  Juda. 

Kl TCHI-MANITOU,  nom  du  Dieu  suprême 
chez  les  sauvages  du  Canada  ,  et  dans  pres- 
que toutes  les  tribus  qui  appartiennent  à  la 
grande  famille  Lénappé;  ce  mot  signifle  1$ 
grand  esprit.  Comme  l'idée  que  ces  peuples 
s'en  formaient  était  assez  raisonnal)lc ,  les 
missionnaires  chréliensn'ont  pas  faitdifGcuUé 
de  conserver  ce  yocable  pour  exprimer  lo 
vrai  Dieu.  Dans  le  Canada,  on  faisait  ancien- 
nement, une  fois  chaque nnnée,de grands  sa- 
crifices en  son  honneur.  Chacun  apportait  sou 
offrande  et  la  déposait  sur  une  pile  de  bois, 
à  laquelle  on  mettait  le  feu;  après  quoi  on 
dansait  à  l'entour  en  chantant  des  formules 
consacrées. 

KITIVARAVADANA,  une  des  déesses  des 
bouddhistes  du  Népal  ;  elle  est ,  comme  les 
autres  divinités  femelles,  une  des  manifesta- 
tions spontanées  de  la  matière.  On  lui  donne 
une  figure  de  sanglier,  et  on  l'appelle  aussi 
Maritchi. 

KITMIR.  (.es  Musulmans  donnent  ce  nom 
au  chien  des  Sept-Dormants ,  martyrs  d'B-- 
phèse,  qui  périrent  dans  une  caverne.  La 
découverte  de  leurs  reliques  au  bout  d'envi- 
ron un  siècle  et  demi  donna  lien  â  une  lé* 
gende  populaire,  d'après  laquelle  ces  bien- 
heureux martyrs,  endormis  du  sommeil  de  la 
mortf  auraient  réellement  dormi  pendant  cet 
espace  de  temps,  et  se  seraient  éveillés  alors 
tout  étonnés  de  trouver  le  monde  chrétien. 
Les  Musulmans  supposent  que  ce  sommeil 
extraordinaire  aurait  duré  trois  siècles  envi* 
ron,  et  ils  ajoutent  que  lo  chien  des  sept  frè- 
res aurait  fait  le  guet  tout  ce  temps  pour 
veiller  à  la  sâreté  de  ses  maîtres.  Quand  lo 
Seigneur  enleva  ceux-ci  dans  le  paradis , 
Kitmir  s'attacha  à  li  robe  de  l'un  d'eux,  et 
pénétra  ainsi  dans  .le  ciel.  Dieu,  le  voyant  là, 
lui  dit  :  «  Kitmir,  par  quel  moyen  es-tu  venu 
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ians  le  paradis?  Je  no  t'y  ai  point  amené; 
/c  ne  veux  poorlant  pas  l'ed  chnssrr;  mais, 
afin  qoc  lo  ne  sois  pas  ici  sans  ronclion  ,  la 
présideras  aoi  lettres  missifcs  «  et  tu  auras 
soin  qu'on  ne  vole  pas  la  valise  des  messa- 
gers pendant  leur  sommeil.  »  C'est  pourquoi 
Il  esl  assez  d*usage  en  Orient  d'écrire  Je  nom 
de  Kilmir  près  du  cachet  des  lettres,  après 
la  suscription  ,  surtout  lorsqu'elles  sont  ex- 
pédiées au  loin ,  ou  qu'elles  doivent  passer 
la  mer. 

On  trouve  le  nom  deKitmir  avec  ceux  des 
Sept-Dormants  sur  des  sceau t  «  des  amulet- 
les,  des  monuments  publics,  etc.  Ils  sont  re- 
gardés en  général  comme  de  puissants  lalis-* 
iiians  contre  les  volcora,  le  feu,  l'eau  et  les 
autres  coups  du  sort  qu'on  aurait  à  appré- 
hender. «  Récitez  les  noms  des  gens  de  la 
caverne,  disent  les  Arabes,  cflr  s'ils  sont 
écrits  sur  la  porte  d'une  maison  ,  la  maison 
ne  sera  point  dévorée  par  les  flammes;  s'ils 
se  trouvent  sur  un  meuble  quelconque,  il  ne 
sera  point  la  proie  des  voleurs  ;  si  on  les 
trace  sur  un  navire,  il  ne  sera  point  exposé 
aux  tempêtes.  » 

KI-TO,  génie  de  la  guerre  chez  les  Chinois; 
il  est  honoré  par  les  soldats  et  les  gens  de 
guerre. 

KITOO,  Tormuledc  prière  que  les  Japonais 
réi'iteni  dans  les  temps  de  calamités  publi- 
ques. On  raconte  qu'après  l'arrivée  du  prê- 
tre ]n*Ghen  ,  qui  vint  do  la  Chine  au  Japon 
i*n  1653,  pour  réformer  le  culte  bouddhique, 
on  s'adressa  à  Itii  à  l'occasion  d'une  grande 
sécheresse  qui  menaçait  la  contrée  d*une 
famine  prochaine  «  et  on  le  conjura  de  réci- 
ter le  Kitoo.  Après  plusieurs  refus  moiivés 
par  sa  modestie  ,  il  céda  enfin  aux  instances 
c*(  promit  de  se  conformer  aux  vœux  du  peu* 
pie,  mais  en  protestant  qu'il  n'en  garantis- 
sait pas  le  succès.  11  monta  doue  sur  le  som- 
met d'une  montagne,  où  il  prononça  sa 
prière.  Loin  d'être  inutile,  elle  produisit  plus 
(t'efi'et  qu'on  n'en  aurait  désiré.  Le  lende- 
ni'iin  ,  il  tomba  une  ploie  si  abondante,  que 
lis  ponts  do  la  ville  forent  entraînés  par  la 
TÎoiencedes  eaux. 

lUTOUBA  ,  idole  ou  fétiche  des  nègres  do 
Q'ngOy  qui  n'est  autre  qa*une  crccelie  de 
bois. 

/  KIDPA,  ordre  de  religieux  tibétains ,  qui 
résident  dans  des  couvents ,  et  qui  ont  été 
fondés  par  un  lama  venu  de  la  Chine,  appelé 
Achang.  Us  s'adonnent  à  la  contemplation 
«•l  aux  pratiques  de  la  pénitence. 

KIWASA,  dieu  des  anciens  Virginiens;  on 
l'appelait  aussi  Okki  et  Quioccos.  Ces  peuples 
<!onsacraient  h  celle  divinité  des  chapelles  et 
des  oratoires ,  où  l'on  voyait  souvent  dilTô- 
rentesreprésonlalions  de  l'idole.  Ils  en  avaient 
même  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons  ;  ils 
les  consultaient  dans  l'occasion  et  leur  com« 
muniquaienl  leurs  afiaires.  Elles  leur  ser- 
vaient alors  de  dieux  tulélaires ,  cl  c>st 
«relies  qu'ils  attendaient  que  la  bénédiction 
céleste  descendit  sur  leurs  familles. 
,  On  dit  que  la  principale  idole  de  Kiwasa 
avait  souvent  une  pipe  à  la  bouche  .  et  qu*il 
paraissait  fumer  réellement  ;  un  prêtre  caché 


derrière  le  simulacre  était  l'adroit  aoteordu 
prestige  ,  qui  remplissait  le  peuple  de  foi  f| 
de  respect.  Kiwasa  se  manifestait  souvent  par 
des  oracles  ou  par  des  visions.  On  le  consul- 
tait pour  la  chasse  et  pour  des  objets  de 
moindre  importance.  Lorsqu'il  él  tit  néces- 
saire de  l'évoquer,  quatre  prêtres  se  ren- 
daient à  son  temp!e,  et  le  conjuraient  par  le 
moyen  de  certaines  paroles  inconnues  aa 

Ïieuplc.  Alors  Kiwasa  se  dégnisait  sous  U 
orme  d'un  bel  homme,  ornait  le  côté  gaucho 
de  sa  tête  d'une  toulTe  de  cheveux  qui  lui 
d 'scendaient  jusqu'aux  talons,  et  paraissant 
en  cet  état  an  milieu  de  l'ai'r,  il  prenait  aus- 
sitôt le  chemin  du  temple.  D'abord ,  il  s'y 
promenait  avec  une  grande  agitation;  mais 
il  se  calmait  on  instant  après,  et  faisait  appe- 
ler huit  autres  prêtres.  L'assemblée  étant 
réunie,  il  lui  déclarai!  sa  volonté,  après  quoi 
il  reprenait  le  chemin  do  ciel.  Les  Virginiens 
regardaient  comme  autant  d'inspirations 
particulières  toutes  les  fantaisies  et  les  ca« 
priées  qui  leur  passaient  par  la  tête  ;  cette 
idée  leur  faisait  commettre  mille  extrava* 
gances. 

KIWUTAR,  déesse  des  douleurs  dans  la 
mytho1o;;ic  finnoise;  la  même  que  Ripa-Tï* 
TIR.  Voi/.  ce  mot. 

KLlZiËS,  sectaires  musulmans  qui  appar- 
tiennent à  la  secte  des  Nesseriés;  ils  oot 
mêlé  à  leurs  pratiques  religieuses  quelques 
restes  du  sabéisme,  car  ils  adorent  le  soleil 
et  la  lune.  Leur  dénomination  vient  sans 
doute  de  la  ville  de  Kliz  ou  Kéliz,  située  au 
nord  d'Alep.  Voy,  NessÉaifes. 

KNëF  ou  Knouphis,  divinité  égyptienne. 
Voy.  Chu  bf. 

KNIPPANA  ,  dieu  des  bois  et  des  forêts 
dans  la  mythologie  finnoise;  il  présidait  aux 
animaux  sauvages ,  les  enchaînait  dans 
leurs  repaires  ou  les  lançait  au-devant  des 
chasseurs.  Voici  Tinvocation  qu'on  lai  adres- 
sait, suivant  Ganander  : 

c  OKnippanal  roi  des  bois,  vieillard  barba 
de  la  forêt  joyeuse,  amène  dans  la  douce 
forêt  tes  animaux  d'or,  tes  animaux  d'ar- 
gent. Etende  ton  rouge  filet ,  ton  filet  ht' a 
sur  le  fleuve  de  Pohjola,  afin  que  les  bét  s 
sauvages,  grandes  et  petites, que  lei  animaux 
do  toute  espèce,  que  les  cavales  de  toute  «nu- 
leur  accourent  des  frontières  de  Laponie,  des 
régions  les  plus  extrêmes  du  nord.  » 

L'épopée  du  Kalewala  ,  traduite  par 
M.  Léouzon  Leduc ,  offre  une  invocation 
plus  détaillée  et  frappante  d'originalité  : 

«  0  vieillard  à  la  barbe  noirelroi  splendide 
des  bois  ,  entoure  la  forêt  de  glaives,  mets 
une  lance  dans  la  main  des  <lésorts ,  enve- 
loppe-les de  bandeaux  de  lin.  ttevéïs  de  toilo 
les  peupliers ,  les  sapins  d'or,  les  vieux  pins 
de  ceintures  d'airain,  les  jeun-s  pins  de  ceio* 
turcs  d'argent,  les  bouleaux  de  franges  d'or. 
Renouvelle  tes  libéralités  d'aolrefois  aux 
jours  où  je  saisissais  la  proie.  Alors  je  tius 
dans  le  désert ,  je  gravis  la  colline  ,  et 
les  rameaux  des  pins  brillaient  comme  la 
lune ,  et  les  cimes  des  pins  brillaient  commo 
le  soleil;  les  peupliers  resplendissaient  d*un 
merveilleux  éclat ,  et  le  jeune  enfant  était 


us 

b^aa  comme  l'astre  des  noits,  la  jeune  flile 
Idf  comme  la  lumière  du  jour. 

lOof relit  taste  enceinte,  le  dépôt  d'ossc* 
cTiits ,  prends  la  clef  d*or ,  le  marteau  d'ai- 
nio,  ébranle  les  foréu  el  les  déserts  ;  que 
(M«  les  lieax  où  grandissent  les  bétes  sau- 
iigcssemettepl  eu  mouvement,  aOn  qu'elles 
K  précipitent  Vers  le  héros  qui  les  poursuit 
ei>{ui  rent  en  faire  sa  proie. 

•  Drpue  une  haie  d'or,  une  haie  d'argent 
^or  régler  la  course  do  troupeau.  Si  quel- 
ftifhéie  prend  la  fuite  et  s'écarte  de  la  route, 
rshaoue  la  haie  ;  si  elle  veut  la  franchir, 
eih«ofse-la  encore;  si  elle  veut  se  glisser  par- 
Imous,  abaisse-la  ;  si  la  béte  reste  fidèle  à 
b  roie,  laisse  la  baie  telle  que  tu  l'auras 

IrNOCPH,  divinité  égyptienne,  principe  de 

\i  bonté  conservatrice.  On  rencontre  souvent 

cr  vocable  sur  les  Abratas.  Voy.  Chnbf. 

RO-BODAISI  (i),  illustre  personnage  japo- 

ibsis  qoi  a  mérité  d*étre  mis  après  sa  mort 

10 rasades  divinités.  Un  an  avant  sa  nais* 

usée ,  la  mère  rêva  qu'elle  était  embrassée 

proQ  prêtre  de  l'Iode  ;  elle  devint  enceinte, 

K.dnoie  mois  après ,  elle  mil  au  monde  un 

bsTao  7lk  de  notre  ère,  le  quinzième  jour 

k  la  sixième  lune.  Cet  enfant  montra  dès 

M  bas  âge  beaucoup  de  bon  sens ,  de  sorte 

fc'oo  rappela  le  garçon  ingénieux.  Il  péné* 

in  bientôt  le  sens  (le  six  'King  et  des  livres 

M  ioriqoes.  11  fut  reçu  parmi  les  disciples 

^célèbre  bonze  Goo-so,  el  commença  dés 

^%  à  approfondir  les  livres  de  la  loi  de 

iadJba;  il  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de 

tV)l|%e  des  caractères  chinois ,  et  inventa 

l(i)llabaire  japonais,  appelé  Ftra-ftana,  à 

fèide  duquel  on  peut  écrire  la  langue  japo- 

Siiie,saiis  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir 

toi  caractères  chinois.  A  l'âge  de  vingt  ans» 

(I  rrfut  le  litre  de  Koô-Kal,  ou  de  mer  du 

V'N  et  à  vingl-hnil  celui  de  Ko-bo-daueU 

tetuinlire  le  grand  maître  de  la  doctrine 

^i  répand  la  loi.  A  l'âge  de  trente  ans,  il  fut 

fs*«je  en  Chine,  el  s  embarqua  sur  on  vais- 

i^iBcbinois;  il  arriva  dans  ce  pajs  l'année 

*iiuote,et  y  éindia  la  doctrine  de  Bouddha 

><•«  la  direction  do  bonze  Hoei-ko.  An  bout 

*»|roisans  (en  806),  il  retourna  an  Japon, 

<i  babiu  dans  le  temple  du  mont  Maki-no- 

V^t  province  d*ldzoumi.  En  830 ,  il  reçut 

^^  BOQvean  liire  d'honneur,  qui  signifie  le 

rwrf  nctire  de  la  doctrine,  dont  le  pinceau, 

^^pi  dm  Vaurore»  transmet  la  lumière.  11 

|iab)it  alors  son  séjour  sur  une  haute  mon- 

^^«Meta  province  d'Awa.  En  SSh,  il  y  eut 

^''(frande  sécheresse  dans  l'empire  ;  il  pres- 

^mit  pour  obtenir  la  pluie,  des  formules 

^*  prières  qui  furent  exaucées.  A  1  âge  de 

|l*>raDte-trois  ans,  il  jeta  les  fondements  du 

^^^^^  itm-go'bou  si  sur  la   montagne  de 

«iSi  i'^**  °®  '"^  achevé  qu'après  sa  mort, 
^«11  Q*est  pas  permis  aux  femmes  d'en- 
./lîj'Ji*  son  enceinte  sacrée.  Il  est  entouré 
p  '^W  babitattons  qni  on  dépendent.  Ce 
^  f^nnage  mourut  en  835,  âgé  de  soixante- 
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ancien;  es  relations  écrivent  son  nom  Cam- 


•       KOS 

deux  ans.  En  931,  le  DaYri  envoya  nne  ain* 
bassade  au  temple  Kon-go-bou-si  pour  hono* 
rer  Ko-bo  du  titre  de  JOat-st,  ou  grand 
maître.  C'est  depuis  ce  temps  qu'il  porte  la 
nom  de  Ko-bo-dal-si.  Il  a  toujours  été  très* 
vénéré  au  Japon,  où  il  y  a  beaucoup  de  tem- 
ples el  de  sancluaircs  érigés  en  son  hon-^- 
ueur. 

C'est  une  tradition  répandue  parmi  1» 
peuple  qu'il  n'est  point  fcnort,  mais  qu'il  s'est 
retiré  dans  une  caverne  dont  il  ut  murer 
rentrée*  Il  doit  en  sortit*  dans  quelques  mil- 
liers d'années  pour  s'opposer  à  la  doetrine 
d*un  certain  Miroisou,  qui  doit  venir  un 
jour  combattre  la  religion  du  Japon.  Ghaqno- 
année  on  célèbre  l'anniversaire  de  sa  retraite 
par  des  prières  qu'on  lui  adresse. 

Il  y  a  plusieurs  ordroi  religieux  qui  font 
remonter  leur  institution  soit  à  Ko  bo^aï*  ■■ 
si ,  soit  à  ses  premiers  disciples. 

KOBOLD.  Parmi  l'innombrable  armée  des 
esprits  que  la  fiction  a  créés ,  le  Kohold  est, 
en  Allemagne,  nu  petit  être  qui ,  lorsqu'il 
n'est  pas  insulté,  ne  fait  jamais  do  mal  aux 
hommes,  leur  rend  au  contraire  toutes  sortes 
de  services, et  même  plaisante  avec  eux.  Les 
mineurs  l'appellent  Berggeist  el  aussi  Berg^» 
mannchen,  c  est-â-dire  esprit  des  montagnes, 
ou  petit  homme  des  montagnes.  Pcul-élre 
l'existence  de  ces  êtres  a-t-elle  été  imaginéo 
en  premier  lieu  par  des  mineurs;  car  souvent 
les  vapeurs  du  cobalt ,  en  planant  dans  les 
mines,  forment  des  apparitions  bfzarres,  qui 
semblent  être  animées.  Voy,  Gobales. 

KODAFA,  chef  de  l'ordre  des  Sofis,  que 
Schah  Séfi  établit  en  Perse  pour  attacher  âsa 
personne  et  à  celle  de  ses  successeurs  d  s 
sujets  fidèles.  11  convoque  tous  les  jeudis  au 
soir  les  Sofis  dans  une  mosquée.  Là  ils 
prient  tous  ensemble  pour  la  prospérité  du 
prince.  Les  jours  de  fêle ,  le  Kodafa  se  pré- 
seule  devant  loi  avec  un  bassin  dans  lequel 
il  y  a  quelques  sucreries  ;  il  fait  une  prient 
comme  pour  les  bénir,  puis  le  prince  eu 
prend  un  morceau  ,  ce  qui  est  imité  par  les 
seigneurs  de  la  cour. 

KODJAGAR,  fête  célébrée  par  les  Hindous 
â  la  pleine  lune  de  Kouar  ;  on  place  à  la 
clarté  de  la  lune  la  statue  de  la  déesse  Lak- 
chml;  on  lui  rend  des  adorations,  et  on  dis- 
tribue ensuite  le  lait,  le  ris  fraîchement 
grillé,  et  les  autres  mets  offerts  à  ridule.  On 
exécute  aussi,  pendant  cette  nuit,  la 
de  Rrichna,  appelée  Aas.  Le  moi  Kodjagar 
signifie  :  Qui  est  éreilléf  On  eroii  que  cVïSt 
le  cri  que  pousse  Lakchmi,  en  descendant  ' 
pendant  cette  nuit,  parce  que,  dit-on,  elle  a 
promis  des  richesses  à  tous  ceux  qui  veille* 
raient;  arssi  rhasse»l-on  le  sommeil  par  les 
jeux,  la  gaité,  et  les  récils  attrayants.  Lo 
symbole  de  la  déesse,  pendant  celte  fêle,  est 
un  panier  rempli  de  blé,  devant  lequel  on 
exécute  les  cérémonies  prescrites  par  le 
rituel. 

KOEDESNIKS ,  prêtres  des  Tartares  Sa- 
moyèdes,  dont  toute  la  science  se  réduit  à 
être  dépositaires  et  interprètes  des  traditions 
lie  leurs  ancêtres,  et  tout  le  ministère  à  don- 
ner au  peuple  des  avis  cl  des  idoles  de  leur 
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façon,  lorsqu'il  est  plat  malheureax  que  de 
couluDieà  la  chasse,  ou  qu'il  sarviénl  aux 
particuliers  quelque  maladii*. 

KOENDOÈS,  dieu  des  anciens  Finnois, 
qui  le  regardaiVsnl  comme  Tinvcnleur  cl 
le  patron  de  la  cuKuro  et  de  l'engrais  drs 
terres. 

K&EPELI,  antre  dieu  ou  p^énie  des  Fin- 
iiois.  C'était  un  fanlômo  qui  ne  cherchait 
qu*à  faire  du  mal  et  qu'on  prétendait  se 
montrer  dans  les  lieux  où  étaient  enterrés 
les  morts.  Maintenant  encore»  selon  Idman, 
il  est  souvent  question»  parmi  le  peuple,  de 
Kotpelin  vuori^  montagne  du  spectre,  et  de 
Kotjpelin  linna^  bois  du  spectre. 

KOÈâ,  Koiès  ou  EoiOLÈs,  prêtre  qui  re- 
cevait la  confession  de  ceux  qui  voulaient 
être  iiiitiés  aux  mystères  do  Samothrace,  et 
qui  purifiait  ceux  qui  étaient  coupables  de 
quelque  meurtre. 

KOHT,  déesse  égyptienne,  sur  laquelle  je 
n*ai  aucun  document. 

KOLADA  ou  Koliada,  appelé  aussi  Der^ 
fintoSt  dieu  des  Slaves,  adoré  à  Kiew,  comme 
présidant  à  la  paix.  Sa  fête  était  célébrée 
daus  colle  ville  te  ^k  décembre.  Elle  consis- 
tait en  jeux,  en  plaisirs  et  en  festins.  On 
trouve  encore,  en  plusieurs  endroits  d.e  la 
Russie,  des  vestiges  de  ces  fêtes  dans  les 
danses  et  les  chansons  dont  s'amusent  les 
gens  de  la  campagne,  et  dans  lesquelles  ils 
répètent  souvent  le  nom  de  cette  ancienne 
divinité. 

KOLJDMI,  géant  immense  de  la  myiholo* 
gie  finnoise,  qui  fut  tué  d'un  coup  de  flèche. 

KOLLOK,  iéto  annuelle  célébrée  dans  le 
Pégu.On  f.  rme  une  danse  mystérieuse,  en 
riionneur  des  divinités  terrestres,  au  milieu 
d'un  grand  concours  de  peuple.  On  prétend 
qu'elle  est  exécutée  de  préférence  par  des 
hermaphrodites,  qui,  dit-on,  sont  en  grand 
nombre  dans  celte  contrée.  Les  acteurs  s'agi- 
tent violemment  avec  mille  contorsions,  jus- 
qu'à ce  que,  épuisés  de  Taliguo,  ils  perdent 
haleine  et  tombent  en  défaillance.  Le  peuple 
croit  alors  qu'ils  sont  ravis  en  extase,  que 
la  Divinité  leur  parie  et  leur  révèle  des  se- 
crets importajits  ,  qu'ils  ne  manquent  pas 
do  communiquer  aux  assistants  lorsqu'ils 
ont  repris  leurs  sens.  Leurs  discours  ex4ra« 
vaganls  sont  alors  écoutés  comme  autant 
d'oracles. 

KOLNA,  génie  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, qui,  chassé  par  Odin,  d'Asgard,  la 
ville  des  dieux,  s'est  réfugié  sur  la  terre ,  où 
'  son  occupation  est  de  marier  les  fleurs. 

KOLTKIS,  génies  nocturnes  de  la  mytho- 
logie des  Slaves.  Ce  sont  des  espèces  de 
gnomes  qui  habitaient  sous  terre  et  ser- 
vaient d'intermédiaires  entre  les  hommes  et 
les  divinités  des  «•nfers. 

KOMAINEN-TOULOUGOUROUIA.  uu  des 
d'eux  subalternes  de  l'archipel  Viti. 

KOMBËI-LAMA,  ordre  de  religieux  tibé- 
tains, qui  sonl  «u -dessous  des  souverains 
pontifes  et  des  Lamas  régénérés  Ceux-là  sont 
simplenieni  élus. 

KOMEI  nOUNl  KODRA,  un  d  s  dieux  ad.i- 
rés  dans  l'arcbipel  Vili,  dans  rO;éanie. 


KOMESWARl,  un  des  noms  sous  lesquels 
les  Khonds  de  la  province  dOiissa  adoreui 
la  déesse  Kali. 

KOMOS.  Les  Ethiopiens  ont  dans  chacune 
de  leurs  églises  un  officier  qu'ils  nomment 
KomoSf  qui  est  chargé  du  temporel  de  cetio 
église  ;  c'est  lui  ausi^i  qui  conn.ilt  des  diiïé- 
rends  qui  surviennent  entre  les  clercs. 

KONt^lUA,  un  des  Tcngous,  génies  des 
Japonais.  Les  marin**  qui  naviguent  entre 
les  Iles  Nipon  et  Sikokfne  manquent  pas  de 
présenter  en  passant  des  crabes,  du  puissun 
d'eau  douce,  de  l'ail  et  des  crevettes  à 
Konfira,  regardé  comme  le  Tengou  de  ceUo 
contrée. 

KONG-FOU,  genre  de  médecine  employée 
par  les  bonzes  Tao-sse,  au  moyen  de  laquelle 
ils  ont  la  prétention  de  guérir  le  corps  de 
ses  infirmités,  tout  en  aiiranchissanl  l'âme 
de  la  servitude  des  sens.  Le  Kong-Fou,  &ui« 
vaut  eux,  prépare  l'homme  à  entrer  en  com- 
merce avec  les  esprits,  et  lui  ouvre  la  porte 
de  l'immortalité.  On  procède  à  cette  opéra- 
tion ou  debout,  ou  assis,  ou  couché,  solvant 
les  diflférentes  maladies  dont  on  est  afTccté. 
On  prend,  dans  Tune  de  ces  situations,  di- 
verses postures  forcées  et  gênantes  ;  on  se 
courbe,  on  se  replie,  on  se  rapproche  les 
bras  et  les  jambes,  on  se  balance,  on  s'é- 
lance, etc.,  afin  d'exciter  la  salivation;  on 
force,  on  gène,  on  précipite  ou  l'on  retient 
l'aspiration  et  l'expiration.  Ces  mouvenicnis 
sont  accompagnés  de  certaines  pratiques 
mystérieuses,  d'après  lesquelles  on  Tait  es* 
pérer  que,  dans  quelques-unes  de  ces  {los- 
tures,  on  peut  tellement  se  dégager  de  la 
matière,  qu'on  est  en  état  de  voir  la  Uiviuitè, 
et  même  de  parvenir  à  l'immortalité  ;  ee  qui 
a  donné  beaucoup  de  partisans  au  Kon;;- 
Fou,  surtout  parmi  les  empereurs  et  les  gens 
riches. 

KONG-KONG,  symbole  de  l'esprit  du  mal, 
chez  les  anciens  Chinois  ;  son    nom  revient 
au  grec  na.o /syôc  (l'artisan  do  tout),  et  dé- 
signe l'Imposteur,  l'Architecte   de  lnut  mal. 
Les  livres  chinois   disent  qu'il  a  le  vis<ig9 
d'un  homme,    le  corps  d'un  serpent,  et  la 
chevelure  rouge  ;  qu'il  n'est  que   mensonge 
et  tromperie;  qu'il  se  révolta  autrefois  con- 
tre Tcho-yong  et  lo  comliattit.  Vaincu  pir 
celui-ci  cl  frémissant  de  colère,  il  frappa  de 
sa  tôte  le  mont  Pou-tcheou:  les  colonnes  du 
ciel   en  Furenl  brisées,   les  lienn  qui  rete- 
naient la  lôte  se  rompirent ,  le  ciel  s'alTuiss  i 
entre  l'occident  et  lo  nord,  el  la  terre  s'ou 
vrit  entre  l'orient  et  le  ni.dt.  Plus  tard  il  dis* 
puta    l'empire  à   Kao-sin,  cl  fut   prêc  pité 
dans  l'abîme.  D'autres  disent  qu*il  en  yi->t 
aux  mains  avec  Niu-oua,  et  qu'il  fut  éioutîo 
par  cette  princesse,  ce  qui  rappelle  la  tradi- 
tion   mosaïque.   Un  aulro  écrivain  chino.s 
dit.que  Kong-kong  fut  le  premier  des  rebelh'f, 
qu'ilexcita  le  déluge  pour  rendre  l'univcD 
malheureux,  et  brisa  les  liens  qui  uniNSuient 
le  ciel  et  la  terre.  Alors  Niu-oun,  déptoyaMt 
ses  forces  toutes  divines,  combatltl  Konj- 
kong,  le  détil  entièrement  et  lo  tua* 

KONOUT  on  Co!«out,  formule  de  prière, 
récitée  dans  quelques  sectes   uiusuluiaues, 
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ctqolcoosiale  en  ces  paroles  :  0  Dieu!  nous 
Himmes  humblement  soumis.  Cette  formule 
t'iiirodoisit,  en  Tan  362  de  l'hégire,  dans  la 
pèrt  solennelle  da  rendrcdi. 
ÊnPALt  idole  ad<»rée  dans  la  pagode  de 
GinjuD,  sur  la  côle  de  Coromandel.  Sou 
t  m;)tf  f$l  dcsscryi  par  des  brahmanes  et  des 

KOPÉLI,  içcnie  oa  spectre  des  anciens  Fin- 

OOW.  ^Ojy.  KOEPELI. 

KORCHA  OU  KoRs,  VËsculape  dps  Slaves, 
icfi\  Zniieh  élait  TApollon  ;  il  était  aussi  le 
iva  des  plaisirs  de  la  table. 

K^R1GANS«  êtres  surnaturels  que  les 
p3}i(aos  de  la  Basse^Bretagne  se  roprésen- 
Hidmime  de  petits  nains  qui  habitent  les 
DocQmeats  druidiques,  appelés,  pour  cette 
nisD«  maifons  de  KorUjans.  La  tradition 
fr«irod  que  ces  petits  êtres  cherchent  à  at- 
tirera eux  l'imprudent  voyageur  ou  le  cupide 
|t)}san,  en  faisant  sonner  des  pièces  d'or 
itrli  pierre  des  dolmens  et  des  menhirs, 
eiqo'ils  les  contraignent  h  danser  en  rond 
me  eux  en  répétant  en  celtique  le  nom  des 
j'On  de  la  semaine.  Aussi  les  paysans  se 
prdcnl-ils  bien  d'approcher  la  nuit  des 
Iroi  où  Ton  suppose  qu'ils  habitent,  surtout 
iV.iHe  sentent  pas   leur  conscience  en  étui 

KOHNTHAL  (Société  de).  Nous  emprun- 
ifns  cet  article  à  Vllistoire  des  sectes  reli- 
^mtt  de  Grégoire,  seul  ouvrage  qui  nous 
iiifui>rni  des  renspigncmenis  sur  cet  objel. 
Eu  1818,  Théophile  Guillaume  Koffmann, 
ODUtre  royal  et  bourgmestre  de  Léonbcrg, 
^ojAnt  que  la    dispaiité  de   croyance   en- 
traînait un  grand  nombre  de  Wurtember- 
f^iisen  Russie  et  m  Amérique,  pensa  qu'un 
unyen  cHicace  d'ôter  à  d'autres  dissidents  le 
<l6irde  les  imiter,  était  de  réclamer  Tinter- 
UDtion  de  la  puissance  publique  pour  les 
loufiraire  à  la  juridiction  du  consistoire  lu- 
tiinien  et  Irar  obtenir  la  liberté  de  leur 
rQli<'»Un  décret  ro)al  du  22  août  1819  s«inc« 
tionna  leur  séparation    de   l'Eglise  luthé- 
f|«'BOf,et  approuva  le  plan  rédigé  par  eux- 
Btn:e»de  leur  organisation  religieuse  et  de 
t^'^rs  rapports  avec  THtat.  Ih  étaient  alors 
^Btiron  quarante  familles,  dont  lu  nombre 
fWrrut  M|.îdeaieni  par  Tacccssion  de  beau- 
coup d*aQ(res.  Ils  achetèrent  alors  la  li-dc- 
fibi  seigneurie  de  Kornlhal,'à  deux  lieues 
^«Siutigard.  Un  de  leurs  premiers  soins  fut 
^^  construire  une  maison  d'assemblée  (c'est 
^<osi  qu'ils  appellent  leur  temple),  dont  la 
l'H^de  1.1  première  pierre  et  la  dédicace  se 
l^^ot  a?ee  une  grande  solennité  et  attirèrent 
1^0  ^rand  concoure. 

lli  répQgnrnt  à  co  qo'on  les  désigne 
romme  irc(f,  d'autant  plus  qu'ils  ont  la  pré* 
UniioD  d'èirc  une  Église  apostolique^  calquée 
'urie  plan  consigné  dans  les  Actes  des  ap6- 
ifcs.  Leur  culte  est  organise  à  peu  près 
fuirme  celui  des  Eglises  protestantes,  dont 
l'sontcoasené  les  doî;mes«  et  leur  liturgie 
tii  a^iA-eoniorme  a  celle  de  1S82.  —  Leur 
'^^ce religieux  oiïre  une  suite  de  chants,  do 
tîitres,  de  lectures  bibliques,  lis  distribuent 
1^  cèae  chaque  quatrième  semaine;  mais, 


huit  jours  avant,  on  assemble  séparémeul,  % 
pour  les  y  préparer,  les  hommes  mariés  et 
les  veufs, les  femmrs  mariées  elles  veuves, 
les  garçons,  les  filles. 

Outre  lés  dimitnches,  ils  ont  les  fétcs  de 
Jésus-Christ,  des  Apôtres,  de  saint  Etiouno, 
le  Nouvel-An,  l'Epiphanie,  les  jeudi  et  ven«- 
drcdi  saints,  Pâques,  l'Ascension,  la  Pcnte- 
cAle,  Snint  Jean-Baptiste,  l'Annonciation  et 
la  Purification  de  la  sainte  Vierge.  Ils  ont 
aussi  chaque  mois  un  jour  de  pénitence  et 
de  prièfcs. 

Leuf"  clergé  se  compose  de  lecteurs,  d'an- 
ciens et  d'un  président  (Yorsteher)  auquel 
on  donne  le  titre  d'évéque.  Pour  célébrer, 
il  a  un  vêlement  blanc.  Un  vorstehcr,  ou 
président  laïque,  dirige  les  affaires  tempo- 
relles. Tous  leurs  officiers  ecclésiastiques  et 
civils  sont  élus  par  la  communauté,  qui  a 
également  droit  do  suffrage  quand  il  s'agit 
d'admettre  les  prosélytes. 

On  évite  tout  ce  qui  a  Vapparence  d'uno 
communauté  de  biens.  Chaque  membre  de  la 
société  peut  la  quitter  et  emporter  son  mo- 
bilier, mais  il  ne  peut  vendre  ses  immeu- 
bles qu'à  un  autre  membre  de  la  secte,  et 
s'il  ne  se  trouve  pas  d'acheteur,  la  commn- 
naulé  achète.  Aucun  frère  ne  pent  prêter  do 
l'argent;  la  communauié  a  uue  caisse  où 
chacun  peut  obtenir  des  avances,  en  indi- 
quant la  destination  de  la  somme  qu'il  em- 
prunte. Aucun  membre  ne  peut  loger  un 
étranger,  ni  prendre  un  domestique  étran- 
ger, sans  en  prévenir  le  vorsteher.  Les  di- 
verses branches  de  l'économie  rurale  et  des 
arts  mécaniques  forment  l'occupation  habi- 
tuelle de  cette  colonie.  Chacun  a  sa  vocation 
déterminée  pour  Texercice  d'un  métier  ou 
d'un  genre  quelconque  de  commerce.  Tous 
les  objets  de  consomm;ilion  ont  un  prix  Gie 
de  même  que  la  main  d'œuvre.  La  mendicité 
est  proscrite,  mais  on  a  soin  des  pauvres  et 
des  vieillards  ;  une  partie  des  collectes  que  Ton 
fait  pour  ces  objets  est  destinée  à  répaudrc  la 
connaissance  de  l'Evangile  chei  les  idolâ- 
tres. Ily  a  aussi  des  écoles  séparées  pour  les 
deux  sexes;  ils  y  reçoivent  ce|)endant  des 
enfants  de  personnes  qui  n'appattiennent  pas 
à  la  société.  Les  deux  sexes  sont  également 
séparés  dans  la  maison  d'assemblée,  pour  lo 
culte,  et  même  dans  le  cimetière. 

Ils  ont  emprunté  plusieurs  usages  soit 
aux  Anabaptistes,  soit  aux  frères  Moraves. 
Ainsi  li'S  repas  somptueux  aux  baptêmes, 
aux  enlerrements,  sont  abolis,  ainsi  que  les 
souhaits  du  nouvel  an.  On  ne  porte  jamais 
le  deuil;  le  serment  est  défendu,  et  aucun 
frère  ne  peut  porter  plainte  devant  les  tribu- 
naux sans  en  avoir  obtenu  raulorisalion  des 
anciens.  Personne  ne  peut  se  marier  sans 
l'avis  des  présidents,  surtout  s'il  s'agit  d'é- 
pouser uue  personne  qui  n'est  pas  de  la 
société. 

On  recommande  aux  frères  la  bienveil- 
lance envers  les  personnes  qui  appartiennent 
à  une  autre  religion  ;  mais  chacun  doit  s'abs* 
tenir  soigneusement  de  tout  propos  qui  heur- 
terait les  principes  dogmatiques  admis  dans 
la  ioiicté 
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Le  chef  ecclésiastique  el  le  présiticni 
laYqae  sont  aalorisés  à  visiter  les  familles, 
pour  s*i'issurer«  chacun  dans  la  sphère  do  ses 
altrîhutions,  si  loute^t  conforme  au  plan  de 
rinslitul;  el  les  délinquants  peuvent  être 
cem;  orairement  privés  de  la  cène,  ou  inémc, 
en  certains  cas,  eicliis  définitivement. 

«  La  seclo  de  Kxinilhal  répandue  dans  cette 
contrée  et  d;ins  presque  loult;  rAllemagnc, 
écrivait  une  femme  d*(.'Sprit  en  1828,  se  soo- 
tirni  aiec  sa  dévotion  mystique;  c'est  la 
doctrine  ffourignon^  nuancée  par  la  doc- 
trinr*  protestante,  ot  adaptée  par  des  gens  de 
Jeitrps«  des  ecclésiastiques,  à  la  philosophie 
de  Hèg:el.  La  foule  de  hrochurcs  et  de  gros 
livres,  plus  ou  moins  teints  de  ces  couleurs, 
est  incroyable.  Ce  sont  des  sermons,  des  dis- 
sertationsy  des  romans.  H  en  est  dont  les 
idées,  nageant  entre  la  dévotion  exaltée  et  la 
sensualité  sentimentale,  révoltent  le  sens 
commun.  Quelques-uns  de  ces  écrits  altes- 
Irnt  la  bonne  foi  des  auteurs;  mais  parmi 
ceux  que  j'cji  feuilleié^Sf  je  nVn  trouve  aucun 
qui  inculque  les  devoirs  de  Thonime  comme 
citoyen  et  les  préceptes  du  véritable  chré- 
tien. » 

KOROBAROU,  danse  religieuse  des  indi- 
gènes de  rAustralie,  qu*ils  e\écutenl  dans 
les  bols  pendant  la  pleine  lune.  Ils  y  font 
des  simulacres  de  combat,  et  imitent  Talinre 
naturriie  du  kangarou  ei  de  Témeu. 

KORSARKN  ou  Kerjakis  ,  dissidents  de 
TEglise  gréco«russe,  plus  connus  sous  la 
nom  de  Kaskolnixs.  Yoy,  cet  article. 

KO-SI,  nom  japonais  du  célèbre  philo- 
sophe Confùcius  (en  chinois  Koung-Ueu). 
Ba  doctrine  commença  à  s'établir  dans  le 
Japon,  on  du  moins  à  y  prendre  de  la  con- 
sistance, dans  Itt  vil'  siècle  de  notn*  ère.  Eu 
701,  on  tint  une  assemblée  solennelle  dans 
laquelle  des  discours  furent,  pour  la  première 
fois,  prononcés  en  son  honneur,  et  on  lui 
oiïril  des  sacrifices.  Le  Daïri  ordonna  que 
celle  fête  serait  célébrée  chaque  année,  au 
printemps  et  en  automne.  Voy.  Coktugius. 

KOSSl,  mokisso  ou  idole  des  noirs  du 
Congo.  Ce  n*est  qu*un  sac  rempli  do  terre 
blanche,  el  garni  extérieurement  de  cornes. 
S.1  chapelle  est  une  petite  hutte*  environnée 
de  bananiers.  11  préserve  du  tonnerre,  fait 
lomber  les  pluies  dans  la  saison  convenable, 
et  préside  à  ia  pèche  ainsi  qu'à  la  navigation. 

KOTAN-KARA-KAMOl,  c'est*A  dire  Dieu 
de  la  maiion  et  de  la  cour:  divinité  protec- 
trice des  AYnos  :  ces  insulaires  la  vénèrent 
sous  le  symbole  d'un  pieu  fiché  en  terre, 
dans  le  voisinage  de  l'habitation,  et  dont  la 
partie  supérieure  est  fendue  en  plusieurs 
copeaux  minces  et  pendants.  Chaq'c*e  jour, 
l'habitant  de  la  cabane  loi  adresse  ces  pa- 
roles :  Noue  te  remercions^  Kamol^  de  ce  qve 
tu  e$  resté  ici  dans  la  cour^  et  de  ce  que  tu  os 
veillé  pournous.  En  outre  il  répète  souvent 
cette  prière  :  ifamot,  sois  toujours  soifjneux 
pour  nous* 

KOTILAKCHAKGHI ,  déesse  des  bouU 
dliistes  du  Népal;  c'est  une  des  manifesta- 
lions  s.ponlanccs  de  la  matière.  On  la  repré- 


sente avec  des  yeux  innombrables.  On  lui 
donne  aussi  h  no  n  de  Pratinghira, 

KO-TI  YO,  le  cinquième  àvt  petits  enfers, 
dans  le  système  bouddhiste  des  Chinois;  c'est 
l'enfer  de  ia  soif;  les  démons  introduisent 
dans  la  bouche  des  damnés  des  boules  de 
fer  rouge  qui  leur  consument  les  lèvres  et 
la  langue. 

KOU,  un  des  génies  ou  êtres  fabuleux  des 
Chinois  ;  il  a  la  figure  d'un  homme  el  le  corps 
d'un  dragon,  el  demeure  sur  la  montagne 
Tcliong-chan,  à  460  lis  du  Tchao-yio.  Cette 
montagne  fournil  une  immense  quantité  de 
jade.  L'encyclopédie  San-tsaY-tou-hoei  assure 
que  ce  génie  habitait  autrefois  les  monta- 
gnes du  Sud. 

KOriA.  Les  huit  Koua  sont  des  figures 
symboliques  qui  jouent  un  rôle  important 
dans  l'histoire  et  la  philosophie  chinoises.  Oa 
eu  attribue  Hnvention  à  Foti-hi.  qui  lei  dé- 
couvrit, dit-on,  par  l'inspection  attentive  da 
ciel  cl  de  la  terre.  Voici  l'î  xplieation  qui 
nous  parait  la  plus  raisonnable  : 

De  tout  temps  les  Chinois  ont  admis, 
comme  premier  principe  de  tout  ce  qui 
exiile,  ce  qu'ils  nomment  Tai-ki^  c'est-à« 
dire  le  grand  comble  ou  le  grand  terme.  De 
ce  premier  principe  ils  font  sortir  deux  prin* 
cipes  secondaires,  qu'ils  nomment  Yang  et 
¥n.  Le  Yang  est  le  ciel,  le  feu,  le  jour,  le 

f»arfait,  le  mâle,  le  père;  Yn  eiil  la  terre,  la 
une,  l'obscuriié,  l'imparfait,  la  femelle,  la 
mère.  Il  e^l  parlé  de  ces  deux  principes  dans 
le  Chou-King,  mais  plus  encore  dans  TY- 
King.  Ces  deux  piincipcs  en  ont  produit 
quatre  :  le  grand  et  le  petit  Yang,  le  grand 
cl  le  petit  Yn,  qui  ne  sont  que  des  modifica- 
tions l'un  de  l'autri*  :  quatre  enfin  ont  pro- 
duit huit,  qui  sont  les  huit  premiers  Koua  de 
IT-King.  Ces  Koua  ou  premiers  éléments 
sont  exprimés  dans  l'Y-King  par  une  ligue 
entière  —  qui  représente  le  Yang,  et  par 

une  ligne  coupée qui   représente  le 

Yn.  Placées  différemment  entre  elles,  c'est-à- 
dire  une  pleine  et  une  coupée,  dessus  ou  des- 
sous ,  elles  forment  quatre  iz::  Z'Z  Z-Z  ZZ; 
ensuite  combinées  trois  p^r  trois,  eîles  for- 
ment huit,  el  ce  sont  les  huit  Koua  fouda- 
menlaux,  dont  voici  la  figure  : 

Les  Chinois  placent  ces  figures  en  cercle 
ou  en  octogone  en  forme  de  boussole,  et 
donnent  à  chacune  d'elles  le  nom,  la  posi- 
tion et  la  signification  suivante  en  commen- 
çant par  la  première  à  gauche.  Khan^  nord; 
Jifen,  oord-ouest;  JcAin,  ouest;  Sun^  sud- 
ouest;  Lt,  sud;  kouon^  sud-est;  Toui,  est; 
ifiNfi,  noid-est.  Chaque  figure  de  ces  Roua, 
combinée  successtvemenl  avec  les  autres, 
produit  soixante  •  quatre  autres  Koua  , 
chacun  de  six  ligues.  «  Ces  figures  «  dit 
M.  Biot ,  sont  probablement  les  vestiges 
d'une  écrituro  primitive;  mais,  suivant  les 
Chinois,  chacun  des  traits  donl  elles  se  com- 
posent y  lient  la  place  d*an  élément  natu* 
rel  (1).  Les  soixante-quatre  combiaaisons  de 

(I)  Les  éléments  nslurels  des  Chinois  sont  :  U 

teirc,  le  feu  t'eau«  le  buis,  le  méUl. 
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eei  (rails  reDferrocnt  (ouïes  les  combinai* 
»dftspo!>sibIef  de  ces  éléments,  el  représen- 
UnDespiincipes  les  plus  parfaits  de  (ouïes 
\^  rotioais^ances  humaines.  L*eiplicalion 
i'r^&oua  combinés  passe,  aux  yeux  des 
OiOÛs,  pdiir  le  plus  suttlime  effori  de  Tes- 
fH;  homain,  el  les  hommes  les  plus  ré  è* 
Wt^  lie  leur  anliquilé  onl  pnssë  un  temps 
(OD^idéiahle  à  chercher  celte  eiplicalion. 
If  krr«  Y-Ring  est  spécialement  consacré  à 
ntirrprétiilion  de  ces  flgures  mystérieuses, 
Keofliirnt  le  résultat  des  trafaux  faits  à  ce 
wifi  aa  III*  siècle  avant  notre  ère,  par  le 
(r>^^e  prince  de  Tout^sl  Wen*Wang  el  par 
IM  fils  Tebeou-Koung  ;  au  Vi*  siècle,  avant 
noire  ère  égalemeut  »  par  le  célèbre  Coufu- 

En  effet  non-seolement  Confucius  admet 
If  Koaa,  mais  encore  il  enseigne  on  termes 
forindi,  dans  le  livre  canonique  des  Chan- 
{''meots  r«irt  d*e3i  déduire  les  sorts;  et  cer* 
taiAfmenl,  dit  le  P.  Visdeloo,  cet  art  attaché 
àc^  litre  ne  se  déduit  t|ue  de  ce  qu*en  a  dit 
Ctafocius.  De  plus,  Tso-Kieou-ming,  dis- 
tille de  ConfuciuSt  dont  il  ayail  écrit  les 
If^onf,  dans  ses  Commentaires  sur  les  i4n- 
f n'a  canoniques  de  so;i  maître,  a  inséré  tant 
iVifmpi  s  de  ces  sorts,  que  cela  va  jusqu'au 
e>;oûl;  il  fait  cadrer  si  jo«lc  les  événements 
steclfi  prédictions,  que,  si  ce  qu'il  en  dit 
rijii  iMî,  ce  serait  autant  de  miracles.  I)*ail- 
irart,  tous  les  philo^ophos ,  jusqu'à  ceux 
£'jnjoNrd'hai,  usent  de  ces  sorts;  et  môme 
U  plupart  assurent  hardiment  que  par  It-ur 
m'>jeii  il  n* y  a  rien  qu'ils  ne  puissent  pré* 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Chinois  qui 
ijuQ'eol  la  plus  gmnde  conGance  auxKoua, 
o^inme  moyen  de  connaître  Tayenir  ou  les 
ditfsci  passées,  mais  les  Japonais,  les  Co« 
r«eas,lffCochinchinois,le8  Tibétains,  et  en 
çmral  tous  les  peuples  qui  ont  quelque 
untaissaiice  de  la  littérature  et  de  la  phi- 
l><{^bic  des  Chinois. 

£ÇVI,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent 
«*uidiiinitéâ  pour  détourner  les  maux  dont 
to«l  menacé. 

KÛCAN.  divinité  des  Coréens  ;  c'est  le  dieu 
»e!  combats. 

KOCaN.  Les  (Chinois  appelaient  ainsi  un 
^atrîGce  qu'ils  offraient  à  leurs  aiicétrei  dans 
^^perionnede  renfanl  qui  les  représentait. 
^^Xn\).  Celui-ci  prenait  le  vin  qu'on  lui 
pr^ntiit  et  en  faisait  une  libation  à  terre 
pouréToqucr  les  esprits.  Maintenant  encore, 
iuand  on  offre  des  sacriGces,  on  commence 
par  (aire  cette  libation  (Kouan),  afin  d'alli- 
r^rles  génies  el  de  les  rendre  piéscnts  à  la 
cérémonie. 

,m;AN.AM,  KODANLOA,  SAN-ÏEA. 
^-H Chinois  établis  à  Batavia  honorent  sous 
r«  troll  noms  un  génie  ou  dieu  secondaire, 
jQili  regardent  comme  le  maître  de  l'air,  el 
^OQl  lit  célèbrent  la  fétc  le  troisième  jour  du 
troiiicine  mois. 

KOUaNCHI-VN,  personnage  du  panthéon 
Mdbiqne  vénéré  en  C^iine  ;  son  lix    signi- 

Wiii  qni  contemple  les  son?  (hi  monde  : 
^"J'^jouie  le  terme  Piion-sa,  ccbl-à-dlre 


Badhisa!wa,  ou  flls  spirituel  d*un  Bouddha. 
CVst  le  même  qui  est  appelé  Khomchin  par 
les  Mongols,  Djinn  rai  zigh  par  les  Tibé- 
tains, el  AvalokitestDaca  par  les  Hindous. 
Yoy.  les  deux  derniers  noms,  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

KOUAN-NIA  ou  KOCO-NIN,  divinité  do- 
mestique  des  Chinois  ;  c  éta't  une  qrando 
sainte,  dont  les  légendes  rapportent  des  cho- 
ses étonnantes;  on  en  a  lait  un  génie  qui 
préside  à  rintéri(*ur  des  maisons  et  aux  pro« 
ductions  delà  terre.  On  la  représente  accom- 
pagnée de  deux  enfants,  dont  Tun  lient  une 
coupe,  et  l*autre  a  l(»s  mains  jointes. 

KOUAN-TE-EONG ,  personnage  vénéré 
des  Chinois,  qui  le  regardent  comme  le  r*n- 
dateur  de  leur  empire.  Il  passe  pour  avoir 
inventé  une  partie  des  arts ,  et  donné  aux 
Chinois  des  lois  et  des  habits  ;  car  avant  lui 
ces  peuples  allaient  presque  nus;  il  les  ré- 
duisit sous  une  forme  r^-glée  de  gouverne- 
ment, et  les  Bt  tabler  dans  des  villes.  Des 
inventions  si  util^nact  si  extraordinaires  ne 
permettaient  pas  de  se  le  GgurtT  d'une  taille 
commune  :  aussi  Ta-t-on  représenté  comme 
un  géant,  et  d'une  force  surnaturelle.  On 
vo  t  derrière  lui  son  écuyernoir  Tsin-tcheou, 
qui  ne  le  cédail  pas  en  force  à  son  m<iltre. 
Le  P.  Martini  pense  que  ce  Kouan-te-Kong 
pourrait  bien  être  \a  même  que  Fou-hi,  dont 
l'histoire,  comme  cel:e  de  tant  d*autres  fon- 
dateurs de  royaumes,  a  été  mêlée  de  fables. 

ROUAN-TI ,  dieu  protecteur  des  maisons, 
chez  les  Chinois  établis  à  Batavia.  On  cclô« 
bre  sa  fêle  le  13  du  premier  et  du  cinquièmo 
mois. 

KOUAN-YN, déesse  adorée  par  les  Chinois 
sous  le  nom  de  Ching-mou,  ou  de  Sainte-' 
Mère,  avec  le  litre  de  Kiaou^che-tche-mon^ 
mère  libératrice  du  monde.  Voy.f  au  mol 
Chi?iG'MOD,  les  curieuses  pnrticul.irités  que 
nous  avons  consignées  à  ce  sujet.  Les  fem- 
mes la  considèrent  comme  leur  proleclrice. 
Les  Chinois  en  font  quantité  de  Ggures  sur 
leur  porcelaine  blanche.  Elle  est  représentée 
sous  la  Bgure  d'une  femme  tenant  un  enfant 
dans  ses  bras.  Les  femmes  stériles  ont  une 
grande  vénération  pour  cette  image,  persua- 
dées que  la  divinité  qu'elle  représente  a  le 
pouvoir  de  les  rendre  fécondes. 

KOUA-PAIKO,  dieu  des  Iles  Hawaï;  il 
était  chargé  de  protéger  l'âme  des  rois  après 
leur  trépas.  Yoy.  KAONo-HfOXALA.         • 

KODBEL,  dieu  des  bouddhistes  du  Népal; 
il  est  le  gardien  du  nord;  il  préside  à  la  nais- 
sance et  à  l'accroissement  des  grains ,  des 
fruits,  etc.,  et  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  rare  et  de 
précieux  sur  la  terre ,  comme  les  métaux, 
les  diamants,  les  pierres  précieuses.  Il  esl 
représenté  assis  sur  un  loius  ;  de  Tune  de 
ses  mains  droites  il  tient  trois  pierres  pré- 
cieuses jointes  enst^mble,  el  de  Tautris  une 
matrice  de  diamant;  dans  Tune  do  ses  mains 
gauches  il  a  un  sceptre,  el  une  souris  dans 
l'autre. 

KOUCHABARTI,  fête  hindoue,  qni  arrive 
au  jour  de  la  conjonction  de  la  lune  avec  le 
soleil  d.ins  lemoi<$  d<*  Rlndon.Ce  joui-là  lea 
brahmanes  offrent  une  herbe  appelée  Koucbf 
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i^oa  eynoiuroldes)^  avec  laquelle  ils  font 
aussi  pendant  toute  l*année  des  offrandes 
aux  mânes  de  leurs  ancêtres. 

KODDMALA  ,  un  des  vingt  et  un  enfers  de 
la  mylho'ogii»  dps  Hindous. 

KOUDOUKOUDOUPEKARERS.  Il  y  a  dans 
rindt'  racridionale  cerlaîns  maf^iciens  men- 
diants, dont  remploi  est  d*exploitrr  la  crainte 
ou  la  crédulité  publique,  en  débitant  des  sou- 
haits prophétiques  analoi;ues  aux  besoins  de 
chdcun,  et  par  conséquent  propres  à  leur 
attirer  des  largesses.  Ces  hypocrites  s'appel- 
lent Koudoukoudoupekarers  ,  du  nom  d'un 
polît  tambour  qu*iis  agitent  vivement  en  en- 
trant dans  les  maisons.  Quelquefois  on  les 
consulte  sur  des  affaires  de  haute  impor- 
tance, dont  le  secret  doit  leur  procurer  une 
récompense  considérable.  C'est  alors,  dit-on, 
qu'ils  ont  recours  aux  sacriGces  humains. 
Pour  cela  ,  comme  ils  ont  ordinairement 
leur  retraite  dans  les  forêts,  ils  font  choix  de 
quelque  fimme  de  la  caMpagne,  qu'ils  atti- 
rent à  eux  et  dont  ils  se  ménagent  Taffection 
par  de  petits  présents.  Lorsqu'ils  jugent  leur 
victime  suflisamment  préparée,  ils  renfer- 
ment dans  leur  cabaqe,  et  l'enterrent  toute 
Tive  jtisqu'au  cou  ;  ils  forment  ensuite  avec 
de  la  pâte  de  farine  une  espèce  de  grande 
lampe,  qu'ils  lui  mettent  sur  la  tète,  et,  après 
l'avoir  remplie  d'huile,  ils  y  allument  quatre 
mèches.  Lorsque  la  chaleur  a  fait  mourir 
cette  malheureuse, ce  qui  no  tarde  pas  à  ar* 
river,  ils  la  décapitent.  Alors,  comme  l'âme 
de  celte  femme  est  devenue,  par  le  fait  seul 
du  sacrifice,  une  divinité  nouvelle,  c'est  a 
elle  que  les  magiciens  s'adressent  pour  obte- 
nir la  révélation  désirée. 

KOUEl  et  KOUEi  CHIN.  Les  Chinois  don- 
peut  aux  mauvais  génies  le  nom  de  Koueh  et 
aux  bons  celui  de  Chin;  la  réunion  de  ces 
deux  mots  exprime  les  esprits  en  général, 
abstraction  faite  de  la  bonté  et  de  la  mali- 
gnité. Cependant,  dil  le  P.  Visdelou,  si  on  tra« 
duil  cette  expression  par  esprii^  ce  n'est  pas 
assez  ;  si  un  la  traduit  par  le  mot  cfteic,  c'est 
Irop.  Car  le  Chin  des  Chinois  est  une  appel- 
lation commune  à  toute  inlelligence,  mémo  à 
celle  de  Thomme.  Le  même  savant  nous  ap- 
pi'end  que  irs  Chinois  divisent  l'âme  do 
rhoriime  on  deux  parties.  Tune  mobile  «t 
subtile  ,  d'où  provient  la  faculté  de  connaî- 
tre; l'autre  fixe  et  grossière ,  d'où  provient 
la  f;icultc  de  sentir.  A  l'une  rt  à  l'autre  de 
ces  deux  parties  répondent  directement  les 
KoHêi'Chin  ou  les  mânes.  Car,  après  la  mort, 
la  première  do  ces  parties,  dégagée  des  liens 
du  corps,  relourne  au  ciel  d'où  cllo  était 
venue,  et  devient  Chin  ;  et  la  seconde,  qui 
retourne  à  la  terre  avec  le  corps  auquel  elle 
élail  attachée  et  annexée,  devient  KoueL 
Ainsi  tout  le  mystère  des  sacrifices  qu'on  fait 
aux  mânes  des  morts,  père,  mère  et  ancé- 
Ires,  Consiste  en  ce  que,  par  la  yertu  d'une 
certaine  sympathie,  les  deux  parties  de  l'âmo 
soient  tellement  émues  et  frappées  de  la 
piété  sincère  de  ceux  qui  sacrifient,  qu'elles 
viennent  se  réunir  pour  ce  temps,  et  j'Uir 
ÙOB  offrandes  qu'on  leur  présente. 
Les  Cliinuis  oiïrcol  des  sacrifices  aux  Chin 


ou  bons  génies,  mais  jamais  aax  Kim$i  ou 
démons. 

On  donne  anssi  le  nom  de  Kouei  ou  Ky^  au 
génie  do  la  ploie. 

KODEN-I  ON,  paradis  terrestre  des  Chi- 
nois.  Ce  nom  désigne,  en  géographie,  les 
montagnes  les  plus  élevées  du  Tibet,  et  eu 
mythologie  la  monlajçne  du  pèle,  ou  le  pôle 
arctique  lui-même.  C'est  le  Jlf aAd-m^roii  des 
Indiens  VAlbordj  des  Persans,  leSoumerou 
des  Bouddhistes,  le  Caf  des  Arabes,  le  Cau- 
case ou  peut-être  VOlympedes  Grecs,  etc. 

Voici  comme  l'antique  ouvrage  intitulé 
Chan-Hai  King{\e  livr^  des  montagnes  et  des 
mers)  décrit  le  mont  Kouen-lun  :  a  Tout  ce 
que  l'on  peut  désirer  se  trouve  sur  celte 
montagne  ;  on  y  voit  des  arbres  admirnbles 
et  des  sources  merTcillenses.  On  rappelle  la 
jardin  fermé  et  caché,  le  jardin  suspendu, 
un  doux  ouvrage  de  fleurs.  »  Un  autre  an- 
tour  dit  de  la  même  montagne  :  «  Le  jardin 
suspendu,  rafraîchi  par  des  vents  caressants, 
et  planté  des  arbres  les  plus  précieux,  est 
situé  au  milieu  de  la  montagne  Kouen-lun^ 
auprès  de  la  porte  fermée  du  ciel.  On  rap- 
pelle le  jfirtJin  brillant;  les  eaux  dont  il  est 
arrosé  sont  la  source  jaune,  la  plus  élevée  et 
la  plus  riche  de  toutes;  elle  s'appelle  la  fon- 
taine d'immortalité  :  celui  qui  en  boit  ne 
meurt  pas. 

«  L^eau  jaune  sort  de  ce  jardin  entre  le 
nord  etTorienl  ;  Teau  rotige,  entre  l'orient  et 
le  midi  ;  l'eau  faible  ou  morte,  entre  le  midi 
et  l'occident;  enfin  l'eau  de  Tagneau,  entre 
l'occident  et  le  nord.  Cos  eaux  forment  qua* 
trc  fleuves,  tous  fontaines  spirituelles  du 
Seigneur-Esprit  [Ti-Chin)^  qui  s'en  sert  pour 
composer  toutes  les  espèces  de  remèdes ,  et 
arroser  toutes  les  choses  qui  existent.  > 

D'autres  écrivains  chinois  ajoutent  que  le 
Kouen-lun  est  le  séjour  des  esprits,  la  mai- 
son du  grand  seigneur,  la  cour  inférieure  du 
dieu  du  ciel  ;  que  c'e^t  de  là  qu'est  sortie  la 
vie.  La  porto  de  ce  palais  est  gardée  par  un 
être  appelé  Kai^ming,  mot  qui  est  interpréié 
dans  les  gloses  par  céleste  animal  ou  animal 
ipiriiuel. 

li  n'est  pas  difficile  de  trouver  dans  celle 
description  une  réminiscence  frappante  da 
paradis  terrestre  :  ici,  il  est  vrai,  l'arbre  de 
vie  est  remplacé  par  l'eau  d'immortalité; 
mais  nous  y  remarquons  que  celte  fontiiine 
donne,  comme  dans  le  récit  génésiaque,  nais* 
sanco  à  quatre  fleuves,  qui  arrosent  diiïà* 
rentes  contrées  de  .la  terre;  que  co  lieu  est 
un  lieu  de  délices  ;  et  que  la  porte  eu  est  gar- 
dée par  un  animal  intelligent ,  qui  rappelle 
le  Chérubin  de  la  Genèse,  genre  d*esprit  re* 
présenté  par  les  Hébreux  bous  les  formes 
réunies  d'un  homme,  d'un  bœuf,  d'un  Ion 
et  d'un  aigle.  Enfin,  suivai.t  les  Chinois,  lo 
chemin  de  ce  fortuné  séjour  est  perdu  depuis 
longtemps,  bien  que  leurs  ancêtres  eu  aient 
eu  connaissance. 

KOUE.TSIil-KlEN,  temples  érigés  ila  mé- 
moire et  en  rhonoeur  deConfuclus;  ils  res* 
semblent  assez  aux  édifices  consacrés  à  ho- 
norer le  Chang-ti  ou  supré^ne  enipiereur  du 
liel.  Voyez-en  la  desciiption  cl  les  cérémo* 


a  Kou 

ftiesqa  on  y  observe ,  à  l'article  Corfucius. 

iOCGHAS,  démons  ou  esprits  malfai- 
taiUredoui^s  des  habitants  des  lies  Aléoutcs, 
Nflofsda  Kamtchatka.  Ces  insulaires  attri- 
boea!  leor  étal  de  détresf  e  et  d'asservissc- 
Btnl  à  la  supériorité  des  Koughas  russes  sur 
kl  ifur$.  Ui  s'imaginent  aussi  que  les  élran- 
ffTi  qoi  paraissent  curieux  de  voir  leurs 
etrrmouies,  n*oitt  d'autre  intention  que  d1n- 
ftlicràlrors  Koughas,  et  de  les  induire  à 
Vir  retirer  leur  protection. 

EUUUBÈS,  ecclésiastiques  qui  composent 
Ir  Irritable  clergé  du  Japon  et  la  cour  du 
riïri.  Ils  ont  un  habit  particulier  qui  lesdis- 
bi'nedes  laïques,  portent  de  larges  cale- 
çvM,  et  une  robe  fort  ample  à  queue  trat- 
»1Hl^  L'ur  bonnet  est  noir;  leur  formo 
libère ,  soif  ant  la  dignité  des  personnes  , 
fn  «orte  qu'on  rrconnatt  à  cette  marque, 
im«i  q(i*à  certaines  au'res  particularités 
éins  I  habillement  «  de  quelle  qualité  eU  un 
taiésiaUiqae,  et  quel  poste  il  occupe  à  la 
coor. Quelques-uns  attachent  à  leur  bonnet 
voe  bande  de  crêpe  ou  de  soie  noire,  qui 
Iinr descend  jusque  sur  l'épaule.  D'autres 
portent  devant  les  yeux  une  pièce  sembla- 
Ve.ra  forme  d*évent:iil.  Plusieurs  ont  sur  la 
^•iirine  une  espèce  d'écharpe  qui  leur 
tonbcsor  l'épaule.  Plus  cette  écharpe  est 
kas: ip ,  plus  la  personne  qui  ta  porte  est 
^'•iifjce:  car  Tusago  des  Koughés,  comme 
rrluides  Ranousîs  ,  est  de  ne  se  baisser,  en 
utosot,  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
fode  bout  de  fécharpc  touche  à  terre. 

AGu  de  ne  pas  donner  de  fausses  notions, 
soQs  devons  observer  que  cette  classe  de 
f(ry)nDages ,  représentés  comme  un  ordre 
eci'ésiaslique  par  Kœmpfer  et  d'autres  écri- 
^ditti  aocienSf  ne  serait,  d'après  le  savant 
iUproth ,  que  les  minisires  d'I^tat  de  la 
tiurdu  Daïii,  sans  aucun  pouvoir  spirituel. 
tmiQr,  selon  lui,  serait  venue  du  préjugé 
^ïToQ  e»t  en  Europe  que  le  Daïri  est  un 

(7.^reQr  ecclésiastique  ,  une  sorte  de  pape 
<^'U  religion  du  Sinto,  tandis  qu'il  n'est 
rMlemeni  que  le  véritable  empereur  civil  ; 
(lîeSeogoun,  auquel  on  donne  commune- 
Qcalceuernicr  titre  ou  celui  de  rui,  n*est  en 
■tdtueqoele  premier  di|;nitaire  de  l'empire, 
'*ole  général  en  chef  de  l'ariDée;  mais  celui- 
^^  su,  depnis  plusieurs  siècles,  conconror 
^nsses  mains  toute  l'aulurilé,  en  laissant 
^'  Daïri,Téritab:e  empereur,  son  vain  litre. 
^  >  Dàïii. 

l^Wl,  mauvais  génie  fort  redouté  des 
Chmosqui  habitent  la  partie  occidentale  de 
lieFormose;  aussi  ces  insulaires  ont-ils 
*oio  de  lui  offrir  des  sacrifices  pour  détour- 
t»tr  les  maux  qu'il  pourrait  leur  faire. 

WC-JA,  idole  vénérée  par  les  Chinois  de 
^ing*Ctiangy  capitale  do  la  province  de 
^>Bg-^i.  Elle  est  dans  le  vestibule  de  la  pa- 
Nepriocipale,  nommée  Thi-si-King,  cntuu- 
'^  de  beaucoup  d'autres  idoles,  plus  petites 
ajis  pourtant  une  fois  aussi  grandes  qu'un 
winine  d'uue  taille  ordinaire.  Kou-ja  ,  en 
^oaiité  de  maître  ou  de  défenseur  de  la  pa* 
N^  est  sur  on  trAne  élevé,  ponant  sur  les 
tpauiei  ua  manteau  couleur  de  pourpro  ;  il 
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est  assis  sur  une  longue  perche,  rntooréa 
par  les  replis  do  delix  dragons  affreux  et 
menaçants. 

KOULA-DfiVATA.  «C'est,  dit  M.  Langloîs, 
le  nom  que  donnent  les  Hindous  a  la  divinité 
domestique.  Il  n'y  a  point  de  maison  sans 
divinité  tutélaire,  mais  on  ignore  l'idée  pré- 
cise qu'ils  attachent  à  ce  mot.  Le  dieu  qni 
est  l'objet  d'un  culte  héréditaire  et  de  fa» 
mille  est  toujours  un  des  principaux  de  la 
mythologie.  C'est  le  Koiila-Décafa;  mais  il 
parait  qu'il  y  a  aussi  le  tii  iha^Dévata^  ou  dieu 
de  la  maison,  qui  a  rarement  un  nom  dis- 
tinct. Dans  le  Bengale  ,  le  dieu  domestique 
est  souvent  la  pierre  Salagrama^  quelquetois 
la  plante  Toulasi,  ou  bien  un  panier  de  riz 
ou  une  jarre  d'eau.  Ces  deux  dernlers^b* 
jets  sont  chaque  jour  adorés  quelques  ins- 
tants, le  plus  communément  par  les  femmes 
de  la  maison.  Quelquefois  ce  sont  de  petites 
images  de  Lnkchmi  ou  de  Tchamli,  ou  bien, 
s'il  apparaît  un  serpent,  on  le  révère  eommo 
le  gardien  de  l'habitation.  Cn  général,  dans 
les  anciens  temps,  les  divinités  domestiques 
étaient  regardées  comme  les  esprits  invisibles 
du  mal,  les  fantômes  et  les  spectres  ré|)an- 
dus  de  tout  côté.  On  tes  honorait  par  certains 
rites  particuliers.  On  leur  faisait  des  offran- 
des en  plein  air ,  en  jetant  à  la  (in  de  toutes 
les  cérémonies  un  peu  de  riz  avec  une  petite 
pierre  :  c'était  pour  les  entretenir  en  bonne 
disposition.  Celte  espèce  de  divinité  corres^ 
pond  aux  genii  locorAêm  des  anciens  plutôt 
qu'aux  Lares  et  aux  Pénates.  » 

KOULIKA ,  génie  de  la  mythologie  hin- 
doue ;  c'est  l'un  des  huit  chefs  des  serpents 
Na<;as,  qui  habilenl  le  Patala»  ou  les,  régions 
inférieures. 

KOULINAS,  sectaires  hindous,  apparte- 
nant aux  VamatciiariSf  branche  des  Saktas  ; 
leur  nom  vient  de  Koula  (famille),  parce  qtio 
les  partisaiis  de  cette  doctrine  prétendent 
être  d'uue   haute  extractii>n.    Voy.  Vama* 

TCHARIS. 

KOUMANO-GOO,  papier  magique  que  les 
Japonais  emploient  pour  les  èpreuven  ou 
pour  découvrir  les  choses  cachées.  Voi/^ 
Goo. 

KODMA  NO-NO  KOU  SOU  Fl-NO  MI- 
EOTO,  un  des  anciens  génies  de  la  myth^)-* 
logie  japonaise,  (ils  de  Sasan-no  o*nu  Alî« 
kolo,  et  de  Tcq  sio  daï  sin.  Voyez  riiistoire 
de  sa  naissauce  merveilleuseï  à  l'article  Tbx- 

SÎO  UAÏ  SIN. 

KOUMARA  ,  nn  des  noms  de  Kartikéya , 
dieu  de  la  guerre  chez  les  Hindous.  Ce  nom 
signifie  le  prince  de  la  jeunesse  guerrière. 

KOUMBUAKAllNA,  géant  do  la  mythologie 
hindoue.  «  On  lui  donne  une  taille  énorme  , 
dit  M.  Langlois,  et  un  ap^ïiuit  si  vorace  qupn 
craignait  qu*il  ne  mangeât  la  terre.  Par  set 
pénitences  il  avait  obtenu  le  droit  de  deman- 
der un  don  à  Brahmâ.  Les  dieux  tremblaient 
d'avance,  craignant  qu'il  ne  voulût  solliciter 
une  grâce  contraire  à  leurs  intérêts.  Sa« 
raswa(i,  djesse  de  Téloquei-ice  ,  entra  eu  lui, 
et  le  porta  à  demander  la  faculté  do  dormir 
nuit  et  jour.  Ses  amis  firent  changer  la  déci* 
sioui  et  on  convint  qu'ii  dormirait  six  mois 
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sans  InterrupUoo  ;  qoe  le  dernier  jour  du 
sixième,  il  s'éveillerait;  que,  ppndanl  la 
première  moitié  de  ce  jour,  il  pourrait  com- 
battre et  vaincre  les  dieux»  et,  pendant  Tjiuire 
moitié,  décorer  ce  qu'il  voudrail.  Il  usait  lar- 
gement de  cette  dernière  permission,  et  se 
briiuilla  même  à  ce  sujet  avec  son  frère  Ra- 
vana.  On  donne  à  son  lit  une  longueur  telle 
qu'elle  excédait  de  plus  de  «ingt*trois  fois  la 
longueur  de  Lanka,  que  cependant  il  habi- 
tait.  Telle  est  rex;«géraiion  des  conteurs  et 
des  faiseurs  de  fables.  Dans  la  guerre  de 
Rama  contre  Uavana,  ce  monstre  dévorait 
ses  ennemis,  et  jetait  l'épouvante  parmi  ceux 
qui  étaient  hors  de  sa  portée.  Ranfa  lui 
coupa  d'abxrd  les  bras,  puis  les  jambes,  et 
finit  par  lui  donner  un  coup  mortel  sur  le 
cou.  9 

K0UMnnANDAKAS,c1assedemauv..is  gé- 
nies de  la  mythologie  bouddhique  :  ce  .sont 
des  démons  impurs,  remarquables  par  un 
énorme  linga;  ils  rempli>senl  la  fonction 
de  choristes  parmi  lei  Asonras. 

KOUMBUbiSWARA,  dcilé  indienne;  un 
des  huit  Vitaragas. 

KOUMBHINASI,  sœur  de  Ravina:  elle 
épousa  le  démon  Madhou,  dont  elle  eut  La- 
vana.  Selon  teBhagavata,Koumbhina8iserait 
mère  de  Uavana,  et  des  autres  Rakrhasas  ou 
mauvais  génies,  qui  furent  les  tjfraus  de 
Lanka,  capitale  de  l'ilo  de  Ccylan. 

KOUMBLYA  KARNA,  rakchasa  ou  géant 
de  la  mythologie  hindoue  ;  son  lit  n*avait  pas 
moins  de  10,000  lieues  do  longueur  ;  il  ab- 
sorbait dans  un  seul  repas  10,000  moutons  , 
autant  de  chèvres,  6,000  vaches,  5,000  buf- 
fles et  autant  de  daimi. 

KOUMIS,  boissun  enivrante,  formée  de 
lait  acide,  eu  usage  parmi  les  diverses  peu- 
plades de  la  Sibérie,  et  dont  la  fabrication 
ilevinl  chez  les  Yakoutes  l'objet  ft*uno  céré- 
monie rel.gieuse.  Voici ,  d'après  Billiogs,  les 
détails  qui  raccompagnent  : 

On  construit  une  hutte  d'été  (la  fêle  a  tou- 
jours lieu  dans  celte  saison),  à  laqutl.e  ou 
donne  une  forme  conique  :  elle  est  faite  de 
pieux  amincis,  couverte  avec  la  seconde 
écorce  du  bouleau,  et  décorée  de  branches  de 
bouleau  en  de:lans  et  en  dehors  ;  un  foirer  est 
uiénagédansle  milieu.  Les  parcnls  et  les  amis 
sont  spécialement  invités  au  banquet ,  et  on 
accueille  amicalement  tous  les  convives  qui 
se  présentent, de  quelque  nation  qu'ilssoient. 
Les  Chumans  occupent  les  premières  places, 
et  tes  autres  s'asseyent  suivant  leur  rang 
d'ancienneté. 

Quand  la  cabane  est  remplie  <ie  convives, 
le  plus  âgé  de»  Cham.ms  se  lève  et  appelle 
nu  des  Yakoutes,  qu'il  sait  être  dans  un  état 
de  pureté  parfaite,  c'est-à-dire  qui,  depuis  un 
mois,  n'a  point  vu  de  cadavre,  n'a  ja. nais  été 
accusé  de  Toi,  et  n'a  jamais  poite  un  faux 
téinai}snage  contre  personne,  délit  qui  souille 
pour  toujours ,  et  rend  indigne  de  la  céré- 
monie du  Koumis.  Le  Yakou't  s'étant  avancé, 
le  Chaman  lui  commande  de  prendre  une 
grande  roupe  appelé.*  Tehoron^  qui  ne  sert 
que  dans  ces  solennités*  II  lui  prescrit  de  la 
FCBiplîr  de  Koumis,  et  de  se  placer  défaut  le 


foyer,  le  TÎsage  tourné  vers  rOricnl,  et  te- 
nant le  tchoron  à  la  hauteur  de  la  poitrine. 
Alors  le  Yakout  en  vprse  trois  fois  sur  le 
brasier,  comme  une  offrande  à  AarToyon^ 
leur  dieu  principal.  Se  tournant  ensuite  uu 
peu  à  droite,  il  verse  encore  trois  fuis  du 
Koumis  en  l'honneur  de  Koubey^K/éatoun^ 
femme  de  ce  dieu.  Après  cela,  regardant  le 
sud,  ilfait  de  la  même  manière  une  libation 
pour  chacune  des  divinité»  bienfaisanie». 
Vers  l'ouest,  il  verse  trois  fois  du  Koumis 
pour  les  vingt-sept  tribu*  d'esprits  aériens, 
et  vers  le  nord,  il  en  offre  également  t(uis 
fjis  aux  hu.t  tribus  d'esprits  infernaux,  et 
aux  fliies  des  magiciens  décèdes.  Après  une 
courte  pause,  la  tlernière  libation  est  offerte 
à  Enachsys,  déesse  des  troupeaux. 

Ces  libations  achevéi*s,  le  CliaÉnan  fait 
tourner  vers  I  Orient  l'homme  qui  tient  la 
coupe,  et  prononce  à  haute  voix  une  prière 
pour  n^mercier  le  Tout-Puissant  de  ses  bien* 
faits,  et  le  conjurer  de  continuer  à  protéger 
la  tribu.  En  achevant  sa  pr.ère,  le  Chaman 
ôte  »on  bonnet,  avec  lequel  il  s  é%eu(e  tnis 
fois,  en  cdant  Ouroui  !  exclamation  que/c- 
pètent  tous  les  assistants.  Ensuite  il  preud  la 
tchoron,  boit  un  peu  de  Koumis,  et  le  (ait 
passer  aux  autres  Chamans.  Quand  ceux-ci 
ont  goûté  de  la  liqueur,  elle  est  présenléo 
successivement  à  tous  les  autres  conuvrs, 
excepté  à  ceux  qui  sont  dans  un  état  de 
souillure.  Lrs  femmes  ne  sont  point  admises 
dans  la  cabane  où  l'on  procède  à  cette  cérc- 
mouie.  11  leur  est  même  défendu,  ainsi  qu'aux 
impurs,  de  boire  du  Koumis  du  prem.er  M^e, 
parce  qu'on  le  regarde  comme  satictiSé  et 
dtiué  du  pouvoir  de  fortiQer  l'esprit  et  de  le 
remplir  d'un  sens  divin. 

Quand  les  Yakoutes  à  qui  il  est  permis 
de  boire  du  Kuum  s  sacié  oot  porté  tes  lè- 
vres à  la  coupe,  ils  sortent  tous  de  la  cabane, 
et  s'as!ieyenl  sur  des  branches  de  bouleau , 
formant  des  demi-icrries,  el  faisant  face  a 
l'Orient.  Tous  les  vases  Sont  portés  hors  de 
la  cabane,  et  placés  entre  des  branches  U'ar* 
brcs  plantées  en  terre,  et  les  convives  com- 
mencent à  boire.  Chaque  demi-cercle  a  sou 
vase ,  son  tchoron,  el  on  Chaman  pour  le 
présider.  C'est  ce  Chaman  qui  remplit  U 
coupe  et  la  fait  circuler,  toujours  en  suitaiit 
le  cuurs  du  soleil.  Alors  comiueucent  les  joij- 
tes ,  la  lutte,  la  course,  les  sauts  et  divers 
jeux  d'adresse.  Celui  qui  rem|>orte  le  prix 
dans  tous  ces  exercices  est  reg  trdé  ctmiuie 
particulièrement  favorisé  des  dieux  ;  et  dès 
ce  moment  sou  témoignage  est  plus  respecte 
el  a  plus  de  poids  que  celui  d*iftu  bumme  or- 
dinaire. 

KOUNG,  sorte  de  charme  usité  dans  les 
provinces  de  Tludo-Chine,  au  moyen  auquel 
ni  les  couteaux  ni  les  autres  armes  tran- 
chantes ne  peuvent  blesser  le  corps.  Les 
gens  qui  en  font  usage  portent  le  nom  de 
Koung-jin;  le  roi  de  Siam  en  enlretient  un 
certain  nombre  pour  lui  servir  de  gardon.  Si 
Tun  d'eux  vient  à  commettre  uo  crime  qui 
doive  être  puni  de  mort,  on  ordonne  aux 
bon/es  de  faire  cci^ser,  par  Inors  prières  1^ 
charme  du  K*jung  qui  le%  preicrT 
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I0(FXG-CH1 ,  nom  du  jeune  enfant  qoi, 
chei  1rs  Chinois,  représentait  rancétre  prin- 
ciNl()ani  les  cérémonies  qu'on  remplissail 
folliooneur  des  défunts  de  la  famille.  Ce 
hlTt  ^tQi  d\re  U  d/funi  illustre*  Cet  enfant 
teignait  immobile,  pendant  qu'on  lui  pré- 
RoUitdes  viandes,  des  fruits  et  du  vin,  et 
ToQ  aof uraii  la  prospérité  future  de  la  fa- 
Bîlte  d'après  les  paroles  qui  pouvaient  lui 
fbappff.  On  pensait  que  c'était  le  mort  qui 
priait  par  sa  DOUc*lie.  Cet  enfant  venait  en« 
iiilf  prendre  sa  part  du  festin,  qui  durait  au 
»RB  deUii  jnnrs.  Voy,  Chi. 

KODNG-T.^lsD ,  nom  chinois  du  célèbre 
philosophe  connu  en  Europe  sous  le  nom  de 
Uf[neius.  Voy.  Coîïfuoius. 

KOUNINGAN,  one  drs  deux  Télés  annuel- 
le) des  Balinais;  elle  a  lieu  à  rét|uinoxe 
4'aoiomne,  lorsqu'on  récolte  le  riz,  et  clic 
àctt  deax  jours.  Voy.  Galoungan. 

KOCNI  SA  TSOUTSl-NO  MIKOTO.  le 
Kcond  des  esprits  célestes  qui  régnèrent  sur 
If  Japon  antérieurement  à  la  race  humaine; 
son  Dom  signifie  le  Vénérable  du  milieu  ma- 
nanlUmakeL  11  régna,  par  la  vertu  de  l'eau, 
Tespacede  cent  mille  millions  d'années.  Un 
^tmple  e»t  éri^é  en  son  honneur  dans  la  pro- 
imcfdeKawatsr. 

KOU  NI  TCHE  ou  Rodn-tchb,  fêle  que 
lr«  h'iliiUnts  de  Nangasaki ,  dans  le  Japon, 
(rlèhrenl  le  septième  jour  du  neuvième  mois 
rtlesdeoi  jours  suivants.  Ou  fait  exécuter 
par  des  enfants,  dans  la  grande  place  puhli- 
(pie,  des  danses  en  l'iionneur  du  dieu  0- 
Souta  Sama;  les  prétr^es  y  amènent  sa  statue 
to  ^ande  pompe.  Le  trnisième  jour  de  la 
lê!e,  1)0  reconduit  le  dieu  au  temple,  on  as- 
l^rge  sa  sialue  d'eau  bouillante  au  muyen 
îs&e  poignée  de  Teuilles  de  bambou,  pour 
rJia«$pr  les  mauvais  génies.  C'est  dans  le 
itéme  bat  qu'un  ministre  du  culte  monte  à 
thfTil  et  décoche  des  fièches  en  courant  de 
\b«s  rôles.  Voy,  Tango-no  Sekou. 

KOINITOKO  TATM-NO  MIKOTO,  ou 
le  yinirable  du  royaume  toujours  existant^ 
i<  {«remier  des  esprits  célestes  qui  régnèrent 
j9rle  idpon  au  commencement  du  monde. 
Immédiatement  après  le  déhrouillemcnt  du 
^)os,cedieu  on  génie  naquit  spontanément 
4'une  substanci!  semblable  à  la  plante  asi 
(fn'aRiAui  joponieu5),  qui  avait  cru  entre  le 
"H  et  la  terre.  Son  régne  dura  cent  mil- 
Uriji  d'années.  Les  Japonais  le  font  cou* 
iniporaia  du  Phan^Kou  des  Chinois.  On  l'a- 
<l^re  princlpalemeul  dans  un  tcmp!e  de  la 
proTincf  d'Oomi. 

KODNONG9  i^î^tt  ou  génie  vénéré  par  les 

Coréens. 

KODON-CHI-YN  ou  Kocon-yn,  divinité 
|hinDise  prise  mal  à  propos  pour  une  déilé 
femelle  par  les  anciens  écrivains  européens  ; 
(eiiie personnage  appelé  par  les  Hindous 
.Uifofcienttira.  Voy.  aussi  Kouan*cui-tv. 

lOUPALO,  dieu  (ou  déesse)  de  Tabon- 
^3oce,  des  fruits  et  des  autres  productions 
Bc  U  terre,  vénéré  par  les  anciens  Siirmales. 
1^  galle  qu'inspire  le  retour  de  la  bulle  sai- 
l^i^tdaiis  un  climat  rigoureux,  avait  marqué 
^  jmirs  oà  l'on  devait  rendre  A  Koupalo 


un  hommage  solennel.  Su  fête  se  célébrait 
au  commencement  de  l'été,  vers  le  23  ou  le 
2^  juin.  Le  commencement  de  la  recolle 
était  le  jour  des  oiïrandes  destinées  à  celle 
divinité  biinfaisante.  Les  ilouces  impressions 
de  la  joie  élaienl  universelles;  la  jeuncsiie 
des  deux  sexes,  couronnée  de  fleurs  el  pai  ée 
de  guirlnmles  champêtre!!,  se  rassemblait 
devant  son  temple,  el  tandis  qu'e  le  formait 
diflTerenis  chœurs  de  danses  et  sautait  par 
dessus  les  feux  qu'elle  avait  allumés ,  les 
parents  mêlaient  leurs  voix  à  celles  de  Iruts 
enfanis,  et  faisaient  retentir  le  nom  de  Kou- 
palo. Encore  aujourd'hui,  le  peuple  russe 
pu'ise  dans  les  festins  et  les  divertissements 
la  nuit  qui  procède  le  jour  où  se  Taisait 
autrefois  la  fête  de  Koupalo,  allume  des 
feux  de  joie,  autour  desquels  il  danse,  et 
donne  le  surnom  de  Konp  Unitsa  à  sainte 
Agrippine,  dont  la  fétoa  remplacé  celle  de 
Koupalo. 

KOUKISMEH-TSOBK,  sorciers  des  Ossè- 
tes:  ce  sont  des  vieillards  et  des  femmes 
âgées  qui,  le  soir  de  la  Saint  Silv'Stre,  toni« 
bent  dans  nne  espèce  d'cxtrise,  de  sure  qu'ils 
restent  étendus  à  terre,  immobiles  coiiimu 
s'ils  dormaient.  Lorsqu'ils  s*éveiilent,  ils  di- 
sent qu'ils  ont  vu  les  âmes  des  «léfuuis,  tan- 
tôt dans  un  grand  marais ,  tanlAi  montées 
sur  des  cochons,  des  chiens  ou  des  houes. 
Lorsqu'ils  voient  une  âme  sarclant  du  hic 
dans  les  champs  et  le  portant  dans  le  vil- 
lage, ils  en  augureut  une  moisson  abou« 
dante. 

KOCRM  AVATAR  A,  c'est-à-dire  tncai  wa- 
llon de  Vichnou  en  tortue  ;  c'est  ie  second 
des  dix  principaux  Avatars.  Les  di«  ux  et  les 
démons  ayant  conçu  le  désir  de  se  rendre 
immortels,  entreprirent  à  cet  eiîet  de  Iraus- 
former  en  beurre  el  de  là  en  nmrila  ou  am- 
broisie la  mer  de  lait,  une  des  sept  qui  en- 
vironnent le  monde.  Par  le  conseil  de  Vich- 
nou, ils  y  transporlèrent  le  mont  Mandara, 
l'entourèrent  comme  d'une  c(»rde  des  replis 
du  serpent  à  cent  têtes,  Adi^écha;  et  les  uns 
saisissant  le  monstre  par  une  extré<iiité,  les 
autres  par  Textrémilé  opposée,  ils  le  tirè- 
rent en  sens  inverse,  de  manière  que  le 
Mandara,  enlacé  par  le  serpent,  pivota  sur 
lui-même,  agita  la  mer,  et  la  convertit  eu 
amrita.  Mais  les  mouvements  imprimés  â  la 
montagne  élaienl  >>i  rapides,  que  Adi>écha, 
qui  eu  était  l'instrument,  succomba  bienôl 
a  la  fcitigue.  Son  corpsi  frissonna,  ses  cent 
bouches  haletantes  ébranlèrent  l'univers  de 
leurs  formidables  sifflements;  un  torrent  do 
flammes  dévorâmes  s*êpancha  de  ses  yeux; 
ses  cent  langues  noires  el  pendanifs  palpi- 
tèrent, et  il  vomit  un  poison  lerrible  dout 
tout,  â  l'instant,  fut  inondé.  EiTrayés  de  ce 
désastre,  les  dieux  et  les  Asour.is  se  hâtèrent 
de  fuir.  Plus  hardi  qu'eux  tous.  Vit  hnou  re- 
cueillit  le  poison  el  s'en  frotta  le  corps,  qui 
se  couvrit  à  l'instant  d*une  teinte  bleuâtre* 
Rassurés  par  ce  résultat,  les  dieux  se  rap- 
prochèrent et  reprirent  leur  travail.  Mille 
ans  s'écoulèrent  ainsi.  Alors  arriva  un  nou- 
vel accident  :  le  Mandara  s*ablmait  dans  la 
mer,  cl  c*en  était  fait  de  celle  longue  et  pè* 
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ïï\\à\é  opération,  al  Vlcbnou^  se  changeant 
oussilôt  en  lorlue,  ne  so  fût  placé  sous  la 
montagne  pour  la  soutenir.  Enfin,  la  coagu- 
lation s*opéra,  et  avec  elle  une  foule  de  mer* 
veilles,  dont  ou  peut  voir  le  récit  et  le  détail 

à  r^rlirle  llARATTBiyKNT  l)B  LA  MER. 

KOUHOU,  fsénie  de  la  mythologie  hindoUc, 
un  des  di\  Wiswas  îcnérés  piincipalemcnt 
dans  les  cérénaonics  funèbres  appelées  Srad^ 
dfia. 

C'est  aussi  le  nom  d*un  prince  de  la  dy- 
nastie lunaire,  qui  vivait  sur  la  fin  du  trui- 
sitMue  âs;o,  cV$l>à-dire  dans  les  tcm^s  my- 
tlitilogiques.  Il  régnait  dans  le  nord-ouest  de 
riiide,  contrée  appelée  de  son  nom  Koti" 
roukchéirn;  il  fut  Taïcul  di*s  deux  races  en- 
nemies des  Pandavas  et  des  Kauravas  qui 
se  livrèrent  la  fameuse  bataille  du  Maha* 
bhnrnta. 

KOU-SIA  SIO  ,  une  des  huit  observances 
bouddhiques  les  plus  répandues  dans  le  Jn-> 
pnn.  Celle-(i  est  ainsi  appelée  d*un  livre  du 
même  nom  dans  Irquel  clic  est  consignée  et 
dévelo))pée.  Kilo  fut  apportée  de  la  Chine  dans 
le  Japon,  par  Gheu-bo,  vers  l'an  357  do  no- 
tre ère. 

KOU-TCHOU,  une  des  divinités  secondai- 
res (les  Chinois  deUatavîai  dont  la  fête  toaibc 
le  8  du  quatrième  mois. 

KOLTITCHAUAS,  religieux  hindous,  qui 
forment  le  premier  degré  de  l'ordre  des  Sari' 
vijasis.  Voy.  Sannyasis. 

KOUTKA  ou  KouTKQOU  ,  dieu  des  Kamt- 
chadales.  Selon  les  uns  ,  Koutka  est  l'esprit 
inte:U{;cnt  de  leur  dieu  primitif  NiousU^ 
tchiuti  ;  c'est  le  messager  qui  va  commander 
la  veitgcnnceaux  démons  qui  tourmentent  les 
mortels,  et  les  récompenses  aux  esprits  dis- 
pensateurs des  biens.  Il  voyage  dans  un 
chariot  invisible,  traîné  par  des  animaux  vo- 
Icints,  qui  ont  la  forme  de  souris,  mais  sont 
plus  petits  que  l'esprit  humain  ne  peut  le 
concevoir,  et  plus  rapides  que  réclair.— Sui- 
vant d'autres ,  il  est  le  dieu  créateur  de  la 
terre  :  après  l'avoir  formée ,  il  vint  s'établir 
au  Kamtchatka,  où  les  vallées  se  creusèrent 
sous  ses  pas*,  de  ses  enfants  viennent  les  ha- 
bitants actuels  de  celte  contrée.  Ce  dieu 
vo>age  aussi  de  temps  en  temps  sur  les  ri» 
viéres,  cl,  comme  les  mortels, il  est  quelque- 
fois obligé  de  tirer  ses  canots  d'une  rivière  à 
l'autre,  ce  qui  produit  le  bruit  du  tonnerre , 
dont  ils  sont  fort  effrayés  ;  mais  en  revanche 
plusieurs  se  persuadent  que  lorsqu'ils  font 
eux-mêmes  une  semblable  opération,  ils 
prodoiscnt  également  un  tonnerre  qui  est 
ent'iidu  et  redouté  de  Koutka.  Voy.  Cosmo- 
GO^fR  OBs  KAiiTcuADALiis  ,  au  Supplément, 

KOUTLIGITH  ,  déesse  des  Kamlcl.adales, 
f  irur  do  Koutka  ,  qui  ,  avec  son  frère  ,  a 
appoitc  du  ciel  la  terre,  et  l'a  affermie  sur 
les  eaux  do  la  mer.  Voy.  Cosuugonib,  au 
Supplément. 

KOUTTAGOTTAROD,  nomqoeles  Khonds 
de  la  partie  septentrionale  d'Orissa  donnent 
A  leur*  prêtres. 

KOUVÉUA,  le  Plulos  indien  ,  dieu  des  ri- 
chesses et  des  trésors  cachés,  ami  des  sou* 
Icrraius  et  des  esprits  qui  y  résident ,  pro- 


tecteur des  grottes  et  des  cavernes.  Par  sa 
piété,  il  avait  obtenu  de  BrahmA  la  posses* 
sion  de  Lanka  ,  où  les  chemins  étaient  cou» 
verts  de  poudre  d'or;  mais  il  en  fut  chassé 
par  Râvana  son  frère ,  fils  comme  lui  du 
Âlouni  Visravas.  Il  se  retira  alors  dans  le 
Kailasa ,  paradis  de  Siva,  où  il  règno  dans 
un  district  séparé  dont  la  capitale  est  Al  ika; 
de  là  il  préside  a  la  région  septentrionale  de 
Tunivers.  Si  ce  dieu  est  fort  cultivé  par  les 
mortels  ,  ce  n'est  point  par  sa  beauté  ;  car, 
outre  la  lèpre  dont  sou  corps  e&t  a'fiigé,  il  a 
trois  jambes  et  huit  dents  ;  une  tache  jnuno 
occupe  la  place  d'un  de  ses  yeux  ;  il  tient 
dans  sa  main  un  marteau.  Uo  reste  sa  rour 
eiit  brillante;  elle  se  compose  entre  autres 
des  Kinnaras  ou  musiciens  du  ciel ,  et  des 
Yakchas ,  sorte  de  gnomes  préposés  à  la 
garde  de  ses  jardins  et  de  ses  trésors.  Ces 
trésors  divins  sont  personnifiés  au  nombre 
(k  huit,  savoir  Padma,  Mahapadma,  Sanka- 
Makara  ,  Katchapa  ,  Moukounda ,  Nanda  ^ 
M'a  et  Kharba;onles  représente  avec  ua 
vase  d'où  ils  répandent  la  richesse  dont  cha- 
cun est  le  gardien.  Quelquefois  le  dieu  se 
tient  dans  une  grotte  profonde,  défendue  par 
des  serpents  et  entourée  de  rapides  courants 
d'eau  cl  de  torrents  de  flammes.  Mais  sou« 
vent  il  monte  sur  Pouchpaka,  son  char  ma- 
gnifique ,  qui  se  meut  de  lui-même,  oa  sur 
un  coursier  richement  caparaçonné,  une  cou- 
ronne sur  la  tôle,  un  sceptre  à  la  main,  par- 
courant la  terre,  sur  laquelle  il  exerce  soa 
c:iipire. 

KOUWON  PAALISET,  nom  que  les  Fin- 
nois donnaient  au  festin  qu'on  célébrait 
lorsqu'un  ours  avait  été  tué  à  la  chasse  ;  car 
ces  peuples  regardaient  cet  animal ,  aiosi 
que  plusieurs  autres,  comme  animé  par  une 
sorte  d  esprit  divin.  Voici  comment  M.  Léou- 
zon  Leduc  décrit  cette  cérémonie  : 

«De  toutes  ports  les  peuples  accourent,  les 
jeunes  filles,  les  jeunes  garçons  se  rassein* 
blent.  On  boit,  on  mange,  on  chante.  Tuai 
les  convives  sont  revéïus  d'habits  de  fcte. 
Les  pères  de  famille  traitent  du  mariage  de 
leurs  fils  et  de  leurs  filles ,  et  les  heureux 
fiancés  prennent  jour  pour  leur  hymen*  Ce- 
pendant la  télc  de  l'ours^,  lomnée  sous  les 
traits  du  chasseur,  a  clé  suspendue  à  un  ar« 
bre:tous  les }  eux  la  contemplent  avec  triuui- 
phe,  toutes  les  bouches  célèbrent  la  gloire 
de  celui  qui  a  renversé  le  monstre,  et  qui»  ce 
jour-là,  porte,  en  marque  d'honneur,  uoo 
clef  de  cuivre  sur  ses  armes  ,  ou  tout  autre 
signe  à  son  cou.  Dien'ôt  le  maître  delà  mai- 
son s'avance  avec  solennité,  précédant  ceux 
qui  portent  les  plats  où  la  chair  de  Tours  a 
été  préparée  en  ragoûts.  Arrivé  sur  le  seatt 
de  la  /tipa,  il  dit  :  Que  les  enfants  s'éloigneui 
du  vestibule^  que  les  uimes  filles  laissenl  /en* 
trée  libre,  car  le  noble  vient  dans  la  tupa  ,  te 
célèbre  est  introduit  dans  In  maison  I  Puia  le 
festin  commence  et  se  prolonge  bien  avant 
dans  la  nuit,  liofin  les  runoiii  pronucnt  la 
parole,  chantent  les  hommages  rvspecturux 
quMs  ont  rendus  à  Tours,  et  coUjUroot  celui 

Jui  a  été  tu.é  de  tes  raconter  aux  autres  ours 
e  la  forêt ,  aOo  qu'à  sou  exemple  ils   so 
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UHseM  uïtcTt  pioft  racilemenl  par  le  cnas- 

I  Ce  coite  de  Toars  est  oa  des  usages  les 

^iiBcieDS  de  la  mythologie  finnoise.  En 

Âi  on  coDÇOÎt  que  »  plus  on  remonte  dans 

bp.i»é,  et  plus  on  trouve  dans  ce  pays  de 

rtifandede  forêts  épaisses,  de  repaires  sau- 

iifcs,  et  par  conséquent  plus  de  monstres, 

ck»ieos  de  ces  forêts ,  de  ces  repaires.  Mais 

éimoQs  que  le  culte  de  Tours  n'avait  point 

IN  principe  dans  la  crainte.  Les  Finnois  , 

mlideai  à  Tallaquer,  ne  Tenvisageaient 

frwmme  un  être  bienfaisant  qui  leur  don- 

ttft  des  fourrures  pour  se  garantir  du  fi^oid, 

;èli chair  pour  se  nourrir,  de  la  gloire  dans 

jh^irdiesse  quMls  devaient  déployer  en  le 

létM^U  »  Toy»  Ohto. 

:  tOYÂN,lebon  génie  ouïe  bon  principe, 
lôéré  parles  peuplades  de  TAustrasie;  il 
lutsaoa  cesse  en  luUe  contre  Poloyan ,  le 
■ttTais  esprit,  et  s'efforce  par  tous  les 
;^iiis  possibles  de  neutraliser  sa  funeste 
Mâeice.  Aussi  les  Australiens  Tiovoquent 
Aisleors  dangers,  et  lui  font  des  offrandes 
èlècbeset  de  dards. 

KOZEl,  chien  de  la  mythologie  kamtcha- 
^.  C'est  lui  qui  mène  dans  un  traîneau 
këtfiTouila:  et  lorsqu'il  secoue  son  poil 
!|i«r(D  bire  tomber  les  flocons  de  neige  , 
(limoQTeaieDls  occasionnent  des  tremble^ 
tols  de  terre. 

U.VKODrCHANDRA ,  un  des  Bouddhas 

hnainsqui,  suivant  la  théologie  du  Népal, 

Ipiru  dans  le  Tréia^youya  ou  troisième 

Ip.Uohjmnenéwari  que  nous  avons  sous 

:lK)eai  riofuque  en  ces  termes  :  «  J'adore 

bûoolbcbandra,  le  seigneur  des  pénitents, 

IhcomiiarableSoogata,  la  source  de  perfec* 

ils, qui  est  né  à  Kcbémavati,  d*une  famille 

à  brahmanes ,  réréré  par  les  rois  ;  la  vie 

iifelrésor  de  perfection  fut  de  b^O.OOO  ans , 

tiûûhlint,  an  pied  d'un  arbre  siricha,  Tétai 

^  BlVAOkdra,  avec  les  armes  de  la  science 

^aiihè&itit  les  trois  mondes.  »  Une  autre 

j^ea^eAt  que  Krakootchandra  coupa  les 

mo'»  de  cheveux  de  sept  cents  brahma- 

^  ^  kcbatriyas  ;  la  moitié  des  cheveux 

|MU  aa  del  ei  donna  naissance  au  Kesa- 

"'tt:raQtre  moitié  tomba  sur  la  terre  et 

Clnisii  uae  multitude   innombrable    de 
a». 

UaKTA,  femme  géanie  de  la  mytholo* 
tte&auoise,donl  l'occupation  consistait  à 
^^re  des  vaisseaux  magiques  qui  ne 
^îaietl  cunlenir  qu'une  seule  personne , 
MiiroQiefois  pouvoir  jamais  êlre  remplis. 

UaTOU  ,  un  des  dix  Viswas  de  la  my'ho- 
j^^e  hindoue,  honorés  principalement  dans 
H»  céremooies  funèbres.  —  C!cst  aussi  un 
^  sept  richls  de  la  constellation  de  la 
^rande^Ourse. 

^ATTl,  génie  de  la  mythologie  finnoise 
jl^uavec Aarni,  veillait  sur  l'argent  elles 
ifesors  enfouis  sous  la  terre. 

UEHAHA,  esprit  domestique  que  les  Sla- 
^  regardaient  comme  le  protecteur  des 
«arcâssini. 

ÂRSPKIBOG ,  anlre  divinité  des  anciens 
^vet,qai  présidait  au  développement  ou  à 
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la  conservation  de  la  vigueur  musculaire.  I( 
joue  un  rôle  important  dans  les  Icgendei 
mythologiques,  et  on  peut  le  comparer  à 
râercule  des  Grecs.  On  lui  donnait  aussi  le 
nom  dlla. 

KREWE-KREWEYTO,  nom  du  grand 
prêtre  di's  païens  de  la  Lilhoanic.  Il  parta- 
geait le  pouvoir  suprême  avec  le  chef  de  TE- 
lat,  et  sa  puissance  s'étendait  depuis  la 
Dwina  jusqu'à  la  Prusse.  Il  é*ait  élu  à  cette 
dignité  par  le  collège  dçs  Weidalotes  ou  sa-» 
crificateurs ,  et  résidait  dans  le  temple  de 
Romnowé.  Quand  les  troupes  marchaient 
au  combat ,  il  était  porté  dans  une  litière 
•parles  membres  de  son  clergé;  et  le  peuple 
se  prosternait  sur  son  passage  en  agitant  des 
bannières. 

KUICHNA  riJ,hQitième  incarnation  de 
Vichnou,  la  plus  célèbre,  la  plus  populaire  , 
et  même  la  plus  complète,  suivant  les  théo- 
logiens hindous. 

Le  royaume  de  Mathoura  çémissaît  sous 
le  joug  tyranniqne  du  sangumaire  Kansa , 
prince  de  la  race  des  géants,  et  qui,  dans  une 
vie  antérieure,  s'était  déjà  déclaré  l'ennemi 
des  dieux  ,  sous  le  nom  de  Kalanémi ,  et 
avait  été  mis  à  mort  par  Vichnou.  Indigné 
des  maux  que  Kansa  faisait  souffrir  à  son 
peuple,  ce  dieu  conservateur  résolut  d*abat- 
tre  sa  puissance  et  do  le  punir  de  ses  for- 
f.iils.  En  conséquence,  il  s'incarna  de  nou- 
veau sous  le  nom  de  Krichna,  et  naquit  à 
Malhouri,  do  DéTaki,  sœur  du  tyran  ,  et  de 
Vasou-Déva ,  descendant  de  Yadou.  Long- 
temps avant/  sa  naissance ,  sa  venue  avait 
été  prédite  à  Kansa ,  et  cet  homme  cruel , 
pour  se  soustraire  à  la  destinée  dont  il  était 
menacé,  mettait  à  mort  de  ses  propres  mains 
tous  les  enfants  de  sa  sceur.  Sept  avaient 
déjà  péri,  et  Krichna  ,  le  huitième,  semblait 
ne  pouvoir  échapper.  Cependant  les  gardes 
que  sou  oncle  avait  apostés  près  de  Dévaki , 
pour  surprendre  l'instant  où  elle  deviendrait 
mère  et  Ten  informer,  ne  purent  accomplir 
leur  mission.  Au  moment  ou  Dévaki  ressen- 
tit les  premières  douleurs  de  Tenfantement , 
nn  bruit  d'instruments  de  musique  se  fit  en- 
tendre, et  couvrit  le  bruit  des  vagissements 
du  nouveau-né.  Krichna  vint  au  monde  à 
minuit ,  au  lever  de  la  lune.  A  peine  eut-il 
vu  le  jour,  qu'il  ordonna  lui-^éme  à  Vasou- 
Déva  et  à  sa  mère  de  le  faire  transporter  à 
Gokoula,  au  delà  de  la  rivière  de  Yamonna. 
pour  y  être  élevé  parmi  les  bergers  qui  ha- 
bitaient c«*tte  ville ,  comme  fils  de  l'un  d'en- 
tre eux.  Ce  n'était,  disail-il,  qu'à  la  faveur 
d'une  vie  obscure  et  retirée  qu'il  pourrait  se 
soustraire  au  sort  funeste  que  son  oncle  lui 
réservait,  et  qui  ne  manquerait  pas  de  l'at- 
teindre, si  on  ne  l'éloignait  au  plus  tôt;  car 
il  savait  que ,  furieux  de  sa  disparition  ,  le 
tyran  ordonnerait  le  massacre  de  tous  les 
nouveau-nés.  Ce  qu'il  avait  prédit  se  réa- 
lisa :  le  massacre  fut  ordonné,  et  le  divin 
enfant  eût  inévitablement  péri,  si  on  ne 
l'eût  caché  soigneusement  à  tous  les  regards. 

.  (!)  Appelé  aussi  Kristna,  Kirsnn,  CrexnOy  Kissen, 
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Od  le  confia  lecrètement  aai  soins  da  ber- 
ger Nanda  et  de  sa  femme  Yasoda»  qui  i*éle* 
vèrent  dans  le  pays  de  Vradja  »  sur  les  bords 
i]<*  la  Yamouna.  Il  élaU  encore  enTant  que 
déjà  il  étonnail  toot  le  canton  par  les  mira- 
cles journaliers  qui  signalaient  sa  nature 
divine.  On  le  vit  mettre  à  mort  Panthana, 
femme  remarquable  par  une  taille  et  une 
force  exiraordinairesi  ainsi  que  par  sa  féro- 
cité ;  purger  la  terre  d*un  grand  nombre  de 
géants  ;  déraciner  deux  arbres  d'une  gran- 
deur prodigieuse ,  (fui  couvraient  de  leur 
ombre  la  moitié  de  la  terre;  tuer  le  mauvais 
génie  appelé  Madhou  ;  danser  sur  la  tétc  du 
terrible  serpent  Kalya ,  après  s*étre  dégagé 
in  ses  nombreux  et  formidables  replis.  Ter- 
rible pour  ses  ennemis,  il  élait  bon  pour  ses 
amis,  dont  il  prévenait  les  besoins.  Un  jour, 
il  soutint  en  l'air  une  montagne  pour  abriter 
(0,000  bergers  qui  avaient  été  surpris  par 
un  orage.  11  se  livra  avec  passion  à  l'art  de 
la  musique.  Aux  sons  mélodieux  de  sa  flûte  , 
les  animaux  des  forêts  venaient  se  ranger 
autour  de  lui  et  se  couchaient  à  ses  pieds  ; 
les  bergères  au  milieu  desquelles  il  vivait 
se  plaisaient  à  danser  à  rharmonie  de  ses 
divins  accords.  Il  était  même  trop  aimable 
avec  elles,  et  celles-ci  ne  pouvaient  s*empé- 
clicr  de  lui  abandonner  leur  ccpur.  La  lé- 
gende loi  donne  16,108  de  ces  Gcpis  pour 
mallresscs  ;  mais  il  avait  distingué  huit  d'en- 
tre elles  qui  étaient  l'objet  de  ses  préféren- 
ces I  et  Radha  était  la  plus  chérie  et  la  plus 
favorisée.  C'est  ainsi  qu*il  passa  sa  jeunesse 
sous  le  nom  de  Govinda  ou  berger;  mais  il 
était  appelé  à  d'autres  destinées.  Il  s'envi- 
ronna de  jeunes  guerriers ,  se  mit  à  leur 
léte,  fit  à  Matlioura  une  entrée  triomphante, 
trompa  la  vigilance  de  Kansa  ,  déjoua  tous 
ses  projets  meurtriers ,  le  vainquit ,  le  mit  à 
mort,  et  délivra  sa  Camille  de  la  dure  capti- 
vité q(ï  la  tenait  le  tyran. 

D'autres  ennemis  exercèrent  ensuite  sa  va- 
leur:  le  puissant  Djarasandha  ,  roi  de  Ma- 
gadba ,  et  d'autres  princes  luttèrent  contre 
lui  ;  souvent, vaincus  ,  ils  eurent  même  re- 
<:oors  aux  étrangers ,  et  appelèrent  à  leur 
secours  Kala^Yavana  [Kala  le  Grec,  ou  Dévn 
Kala'Ynvana  f  Deucalinn  )  ,  qui  vint  jusqu'à 
l^lathoura  avec  une  armée  formidable.  Mais 
Krichna  l'avait  prévenu  ,  et  toute  la  popula- 
tion do  Vradja*avail  émigré  pour  aller  fon- 
der, dans  une  ile  ,  sur  le  golfe  de  Koutch  , 
une  ville  nouvelle  appelée  Dwaraka.  Kala- 
Yavana  épuisa  ses  forces  dans  cette  expédi- 
tion, où  il  périt  lui-même,  laissant  ses  alliés 
a  leur  triste  destinée.  Djarasandha  pérît. 

La  guerre  cependant  n'avait  pas  fait  per- 
dre à  Krichna  ses  goûts  voluptueux.  11  en* 
leva  Roukmini ,  fille  du  roi  de  Vidarbha  ,  à 
rin^tant  même  où  elle  allait  épouser  Sisou« 
pala,  roi  de  Tchédi.  Uoukmi ,  frère  de  Rouk- 
mini ,  avait  pris  p^rti  pour  Sisoupala  et  avait 
succombé.  Sisoupala  lui-même  ne  fut  pas 
plus  heureux,  et  même  il  trouva  la  mort 
dansleflort  qu'il  tenta  contre  lui.  11  ne  faut 
pas  cependant  regarder  cette  aventure  com- 
me une  mituvaisi?  querelle  suscitée  par 
Krichna  ;  car  Sisoupala  était  encore  un  de 


ces  ennemis  éternels  des  dieux,  qui  gardent 
leur  méchant  caractère  dans  toutes  leurs  ré- 
générations successives  ;  dans  une  vie  anté- 
rieure il  avait  déjà  ,  sous  la  forme  du  géant 
Poundra,  éprouvé  le  courroux  de  Vichnou, 
et  il  entrait  dans  l'économie  de  cette  incar- 
nation de  punir  Sisoupala  aussi  bien  qae 
Kansa. 

Cependant  des  dissensions  éclatèrent  dans 
la  famille  de  Bliarata,  où  Krichna  avait  pris 
naissance.  Douryodhana,  chef  des  Kauravas 
ou  de  la  branche  ainée,  et  frère  de  Pandoa 
qui  y  de  son  vivant,  occupait  le  trône  d'Uas- 
linapoura,  s'était  emparé,  à  la  mort  de  celoi- 
ci,  de  l'autorité  suprême;  et  redoutant  la  ri- 
valité des  Pandavas  ou  de  la  branche  cadette, 
il  avait  exercé  contre  eux  les  plus  cruelles 
persécutions  (1).  Dépouillés,  proscrits,'les  Pan* 
davas  appelaient  la  vengeance.  Krichna^  qui 
s'était  voué  à  combattre  le  mal  sous  quel* 
que  forme  qu'il  se  présentât ,  leur  vint  en 
aide,  ranima  leur  courage  ,  et  révéla  ménm 
à  l'un  d'eux,  nommé  Ardjouna,  sa  nature  di- 
vine, dans  un  moment  où  celui-ci  se  laissait 
abattre.  Cet  incident  forme  le  sujet  du  fa- 
meux livre  indien  le  Bhagnvat-guUa  ou  le 
Chant  divin.  Krichna  marcha  avec  eui  con- 
tre l'oppresseur,  défit  Douryodhana  dans 
une  bataille  ,  le  tua  ,  et  mil  à  sa  place  You« 
dichthira,  Tainé  des  Pandavas. 

Krichna,  vainqueur  de  ses  ennemis,  res- 

f»ectédeses  voisins,  entouré  d'une  nombreas« 
amille,  finit  sa  vie  d*une  manière  malliea- 
reuse.  Descendant  de  Yadou  ,  il  s*était  servi 
de  la  race  nombreuse  des  Yadavas  ,  ses  pa- 
rents, pour  fonder  et  soutenir  sa  puissance. 
Ceux-ci  un  jour  insultèrent  do  saints  rickis. 
Us  avaient  babillé  un  bouime  en  femme  et 
leur  avaieot  demandé  en  riant  quel  serait 
le  sort  de  l'enfant  dont  elle  accoucherait. 
Les  richis  avaient  répondu  qu'il  sortirait 
d'elle  une  barre  de  fer  qui  détruirait  toale 
leur  race.  Krichna,  connaissant  cette  répon- 
se,  leur  conseilla  de  mettre  la  barre  de  fer  en 
poudre ,  et  de  la  jeter  à  la  mer.  A  l'endroit 
où  était  tombée  cette  pondre  ,  i4  vint  des  ro« 
seaux  dont  les  Yadavas  firent  des  flèches  et 
se  percèrent  mutuellement ,  dans  la  guerre 
que  nous  venons  de  mentionner.  Un  morceaa 
mal  pulvérisé  se  retrouva  dans  le  corps  d'un 
poisson.  Un  chasseur,  nommé  Angada ,  en 
jirma  une  de  ses  flèches  ;  et ,  un  jour  qirt 
Krichna  était  assis  à  l'ombre  d'un  buisson,! 
ce  chasseur  le  prit  pour  une  bêle  fauve, le! 
perça  et  le  cloua  au  tronc  d'un  tchandaoat 
on  arbre  desandal,  qui,  abattu  etjetéen»uiti 
dans  les  eaux  Sijintes  du  Gange*  le  condui- 
sit sur  la  côte  d'Orissa,  où  il  s'arrêta  ctde< 
vint  l'objet  do  culte  des  habitants  de  Djagadi 
nathaouJagrcnat,  lieu  que  visitenlencorech) 
nue  année  de  nombreux  dévots  et  pèlerioSi 
Krichna  avait  voeu  ,  dit-on  ,  cent  vingt-cini 
ans.  Roukmini  et  les  16,108  bergère»  éobrib 
lèrent  toutes  sur  son  bûcher* 

(t)  L*auicur  de  ce  Dictionnaire  a  donné,  dan&l 
Journal  Asiatique  il9  1«4i,  le  rtf<  il  détaillé  tic  la  qui 
relie  orUrcces  deux  faiiiijles,  et  de  la  guerre  acharnl 
qni  bVnsuivit,  sous  le  iiircé" H iêt^ire  dtt  Panda  4 
iraduiU  dû  Ctùndouêtani^  etc. 
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Ce  dîea  est  représenté  atec  une  eonlenr 
m  oa  plntAt  azorée ,  c'est  ce  qae  signîfle 
M  oom  en  sanscrit  ;  quelquefois  il  porte 
it  date  i  sa  boache»  et  sa  maîtresse  Radha 
t  a  sa  gauche  ;  c'est  Fîmage  de  Rrîchna 
tas  sa  jeunesse;  elle  est  la  plus  commune, 
ifls  sa  forme  guerrière»  il  a  quatre  mains  , 
fit  (leax  avec  des  armes,  la  troisième  avec 
I  lotns ,  et  la  quatrième  avec  une  conque. 
Ht  I  image  de  Vichnoa. 
Via  un  grand  nonbre  de  fêtes  de  Erichna. 
A  mois  de  Kartik  (octobre- novembre) , 
f  I,  pendant  trois  quils  de  suite ,  des  dan- 
1  appelées  Rcua^  en  mémoire  de  celles 
i*eiécQtalenl  les  Gopis  avec  Krichna.  On  y 
[ose,  on  y  chante  toute  la  nuit,  on  s'y  ba- 
Bce,  et  on  jette  aux  passants  une  poussière 
Qge  de  sandal,  ou  avec  les  matns  ou  avec 
le seringue.  Les  six  dixièmes  delà  popu- 
(ion  du  Bengale  sont  dévots  à  Krichna.  On 
RDpte  peu  de  brahmanes  dans  le  nombre, 
t  marque  de  cette  secte  consiste  en  deux 
;o»  tirées  depuis  le  bout  du  nez  jusque 
irricre  la  léte. 

De  même  que  Rama  a  eu  pour  chantre 
àJmiki ,  auteur  du  Ramayana ,  Krichna  a 
à  surtout  célébré  par  Vyasa ,  auteur  du 
hkabhorata.  Ce  héros  a  dû  vivre  trois  ou 
Mire  cents  ans  après  Rama  ,  et  on  peut  le 
e^arder  comme  antérieur  à  notre  ère  de 
nlle  à  douze  cents  ans.  D'autres  reculent 
tpoque  de  son  apparition  jusqu'à  la  6n  du 
misième  âge»  et  au  commencement  du  qua- 
rième,  dont  la  première  année  tombe  avec 
xrtiiade  trois  mille  cent  un  ans  avant  Jé-- 
iif^^hrisl. 

PoTûllHe  de  Krichna  et  de  Jésue^Christ. 

Noos  n'avons  donné  qu'un  abrégé  trés-suc- 

Qftcl  de  l'histoire  de  Krichna,  en  suivant 

fnacipalement  M.  Langlois,  savant   india- 

^le;car  s'il  fallait  la  raconter  dans  tous 

M6éuils  et  avec  toutes  les  légendes  qui 

<ttt»V«ii  dans  l'Inde  à  son  sujet,  des  volu- 

Mnbers  ne  suf6raient  pas.  Mais  nos  lec- 

<<vn  aoront  sans  doute  remarqué,  dans  le 

CiDîer  paragraphe  surtout,  quelques  ana- 
.1^  assez  extraordinaires  entre  ce  qu'on 
jieoMede  Krichna  pendant  sa  jeunesse,  et 
|f  premiers  faits  hiUoriques  de  l'Ëvangile. 
Celle  concordance  et  ces  similitudes  sont 
^corebieo  plus  nombreuses,  quand  on  vient 
J^otrer  dans  le  détail  de  la  vie  de  Krichna. 
u^n  n'ont  pas  échappé  aux  indianistes  les 
Pundiiiingnés,  qui  en  ont  tiré  des  induc- 
''^■Klianietralement  opposées,  suivant  qu'ils 
'liieoi  ennemis  on  partisans  du  christia- 
o<iiD«.  Ce  parallèle  mérite  que  nous  nous 
J>rré(tons, car  nous  y  trouverons  à  quoi  se 
^mûX  les  prétentions  do  l'école  philoso- 
phique et  sur  quelles  bases  fragiles  elle  s'ap- 
P^*  Noos  exposerons  donc  d'abord  le  rap- 
^^^  qoi  existe  entre  le  culte  et  les  légendes 
^  Krichna»  et  le  culte  et  Thistoire  de  Je- 
^ui-Cbrist;  puis  nops  rechercherons  d'où  a 
^  venir  eette  analogie.  Nous  crevons  de- 
^<^>rpréfenir  nos  lecteurs  que  presque  tout 
^.que  nous  allons  dire  est  tiré  des  con- 
^citQcieax  travaux  de  M.  Garcin  de  Tassy, 


homme  qui  Joint  un  profond  savoir  à  une 
foi  sincère  et  éclairée,  dont  nous  nous  ho« 
norons  d'être  l'ami,  et  qoi  s'est  prêté  avec 
la  plus  extrême  obligeance  à  seconder  nos 
recherches  et  nos  études.  Nous  entrerons 
dans  ses  vues  chrétiennes  et  désinféressées 
en  faisant  de  larges  emprunts  au  second  vo- 
lume de  son  Histoire  de  la  littérature  hindoui 
et  Atndoui/ant  (1).  Les  extraits  qu*ilciteet 
qu'il  traduit  sont  tirés  du  Prem^Sagar^  c'est- 
à-dire  l'Océan  de  l'amour  (divin),  ouvrage 
populaire  sur  la  vie  et  la  divinité  de  Krichna, 
oue  ce  savant  professeur  explique  aux  au* 
oiteurs  du  cours  public  d'hindoustani.  Nous 
y  ajouterons  le  résultat  de  nos  propres  re- 
cherches. 

l' Nods  avons  remarqué  plus  haut  que  la 
culte  de  Krichna  est  le  plus  populaire  do 
l'Hindoustan;  en  effet,  Krichna  est  l'incar- 
nation par  excellence  de  Vichnou,  seconde 
personne  de  la  trinilé  indienne,  celle  qui  ré- 
sume à  elle  seule  toutes  les  autres;  c'est 
pourquoi  plusieurs  théologiens  ne  la  mettent 
pas  au  nombre  des  dix  avatars  commune* 
ment  énumérés.  Le  brahmane  Padmanaba, 
qui,  dans  le  xvii*  siècle,  initia  Abraham  Ro- 
gers  aux  mystères  de  sa  secte,  lui  témoignait 
qu'entre  les  dix  apparitions  de  Vschnou, 
celle-ci  était  la  pins  admirable  et  la  plus 
extraordinaire;  il  en  donnait  cette  raison, 
que  Vichnou,  dans  les  autres  apparitions, 
n'était  venu  qu'avec  une  partie  de  sa  divi- 
nité^ comme  avec  une  étincelle  de  feu  qui 
tombe  de  toute  la  masse  ;  maïs  que,  quand 
il  était  venu  au  monde  sous  le  nom  de 
Krichna,  il  vint  pour  lors  avec  toute  sa  divi^ 
nité  et  que  le  ciel  demeura  vide.  «  On  pour- 
rait, dit  M.  Garcin  de  Tassy,  comparer  les 
incarnations  antérieures,  manifestations  im« 
parfaites  de  la  divinité,  aux  révélations 
prophétiques  de  l'Ancien  Testament;  et,  en 
effet,  les  Hindous  semblent  y  voir  la  même 
différence  que  nous  entre  ces  révélations  et 
celles  de  l'Évangile:  ainsi  que  dit  saint  Paul 
au  commencement  de  sa  sublime  Epitre  aux 

Hébreux:  Dieu^  qui  avait  parlé  autrefois 

pur  les  prophètes 9  nous  aparté  dans  ces  der-- 
niers  temps  par  son  Fils.  » 

Voici  maintenant  des  citations  qui  démon- 
trent que  la  foi  au  Dieu  incarné  est  le 
dogme  prédominant  dans  le  Prem-Sagar, 
comme  dans  l'Evangile: 

«  0  maître  indivisible,  invisible,  immor- 
tel I...  Vous  êtes  le  dieu  des  dieux;  per* 
sonne  ne  connaît  votre  essence  ;  votre  éclat 
se  produit  dans  la  lune,  le  soleil,  la  terre,  le 
ciel;  vous  vous  manifestez  dans  l'univers 
entier.  Votre  maya  (2)  est  toute^puissante; 
elle  a  fasciné  tous  les  êtres.  Dans  les  trois 
mondes,  il  n'y  a  ni  soura,  ni  homme,  ni 
monni  qui  puisse  lui  échapper...  Vous  vous 
êtes  incarné  plusieurs  fois  pour  soulager  la 
terre  du  poids  du  mal,  pour  faire  périr  les 
pécheurs  et  sauver  le  monde.  Vous  êtes  le 

(1)  Nous  avons  inséré  déjà,  en  1847,  un  U>avail  à 
peu  prés  semblable  dans  le  aVI«  vol.  des  Annales  de 
pWosophie  chrétienne,  5*  série. 

(2)  L'illusion,  le  voile  qui  cache  la  divinité  aux 
yeux  des  mortels. 
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soigneur  invisible,  indivisible,  infini;  mais  à 
cause  de  vos  adoratedrs,  vous  vous  éles  ren- 
du visible.  Si  vôtre  bonté  ne  vous  c&t  porté  à 
le  faife,  vous  seriez  resté  éternellement 
un  esprit  sans  corps.  Dans  votre  mafiifesta- 
tioD  extérieure,  le  ciel  est  votre  tête....,  la 
terre  vos  pieds...  les  nuages  vos  cheveux... 
les  arbres  vo!re  barbe...  la  lune  et  le  soleil 
vos  yeux,  Bràbmâ  votre  espVil,Siva  votre 
majesté,  le  vent  voire  souffle,  le  mouvement 
de  vos  cils  le  jour  et  la  nuit,  le  tonnerre  vo- 
tre voix » 

«  Ce  monde  est  un  océan  de  peines  ;  ses 
eaux  sont  le  souci  et  la  sensibilité.  Sans  le 
secours  de  la  nacelle  de  votre  nom,  personne 
ne  peut  parvenir  au  delà  de  cet  océan  dillS- 
cile:  voilà  pourquoi  beaucoup  s*y  noient  en 
voulant  en  sortir  (d'eux-mêmes).  Les  hom- 
mes qui,  pendant  leur  vie»  alors  qu'ils  sont 
révélas  du  corps,  ne  vous  adorent  pas,  ne 
pensent  pas  à  vous,  ne  s'adressent  pas  à 
vous,  ceux-là  oublient  leur  devoir  et  voient 
s'accroître  leurs  péchés.  L'habitant  du 
monde  qui  n'invoque  pas  votre  nom  est 
semblable  à  celui  qui  laisse  l'ambroisie 
poui*  se  nourrir  de  poison.  Celui-là  au  con- 
traire, dans  le  cœur  de  qui  vous  résidez,  et 
qui  chante  vos  louanges,  possède  la  vraie 
piété  et  acquerra  le  salut.  » 

Plusieurs  des  invocations  précédentes  ne 
seraient  point  déplacées  dans  la  bouche  d'un 
chrétien,  et  quelques-unes  ra  ppellent  in  volon- 
tairement certains  passages  de  l'Ecriture 
sainte.  Elles  constatent  d'une  manière  ir- 
réfragable que  Krichna  eat  identiquement 
le  même  que  Vichnou,  qu'il  a  droit  au  res- 
pect et  aux  adorations  de  tontes  les  créatu- 
res, au'il  est  le  seul  sauveur  de  l'univers, 
que,  nors  de  lui,  il  n'y  a  ni  salut,  ni  vraie 
piété.  Le  Prem-Sagar  va  même  plus  loin, 
car  il  rabaisse  et  déprécie  les  autres  dieux, 
et  trouve  qu'ils  ne  peuvent  eu  aucune  ma* 
uière  être  comparés  à  Krichna. 

Abordons  maintenant  le  parallèle  relatif 
i  la  naissance  et  à  la  vie  de  Krichna. 

11  descendait  de  TadoUt  dont  le  nom  rap- 
pçlle  celui  de  Juda  {Touda)^  père  de  la  tribu 
de  laquelle  était  Jésus-Christ.  Son  père  était 
un  Kehatriya^  nommé  Fciiou-2>^va,  et  sa 
mère  Mvaki,  sœur  du  roi  KansGf  et  Qlle  du 
roi  Dévaka.  On  sait  que  Marie  et  Joseph 
étaient  également  tous  deux  de  race  royale. 

L'entrevue  de  Dévaki  et  de  Yasoda  rap- 

1)elle  la  visite  de  la  sainte  Vierge  à  Eiisa- 
leth.  «  Après  que  Krichna  eut  été  conçu 
dans  les  entrailles  de  Dévaki,  la  maya  vint 
habiter  dans  le  sein  de  Yasoda,  femme  du 
berger  Nanda.  Elles  étaient  toutes  deux  eu* 
ceintes,  lorsqu'à  l'occasion  d'une  fête,  Dé- 
vaki étant  allée  se  baigner  dans  la  Yamouna, 
rencontra  par  hasard  Yasoda  qui  allait  s'y 
baigner  de  sou  côté.  Elles  s'entretinrent  de 
leurs  malheurs,  et  Yasoda  floit  par  promet- 
tre à  Dévaki  de  garder  sou  enfant,  et  de 
lui  donner  le  sieù  propre.  »  Ce  fut  en  efiTet 
Yasoda  qui  éleva  Tenfant  et  qui  passa  long- 
temps pour  sa  mère.  Notons  en  passant  cette 
particularité  frappante  que  le  nom  de  IV 
toda  (Jasu-da} ,  appi  lée  aussi  Yaiou-mati 


(Jasu-maU) ,  peut  fort  bien  se  traduire  par 
mire  de  Jésus.  Le  berger  Nanda  passait  éga- 
lement pour  le  père  de  Krichna,  comme  le 
charpentier  Joseph  pour  celui  de  Jésus; 
mais  le  véritable  père  de  celui-ci  était  Dieu 
même,  comme  celui  de  Krichna  était  Faïuu- 
Deva  (le  dieu  Vasou). 

Krichna  naquit  dans  une  prison,  et  Jésas 
dans  une  étable.  L'heure  de  minuit  signala 
la  naissance  de  l'on  et  de  fautre  Celle  de 
Krichna  fut  précédée  de  celle  de  Dalaraina, 
son  frère  mais  par  une  autre  mère,  son 
compagnon  Odèle  et  son  précurseur,  connue 
Jésus  fut  précédé  de  Jean-Baptiste  ion 
cousin. 

Les  Dévalas  (esprits  célestes),  qui  célè- 
brent la  naissance  de  Krichna,  rappelleot 
les  anses  ^ui  accompagnèrent  de  leurs 
chants  la  naissance  de  Jésus-Christ,  t  Tous 
les  Dévatas,  est-il  dit»  ayant  laissé  leurs 
chars  dans  l'espace  dos  airs,  et  s'étaot  rea- 
ôui  invisibles,  vinrent  à  Mathoura  dins  la 
maison  de  Vasou-Déva,  dont  la  femme  Dé- 
vaki portait  Krichna  dans  son  sein.  Là,  les 
mains  jointes,  ils  récitèrent  les  Védas,  et 
chantèrent  des  louanges  en  Thonueur  de 
cette  divine  grossesse.  Personne  ne  tes  vit, 
mais  chacun  put  entendre  leurs  chants.  > 
Dans  le  Bhagavat,  il  est  parlé  d'un  météore 
lumineux,  pareil  à  l'étoile  des  mages,  lequel 
annonça  la  naissance  de  Krichna. 

11  n'y  a  pas  jusqu'aux  pasteurs  de  Beth- 
léem qui  n'aient  leur  pendant  dans  les  ber* 
gers  qui  vinrent  offrir  leurs  préseals  i 
Krichna  enfint.  «  Ti  us  les  vachers  et  les 
bergers  de  Gokoola  Grent  prendre  à  leurs 
femmes  des  pots  de  lait  sur  la  tète,  et  eox- 
mêmes  ils  vinrent,  en  dansant  et  en  chantant, 
offrir  à  Nanda,  en  i'hoûneur  de  lo  naissance 
de  Krichna,  leurs  dons  et  leurs  congratula- 
tions. » 

A  côté  des  prophéties  de  Biméoo  et  d'Anne 
sur  Jésus-Christ,  nous  pouvons  citer  les 
prédictions  des  pandits  et  des  astrologues, 
qui,  après  avoir  dressé  le  thème  de  la  nati- 
vité de  Krichna,  firent  la  déclaration  sui- 
vante :  a  Cet  enfant  est  la  seconde  divinité 
(la  deuxième  personne  de  la  Trimourti)  ;  il 
anéantira  tous  les  Aspuras  (démous),  et  dé- 
chargera  le  pays  de  Vradja  do  fardeau  de 
ses  infortunes.  Tout  le  monde  célébrera  la 
gloire.  » 

Krichna  est  obligé  de  se  soustraire  par  la 
fuite  à  la  fureur  de  Kansa,  comme  Jésus  i 
celle  d'Hérode.  «  Vasoudéva  dit  à  N<inda  : 
Le  vil  Kansa  enverra  chercher  sans  doute 
l'enfant  Krichna,  dont  il  désire  la  mort. 
Allez-vous-en  tous  d'ici  (1),  avant  que  les 
liakcbasas  viennent  vous  chercher.  Oa  ^e 
sait  pas  en  effet  jusqu'où  peut  aller  la  per- 
versité d'un  homme  méchant,  »  Après  avoir 
entendu  ces  mots,  Nanda  agité  phi  avec  lai 
tous  les  siensi  et  il  alla  de  Matbourj  (âj  a 
Gokoula. 

^  (I)  Traduction  presque  liuérale  de  ce  pstsag'* 
Fuge  in  AUgyptum..,  [uturum  eU  entm  al  UitQda 
quœrat  puerum  ad  perdendum  eum. 

(i)  T.  Manriee  (ôrahmanieai  (raud,)  a  d<^j^  remar- 
qué la  ressemblance  du  uoui  ***  MrAhwra  avec  celui 
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iafflflssacreiesiofiocenU,  eoCanti  de  la 
itJudOf  correspo^  Tordre  donné  par 
I,  de  loer  lôoa  les  enfanU  de  la  tribu  de 
I,  pour  en?elopper  Krichna  dans  ce 
rire;  cet  ordre  est  exécuté,  tous  les  en* 
périiieat,  i  Texception  de  Kricbna,  qui, 
B  iésos»  échappe  seul  an  danger. 
ipoiTons  Rapprocher  des  inquiétudes 
^% lorsqu'elle  eut  perdu  son  divin  fils 
leoit  la  désolation  de  Yasoda,  lorsque 
reftia  à  Mathoura.  Voici  le  passage 
i'Sagar  où  cet  incident ^st  rapporte  : 
ftbaa  renvoya  Nanda»  les  bergers  et 
lesbots  à  Vrindavana,  et  lui-même, 
Bala-Rama  et  quelques  amisu  resta  à 
oara.  Alors,  les  premiers  s*achemioà« 
feasib  comme  un  joaillier  qui  a  perdu 
lirtone;  leurs  pieds  chancelaient  dans  la 
L.  Sa  apprenant  leur  arrivée,  Yasoda 
imt  Irès-émoe;  et  n'apercevant  ni 
al  Bala-Rama«  elle  dit  à  Nanda  : 
Icnoo  époux  «  où  avez-vous  laissé  noire 
i!Aulieo  Jele  ramener,  vous  avez  apporté 
ITétemeots  et  des  joyaux  :  c'est  comme 
nos  aviez  jelé  hors  de  la  maison  Tor 
'  i*y  (roQvait,  el  que  vous  l'eussiez  rem- 
par  do  verre.  Insensé!  vous  avez  laissé 
^roisie  pour  le  poison  ;  vous  avez  fait 
is  Ta? eugie  qui»  sans  le  savoir,  a  troo vé 
irn  philosophale ,  et  la  jette;  puis, 
d  il  entend  vanter  ses  qualités,  il  se 
)e  la  tële  de  dépit...»  Nanda  répondit  : 
lemnel  n'appelez  plus  Krichna  votre 
retoDDaissez-lo  pour  votre  Seigneur  et 
»-le. ^  Ce  Tait  a  cela  d'important,  qu'il 
k  pour  ainsi  dire  rémancipaliou  de 
loa,  répoque  où  il  commence  à  agir 
iiel)ieD,  et  d'une  manière  indépendante. 
ii  dans  TEvangile,  lorsque  Marie  dit.à 
I M  Voilà  que  votre  père  et  moi  vuus 
ivchloQs  tout  chagrins,  »  il  lui  répond  : 
iBiu»ex-Toa8  pas  qu'il  Tallaitqueje  m'oc- 

BiittaRaires  de  mon  pire  f  »  comme  pour 
^imWqu'un  autre  que  Joseph  avait 
M  è  es  titre. 

.  ^J^*8t*U  bien  constaté  que  Krichna  est 

j^'^^'nent  Vichnou,  qu*il  est  réellement  et 

igManiiellement  la  seconde  personne  de  la 

:  lUi  i&dieDoe.  Citons  encore  le  Prem-Sa^/ar  * 

llridioa  est  le  Dieu  des  dieux  ;  personne 

ItMonalt  sa  manière  d'être...  Il  est  le  Sei- 

RrdeBrabmâ  et  de  Slva/11  faut  Tadorcr 
^mier  et  courher  la  tète  devant  lui.  De 
^'^IQVn  arrosant  d'eau  les  branches  d'un 

*i^iiflrta,  es  Egyptiu  où  Jésns-Clirist,  selon  VE- 
^^^  tl^nfiace^  résida  pen^lsnl  son  absence  de 
|2«w,  ei  où  iJ  ai  nombre  de  miracles.  Le  même 
Jw  a  comparé  aussi,  avec  raison,  plusieurs  traits 
>  cet  ETanjilc  M  d'autres  écrits  apocryphes  avec 
JStfiits  analogues  du  B/iagavata,  Il  est  reconnu. 
w  lalKMnet  a  mis  à  contribution  ces  Evangiles, 
JJ«tt  celai  de  rEnfance,  parce  qu'en  effet  ils  étaient 
J"^H?paiida6en  Arabie  dans  les  premiers  s^'écles  de 
||f^;  ik  ont  aossi  pu  parvenir  facilement  dans 
''^'^^^^  les  premiers  missiounaires  chrétiens,  du 
p^  Kl  récits  merVeilleux  qui  les  distinguent  des 
zHm  authentiques  et  les  rapprochements  de 
y  «Mice  le  prooTent  évidemment.    (  Nj)U  de 


arbre,  tontes  tes  feuilles  sèches  reverdissent; 
ainsi  en  faisait  le  poud;a  .(l'adoration)  de 
Krichna,  tous  les  dieux  sont  salisfaits.  Il  est 
le  créateur  du  monde,  il  produit,  il  conserve, 
il  détroit  (1);  ses  actes  sont  infinis.  Personne 
n'en  coilualt  le  but...  11  s'est  incarné  par 
amour  pour  ses  créatures,  et,  revêtu  d'un 
corps,  il  agit  comme  une  créature  hu- 
niaine.  » 

Les  compagnons  de  ce  personnage  procla- 
ment hautement  sa  divinité,  coopone  dans 
l'Evangilo  nous  voyons  saint  Pierre  confes- 
ser ceilîe  de  Jésus,  en  s'écriant  :  Votês  êtes  le 
Christ t  Fils  de  Dieu  vivant.  Alors  tous  les 
bergers  dirent  à  Krichna  :  «  Seigneur,  vous 
nous  avez  trompés  pendant  longtemps,  mais 
maintenant  nous  connaissons  le  mystère. 
Vous  êtes  le  créateur  de  l'univers,  celui  qui 
elTéce  les  péchés  des  créatures,  le  Seigneur 
des  trois  mondes;  soyez  bienveillant  envers 
nous,  et  montrez-nous  aujourd'hui  le  para* 
dis.  »  Les  disciples  du  Sauveur  avaient  aussi 
témoigné  plusieurs  fois  à  leur  maître  le 
désir  de  voir  son  royaume  et  sa  gloire  ;  et  il 
en  donna  à  quelques-uns  d'eotre  eux,  sur  le 
Thabor,  un  avant-goût  qui  les 'transporta 
hors  d'eux-mêmes.  Le  passage  suivant  ne 
serait-il  pas  une  réminiscence  du  récit  évan- 
gélique?  —  «  Krichna  se  rendit  aux  vœux 
de  ses  compagnons ,  et  leur  montra  »  dans 
Vradja  même  ,  le  séjour  où  il  donne  à  ses 
adorateurs  la  félicité.  £n  cet  instant,  l'intel- 
ligence des  habitants  de  Vradja  fut  ouverte, 
et ,  les  mains  jointes,  la  tête  inclinée,  ils  di- 
rent :  «  Seigneur,  votre  grandeur  est  sans 
limite  ;  nous  ne  pouvons  la  célébrer  digne- 
ment. Grâces  vous  soient  rendues  de  ce  que, 
par  l'effet  de  votre  bonlé,  nous  avons  vu 
anjourd*hui  que  fous  êtes  Vichnou  et  que, 
pour  soulager  la  terre  du  fardeau  des  crimes 

>ui  Toppresseni.  vous  avez  pris  naissance 
ans  le  monde...  (2).  » 
Les  faits  miraculeux  n'ont  pas  fait  faute  à 
Krichna;  M.  Garcin  de  Tassj  en  cite  plu- 
sieurs dont  nous  allons  reproduire  ici  quel- 
ques-uns. Le  premier  n'est  pas  sans  analo* 
f\ie  avec  le  style  des  évangélisles,  et  rappelle 
a  femme  cuurbée  depuis  dix-huit  ans,  qui 
fut  redressée  par  Notre-Seigneur. 

«  En  ce  temps-là,  Krichna  rencontra  dans 
les  rues  de  Itathoura  une  bossue  qui  avait 
à  la  main  un  plaieau  chargé  de  vases  pleins 
desandal  et  de  safran.  Krichna  lui  demanda 
qui  elle  était  et  à  qui  elle  portait  ces  objets. 
Elle  répondit  :  «  Protecteur  du  pauvre,  je  me 
nomme  Koubdja  et  je  suis  au  service  de 
Kansa.  Mais  intérieurement  je  vous  suis . 
dévouée,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  aujourd'hui 
le  bonheur  de  vous  voir  et  de  rendre  ma  vie 
froctiGante.*.  Actuellement,  Seigneur,  le  dé- 
sir de  votre  servanle  est  que  vous  lui  per« 
mettiez  de  vous  offrir  de  ses  mains  du  sandal.» 
Krichna,  admirant  la  ferveur  de  celte  femme, 
consentit  à  son  désir.  Alors  Koubdja ,  avec 
attention  d'esprit  et  beaucoup  d'affcciiou, 

(1)  Dominiis  roortiflcat  et  vivificat.  i  Rêff.  n,  6. 
{i)  Tu  es  Chrislus  Glius  Dei  benedicti,  qui  in  hune 
mundum  venisti.  Joan,  ii,  27. 
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frotla  Krichoa  de  sandal  (f  .  Puis  le  Sei- 
frneur  ayant  placé  son  p'ed  sur  celui  de 
Roubdja,  et  ayant  pris  son  menton  avec 
deax  de  ses  doigts,  rendit  droite  sa  lailie. 
nien  plus,  par  l'attouchement  de  la  main  de 
Krichna,  Koubdja  devint  fort  belle.  » 

Un  autre  fait  merveilleux  est  un  incendie 
apaisé.  Nous  ne  lisons  point  de  fait  sem- 
blable dans  TEvantiile;  nous  ne  le  cilons 
qa*en  témoignaso  du  pouvoir  attribué  à 
Krichna  sur  les  éléments  ;  toulerois  on  pour- 
rait y  voir  le  pendant  de  la  tempOte  apaisée 
par  Jésus-Christ  à  la  prière  de  ses  apôtres 
qui  lui  crièrent  :  «  Seigneur,  sauvcz-nou<; 
nous. périssons  I  » 

«  Un  jour  que  les  habilanls  de  Vradja  fu- 
rent surpris  par  la  nuit  dans  les  djan^^lcs,  ils 
dirent  entre  eux  :  a  Comment  pourrions* 
nous  retourner  à  nos  maisons,  fatigués, 
affamés,  altérés  comme  nous  le  sommes  ? 
passons  la  nuit  ici,  et,  à  Taurore.  nous  irons 
àVrindavana.  »  Ayant  ainsi  parié,  ils  s'en- 
dormirent ;  maislorsqu'il  fut  n)inuit  et  que  le 
ciel  fut  noir,  le  feu  prit  instant.mémeni  à  la 
forêt  de  tous  côtés  ;  arbres,  arbustes  et  ani- 
maux, tout  brûla  rapidement.  A  Tapparition 
deTincendie,  les  bergers  se  réveillèrent  en 
sursaut,  et  agités,  tendant  les  bras,  ils 
criaient:  Krichna^  délivrez -nous  prompte- 
ment  de  ce  feu  ,  autrement  il  se  propagera 
et  réduira  tout  en  cendres...  Krichna  enten- 
dit les  cris  de  Nanda,  de  Yasoda  et  des  ha- 
bitants de  Vradja;  il  se  leva,  et  en  un  instant 
îl  aspira  le  feu.  L*ayant  ainsi  anéanti,  il 
éloigna  rinquiétude  de  Tesprit  de  tous.  Au 
malin  ils  retournèrent  à  Vrindavana,  et  dans 
toutes  les  maisons,  on  fit  des  réjouis-* 
sances  et  on  chanta  des  cantiques  de  félicita- 
lioD.  » 

Il  ne  restait  plas  qu*à  reconnaître  en  Kri- 
chna le  pouvoir  de  ressusciter  les  morts  ; 
nous  le  trouvons  dans  le  récit  suivant,  où  ce 
personnage  rend  la  vie  à  un  jeune  homme, 
comme  Jésus-Christ  avait  ressuscité  le  fils 
d'une  veuve  de  Naïm;  mais  le  récit  de  ce 
prodige  s'éloigne  plus  que  les  autres  du  style 
de  l'Ëvangiie,  accompagne  qu'il  e^i  de  cir- 
constances mythologiques. 

«  Sandipan,  gourou  (2)  de  Krichna  et  de 
Bala-Hama,  sortit  de  sa  maison,  et  étant 
allé  devant  Krichna  et  Bala-Uama,  il  dit  au 
premier:*  Seigneur,  j'avais  un  Ois  ;  js  le 
pris  un  jour  avec  moi.  et  j'allai  me  baigner 
avec  ma  famille  à  Toccision  d'une  foie. 
Arrivée  l'endroit  convenable,  j'ôtai  mes  vê- 
tements et  je  me  baignai  avec  mes  compa- 
gnons. Mais  une  vague  du  lleuve  emporta 
mon  fils,  et    il  ne   revint  plus.  Sans   doute 

3uelque  crocodile  ou  quelque  poisson  l'aura 
évoré  :  aussi  la  douleur  que  je  ressens  est 
extrême.  Mais  puisque  vous  voulez  bien 
m'accorder  un  doo  en  récompense  de  mes 
soins,  rendez-moi  mon  fils,  et  éloignez  ainsi 
de  mon  esprit  le  chagrin.  »  Alors  Krichna, 
suivi  de  son  frère,  se  rendit  auprès  deYama 

(1)  Madeleine  oignit  de  môme  le  corps  de  Jésus 
ë*un  onguent  précieux. 

p)  C'est  à-diie  i»récepleur,  directeur  spirituel. 


(dieu  des  enfers).  En  le  Toyaot,  Gelui<i  t 
leva  de  son  siège,  alla  i  sa  rencootre  et  r« 
compagna  respectaeusemeot.  11  lefitasiei 
sur  son  trône,  loi  lava  les  pieds  etlaidii 
«  Heureuse  cette  fille,  puisque  le  Sei^aè 
vient  s'y  montrer  pour  accomplir  le  M 
d^^  ses  serviteurs!  Donnez-moi  vosordroj 
votre  serviteur  s'empressera  de  les  arc» 
piir.  »  Alors  Krichna  lai  dit  :  s  Rendeii 
vie  au  fils  démon  gourou...  »  Yamt  Ali 
promptement  et  amena  IVofant  ;  pais  jq 
gnant  les  mains  il  dit  :  «  Roi  de  boolé, /. 
su,  par  l'efTet  de  votre  grâce»  que  voosden> 
venir  chercher  ici  le  fils  de  votre  joarou. 
c\'St  pourquoi  je  Tai  gardé  avec  soiniQs<\Q*i 
ce  jour  sans  lui  rendre  la  vie  (3)...  lldilc 
remit  Tenfant  à  Krichna.  Ce  dernierra3n 
fait  placer  sur  sod  char,  remit  pea  i 
temps  après  Tenfant  entre  les  mains  de  M 
père.  » 

Passons  maintenant  à  la  doctrine.  Loin é 
nous  la  pensée  de  la  mettre  de  oiveauiif 
la  sainte  et  pure  morale  de  Jésus;  cepd 
dant,  si  la  légende  de  Krichna  a  emprofl 
quelque  chose  à  TEvangile,  îl  doit  s'y  reN 
ter  des  émanations  de  ce  livre  diTio.Ei 
effet,  nous  voyons  le  héros  brahmaoi(|^ 
préconiser  quelques-unes  des  vertas  ff 
rUommc-Dieu  est  venu  enseigner  aamonA 
et  qui  étaient  à  peu  près  înconnaes  aTUj 
lui,  entre  autres,  rhumilité,  le  mépris  é^ 
richesses,  le  pardon  des  injures.  Pcodin 
que  les  autres  cultivent  les  grands  d  k 
puissants  de  la  terre,  Krichna  vit  au  ailitt 
des  bergers  et  des  vachères  ;  il  chérit  le| 
petits  et  les  humbles,  îl  inculque  à  sestecJ 
tateurs  Tamour  de  la  pau?reté.  Le  diicoatt 
suivant  qa*il  adresse  à  YoudichthiraoDreol 
cachet  tout  chrétien  : 

«  Je  prive  souvent  de  leurs  richesses cecD 
que  je  veux  traiter  avec  bonté,  parce  qa'ei 
(ITet,  lorsque  Thomme  perd  sa  fortune, lies 
ordinairement  délaissé  par  sa  famille,  pa 
SCS  frères,  par  ses  amis,  ses  femmes  et  se 
fils  :  alors  il  se  convertit,  et,  par  Teffeldee 
changement,  il  abandonne  rillusion  de  1 
richesse  et  des  créatures,  et,  libre  de  fasd 
nation,  il  applique  son  esprit  à  mon  cn\it 
cl  c'est  par  le  mérite  de  ce  culte  qu'il  obtica 
la  jouissance  de  l'immuable  béatitude..»  Ei 
faisant  le  pouclja  (adoration)  des  aotr^ 
(lieux,  on  obtient,  il  est  vrai,  les  désirs  di 
son  cœur,  mais  non  le  salut...  » 

Un  des  points  les  plus  admirables  deu 
doctrine  chrétienne  est  l'obligation  d'aioe 
SCS  ennemis  et  de  rendre  le  bien  poarl 
mal;  on  la  trouve  développée  presqoe  i 
chaque  page  de  l'Evangile,  mais  surtout  dao 

saint  Matthieu,  chap.  v,  et  dans  saint  Lac 
chap  VI.  Nous  retrouvons  dans  le  pa«$a| 
suivant  quelques-uns  des  motifs  propOM 
par  Jésus  : 

«  Une  gopi  dit  à  Krichna  :  <  Seigneur,  le 
uns  font  du  bien  à  des  gens  quiueieiir^ 
ont  jamais  fait;  les  autres  rendent  le  btr 
pour  le  bien;  il  y  en  a  qui  reudeulleoi^ 

(3)  Sous  une  autre  forme,  ftar  le  moyen  de  J 
métempsycose. 
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bsrJebfeo,  enfln  d'aatres  oe  tiennent,  atr- 
compte  du  bien  qa*0D  lear  fait.  Quelle 
oieilleore  et  la  plus  mao? aise  de  ces 
sortes  de  personnes?  »— Rricbna  ré- 
t  :  <  La  meilleare  des  quatre  est  celle 
bit  le  bien  aans  en  a?oir  reça  préala- 
Dt.  C*esl  ainsi  que  le  père  aime  son 
I.  Ro  effel,  il  n'y  a  pas  de  mérite  à 
elebiea   pour  le  bien  (1).  Telle  est  la 
par  exemple»  qui   produit  du  lait 
qu'on  lui  donne  de  la  nourriture.  Si 
nsd  la  mal  pour  le  bien,  on  doit  élre 
ré  romnae  un  ennemi  ;  mais  la  pire 
«le  gens,  c'est  celle  qui  méconnaît  le 
qu'on  lui  a  fait.  »  11  est  à  remarquer 
^is  que  Krichna  ne  fait  ici  aucune  al- 
à  Tobligation  do  faire  du  bien  à  ceux 

B'mus oiti  fscii  du  mal;  la  gopi  ne  le  con« 
e  pas  même  sur  cet   objet,  sans  doute 
Ce  que  la  charité  indienne   n'a  pu  s'é* 
^  r  jusque-là.  Cependant    nous   voyons 
rs  Krichna  recommander  aux  hom* 
de  ressembler  aux  arbres  qui,  pour 
ri|:ueora  qu'ils  éprouvent  de  la  part 
caitivateor,  lui  rendent  des  fruits  abon- 

[lAsas-ChrisI   ne   pourait  préconiser  rhu« 

nté  sans  condamner  l'orgueil  et  le  faste  des 

Isiens;  aussi  rEvangile  retentit  souvent 

anaihèmes  lancés  par  le  Sauveur  coo- 

ces  hommes  hautains,  sufGsanls,  pleins 

ix-mémes  et  durs  envers  leurs  scmbla- 

[.  Krichoa  traite  à  peu  près  de  même  les 

imanes  de  son  temps  qui ,  comme  les 

risienschez  les  Juifs,  étaient  parmi  les 

iait  les  docteurs  du  peuple.  En  voici  un 

iple   semi->  historique  I  semi-parabo« 

-  «Ko  cetempsriâ,  Krichna  étant  arrivé  pris 
j>^b  Yamouna,  se  tenait  debout  sous  un 
.aAn«  appuyé  sur  un  bâton,  lorsque  ses 
',fapagQons  vinrent  et  lui  dirent  les  maius 
'  fMes  :  <  Seigneur,  nous  avons  une  grande 
W'ilricbna  lenr  dit  :  «  Vous  voyez  ces 
piSfinfont  élever  la  fumée  des  sacrlQces; 
ttioBt  des  brahmanes  de  Malhoura,  qui,  par 
kcraiole  de  Kansa,  exercent  leur  culte  en 
*M.  Altei  auprès  d'eux  en  mon  nom,  et, 
^rbomililé  do  mendiani,  demandez-leur 
w|aoourriture...  Ainsi  firent  les  bergers;. 
Mh  les  brahmanes  se  fâchèrent  et  leur 
Mpoodirent  :  «  Il  faut  que  vous  soyrz  bien 
^^  poor  nous  faire  actuellement  cette 
^aode  ;  nous  ne  donnerons  rien  à  per- 
JiOBie  qae  le  sacrifice  ne  soit  terminé. 
Vodad  la  cérémonie  sera  finie,  s'il  y  a  quel- 
^^^  relies,  nous  les  distribuerons.  »  Les 
'^^^(rs  insistèrent  encore  :  a  Souvenez- 
îOQ»,  lear  dirent-ils,  que  c'est  une  œuvre 
|^*n)éri(oire  que  de  nourrir  les  affamés.  ». 
f^>  brahmanes  ne  firent  aucune  attention 
I  ce  discours,  et  détournèrent  le  visage.  Les 
■K^Sers  reftnrenl  alors  auprès  de  Krichna, 
^iupérh  et  regrettant  d'avoir  fait  cette 
^eiuircbe...Krichna  leur  dit  :«  Acluellemeut 

[I)  Si  benefeceritls  bis  qui  vobis  oenefaciunt,  quja 
'^wparn?  i4i«.  VI,  33.. 


altez  exposer  vos  besoins  ani  femmes  de» 
brahmanes  ;  elles  sont  très-déf  oies  et  très- 
charitables  ;  je  suis  sûr  qu'aussitôt  qu'elles 
vous  verront,  elles  s'empresseront  de  vous 
donner  de  la  nourriture  avec  honneur  et  res- 
pect. »  Les  bergers  agirent  ainsi,  et  trouvè- 
rent ces  femmes  qui  préparaient  leur  repus. 
Ils  lenr  dirent  :  c  Tandis  que  Krichna  est 
occupé  à  faire  paître  les  vaches  dans  la  fo^» 
rèt,  la  fnim  s'est  emparée  de  lut  ;  il  nous  en* 
voie  vous  demander  si  vous  pouvez  lui  dun« 
ner  quelque  chose  à  manger.  »  Les  brah- 
mnadis n'eurent  pas  plutôt  entendu  ces  mots, 
que,  contentes  dé  pouvoir  être  utiles  à  Kri« 
chna,  elles  se  levèrent^  et  mirent  sur  des 
plats  d'or  des  mets  des  six  saveurs  ;  et  sans 
que  personne  ne  les  en  empêchât,  elles  ac- 
coururent avec  empressement...  et  trouvè- 
rent Krichna  entouré  de  bergers,  debout,  à 
l'ombre  des  arbres  ;  il  avait  la  po&ture  trini- 
taire,  la  ileur  du  lotus  élaildans  sa  main. 
Les  brahmnatlis  placèrent  devant  lui  les 
plats,  et  reconnaissant  en  lui  Vichnou  lui- 
môme,  elles  le  saluèrent  respectueusement 
en  lui  disant  :  «  Seigneur  de  bonté,  quel- 
qu'un peut-il  contempler  votre  (aie  sans 
votre  grâce?  Ohl  combien  nous  somaies 
heureuses  aujourd'hui!  puisque  nous  avons 
eu  le  booheurde  vous  voir, et  d'effacer  aioki 
les  fautes  de  notre  vie.  » 

«  Ces  insensés  brahmanes  sont  avares  et 
fiers,  enivrés  par  la  prospérité  et  pleins 
de  cupidité,  quoiqu'ils  se  piquent  de  sa- 
gesse. L'homme  reconnaît  le  dieu  qu'il 
se  crée;  mais,  aveugle  qu'il  est,  il  mécon- 
naît la  véritable  manifestation  de  la  divi- 
nité...» 

Ne  pourrait-on  pas  retrouver  dans  ces 
brahmoadis  si  pieuses  et  si  charitables,  une 
réminiscence  des  saintes  femmes  qui  assis- 
taient do  leurs  biens  Jésus  et  ses  disci- 
ples? 

L'anecdole  suivante  nous  parait  rappeler 
l'empressement  du  publicain  Zacbée  pour 
voir  Jésus-Christ,  et  l'accueif  qu'il 


Sauveur. 


qu'il  reçut  du 


«  Akroura  ,  après  avoir  pris  congé  de 
Kansa,  monta  sur  son  char  et  ac  dirigea  vers 
Vrindavana.  Toutefois  il  se  disait  à  lui* 
même  :  Ai-je  accompli  quelque  acte  pieux, 
qoelque  pénitence,  quelque  sacrifice  qui 
puisse  me  mériter  le  bonheur  de  voir  Kri- 
chna?... Je  n'ai  jamais  invoqué  le  nom  de 
Krichna  ;  je  suis  toujours  resté  dans  La  so- 
ciété du  méchant  Kansa  ;eomment  connaître 
le  secret  de  l'adoration?...  Altroura  crat- 
gaait,  dans  son  esprit,  que  Krichna  ne  vit 
en  lui  que  l'envoyé  de  Kansa;  mais,  disuit-il 
néanmoins,  puisqu'il  connaît  l'intérieur,  il 
ne  doit  pas  ignorer  l'affection  qu'on  lui  porte, 
et  il  doit  distinguer  entre  les  amis  et  les 
ennemis.  Il  ne  pourra  donc  me  croire  tel  que 
je  parais  être  ;  mais  il  s'empressera  de  me 
serrer  avec  bonté  entre  ses  bras,  et  de  poser 
sur  ma  (été  sa  main  aussi  douce  que  le  lotus. 
Alors  je  pourrai  regarder  fixement  la  beauté 
de  ce  qorps  de  lune,  et  je  donnerai  par  là  te 
repos  à  mes   yeux.*.  Cependant    Akroura 
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poussait  son  char  ?ers  Teodroit  où  se  (rou- 
v.nienl  Krichna,  Bala-Déva  cl  les  bergers  qui 
faisaient  pallre  les  vaches...  En  voyant  de 
loin  la  facedcKrichna,  Akroura  descendit  de 
son  char;  il  courut  et  se  jela  aux  pieds  du 
Seigneur.  H  était  tellement  hors  de  lui  qu'il 
nepouvait  proférer  une  parole  :  des  larmes 
do  joie  coulaient  de  ses  ycnx.  Krichna  le  re-, 
leva  et  raccueillanl  avec  beaucoup  d*amilié, 
illc  prit  par  la  main,  et  le  conduisit  à  sa 

maison.» 

Dans  le  passade  suivant,  on  voit  Krichna 
se  Iransflgurer  devant  le  même  Akroura  : 

c  Sur  ces  entrefaites,  Krichna,  se  manifesfa 
h  Akroura  avec  quatre  bras,  la  conque,  le 
disquie,  la  massue  et  le  lotus  dans  ses  quatre 
mains,  entouré  des  mou^îs,  drs  kinnaras  et 
des  gandharvas.  Alors  Akroura  stupéfait, 
méditant  un  instant  sur  ce  qu'il  voyait,  en 
scquierl  rintelligence.  Il  joint  ses  mains  en 
disant  :  a  Tu  es  TEtrc  suprême,  créateur  et 
destructeur  ;  lu  es  venu  dans  le  monde  pour 
les  adorateurs,  et  tu  leur  manifestes  ta  forme 
inGnic.  Les  souras  (dieux),  les  hommes,  les 
mounis,  sont  renfermés  dans  ton  essence; 
ils  sont  néanmoins  visibles  pour  toi,  comme 
i*eau  qui  sort  de  TOcéan  et  qui  y  est  conte- 
nue. Ta  grandeur  est  étonnante.  Qui  peut  la 
rélchrer  dignement?  » 

Nous  reliouvons  un  empressement  plus 
grand  encore  que  celui  d'Akroura,  et  plus 
unanime,  lors  oe  rentrée  de  Krichna  et  de 
Ilala-Déva,  son  frère,  dans  la  ville  de  Ma- 
thoura.  Libre  au  lecteur  de  voir,  dans  les 
manifestations  extérieures  des  habitants  de 
cette  ville,  un  souvenir  de  l'entrée  triom- 
phante de  Jésus-Christ  à  Jérusalem. 

«  Comme  la  nouvelle  de  Tarrivée  de 
Krichna  et  de  Bala-Rama  circula  dans  la 
ville  de  Mathoura,  les  habitants  accoururent, 
oubliant  les  affaires  de  leurs  maisons....  Les 
jeunes  femmes  laissèrent  l'une  son  repas, 
l'autre  le  bain,  une  troisième  la  préparation 

de  sa  coiffure Laissant  la  retenue  et  la 

crainte,  l'une  se  met  à  sa  fenêtre,  Tautre  à 
son  balcon;  celle-ci  reste  debout  à  sa  porte, 
celle-là  court  et  erre  dans  les  rues.  De  tous 
côtés  elles  étendaient  les  bras;  elles  mon- 
traient Krichna  en  disant  :  Bala-Rama  est 
ce  blond  qui  a  des  vêtements  bleus;  Krichna, 

ce  brun  qui  en  a  de  jaunes Celles-là  ont 

fait  de  bonnes  actions  dans  une  vie  anté- 
rieure qui  aujourd'hui  ont  obtenu  de  voir  ce 

que  nous  voyons Cependant  Krichna  s'en 

allait  dans  tes  rues,  les  places  et  les  mar«« 
chés;  on  répandait  sur  lui,  du  haut  des  mat- 
sons  de  la  ville,  drs  parfums  et  du  6andal,et 
joyeusement  en  faisait  tomber  sur  lui  une 
pluie  de  fleuri.  » 

L'omniprésence  visible  de  Krichna  est 
également  professée  par  les  Hindous.  Voici 
ce  qu'en  dit  le  Prem^Sagar  : 

«  En  ce  temps-là ,  il  vint  dans  Tesprit  de 
Naréda  de  savoir  comment  Krichna  remplis- 
sait ses  devoirs  envers  ses  10,108  femnirs. 
Dans  cette  pensée,  il  alla  dans  la  ville  de 
Dwcirika;  il  entra  d'abord  dans  le  maison  de 
Roukmini,  et  il  y  vit  Krichna,  biillant  de 
aou  éclat,  qui  était  debout,  tandis  que  Uouk* 


mini  tenait  un  pot  plein  d'eau.  Naréda  les 
salua  respectueusement,  et  se  dirigea  vers 
la  demeure  de  Djanwrivati.  Aussitôt  que  le 
maître  eut  aperçu  Naréda,  il  se  leva;  et  Na- 
réda ,  après  s'être  incliné,  se  retira  uiar* 
cjiant  à  reculons  (par  respect).  11  alla  sur-le- 
champ  auprès  de  Satibhama,  et  il  trouva 
Krichna  occupé  à  oindre  son  corps  d*haili 
et  de  parfums.  Naréda  sortit  en  silence, 
parce  qu'il  est  écrit  dans  les  Shastras  qu'il 
ne  faut  saluer  ni  roi  ni  brahmane  aa  mo- 
ment où  il  se  frotte  le  corps  d'huile.  Naréda 
alla  ensuite  à  la  maison  de  Kaliodi ,  auprès 

de  qui  Krichna  dormait Naréda  se  traos- 

porta  aussitôt  chez  Mitrabinda,  et  il  vit 
qu'on  faisait  en  cette  maison  one  fêle  ea 
l'honneur  des  brahmanes,  et  que  Kriibaa 
s'était  chargé  de  faire  la  distribution  des 
vivres.  Krichna,  l'ayant  aperçu, lui  dit  :  Sei- 
gneur, puisque  tous  avez  bien  voulu  venir, 
acceptez  quelque  chose,  et  donnez-moi  vos 
restes  pour  sanctiGer  ma  maison  (i) Na- 
réda alla  ensuite  à  la  maison  de  êatya,etil 
fut  étonné  de  voir  Krichna ,  TaBsonr  de  ses 
serviteurs ,  jouant  avec  cette  femme.  Chei 
Bhadra,  Hari  (2)  mangeait;  chez  Lak« 
chmana,  il  se  lavait.  Bref,  Naréda  alla  daos 
les  16,108  maisons,  et  il  n'en  vit  aacune 
sans  Krichna.  Alors  le  richi,d*abord  étonné, 
Gt  ensuite  réflexion  que  c'était  l'effet  de 
la  maya,  qui  se  manifeste  sans  qu'oa 
s*y  attende  et  sans  qu'on  puisse  s'y  sons* 
traire.  » 

EnGn  nous  consignerons  ici  une  légende 
ou  anecdote  parabolique  sur  le  détachement 
des  biens  du  monde  et  la  pauvreté  d'esprit. 
Elle  nous  fera  connaître  où  en  sont  les  In- 
diens, par  rapporta  certaines  vérités  spécu* 
latives  et  pratiques. 

«  Dans  la  contrée  méridionale  de  l'Inde, 
nommée  Dravida,  liabitaient  des  brahmanes 
et  des  marchands,  très-dévots  à  Hari.*ll9  se 
liyraient  à  la  méditation  sur  lui;  ils  faisaient 
des  sacriGces,  de  bonnes  œuvres,  des  aomù- 
nés,  respectaient  les  saints  et  les  personnes 

pieuses,  honoraient  les  vaches Parmi  eut 

se  trouvait  un  brahmane  nommé  Soudama, 
qui  avait  eu  le  même  gourou  que  Krichna. 
Son  excessive  maigreur  annonçait  sa  misère, 
qui  était  telle,  qu'il  n'avait  réellement  pas  de 
quoi  se  nourrir  et  qu'il  n'avait  pas  le  moyen 
de  renouveler  le  chaume  de  sa  maison.  Un 
jour,  sa  femme,  que  son  eztréme  pauvreté 
tourmentait  vivement,  dit  à  son  mari  : 
«t  Seigneur,  la  pauvreté  où  nous  sommes 
plongés  nous  met  dans  une  position  bien 
pénible;  mais  si  vous  voulez  en  sortir, je 
vous  en  Indiquerai  le  moyen.  —  Quel  est-il 
donc?  dit  ce  brahmane.  —  Votre  meilleur 
ami,  répondit-elle,  c'est  le  maltr.e  des  trois 
mondes,  Krichna,  habitant  de  Dwarika;  je 
sois  sûre  que  si  vous  alliez  le  trouver,  voire 
pauvreté  cesserait,  car  Krichna  donne  à  sou 
gré  la  volonté,  ta  justice,  le  pouvoir  cl  le  sa- 

(1)  Il  dit  rein  parce  que  Naréda  ëtaii  brahmane, 
tandis  <|iie  Krirl-Mia  nVtait,  &eloii  la  chair,  que  Ulia* 
iriya.  (Note  de  âf.  Gm-cin  de  Tmsii,) 

(i)  tn  des  noms  de  Vicbnou,  app.iaué  à  Kricbna. 
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EL-tfiif»mon  amie,  répliqaa  Soodama, 
hrbu  ne  donne  rien  saos  recevoir  d'à- 
mce<|od40^  chose  :  tel  est  Tosa^e  qoî 
cÉHi  dans  le  monde  (1)  ;  aossi  je  n'aî  ja- 
èrien  rcfo,  parce  que  je  n*al  jamais  rien 
lé, à  cause  de  ma  pauvreté.  Toutefois, 
le  faire  plaisir,  Tirai,  el  je  ne  revien- 
loprès  de  toi  qu'après  avoir  vu  Krich- 
I  Alors  la  femme  de  Soudama  mit  dans 
Tien  morceau  d^étoffe  blanche  on  peu 
^itt.ponr  que  son  mari  pût  l'offrir  au 
-flftrecn  forme  de  présent  ;  pois  elle  plaça 
jlwalîttî  un  vase  de  terre  entouré  d*une 
«A.el  QD  hAton.  Soudama,  après  avoir 
!ftr9^é  Ganésba  et  pensé  à  Krichna,  se  mit 
kiurtbe  vers  la  ville  de  Dwarika.  Pendant 
faste,  il  disait  ea  loi-méae  :  «  Les  riches- 
Mise  sont  pas  «Scsiinées;  mais  mon  but, 
aOast  à  Dwarika,  est  seulement  de  voir 

><Ea  arrivant  à  celle  Tille,  il  fut  étonné  de 
rater  entourée  ëe  TOeénn  des  quatre 

U  7  avait  des  bois  et  des  bosquets 

de  fleurs  et  de  fruits ,  des  étangs , 

îifenotrs  et  des  puits  à  roues,  où  ron 

lit  les  seaux  nM>aler  ei  descendre  ;  on 

ratt  des  plaines  on  paissaient  des  va- 
I.  que  gardaient  en  jouant  de  jeunes 

u  Soodama,  après  avoir  admiré  la 

Hé  des  bois  qui  environnaient  la  ville,  y 

~  et  pot  voir  ses  magniflques  palais,  res- 

iBls  d'or  et  de  pierreries.  Çà  et  là  • 

des  lieUK  consacrés  spécialement  au 
ir,  le  fils  de  Yadon  avait  formé  des  rén- 

pareiiles  à  la  cour  d'Indra  ;  dans  les 

BMs,  les  chemins  et  les  carrefours,  on 
lit  loQtes  sortes  d'objets  ;  dans  différen- 
«aaisons,  on  chantait  les  louanges  do 

ÊHkeetoo  distribuait  des  aumônes;  dans 
U  tille  enfin,  il  régnait  une  grande 
Ccpesdant  Sôutiama  parcourait  la  ville, 
iidaat  le  palais  de  Krichna.  Enfin  il  se 
^|tlMaàla  porte  princfpalei  et  s'infor- 
JkWeoienI  oii  Krichna  tenait  sa  cour. 
wUTipoDdit  que  Krichna  était  dans 
;  *w^fteor  da  palais,  et  qu'il  le  trouverait 
l'^'fo  face  de  lui,  sur  sou  trône  de  pier- 

•  SoQdama  entra  en  eifet;  mais  aussitôt 
Plricbsa  Teut  aperçu,  il  descendit  de  sou 
y^t^  Tavant  pris  amicalement  par  la 


i  ayant  pris 


f|]^«ii  l'y  condoisit,  l'y  fit  asseoir  et  lui 
j^ks  pieds.  Cependant  Soudama  dit  à 
R^î  <  0  Dieu  de  bonté,  ami  do  pauvre, 
||^l>^qai  connaissez  les  cœurs,  vous  sa* 
^  N,  et  rien  au  monde  ne  vous  est  ca- 
~  *  Krithaa  sovrit ,  comprenant  tout  de 
^  ce  qu'il  désirait,  puis  il  lui  dit  :  «  Pour- 
Wneme  remettez-vous  pas  le  présent  que 
^f^  frmme  m'a  envoyé?  »  Soudama  ,  con- 
"<tUruubl^,  lira  alors  de  dessous  son  bras 
"paquet  de  rir.  Krichna  l'ouvrit,  en  prit 
T^\  Poigoées  qo*il  mangea  avec  plaisir,  et 
^  a  Roukmioi  :  «  Celui-ci  est  mon  grand 

f^  C'ert-Wîre  dans  Hode.  Eo  effet,  on  n'y  aborde 
rV^'in  paad  uns  lai  oflrir  un  présent,  et  même 
pueTo»  «ne  simple  p|^  ^  monnaie.  (  Note  de 


ami,  je  ne  saurais  trop  le  louer.  Il  considère 
le  bonheur  esiérieur  comme  Ffaerbe  des 
champs.  »  Puis  il  offrit  à  Soudama  des  mets 
des  sis  saveurs,  lui  donna  du  bétel,  et  le  fit 
ensuite  étendre  sur  un  Ut  aussi  mou  que 
l'écume.  Soudama,  fatigué  du  voyage,  ne 
tarda  pas  à  s'endormir.  Pendant  ce  temps,  le 
maître  appela  Viswakarma,  et  lui  dit  :  c  Allez 
de  suite  bâtir  pour  Soudama  un  beau  palais 
enrichi  d'or  el  de  pierreries;  vous  y  placerez 
les  huit  pouvoirs  (de  la  nature)  et  les  neuf 
trésors  de  Kouvéra,  pour  que  Soudama 
n'ait  plus  rien  à  désirer.  »  Ainsi  fit  Viswa« 
karma. 

cr  Au  matin,  Soodama  se  leva,  se  baigna, 
fit  la  méditation,  l'adoration  et  le  poudja, 
puis  il  alla  auprès  du  maître  pour  prendre 
congé  de  lui.  Le  dieu  ne  put  rien  lui  dire, 
tant  il  était  afflisé  de  son  départ^  il  le  re« 
garda  seulement  les  yeux  mouillés  de  lar- 
mes. Cependant  Soudama  se  mit  en  route,  et 
tout  en  marchant  il  pensait  en  lni*méme 
qu'il  avait  agi  sagement  en  ne  demandant 
rien  à  Krichna.  «  Si  je  Tavais  fait,  disait* il ^ 
il  m'aurait  sans  doute  accordé  l'objet  de  ma 
demande,  mais  il  m'aurait  trouvé  avide  et 
immodéré  dans  mes  désirs.  N'y  pensons  plus; 
je  ferai  bien  entendre  raison  a  ma  femme. 
Krichna  m'a  fait  beaucoup  de  politesses  et 
d'honneurs ,  et  comme  il  a  vu  que  je  ne  de- 
mandais rien,  il  a  pensé  que  son  bon  accueil 
valait  pour  moi  des  lakhs  de  roupies  (1).  » 
En  se  livrant  à  ces  réflexions,  Soudama  ap- 
prochait de  son  village;  mais  il  bit  très- 
éionnéde  ne  plus  retrouver  sa  chaumière, 
ni  même  le  lieu  qu'elle  occupait.  A  la  place 
s'élevait  un  beau  palais  digne  d'Indra.  La 
paovre  Soudama  fut  fort  afOigé  à  celte  vue* 
«  Qu'as-iu  fait,  Krichna?  s'écria4-il  ;  j'avais 
une  douleur,  et  tu  m'en  as  donné  uae  nou- 
velle. Qu'est  devenue  ma  chaumière?  où  est 
ma  femme?  »  Cependant  il  demanda  au  por« 
lier  à  qui  était  ce  beau  palais.  —  <  A  Sou- 
dama ,  l'ami  de  Krichna  »  »  répondit  le  por- 
tier. Soudama  allait  répliquer ,  lorsqu'il 
aperçut  dans  l'intérieur  sa  femme  couverte 
de  beaux  habits ,  ornée  de  joyaoi  de  la  tète 
aux  pieds,  parfumée  et  mAchant  du  bétel.  A 
la  vue  de  son  époux ,  elle  s'approcha  suivie 
de  ses  compagnes,  et  lui  dit  :  «  Pourquoi 
mettez-vous  en  hésitant  le  pied  dans  ce  pa- 
lais? Sachez  que  Vi»vrakarma  est  venu  en 
votre  absence  et  l'a  bâli  en  un  instant.  » 
Alors  Soudama  devint  fort  triste.  Sa  femme, 
étonnée,  lui  fit  observer  que  tout  le  monde 
était  content  d'acquérir  des  richesses,  et  que 
lui  seul  en  était  fiché.  Mais  Soudama  lui  dit  : 
«  Chère  amie,  oui,  je  suis  fâché  que  le  Sei^ 
gneur  m^ait  donné  des  richesses  illusoires, 
qui  ne  sont  que  tromperies.  En  effet,  elles 
ont  trompé,  elles  trompent,  elles  trompe- 
ront le  monde  entier.  Oui,  je  suis  fAcbé  q)ie 
Krichna  n'ait  pas  eu  confiance  en  mon 
aipour.  Lui  avais-je  demandé  ces  biens, 
pour  qu'il  me  les  ait  donnés ?.••  » 

Terminons  ce  parallèle.  Krichna  finit  par 

{%)  Lakh  signifie  cent  mille.  La  raufiU  est  «ae 
monnaie  indienne  qui  vaoi  i  francs  50  c^lioies 
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triompher  de  Kansa  ;  il  délivre  ses  sectateurs 
du  joug  de  ce  tyran ,  et  établit  sa  puissance 
sur  les  raines  de  son  ennemi.  On  peut  voir 
dans  ce  Kansa  l'image  du  génie  du  mai ,  de 
ce  SataUf  perpétuel  adversaire  du  genre  hu- 
main.et  de  Jésus,  et  qui  a  succombé  sous  les 
coups  de  l'Homme-Dieu.  On  relrouve  le 
môme  symbole  dans  le  serpent Kalya,  vaincu 
ausA  par  Krichna.  Maïs  M, d'après  le  témoi- 
gnage (le  Jésus-Christ  lui-môme,  son  royaume 
n'était  pas  de  ce  monde,  si  son  r<>gne  a  dû 
être  fondé  sur  les  cœurs  et  sur  les  iulelligen- 
ces,  celui  de  Krichna  offre  tous  les  caractè- 
rrs  d'un  règne  humain  et  temporel.  Il  y  a 
loin,  bien  loin,  des  monslrnenses  amours  de 
Krichna  avec  les  16,108  bergères,  à  la  chaste 
iniégrilé  du  Dieu  fait  homme  qu'adorent  les 
chrétiens. 

Si  nous  considérons  la  mort  de  l'on  et  de 
l'autre,  ici  surtout  le  sujet  se  refuse  à  toute 
comparaison  :  Krichna  meurt  tout  humaine- 
ment, tué  par  un  chasseur  maladroit  qui  le 
prend  pour  une  bêle  fauve,  comme  si  l'au- 
teur de  cotte  œuvre  théurgique  n'eût  su 
comment  se  débarrasser  de  son  héros.  Ainsi 
le  paganisme  n'a  pu  rien  inventer,  rien  imi- 
ter qui  ait  le  qnoindre  rapport  avec  la  mort 
adorable  de  celui  qui  seul  est  Téritablement 
le  Sauveur  de  Tunivers  entier. 

2*  D'où  peuvent  ycnir  ces  points  de  cou« 

cordance? 

Constatons  d'abord  que  ces  rapports  ne 
sont  pas  tellement  frappants,  que  les  faits 
relatés  ci-dessus,  et  autres  semblables, 
n'aient  pu  élre  attribués  à  Tun  et  à  l'autre 
des  deux  personnages  que  nous  avons  rap- 
prochés, sans  que  Tune  des  deux  légendes 
ait  été  calquée  sur  l'autre  ;  les  analogies  que 
nous  avons  signalées  ont  pu  être  absolument 
fortuites  :  nous  penchons  même  beaucoup 
pour  cette  hypothèse.  Mais  comme  TEurope 
savante  ne  manque'pas  actuellement  d'uto-» 
pi^^les  qui  voudraient  faire  soupçonner  que 
l'Evangile  a  pu  élre  emprunté  a  la  théoso- 
phie  indoue,  et  que  Krichna  a  pu  être  le  type 
du  Christ,  il  est  bon  d'examiner  quelle  est  la 
valeur  de  cette  assertion.  C'est  pourquoi 
nous  consignerons  ici  les  réflexions  que 
nous  avons  émises  dans  les  Annales  de  phi'- 
losophie  chrétienne. 

Lorsque,  il  y  a  plusieurs  siècles,  les  mis- 
sionnaires catholiques  pénétrèrent  dans  les 
Iodes  pour  y  porter  les  lumières  de  la  foi,  ils 
ne  tardèrent  pas  à  remarquer  certains  rap- 
ports frappants  entre  les  religions  brahma- 
nique et  bouddhique  d'une  part,  et  te  christia- 
nisme de  l'autre.  Ils  expliquèrent  tout  natu* 
rellement  ces  anulogios  au  moyen  de  certai- 
nés  traditions  qu'ils  trouvèrent  encore  en 
vigueur  dans  ces  contrées,  et  d'après  lcs«- 
quelles  la  parole  évangélique  aurait  pénétré 
différentes  fois  dans  les  Indes.  L'existence 
d'une  Eglise  assez  nombreuse  de  chrétiens 
dans  le  sud  même  de  la  péninsule  cis-gan- 
«étiqne  ne  laissait  pas  de  donner  un  certain 
oids  à  cette  conclusion.  Au  reste,  l'histoire 
ecclésiastique  était  là,  témoignant  haute- 
ment qu'un  des  apôtres  do  Jésus* Christ, 


saint  Thomas,  pénétrant  plus  loin,  que  sei 
collègues,  avait  porté  l'Evangile  jusqu'aux 
bords  do  l'Hindouslan,  et  scellé  de  son  sang 
la  vérité  dont  il  a?ait  douté  un  jour.  Les  an- 
ciennes villes  de  Narsingue  et  de  Mëliapor  (1) 
forent  le  principal  théâtre  des  travaux  et  des 
souffrances  de  ce  généreux  apôtre;  il  y  a 
même,  dans  celte  dernière  ville,  une  pierre 
sur  laquelle  est  gravée  une  croix,  accompa- 
gnée de  caractères  indiens  fort  anciens,  que 
Ton  prétend  avoir  élé  conlemporatne  et 
même  témoin  de  son  glorieux  martyre  : 
ausài  est-elle  en  grande  vénération  dans  lo 
pays. 

Plusieurs  siècles  après,  la  foi  étant  sur  le 
point  de  périr,  Dieu  suscita  un  nouvel  apô« 
Ire,  nommé  comme  le  premier  Tliomoi  on 
Mar-Thomé^  qui  vint  de  la  Syrie  dans  l'Inde, 
et,  aide  de  plusieurs  évéqucs  et  coadjut«'urs 
syriens,  chaUféens  et  égyptiens,  rètiihiil  la 
relifçion  et  l'élendlt  peu  à  peu  dans  la  plu- 
part des  contrées  de  l'Hindouslan,  dans  plu- 
sieurs pays  circonvoisins,  et  même  jusque 
dans  la  Chine  (2).  Mais  Ihérésie  de  Nesiorius 
y  pénétra  dans  la  suite  avec  les  prêtres  sy« 
riens.  Dès  lors  cette  Eglise,  séparée  do  cen- 
tre de  la  M  et  de  l'unité,  commença  à  décli« 
ner  peu  à  peu,  et  était  réduite  à  quelques 
localités,  lorsque  de  nouveaux  apôtres,  en- 
voyés par  le  saint*  siège  après  la  découverte 
d'un  nouveau  passage  aux  Indes  par  Vasco 
de  Gama,  recommencèrent  à  la  faire  reOiu- 
rir  dans  toute  sa  pureté. 

(l)  Méliapor,  il  est  Traî,  n'est  pas  une  vill^  bien 
ancienne  ;  ce  sonl  les  Porlugais  qui  roiu  cntrstruiu 
non  loin  de  celle  où  prêcha  ei  mourul  «aint  Tliurnns, 
el  qui  e>l  ruinre  depuis  longtemps.  On  donne  aus^i 
à  la  nouvelle  ville  le  nom  de  San^Thomé. 

(î)  En  icmoigtiage  de  ce  fail ,  je  me  contenterai 
de  ciier«!eux  piocps  fort  curieuses  ♦*l  peu  coimuev 
extraites  du  Bréviaire  chaldéen  de  Icgltse  de  Saiiil- 
TlKunas,  du  Malabar.  La  première  es!  tirée  d'uie 
des  leçon-i  du  second  nocturne  dnns  Tuflice  de  cet 
apôtre,  en  voici  la  Iraduciion  littérale  : 

c  C'est  par  le  moyen  du  taint  Thunias  que  Tcrreor 
de  Tidolàtrie  a  clé  bannie  d<^  1*1  idc; 

c  C'est  par  le  moyen  de  saint  Tbotnas  que  la  Cbioe 
et  TEtbiopie  ont  élê  C(mveriics  à  la  v<^rité; 

c  C  est  p  ir  le  uioycn  de  ^aint  Tbonias  qu'ils  onl 
reçu  le  sacrement  de  baptême  et  Tadopltou  des  eu* 
ianls  ; 

f  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  onl 
reçu  l'tconfessé  le  Fere,  le  Fils  et  I  K>pril  desainieie; 

c  C'est  par  le  moyen  de  saint  Thomas  qu'ils  ont 
conservé  la  foi  en  un  seul  Dieu  qu'ils  avaient  reçue; 

f  C'est  par  le  niuyeu  de  saint  Thuutas  que  IfS 
splendeurs  de  la  doctnneviviliqueonl  paru  sur  toutes 
les  Imjes  ; 

c  C*est  par  le  moyen  de  saint  Thomis  que  le 
royaume  des  cieux  a  volé  el  est  parvenu  dans  U 
Cbine.  i 

La  seconde  est  une  antienne  du  même  brëviairr, 
où  il  est  dit  :  c  Les  Hindous,  les  Qiinois,  les  P(r>an» 
et  les  autres  insulaires,  comme  aussi  ceui  qui  lit* 
bitent  la  Syrie,  l'Arménie,  la  Grèce  el  la  Komanie, 
offrent  des  adorations  &  son  saint  nom,  dans  la  coui- 
mëmoratiou  de  saint  Thomas.  > 

Je  rappellerai  encore  fe  fameux  monument  Ja  Sm- 
gan-fptt,  témoignage  authentique  de  la  diifusion 
de  rEvangile  dans  le  vaste  empire  de  la  Chine,  vers 
la  mémo  époque. 
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ittidooc  caflLStant  que»  depuis  les  temps 

joes,  la  religion  cbrétieone  a  sub* 

i%  iDlerraption  dans  rHindooslan  et 

contrées  en?ironoantes ,  qae  la  foi 

Iprécbée  dans  la  plopari  des  provinces 

içiuà  empire»  que  des  rois  même  font 

(ée.  On  en  pouvait,  ce  me  semble, 

avec  quelque  raison  que  dans  cf*s 

où  tons  les  systèmes  8*accrédiicnl 

plas  grande  ticilité,  quelques  dog* 

.(Qei(|aes  mystères  du  christianisme 

'  glissés  dans  les  fables  antiques  du 

lisme,  et  avaient  été  plus  ou  moins 

leuseroent  altérés  en  passant  dans  le 

Bsme  des  gentils. 

ib  la  philosophie,  qui  fait  profession  de 
p  loat  ce  qoi  n'est  pas  TEvangile,  aime 
bâlir  des  hypothèses  que  d*ailopler 
iclasions  aassi  naturelles.  On  trouve 
Iqs  simple  de  soutenir  que  la  religion 
loe»  bien  loin  d'avoir  fourni  aux  fa« 
lieDoes ,  était  an  contraire  empruntée 
mUme.  A  défaut  de  faits  positifs,  ou 
coQtre  les  faits  les  plus  positifs,  on 
des  arguments  négatifs  ;  le  silence 
des  Evangiles  est  mis  à  proflt.  Croi- 
K,en  effet ,  que  quelques  ralionalistes 
ùgneni  pas  d'avancer  qoe  si  les  évan- 
se  taisent  sor  la  vie  et  les  actions  de 
-Christ  depuis  l'âge  de  douze  ans  jus- 
leeluide  trente  (1), c'est  que  ce  nouveau 
'  iieor  avait  jugé  à  propos,  comme  an- 
Solon  et  Pylhagore,  d*aller  fortive- 
Mipeadant  sa  jeunesse,  dérober  la  sa* 
daof  les  Indes,  pour,  à  son  retour,  in* 
^r  à  les  sectateurs  un  symbolisme  ml- 
jodaïqne  et  indien?  Toutefois,  on  veut 
itti  laisser  Thonneur  d'avoir  enseigné 
'  :\mt  un  peu  moins  absurde  que  celle 
rjasa-Déva.  Et  les  faits?  et  les  histo- 
lî  e(  les  témoignages  7  On  s'en  embar- 
ipeo;  la  garantie  de  cetf  philosophes 
^«w  doit  les  en  croire  sor  parole.  D'ail- 
l'isl-ils  pas  pour  eux  i  autorité  6i>n 
f^f  do  système  brahmanique,  la  pro- 
mise antiquité    de   la  philosophie  in* 

wroilà  qae  tout  cet  échafaudage  im- 

iJtBli'eil  écroulé  un  beau  jour. 

BCxii(ai(  dans  Tlnde  une  langue  sacrée 
j^^oe,  qQ*il  n'avait  été  donné  à  aucun 
FjJ'P^o  d'étudier  ;  cette  langue  est  le  sans* 
SM^  Anglais,  devenus  maîtres  dans 
î™w$ian,  firent  tomber  cette  barrière  ; 
JI^Bscnt  fnt  étudié,  enseigné  publique- 
^UUat  permis  de  compulser  les  livres 
2|Bbresx  écrits  dans  ce  mystérieux  idiome. 
wdoQie  on  est  encore  loin  d'avoir  tiré  à 
w  le  mopitrueox  philosophisme  hindou  ; 
■Mil  ce  qoi,  jusqu'à  ce  jour,  est  bien  prou- 
^>  ce  qti  est  avoué  par  tous  les  savants  de 

J:|  ^^  bien  que  les  évangélistes  ne  se  taisent 
^>i;^I?  ^et;  ils  nous  montrent  Jésus-Christ 
l^'Naureih  pendant  tout  ce  laps  de  temps. 
w^oe  le  buveur  commença  à  prêcher  sa  divine 
;^*M  audiieofs  les  plus  hostiles  le  signalaient 
^<a  wpsQtier,  fil»  d'un  charpentier  bien 
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l'Europe,  catholiques,  protestants,  déistes 
athées  même  s'il  en  existe,  c'est  que,  dans 
tout  ce  fatras  brahmanique,  on  manque  de 
dmies;  c'est  que  tel  livre,  tel  poëme,  auquel 
on  se  plaisait  à  attribuer  une  antiquité  si 
reculée,  est  comparativement  lris':moderne  ; 
c'est  que  des  œuvres  théogoniqoes  et  histo- 
riques qu'on  aimait  àxroire  composées  deux 
ou  trois  mille  ans  peut-être  avant  l'ère 
chrétienne,  ont  été  rédigées  dans  les  m*,  vi* 
et  xir  eiieteê  après  Jésus-Christ;  c'est  que, 
s'il  existe  encore  des  livres  qui  offrent  des 
traces  incontestables  d'une  haute  antiquité, 
des  interpolations  maladroites  attestent 
qu'ils  ont  été  remaniés  à  des  époques  fort 
rapprochées  de  nous. 

Quant  au  personnage  qui  est  le  sujet  de 
cet  article,  qu'il  soit  historique  ou  imagî* 
naire,  il  est  certain  que  son  mythe  est  de 
beaucoup  antérieur  à  l'ère  chrétienne,  bien 
que  les  Hindous  ne  soient  pas  d'accord  sur 
l'époque  précise  de  son  iU)parition  ;  d'après 
certains  auteurs,  elle  eut  lieu  31(K)  ans  avant 
notre  ère,  selon  d'autres  1900  ans,  selon 
d'autres  encore  1000  ou  1200  ans.  Voilà 
déjà  une  chronologie  fort  indéterminée.  Au 
reste,  on  ne  saurait  douter  que,  s'il  a  vécu 
réellement,  ça  été  plusieurs  siècles  avant 
Jésus-Christ  ;  mais  cela  ne  doit  former  au- 
cune présomption  en  faveur  du  premier  ;  car 
il  est  positif,  d'un  autre  côté,  que  le  culte 
rendu  à  Kriehna  n'a  guère  commencé  qu*au 
VI*  siècle  de  notre  ère  ;  et  voilà  le  point  im- 

Êortant.  De  plus,  il  est  fort  douteux  que  le 
[richna  adoré  actuellement  par  les  Hin- 
dous soit  le  Kriehna  historique  :  autremeni 
on  lui  eût  rendu  un  cuite  immédiatement 
après  son  apparition  ou  son  apothéose,  puis- 

âu'on  le  regardait  comme  une  incarnation 
e  A'^ichnou.  Il  faut  donc,  de  toute  nécessité, 
ou  admettre  qu'il  y  eut  deux  Kriehna,  l'un 

2 ni  vécut  dans  les  temps  antérieurs  à  Jésus- 
hrist,  et  l'autre  qui  lut  honoré  quatre  ou 
cinq  siècles  après  la  venue  du  Messie;  et 
ces  deux  personnages  auront  été  confondus 
à  cause  de  l'identité  de  leur  nom  et  de  la 
similitude  de  quelques-unes  de  leurs  actions; 
ou  bien,  si  Ton  ne  vent  reconnaître  qu'un 
seul  Krichoa,  il  faut  le  considérer  sous  un 
double  rapport,  et  comme  personnage  his- 
torique qui  n'a  droit  à  aucun  culte,  et 
comme  personnage  allégorique,  dont  le  culte 
a  commencé  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés de  nous  ;  et  ce  culte  qui  lui  est  rendu 
est  la  seule  chose  qui  nous  importe. 

Ainsi,  comme  il  est  historiquement  con^ 
statéque  le  culte  de  Kriehna  est  postérieure 
celui  de  Jésus,  il  est  très-possible  que  1|E- 
vangile  soit  entré  pour  beaucoup  dans  l'hom- 
mage rendu  par  les  Hindous  à  ce  mystérieux 
personnage;  qui  sait  même  si  la  prédication 
évangélique  n  a  pas  provoqué  le  culte  rendu 
à  Kriehna  7  Les  Hindous,  voyant  une  partie 
de  la  population  se  prosterner  devant  un 
dieu  fait  homme ,  incarné  pour  sauver  le 
genre  humain  ^  enveloppé  d'abord  sous  les 
voiles  de  renfonce,  puis  vivant  au  milieu  des 
petits  et  des  humbles,  et  occupé  pendant  toute 
sa  vie  à  détruire  la  puissance  au  prince  des 
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ténèbres  ;  entendant  raconter  les  merveilles 
de  son  enfance  et  de  sa*  yie,  Tauront  facile- 
ment confondu  avec  leur  ancien  héros  dont 
on  racontait  des  choses  à  peu  près  sembla- 
bles; la  première  décadence  du  christia- 
nisme dans  les  Indes,  qui  eut  lieu  vers  celle 
époque,  aura  aidé  à  celte  déplorable  confu- 
sion, en  mêlant  les  faits  historiques  avec  les 
l'égendes  fa-buleuses.  Ce  qui  confirme  encore 
puissamment  noire  opinion,  c'est  que  le 
culle  de  Krichna  a  toujours  été  et  est  encore 
actuellement  dans  THindoustan  la  religion 
du  petit  peuple  et  des  gens  ignorants  et*gros- 
siers,  el  il  n'a  compté  parmi  ses  adhérents 
qu'un  petit  nombre  de  gens  instruits.  Les 
brahmanes  se  partagent  principalement  en- 
tre les  deun  sectes  de  Siva  et  de  Vit  hnou  ;  et 
s'ils  rendent  des  hommages  à  ce  dernier  en 
tant  qu'incarné,  ce  n'est  guère  que  sous  la 
forme  de  Rama-Tchandra.  —  Le  nom  même 
du  Sauveur  des  hommes  n*a  peut-être  pas 
peu  contribué  à  donner  le  change  :  car 
on  peut  fort  bien  considérer  le  nom  de 
Krichna  comme  une  transcription  indienne 
du  grec  Xptflprôff,  Christ^  d'autant  plus  que, 
dans  plusieurs  dialectes  de  Tlnde,  ce  nom 
est  écrit  et  prononcé  Kristna. 

Pour  nous  résumer  en  peu  de  mots,  nous 
VU}  ons  en  Jésus-Christ  el  en  Krichna  {Krisi- 
fia),  identité  de  nom,  similitude  d'origine  et 
de  nature  divine,  quelques  traits  analogues 
dans  les  circonstances  qui  ont  accompagné 
■eur  naissance,  quelques  poinls  de  rappro- 
chement dans  leurs  actes,  dans  les  prodiges 
qu'ils  ont  opérés  et  dans  leur  doctrine  ; 
toutefois  nous  n'avons  pas  eu  intention  de 
donner  comme  démontre  que  la  légende  de 
Krichna  ait  élé  calquée  expressément  sur 
l'Ëvangile  ;  nous  convenons  que  les  analo- 
gies que  nous  avons  signalées  ont  pu  être 
fortuites;  nous  laissons  au  lecteur  à  juger 
jusqu'à  quel  point  elles  sont  probables.  Ce 
serait  en  elTet  un  fait  fort  curieux  que  le 
christianisme  ait  fourni  à  l'antique  brahma- 
nisme un  avatar  hors-d'oeuvre,  une  incar- 
nation de*  la  divinité  plus  intime  que  les 
précédentes.  Des  recherches  plus  approfon- 
(Jies  nous  apprendront  peut-être  un  jour  ce 
à  quoi  nous  devons  nous  en  tenir  louchant 
cHte  supposition.  Mais  ce  qui,  jusqu'à 
présent,  se  trouve  en  dehors  de  toute 
contradiction ,  c'est  que  l'Evangile  n'a 
rien  emprunté  au  culte  de  Krichna,  puis- 
que ce  culte  lui  est  postérieur  de  plusieurs 
siècles. 

KRISASVVA,  personnage  mythologique  de 
la  théogonie  hindoue,  qui  est  regarde  comme 
le  père  des  armes  divines  cl  vivantes  données 
h  Itama.  Les  poêles  supposent  queces  armes 
ont  un  corps  ou  une  forme  céleste  et  une  in- 
telligence humaine;  aussi  voyons-nous,  dans 
le  Ramayana,  qu'elles  s';)dresscnt  à  Llama  et 
lui  demandent  ses  ordres.  Il  les  appelle 
quand  il  veut  s'en  servir  ;  lorsqu'il  n'a  plus 
ix'soin  d'elles,  il  les  congédie  :  alors  elles 
le  saluent  ejl  se  retirent.  Quelques-unes  sont 
hincées  comme  des  traits,  d'autres  agissent 
en  vertu  d'une  ^puissance  mystérieuse; 
quand  on  les  emploie,  elles  paralysent  un 


ennemi  ou  l'endorment,  oo  bien  elles  qi 
nent  la  tempête,  la  plaie  et  le  feu.  Ce  | 
saswa  était  un  saint  mouni,  qai  avait  épj 
Djaya  et  Yidjaya,  toaies  deux  filles  de  11 
cha,  le  Danaiis  des  Hindous.  Ces  prîucei 
mirent  au  monde  les  armes  animées  jÉ 
nous  venons  de  parler,  el  qu'on  appela 
cet  effet  enfants  de  Krisaswa,  ou  de  DJj 
et  Vidjaya.  i 

KKITAKRITYASAMAS»  secte  d'flindol 
adorateurs  de  la  Sakti  oo  personnifiât! 
féminine  de  l'énergie  divine  ;  ils  apparde 
nenl,  ainsi  que  les  Pournnbhichiktas  d  1 
Akritarthas^  à  l'ordre  appelé  de  la  maio^jj 
che.  Foy.  Sartas* 

KRITAYOUGA,  le  premier  âge  de  h  d 
thologie  hindoue,  correspondante  l'igedl 
des  anciens  Grecs  ;  son  nom  signiGedfe| 
la  formation  ,  on  l'appelle  encore  5«/|| 
Toiiga,  ou  âge  de  la  vertu.  Sa  durée le cm 
pose  de  &000  années  divines,  qui,  aTecj 
crépuscules  qui  le  précèdent  et  qui  le  ssin 
équivalent  à  1,728,000  années  humaines* 
celte  époque^  tous  les  êtres  se  faisaient 
marquer  par  leur  justice  ci  leur  droiir 
et  vivaient  dans  la'  piété  et  la  saiateté. 
durée  de  la  vie  naturelle  élail  de  ceet 
ans.  Les  Hindous  allégorisent  la  vertu 
quatre  âges  sous  le  symbole  d'un  taoreas 
d'une  vache,  qui  dans  le  premier  se  nai 
lienl  ferme  sur  ses  quatre  pieds,  mais  ( 
en  perd  un  successivement  dans  lcsi$f 
suivants.  Actuellement  que  nous  sobiok 
dans  le  quatrième  âge,  époque  defkefà 
de  misères,  le  pauvre  animal  est  biencliir 
celant,  car  il  n'est  plus  porté  que  sur  « 
pied. 

KIUTTIKA,  une  des  six  nymphes  ccle$it 
qui,  suivant  la  mythologie  brabmanffMe 
passent  pour  avoir  élé  les  nourricesdcM 
likéya  ;  elles  forment  la  constellalioii  éé 
Pléiades.  Ces  nymphes  élaient  autrefois  • 
nombre  de  sept,  et  avaient  épousé  les  «<p! 
richis  qui  forment  la  conalcllaliofl  wtt 
drande-Ourse.  Elles  partageaient  avec  Iw 
époux  la  gloire  de  présider  an  pâle  Vij^l 
mais  six  d'entre  elles  ayant  cédéauisetWJi 
lions  d'Agni,  dieu  du  féu,  leurs  maris  wwt^ 
gnés  les  chassèrent  hors  du  cercle  arcti^W! 
Elles  furent  sans  demeure  Gxe,  jtisqtiA^| 
moment  où  Karlikéya,  dont  elles  devnm 
les  nourrices,  les  plaça  dans  lezodiaqtK» 
Tendroit  où  on  les  aperçoit  encore. 

KIUTYA  ,  nom  d'une  déesse  t^\^^^^\ 
révérée  et  invoquée  pour  le  succès  d'aot»*' 
sein  magique.  ^.    _ 

KRIVË,  nom  du  grand  prélre  de  PéroB»t 
chez  les  Rorusses  ou  anciens  Prussiess* 

KRONTCHA,  asoura  ou  démon  de  lit^V 
thologie  hindoue;  il  avait  pr.ispsrlipoof  »*Ji 

ka,  mais  il  fut  vaincu  par  Karlikéya.  ([«''^J| 
des  dieux,  qui  rcçutà  celle  occasion  le  surfl 
de  Krontchari,  ou  ennemi  do  Krontcha. 

KUUKIS,  génie  de  la  mythologie  §W|j 
qui  était  honorj  comme  le  prolecicuf 
marcassins.  .  ^^^a 

KRUSMANN  ou  Krutzma5N,  *'^"  %" 
autrefois  par  les  tribus  germani<j"'*'^°j|..„. 


bilaienl   les  bords   du  Uhin,  prei 


KUA 

l|.  H  était  représenté  arec  Qoe  mastae  et 
^-Hier;  c'est  ce  qui  Ta  fait  prendre  pour 

m-LODA,  oa  Tesprit  de  Loda  ;  divi- 
tî  peuples  Erses.  Lo^a  était  ua  lîeu 
^aa  Tolte  d*Qit  Dieu  que  Ton  croit 

io,  adoré  par  les  peuples  do  Nord. 
IK,  un  des  dieui  subalternes    des 
KTicbeSy  peuples  de  la  liussie  asiali- 

R  (I),  Gis  des  dieux,  (^ni  le  formé- 
yeaprès  de  la  rnéme  manière  que  TO* 
m  Grecs  Tarait  été  par  les  dieux  de 
)h  Ce  demi-dieu  était  si  habile  qu'il 
'  ii  d*ane  maoiàre  satisfaisante  à  tou- 
ta  qneslions,  quelque  obscures  qu'elles 
ln(.  II  parcourut  toute  la  terre  pour  en- 
^r  la  sagesse  aux  peuples.  Mais  Tenvie 

fe  toujours  sur  les  pas  de  la  gloire  : 
saios  le  tnéreot  par  trahison,  reçu» 
Ifoo  sang  dans  un  vase,  et,  le  mêlant 
ida  miel,  en  Grent  nn  breuvage  qui  rend 
iBireoi  qui  en  boivent.  Les  dieux,  ne 

5 si  pias  leur  Gis,  en  Grent  demander  des 
elles  aux  nains,  qui  se  tirèrent  d'aflTaire 
fépoodaotque  Kuaser  était  mort  suffoqué 
science,  parce  qu'il  ne  s'était  trouvé 
noe  en  état  de  le  soulager  par  des 
vos  assex  fréquentes  ou  assez  ardues. 
on  éfénement  imprévu  découvrit  leur 
ie.  Les  nains  s*élant  attiré  le  ressenti- 
d*Qo  géant  nommé  Sullung,  celui-ci  se 
d'eoi,  et  les  exposa  sur  un  écueil  en» 
Dé  de  (008  celés  des  eaux  de  la  mer.  Dans 
ble  où  la  crainte  de  périr  jeta  cesmal- 
X.  ils  ne  virent  plus  d'autre  ressource 
d'uffrir  le  breuvage  divin  pour  prix  de 
dclirrance.  Suttûnp;  eu  fut  satisfait,  et 
Remporté  chez  lui,  le  donna  à  garder 
Hie  Gonloda  ;  c'est  pour  cela  que  les 
Il  Doëtes  islandais  appellent  la  poésie 
de  Kuiuer^  le  breuvage  ou  la  rançon 
u,etc. 
MSs^,  de  leur  côté,  souhaitaient  vive* 
2^ fc le  rendre  maîtres  de  ce  trésor; 
M  rcolreprlse  était  difOcile ,  parce  que 
*mTage  était  gardé  sous  les  rochers.  Ce- 
Mst  Odio  résolut  d*en  tenter  la  cou- 
pai (tioici  comment  il  s'y  prit.  En  pas- 
H  près  d*0De  prairie  où  fauchaient  neuf 
^^^i  il  leur  proposa  d'aiguiser  leurs 
in,  cl  les  rendit  en  effet  si  tranchantes, 
^tbacQB  d'eux  le  sollicitait  de  lui  vendre 
^l^tnt  i  aiguiser.  Odin  la  jette  en  l'air  ; 
^^noorent  pour  la  saisir,  et  s'entretuent 
^)|>^Ql  leurs  faux.  Le  dieu  continue  sa 
^j  se  déguise  sous  les  traits  et  le  nom  de 
^^rk  ;  après  quoi  il  se  rend  chez  Bauge, 
tfede  Sotiong,  qui  s'afOigeait  fort  de  la 
''itdeses  ouvriers.  Bolwerk  se  présente, 
l^tK^edelai  en  tenir  lieu,  et  promet  d'a- 
"t^cr  lear  ouvrage  en  peu  de  temps,  si 
*}^  Test  engager  son  frère  à  lui  laisser 
^reuu  Mal  coup  du  breuvage  poétique. 
«  niirclié  conclu,  Bolwerk  fauche  tout  l'été  ; 
^.approches  de  l'hiver,  il  demande  son 
*^ire.  Baage  promet  de  Tappuyer  de  tout 
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son  pouvoir,  et  tous  les  deux  se  rendent  au- 
près JeSuttung,  qui  les  assure  positivement 
qu'ils  n'en  boiront  pas  même  une  goutte. 
Consternés  de  ce  refus  opiniâtre,  ils  se  reti- 
rent tous  deux;  mais  Bolwerk  dit  à  Bauge 
que,  s'il  veut  le  seconder»  ils  obtiendront 
par  ruse  ce  qu'ils  n'ont  pu  devoir  àlâ  prière. 
Au  même  instant  il  produit  un  foret  avec  le* 
quel  Bauge  fait  un  trou  au  rocher  sous  le* 
quel  était  la  liqueur;  Bolverk,  changé  en 
ver,  s'insinue  par  ce  trou  dans  la  caverne,  ou 
il  reprend  sa  première  forme  ;  et,  gagnant  le 
cœur  de  Gunloda,  il  obtient  d'eUela  permis- 
sion de  boire  trois  coups  de  la  liaueur  con- 
Gée  à  sa  garde.  Mais  le  dieu  rusé  ne  laisse 
rien  dans  le  vase.  Alors,  prenant  la  forme 
d'un  aigle,  il  s'envole  pour  retourner  à  As- 
gard  mettre  en  sûreté  te  trésor  dont  il  s'est 
rendu  matlre.  Cependant  Suttung,  qui  était 
magicien,  soupçonnant  l'artiGce,  se  change 
aussi  en  aigle,  et  vole  rapidement  après  Odin, 
qui  était  déjà  bien  près  des  portes  d'Asgard. 
Les  dieux  accourent  à  la  rencontre  de  leur 
chef;  et ,  prévoyant  qu'il  aura  bien  de  la 

Îeine  à  conserver  la  liqueur  sans  s'exposer 
être  pris  par  son  ennemi,  ils  exposent  à  la 
hâte  tous  les  vases  qu'ils  trouvent.  En  effet, 
Odin,  ne  pouvant  s'échapper  autrement,  se 
débarrasse  du  poids  qui  appesantit  son  vol  ; 
en  nn  instant  les  yases  sont  remplis  de  la  li- 
queur enchantée,  et  c'est  de  la  qu'elle  est 
{»assée  aux  dieux  et  aux  hommes.  Mais,  dans 
a  précipitation  de  ces  moments,  la  plupart 
ne  s^aperçurent  point  qu'Odin  n'avait  rendu 

au'ube  partie  du  breuvage  par  le  bec;  c'est 
e  cette  partie  que  ce  dieu  donne  à  boire . 
aux  bons  poëtes  ,  à  ceux  qu'il  veut  animer 
d'un  esprit  divin.  A  l'égard  de  l'autre^  c'est 
la  portion  des  mauvais  rimeurs  ;  comme  elle 
coula  fort  abondamment  de  sa  source  im- 
pure, et  que  les  dieux  en  laissent  boire  i 
tous  ceux  qui  en  veulent,  la  presse  es*  Cort 
grande  autour  des  vases  qui  la  contiennent, 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  se  fait  taut 
de  méchants  vers  dans  le  monde. 
KUBREWIS,  ordre  de  Derwichs  ou  reli* 

Îleux  musulmans ,  fondé  par  Nedjm*ud-dio« 
;ubra,  mort  à  Kharezm,  I  an  617  de  l'hégire 
(1220  de  J.-C). 

KULLERWO,  géant  de  la  m][thologie  nn- 
noise,  appelé  aussi  Kaiki  et  5omt. 

KDHKHO,  dieu  de  Tagricullure,  chez  les 
anciens*  Prussiens  ;  il  composait  ,  avec 
leehmunbrai  et  Wurskaito^  une  espèce  de 
trinilé. 

KWAN-ON,  dieu  des  Japonais,  le  même 
que  le  Kouan^in  des  Chinois.  On  trouve  en- 
core son  nom  écrit,  dans  les  anciens  auteurs, 
Canon^  Quanon,  Quan^on^  f  any-ieosi,  etc. 
11  est  donné  comme  Gis  d'Amida,  oui  n'est 
lui-même  qu'un  bodhisatwa,  c'est-a-rdire  un 
Gis  spirituel  d'un  Bouddha.  Et,  cependant  ces 
deux  divinités  sont  représentées  par  la  plu 
part  des  voyageurs  comme  celles  dont  le 
culie  est  le  plus  populaire  et  le  plus  célèbre. 
Kwan-on  est  honoré  sous  différentes  formes  * 
dans  quelques  pagodes  il  a  quatre  bras,  et 
la  partie  inférieure  de  son  corps  semble  en- 
gloutie par  un  poisson  énorme  ;  sa  tête  est 
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parée  d'une  coaronne  de  fleors.  D^one  main 
il  tient  un  sceplre*  de  Fautre  nnc  fleur,  la 
troisième  porte  un  anneau,  la  quatrième  est 
fermée  et  le  bras  est  étendu.  De?ant  lui  est 
un  pénilei^t  à  moitié  renfermé  dans  un  co- 
quillage; il  a  les  mains  jointes  et  semble  in- 
Toqocr  le  dieu.  —  Dans  le  temple  appelé 
des  mille  idoles,  et  dans  un  autre  lieu  de  pè- 
lerinage situé  auprès  de  Miyako»  il  est  re- 
Erèsenté  avec  vingt  on  trente  bras  armés  de 
èchcs,  et  sept  télés  d'ehfant  sont  dessinées 
sur  sa  poitrine.  -^  Quelquefois  Rwan-on  est 
représenté  avec  plusieurs  bras,  deux  des- 
quels sont  fort  élevés  au-dessus  de  sa  tète, 
et  paraissent  plus  longs  que  les  autres  ;  cha- 
cun de  ces  bras  porte  un  enfant;  six  autres 
enfants  forment  un  cercle  qui  lui  couronne 
la  tète.  Il  a  en  outre  deux  enfants  sur  le 
baut  de  la  tète,  dont  Fun  est  debout  et  Tan- 


tre  assis.  Chacune  de  ses  mains  tient  un  ob- 
jet différent,  comme  nn  arc,  une  hache,  uue 
fleur,  etc.  -—  Près  d*Osakka,  il  a  un  temple 
remarquable,  monument  gracieux,  aux  toits 
cannelés  et  montés  par  assises,  orné  de  scul- 
ptures extérieures,  et  entouré  de  magniBques 
jardins.  Il  est  desservi  par  deux  ceuts  prê- 
tres, qui  ont  leur  logement  dans  les  atte- 
nances  du  temple.  —  Les  Japonais  se  noieut 
par  dévotion  en  Thonneur  de  Kwan-on  et 
d'Amida. 

KWAN-TSIOO,  nom  que  les  Japonais 
donnent  au  baptême  conféré  par  les  boad* 
dbistes.  Voy,  BaptAmb,  n*  25. 

RYNALAINEN,  frère  de  Kamôinen,  uu 
des  génies  de  la  mythologie  finnoise. 

RYRBIS,  tables  triangulaires  ou  pyrami- 
dales ,  sur  lesquelles  les  Grecs  inscrivaicol 
les  lois  et  les  fêtes  des  dieui« 
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LA,  sacrifice  que'  les  Chinois  offrent  à  la 
fin  de  Tannée  aux  mânes  de  leurs  ancêtres 
et  à  tous  les  esprits.  Ils  y  immolent  diffé- 
rentes espèces  d*aniroaux  pris  à  la  chasse. 

LABADISTES,  partisans  de  Jean  Labadie, 
fanatique  qui,  après  avoir  été  jésuite,  puis 
carme,  finît  par  se  faire  calviniste;  dans  ces 
différents  états,  sa  conduite  parait  aToir 
toujours  été  digne  de  blâme.  Calholiqpe,  on 
lui  avait  déjà  feproché  des  intrigues  amou- 
reuses, sous  prétexte  de  direction  des  con- 
sciences. Chassé  d'Amiens,  il  se  retira  à 
Port-Royal,  puis  à  Toulouse.  On  prétend 
qne  dans  celte  ville  il  enseigna  aux  reli- 
gieuses qu'il  était  chargé  de  diriger  à  prati- 
3ucr  deux  ou  trois  fois  par  semaine  Vétat 
'innocence  ;  à  cet  effet  elles  se  mettaient, 
dit-on,  toutes  nues  devant  lui,  et  écoutaient 
en  cet  état  les  sermons  de  l'apôtre  adamite. 
Devenu  calviniste ,  il  fut  successivement 
ministre  à  Montauban,  à  Orange,  à  Genève 
et  à  MIddelbourg.  Doué  d'une  élocution 
facile,  il  prêchait  un  genre  de  spiritualité  et 
affectait  une  ferveur  qui  trompa  bien  des 
gens  en  Hollande,  à  tel  point  que  beaucoup 
de  calvinistes  se  firent  Labadistes,  ce  qui  le 
brouilla  avec  les  ministres  réformés  Con- 
damné en  1666  par  le  synode  tenu  à  Huesden, 
il  fut  déposé  trois  ans  après  par  celui  de 
Dordrecht.  Plusieurs  de  ses  disciples  l'aban- 
donnèrent, et  divers  écrits  répandus  dans 
le  public  démasquèrent  les  jongleries,  et 
révélèrent  les  turpitudes  d'un  homme  qui 
avait  la  prétention  de  réformer  les  Réfor- 
més. Il  sç  fit  chef  de  secte,  prononça  magis- 
tralement que  les  jours  dt  clarté  de  Dieu  et 
de  liberté  ii'eeprit  étaient  venus,  que  le  temps 
des  ombres  était  passé,  et  devait  céder  à  la 
loi  du  Saint-Esprit. 

11  avança,  comme  point  doctrinal,  que 
Dieu  peut  tromper  les  hommes,  et  que  plu- 
sieurs fois  il  a  usé  de  ce  pouvoir;  que  la 
Bible,  insuffisante  pour  instruire  les  chré- 


tiens, doit  avoir  pour  supplément  VinspirtÈ^ 
lion  intérieure;  que  la  véritable  Eglise  ne 
connaît  pas  de  r/ing  ni  de  subordioatîon; 
que  les  biens  doivent  être  communs  ;  que, 
dans  l'état  de  contemplation,  on  ne  doit  pas 
s'inquiéter  des  mouvements  du  corps.  11  préf- 
lendalt  que  le   baptême  devait  être  différé 
jusqu'à  l'âge  de  discrétion  ,  ce  sacrement 
étant  une  marque  qu'on  est  mort  au  inonda 
et  ressuscité  en  Dieu.  Selon  lui,  la   nouvelle 
alliance,  c'est-à-dire  TEvangile,  n'admet  que 
des  hommes  spirituels,  et  met  l'homune  dans 
une  parfaite  liberté.  Il  regardait  l'observa- 
tion d'un  jour  de  repos  comme  une  chose 
indifférente,  et  soutenait  une  Dieu  n'a  pas 
préféré  un  jour  à  l'autre.  Jésus*Christ,  ajou- 
tait-il, a  laissé  la  liberté  de  travailler,  pourTa 
Îu'on  le  fit  dévotement.  Il  admettait  le  règne 
e  mille  ans,  et   distinguait  deux  Eslîses, 
l'une  où  le  christianisme   avait  dégénéré, 
l'autre  composée  de  régénérés  qui  avaient 
renoncé  au  monde.    La  Tîe  contemplative 
est  un  état  de  grâce  et  d'union  toute  divine 
pendant  cette  vie;  elle  est  le  comble  delà 
perfection.  L'homme  dont  le  cœur  est  par- 
faitement content  et  tranquille  jouit  à  demi 
de  Dieu,  s'entretient  familièrement  a?ec  lai, 
et  voit  toutes  choses  en  lui.  Tout  ce  qui   se 
voit,  tout  ce  qui  se  fait  en  ce  bas  monde»   est 
indifférent  à  cet  homme  régénéré.   On    ne 
parvient  à  ce  bienheureux  état  d'indifTèreocoi 
et  de  tranquillité,  que  par  nn  entier  renon- 
cément  à  soi-même,  par  la  mortiGcalioa  des 
sens  et  de  leurs  objets,  et  par  l'exercice  de 
l'oraison  mentale. 

Labadie  réunit  à  Middelbonrg  une  petite 
église,  qui  bientôt  se  grossit  d'une  fonle  «l*ad-^ 
hérents  des  Provinces-Unies;  il  passa  a%t*< 
eux  à  Amsterdam,  et  de  là  en  Frise  ,  où  iN 
tentèrent  de  former  une  congrégation  clatu 
laquelle  les  biens  seraient  possédés  en  com^ 
mun,  et  d'où  la  loi  du  célibat  serait  exclue^ 
Ce  projet  ayant  avorté,  ils  passèrent^    es 
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10,  à  Herîorden  en  Wcstphalle,  sons  la 
cttion  de  la  princesse  Elisabeth,  Gile  de 
[eor Palatin;  il  s'attacha  aassi  la  fa- 
t  Marie  Scharman  «  qui  tenait  pour 
n(\ue  Dieu  révèle  quelquefois  aux  vrais 
fui  des  choses  incompréhensibles  à  la 
p  dépravée  et  même  aux  ange«« 
»^;e  ayant  été  "chassée  de  Hervorden 
asporta,  en  1672,  Â  Âltona,  où  Labadie 
i{  deux  ans  après.  La  secte  subsista 
tùisez  longtemps  après  lui  ;  il  y  avait 
p,  en  1770,  an  petit  nombre  de  Laba- 
dans  tes  Provinces -Unies.  Ou  prétend 
y^  qu*on  en  trouve  encore  quelqiies- 
t,m$CreveIt;  mais  cette  assertion  parait 
IK.  bien  qn*il  y  ait  enore  à  présent  quel- 
I  individus  qui  admirent  les  rêveries  de 
idic,  de  Boëhm ,  de  Swedenborg,  do  Poi- 
jiideBouri}çnon,  etc. 

ILlBillUltf,  enseigne  militaire  accompa- 
c  da  monogramme  du   nom  do  Jésus* 
îK.  Eu  voici  l'origine.  L'an  312  de  l'ère 
élieoDe,  l'empcrear  Constantin  étant  en 
rre  cootre  le  tyran  Maxence,  «  comme 
forces,  dit  l'historien  Fleury,  était  moin- 
ique  celles  de   son  adfersaire,  il  crut 
^  besoin  dTun  seconrs  supérieur,  et  pensa 
«lie  divinité  il  s'adresserait.  H  considéra 
les eoipercurs  de  son  temps,  qui  avaient 
télè^  pour  l'idolâtrie  et  la  multitude  des 
it.  avaient  péri   misérablement,   et  que 
père  Constance,  qui  avait  honoré  loule 
ie  le  seul  Dieu  souverain,  en  avait  reçu 
marques  sensibles  de  protection.  Il  réso- 
|4onc  de  s'attacher  à  ce  grand  Dieu,  et  se 
i  le  prier  iustammcnt  de   se  faire  con- 
ti  lai,  et  d'étendre  sur   lui  sa  main 
able.    L'empercnr    Constantin    priait 
deloate  son  afTeclion,  quand,   vers  le 
I,  le  soleil  commençant  à  baisser,  comme 
ircbait  par  la  campagne  avec  dt'S  trou- 
ilvildansie   ciel,  au-dessus  du  soleil, 
ooix  lumineuse  et  une  inscription  por- 
tes paroles  :  Tu  vaincras  par  ce  signe. 
lètraogement  surpris  de  cette  vision,  et 
froopti   qui   l'accompagnaient    et   qui 
lia  mime  chose,  n*en  furent  pas  moins 
>teiL*empcreur  longtemps  après  racon* 
cette  merveille,  et  assurait  avec  serment 
sir  roede  ses  yeux,  en  présence  d'Ëusèbe, 
,    ^vedeCèsarée,  qui  en  a  écrit  l'histoire. 
'  •Constantin    fut  occupé    de   celte  mer- 
**«  le  reste    du    jour,    pensant    à    ce 
'f^^poQvait  signifier.  La  npit,  comme  il 
I  ■'vait»  Jésos-Christ  lui  apparut  avec  le 
l5^^<>(Fnj^qu*il  avait  vu  dans  le  ciel,  et  lui 
i.Wooaa  d'en  faire  une   image,  «l  de  «'en 
^îir  contre  les  ennemis  dans  les  combats, 
•♦mpereur  se  leva  avec  le  jour,  et   déclara 
v<«crel  à  $es  amis;  puis  il  fit  venir  des 
L*™yMctde8  joailliers,  et,  s'élant  assis  au 
•Wreu  d'eux,  leur  expliqua  la  figure  de  l'en- 
^H<SneqQ*il  voulait  faire»  et  leur  commanda 
J  Icxèculcr  avec  de  l'or  et  des  pierres  pré- 
o««*w.  Bn  voici  la  forme  :  On  long  bois, 
wmme  d*aae  pique,  revêtu  d'or,  avait  une 
j^*»erse  en  forme  de  croix  :  au  tout   d'en 
w"i  était  attachée  une  couronne  d'or  et  de 
^  crrcnes,  qui  eo/ormalt  le  symbole  du  nom 


de  Christ,    c''est-à*dire   les  deux    premiè* 
res  lettres  xr  et  «pû,  le  p  posé    au  milieu 


du  X,  en  cette  sorte  jl^.  A  la  trarerse  de  la 

croix  pendait  on  petit  drapeau  carré  d'une 
étoiïe  très-précieuse,  de  pourpre  tissue  d'or 
et  chargée  de  pierreries..  Au-dessus  de  ce 
drapeau  et  au-dessous  de  la  petite  croix, 
c'est-à-dire  du  monogramme ,  était  en  or 
l'image  de  rempnreur  et  de  ses  enfants. 
Telle  fut  l'enseigne  que  fit  faire  Constantin  : 
la  forme  n^en  était  pas  nouvelle;  maison  ne 
trouve  point  avant  ce  temps  le  nom  do 
Labariim  qu'on  lui  donna  toujours  depuis. 
L'empereur  en  fit  faire  de  semblables  pour 
toutes  les  troupes.  Lui-môme  portail  sur  son 
casque  la  croix  ,  ou  le  monogramme  do 
Christ;  ses  soldats  la  portaient  sur  leurs 
écus;  et  les  médailles  des  empereurs  chré- 
tiens en  sont  pleines.  L'empereur  choisit 
ensuite  cinquante  hommes  des  plus  braves 
et  des  plus  pieux  de  ses  gardes,  qui  eurent 
la  charge  de  porter  le  Labarum  tour  à 
tour.  » 

Constantin  ne  tarda  pas  à  remporter  la 
victoire  sur  le  tyran  Maxence.  En  recon- 
naissance, il  fit  non-seulement  cesserles  per<- 
séculions  contre  les  chrétiens,  mais  encore  il 
donna  les  édits  les  plus  favorables  pour  l'exer- 
cice de  leur  religion  :  lui-même  embrassa  le 
christianisme,  et  son  règne,  l'un  des  plus 
glorieux  qu'on  cAt  vos  jusqu'alors,  fui  ,  à 
proprement  parler,  le  règne  de  Jésus-Christ 
et  de  son  lilglise. 

LABim   HORCHIA  ,   nom    sous    lequel- 
les  Tyrrhéniens  adoraient  Vesta.  Les  Scythes 
prononçaient  le  même  nom  Labili. 

LABÛADÉR,  LAURADËCN,  surnom  sous 
lequel  Jupiter  était  aloré  en  Carie,  ou  ses 
images  avaient  pour  attribut  une  hache  au 
lieu  de  la  foudre  et  du 'sceptre.  Cette  hacho 
passait  pour  avoir  appartenu  à  Hercule,  qui 
l'avait  laissée  à  Omphale,d'ou  elle  avait 
passé  aux  rois  de  Lydie  jusqu'à  Candaule. 
Celui-ci  rayant  donnée  à  porter  à  Tun  de  ses 
courtisans ,  elle  tomba  ,  après  la  défaite  de 
Candaule,  dans  les  mains  des  Cariens,  qui  en 
armèrent  leur  Jupiter.  Cependant  Elien  pré- 
tend que  ce  Jupiter  tenait  une  épéc  dans  la 
main,  et  que  l'épilhète  de  Labradéen  ne  lui 
avait  été  donnée  que  par  rapport  à  la  vio- 
lence des  pluies  qui  tombaient  dans  celte 
contrée-là.  D'autres  veulent  que  ce  nom  soit 
tiré  du  bourg  même  ou. l'on  adorait  ce  dieu, 
et  qui  s'appelait  Labrada  ou  Labranda.  Il  en 
est  enfin  qui  le  font  venir  de  Labrade  ,  Ca* 
rien,  qui,  après  avoir  reçu  Jupiter  dans  sa 
maison  et  l'avoir  accompagné  dans  toutes 
ses  expéditions ,  lui  bâtit  un  temple,  arec 
Atabyre,  son  frère. 

LAC.  1'  Les  Gaulois  avaient  un  respect 
religieux  pour  les  lacs ,  qu'ils  regardaient 
ou  comme  autant  de  divinités,  ou  du  moins 
comnie  des  lieux  qu'elles  choisissaient  pour 
leur  demeure  ;  ils  donnaient  même  à  ces  lacs 
le  nom  de  quelques  dieux  particuliers. 
Le  pitu  célèbre  de  ces  lacs  était  celui  de 
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Toulouse,  dans  lequel  ils  jetaient,  soit  en 
espèces,  soit  en  barres  ,  soit  en  lingots,  Tor 
et  Targent  qu'ils  avaient  pris  sur  leurs  en- 
nemis. Il  y  avait  aussi  dans  le  Gévaudan  , 
au  pied  d*ui)c  montagne,  un  grand  lac  con- 
sacré à  la  lune,  où  on  s*assemblait  tous  les 
ans  des  environs,  pour  y  jeter  les  offrandes 
qu^on  faisait  à  la  déesse.  Slrabon  parle  d'un 
jiulre  Kic  très^célèbrc  dans  les  Gaules,  qu'on 
nommait  le  Lac  des  deux  corbeaux ,  parce 
qu'il  y  avait  deuu  de  ces  oiseaux  qui  y  fai- 
8aiei)l  leur  séjour,  et  desquels  on  faisait 
mille  contes  ridicules.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que,  dans  les  diiïérends  qui  y 
arrivaient,  les  deux  parties  s*y  rendaient,  et 
leur  jetaient  chacune  un  gâteau  ;  celui  que 
les  corbeaux  mangeaient ,  en  se  contentant 
d*éparpiller  Vautre  ,  donnait  gain  de  causr. 

2""  Dans  l'Inde  ,  les  lacs  et  les  étangs  sont 
également  des  objets  sacrés  pour  les  brahma» 
ues;  c'est  sur  leurs  bords  que  Ton  doit  ob- 
server la  plupart  des  cérémonies  religieuses, 
surtout  lorsqu'on  est  éloigné  des  fleuves  sa- 
crés. Les  eaux  de  plusieurs  de  ces  lacs  ont 
une  vertu  très-efCcace  pour  effacer  les  pé- 
chés de  ceux  qui  en  boivent  ou  qui  s'y  bai- 
gnent. 

LACCOPLUTES.  Les  Athéniens  donnaient 
ce  nom  à  ceux  qui  portaient  les  torches  dans 
les  mystères.  Cette  fonction  était  réservée 
aux  descendants  de  Callias,  à  qui  on  avait 
donné  ce  nom,  parce  qu'il  s'était  enrichi  du- 
rant la  guerre  des  Perses  ,  en  s'approprianl 
un  trésor  enfoui  dans  les  plaines  de  Mara- 
thon, après  avoir  tué  celui  qui  le  lui  avait 
indiqué.  Ce  nom  vient  en  effet  de  Xkxxoc,  fosie 
et  7r).ovTo:,  richesse. 

LACCOS  ,  fosses  qui ,  chez  les  Grecs ,  te- 
nait'nt  lieu  d'autels,  lorsqu'on  offrait  des  sa- 
cridces  aux  divinités  infernales. 

LACÉDËMONIËS ,  fête  dans  laquelle  les 
Lacédémoniennes,  femmes,  Glles,  matrones, 
servantes,  se  réunissaient  dans  un  vaste  ap- 
parlement  d'où  les  hommes  étaient  exclus. 
Âlhènée  parle  d'une  fôte  du  même  nom  où 
les  femutes  saisissaient  les  vieux  célibatai- 
res, et  les  traînaient  autour  d'un  autel  en  les 
(rappant  à  coups  de  poing. 

LACHÉSIS  ,  l'une  des  trois  Parques  ;  son 
nom  veut  dire  sort.  C'était  elle  qui  mettait  le 
fil  sur  le  fuseau.  Hésiode  lui  fait  tenir  la  que- 
nouille, et  Juvenal  la  fait  Gler  aussi.  Dans 
les  concerts  des  trois  sœurs,  c'était  Lachésis 
qui,  suivant  Plularque,  chantait  les  événe- 
ments passés.  Elle  faisait  son  séjour  sur  la 
terre ,  et  présidait  aux  destinées  qui  nous 
gouvernent.  La  robe  de  Lachésis  est  parse- 
mée d'étoiles  sans  nombre ,  et  elle  a  autour 
d'elle  une  multitude  de  fuseaux. 

LACUUS  ,  génie  céleste ,  dont  les  Basili- 
diens  gravaient  le  nom  sur  leurs  pierres  d'ai- 
mant magiques. 

LACINIE  ou  Lacinte!^nb  ,  surnom  deJu- 
non  ,  tiré  d'un  promontoire  d'Italie,  dans  le 
golfe  de  Tarente,  où  elle  avait  un  temple  res- 
pectable par  sa  sainteté ,  dit  Tite-Live,  et  cé- 
lèbre par  les  riches  présents  dont  il  était 
orné.  Le  même  auteur  décrit  le  bois  sacré  de 
la  déesse,  et  les  pâturages  où  ses  immenses 


troupeaux    allaient  pallie  «cols ,  sani 
craindre  de  la  férocité  des  loups,  ui^ 
malice    des     hommes.    Pline  rapporta 
les  vents  les  plus  violents  ne  dissipaie^ 
les   cendres  qui  étaient  sur  l'autel  dt 
non,  quoiqu'il  fût  exposé  à  l'air.  Le 
pie  était  couvert  de  tuiles  de  marbre, 
une  partie  fut  enlevée  par  le  censeorQai 
Fulvius  Flaccus  ,  pour  servir  de  couti 
à  un  temple  de  la  Fortune  qu'il  Tatsiit 
à  Home;  mais,  comme  il  périt  ensuite 
rablement ,  sa  mort  fut  attribuée  i  |j 
geance  de  la  déesse ,  et,  par  ordre  ôû 
les  tuiles  furent  rapportées  au  lieooù 
avaient  été  prises.  A  ce  premier  prulip 
en   ajoutait  un  autre  plus  siDgiilier:^ 
que,  si  quelqu'un  gravait  son  nom  inr 
tuiles,  la  gravure  s'effaçait  dès  que  cei^ 
me  mourait.  Cicéron   rapporte  un  aalre] 
r.jclc  de  Junun  Lacinienne.  Anaibalto4 
prendre  une  colonne  d'or  dans  ce  tend 
et  ne  sachant  si  elle  était  d'or  mmtà 
elle  était  simplement   couverte  de  fcH 
d'or,  l'avait  fait  sonder;  de  sorte  qu'ajsot 
connu  qu'elle  étail  toute  d'or,  il  avait  r<ii 
de  l'emporter;  mais  la  nuit  suivante, Joi 
lui  apparut  et  l'avertit  de  se  désister  de  ^ 
dessein,  s'il   ne  voulait  perdre  le  boa  < 
qui  lui. restait.  Annibal  déféra  à  cesoopi 
de  l'or  qu'il  avait  retiré  de  la  colunneeQ 
sondant,  il  en  fit  foudre  une  petite  gemu{ 
qui  fut  posée  sur  le  chapiteau  de  lacoloDi| 

On  dit  que  le  surnom  de  Lacinienne  est  ti 
de  Laiinius  ,  brigand  redoutable  qui f^'^ 
geait  les  côtes  de  la  Grande-Grèce.  OUti 
nius  avant  voulu  dérober  les  bœuCid'Htt 
cnle  ,  fut  mis  à  mort  par  le  héros,  qoi,( 
en  mémoire  de  sa  victoire,  bâtit  âJnoo&i 
temple  sous  le  nom  de  Lacinie. 

LACTON  ,  divinité  adorée  par  les  aociei 
Sarmates  ;  c'était  le  souverain  des  morli. 

LACTUCLNE,  Lacturcinm  ou  Lactuti 
déesse  des  Romains,  dont  la  fonction  était ( 
présidera  la  conservation  des  bléseoUi^ 

LACTURNË,  dieu  des  Romains,  dootli 
fonctions  paraissent  être  les  mêmes  que celli 
de  la  déesse  Laclurcine. 

LAD,  dieu  de  la  guerre,  chez  les peopI( 
Slaves  ;  il  avait  pour  épouse  Yagabalu 
femme  gigantesque, d'une  horrible  aiai{reai 
qu'on  repréiieutaii  assise  sur  le  bord  ^To 
mortier,  dont  elle  frappait  le  fundaTeciu 
mas>ue  de  fer. 

LAD  A  ou  Lado,  déesse  de  la  beauté/ 
l'hj^men  et  de  l'amour,  chez  les  ancieoisl^ 
ves  ;  elle  avait  des  temples  très-ricbe* 
Kiew,  et  dans  plusieurs  autres  lirai  de  1 
Sarmatie.  On  lui  offrait  des  sacnGces avt< 
de  contracter  mariage  ,  afin  de  se  II  ^^f 
favorable.  Lada  avait  trois  Ois  :  ^^m^^' 
mour;  Did ,  l'amour  mutuel i  tiPolà^  l»i 
men. 

LAGA,  divinité  Scandinave,  gardienne  « 

ondes  rafraîchissantes  ou  des  bains. 

LAHRA,  divinité  adorée  autrefois  daos  n 
Thuringe.  .  , 

LAÏC  A,  nom  que  h  s  Péruviens  d  nnaiejj 
à  une  espèce  de  fées.  Les  Laïca  éfaituiûr^^ 
uaitement  bienfaisantes;  au  lieu  (|t2e  Ifl T 
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iTlles  magiciens  mettaient  lear  plaisir  à 
in  le  mal. 

LUCISMB.  Od  appelle  ainsi  le  sentiment 
p  bérétiqaes  qni  non-seaieoient  rejettent 
ïstcrcdtent  de  Tordre,  maïs  qui  de  plus 
loùe&iient  que  TEglise  n-a  aucune  juridic- 
BQ  spirituette,  qa*elle  n*est  qu*nne  création 
I  rfctat»  qae  les  ministres  du  culte  n'ont 
Kto  caractère  particuner»  et  que  tout  laï- 
M est  apte  à  remplir  toute  espèce  de  fonc- 
to  eccléstaslique ,  et  à  présider  aux  céré- 
■lies  et  aui  assemblées.  Quelques  congre- 
ilwos  ont  même  rejeté  toute  espèce  de  mi- 
liir€$,  entre  autres  celles  des  qualters;  dans 
tiflires, ce  soûl  des  ministres»  laïques  par 
ifjjtyqni  imposent  les  mains  à  d'autres 
iHqi-i,  et  cet  acte  est  appelé  consécration. 
I  laîciime  émane  directement  de  l'érastia- 
isDif.  Voy,  Ehastibiis. 

LMCS  on  Laïques.  Ce  terme ,  en  usage 
irtoQi  dans  TEglise  chrétienne,  sert  à  dési- 
jMr  tous  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de 
brdre  ecclésiastique  ;  il  fient  du  grec  laô^, 
rople;onles  appelle  aussi  les  simples  fi- 
Hei. 

LAIMA,  dieu  du  bonheur,  adoré  par  les 
tociens  Lithuaniens. 

L\iS  (FaàREs).  Toy.  FaiftES  tAis  ou  laY- 
itu. 

LAir.  Dans  les  sacrifices  des  anciens ,  on 
IpuU  de  fréquentes  libations  de  laiL  Les 
loissonneurs  en  offraient  à  Cérès,  les  ber- 
fn  à  Paies.;  et,  dans  un  quartier  de  Rome» 
inninè  pour  cela  Ficus  sobrius ,  on  offrait 
iMercore  du  lait  au  tivu  de  vin. 

Les  libations  de  lait  sont  encore  en  usage 
|irmi  les  Hindous,  les  Tartares  ,  et  chez  un 
|rjal  nombre  de  nations  païennes. 

UKCUMANA,  célèbre  héros  indien,  frère 
de Rams-Tdiandra,  incarnation  de  Vichnou. 
HioifU  son  frère  dans  son  exil ,  partagea 
I H  iraïaax  guerriers ,  ses  dangers  et  ses 
'  ln«j»hci.  Vers  la  fin  de  sa  vie ,  Rama  ac- 

M'iiuo  jour  Lakchmana  avec  humeur; 

c^iiK)  se  put  supporter  cet  outrage ,  et  se 

fricipiia  dans  les  eaux  sacrées  du  Sarayou. 

I  UKCHHI ,  déesse  de  la  prospérité  et  de 
!  f^b^ndancf ,  dans  la  mythologie  hindoue;  et 
<*ibor  (elle  elle  correspond  à  la  Gérés  des 
»cieiii:ce  nom  n'est  uiéme  pas  sans  ana- 
^•«itec  celui  deSrt ,  sous  lequel  Lakchmi 
w  fréquemment  adorée.  Sa  beauté  est  citée 
tMiae parfaite,  d*ou  Ton  peut  la  comparera 
'to«»; comme  cette  dernière,  elle  naquitdes 
^«ide  la  mer,  lorsque  les  devas  et  les  asou- 
^«  la  barattèrent  pour  se  procurer  ramrita 
('aibroÎMe).  Comme  Vénus  encore ,  elle  al« 
'*"ia  Une  Oamiue  ardente  dans  le  cœur  de 
^lirsdicos;  Siva ,  plus  que  tout  autre, 
^'^  d'amour  pour  elle  ;  mais  elle  offrit  sa 
^'in  à  Vichnou,  qui  en  fit  son  épouse.  Elle 
ic«onipagaa  son  mari  dans  la  plupart  de  ses 
^"^iruaiioos  terrestres^  et  c*est  elle  que  Ton 
'<lr>»«iTe  800S  les  noms  de  Sila  et  de  Rouk- 
°^*»i ,  daas  rhixtoire  de  Rania-Tchandra  et 
^*^*  celle  de  Krichna.  Il  y  a  eopendani  des 
^endjires  hindous  qui  la  disent  fille  de 
■^^oQ^Qisde  Brabmâ,  et  l'un  des  sept  ri- 
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chis.  Elle  passe  aussi  pour  sœur  de  la  lune, 
parce  qu'elle  apparut  aussitôt  après  cet 
astre. 

On  la  représente  de  couleur  jaune ,  assise 
sur  un  lotus ,  tenant  d'une  main  une  corde 
et  de  Tautre  un  collier.  En  lui  voyant  pour 
attribut  cette  corde,  instrument  de  supplico  ^ 
on  se  rappelle  la  peinture  que  fait  Horace  dn 
la  Fortune,  qui  apporte  les  biens  comme  les 
maux.  Dans  d'anciens  temples ,  on  voit  la 
statue  de  cette  déesse  avec  des  mamelles 
gonflées, et  une  espèce  de  corne  d'abondance 
entrelacée  autour  de  son  bras* 

Les  sectateurs  de  Vichnou  la  regardent 
comme  la  mère  du  monde  ;  ils  disent  que 
Lakchmi  n'a  point  d'essence  qui  lui  soit  pro- 
pre; qu'elle  est  en  même  temps  vache,  che* 
val,  montagne ,  or,  argent,  en  un  mot  tout 
ce  qui  peut  tomber  sous  les  sens.  Ils  portent 
son  nom  attaché  au  bras  ou  au  cou,  comme 
un  préservatif  contre  toutes  sortes  d^acci- 
denls. 

Outre  les  noms  de5ri  et  de  Lakchmi^  on 
lui  donne  encore  ceux  de  Kamala  et  de 
Padma  qui  signifient  lotus.  —  Cette  déesso 
est  adorée  en  cinq  mois  différents  ;  mais  sa 
fcte  la  plus  célèbre  est  celle  qui  tombe  à -la 
pleine  lune  du  mois  d'Asin  (septembre-octo« 
brc).  Voy,  Koujagab. 

LALLDS,  dieu  des  Romains  ,  invoqué  par 
les  nourrices  pour  empêcher  les  enfants  de 
crier  et  pour  les  endormir;  d'autres  disent 

Îu'il  présidait  au  balbutiement  des  enfants, 
e  nom  vient  du  verbe  lallare^  dont  les  an* 
ciens  se  servaient  pour  exprimer  le  sommeil 
des  petits  enfants,  parce  que,  d'après  Cornu-» 
tus,  les  nourrices  les  endormaient  en  répé- 
tant lalla^  lalla. 

LAMA,  nom  des  prêtres  ou  religieux 
bouddhistes  du  Tibet,  de  la  Mongolie,  de  la 
Mantchourie,  etc.  Ce  nom  fignifie  êupérieur 
ou  prilre  supérieur^  et  s'écrit  en  tibétain 
bLa-^ma,  et  non  point  Lha-ma^  comme  l'or* 
thograpbienl  quolques-uns,ce  qui  signifierait 
mire  ùti  dieux*  Cependant  il  n'y  a  guère 
que  les  Européens  qui  appellent  indifférem- 
ment tous  les  religieux  tibétains  Lamas t 
celle  qualification  appartient  proprement 
aux  supérieurs  des  couvenîs  ou  mouastères« 
11  y  en  a  de  plusieurs  sortes;  les  uns  portent 
le  nom  de  Lamas  renée  ou  régénérée;  ce  sont 
ceux  qui,  à  leur  mort,  passent  d'un  corps 
dans  un  autre.  C'est  parmi  eux  que  se  trou- 
vent les  Grands  Lamas  qui  sont  eu  assez 
grand  nombre,  ei  dont  chacun  a  la  supréma- 
tie sur  plusieurs  monastères.  Les  supérieurs 
particuliers  de  ces  communautés  sont  élus 
par  leur  Grand  Lama  Respectif,  et  ne  peu<« 
vont  être  déposés  que  pour  des  raisons  ma-* 
jeures;  mais  ils  peuvent  passer  d'un  couvitnt 
Inférieure  un  mona&tère  plus  important;  on 
les  appelle  Lamae  élue.  Tous  les  Grands  La«» 
mas  passent,  aux  yeux  des  Tibétains  et  des 
Tartares,  pour  être  animés  par  l'âme  de 
quelque  Bodhisatwa,  c*est-à«-dire  d'un  des 
êtres  antiques  qui  ont  atteint  la  plus  graude 
perfection,  sans  pourtant  être  encore  par« 
venus  au  degré  de  Bouddha. 
Le  titre  tibétain  du  Lama  suprême  est 
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LamB-rin-bO'tfé,  c'cil-à-dire  Kr«ind  prélr^*, 
joyHux  précieux;  ou  Dalaî-Lamaf  grand 
prélre,  océan  (de  sainteié).  Les  Lamas  renés 
sont  appelés  Tchang-tchoub-Lama^  ei  les  La* 
mas  élus,  Kombei^Lama.  Voy,  DALAï>LAHà. 

Tous  les  Lamas»  et  même  tous  les  reli- 
gieux du  Tibel,  ont  les  cheveux  coupés.  Ils 
portent  deux  robes  traînantes,  dont  celle  de 
dessous  tient  Heu  de  liauts-de-chansses;  et 
ces  robes  sont  rouge»  Par-dessus  ces  robes, 
ils  en  portent  une  troisième  qui  est  pourpre; 
elle  D*a  point  de  manches,  et  elle  est-ouverte 
devant  la  poitrine,  sur  laquelle  ils  ont  ud 
morceau  d'étoffe  de  laine.  Ils  ont  de  plus  un 
grand  etample  manteau  de  couleur  de  safran, 
qdMIs  appellent  le  manleau  de  la  loi  rétablie, 
et  qu'ils  regardent  comme  propre  à  Chakya. 
Les  bords  de  ce  manteau  sont  rejetés  sur 
leurs  épaules.  Un  faisceau  de  cinq  bandelet* 
les  de  différentes  couleurs  leur  pend  derrière 
le  manteau.  Leur  chaussure  est  également  de 
diverses  couleurs.  Ceux  qui  sont  parvenus 
à  la  dignité  de  Lamas  portent  des  bfltons  ou 
des  cannes.  Us  ont  des  nattes  sur  lesquelles 
ils  se  tiennent  longtemps  assis,  où  ils  pren- 
nent leur  sommeil,  et  qu'ils  portent  avec 
eux  dans  le  temple. 

Les  monastères  des  Lamas  sont ,  autant 
qu'il  est  possible,  bâtis  sur  des  hauteurs;  ou 
en  compte  environ  3000  dans  le  Tibet.  Les 
religiegx  n'ont  rien  en  propre;  ils  ne  doi- 
vent 80  livrer  à  aucun  travail  manuel,  tel 
que  bâtir,  semer,  planter,  moissonner,  re- 
cueillir, moudre,  pétrir  la  farine,  moudre  le 
pain,  etc.  Plusieurs  de  ces  monastères  sont 
des  écoles  publiques,  dans  lesquelles  on  ins- 
Irnit  la  jeunesse,  on  explique  la  loi,  on  en- 
seigne la  logique,  la  philosophie,  Tastrono- 
mie,  la  médecine  et  surtout  la  théologie. 

Les  Lamas  et  les  religieux  sont  presque 
coBtiQuellemenl  dans  les  couvents  et  dans 
les  temples,  occupés  à  l'élude  età  la  prière; 
ils  ont  la  tète  rasée  et  vivent  dans  le  célibat. 
Il  y  en  a  un  nombre  prodigieux,  car  chaque 
famille  se  fait  un  honneur  d'en  avoir  le  plus 
possible  parmi  ses  membres. 

«  Les  sciences,  les  arts  et  la  plus  grande 
partie  du  commerce,  dit  M.  Gabet,  sont  con- 
centrés entre  les  mains  des  religieux;  et  le 
culte  lamaYqoe  sert  à  ce  pajfs  d^iuduKiric,  de 
gouvernement,  de  législation  et  de  politique. 
Pour  bien  expliquer  cet  vM,  il  faut  dire  que 
la  religion  de  Bouddha  possède  tout  le  Tibet, 
avec  ses  habitants,  ses  terres,  ses  richesses, 
ses  monuments  et  jusqu'à  ses  rochers;  car 
on  voit  leur  granit  tantôt  couvert  de  légen- 
des superstitieuses,  tantôt  taillé  en  fjrme 
d'idole  avec  une  niche  creusée  dans  la  pierre 
vive;  on  aperçoit  même  suspendues  à  leurs 
flancs  les  plus  abruptes  de  grandes  lamase- 
ries, dont  les  cellules  sont  groupées  et  col- 
lées à  la  roche  comme  des  nids  d'hirondel- 
les. Ces  lamaseries  jouissent  toutes  d'un  ter- 
ritoire plus  ou  moins  étendu,  dont  le  pro- 
dult  forme  le  revenu  des  religieux,  et  dont 
l'administration  appartient  au  Bouddha  in- 
carné du  convenu  Tant  d'avantages  atta- 
chés à  la  dignité  de  Grand  Lama  excitent 
vivameot  les  ambitions,  et  provoquent  quel- 


quefois les  luttes  les  plus  acharnées Qq 

voit  aussi  un  grand  nombre  de  Lamas  con- 
templatifs, à  la  façon  des  faquirs  de  l'Inde. 
Nous  passâmes  au  pied  d'une  caverne,  uù 
l'un  d  eux  menait  depuis  vingt  et  un  ans  la 
vie  érémitique.  Sa  règle  était,  dit*i»n,  de  oe 
faire  qu'un  repas  par  semaine,  et  de  ne  pa- 
raître en  public  qu'une  fois  tous  les  trois 
ans.  il  a  près  de  lui  un  disciple  pour  trans- 
mettre ses  réponses  aux  personneu  qui 
vieunent  le  consulter.  La  réputation  dont  il 
jouit  est  colossale.  Ces  ermites  sont  iiotuo 
breux,  et  en  général  ils  sont  toujours  la 
source  d'une  nouvelle  iocarnalion.  » 

LAMÂ-RIN-BO-TSE,  nom  du  Lama  so- 
préme  chez  les  Tibétains.  Voy.  Lama  et  Di- 
laï-Lama. 

LAMENTATIONS  de  JÉnéiiiB,  un  des  li- 
vres canoniques  de  l'Ecriture  sainte,  et  sans 
contredit  Tun  des  plus  poétiques.  Le  pro- 
phète y  déplore  les  malheurs  de  Jérusalem 
sa  patrie,  avec  les  accents  les  plus  touchants 
et  les  plus  pathétiques.  On  y  trouve  un 
grand  nombre  de  Ggures  hardies  et  énergi- 
ques. L'Eglise  catholique  les  chante  dan» 
les  trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte, 
sur  une  modulation  appropriée  aux  paro- 
les. 

L'original  hébreu  de  ce  précieux  opus- 
cule est  composé  de  cinq  chapitres,  dont  les 
quatre  premiers  sont  en  vers  acrostiches,  te 
troisième  est  de  plus  disposé  en  tercets.  L« 
cinqu  ème  est  une  prière.  Les  Juifs  ne  le 
meiteut  pas  au  rang  des  livres  proihèii- 
ques,  mais  dans  celui  des  bagiographes. 

LAMIË  ou  Damib  Yoy.  Auxésia. 

LAMIES,  démons  ou  spectres  de  l'Afrique, 
que  les  anciens  représeniaient  avec  la  Ggure 
et  (e  sein  d'une  belle  femme,  et  le  corps  d'uo 
serpent,  et  qu'on  disait  se  cacher  dans  les 
buissons  prés  des  grands  chemins,  d'où  iU 
s*élançaient  sur  les  passaols.  Les  Laaiies 
n'étaient  point  douées  de  la  faculté  de  par* 
1er;  mais  elles  sifflaieut  d'uue  mauière  »i 
agréable,  qu'elles  attiraient  les  voyageurs  et 
les  dévoraieut. 

Diodore  de  Sicile  parle  d'une  reine  appe* 
lée  LamiCf  d'une  beauté  extraordinaire  et 
qui  habitait   une  profonde  caverne  garnie 
d'ifs  et  de  lierre;  mais  en  punition  de  la  (è^ 
rocité  de  son  caractèroy  elle  fut  transformée 
eu  béte  sauvage.  Ayant  perdu  tous  ses  ea- 
faiits,    elle    tomba  dans  un    tel   désespoir, 
qu'elle  faisait  (enlever  ceux  des  autres  fem- 
mes d'entre  leurs  bras  pour  les  massacrer 
elle-même.  Cest  pour  cela,  dit  le  même  écii- 
vain,  qu'elle  est  devenue  odieuse  à  tous  les 
enfants,  qui  craignent  même  d'entendre  pro* 
uoncer  son  nom.  Quand  elle  était  ivre,  elle 
permettait  de  faire  tout  ce  qu'oo  voulait, 
sans  craindre  de  sa  part  aucun  retour  sur  ce 
qui  s'était  passé  durant  son   i%resse.  C'est 
pour  cela  qu'avant  de  boire  elle  mettait,  du* 
on,  les  yeux  dans  un  sac,  c'est-à-dire,  que 
l'ivresse  la  plongeait  daus  un  piofond  soui* 
meil. 

Les  Arabes,  les  Persans  el  les  Musulmans 
en  général  croient  encore  à  l'existeuce  des 
Lamies  qu*ils  appellent  Ghoul»  Viwes^  etc. 
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LAMLÊMAHA,  pontife  dont  la  dignité  ré- 
pond, chez  les  Madécasses,  à  celle  d'arche- 
féque. 

LAMMAS-DAY»  c'est-à-dire  le  jour  da 
Lammas;  les  Anglais  appellent  ainsi  le  pre- 
mier du  mois  d*août,  jour  auquel  on  célé- 
brait anciennement  chez  eux  une  messe  d'ac- 
tions de  grâces  pour  la  récolte  des  premiers 
fmitsdela  terre.  On  faisait  aui^si  dans  cette 
fête  une  procession  solennelle  appelée  le 
tribut  d'août. 

Dtins  les  anciens  livres  saxons,  ce  jour 
est  appelé  Hlnf-mast,  c'esl*à-dire  la  messê  du 
piin  ou  du  hié.  Ce  nom  se  trouve  dans  la 
Chronique  saxonne, et  caractérise  la  fête  des 
premiers  fruits  de  la  moisson.  La  vérité  de 
cette  étymologie  a  été  prouvée  par  plusieurs 
savants.  Ost  donc  à  tort  que  Bailoy,  John- 
son, etc.,  tirent  l'élymologie  du  Lammat'day^ 
de  Tagneau,  lammjamb^  que  les  fermiers  de 
la  calhédralf^  d'York  donnaient  ancienne- 
ment i  cette  église,  le  premier  jour  d'août. 
LAMH-BRCDËKS.  c'est-à-dire,  Frères 
agneaux^  en  latin  Fratres  agnini  ;  on  a 
donné  ce  nom  aux  Frères  de  Bohême,  qui 
desrendaicnl  des  Taborisles  et  des  Hussistes, 
et  qnî  étaient  cachés,  en  1420,  sous  le  nom 
deCaîixtias,  lorsque  ceux-ci  avaienl  la  ii- 
berié  de  culte;  mais  ils  s'en  séparèrent  en 
1457.  Dix  ans  après,  ils  choisirent  trois  mi- 
nistres, auxquels  un  curé  conféra  Tordina- 
tion;  puis  ils  élurent  un  évéque,  qui  fut  or- 
donné à  Vienne  en  Autriche,  par  le  pasteur 
que  les  Vaudois  avaient  décoré  do  même 
titre. 

LAMMISTES,  branche  deMennoniles  qui 
rejetaient  loute  profession  de  foi. 

LAMPADAIRE,  orficicr  de  TEglise  de 
Consiantinoplc;  il  était  chargé  du  soin  du 
laminaire.  Lorsque  le  patriarche,  Tempo- 
rear  ou  l'impératrice  assistaient  à  l'ofince  di- 
vin ou  marchaient  en  procession,  le  lampa- 
daire portail  defant  eux  on  bougeoir.  Les 
évéqoGS  d'Occident  ont  pareillement  la  cou- 
tume de  faire  porter  devant  eux  un  bou- 
geoir lorsqu'ils  ofGcienl. 

LAMPADOUUOMIË,  course  aux  Oam* 
beaux,  dans  les  fêtes  grecques.  Yoy,  Lampa- 

M)PiI0RIKS 

LAMPADOMANCIE,  genre  de  divination, 
par  laquelle  les  anciens  observaient  la  for- 
me, la  couleur  et  les  figures  diverses  de  la 
taulière  d'une  lampe,  afin  d'en  tirer  des  pré- 
sages pour  l'avenir.  Celte  superstition  n'est 
pas  encore  abolie  entièrement.  Nous  avons 
en  plusieurs  fois  occasion  de  voir  les  habi- 
tants des  campagnes,  lorsqu'ils  assistent  à 
un  mariage,  tirer  des  inductions  relatives 
au  caractère  et  au  sort  futur  des  époux,  sui- 
îaot  que  le  cierge  de  l'un  deux  brûle  plus 
00  moins  vite,  ou  avec  une  flamme  plus  in- 
tense que  celui  de  l'autre. 

LAMPADOPHORE,  celui  qui»  chez  les 
Grecs,  portait  la  lampe  dans  les  sacrifices, 
ou  le  flambeau  dans  les  Lampadophories. 
Voy.  Dadouqubs. 

LAMPADOPHORIES,  fêtes  dans  lesquelles 
les  Grecs  allumaient  une  multitude  de  lam- 
pes en  rbonncur  de  Minerve,  qui  la  pre- 


mière leur  avait  donné  l'huile;  deVulcain, 
inventeur  do  feu  et  des  lampes,  et  de  Pro- 
méthée,  qui  avait  dérobé  le  feu  du  ciel.  On 
y  donnait  anssi  des  jeux,  qui  consistaient  à 
disputer  le  prix  en  courant,  on  flambeau  à 
la  main.  Ce  combat  est  ainsi  décrit  dans  le 
V  oy  âge  du  jeune  Anachar  sis  :  «La  carrière  n'a 
que  six  à  sept  stades  de  longueur;  elle  s'é- 
tend dopuis  l'autel  de  Proméihée,  qui  est  à 
ta  portts  do  jardin  de  l'Académie,  jusqu'aux 
murs  de  la  ville.  Plusieurs  jeunes  gens  sont 
placés  (îans  cet  intervalle  à  des  distances  éga- 
les. Quand  les  cris  de  la  multitude  ont  donné 
le  signal,  le  premier  allume  le  flambeau  sur 
l'autel,  et  le  porte  en  courant  au  second, 
qui  le  transmet  de  la  même  manière  au  troi- 
sième, et  ainsi  successivement.  Cf'ux  qui  le 
laissent  s'éteindre  ne  peuvent  concourir.  Il 
faut,  pour  remporter  le  prix,  avoir  par- 
couru les  diflércntes  stations.  Ce  combat  se 
diversifie  suivant  la  nature  des  fêles.  » 

LAMPES  (  fête  des }.  Cette  fête  se  célé- 
brait à  Saïs  en  Egypte.  Hérodote  nous  ap* 
prend  qu'elle  fut  instituée  A  l'occasion  de  la 
mort  de  la  fille  unique  d'un  roi  aimé  de  ses 
sujets. 

LAMPÉTIENS,  hérétiques,  ainsi  nommés 
de  Lampétius,  leur  chef.  Ils  rejetaient  les 
vœux  de  religion  ,  particulièrement  celui 
d'obéissance,  qui  était,  disaienl-ilsy  contraire 
à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  ;  c'est  aussi 
le  sentiment  des  protestants  et  des  autres 
hérétiques  de  nos  jours.  Ils  ne  voulaient 
point  qu'un  religieux  pût  être  astreint  A  por- 
ter on  habit  d*une  forme  déterminée.  Ils  af- 
fectaient d'ailleurs  un  extérieur  austère  cl 
des  mœurs  rigides:  ils  jeûnaient  tous  les  sa- 
medis. Les  Lampétiens  par«iissenl avoir  vécu 
dans  le  VI'  siècle. 

LAMPROPHORES  ,  c'est-à-dire,  porteurs 
de  clarté  ou  d'un  habit  éclatant  de  blancheur 
(Xa^tàir^ôç).  Dans  la  primitive  Eglise,  on  don- 
liait  ce  nom  aux  néophytes  pendant  les  sept 
jours  qui  suivaient  li?ur  baptême.  On  sait 
qu'en  effet  ils  étaient  revêtus  de  robes  blan- 
ches pendant  cttc  semaine.  Maintenant  en- 
core, quand  on  baptise  on  adulte,  on  le  n?- 
vêt  d'une  tunique  blanche.  Chez  les  enfants 
cette  tunique  ou  robe  est  remplacée  par  un 
voile,  ou  par  on  bonnet  blanc  appelé  cAr^- 
meau, 

LAMPTÉRIES  (de  "kafiircip ,  flambeau)  ; 
fêle  que  les  Grecs  célébraieni  à  Pellènc,  en 
l'honneur  deBacchns,  immédiatement  après 
les  vendanges.  Ils  faisaiont  alors  de  grandes 
i  luraiualious  pendant  la  nuit,  et  versaient 
du  vin  avec  profusion  à  tous  tes  passants. 

LANCE.  Les  Romains,  selon  Varron,  re- 
présentaient d'abord  leur  dieu  de  la  guerre 
sous  la  forme  d'une  lance ,  et  avaienl  pris 
cet  usage  des  Sabius,  chez  qui  la  lance  ét.iit 
le  symbole  de  la  guerre.  Voy.  QoiRraus. 
D  autres  peuples,  selon  JusliOf  rendaient  un 
cuite  à  une  lance,  et  c'est  de  la,  dit-il,  qu'est 
venue  la  coutume  d'en  donner  aux  statues 
des  dieux. 

LAiNDJI,  cérémonie  qui  accompagne  les 
funérailles  du  Toui-ToOga,  ou  souvcrai'i 
pontife  de  l'ari  hipcl  Tonga.  Aussitôt  aprô;» 
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sa  raorlon  lui  lave  le  corps  avec  de  Thiiile 
ou  de  Teau,  et  ses  veuves  vieimenl  f»l<Mjrer 
sur  sou  corps.  Le  lendemain,  Ions  les  hoin- 
naes,  femmes  el  enfants  se  rasent  la  lêle.  La 
cérémonie  de  Tenlerrement  est  la  même  que 
celle  du  roi  ;  mais  la  durée  du  deuil  est  Oxéc 
à  quatre  mois  pour  le  peuple,  et  à  quinze 
pour  ses  proches  parents,  et  le  tabou,  pour 
avoir  touché  son  corps  el  ses  vêlements,  à 
dix  itiois.  Les  hommes  ne  se  rasent  pas  pen- 
dant un  mois  au  moins,  et  ne  se  frottent 
d'huile  que  la  nuit,  el  les  femmes  passent 
deux  mois  entiers  dans  le  faïtoka.  Le  soir 
de  Tenterrement ,  des  hommes,  des  femmes 
el  des  enfants,  couverts  de  vieilles  nattes,  etc., 
et  munis  chacun  d'un  tome  ou  torche,  et 
d*un  morceau  de  boluta^  se  réunissi^nt  au 
nombre  d^environ  deux  mille,  à  la  distance 
de  quatre-vingts  pas  de  la  fosse.  Une  des 
pleureuses  sort  du  faïloka  et  leur  crie  :  «Le- 
vez-vous et  approchez,  p  La  multitude  se 
lève,  s*avance  d'environ  quarante  pas  et 
s'assied  de  nouveau.  Deux  hommes  placés 
derrière  le  faïlok  i  se  mettent  à  sonner  de  la 
conque,  tandis  que  six  autres,  tenant  des 
torches  allumées,  de  six  pieds  de  long  cha- 
cune, sortent  de  derrière  le  tertre,  et  courent 
çà  et  là  en  les  br.indissant.  Ils  remonient 
bientôt  après  sur  le  terire,  et  au  même  ins- 
tant tous  les  assistants  prennent  en  rnain 
leurs  bolit  is,  se  rangent  sur  une  seule  li- 
gne pour  les  suivre,  el  vont  déposer  leurs 
torches  éteintes  derrière  le  l'aïluka,  où  ils  re- 
çoivent des  remercînenls  des  pleureuses. 
Lorsqu'ils  sont  de  retour  à  leurs  places  le 
maldb'ulé  qui  conduil  la  cérémonie  leur  or- 
donne d'arracher  l'herbe,  les  broussail- 
les, etc.,  aux  environs  de  la  fosse,  et  chacun 
se  relire  ensuite  dans  la  maison  qu'il  doit 
habiter  pendant  le  deuil. 

Â  la  nuit  les  conques  résonnent  encore, 
pendant  que  les  coryphées  chantent  une 
sorte  de  récitatif,  partie  en  langue  hamoa, 
partie  en  dialecte  inconnu.  C'est  le  prélu(Je 
d*une  cérémonie  bizarre  et  peu  séaiUe  qu'on 
sV'xplique  diiticilement.  (Juaikd  les  con()ues 
ont  cessé  de  retentir,  une  des  femmes  du 
deuil  s'assied  hors  du  faïloka  el  dit  au  peu- 
ple :  a  0  hommes!  vous  êtes  rassemblés  ici 
pour  accomplir  les  devoirs  qui  vous  sont  im- 
posés ;  levez-vous  el  failes  en  sorte  de  les 
remplir  complètement.  »  Ce  complément  des 
devoirs  consiste  en  une  excrétion  générale, 
qui  couvre  el  inTecte  lîieniôl  le  lerlre  sacré. 

Le  leiideniitin,  au  point  du  jour,  les  fem- 
mes du  premier  rang,  les  épouses  et  les  fiLes 
des  plus  grands  chefs,  arrivent  en  procès* 
sion,  suivies  de  leurs  servantes.  Elles  por- 
tent des  corbeilles,  et  vont,  à  Taide  de  larges 
coquilles  ,  faire  disparaître  les  ordures  dé- 
posées la  veille.  I*eu  de  femmes  oseraient  se 
«lispenscr  de  donner  ce  témoignage  d'hutnitité 
religieuse.  Durant  (|Mal>rze  nuits  ce  uiancge 
recommence.  Eiifin,  le  seizième  jour,  les  mé- 
iiK  s  femmes  reparaissent  ,  mais  celle  fois 
parées  de  leurs  plus  Idéaux  alours.  La  léle 
ceinte  de  couronnes  de  fleurs,  portant  sous 
le  bras  des  corbeilles  élégantes,  eiles  ft»nt  la 
seule  pantomime  des  dégoûtaules  tonclious 


q  u'hier  encore  elles  remplissaient  réellemcH 
Suivant  les  naturels,  cet  acte  tout  symboli 
que  signifiait  que  nul  service  o'étail  fil  i 
dégoûtant  quand  il  s'agissait  de  pontife  rel) 
gieux. 

LANGALA-DHWâDJA  ,  surDom  du  trë 
sièmeRama,  appelé  aussi  Bala-Hama^m 
des  incarnations  de  Vichnou  ;  il  signiG«  et 
lui  qui  porte  une  charrue  pour  étendifi 
Voy.  Uama. 

LANCUE.  Les  Persans,  dît  Chardin,  lies 
nent  que  les  trois  langues  primiiiies  siii 
l'arabe  ,  le  persan  et  le  turc.  Elles  étaient 
disent-ils,  toutes  trois  eu  usage,  et  en  nténi 
temps,  dans  le  paradis  terrestre.  Leserpen 
qui  séduisit  nos  premiers  pères  parlit 
arabe,  langue  éloquente,  forte  et  persua>ifi 
qui  sera  un  jour  la  langue  du  paradis.  Ads 
et  Eve  parlaient  entre  eux  persan,  idioa 
doux  ,  n.itteur,  poétique  ,  insinaanl,  i)i 
réussit  à  Eve  ,  comme  on  sait.  L*ange  Gl 
briel,  qui  les  chassa  du  paradis,  fat  obi| 
de  parler  iurc^  parce  qae  leur  ayant  co» 
mandé  de  sortir  du  paradis,  d*abûrd  eoptf 
san,puis  en  arabe,  sans  qu'ils  enGssenlriii 
il  s'exprima  enfin  dans  les  termes  decitl 
langue  menaçante,  qui  les  effrayèrent  el  II 
firent  obéir. 

LANGUES  LITURGIQUES  ou  SACRÉE 

Les  langues  sacrées  sont  celles  dans Ifl 
quelles  sont  écrits  les  livres  sacrés  ou  rép9 
lés  tels  par  les  différents  peuples  de  la  le»i« 
Les  laitgues  liturgiiiues  sont  celles  d'iiislti 
quelles  sont  formulées  les  prières,  Irctura 
cantiques,  et  les  autres  formes  cxtérieurr; 
et  puliiiques  du  eu  te.  Nous  croyons  ulilcA 
donner  ici  un  tableau  de  ces  lan;;ues,a 
nous  y  faisons  quelquefois  allusion  iiautci 
Dictionnaire. 

1^  Pour  les  Juifs,  Vhébreu  est  la  ianf" 
sacrée  et  liturgique;  c'est  en  hébreu qu'H 
écrit  l'Ancien  Testament;  c'est  dans  ceitt 
langue  que  se  font  les  prières  à  laiyna?* 
gue  ;  c'est  pourquoi  ils  l'cippellenl  la  lanf* 
sainte.  11  y  a  aussi  quelques  paries  tlet 
Bible  dont  le  texte  est  en  ckaldéen  ou  babr* 
Ionien. 

2'  Les  Samaritains  regardent  éga'eœeil 
Vhébreu  comme  langue  sacrée;  ils  ont  W 
cette  langue  le  Pentatenque  de  Moïse, i*w 
livre  de  l'Ancien  Testament  qu'ii«  a*J^ 
conservé;  mais  ils  récrivent  avec  des  caraej 
tères  particuliers,  quj  ressemblent  bedO€«fl| 
aux  phéniciens.  Leur  langue  liturgique l'*| 
rail  élre  le  dialecte  samaritain, 

3*»  Ûrglise  latine  n'a  point  de  langue  >ii 
crée  qui  lui  soit  particulière  ;  sa  langue  II 
tur^ique  e^t  le  iitin, 

k'^  Dans  Viiglise  grecque,  le  greeaneitn^^ 
littéral  est  la  langue  sacrée  et  iiturg«»l«'i 
car  le  Nouveau  Te^tament  est  écrit  eng"^» 
ainsi  que  toute  la  liturgie.  J 

5'  Lt  s  iiu\res  Eglises  onen/fl/w  n'ont  (« 
de  l.inguc  sacrée  ;  mais  leur  laug[ue  H'orf'* 
que  varie  suivant  les  diverses  "^ttion*; ^^'** 
tefois  il  ne  leur  est  pas  libre  àcfBirelom 
dans  une  langue  quelconque;  la  plup^*^* 
chrétiens  de  l'Orient  font  la  liturgie  d*'»*'; 
dialecte  ancien  qui  n'est  plusenteududuiett- 
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fkXn  fangoft  IHQrgîqaen  sont  Varménienf 
\*^hfptnt  \9  syriaque^  ie  ehaldien^  l'arabe, 
b  ri^f,  Vithiopitn  et  le  ilavon, 

("Us  protestants  n*ont  point  de  langue 
9née  oi  de  langue  liturgique  ;  ils  emploient 
^r  la  célébraiioa  de  l'office  Tidiome  vul- 
pireeD  usage  dans  le  pays  où  ils  se  trou- 

«il. 

^leilifres  sacrés  on  sibyllins  des  Ro- 
kht étaient  éerits  en  latin  ancien. 

frU  lanene  sacrée  et  liturgique  des  ilfu- 
ilbHiief(rara6e  ancien  on  littéral  ;  c'est  en 
Kéiqû'est  écril  le  Coran. 

fU  langue  sacrée  et  liturgique  dos  Par- 
fcntlrjsffitf,  dans  lequel  sont  écrits  les  oo- 
Wi  *àt  Zoroastre  ,  le  Zend-Avesta.  Le 
M^fi  était  aussi  autrefois  une  langue  sacrée 

fivfui. 

'tl*  La  langne  sacrée  des  Brahmanistes  est 
Wntmt;  c'est  en  sanscrit  que  sont  écrits 
feFedas,  les  Pouranas ,  les  Oispanicha- 
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1'  Les  Bouddhiêtes  ont  plusieurs  langues 
s;  ce  sont  principalement  le  tibétain 
te  Tibet,  la  Tarlarie,  la  Chine,  etc.,  et 
ï,  pour  nie  de  Ceylan  et  la  presqu'île 
ietèda  Gange.  Ils  ont  en  outre  plusieurs 
fp»"!  litargiques,  comme  le  barman,  le 
•igo/,  le  mandchou^  le  kalmouk^  le  chinois j 
HÔosaii,  etc. 

1^  La  secte  du  Ju-kiao  ou  des  lettrés,  ré- 
)dans  la  Chine,  le  Japon,  la  Corée,  la 
linrbioe  ,  a  pour  langue  sacrée  le  ftoiie- 
OQ  chinois  ancien  et  littéraire,  idiome 
ieqael  sont  écrites  les  œuvres  de  Con-> 
I  et  des  anciens  sages. 
^NIGËRE,  surnom  de  Cérès,  lorsqu'elle 
■Rpré^entée  précédée  d'un  bélier,  ou  as* 
Miortui.  Elle  arait  sous  ce  nom  un  tem- 
bàUégare,  parce  que  cette  contrée  était 
VhMDée  pour  les  on?rages  en  laine. 
jUSlTHO,  nom  sous  lequel  les  habitants 
I^Maqaes  adoraient  le  démon  de  l'air. 
j^OTERNES  (fête  des).  !•  C'est  la  plus 
2|^)^tt  la  plus  solennelle  des  fêles  celé- 
gfa*  la  Chine.  Elle  commence  le  quin- 
^joordela  première  lune.  La  nuit  pré- 
^le,  la  grosse  cloche  du  palais  de  l'em* 

Cr  donne  le  xignal  de  la  féie.  On  fait  des 
rfM  d*arlillerie  ;  le  son  des  tambours 
*da  trompettes  se  fait  entendre;  enfin  tout 
2J*^I<*  esprits  à  la  joie.  On  suspend  alors, 
^loQies  les  rues  de  la  ville,  des  lanter- 
^H^MIies  de  tons  les  ornements  imagi- 
•**<i  dorées,  vernissées  et  ornées  de 
J^fpiores.  Elles  ont  ordinairement  six  eu 
juipanneaoï.  Chaque  panneau  est  couTert 
'aae  toile  de  soie  bleue,  sur  laquelle  sont 
'•présentés  des  fleurs,  des  arbres  ,  des  ani- 
^<i  et  des  figures  humaines.  Le  grand 
^bre  de  lomières  qui  brillent  dans  la  lan- 
i^e  donne  de  la  vie  à  toutes  ces  figures, 
vvelques-unes  de  ces  lanternes  sont  faites 
jl^ct  Qse  corne  bleue  I  extrêmement  fine  et 
^^(•^pareote,  qui  laisse  voir  dans  l'intérieur 
••«'rentes  Egares  arrangées  avec  art,  et  qui 
^(«ifieQi  \ivantes,  par  la  grande  quantité 
"«  buugjes  dont  elles  sont  éclairées.  Le  som- 
M  de  en  lanternes  est  orné  de  banderoles 


de  différentes  couleurs.  Leur  hauteur  ordi- 
naire est  de  quatre  à  cinq  pieds;  mais  il  s'en 
trouve  dont  le  diamèlre  a  jusqu'à  trente 
pieds.  Dans  ces  vastes  machines,  des  far- 
ceurs représentent  des  scènes  comiques  pour 
l'amusement  des  spectateurs.  Il  y  a  de  ces 
lanternes  qui  coûtent  jusqu'à  deux  mille 
écus.  Pendant  que  le  peuple  s'occupe  à  les 
considérer,  les  plus  habiles  musiciens  font 
retentir  les  airs  de  leurs  bruyantes  sjmpho* 
nies.  Ces  concerts  sont  accompagnés  de  cris 
de  joie,  de  fanfares,  de  trompettes,  du  son 
des  cloches  de  tous  les  temples  et  de  tous  les 
monastères;  ce  qui  forme  un  carillon  qu'on 
entend  de  fort  loin.  Pmdant  celte  fét,e,  toutes 
les  affaires  sont  intrrrompuvs,  et  toutes  le; 
boutiques  fermées.  Les  prêtres  et  les  reii 
gieux,  l'encensoir  à  la  main,  conduisent  et 
pompe  dans  la  ville  un  grund  nombre  d'ido- 
les. Les  femmes  mêmes,  toujours  si  resser* 
rées  en  Chine  ,  paraissent  quelquefois  ce 
jour-là,  magnifiquement  parées;  les  unes 
sont  montées  sur  des  ânes  ;  les  autres  se 
font  porter  dans  des  chaises  découvertes  par 
devant.  Derrière  elles  sont  leurs  domesti- 
ques qui  jouent  de  divers  instruments. 

Le  P.  Lecomte  assure  que  le  nombre  des 
lanternes  qu'on  allume  ce  soir  là,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Chine  ,  se  monte  à  plus  de 
deux  cents  millions.  Chaque  citoyen  un  peu 
aisé  en  achète ,  pour  en  parer  sa  mal« 
son  ;  et  tel  est,  sur  cet  article,  l'ambition  des 
Chinois,  qu'ils  retrancheront  de  leur  dé« 
pense,  pendant  le  cours  de  l'année,  afin  d'ê- 
tre en  état  de  se  procurer  unedes  plus  belles 
lanternes.  Dans  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  tire  re  jour-là  des  feux  d'artifice  magnifi« 
ques  ,  tel:;  que  les  Chinois  savent  les  compo- 
ser, ce  qni  contribue  beaucoup  à  l'embellis- 
sement de  celte  fêle.  Les  Chinois  attribuent 
l'origine  de  cette  fête  à  un  accident  qui. ar- 
riva dans  la  famille  d'un  mandarin,  dont  la 
fille,  en  se  promenant  le  soir  «sur  le  bord 
d'une  ririère,  tomba  dans  l'eau  et  se  noya. 
Le  père  afiligé  courut  de  tous  côtés  avec  ses 
gens  pour  la  retrouver;  il  se  rendit  jusqu'à 
I»  mer  avec  un  grand  nombre  de  lanternes; 
tous  les  habitants  du  lieu  le  suivirent  avee 
des  torches.  La  seule  consolation  du  manda* 
rin  fût  de  voir  l'empressement  du  peuple. 
L'année  suivante  ,  on  fit  des  feux  le  même 
jour  sur  le  rivage,  et  on  continua  la  même 
cérémonie  tous  les  ans  ;  chacun  allumait 
pour  lors  des  lanternes,  et  peu  à  peu  on  en 
fit  une  coutume.  D*autres  attribuent  l'ori- 
gine de  cette  fête  au  dessein  eitravagant 
qu'un  de  leurs  monarques  conçut  autrefois 
de  s'enfermer  avec  ses  maîtresses  dans  un 
superbe  palais  qu'il  fit  bâtir  tout  exprès,  et 
qu'il  fit  éclairer  de  magnifiques  lanternes,, 
pour  avoir  le  plaisir  de  vivre  sous  an  nou- 
veau ciel  toujours  éclairé,  toujours  sepein,et 
qui  lui  fit  oublier  toutes  les  révolutions  de 
rancien  monde.  Ces  dérèglements  souievè- 
rent  le  peuple  contre  le  monarque;  on  dé- 
truisit son  palais  ,  et ,  pour  conserver  à  la 
posièrité  la  mémoire  d'une  si  indigne  con- 
duite, on  en  suspendit  les  lanternes  dans 
tous  les  quartiers  de  la  ville.  Cette  coutume 
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se  renouvela  loas  les  ans,  el  devinl  depuis 
ce  leiiips-là  une  fêle  célèbre.  D  autres  enfin 
disent  que  Tempcreur  Tcheou,  prince  ci  uel 
et  ti  i  de  SCS  sujets,  avait  coutume  de  faire 
éclairer,  pendant  la  nuit,  le  palais  impéria 
d'une  gninde  quantité  de  lumières,  soil  qu  il 
appréliendât  une  révolte,  ou  pour  quelque 
au.re  raison,  et  que  les  Chinois,  après  sa 
mort,  insinuèrent  la  fêle  des  Lanternes,  en 
réjouissance  d'être  délivrés  de  ce  tyran. 

2*  De  la  Chine  cette  fôlo  passa  au  Japon, 
où  cependant  elle  a  un  autre  objet,  car  elle 
est  consacrée  à  honorer  les  mâmsdes  morts. 
Elle  a  lieu  le  quinzième  jour  du  septième 
mois.  Les  Bouddhistes  la  nomment  Wouran- 
bon  eu  simplement  Bon,  ce  qui  veut  dirt^ 
une  assiette,  un  plat;  mais  Us  sectateurs  du 
SinloYsme  rappellent  Tchou-ghen,  de  Uhou. 
milieu,  et  ghen  ,  commencement  ;  pour  signi- 
fier qu'en  payant  ses  dettes  au  milieu  de  ce 
mtïis,  on  peut  commencer  à  établir  un  nou- 
veau compte. 

A  Nangasaki ,  on  commence  la  fête  par 
adresser,  le  13,  à  six  heures  du  soir,  ses 
prières  aux  âmes  des  défunts.  A  cet  ellel,  on 
tire  de  l»  urs  raisses  les  tablettes  de  ses  pa- 
rents el  celles  de  sa  famille,  el  on  les  place 
dans  une  salle  latérale,  qui  est  le  lieu  ou  on 
les  garde  ;  ou  bien  on  les  met  dans  la  salle 
et  en  dedans  de  l'alcôve,  où  on  leur  sert  un 
repas  en  action  de  grâces  el  en  signe  de  re- 
connaissance pour  tout  ce  qu'on  leur  doit. 
Préalablement  on  étend  des  nattes  vertes, 
sur  lesquelles  on  mil  des  deux  côtés  des  épis 
de  riz  el  de  millet,  des  légumes  cl  des  fruits 
crus,  comme  des  fèves,  des  figues,  des  poi- 
res, des  marrons,  des  noisettes,  des  raiforts, 
et  les  premiers  fruits  de  l'automne.  On  place 
au  centre  un  petit  vase  où  l'on  brûle  des  bâ- 
tons d'udeurs  et  d'autres  parfums.  Devant  ce 
vase,  on  pose  ,  d'un  côlé,  une  jatte  avec  do 
Veau  pure;  de  l'autre,  une  jatte  avec  une 
feuille  verte  de  nénufar  rose,  sur  laquelle 
on  met  un  peu  de  riz  cru  el  de  petits  mor- 
ceaux carrés  d'une  sorte  de  navets.  Au-des- 
sus de  la  jatte  remplie  d'eau,  est  placé  un 
bouquet  de  chanvre,  fatt  en  forme  de  petit 
halàî  ou  de  goupillon,  dont  on  se  sert,  quand 
on  vient  de  faire  ses  prières,  pour  asperger 
le  riz  et  les  navets.  On  adresse  ses  prières 
an  dieu  Aniida,  en  marmottant  cent  fois  ou 
même  mille  fois,  les  mots  Nami  Amida  Bouts  : 
Amiila  ,  prie  pour  nous,  el  ou  le  supplie  eu 
même  temps  de  transporter  le  défunt  dans  un 
monde  où  il  put.<«se  jouir  d'une  félicité  par- 
laite.  Dans  un  autre  vase,  on  met  des  bran- 
ches d'un  certain  arbre,  et  d'autres  belles 
Oeur<<,  el  on  a  soin  de  tenir  des  lanternes  al- 
lumées pendant  deux  jours  et  trois  nuits. 

Dans  la  matinée  du  14,  on  Ole  la  jatte 
d'eau,  et  on  la  remplace  par  de  petites  tas- 
ses de  thé,  qu'on  sert  deux  ou  trois  fois  par 
jour  à  chaque  tablette,  avec  deux  pla'squ'oii 
offre,  l'un  pour  le  déjeuner,  l'autre  pour  le 
diiier,  et  qui  sont  couverts  de  riz  cuit  cl  de 
plusieurs  mets  apprêtés  comme  à  l'ordinaire. 
Dans  Tinlervalle  de  ces  deux  repas,  ou  met 
iluvaoUa  tablette  plusieurs  friandises,  comme 
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du  lak^ak,  des  gâteaux  ,  des  manst  èlnvés, 
des  pains  de  sucre,  etc. 

Sur  le  soir,  on  commence,  dans  les  eiuie- 
tières,  à  allumer  des  lanternes  devant  chaque 
pierre  érigée  sur  les  tombeaux  ;  elles  brû- 
lent jusqu'à  dix  heures  ,  et  sont  suspendues 
à  de  longs  bambous  posés  de  chaque  côté 
sur  deux  bâtons  en  forme  de  croix.  En  avant 
de  la  pierre,  on  met  une  petite  écueile  de 
forme  carrée,  avec  de  Teau  pure,  et  des  deux 
côlés  un  gobelet  avec  une  petite  brandie 
verte.  Dans  deux  morceaux  de  bambou  plus 
courts,  on  brûle  de  pelils  bâtons  d'odeurs.cl 
on  place  en  même  temps  des  mansî  étuvés, 
des  sucreries  et  autres  friandises  sur  le  tom- 
beau. . 

Dans  la  nuit  du  15,  le  sacrifice  se  fait  daos 
l'intérieur  des  maisons,  devant  les  tablellci 
comme  le  jour  précédent;  on  allume  de 
même  des  lanternes  près  des  tombeaux. 

Le  16,  à  trois  heures  du  matin,  on  empa- 
quette tous  les  mets  dont  on  vient  de  parler, 
dans  de  petites  barques  de  paille ,  que  les 
paysans  des    villages    voisins  apportent  à 
pleins  bateaux  au  marché;  les  voiles  en  sont 
de  papier  peint,  de  soie  ou  de  toile  de  chan- 
vre. On  les  i  claire  avec  de  petites  lanlerucs 
et  des  bâtons  d'odeurs;  puis  on  les  porte  so- 
lennellement,   cl  au    son  de  la  mut.î(iue, 
jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  on  les  aban- 
donne aux  vents  et  aux  flots  qui  ne  tardeot 
pas  â  les  engloutir.  On  prétend  par  là  congé- 
dier lésâmes  des  défunts,  qui   rctounieiit 
alors  à  leurs  tombeaux;  à  moins  que  ces 
âmes  n'aient  appartenu  à  des  impies  ;cn  ce 
cas  elles  sont  condamnées  à  errer  sans  re- 
lâche Jusqu'à  ce  que  le  terme  fixé  pour  l'ci- 
piation  de  leurs  péchés  soil  expiré.  Pi>ur  l'a- 
bréger,  les  prêtres   vont  faire  des  prières 
prés  des  tombeaux. 

Cette  fête  produit  un  effel  Irôs-pitloresqiie  : 
en  dehors  de  la  ville,  la  vue  prise  de  t'ile 
Desima  est  des  plus  belles.  Ou  croirait  voir 
un   torrent  de  feu  couler  de  la  montagne, 
par  la  quantité  immense  de  petites  barques 
qu'on  apporte  au  rivage,  d'où  elles  sont  en- 
voyées à  la  mer.  Au  milieu  de  la  nuit,  et 
par  un  vent  frais,  l'agitation  de  Teau  qui  fait 
changer  de  place  toutes   ces  lumières  pro- 
duit un  tableau  charmant.  Le  bruit  qu'on  en- 
tend dans  la  ville,  le  son  des  bassins  et  les 
voix  des  prêtres  se  mêlent  pour  former  une 
harmonie   bizarre  cl  diificilo    à    imaginer. 
Toute  la  baie  >emble  couverte  de  Lux  fol- 
lets. 

Au  premier  volume  du  livre  des  cantiques 
Bouts  setsou  Wouran  bon  Aïo,  on   Iniuv»  la 
tradition  suivante  :  La  inère  du  prêtre  Mok- 
ren  Bikou,  disciple  de  Chakia,  descendit  aprè$ 
sa  mort  aux  enfers  pour  y  expier  ses  péchei  ; 
elle  y  souffrait  une  faim  cruelle;  son  fils, 
qui,  par  ses  grandes  lumières,  avait  la  con- 
h.issance  du  passé  et  de  l'art'nir,  ainsi  qU(* 
de  tout  ce  qui  se  passait  au   ciel  el  dans  les 
enfers,  lâcha  de  lui  procurer  quelque  nour- 
riture., Qt  lui  donna  un  plat   de  riz  doni  U 
vue  la  réjouit  beaucoup;  mais  dès  quVUe 
rut  approché  un  peu  de  riz  de  ses  lèvres  « 
U  se  changea  en  charbons  ardents.  Le  Iti», 
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•f)Dt  reta  de  ce  monde,  a«ta  consaUer  son 
MllnCiiJikja  sur  le  moyen  de  délîfrer  sa 
liri^la  pooîlion  qu'elle  a?aU  encourue 
iriiQ  impiété,  et  reçut  cette  réponse  :  «  Vo- 
piière  est  morte  en  état  de  révolte  contre 

IFoluki;ienl,  ?ous  n*étes  pas  en  état  de 
4i>noer  des  secours  efOcaces;  mais,  le 
Unième  jour  da  septième  mois,  rassem- 
hiioaf  les  prêtres  pour  chanter  des  hym- 
^atfc  fui,  et  préparez  une  offrande  de 
01 M  tH  de  mets  pour  les  dieux.  »  Mok« 
Aileii  à  Cliakya,  et  réussit  ainsi  à  déli- 
■ru  mère. 

^Uffléme  fête  est  célébrée  dans  le  Tong- 
If  »  le  même  jour  ei  dans  le  même  but 
Avi^pon.  Le  jour  de  la  pleine  lune,  cha- 
isiittme  an  feu  à  l'endroit  occupé  par  le 

Bavant  qu'il  ail  été  enseveli  »  (dans  la 
e  qoe  l'âme  puriGée  de  la  sorte,  com- 
1  rordans  i<i  fournsiise»  se  rend  de  là  dans 
jlirl.  Celle  fêle  Tunèbre  est  observée  trèS"» 
jj^f osement  ;  toutes  les  boutiques  sont 
Ikfs.  et  il  est  sévèrement  défendu  de  ven- 
Isi  (l'acheter  quoi  qoe  ce  soit. 
llNTHlLA,  nom  que  les  babilanls  des 

IMoloqofs  donnaient  à  on  être  supé* 
'  qQ*ih  supposaient'  commander  à  tous 
ISi'o9  OQ  génies  malfaisants. 
UaCUR-FOD,  ministre  de  la  religion 
Ininiane  chex  les  Chinois  ;  c'est  une  es- 
de  marabout  chargé  de  la  garde  de  la 
née.  Il  a  pour  of.ice,  chaque  jour,  au 
i)  levant,  de  donner  le  premier  coup  de 
raoau  bsnf  ou  à  la  vache  dont  la  chair 
le  vendre  à  la  boucherie.  Il  ouvre  aus^i 
ik  pour  les  jeunes  gens  qui  désirent  élu- 
krUCorap. 

lAOKlUNou  Lao-tsbu,  célèbre  philo- 
M<'ehinois,  qui  naquit  l'année  604  avant 
OTcbrètienne,  cinquante-quatre  ans  avant 
Wkus.  Les  sectateurs  de  sa  doctrine  pbi- 
2|^<|ue,  qui,  par  la  suite  des  temps,  et  à 
Mil  d'une  interprétation  forcée.  Tout  fait 

Ci  l'état  de  religion,  ou  plutôt  en  lout 
Bw  appuyée  sur  elle,  ne  se  sont  pas 
M^alMderongine  humaine  du  philosophe, 
feviuai  taii  une  divinité  qui  n'avait  pas  eu 
*t|>ttfance,  mais  qui  a  fait  plusieurs  appa- 
■^  lar  la  terre»  en  s*incarnant  dans  des 
*^  corporelles.  Voici  comme  est  eipo- 
iliu  généalogie  dans  un  livre  chinois  Ira-* 
*  P2r  Kiaprotb  : 

<  Utrefois  le  ciel  et  la  terre  n'étaient  pas 
^^n;  les  principes  Yn  (  l'imparfait  )  et 
109  k  parfait)  ne  se  troovaienl  pas  dis- 
f*(Bii,lfcbnos  était  profond  et  ténébreux, 
|i^M«flleTivifianl  était  répandu  partout  (1). 
uiBilica  de  la  spontanéité  du  vide  conii- 
jiwi,  produit  sans  lumière,  se  condensèrent 
nmjlli.T.fs  de  principes,  d'actions  simples, 
|M  produisirent  par  le  changement  le  iaint 
^"«deri6jo/tt,  le  Vénérable  de  la  auccei- 
*••  tUi  temps,  dont  le  titre  honorifique  esit 
^Mpcrmr  de  VAbiolu,  le  Vénérable  du  ciel, 

JliCoaiparncet  eiposé  avec  les  premiers  versets 

ut*eoéie  :  In  j/rincipiû,,.  terra  erat  inanis  et  »«- 

ÙL /'l"^*  <v«<  êuper  faciem  abyêeif  et  êpiritus 
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d'origine  primordiale  et  existant  par  /iir- 
méme;  un  autre  de  ses  titres  est  le  tris-pré'* 
deux  Homme  par  excellence, 

«Après  une  autre  série  de  999,990,000,^00, 
010,  de  périodi^s  mondaines ,  dix  millianls 
d*éléments  bruts  se  condensèrent  et  produl* 
sirent  par  le  changement  le  saint  Prince 
de  l'Existence  »  qui  s'appelle  lui-même  le 
grand  Empereur ,  le  Souverain  du  vide^  le 
P/inee  de  la  grande  doctrine  (Tao),  le  Joyau 
de  la  clarté  gui  perce  les  ténèbres. 

«  Après  une  autre  série  de  80.8SS.O.^O,000 
de  périodes  mondaines,  dix  milliards  d'élé- 
ments renfermant  l'intelligence  (Tao)  se  con- 
densèrent et  produisirent  par  le  changement 
le  saint  Prince  du  chaox,  qui,  dans  la  suite 
des  siècles,  fut  appelé  le  véritable  grand  Em* 
pereur,  le  vieux  Prince  (Lao-Kiun)  d'origine 
obscure  et  merveilleuse  des  dix  mille  méta^ 
morphoses  du  chaos,  II  porte  encore  le  nom 
honorifique  du  spirituel  et  précieux  Homme 
par  excellence. 

«  Quoique  le  vieux  Prince  (Cao-JTiim), 
dans  la  succossion  des  siècles,  ne  se  fût  re« 
produit  que  par  les  lois  de  la  transformation, 
et  ne  fut  pas  né  d'une  manière  humaine,  au 
temps  de  Vang-Kia,  di\-huitième  roi  de  la 
dynastie  des  Chang,  son  esprit  se  sépara  et 
devînt  Ame  dans  le  sein  de  la  merveilUuse  et 
excellente  Dame  deJaspe^  où  il  séjourna  qua- 
tre-vingt-un ans;  au  bout  de  ce  laps  de 
temps  il  naquit  dans  le  royaume  de  Thsou. 
Son  nom  de  famille  était  Li. 

«  Il  faut  encore  observer  que,  d'après  le 
livre  authentique  de  la  sainte  généalogie  de 
Lao-Kiun,  ce  très-éUvé  vifux  Prince  habita 
dans  le  palais  de  la  Grande  Pureté,  et  qu'il 
est  le  premier  ancêtre  du  souffle  original  vi- 
vifiant et  le  fondateur  du  ciel  et  de  la  terre. 
Son  origine  se  trouve  dans  la  plus  parfaite 
tranquillité  et  dans  le  (irand  Absolu,  où  il 
exi&luit  av;int  l'origine  du  monde  et  avant  la 
création.  C'est  lui  qui  a  Tivifié  le  soulfle  cl 
réuni  les  semence^  pures;  il  produit  le  ciel 
et  la  terre  par  le  changement,  et  il  fait  que 
l'accomplissement  et  la  destruction  se  suc- 
cèilenl  dans  une  série  perpétuelle  et  im« 
mense.  Il  prend  toutes  les  formes  par  la 
transmutation,  et  se  reproduit  constamment 
dans  ce  monde  de  poussière  et  de  sable;  con- 
naissant parfaitement  les  successions  innom- 
brables des  périodes  de  création,  il  contem- 
filc  le  fort  et  le  faible  du  siècle.  Daus  tous 
es  temps»  il  a  enseigné  la  doctrine,  et  fut 
de  génération  en  génération  l'instituteur  des 
empereurs;  partout  il  a  répandu  la  loi,  eu 
la  promulguant  dans  les  neufcieux,  on  en  la 
transmettant  dans  les  quatre  mers.  Depuis, 
les  trois  Houang^  les  empereurs  et  les  rois 
de  tous  les  sîèries  l'ont  vénéré  et  respecté, 
car  on  sait  que  l'âme  intelligente  qui  vivifie 
tout  ce  qui  est  dans  le  ciel  et  au-dessous  du 
ciel  n'est  que  la  transformation  du  vieux 
Prince  (Lao-JSfiun).  Aussi  a-t-il  promulgué 
des  cent  mille  et  des  dix  mille  lois,  et  il  n'y 
a  personne  qui  ne  se  ressente  de  son  aide  et 
de  sa  protection;  le  peuple  en  profite  jour- 
nellement sans  le  savoir. 
«  Lao-tseu  disait  :  J'ai  vécu  avant  qa  il  y  eût 
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des  formes,  j*a{  pris  naissance  avAnf  qne  la 
création  fâl  entrée  en  activité.  A  Torigine  de 
la  première  matière,  je  me  tenais  debool  sur 
l'inondation,  qui  8*accrut,  et  je  nageais  an 
milieu  da  séjour  des  ténèbres;  je  sortais 
et  j'entrais  par  la  porte  de  la  vaste  obscu- 
rité (1^.  C'est  pourquoi  Ko-hiuan,  dans  sa 
r réface  du  Tao-le-Aring,  dit  :  La  personne  de 
au*tseu  a  pris  naissance  par  elle-même;  il 
n  existé  avant  le  Grand  Absolu,  et  depuis 
que  l'Absolu  a  causé  la  première  oriffine  des 
diodes,  il  a  traversé  toute  la  suite  des  pro- 
ductions et  annihilations  du  ciel  et  de  la 
lerro,  pendant  un  nombre  ineffable  d*an- 
nées.  Les  hommes  racontent  que  Lao-lseu 
rst  venu  au  monde  du  temps  de  la  dynastie 
(leYn;  mais  son  nom  honoriGqoe  a  com- 
mencé à  l'origine  des  périodes  innombra- 
bles, à  l'époque  extrêmement  éloignée  de  l'î- 
nondalion  très-vaste  et  très«obscure.  Avant 
la  dernière  création,  il  est  descendu  dere- 
rhefy  et  il  est  devenu  instituteur  dos  empe- 
reurs de  génération  en  génération,  sans  in- 
terruption ;  mais  les  hommes  ne  peuvent  le 
comprendre. 

«  Par  la  transformation,  il  a  pris  un  corps 
et  est  venu  au  monde  dans  la  di|[-septième 
année  de  Yang-kia;  alors  il  commença  à  se 
roontriT  sur  le  chemin  de  la  naissance,  à  vi- 
ser à  la  trace  d'une  nativité  humaine.  Des 
limites  du  Tan  éternel  de  la  grande  clarté« 
il  passa  à  Taide  d'une  semence  pure  du  so- 
leil, et  se  changea  en  one  masse  de  plusieurs 
couleurs ,  bleu  (  comme  le  ciel  )  et  jaune 
(comme  la  terre),  de  la  grosseur  d'une  balle 
d'arbalète.  Elle  entra  dans  la  bouche  de  la 
Uéime  de  Jaspe  pendant  qu'elle  dormait  dans 
la  journée.  Celle-ci  l'avala,  devint  enceinte, 
et  demeura  grosse  pendant  quatre-vingt-un 
ans.  Alors  la  Dame  de  Jaspe  accoucha,  par 
£on  flanc  gauche,  d'un  enfant  qui,  à  sa  nais- 
sance, eut  la  tête  blanche,  et  reçut  le  nom 
honoriflqae  de  Lao^Ueu  (le  vieillard  enfant). 
Il  vint  au  monde  sous  un  poirier;  et  mon- 
trant l'arbre,  il  dit  :  Ceci  sera  mon  nom  de 
famiille.  p 

En  effet,  on  dit  que  le  nom  de  famille  de 
Lao-tseu  était  Litulh^  c'est-à-dire  poirier- 
oreille,  p;irce  qu'il  naquit  sous  un  poirier 
{Li)  et  qu'il  avait  le  lobe  des  oreilles  (Eulh) 
tort  allongé.  Selon  les  données  historiques, 
le  père  de  Lao-tseu  n*élait  qu'un  pauvre 
pajsan,  et  Ton  raconte  qu'il  était  arrivé  à 
l'âge  de  soixante-dix  ans  sans  avoir  encore 
fait  choix  d'one  femme  ;  il  se  maria  enfin  A 
une  paysanne  comme  lui.  Agée  de  quarante 
ans.  C'est  elle  qui  est  appelée  ci-dessus  la 
tkm9  de  Jaspe.  «  Ce  philosophe,  dit  M.  Pau- 
ihicr,  vécut  fort  retiré,  fort  modeste,  ne  pré- 
tendant pas  le  moins  du  monde  A  passer  pour' 
un  thaumaturge  on  une  divinité  incarnée. 
On  ne  sait  rien  de  sa  jeunesse;  mais  lors- 
qu'il eut  atteint  un  certain  Age,  Il  fut  nommé 
historiographe  et  archiviste  d'un  roi  de  la 

(1)  Ce  passage  i^^ppelle  encore  plusieurs  vers^u 
du  rlnnitre  xnv  de  IKcclésiaslique  :  Aê  inilio  ei 
nnie  tarcnlt  creaia  stim...  în  /iHcUbut  marit  amMarl, 
et  fil  trnvf  tArra  tttU,  eir. 


dynastie  Tcheou,  qui  loi  conféra  par  la  suite 
un  petit  mandarinat.  Son  premier  emploi, 
qui  le  fixait  au  milieu  des  livres,  loi  inspira 
nn  goût  vif  pour  l'étude,  il  acquit  alors  uns 
connaissance  profonde  de  l'histoire  et  des 
rites  anciens. ...  De  nombreuses  inductions, 
que  nous  ne  pouvons  exposer  ici,  continue 
le  même  écrivain,  nous  font  présumer  que 
la  grande  réforme  du  brahmanisme,  préchée 
et  propagée  par  Bouddha  dans  l'Inde,  quatre 
cents  ans  plus  lAt,  s^lon  les  chronologies 
chinoise  et  japonaise,  avaient  déjà  eu  alors 
un  retentissement  en  Chine,  et  que  la  doc- 
trine de  Bonddha,  encore  à  l'état  de  protes- 
tation philosophique,  et  mémo  de  systèuit 
en  grande  communion  avec  le  système  San- 
A:Aya,he  fut  pas  inconnue  A  Lao-lseu.  La  tra- 
dition nnanime   que  Lao-tsen  voyagea  i 
l'occident  de  la  Chine  confirme  cette  pré- 
somption. C'est  le  premier  voyage  A  l'étran- 
ger d'un  philosophe  mentionne  dans  Tbii- 
toire  chinoise.  Il  fallait  on  motif  a  ce  voyage. 
Ce  ne  pouvait  être,  dans  celui  qui  le  fit,  que 
le  désir  qui  conduisit,  A  la  même  époque, 
Pythagore  dans  l'Inde,  et,  deux  siècles  pins 
tard,  Platon  en  Egypte;  l'amour  de  la  sa- 
gesse ;  l'espérance  de  trouver  des  doctrines 
plus  hautes,  plus  pores,  plus  propres  A  sa- 
tisfaire la  soif  de  connaître  qui  possède  les 
grands  hommes,  et  leur  passion  pour  le  bon* 
heur  de  l'humanité.» 

M.  Pauthier  pense  que  les  ouvrages  de 
Lao-tseo  ont  été  composés  avant  son  voyaije 
dans  l'Occident,  et  qu*en  conséquence  Uns 
pq  y  consigner  les  découvertes  qu'il  a  dû 
faire  dans  ces  contrées.  Hais,  tout  eu  admet- 
tant cette  hypothèse,  qui  n'est  pas  certaine, 
plusieurs  savants ,  Abel  Rémnsat  entre  au- 
tres, croient  qu'il  a  eu  connaissance  des 
doctrines  professées  dans  l'Asie  occidentale. 

«  J'ai  soumis,  dit  ce  célèbre  sinologue,  à 
on  examen  approfondi  la  doctrine  d'un  phi- 
losophe très-célèbre  A  la  Chine,  fort  pen 
connu  eu  Europe,  et  dont  les  écrits,  très- 
obscurs,  et  par  conséquent  très-peu  lu», 
n'étaient  guère  mieux  appréciés  dans  son 
pays,  où  on  les  entendait  mal,  que  dans 
le  nétre,  où  l'on  en  avait  A  peine  ouY  par- 
ler  Je  trouvai  curieux  de  rechercher  si 

ce  sage,  dont  la  vie  fabuleuse  offrait  dcii 
plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  celle 
du  philosophe  de  Samos ,  n'aurait  pas  avec 
lui,  par  tes  opinions,  quelque  autre  confor- 
mité plus  réelle.  L'examen  que  je  fis  de  son 
livre  confirma  pleinement  cette  coujeclurei 
et  changea  du  reste  toutes  lea  idées  que  fs* 
vais  pu  me  former  de  l'auteur.  Comme  tant 
d'autres  fondateurs ,  il  était  aans  doute  bien 
loin  de  prévoir  la  direction   que  devaient 
prendre  les  opinions  qu'il  enseignait,  et ,  s'il 
reparaissait  encore  sur  la  terre,  il  aurait 
lieu  de  se  plaindre  du  tort  que  lui  ont  fait 
ses  indignes  discipirs.  Au  lieu  du  patriarche 
d'une  secte  de  iongleurs,  de   magiciens  et 
d'astrologues,  cherchant  le  breuvage  d'ini- 
uiortafité,  cl  les  moyens  de  a^elever  au  ciel 
eu  traversant  les  airs,  je  trouvai  dans  son 
livre  un  véritable  philosophe,  moraliste  jo- 
dicieux.lhéologien  diserte!  subtil  métaphjii- 
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irn.Soo  il jle  a  la  majesté  de  celui  de  Platon, 
i^il  CioC  le  dire*  aussi  quelque  chose  de  son 
invité.  Jl  expose  des  conceptions  (ooies 
fables,  presque  dans  les  mêmes  termes, 
f  r^nalogie  n*eat  pas  moins  frappante  dans 

impressions  que  dans  les  idées 

!•  Comme  les  pyiliagorlciens  et  les  stoï- 
IfBi,  noire  philosophe  admet  pour  pre- 
liéfe  cause  la  Saison^  être  ioeffahle»  incréé, 
■ieil  te  type  de  l'anivers  •  et  n'a  de  type 
p-iot-niême.  Ainsi  que  Pythagore,  îC  re- 
jpiic  les  Siines  humaines  comme  des  éma^ 
■inni  de  la  substance  éthérée,  qui  vont  s*y 
liuiri  la  mort,  et  de  même  que  Platon  ,  il 
iAm  aux  méchants  la  faculté  de  rentrer 
liMtfieîn  de  Tâme  universelle.  Avec  Py- 
^|Qr^  il  donne  aux  premiers  principes  des 
Ibset  les  noms  des  nombres,  et  sa  cosmo- 

Kk  pst  en  quelque  sorte  algébrique.  11 
acb«  la  rhalne  des  êtres  à  celui  qu'il  ap- 
uA,  puis  à  deuXf  puis  à  trois^  qui,  dit- 
il  fait  lootes  choses.  Le  divin  Platon,  qui 
Iml adopté  ce  dogme  mystérieux,  semble 

tiodre  de  le  révéler  aux  profanes,  il  l'en- 
»ppe  de  nuages  dans  sa  fameuse  Leitre 
In  irois  amis  ;  il  renseigne  à  Denys  de  Sy- 
itsse,  mais  par  énigmes,  comme  il  le  dit 
^fnéme,  de  peur  que  ses  tablettes  venant, 
irierre  oo  sur  mer,  à  tomber  entre  les 
Hittide  quelque  inconnu,  il  ne  puisse  les 
hî  et  les  eniendre.  Peut-être  le  souvenir 
ÉtDtde  la  mort  de  Socrale  contribuait-il  A 
k imposer  cette  réserve.  Laci-tseu  n'use  pas 
feious  ces  détour»  ,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 

tr  dans  son  livre,  c'est  qu'un  être  trine  a 
BéToniTers.  Pour  comble  de  singularité, 
Itoose  à  cet  être  un  nom  hébreu  à  peine 
4|èrè,len<ftn  même  qui  désigne  dans  nos 
vrei  saints  celui  qui  a  été ,  qui  est  et  qui 
lnifUkota(\RW J'hi'Wei).  Ce  dernierjrajt 
MrmeloQt  ce  qu'indiquait  déjà  la  tradi* 
t|tt  4*QD  Toyage  de  Lao-tseu  dans  l'Occident, 
Aie  laisse  aucun  doute  sur  l'origine  de  sa 
wriof.  Vraisemblablement  il  la  tenait  ou 
vlûti  des  dix  tribus  que  la  conquête  de 
MiiB4oasar  ? enait  de  disperser  dans  toute 
^itiOQdes  apôtres  de  quelque  secte  phé- 
witaoe,  à  laquelle  appartenaient  aussi  les 
|kI^M>phfs  qui  furent  les  maîtres  et  les 
pKoriears  de  Pylhagore  et  de  Platon.  En 
ttBiot,noQs  retrouvons  dans  les  écrits  de 
t(  pliilosophe  rhinois  les  dogmes  et  les  opi- 
^iqai  faisaient,  suivant  toute  apparence, 
al^se  de  la  foi  orphique  et  de  cette  anii* 
^  ugesse  orientale  dans  laquelle  les 
^r^fi  allaient  s'instruire  à  l'école  des  Egyp- 
u'Qs^des  Thraces  et  des  Phéniciens. 

<  Vaisleoaot  qu'il  est  certain  que  Lao* 
it«o  a  puisé  aux  mêmes  sources  que  les 
jiiMlresde  la  philosophie  ancienne,  on  vou* 
friilsaruir  quels  ont  été  ses  précepteurs 
jjiuuediaii,  et  quelles  contrées  de  TOrient 

>  Tisiléei.  Nous  savons,  par  un  témoi* 
{^«gedigQe  de  foi,  qu'il  est  venu  dans  la 
^|c'naoe;  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il 
»"  poussé  ses  pas  jusque  dans  la  Judée  et 
«^^«^^ dausU  Grèce:...  • 

UMseo,  qoi,  comme  on  vient  de  le  voir, 
^^^ftii  eu  pour  bot  que  de  poser  les  bases 


d'une  philosophie  plus  ralionnelle,  se  trouve 
par  le  fait  devenu  le  chef  et  le  fondateur 
d'une  des  trois  grandes  sectes  religieuses 
qui  se  partagent  la  population  de  la  Chine  , 
celle  des  Tao-sse  ,  ou  sectateurs  de  la  Rai- 
son ;  dénomination  qui ,  quand  on  a  étudié 
cette  doctrine  telle  qu'elle  est  énoncée  et 
pratiquée  maintenant.sembleuneantiphrase; 
car  ceux  qui  la  professent  tombent  dans 
une  sorte  d'illuminisme  et  de  quiélisme  » 
cherchent  la  pierre  philosophale  et  sont  im- 
bifs  de  toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  et  de 
la  cabale.  Nous  développerons  la  doctrine  de 
Lao-tseu  à  l'article  Tao.  Voy.  aussi  Tao-ssk. 

LâPHIUA,  ou  la  Débonnaire,  surnom  sous 
lequel  les  Calydoniens  adoraient  Diane.  Au* 
guste  ayant  transporté  les  habitants  de  Ca- 
lydon  à  Nicopolis,  ville  qu*il  venait  de  fon* 
der,  donna  à  ceux  de  Pa<ras  une  partie  des 
dépouilles,  et  entre  autres  la  statue  de  Diane* 
Lapbria,  que  ce  peuple  garda  rdigieusement 
dans  sa  citadelle.  Cette  statue  était  d'or  et 
d'ivoire,  ei  représentait  la' déesse  en  habit  de 
chasse.  Les  mythologues  cherchent  à  donner 
au  mot  Lnphria  une  étjmulojcie  tirée  du 
grec;  mais  il  est  probable  que  c'était  le  nom 
d'une  divinité  locale,  que  les*  Grecs  ont  par 
la  suite  identifiée  avec  leur  Diane. 

LAPHRIfiS«  fête  solennelle  que  les  habi- 
tants de  Patras  avaient  instituée  en  l'hon- 
neur de  Diane  Laphria.  Elie  durait  deux 
jours.  Le  premier  jour  on  faisait  des  proces- 
sions, dans  lesquelles  le  char  de  la  prétresse 
vierge  était  traîné  par  des  cerfs  ;  le  second, 
on  mettait  le  feu  à  un  bûcher  immense, 
dressé  avant  la  féle^  et  sur  lequel  ou  avait 
réuni  des  fruits,  des  oiseaux  et  des  animaux 
vivants,  tels  que  des  cerfs,  des  chevreuils, 
des  louveteaux,  des  oursons,  des  lionceaux, 
des  marcassins.  Comme  ces  animabx  de- 
vaient être  brûlés  vivants,  on  les  attachait 
sur  le  bâcher;  il  arrivait  quelquefois  que  le 
feu  consumait  leurs  liens  avant  qu'ils  fus- 
sent hors  d'état  de  fuir;  ils  s'élançaient  alors 
loin  du  bûcher,  au  grand  danger  des  assis* 
lanls  ;  mais  la  superstition  grecque  préten- 
dait qu*il  n'en  résultait  aucun  accident. 

LAPHYRË,  surnom  de  Pallas,  pris  du  grec 
>arv^«,  dépouilles,  parce  qu'elle  est  la  déesse 
de  la  guerre,  et  que  c'est  elle  qui  fait  rem- 
porter les  dépouilles  des  ennemis. 

LARA  ou  Labunoa,  nymphe  qui,  suivant 
Ovide,  était  fille  du  fleuve  Almon.  Jupiter, 
amoureux  de  Juturne,  n'ayant  pu  rappro- 
cher, parce  qu'elle  s'était  jetée  dans  le  Tibre, 
appela  toutes  les  naïades  du  pajfS,  et  les  pria 
d'empêcher  que  la  nymphe  ne  se  cachet 
dans  leurs  rivières  :  toutes  loi  promirent 
leurs  services.  Lara  seule  alla  déclarer  k 
Juturne  et  à  Junon  les  desseins  de  Jupiter. 
Le  dieu,  irrité,  lui  fil  couper  la  langue,  et 
donna  ordre  à  Mercure  de  la  conduire  aux 
enfers  ;  mais  en  chemin,  Mercure,  épris  de 
la  beauté  de  celte  nymphe,  s'en  fil  aimer»  et 
en  eut  deux  enfants,  qui  furent  appelés  La- 
res,  du  nom  de  leur  mère. 

LARA  IRE,  espèce  d*oratoire  ou  chapelle 
domestique,  destinée,  chez  les  Romains*  au 
culte  des  dieux  Lares;  car  chague  famille» 
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chaque  maison,  ch<iqoe  individu  avait  ses 
dieux  Lares  particuliers»  suivant  sa  dévotion 
ou  son  inclination.  Ceoi  de  Marc-Aorèle 
étaient  les  grands  hommes  qui  avaient  été 
ses  maîtres,  et  auxquels  il  portait  tant  de 
respect»  dit  L'impride,  qu'il  n*avait  dans  son 
Laraireque  leurs  statues  d*or.  Alexandre  Sé- 
vère adressait,  tous  les  matins,  dans  son 
premier  Larnire,  ses  vœux  aux  statueft  des 
dieux,  au  nombre  desquels  il  mettait  Orphée, 
Abrnh;im,  Jésus-Christ,  Apollonius,  etc.; 
H  dans  son  second  Laraire  il  avait  placé 
Achille,  Ciréron,  Virgile,  et  plusieurs  autres 
grands  linmmes. 

LAKARIKS,  fôtes  que  les  Romains  célé- 
braient en  t*honneur  des  dieux  Lares  ;  elles 
avaient  lieu  le  11  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, c'est-à-dire  le  21  décembre.  Macrobe 
rappelle  la  solennité  des  statuettes,  ceUbri- 
lis  tigillariorum. 

LARE,  1*  dieu  domestique  des  Romains: 
c'est  celui  que  Denys  d*Hallcarnasse  appelle 
le  héros  de  la  maison,  et  qui  présidait  à  une 
maison  particulière.  Le  Lare  familier  était 
Saturne,  si  l*on  s'en  rapporte  au  sentiment 
dequelques*uns. 

2*  Les  Romains  donnaient  encore  le  nom 
de  Lare  au  bon  génie  qu'ils  attribuaient  à 
chaque  homme,  et  qui,  semblable  é  l'ange 
g  irdien  des  peuples  chrétiens,  prenait  pUisir 
a  les  préserver  de  tout  danger.  Les  Grecs 
i^appelaient  Agalhodémon, 

LARENTAL,  nom  du  flamine  ou  prêtre 
consacré,  chez  les  Romains,  au  culte  d'Acca 
Laremia. 

LARBNTALES,  fête  romaine  en  l'honneur 
de  Jupiter.  Elle  avait  pris  son  nom  d'Acca 
Larentia  ou  Laurentia,  nourrice  de  Romu- 
lus,  ou  d'une  célèbre  courtisane  du  même 
nom,  qui,  sous  le  règne  d'Ancus  Martius, 
a7ail  constitué  le  peuple  romain  légataire 
de  toutes  ses  richesies.  Cette  fête  était  célé- 
brée le  10  des  calendes  de  janvier,  c'est-à- 
dire,  le  22  décembre,  hors  de  Rome,  sur  les 
bords  do  Tibre  ;  elle  était  présidée  par  le 
Flamen  Larentatis.  Voy.  Floraux. 

LARENTIA.  Voy.  Acca  Laurbntia. 

LARES,  dieux  domestiques  des  Romains: 
c*étaient  les  gardiens  des  familles  et  les  génies 
protecteurs  de  chaque  maison.  Apulée  d.t 
que  les  Lares  n'étaient  autre  chose  que  les 
âmes  de  ceux  qui  avaient  bien  vécu  et  bien 
rempli  leur  carrière.  Au  contraire,  ceui 
qui  avaient  mal  vécu  erraient  vagabonds  et 
épouvantaient  les  hommes.  Selon  Servius, 
le  culte  des  dieux  Lares  est  venu  de  ce 
que  l'on  avait  coutume  autrefois  d'enterrer 
les  corps  dans  les  maisons,  ce  qui  donna 
occasion  au  peuple  crédule  de  s'imaginer 
que  leari  âmes  j  demeuraient  aussi,  comme 
des  génies  secoorables  et  propices,  et  de  les 
honorer  en  cette  qualité.  On  peut  ajouter, 
dit  Nuèl,  que  la  coutume  s*étant  aussi  intro- 
duite d'enterrer  les  morts  sur  les  grands 
chemins,  e*est  peut-être  de  là  qu'nn  prit 
occasion  de  les  regarder  comme  les  dieux 
des  chemins.  Le  sentiment  des  Platoniciens 
était  que  les  âmes  des  bons  devenaient  des 
Larcs«  tandis  que  les  Lémures  étaieai  pro- 


doits par  celles  des  méchants.  Les  Lares,  dit 
Plaote  ,  étaient  représentés  anciennement 
sous  la  iigure  d'un  chien,  sans  doute  parce 
que  les  chiens  font  la  même  fonction  que  les 
Lares,  en  protégeant  la  maison;  et  on  était 
persuade  que  ces  divinités  en  éloignaient 
tout  ce  qui  aurait  pu  nuire.  Leur  place  la 
plus  ordinaire  dans  les  maisons  était  der- 
rière la  porte  ou  autour  du  foyer.  Les  sta- 
tues de  ces  dieu  1  étaient  de  petite  dimension  ; 
on  les  plaçait  dans  un  oratoire  particulier; 
on  avait  un  soin  extrême  de  les  tenir  pro- 

Î)rement  ;  il  y  avait  même,  du  moins  dans 
es  grandes  maisons,  on  domestique  unique- 
ment occupé  au  service  de  ces  idoles  ;  chez 
les  empereurs,  c'était  la  charge  d'un  affran- 
chi. Il  arrivait  cependant  quelquefois  qu'on 
perdait  le  respect  à  leur  égard,  en  certaines 
occasions,  comme  à  la  mort  de  personnes 
chères,  parce  qu'alors  on  accusait  les  Lares 
de  n'avoir  pas  bien  veillé  à  leur  conserva- 
tion, et  de  s'être  laissé  surprendre  par  les  gé- 
nies malfaisants.  Un  jour  Callgula  Gt  jt*ter 
les  siens  par  la  fenêtre,  parce  que,  disait-il, 
il  était  mécontent  de  leur  service. 

Les  statues  des  Lares  étaient  des  marmou- 
sets placés  ordinairement  dans  des  oitbes  et 
revêtus  de  peaux  de  chien.  Au-devant,  et  à 
deux  pieds  de  terre,  un  plaçait  on  petit  autel, 
sur  lequel  était  une  concavité  de  la  grandeur 
•de  la  paume  de  la  main,  où  Ton  mettait  du 
charbon  allumé.  A  cêté,  était  en  pierre,  la 
figure  d'un  chien  qui  aboie.  Le  jour  de  leur 
fête,  on  couronnait  ces  dieux  de  feuillage  et 
de  fleurs,  surtout  de  violette,  de  myrte  et  de 
romarin;  on  allumait  des  lampes  en  leur 
honneur;  et  les  portes  des  maisons  étaient 
ornées  de  ramée  ou  de  branches' d'arbre.  On 
offrait  sur  les  autels  des  fleurs  et  de  l'encens; 
on  allait  même  quel(|uefois  jusqu'aui  sacriG* 
ces;  la  victime  était  ordinairement  un  porc. 
En  outre,  on  leur  offrait  presque  tous  les 
jours  du  vin,  de  l'encens,  une  couronne  de 
laine  et  une  petite  partie  des  mets  servis  sur 
la  table  ;  on  leur  faisait  aussi  de  fréquentes 
libations. 

Quand  les  jeunes  garçons  étaient  deve- 
nus assez  grands  pour  quitter  la  bulle,  qu'on 
ne  portait  que  dans  la  première  jeunesse,  ils 
la  suspendaient  au  cou  des  dieux  Lares. 
«  Trois  garçons,  dit  Pétrone,  entrèrent  revê- 
tus de  tuniques  blanches;  deux  d'entre  eux 
mirent  sur  la  table  les  Lares  ornés  de  bulles  ; 
l'autre,  en  tournant  avec  une  coupe  pleine 
de  vin,  s*écriait  :  Que  ces  dieux  soient  pro- 
pices I  »  Les  esclaves  y  suspendaient  aussi 
leurs  chaînes,  iorsquils  recevaient  la  li- 
berté. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  de  Lares  : 
les  Lares  publics  ,  qui  présidaient  aux  bâti- 
ments publics;  les  Lares  de  ville,  Urbani; 
ceux  des  carrefours,  Compilo/es;  les  Lares 
des  chemins,  Vialtê;  ceux  des  camp/ignet, 
Rurahi;  ceux  qui  repoussaient  l'ennemi, iVot- 
tiUs:  ceux  qui  présidaient  aux  maisons  ou 
aux  famillesj  Familiarei;  Parvi  étaient  eeox 
des  campagnes,  dont  les  statues  étaienl  ei- 
Irêmement  simples  tant  pour  la  forme  que 
pour  la  mntiè.e;  Publiei  étaient  tes  rots 
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ri  les  princes  qoi,  éle?es  au  ciei  aprè«  lear 
Birl,  »ollkiiaîent  le  secours  des  dieux  pour 
Vkut:  on  leur  sacriâail  du  porc  tinns  les 
Cirrrfours.  Les  Lares  marins  pré^idnieol 
il»  TaUspaux.  Quelqoos-ans  pensent  que 
H^ieQ(  Nr*pluae,  Téihjs  et  Glaucus.  On 
biiotl  pas  les  confondre  avec  les  dieux  Pa- 
Btv>^  fu'on  mettait  sur  la  prune  des  na- 

!  IfS'ionze  grands  dieux  étaient  eux-mêmes 
lu  nonibre  des  Lares.  Asronius  Peiliaitus, 
Inp'.ivaot  le  diU  magnh  de  Virgile,  prétend 
(M  In  {grands  di<MJX  sont  les  Lares  de  la 
lilifdf  Rome.  Janii<i,  au  rapport  de  Macro- 
Ir,  f'aii  un  des  dieux   L^res,  parce  qu'il 

r*\h\\  aux  chemins.  Diane  Enoilie»  ou 
Ruu'iè  e,  avait  la  même  qualité ,  ainsi 
'«4pollon-A^}  ieos  ou  des  rues.  Il  en  était 
même  d*H;irpocrate  et  de  Mercure»  dont 
ïijiues  se  trouvaient  au  coin  des  rues  ou 
les  grands  chemins.  En  général,  tous  les 
ft-iiqui  éiaient  choisis  pour  piilrons  et  tu* 
tbircs  dos  lieux  et  des  particuliers,  tous 
isii  dunt  on  éprouvait  la  protection,  en 
hHqoe  manière  que  ce  fût,  étaient  appelés 
Uffs.  Properce  nous  dit  que  ce  furent  les 
prvs  qui  chassèrent  Annibal  de  devant  Ro- 
r,  pirce  que  ce  furent  quelques  ranlânics 
tournes  qui  lui  donuèrcnl  de  la  frayeur, 
llfoys  d'Haticurnas^te  fait  mention  d'un 
le  h  Uome,  près  du  Forum,  ou  Ton 
ait  placé  les  imngps  des  PcmmIcs  Iroyens 
c  acun  pouvait  voir  librement,  et  ou  ou 
It  rinvciiption  Dena^,  qui  signiGe  Paia^ 
Lm  Lares  de  la  ville  de  Rome  avaient 
temple  d  *n*  le  <  hamp  de  Mars.  Voy.  Dr- 
bm.  Grvj^dulhs,  Pénates. 
J^UIMOYANTS,  ou  Pleureurs;  branche 
noabaptiste^ ,  qui  s'imaginaient  que  les 
hrmei  ne  pouvaient  être  qu*agré;ibles  à 
ibs.  rt  en  conséquence  ils  s  exerçaient  à 
l^sérirli  fiirulté  de  pleurer;  ils  mêlaient 
'hif.iurt  letir^  pleurs  avec  leur  pain  ,  et  on 
•Hl^  rencontrait  jamais  que  les  soupirs  à 

UHTHY-TYTIBAL,  maître  du  Tarlare; 
Iftb étrusque  de  Fluton  •  qui  se  trouve  sur 
li^O!i(*n  monument  dTtnirie. 

LiKUNDA,  dignité  des  Sabine,  qui  présî- 

twtjui  maisons.  Jupiter  la  rendil  mère  des 

^^  Lares  ;  d'autres   en  font  honneur  à 

"'^ure.  C'est  vraisemblablement  la  même 

f»  Lifo. 

Larves.  Les  Romains  appelaient  Larve 
■ttiQ^ais  Kéoie  attaché  A  chaque  homme, 
^t^ti  De  s'occupait  qu'à  le  tourmenter  et  à 
iW^rer.  Ils  supposaient  aussi  que  les  Larves 
c<i^Bt  les  ftmes  des  méchants  qui  erraient 
(itiUpi.Qr  épouvanter  les  vivants.  On  re- 
P>*Qiait  les  Larves  comme  des  vieillards 
n  rivage  sévère  y  la  barbe  longue,  les  che^ 
I^Qx  courts,  et  portant  sur  la  main  un  hi- 
«(>ti. oisieau  de  mauvais  augure.  On  donn.iit 
^OHilenonide  Larves  aux  mânes  des  morts 
^^  général.  Tous  ceux  qui  périssaient  de 
^uniiolente,  ou  qui  ne  recevaient  pas  les 
«'nneorsVIe  la  sépulture,  devenaient  des 
^rtes  Lor<qae  Caligula  eut  été  assassiné  , 
iv  palait,  dit  Suétone,  devint  inhabitable  par 


les  fantômes  effrayants  qui  apparurent,  jus^ 
qu'A  ce  qu'on  lui  eût  décerné  une  pompe 
funèbre.  C'est  de  leur  nom  que  les  Romains 
appelaient  Larves  les  masqués,  parce  qu'on 
les  faisait  ordinairement  hideux  ou  grotes- 
ques. Voy.  LÉMURBS. 

LARYSIES,  fête  qun  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  de  Baechus,  sur  le  mont  Larj* 
sius  en  Lacnnie.  Elles'  av. lient  lieu  au  com« 
mencemeul  du  printemps;  et,  entre  autres 
menei  les,  on  y  voyait  toujours  une  grappe 
de  raisin  mûr. 

LASDONA ,  génie  de  la  mythologie  des 
Slaves  ;  il  présidait  aux  coudriers  et  les  pro- 
tégeait. 

LAT  9  1*  idole  adorée  par  les  anciens 
Arabes.  L'écrivain  musulman  Airaki  |iré- 
tend  que  c'était  un  rocher.  Mahomet  s'élève 
souvent  dans  le  Coran  contre  le  culte  de 
Lai,  qui  était  la  divinité  favorite  de  la  tribu 
de  Thrikif.  Elle  fut  détruite  par  Tordre  de  ce 
prétendu  prophète.  L'histoire  rapporte  que, 
sommés  par  Mahomet  d'embrasser  Tista- 
misme,  les  Bénou-Thakif  se  rendirent  au* 
prè$  de  lui,  et  lui  demandèrent  entre  autres 
choses  de  conserver  pendant  trois  ans  en- 
core le  culte  de  Lat.  Le  prophète  n*fnsa.  Us 
réduisirent  leur  demande  h  un  mois  qu'il  re- 
fusa de  même.  Ils  demandèrent  encore  à  être 
dispensés  de  la  prière;  Mahomet  leur  ré- 
pondit :  «  La  religion  dans  laqnelle  il  n'y  a 
pis  de  prière  est  une  mauvaise  religion.  » 
Ils  se  soumirent  euRu  et  embrassèrent  l'isla- 
misme. Lat  fut  donc  détruit  au  milieu  des 
pleurs  et  des  gémissements  de  toute  la 
ville. 

2"  Une  idole  de  ménie  nom  était  l'objet  du 
culte  des  habitanis  de  Soumenal  dans  le  Guze- 
rate,provincederHindoustan.Elleéiait  haute 
decinquante  brasses  et  fai te d'uneseule  pierre. 
Son  temple,  dit-on,  était  d'une  magnificence 
incroyable,  et  soutenu  par  rinquanle-sit  pi- 
liers d'or  massif.  Mahmoud  !«',  fils  de  Sehek- 
Irghin,  la  fit  briser,  malgré  1rs  réclamations 
des  prétri's  qui  offraient  dix  millions  de  ran- 
çon ;  et  il  trouva  dans  une  cachette  inté-» 
rienre  pour  glus  de  cent  millions  en  dia-» 
mants ,  perles  et  rubis.  La  pagode  où  était 
l'idole  de  Lat  était  desservie  par  deux  mille 
brahmanes,  cinq  cents  bayadères,  trois  cents 
musiciens  ,  et  trois  cents  barbiers  qui  ra-* 
saient  les  dévots  avant  qu'ils  fussent  admis 
en  pré  ence  du  dieu. 

LATEIIAGUS,  Lateranus  et  LATEiiccrLus, 
dieu  ou  génie  de  Tâlre  ou  du  foyer  chez  les 
anciens  Uomains.  Son  nom  dérive  de  laUr^ 
brique,  parce  que  le  foyer  est  ordiuairemeul 
construit  en  briques. 

L  ATI  AL,  ou  Latiah,  surnom  de  Jupiter, 
près  du  Lullum,  où  il  était  singulièrement 
honoré.  Les  Romains,  au  rapport  de  i'or- 
phyre ,  lui  sacrifiaient  tous  les  ans  un 
homme. 

LATIAH,  fête  .instituée  par  Tarquin  le  Su- 
perbe en  l'honneur  de  Jupiter-Latiar.  Ce 
lirince,  dit  M.  Noël,  ayant  fait  un  traité  d'al- 
liance avec  les  peuples  dp  Latium,  proposa, 
dans  le  dessein  d'en  assurer  la  perpétuité, 
d'ériger  un  temple  commun ,  où  tous  les  al- 


519 


DICTIONNAIHE  DES  RELIGIONS. 


520 


..ics»  les  Romains,  les  Latins,  les  Herniqnes 
et  les  Vohqoes,  s'assemblaient  toas  les  ans 
pour  }  tenir  une  foire,  se  traiter  les  ans  les 
aalres  ,  et  y  célébrer  ensemble  des  fêles  et 
fies  sarriflces;  telle  fat  Torigine  du  Latiar. 
Tarqoin  n'avait  consacré  qu'un  jour  à  cette 
solennité;  les  premiers  consals  en  établirent 
un  second,  après  qu'ils  eurent  confirmé  l'al- 
liance avec  les  Latins  ;  on  en  ajouta  un  troi- 
sième, lorsque  le  peuple  de  Rome,  qui  s*étail 
retiré  sur  le  mont  S.icré ,  fut  rentré  dans  la 
ville  ;  cl  enfin  un  quatrième,  après  qu'on  eut 
apaisé  la  sédillon  qui  s'éiait  élevée  entre  les 
plébéiens  et  les  patriciens  à  Toccasion  du 
consulat.  Ces  quatre  jours  étaient  ceux  qu'on 
nommait  fériés  latines;  et  tout  ce  qui  se 
faisait  pendant  ces  fériés,  festins,  offrandes, 
sicrifices,  s'appelait  Latiar.  Les  peuples,  qui 
prenaient  part  à  la  fête ,  y  apporlaient  les 
uns  des  agneaux  ,  les  autres  du  fromage  , 
quelqups-uns  du  lait,  ou  quelque  autre  li- 
queur propre  aux  libations.  Yoy.  Féeibs 
Latin  RS 

LATITCDINAIRES ,  branche  de  protes- 
l.mts  qui  prétendent  que  Jésus-Christ  êllint 
mort  pour  tous  les  hommes  ,  tous  los  hom- 
mes seront  infailliblement  sauvés.  On  leur 
donne  encore  le  nom  d'Universalistes,  Cette 
opinion,  qui  se  montra  dès  les  premiers 
temps  du  protestantisme,  acquit  plus  d'éclat 
en  1588,  lorsque  Sarouel  Huber,  prédicateur 
reformé  à  Burgdorf ,  canton  de  Berne ,  pro- 
clama publiquement  la  rédemption  univer- 
selle. Il  fut  chassé  de  la  Suisse  ,  et  succès* 
sivement  du  Wurtemberg,  de  la  Saxe  et 
d'autres  contrées,  où  il  tenta  de  propager  ses 
doctrines.  Voy.  Hubébunismb.  Ces  erreurs 
ont  été  renouvelées  en  Angleterre  dans 
le  xvr  siècle,  et  en  Amérique  dans  le  xviii*. 
Voy,  Univbrsalistbs,  Rbstaurationistbs. 

LATOBIDSt  dieu  des  anciens  Noriques. 
Qjelques-uns  en  font  un  Esculape  ou  dieu 
de  la  santé  ,  en  se  fondant  sur  son  nom 
qu'ils  tirent  en  même  temps  du  latin  et  du 
l^rec  :  lalui  participe  de /igrre,  apporter,  et 
(iik; ,  la  santé.  Mais  ces  composés  hybrides 
•ont  impossibles  chez  des  peuples  qui  ne 
connaissaient  pas  plus  la  langue  des  Hel- 
lènes que  celle  du  Lalium. 

LATONE,  divinité  grecque  et  romaine, 
Tille  du  Titan  Cœus  et  de  Phébé ,  sa  sœur, 
suivant  Hésiode,  ou  fille  de  Saturne ,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  Homère.  Elle  fut  aimée  de 
Jupiter,  et  porta  bientât  des  marques  sensi- 
bles des  préférences  de  ce  dieu.  Junon  s'en 
aperçut  et  résolut  de  perdre  sa  rivale.  A  cet 
effet  elle  suscita  le  serpent  Python  pour  la 
poursuivre,  et  conjura  en  même  temps  la 
Terre  de  lui  refuser  tout  asile.  La  malheu- 
reuse  erra  longtemps  sur  la  terre  et  sur  les 
mers  sans  pouvoir  s'arrêter  nulle  part;  mais 
Neptune,  louché  de  compassion,  fil  sortir  du 
fond  des  flots,  d'un  coup  de  son  lrident«  l'Ile 
deDélos;  d'autres  disent  que  ce  dieu  fixa 
cette  tie  en  sa  faveur  et  la  rendit  stable,  d'er- 
rante qu'elle  était  auparavant.  La  déesse  s'y 
réfugia,  et  à  l'ombre  d'un  olivier,  elle  mil 
au  monde  Apollon  et  Diane.  Après  ses  cou* 
ches,  JuQOD  ne  cessa  de  la  poursuivre  ;  elle 


fut  obligée  de  quitter  sa  retraite,  portant  ses 
enfants  entre  ses  bras,  et  de  fuir  de  nouveau 
do  contrée  en  contrée.  Un  jour  qu'elle  errait 
dans  les  campagnes  de  Lycie,  pendant  les 
grandes  chaleurs  de  Tété,  accal>!ée  de  fatigue 
et  de  soif,  elle  s'arrêta  sur  les  bords  d  un 
étang,  et  conjura  les  paysans  qui  étaient  oc* 
cupés  à  couper  des  joncs,  de  la  laisser  puiser 
un  peu  d'eau  pour  étancher  sa  soif;  mais 
ces  rustres  lui  refusèrent  sans  pitié  cette  fa- 
veur, et  l'accablèrent  d'injures.  La  déesse 
irritée  s'adressa  à  Jupiter,  et  changea  \n 
paysans  en  grenouilles.  Latone  trouva  eufia 
on  peu  de  repos  lorsque  ses  enfants,  devenus 
grands  et  puissants,  furent  en  état  de  prulc- 
ger  leur  mère  ;  mais  elle  devint  à  son  tour 
implacable  et  persécutrice.  On  cite  entre  au- 
tres un  exemple  terrible  de  sa  vengeance. 

Niobé,  fille  de  Tantale  et  sœur  de  Pélops , 
avait  épousé  Amphion,  roi  de  Tbèbes,  dont 
elle  eut  un  grand  nombre  d'enfants.  Homère 
lui  en  donne  douze,  Hésiode  vingt ,  et  Apol- 
lodore  quatorze,  dont  sept  filles  et'scpt  gar- 
çons. Cette  fécondité  la  rendit  fière,  elle  mé* 
prisa  Latone  qui  n'avait  que  deux  enfuols , 
et  s'opposa  même  au  culte  religieux  qu'on 
lui  rendait ,  prétendant  qu'elle-même  méri- 
tait ,  à  bien  plus  juste  titre,  d'avoir  des  au- 
tels. Latone,  offensée  de  l'orgueil  de  Niobé , 
s'en  plaignit  à  ses  enfants,  et  leur  enjoignit 
de  la  venger.  Dn  jour  que  les  fils  de  Niobé 
s'exerçaieut  à  la  lutte  dans  les  campagnes 
voisines  de  Thèbes  ,  Apollon  les  tua  tous  i 
coups  de  flèches.  Au  bruit  de  ce  funeste  ac- 
cident ,  les  sœurs  de  ces  infortunés  princes 
accourent  sur  les  remparts  ,  et  dans  le  mo- 
ment elles  se  sentent  frappées  et  tombent 
sous  les  coups  invisibles  do  Diane.  Enfin  la 
mère  arrive ,  outrée  de  douleur  et  de  dèses* 
poir;  elle  demeure  assise  auprès  des  corpi 
inanimés  de  sei  chers  enfants,  et  les  arrose 
de  ses  larmes.  Sa  douleur  la  rend  immobile, 
elle  ne  donne  plus  aucun  signe  de  vie ,  la 
voilà  changée  en  rocher.  Un  tourbillon  tIe 
venl  remporte  en  Lydie  sur  le  sommet  d'une 
montagne,  on  elle  continue  de  répandre  des 
larmes  qu'on  voit  couler  d'une   roche  de 
marbre.  Espérons,  pour  l'honneur  de  Latone, 
que  ce  tragique  événement  n'est  qu'une  fable 
ou  un  mythe  ;  les  enfants  de  Niobé,  commis 
ceux  d'un  grand  nombre  d'habitants  de  Tbè- 
bes ,  furent  tués  en  effet  par  les  flèches  d'A- 
pollon ,  c'est-à-dire  par  les  rayons  brûlants 
du  soleil,  dans  une  épidémie  qui  ravagea  la 
ville  ;  leur  mère  en  mourut  de  douleur  :  H* 
magination  grecque  a  fait  le  reste, 

Latone  eut  des  temples  à  Délos ,  à  Argos. 
et  même,  dit-on,  dans  les  Gaules,  et  en  plu* 
sieurs  autres  endroits.  Les  Grecs  la  confon- 
daient avec  la  Boulo  des  Egyptiens.  Les  fem- 
mes en  couches  lui  adressaient  leurs  vœut 
dai«8  leurs  douleurs. 

LATKIG,  dn  grec  X«r|i!vvi,  adorer.  Les 
théologiens  appellent  ainsi  le  culte  que  Ton 
doit  rendre  à  Dieu  seul ,  à  la  différence  du 
culte  de  vénération  que  l'on  rend  aux  saints, 
et  que  l'on  appelle  culte  de  dt^ie. 

LATTER  DAY  SAINTS,  ou  Saints  des  der- 
niers jours  ;  hérésie  nouvclK*  qui  s'est  ma- 


«ilcslie  eo  Angleterre  et  dans  les  Eiats-Unî«. 
Jleoiiiions  à  ce  sujet  dans  les  Teuilles  pu- 
HfBci  do  otois  de  juillet  1849  :  «  Il  s'est 
Irmédaos  plusieurs  parties  delà  Grande- 
lÉctafoe,  et  notamment  à  Hererord ,  une 
pcle  de  fisionnalres ,  qui  se  qualifient  de 
Smliiis  derniers  joun  (Latter  day$  Saints). 
loedf  leurs  doctrines,  fondée  par  une  fausse 
^rprétâtion  de  l'Ecriture  sainte,  consiste  à 
nom  qae  toutes  les  maladies  venant  de 
Ibft,  elles  ne  peuvent  être  guéries  que  par 
leTwl-Puissant»  el  qn1l  y  aurait  impiété  à 
hro^oer  les  secours  humains.  Un  de  ces 
ittUires,  qui  s'était  brûlé  le  bras  en  chauf- 
failtoofoor,  a  péri  parce  qu'il  a  opiniâtre- 
««1  refusé  Tassistance  d'un  médecin.  Une 

tliie  fille,  Agée  de  six  ans,  nommée  Cécilia 
nre,  ayant  éprouvé  de^  vomissements, 
Hiût-courears  d'une  affection  cholérique , 
in  père  et  sa  mère,  suivant  aveuglément  les 
SMiseilid*an  tailleur,  qui  est  l'un  des  prédt- 
Oteor»  les  pins  renommés  parmi  les  Saints 
io  dernière  jours,   n'ont  absolument  rien 

K  pour  la  soulager.  La  petite  Glle  est  toni- 
dans  on  spasme  comateux,  et  elle  expi- 
tiillor^qa'on  chirurgien,  M.  Payne,  arrivait 
nr  la  réclamation- de  quelques  voisins.  Le 
srooer  qui  présidait  Tenquéte  persistait  à 
ire  qoe  les  jurés  devaient  déclarer  le  père 
nia  mère  coupables  d*homicide  par  imprn- 
iMce.  Le  jury  s'est  borné  à  répondre  que 
leciia  flowe  était  morte  par  la  Visitation  de 
kpQ.i  Foy.  Mormons. 
Laudes,  seconde  partie  de  l'offlce  cano- 
litl  :  elle  suit  immédiatement  les  Matines  ;  il 

Erail  même  que  les  Laudes  forment  avec  les 
i^iopi  on  seul  office,  qui  en  effet  est  terminé 
M^Qne  oraison  commune.  Autrefois  cet  of« 
iu  «'appelait  Matutinœ  Laudes,  louanges 
■»i<ales.  Dnns  la  suite  l'usage  a  prévalu 
deioQoer  A  roffîce  de  la  nuit  le  nom  de  Ma" 
liMt.eo  réservant  pour  le  suivant  celui  de 
lA«dei.Le  nom  de  celui-ci  vieni  de  ce  qu'il 
(Kconposé  en  grande  partie  de  psaumes  et 
decjQiiqoes  de  louanges,  dont  plusieurs 
csomencent  par  le  mot  Lauda  ou  Laudate. 

lADRB.  On  appelait  de  ce  nom,  dans  les 
iKieos  monastères  de  l'Orient  ,^ les  cellules 
teiDoines,  séparées  les  unes  des  autres ,  et 
*M placées  sons  le  même  toit,  comme  dans 
Itt  monastères  modernes. 

LACREA,  nom  d'une  divinité,  qui  se  Ut 
nroo  monument  trouvé  en  Catalogne. 

LàCRBNTALES  et  LAURENTIA.  Foy.  La- 
«nius  et  Acc4  Laurertia. 

fAURIER,  arbre  consacré  à  Apollon,  parce 
qo'oi était  persuadé  que  ceux  qui  dormaient, 
il  lète  appuyée  sur  quelques  branches  de 
c^arliQsie,  recevaient  des  vapeurs  qui  les 
Q|(i(aieQt  en  état  de  prophétiser.  Ceux  qui 
«liienl  consulter  l'oracle  de  Delphes  se  cou- 
roADaieot  de  laurier  à  leur  retour,  s'ils 
|>uieai  reçu  du  Dieu  une  réponse  favora- 
ble. Cett  ainsi  que,  dans  Sophocle,  Œdipe, 
voy^at  Oreste  revenir  de  Delphes*  la  téie 
t^inte'd*one  couronne  de  laurier,  conjecture 
^utl  rapporte  une  bonne  nouvelle.  La  cou- 
^"^neda  laurier  est  l'attribut  des  oxcellcuts 
Poêles  coauBe  favoris  d'Apollon.  Ou  dit  que 
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sur  la  coupole  du  mausolée  de  Virgile,  près 
de  Pi>u7.zules,  il  a  poussé  des  lauriers  qui 
semblent  couronner  l'édifice;  et  quoiqu'on 
en  ail  coupé  deux  à  la  racine,  qui  étaient  les 
plus  grands  de  tous,  ils  renais^^ent  et  pous- 
sent des  branches  de  tous  c6tés,  comme  si 
la  nature  eût  voulu  elle-mé<ne  célébrer  la 
gloire  de  ce  grand  poëte.  La  couronne  de 
laurier  était  particulière  aux  jeux  Pythiques, 
parce  qu'ils  étaient  consacrés  A  Apollon.  On 
mettait  des  branches  de  cet  arbre  à  la  porte 
des  malades,  pour  se  rendre  favorable  Apol- 
lon, qui  était  regardé  comme  le  Dieu  de  la 
médecine.  Enfin  on  couronnait  de  laurier  les 
triomphateurs,  et  on  en  plantait  des  bran- 
ches aux  portes  du  palaisdes  empereurs,  le 
premier  jour  de  l'année,  et  en  d'autres  temps, 
lorsqu'ils  avaient  remporté  quelque  victoire  ; 
aussi  Pline  appelle  le  laurier  le  portier  dns 
Césars,  le  fidèle  gardien  de  leurs  palais.  Jules 
César  avait  obtenu  du  sénat  la  permîssioii 
de  porter  toujours  une  couronne  de  lau- 
rier, pour  cacher  la  nudité  de  son  front. 
Pompée  pouvait  aussi  paraître  couronné  de 
laurier,  dans  les  jeux  du  Cirque  et  sur  le 
théâtre.  Cet  arbuste  était  aussi  consacré  à 
Diane  et  à  Bacchus  ;  les  prêtres  de  Juuou  et 
d'Hercule  s'en  couronnaient  également. 

Les  anciens  croyaient  que  le  laurier  jouis- 
sait de  la  propriété  de  n'être  jamais  frappé 
de  la  foudre.  Ils  l'employaient  aussi  dans  les 
divinations.  Ils  présageaient  les  choses  fu- 
tures sur  le  bruit  qu*il  produisait  en  brûlant, 
ce  qui  était  d'un  bon  augure;  mais  si,  au 
contraire,  il  se  consumait  sans  pétiller,  c'é- 
tait un  mauvais  signe. 

LAVA-AILBR,  diou  des  Lapons  ;  il  prési- 
dait au  jour  de  Saturne  ou  samedi  ;  il  formait 
une  espè(;o  de  trinité  avec  Buorres-Beive-* 
Ailek,  dieu  du  soleil  ou  du  dinanche,  et 
Fried'Ailekf  la  Vénus  des  peuples  du  Nord. 

LAVABO;  1*  partie  delà  messe,  après 
l'offertoire,  ainsi  appelée  parce  que  le  prê- 
tre se  lave  alors  les  mains  en  récitant  Lavabo 
inter  innocentes  manus  meas  :  «  Je  lat  erai  mes 
mains  avec  les  justes ,  »  et  les  versets  soi-* 
vants  du  psaume  xxv,  jusqu'à  la  fin.  Cetie 
ablution  a  lieu,  et  pour  purifier  les  mains  du 
prêtre,  qui  autrefois  surtout  touchait  aux 
oblations,  et  qui  maintenant  encore  manie 
l'enceosoir,  la  navette,  etc.;  et  pour  expri- 
mer la  pureté  de  cœur  que  l'on  doit  appor- 
ter aux  saints  mystères.  «  Vous  avez  vu,  dit 
saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  qu'un  diacre 
donnait  à  laver  les  mains  au  prêtre  officiant 
et  aux  autres  prêtres  qui  se  tiennent  autour 
de  l'autel.  Pensez-vous  que  ce  fût  afin  de 
nettoyer  le  corps?  Nullement;  car  nous  n'a* 
vons  pas  coutume  d'être  en  tel  état,  quand 
nous  entrons  dans  l'église  ,  que  nous  ayons 
besoin  de  nous  laver  de  la  sorte  pour  nous 
rendre  nets.  Mais  ce  lavement  des  mains 
nous  marque  que  nous  devons  être  purs  de 
tous  nos  péchés,  parce  que  nos  mains  signi- 
fiant tes  actions,  laver  nos  mains  n'est  autre 
cho»e  que  purifier  nos  œuvres.  » 

Les  prê^rei  aecompHssvnt  cette  cérémonie 
debout,  au  coin  de  I'a-utel,du  cêtéde  i'Ëpllre: 
mais  les  évêques,daus  les  messes soleonelles» 
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B^asseyent  â  cet  effet  sur  un  siège,  et  4*eaa 
est  versée  sar  leurs  maios  par  des  acolythes 
à  genoux. 

2*  Dans  les  églises  d*Orient ,  le  célébrant 
et  le  diacre  se  la?«*nt  les  mains  avanl  de  com- 
mencer la  lilttrgie,  oi  nprès  s*étre  revêtus  de 
leurs  ornements.  C(*lte  cérémonie  se  fait  à 
la  prothèse,  petit  autel  à  la  gauche  du  grand, 
sur  trquel  on  prépare  le  pain  et  le  vin  né- 
cessaires au  sacrifiée.  Ils  récitent  en  même 
tcni!  s  le  pssaume  Lavabo* 

3*  On  appelle  encore  Ijivubo^  le  linge  avec 
lequel  le  célébrant  essuie  ses  doigts  après  les 
avoir  livés.  Ce  nom  a  même  passé  dans 
Tusage  profane,  car  on  nomme  souvent  La* 
vab'o  tout  endroit  ou  l'on  se  lavo  los  mains. 

LAVANA,  manv;iis  génie  de  la  mythologie 
hindoue»,  fils  del'asoura  Madhou  et  de  Koum- 
bhinaiii,  sœur  de  Ra^ana,  tyran  de  Lanka.  Il 
avait  hérité  de  son  père  un  trident  que  celui' 
ci  tenait  de  Siva,  el  qui  le  rendait  invinrihie. 
Il  fut  tué  cependant  par  Satroughna,  frère 
de  Hama,  qui  le  surprit  sans  celle  arme.  La- 
vana  était  souverain  de  Mathoura  ;  son  vain- 
queur lui  surcéda.  Mathoura  était  appelée 
auparavant  Madhouvana  ou  Madhoupouri , 
le  bois  on  la  ville  de  Madhou. 

LAVATION  DE  LA  GRANDE  MERE  DES 
DIEQX.;  fête  célébrée  le  26  mars  par  les 
Romains,  qui  Tavaient  instituée  en  mémoire 
du  jour  où  cette  déesse  fut  apportée  d'Asie, 
et  lavée  dans  TAInion.  Les  Galles  coudoi- 
saient  la  statue  de  la  déesse  dans  un  cha- 
riot, accompagnés  d*une  grande  foule  de 
peuple,  à  Tendroil  où  elle  avait  été  lavée  la 
première  fois.  Devant  ce  char,  de  malheu- 
reux baladins  chantaient  des  paroles  obscè«^ 
nés,  et  faisaient  mille  gestes  et  postures  las- 
cives. 

LAVATOIRE  ;  c'était  une  pierre  longue  de 
sept  pieds,  creuse  de  six  à  sept  pouces  de 
profondeur  avec  un  oreiller  de  pierre  d*une 
même  pièce  que  Tauge,  et  percée  d*un  trou 
du  côte  des  pieds.  Elle  servait  à  laver  Irs 
corps  morts  dans  quelques  couvents  et  dans 
certaines  cathédrales.  M.  Guénebault  dit 
qu*il  y  avaii  de  ces  lavatoires  (en  latin  lava- 
lorittin)  à  Cluny,  à  Lyon,  à  Rouen,  au\  Char- 
treux, àCIteaux,  et  dans  les  diocèses  de 
Rayonne  et  d*Avranches. 

LAVEMENT  DES  PIEDS.  C*est  une  des 
cérémonies  les  plus  touchantes  de  l'Egii&e 
catholique;  elle  a  lieu  le  jeudi  saint,  en  mé- 
moire de  ce  qu'à  pareil  jour  Jésus-Christ 
lava  les  pieds  à  ses  apâtres  pour  leur  donner 
une  leçon  d'abnégation  et  d*humilité. 

«  Avant  le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  dit 
l'évangéliste  saint  Jean  ,  Jésus  sachant  que 
son  heure  était  venue  de  passer  de  ce  monde 
à  son  Père,  comme  il  avait  aimé  les  siens 
qui  étaient  dans  le  monde,  il  les  aima  jusqu'à 
la  fin...  Après  le  souper,  il  se  leva  de  table, 
quitta  ses  vêtements,  et  ayant  pris  un  linge, 
il  le  mit  autour  de  lui  ;  puis,  ayant  versé  de 
Tcan  dans  un  bassin  ,  il  commença  à  laver 
les  pieds  de  ses  discipleSi  et  à  les  essuyer 
avec  le  linge  dont  il  élait  ceint.  Il  vint  donc 
à  Simon  Pierre  qui  lui  dit  :  Vous,  Seigneur, 
me  laver  les  pieds  I  Jésus  lui  répoudit  :  Vous 
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ne  comprenez  pas  maintenant  ce  qoe  je  fais 
mais  vous  le  comprendrez  dans  la  suite.  Ja« 
mais,  lui  dit  Pierre,  vous  ne  me  laverez  lei 
pieds.  Jésus  lui  répondit  :  Si  j«*  ne  vuus  lave 
vous  n'aurez  point  de  partagée  moi.  Alori 
Simon  Pierre  lui  dit  :  Seigneur,  non-seule- 
ment les  pieds,  mais  aussi  les  mains  et  la 
tête.  Jésus  lui  dit  :  Celui  qui  a  éié  déjà  lavô, 
n'a  plus  benoin  que  de  se  laver  les  pieds,  et 
il  est  pur  de  tout  le  reste;  et  vous  aussi  vous 
êtes  purs,  mais  non  pas  tons.  En  elTii  il  sa- 
vait bien  quel  était  C4'lui  qui  devait  le  trahir; 
et  c'est  pour  cela  qu*il  dit  :  Voqs  n'êtes  las 
tous  purs.  Après  donc  qu'il  leur  eut  lavé  les 
pieds,  il  reprit  ses  vêlements,  et  s*étaiit  re- 
mis à  table,  il  leur  dit  :  Cornprenez-vous  ce 
que  je  viens  de  vous  faire  ?  Vous  m'appe  et 
Maître  et  Seigneur,  et  vous  avez  raison,  rar 
je  le  suis.  Si  donc  je  vous  ai  lavé  les  pIcdH, 
moi  qui  suis  le  Seigneur  et  le  Miiire,  vous 
devez  aussi  vous  laver  les  pieds  les  uns  aux 
autres;  car  je  vous  ai  donné  Teiemple,  afin 
que  ce  que  je  vous  ai  fait,  vous  le  fassiez 
aussi  vous  autres.  » 

C'est  en  conséquence  de  cette  recomman* 
dation  du  Sauveur  que,  dans  tous  les  siècles 
de  l'Eglise,  les  évêques  dans  leurs  cillié- 
drales,  les  abbés  dans  leurs  monastères,  les 
pasteurs  dans  leurs  églises,  les  rois  niém-s 
dans  leurs  palais,  se  prosternent  aui  pieds 
de  leurs  inférieurs  ou  dts  pauvres  pour 
leur  laver  les  pieds.  CeUe  cérémonie  s*4p- 
pelle  en  italien  le  Afandato^  et  ailleurs. assci 
communément  Jlfanda^um  ou  Afand^,  à  cause 
de  l'antienne  qui  s*y  chante,  et  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  Mandalum  notum. 
Les  rituels  nomment  aussi  cette  cérémonie 
Mandatum.  Voici  comment  Tauieur  du  Ta* 
bleau  de  la  cour  de  Home  rapporte  celte 
cérémonie  pratiquée  par  le  souverain  poo- 
tife: 

Le  pape  el  les  cardinaux  s'élant  rendus  i 
la  salle  ducale,  les  cardinaux-diacres  met- 
tent à  Sa  Sainteté  l'é tôle  violette,  la  chape 
rouge  et  la  mitre  simple.  Toutes  les  éminco- 
ces  assistent  en  chapes  violettes.  Le  pape 
met  à  trois  reprises  des  aromates  dans  l'eii- 
censoir,   bénit  le  cardinal-diacre  qui  doit 
chanter  l'évangile  Anie  diem  feslum  Patchœ^ 
après    lequel    un   sous-diacre    apostolique 
vient  présenter  à  baiser  le  livre  d'Evangile 
au  pape,  et  le  cardinal-diacre  lui  piésenle 
trois  fois  le  parfum  de  son  encensoir,  le- 
continent  après,  un  chœur  de  musici-os en- 
tonne Tantienne  Mandatum  novum  do  vobit* 
Le  pape  ùie  alors  sa  chape,  et  prenant  ao 
tablier,  lave  les  pieds  à  treize  pauvies  prê- 
tres étrangers,  qui  sont  assis  sur  un  baac 
élevé,  et  vêtus  d'un  habit  de  camelot  blanc, 
avec  une  espèce  de  capuchon,  qui  leur  vient 
jusqu'à  la  moitié  des  bras.  Ces  prêtres  ont 
la  jambe  droite  nue,  et  bien  savonnée,  a^ant 
de  la  présenter  découverte  ;   c'est  cclle-IA 
que  le  pape  leur  lave  ;  après  quoi  II  leur  fatt 
donner  par  son  trésorier  à  chacun  deui  mé- 
dailles, l'une  d'or  et  l'autre  d'argent,  qui 
Î lèsent  une  once  la  pièce  ;  et  le  majordome 
eur  donne  une  serviette  avec  laquelle  l( 
doyen  des  canliuaux,  ou  Vun  des  plus  ao- 
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pnt  éréqoes  da  collège  apostolique  lenr 
H«i(î^'  pieds.  BnsaKe  le  p.ipe  reloarne  à 
Hfkiiie,  6te  son  tablier,  se  lave  les  mains 

ti  l'eaa  qoî  loi  est  versée  par  le  plus  no- 
laïque  de  rassemblée  9  el  se  les  essuie 
iKcUserfiette  que  lui  présente  le  premier 
priiial-éféqtte.  Cela  étant  fait,  le  pape  re- 

C4ss chape  et  sa  mitre,  puis  entonne 
isoo  dominicale,  et  récite  plusieurs  au- 
Spnèrct.  Quand  elles  sont  finies,  il  se 
i  la  chambre  du  lit  des  parements,  sur 
1^  aj anl  déposé  tous  ses  habits  pontifl- 
an.ilss  retire  dans  son  appartement,  uù 
Cardinaux  Taccompignent: 
Les  treize  prêtres  qui  ont  en  les  pieds  la- 
ii  de  la  main  da   pape,  et  auxquels  on 

tae  ce  jour-là  le  nom  d*apôtres,  sont,  une 
rraprèi,  conduits  dans  une  belle  salie 
tVaûcan,  où  on  leur  sert  un  dîner  magni- 
le.  Le  pape  s*j  trouve  lorsqu'ils  s'as- 
Entà  table,  et  leur  présente  à  chacun  le 
lier  plat,  et  quelque  temps  après  leur 
Éfie  le  premier  verre  de  vin,  en  leur  par- 
tit familièrement  anr  diverses  matières,  à 
■rcasioD  desquelles  il  leur  accorde  plu- 
fers  grâces  et  privilèges  ;  ensuite  de  quoi 
Ile  relire.  Pendant  que  ces  treize  prêtres 
jlbéTeot  de  diner ,  le  prédicateur  du  pape 

ÊtOdoQce  devant  eux  un  sermon,  au  lieu  do 
llectare  spirituelle  qui  se  fait  pendant  le 
b^)»daii!»  les  communautés  religieuses, 
souverain  pontife  se  tient  alors  dans  une 
Hineoà  il  n'est  vu  de  personne;  et  les 
Muant  sont  assis  autour  de  la  chambre, 
il  cbape  violette,  comme  au  consistoire. 

U  même  cérémonie  a  lieu  dans  la  plupart 
feié|iis«f  cathédrales,  collégiales,  parois- 
iHes  00  antres  ;  mais  au  lien  de  repas,  on 
ftcoQleole  presque  partout  de  bénir  du  pain 
BU  tinqve  Ton  distribue  non-seulemeot  à 
Cinqai  représentent  les  apôtres,  mais  en- 
^  a  tous  Ici  assistants  en  mémoire  de  la 
w4e  Jésus-Cbrist.  Ceui  à  qui  on  lave 
^>lfipied«  sont  ordinairement  des  pau- 
^oudesenfiiils,  au  nombre  de  douze  ou 
•  trtize,  solvant  Tusage  des  lieux.  Le  trei* 
l^rst censé  rcj^résenter  Judas  ;  mais  Thor- 
iteqn'inapire  eéoéralement  le  nom  de  ce 
Itolrt  (ail  que  ron  a  souvent  beaucoup  de 
ffaneà  trouver  quelqu'un  <}ni  consente  â 
liBp^iTce  réie.  It  est  plus  simple  de  n*ad- 
^fji^equs  douze  individus  ;  les  apôtres  en 
^se  dépassaient  pas  ce  nombre  lorsque 
'^Hlbrist  leur  lava  les  pieds 

*^  soaverains  catholiques  de  l'Europe 
p'^xiseoi  la  même  cérémonie.  En  France, 
h  premier  médecin  dn  roi  choisissait  pour 
^'  ireize  domestiques  du  palais  auxquels 
^J^ijesté  lavait  les  pieds.  Puis  ils  étaient 
j^iàan  banquet  dans  lequel  on  servait  à 
^con  treize  plats;  ensuite  on  donnait  à 
"^Beocore  un  habit  de  velours,  et  treize 
Hc€s  d'or.  Le  roi  recevait  les  plats  des 
luiQs  d'on  des  grands  olficiers  de  la  cou- 
'^nne,  et  les  remettait  aux  princes  du  sang 
^  les  plaçaient  devant  les  pauvres.  La  reine 
uuii  également  les  pieds  à  douze  pauvres 
^^*»tt,  et  les  servait  à  table,  aidée  <ie  ses 
■iiei  et  des  princesses  du  sang. 
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Le  roi  d'Espagne  s'acquitte  de  cette  céré* 
monie  dans  son  antichambre  après  avoir  fait 
ses  dévotions  à  sa  chapelle.  On  dispose  à  cet 
eiïet  des  bancs  dans  l'antichambre,  pour  7 
faire  asseoir  les  pauvres  :  vis-à-vis  d'eux  un 
dresse  de  longues  tables,  sur  lesquelles  ou 
Irur  sert  à  dluci".  On  porte  dans  la  même 
chambre  le  drap  destiné  pour  leurs  habits,  et 
pour  chacun  d'eux  une  bourse  renferinant 
une  aumône  en  argent.  Les  officiers  de  la 
paneterie  couvrent  l;i  table  des  pauvres; 
ceux  de  la  cuve  leur  fournisisent  du  vin  et  de 
l'eau  ;  ceux  de  la  fruiterie  servent  les  en« 
trées  et  ornent  la  table  de  fleurs.  Le  clerc 
de  l'aumône  fait  asseoir  les  pauvres  sur  le 
br'inc  destiné  au  lavement  des  pieds  ;  le  mé- 
decin de  la  chambre  les  visite,  pour  voir 
s'ils  n'ont  point  de  maladie  contagieuse;  l'a- 
pothicaire, le  clerc  de  Taumône,  le  grand  ma- 
réchal des  logis  et  le  grand  aumônier  leur 
lavent  d*abord  les  pieds,  a6n  qu'ils  soient 
nets. 

Dès  que  le  saint  sacrement  est  mis  dans  le 
tabernacle  du  monument,  le  roi  sort  de  la 
cliipelle,  et  se  rend  en  procession  à  l'anti- 
chjmbrc,  accompagné  de  ses  maîtres  d'hôtel 
avec  leurs  bâtons.  Lorsqu'il  est  arrive,  lo 
diacre  chante  l'évangile  ;  alors  S.i  Majesté 
ôte  son  chapeau  el  son  épée,  se  ceint  d'une 
nappe  que  lui  présente  le  grand  aumônier, 
et  lave  les  pieds  aux  pauvre^t.  Le  roi  reprend 
ensuite  son  chapeau  et  son  épée,  et  le  clerc 
de  l'aumône  fait  asseoir  les  pauvres  A  table. 
Le  roi  commeuce  à  les  servir,  remettant  au 
saucier,  qui  se  tient  à  genoux,  ceint  d'une 
nappe»  les  entrées  qui  sont  sur  la  table,  le« 
quel  les  met  dans  des  corbeilles.  Pendant 
que  le  roi  sert  l'entrée  au  premier  pauvre, 
les  gentilshommes  de  la  chambre  vont,  par 
rang  d'ancienneté,  prendre  les  autres  meis  ù. 
la  porte  de  l'appartement  où  ils  sont,  el  cha- 
cun d'eux,  assisté  de  ses  domestiques,  porie 
ce  qui  est  destiné  pour  un  pauvre,  el  le  re- 
met au  contrôleur,  lequel  présente  deux  phiis 
au  roi,  que  celui-ci  place  devant  un  des 
pauvres.  Le  saucier  reçoit  les  autres  de  la 
main  du  roi,  el  les  met  dans  la  corbeillu 

Lorsque  tous  les  mets  sont  servis,  les  gen- 
lilhhommes  de  la  chambre  vont  quérir  le  des- 
sert: le  roi  le  prend  de  leurs  mains  et  le  sert 
à  chaque  pauvre,  lequel  le  reçoit  dans  une 
serviette,  cl  en  même  temps  le  saucier  le  re- 
prend el  le  met  dans  la  corbeille  avec  le 
pain,  la  salière,  le  couteau,  la  cuiller  et 
Ij  fourchette.  Cela  fait,  lo  chef  de  la  pane- 
terie lève  la  nappe  ;  les  gentilshommes  de 
la  chambre  vont  au  buITel  pour  prendre  les 
habits  des  pauvres,  qu'ils  présenienlau  roi, 
et  Sa  Majesté  les  dislribuc  aux  pauvres  l'un 
après  1  autre.  La  distribution  des  habiis  étant 
faite,  le  grand  aumônier  dit  les  grâces  et 
donne  la  bénédiction. 

LA  VERNE.  Les  Romains,  peu  contents  d^a^ 
voir  mis  les  voleurs  sous  la  proloi  lion  d'uu 
dieu  parilculier,qui  était  MerGure,leur  donnè- 
rent ans^i  une  déesse.  Laverne  présidait  en  ef< 
fetaux  larcins,  et  était  fort  honorée  des  vo- 
leurs, des  filous,  des  marchand!»,  des  plagiai* 
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res,  des  fourbe9  eldes  hypocrites.  On  lai  avait 
coDsacre  près  de  Rome  ao  bais  nommé  La- 
verna/.où  les  bandits  venaionl  faireleurs  par- 
tages. Il  y  a?ait  là  ane  statue  de  la  déesse  à 
laquelle  ils  rendaient  leurs  hommages.  Son 
image  était  une  tête  sans  corps,  disent  les 

.  uns,  an  corps  sans  téie,  disent  les  autres. 
Mais,  comme  Tobserfe  Noël,  Tépithète  de 
belle  que  lui  donne  Horace  permet  de  croire 
qu'elle  était  représentée  sous  des  traits 
agréables,  et  qu'une  divinité  qui  prétait  à 
ses  nombreux  partisans  tous  les   masques 

^dont  ils  avaient  besoin,  n'avait  pas  oublié 
de  s'en  réserver  un  qui  p&t  lui  faire  hon- 
neur. Les  sacrifices  et  les  prières  qu'on  lui 
adressait  se  faisaient  en  grand  silence.  De 
pareils  vœux  étaient  trop  honteux  pour 
pouvoir  être  arliculés  tout  haut ,  témoin 
ceux  qu'Horace  met  dans  la  1>ouche  d'un 
imposteur  qui  ose  à  peine  remuer  les  lèvres: 

Labra  movet  metuens  audiri  :  Pulchra  Lavema^ 
Pa  mxhi  (altère;  da  sanctum  juttumque  videri; 
Noctem  peccalis  et  fraudibus  objice  nubem» 

a  Belle  Laverne,  dit  ce  misérable,  accorde- 
moi  la  grâce  de  pouvoir  tromper,  de  passer 
pour  juste  et  innocent  ;  couvre  mes  crimes 
des  ombres  de  la  nuit,  et  mes  fourberies  d'un 
nuage  épais.  »  On  cuisinier,  dans  Plaute, 
jure  par  Laverne,  et  menace  par  elle  celui 
qui  lui  a  dérobé  les  instruments  de  son  mé- 
tier, comme  si  par  sa  profession  même  il 
appartenait  à  la  déesse,  et  pouvait  à  ce  titre 
réclamer  sa  protection.  La  main  gauche, 
spécialement  regardée  par  les  anciens  com- 
me la  main  du  vol,  lui  était  plus  particuliè- 
rement consacrée. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  l'étymologie  de 
son  nom;  quelques-uns  prétendent  que  /a- 
vema  signifie  voleur,  arme  à  l'usage  des  bri- 
gands, ou  volour  d'enfant  ;  d'autres  le  font 
venir  du  grec  IkfMp*,  dépouilles,  ou  du  latin 
lairre^  se  cacher,  ou  de  larva^  masque.  Quoi 
quM  en  soit,  les  voleurs  et  ceux  qui  étaient 
dévoués  à  son  culte  étaient  appelés  de  son 
nom  Inoernionei, 

LâZARË  (Ordre  db  Saint-}.  Cet  orJre 
miliiatre  fut  insiilué  dans  le  temps  des  Croi- 
sades, comme  ceux  des  Templiers,  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem  et  des  chevaliers  Teuto- 
niques  dont  II  était  séparé.  Les  chevaliet  s  de 
Saint-Lazare  étaient  chargés  de  loger  les  pèle- 
rins qui  venaient  dans  ta  terre  sainte,  de  leur 
servir  de  guides  dans  les  chemins  et  de  les  dé- 
fendre contre  les  insulte»  des  Mabomélans. 
Tant  que  les  chrétiens  conservèrent  leur  pou* 
voir  en  Palestine,  cet  ordre  fut  lrès<-(Ioris- 
sant;  les  papes  et  les  princes  le  comblèrent 
à  fenvi  de  privilèges  et  do  présents  ;  mais 
L'i  ilccadencedes  chrétiens  en  Orient  emratna 
celle  des  chevaliers  de  Saint-Lazare.  Le  rui 
Louis  VU  leurdouna,en  115^,  la  terre  de 
Boigny  près  d'Orléans,  où  ils  établirent  leur 
siège,  et  tinrent  leurs  assemblées.  Cepen- 
dant comme  ils  étaient  devenus  inutiles  ,  on 
commença  à  les  mépriser  ;  les  chevaliers  do 
Malte  avaient  même  obtenu  du  pape  inno- 
vent Vil  la  suppression  de  cet  ordre  et  sa 
réunion  avec  le  leur;  mais  ceux  de  France 
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s'en  étant  plaints  an  parlement,  il  y  fat  or- 
donné que  cet  ordre  subsisterait  séparé  de 
tout  autre.  Pie  IV,  en  1565,  confirma  leuri 
privilèges  par  une  bulle,  et  leur  accorda  les 
mêmes  exemptions  qu'aux  chevalieri  de 
Malte.  Sous  Henri  IV,  cet  ordre  se  releva 
encore,  par  les  soins  de  Philibert  Nére:»- 
tan,  qui  fut  nommé  grand  maître  en  1608; 
mais  ce  fut  sous  Loui^  XIV  que  les  cheva- 
liers achevèrent  de  recouvrer  leur  ancieu 
lustre.  Ils  avaient  la  liberté  de  se  marier,  et 
jouissaient  du  privilège  d'avoir  des  pensions 
sur  des  bénéfices  consi-^toriaux.  Ils  por- 
taient la  croix  de  l'ordre,  attachée  i  oa 
ruban  de  couleur  amarante.  En  1757, 
Louis  XV  nomma  grand  maître  de  Saint- 
Lazare  ie  duc  de  Berri,  fi!s  de  France;eteB 
attendant  que  ce  prince  eût  l'âge  de  gouver- 
ner l'orJre  par  lui-même,  il  en  confia  l'adini- 
nistratlon  au  comte  de  Saint-Floreniin.  Le  roi 
fit  aussi  la  même  année  de  nouveani  règle- 
ments, dont  les  principaux  étaient  qu*aucua 
chevalier  ne  serait  admis  dans  l'ordre  qa'a- 
près  avoir  fait  preuve  de  catho'icité  et  de 
quatre  degrés  de  noblesse  paternelle;  que 
le  nombre  des  chevaliers  serait  fixé  à  cent; 
qu'on  n'en  recevrait  aucun  qui  n'eût  Tâge 
de  trente,  ou  au  moins  de  vingt-cinq  ans 
accomplis. 

LAZARISTES  ou  Congrégatioii  db  Saiht- 
Lazare  ,    nom  que  l'on  donne  commune* 
ment  en  Frani  e  aux  prêtres  de  la  congré- 
gation de  la  Mission  ,  fondée  par  saint  Vin- 
cent de  Paul,  en  1625.  Ils  furent  ainsi  àppe* 
lés  du  prieuré  de  Saint-Lazare  à  Paris,  oàiii 
s'établirent  d'abord,  et  qui  leur  fut  cedp,  en 
1633,  par  les  Chanoines  réguliers  de  Sjin(« 
Victor.  Cette  assoitiation   fut   autorisée  par 
lettres  patentes  de  Louis  XIII  données  en 
1627,  cl  cinq  ans  après,  Urbain  Vlll  Téngea 
en  congrégation  par  une  bulle  du  i2janfier 
1633.  Le  ne  fut  cependant  qu'en  1658  que  le 
saint  instituteur  donna  des  constitutions  à 
ses  di!>ci(iles.   Ceux   qui    comp<isent  cette 
congrégation   ne 'sont  point  des  religienSi 
mais  des  prêtres  séculiers,  qui,  après  deut 
ans    de    prubalion    ou    de   oovioiat,   font 
les  quatre  vœux  simples  de  pauvreté,  de 
chasieté,  d'obéissance  et  de  stabilité.  Il»  t'en* 
gagent,  l^à  se  sancliOer  eux-mêmes  parles 
exercices  prescrits  par  leur  institut  ;  9*  i 
travailler  à  la  conversion  des  pécheurs  ;  3* 
à  former  les  jeunes  ecclésiastiques  aux  fonc- 
tions du  saint  ministère.  Les  exercice^  que 
leur  prescrit  leur  règle  pour  leur  propte 
sanctification,  sont  de  faire  tous  les  maiiui 
une  heure  de  méditation  ,   de  s'etaujiner 
trois  fois  par  jour,  d'assister  chaque  »euiaini! 
à  des  conférences  spirituelles,  de  passer  tout 
les  ans  huit  jours  en  retraite,  et  de  gar«l  r 
le  silence,  ctiLceptô  aux  heures  où  il  est  per- 
mis de  s'entretenir  ensemble.  Us  reuiph^ 
sent  leur  second  engagement  en  s'eroplojaul 
aux  missions  de  la  campagne,  et  même  aa^ 
missions  lointaines  dans  les  pays  des  iuo* 
dèles,  où  ils  rendent  de  grands  services  â 
TËglise.  Chaque  jour  ils  font  le  eatéchisuie 
et  des  discours  familiers  ;  ils  entendent  lei 
confcssionsi  terminent  les  différends  et  r""* 


liqoeot  tooles  les  œovres  de  charilé.  iPoor 
jilisfarre  i  la  troisième  obligation  qu'ils  se 
liuuoposée,  plusieurs  d*eDtre  eux  Uennent 
')tiiim\t\9\res^  donnent  des  retraites  de  huit 
Al  joarsi  où  ils  admettent  des  ecclésiasti- 
sel  même  d'autres  personnes;  ils  suivent, 
s  ces  eiercices,  tes  règles  pleines  de  sa- 
$«  qui  leur  ont  élé  laissées  par  $aint 
enl  de  Paul.  L'avantage  que  l'Ëglise 
iraii  du  nouvel  institut  lui  donna  tant 
croisscment,  qu'à  In  mort  du  saint,  en 
I,  il  comptait  vingt-cinq  maisons,  tant  en 
ce  qaVn  PiémonI,  en  Pologne  et  en 
n>s  contrées. Supprimée, comme  les  au- 
ordres  religieux,  à  l'époque  de  la  révo- 
n  française,  celte  congrégation  a  repris 
l^lorieux  et  saints  travaux,  sous  la  pro- 
fioo  du  gouvernement,  qui  Va  autorisée, 
s  les  années  180i,   1816,   1817,  1823, 

ftr. 

LE-CAN-CHA,  cérémonie  que   les  Tun- 

ois  ont  imitée  des  Chinois.   Elle  con- 

à  bénir  la  terre.  Le  prince  solennise 

espèce  de  consécration  par  beaucoup 

jfÔDes  et  de  prières,  et  en  labourant  la 

e, comme  l'empereur  dt!  la  Chine,  aBn  de 

Ire  t'agricollore  en  honneur.  Voy.  Agri* 

TIR»  [Fête  de  fj,  n*  k. 

LECANOM  ANCIE,  sorte  de  divination  que 

Grecs  pratiquaient  au  moyen  d'un  bas- 

,  hxiyn.  Ils  mettaient  dans   un   bassin 

a  d>au  des   pierres  précieuses  et  des 

dor  et  d'argent  gravées  de  certains 

clercs;  ils  en  faisaient  l'offrande  aux 

Is,  et  après  les  avoir  conjurés  par  cer- 

s  formules.    Ils   leur    proposaient   la 

UoQ  k  laquelle  ils  désiraient  une  ré- 

Alors,  dit-on,  il  sortait  du  fond  de 

anevoix  basse  semblable  au  sifflement 

serpenr,  qui  contenait  la  solution  dési- 

Ghcas   rapporte  que  Nectanèbe,   roi 

pCp,  connut  par  ce  moyen  qu'il  serait 

è;  ei  Deirio  ajoute  que,  de  son  trmps, 

difinatioa  était  encore  en  TOgoe  parmi 

Twcs, 

U^:aD-PHONG  ,    cérémonie    supersti- 

ie,  au  moyen  de  laquelle  les  païens  de  la 

'  nebine  croient  pouvoir  avoir  un  vent 

ble,  lorsqu'ils  vont  porter  le  tribut 

rw. 

l^CHÊATÈS,  surnom  sous  lequel  Jupi- 
ra«ftiton  autel  à  Aliphéra  en  Arcadie,  à 
V^^roit  même  où  les  Grecs  prétendaient 
|p(M  avait  donné  naissance  à  Minerve. 

liCRIES,  génies  de  la  mythologie  slave, 
VI  correspoodaienl  aux  satyres  des  Ro- 
M'as.  Le  peuple  russe,  chez  qui  l'idée  en 
m  restée,  leur  donne  ud  corps  humain  dans 
^  partie  supérieure,  avec  des  cornes,  des 
veilles  et  une  barbe  de  chèvre,  et  de  la 
eiotiireen  bas  des  formes  de  bouc,  c  Quand 
marchaient  parmi  les  herbes,  dit  Levés- 
t*^  ilf  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  d'elles 
<lde  la  verdure  naissante  ;  mais  quand  ils 
ta  promenaient  dans  les  forêts,  ils  attei- 
fatiest  au  faite  des  plus  grands  arbres  , 
Haisant  des  cris  affreux  qui  répandaient 
aaloiii  l'effroi,  lialbeur  au  téméraire  qui 
^it  traverser  les  Ibréis  l  Bientôt  il  était 
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entouré  par  les  Léchies,  qui  s'emparaient  de 
lui,  le  conduisaient  de  divers  côtés  jusqu'à 
la  Gn  du  jour,  et,  à  l'entrée  de  la  nuit,  le 
transportaient  daus  leurs  cavernes,  où  ils 
prenaient  plaisir  à  le  chatouiller  ju8qa*à 
ce  qu'il  en  mourût,  i»  Quelquefois  on  les 
voyait  se  livrer  à  des  danses  lascives  avec 
les  lloussalki ,  nymphes  des  eaux  et  des 
forêts. 

LEÇON.  Dans  l'Egtisecatholique.on  donne 
ce  nom  à  des  extraits  de  la  Bible,  des  saints 
Pères  ou  de  l'histoire  d'un  saint,  qu'on  lit  à 
chaque  nocturne  des  matines.  Souvent  on 
distingue  les  oifices  par  le  nombre  des  leçons; 
c'est  ainsi  qu'on  dit  :  un  office  à  neuf  leçons 
ou  à  trois  leçons,  pour  désigner  un  ofBco 
double  ou  simple.  On  appelle  encore  leçons 
les  lectures  tirées  de  TEcrilure  sainte,  que 
l'on  fait  à  la  messe  avant  TEpItre,  dans  cer* 
tains  jour!i*de  jeûne  ou  de  Quatre-Temps. 

LECTEURS.  1°  Le  second  des  quatre  ordres 
mineurs  dans  l'Eglise  catholique.  L'évêque 
confère  cet  ordre  en  faisant  toucher  à  l'ordi- 
nand  le  livre  des  saintes  Ecritures,  et  eu  lui 
disant  en  même  temps  :  «  Recevez  ce  livre,  eC 
lisez  aux  fidèles  la  parole  de  Dieu  ;  car  si  vous 
vous  acquittez  fidèlement  de  ce  ministère, 
vous  aurez  part  avec  ceux  qui  dès  le  com- 
mencement auront  administré  avec  fruit  cette 
divine  parole.  »  Fuis  il  prononce  sur  eux 
plusieurs  oraisons,  et  il  les  bénit. 

Les  Lecteurs  étaient  autrefois  chargés  de 
lire  dans  l'église  les  saintes  Ecritures,  lés 
actes  des  martyrs,  les  homélies  des  Pères  et 
les  lettres  que  les  évéqnes  écrivaient  aux 
églises  ;  de  chanter  les  leçons  de  Toffice,  de 
bénir  le  pain  et  les  fruits  nouveaux,  lis  de- 
vaient aussi  prendre  soin  d'instruire  les  ca-^ 
téchumènes  et  les  enfants  des  fi  ièles.  Main- 
tenant la  plupart  de  ces  fonctions  sont  rem- 
plies par  des  laïques,  surtout  dans  les  égli- 
ses où  il  n'y  a  pas  un  nombre  sufOsant  de 
ministres. 

2**  Chez  les  Grecs,  l'ofOce  de  Lecteur  est  le 
premier  degrédcla  hiérarchie  ecclésiastique. 
Celui  qui  doit  recevoir  cet  ordre  se  présente  à 
l'église  en  habit  de  clerc  ou  de  moine,  suivant 
qu'il  est  séculier  ou  régulier.  L'évêque  fait 
d*abord  sur  lui  trois  signes  de  croix,  et  com- 
mence à  lui  raser  la  tête  en  forme  de  croix, 
puis  on  achève  de  hii  donner  la  tonsure  clé- 
ricale. H  se  présente  une  seconle  fois  à  l'é- 
vêque, qui  lui  donne  le  phénolion^  espèce  de 
chasuble,  lui  fait  encore  trois  signes  de  croix 
sur  la  têle,  lui  impose  les  mains  et  prie  pour 
lui.  Il  lui  met  ensuite  entre  1l*8  mains  l'Ecri- 
ture sainte,  dans  laquelle  le  nouveau  Lecteur 
lit  quelques  versets.  La  même  ordination  a 
lieu  pour  les  chantres.  L'office  de  Lecteui* 
est  de  lire  l'Ecriture  sainte  au  peuple  les 
jours  de  grandes  fêtes. 

LECTEURS  DE  SUÈDE,  société  protesta n< 
te,  qui  prit  naissance  vers  l'an  1803,  dans  le 
village  de  Portonas  en  Suède.  Sept  jeunes 
gens,  dont  trois  hommes  et  quatre  personnes 
de  l'autre  sexe,  commencèrent  à  se  réunir  lo 
dimanche,  de  quatre  à  huit  ou  neuf  heures 
du  soir,  pour  des  lectures  et  des  entretiens 
pieux.  Cette  a>sociaiiou  prit  de  l'exlensioit, 
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ei  se  répandit  dans  plosiears  paroisses.  A  oie 
réaninns  da  dimanche  on  ajouta  celles  du 
samedi  ;  on  y  lisait  les  sermons  de  Luliier, 
cens  de  Patlerson,  ceux  du  docteur  Nohr- 
burg,  et  le  li?re  piétîsie  de  Jean  ArndI,  iuW- 
tulé  :  Le  vrai  Chris lianitme.  En  1810  com- 
mença Tusage  de  prêcher  dans  leurs  assem- 
blées ctd*y  expliquer  la  Bible;  puis  ils  envoyè- 
rent des  missionnaires  dans  les  provinces, 
où  lisse  firent  un  assez  grand  nombre  d'adhé- 
rents, qui  se  divisèrent  ensuite  en  différentes 
congrégations. 

Cescongrcgationsont  de  commun  la  doctrine 
de  la  foi  sans  les  œuvres,  quoique  la  foi  soii 
réputée  la  source  unique  des  œuvres  vraiment 
chrétiennes.  Comme  chez  tous  les  protestants, 
la  Bible  est  le  dépôt  exclusif  des  vérités  dog- 
matiques, mais  plus  que  les  autres  ils  en  Tout 
Tobjet  de  leurs  études  ;  ils  examinent  si  les 
sertiions  sont  conformes  aux  saintes  Ecritu- 
res et  à  la  doctrine  de  Luther,  et  jamais  ils 
n'assistent  à  ceux  des  ministres  qui  parais- 
sent s'en  éloigner.  Ils  jugent  avec  sévérité 
les  nunvclles  liturgies,  les  cantiques,  les  ca* 
téchismes  qu'on  a  voulu  substituer  aux  an- 
ciens. Les  Lecteurs  se  présentent  à  la  cène 
plus  souvent  que  le  commun  des  protestants, 
sont  assidus  aux  assemblées  religieuses,  et 
jugent  sévèrement  ceux  qui  s'en  éloignent, 
ou  qui  les  fréquentent  rarement.  Quand  Tia* 
tempérie  des  saisons,  la  difficulté  des  com- 
munications, la  distance  des  églises  empo- 
chent de  s'y  rendre,  on  célèbre  la  liturgie 
dans  une  maison  particulière  ;  le  chant,  la 
prière*  la  bénédiction  ont  lieu,  et,  à  défaut 
de  prédicateur,  on  lit  on  sermonnaire.  Le 
Lecteur  est  communément  nommé  par  le  curé, 
pour  le  suppléer  dans  le  cas  où  l'un  ne  peut 
se  rendre  au  temple.  La  majorité  des  adhé- 
rents à  celte  société  sont  des  paysans,  mais 
qui  tous  savent  lire  et  sont  plus  ou  moins 
instruits  dans  les  matières  religieuses.  C*est 
pourquoi  on  appelle  leurs  exercices  CuUe  de 
tillage^  et  la  maison  où  ils  se  rassemblent 
porte  le  nom  de  Maison  de  prière»  Yoy.  Hoo« 

YlbNS,  SlABOlTBS. 

LRCTICAlKE,  titre  d'office  dans  quelques 
anciennes  églises.  Les  fonctionsdesLecticaires 
consistaient  à  emporter  les  rorps  de  ceux  qui 
étaient  morts,  alin  de  les  enterrer.  La  voiture 
sur  laquelle  ils  les  transportaient  était  appe- 
lée en  latin  /ec/ica,  litière,  d*où  ils  ont  pris 
leur  nom. 

LECTISTEBNB  (1),  cérémonie  religieuse 
pratiquée  à  Ruine  dans  des  temps  de  calami- 
tés publiques,  et  dont  l'objet  était  d'apaiser  les 
dieux.  C'était  un  festin  quo  pendant  plusieurs 
'jours  OB  donnait,  au  nom  et  aux  dépens  de 
la  république,  aux  ,pr4ncipales  divinités,  et 
dans  leurs  temples,  s'imiiginant  qu*eJes  y 
prendraient  part  e(T(  cUvcnienl,  parce  qu'où 
y  avait  invité  leurs  staïucs,  et  qu'on  le  leur 
avait  présenté.  Mais  les  ministres  de  la  reli- 
gion, s'ils  n'avaient  pas  l'honneur  du  festin, 
en  avaient  tout  le  profit,  et  se  régalaient  en- 
Ire  eux  aux  dépens  des  superstitieux.  On 
dressait  dans  un  temple  une  table  avec  des 

^1)  Ariicle  emprunté  au  £>l(ii9ffNatr#  de  Noël. 


lits  alentour,  couverts  de  beaux  tapis  et  de 
riches  coussins,  et  parsemés  de  flenrs  et 
d*herbes  de  senteur,  sur  lesquels  on  mettait 
les  statues  des  dieux  invités  au  festin  ;  pour 
les  déesses,  elles   n'avaient  qne  des  sièges. 
Chaque  jour  que  durait  la  fête,  on  servait 
sur  la  table  un  repas  magnifique  que  les 
prêtres  avaient  soin  de  desser%ir  le  soir.  Le 
premier  Lectisterne  parut  à  Rome  vers  l'an 
356  de  sa  fondation  :  un  mauvais  hiver  ayant 
été  suivi  d'un  été  encore  plus  fâcheux,  uù  la 
peste  fit  périr  un  grand  nombre  d'animaux  de 
toutes  sortes,  comme  le  mal  était  sans  remè- 
de, et  qu'on  n'en  pouvait  trouver  ni  la  causa 
ni  Ici  fin,  un  décret  du  sénat  ordonna  de  cou- 
sulter  les  livres  des  sibylles.  Les  duumvirs  si- 
byllins rapportèrent  que,  pour  faire  cesser  le 
fléau,  il  fallait  faire  une  fête  avec  des  fesiius 
à  six  divinités   qu'ils  nommèrent,  savoir: 
Apollon,  Lalone,  Diane,  Hercule,  Mercure 
et  Neptune.  On  célébra  pendant  huit  jours 
cette  nouvelle  réie,  dont  le  soin  et  rordoii- 
nance  furent  confiés  aux  duunrvirs ^  et  daus 
la  suite  on  leur  substitua  lesépulons.  Les  ci- 
toyens, en  leur  particulier,  pour  prendrcpart 
à  celte  solennité,  laissaient  leurs  maisons  ou- 
vertes, avec  la  liberté  à  chacun  de  se  servir  de 
ce  qui  état  dedans  :  on  exerçait  l'hospitalité 
envers  toutes  sortes  de  gens  connus,  incon- 
nus, étrangers.  On  vit  en  même  temps  dispa- 
raître toute  animosité;  ceux  qui  avaient  des 
ennemis  conversèrent   et    mangèrrnt  avec 
eux,  de  même  que  s'ils  eussent  toujours  été 
en  bonne  intelligence  :  on  mit  fin  â  toutes 
sortes  de  procès  et  de  dissensions  ;  on  6ti  les 
liens  aux  prisonniers,  et,   par  principe  de 
religion,  on  ne  remit  point  dans  les  Cers  ceux 
que  les  dieux  en  avaient  délivrés.  Tite-Uve, 
qui  rapporte  ce  détail,  no  nous  dit  pas  si  ce 
premier  Lectisterne. produisit  l'elTet  qu'on  en 
attendait;  du    moins  ètaît-ce   toujours  un 
moyen  de  se  distraire  pendant  ce  temps-là  des 
factieuses  idées  qu'oiïreà  l'esprit  la  vue  <ies 
calamités  publiques.  Mais  le  même  htsturien 
nous  apprend  que  la  troisîèaie  fois  qu'on  lint 
le  Lectisterne  pour  obtenir  encore  la  cessa- 
lion  d'uncpeste,  cette  cérémonie  fut  si  peu  ef- 
ficace, qu'on  eut  recours  à  an  autre  genre  de 
dévotion,  qui  fut  t'insiltutioo  des  jeux  scè* 
niques,  dans  l'espérance  que,  n'ayant  point 
encore  paru  à  Uome,  ils  ea  seraient  plus 
agréables  aux  dieux. 

Valero  Maxime  fait  mention  d'un  Lectis- 
terne célébré  en  l'honneur  de  trois  di'vinités 
seulement,  Jupiter,  Mercure  et  Junoo;  ea- 
core  n'y  eut-il  que  la  statue  de  Jqdob  qui 
fut  couchée  sur  le  lit,  pendant  que  celles  de 
Jupiter  et  de  Mercure  étaieni  sur  des  sié|(e>. 
Arnobe  fait  aussi  mention  d*uo  Lectisterne 
préparc  à  -Cérès  seulement. 

Le  Lectisterne  n'est  pas  d'institution  ro- 
maine, comme  on  l'a  cru  jusqu'ciu  temps  ('s 
Casaubon;  ce  savant  critique  a  fait  f(»ir 
qu'il  étîiit  aussi  en  usage  dans  la  Grèce.  En 
effet,  Pausanias  parle  ea  plusieurs  endroits 
de  ces  sortes  de  coussins,  pts/vjnorjo,  qu'on 
mettait  sous  les  statues  des  dieux  et  des  hé- 
ros. Spon,  dans  son  Voyage  do  Grece^  dit 
qu'on  voyait  encore  i  Albèoes  le  Lectisterne 
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41sii  et  rfe  Sirapis  :  e*étaU  an  petit  lit  de 
0ârbre,  de  deox  pieds  de  long  sur  an  de 
iMmr.sorlequeicesdeax  divinités  étaient 
9|réieBlécs  assises.  Nous   pouvons  juger 

frié  de  la  foraie  des  anciens  Lectistcrncs. 
wm  de  la  cérémonie  est  pris  de  l'action 
frêparer  les  lits,  de  les  étendre,  lectum 

l  1£DA,  dieo  de  la  gnerre  chez  les  anciens 
llvet.  Son  nom  vient,  dit-on»  du  mol  ledf 
&c«.  Voy.  Lad. 

r^glEKAVEN   oa  Lib-Avbn,    pierres   ou 

nments  druidiquest  qui  se  trouvent  près 

ay  en  basse  Bretagne  »  au  nombre  de 

ott  cent  cînquaute,  et  rangées  trois  à 

,  Les  gêna  du  pays  s'imaginent  qu'en  y 

àcertaÎBS  jours  marqués,  et  y  menant 

tn  tronpeaoït  fis  se  préserveront  de  tou- 
»orles  de  maladies. 

IJÈGAT.  Ce  litre  est  donné  aux  prélats 
jés  par  le  pape  pour  présider  en  sa 
t  aoi  conciles  généraux  ;  aux  Ticaires 
itoliques  perpétuels*  établis  dans  les 
reais  Etals;  tels  étaient  les  archevêques 
Canterbory  en  Angleterre»  et  ceux  d'Arles 
ide  Reims  en  France  :  ce  dernier  se  quali- 
escore  de  légat-né  du  saint-siège.  On 
le  aussi  légats  des  vicaires  apostoliques 
ués  pour  assembler  des  synodes  en  dt- 
paySy  et  pour  y  réformer  la  discipline, 
fouvemeors  des  provinces  de  l'Ëtal  ce- 
ltique sont  aussi  des  légats.  Enfln  les 
lassadeurs  extraordinaires  que  Sa  Sain- 
envaie  dans  les  cours  étrangères  por- 
te litre  de  légats  a  iaiere.  Ces  légats  ont 
certaioe  juridiction  dans  les  lieux  de 
légation,  mais  elle  est  bien  rcitreinte 
France.  Voy*  l'article  Lâgat,  dans  le 
iManotre  de  Droit  canonique, 
llGbNDE.  Ce  mol  revient  à  celui  de  le- 
^  et  désignait  aatrerois  les  Vies  des  saints 
iFoo  devait  lire  à  t'o(fice  de  la  nuit  et 
les  réfectoires  des  religieux.  Une  des 
tèlèbres  compilalions  de  ce  genre  est 
foi  a  été  faite  par  Jacques  de  Vorajine 
4cVaraxe,  qui  mourut  archevêque  de 
Hms  en  1292.  Cette  compilation  était  si  es- 
Nhèe  dans  le  moyen  flge,  qu*elle  reçut  le 
^f^ée  Légende  dorée;  mais  elle  est  remplie 
^iails  ceelroavés  et  de  contes  absurdes. 

LEGO,  lac  dont  il  est  souvent  question 
les  poésies  d'Ossian  ;  comme  il  était 
Mfècageox  et  qu'il  s'en  élevait  des  vapeurs 
■ilsaiDes  et  quelquefois  mortelles»  les  bar- 
in  olédonien^  feignirent  que  c'était  le  sé- 
jMrrdes  âmes  pendant  l'intervalle  qui  s'é- 
«Diail  eotre  la  mort  et  l'hymne  funèbre. 
las  âmes  des  guerriers  pusillanimes  y  se- 
^aaieal  éternellement,  et  sans  nul  es- 
•air  de  se  réunir  à  celles  de  leurs  ancêtres. 

LÊHÉKBNNB ,  divinilé  dont  rhis4oire  no 
tons  apprend  ni  le  culte  ni  les  attributs. 

LEI&-OLIIAI9  dieu  des  anciens  Lapons.  Il 
liait  le  protecteur  des  animaux  qui  habi- 
laieat  dans  les  IbrélSp  et  le  défenseur  des 

einrages;  on  lui  offrait  des  sacriflces^  dans 
qacu  les  hommes  seuls  avaient  droit  de 
Aaager  leur  part  des  victimes 
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LÈKA,  nn  des  dieux  subalternes  de  l'ar- 
chipel Viti,  en  Océanie. 

LEKIO,  dieu  des  anciens  Finnois  ;  il  pré- 
sidait à  la  végétation  des  pois  et  des  autres 
légumes. 

LEL,  LÉLA  ouLÉLo,  petit  dieu  des  an* 
ciens  Slaves,  correspondant  à  l'Eros  des 
Grecs,  et  an  Copidon  des  Latins  :  c'est  lui  qui 
allumait  dans  les  cœurs  les  flammes  de 
l'amour.  11  était  Gis  de  Siva,  déesse  de  la 
beauté,  et  avait  pour  frères  Did,  Tamour 
mtiiuel,  et  Polel,  l'hymon. 

LELUS  et  POLITDS,  dieux  des  anciens 
Sarmates.  Si  l'on  en  croit  certains  auteurs, 
ce  peuple  honorait  sous  ce  nom  les  héros 
grecs  Castor  et  PoUux  ;  c'est  une  erreur  : 
ces  deux  divinités  ne  sont  autres  que  Leia  et 
Poléia,  l'amour  et  l'hymen,  enfants  de  Lada. 
Les  Polonais  n'ont  pas  oublié  leurs  noms,  et 
les  prononcent  encore  en  signe  de  joie 
dans  leurs  festins.  Ils  avaient  sur  le  mont 
Chauve  (Lgia-Gora)  un  temple  qui  Gl  place 
plus  tard  à  l'église  de  Sainte-Croix. 

LEMMAS,  mauvais  génie  de  la  mythologie 
Gnnoise;  il  habite  les  forêts,  et  s'occupe  à 
dérouter  les  chasseurs  et  à  détourner  les 
voyageurs  du  droit  chemin. 

LËMPO,  un  des  noms  d'HiisI,  génie  du 
mal,  redouté  des  anciens  Finnois.  Voy. 
Husi. 

LtsMl}RES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  ombres  et  les  fantômes  des  morts,  qui 
erraient  pendant  la  nuit  pour  inqiiiéler  et 
tourmenter  les  vivants.  Selon  Apulée,  on  ap- 
pelait ainsi,  dans  Tancienne  langue  latine', 
l'âme  dégagée  des  liens  du  corps.  «  De  ces 
Lémures,  ajoute-l-il,  ceux  qui  ont  en 
partage;  le  soin  des  habitants  des  maisons  où 
ils  ont  eux-mêmes  demeuré,  et  qui  sont 
doux  et  paciGques,  s'appellent  Lareg  fami* 
liers  :  ceux  au  contraire  qui,  en  punition  de 
leur  mauvaise  vie,  n'ont  point  de  demeure 
assurée,  sont  errants  et  vagabonds,  causent 
des  terreurs  paniques  aux  gens  de  bien,  et 
font  des  maux  réels  aux  méchants;  ce  sont 
ceux  qu'on  nomme  JLarves.  9 

Quelques-uns  veulent  que  Lémures  soit 
pour  Armures,  et  que  ce  nom  fasse  allusion 
aux  mânes  de  Rémus,  qui  molestaient  Ro- 
mulus,  son  frère. 

LÉMDRIES,  LÉMDRALES;  fête  queles  Ro- 
mains célébraient  le  neuvième  jour  du  mois 
de  mai,  en  l'honneur  des  Lémures,  ou  pour 
apaiser  les  mânes  des  morts.  On  prétend 
que  ce  ne  fut  d'abord  qu'une  solennité  par- 
ticulière instituée  par  Romulus  pour  satis- 
faire aux  mânes  de  Rémus,  son  frère,  et 
faire  cesser  la  peste  qui  vengea  sa  mort,  ac- 
compagnée de  sacrifices  appelés  Rémuries» 
Elle  devint  peu  à  pou  générale,  et  fut  ap- 

Îlicable  à  tous  les  défunts,  sous  le  oom  de 
Jmuries.  La  cérémonie  commençait  à  mi- 
nuit; le  père  de  famille  se  levait  Ue  son  lit, 
rempli  d'une  sainte  frayeur,  et  se  rendait  A 
une  fontaine,  nu-pieds  et  en  silence,  faisant 
seulement  claquer  ses  doigts  pour  écarter 
les  ombres  de  son  passage.  Après  »'étre  lavé 
trois  fois  les  mains,  il  s'en  reiournatt,  jetant 
par-dessus  sa  tête  des  fèves  noires  qu'il  avaii< 
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dans  la  boache,  en  dtsàiit  :  «  Je  tue  facKète, 
mol  et  les  miens,  avdo  ces  fëf  es  ;  v  ta  qu*il 
répéUil  neuffois  sans  regarder  derrière  lui. 
L*embre  qui  suivait  éiaii  supposée  ramasser 
les  fèves  «ans  être  aperçue.  Il  prenait  de 
Teau  une  seconde  fois,  frappait  sur  on  vase 
d'airain,  et  priait  Tooibre  de  sortir  de  sa 
maison,  en  répétant  neuf  fois:  «  Sortez»  mâ- 
nes paternels.  »  Il  se  retournait  ensuUe,  et 
f  royait  la  fête  bien  et  dûment  solennisée.  Ces 
cérémonies  duraient  trois  jours,  pendant 
lesquels  il  était  interdit  de  se  marier. 

LKN-DONG,  sacriQce  que  les  Cochinehi- 
nois  font  avant  la  moisson,  pour  obtenir  une 
récolte  favorable. 

LÉNÉES,  fêtes  grecques  célébrées  dans 
rAllique,  au  mois  dû  Lénéon  ou  décembre, 
en  Thonneur  Ai»  Bacchus.  Les  poètes  y  dis- 
putaient le  priiL  ;  comme  aux  Panathénées  et 
aux  Dion}  Bies,  il  fallait  qu'ils  y  lussent  qua- 
tre drames  de  leur  composition,  dont  le  der- 
nier fût  satirique;  c'est  ce  qu'on  appelait  la 
tétralogie.  Les  Lénéetines  ou  Lénées  étaient 
la  fête  des  pressoirs  (>)9voc,  pressoir). 

LÉONISTËS,  nom  que  Ton  a  donné  aux 
Yaudois,  de  Leona^  ancien  nom  delà  ville  de 
Lyon.  Ou  les  appelait  également  Pauvres  de 
Lyon. 

LfiONTIQUES,  fêtes  persanes  que  l'oncroit 
les  mêmes  que  les  Mithriaques.  Les  initiés 
f t  les  ministres  y  étaient  déguisés  sous  la 
forme  de  divers  animaux,  dont  ils  portaient 
les  noms;  et  comme  le  lion  passe  pour  être 
le  roi  des  animaux,  ces  mystères  en  prirent, 
che2  les  Grecs,  le  nom  de  Léontiques.  D*au« 
très  disent  que,  dans  ces  fêtes,  le  soleil  ^tait 
symbolisé  8008  une  Ogore  à  têle  de  lion 
rayonnante,  et  tenant  des  deux  mains  les 
cornes  d*un  taureau  qui  faisait  de  vains 
efforts  pour  se  débarrasser. 

LÊPlSTÂt  coquille  ou  vase  dans  lequel 
on  tenait  Teau  dans  ies  temples  des  Ho- 
lAains. 

LEPRIGHAUN,  agent  surnaturel  qui  occu- 

8e  an  rang  distingué  dans  la  féerie  irlandaise, 
fn  prétend  qn*il  apparalt«  sous  la  forme  d*un 
petit  vieillard  ridé«  aux  lieux  où  des  trésors 
ont  été  enfouis  dans  les  temps  do  trouble. 
On  le  rencootre«  en  conséquence,  dans  des 
lieux  affreux  et  sauvages,  loin  des  traces 
des  hommes.  Si  le  voyageur  égaré,  qui  Ta 
aperçu  pendant  la  nuit,  laisse  quelque  mar- 
que à  la  place  occupée  par  ce  gardien  des 
trésors  cachés^  lorsqu'il  y  revient  lé  lende- 
main avec  les  instruments  propres  à  creuser 
la  terre,  la  tige  de  chardon,  la  pierre  ou  la 
branche  qu'il  y  a  mise  se  trouve  tellement 
'moltipliée,  qu'elle  ne  sert  plus  à  rien.  Les 
désappointements  auxquels  donne  lieu  la 
^malice  du  petit  Léprlghaon  l'ont  mis  eo 
'irès-mauvoise  réputation,  et  l'on  n'emploie 
jamais  son  nom  que  comme  terme  dtf  mépris. 

LÉRINS  (MoiNBs  DB)y  ordre  religieux 
fondé  dans  l'Ile  de  Lérius,  vers  l'ani^SO,  par 
saint  Honoré»  évéqoo  d'Arles  Leur  refile 
était  très -austère.  1  s  se  réunirent  dans  la 
suite  aux  moines  dé  Saint-Benoit 

LERNËB8,  fêtes  oo  mystères  qoe  les  Grecs 
céébraient  à  Ltrne  près d*Arg0S|  en  rhon* 


fleur  de  Bacchus,  de  Cérès  et  de  Prcerpine. 
Les  Arglens  y  apportaient  du  fi>o  pris  dans 
le  temple  élevé  à  Diane  sur  le  mont  Crathis 
La  déesse  y  avait  un  bois  sacré  de  platane*, 
et  au  milieu  de  ce  bois  s'élevait  une  statue 
de  marbre  qui  la  représentait  assise.  Bac- 
chus y  avait  également  une  statue,  deraot 
laquelle  s'accomplissaient  annuellement  des 
sacrifîcrs  nocturnes  ,  que  Paosanias  dît  ne 
lui  être  pas  permis  de  révéler. 

LESCHÉiNORE,  surnom  d'Apollon.  C« 
dieu  des  sciences,  dit  Noël,  recevait  diffé* 
rrnls  noms  par  rapport  aux  progrès  qu'on  j 
faisait.  Pour  les  commençants,  Il  se  nommait 
Pythien,  de  TruvO^vo/Aac,  s'informer;  pour  ccut 
qui  commençaient  à  entrevoir  la  vérîlé. 
Délien  ou  Phanée,  de  i/iXoç,  clair,  ou  f.v.;, 
visible;  pour  los  Savants,  /Jm^niM,  dTcr^fu, 
«avoir  ;  enfln  pour  ceux  qui  faisaient  usage  dé 
leurs  connaissances,  qui  se  trouvaient  dans 
les  assemblées,  qui  y  parlaient,  y  philoso- 
phaient, Leschénore^  de  X^x"»  cntreiico,  cun* 
férence  de  philosophes. 

LRSSDS,  dieu  des  pleurs  et  des  gémisse- 
ments chez  les  Romains;  il  avait  une  cha* 
pelle  près  de  la  porte  Viminale.  Il  présidait 
aux  lamentalious  qoe  l'on  poussait  dans  Ici 
funérailles.  Voy»  Nénibs. 

LETEUHIECL,  on  des  esprits  céleslrs 
vénérés  par  les  insulaires  des  Caroliiies  occi* 
dentales.  C'était  un  génie  femelle  quiéi^oasa 
ËUeulep  dans  l'Ile  d  Ouléa  ;  elle  mourut  à  la 
fleur  de  son  âge,  et  s'envola  dans  le  ciel. 
Rlieulep  avait  eu  d'elle  un  Ois,  nommé  Len- 
gucileng,  qu'on  vénère  comme  le  grand  sei- 
gneur do  ciel. 

LETHÉ,  on  des  fleovos  des  enfers,  antre* 
ment  nommé  le  fleuve  d*oubli  ;  son  nom 
grec,  >40ii,  signifie  en  effet  oubli  ;  les  mythe* 
logues  en  avaient  fait  aua^i  une  déesse.  Les 
ombres  étaient  obligées  de  boire  do-ses  eaoi» 
dont  la  propriété  était  de  leor  Caire  oaUier  le 
passé,  et  de  les  disposer  à  souffrir  de  nou- 
veau ies  peines  de  la  vie.  On  le  suroommait 
le  fleute  d'huile^  parce  qu'il  coulait  sans 
r.iro  entendre  le  moindre  mormure;  c'est 
pourquoi  Lucain  l'appelle  Deu$  êaeiiuSt  le 
dieu  silencieux.  Sur  ses  bords,  comme  près 
du  Cocyle,  on  voyait  une  porte  qoi  commu- 
niquait au  Tartare.  Le  Léthè  était  représeu* 
té  sous  la  forme  d'un  vieillard  tenant  uos 
orne  d'une  majn  et  une  coupe  de  l'autre.  Ce 
qui  a  pu  faire  imaginer  que  le  Léthé  était 
un  fleuve  des  enfers,  c'est  qu'ooe  rivière  de 
ce  nom  coolait  eu  Afrique  et  se  jetait  dans 
la  Uudilerranée  près  du  cap  des  Syrtcs.  i^He 
interrompait  sou  cours,  coulait  sous  terre 
l'espace  de  quelques  milles,  et  ressortait  plus 
forte  près  de  la  ville  de  Bérénice. 

LÉTHRA  ,  lieu  eo  Zélande ,  dans  lequel 
les  anciens  Danois  s'assemblaient  tous  les 
neuf  ans,  au  muisde  janvier.  Là,  ils  immo- 
laient aux  dieux  quatre  vingl-dix-ncofliom* 
mes,  et  autant  de  chevaox ,  do  chiens  et  de 
Coq<.  Les  prêtres  de  ces  divinités  Inhomai- 
nes,  issos  d'une  famiUo  qu*t>û  uppoiali  !•> 
race  de  Bor,  étaient  cbargés  d'immoler  trs 
victimes. 


»;  LET 

lETTRtS  (Sbctb  obs)»  la  plus  nol»le  ei  la 

6Âslingné«  des  sectes  des  Chinois  ,  dont 
icios  est  Regardé  comme  le  fondalear  oa 
; |i moins  com'me  le  resiauraleor.  Celte  secte 
i|i«re  an  étrt  Suprême*  éternel  et  tout-puis- 
pBl«  sous  le  noin  de  Chang-ti,  qqi  signiQe 

Rrimi  mp^iur  ;  ou  Thien,  ciel  $oUverain. 
titufs  yeoleot  que  par  ce  nom  do  Thicn 
«  citl  ils  D*eDtendent  en  effet  que  le  ciel 
jitoe,  matériel  et  Tîsible.  Quoiqu*il3  aicot 
pBîeoi  déclaré  qne  leurs  hommages  s'adres- 
Hieol  à  cet  esprit  supérieur  qui  règne  dans 
|i<ielt  on  a  toujours  soupçonaé  quelques 
ifsiroqoes  dans  leur  doctrine.  Malt  lors* 
^rts  examine  de  près  la  chose,  on  est  plus 
airtéi  les  croire  idolâtres  qu'albées.  Cepen- 
jpsiil  y  a  quelques  sectateurs  de  Confucius 
j|sj  se  diftinguent  des  autres  par  des  opi- 
Âos  qui  pourraient  avec  assez  de  raison  les 
pre  regarder  comme  athées,  si  robscurité 
a  leur  système  permettait  de  porter  un  jn- 

rteot  cirrtain.  Ces  nonveaui  philosophes, 
U  P.  le  Gobies,  ne  reconnaissent  dans  U 
illare  que  ja  nature  même ,  qu*ijs  définis- 

Plle  priacipe  4a  mouvement  ei  du  repos. 
imui  que  c'est  U  raison  psr  eiicellance 
qsi  produit  Tordre  dans  les  différentes  par- 
lai de  Tanivers,  et  qui  cause  tous  les  clian- 
|n>ealsqo*on  y  remarque,  lis  ajoutent  que 
loos  considérons  le  monde  comme  un 
M  édifice  où  les  hommes  et  les  animaux 
n(  places,  la  nature  en  est  le  sommet  et  le 
Je;  pour  noua  Caire  comprendre  qu'il  n'y 
imo  de  plus  él^vé,  et  que,  comme  le  Taite 
Wmble  et  soutient  toutes  les  parties  qui 
Mposeat  le  toit  du  bâtiment ,  do  même  la 
M^rt  aait  en^mble  ei  conserve  toutes  les 
Y'ties  de  eet  iinivers..,  Us  distinguent  la 
'stlièrteD  deux  espècei  :  Tune  est  parraile, 
/Mile,  agissanle,  c'est-à-dire  dans  un  niou- 
^-HMêslcontinoai  ;  l'autre  est  grossière,  im* 
*|Mtule  et  eo  rfpos.  L*une  et  Tautre  son! , 
<riw  eux,  éternelles,  incréées,  ijiGnimeut 
Htiiaci,  et  en   quelque  manière  toutes- 
flMiites,  quoique  sans    discernement  çl 
f^  liberté.  D^i   mélapge  de  ces  deux  m^i- 
Mies  Baissent  cinq  éloipenls,  qui,  par  Icqr 
;  nies  et  leur  température,  font  la  nature 
l^iicalière  et  la  différepc^de  tous  les  corps. 
^  U  vitooeut  les  vicissitudes  continuelles 
fa  parties  de  l*uoiversi  le  mouvement  des 
Mes,  le  repos  de  la  terre,  la  fécondité  ou 
titièrtlitèdeseauspagnes.  U^  ajoutent  q^ie 
<*li« matière,  toujours  occupée  ^au  gouvcr- 
■tOMQtderaaivers,  es|  néanmoins  aveugle 
^*>  set  «étions  les  plvs  régléea«  qui  n'o^l 
Claire  fio  que  celle  que  noi^s  leur  d^mnou^, 
^4^f  par  Q^nvéqpeut,  ne  sont  ulileâ  qu'aq- 
Uaïqoe  nous  safons  en  faire  un  bon  usagfs. 
^  tjitèiBe  fut  adopté  vers  le  commence- 
oeoi  éo  xr  siècle ,  paruue  aousalW  aecWd, 
jltt'oQ  peut  regarder  cooime  une  réforme  da 
^'.«•ctedes  Lettrés,  ei  qui  deviot  la  secte  dp* 
<Bioaotc  de  la  cour  des  mandarins  et  des  sa-* 
*>»U.  Vei€|  qpelle  en  fut  l'origine: 

l-'^pereerTebiDg-lsou,  qui  régnait  alors, 
^^l^at  que  les  sectes  de  Lao*tscu  et  de  Fo 
^^ftieat  depuis  plusieurs  siècles  introduit 
^u  l'empire  un  nombre  prodigieux  d'ido- 
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latries  et  de  superstitions  grossières  ,  donqa 
ordre  à  quarante-deux  docteurs,  choisis  en-  ^ 
Ire  les  plus  habiles,  de  faire  un  extrait  des 
plus  saines  maximes  répandues  dans  les  an- 
ciens auteurs,  et  d'en  former  un  CQrpi  de  rc« 
ligion  et  de  doctrine.  Ces  docteurs,  dans  - 
Texécotion  de  cet  oirvrago,  ^'attachèrent 
moins  à  remplir  les  bonnes  intentions  de 
l'empereur,  qu'à  trouvrr  dans  les  anciens 
auteurs  de  quoi  justifier  tes  préjugéf  dont 
ils  étaient  déjà  imbus.  Ils  donnèrent  des  sens 
détournés  aux  plus  saines  maximes,  et ,  par 
des  interprétations  forcées,  parvinrent  à  les 
déflgurer.  Ils  parlèrent  des  perfections  du 
Dieu  suprême,  en  apparence  comme  les  an- 
ciens, mais  en  effet  ils  insinuèrent  avec 
beaucoup  d'art  que  ce  Dieu  n'était  pas  un 
éfre  qui  eût  une  existence  particulière;  qu'il 
n'était  pas  distingué  de  la  nature  même;  que 
c'était  un  principe  de  vie  et  d'activité  qui, 
par  une  vertu  naturelle,  produisait,  dispo* 
sait  et  conservait  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers. Ils  se  jetèrent  donc  dans  une  espèce  do 
Spinosisme ,  eo  débitant  que  Dieu,  qu'ils 
nommql^nt  Chang-tion  J^mpereur  souverain^ 
ét^it  uqe  àmo  répandue  dans  la  matière,  In- 
quelle y  opérait  tous  les  ch(ingcmenl9  né- 
cessaires, et  en  attribuant  à  la  nature  toutes 
les  qualités  que  les  anciens  philosophes  chi« 
nois  avaient  reconnues  dans  l'Etre  suprême. 
Cette  doctrine  fut  bien  plus  goûtée  que  no 
l'avait  été  celle  de  Confucius,  qui  ne  subsi- 
stait plus  alors  que  chez  un  petit  nombre  de 
ses  disciples.  Elle  flatta  suriput  l'esprit  des 

!  grands,  qui,  naturcljemeni  orgueilleux,  pré- 
ièrent  toujours  la  doctrine  qui  les  asservit 
le  moins.  Ils  ne  trouvé,  eut  dans  les  nouvelles 
opinions  qu'un  système  au  lieu  d'uu  culte, 
et- ne  Planquèrent  pas  d'adop'er  avec  avi- 
dité d^sapéculations  qi|{  semb'ciieut  les  dis- 
penser de  toute  espèce  de  religion.  Ils  ai- 
mèrent uiieux  être  athées  qu'idolâtres;  et 
même,  pour  se  justjHer  de  Taccusalion  d*a- 
théismei  ils  enveluppèreiit  leurs  dogmes  de 
tqnl  de  subtilités  et  de  mystères,  que  les 
plus  clairvoyants  y  furent  trompés.  L'empe- 
reur protégea  cet|e  nouvelle  secte  de  Let- 
trés jet  radmjt  à  la  cour.  |1  prit  même  la 
résolution  de  détruire  les  autres  sectes  ; 
mais  on  lui  représenta  qu'il  était  dangereux 
d'ûterau  peuple  les  idoles  dont  il  était  si  fort 
entêté,  et  que  le  nombre  des  idolâtres  était 
trop  graod  pour  au'on  pOt  espérer  d'exter- 
miner entièrement  Tidouitrie.  Ainsi  la  cour 
fe  borna  seulement  à  condamner  (outes  les 
autres  sectes  comme  des  hérésies  :  raine  cé- 
rémonie qui  se  pratique  encore  tous  les  ans 
à  Péjkîng,  sauf  que  le  peuple  en  témoigne 
moins  de  fureur  pour  ses  absurdes  divinités. 
Cette  secte,  si  fameuse  à  la  Cfaioe^est  aussi 
tcès-répanduc  dans  leToiiquin  e^  la  Corée. 
On  repiarque  cependant  quelque  différence 
entre  les  opinions  des  Lettrés  tonquiuois  et 
celle  des  Lettrés  chinois.  Les  premiers  pen- 
sent qu'il  y  a  dans  les  hommes  elles  ani- 
maux une  matière  subtile  qui  s'évanouit  et 
se  perd  dans  les  airs,  lorsque  la  mort  dissout 
les  dilTérentes  parties  dji  corps.  Ils  mettent 
au  nombre  des  élémcpts  les  bois  et  les  mè- 
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laox«  et  D^y  comprennent  pas  Tair.  Ils  ren- 
dent les  plas  grands  honneurs  aux  sept  pla- 
nètes et  aax  cinq  éléments,  qu'ils  admettent. 
Voy,  Jc-Kuo. 

LEUCANIE,  déesse  des  anciens  Lalios,  qui 
ne  nous  est  connue  que  par  une  insciiptioo. 

LEUCÉ,  lie  dn  Pont-Euxin,  dont  les  an- 
ciens avaient  fait  une  espèce  de  Champs-Ely« 
sées  où  habitaient  les  flmes  de  plusieurs  hé- 
ros, lois  que  Achille,  les  deux  Ajax,Patrocie, 
Aniiloque,  Hélène,  mariée  à  Achille,  elc. 

LECCON,  héros  grec»  angiiel  un  oracle 
de  la  Pjthîe  avait  ordonné*  de  rendre  les 
honneurs  divins,  dans  le  temps  de  la  guerre 
contre  les  Perses.  Les  Plaiéens  surtout 
obéirent  à  Tordre  de  la  prétresse,  et  offri- 
rent des  sacrifires  à  ce  nouveau  dieu. 

LEUCOPHKYNE,  surnom  do  Diane,  pris 
d'un  lieu  situé  sur  les  bords  du  Méandre,  en 
Magnésie,  cù  cette  déesse  avait  un  temple 
el  une  statue,  qui  la  représentait  avec  plu- 
sieurs mamelles,  et  couronnée  par  deux  Vie- 
toirese. 

LEUCOTHÉE, c'est-à-dire  la  blanche  déesst; 
divinité  marine  qui  parait  être  la  même 
qu*lno,  nourrice  de  Bncchus.  On  lui  avait 
dédié  un  autel  dans  le  temple  de  Neptune  à 
Corinthe.  Elle  fut  également  honorée  â  Uoii;e 
dans  un  temple  où  les  dames  romaines  al- 
laient offrir  leurs  vœux  pour  les  enfants  de 
leurs  fières,  n^osant  pas  prier  la  déesse  pour 
les  leurs,  parce  qu'elle  avait  été  trop  mal- 
heureuse en  enfants.  Il  n'était  pas  permis 
aux  femmes  esclaves  d'entrer  dans  ce  tem- 
ple, et  si  elles  y  étaient  surprises,  on  les 
battait  impitoyablement  à  coups  do  bâlon, 
jusqu'à  1rs  faire  mourir. 

LEOGUEILENG,  dieu  dvs  Carolins  occi- 
dentaux, qui  le  révèrent  comme  le  grand 
«eigneur  dn  ciel,  dont  ils  le  regardent  comme 
lliéritier  présomptif.  Il  forme,  avec  Llieu- 
Ipp,  son  père,  et  Oulifat,  son  fils,  une  trinilé 
qui  reçoit  les  principaux  hommages  des  in- 
sulaires. D'après  la  tradition,  Leugueileng 
avait  épousé  deux  femmes.  Tune  céleste,  qui 
lui  donna  deux  enfants,  Karrer  et  Mcliliau; 
l'autre  terrestre,  dont  il  eut  Oulifat. 

LEUH,  tablettes  céleaites  sur  lesquelles, 
d'après  les  Musulmans,  toutes  les  actions  et 
les  dcstincrs  des  hommes  snnt  érriles  par  le 
doigt   des  animes. 

LEVA  ou  LÈTE,  déesse  honorée  autrefois 
dansle  Brabanl,  en  un  lieu  nommé  Leewe 
on  Leowe. 

LÉ  VAN  A,  déesse  honorée  par  les  Ro* 
mains  :  elle  présidait  à  la  reconnaissance 
des  enfants  nouveau-nés.  A  la  naissance 
d'un  enfant,  la  sage-femme  le  déposait  A 
terre,  et  le  père,  ou  quelqu^un  qui  le  repré- 
scDlail,  le  relevait  et  l'embrassait  :  cérémo-- 
ttie  sans  laquelle  Penfant  n*eût  pas  été  ré- 
puté légitime.  Cette  déesse  airail  à  Rome 
des  autels  sur  lesquels  on  lui  offrait  des  sa* 
crifices. 

LEVIATHAN,  animal  marin  dont  il  est 
fréquemment  parlé  dans  la  Bible.  Quelques 
commentateurs  le  prennent  pour  la  baleine; 
d'aotrea,  avrc  plus  de  vraisemblance,  pen- 
sent que  cVst  le  crocodile.  Les  rabbins,  qui 


ne  sont  jamais  embarrassés  en  fait  d*ioter- 
prétation  biblique,  ne  balancent  pas  à  en 
faire  un  être  exceptionnel,  poisson  mons- 
trueux, qui  fut  créé  le  cinquième  jour  delà 
création  du  monde;  il  est  d'une  si  prodi- 
gieuse grandeur  que,  d'une  seule  bouchée, 
il  avale  un  aulre'*poisson  qui  n*a  pan  moins 
de  trois  lieues  de  longueur.  Toute  la  masse 
des  eaux  est  portée  sur  ce  monstre.  Dieu  lai 
avait  d'abord  donné  une  femelle;  mais, com- 
prenant tous  les  ravages  que  pourrait  occa- 
sionner la  postérité  de  semblables  êtres  s'ils 
Tenaient  à  multiplier,  il  mit  le  mâle  hors 
d'état  de  perpétuer  sa  race,  et  (ua  la  femelle, 
qu'il  sala  pour  le  festin  que  les  Juifs  doi- 
vent faire  avec  le  Messie  afln  de  le  féliciter 
de  sa  venue. 

LÉVITES,  1*  nom  des  ministres  du  colta 
dans  l'ancienne  loi;  ils  étaient  ainsi  appelés 
parce  qu'ils  étaient  de  la  tribu  de  Léri,  que 
Dieu  avait  choisie  entre  toutes  pour  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Il  arait  particolièretneot 
distingué  dans  cette  tribu  la  famille  d'Aaron; 
et  c'était  dans  cette  famille  que  l'on  choisis- 
sait le  grand  sacrificateur  et  les  prêtres.  Les 
autres  familles  étaient  destinées  au  simple 
emploi  de  Lévites,  et  ne  pouvaient  exercer 
qije  les  offices  subalternes.  Moïse  dit  que 
Dieu  prit  les  Lévites  à  la  place  des  premiers- 
nés  d'Israël,  qui  devaient  lui  être  consacrés 
de  droit,  mais  qu'il  permettait  qu'on  rache- 
tât. Lorsque  l'on  consacrait  les  Lévites ,  on 
les  arrosait  avec  do  l'eau  où  Ton  avait  dé- 
trempé des  cendres  de   la  vache  rousse.  Ok 
leur  rasait  tout  le  corps,  et   on  lavait* tous 
leurs  habits  :  ensuite  le  peuple  les  présen- 
tait au  souverain  sacrificateur,  et  m)ett.iit  les 
mains  sur  leurs  têtes,  comme  cela  se  prati- 
quait à  l'égard  des  victimes  qu'on  oifraitaa 
Seigneur.  Moïse  ne  leur  assigna  point  de 
costume  particulier;  ils  étaient' vêtus  comme 
le  commun  des  Israélites.  Ils*  étaient  parta- 
ges en  trois  familles  prinripales,  lesquelles 
étaient  subdivisées  en    vingt-quatre  classes 
qui  se  succédaient  à  tour  de  rôle.  Chaque 
famille  avait  son  président  ou  capitaine;  et 
celui-ci  avait  nombre  d'autres  officiers  sous 
aa  dinction.  Les  fonctionsdes  Lévites  étaient 
d'assister  les  prêires,  de  préparer  la  fleur  de 
farine,  les  gâteaux,   le  vin,   l'huile   et  tout 
ce  qui  servait  dans  les  sacrifices  ;  de  chant- 
ier et  de  jouer  des  instruments  de  musiqtie 
dans  les  néoménies  et  les  fêles  solennelles;  de 
garder  le  temple»  et  de  faire  sentinelle  au- 
tour du  tabernacle.  Le  roi  Salomon  permît  à 
ceux  qui  remplissaient  la  fonction  de  chan- 
tres de  porter'une  robe  oa  surplis  definbo, 
et  le  roi  Agrippa  étendit  ce  prfiTlIége  à  tous 
les  autres  Lévites,  l'an  G2  de  Josus-Chnst. 

Dans  le  partage  de  la  terre  promise,  f^n 
n'avait  assigné  aucune  portion  a  la  tribu  de 
Lévi,  qui  ne  devait  subsister  ifoe  des  reve- 
nus du  templOf  des  dîmes  et  des  oblaiions 
des  fidèles;  mais,Hans  le  territoire  des  autres 
tribus,  ou  avait  c  hoisi  quarante-huit  villes 
dont  on  lui  avait  cédé  la  propriété,  il  y  ^n 
avait  treize  pour  li*s  prêtres«  et  trente -cioq 
pour  les  Lévites.  Ces  villes  a? aient  ptosienrs 
droits,  privilèges  et  imnunilés. 
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tDani  ITi^Iise  chrétienne  on  donne  «ou- 
fMi  le  nom  de  Lévites  aux  diacres,  dont  les 
tetions  sont  analôgacs  A  celles  des  Lévites 
4cr'n€irnne  loi. 

LÉVITES  ou  Lévitiques,  branche  d'héré- 
ll^utfs  des  premiers  siècles,  qui  snivaient 
tofrrenrt  des  Gnostiqucs  et  des  Nicolaïtes. 

LBVITICON,  ritoel  des  Templiers,  conte- 
tn\  l'eiposé  de  la  dorlrîne  religieuse  des 
tfttifs,  ainsi  que  les  formes  Ulurgîques  de 
rêctpUoA  des  noembrcs  dans  divers  grades, 
qvi  lOQlaa  nombre  de  neuf  ;  savoir:  l' Lévite 
Iclagsrde  exlérieore  ou  chevalier;  2*  Lé- 
ti{e  lia  parvis  ;  3"  Lévite  de  la  porte  inlé- 
rifcre;  4*  LévîlQ  du  sanctuaire;  5*  Lévile 
(rrémoniaire ;  6*  Lévile  théologal;  7'  Lé«^ite 
îac^e;  8*  prêtre»  docteur  de  la  loi  ;  9**  pontife 

A  èV^MOe.^Friy.  TeMPLIEBS. 

LÊVITIQDE.  livre  canonique  de  TAncien 
TesUroenl,  faisant  partie  du  Pentateoque 
loolilesl  le  troisième  livre.  11  est  appelé 
01  bébrea  foyicruj  parce  qu*it  comtnence 
lurcelerme  dans  le  teite  original.  Le  nom 
4eUvi(ique  lui  a  été  donné  par  les  Septante 
a  lei  aalres  traducteurs^  parce  aue  toai  ce 
^oi  roocerne  le  ministère  des  Lévites  y  est 
laplement  déinillé.  Moïse  traite  en  eiïely 
tuu  ce  Uvre^^des  cérémonies  du  culte  judaï- 
que, des  différentes  sortes  de  sacrifîces,  de  la 
dbiinction  entre  les  animaux  purs  cl  im- 
(ori,  drs  diverses  fêtes,  de  Tannée  jubilai- 
it,  ctc*  Il  contient  vingt-sept  chapitres,  et 
tmbratse  Thistolre  du  peuple  de  Dieu  pen- 
dant Tespacc  d*un  mois  et  demi.. 

UIV,  mot  tibétain  qui  sig.ni(le  proprement 
ImiV/,  mais  par  lequel  on  entend  commu- 
■meollOQte  la  foule  des  dieux  ou  des  cs- 
P»U  qui  jouîsseiit  de  la  béaiiiude;  les  Lhas 
correspondent  ainsi  auit.  Dévas  ou  Dévalas 
<rs HmdoQs. Ces  Lhas  nesoiit, a  proprement 
K'cr,  que  les  âmes  de  ceux  qqi  ont  bien 
*}tri(c  dans  le  cours  de  leurs  transmigrations 
«Bceoiives.  Us  habitent  différents  lieux.sui* 
vaiil  Uur  degré  de  vertus  et  de  bonnes  œn- 
^res;  ils  peuvent  passer  à. un  ciel  plus  élevé, 
iursqu'ils  se  sont  encore  sanciifiés  dans  ce- 
tuiqiiUs  habitent,  comme  iU  peuvent  aussi 
descendre,  s*ils  ont  des  fautes  à  expier,  soit 
^w  ces  foules  aient  été  commises  avant  leur 
i^okiAsion  dans  on  des  cieux  de  la  béatitude, 
^^  qa*ils  b'en  soient  souillés  dans  ce  lieu 
^ne.  Os  demeures  sont  innombrables , 
<Jriei  planètes  et  loutes  les  étoiles  en  font 
R'iie;  mais  on  en  compte  ordinairement 
irenienieiii,  qui  sont  au-dessus  du  mont 
H^\f\,  dont  le  sommet  est  le  terme  du 
»ood«  f  isibte. 

^»  Tibétains  les  divisent  encore  en  trois 
rovauBies,  dont  Tun  est  celui  de  la  concupis- 
noce;  le  second,  celui  des  Lhas  corporels; 
leiruiiième,  celui  des  Lhas  incorporels. 
Imds  le  royaume  de  la  conrupiscence,  il  y  a 
MisUtioos,  en  y  comprenant  le  onzième  et 
''  <louxièfne  degré  de  Righiel  ;  il  y  en  a  treize 
^^ni  le  royaume  des  Lhas  corporels,  el 
Wn  dans  celui  des  Lhas  incorporels.  Les 
^21  qui  sont  dans  le  premier  de  ces  empires 
engendrent  par  l'embrassement  du  soleil, 
V*^  UKotKhe.i.ent  des  mains,  p^r  îe  rm  oe 


là  bouche,  par  le  regard.  Les  Lhas  corporels 
se  divisent  en  quatre  espèces  différentes  da 
contemplateurs.  Ceux  qui  sont  incorporels 
ne  goûtent  aucune  joie,  ne  souffrent  aucune 
douleur;  un  esprit  n*est  sensible  à  la  dou- 
leur ou  à  la  joie  que  quand  il  est  uni  à  un 
corps.  Ces  Lhas  sont  continuellement  ahsor- 
bés  dans  la  contemplation  ;  mais  ils  ne  lais- 
sent pas  d'élre  touchés  de  pitié  pour  les 
voyageurs^  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  par- 
courent la  longue  carrière  des  transmigra- 
tions. 

LHA-BEDL-TINNE,  c'est-à-dire  jour  du 
feu  deBeult  fête  païenne  célébrée  par  les  an* 
ciens  Irlandais,  le  premier  jour  de  mai,  en 
Thonneur  de  BenI,  dont  on  implorait  la  pro- 
tection en  loi  offrant  des  sacriuces,  et  en  fai- 
sant passer  les  bestiaux  entre  deux  feux, 
pour  les  préserver  des  maladies  contagieu- 
ses. Encore  aujourd'hui  les  Irlandais  croient 
que  le  mai  ou  arbre  vert,  planté  ce  jour-là 
devant  les  maisons,  est  une  source  de  pros- 
périté, et  que  sans  lui  on  aurait  beaucoup 
moins  de  laitago.  Yoy.  Bbul. 

LHA-MA-YIN,  seconde  classe  des  êtres 
soumis  à  la  transmigration,  selon  la  théo- 
gonie tibétaine;  ce  sont  les  non-dieux,  cor- 
respondant aux  Asouras  ou  démons  de  la 
mythologie  hindoue.  Ils  sont  sans  cesse  en 
guerre  avec  les  Lhas  ou  âmes  déifiées,  pour 
leur  disputer  le  fruit  vivifiant  de  l'ambre 
Djambou.  Leurs  demeures  sont  inférieures  à 
celles  des  Lhas  ;  les  Ames  des  hommes  doi- 
vent  passer  par  ce  degré  avant  de  parvenir 
aux  stations  supérieures.  Le  paradis  des 
Lha-ma-yin  est  bien  moins  délicieux  que 
celui  des  Lhas,  car  on  y  éprouve  encore  Tin- 
fluence  des  passions  el  de  rexistence. 

LHA-MO-GYOU-HPHROUL ,  déesse  de 
l'illusion^  suivant  les^  Tibétains.  C*est  elle 
qui  donna  naissance  à  leur  fameux  législa- 
teur Chakya-Mouni,  le  dernier  des  Bouddhas. 
Avant  que  cette  femme,  la  plus  belle  el  la 
plus  sainte  des  vierges,  mariée  depuis  peu  au 
roi  Zas-tsang,  reçût  le  Bouddha  dans  ses  en- 
trailles, le  prince  des  Lhas,  Ghia-tchin, 
d'Indra  des  Hindous),  y  répandit  une  si 
grande  et  si  vive  lumière,  qu'il  les  purifia 
de  toute  souillure,  et  en  écarta  tout  nuage. 
Ainsi  pures,  claires  et  transparentes,  on  y 
voyait  l'enfant  que  la  mère  portait,  tout  res* 
plendissant  de  Téclat  que  son  corps  et  son 
âme  répandaient.  C*est  ce  que  des  prophèles 
avalent  annoncé  d'avance,  et  c'est  pourquoi 
ils  avaient  donné  à  sa  mère  le  nom  de  Lha- 
mo-gyou-hphroul,  qui  signifie  déesse  d'une 
beauté  et  d'une  vertu  a(fmira6/e.Tendantqn'il 
était  dans  ce  sanctuaire,  une  armée  de  Lhas 
était  préposée  A  sa  garde  par  leur  prince  ; 
sans  cessé  ils  étaient  occupés  à  en  écarter 
tous  les  nuages. et  toutes  les  taches.  Le  bien* 
heureux  en  sortit  en  ouvrant  miraculeuse- 
ment le  flanc  droit  de  sa  mèrCi  afin  de  ne 
point  donner  atteinte  à  sa  virginité. 
I  LHA-ROU,  dieu  de  la  mythologie  tibé- 
taine, protecteur  de  la  famille  de  Chakyn, 
dont  tous  les  enfants  lui  étaient  consacres 
quelque  temps  après  leur  naissance.  Le  jeune 
BouddLa   Gbakya-Mouni ,    lui    fut    ammè 
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à  Bénarèfl  ,  et  placé  sous  son  patronage. 

LHA-SA,  yille  sainte  des  Tibélaiiis,  appelée 
aussi  anciennement  Lhndan^  ou  la  divine. 
Voy.  Hla-sa 

LI,  pratique  de  divination  usîlée  parmi  les 
Chinois.  On  prend  cinquante  brins  de  paille 
dont  on  fait  un  paquet  ;  on  en  retire  un  brin 
afin  d*avoir  un  nombre  impair,  et  ensuite  on 
divise  au  basard  le  paquet  en  deux.  D'un  de 
ces  demi-paquets  un  retire  un  brin  que  Ton 
suspend  au  polîl  doigt,  puis  quatre  brins  que 
Ton  met  de  côté;  on  compte  le  reste  du  demi- 
paquet,  et  Ton  insère  entre  ses  doigts  tous 
les  brins  de  paille  qui  dépassent  le  compte 
rond  des  dixaines.  On  suit  le  même  procédé 
pour  Taulre  paquet,  après  quoi  on  prend  le 
nombre  d»  tous  les  brius  de  paille  séparés 
dans  les  deux  opérations.  Celle  sorcellerie 
est  répétée  trois  fois;  on  compare  les  trois 
nombres  avec  les  huit  koua^  et  suivant  la 
ligne  paire  ou  impaire  à  laquelle  ils  se  rap* 
portent,  on  juge  du  bon  on  du  mauvais  suc- 
cès de  ses  aiïaires.  Les  résultats  de  cette  opé- 
ration sont  détaillés  dans  un  des  chapitres 
do  IT-King. 

L]ADA,dieu  des  anciens  Polonais,  corres* 
pondant  à  Mars. 

LIA-FAIL,  pierre  fimeusechoz  les  anciens 
irlandais.  Elle  servait  au  couronnement  des 
rois,  elon  prétendait  que  celte  pierre,  dont  le 
nom  signifie  pierre  fatale^  dans  la  langue  du 
pa^s,  poussait  des  gémissements  quand  les 
rois  étaient  assis  dessus,  lors  do  leur  intro- 
nisation. Une  prophétie  annonçait  que,  tant 
que  cette  pierre  serait  conservée,  il  y  aurait 
toujours  sur  le  trône  un  prince  de  la  race 
des  Scots.  Varé,  écrivain  irlandais,  raconte 
que  la  pierre  Lia-fail,  apportée  en  Hibernie 
par  les  Thuata  de  Donuins,  les  plus  anciens 
colons,  fut  envoyée  en  Albanie,  c*est-à-dire 
en  Ecosse,  pour  servir  au  couronnement  do 
Fcrgus;  que  Keneth  Pavait  placée  dans 
iioe  chaise  de  bois  qui  devait  servir  à  Tinau- 

Suration  des  rois  d'Ecosse;  qu'elle  fut  mise 
ans  l'abbaye  de  Scone;  que  de  là  Edouard 
1*',  roi  d'Angleterre,  la  fil  transporter  dans 
J'abbaye  de  Westminster,  où  elle  fut  conser- 
vée avec  vénération.  Ce  monarque  la  fit  pla- 
cer dans  ie  fauteutl  qui  sert  au  couronnement 
des  lois  d'Angleterre,  et  Ton  prétend  qu'elle 
\  est  encoe. 

LIANG-HOTI-YO,  le  dixiCrae  enfer  des 
bouddhistes  de  la  Chine.  Les  réprouves  y 
sont  condamnés  à  mesurer  du  feu  à  l'aide 
d'un  boisseau  de  fer;  le  contact  de  Télément 
igné  leur  calcine  le  corps  et  leur  arrache 
des  cris  déchirants. 

LIBANOMANCIE,  divination  que  les  Grecs 
pratiquaient  au  moyen  de  Tencens,  >i^otvo;. 
V'^oici,  au  rapport  de  Dion  Gassius,  les  céré- 
monies que  les  anciens  observaient  dans  la 
Libanomancie  :  On  prend,  dit-il,  de  l'encens, 
et^  après  avoir  fait  des  prières  relatives  aux 
choses  qu^on  demande,  on  jette  cet  encens 
dans  le  feu, afin  que  sa  fumée  porte  ces  prières 
jusqu'aux  dieux.  Si  ce  qu'on  souhaite  doit 
arriver,  l'encens  s'allume  sur-le-champ, 
Ouaiid  même  il  serait  tombé  hors  du  feu,  le 
feu  semble  l'aller  chercher  pour  )c  consumer; 


mais  si  les  vœux  qu'on  a  formés  ne  doivent 
pas  être  rempliSi  ou  Tencens  ne  tombe  pai 
dans  le  feu,  ou  le  Teu  s'en  éloigne  et  ne  le 
consume  pas.  Cet  oracle,  ajouie-t-il,  prédit 
tout,  excepté  ce  qui  regarde  la  morl  et  te 
mariage.  Il  n'y  avait  que  sur  ces  deux  arti- 
cles qu'il  ne  tût  pas  permis  de  le  consulter. 

LIBATION,  1**  cérémonie  religieuse,  pra- 
tiquée  par  les  anciens,  qui  consistait  à  rem- 
plir un  vase  de  vin,  de  lait  ou  d'une  autre 
liqueur,  qu'on  répandait  tout  entière  après  y 
avoir  goûtée,  ou  après  l'avoir  effleurée  du 
bout  des  lèvres.  Elle  accompagnait  ordinai- 
rement les  sacrifices;  quelquefois  aussi  elle 
avait  lien  toute  seule  dans  les  négociations, 
les  traités,  les  mariages,  les  funérailles, 
avant  d'entreprendre  un  voyage  par  terre  ou 
par  mer,  en  se  couchant,  en  se  levant,  au 
commencement  el  à  la  fin  des  repas.  Les  li- 
bations des  repas  étaient  de  deux  sortes: 
l'une  consistait  à  brûler  un  morceau  séparé 
des  viandes,  l'autre  a  répandre  quelque  li- 
queur sur  le  foyer  en  l'honneur  des  Lares, 
ou  du  génie  tutélaire  de  la  maison,  ou  de 
Mercure  qui  présidait  aux  événements  beo- 
reut.  On  offrait  du  vin  coupé  avec  de  l'eau 
à  Bacchus  el  à  Mercure,  parce  que  ce  dieu 
était  en  commerce  avec  les  vivants  et  les 
morts.  Toutes  les  autres  divinités exigeaienl 
des  libations  de  vio  pur.  Dans  les  occasions 
solennelles,  la  coupe  avec  laquelle  on  les 
faisait  était  couronnée  de  fleurs.  Avant  de 
faire  des  libations,  on  se  lavait  les  mains  el 
l'on  récitait  certaines  prières.  Ces  prières 
étaient  une  partie  essentielle  de  la  célébration 
des  mariages.  Outre  Teau,  le  vin,  l'huile  et 
le  lait,  le  miel  s'offrait  aussi  aux  dieux,  et 
les  Grecs  le  mêlaient  avec  l'eau  pour  leurs 
libations  en  l'honneur  du  soleil,  de  la  luneel 
des  nymphes.  Des  libatiors  fort  fréquentes 
étaient  celtes  des  premiers  fruits  des  campa- 
gnes qu'on  présentait  dans  de  petits  plats 
nommés  patcUœ,  Cicéron  remarque  que  les 
gens  peu  scrupuleux  mangeaient  eux-mêmes 
ces  fruits  réservés  aui  dieux.  Enfin  les  Greci 
et  les  Romains  faisaient  des  libations  sur  \e* 
tombeaux,  dans  la  cérémonie  des  funérailles. 
Quelques  empereurs  romains  parlagèreDl 
les  libations  avec  les  dieux.  Après  la  batnitle 
d'Aclium,  le  sénat  en  ordonna  pour  Auguste, 
dans  les  festins  publics,  ainsi  que  dans  le» 
repas  particuliers. 

2"  Les  Juifs  pratiquaient  aussi  leslibalions 
dans  les  cérémonies  de  leur  culte.  Les  cha* 
pitres  XV  el  xxviii  du  livre  des  Nombres  in- 
diquent la  quantité  de  vin  nécessaire  pour  la 
libation  à  chaque  espèce  de  sacrifice.  Ce  fiQ 
était  répandu  non  sur  le  feu,  mais  sur  Tautel 
seulement.  Le  second  livre  des  llois  rapporte 
que  David,  étant  campéau  milieu  des  Philis- 
tins, souhaita  ardemment  de  boire  de  fcau  du 
puits  de  Bethléem  ;  trois  braves  de  son  armée 
se  dévouèrent,  passèrent  à  travers  le  camp 
ennemi  et  apportèrent  h  leur  roi  de  l'ean 
qu'ils  avaient  puisée  au  puits  situé  auprès  de 
la  porte  de  Bethléem  ;  mais  David  ne  put  se 
résoudre  à  boire  de  l'eau  acquise  k  on  si 
haut  prix,  il  la  répandit  devant  le  Seigneur 
en  forme  de  libation 
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tU$  lilMitiooB  sont  cBcora  maintenAnl 
IUjiriie  iolégrante  du  colle  brahmanique  ; 
iiMinatiAs,lebrahiBaneien8ebai|j(nant, 
(ruis  fois  de  Teaii  dans  aes  main»»  se 
le  îersie  soleil  levant  et  la  répand  de* 
ceiasire»  en  la  laissant  couler  le  long 
doigls.  Après  élre  jiorli  de  la  rivière 
lirréUDg,  il  recommence  cette  triple  li* 
eo  prenant  de  Teau  de  ses  mains  et  la 
ladaat  à  lerre  ;  il  la  réitère  encore  en 
[seor  de  la  Iriade  hindoue»  des  dieux 
IMcflears  des   huit  points  cardinaux,  des 

tiUfda  ciel.de  la  terre,  de  renfcr,  etc. 
»{ de  même  des  adorations  auxquelles 
tiMPbligc  dans  le  courant  de  la  journôe  et 
|gk  soir.  Dans  les  fuDérailles,  on  fait  éga- 
pnu  des  libations  d'huile  et  d  eau.  ËnOn  il 
•pa  de  cérémonies  dans  lesquelles  les 
ODS  a*aîent  pas  occasion  de  faire  des 
lions  de  ditTérentes  espèces  de  liqueurs» 
iriout  d'eau,  élément  pour  lequel  ils  pro- 
fslte  plus  grani  respect. 
IrUs  Yakoutes  ont  nue  fête  annuelle 
célèbrent  «10  printemps  avec  beaucoup 
fulenoilé;  ils  allument  un  grand  feu 
enlretienlfant  que  dure  la  fête.  Ils  se 
rml  alors  de  toute  espèce  de  breuvage  ; 
boisson  leur  sert  à  faire  des  libations 
eoosutentà  répandre  sur  le  feu,  du  côté 
|fprieiil,de  l'eau-de^vie  distillée  de  laUde 
lot»  qoi  forme  leur  breuvage  ordinaire. 
Les  Uiogréliens  et  les  Géorgiens,  bien 
chrétiens,  ne  commencent  jamais  leur 
istaos  avoir  fait  sur  la  table  une  liba* 
de  vis.  Cette  libation  est  accompagnée 
prière  i  Dieu  etd*une  salulalion  réci- 
entre  tous  les  convives. 
Les  insulaires  de  Yéso,  qui  ont  a  peine 
religion,  ont  cependant  soin,  quand  ils 
^eoi  auprès  do  feu,  de  jeter  quelques 
les  d'eau  en  divers  endroits  du  brasier/ 
ifcrœe  d'offrande.  / 

|UBATOIRE,en  latin /tAa^orJum et  libeuml 
P^qoi  servait  à  faire  des  libations. 
ÎU6KLLAT1QUBS.  On  appeUit  ainsi,  dans 
Irrimiiive  Eglise,  les  lâches  chrétiens  qui, 
1^  les  tempe  de  persécution,  emplovaient 
■Kii  dei  magistrats  l'argent  ou  la  faveur 
Wf  obtenir  des  billets  attestant  qu'ils 
Wq<mi|  obéi  aux  ordres  de  l'empereur  et 
■t'^fiéaQi  idotes.  Ces  billets  étaient  appe- 
■(^  fih,  d'utt  le  nom  de  Libellatiquei  donné 
l^ceii  qui  eu  faisaient  usage.  Quoiqu'ils 
^^^i  pas  renoncé  publiquement  à  la  foi, 
^^u  regardait  cependant  comme  des  apo- 
^parce  qu'en  prenant  de  tels  billets  ils 
Jl^suienl  lacitemeut  â  passer  pour  idolâ* 
^if^  lorsqu'ils  voulaient  rentrer  dans  la 
^•nuQion  de  l'Eglise,  ils  n'y  étaient  reçus 
l^iprès  une  longue  et  rigoureuse  pénitence. 
^^«é>)ues  coupables  du  même  crime  étaient 
•^"otâblcoient  déposés. 
J-IBEsCB  ,  LIBËNTINE  ou  Lobbntinr  , 
*^<e  à  laquelle  les  anciens  tto!nains  attri* 
*^>ic&t  l'inteodance  du  plaisir  que  Ton 
^^*e  a  faire  tout  a  sa  fantaisie,  bien  ou 
/ 7  laus  rien  refuser  à  son  inclination. 
|<%er  préiend  qu'elle  prêtait  point  disiin- 
l'*^  de  Yéuus,  et  que  cétail  à  Vénus  Liben- 
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tiue  f  ne  les  filles,  devenues  grandes,  consaf* 
craient  les  amuvemeols  de  leur  enfance. 

LIBER,  un  di^s  noms  de  Baecbus  ou  Dion y- 
sius.  Diodore  de  Sicile  dit  qu'il  y  a  eu  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom,  dont  le  plus 
célèbre  est  celui  qui  passe  pour  élre  né  de 
Jupiter  et  de  Sémélc,  et  qui  naquit  à  Thèbes 
en  Béotie.  On  s'accorde  à  tirer  son  nom  da 
latin  /i6er,  libre,  ou  /lierare,  délivrer  ;  ce 
qui  reviendrait  à  di$u  de  la  liberté.  Il  serait 
pppelé  ainsi  soit  parce  qu1l  aurait  rendu  li- 
bres les  villes  de  la  Béotie,  car,  suivant  Plu- 
larque,  il  combattit  pour  la  liberté  de  son 
pays  ;  soit  parce  que  le  vin,  qui  est  sous  aon 
patronage,  délivre  Tesprit  de  tout  souci; 
soit  enfin  parce  que  le  vin  inspire  à  ceux  qui 
en  abusent  une  grande  liberté  de  paroles. 
On  aioutait  souvent  à  ce  nom  la  qualification 
de  Père,  Lt6er  Paier,  parée  que  ce  dieu  est  le 
père  de  la  joie  et  de  la  liberté,  ou  bien  parce 
que  le  mot  Père  était  une  appellation  com- 
mune aux  dieux  principaux,  comme  Jlfars 
Pater f  Salurnus  Pater ^  Janus  Pater ^  Ju-pU 
(er^  etc.  Les  Romains  le  faisaient  présider 
sous  ce  nom  aux  semences  liquides  desdeu» 
règnes  ,  animal  et  végétal.  C*est  pourquoi 
Varron,  cité  par  saiol  Augustin,  nous  rap- 
porte qu'il  présidait,  avec  une  déesse  nom* 
mée  Libéra^  à  la  formation  des  hommes. 

LIBERA,  dé'sse  que  Gicéroo  fait  fille  de 
lopiler  et  de  Cérès,  et  qui  pourrait  être  la 
inéme  qne  Proserpine.  Elle  présidait  avec 
Liber  è  la  génération  des  hommes.  Des 
médailles  offrent  les  figures  de  Liber  et  de 
Libéra  couronnés  de  pampres  de  vignes; 
quelques  archéologues  veulent  que  ce  soit 
Timage  de  Bacchus  mâle  et  de  Bacclius 
femelle. 

LIBÉRAL  ou  LiBÉRATB'jB,  surnom  donné 
àJupiter,  lorsque,  après  l'avoir  invoqué  dans 
un  danger  quelconque,  on  croyait  en  avoir 
*  été  délivré  par  sa  protection. 
\  L1B$RALÇ8,  fêtes  romaines  célébrées  en 
l'honneur  de  Bacchus,  le  17  mars;  elles 
étaient  différentes  des  Dionysies  et  des  Bac- 
chanales, mais  elles  n'étaient  pas  moins  li- 
cencieuses que  ces  dernières.  On  portait 
processionnellcment  par  la  ville  et  par  les 
champs  un  phallus  sur  un  chariot.  La  ville 
deLavinlum  se  distinguait  ea  ce  genre  do 
dévotion,  car  la  Tête  n'y  durait  pas  moins 
d*un  mois.  Oii  y  tenait  les  projjos  les  plus 
obscènes,  jusqu'à  ce  que  le  char  eût  traversé 
la  place  publique,  et  fui  arrivé  au  lien  de  sa 
destination.  Alors  la  matrone  la  plus  res« 
pectable  de  la  ville  devait  couronner  ce  bon  - 
teox  simulacre  en  présence  des  assistants. 
C'est  ainsi  qu'on  croyait  rendre  Libor  favo- 
rable aux  semences,  et  détoonier  des  terres 
les  charmes  et  les  sortilèges.  Varron  dérive 
le  nnm  dt  Libérales  non  de  LtAer,  surnom  da 
Bacchus,  mais  dcradjeclifiiftsr,  libre,  parce 
que  les  prêtres  de  Bacchus  se  tron»aictit 
alors  libres  de  leurs  fonctions,  et  dégagés 
de  tout  soin.  De  vieilles  femmes,  couronuées 
de  lierre,  se  tenaient  assises  à  la  porte  du 
temple  de  Bacchus,  ayant  devant  elles  un 
furr  et  des  liquenra  fabriquées  avec  du 
ifiieli  invitant  les  passants  à  en  acheter  pour 
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faire  des  libations  à  Bacchas,  en  les  Jetant 
dans  le  fea.  On  mangeait  eif  public  ce  jour*» 
là,  et  chacnn  avait  la  liberté  de  dire  ce  qa'il 
foulait. 

L1BÉRIBS,  fête  romaine,  dans  laqnelle  les 
jeniics  gens  quittaient  la  robe  de  i'enfance 
ri  prenaient  la  toge  virile.  On  la  célébrait 
avec  une  sorte  de  solennitét  cl  les  amis  dt*  la 
famille  étaient  invités  comme  à  one  noce. 
Celle  fête  avait  lien  la  plupart  do  temps  le 
16  des  calendes  d'avril»  autrement  dit-  le  17 
mars,  c'esUé-dire  le  jour  même  ou  Ton  sn- 
iennisait  le«  Libérales»  avec  lesquelles  elle 
était  alors  ronfondut*. 

LIBERTÉ,  1»  divinité  célèbre  cbez  les 
Grecs,  et  surtout  chez  les  Romains  ;  ces  der- 
niers lui  avaient  élevé  sur  le  mont  Aventin 
un  temple  soutenu  de  colonnes  de  bronze, 
et  orné  de  statues  d*un  grand  prix.  Ce  tem- 
ple, bAti  pnrTibérius  Gracchus,  était  précédé 
d'une  cour  appelée  Atrium  Liber(ati$.  La 
Liberté  y  était  représentée  sous  la  figure 
d*une  dame  romaine,  vêtue  de  blanc,  lenatit 
un  sceptre  d*une  main»  de  Tautre  un  bonnet 
d'affrancbi,  avec  un  chat  à  ses  pieds.  Elle 
était  accompagnée  des  deux  déesses  Adéone 
et  Abéone,  ce  qui  exprimait  la  faculté  d  aller 
et  de  venir  à  son  gré.  Le  bonnet  faisaitallu- 
sion  à  la  roulome  des  Romains  d*en  faire 
porter  un  à  celui  de  leurs  esclaves  qu'ils 
voulaient  afTranrhir.  Le  chat  est  un  animal 
luipaticut  de  toute  contrainte;  c*est  pourquoi 
les  Alains,  les  Vandaleii,  les  Suéves,  les  an- 
ciens Bourguignons  en  portaient  un  dans 
leurs  armoiries.  Quelquefois,  au  lieu  d*un 
sceptre,  la  Liberté  tenait  une  baguette  nom- 
mée vindieta,  dont  le  magistrat  louchait  les 
esclaves,  pour  marque  «le  leur  aiïranchisse- 
ment.  Il  se  trouve  ;iussi  des  médailles  où  elle 
porte  U*une  main  une  massue  comme  celle 
d*Hercule,  et  de  Tautre  uu  bmnet. 

2*  Les  Français  du  ivi:r  siècle, qui  avaient 
répudié  le  nom  même  de  Dieu,  sViupressè- 
reiit  d*admettredcs  déesses  et  de  leur  rendre 
un  culte.  Après  la  déesse  de  la  Raison,  celle 
qui  av.iit  le  plus  de  part  aux  hommages  était 
la  déesse  de  Liberté.  Le  20  bromaire  an  II 
(13  novembre  1793),  les  portes  de  laConven* 
lion  s'ouvrirent  A  une  foule  de  gens  qui  dé- 
Otèrenl  dans  la  salte,  au  bruit  des  Tanfares, 
entourant  une  femme  do  TOpéra,  nommée 
Maillard,  portée  sur  les  épaules  et  figurant, 
disent  les  procès- verbaux,  la  divinité  de$ 
Français,  la  Liberté.  La  déesse  prit  place  A 
côté  du  président,  qui  lui  donna  l'accolade  ; 
la  musique  entonna  l'hymne  de  la  liberté,  et 
la  moitié  de  la  Convention  partit  avec  cette 
tourbe    athéo-fanatique    pour    installer  la 

Srostituéedansla  basilique  même  de  Notre- 
>ame.  Les  mêmes  orgies  se  répétèrent  dans 
un  grand  nombre  de  villes  de  France. 

LIBERTINS  (FnÈHBs),  secte  de  fanatiques, 
appartenant  à  riiérésie  des  Anabaptiste!!* 
qui  se  répandirent  en  1526  dans  la  Hol- 
lande et  dans  le  Brabant.  Un  nommé  Quln- 
lin,  Picard  de  nation,  et  lailleur  d*babits  de 

Î profession,  en   était  le  chef.  Ses  partisans 
urent  nommés  Libertim^  parce  qu'ils  sou- 
iMaienI  que  toute  sonritudo  est  contraire  A 


respritdn  christianisme,  et  les  dogmes  gros, 
siers  qu'ils  publiaient  paraissaient  très-pro- 
pres A  favoriser  ouvertement  le  libertinage. 
Hs  enseignaient,  entre  autres  choses,  que 
l'homme  n'opère  rien  de  lui-même  ;  qucc'eil 
Dieu  qui  fait  tout  en  lui  ;  que  parconséqoenl 
rien  n'est  péché;  que  l'innocence  coniiue  à 
vivre  sans  remords  et  sans  scrupule,  et  Is 
pénitence  A  soutenir  qu'on  n'a  rien  fait  de 
mal;  que  Tâme  périt  avec  le  corpu.  lli  prê- 
chaient encore  d'autres  dogmes  de  celle 
nature. 

LlBBTHRIDESi  surnom  des  Muses,  pris 
de  la  fontaine  de  Libéthra,qui  leur  était  con« 
sacrée.  Cette  fontaine  coûtait  auprès  de  Ma» 
gnésie;  elle- avait  dans  son  voisinage  one 
autre  eource  nommée  la  Roche.  Toutes  deux 
sortaient  d'un  rocher  dont  la  figure  offrait 
l'apparence  du  sein  d'une  femme,  de  sorte 
que  l'eau  semblait  couler  de  deux  mamelles 
oomme  du  lait.  —  Il  y  avait  aussi  des  ny m* 
phes  nommées  £tfr/fArt(/^5;  elles*  habKaient 
sur  le  mont  Libéthrus,  en  Thrnce. 

LIBITINAIRES  ,  les  Romains  donnaient 
ee  nom  A  ceux  qui  vendaient  et  fournis- 
saient tout  ce  qui  était  nécessaire  aui  fa- 
nérailles,ou  qui  prenaient  soin  des  obsèi|ues 
moyennant  salaire.  Ils  étaient  ainsi  appelés 
parce  que  leurs  magasins  étaient  dans  le 
temple  de   Libitîne,  déesse  des    funérailles. 

LIBITINE,  déesse  qui  présidait,  chez  les 
Romain»,  aux  cérémonies  dos  funérailles. 
Elle  avait  un  temple  dans  lequel  on  allait  se 
procurer  tout  ce  qui   était  nécessaire  aux 
obsèques.  L'argent*  qu'on  donnait  en  paye- 
ment aux  Libiiinaires  s'appel'*iitau!(si  £.'6i- 
/itie,  ainsi  que  la  litière  sur  laquelle  on  por- 
tait les  morts,  et  la  porte  de  Rome    par  la- 
quelle   passait  le   convoi.   Mais   on  ignore 
pourquoi   on  a  donné   à   cette  divinité  le 
nom  de  Libiiine^  qui  peut  signifier  dée^adu 
piaitir^  A  moins  que  ce  ne  sciit  par  la  même 
raison  qui  fit  appeler  les   furies,  Euménidîs^ 
douces  et  bienveillantes.  Plusieurs   penscol 
que  Lihiiine   est  la  même  que  Proserpine, 
reine  des  enfers  et'  souveraine   des  morts. 
Pluiarque,  entraîné   peut-être  par  l'étymo- 
logie  du  nom,  suppose  que  cette  déesse  n'est 
pas  différente  de   Vénus;  et   il   dit  que  c'est 
avec   beaucoup   de  sens  que  les  Romains 
voulurent  que  Tappareil  funéraire  fût  con* 
serve  dans  le  temple  de  Vénus  ;  montrant 
par  là  que  la  fin  de  la  vie  n'est  pas  éloifruée 
du  commencement, puisque  la  même  divinité 
qui  présidait   A  la  vie   veillait   aussi  A  la 
mort.  Dans  ce  temple,  on  tenait  aussi  un  re-^ 
gisire,  appelé  Libititiœ  ratio^  dans  lequel  on 
inscrivait  le  nom  de  chaque  mort  pour  lequel 
on  réclamait  l'appareil  funéraire.  C'est  par 
là  qu'on  connaissait,  chaque  année,  le  nom- 
bre  des   morts.  Suétone  écrit  que,  sou<  le 
règne  de  Néron,  il  y  eut  un  automne  si  fo- 
neste,  qu'il  fil  porter  30,000   pièces  d'«irgenl 
au  trésor  de  Libitine. 

LIBUM,  gAteau  composé  de  farine,  de 
miel,  de  lait  et  de  sésame,  dont  les  Romains 
faisaient  usage  dans  les  sacriOccs,  surtout 
dans  cens  de  Bacchus,  des  Lares,  et  à  la 
fêle  dos  Termes. 
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UGVOraORBS ,  nom  de  ceux  qoi  por* 
|il  l«  tao  on  crible  (>ixvov),  employé  dans 
mystères  de  Bacchns,  et  si  tiécessaire, 
I,  nos  loi,  aocone  des  cérémonies  ii*eAl 
fitfale.  Batchos  en  était  surnommé  Ltc- 


JJEG-AVAG,  cérémonie  en  usage  clin  les 
ibofieas,  lursqa'il  y  a  quelqu'un  de  ma- 
4aQs  one  maison,  afin  de  loi  faire  re- 
ifrrr  la  santé.  Des  mosiciens  entrent  dans 
iomiciledo  malade,  et  passent  la  nuit  à 
ri  un   lapagc  qu'ils   nomment  concert, 
qoi  e^t  on  vrai  charifari  des  mieux 
ibioéf .  Des  hommes  et  des  femmes  crient 
iMéic,fn  dehors  de  la  maison  do  mori- 
,  appelant  par  leurs  cris  le  génie  du 
i  toa  secoars.  Celle  cérémonie,  appelée 
las^e  du  pays  Liég-Avàc^  apaiser  le 
'e,  est  riffoureosemenl  défendue  par  la 
00  booddhiqne  ;  mais,  en  dépit  des  Ta* 
lins,  tout  le  monde  y  a  recours  ;  elle  est 
le  si  fréquente  qu'un  missionnaire  assure 
V dorant  on  séjour  de  quatre  mois,  il  ne 
fa<ia  pas  one  seule  nuit  saus  qu'il  en  ton- . 
fe  racarme.   • 
IJEKIOINKN ,  géant  de  la  mythologie  On- 
'  \  fils  de  Kaléwa;  avec  le  secours  de  son 
Rihavanskoinen,  il  purgea  les  prairies 
dfaot  qui  les  désolaient. 
IRItRE,  plante  spécialement  consacrée  à 
fcbos,  ou  parce  que  jadis  il  fut  caché 
spsfeoitics,  ou  parce  que  le  lierre  lou* 
trrl  marquait  la  jeunesse  de  ce  dieu, 
Ton  disait  ne  point  vieillir.  Selon  Plular- 
Bactbus  enseigna  à  ceux  qu'il  rendait 
^us  à  s*en  couronner ,  parce   que  le 
re  a  la  vertu  d'empêcher  l'ivresse.  Bac- 
D*élail  pas  le  seul  qui  fût  couronné  de 
;  Silënr,  les  Satires,  les  Faunes,  les 
laotes.cten  (général  lesdiviniiéscham- 
X  jouissaient  du  même  aitribut.  Qucl- 
unes  des  Moses  en  ct;iicnt  aussi  con- 
tées, comme  r^illeslcnl  une  multitude  de 
^ovenis   de   Tanliquité.  On   couronnait 
(t  les  poètes   de   lierre,  parce  que  les 
les  sont  consacrés  à  Bacchus  ,  et  suscep- 
^  d'eathousiasme,  ou  parce  que  l'éclat 
be.iQi  ver<  dure  éternellement  et  assure 
leurs  auteurs   l'immorlalité.   Apulée    dit 
[Ijf  le  lierre  était  employé  dans  les  fêtes 

LitmOA  ,  déesse  de  la  liberté  chez  les 
jl^i  Liiliuaniens,  qui  paraissent  en  avoir 
^Hf  propre  uom.  Liéthoa  avait  uu  chat 
I^SMxmbole, 

Llt:VKI<  (Le  Grand-),  divinité  des  indigènes 
ACaoada,  qui  le  regardent  comme  l'au'eur 
^la  race  humaine.  Le  Grand- Lièvre  assem* 
MaoQjAortur  les  eaux  sa  cour,  composée 
fc  iWignal»  du  chevreuil,  de  Tours  cl  des 
istrei  qgadropè des.  Il  tira  on  grain  de  sa- 
m  (lu  foad  du  lac,  et  il  en  forma  la  terre.  Il 
'f^^easuiTe  les  hommes  des  corps  morts  de 
■**ers  aoi|||3ui( .  mais  il  ne  put  en  former 

f^^^^Xf  ajant  été  contrarié  dans  ses  des» 
*<iss  par  Michaboo, dieu  des  eaux,  qui  s*op« 
P^iït  i  son  entreprise.  Un  de  ces  hommes 
«linu  SQ  ciel,  et  eut  commerce  avec  la  belle 
Aibaettsic,  divinité    des    vengeances.    Le 
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Grand  «Lièvre  s'apercevant  qu'elle  était 
enceinte,  la  précipita  d'un  coup  de  pied  sur 
la  terre,  ou  elle  tomba  sur  le  dos  d'une  lor- 
tue.  Les  sauvages  croient  que  le  Grand-Liè- 
vre réside  dans  one  grande  caverne,  située  à 
deux  journées  au-drssoos  du  Saot-Saint-An- 
toine  ;  celte  caverne  renferme  un  lac  sou* 
terrain d'uneprofn«ideor inconnue;  lorsqu'on 
y  jette  one  pierre,  le  Grand-Lièvre  fait  en- 
tendro  sa  voix  redoutable. 

LIF ,  nom  de  l'homme  qui,  suivant  la  cos* 
mogonie  celtique,  caché  sous  one  colline, 
pendant  que  la  terre  sera  dévorée  par  le  feu, 
repeuplera  le  nouvel  univers,  où  le  grain 
croîtra  sans  semence  et  sans  culture.  Son 
nom  signifie  la  vie. 

LIFTERS  ,  secte  de  l'Eglise  d'Ecosse  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  soutenait  que.  lors  de 
la  célébration  de  la  Cène ,  il  était  nécessaire 
d'élever  [to  lift)  le  pain,  tandis  que  leurs  ad- 
versaires n'attachaient  aucune  impuriancc  à 
la  manière  de  tenir  les  éléments.  Ils  ont 
aussi  quelques  opinions  particulières.   Voy. 

AntIL  FTCRS. 

LIFTHRASER,  femme  de  Lif,  l'homme  ré- 
générateur de  la  mythologie  celtique.  Ces 
deux  êtres  se  nourriront  de  rosée ,  et  pru* 
duiront  une  postérité  si  nombreuse,  que  la 
terre  sera  bientôt  couverte  d*onc  multitude 
d'habitants.  Il  est  impossible ,  observe  Noël, 
de  méconnaître  dans  celle  fable  l'opinion 
celtique,  qu'il  reste  dans  la  terre  un  prin- 
cipe, un  germe  de  vie  propre  à  réparer  la 
ruine  du  genre  humain. 

LIGASTONS,  nom  que  les  Prussiens  elles 
Poméraniens  donnaient  autrefois  aux  prê- 
tres des  idoles.  Ils  eq  ont  cunservé  jusqu'au 
milieu  do  xiiP  siècle.  Ces  prêtres  faisaient, 
dit*on,  réloge  des  crimes  et  des  débauches 
des  défunts  aux  funérailles  desquels  ils 
étaient  appelés. 

LIGATURE,  1*  se  dit,  en  terme  de  magie, 
d'un  état  d'impuissance  causé  par  quelque 
charme  ou  maléfice.  Il  est  souvent  parlé, 
dans  le  droit  et  dans  les  décrétâtes  des  papes, 
de  dissolutions  de  mariages  ordonnées  pour 
cause  d'impuissance  provenue  de  ligature  ou 
maléncc.  L'Eglise  excommunie  ceux  qui , 
par  ligature  ou  autre  maléfice,  empêchent  la 
consommation  du  mariage. 

Delrio  dit,  dans  ses  Disquisitiont»  magicœ^ 
que  les  sorciers  font  cette  ligature  de  diver- 
ses manières,  et  Bodin,  qui  on  désigne  plus 
de  cinquante  dans  sa  Démonomanifytn  rap- 
porte jusqu'à  sept  causes,  qu*on  peut  voir 
dans  son  ouvrage.  Il  observe  que  ce  maléfice 
tombe  plus  ordinairement  sur  les  hommes 

Sue  sur  les  femmes,  soit  qu'il  soit  plus  dif- 
cile  de  rendre  celles-ci  stériles,  soit,  dit«il, 
qo*y  ayant  plus  de  sorcières  que  de  sorciers, 
les  hommes  se  ressèment  plutôt  que  les 
femmes  de  la  malice  de  ces  masiciennes.  On 
peut,  ajoute-tril,  donner  cette  ligature  pour 
un  jour,  pour  on  an,  pour  toute  la  vie,  ou 
du  moins  jusqu'à  ce  que  le  nœud  soit  dé- 
noué; mais  U  n'explique  ni  comment  ce 
nœud  se  forme,  ni  comment  il  s.e  dénoue. 

S'Kiempfer  parle  d'une  aorte  de  ligature 
extraordinaire  qui  e»t  an  usage  parmi  le 
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peuple  de  Macassar,  de  Jaya,  de  Siam,  etc 
Far  le  moyen  de  ce  charme  oa  maléOce  »  an 
homme  lie  une  femme ,  ou  une  femme  un 
homme,  eu  sorte  qu^ils  ne  peuvent  avoir  do 
commerce  avec  aucune  autre  pertonne; 
rhomme  étanl  rendu  împuisaanl  par  rap- 
porl  i  lople  autre  femme,  et  tous  les  hom- 
mes étant  rendus  tels  par  rapport  à  celle 
ftMnme. 

Quelques  philosophes  de  cea  pays-là  pré* 
tendent  qu'on  peut  faire  celte  ligature  en 
fermuRl  une  serrure»  en  faisant  un  nœud,  en 
plantaiil  un  couieau  dang  un  mpr,  dans  e 
même  temps  piécisément  que  le  prêtre  unit 
1rs  parties  conlraclantcs,  ou  qu'une  ligature 
ainsi  faite  peut  élre  rendue  inutile,  si  I  époux 
urine  à  travers  un  anneau.  —  On  dit  que 
ci'tlc  superstition  lègue  aussi  çbe7  les  chré- 
tii'ns  orientaux, 

LIGlEZi  dit.*u  des  anciens  Slaves  :  c'était 
lui  qui  réconciliait  les  ennemis. 

LIGOBOUD,  niie  de^  Saboucor  et  sœur 
d*|£lieulep,  suivant  la  théogonie  des  Carolins 
occidentaui.  S  trouvant  enceinte  au  milieu 
de  fuir,  elle  descendit  sur  la  terre,  où  elle 
mit  au  monde  trois  enfants.  Elle  fut  bien 
étonnée  de  trouver  la  terre  aride  ^i  infertile» 
A  rinstant ,  par  sa  voii  puissante,  elle  la 
couvrit  d'herbes,  de  fleurs  et  d*arbres  frui- 
tiers; elle  Tenricbit  de  verdure,  et  la  peupla 
d'hommes  raisonnables. 

Ll-KI,  le  quatrième  livre  des  King  ou  li- 
vres sacrés  des  Ciiinois.  C'est  un  recueil  de 
maximes  de  m^.ralo  et  de  religion ,  ou  plu- 
tôt une  espèce  de  rituel  où  l'on  a  joint  à 
l'explication  de  ce  qui  doit  être  observé  dans 
les  cérémonies  sacrées  et  profanes ,  les  de- 
voirs des  hommes  de  lout  état.  Ce  livre  est 
communément  attribué  à  Confucius,  mais 
c'est  une  erreur,  car  l'anpien  Li-ki  est  perdu; 
le  Li'ki  aelud  est  une  compilation  Je  mé- 
moires assez  indigestes,  recueillis  pour  sup- 
pléer à  l'ancien. 

LI-KING9  ancien  livre  sacré  des  rites,  at- 
tribué à  Confucius.  Il  est  perdu  depuis  long- 
temps, cl  il  a  été  remplace  par  celui  que  l'on 
appeîle  Lt-Ai. 

LILITH,  sorte  (!e  larve  00  démon  femelle, 
fort  redouté  des  Juifs,  qui  l'accusent  d'enle- 
ver et  de  faire  périr  les  enfants  nouveau-nés. 
i^est  pourquoi  tes  Juifs,  surtout  ceux  d'Al- 
lemagne, ont  coutume  d'écrire  à  la  craie  sur 
les  quatre  murailles  de  rappartement  d'une 
femme  en  couches,  ces  quatre  mots  :  Adam^ 
Ev$;  tion  d'ici,  Litith.  Us  7  ajoutent  les 
noms  de  trois  anges  protecteurs  de  la  santé 
des  hommes,  qu'ils  appe'IentSenoY,  Sansnoï, 
Sammanglopli.  On  suppose  que  ce  démon 
n'est  autre  que  la  première  fimme  d'Adam. 
On  lit  dans  le  livre  intitulé  Ben-Sira  :  Le 
Tout-Puissant  ayant  créé  l'homme,  dit  :  [I 
n'esl  pas  bon  que  Thommi^  soit  seul.  Alors  il 
forma  de  terre  une  femme,  de  même  qu'il 
.  îivalt  créé  Aitam,  et  l'appela  Lilith.  Mais  des 
I  querelles  incessantes  ne  tardèrent  pas  à 
j  troubler  le  ménage  de  notre  premier  père  ; 
Lilith  refusant  de  se  soumettre  à  son  mari, 
BOUS  prétexte  qu'ayant  été  créés  tous  dL*u\ 
de  la  même  manière,  ils  étaient  égaux  en 


autorité.  Enfln  Lilith  prononça  le  nom  in- 
communicable de  Oieu  et  prit  son  vol  à  tra- 
vers les  aire.  Ce  que  voyant  Adam,  il  adressa 
va  prière  h  Dieu  et  lui  dit  :  Seigneor  da 
monde,  la  femme  que  vous  m'avez  donnée 
s'est  envolée  d'auprès  de  moi.  Amsitét  la 
Tout-Puissant  envoya  trois  anges  à  sa  poar- 
suite  pour  la  ramener,  en  Imr  disant  :  Si 
elle  consent  à  revenir  sous  le  toit  conjngal, 
à  la  bonne  heure  ;  sinon  ,  tous  ses  eufanii 
moorronl,^et  chaque  jour  e4le  en  verra  périr 
une  centaine.  Les   anges  la   poursuivirent 
donc,   l'atteignirent  au    milieu  des  vagues 
de  la  mer,  et  lui  firent  part  des  ordres  do 
Très-Haut  ;  mais  elle  refusa  d'y  obtempé- 
rer. —  Nous  allons  te  submerger  dans  Ws 
flots,  lui  dirent  les  anges.  —  Laisf^ez-moi, 
répondit -elle,  car  je  n'ai  été  créée  que  pour 
tourmenter  les  femmes  en  couches.  Pendant 
huit  jours,  à  dater  de  la  naissance,  j'aurai 
pouvoir  sur  leur  fruit ,  si  c'est  un  garçon,  cl 
pendant  vingt  jours,  si  c'est  une  fille.  )in  «d- 
tendantces  paroles,  les  anges  vouinreni  ac- 
complir leur  menaces,  mais  elle  les  adjura 
au  nom  du  Dieu  vivant  et  %ivifiant,  leur 
promit  qae  tant  qu'elle  verrait  ces  angai  ou 
leurs  noms,  ou  iears  Images,  elle  ne  ferait 
aucun  mal  aux  nouveaU'«'aés,  et  conieniila 
perdre  chaque  jour  cent,  de  se§  propres  en- 
fants. En  conséquence  il  meurt  chaque  joar 
cent  démous  ;  et  les  Juifs  inscrivent  les  nonis 
des  trois  anges  sur  une  amulette  qu'ils  funl 
porter  ans  enfants.  Lilith  les  voU  ,  se  rap- 
pelle son  aerment,  et  les  enfants  sont  épar* 
gnés. 

Ce  démon  parait  correspondre  aux  Striges, 
sorte  d'oiseaux  monstrneax  ou  de  vampire, 
qui,  d'après  la  croyance  dea  Latins,  enle- 
vaient les  petits  enfants  da  leurs  berceaui, 
en  l'absence  de  la  nourrice,  et  leur  suçaient 
tout  le  sang. 

LLMB£S.  i*  C'est  le  lieu  où  l'Eglise  croit 
que  les  âmes  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  justes  de  l'Ancien  Testament ,  atten- 
daient la  venne  du  Messie  ,  qui  devait  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel.  Les  limbes  soi.t 
appelés  $nfer$  dans  le  langage  de  l'Ecritare 
mainte.  Jésus-Christ  y  descendit  après  sa 
mort,  annonça  l'Evangile  du  royaume  de 
Dieu  aux  âmes  qui  y  élaicnt  détenues,  les 
en  retira,  et  l^s  emmena  avec  lui  en  triom- 
phe dans  la  gloire  éternelle. 

Quelques  théolo{;iens  donnent  aussi  1« 
nom  de  limbes  au  lieu  où  ils  aupposenl  que 
vont  les  âmes  des  enfanta  morts  sans  bap- 
tême ,  lesquelles  doivent  être  exclues  pour 
toujours  de  la  vue  de  Dicut 

2**  Près  de  l'un  des  chemins  qal  condnîsenl 
à  Yédo,  capitale  du  Japon  ,  on  voit  an  lac 
appelé  Fakone.  C*est  dans  ce  lac  que  les  Ja- 
ponais placent  ane  espèce  de  limbe  00  pi:*"* 
galoire,  habité  par  les  enfants  qui  meureoi 
avant  TAge  de  sept  ans;  ils  croient  (^uc  ces 
enfants  7  souffrent  divers  tourments  jusqu'à 
ce  Qu'ils  aient  été  rachetés  par  les  libéia^t* 
tés  des  vivants  et  les  prières  des  bonzes.  Au- 
tour du  lac  il  y  a  plusieurs  chapelles  de 
bois  dans  lesquelles  se  tiennent  des  prêtres 
qui  récitent  le  Namnnda  pour   le  soulage- 
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^Atdei  (répassés.  Les  passants  leur  don- 
mvâeid  menue  nionnale ,  et  reçoivent  en 
^î  des  papiers  sur  lesquels  sont  ins- 
IfS  Doms  de  diverses  divinités.  On  porte 
iitcist^te  nue  ei  aiec  beaucoup  de  res- 
sor  |p  rivage,  puis  on  les  jette  dans  le 
après  les  avoir  préalablement  attachés 
pierre,  pour  qulls  descendent  plus  sû- 
i^Bi  aa  fond.  Ils  sont  persuadés  qu'aussi- 
^oe  Teau  a  effacé  les  noms  des  dieux  et 
saints  écrits  sur  ces  papiers,  les  âmes  des 
ts  éprouvent  un  grand  soulagement, 
00e  rédemption  pléniëre.  Les  bonzes 
s  et  les  prêtres  font  la  même  chose. 
Oit  où  l'on  dit  que  les  âmes  de  ces  cn- 
$ont  cooOnées  s'appelle  Sai-no  kauara. 
Il  «»t  indiqué  par  un  monceau  de  pierres 
rme  de  pyradiide. 

ÉNATIS,   surnom  de  Diane  comme 

idanl  aui  ports,  iimen.  Sous  cette  déno- 

lion,  sa  statue  avait  sur  la  tête  une  es- 

de  cancre -marin.  Voy.  Limnétis. 

UENTIN  et  LIMENTINE,  dieu  et  déesse, 

chez  les  Romains,  présidaient  au  seuil 

portes,  limen, 

iMËS,  limiie  »  divinité  romaine,  la  même 

S  le  dieu  Terme. 
^JMIENS,  dieat  des  Romains,  qui,  suî- 

Aniobe,  présidaient  A  tout  ce  qui  était 

travers,  limus. 

IMNACIDËS,  LIMNADES,  LIMNIADES, 

LNtES,    LIMNLAQUES,    nymphes    des 

.  des  étangs  et  des  marais  ;  leur  nom 

ïiûu  grec  liuvn,  étang. 
UUNÊriS,  LlMNÉE,  LIMNIATIS»  sur- 
■n  donnés  à  Diane  par  les  pêcheurs,  qui 
■îoqaaicut  comme  la  déesse  des  marais  et 
béUngs.  ->  Vénus  portait  aussi  le  nom  de 
Ikt^iiV,  parce  qu'elle  était  née  des  eaux. 
MJHNÊTIDIES,  fête  que  les  pécheurs  cé- 
praieni  en  l'honneur  de  Diane  Limnétis. 
'  UMONIADES  ,  nymphes  des  prairies  (eu 
^l'uittûv).  Elles  étaient  sujettes  à  la  mort 
tiUMl^s  Pans  et  les  Ftiunes. 

iOtrS,  sorte  de  juppe  bordée  pnr  civ  bas 
Aaefrangc  de  pourpre  formant  des  shiuo- 
tt;e)lecett%rait  le  corps  depuis  le  nombril 
ll^vanx  pieds,  laissant  le  reste  du  corps  à 
1^  Celait  le  vêtemeatdes  victimaires  dans 

UMTRS,  fonlaine  de  Ljcîe  »  qui  rendait 
fe oracles  par  le  moyen  des  poissons.  Les 
c^Q'lants  leur  jetaient  de  la  nourriture  : 
^  In  poissons  l'avalaient  avec  avidité, 
UMttre  était  favorable  ;  s'ils  la  refusaient, 
^ia  rejetant  avec  leurs  queues,  c'était  rin« 
mii'ttii  mauvais  succès. 

URCËUL.  V  En  Angleterre ,  par  acte  du 
JviemeDt,  les  morts  doivent  être  ensevelis 
w  sne  étoffe  de  laine  appelée  flanelle,  sans 
^1)  soit  permis  d*y  employer  seulement  une 
jlfinillée de  01  de  chanvre,  de  lin  on  de  coton. 
t>tte étoffe  est  toujours  blanche,  mais  il  y 
*"  i  de  plos  ou  moins  fine.  Ces  vêtements  de 
l^ort  le  trouvent  tout  faits,  à  tous  prix  et  de 
*<^>^e  grandeur  chei  les  lingères.  Ils  se 
'ttaposeet  d'une  chemise,  d'un  bonnet ,  de 
^«t!  et  d'ane  cravate ,  le  tout  en  laine.  La 
^^^m%t  doit  être  plus  longue  que  le  corjs, 


d'un  demi- pied  au  moins  ;  on  la  plisse  ef  ott 
l'attache  sous  les  pieds  du  mort  avec  un  01 
de  laine.  Le  bonnet  couvre  toute  la  figuré,  et 
il  est  maintenu  avec  une  large  mentonnière 
de  même  étoffe.  Au  lieu  de  bonnet ,on  met  aux 
femmes  une  autre  sorte  de  coiffure  avec  un 
bandeau.  Avant  que  le  corps  soit  mis  dans  le 
corcueil ,  il  eist  visité  par  des  commissaires 
qui  s'assurent  s'il  est  bien  enseveli  dans  la 
laine,  et  si  rien  n'y  est  attaché  avec  du  fil 

2*  Les  linceuls,  cRez  les  Musulmans,  con- 
sistent en  trois  pièces  pour  les  hommes  :  une 
chemise,  un  grand  votre  et  un  sous-voile.  La 
chemise  doit  couvrir  le  corps  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  genoux  ;  les  voiles,  depuis 
la  tête  jusqu'aux  pieds.  Aux  femmes ,  on 
ajoute  un  voire  pour  couvrir  le  sein,  et  un 
autre  pour  couvrir  la  tête.  Les  gens  pauvres 
peuvent  supprimer  la  chemise;  et,  en  cas  de  né- 
cessité, une  seule  pièce  est  suffisante,  pourvu 
qu'elle  enveloppe  tout  le  corps.  Les  linceuls, 
soit  des  hommes,  soit  des  femmes,  doivent 
être  noués  par  les  deux  bouts,  à  moins  qu'ils 
ne  soient  assez  larges  pour  couvrir  et  enve- 
lopper tout  le  corps.  Us  doivent  être  de  toile 
ou  d'une  étoffe  dunt  Tusage  soit  permis  aux 
vivants,  mais  toujours  blancs,  jamais  d*au^ 
cuno  autre  couleur,  cl  constamment  d'une 
seule  pièce.  Avant  d*envelopper  le  corps ,  il 
est  nécessaire  de  parfumer  les  linceuls  et  te 
cercueil  destiné  à  les  recevoir,  ou  une  fois, 
ou  trois,  ou  cinq,  ou  sept,  toujours  en  nom- 
bre impair. 

LINti,  génie  de  la  mythologie  chinoise*  Il 
a  une  face  humaine  et  le  corps  d'un  quadru- 
pède. 

11  y  a,  en  outre,  quatre  animaux  auxquels 
les  Chinois  donnent  le  nom  de  ling.ou  esprits, 
parce  qu'ils  leur  supposent  do  rintelligence; 
ce  sont  le  Khi'lin^  quadrupède  fabuleux  ;  le 
Fong-hoangf  espèce  de  phénix  ;  Kouéî ,  la 
tortue,  et  Long,  le  dragon. 

LINGA  00  LmcAM.  Les  Hindous  adorent 
sous  ce  nom  Torgano  générateur  de  Si  va, 
troisième  déifé  de  la  triâKie  indienne.  Le  plus 
souvent  même  le  Liiiga  offre  l'imagé  des 
organes  mâle  et  femelle  réunis  ensemble.  On 
raconte  diff^éremment  Torlgine  de  ce  culte 
honteux.  Les  uns  disent  que  Siva  ayant  un 
jour  enlevé  i  des  brahmanes  plusieurs  belles 
femmes  avec  lesquelles  ils  vivaient,  ces  reli- 
gieux maudirent  Tiustruinent  de  la  pas'iion 
du  dieu,  qui  en  perdit  l'usage.  Siva  déclara 
alors  qu'il  exaucerait  les  hommes  qui  hono* 
reralent  cette  image.  D*autres  disent  qu'un 
jour  ce  dieu  étant  renfermé  avec  Dourga,  sa 
femme,  un  dévot  personnage  vint  lui  rendre 
visite.  Voyant  que  la  porte  loi  était  refusée , 
il  s'emporta  en  invectives  contre  Siva.  Celui-ci 
l'entendit,  il  lui  en  fit  des  reproches.  Le  saint 
lui  témoigna  un  grand  regret  de  sa  faute,  et 
toulut ,  en  réparation  du  préjudice  qu'il  lui 
avait  causé,  que  tous  ceux  qui  adoreraient 
Siva  sous  la  figure  du  Linga  fussent  plus 
favorisés  que  ceux  qui  le  vénéreraient  soud 
la  figure  humaine,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
D'autres  enfin  font  remonter  plus  haut  t'his-^ 
toirc  et  la  transportent  dans  Je  séjour  métnt 
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,  des  djeoi.  Voici  ce  que  nom  lisoos  dans 
Tonvrage  de  M.  l'abbé  Dubois. 

)  «  Brahmâ,  Vichnou  et  Vasichta  ,  accom- 
pagnés d'un  noifibreox  cortège  d^illustres 
péniicnts,  allèrent  un  jour  an  kailasa  (para- 
dis de  Siva).  pour  rendre  ? isîte  à  ce  dieu.  Ils 
le  surprirent  usant  avec  sn  femme  des  préro- 
gatives du  mariage.  Sans  être  déconcerté  par 
la  présence  de  personnages  aussi  émînenls, 
il  ne  témoigna  aucune  honte  de  paraître  en 
cet  état  à  leurs  regards  »  et  continua  de  se 
livrer  è  la  fouj^ue  de  ses  sens.  Ce  dieu  effronté 
avait  à  la  vérité  la  tète  Tortement  échauiïée 
par  les  liqueurs  enivrantes  qu'il  avait  bues  , 
et  sa  raison ,  égarée  par  la  passion  et  l'i- 
Tresse,  ne  loi  permettait  plus  d'apprécier 
l'indécence  de  sa  conduite.  A  celte  vue,  quel- 
ques-uns des  dieux,  et  surtout  Vichnou,  se 
prirent  à  rire;  cependant  la  plupart,  outrés 
d'indignation  et  de  colère,  chargèrent  le  cy- 
nique Siva  d'injures  et  de  malédictions. 
«  Non,  lui  dirent-ils,  tu  n'es  qu'un  dén)on  ; 
ta  es  pire  même  qu'un  démon ,  tu  en  portes 
la  figure  et  en  as  toute  la  malice.  L'amitié 
que  nous  avions  pour  toi  nous  avait  con- 
duits ici  pour  te  faire  une  visite,  et  tu  no 
rougis  point  de  nous  rendre  spectateurs  do 
la  brutale  sensualité.  Maudit  sois-tu!  qu'au- 
cune personne  vertueuse  n'ait  désormais  de 
liaison  avec  toil  que  tous  ceux  qui  te  fré- 
quenteront soient  regardés  comme  des  in- 
sensés, et  bannis  de  la  société  des  honnêtes 
gens!  »  Après  avoir  prononcé  ces  anathè- 
mes ,  les  dieux  et  les  pénitents  se  retirèrent 
tout  couverts  de  confusion. 

«  Cependant  Siva,  reprenant  un  pen  l'usage 
de  son  jugement ,  demanda  à  ses  gardes 
quelles  personnes  étaient  venaes  le  visiter. 
Us  ne  lui  laissèrent  rien  ignorer  de  ce  qui 
avait  en  lieu,  et  lui  retracèrent  l'indignation 
que  ses  illustres  amis  avaient  fait  éclater 
avant  leur  départ.  Le.  récit  de  ses  gardes  fut 
on  coup  de  foudre  pour  Siva  et  pour  Dourga, 
sa  femme  ;  ils  en  moururent  Ton  et  l'autre 
de  doulrnr,  dans  la  posture  même  où  ils 
avaient  été  surpris  par  les  dieux  et  les  péni- 
tents. 

€  Siva  voulut  que  celte  action,  qui,  en  le 
couvrant  de  honte,  avait  occasionné  sa  mort, 
f&l  célébrée  parmi  les  hommes.  «  Ma  honte, 
dit  il,  m'a  fait  mourir;  mais  aussi  elle  m'a 
donné  une  nouvelle  vie  et  une  nouvelle 
forme»  qui  est  celle  du  Linga.  —  Vous  » 
démons  mes  sujitls,  regardoz-le  comme  un 
autre  moi-même.  —  Oui»  le  Linga,  c'est 
moi;  et  je  veux  que  les  hommes  lui  offrent 
désormais  li*ur«  sacrifices  et  leurs  adorations. 
Ceux  qui  m'honoreront  sous  cette  forme  du 
Linga  obtiendront  infailliblement  l'objet  de 
leurs  VŒUX  et  une  place  dans  le  kailasa.  Je 
suis  l'élre  suprême;  mon  Linga  l'est  aussi  : 
lui  rendre  les  honneurs  dus  à  la  divinité  est 
un  acte  du  plus  grand  mérite.  Le  mangousier 
est  de  tous  les  arbres  celui  que  j  aime  le 
plus;  si  l'on  veut  obtenir  mes  faveurs,  on 
doit  m'en  offiir  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits.  —  Ecoutei  encore ,  démons  mes  sur- 
jets ;  ceux  qui  jeâncroni  le  Ifc*  de  la  lune  du 
mois  magha  ,  à  Tbooneur  de  mon  Linga  |  et 


qui,  la  nuit  suivante,  lui  offriront  le  poodji, 
et  lui  présenteront  des  feuilles  de  mansou- 
sicr,  s'assureront  une  place  dans  le  kailasa. 

—  Ecoutée  encore,  démons  mes  sojeii  :  ti 
vous  désirez  devenir  vertueux  ,  apprenei 
quels  sont  les  fruits  qu'on  relire  des  hon- 
neurs rendus  à  mon  Linga.  Ceux  qui  en 
feront  Timage  avec  de  la  terre  onde  l.i  fîpnie 
de  vache,  cl  sous  cette  forme  lui  offriront  le 
poudja,  en  seront  récompensés:  ceui  qui  la 
feront  en  pierre,  mériteront  sept  fois  plus,  et 
ne  verront  jamais  le  roi  des  enfer«;  ceui  qui 
la  feront  en  argent  auront  sept  fois  plus  de 
mérite  que  ces  derniers;  et  ceux  qui  la  fe- 
ront en  or,  mériteront  encore  sept  fois  plus. 

—  Que  mes  ministres  aillent  enseii;ner  cet 
vérités  aux  hommes,  et  les  engagent  i  em- 
brasser le  culte  de  mon  Linga.  LeLin(;a, 
c'est  Siva  lui-même;  il  est  de  couleur  biao- 
che;  il  a  trois  jeux  et  cinq  visages;  il  est 
vêtu  de  peau  de  tigre.  11  existait  avant  le 
monde ,  et  il  est  l'origine  et  le  principe  de 
tous  les  êtres.  11  dissipe  nos  frayeurs  et  nos 
craintes,  et  nous  accorde  l'objet  de  tous  dos 
désirs.  » 

«  Il  n'est  pas  croyable,  continue  l'abbé 
Dubois,  il  est  même  impossible  qu'en  ima- 
ginant celte  ignoble  superstition,  les  institu- 
teurs de  l'Inde  aient  eu  en  vue  de  faire  ren- 
dre un  culte  immédiat  à  des  objets  dont  le 
nom  seul ,  chez  les  nations  civilisées,  effa- 
rouche la  pudeur.  Sans  doute  ce  symbole 
obscène  cachait  un  sens  allégorique,  et  rap- 
pelait, dans  le  principe,  la  force  reproductrice 
de  la  nature,  la  source  de  la  génération  de 
tous  les  êtres  vivants.  Au  reste ,  ce  Linga 
offre  une  analogie  incontestable  avec  le 
Priape  dt-s  Romains,  le  Phallus  des  Egvp- 
tiens.  Ainsi  donc  tous  les  fondateurs  des 
fausses  religions  eurent  besoin  de  parler  aux 
sens  grossiers  ,  et  de  flatter  les  passions  de 
leurs  prosélytes ,  pour  les  attacher  &  leurs 
folles  doctriucs  et  les  a? cugler  sur  leurs  im- 
postures. » 

Le  culte  du  Linga,  assez  méprisé  des  Vai- 
chnavas  ,  adorateurs  de  Vichnou  ,  est  ao 
contraire  regardé  par  les  Saîvas,  ouSivaïtes 
(adorateurs  de  Siva),  comme  la  plus  bauie 
expression  religieuse.  11  y  en  a  même  parmi 
ces  derniers  qui  rejettent  toute  distinction  de 
caste,  soutenant  que  le  Linga  rend  tous  lei 
hommes  égaux;  un  paria  même  qui  a  em* 
brassé  ce  culte  n'est  pas  à  leurs  yeux  infé- 
rieur à  un  brahmane.  Là  où  se  trouve  Is 
Lînga,  disent-ils,  là  aussi  se  trouve  le  trône 
de  la  divinité,  sans  distinction  de  r«im(  o  i  de 
personnes  ;  et  Thumble  chaumière  du  pana 
où  est  ce  signe  sacré  est  bien  au^dessas  du 
palais  somptueux  où  il  u'i^st  pas 

La  Ggure  du  Linga  se  compose  d*uo  pié« 
destal  supportant  un  bassin  du  milieu  du- 
quel s'élève  une  colonne  ronJe  au  sommet. 
Le  piédestal  c'est  Brahmâ  ;  le  bassin  est 
Vichnou,  le  stèle  est  Siva ,  ou  le  Linga  pro^ 
prement  dit.  On  adore  le  Linga  en  cmbia<- 
sant  le  pied  deTidole,  ou  bien  an  la  louchant 
avec  un  pied ,  et  en  répandant  sur  elle  do 
sang  qtt*on  se  tire  des  yeux  à  l'aide  d*un« 
lancette  et  en  récitant  certaines  prières* 
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Osconplâit  aatrefois  dans  rindeSoate 
MttAs  Lin|;àt ,   répandus  dans  différentes 
^f»rs  àe  la  presqu'île.  C'étaient  des  stèles 
de  quatre  ou  cîn<^  coudées  de  haut; 
désigne  les  lieux  ou  ils  ét/jient  hono- 
^ni  son  Sketch  of  the  religioua  seets  of 
Bindut,  On  raconte  que  le  Ling^a  de  Si  va 
M  long,  qu'il  lui  alteignaii  le  front ,  ce 
fni  rendait  impossible  tout  commerce 
ifi;  il  fut  obligé  de  le  couper  en  douce 
sqoi  donnèrent  l'être  A  toutes  les  créa- 
litantes.  Cest  d*appès  cette  idée  qu'on 
_ê  cet  parties,  comme  le  principe  de  la 
*sli»mmeset  des  animaux.  Ces  douzo 
.él«iient  regardés  comme  la  substance 
deSiV'i;  c'est  pourquoi  on  dte  do  lui 
^rule  :  «  le  suis  présent  pariout,  mais 
lif  priocipalemeiit  sous  douic  fermes  ou 
inoie  places.  »  Plusieurs  de  ces  Lingas 
ktrueux  ont  été  détruits  par  les  conque- 
musulmans. 

Liiig;inlstes  en  portent  la  Ogure  au 
au  bras  »  ou  suspendue  à  leur  cordon 
Les  femmes  elles-niémcs,  qui,  d'un 
céié,  lui  rendent  souvent  hommage 
des  chapelles  particulières,  s'en  parent 
iied*un  ornemeni,  et  quelquefois  aussi 
«sed'ubifnlr  la  fécondité.  Dans  la  pro- 
de  Kanara  et  dans  plusieurs  autres 
èes  de  l'Inde,  il  n*est  pas  rare  de  ren- 
ier par  les  rues  et  par  les  cliemins  des 
i^u\  Salvast  dans  un  état  absolu  de 
ité;  des  femmes  de  la  même  secte  s'ap- 
fDld'eox  e4  touchent  ou  baisent  avec 
leurs  membres  dégoûtants,  croyant 
plir  ainsi  un  acte  méiitoire.  Ces  misé- 
toat  voués  à  la  chasteté  la  plus  rigide, 
itbeur  à  celui  qui  enfreindrait  ses  ser- 
ii;leur  violation  entraînerait  la  peine 
■wt.  La  figur«  du  Linga  est  partout  : 
les  temples,  sur  les  places  publiques, 
,.-les|niDdcs  rontes,  dans  les  maisons  pri« 
lla,dan$  les  lieux  les  plus  fréquentés.  Une 
k^ikûle  continuellement  devant  l'Idole, 
itolololiredes  sacriQces  de  fleurs  et  de 
Èéî. 

^GA-BASWIS,  prêtresses  de  Siva,  cbei 
llBiQiiiios;  elles  portent  sur  la  cuisse  l'em- 
fkiiif  da  Linga^  et  sont  fort  respectées. 
*  lINGAMITESou  Li!«GANisTBs,  secte  d*ln- 
fci,  adorateurs  de  Linga.  Voy.  les  articles 
IKcedeots  et  le  suivant* 

LI.NGAWANT  ou  Lingatbt,  secte  Indienne 
J^i^teurs  de  Siva  sous  l'emblème  du  Lin- 
p;W  signe  caractéristique  est  de  porter 
tti|aibo)e  sur  leurs  vêtements  ou  sur  letr 
fnioDae.  G  est  une  petite  figure  de  cuivre 
M  d argent,  renfermée  dans  un  étui  quils 
Mupendeat  à  leur  cou,  ou  qu'ils  attachent  à 
h«r turban.  Comme  les  autres  Saivas,  ils 
tt'tiïeat  leur  front  de  cendres,  portent  des 
^iiers  et  des  chapelets  faits  de  graines  da 
Mudrakcha.  Les  prêtres  ou  religieux  de  la 
Mc(c  teignent  leurs  vêtements  avec  de  l'ocre, 
ib  loot  peu  nombreux  dans  le  haut  Hindous- 
^■t;  cependant  on  y  rencontre  des  religieux 
Moiisnis  qui  conduisent  un  bœuf,  symbole 
||*aBi  de  Nandi,  le  taureau  de  Siva.  Les 
i-iBtavaats  sont  Irès-aombrenx  dans  le  sud 
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de  la  presqu^ile,  oà  Feurs  prêtres  sont  con- 
nus sous  la  désignation  â*Aradhya  et  de 
Pandaram.  On  donne  encore  aux  membres 
de  cette  secte  le  nom  de  Vira^Saican, 

LINGULAGA.  Feslus  donne  ce  nom  aux 
derineressos  qui  prédisaient  l'avenir  d'après 
le  chant  des  oiseaui. 

LIMES,  fêtes  célébrées  en  Orient  en  Thon- 
peur  de  Linus. 

LINKSTIUNDEN,  c'est-à-dire  plage  des 
cadavres^  un  des  enfers  de  la  mUholoKie 
Scandinave;  les  meurtriers,  les  séducteurs, 
les  parjures  y  errent  sans  cesse  dans  des  ca- 
vernes de  serpents ,  et  des  fleuves  eaipoi 
sonnée  roulent  sous  leurs  pas. 

LINOS,  chanson  célèbre  en  Egypte,  en 
Phénicie,  en  Chypre,  dans  la  Grèce  et  ail- 
leurs. Elle  change  de  nom,  dit  Hérodole, 
suivant  la  différence  des  peuples;  maison 
convient  que  parluut  elle  est  la  même  que 
celle  que  les  Grecs  chantent  sons  ce  nom. 
Au  reste,  ajoute-t-il,  le  Linos  s'appelle  chez 
les  Egyptiens  Manéros.  Aihènée  parle  de 
cette  chanson  ;  il  dit  qu'on  l'appelait  aussi 
Jilinos,  et  que,  selon  Euripide,  elle  servait 
également  dans  les  occasions  de  joie  comme 
dans  la  tristesse.  On  fait  dériver  son  nom 
de  iLtnus,  dont  la  mort  fut  plcurée  des  nations 
les  plus  barbares. 

LI.NIJS,  personnage  célèbre  de  l'antiquité, 
regardé  conmie  l'un  des  législateurs  du 
genre  humain.  Ou  le  fait  Ois  d'Apollon  et  de 
Calliope  ou  d'Uranie;  on  dit  qu'il  reçut  de 
son  père  la  lyre  à  trois  cordes,  et  qu'il  Uu 
venta  le  rhythme  et  la  mélodie.  On  lui  at* 
tribue  différents  ouvrages  sur  l'origine  do 
monde,  sur  le  cours  des  astres,  sur  la  nature 
des  animaux  et  des  plantes.  Enfin  on  ansore 
qu'il  eut  pour  disciples  Orphée,  Thaniyris  et 
Hercule.  11  mourut  malheuri'usemenl  ;  les 
uns  disent  qu'il  fut  tué  par  Apollon,  pour 
avoir  substitué  aux  cordes  de  lin  que  son 
père  avait  mises  à  la  lyre,  des  cordes  de 
boyaux,  qui  rendaient  des  sons  plus  harmo- 
nieux; d'autres,  par  Hercule,  dont  il  s'étail 
moqué;  d'autres  enfin  soutiennent  qu'il  y 
eut  plusieurs  Lions.  Les  habitants  du  mont 
Hélicon  célébraient  tous  les  ans  son  anni* 
Yersaire  avant  de  sacrifier  aux  Muses. 

LION,  animal  consacré  au  SoliJI,  parce 
que,  suivant  Plularque,  de  tous  les  animaux 
à  griffes  recourbées,  c'est  le  seul  qui  voie  clair 
en  naissant,  et  parce  qu'il  dort  fort  peu  eC 
les  yeux  ouverts.  La-  tête  du  lion  était  re- 
gardée comme  le  symbole  du  temps  préseni 
ou  de  l'heure  de  midi,  moment  du  jour  où  le 
soleil  est  dans  sa  plus  grande  force.  —  En 
^gypl^i  il  ^lAîl  consacré  A  Vulcain,  à  cause 
de  son  tempérament  ardent  et  plein  de  feu.— 
On  portait  une  effigie  du  lion  dans  les  sacri* 
fices  offerts  A  Cybèle,  parce  que  ses  prêtres 
avaient,  dit-on,  le  secret  de  Tapprivoiser.  Los 
poêles  représentent  le  char  de  cette  déesse 
traîné  par  deux  lions.  —  Les  Léonlins  ado- 
raient le  lion,  al  en  mettaient  une  tête  sur 
lenr  monnaie.  — *  Le  lion  était  le  symbole 
propre  de  Mithras,  «I  l'on  représente  quel- 
quefois ce  dieu  avec  une  tête  de  lion  sur  un 
corps  d'homme.  Ce  symbole  était  si  ordisaire 
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dans  i69  mystère»  milliriaques ,  qo'on  les 
irooTe  quelquefois  appelés  Léôntiqueê  dans 
les  inscriptions.  Les  iniliés  prenaient  égale- 
menl  le  nom  de  Lionn,  —  Cet  animal  était 
Dussi  consacré  à  Vesta,  et  remblëme  de  la 
Terre.  —  Sur  les  Abraxas  on  voit,  au-dessous 
de  la  figure  d*Harpocriite,  un  lion  couranf  au 
pied  d'uù  lotus,  avec  celle  inscription: 
Abraxas  omnia  cibns,  pour  exprimer  la  force 
do  soleil. — La  peau  du  lion  est  le  vêlement  or- 
dinaire d'Hercule»  parce  qu'on  suppose  qu'il 
se  servit  de  la  peau  de  cet  animal  après  avoir 
vaincu  le  lion  au  mont  Cilbéron  el  celui  de 
la  forêt  de  Némée.  Ceux  qui  prétendaient 
descendre  de  ce  héros  se  faisaient  représen- 
ter vêtus  de  la  même  manière  »  la  peau  de 
la  tête  leur  servant  de  casque.  Voy.  HbR'- 
CCLB,  Premier  TravaiL 

LIOSALFAHËIM,  c'est,  suivant  la  cosmo- 
çonte  des  Scan<iinaves,  le  plus  élevé  des  trois 
mondes  supérieurs  A  la  terre.  Son  nom  si- 
gnifie le  monde  des  génies  de  la  lumière. 

LI-OU-TRAO,  dieu  ou  génie  honoré  par 
les  Tùnqoinois.  Vêy.  son  histoire  au  mot 
Vua*Trk9h. 

Ll-POD  •  tribunal  chinois,  institué  pour 
veiller  A  l'observation  des  rites.  Il  corres-^ 
pond  A  ce  que  nous  appelons  le  ministère 
des  cultes  ,  ou  mieux  A  la  congrégation  des 
Rites  établie  à  Home. 

LITANIES.  Ce  mot  signifie  simplement  en 
grée  tmpplication,  prières,  1*  On  appela  d'a- 
bord ainsi  IfS  processions  publiques.  C'est 
le  même  nom  que  l'on  donne  eneore  aux 
processions  solennelles  que  Ton  fait  le  jour 
de  saint  Marc,  el  pendant  les  trois  jours  des 
Rogations.  Les  premières  sont  nommées  ps* 
iiles  Litanies  ou  Litanies  mineures ,  parce 
qu'elles  ue  durent  qu'un  jour  ;  et  les  secon-* 
des,  grandes  Litanies  ou  Litauirs  majeure» , 
parte  qu'elles  se  font  pendant  trois  jours. 
Il  y  a  cependant  des  diocèses  où  ers  dénomi- 
nations sont  renversées  :  la  procession  do 
jour  de  saint  Marc  s'appelle  grande  Litanie 
ou  Litanie  romaine,  parce  qu'elle  a  élA  insti* 
luée  à  Rome  par  saint  Grégoire  le  Grand  ; 
el  celles  des  Rogations  portent  le  nom  de 
petites  Litatties  ou  Litanies  galicanes,  parce 
qu'elles  ont  été  instituées  en  France  par  saint 
Mamert,  évéque  de  Vienne,  d'oii  elles  ont 
passédans  les  autres  Eglises  de  France  avant 
d'être  reçues  dans  les  pajs  étrangers,  et  sur- 
tout dans  l'Bglise  do  Rome. 

Comme,dans  ces  processions,  chaque  prière 
adressée  A  Dieu  était  suivie  d'une  invoculion 
faite  aux  saints  pour  les  inviter  A  prier  pour 
nous ,  l'usage  a  prévalu  d'appeler  Litanie 
toute  prière  dans  laquelle  les  clercs  invo* 
qnent  successivement  les  saints  les  plus  con- 
nus,  el  le  peuple  répond  :  Priez  pour  nous. 
Les  Litanies  des  saints  sont  incontestable- 
oienl  les  plus  anciennes ,  puis  vinrent  les 
Litanies  de  Notre*Dame  de  Lorette,  appelées 
communément  Litanies  de  la  saisite  Vicrirc  ; 
ou  composa  ensuite  les  Litanies  du  saint 
nom  de  Jésus  et  celles  du  Saint-Sacrement. 
Enfin,  comme  les  choses  lei  meilleures  dé« 

Sénèrenl  en  abus,  on  en  composa  dans  les 
croiers  temps  pour  la  plupart  des  mystères 


et  pour  une  foule  de  saints  particoliera , 
considérant  toutes  les  phases  du  mystère  ou 
les  diiïérenles  actions  do  bienheureo  t.  Toutes 
les  litanies  commencent  par  l'invocation 
grecque  Kyrie  eleison  ,  d*où  vient  que  cette 
partie  de  la  messe  a  élé  elle-même  appelce 
Litanie. 

2"  On  chante,  dans  les  Eglises  luthérienne 
et  anglicane,  des  Litanies  qui  ont  pour  objet 
Dieu  el  Jésus-Christ.  On  choisit  pour  les  en- 
tonner de  jeunes  écoliers  qui  font  TolDce 
d*enfants  de  chœur.  La  règle  est  de  ehaoler 
ces  Litanies  immédiatement  après  le  sennoSi 
tous  les  mercredis  et  vendredis. 

LITES,  personnifications  des  prières  dans 
Homère  :  «  Elles  sont,  dit  ce  grand  poêle  an 
IX*  livre  de  l'Iliade,  filles  de  Jupiter,  boiteu- 
ses, ridées,  toujours  les  yeux  baissés,  toa- 
jours  rampanles  rt  toujours  humiliées  ;  eiles 
marchent  après  l'Injure:  car  rinjnrealtière« 
pleine  de  confiance  en  ses  propres  forces,  et 
d'un  pied  léger,  les  devance  et  parcourt  la 
terre  pour  offenser  les  hommes  ;  et  les  bom» 
blés  Prières  la  suivent  pour  guérir  les  maot 
qu'elle  a  faits.  Celui  qui  les  respecte  él  qui 
les  écoute  en  reçoit  de  grands  seeours  ;  elles 
l'écoulent  A  leur  tour  dans  ses  besoins,  por<^ 
lent  ses  vœux  au  pied  du  trAne  du  grand  Jo* 
piler;  mais  celui  qui  les  refuse  el  qui  les  re- 
jette éprouve  A  son  tour  leur  redoutable 
conrrout  :  elles  prient  leur  père  d*ordonner 
A  l'Injure  de  punir  ce  cœur  barbare  et  in- 
traitable, et  do  venger  le  refus  qu'elles  en 
ont  reçu.  »  Telle  esiridéeque  le  plus  grand 
des  poètes  païens  se  formait  de  la  prière  ; 
noos  pensons  qn'il  y  a  loin  de  lA  à  la  con- 
fiance et  au  ttndre  abandon  que  le  divin  lé- 
gislateur des  chrétiens  recommande  A  ses 
disciples.  Il  ne  leur  (ait  pas  envisager  la 
prière  comme  une  dure  néeessKé,  mais 
comme  la  consolation  du  cœur  et  on  doux 
entretieu  avec  un  Dieu  bon  et  un  tendre 
père. 

LlTHOROLie,  c'est-A-dire/aptdalfoM,  fêle 
que  les  Grecs  célébraient  A  Bpidaore,  à  Egine, 
A  Trézène,  en  mémoire  de  Lamie  et  d*Aux6- 
sie,  jeunes  Cretoises,  qui  avaient  étélapidéea 
par  quelques  Trézéniens  dans  une  sèdiiion. 
C'est  pour  apaiser  leurs  mânes  que  cette  fêle 
avait  été  instituée. 

LITHOMANCIE,  divination  pratiquée  an 
moyen  des  pierres,  Moç.  On  poussait  Ton 
contre  l'autre  plusieurs  cailloux,  et  le  ton 
plus  ou  moins  clair  ou  aigu  qu'ils  rendaient 
faisait  connaître  la  volonté  des  dieux.  —  Ott 
rapporte  encore  A  cette  divination  la  supers- 
tition de  ceux  qui  croient  que  l'amMbyste 
a  la  vertu  de  faire  connaître  A  ceux  qui 
la  portent  les  événements  futurs  par  ïc% 
songes. 

LITOMANCIE  (de  Xcror,  simple,  an!)  ;  no- 
tre genre  de  divination  qui  consistait  A  pous*^ 
ser  fnn  contre  l'autre  plusieurs  anneau  m  « 
dont  le  son  plus  ou  moins  clair  ou  aigu  oia« 
nifestait  la  volonté  des  dieux,  et  formait  un 
présage  bon  ou  mauvais  pour  l'aveuir. 

LITURGE,  un  des  ministre  du  culte  à  Albè* 
nés,  sans  doute  celui  qui  faisait  les  suppli- 
cations ol  les  prières  publiques. 


I  LIT 

UTCRCiÈ.  ■  Ld  Lhutiii*,  dit  M.   Com- 
dans  les  AnnaUi  de  Philoêophie 
ne,  est  Texpression  la  plus  haate  et 
complète  de  la  prière,  et  par  consé* 
î  te  Tespril  religieoi  dans  une  société. 
leole  obserfation  devrait  sufGre  pour 
iaontrerrioiportance  et  pour  justiGer  le 
*^  qo'afaient  pris  les  ancietis  législateurs 
te  kl  rendre  respectable  au  peuple.  Dès 
baale antiquité,  en  effet,  et  bien  arant 
eût  imaginé  de  donner  aux  associations 
itesiin  autre  rondement  que  la  reli- 
Dooi  fotoDS  ees  personnages  que  This* 
kooore  du  titre  de  fondateurs  des  cités, 
ifiliiateurs  des  hommes,  mettre  au  nom- 
I  fooctions  les  plus  saintes  celles  qui 
raenl  le  culte  ;  ils  ne  craignent  point 
rr  à  cet  égard  dans  les  détails  les  plus 
181  ;  rien  ne  leur  parait  minutieux  quand 
itdd  matières  liturgiques,  et  cette  sol- 
é  part  d'un  principe  si  ?rai  et  si  pro- 
qo*oa  ne  peut  s*empécher  de  rendre 
lage  i  leur  haute  sagesse,  tout  en  dé- 
ant  qu'elle  ait  été  mise  au  service  de  re- 
s  faosses  et  de  honteuses  superstitions, 
rt  est*il  qii*au  milieu  des  souillures 
avait  contractées  en  traversant  les 
,  la  tradition  primitive  conserva  dans 
sa  porelé  cette  yérité  incontestable , 
toQle  famille ,  tonte  cité,  tout  corps  de 
,  doit,  en  sa  qualité  d*étre  moral,  des 
eors  publics  à  la  Divinité,  et  que  ces 
(on  doivent  faire  Tobjet  de  règlements 
voins  aussi  importants  que  le  reste  de  la 
MalioD.» 

(Poor  trouver  le  principe  et  le  premier 
ardela  Liturgie,  dit  encore  le  même 
T3io,il  faut  remonter  àDieu;c*est  lui 
fti  révéla  les  premières  formes  dès  l'ori  • 
do  monde.  Les  livres  saints  nous  mon- 
ittro  cQlte  exercé  avec  quelque  solennité 
ihbmille  d'AJdm  ;  Caïn  et  Abel  offrent 
IWHcnficea;  leurs  enfants  conservent  ces 
*>  Hcrés  qui  paraissent  avoir  été  de  la 
|l[tnaoch  l'objet  d'une  religion  toute  par- 
F^^i  et,  plus  tard ,  nous  voyons  que  le 
Ij^r  acte  de  Noé ,  en  sortant  de  l'arche» 
W^  I<  diloge,  fut  un  acte  dé  culte  conforme 
teandeones  traditions,  comme  pour  ex« 
^r  toQt  l'empressement  qu'il  mettait  à 
l>tîer  de  la  destruction  commune  ce  pré- 
^1  dépét^  et  à  le  transmettre  à  la  posté- 
W*  atssi  par  qu'il  l'avati  r^çu.  Les  patriar* 
^n.  fidèles  aux  ordres  divins  ,  ne  cessent 
dmrcerles  fonctions  pontificales  aussi  bien 
S^^.ftlleftde  chefs  de  famille  et  de  tribu. 
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«^,  paraissent  UoYse  et  Aaron.  l'un,  lé* 
l^(«ar,  recevant  de  Dieu  mé&e,  sûr  le  Si* 
H^virs  pmtiK]ptloAs  les  plus  formelles  sur 
"UJtcequi  concerne  le  culte  agrandi,  per- 
*<^OQsé,  élêvé  avi  degré  de  la  liturgie  pu- 
i»<^oe  et  nationale;  Vautré,  pontife  suprême, 
'urgè  de  perpétuer  TorAre  sacerdotal  et  do 
^«tder  à  tentes leë  choses  saintes:  » 
KoeSeï,  la  toi  judaïque  ne  peut  que  donner 
"^  la  plus  hante-  de  la  liturgie;  rien  dans 
'M  «érémonies  du  culte  n'est  laissé  à  la  dé- 
C'«OQ  ou  à  Vappréciation  humaine  ;  c'i  st 
^lea  loinénifl  qni  règle  tout.  11  entre  à  ce 
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sujet  Jàrts  des  détails  qttl  nous  sembleraient 
minutieux:  il  fixe  Tordre,  le  ndmbré,  le 
temps  des  sacrifices;  il  détermine  leurs  dif- 
férences; il  indique  les  rites  qui  doivent  ac- 
compagner les  diverses  oblatioos;  il  formule 
les  prières  qui  doivent  lui  être  adressées  ;  il 
détermine  les  fêtes,  les  sabbats,  les  néomé- 
nies  et  la  manière  de  les  observer  ;  il  rëglo 
le  calendrier  ecclésiastique.  Rien  n'est  ou- 
blié :  les  vêtements  des  prétreSf  le  nombre 
et  la  disposition  des  chœtirs,  les  différents 
modes  de  musique ,  la  composition  des  huiles, 
des  parfums,  de  l'encens,  le  nombre,  la  forme 
et  la  dimension  des  vases  et  des  instruments 
du  sanctuaire;  le  sexe,  l'âge,  la  couleur 
même  des  victimes  ,  tout  est  sonmis  à  la 
sanction  divine,  ou  plutôt  appujé  sur  Tor- 
dre exprès  de  Dieu  lui-même. 

2*  Mais  ce  n'est  qu'à  Tavénement  du  Mes- 
sie (1)  que  ces  observances  solennelles,  qui 
n^étaient  que  figures  et  svmboles ,  curent 
leur  réalisation.  La  vie  de  IHommc-Dîeu  sur 
la  terre  n'était  même,  à  proprement  parler^ 
qu'un  grand  acte  liturgique  dont  sa  mort 
sur  la  croix  fot  l'accomplissement.  Lui-mê- 
me prescrivit  à  son  Eglise,  en  la  personne 
des  apAlres,  de  perpétuer  ce  grand  sacrifice 
dont  il  venait  de  leur  montrer  le  rite  adora- 
ble; et  ce  fut  lui  encore  qui  voulut  poser  de 
sa  propre  main  les  fondements  sur  lesquels 
repose  la  Liturgie  chrétienne,  en  instituant 
les  sept  sacrements.  Ce  qui  fut  ainsi  établi 
par  le  Christ,  les  apôtres  furent  chargés  de 
le  conserver,  de  le  promulguer,  de  le  déve- 
lopper, en  leur  qualité  de  miniitres  et  dedis^ 
pensateurs  des  mystères.  AjussI  regardèrent- 
ils  toujours  comme  une  de  leurs  fonctions 
principales  le  soin  de  régler  et  de  perfection- 
ner les  diverses  parties  de  la  Liturgie.  C'est 
à  la  tradition  apostolique  q^u'il  faut  rapporter 
toutes  les  cérémonies  qui  accompagnent  la 
célébration  des  saints  mystères ,  telles  que 
bénédictions  mystiques,  uambeaux  ,  encen- 
sements, habits  sacrés,  et  généralement  tous 
les  détails  propres  à  relever  la  majesté  de 
cette  grande  action,  et  à  porter  Tâme  des  fi- 
dèles à  la  contemplation  des  choses  sublimes 
cachées  dans  ce  divin  sacrifice. 

Les  trois  premiers  siècles  n'offrent  en 
quelque  sorte  que  l'établissement  des  sta- 
tuts apostoliques,  et  leur  extension  à  tous 
les  lieux  où  pénétrait  la  prédication  de  TC- 
vangile.  La  vie  des  premiers  chrétiens  se  pas- 
sait dans  Texercice  des  rites  sacrés.  Les  nuits 
aussi  bien  que  les  jours  étaient  occupés  par 
la  lecture  des  livres  saints  et  la  récitation 
des  psaumes  ,  qu'on  trouve  déjà  distribués 
selon  les  heures  canonique^,  en  mémoire  des 
différentes  scènes  de  la  passion  du  Sauveur. 
Quant  aux  assemblées  dcspreo&iers  chrétiens 
et  a  la  célébration  do  safint- sacrifice,  si  la 
pei'sécution  forçait  trop  souvent  à  chercher 
un*  asile  au  fond  des  Catacombes ,  on  ne  sau- 
rait nier  qu'il  n'y  e&t  aussi  des  réunions  de 

(1)  Tout  ce  que  nous  allons  dire  sor  la  liturgie 
catholique  est  extrait  du  judicieux  cotppta  rendv 
que  M.  Combegiiiite  a  «looné  des  initiiuUouS'  tUur 
giquês  de  dom  Guér:in;<<er,  dans  la  troisièuie  scru 
lies  Annulcê  de  Philosoptue  ckr^knne. 
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fidèles  dans  les  maisons  particulières,  etqnel* 
qtiefoîs  dans  des  édiOccs  où  le  culle  poayait 
déployer  pins  de  solennité. 

Quelques  soins  qu'cnsscnt  pris  les  apAtres 
et  leurs  soccf  ssenrs  immédiats  poar  environ- 
ner d'un  véritable  éclat  les  cérémonies  da 
cslte  chrétien,  ce  ne  fat  qu'an  iv  siècle,  à  la 
paix  de  TEglisc,  que  la  Liturgie  put  revêtir 
toute  sa  pompe,  qu'elle  devint  une  institn* 
tion  publique  et  sociale  comme  la  religion 
mémo,  à  laquelle  son  histoire  est  si  étroite- 
ment liée.  La  consécration  drs  basiliques  , 
qu'alors  on  put  élever  librement,  devint  Tune 
des  plus  augustes  cérémonies  ,  et  le  pape 
saint  Sylvestre  en  régla  Tordonnancc  qui  est 
encore  observée  pour  la  dédicace  des  églises 
et  des  autels.  Jusqu'à  celte  époque,  les  chan- 
tres seuls  récitaient  les  psaumes  durant  Tof- 
(ice,  et  le  peuple  écoutait  leurs  chants  avec 
recueillement.  LTgliscd'Anliochc  fut  la  pre- 
mière qui  vit  les  Gdèlcs  prendre  une  part  ac- 
tive aux  offîces,  an  moyen  do  la  psalmodie 
générale  et  alternative  de  toute  rassemblée. 
Celte  pratique,  introduite  dans  le  but  d'atta- 
cher de  plus  en  plus  le  peuple  à  la  vraie  foi, 
et  de  le  prémunir  contre  les  audacieux  cm- 
piétemcnls  de  Tarianisme,  n'eut  pas  de  peine 
à  se  répandre  en  Orient.  En  Occident ,  elle 
commença  dans  TEglise  do  Milan,  qui  en  fut 
redevable  à  saint  Ambroise,  ainsi  que  de  bien 
d'autres  richesses  liturgiques.  Le  chant  des 
psaumes,  des  hymnes  et  des  cantiques  sacrés 
remplissant  les  voûtes  des  nouvelles  basili- 
ques, donna  naissance  à  ces  harmonies  reli- 
gieuses si  purcSy  si  touchantes,  que  saint  Au- 
gustin nous  dit  avoir  été  Tune  des  causes  de 
sa  conversion. 

Dans  les  trois  siècles  suivants,  la  Liturgie 
8*élabora  encore;  les  décrets  des  conciles  et 
les  décisions  des  souverains  pontifes  tendirent 
à  la  ramener  à  l'unité,  afin,  dit  l'un  de  ces 
derniers,  que  la  régie  de  croire  découle  de  la 
régie  de  prier  (1),  Au  nombre  de  ces  papes 
sont  les  plus  illustres  que  l'Eglise  ait  écrits 
43ons  ses  fastes  :  saint  Innocent  1'%  saint  Cé- 
leirtin,  saint  Léon  le  Grand ,  saint  (jclaso, 
auteur  d'un  Sacramentaire  qui  porto  son 
nom,  enGn,  saint  Grégoire  le  Grand.  On  peut 
dire  que  les  travaux  liturgiques  de  saint 
Grégoire  sont  une  des  gloires  de  cet  illustre 
pontife  ,  comme  il  est  lui-même  l'une  des 

{;loires  les  plus  éclatantes  de  l'Eglise  et  de 
'humanité.  Non  content  de  régler  par  des 
décrets  Tordre  des  cérémonies,  il  entreprit 
la  réforme  de  la  Liturgie  romaine  :  7/  rédui- 
êit  en  un  volume^  dit  Jean  le  diacre,  le  livre 
du  pape  Gélase ,  qui  conlenait  la  »olennité  des 
meisest  retranchant  beaucoup  de  choses ,  en 
retouchant  quelaues-unes^et  en  ajoutant  quel^ 
gnes  autres  ;  telle  est  l'origine  du  Sacramen^ 
taire  grégorien.  Le  pape  saint  Grégoire  ré- 
gla en  même  temps  les  jours  et  les  lieux  des 
stations  aux  différentes  fiasiliques  de  Home  , 
tels  qu'ils  spnt  encore  indiqués  dans  te  Mis- 
sel romain.  L'œuvre  du  saint  pontife  paraî- 
trait incomplète,  si,  après  s'être  occupé  des 
pompes  du  culte  et  des  formules  de  la  prière, 

(1)  t/l  lepem  credenëi  lex  statuât  suppUcandl  S. 
Cœ*cst.  Eptti.iX, 


il  n'eût  porté  ses  soins  sur  le  cbant  qoi  leor 
donne  tant  dé  charme  et  de  majesté.  Les  per 
fectionnements  dont  il  fut  l'auteur  ont  laiss/ 
des  traces  si  profondes,  que  la  dénominatioo 
de  chant  grégorien  sert  et  servira  longtempi 
encore  à  désigner  le  chant  ecclésiastique.  Ce 
recueil  de  chants  sacrés  a  formé  VAntipho- 
naire  grégorien^  qui,  avee  le  Sacramentaire^ 
fait  encore  le  fond  essentiel  du  rite  romain. 

Déjà,  à  cette  époque,  différentes  liturgies 
s'étaient  partagé  les  provinces  de  l'Eglise  ; 
nous  en  donnons  ici  la  nomenclature  d'aprèf 
dom  Guéranger  : 

Eglise  d'Occident.  —  1*  Liturgie  romaine 
en  usage  à  Rome,  en  Italie  et  ailleurs  ;  c'oa' 
celle  dont  nous  venons  de  parler  en  dcrniet 
lieu. 

2"  Liturgie  de  Milan  ou  Ambrosienne. 
ainsi  nommée  de  saint  Ambroise,  qui,  s'it 
n'en  est  pas  l'auteur,  la  corrigea  du  inoîos. 
la  perfectionna  et  lui  donna  les  règles  aux- 
quelles elle  n'a  jamais  dérogé. 

S*  Liturgie  africaine^  dont  toutefois  rcxit- 
tence  est  contestable,  et  ne  pnrafl  pas  assci 
prouvée  par  quelques  passages  fort  vaguei 
do  Tcrlullien,  de  saint  Cypricn,  de  saint 
Augustin  et  de  quelques  autres  écrivains  ec- 
clcsiustiques. 

4*  Liturgie  gallicane^  qui  offre  beaucoup 
de  points  de  ressemblance  avec  celle  des 
Eglises  d'Orient,  d'où  elle  fut  apportée  ptif 
les  apôtres  des  Gaules,  c'est-Â-dire  par  les 
premiers  évéques  do  Lyon,  d'Arles  et  de 
plusieurs  autres  villes  du  midi  de  la  France. 

S"  Liturgie  d'Espagne^  dite  Gothique  oo 
Mozarabe^  dont  l'origine,  pleine  d'obscurité, 
parait  cependant  devoir  être  attribuée  à  la 
conquête  des  Maures,  qui  la  substituèrent  i 
l'antique  rite  romain,  auparavant  en  vigucui 
dans  la  péninsule  Ibérique. 

G"  Liturgie  monastique  ou  bénédictine^  soi. 
vie  par  les  nombreuses  f.iroilles  de  moinei 
qui  gardent  la  règle  de  saint  Benoit. 

7"  Nous  pouvons  ajouter  la  Liturgie  sla^ 
ronne^  en  usage  dans  les  Eglises  de  la  Dat 
malie  et  de  l'IUyric  qui  suivent  le  rite  latin, 
et  dans  celles  des  Moscovites  et  des  BulgareSf 
qui  suivent  le  rite  grec. 

Eglîse  d'Ohient.  —  i*  Liturgie  grecqui 
melchite, 

2**  Liturgies  eopte^  éthiopienne,  syriennt, 
arménienne^  pour  la  secte  monopbysite. 

3*  Liturgies  des  Eglises  copte^  syrienne  ei 
arménienne  unies* 

h"  Liturgie  maronite. 

i^  Liturgie  chaldéennCf  pour  la  secte  net- 
loricnne. 

On  peut  dire  que  Thistoirc  dos  Eglises 
orientales  est  terminée,  dès  cette  époque, 
sous  le  rapport  liturgique  comme  sous  plu* 
sieurs  autres.  Toute  la  vie,  tout  l'intérêt, 
sont  transportés  à  l'Occident,  grdce  aux  ap- 
plications toujours  plus  nombreuses  do  pria 
cipe  do  l'unité.  C'est  ainsi  que  l'on  «it  II 
plupart  des  Liturgies  occidentales  dispan)^ 
tre  presque  complètement,  ou  du  moins  se 
restreindre  à  an  petit nomlre de  localités,  J 
mesure  que  la  liturgie  romaine  s'impUntaii 
parmi  toutes  les  uations  qui  faisaient  usage 
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4rb  Iin|Qe  latine.  Bientôt  la  France  elte- 

•èoc répudia  son  antique  lilargio  gallicane» 

|iir  idopler  celle  qui  allait  devenir  uniyer- 

idk.  Déjà,  vers  le  milîca  du  Tiii*  siècle, 

llNi<Cbrodegand,éT6qnede  MeU,le  célèbre 

teiitilenr  des  Chanoines  réguliers»  au  re- 

iMr  d'un  Toyage  à  Rome»  crut  devoir  éta- 

Mkdins  sa  cathédrale  léchant  et  Tordre 

jérs  offices  romains.  Pea  de  temps  après,  ce 

'Ul»olé  reçut  une  sanction  générale  et  so- 

'Wnelle,  car  le  pape  £ticnne,  étant  yenu  en 

hutctf  obtint  de  Pepîn  qiill  lit  adopter  le 

ii  romain    dans  tonte  retendue  de  son 

ii)«ooie,  à  l'esclosion  do  rite  national,  en 

urte.  disent  les  lirres  Carolins,  que  Vordrn 

èla  psalmodie  us  fût  plus  dif/érent  entre 

0U(fUB  réunissait  Vardeur  d\ine  même  foi, 

b$  premières  mesures»  soutenues  de  Tauto- 

tUè  de  Cbarlemagne»  secondé  par  le  pape 

Mrien,  amenèrent  enfin  la  substitution  de  la 

Ictrftie  romaine  à  la  liturgie  gallicane,  dans 

•iMiUes  lieux  soumis  à  la  domination  de  ce 

l^od  empereur. 

Leur  et  xn^  siècles  furent  témoins  d*on 

éiDçement  analogue  en  Espagne.  Le  rite 

itmain  succéda  au  rite  gothique  par  les 

siins  du  pape  saint  Grégoire  VII,  et  d*Al- 

fboose  VI»  roi  de  Casiille  et  de  Léon.  Ob«er- 

.Mj  toutefois  que  le  rite  mozarabe  fut,  quel- 

.|Be$  siècles  plus  tard  »  rétabli  dans  une 

Ihipelle  de  la  cathédrale  de  Tolède  et  di\ 

'l|lisesde  la  ville»  par  le  cardinal  Ximénés, 

aifc  l'autorisation  eiprcsse  du  souverain 

^(ife,  a6n  que  tout  vestige  de  celle  belle 

flantiqae  liturgie  ne  f&t  pas  entièrement  ef- 

Ikè.  11  eût  été  à  désirer  qu*on  en  eût  agi 

éimémeponr  la  liturgie  gallicane;  mais  mal* 

hureosement  il  ne  nous  en  reste  que  des  dé- 

thffortiDcompIets.  11  en  estdemeuré  cepen- 

tel  des  traces  assez  nombreuses  qui  se  sont 

iMdttesdaos  les  usages  romains,  et  que  Ton 

Mrovre  encore  dans  les  Eglises  de  Paris» 

d(l)Mi  et  de  plusieurs  autres  diocèses. 

Le  pape  Grégoire  Vil  s*occupa  encore  de 
iimisjoQde  1  office  romain,  et  c'est  lui  qui 
kredoisit définitivement  aux  formes  qu'il  a 
csQserfèes  depuis.  Cette  mesure,  unique- 
•ent  destinée  dès  le  principe  à  la  chapelle 
te  pape,  ne  tarda  pas  à  s'établir  dans  les 
Sirènes  églises  de  Rome»  et  plus  lard  il  fut 
«porté  ians  toute  l'Eglise  latine  par  les 
•oifts  des  ordres  religieux  do  Saint-Fran- 
t^is  et  de  Saint-Dominique. 

A  partir  du  xiii«  siècle»  suivant  dom  Gué- 
v^ûger,  Qoos  entrons  dans  une  époque  do 
décadence  liturgique;  on  peut  l'attribuer  au 
t^lepeu  éclairé  de  certains  pasteurs»  à  Ton- 
Ml  du  doctrines  anciennes»  au  mauvais  goût 
de  I  époque,  à  l'amoirdela  nouveauté»  à  1*1- 
mrsaeeet  à  la  grossièreté  des  peuples»  etc. 
^  ailértiions  de  la  Liturgie  consistaient 
^ncipalement  eu  histoires  apocryphes»  in- 
conaoeiaox  siècles  précédents,  ou  môme  re- 
stées par  eux;  en  formules  barbares  insé- 
rées poor  plaire  à  la  multitude  ;  en  messes, 
^éapoies  et  autres  offices  insérés  dans  les 
ifres  ecclésiastiques  par  de  simples  particu* 
bffs,  et  présentant  des  circonstances  super- 
siitieases  ou  grotesques.  La  fête  de  VAne  et 


celle  des  Fous  sont  au  nombre  de  ces  abus 
les  plus  condamnables. 

L'époque  delà  Renaissance  vint  lui  por« 
1er  le  dernier  coup.  Le  goûl  païen,  qui  se  ré- 
pandit tout  à  coup  dans  l'Europe  entière» 
n'ayant  d'admiration  que  pour  l'architec- 
ture grecque  et  le  latin  de  Virgile  et  de  Ci- 
céron,  méprisa  les  cathédrales  gothiques  et 
le  langage  liturgique  qu'elle  trouvait  bar- 
bare. On  voulut  Taire  parler  l'Eglise  dans  la 
langue  et  le  mètre  d'Horace,  on  appela  Dieu 
Numen  et  la  vierge  Marie  Aima  parens.  La 
Réforme  avait  en  mémo  temps  jeté  dans  tou- 
tes les  tètes  un  esprit  d'insubordination; 
ceux  mêmes  qui  ne  voulurent  pas  se  séparer 
de  l'Eglise  eurent  cependant  des  Joules  sur 
l'étendue  do  son  autorité;  ils  discutèrent  ses 
droits»  ses  prérogatives;  ils  déclamèrent 
contre  ce  qu'ils  appelaient  ses  empiétements  i 
ils  limitèrent  sa  juridiction,  mirent  en  doute 
la  légitimité  de  ses  décisions,  et  ne  tardèrent 
point  à  porter  une  main  téméraire  sur  l'œu- 
vre des  Gélase  et  des  Grégoire  le  Grand. 

Dans  l'intervalle  cependant  le  saint-sicge 
et  le  concile  de  Trente  avaient  ordonné  la 
révision  et  la  réforme  do  Missel  et  du  Bré* 
viaire,  afin  d'en  faire  disparaître  les  super- 
fétations  introduites  dans  les  siècles  précé- 
dents. Cette  réforme  ne  devait  point  consister 
à  rien  changer,  à  rien  établir  de  nouveau  : 
elle  se  réduisait  au  maintien  des  usages 
antiques  et  vénérables  »  à  la  correction 
drs  rubriques»  à  l'épuration  des  taches  que 
le  laps  des  temps  avait  amenées.  Ce  travail, 
commencé  sous  Paul  IV»  ne  fut  terminé  que 
sous  Pie  V.  Ce  saint  pontife  publia  la  pre- 
mière édition  du  Bréviaire  ainsi  corrigé  en 
1568.  et  celle  du  Missel»  deux  ans  après.  Les 
bulles  qui  les  accompagnent  ordonnent  Téta* 
blissement  en  tous  lieux  do  la  forme  d'office 
contenue  dans  ces  nouvelles  éditions»  sauf  la 
liberté  laissée  aux  églises  en  possession  d'un 
Bréviaire  ou  d'un  Missel  particulier  depuis 
deux  cents  ans^  de  conserver  ce  dernier  ou 
d'adopter  le  nouveau.  11  était  impossible  de 
mieux  concilier  les  intérêts  de  Tunité  catho* 
lique  et  les  égards  dus  aux  usages  locaux 
dignes  de  quelque  respect. 

Rome  et  toute  Tltalie  se  conformèrent  ra- 
pidement aux  intentions  du  souverain  pon- 
tife. Cn  grand  nombre  d'Eglises  qui  se  trou- 
vaient uans  le  cas  d'exception  prévu  ne 
s'empressèrent  pas  moins  de  déférer  aux  dé- 
sirs de  l'Eglise  mère  et  maîtresse.  La  seule 
Eglise  de  Milan  conserva  son  rite  ambrosien, 
dont  l'usage  immémorial  remonte  bien  plus 
haut  que  saint  Ambroise.  L'Espagne,  malgré 
l'opposition  de  quelques  cathédrales»  suivit 
l'exemple  de  l'Italie  ;  le  Portugal  ,  placé 
comme  l'Espagne  sous  le  sceptre  de  Phi- 
lippe H,  adopta  les  nouveaux  livres  de  priè- 
res, ot  les  fit  passer  dans  les  colonies  des 
Indes  orientales  et  occidentales.  La  Flandre» 
la  Suisse,  l'Allemagne»  la  Hongrie,  la  Polo- 
gne» réformèrent  leurs  livres  d'offices  d'a- 
près celui  de  saint  Pic  V.  Les  Eglises  de 
France»  réunies  presque  toutes  en  concileb 

Erovincinnx»  obétrent  aux  di^ositions  Ue  la 
aile»  soit  en  adoiitanl  purement  et  5Îm(>Ie- 
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meot  Tofflce  romain,  soit  en  corrigeant  leurs 
*  livres  diocésains  scion  le  Bréviaire  elle  Mis- 
sel réformés*  A4Qsi  fut  rctablie-en  France  cl 
dans  toute  l'Eglise  lalino  l'unilé  liturgiquet 

Malheureusement  cet  élat  do  clioses  ne 
dora  pas  longlemps.  Bientôt  on  vit  ano  por- 
tion notable  de  l'ËgUse  catholique  s'eiToreer 
de  se  soustraire  à  la  loi  coipmuoe,  et  réfor- 
mer'^a  liturgie,  ou  plutôt  s*en  donner  une 
nouvelle  a  priori  et  d'après  des  principes 
tout  nouveaux.  Par  un  malheur  plus  crand 
enoore,  celte  fraction  de  la  catholicité  était 
l'Eglise  de  France,  si  célèbre  dès  les  temps 
anciens  par  sa  foi,  par  la  mullilude  de  saints 
et  de  grands  évéques  qu'elle  avait  produits, 
par  son  attachement  inviolable  au  centre  do 
Tunilé,  maiS|  à  Vépoquc  dont  nous  parlons, 
travaillée  par  des  éléments  de  désordre  et  de 
révolte,  qui  avaient  mis  une  bonne  partie 
du  clergé  dans  la  position  la  plus  fausse  et 
qui  devait  nécessairement  aboutir  aux  plus 
déplorables  excès.  Dom  Guéranger  attribue 
celte  situation  à  une  triple  cause,  c'est-à-dire 
au  protestantisme  p  qui  éteignait,  au  sein 
même  des  populationsdemeuréescatholiqucst 
l'esprit  religient  qui  commençait  à  baisser 
depuis  longtemps,  et  inspirait  à  chacun  un 
vague  désir  de  concessions  et  de  réformes  ; 
au  janêéniimef  qui,  tout  en  s*ubstinant  à  de- 
meurer catholique,  enseignait  ouvertement 
la  résistance  à  Tautorité  ;  et  aux  libertés  de^ 
VEglise  gallicane,  qui  ont  servi  de  prétexte 
à  tous  les  empiétements  contre  la  suprême 
juridiction  de  rCgiise  romaine. 

Ce  fut  durant  les  trente  dernières  années 
4tt  XVII"  siècle  qu*on  commença  à  parier 
4*une  réforme  liturgique.  Plusieurs  diocèses 

!|ui  avaient  conservé  leurs  livres  d'office 
ceux  qni  s'étaient  conformés  au  romain  no 
suivirent  leur  exemple  que  plus  tard),  com- 
posèrent à  celle  époque  de  nouvelles  édi- 
tions do  leurs  Bréviaires,  avec  des  correc- 
tions plus  ou  moins  considérables.  Do  ce 
nombre  étaient  les  diocèses  de  Soissons 
(1676),  de  Reims  (1685),  de  Vienne  (1G78); 
mais  aucun  de  ces  Brév  iaires  n'alla  aussi  loin 
que  celui  de  François  de  Harlay,  archevêque 
de  Paris,  publié  en  16S0.  Le  diocèse  de  Fa- 
ris,  étant  du  nombre  do  ceux  qui  avaient 
conservé  leurs  anciens  livres  d'ofllce*  selon 
la  faculté  laissée  par  la  bulle  de  Pie  V,  pou* 
vait,  sans  aucun  doute,  les  réformer,  et  rien 
n'cAl  été  plus  louable  qu'une  pareille  revue 
faite  conformément  aux  règles  anciennes,  se 
bornant  i  éliminer  les  taches  qu'une  sago 
critique,  un  goût  pins  épuré,  les  récentes 
découvertes  de  I  crudilion  ccclésiastiquo 
cobamandaienl  de  faire  disparaître,  mais  sans 
s'écarter  jamais  de  l'esprit  de  piété  et  d'u- 
nion avec  le  siège  de  Home. 

Au  lieu  de  suivre  cetto  marche,  les  com- 
missaires nommés  pour  procéder  à  la  correc- 
tion parurent  animés  d'intentions  bien  diffé< 
rentes.  Dom  Guéranger  réduit  à  trois  les 
principes  qui  les  dirigèrent  :  1*  diminuer  lo 
culte  oes  saints  et  la  condance  dans  leur 
puissance;  2*  restreindre  les  marques  de  dé- 
votion envers  la  sainte  Vierge  ;  3*  compri- 
mer autant  que   possible  l'exercice  de  la 


fmissance  des  souverains  pontifes,  diminuer 
a  haute  idée  que  les  peuples  avaient  de  leur 
autorité,  habituer  peu  à  peu  les  fidèles  à  re« 
garder  le  pape  comme  un  souverain  étraiw 
ger  el  revélu  d'un  titre  purement  nominal. 
A  cet  effet,  un  grand  nombre  de  légendes 
de  saints  furent  supprimées,  les  offices  de  la 
sainte  Vierge  virent  disparaître  les  formules 
les  plus  expressives,  celles  qui  rendaient  le 
plus  d'honneur  à  la  Mère  de  Dieu.  Ses  fêles 
furent  attaquées  et  censurées  jusque  dans 
leurs  dénominations.  On  supprima  en  mémo 
temps  les  légendes  qui  racontaient  les  actes 
d'autorité  des  pontifes  romains  ;  l'office  de 
saint  Pierre  et  des  saints  papes  eut  a  su* 
bir  des  mutilations  remarquables  par  l'es- 
prit de  méfiance  et  d'opposition  qui  pouvait 
seul  les  avoir  motivées. 

Quelques  années  après  (1681^) ,  Tarche- 
véque  de  Harlay  publia  un  nouveau  Missel, 
dans  lequel  fut  appliqué  en  principe  l'emploi 
exclusif  des  textes  de  l'Ecriture  sainte  pour 
les  morceaux  qui  devaient  cire  chantés.  Dès 
lors  disparurent  une  foule  d'tn/roi/i,  ^ni- 
duels^  versets  de  la  plus  hauto  poésie,  de  la 
facture  la  plus  large,  presque  tous  devenus 
populaires,  en  même  temps  que  les  tradi- 
tions les  plus  respectables  furent  renversées 
ctdcshoDorces  par  d'indignes  interpolations. 
Ce  n'était  pourtant  là  que  le  commencement 
des  abus  ;  on  alla  si  vile  et  si  loin,  que,  qua- 
rante  ans  après,  un  auteur  célèbre  par  son 
goût  réformateur,  le  doelenr  Grancolas,  es- 
saya de  démontrer  on  délai!  ndontilé  géné- 
rale du  Bréviaire  de  François  de  Harlay  avec 
le  Bréviaire  romain. 

Enfin  leBréviairedeParis,éditéde nouveau 
à  deux  reprises,  mais  sans  corrections  con- 
sidérables, par  le  cardinal  de  Noailles,  reçut 
une  dernière  forme  en  1733,  sous  répisropat 
de  Charles -Gaspard  de  Vintimillc.  Trois 
comraissaircsfurenlchargés  de  cette  uovvelle 

révision  :  le  P.  Vigicr,  oratoricu,  fort  suspect 
d'allachemcut  au  jansénisme;  Mcsenguy, 
simple  clerc,  l'un  des  champions  les  pins 
célèbres  do  l'appel  contre  la  bulle  Unigeni- 
tus,  et  Coffio,  laïque,  à  qui  r£glise  môme 
de  Pciris  refusa  les  derniers  sacrements  ponr 
ses  opinions  hérétiques  et  sa  rébelliou  ou- 
verto  contre  l'autorité  catholique.  C'est  co 
dernier  qui  fut  chargé  de  la  composition  des 
hymnes  nouvelles  ;etnotts  convenons  qu'elles 
sont  pour  la  plupart  belles  et  pieuses;  nous 
voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  celles  de 
Sanleul,  qui  ne  sont,  à  notre  avis,  que  de 
froids  pastiches  des  odes  d'Horace.  Les 
hymnes  antiques  de  saint  Ambroiso,  de  Se- 
dulius,  de  Prudence,  de  Venanco-Puitunat, 
durent  disparaître  presque  en  totalité  pour 
faire  place  à  ces  compositions  modernes.  La 
correction  du  Bréviaire  appelait  celle  du 
Missel;  Mésenguy  fut  encore  chargé  de  ce 
travail,  qui  vit  le  jour  en  1738. 

Ces  deux  livres  composent  le  fond  de  U 
liturgie  parisienne,  qui  prévalut  et  règne 
encore  aujourd'hui  dans  un  grand  norolire 
de  diocèses,  lit  diiTérent  tellement  de  l'oMce 
romain^  que  le  Missel  n*a  guère  conserve 
d'intact  que  les  Evangiles  ;  el  le  Bréviaire, 
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qtie  fllinérain  et  la  Bénédiction  de  la  table. 
?^ou»  nous  bornons  à  indiquer,  ayt^c  dom 

Gaéranger,  li*s   principanx  caractères  de 
celte  grande  innovation  : 

!•  Etoignement  pouf  Its  formules  iradi* 
tionnelUs. 

£•  Remplacement  dee  formules  dû  style  fc- 
désiastique  par  des  passages  de  la  Bible. 

3*  Fabrication  des  formules  nouvelles  : 
hymnes,  proses,  préfaces,  etc.,  d*où  résulte 
doe  contradiction  flagrante  entre  les  princi- 
pes posés  et  leur  application* 

i'»  Affaibliêsement  considérable  de  V esprit 
de  prière  et  d'onction, 

5*  Diminution  du  culte  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints, 

6*  Abrétiation  de  l'office  et  réduction  de  la 
frière  publiquet 

7*  Atteintes  portées  aux  droits  du  saint' 
siège  et  en  général  à  Vautorité  ecelésias^ 
tiqttê. 

&  Intervention  de  la  puissance  séculière 
dans  le  règlement  de  la  Liturgie. 

Paris  avait  donné  le  signal  des  réformes 
hardies;  bientôt  il  fut  imité  par  la  majorité 
des  diocèses  de  Fraivce,  dont  les  nns  adop* 
tèreot  sa  Liturgie,  les  autres  s'en  manlpulè- 
rcQl  une  particulière,  en  travaillant  d'après 
les  méiBcf  principes;  répudiant  ainsi  non- 
seolement  les  rites  antiques  qui  avaient  la 
lanctiou  do  TEglise  nniverseUe,  mais  encore 
les  usages  anciens  et  vèoérablesqu'ils  avaient 
conserfés  jusqu'alors.  Cet  esprit  d'innova* 
lion  s'esl  conliDuè  jusqu'à  l'époque  de  la  ré- 
TolotioQ  française,  et  lorsque,  dans  le  xix*  siè* 
de  ou  nocs  vivons,  la  paix  eut  été  rendue 
à  l'Eglise  de  France,  à  peine  celte  Eglise 
commençait-elle  à  respirer,  que  plusieurs 
évéques,  marchant  sur  les  traces  de  leurs 
devanciers,  continuèrent  cette  œuvre  de  des- 
Iruction  fatale;  les  ans  rejetant  le  rite  ro- 
main conservé  inviolable  jusqu'à  eui,  pour 
loi  sttbslitaerla  Liturgie  parisienne;  les  au- 
tfi's  corrigeant,  refondant,  abolissant  le  rite 
fabriqué  dans  le  siècle  précédent,  pour  le 
remplacer  par  au  autre ,  qui  ne  le  vaut 
pas. 

Mais  voici  que  plusieurs  s'aperçoivent 
qu'on  a  été  beaucoup  trop  loin;  en  persévé* 
raot  dans  cette  voie,  il  n'est  pas  d'évéque 
qui  ne  s*arroge  le  droit  de  réformer  ou  de 
changer  totalement  la  Liturgie;  il  est  même 
tel  diocèse  qui  conple  presque  autant  de 
réformes  successives  que  d'évéques  assis  sur 
son  siège.  C'est  pourquoi  plusieurs  prélats 
ont  déjà  donné  le  signai  du  retour  à  la  Li« 
targie  romaine,  ei  d'antres  n'attendent  que 
le  moment  favorable  pour  les  imiter;  mais 
la  masse  de  livres  liturgiques  nouvellement 
imprimés  est  ua  obstacle  pour  un  graud 
nombie.  11  j  a  cependant,  suivant  nous,  tm 
malheur  dans  ce  retour,  c'est  que  les  diocè- 
sps  qn»  reviennent  ainsi  à  l'unité  de  prière, 
adoptent  la  Liturgie  romaine  pure  et  simple, 
et  par  là  disparaissent  des  usages  locaux  , 
des  rites  anciens,  précieux  restes  de  la  re« 
grtitabie  Liturgie  gallicane,  que  les  souve--' 
rains  pontilea  avaient  respectéis  eux-mêmes, 


et  qui  faisaient  une  des  gloires  des  Eglhes 
de  France. 

3^  Par  le  mot  Liturgie  on  entend  souvent 
la  prière  par  excellence,  c'est-à-dire  le  saint 
sacriflce  de  la  mrsse  ;  c'est  en  ce  sens  qii'il 
est  pris  par  les  Eglises  orientales.  Les  G^ecs 
comptent  quatre  Lilorgics,  que  nous  appel- 
lerions ordinaires  de  la  messe.  La  premièfe 
est  celle  de  saint  Jacques,  qui  dure  cinq 
heures  :  on  ne  la  récite  qu'une  fois  Tan,  le 
23  octobre,  jour  de  la  fête  de  saint  Jacques. 
Li  seconde  est  celle  de  saint  Basile,  qui  est 
beaucoup  plus  courte,  et  qu'on  lit  les  di- 
manches du  carême,  excepté  celui  des  Ra« 
meaux  ,  le  samedi  saint,  les  vigiles  de  Noël 
et  de  l'Epiphanie,  et  le  jour  de  saint  Basile, 
peut-être  aussi  le  jeudi  saint  et  le  jour  de 
l'Exaltation  de  la  croix.  La  troisième  est  la 
Liturgie  de  saint  Jean  Chr^ysoslome»  moins 
longue  encore  :  elle  se  dit  pendant  tonte 
l'année,  excepté  les  jours  spéciGés  ci-dessus. 
La  quatrième  est  celle  de  saitit  Grégoire; 
elle  porte  aussi  le  nom  de  préconsacrée^ 
parce  qu'elle  suit  toujours  l'office  de  saint 
Chrysostome  ou  celui  de  saint  Basile.  Cette 
Liturgie  de  saint  Grégoire,  dans  laf{uelle  on 
ne  consacre  pas,  n'est  qu'une  collection  de 
prières  propres  à  insfpirer  au  prêtre  et  aux 
communiants  les  dispositions  nécessaires 
pour  recevoir  dignement  la  coitimonlao. 

4*  Les  anglicans  appellent  aussi  Liturgie 
l'ordre  des  prières  et  cérémonies  de  leur 
culte,  dressé  sous  Edouard  VI,  et  changé  eu-> 
suite  sous  le  règne  d'Elisabeth.  Jacques  1*' 
y  Gt  quelques  légers  changements,  après  la 
conférenc3  de  Hamploncourt,  qui  fut  tenue  . 
en  1603,  pour  concilier  les  esprits,  qui  n'é- 
taient pas  tous  d'accord  au  sujet  de  la  forme 
du  service,  et  de  quelques  points  de  disci- 
pline. La  Liturgie  causa  des  troubles  et  des 
disputes  pendant  Tinterrègne,  sous  Grotn- 
veil,  et  1  autorité  dos  Puritains  la  Gt  près* 
que  supprimer;  mais  Charles  II  la  rétablit, 
et  ordonna  en  1660  qu'elle  fut  corrigée  et 
retouchée.  Après  cette  révision,  on  puMia, 
sous  l'autorité  du  roi  et  du  parlement,  l'or* 
dre  de  s'y  conformer  dans  tout  le  royaume, 
aGn  que  le  service  divin  se  fit  d'une  manièr4 
uniforme. 

5*  On  pourrait  par  extensiou  donner  le 
nom  de  Liturgie  a  l'ordre  des  eérémontes 
religieuses  pratiqué  dans  toutes  les  sectes 
et  dans  toutes  les  religions  de  la  terre  ;  car 
il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  n'ait  un  Rituel 
écrit  ou  traditionnel  pour  accomplir  les  di- 
verses cérémonies  de  son  culte. 

LITDCS,  bâton  augurai,  recourbé  par  un  . 
bout  comme  une  crosse,  ei  plus  gros  dans 
cette  courbure.  C'était,  dit-on,  le  bâton  dont 
Romulos  se  servit  pour  désigner  les  divers 
emplacements  de  la  ville  de  Rome  qu'il  fai- 
sait bâtir.  On  le  gardait  avec  beaucoup  de 
soin  sur  le  mont  l^alatin  ;  mais  il  fut  perdu  . 
lors  de  l'incendie  de  la  viUe  par  les  Gaulois  : 
Camille  ayant  ensuite  chassé  les  ennemi<i,  le 
Lituus  fut  retrouvé  intact  dans  une  cbapelle 
des  Saltens,  au  milieu  d'une  multitude  de 
débris  consumés.  On  croit  aussi  que  Romd* 
lus,  après  avoir  créé  trois  auguresf  leur  avait 
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donné  le  LUuus  comme  marque  de  leur  dî- 
gniiè.  Depuis  ce  temps,  ils  le  tenaient  tou- 
jours en  main  lorsqu'ils  observaient  le  vol 
des  oiseaui.  Cest  pourquoi  ils  ne  sont  ja* 
l  mais  représentes  sans  ce  b&lon»  et  on  le 
Iroure  communément  sur  les  médailles  joint 
anx  antres  ornements  pontiGcaox. 

UVRES  CANONIQUES  ou  SACRÉS.  Nous 
donnons  ici  la  nomenclature  des  livres  ca- 
noniques ou  sacrés  des  différents  peuples, 
renvoyant  anx  articles  spéciaux  la  notice  de 
leur  contenu. 

Livres  sacrés  : 

I.  Des  Juifs,  HicEA,  ou  les  livres  Proto- 
canoniques de  l'Ancien  Ti*stament% 

S.  Des  Samaritains,  le  Pertateuqub  seu- 
lement. 

3.  Des  Chrétiens  catholiques,  la  Biblb  ou 
collection  intégrale  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament. 

4.  Des  Gnostiques  et  autres  hérétiques  des 
premiers  siècles  ;  divers  Evangiles  apocrj- 
pbes. 

5.  Des  Sabis,  le  Code  Nazaréen. 

6.  Des  Protestants  ou  hérétiques  moder- 
nés,  la  Bible,  à  ^exception  des  livres  Deutéro- 
canoniques. 

«  7.  Des  anciens  Egyptiens,  les  livres  de 
ThAto  ou  Hermès. 

8.  Des  anciens  Romains,  les  livres  Sibtl- 

lilNS, 

9.  Des  Sandinaves,  TEdda. 

10.  Des  Persans,  le  Zbiid-Avbsta. 

II.  Des  Musulmans,  le  Coran. 

13.  Deê  Druzes,  Livre  des  documents  et 

DES  SECRETS  DE  LA  RELIGION  UNITAIRE. 

13.  Des  Brahmanistes,  les  quatre  Védas  ; 
le  Manava-Dharma  Sastra,  ou  Recueil  des 
lois  de  Hanou  ;  les  dix-huit  Pouranas  ;  les 
denx  InuASAS,  comprenant  les  deux  poëmcs 
Mahabharata  et  Jlcimayana;  le  Harivansa  ; 

les  OCPANICHADAS,  CtC. 

ik.  Des  Djainas,  les  quatre  Védas  ;  les 
▼ingt-qnatre  Pouranas  ;  les  soixante-quatre 
SastrasMous  ces  livres  sont  différents  de 
ceux  des  Brahmanistes. 

1.5.  Des- Sikhs,  I'Adi-Granth. 

16.  Des  Kabir-Panthis,  le  Khas-Grantha, 
collection  des  œuvres  de  leur  fondateur,  et 
principalement  le  grand  et  le  petit  Bidjak. 

17.  Des  Bouddhistes  du  Tibet,  le  Kba- 
GBiouR  et  le  Sta-guiour. 

18.  Des  Bouddhistes  de  Ceyian,  le  Phati- 

MOKKHA,  le  BOROMAT,  CtC. 

19.  Des  Bouddhistes  de  Siam,  le  Virak. 
S0«  Des  Mongols,  le  Neligarin-Dalaï  (O- 

céan  de  paraboirs),  et  antres. 

SI.  Des  Chinois,  les  cinq  King  ;  le  Tao- 
tb-Kino,  ou  livre  de  la  Raison  et  de  la  Vertn  ; 
tes  SsB-CHOu,  ou  les  quatre  livres. 

22.  Des  Japonais,  te  Kio  ou  Fo-kb-xio. 

LLAIGUEN,  un  des  neuf  Guacas  on  ido* 
les  principales  adorées  par  les  Péruviens  i 
Cusco. 

LO-CHA,  démons  des  bouddhistes  de  la 
Chine  ;  lenr  nom  signifie  rapidei  on  redou-- 
iuUts^  parce  que  leur  colère  est  à  craindre. 
Ce  sont  les  Uakchasas  des 


LOCDTinS,  dien  de  la  parole  chez  les  Ro- 
mains. Foy.  Aius-LocuTius. 

LODA,  dieu  de  Lochlin  ou  de  la  Scandi- 
navie, le  même  qu'Odiu.  Son  nom  rett  nlit 
fréquemment  dans  les  anciennes  poésies  er- 
ses. Ossian  le  met  aux  prises  avec  Fingal, 
c'est-à-dire  avec  un  simple  mortel,  et  es 
n*est  pas  au  dieu  que  reste  Tavantage.  Nous 
ne  pouvons  réîister  au  plaisir  de  reproduiro 
ici  cet  admirable  morceau  : 

«  Tout  à  coup  fond  de  la  montagne  on 
vent  impétiieux  ;  il  portait  Tesprit  de  Loda. 
Le  fantôme  vient  se  placer  sur  sa  pierre  ;  la 
terreur  et  les  feux  Tenvironnent  :  il  agite  sa 
lance  énorme  ;  ses  yeux  semblent  des  flam- 
mes sur  sa  face  ténébreuse,  et  sa  toix  est 
comme  le  roulement  lointain  du  tonnerre. 
L  intrépide  Fingal  s'avance  Tépée  levée  et 
lui  parle  en  ces  termes  : 

«  Fils  de  la  nuit,  appelle  tes  vents,  et  fois 
loin  de  moi*  Pourquoi  m'apparais-tu  afec 
tes  armes  fantastiques  ?  Crois-tu  m'etfrayer 

tar  ta  forme  gigantesque  ?  Sombre  esprit  de 
oda,  quelle  force  a  ton  bouclier  de  nuages 
et  le  météore  qui  te  sert  d*épée?  Les  veols 
les  roulent  dans  l'espace,  et  tu  t'évanouis 
avec  eux  :  appelle  tes  enfants,  et  fuis  loia 
de  moi,  faible  enfant  de  la  nuit.  » 

«  Veux-tu  me  forcer  à  quitter  rcnceinte 
où  l'on  m'adore,  répondit  lo  fantôme,  d'une 
voix  sépulcrale.  Les  peuples  se  prosternent 
devant  moi  :  le  sort  des  armées  est  dans  mes 
mains.  Je  regarde  les  nations  et  elles  dispa- 
raissent ;  mon  souffle  exhale  et  répand  la 
mort  ;  je  me  promène  sur  les  vents  :  les  tem- 
pêtes marchent  devant  mol  ;  mais  mon  sé- 
jour est  paisible  au-dessus  des  nuages.  Rien 
no  peut  troubler  mon  repos  dans  l'asile  où 
je  réside.  » 

€  Ueste  en  paix  dans  ton  asile,  répliqua 
Fingal,  et  oublie  le  fils  de  Comhal.  M*as-ta 
vu  porter  mes  pas  du  sommet  de  mes  colli- 
nes daus  ton  paisible  séjour?  Ma  lance  t'a- 
t-elle  jamais  attaqué  sur  ton  nuage,  sombre 
esprit  de  Loda?  Pourquoi  viens-tu  donc,  en 
fronçant  le  sourcil  sur  mol,  agiter  ta  lance 
a<lTiennc?  Mais  ta  menace  est  yaine.  Le  roi 
de  Morven  n'a  jamais  fui  devant  les  plus 
braves  des  hommes  ;  et  les  enfants  de  l'air 
pourront  l'effrayer?  Non,  il  connaît  Tlmpuis- 
sance  de  leurs  armes.  » 

«  Hetouroe  dans  ta  patrie,  reprit  le  fan- 
tôme; fuis,  je  le  donnerai  des  vents  favora- 
bles :  je  tieus  tous  les  vents  emprisonnés 
dans  ma  main,  et  c'est  moi  qui  dirige  U 
course  des  tempêtes.  Le  roi  de  Si»ra  est  mon 
fils  ;  il  Oéchit  le  genou  devant  mes  autels. 
Son  armée  assiège  Carrictura  :  jo  veux  qu'il 
triomphe,  ttetourne  dans  ta  patrie,  fils  de 
Comhal,  on  redoute  ma  colère.  » 

«  A  ces  mots,  le  fantôme  leva  sa  lance 
aérienne,  et  pencha  vers  Fingal  sa  stature 
immense.  Aussitôt  le  roi  s'avance,  tenant 
son  épée,  fameux  ouvrage  do  célèbre  Lano  ; 
il  frappe,  et  l'acier  brillant  traverse  sans  ré- 
sistance le  corps  aérien.  Le  fantôme  perd  sa 
forme,  et  s'étend  dans  l'air  comme  ane  co- 
lonne de  fumée  que  le  bâton  d'an  enfant  a 
rompue  ta  moment  où  elle  sortait  d*ttus 
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fconaise  à  demi  éteinte.  L'esprit  de  Loda 
mU<  on  crif  5e  roole  sar  lai-méœe  et  se  perd 
iM  les  f  ents.  » 

lODDÉy  Dom  qae  les  Lapons  donnaient  à 
èi^rinUés  ou  génies  qu'ils  croyaient  rési- 
fasoQs  la  première  saporQcic  de  la  terre. 

LOFNA*  déesse  de  la  mythologie  scandi- 
sir« ;  c'est  elle  qui  raccommode  les  amants 
ttifsépoQi  désunis. 

LOGOS,  mol  grec  qui  sîgniGe  proprement 
hpara/f,  00  mieux  la  raison  éternelle,  la 
Muté  du  ToQt-Puissant,  ce  qui  est  énoncé 
fetooie éternité;  on  pourrait  fort  bien  le 
lodre en  latin  par  fatum  {de  far i,  parler), 
MIS  Tusage  a  prévalu  de  le  traduire  par 
Mum,  le  Verbe. 

1'  Saînl  Jean,  dans  son  Evangile,  désigne 

pt  celte  expression  la  Parole  éternelle  et 

nbs'blanlc,  seconde  personne  de  la  Trinité 

irise,  iocaroée  dans  la  suite  des  siècles, 

«oslenom  et  la  personne  de  Jésus-Christ, 

fli éternel  de  Dieu  le  Père  et  le  Messie  pro- 

lis  à  toQles  les  nations  de  la  terre,  a  Au 

nuimeacemcnt,  dit-il,  était  le  Logos  ;  »  par 

«paroles  il  établit  d*abord   son  éternité, 

orce  qui  existait  déjà  au  commencement, 

iiJiiait  oéccssairement  avant  tout  co  qui  a 

CMAmeacé  d*6tre.  «  Et  le  Logos  était  arec 

(»Q  >  et  non  point  en  Dieu,  comme  quel- 

«oes-uDsont  voulu  traduire  (la  préposition 

*^;i  régissant  Taccusatif,  désigne  un  rap- 

fort,  un  mouvement  vers  un  objet  quclcon- 

93e  ;  il  en  résulte  que  Iq  Logos  est  distinct 

M  DWu  et  non  point  seulement  une   des 

Wflières  d'envisager  rcssencc  divine;  mais 

il  i.oale  aussitôt  que  le  Logos  jouit  de  cette 

«ence  divine:  «  et  le  Logos  était  Dieu,  » 

itftii  le  trouvent   rérutées  d'un  trait    de 

^oate  trois  grandes  erreurs  qui  s'élevèrent 

^iisks  premiers  siècles  de  l'Eglise  :  celle 

«^ ariens, qui  niaient  Télernité  du  Verbe; 

c^^'HesSabelliens,  qui  rejetaient  la  distinc- 

(|0A  des  personnes  ;  et  celle  des  Ebionites  et 

^Cérinthiens,  qui  attaquaient  sa  divinité. 

'•^'ao'éliste  ajoute  :  «  Dès  le  commence- 

BtBl il  était  avec  Dieu;  toutes  choses  ont 

<{e biles  par  lui;  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait 

"a  été  fait  sans  lui.  En  lui  était  la  vie,  et  la 

*>«  élail  la  lumière  des  hommes  ;  et  cette 

lunlère  loit  dans  les  ténèbres,  et  les  ténè- 

kres  ne  Toot  point  comprise Il  était  la 

fraie  iami^re  qQf  éclaire  tout  homme  ve-« 
i^i^tcace  monde.  Il  était  dans  le  monde-, 
(^  le  monde  a  été  fait  par  lui,  et  le  monde 
lie  Ta  point  connu.  Il  est  venu  chez  soi,  ci 
«<*i*os  ne  l'ont  point  rcçu.^..  Car  le  Logos 
«ttebiichair,  et  il  a  liabllé  parmi  nous, 
}m  de  gr&ce  et  de  vérité  ;  et  nous  avons 
|o>a gloire,  gloire  telle  que  le  Fils  unique 
^^J^^  U  recevoir  du  Père.  »  Dans  un  autre 
uumtre,  saint  Jean  assigne  la  place  positive 
^o.%of  dans  la  TrinUé  divine  r  «  11  y  en  a 
irou,  dii-il,  qiij  rendent  témoignage  dans  le 
c«  :  le  Père,  le  Logos  et  l'Esprit-Saint.  » 

UrésQiiede  ces  admirables  paroles  que 
l^^oioa  la  parole  de  Dieu,  subsistante 
^  ioute  éternité  a  créé  le  monde,  tiré  les 
cjres  dn  néant,  les  a  coordonnés,  viviOés, 
<>i«it,dans  la  suite  des  siècles,  incarné 


pour  le  salut  du  çenre  humain;  mais  avam 
la  venue  du  Hessie,  les  hommes  jouissaien* 
des  bienfaits  et  de  la  lumière  du  Logos,  sans 
cependant  connaître  sa  nature  et  sa  divi-| 
nité.  Les  anciens  sages,  et  les  Juifs  surtout, 
savaient  que  c'était  par  le  moyen  du  Logos 
(en  hébreu  nni  dabar  )  que  Dieu  avait  créé 
le  monde,  et  opérait  ses  prodiges  :  «  CesC 
par  le  Logos  de  Jéhova  que  les  cieux  ont 
été  affermis  (Ps,  xxxii,  6).  Dans  leurs  tri- 
bulations,  ils  ont  crié  à  Jéhova,  et  il  les  a 
délivrés  de  leurs  maux;  il  a  envoyé  son 
Logos  el  il  les  a  guéris.  (Ps.  cvi,  20),  Votre 
Logos,  6  Dieu  I  est  une  lampe  à  mes  pieds  ; 
et  une  lumière  à  mes  sentiers  (Ps.  cxviu, 
105).  O  Jéhova  l  votre  Logos  subsiste  éter- 
nellement dans  le  ciel  (Ps.  cxviii,  89).  Le 
Logos  de  notre  Dieu  subsiste  éternellemenl. 
[Isaie,  XL,  8),  etc.  » 

Cependant  toutes  ces  expressions  pou- 
vaient s'entendre  métaphoriquement  de 
l'ordre  ou  de  .la  volonté  de  Dieu  ;  et  c'est 
sans  doute  ainsi  que.  le  comprenait  la 
masse  des  lecteurs  et  des  écrivains.  Mais 
plusieurs  semblent  ayoir  en  une  connais» 
sance  plus  approfondie  de  cette  vérité  mise 
plus  tard  dans  tout  son  jour.  Ainsi  il  est 
impossible  de  méconnaître  une  expression 
très-remarquable  de  la  doctrine  du  Logos 
ou  du  Verbe  avant  le  christianisme,  dans  cet 
paroles  remarquables  que  l'auteur  des  Pro- 
verbes met  dans  la  bouche  de  la  Sagesse  : 

«  Jéhova  m'a  possédée  dès  le  commence* 
ment  de  ses  voies  ;  avant  ses  œuvres  j'étais* 
J'ai  été  ordonnée  dès  l'éternité,  dès  le  com- 
mencement çt  avant  que  la  terre  fût  ;  les 
abîmes  n'étaient  pas,  et  j'étais  engendrée; 
les  sources  étaient  sans  eaux,  les  montagnes 
n'étaient  pas  encore  affermies;  j*éiais  en- 
gendrée avant  les  collines.  Le  Seigneur  n'a- 
vait pas  fait  encore  la  terre,  et  les  fleuves 
et  les  montagnes.  Lorsqu'il  étendait  les 
cieux,  j'étais  là  ;  lorsqu'il  entourait  l'abîme 
d'une  digue,  lorsqu'il  suspendait  les  nuées, 
lorsqu^il  fermait  les  sources  de  l'abime,  lors- 
qu'il donnait  à  la  mer  des  limites  que  les 
eaux  no  dépasseront  pas  ;  lorsqu'il  posait 
les  fondements  de  la  terre;  alors  j'étais 
auprès  do  ki,  nourrie  par  lui,  j'étais  tons 
les  jours  ses  délices,  me  jouant  sans  cesse  ' 
devant  lui,  me  jouant  dans  l'univers,  et  mes 
délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des  faom* 
mes  {Prov.  viii,  22).» 

Une  preuve  authentique  que  la  doctrine 
dn  Verbe  n'était  pas  inconnue  à  tous  les 
Juifs,  et  qu'elle  faisait  partie  de  la  révélation 
primitive,  c'est  que  nous  la  voyons  asses 
clairement  énoncée  dans  les  traditions  de  la 
Synagogue.  Ainsi  nous  lisons  dans  la  Para- 
phrasQ  cbaldaïque  de  Jonathao-Ben-Ouziel  : 
Jéhova  dit  à  son  Logos  ou  Verbe  :  «  As- 
sieds-toi à  ma  droite.»  Ailleurs  on  lit  encore  : 
«  Le  Verbe  de  Dieu  est  mon  salut,  j»  el  «  Ce- 
lui-ci est  Jéhovai  dans  le  Verbe  duquel  nous 
avons  espéré.  » 

Saint  Jean  n'avait  donc  pas  besoin  d'aller 
à  l'école  de  Platon  ou  de  Philon  pour  ap- 
prendre une  doctrine  qu'il  trouvait  déjà 
enseignée  dans  la  Synagogue,  el  dont  ses 
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relations  intimes  avec  le  Logos  incarné  lui 
donnèrent  une  connaissance  complète. 

2*  La  conception  da  Logos  n'était  pas 
inconnue  des  païens ,  soit  que  des  restes 
prétieui  de  la  tradition  primitive  se  soient 
conservés  au  milieu  d*cux,  soit,  ce  qui  est 
pins  probables,  qu'ils  Taient  empruntée  a 
I  école  de  la  Synago^^uc.  «  Il  parait  certain, 
disait  TcrluUien  aux  païens,  que  vos  sages 
reconnaissaient  le  Logos ,  c'est-à-dire  In 
Parole  ou  la  Raison,  comme  le  créateur  de 
toutes  choses....  et  qu'ils  l'appelaient  Fa^ttm, 
ou  Dieu,  ou  Ame  de  Jupiter,  ou  la  Néccsstié 
de  toutes  choses  (1).»  On  a  prétendu  que; 
le  Logos  de  t^laton  est  le  prototype  de  celui 
de  saint  Jean;  mais  il  faudrait  auparavant 
bien  déterminer  ce  que  Platon  entend  par  le 
Logos^  or  c'est  là  le  point  difficile.  On  r4vance 
que  Platon  admettait  une  sorte  de  Trinité, 
composée  du  Demioiirgos,  ou  architecte  su- 
prême; du  Lo^o.9,  appelé  aussi  iVows,  s^^gcssc 
suprême,  cl  de  Tame  universelle  ;  mais  celle 
théorie  appartient  plutôt  à  Plolin  cl  à  Tccole 
d'Alexandrie,  qui  s'inspirèrent  de  TiJée 
chrétienne.  Platon  parle  du  Logos  d'une 
manière  fort  vague.  8elon  lui ,  les  idées 
étaient  éternelles,  universelles,  immuables, 
innées,  se  rapportant  à  Dieu  comme  à  leur 
substance  même  ;  cotte  doctrine  préexistait 
chez  les  Eléates  et  les  Pythafroriciens,  on  la 
retrouva  aussi  chez  les  Egyptiens  et  les  In- 
diens; mais  parles  développements  qu'il 
lui  donna,  Platon  s'en  Gl  le  créateur.  Diru 
donc  était  pour  Platon  l'idée,  la  raison,  la 
lumière,  la  parole  substantielle,  le  Verbe,  le 
Logos  en  un  mot;  mais  ce  serait  fort  gratui- 
tement qu'on  affirmerait  que  le  Logos  de  re 
philosophe  est  une  véritable  hypostase  ou 
personnalité  do  Dieu.  Au  reste  voici  un 
des  principaux  passages  où  Platun  parle  du 
Logos  : 

«  Vous  sanrjcz  que,  dans  loule  retendue  du 
ciel,  il  y  a  huit  puissances,  toutes  sœurs 
Tune  do  l'antre;  je  les  al  aperçues,  et  je  ne 
m'en  gloriQe  pas  comme  d'une  découverte 
bien  difficile  ;  elle  est  aisée  pour  tout  aulre. 
De  ces  huit  puissances,  il  y  en  a  trois  doiil 
une  est  au  soleil,  une  autre  à  la  lune,  la 
iroisièmo  à  l'assemblage  des  astres...  Los 
cinq  autres  n'ont  rien  do  commun  avec 
celles-ci  (2}.  Toutes  ces  puissances  et  les 
corps  célestes  qu'elles  renferment,  soit  qu'ils 
marchent  d'eux-mêmes  ,  ou  qu'ils  solofit 
portés  sur  des  chars  (I),  font  leur  route  dans  le 
ciel.  Que  personne  de  nous  ne  s'imagine  que 
quelques-uns  de  ces  astres  sont  des  dieux  et 
que  les  autres  ne  le  sont  pas;  que  les  uns 
sont  légitimes,  et  les  autres  de  telle  nature 
que  nous  no  puissions  le  dire  sans  crime. 
Disons  cl  assurons  tous,  qu'ils  sont  tous 
fi  ères  et  ayant  des  destinations  fralernolles. 

(i)  Apud  vestros  qiioffie  sapknles,  Aôyov,  id  es,t  Ser- 

monem  atque  Rationem,  connat  arlificcm  viJcri  uni- 

,vernitalis...  eumdcmqtie  Falum  vocari^  et  Denm^  et 

'animum  Jov'n,  et  necessilalem  omnium  rerum,  Terîui- 

lian.,  Apotogeticus. 

(2)  El  cependant  Platon  vient  de  dire  que  ces  liuil 
Vuissances  soni  tœurt. 


Attribuons  à  tous  des  honneurs,  non  i  Tug 
Tannée,  à  l'autre  le  mois,  et  n'aitribuari 
aux  autres  aucun  partage,  aucun  lempij 
drins  lequel  ils  achèvent  leur  réiololioa. 
contribuant  tous  ensemble  à  la  perfectioo4| 
ce  monde,  que  le  Logos^  le  plus  divin  de  looft 
a  rendu  visible.  »  ' 

Nous  voyons  par  ce  texte  que  Platon  coij 
naissait  plus  d'un  Verbe  ou  Logos,  paisqqi 
c'est  le  plus  divin  de  tous  qui  a  reodu  || 
monde  visible;  et  le  lecteur  peut  remarqott 
que,  bien  loin  d'en  faire  une  hypostase  de  || 
divinité,  c'est  aux  huit  puissances  que,  d'à* 
près  Platon,  il  faut  rendre  des  honDeors.if 
non  à  ce  1.0^05,  car  Dieu  est  ici  coofoodi 
avec  les  astres.  Au  reste,  ces  notions sor 
Dieu  et  sur  le  Logos^  quelque  incomplètes^ 
en  partie  fausses  qu'elles  soient,  ce  pbilostH 
phe  avoue  aussitôt  après  qu'il  les  doit  ans 
L^fPjptiens  et  aux  Syriens^  c'est-à-dire  ast 
Orientaux.  Suivant  lui,  c'est  un  barbart^à 
en  est  le  premier  auteur  ;  or  ce  barbare sf« 
rien  ou  chaldéen,  qu'était-ce  autre  chdi| 
qu'un  Juif?  \ 

Philon  d'Alexandrie,  Juif  de  naissance  ë 
do  religion,  mit  ensuite  plus  d'ordre  dansa 
philosophie  de  Platon,  ce  que  du  reste  avaieii 
déjà  tenté  les  Platoniciens  ;  aidé  des  eosH* 
gncments  de  la  Synagosue,  il  parla  ard 
plus  de  clarté  du  Logos,  et  exposa  onelbéo* 
rie  plus  voisine  du  dogme  chrétien.  Plasieofi 
anciens  Pères,  saint  Augustin  entre  aoireSi 
parlent  avec  une  espèce  d'enthousiasme  de 
celto  conception  platonicienne  qu'ils  afaient 
étudiée  à  fond,  soit  dans  les  ouvrages  de  ca 
philosophe,  soit  dans  les  écrits  de  ses  disci- 
ples; ils  énumèrent  tous  les  rapports  qo'ill 
y  ont  trouvés  avec  le  mystère  révélé  cipli* 
citement  par  saint  Jean  ;  mais  tons  conviée* 
neiit  que  les  Grecs  avaient  puisé  ces  pri- 
(ieux  renseignements  dans  leur  commerça 
avec  rOricnt,  comme  Platon  en  fait  loi'inéaie 
l'aveu. 

3''  Nous  citons  ici  pour  mémoire  l'opiflioo 
de  quelques  modernes  qui  ont  voulu  trotiTer 
le  Logos  dans  VIJonover  des  Parsls  ,  priiw 
primitive  révélée  par  Ormuzd,  à  rorigioe 
des  temps,  et  qui  est  prise  parCreozer, 
tnntât  pour  la  définitiou  de  Dieo,  lanlit 
pour  le  /îaX  créateur,  tantôt  pour  la  voloDli 
éternelle  cl  pure.  Le  même  écrivain  fait 
ailleurs  du  Fcrouer  d'Ormuzd,  le  prototype 
du  Logos  évnngéliquc,  du  Verbe  étemel 
cousubstantiol  au  Père;  tandis  que  les  Fè- 
roucrs  des  Parsis  ne  sauraient  guère  être 
comparés  qu'aux  anges  gardiens  du  catho- 
licisme; de  plus,  suivant  Creuzer  lui-même, 
ils  existent  par  la  parole  vivante  du  Créa- 
teur. C'est  celle  parole  qui  pourrait  i  p'o^ 
juste  titre  être  comparée  au  Logos, 

^^  Mais  nous  retrouvons  le  Logos  de  Pi^ 
ton,  et  peut-être  en  partie  celui  des  chré* 
tiens,  dons  une  secte  indienne,  celle  des  Ka- 
bir-Panthis,  qui  a  pris  naissance  il  y  a  moiai 
de  deux  siècles.  Voici  comment  s'exprime  le 
réformateur  : 

«  Le  Logos  (sabd)  est  Péther,  le  Logof  est 
Ton  fer. 

«  Le  chaos  a  été  façonne  par  le  Logos 
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I  LeLf^os  habite  dans  la  bouche,  \ç  Lo- 
Mikfedansroreille. 
I  lis  créatures  ooL  éi6  formées  par  le  fiât 

I  Le  Logos  est  I^  parole,  le  Logos  est  re- 
ndre. 

•  Le  Logos,  6  mon  frère,  est  le  corps  et 

i  Le  Logps  pf t  le  talisman,  le  Logos  csi  la 

Ifiiaiioé. 

I  Le  Logof  est  rinstilateur,  le  maître  des 
itriiaots. 

iLe  Logos  est  nAle,  le  Logos  est  fc- 
ariie. 

t  Le  Logos  embellit  la  trioUé. 

f  Le  Logos  est  la  Tne,  Tin  visible»  le  Toat- 
tesant. 

iLf  Ixigos'^OQyerne  Tonifers. 

I  KahJr  dit  :  Cherches«tu  le  Logos  ? 

iLeCréaienr,  6  mon  frère ,  est  |e  Lo-r 

t^EnGe,  l'il  fant  en  croire  quelques-uns, 
kftfs des  Chinois,  c*est«à-dirc  la  voie,  la 
iuoo  soprérae  et  primordiale,  ne  serait 
êlK  chose  que  le  LogoSn  A  cela  nous  ré* 

EdroQs  par  cette  observation  de  M.  d*Ecks« 
,  qoi  peut  trouver  son  application  dans 
l^leors  des  paragraphes  précédents, 

•  Tonte  interprétation  dn  mot  Tao.  par  le 
M  UqQM  serait  an  contre*sens.  D'abord  il 
Nraii  s'entendre  sur  cette  expression  de 
b  Fbilosophie  platonicienne ,  adoptée  par 
Ikilon,  par  quelques  Pères  de  TEglise  et 
|if  tei  Aleiandrins.  Le  Logos  de  Platon 
Ail  pas  absolument  le  mémo  que  ccini  de 
RtaloD,  et  ccloin:!  diffère  du  Verbe  des  chré- 
iM,  uns  parler  de  l'école  néoplatoni- 
Asse,  qui  combine  dans  cette  expression 
ttt  toiile  de  spéculations  gréco-orientales. 
tofttdese  servir  d'un  lerme  comme  celui 
fclttgoi,  pour  l'appliquer  à  la  doctrine  du 
«M  il  faudrait  commencer  par  s*enlendre 
(■'Ufilenr  de  l'expression.  Or  rien  né 
inifi  qae  le  Jao,  en  tant  qu'il  doit  être 
^XBtt^  comme  le  principe  des  choses, 
f*^posd  an  Lçgoi  des  chrétiens  ou  à  ce«i 
Wfo  Plstonictens.  s  fog.  Tao. 

UKOTHÈTE.  Le  grand  Logolhète  ou 
^velier  est  on  ofOcier  de  l'Eglise  grecque; 
^Isiqoi  porte  la  parole,  qui  garde  le 
K^s  do  patriarche  et  le  met  à  ses  lettres. 
^  appelle  aussi  Logothète  un  certain  ins- 
P^eor  des  comptes  et  des  affaires  qoi  re« 
|w<«>i  église. 

LOHadaRAKA,  le  vingt-unième  Naraka 
M^sfifrde  la  mythologie  hindoue. 

LOBA-PRNNOU,  dieu  des  armes  chez  les 
^^,  tribus  indiennes  de  U  cAte  d'Orissa. 
^  »7mbole,  dans  les  districts  du  Sud,  e^t 
^  iRoreeaa  de  fer  de  deux  coudées  de  Ion- 
IQcsr,  cacbé  dans  un  arbre  touffu,  au  mi-- 
^^^  d*tto  bosqnet  que  la   hache  ne  louche 

Y^^  la  guerre  est  résolue,  le  prêtre 
"^ife  dans  le  bosquet,  accompagné  de  quel* 
^HaxicleQs(les  femmes  et  les  enfants  on 
*??|^**if;soosement  éloignés,  car  ce  dieu  le;» 
r^^V  Li«  il  immole  un  poulet,  en  fait 
*«iefleiiogi  terrfi,  el  répand  sur  le  si* 


muiacre  une  libation  de  jus  de  palmier;  il 
fait  ensuite  une  offrande  d'œufs  clairs  et  de 
rix,  en  appelant  la  présence  de  ia  divinité 
par  ces  paroles  :  «  Nos  jeunes  gens  s'avau« 
cent  pour  combattre,  marche  devant  eux«  » 
Le  prêtre  fait  alors  plusieurs  petits  las  de 
riz,  en  offre  un  à  Béra-Pennep,  et  les  autres 
à  des  divinités  qu'il  croit  capables  de  porter 
du  secours  aux  combattants.  Il  quitte  alors 
le  bosquet,  accompagné  do  dieu ,  si  celui-ci 
est  favorable  à  rexpedilion;  il  trouve  toute 
la  jeunesse  de  la  tribu  complètement  armée. 
Il  fait  avec  beaucoup  de  solennité  un  mon- 
ceau de  leurs  armes  auprès  d'un  courant 
d'oau,  et,  prenant  une  poignée  de  longue! 
herbes,  il  les  plonge  dans  l^au  et  en  arrose 
les  armes.  Ensuite  il  invoque  Loha-Pennon, 
Béra-Pennoo,  les  dieux  de  la  guerre  qui  ré- 
sident sur  les  montagnes,  et  tous  les  autres 
dieux.  Si  Loha-Pconou  est  favorable ,  il 
prend  possession  dq  prêtre,  qui  entre  en 
fureur,  se  débat  comme  un  frénétique,  secoue 
sa  chevelure  en  désordre,  pousse  des  cris 
affreux,  tandis  que  tous  les  assistants  Tac* 
coropagnent  de  leurs  clameurs.  Il  saisit  alors 
une  brassée  d'armes,  en  dirige  la  pointe 
vers  la  contrée  habitée  par  les  ennemis,  et 
les  distribue  à  ses  plus  proches  voisins  ; 
ceux-ci  se  précipitent  en  avant  suivis  par  I^ 
reste  des  guerriers,  qui  attrapent  comme  ils 
peuvent  les  armes  mises  en  monceau.  Ils  so 
dirigent  tout  droit  sur  les  premiers  villages 
de  leurs  ennemis,  et  attaquent  quelques-uns 
de  ceux  qu'ils  trouvent  dans  les  champs, 
mais  aucun  de  ceux  qu'ils  peuvent  rencon* 
trer  sur  la  route;  car  on  est  toujours  en  sû- 
reté sur  les  chemins,  même  lorsque  le  com- 
bat est  engagé.  S*ils  ne  rencontrent  per« 
sonne  dans  les  champs,  ils  donnent  des  coups 
de  hache  à  un  des  arbres  plantés  près  du 
village.  Lorsque  le  peuple  ainsi  attaqué 
prend  l'alarme,  11  fait  un  appel  à  tons  les 
villages;  alors  des  deux  c6tés  ou  se  prépare 
à  combattre  le  lendemain.  Le  prêtre  fait  une 
nouvelle  offrande  à  Loha-Pennou  en  pleine 
campaene,  el  donne  le  signal  de  l'engage- 
ment. Il  marche  alors  derrière  un  guerrier 
qui  ne  soit  pas  blessé,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 

()U  enlever  le  bras  droit  d'un  ennemi  tué  ; 
orsqu'il  a  réussi,  il  retourne  avec  son  com- 
pagnon au  bosquet  de  Loha«Pcnnou,  pré* 
sente  au  dieu  son  trophée  sanglant,  et  le 
prie  de  rendre  les  haches  de  la  tribu  plus 
tranchantes  et  ses  flèches  plus  sûres. 

Les  succès  à  la  guerre  sonl  constamment 
attribués  à  l'intervention  immédiate  de 
Loha-Pennou,  et  jamais  i  la  valeur  person- 
nelle. 

Les  prêtres  ont  en  tonte  occasion  le  pou- 
voir d'empêcher  la  guerre,  en  déclarant  que 
Loba-Pennou  n'est  pas  favorable. 

LOUASANKOD,  le  seizième  enfer  de  la 
mythologie  hindoue.  Son  nom  signiGe  la 
place  des  dards  do  fer. 

LO-HOU,  génie  de  la  mythologie  chinoise 
11  a  le  corps  el  les  griffes  d  on  tigre,  le  visage 
d'un  homme  et  neuf  léies.  Il  habite  le  som- 
met du  mont  Kouen-lun.  C'est  lui  qui  préside 
aux  neuf  collines  du  ciel,  sur  lesquelles  sont 
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•altuées  les  neuf  filles  célestes,  et  flxe  les 
limties  des  jardf os,  des  potagers  ou  métai- 
ries des  empereurs  du  ciel. 

LOI.  Sous  ce  nom  général  on  comprend 
trots  sortes  de  lois  :  la  loi  naturelle,  la  loi 
divine  po>ili?e,  et  les  lois  humaines. 

1*  La  loi  nalurelle  est  une  émanation  de 
cette  loi  éternelle,  qui  est  dans  Dieu  la  règle 

f primitive  de  toutes  choses;  c'est  le  flambeau 
nlérietir  de  la  conscience,  qui  nous  sert  à 
discerner  le  bien  d'avec  le  mal  ;  c'est  celte 
toix  secrète  qui  nous  avertit  de  ne  pas  com- 
mettre le  crime,  et  qui  nous  inspire  des  re- 
mords lorsqu'il  a  été  commis  ;  c*esl  ce  senti- 
ment intime  qui  ne  nous  trompe  jamais, 
quand  nous  le  consultons  sincèrement,  par 
le  secours  duquel  nous  connaissons  le  juste 
et  l'injuste,  ce  qui  est  honnête  et  ce  qui  ne 
Test  pas.  C'est  de  celle  loi  que  parle  saint 
Paul,  lorsqu'il  dit  des  païens  :  «  Lorsque  les 
gentils,  qui  n'ont  point  la  loi  (écrite],  font 
naturellement  les  choses  que  la  loi  com- 
mande, n'ayant  point  eux-mêmes  celte  loi, 
ils  se  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de  loi  ;  ils 
font  voir  que  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi  est 
écrit  dans  leur  cœur,  leur  conscience  leur 
rendant  témoignage.  » 

On  convieni  généralement  que  la  loi  na- 
turelle comprend  tous  les  préceptes  du  Déca- 
luguo,  excepté  la  désignation  d'un  jour  par- 
ticulier pour  rendre  au  Seigneur  un  culte 
spécial  :  ainsi,  adorer  Dieu,  honorer  sou 
père  et  sa  mère,  ne  pas  tuer,  ne  pas  dérober, 
ne  pas  porter  de  faux  témoignage,  en  un 
mot  ne  pas  faire  à  autrui  ce  qu'on  ne  vou- 
drait pas  qu'on  nous  fit  à  nous- même,  sont 
des  préceptes  de  la  loi  naturelle  et  se  trou- 
vent dans  tous  les  systèmes  de  religion.  Ces 
préceptes  obligent  tous  les  hommes,  car 
saint  l*aul  dît  que  ceux  qui  commettent  ces 
choses  sont  dignes  de  mort,  et  il  ajoute  que 
ceux  qui  ont  péché  sans  la  loi  périront  en  de* 
hors  de  la  loi.  En  eiïct,  tout  homme  apporte 
en  naissant  ces  préceptes  gravés  dans  son 
cœur  en  caractères  ineffaçables.  Toutefois, 
cette  loi  est  bien  InsufGsante ,  tant  pour 
éclairer  l'esprit  que  pour  guérir  et  fortlGer 
la  volonté.  L'homme  ne  peut  remplir  tons 
les  devoirs  qu'elle  prescrit  sans  les  secours 
surnaturels  de  Dieu,  fruit  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  qui  ne  sont  refusés  à  personne. 
C'est  par  leur  vertu  que  l'homme  privé  des 
lumières  de  la  révélation  peut  observer  la  loi 
naturelle  dans  son  intégrité,  et  par  là  obtenir 
les  secours  nécessaires  au  salut.  Aussi  c'est 
le^  sentiment  commun  des  théologiens,  que 
Dieu  ferait  plutôt  un  miracle  que  de  laisser 
mourir  dans  rignoraucc  des  choses  néces- 
saires au  salut  celui  qui  aurait  fidèlement 
observé  la  loi  naturelle.  Corneille  en  est  un 
exemple  frappant  dans  les  Actes  des  apdires. 
2*  Mais  comme  cette  loi  naturelle  est  su- 
jette à  être  obscurcie  par  le  péché,  les  pas* 
sions,  les  préjugés,  Téducation,  etc.',  Dieu 
est  venu  au  secours  de  notre  faiblesse  en 
nous  donnant  une  loi  positive,  appelée  corn* 
muncmeut  divine ^  auirement  dite  la  révéla* 
lion.  Cette  loi  se  partage  en  deux  :  la  loi  an^^ 
€i0nn0  ou  juJaiquCf  dénuée  aux  Israélites  par 


le  Tout- Puissant  sur  le  mont  SinaY,  et  pro- 
mulguée ensuite  par  le  ministère  de  MoYse; 
et  la  loi  nouvelle  ou  évangéSique,  appelée 
aussi  loi  de  grâce  ^  apportée  à  tous  les  hom- 
mes par  Jésus-Christ,  et  consignée  dans  le 
Nouveau  Testament  et  dans  la  tradilioD. 
Observons  toutefois  qu'avant  Moïse  il  y 
avait  cependant  une  loi  divine  positive  que 
Dieu  avait  donnée  à  Adam  et  aux  anciens 
patriarches;  cette  loi  a  donc  corroboré  sans 
cesse  la  loi  naturelle  inscrite  dans  le  cœar 
de  tous  les  hommes. 

3**  Les  lois  humaines  se  divisent  en  ecelésiat' 
tiques  ei  civiles.  Les  premières  concernent  le 
bien  spirituel  et  la  discipline  de  H'^glise. 
Elles  obligent  les  chrétiens,  puisque  Jésus- 
Christ  a  fait  part  à  l'Eglise  de  toute  son  auto- 
rité. Les  lois  civiles  se  rapportent  au  gouver- 
nement temporel  des  Etats,  et  elles  émanent 
de  l'autorité  du  souverain.  Bien  que  celles-ci 
soient  indépendantes  des  lois  ecclésiastiques, 
elles  ne  doivent  pas  cependant  j  être  oppo- 
sées ;  autrement  elles  ne  seraient  pas  dans 
l'ordre  de  la  Prov^dence,  qui  veut  que  l'or- 
dre temporel  soit  relatif  à  l'ordre  spirituel. 

LOKA,  mot  sanscrit  qui  signifie  monde,  et 
dans  lequel  le  lecteur  reconnaîtra  facilement 
le  mot  latin  locus.  Les  Hindous  appellenl 
Tchatour-loka  (les  quatrcmondes),les  quatre 
paradis  placés  sur  l.es  flancs  du  mont  Mérou, 
savoir  :  Su:arga-luha  ou  Indra-loka^  paradis 
d'Indra  ;  Kailasa-loka^  paradis  de  Siva  ;  Kat- 
kounta-lçka^  paradis  de  Vichnou  ;  Salya-loka 
ou  Brahmu-'loka,  paradis  de  Brahma.  Au- 
dessus  on  met  encore  le  Déva-loka^  séjour 
des  dieux. 

LOKANATH,  divinité  des  Bouddhistes  do 
Népal.  C'est  un  des  anciens  Bouddhas;  son 
nom  signifie  Seigneur  du  monde;  il  parait 
être  en  elTet  le  seigneur  spécial  des  huit 
Vitagaras,  et  remplir  la  mémo  fonction  que 
les  Lokapalas  du  système  brahmanique. 

LOKAPALA.  Les  Lokapalas  sont,  dans  la 
mythologie  hindoue,  les  génies  gardiens  du 
monde.  On  les  confond  quelquefois  avec  les 
divinités  qui  président  aux  points  cardi- 
naux ;  mais  il  faut  les  dislingaer.  Les  Loka« 
palas  sont  proprement  les  divinités  cliargôei 
par  Brahma  de  créer  le  monde  tous  sa  di- 
rection, et  de  veiller  chacun  sur  les  êtres 
d'espèces  différentes  soumis  à  leur  autorité. 

LOKAYATIKAS,  secte  indienne  qui  parait 
être  une  branche  des  Tcharvakas.  Ils  nient 
que  l'âme  soit  différente  du  corps,  et  prétcn« 
dent  que  l'intelligence  ou  la  sensibilité  peut 
subsister  dans  les  éléments  modifiés  en  une 
forme  corporelle;  ils  affirment  qu*un  corps 
organique  revêtu  des  qualités  de  la  sensibi- 
lité et  de  la  pensée  est  la  personne  humaine. 

c  La  faculté  de  penser  résulte,  selon  eux, 
d'une  modification  des  éléments  agrégés,  de 
la  même  manière  que  le  sucre  oiélé  avec  uu 
ferment  et  d'autres  ingrédients  devient  uns 
liqueur  enivrante,  et  de  même  que  le  bétel, 
l'aréque,  la  chaux  et  rextrail  do  cnchou, 
mâchés  ensemble,  acquièrent  une  propriété 
qui  excite  des  sontimcuts  agréables,  que  l'on 
ne  trouve  pas  dans  plusieurs  de  ces  substan- 
ces réunies  ensemble  et  dans  aucune  d'elles 


Imréinfnf*  I>q  mémD  aussi ,  il  y  a  ooe 
jmitdinerence  eoire  le  corps  animé  et  la 
ffiatnct  tnaninièe.  La  pcosée,  la  connais- 

Pk  sGOvenir,  elc,  perceptibles  seule* 
Ijoo  existe  un  corps  organique  *  sont 
Hpropriétés  d'onc  forme  ou  d'un  être  orga- 
|è|B*ippArlenanl  pas  aux  substances  ex- 
res,  qui  sont  la  terre  et  les  autres  61c- 
s  simples  ou  agrégés,  à  moins  que  ces 
Bts  ou  substances  extérieures  ne  soient 
en  un  pareil  être  organisé, 
i  AoMi  longtemps,  ajoulent-ils,  qu'il  y  a 
Itorpsja  pensée  existe,  ainsi  que  le  senti- 
mi  du  plaisir  el  de  la  peine.  Ceux-ci 
krislenl  plus  dès  l'instant  qu'il  n^y  a  plus 
icorps;  el  de  là,  aussi  bien  que  de  la 
IKieoee  de  soi-même,  il  est  conclu  que 
Ir  el  le  corps  sont  identiques.  » 
(e  «jsième  avait  été  autrefois  enseigné 
fet  le«  Grecs  par  Dicéarque  de  Messine, 
dUail  qu'il  n'y  a  aucune  chose  comme 
dans  l'homme;  que  le  principe  par  lequel 
toitelagitesl  répandu  dans  tout  le  corps, 
hiséparabie  de  lui  et  se  termine  avec  lui. 
KE,  la  plus  célèbre  des  divinités  infé- 
hrei  de  la  mythologie  Scandinave,  dans 
pelle  il  joue  le  rôle  d'Ahriman,  ou  du  gé- 
pèi  mal.  11  est  Gis  du  géant  Farbante  et 
daofcja;  ses  deux  frères  sont  Bileisler  et 
kftÎDd  (l'aveugle  mort).  C'est ,  dit  l'Ëdda , 
litomnialenr  des  dieux,  le  grand  artisan 
lloarberies,  l'opprobre  des  dieux  el  des 
limes.  H  est  beau  de  figure,  mais  son  es- 
pi  eu  méchant  et  ses  inclinations  sont 
Uraiffs.  Il  surpasse  tous  les  mortels  dans 
bl  des  perfidies  et  des  ruses.  Souvent  les 
|ii  oQi  été  exposés  par  lui  aux  plus 
Ms périls;  mais  plusieurs  fois  aussi  il  les 
Il  retirés  par  ses  artifices.  Tous  ceux  qui 

tooreot  sont  aussi  méchants  que  lui  : 
d'ibord  sa  femme  Signie,  au  caraclère 
^iqoi  l'a  rendu  père  de  Nare  et  de  plu* 
jhmaulres;  c'est  la  géante  Angerbode,qui 
■  I  <Moé  trois  enfants  redoutables  :  lo 
ppFesris,  le  grand  serpent  de  Midgard  (la 
■^Bre  da  milieu)  et  Héla  (la  mort).  Le 
ifetBoitersel,  Allfader,  prévoyant  les  maux 

tcei  enfants,  élevés  dans  le  pays  des 
lit  élevaient  causer  aux  dieux,  se  les  fit 
l^er  et  jeta  le  serpent  dans  le  fond  de  la 

et  mer;  mais  ce  monstre  s'y  accrut  tel- 
(«que  du  sein  des  eaux  il  entoura  de 
^replis  le  globe  entier  de  la  terre,  et  peut 
**<^K  mordre  Int-méme  l'extrémité  de  la 
t*(«e;le  loup  est  enchaîné  jusqu'à  la  fin  du 
l^dr^etHéla  est  reléguée  dans  les  régions 
'"'rteiircs,  où  elle  a  le  gouvernement  des 
Wmondei. 

(•^e.après  avoir  joué  aux  dieux  une  mul- 
<"B<e  de  mauvais  tours,  se  vit  enfin  pour- 
^^\  par  eux,  el  dut  recourir  à  plusieurs 
■^««norpboses  pour  échapper  à  leur  rcs- 
"BUmeol.Doe  fois,  entre  autres,  il  se  chan- 
^(otaQmon,et  s  élança  par-dessus  lo  filet 
^^  pour  le  prendre  ;  mais  le  dieu  Thor  le 
^'^^  par  la  queue,  et  c'est  depuis  cet  événe- 
l'^lque  les  saumons  ont  la  queue  si  mince. 
^^  Qieux,  maîtres  de  Lokè,le  lièrent  à  trois 
r^^i aiguës,  dont  l'une  lui  presse  les  épau- 
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les,  l'antre  les  côtés,  la  troisième  les  jarrets. 
Skada  suspendit  en  outre  sur  ta  tète  un  ser* 
peut  dont  le  venin  lui  tombe  goutte  à  goutte 
sur  le  visage.  CependantSignie,  son  épouse, 
est  assise  à  côté  de  lui,  et  reçoit  ce  poison 
dans  on  bassin  qu'elle  va  vider  quand  il  est 
rempli.  Dorant  cet  intervalle,  la  bave  véné* 
nouse  découle  sur  Loke,  ce  qui  le  fait  hurler 
et  frémir  avec  tant  de  force,  que  toute  la 
terre  en  est  ébranlée  :  c'est  ce  qui  produit 
parmi  les  hommes  des  tremblements  de 
terre.  Il  restera  captif  dans  celte  caverne 
jusqu'à  la  fin  des  siècles, ou  il  sera  déchaîné; 
il  prendra  part  à  la  guerre  finale,  attaquera 
Hcimdal ,  le  portier  des  dieux ,  et  tous  deux 
tomberotil  sous  les  coups  l'un  de  l'autre. 

LOKESWARA.  Ce  mot  signifie  Seigneur 
(lu  mondes  et  désigne,  dans  la  théogonie  du 
Népal,  le  Bouddha  qui  gouverne  le  siècle,  ou 
Padmapâni.  Les  Bouddhistes  de  la  mémo 
contrée  donnent  aussi  le  titre  de  Lokeswara 
à  cinq  Bodhisatwas,  fiis  spirituels  des  Boud* 
dhas,qui  sont  :  Ananda,Hari-hari-hari-vâha, 
Yakch'imalla,  Amoghapasa  el  Trilokavasau' 
kara.  On  les  invoque  et  on  les  adore. 

LOLLx\ h DS,  branches  de  Fralicelles  ou 
Béguard$  du  xiv*  siècle  ,  qui  tirent  leur  nom 
de  VValler  Lolhaid,  appelé  aussi  Gaultier 
Lollard,  fanatique  allemand  ,  qui ,  vers  l'an 
1315,  enseigna  que  les  démons  avaient  été 
chassés  du  ciel  injustement  et  qu'ils  y  se- 
raient rétablis  un  jour;  que  saint  Michel  et 
les  autres  anges  coupables  de  cette  injustice 
seraient  damnes  éternellement  avec  tous  les 
hommes  qui  n'étaient  pas  dans  ces  senii- 
menis.  Il  méprisait  les  cérémonies  de  ri£« 
glise,  rejetait  l'intercession  des  sainls  ,  sou- 
tenait que  les  sacrements  étaient  inutiles , 
niait  l'efficacité  du  baptême,  la  présence 
réelle  dans  l'eucharistie,  l'autorité  des  évé- 
qucs  et  des  prêtres,  et  disait  que  le  mariage 
n'était  qu'une  prostitution  jurée,  etc.  11  éta- 
blit douze  hommes,  choisis  outre  ses  disci- 
ples, qo*il  nommait  ses  apôtres,  et  qui ,  tous 
les  ans ,  parcouraient  l'Allemagne  pour  af- 
fermir ceux  qui  avaient  adopté  ses  senti- 
ments et  qui  étaient  en  grand  nombre  dane 
l'Autriche  et  la  Bohème.  Il  y  avait  deux 
vieillards  qu'on  nommait  les  ministres,  et 
qui,  chaque  année,  feignaient  d'entrer  dans 
le  paradis,  d'où  ils  recevaient  d'Elie  et  d'E- 
uoch  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  à 
ceux  de  leur  secte. 

Les  inquisiteurs  firent  arrêter  Lollard,  et, 
ne  pouvant  vaincre  son  opiniâtreté ,  ils  le 
condamnèrent  au  feu  ;  la  sentence  fut  cxé-* 
culée  à  Cologne  en  1322,  il  marcha  au  sup- 
plice sans  frayeur  et  sans  repentir.  Les  Lot- 
lards  ne  s'en  propagèrent  pas  moins  en  Al- 
lemagne, et  ils  pénétrèrent  ensuite  en  Flan- 
dre  et  en  Angleterre.  Dans  la  suite  ils  se  réu- 
nirent d'une  part  aux  Wicléfites,  et  de  Tau- 
tre  préparèrent  les  esprits  aux  erreurs  do 
Jean  Hus  et  aux  guerres  des  Uussites. 

LONG  ou  LoUNQ,  animal  merveilleux  et 
mythologique. des  Chinois;  les  Européens 
l'appellent  dragon.  C'est  le  roi  des  animaux 
à  écailles  imbriquées;  il  a  les  cornes  d*un 
cer^  les  oreilles  d*un  bœuf,  la  tcle  d'un  cha- 
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meaa  ,  le  coq  é'an  serpent.  Ici  pîeds  d'an 
tigri»,  les  0ngle!i  d^nn  épervier,  et  snr  le 
corps  des  écailles  de  poisson.  Il  y  en  a  de 
deux  espèces  :  l'nne  est  na(ureUe,  et  Tanire 
provient  de  la  transformation  d'an  poisson 
on  d*on  serpent  en  cette  ferme  monstraense. 
Ce  prétendu  animal  passe  pour  être  doué  de 
In  raison,  aussi  bien  que  le  Khi-lin^  le  Fong-- 
hoang  et  le  MoueU  tous  ces  animaux  sont  do 
bon  augure.  Le  dragon  peut  en  quelque 
sorte  être  considéré  comme  les  armes  impé- 
riales de  la  Chine,  et  sa  Gguro  est  peinte  ou 
brodée  sur  les  meubles  et  ici  étoffes  à  Tu- 
sage  du  souTcrain.  Il  est  encore  d'antres  per- 
sonnages qui  ont  droit  do  porter  la  figure 
du  dragon ,  mais  ceux-ci  sont  distingués  du 
dragon  impérial  par  le  nombre  des  griffes. 

Suivant  la  mythologie  des  Bouddhistes 
chinois ,  les  Long,  qnl  correspondent  aux 
serpents  Nagas  des  Hindous ,  sont  do  qua- 
tre espèces  :  1*  ceux  qui  gardent  les  palais 
des  dieux  et  les  soutiennent  pour  les  empê- 
cher de  tomber;  2*  ceux  qui  dirigent  les  nua- 
gCH  et  font  tomber  la  pluie  pour  l'arantage 
des  hommes;  3"  les  dragons  de  la  terre,  qui 
font  couler  les  fleuves  et  percent  les  lacs  ; 
4*  ceux  qui  sont  cachés ,  qui  gardent  le  tré- 
sor d^s  rois  et  des  hommes  opulents. 

LONG  TCilHOOlilN  ,  c'est-à-dire  bateaux 
du  dragon:  nom  à*une  fête  que  les  Chinois 
célèbrent  vers  le  solstice  d'été ,  et  que  les 
Européens  appellent  la  fétc  des  eaux.  Les 
maisons,  depuis  les  portes  jusqu'au  toit  ^ 
sont  décorées  de  branches  et  de  fleurs  :  on 
se  fait  réciproquement  des  visites.  Les  jeu- 
nes gens  montent  sur  des  barques  Irès-or- 
nées  et  construites  en  forme  de  gondoles;  ils 
courent  çà  et  là  sur  les  fleuves  et  les  riviè- 
res, cherchant  et  appelant  à  grands  cris  un 
personnage  antique  disparu  depuis  long- 
temps. On  célèbre  alors  ues  joutes  sur  l'eau. 
Voici ,  dit'on  ,  quelle  fut  l'origine  de  cette 
fête  :  Sous  le  règne  de  Ngan^vang ,  trente- 
quatrième  empereur  de  la  dynastie  des 
Tcheou,  un  mandarin  de  Cbing-cba-fou  eut 
le  malheur  de  se  noyer;  tout  le  mondo  ac- 
courut pour  le. secourir.  On  le  chercha  long- 
temps ;  mais  les  recherches  ayant  été  inuti- 
les ,  on  voulut  du  moins  éterniser  la  mé- 
moire de  ce  mandarin ,  et  la  douleur  occa- 
sionnée par  sa  perle  ,  en  courant  de  même 
tous  les  ans  sur  les  rivières  pour  le  chercher 
encore  et  l'appeler  par  sou  oom.—  D*autref 
prétendent  que  ce  ne  fut  pas  le  mandarin 
qui  se  noya,  mais  sa  fille  qu  il  aimait  tendre- 
ment, qu*on  la  chercha  sans  succès,  et  que 
la  fêle  fut  instituée  pour  consoler  ce  père 
malheureux.  On  a  soin  de  faire  baigner  les 
enfants  et  de  les  purger,  avant  do  les  con- 
duire hors  de  la  ville  pour  voir  la  fêle. 

LONI ,  génie  de  la  mythologie  finnoise  , 
qui  préside  aux  marécages  et  y  habile. 

LOO-YE,  c*est*é*dirc  le  Dieu  sopérieur,  le 
premier  el  le  plus  ancien  des  dieux  ;  Idole 
véoérébdansun  temple  de  Zuracnaitu,  place 
située  s«r  les  confins  de  la  Sibérie.  Ce  aima- 
lacra  est  placé  entre  deux  colonnes,  autour 
desquelles  sont  eniortillén  des  dragons  do- 
rés ;  de  grands  drapeaux  de  soie  t  ftaspeadua 


an  plafond,  en  voilent  la  partie  supérieure. 
Elle  a  le  visage  brillant  comme  de  l'or,  les 
cheveux  et  la  barbe  noirs  ,  et  tient  en  malo 
une  espèce  de  tablette ,  où  elle  parait  lire^ 
avec  une  grande  attention  ;  à  sa  droite  oq  ^ 
voit  sept  flèches  d'or  et  un  arc  à  sa  gauebs. 

LORO-DJONGRANG,  déesse  adorée  dam 
l'ile  do  Java.  Klle  avait  autrefois ,  au  nord 
du  village  de  Brambanan ,  un  temple  célèbre 
qui  se  composait  de  vingt  petits  édiflcci, 
dont  douze  petits  temples;    ce  n'est  plai 
aujourd'hui  qu'une  énorme  masse  de  pier* 
res.   Le    principal    temple  a  90  pieds  de 
hauteur.  En  face  de  la  porte  d'entrée,  on 
voit  la  statue  de  la  déesse  avec  les  attributs 
de  Kouvéra  ,  ei  de  la  hauteur  de  0  pieds  3 
pouces.  Le  premier  de  ses  huit  bras  tient 
une  queue  de  buffle,  le  second  une  épéeappe- 
lée  kourg  ^  le  troisième  le  6/ioii/fa ,  le  qua- 
triômo  le  tchakra  ou  disque ,  le  cinquième  la 
lune,  le  sisième  Técu  ,  le  septième  Téten* 
dard,  et  le  huitième  les  cheveux  de  Mnhe« 
chasoura  ,  qui  est  le  vice  personnifié.  Il  est 
enlevé  avec  violence  par  Loro*Djongrang, 
pour  avoir  voulu  tuer  le  taureau  Naadi,  con- 
sacré à  Siva.  t>tte  déesse  tient  quelquefois  un 
sabre  à  la  main.  Loro-Djongrang  est  la  déesse 
appelée  en  sanscrit  Dha  vani,  l>évi  ou  Uoargi. 

LOTCHANA  ,  on  des  Bodhisativas  vénérés 
par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

LOTION  FUNÉRAIRE.  La  pratique  de  la- 
ver le  corps  des  Husulmaos  décédés ,  tsnt 
ceux  des  hommes  que  des  femmes  et  des 
enfants,  est  d'obligation  divine,  selon  le  ri* 
tuel  mahomélan.  On  y  procède  avec  beau* 
coiip  de  décence  ;  le  corps  d'an  homme  doit 
être  lavé  par  des  hommes  »  de  même  celai 
d'une  femme  ne  peut  l'étru  que  par  des  fem- 
mes ;  de  plus  le  cadavre  doit  être  couvert 
depuis  le  nombril  jusqu'aux  genoux.  Celle 
lotion  doit  être  faite  avec  4e  Teav  pare,  on 
de  préférence  avec  una  ëécoction  d'aroaia* 
tes.  On  savonne  de  plus  la  léle  et  la  barbe. 
On  doit  commencer  par  le  c6tè  droit,  en  ap* 
payant  le  corps  sur  le  côté  gauche  ;  on  lave 
ensuite  le  c6té  gauche  en  inclinant  le  corps 
sur  le  cêté  droit;  après  cela  ,  on  couche  le 
mort  sur  le  dos,  pour  lui  frotter  légèremeot 
le  bas  ventre.  A  lu  suite  de  celte  lotion  •  il 
faut  bien  essuyer  le  cadavre  arec  un  liafs 
propre  pour  qu'il  D*y  reste  aucune  boni- 
dite;  enfin  on  le  couvre  d'aiometes ,  etea 
frotte  de  camphre  les  huit  partiee  du  corps 
qui  portent  à  terre  dans  Ice  paostratioes 
quotidiennes. 

La  lotion  a  lieu  égalemeoL  à  Tégard  des 
vivants.  Fey.  Ghosl. 

LOTOS,  LOTUS ,  plante  célèbre  dans  les 
mythologies  égyptieaiHs  et  bindone. 

On  voit  souvent  dans  les  nieaMie«ls  égyp 
tiens  Isis  assise  sur  une  fleur  afppelée  oom* 
munément  lotus.  C'est  une  piaule  aquatiqee 
qui  crott  dans  le  Nil,  et  qui  porte  uiie  tét€  et 
une  graine  à  peu  près  comnie  le  pavot.  On 
la  rencontre  fréquemment  eeaame  emblème 
dans  les  mystères  des  Bgypttenatâ  cause  du 
rapport  que  ce  peuple  croyait  qu^elle  avait 
avec  le  soleil,  a  l'apparition  duquel  elle  so 
aioutre  d*abord  aur  la  surface  de  reao,  ets'i 
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dès  qoHl  ebt  couché  ;  phéoomèa^ 
imaB  d'ailleurs  à  toutes  les  espèces 
lyiipAea  oa  plantes   aquatiques.  C'est 
IQoi  Plalarqoe  observe  que  les  Egyp- 
peigDaieot  le  soleil  naissant  de  la  ilear 
1(0$.  En  effet»  on  le  trouve  peint  en 
bomme,  assis  sur  cette  fleur,  et  la  léte 
ireeë'one  couronne  radiale;  non  pas  , 
ie  mime  écrivain,  qu'ils  croient  que 
ieiisoit  né  ainsi ,  mais  parce  qu'ils  re- 
tntent  altégforiqaement  la  plupart   des 
I.  — Les  Grecs   avaient  consacré   la 
Orof  à  Apollon  ot  à  Vénus,  car  elle 
ipigne  quelqocrois  leurs  statues. 
Iva  use  autre  espèce  de  lotus ,  que  les 
ûiits  appellent  per$ea:  elle  croit  aux 
ms  du  Grand  -  Caire   et  sur  les  côtes 
ilarbirie;  ses  feuilles  sont  semblables  à 
da  laurier,  mais  on  peu  plus  grandes  ; 
iroii|  de  la  (igare  d*une  poire,  renferme 
fHpèce  d*amande  ou  noyau  qui  a  le  goût 
cbàlaigne*  La  beauté  do  cet  arbre  lou- 
rert,  Tudeur  aromatique  de  ses  feuil- 
leur  ressemblance  à  une  langue,  et  celle 
D  noyau  a  un  cœur,  sont  Torigiiie  des 
\tH  que  les  Egyptiens  y  avaient  attachés, 
|Q  ils  ravaîent  consacré  à  Isi^ ,  et  qu*ils 
KntsoD  fruit  sur  la  télé  des  simulacres 
irs dieux, quelquefois  entier,  d'autres 
oQTert,  pour  faire  paraître  l*amandc. 
description,  qui  est  celle  d'un  modcr- 
iip;jrocbe  beaucoup  de  celle  que  Polybe 
loèf  de  telles  espèces  de  lotus.  L'<iulcur 
ajouie  que  quand  ce  fruit  est  mûr,  on 
tècher,  et  un  le  broie  avec  du  blé.  En 
iijdDi  avec  de  l'eau ,  on  en  ttro  une  il- 
quia  le  goût  de  vin  mêlé  avec  du  miel. 
cetle  liqueur  qui  parut  si  agréable  aux 
;noos  d'Ulysse,qu'ils  ne  voulaient  plus 
le  pays  qui    produisait  une  plante 
(tfecieiike.  Li*s  Grecs  disent  aussi  que 
iitgcrsqui  goûtaient  te  fruit  du  lotus 
»i  le  souvenir  de  leur  patrie  et  le  dé* 
rjnb^uroer,  d*oii  vint  le  proverbe  :  Aviroû 
f.  (a  as  mangé  du  lotus,  que  l'on  adres- 
i  crttx  qui   semblaient  avoir  oublié 
aaà<. 

Ut  Hindous  comparent  le  monde  au  lo- 
iloUaat  sir  rOcéau.  Les  quatre  feuilles 
lice  de  cetle  fleor  figurent  les  quatre 
>Dtn))af ,  uu  grands  dwipas  ,  c'est-à- 
'Irsquaire  principales  régions  du  mon«- 
^  buit  feuilles  extérieures ,  rangées 
^à  deux  dans  les  intervalles  ,  sont  l'i- 
■H^dnbnit  Dwipas  secondaires.  Le  lotus 
IwlAiiiii  le  symbole  de  runivers,  il  n'est 
"^étonaant  qae  cette  plante  joue  un  si 
tsd  riledsAs  la  mythologie  indienne;  c'est 
'^^^oi\  sa  fleur  sert  de  siège  à  la  plupart 
l^dmaiiés,  et  quand  celles*ci  sont  repré*- 
aitc  plusieurs  bras,  il.  y  a  une  main 
*rée  i  tenir  celte  fleor.  Peut-être  ciusst 
iscicfis  philosophes  de  l'Inde  ont^ils 
1«  etprimer  par  l'emblème  decelte  plante 

6^«liqse,  qae  luniters  était  sorti  de  l'eau. 
M  ttie  feuille  de  lotus  nageant  sur  l'eau 
i>  cbei  les  BKvptieos  le  signe  do  nombre 
«lie.  parce  qu'ils  prétendaionl  que  le  fruit 
^  <^eU«  plante ,  lorsqu'il  est  coupé  »  montre 
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mille  graines.  Ceci ,  observe  U.  Troyer,  au- 
rait pu,  avec  d'autres  qualités,  rendre  sacrée 
aux  Indiens  et  aux  Egyptiens  cette  fleur, 
comme  symbole  de  la  fécondité.  Lé  mythe 
de  Brahmâ  placé  sous  la  forme  d'un  enfant 
par  la  divinité  suprême  sur  nue  feuille  de 
lotus,  voguant  sur  les  flots  de  l'Océan  ,  en 
suçant  le  pouce  de  son  pied ,  avant  de  pro* 
céder  plus  lard  à  la  formation  de  l'univers  , 
renferme  à  la  fois  tous  ces  svmboles. 

LOD  «  mauvais  génie  de  la  théogonie  des 
Mongols  :  c'est  un  monstre  ailé  auquel  on 
attribue  les  grands  phénomènes  de  réloctri- 
cilé.  Durant  la  saison  froidv,  il  demeure  pat 
siblement  couché  sur  les  flots  des  sept  mers  ; 

[)endant  Tété  il  s'élève  avec  les  vapeurs  et 
es  nuages,  et  devient  l'auteur  des  grandes 
commotions.  Un  Tœngœri  à  cheval  sur  ce 
dragon  le  force  à  pousser  d'aiïreux  hurle- 
ments, qui  sont  la  voix  du  tonnerre,  et  l'é- 
clair est  le  feu  qui  sort  de  sa  gueule.  Le  cé« 
lesle  cavalier  lance  parfois  du  haut  des  airs 
des  flèches  enflammées  qui  vont  porter  au 
loin  la  mort  et  la  destruction. 

LOUHIATAR,  déesse  de  In  mythologie  fin« 
noise  ;  on  l'appelle  encore  fa  Vieille  de 
Pohjola.  Elle  est  la  mère  des  maladies,  et  les 
enfanta  dans  son  bain  pendant  une  seule 
nuit  d*été.  Leurs  noms  sont  :  la  Pleurésie,  la 
Goutte»  lu  Colique,  la  Phlhîsie,  la  Lèpre,  la 
Peste,  auxquelles  il  faut  joindre  les  monstres 
des  eaux,  les  dévastateurs  de  tous  les  lieux 
et  les  sorciers  des  marais. 

LODI ,  sacriOcc  que  les  nnciens  Chinois 
offraient  aux  esprits  du  ciel  pour  la  conclu* 
slon  de  certaines  affaires.  On  voit,  dans 
l'Hisloire  de  la  Chine,  que  l'empereur  Chun, 
parvenu  au  souverain  pouvoir,  ofl'rit  le  sa- 
crifice Loui  au  Chang-li  ou  suprême  empe- 
reur du  ciel. 

LOUI-CHIN,  le  Jupitrr  chinois  :  c'est  l'es- 
prit qui  préside  à  la  foudre,  ainsi  que  l'in- 
dique son  nom  Esprit  du  tonnerre;  et  dans 
son  emblème»  la  violence  de  ce  météore  ir- 
résistible, la  rapidité  de  l'éclair,  et  leurs  ef- 
fets réunis,  sont  représentés  par  une  figure 
monstrueuse  qui  s'enveloppe  de  nuages.  Sa 
bouche  est  rccooverio  par  un  bec  d'aigle, 
symbole  des  dévorants  effets  du  tonnerre,  et 
les  ailes  en  peignent  l'extrême  vélocité.  D'une 
main  il  tient  un  foudre  et  de  l'autre  une  ba- 
guette, pour  frapper  sur  diverses  timbales 
dont  il  est  environné.  Ses  serres  d'aigle  sont 
quelquefois  attachées  à  l'axe  d'une  roue» 
sur  laquelle  il  tourne  au  milieu  des  nuages 
avec  une  rapidité  extraordinaire.  Dans  l'o- 
riginal, d'où  cette  description  est  tirée,  le 
po.uvoir  qu'a  cet  esprit  redoutable  est  indiqué 
par  le  spectacle  d'animaux  frappés  de  mort 
et  couchés  à  terre,  de  maisons  abattues  et 
d*arbres  déracinés.    . 

LOli-IN,  passeport  délirré  par  les  bornes 
chinois:  c'est  une  ijrande  feuille  imprimée» 
dont  le  coin  est  scellé  du  cachet  des  bornes. 
Au  centre  est  la  figure  de  Fo,  entoMrée  d'un 
grand  nombre  de  cercles  rouges.  On  porte 
cette  feuille  aux  funérailles  des  défauts» dans 
une  boite  scellée  par  les  bonxes.  C'est  une 
espèce  de  passeport  pour  le  voyage  de  l'au- 
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(re  fie.  Ce  précieux  trésor  ne  s*obttenl  qQ*à 
prix  d'argent;  mais  personne  ne  regrette  la 
dôpenfto,  parce  qu'on  le  regarde  comme  lo 
présage  du  bonheur  futur.  Voy.  Na-mo  O- 
m-To  Fo. 

I  OUl-KONG,  V esprit  de  la  foudre,  chez  les 
Chin<iis.  Voy.  LouwCnm. 

LOUISISTES,  nom  que  Ton  a  donné  aux 
prélrcs  français  qui  ne  voulurent  pas  se  sou- 
meltre  au  Concordat  et  à  leurs  adhérents. 
C'est  surtout  à  Foueères,  en  Bretagne»  et 
dans  les  environs  quoii  les  appelait  ainsif 
sans  doute  parce  qu'ils  n*ont  voulu  recon- 
natlre  aucune  loi  depuis  les  changements 
opérés  dans  le  clergé  sous  Louis  XVI.  Ils  no 
se  faisaient  pas  scrupule  de  donner  la  béné- 
diction nuptiale  à  des  gens  qui  n'avaient 
pas  justifié  de  leur  mariage  devant  Tétat  civil. 

LOl}l-TSED«  femme  do  l'empereur  Hoang- 
ti,  dont  lo  nom  est  encore  en  vénération  à 
la  Chine.  Elle  enseigna  au  peuple  r«)rl  d'é- 
lever  les  vers  à  soie,  et  celui  de  filer  leur 
produit  pour  faire  des  vêlements.  Cette  in- 
dustrie est  devenue  si  prospère  et  si  impor- 
tante en  Chine,  que  T^oui-tseu  a  été  élevée 
dans  la  suile  des  temps  au  rang  des  génies, 
et  elle  est  honorée  sous  le  nom  à* Esprit  des 
mûriers  el  des  vers  à  soie. 

LOUKHAN,  un  des  Tsngaris  ou  bons 
génies  de  la  théogonie  des  Mongols;  il  con- 
rourul  à  la  formation  de  l'univers  avec  Bis» 
ncç,  Mandi  et  Oubba.  Voy.  Bisn^e. 

LOUKI,  déesse  des  grains  el  des  moissons 
chez  les  Hindous;  elle  est  représentée  cou- 
ronnée d'épis  et  entourée  d'une  plante  qui 
porte  du  fruit,  dont  elle  tient  des  branches 
dans  ses  mains,  tandis  que  la  racine  est 
sous  ses  pieds.  Elle  est  aussi  environnée  d'un 
serpent. 

On  célèbre  deux  fêles  en  son  honneur  : 
Tune  vers  le  commencement  de  notre  mois 
de  décembre,  époque  où  Ton  commence  la 
nouvelle  récolte»  et  l'autre  quelques  semai- 
nes plus  tard,  vers  le  moment  du  solstice. 
On  passe  tout  le  jour  de  la  première  fête  en 
prières;  on  jeune  et  on  se  purifie  dans  le 
Gange;  la  nuit  est  consacrée  aux  festins  et 
aux  réjouissances.  La  seconde  fête  est  célé- 
brée de  la  même  manière»  excepté  qu*ou 
ne  jeûne  pas  :  on  y  fait  des  distributions  de 
vivres  aux  pauvres/chacun  suivant  ses  Ta- 
cultes.  Cette  déesse  porte  pins  généralement 
les  noms  de  Larchmi  et  de  Sbi  :  c'est  la  Cérès 
des  Latins. 

LOIIKO  ou  LouRwo»  nom  que  les  Caraïbes 
donnaient  au  premier  homme.  Ces  peuples 
croyaient  qu'il  avait  donné  naissance  au 
genre  humain  et  créé  les  poissons  ;  qu'il 
était  ressuscité  trois  jours  après  sa  mort»  et 
qu'il  s'était  élevé  dans  le  ciel.  Quant  aux 
outres  animaux  terrestres»  ils  disaient-qu*ils 
n'avaient  été  créés  qu'après  le  départ  de 
Louko.  Cet  homme  était  descendu  du  ciel  et 
n*avalt  été  fait  de  personne;  les  ancêtres  de 
la  race  humaine  sortirent  de  son  nombril, 
qu'il  avait  forlgros,et  de  sa  cuisse,à  laquelle 
Il  avait  fait  une  incision.  Ce  mythe  ressemble 
assez  à  celui  do  Brahmfl  hindou. 

LOULAB  ou  LouLAFi  branches  de  palmier 


OQ  de  saule,  on  bouquets  de  myrte,  dont  les 
Juifs  ornent  leurs  synagogues  et  leurs  màu 
sons  à  la  fête  des  Tabernacles  ou  desTentci. 

LODNG,  dragons  de  la.Cbine;  sorte  de  gé* 
nies  ou  de  divinités.  Voy,  Loua. 

LOUNTCHITA-KËSA,  surnom  des  Djaioas 
do  la  secte  des  Swétambaras»  lesquels  sont 
couverts  de  rêlements  blancs.  Le  nom  de 
Lountchita-Késa  qu*on  leur  donne  f«iil  alla* 
sion  à  la  pratique  de  s'arracher  brusque* 
ment  les  cheveux  de  la  tête  on  les  poils  da 
corps,  dans  un  esprit  de  mortiGcalion.  Par- 
swanatha  est  décrit  comme  s*arrachant  cinii 
poignées  de  cheveux  de  sa  tête  eu  devenant 
dévot. 

LOUP.  1*  De  tous  les  Egyptiens»  les  habi- 
tants du  nome  Lycopolito  étaient  les  seuls 
qui  se  permissent  de  manger  de  la  chair  do 
brebis  el  de  mouton;  aussi  avaient-ils  beau- 
coup  de  respect  pour  les  loups;  ce  que  si- 
gniue  le  nom  que  les  Grecs  leur  ont  donné. 
Elien  rapporte  même  quc^  dans  toute  re- 
tendue de  leur  district,  ils  avaient  eu  ^oin 
d'arracher  une  plante  du  genre  des  aconits» 
connue  sous  le  nom  vulgaire  d'clrangic- 
loup»  de  peur  qu'il  n'en  arrivât  quelque  ac- 
cident  funeste  à  Tanimal  objet  de  leur  véné- 
ration.  Il  est  bon  d'observer  que  le  loup 
d'Egypte  n*ctait  aulre  que  le  chakal  noir, 
emblème  ordinaire  d'xVnubis;  c'est  pourquoi 
co  dieu  était  ordinairement  représenté  avec 
une  tête  de  loup  ou  de  rhakal.  De  plus,  Osi* 
ris,  qui  avait  souvent  échappé  aux  poursui- 
tes de  Typhon  en  prenant  ta  figure  de  diiers 
animaux,  parait  avoir  affectionné  particuliè- 
rement la  forme  du  loup,  car  il  se  mèta>nor- 
phosa  souvent  en  cet  animal. 

2**  Le  culte  du  loup  passa  de  l'Egypte  co 
Grèce  ;  ou  sait  que  les  Grecs  avaient  oo 
Apollon  Lycius,  Les  uns  prétendent  que  ce 
surnom  lui  fut  donné  à  Sicyonc,  depuis  qui 
Toracle  du  dieu  avail  indiqué  aux  Stcyoniruf 
le  moyen  de  se  délivrer  des  loups  qui  rava- 
geaient leurs  troupeaux.  D'autres  veulent, 
avec  Pansanias,  qu*un  voleur»  ayant  déroba 
l'argent  du  temple  de  Delphes,  alla  le  cacher 
dans  le  bosquet  le  plus  épais  da  Parnasse, 
et  y  fut  tué  la  nuit  suivante  pir  on  loup,  qo' 
le  mit  en  pièces  pendant  ion  aommeil.  Ct 
même  animal  entra  ensuite  dani  la  ville  et 
la  fit  retentir  de  ses  hurlements,  ce  qu'il 
continua  les  nuits  suivantes  ;  on  le  suivit 
enfin,  et  l'on  retrouva  Targent  sacré,  que 
Ton  reporta  dans  le  temple.  D*aolres  enfio 
disent  qa*Apollon  fut  surnonamé  Lyeoetone, 
tueur  de  loups,  parce  que  le  soleil,  à  son 
lever,  tue  la  nuit.  On  pourrait  ajouter  Topi* 
nion  de  ceux  qui  prétendent  que  cet  animal 
est  consacré  à  Apollon ,  à  cause  de  sa  tue 

{pénétrante.  A  peine  cette  opinion  arbitraire 
ut-elle  reçae,  que  les  Grecs,  et  les  Egypiieni 
priactpalement,  dans  des  temps  plus  moJer* 
nés,  s  efforcèrent  de  trouver  de  plus  en  plus 
dos  traits  de  ressemblance  entre  le  Soleil  et 
le  loup.  On  finit  même  par  rapporter  au  So* 
leil  tontes  les  qualités  des  animaux.  Col 
ainsi  que  Too  voit  sur  une  médaille  de  T/a- 
jao  an  Harpocrate  monté  sur  on  loup,  pour 
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|tii|Ofr  le  cottrs  rapide  da  i oleil  aaloar  de 

ilare. 

1 3^  Les  Romains  flgaratent  cet  animal 
Lppe  gardien  sar  un  grand  nombre  de  mo- 
iSents;  de  ccl  usage  csl  Tenue  l'idée  de 
da  loup  une  divinité  tutélaire,  et  c'est 
re  rapport  qu*on  le  voit  avec  Horus  et 
craie. 

UZ,  les  rabbins  appellent  ainsi  une  des 
bref  de  l'épine  dorsale,  qu'ils  disent 
incorraptible,  qui  demeure  intacle  dans 
ftbcao,  même  lorsque  tout  le  reste  du 
est  tombé  en  putréfaction,  et  qui  ré* 
Diéme  à  Taction  de  la  flamme.  Us  ajou- 
te qae  c'est  au  mojen  de  cet  os  que  Dieu 
IMtticitera  les  hommes,  et  qu'il  sera  comme 
iiespècede  levain  qui  vivifiera  toute  la 
iKcdaeorps.  Us  attribuent  les  qualités 
Icet  os  à  ce  qu'il  n'est  point  alimenté  par 
Ik'imcars  corporelles,  mais  par  une  sorte 
|ro5ée  céleste  qui  rendra  la  vie  aux  cada- 
On  lit  cette  anecdote  dans  les  anciens 
r.)bbinit|ue8  : 
'cDipcreur  Hadrien  demanda  un  jour  à 
i  Josué,  Gis  de  Khanina,  comment  Dieu 
rail  ressusciter  les  hommes  à  la  fin  du 
c.  Le  docteur  répondit  que  ce  serait  au 
n  de  la  vertèbre  appelée  Louz.  L'em* 
rea  voulut  avoir  la  preuve.  Alors  on 
fU  le  LouZt  on  le  mit  dans  l'eaUi  qui 
ramollit  point  ;  on  le  jeta  dans  le  (eu,  et 
teo  fut  point  consumé;  on  le  mit  sous 
meale,  et  il  ne  put  être  brojé;  enfin, 
Je  plaça  sur  une  enclume,  et  on  le  frappa 
uds  coups  de  marteau  ;  l'enclume  se 
il,  et  la  vertèbre  demeura  intacte. 

«lOVNA,  déesse  de  la  mythologie  scandi* 
pr.  \oy.  LoPNA. 

HONYKPLATIM ,   dieu  des  anciens   Sla- 
■'.il présidait  à  l'agriculture. 

S^XlAS,  c*est-à*dire  oblique:  surnom  d'A- 
B.cvDsidéré  comme  le  Soleil^  quly  dans 
»tine  zodiacale,  coupe  obliquement  i'é- 
|pi<«r.  biaoe  ou  la  Lune  était,  pour  la 

tiferjison,  appelée  Loxon.  D'autres  tirent 
lurnom  de  Loiias  appliqué  a  Apollon,  do 
hbi^Qitéde  ses  oracles. 

E'^LYN-HALDIA,  surnom  d'Anterelloin, 
ftuprémo  du  bain,  chez  les  anciens 
>>;elle  protégeait  aussi  les  blessures 
■(«eiàla  guerre.  Les  Finnois,  qui  avaient 
l^oe  divinisé  le  bain,  en  conjuraient  la 
wmn  la  vapeur,  par  des  paroles  magi- 
IMMBiinées  Loylyn-Sanat^  afin  qu'elles  ne 
^isieat  point  aui  blessures  ouvertes. 

LC*  lacriGce  que  les  Chinois  offrent  aux 
Magnes  et  aux  eaux. 
_UjA,  déesse  qui  présidait  aux  expiations 
■^'ksRomains.On  l'honorait  en  lui  consa« 
MAt  les  dépouilles  des  ennemis.  Les  Ro- 
^fts  loi  attrtbuaieni  le  gouvernement  de 
^  planète  de  Saturne,  que  les  Egyptiens 
^(oaieni  Taslre  de  Némësts,  cot  qui  fait 
«'«reqiie  cette  déesse  était  la  même. 

lUIlASlCi  ;  on  appelait  ainsi  les  princi* 
Hi^  divinités  des  Rbédaires,  peuple  qui  ha* 
^l'^it taries  côtes  de  la  mer  Baltique.  Ce- 
'^^Di  les  plus  honorées  ;  elles  demeuraient 
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toujours  dans  le  temple  qui  leur  était  consa* 
cré  au  milieu  d'une  forêt. 

LUBENTEA,  LUBENTIA,  et  LUBENTINA, 
déesse  du  désir  et  du  plaisir  chez  les  Uo* 
mains.  Voy,  Libentia. 

LUCARIËS  et  LDCATIES  :  fêle  que  les 
Romains  célébraient  le  jour  des  calendes  de 
février,  d'autres  disent  le  18  juillet.  Elle 
avait  lieu  dans  un  bois  sacré  {lueus)^  silu'6 
entre  la  voie  Salaricnnc  cl  le  Tibre,  en  mè« 
moire  de  ce  que,  battus  par  les  Gaulois,  les 
Romains  y  avaient  trouvé  un  asile.  Il  y  a 
des  auteurs  qui  tirent  Torigine  de  cette  fête 
des  offrandes  en  argent  qu'on  faisait  aux 
bois  sacres.  Ce  jour-lÂ,  le  peuple  de  Rome 
se  rendait  en  pèlerinage  au  bois  de  Tasile, 
et  faisait  des  vœux  dans  le  temple  de  Sos* 
pila,  déesse  conservatrice  de  la  santé.  Plu* 
tarque  observe  que,  ce  jour-là  même,  on 
pîiyait  les  comédiens  des  deniers  provenant 
des  coupes  réglées  faites  dans  le  bois  dont 
nous  venons  de  parler. 

LUCEUNARIUM,  ou  heure  lucernale  ;  c'é-* 
tiiiy  dans  les  anciennes  liturgies,  le  nom  de 
la  parllo  des  vêpres  du  jeudi  saint  qui  C(tn* 
tient  la  bénédiction  du  feu  ou  do  la  lumière, 
qui  se  fait  actuellement  dans  l'office  du  sa- 
medi saint.  Les  Grecs  rappelaient  iXXv;rviov; 
Anne  Comnène  et  Pachymère  en  font  men* 
tion  comme  d'un  usage  pratiqué  dans  l'Ë' 
glise  grecque  à  leur  époque,  c'est-à-dire  au 
xiv<  siècle. 

LUCÈTIUS,  surnom  de  Jupiter,  considéré 
comme  dieu  de  la  lumière  (a  luce).  Junon 
était  surnommée  Lucetia^  pour  la  même  rai- 
son, ou  parce  que,  présidant  aux  accouche- 
ments, elle  était  réputée  donner  la  lumière 
aux  enfants  qui  venaient  au  monde. 

LUCIANITES,  ou  Lucanitbs,  hérétiques 
du  11*  siècle,  disciples  de  Lucien  ou  Lucain, 
célèbre  marcionite.  Saint  Epiphane  dit  qu*il 
reconnaissait  trois  principes  :  le  bon,  le  juste 
et  le  mauvais.  Terlnllien  ajoute  qu'il  niait 
l'immortalijlé  de  l'âme. 

LUCIA-VOLUMNIA,  divinité  romaine,  cé- 
lébrée conjointement  avec  Mania,  dans  les 
hymnes  des  Salions.  Le  nom  dé  Xucia  Vo-' 
lumnia  pourrait  signifier  Vannée  révolue^ 
comme  celui  do  Ifanta  parait  désigner  /a 
lune  (fi{Kv,  ^«v,  /xqvq,  le  mois,  la  lune). 

LUCIFER.  Ce  mot,  qui  signifie  au  propre 
l'aurore  ou  l'étoile  du  matin,  suivant  la  va- 
leur étymologique  (lucem  ferre^  apporter  la 
lumière),  se  prend  métaphoriquement  en  plu* 
sieurs  acceptions  fort  différentes. 

1*  Dans  le  langage  eccléstasliquo  il  dési- 
gne Jésus-Christ,  qui  a  apporté  au  monde 
la  lumière  évangélique  et  qui  s'est  appelé 
lui-même  la  vraie  lumière.  C'est  en  ce  sens 
que  le  samedi  saint  le  diacre  qui  vient  de 
bénir  le  cierge  pascal,  lequel  doit  brûler 
pendant  tonte  la  nuit  et  le  jour  suivant, 
chante  ces  paroles  :  «  Que  le  Lucifer  matinal 
le  trouve  allumé  ;  ce  Lucifer,  dis*je,  qui  ne 
se  couche  jamais,  qui  étant  ressuscité  des  ro- 
fers  a  lui  avec  sérénité  sur  le  genre  humain.  » 
Ou  peut  encore  entendre  de  Jésus-Christ  co 
passage  de  «la  seconde  E pitre  de  saint  Pierre 
(I,  19)  :  i  Nous  avons  les  oracles  des  pro- 
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phèles,  dont  la  certitude  f  si  encore  plos  af« 
fermie,  aQi^<|uels  vous  hiles  bien  de  ?oas 
arrêter,  comme  à  une  lampe  qni  lait  dans 
an  fieu  obscur,  jusqu^à  ce  que  le  joar  corn* 
menée  à  paraître,  et  que  Lucifer  se  lève  dans 
vos  cœurs.  ■  Cependant  on  peut  prendre, 
dansée  verset,  le  mot  Lucifer,  comme  ex- 
primant simplement  Tétoile  du  malin,  prise, 
comme  le  mot  jour,  dans  un  sens  métapho- 
rique. Ce  mot  est  eiprimé  dans  l'original 
groc,  par  ouoy9/)o:« 

2*  Lucifer  est  pris  falgairemeiit  pour  le 
démon.  Cctle  idée  est  prise  de  la  prophétie 
d*lsaïe  (iiT,  12}  :  «  Comment  es-la  tombé 
dn  ciel,  Lacifer,  Qla  de  Taurore?  »  Le  pro- 
phète adresse  ces  paroles  ao  roi  de  Baby- 
lone  ;  mais  on  les  entend  allégoriqaement 
du  démon,  dont  Nabnchodonosor  était  la 
Qgore.  Oh  suppose  en  effet  que  le  démon 
avant  sa  chute  était  an  des  anges  princi- 

f»attx  da  ciel,  et  que  le  prophète  lui  donne 
e  nom  qui  convenait  à  sa  dignité  première. 
Racine  le  flis  n*a  eu  besoin  qae  de  traduire 
littéralement  le  texte  hébreu  pour  faire  deux 
beaux  vers  français  : 

Commeni  es-iu  tombe  da  ciel, 
Astre  brillant,  lils  de  l'Aurore? 

3*  Lucifer,  selon  les  poëtes,  était  Ois  de 
Persée  oa,  selon  d*aatres,  de  Jupiter  et  de 
l'Aurore.  Chef  et  conducteur  des  astres,  c'est 
lui  qui  prend  soin  des  coursiers  et  du  char 
du  Soleil,  qu'il  attelle  et  dételle  avec  les  Heu- 
res. On  le  reconnaît  à  ses  chevaux  blancs 
dans  la  voûte  azurée,  lorsqu'il  annonce  aax 
mortets  l'apparition  de  sa  mère.  Les  che- 
vaux de  main  étaient  consacrés  à  re  Dieo. 
Cette  étoile  brillante  est  appelée  Vénu$y  le 
matin  ;  et  le  soir  elle  porte  le  nom  d*IIesper, 

LDCIPERA,  surnom  de  Diane,  considérée 
comme  la  Lune,  oq  l'étoile  da  matin.  Elle 
porte  ce  nom  snr  on  monument  où  elle  est 
représentée  tenant  d'une  main  une  torche, 
de  l'autre  un  arc,  et  portant  an  carquois  sur 
l'épaule.  Sur  un  autre,  elle  est  cooverto 
d'un  grand  voile  parsemé  d'étoiles,  an  crois- 
sant sor  la  tète,  et  levant  on  flambeau.  Les 
Grecs  invoquaient  Diane  Lucifera  pour  les 
accouchements,  comme  les  Romains  invo- 
quaient ionon  Locine. 

LDCIFËRIBNS,  schismatiqoes  da  iv  siè- 
cle, ainsi  appelés  de  Lucifer,  évéque  deCa- 
gliari  en  Sardaigne,  qui  avait  été  on  des 
plus  rudes  adversaires  des  Ariens.  Son  zèle 
outré  pour  la  poroté  de  la  foi  le  porta  à  sou- 
tenir qu'on  ne  devait  point  recevoir  à  la  pé- 
nitence les  Ariens  qui  demandaient  à  rentrer 
dans  l'Eglise,  et  les  évéques  qui  avaient 
commoniqué  avec  eux,  lorsqu'on  avait  sur- 
pris leur  bonne  foi.  Comme  les  évéques  ca- 
tholiques n'étalent  point  de  son  sentiment, 
ii  se  sépara  d'eux,  avec  un  certain  nombre 
d'adhérents,  répandus  dans  la  Sardaigne  et 
en  lispagne.  On  accusa  dans  la  tuite  les  Lu- 
cilériens  d^ensejaner  que  nos  flroes  sont  cor- 
porelles, et  qu'elles  sont  engendrées  comme 
les  corps. 

LUCINE,  1*  divinité  romaine  qui  présidait 
i  l'accouchement  des  femmes  et  à  la  naii« 


sance  des  enfants  :  son  nom  vient  de  Luce, 
la  lumière.  On  l'identifie  quelquefois  avec 
Diane,  mais  plus  fréquemment  avec  Junoo. 
Un  ancien  poète  lycien,  Olénos ,  en  fait  onê 
déesse  particnlière,  flile  de  Jupiter  et  de  Jo- 
non,  et  mère  de  Cupidon.  Les  couronnes  et 
les  guirlandes  entraient  dans  les  cérémo- 
nies de  son  cuite.  Cette  déesse  était  représen* 
téc  tantôt  comme  une  matrone,  tenant  use 
coupe  de  la  main  droite,  et  une  lance  de  U 
gaoche  ;  tantôt  en  la  figurait  assise  snr  une 
chaise,  tenant  de  la  main  gaache  un  enfant 
emmailloté,  et  de  la  droite  ane  fleur.  Qnel- 
qaefois  on  la  coaronnait  de  dictame ,  parce 
qu'on  croyait  eette  herbe  propre  à  favoriser 
l'accouchement.  —  Ovide  donne  dans  cri 
deux  vers  une  double  étymologie  do  nom  de 
Locine  (Lib.  ii  FasU)  :  ** 

Cratia  Luclnœ  dédit  hœc  Ubi  nomma  lucut; 
Aut  quia  principimn  lu^  dea^  lucit  habet. 

Ceux  qui  dérivent  son  nom  de  lueui^  le  ti« 
rent  da  bois  sacré  consacré  à  Junon,  dans 
le  voisinage  de  Rome  ;  ceox  qui  préfèrcol 
l'étymologie  lux,  lucîf ,  disent  nue  celle 
déesse  donne  la  lumière  aax  enianil  qui 
viennent  au  monde. 

2*"  Les  Chinois  honorent  unfe  divinité  à  la- 
quelle ils  attribuent  les  mêmes  fonctions. 
Les  jeones  filles  l'implorent  p<Mir  obtenir  un 
époux,  et  les  femmes  stériles  la  ferlent  de 
leur  accorder  des  enfants. 

LUCINIE,  nom  sous  lequel  Janon  avait  i 
Rome  un  autel.  Les  cendres  qol  restaient 
après  les  sacriBces  demeuraient  immobiles, 
quelque  temps  qu'il  fit.  Les  femmes  grosses 
y  brûlaient  de  l'encens»  C'était  probable^ 
ment  la  même  qae  Lucine. 

LUGOVES,  dieu  des  anciens  Ibériens,dont 
on  ne  connaît  que  le  nom. 

LULLDS,  dieu  des  anciens  Germains,  sar 
lequel  on  manque  de  détails. 

LUMINAIRE,  nom  que  Ton  donne,  dans 
l'Eglise,  aux  cierges  et  aux  torches  que  Ton 
allume  pendant  l'office  divin.  Plasieurs  pas* 
sages  des  Pères  nous  apprennent  que  cet 
usage  est  tiès-ancien. 

LUNE.  1'  La  Lune  préside  à  la  nuit,  de  la 
même  manière  qoe  le  Soleil  préside  an  jour; 
ils  gouvernent  chacan  ainsi  une  moitié  des 
temps  ;  mais  la  lumière  de  la  Lnne  est  donce 
et  modérée,  pour  rafraîchir  l'air,  pour  tem- 
pérer les  ardeurs  du  jour,  pour  ne  pas  tron* 
hier  le  calme  de  la  nuit.  Sans  elle,  les  ténè* 
bres  seraient  trop  profondes  ;  le  passage  do 
jour  à  la  nuit  trop  brosqne  ;  il  manquerait 
quelque  chose  aux  œuvres  de  la  création. 

Quelle  harmohii*,  qael  contraste  agréable 
ne  résultent  pas  do  l'existence  de  la  Lone  I 
Ooe  la  sensation  produite  par  son  apparition 
est  délicieusel  Lorsque,  après  avoir  été  brâlé, 
pendant  le  jour,  par  les  ardeara  d'an  soleil 
qui  plombe  sur  la  tète ,  et  auquel  on  a  été 
obligé  de  se  dérober,  pn  arrive  enfin  à  ce 
moment  où  la  reine  de  la  nuit  domine  k  son 
tour  la  nature  entière,  la  limpidité  de  sa  lu* 
mière,  le  reflet  des  eauv,  la  longuenr  des 
ombres  ,  le  parfum  de  mille  plantée  odoran* 
tes,  que  la  frairbeur  empêche  de  se  dias.pcr. 
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^otchinse,  tout  tranquillise,  tout  repare 
n.orce»  abaltoes  et  les  rétablit  avrc  des 
bçrtstioiis  impossibles  k  décrire.  Si  des  t.i- 
Itetii  OQ  de  grands  peintres  cherchent  à 
IHifvr  ces  effets,  produisent  lant  de  plaisir, 
M  û  duttz  et  reposent  la  Yoe  avec  tant  de 
prmos,  combien  ne  sont  pas  au-dessus  de 
te  lensatioiii ,  celles  qu'inspire  la  nature 
ihhméaie  dans  ces  clairs  de  lune  aussi  ra* 
h$ètk\s  qu'utiles  pour  les  travaux  de  l'été  1 
)(»pec(atle,  déjà  si  doux  dans  nos  Troides 
JHtrées  occidentales ,  revêt  un  aspect  près- 

rt  magique  dans  les  zones  intertropicales 
rOricot»  qui  ont  donné  naissance  au  Sa- 
bme. 

ISi  nous  ajoutons  à  cela  le  cours  de  la  lune, 
p,bieQqtt*irrégulier,  est  soumis  cependant 
k%  retours  périodiques, qui  ont  servi  à 
rtenntoer  les  mois,  les  années,  les  cycles, 
a  comprendra  jusqu'à  un  certain  point 
a*0De  fois  tonabees  dans  le  Sabéisme,  les 
liions  orientales  aient  considéré  la  Lune 
moe  la  principale  ûtts  divinités  après  le 
^  1.  Aussi  la  trouve-t-on  adorée  chez  près- 
tous  les  anciens  peuples  ;  ceux  même 
iTsient  fait  succéder  au  Sabéisme  l*ido- 
ie  proprement  dite  avaient  conservé  son 
llte.  Ltê  Egyptirns  la  vénéraient  sous  le 
podVvà,  et  la  personnIGaicot  dans  Isis, 
pUs  couronnaient  do  son  disqne  entouré  de 

Kl  cornes  représentant  son  croissant. 
X  les  Phéniciens  elle  était  devenue  Ai- 
fié,  et  MilyUa  chez  les-  Assyriens  ;  les  Ara- 
Kl  rappelaient  Alilat  (la  déesse)  et  peut- 
htaossi  Menât;  c'était  sans  doute  la  Méni 
■  Babyloniens,  adorée  par  les  Juifs  de  la 
illicite.  Les  Grecs  rappelèrent  d'abord 
ntfme,  féminin  û'Hélios^  le  soleil  ;  plus  tard 
b  proooocèrent  ce  mot  5// Air.  Junon  ne  fut 
b)  doQie  originairement  que  la  Lune ,  ils 
ipehieot  cette  déesse  Hérat  nom  qui  peut 
^ir  de  rhcbren  m^  lérah,  la  Lune,  comme 
hliifr  était  0aa/,  on  le  Soleil.  Les  Romains 
bfersMotfièrent  en  Diane,  Vénus,  Junon, 
MWot-élre  lana ,  femme  de  Janug^  le  So • 

^  César  ne  donne  point  d*aulres  divinités 
(SI  pfoples  septentrionaux  de  TEurope  et 
At  anciens  Germains  que  le  Feu,  le  Soleil 
lia  Lune.  Le  culte  de  ce  dernier  astre  fran*» 
M  les  bornes  de  TOcéan  Germanique,  et 
«tu  de  la  Saxe  dans  la  Grande-Bretagne  et 
Iib4  les  Gaules,  où  la  Lune  avait  un  oracle 
[t^icfvt  par  des  Droidesses  dans  Tlte  de 
^«.  tur  la  côte  méridionale  de  la  Basse- 
Bfetaffiie. 

)*  Plusieurs  peuplades  de  l'Afrique  ren* 
^nt  également  un  culte  à  la  Lune.  Kolben 
'^rporle  que  les  Hottentots  de  son  temps 
oIt-oQisaicot  avec  beaucoup  de  pompe  les 
coques  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  Lune; 
adorant  en  ces  occasions  et  loi  demandant 
^'^ogmenterleur  bétail,  le  lait  de  leurs  Irou- 
^^aoK,  et  leur  récolte  de  miel.  Voy.  Néo- 

^* Les  Péruviens  avaient  beaucoup  de  rrs* 

Ht  pour  la  Lune,  qu'ils  regardaient  comme 

-^  sœur  et  réponse  du  Soleil,  et  comme  la 

^tn  des  locas.  Cependant  ils  ne  l'adoraient 
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point  comme  déesse,  ils  ne  lui  dressaient  ni 
temples,  ni  autels,  et  ne  lui  offraient  point  de 
sacriflces  ;  ce  qu'ils  faisaient  pourtant  à  re- 
gard du  Soleil,  ils  la  considéraii^nl  toutefois 
comme  la  mère  universelle  de  toutes  choses. 

5°  Plusieurs  tribus  américaines,  qui  rési« 
dent  dans  le  voisinagcdc  la  baie  d*Hudson  re« 
gardent  la  Lune  comme  le  mauvais  principe, 
tandis  que  le  Soleil  est  pour  eux  le  bon 
principe.  Il  en  est  qui  s'imaginent  que,  dans 
les  tempêtes,  l'espril  de  la  Lune  se  met  an 
fond  de  la  mer  et  y  excite  rora;;e.  Pour  Ta-- 
paiser,  ils  lui  sacrifient  ce  qu'ils  («nt  de  meil- 
leur dans  le  canot,  jetant  tout  à  la  incr,  mémo 
le  tabac.  Ce  sacrifice  est  accompagné  de 
chants ,  cl  de  quelques  autres  cérémonies 
qui  tentent  à  chasser  le  mauvais  espriL 

6*  Les  Mandans  disent  que  la  lune  est  la 
résidence  d'une  vieille  femme  qui  ne  meurt 
jamais;  elle  a  sur  la  tète  une  raie  blanche 
qui  prend  sur  le  front  et  se  prolonge  jusque 
sur  l'occiput.  Les  sauvages  lui  adressent  des 
sacrifices  et  des  offrandes;  ils  ne  savent  pas 
qui  elle  est ,  mais  ils  assurent  que  sa  puis- 
sance est  fort  grande.  Elle  a  eu  six  enfants, 
trois  fils  et  trois  filles,  qui  habitent  certaines 
étoiles.  Le  fils  aîné  est  le  Jour,  c'est-à-dire  lo 
premier  jour  de  la  création;  le  second  est  lo 
soleil,  habitation  du  soleil  de  la  vie  ;  le  troi- 
sième est  la  Nuit.  M  GUe  atnée  est  l'étoilo 
qui  se  lève  à  l'orient,  et  on  l'appelle  la  femmo 
qui  porte  une  touffe  de  plumes  ;  la  seconde 
fillo  (la  citrouille  barrée)  est  nne  étoile  fort 
élevée  qui  tourne  autour  de  Tétoile  polaire; 
et  la  troisième  est  l'étoile  du  soir,  qui  so 
montre  près  du  soleil  couchant. 

LUNUS.  Ce  dieu  n'était  autre  que  la  Inno 
même.  Dans  plusieurs  langues  de  l'Orient,  la 
lune  a  un  nom  masculin  ou  même  des  deux 
genres.  De  là  vient  que  les  uns  en  ont  fait  un 
dieu,  les  autres  une  déesse,  quelques-uns  une 
divinité  Itermaphrodite.  Ce  dieu,  que  Strabon 
nomme  Jlfen,  était  surtout  adoré  à  Cnrrhes 
en  Mésopotamie.  Les  hommes  lui  sacrifiaient 
en  habit  de  femme,  et  les  femmes  en  habit 
d*liomme.  Sparlieo  nous  apprend  que  ceux 
qui  appellent  la  Lune  d*un  nom  féminin,  et 
qui  la  regardent  comme  une  femme,  sont 
assujettis  aux  femmes  et  maîtrisés  par  elles; 
et  qu'au  contraire  ceux  qui  la  croient  être 
mâle,  ont  toujours  Tempire  sur  leurs  fem- 
mes, et  n'ont  rien  à  craindre  de  leurs  piè- 
ges. «  De  là  vient,  ajoute-t-il,  que  les  Grecs 
ei  les  Egyptiens,  quoiqu'ils  appellent  la  Lune 
d'un  nom  féminin,  en  parient  dans  leurs 
mystères  comme  d*iin  dieu  m&Ic.  »  Les  Egyp- 
tiens rappelaient  Pooh^  cl  le  représentaient 
coiffé  d  un  croissant  avec  le  disque  de.  la 
Lune  au  milieu.  Les  monuments  des  autres 
peuples  nous  ont  aussi  conservé  la  figure 
du  dieu  Lunus.  Les  médailles  de  Carie,  de 
Phrygie,  de  Pisidie,  Toffrent  sous  les  traits 
d*un  jeune  homme,  un  bonnet  arménien 
sur  la  télé,  un  croissant  sur  le  dos,  tenant 
de  la  main  droite  une  bride,  de  la  gaucho 
un  Dambcao,  et  ayant  un  coq  sous  les  pieds. 

LUONOTARET,  une  des  tmis  vierges  divi- 
nes, dont  les  mamelles  distillèrent  truis  sor 
tesdç  fer,  suivant  la  mythologie  finnoise. 
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LUPERCAy  déesse  dont  les  bergers  ro- 
mains iofoquaienl  la  protection  contre  les 
loups. 

LUPr.llCALES  ({),  rôles  Inslituécs  àRome 
en  ^llonnea^  de  Pan,  Elles  se  cé'ébraicnt, 
s'rlon  Ovide,  le  troisième  jour  après  les  Ides 
i!e  fé?ricr«  Valère  Maxime  prétend  que  ces 
Lnpercales  ne  furent  commencées  que  sous 
Kémus  et  Romolus,  â  la  persuasion  du  ber- 
ger Fauslulus.  Ils  oiïrirenl  un  sacrifice,  Im- 
molèrenl  des  ihèvrcs  et  firent  un  festin,  où 
les  bergers,  échauffés  par  le  vin,  se  divisè- 
rent en  deux  troupes  qui,  s*étant  ceintes  des 
peaux  do  bétes  qu'ils  avaient  immolées,  al- 
laient çh  et  là,  folâtrant  les  uns  avec  les 
autres.  Mais  Justin  et  Servios  prétendent, 
avec  plus  de  raisoni  que  Romulus  ne  fit  que 
donner  une  furme  plus  décente  et  plus  régu- 
lière aux  grossières  institutions  d'Evandre. 
En  mémoire  de  ces  fêtes,  des  jeunes  gens 
couraient   fout  nus,   tenant  d'une  main  les 
couteaux  dont  ils  s'étaient  servis  pour  im- 
moler les  rhèvres,el  de  l'autre  des  coarroies» 
dont  ils  fi-appaient  tous  ceux   qu'ils  trou* 
valent  sur  leur  chemin.  L'opinion  où  étaient 
Ii>s  femmes  que  ces  coups  de  fouet  contri- 
buaient à  leur  fécondité  ou  à  leur  heureuse 
délivrance,  faisait  que,  loin  d'éviter  leur  ren- 
contre, elles  s'approchaient  d'eux  pour  rece- 
voir des  coups  auxquels  elles  attribuaient 
une  si  grande  vertu.  Ovide  nous  apprend  l*o* 
rigine  de  cet  usage.  Sous  le  règne  de  Romulus 
les  femmes  devinrent  stériles,  et  allèrent  se 
prosterner  dans  le  bois  sacré  de  Joiion,  pour 
désarmer  la  rigueur  delà  déesse.  La  réponse 
de  l'oracle  fut  qu'elles  devaient  attendre  des 
boucs  lenr  fécondité.  L'augure,  homme  dVs- 
prit^  interpréta  cet  oracle  en  sacrifiant  une 
chèvre,  et  faisant  couper  la  peau  en  lanières 
dont  il  ordonna  de  fouetter  les  femmes,  qui 
redevinrent  fécondes.  L*usage  do  courir  nu 
s'établit,  ou  parce  que  Pan  est  toujours  ainsi 
représenté,  ou  parce  qu'un  jour  que  Uémus 
et  Romulus  célébraient  celte  fête,  dei  vo- 
leurs profitèrent  de  l'occasion  pour  enlever 
leurs  troupeaux.  Les  deux  frères,  et  la  jeu- 
nesse qui  les  entourait,  mirent  bas  leurs  ha« 
bits,  pour  mieux  atteindre  les  voleurs  et  leur 
reprendre  le  butin.  Oiîde  en  donne  encore 
one  aulro  raison.  Omphale,  qui  vojragoait 
avec  Hercule,  s'*amusa  un  soir  â  cJianger  d'ha- 
bits avec  ce  héros.  Le  dieu  Faune,  amou- 
reux d*Ompliiile,  fut  la  dope  de  ce  change- 
menl,  prit  en  horreur  les  babils  qui  l'avaient 
trompé,  et  voulut  que  ses  prêtres  n'en  por- 
tassent pas   pendant  la  cérémonie  de  leur 
culte.  On  sacrifiait  uu  chien,  ou  parce  qa*il 
est  l'ennemi  du  loup,  dont  on  célébrai!  les 
bienfaits^  ou  parce  que  ce  jour-là  les  chiens 
devenaient  fort  incommodes  à  ceux  qui  cou- 
raient les  rues  dans  cet  état  de  nudité.  Au- 
^Uhte  remit  cette  fôte  en  vigueur,  et  défendit 
iseuleroent  aux  jeunes  gens   qui   n'avaient 

t»as  encore  de  barbe  de  courir  les  rues  avec 
es  Luperques  un  fouet  à  la  main.  Les  Lupor- 
cales  se  soutinrent  jusqu'à  la  On  du  v*  siècloi 
^ù  le  papo  Gélase  réussit  à  les  abolir. 

il)  Article  emprunté  ao  bktionnain  te  Nodl. 


LUPERQUES,  ministres  de  la  religion  ro- 
maine  :  ils  étaient  préposés  au  culte  particu- 
lier de  Pan,  et  célébraient  les  Lopercales 
On  attribuait  leur  institution  à  Roinutas , 
qui  le  premier  érigea  les  Luperques  en  coU 
léges,  et  voulut  que  les  peaux  des  victimci 
immolées  leur  servissent   de  ceinture*,  ili 
étaient  divisés  en  deux  collèges  :  lesQainti- 
liens  et  les  Fabiens,  pour  perpétuer,  dit-on, 
la  mémoire  d'un  Quintilius  et  d'un  Fabius, 
chefs,  Tun  du  parti  de  Romulus,  et  Tautre 
do  celui  de  Rémus.  Entre  autres  cérémonies 
de   leur  culte  «  Il   fallait  que  deux  jeunes 
gens  de  famille  noble  se  missent  à  rire  aat 
éclats,  lorsque  Tun  des  Luperques  leur  tou- 
chait le  front  avec  un  couteau  sanglant,  et  que 
l'autre  te  leur  essuyât,  avec  de  la  laine  irein- 
pée  dan)  do  lait.  César  ajouta,  om  laissa  cr^er 
en  son  honneur  un  troisième  collège  nommé 
des  Juliens,  et  Suétone  insinue  que  cette  me» 
sure  fut  une  des  choses  qui  le  rendirent  plus 
odieux ,  ainsi  que  ces  cérémonies  qui  fai-- 
Baient  Tamuscmenldu  petit  peuple.  Ce  sacer- 
doce n'était  pas  en  grand  honneur  à  Rome. 
Cicéron  traite  le  corps  des  Luperques  de 
société  agreste,  antérieure  à  toute  civiti^atino, 
et  reproche  à  Marc- Antoine  d'avoir  dcsiio* 
noré  le  consulat,  en  montant  à  la  tribune 
parfumé  d'essences,  et  le  corps  ceint  d'une 
peau  de  brebis ,  pour  faire  -  bassement  la 
cour  à  César. 

LUSTRAL  (Joub),  en  lalin  lustrieiis  diet; 

i'our  ou  les  enfants  nouveau- nés  recevaient 
eur  nom  et  étaient  soumis  à  la  cérémunie 
de  la  lustration.  La  plupart  des  auteurs  as- 
surent que  c'était  pour  les  garçons  le  neu- 
vième jour  après  leur  naissance,  et  le  hui- 
tième pour  les  filles.  D'autres  prétendent  que 
c*était  le  cinquième  sans  distinction  de  sexe; 
d'autres,  le  dernier  de  li semaine  dans  la- 
quelle Tenfant  était  né.  Les  accoucheuses, 
après  s'être  purifiées  en  se  lavant  leS  ni.iias, 
faisaient  trois  fois  le  tour  du  fojer,  en  por- 
t;int  l'enfant  dans  leurs  bras  ;  ce  qui  dési- 
gnait d'un  côté  son  entrée  dans  la  famille. et 
de  Taulre  qu'on  le  mettait  sous  la  proteciton 
des  dieux  de  la  maison,  à  laquelle  le  foyer 
servait  d'autel  ;  ensuite  on  aspergeait  len- 
fant  de  quelques  gouttes  d'eau.  On  donnait 
le  même  jour  un  festin  avec   de  grands  té- 
moignages do  joie,  et  l'on  recevait  à  cette 
occasion  des  présents  de  ses  amis.  SI  le  nno- 
veau-né  était  un  garçon,  la  porte  du  logis 
étaii  couronnée  d'une  guirlande d  olivier;  si 
c'était  une  fille ,  la  pone  était  ornée  d'éctie- 
veauxde  laine,  sjnibolede  l'uavrage  dont  son 
sexe  devait  s'occuper. 

LUSTRALE  (Eau).  Les  anciens  se  lavaient 
dans  cette  eau  avant  d'entrer  dans  les  tcm* 
pies ,  en  sortant  des  maisons  ,  en  passant 
dans  les  champs,  dans  les  routes,  et  même 
dans  les  rues.  Dans  les  fêtes  de  Bacehu<,  oo 
apportait  une  amphore  pleine  d^oau  lusiraie; 
et  il  y  avait  certaines  solennités  ou  ccreuio- 
nies  religieuses  dans  lesquellas  les  prêtres 
en  aspergeaient  le  peuple.  Les  vases  qui  con* 
tenaient  cette  eau  était  nommés  nguimini^ 
rium.  L*nsage  de  Tean  lustrale  était  coona 
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|ff  Itomaîas^  Aen  Grecs,  des  Egyptiens,  des 

dra^oes,  des  Hébreux,  etd*un  grand  uom« 

kndf  naiioDS  de  ranliquilé.  Cétail  la  pla* 

^dttlerops  une  eaa  puisée  à  un  fleuTe 

nàonefonlaîne  particulière;  ou  bien  une 

•|iB<Uos  laquelle  les  prêtres  jetaient  des 

'fndres  de%  rictimes,  ou  quelques  feuilles 

Tsoe  plante  consacrée  à  la  dir inité  qu*on 

bnorait  Foty.  Eau  lgstaalb. 

;  L6STR.^LKS,  fêtes  que  Ton  célébrait  à 

tloffle  tous  les  cinq  ans,  d'où  est  venu  Tu- 

tîaff  de  compter  par  lustres.  Les  censeurs 

fhù-MfOt  un  recensement  général  de  Ions  les 

'ëtojfni  et  de  Icuri  biens  pour  la  confection 

4ft  cadastre  et  la  répartition  de  rimpôt  :  après 

^i  il  j  avait  ano  eipintion  solennetlei  ap« 

fflée  le  luitre^  et  pour  laquelle  on  offrait  lo 

^criGce  appelé  Suoveiauritia,  DanS  les  mo* 

%imcais  antiques,   le  censeur  roihain  est 

fpeiqQefois  représenté  tenant  en  main  un 

t  rase  plein  d*eao  lustrale ,  et  do  l'autre 

e  branche  d*o1ivier. 

LCSTRATIONS,  r^rémonies  religieuses, 
aeotes  ebei  les  Grecs  et  les  Romains , 
r  poriSer  les  Tilles,  les  champs,  les  mai- 
s,  les  troupeaux,  les  armé;*s,  les  enfants, 
personnes  soaîllées  do  quelque  crime,  ou 
raitoucbement  d*un  cad^irre  ou  par 
qae  antre  impureté.  Elles  se  faisaient 
naircmeot  par  des  a«pers!ons  d*cau  lus* 
traie,  par  des  processions  et  par  des  saeri- 
Itts  expiatoires.  Les  lustrations  proprement 
4tlPi  aTaient  lien  de  trois  manières  :  ou  par 
yleQ, le  soufre  allumé  et  les  parfums;  ou 
i|ir  l'eaa  qu'on  répandait  ;  ou  par  l'air  qu'on 
;i(iiait  autour  de  l'objet  qu'on  roulait  puri* 
fer»  Ceirérémonies  étaient  ou  publiques  ou 

Siicttlières.  Lorsqu'il  s'agiiisatt  de  purifier 
.    troupeaux,  le  berger  arrosait  une  partie 
Asiiiedn  bétail  a?ec  de  l'eau,  brûlait  de  la 
.-Mue,  da  lanrier  et  du  soufre,  faisait  trois 
■H  le  loar  de  son  parc  ou  de  sa  bergerie,  et 
j  wait  eniuiteà  Paies  du  lait,  du  vin  cuit,  un 
:  IkraQoa  du  millet.  A  Tégard  des  maisons 
«  ^icolîères,  oo  les  puriBait  arec  de  Teau 
:  ^dei  parfums  composé»  de  laurier,  dege- 
iVTricr,  d'olivier,  de  sabine  el  autres  végé- 
«>x  semblables.  Si  l'on  y  joignait  le  sacri- 
;irt  de  quelque  fictime,  c'était  ordinaire«- 
2^tceltti  d'un  cochon  do  lait.  Les  Lustra* 
^  pour  les  personnes  étaient  proprement 
2^  eipiaiions,  el  la  victime  se  nommait 
«'«'M  piactt/artf . 
LDSTBB.  Les  Romains  appelaient  ainsi  un 
>>fnfce  eipiatoire  que  Ton  offrait  pour  pu- 
^r  U  ville  el  ses  babitants.  Toutes  les 
^^turicsre  réunissaient,  ainsi  que  les  che* 
'«Ijeri,  dans  le  champ  de  Mars,  et  on  iin-> 
^mun  porc,  une  brebis  el  un  taureau.  Ce 
'^i^t  1009  tas  dérivés,  qui  portent  iMinte- 
^Bt  Qae  expression  de  purification  ou  d'ex- 
puitos,  viennent  originairement,  selon  Var- 
JJMu  verbe  Imere^  payer,  parce  que  celte 
^^'^i^tHiit  n'avail  lieu  qu'après  le  recense-' 
jnnt  quinquennal,  et  lorsque  tous  les  ci- 
l^yeiis  avaient  payé  la  taxe  Imposée  par  les 
tt&ieun.  De  là  le  mol  lutire  a  été  employé 
pirla  fniu  pour  désigner  un  lap<  do  t^mps 


LUSTRICA,  un  des  noms  de  Taspersoir 
dont  se  serraienl  les  Uomaius  pour  répandre 
l'eau  lustrale. 

LUSTRIES.  Ovide  appelle  ainsi  une  féto 
romaine  en  Thonneur  de  Vulcain. 

LUTHÉRANISME,  la  plus  grande  des 
hérésies  modernes  ,  colle  qui ,  après  l'A- 
rianisme,  a  porté  à  TEglise  les  coups  les 
plus  désastreux,  et  qui  a  enfanté  depuis 
trois  siècles  cette  foule  innombrable  de  sec- 
tes que,  prises  en  génêr<ii,  on  est  convenu 
d'appeler  le  protestantisme^  Car  c'est  le  prin« 
cipc  de  réfjrmc  et  d'interprétation  libre  de 
l'Ecriture  sainte,  posé  par  Lulber,  qui  n 
enfanté  le  Calvinisme,  l'Anabaptisme  et 
toutes  les  sectes  qui  depuis  oui  non-seule* 
ment  déchiré  le  sein  de  l'Eglise  catholique  , 
mais  encore  ont  dirisé  le  protestantisme  lui- 
même. 

Un  événement  inattendu  donna  lieu  à 
cette  prétendue  reforme.  Le  pape  Léon  X.,de 
celte  illustre  famille  des  Médicis  qui  s'était 
érigée  en  protectrice  éclairée  des  arts,  vou- 
lant mettre  la  dernière  main  à  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  chef-d'œuvre  do  Bramante 
et  de  Michel-Ange,  et  le  plus  magnifique 
monument  du  mondo  chrétien  ,  publia  des 
indulgences  qu'il  fli  prêcher  en  Allema- 
gne par  les  religieux  dominicains,  à  l'ex- 
clusion des  AugustinSi  qui  s'attendaient  A  en 
être  chargés. 

Luther,  jeune  encore,  Tenait  de  faire  pro- 
fession dans  le  couvent  des  Augustins,  à 
Erfurth.  C'était  un  modèle  de  douceur,  de 
candeur  et  de  piété,  au  point  que,  tourmenté 
sans  cesse  de  terreurs  religieuses,  il  se  con- 
sumait, la  nuit  et  le  jour,  dans  la  prière,  la 
moriification  elles  larmes.  Peu  de  temps 
s'était  écoulé  depuis  qu'il  avait  fait  un  voyage 
à  Rome,  chargé  d'y  suivre  les  affaires  do  son 
ordre.  Ce  Yoyage  n'avait  nullement  répondu 
à  son  attente.  Lui,  pauvre  moine,  qui  passait 
toutes  ses  heures  dans  la  méditation,  la 
crainte  du  Seigneur  et  les  pratiques  de  la 
pénitence,  il  s'attendait  à  trouver,  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  la  mortification 
et  la  prière.  Quel  ne  fut  pas  son  étonne* 
ment  lorsque,  traversant  Tltalie,  il  ne  ril 
dans  une  grande  partie  du  clergé  inférieur, 
que  les  gais  propos,  l'intempérance  et  le 
relâchement  des  mœurs  ;  et  lorsque,  dans 
le  haut  clergé,  il  vit  la  plupart  des  princes 
de  l'Eglise  couverts  d'habillements  sur  les* 
quels  ruisselaient  l'or  et  les  pierres  précieu- 
ses, et  donnant  presque  toutes  leurs  heures 
à  la  mollesse  et  aux  délassements  mondainsl 
Frappé  tout  à  coup  de  ce  pénible  souvenir  » 
qui  de  temps  à  autre  lui  apparaissait  comme 
un  sombre  cauchemar,  s'imaginaot  que  le 
produit  des  indulgences  n'allait  être  perçu 
que  pour  fournir  aux  vices  de  cette  Rome 
qu*il  avait  vue  si  dissipée  ;  poussé,  disent 
quelques-uns,  par  les  chefs  de  son  ordre , 
jaloux  qu'A  leur  détriment  les  Dominicains 
fussent  chargés  do  la  prédication  des  indul* 
geiiccs»  il  se  mit,  dans  un  zèle  exagéré,  è 
écrire  contre  elles. 

11  est  certain  qu'alors  la  pensée  de  Luthier 
ne  fut  pas  de  jelei  letrouUledans  TEdise,  o' 
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de  s*ériffer  en  chef  de  lecte.  TooC  an  pins  sa 
pensée  fut-elle  de.portcr  la  lamière  sur  q\iel- 
ques  abus.  Et  en  eiïet  on  ne  peut  discooTe* 
nir  qu'il  n'y  e&l  alors  4es  abus  déplorables  : 
les  collecteurs  et  les  prédicateurs  des  indul- 
gences leuraUribuai«ntuneeffîcacité  extra- 
ordinaire, et  en  prêchant  rindolpfencey  me* 
naiéitt  une  vie  scandaleuse.  «Plusieurs  de 
cos  négociants  spiriiuels,  dil  Guicbardin,en 
vinrent  jusqu'à  donner  à  vil  prix  et  à  jouer 
dans  les  cabarets  le  pouvoir  de  délivrer  les 
Ames  du  purgatoire.  » 

Mais,  soit  que  déjà  les  prédications  de 
Wiclef,  de  Jean  Bus  et  de  Jérôme  de  Prague 
eussent  disposé  les  esprits  à  une  réforme, 
soit  que  la  hardiesse  .de  Luther  à  attaquer 
Borne  lui  allirât  les  applaudissements  de 
quelques  hommes  passionnés ,  à  peine  la 
lutte  fut-elle  engagée  que  le  moine  saxon  , 
timide  dans  le  principe,  puis  usant  d'adresse, 
puis  s'cnbardissani,  sentit  remuer  dans  ses 
entrailles  quelque  chose  qui  les  brûlaiti  et  ce 
quelque  chose  était  le  serpent  de  l'orgueil 
qui  riuondaîl  de  son  poison.  La  condescen- 
dance  trop  grande  dont  Uome  usa  à  son 
égard,  et  le  pape  Léon  X  particulièrement, 
qui  Testimait  à  cause  de  ses  talents,  ne  con- 
tribua pas  peu  i  l'encourager.  Rompu  aux 
études  de  l'Ecriture,  avide  de  disputes  scolas- 
liqucst  tant  de  mode  en  ce  temps-là,  lors- 
qu'on lui  parla  de  retirer  ses  instructions 
aar  les  indulgences,  il  demanda  à  disputer, 
et  la  dispute,  tout  en  gonflant  son  amour* 
propre,  aigrit  son  humeur,  le  porta  à  l'an* 
dace  ;  dès  ce  moment,  dans  celte  Ame 
toute  de  feu  la  réformation  était  faite  tout 
entière  :  il  ne  dépendait  plus  d'aucune  puis-* 
sance  humaine  de  Tempôcher. 

Comme  il  n^entre  point  dans  notre  plan  do 
faire  une  histoire  détaillée  de  Luther  et  de 
•on  hérésie,  nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
les  différentes  phases  de  sa  vie,  si  prodigieu- 
sement accidentée.  Nous  nous  contenterons 
de  citer  la  buDe  de  Léon  X  qui  le  condam- 
nait, et  qu'il  eut  Tandace  do  faire  brûler 
publiquement  ;  la  diète  de  Worms  où  il  fu^ 
décliré  hérétique  par  Charies-Quint  ;  ses 
prédications  furibondes  à  Wiitemberg  ;  set 
disputes  avec  Eckius,  sur  la  pénitence,  le 
purgatoire,  le  libre  arbitre,  les  indulgences, 
là  primauté  du  pape  ;  avec  Ërasme,  sur  le 
libre  urbitre  ;  ses  discussions  avec  Henri  VIII; 
80!»  luttes  contre  Charles  V  ;  ses  disputes 
avec  Zwingle,  au  colloque  do  Marbourg, 
louchant  la  présence  réelle  ;  ses  nombreux 
t$sauts  avec  le  diable  à  la  Wartbourg  ;  son 
retour  à  Witlemberg,  où  il  proche  ce  fa* 
moux  sermon  sur  le  mariage,  dans  lequel 
riudéccnca  et  la  saleté  de  Texpression  le 
dispatent  à  Tinconvenance  et  à  l'immora- 
lité  de  la  pensée  ;  son  impatience  furibonde 
durant  les  travaux  de  la  diète  d'Aogsbour^, 
pendant  laquelle  il  brisait  do  ses  rugisse* 
menis  la  parole  de  conciliation  et  de  paix  que 
son  élève  Melanchthon  ne  cessa  de  faire  en* 
tendre  avec  tant  do  candeur;  ses  eonvena^ 
lions  de  tahle^  tenues  dans  lo  cabaret  do 
TAigle-Noir  à  Witlemberg,  dignes  en  tout 
d'uu  lieu  perda  de  réputatioui  et  qae  le  lec- 


teur le  plus  courageux  ne  lira  jamais  tans 
baisser  les  yeux  et  sans  rougir,  ei.tia  ion 
mariage  avec  Catherine  de  Bore,  religieuse 
qu'il  avait  débauchée,  et  dont  il  eut  trois 
enfant**. 

Luther  avait  pris  lo  litre  d'ecclésiaste  oq 
de  prédicateur  de  Wiitemberg,  afln,  dii-il 
aux  évéques,  qu'ils  ne  prétendent  cau^e  d'i- 
gnorance, que  c'est  la  nouvelle  qualité  qu  il 
se  donne  à  lui-même,  avec  on  magniGque 
mépris  d*eux  et  de  Satan;  qu'il  pourrait  k 
aussi  bon  titre  s'appeler  évangéliste  par  la 
grâce  de  Dieu,  que  très-certainement  Jésus- 
Christ  le  nommait  ainsi,  et  le  tenait  pour 
eccléslaste.  En  vertu  de  cette  prétendue  mis- 
sion, Luther  faisait  tout  dans  TEglise:  il  prê- 
chait, il  corrigeait,  il  retranchait  des  céré- 
monies, *il  en  établissait  d'autres  ;  il  iii$lî- 
tuait  et  destituait  ;  il  établit  même  on  évé- 
que  à  Nuremberg.  Son  imagination  véhé- 
mente échauffa  les  esprits,  il  communiqua 
son  enihousiasme,  il  devint  l'oracle  de  la 
Saxe  et  d'une  grande  partie  de  TAIlemagne. 
Etonné  de  la  rapidité  de  ses  progrès,  il  se 
crut  en  effet  un  homme  estraordinaire.  •  Je 
n'ai  point  encore  mis  la  main  à  la  moindre 
pierre  pour  la  renverser»  disait-il;  je  n'ai 
fait  mettre  le  feu  à  aocon  monastère,  m^tf 
presque  tons  les  monastères  sont  ravagés 

Ear  ma  plume  et  par  ma  bouche,  et  on  pu- 
lie  que,  sans  viulence,  j'ai  moi  seul  fait  plus 
de  mal  au  pape  que  n'aurait  pu  faire  ancnn 
roi  avec  toutes  les  forces  de  son  rojaonie.  t 
Il  prétendit  que  ces  succès  étaient  l'effet 
d'une  force  surnaturelle  que  Dieu  donnait  à 
ses  écrits  et  à  ses  prédications  ;  il  le  publiait, 
et  le  peuple  le  croyait.  Attentif  aux  progrès 
de  sou  empiro  sur  les  esprits,  il  prit  le  ton 
des  prophètes  contre  ceux  qui   s'opposaient 
à  sa  doctrine.  Après  les  avoir  exhortés  i 
l'embrasser,  il  les  menaçait  de  crier  contre 
eux  s'ils  refusaient  de  s*y  soumettre,  c  Ues 
prières,  dit-il  à  Georges,  duc  de  Saxe,  oo 
seront  pas  un  foudre  de  Salmonée  ni  nn 
vain  murmure  dans  l'air  ;  on  n'arrête  pas 
ainsi  la  voix  de  Luther,  et  Je  souhaite  que 
Votre  Altesse  ne  l'éprouve  pas  A  son  daui  : 
ma  prière  est  nn  rempart  invincible,  plus 
puissant  que  le  diable  même  ;  sans  elle  il  y 
a    longtemps    qu'on  ne  parlerait   plus  de 
Luther,  et  on  ne  s'étonnera  pas  d'un  si  grand 
miracle.  » 

Après  avoir  épuisé  toutes  les  ressources 
de  la  logique,  et  les  déclamations  oratoires, 
il  eut  recours  au  langage  ignoble  des  balles 
pour  déverser  Tinjure  et  l'ignominie  sur  ce 
qu'on  avait  été  accontumé  à  regarder  jos* 
qu'alors  comme  saint  et  sacré  ;  l'Eglise  de- 
vient pour  lui  la  grandi  prosiiiitée,  le  pape 
est  VAniechriit^  et  on  tymn  impie:  les  prin? 
cesdeTEglise  des  lùup$  décoranis;  les  moines 
ne  sont  que  desdnef,  des  pores  ignoMe$^  des 
libertins  ;  les  grandes  ilbustrations  littérai- 
res do  catholicisme,  de  (y^urdâ  êeolastrrs^  de 
misérables  polissons.  «  Le  papo,  dU*il,  est  si 
plein  do  diables  qu'il  on  crache,  qu'il  rn 
mouche... •  —  Mon  petit  faut,  dtl-il  encore, 
mon  petit  pape,  mon  petit  flnon,  allez  d«fu- 
cemont  ;  il  lait  glacé,  vous  tous  romprîcx 
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QMJifflbe:  TOUS  TOQs  gâteriez,  et  Ton  dt- 
T«il:Qoe diable  est  ceci?  comme  le  pefîl 
)ipelio  est  gâté  I  »  —  Et  aillctirs  :  «  Un  âne 
tfft  qu'il  est  âne,  one  pierre  sali  qu'elle  est 
pierre  ;  et  res  ânes  de  papclins  ne  saTenI  pas 

ÎnHi  isnl  des  ânes....  Si  j*ètaîs  le  maître  de 
^pin*,  je  ferais  an  même  paqoet  du  pape 
éàtî  cardinaux,  pour  les  jeter  Cous  ensem* 
bie  daoi  ce  petit  fossé  de  la  mer  de  Toscane. 
Ce  bain  les  guérirait,  j'j  engage  ma  parole, 

fijedonneJésus-Christ  pour  caution. ..«Que 
pnMTd'oo  réformateur  qui  descend  à  de 
teilei  grossièretés»  à  de  pareils  blasphèmes? 
Diri-I-OQ  que  ce  sont  des  écarts  produits 
firon  lèle  exagéré,  et  qu1l  faut  pardonner 
tsn  homme  ardent  qui  n*a?ait  en  vue  que 
il  gloire  de  Dieu?  Hais  alors  que  penser  de 
M  doctrine?  lorsqu'on  le  voit  consigner 
lins  ses  écrits  et  prêcher  publiquement  que 
BieQ  opère  en  nons  le  pécné,  qu'il  est  vo- 
ktirdaas  le  voleur,  assassin  dans  l'assas- 
iiQ;qaeles  bonnes  œuvres»  même  opérées 
|ir  one  âme  Juste,  sont  tout  autant  de  pé- 
.cbcj;  lorsque 9  niant  le  libre  arbitre,  il  sou* 
.Knl  tantôt  que  l'bomme  n'est  qu'une  scie  , 
.linlôl  qoe  c'est  la  femme  de  Lot  changée  en 
âaïue  de  sel,  tantôt  un  bloc  de  pierre  qui  ne 
MilniaVolend,  n*a  ni  cœur  ni  sens.  Cer<- 
in,  il  (aol  avoir  «ne  volonté  de  prosélj'te 

Èii  qoR  surhumaine  pour  trouver  dans 
her  l'apAlre  inspiré  d'en  haut  pour  pré- 
An  aui  hommes  le  véritable  Evangile  (1). 
•Dq  reste,  veut-on  savoir  les  blessures 

fia  réformatlon  fit  alors  au  catholicisme, 
voici  :  abolition  de  la  confession  auricu* 
hirr,  de  la  messe  privée,  de  la  prière  pour 
kaorti,  du  culte  des  saints  et  des  images, 
krooction  sacerdotale,  des  vœux  monasU- 
1^1  des  jeûnes,  des  abstinences,  de  l'ex- 
^^Q>^onction,  des  œuvres  expiatoires,  du 
«re  arbitre,  du  célibat  sacerdotal,  de  la 
)>^aee  réelle  qu'il  n'admet  que  dans  l'acte 
■i^nenlcl,  rejetant  la  transsubstantiation 
(ili«)iqQe,  et  expliquant  sa  pensée  dogma- 
l*!''*  par  les  termes  dHmpanation,  d'itivina- 
^•«.qo'il  inventa. 

*  Et  cependant,  semblable  à  un  rapide  in- 
^(l>e,  la  révolte  saxonne  se  répandit  dans 
2ti|lenordde  l*Allemngne,dans  les  duchés 
«LQoéboorg,  de-  Magdebonrg  et  de  Hols- 
i^Qi  dans  la  Poméranie,  la  Prusse,  sur  les 
'^'«  <e  la  mer  Baltique,  dans  le  Dane- 
^fk.  etc.,  etc.,  et  sépara  de  la  communion 
'^(Miaf  plus  de  deux  millions  de  chrétiens. 

■Ken  certainement,  si  Luther  ne  s'élail 
^^  que  rorome  chef  de  secte,  s'il  s'était 
^^  à  prêcher  sa  doctrine  et  sa  symholi- 
J^^  la  réfiirnation  n'eut  pas  vécu  d'une 
nta  longue  vie,  et  Luther,  avec  toutes  ses 
Wi\t$  personnelles,  aurait  subi  le  sort  de 
^^mx  qoi lafaieot  devancé  dans  la car- 
"*^^  de  linnovallon, 

*  Uais  le  moine  saxon  savait  trop  bien  que 

([)  Bac  partie  de  ce  qui  précède  et  les  paragra- 
phe» smtMU  font  emprtinlÀ  ii  une  savante  appré- 

Jiijj.  ue  illhtmn  de  Uîher,  par  Andin ,  insérée 
J^'^y  dans  les  Annaleê  d€  PluioiopUie  chré- 
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sans  une  réfornic  sociale,  il  n*opércrait  pas 
de  réforme  religieuse.  Pour  obtenir  la  pre* 
mière  il  fit  donc  un  appel  à  toutes  les  pas- 
sions humaines,  et  les  passions  humaines 
répondirent. 

«  Le  peuple,  suivant  les  prédications  de 
Clémangîs,  attendait  un  nouveau  Messie,  il 
se  présenta  à  lui  comme  tel  :  il  portait  un 
joug  pesant  sous  les  princes  et  les  nobles, 
il  lui  prêcha  l'insoumission   et   Tindépen- 
dance.  La  jeunesse  des  écoles,  comme  on  la 
voit  dans  tous  les  temps,  était  rieuse,  babil- 
larde,  aimant  la  dispute,  amie  des  nouveau- 
tés, avide  de  raillerie  et  do  bruit,  il  lui  donna 
A  brûler  les  bulles  du  pape  et  les  décrétales, 
il  lui  fil  contempler  avec  des  rires  fous  ces 
fameuses  caricatures  du  pape^âne  du  pape' 
truie,  du  moine-veau,  dont  l'idée  lui  apparie- 
nait,  et  dunl  Lucas  Cranack  était  le  dessina- 
teur; les  disputes  scolastiqoes  faisaient  toute 
sa  passion,  il  les  lui  rendit  dans  tout  leur 
éclat.   Les  nobles  allemands  haïssaient  le 
clergé,  payaient  tribut  au  saint-siégo.  Il  leur 
apprit  la  vengeance  et  les  enhardit  an  vol 
des  richesses  des  églises  et  des  monastères. 
Dans  les  couvents  de  moines,  dans  les  cou- 
vents de  religieuses,  le  joug  de  la  chasteté 
était  à  quelques-uns  dur  à  porter,  il  préco* 
nisa  le  mariage  et  la  licence  des  mœurs. 
Alors,  dans  toute  la  Saxe,  ce  ne  fut  plus 
qu'un  bruit  d'insnitantes  risées  contre  les 
choses  regardées  comme  saintes;  alors  le 
pillage  des  couvents  et  des  monastères  fut 
mis  à  l'ordre  du  jour;  alors  on  vit,  à  la 
même  heure,  s'agiter  nne  partie  des  Etats  de 
l'Allemagne;  alors  éclatèrent  les  fameux  ex- 
ploits de  Goëts  de  Berlichengcn,  de  Guit* 
lanme  de  Gréembrach,  de  Franz  de  Sickin^ 
gon,  véritables  exploits  de  brigands  el  de 
voleurs  de  grands  chemins  ;  alors  les  routes 
et  les  campagnes  furent  couvertes  d'évéqnes 
chassés  de  leurs  si^es,  de  prêtres  chassés  de 
leurs  presbytères,  de  moines  chassés  de  leurs 
couvents,  n'ayant  plus  ni  pain  pour  se  nour- 
rir, ni  logement  pour  s'abriter  ;  alors  toute 
rAllemagne  fut  témoin  de  ces  scandales  pu- 
blics donnés  par  des  moines  libertins  et  par 
des  vierges  folles  qui  se  cherchaienl  au  grand 
jour,  et  qui  formèrent  ces  immorales  unions 
regardées  jusque-li  par  l'Eglise  comme  in- 
cestueuses» 

«  Ainsi,  au  signal  de  Luther,  dans  ses  pré- 
dications et  ses  écrits,  toutes  les  parties  du 
corps  social  s'ébranlèrent;  et  tandis  que  la 
pensée  religieuse,  dans  cvtie  violente  élabo- 
ration, n'était  que  secondaire,  en  présence 
de  la  réaction  sociale,  elle  se  glissa  dans  les 
ccBurs,  y  prit  racine;  el  voilà  comment  la 
Réformation,  avec  tous  les  désordres  politi- 
qaes>  et  religieux,  grandit  instantanément, 
comme  un  colosse,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
effraya  Luther  lui-même.  El  puisi  que  l'on 
dise  encore  que  la  Réformalion  ennoblit 
l'homme,  épura  la  société  et  ressuscita  les 
lettres  I 

«Donc,  en  considérant  la  Réformalion 
comme  œuvre  religieuse,  ses  innovations 
blessèrent  la  raison,  altérèrent  la  foi,  cor- 
rompiri^nt  la  doctrine,  et  torturèrent  le  texte 
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dcB  Ecritures  :  œofre  sociale,  elle  prêcha  la 
pillage,  donna  carrière  à  toutes  les  passions 
brulato.4,  chcooragea  la  lutle  à  main  armée, 
flt  verser  le  sang  des  peuples,  et  jeta  le  dés- 
ordre dans  lo  corps  social. 

«Pourtant,  il  faut  oh  conrenir,  Luther 
donna  Téveil  à  l'esprit  des  peuples,  il  porta 
les  hommes  d*ctude  à  l'eiamen,  et  lui-même 
osa  attaquer  plus  d'un  abus  que  ritglise  et 
Ici  siens,  de  son  temps,  avaient  à  se  repro- 
cher. Mais  la  cognée  éiait  déjà  nu  pied  de 
Tarbre,  les  conciles  avaient  commencé  è 
lonncT,  et  lo  pape  Adrien  VI,  ce  modèle  par* 
fait  des  mœurs  pontificales,  avait  dénoncé  le 
mai  et  allait  le  comballre.  Le  temps,  plus 
modéré,  eût  fait  avec  calme  et  avec  fruit  ce 
que  Luther,  orgueilleux  et  colère,  ne  fit 
qu*avcc  du  bruit,  avec  du  sang  et  avec  des 
ruines. 

«Un  immense  ressort  que  rimagination 
ardente  de  Luther  et  sa  connaissance  appro* 
fondie  du  cœur  humain  lui  inspirèrent,  ce 
fut  Tinterrention,  au  milieu  de  son  œuvre, 
d'un  de  ces  esprits,  dont  la  seule  pensée  agit 
si  puissamment  sur  la  foule;  ce  fui  la  grande 
figure  du  diable  qu'il  choisit,  laquelle  le 
poussait,  l'accablait  de  lentations,  l'obsédait 
dans  tous  les  actes  de  sa  vie  :  ot  ce  fut  à  la 
faveur  d*ano  apparition  du  diable  à  la  WarU 
buurg,  et  d'une  longue  conversalion  qu'il 
vut  avec  lui,  qu*il  fit  intervenir  celte  confé- 
rence devenue  si  célèbre  sur  la  messe  privée. 

«  Aa  milieu  de  celle  grande  tragédie,  il  est 
un  nom  qui  de  lui-même  vient  se  placera 
rôté  de  celui  de  Luther,  c'est  le  nom  de  Mé«- 
lanckthon,  figure  rayonnante  de  candeur, 
qui  tempérait  par  la  douce  lumière  de  ses 
traits  la  parule  Impétueuse  et  colère  de  Lu- 
iber,  homme  qui  valut  à  la  Réforma tiou  je 
ne  sais  combien  de  prosélytes,  par  ses  grands 
talents  d'humaniste,  par  soa  esprit  de  tolé- 
rance, et  par  la  chasteté  peu  commune  de 
ses  mœurs  :  âme  timide  qui,  par  faiblesse, 
fut  subjuguée  par  la  parole  entraînante  de 
Luther,  et  qui,  par  une  pusillanimité  sans 
pareille,  ne  put  jamais  s'en  affranchir;  élève 
de  prédilection  du  réformateur,  auquel  il  fut 
malheureusement  réservé  do  faire  autant  de 
mal  au  catholicisme  par  ses  qualités  bril- 
lanlea  que  par  l'indécision  de  sa  nature.  Ce- 

Sendant  justice,  grande  justice  soit  rendue 
Uélancblhon.  A  la  diète  d'Augsbourg,  il  ne 
tint  pas  à  lui  qu'une  grande  réconciliation 
ne  se  fit,  et  que  les  scandales  qui  désolaieni 
l'Eglise  ne  cessassent  entièrement. 

«  Il  consentait  à  reconnaître  la  suprématie 
do  pape  et  le  pouvoir  des  clefs,  la  juridiction 
episcopale,  la  hiérarchie  cléricale,  Tcxpia- 
tioo  dans  cette  vie  et  dans  l'autre  par  la 

Îrière  et  les  œuvres  ;  avec  Jostus  Jouas,  il 
tait  prêt  â  restituer  les  biens  ecclésiasli« 
qoea,  A  rendre  au  moine  sa  cellule ,  au  curé 
son  presbytère,  A  Tcvéquc  sa  demeure  épi» 
seopale;a%ec  Spalatin,  il  était  disposé  A  réta- 
blir la  messe  privée  et  rioslitution  céoobiti* 
que;  mais  Luther  était  lA,  et  c'était  un  com- 
bat A  outrance  avec  le  calbohcisme  que  Lu- 
ther demandait  A  grande  gestes  et  A  grands 
;ris« 


«  C'est  ce  même  Mélancbtbon  qui,iuterpené 
par  sa  mère  mourante  de  lai  dire,  sans  lui 
rien  celer,  dans  quelle  foi  elU  dtvaiî  mourtf, 
lui  dit,  les  yeux  pleins  de  larmes,  et  avec 
une  admirable  camteur  :  La  nonveltt  doc- 
trine est  plue  commode^  Vautre  e$t  plun  eûre; 
réponse  d*une  portée  immense,  et  qui,ea 
elle  seule,  résume  la  Réfonnation  tout  en* 
lière. 

«  Quant  â  Luther,  abstraction  faite  de  son 
rôle  de  réformaleur,  ceux-là  se  Iromperaieot 
étrangement  qui  le  regarderaient  comme  un 
homme  du  commun.  Doué  d'une  sensibilité 
vive,  d*une  imagination  ardente  et  étendue; 
porté  A  Tendiousiasme;  homme  de  science, 
versé  dans  les  études  scripturaires,  infatiga- 
ble  aux  travaux  de  l'esprit,  l'âme  pleine  de 
feu  et  d'audace,  d'une  éloquence  qui  se  pré* 
tait  A  tous  les  tons,  dont  la  parole  était  tantôt 
douce,  légère,  joueuse  comme  la  voix  d*uo 
enfant,  tantôt  bruissait  comme  l'avalanche, 
tantôt  se  répandait  en  éclats  comme  le  ton* 
nerrc  ;  homme  de  génie,  dont  le  caracière 
avait  au  besoin  la  souplesse  do  tissu  le  plus 
fin,  et  la  dureté  du  fer  le  miout  trempé; 
vraimen*  fait  pour  imposer  à  la  foule,  pour 
être  chef  de  secte  ot  enchaîner  A  sa  voix  des 
élèves  ;  dont  le  regard  foudroyant,  l'attitude 
arrêtée,  la  vofx  fortement  accentuée,  jetaient 
comme  un  charme  et  des  fascinations  sur 
tons  ceux  qui  le  suivaient  ;  écrivain  intaris* 
sable,  qui,  au  milieu  de  toutes  s^cs  fatigues, 
en  trente  a  nuées,  composa  plus  de  trois  c<*nts 
écrits,  parmi  lesquels  cet  immense  ouvrage, 
la  traduction  en  langue  vulgaire  de  la  Bible, 
qui,  malgré  les  grandes  fautei  el  les  grandes 
infidélités  qui  la  déparent,  n'en  fui  pas  moius 
pour  l'époque  un  travail  de  géant;  dans  sa 
vie  domestique,  simple,  frugal,  ami  de  l'ordre 
et  de  l'économie,  bêchant  lui-même  son  jar* 
din,  aimant  d'une  tendresse  extrême  ses  en- 
fants, se  mêlant  à  leurs  jeux,  et  parlant  a^ec 
eux  le  langage  le  plus  simple  et  le  plus  naïf 
des  enfants.  Malheureusement  chez  lui  on 
Immense  et  insatiable  orgueil   l'emporta  : 
c'est  de  la  gloire  qu'il  voulut.  Il  en  eut  une 
très-grande;  mais  celte  gloire  fui  celle  de  la 
foudre  qui  écrase,  du  feu  qui  dévore,  du  fer 
qui  lue. 

«  Néanmoins,  une  justice  qui  doit  encore 
lui  être  rendue  est  celle-ci  :  c'est  qQ*au  mi* 
lieu  do  pillage  qu'il  préconisa.  Il  oe  réserva 
rien  pour  lui;  qu'il  ciemeura  pauvre,  ne  vi« 
vaut,  avec  sa  nombreuse  famille,  que  des 
honoraires  attachés  A  sa  chaire  de  professeur 
AWittemberg,  et  de  quelques  cadeaux  de  peu 
d'importance  qu'il  recelait,  iroutanl  encore 
le  moyen  de  faire  des  aumônes.  »  Ce  réièbre 
hérésiarque  inonrul  le  18  février  1546  »  Agé 
de  soixanie*trois  ans. 

Les  Luthériens  sont,  de  tous  les  proies* 
tants,  ceux  qui  s'éloignent  le  iDoins  de 
TEglise  romaine,  en  ce  qu'ils  afilraient  que 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Chrisi  soni  ma- 
térieilement  présents  dans  le  sacrement  de 
la  sainte  Cène,  quoique  d'uue  manière  in* 
compréhensible  :  c*est  ce  qu*ils  appellent 
toneubMtemtialion.  Ils  ont  aussi  conserva 
quelques  rites  el  institutions  antiques,  ids 
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^(  Uiêgt  d«t  images  dans  les  églUei,  le 
tQt)aoe  ecclésiasliqoe,  la  confesaion  des  pé- 
Âè.le  paio  atyme  daos  la  célébration  de  Iri 
Qke,  les  exortisfiies  dans  l^idniinislratioa 
0  (Mp'éme,  cl  autres  cérémonies  de  même 
fnre.  qu'ils  cvinsidèrenl  comme  tolérablcs, 
rt^orlqaes-nnes  même  comme  nécrssaires. 
QuntuDt  décrois  difins  par  rapport  au  ^a* 
art  ou  à  la  damnation  des  hommes ,  les  Lu- 
Btfifni  footiennent  qa'ils  sont  fondés  sur 
htonoaissauce  préalable  qu«  Dieu  a  de  leurs 
tfftlirDcnti  et  de  leur  cnraclèret  et  non  pas 
ur  la  pore  volonté  de  Dieu. 

Ver»  la  On  du  siècle  dernier,  les  Luthériens 
ni  commencé  à  professer  des  principes  plus 
itffcs  que  ceui  qu'ils  avaient  d'nbord  adop- 
Kl,  bien  qu'en  plusieurs  endroits  ils  conlî- 
uentâ  soutenir  des  principes  plus  sévères 
m  ceox  (tes  autres  sociétés  protestantes. 
mn  prédicalcors  publies  jouissent  mainte- 
mt  d'aae  liberté  illiniitée  de  s'écarter  des 
Pdfions  de  ces  symboles,  qu'ils  considé- 
Mmlaotrefuis  comme  la  règk  infaillible  de 
K'irt  de  la  discipline;  et  \h  peuvent  expo* 
irleori  dissentiments  comme  ils  le  jugent 

i  articles  capifaax  établis  par  Luther 
Win  suivants  : 

1*  Los  saintes  Ecritures  sont  Tunique 
iHrted'ott  nous  devons  tirer  nos  idées  reii- 
|hi«ri  et  1.1  règle  de  la  foi  et  des  mœurs. 

S'La  JQsiification  est  reffet  de  la  foi  à  Tnx* 
kun  des  bonnes  œuvres,  et  la  foi  ne  doit 
Moire  des  bonnes  œuvres  que  pour  obéir 
iKcQ.et  non  point  pour  servir  à  notre  Jus* 
lnliofl« 

-  l^Uhomme  est  incapable  par  lui-même  de 
M^bire  pour  ses  péchés. 

Es  conséquence  de  ces  principes,  Luther 
■iM^il la  tradition ,  le  purgatoire,  la  péni- 
m, Il  confession  auriculaire,  la  messe, 

wiulion  des  saints,  les  vœux  monasli* 

Etb  pèlerinages,  le  culte  des  reliques, 
^'flefice  des  viandes,  les  jeûnes,  le  céli* 
sil^cs ecclésiastiques,  l'usage  d  une  langue 
mnoQf  au  peuple  dans  le  service  divin,  et 
|néra!ement  la  plupart  des  cérémonies  obr 
*^èe5dans  l'Eglise  romafnc. 

L«  affaires  extérieures  des  Eglises  lothé- 
nfsncs  sont  dirigées  par  trois  espèces  de 
J'il'ttnr.Qi  :  rassemblée  paroissiale,  la  con- 
K^'Sre  oa  district,  et  le  synode  général.  Le 
^)*  ^  rst  composé  de  ministres  et  de  laïques 
<s  coaibre  égal,  choisis  par  les  assemblées 
>nKs»iales.  Il  n*y  a  pojut  d'appel  des  déci- 

"•''•«Itiijnodc. 

C'est  une  assemblée  de  ministres  qui  dirige 
'^  affaires  intérieures  et  spirituelles,  telles 
fureiancD,  l'approbation  et  l'ordination 
«fi  ministres,  le  jugement  des  controverses 
[«  "'Ilière  de  foi,  etc.  Cette  assemblée  porte 
j^  SQni  de  mni$tire;  elle  s'assemble  annuel- 
«»fni,  ainsi  que  U  synode. 

Uther  ivait  établi  une  liturgie  pour  la 
^^o^  qui  ressemblait  assez  à  l'ordinaire  du 
"  rowsc  de  l'Eglise  romaine;  il  avait  con- 
•«t»^  les  loiroïls,  le  Kyw  eleison,  le  Ghria 
'•»  WfWi,  u  Collecte.  l'EpItre,  le  Graduel, 
itt8«|ile,  quelques  proses,  comme  le  Keni'i 


sancie  Spiritus,  le  symbole  de  Nicée»  la  Pré- 
face, le  SanetuB,  l'élévation  du  pain  et  du 
calice,  l'Oraison  dominicale,  le  Pax  Demini^ 
VAgnus  Dei,  les  prières  Quod  ore  sump^imuf, 
et  Corpug  Ittum,  Domine^  guod  $u*)ipsimus^ 
en  guise  de  Complenda  ou  Postcommnnion, 
et  le  Btnedieamu$  Domino  avec  AlMuia» 
Mais  il  avait  retranché  soigneusement  TOf- 
ferloire,  et  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le 
sacriflce  dans  le  Canon  de  la  messe.  Il  avait 
aboli  les  messes  pritées,  dans  lesquelles  le 
prêtre  seul  communie,  et  rétabli  pour  tous 
les  fidèles  la  communion  sous  les  deux  espè« 
ces.  La  liturgie  de  Luther,  composée  pour 
TEglise  de  Wittemberg,  dans  laquelle  elle  fut 
d'abord  célébrée,  fut  ensuite  modifiée  pour 
les  Eglises  de  la  Suède  et  du  Danemark;  et 
nous  croyons  que  maintenant  il  reste  bien 
peu  de  chose  de  la  liturgie  composée  par  le 
réformateur. 

Bien  des  personnes  regardent  comme  un 
bienfait  l'impulsion  prétendue  réformalrico 
imprimée  par  Luther  :  elles  disent  qu'il  ré« 
gnait  dans  l'Eglise  un  grand' nombre  d'abus, 
et  qu'il  était  nécessaire  de  les  faire  disparate 
tre.  Nous  convenons  en  effet  qu'à  l'époque 
où  parut  Lulhcr  il  y  avait  déjà  longtemps 
que  les  gens  pieux  et  sensés  désiraient  une 
réforme  et  l'appelaient  de  tous  leurs  vœux; 
mais  plusieurs  saints  personnages  avaient 
êôjk  mis  la  main  à  l'œuvre  ;  de  fréquents 
conciles  particuliers  avaient  déjà  sanctionné 
d'importantes  améliorations,  et  cette  réformo^ 
s'organisait  peu  à  peu  :  car  les  abus  qu'il 
fallait  faire  disparaître  venaient  moins  du 
fait  du  clergé  que  de  la  grossièreté  généralo 
et  des  mœurs  des  siècles  barbares  qu'on  vei- 
nait de  parcourir.  C'était  à  l'Eglise  à  conti- 
nuer l'œuvre  et  à  la  perfectionner  :  ce  qu*elle 
fit  en  effet  dans  le  concile  de  Trente  ;  et  e  le 
s'en  acquitta  avec  mesure  et  prudence.  Mais 
désorganiser  n*est  pas  réformer,  détruira 
n'est  pas  réparer  ;  et  nous  attendons  encore 
qu*on  nous  signale  nettement  les  bienfaits 
r^els  que  le  protestantisme  a  apportés  à  la 
religion  et  à  la  société.  Notre  Dictionnaire 
n'étaqt  pas  un  livre  de  théologie  ni  de  cou* 
trovcrse,  nous  nous  contenterons  d'insérer 
ici. une  sorte  de  jugement  porté  sur  le  pro- 
testantisme par  Luther  lui-même.  Si  noua 
rapprochons  ces  plaintes  amères  de  la  déci* 
sion  de  Mélanchthon  citée  plus  haut,  nous 
ne  pourrons  nous  empêcher  de  conclure  que 
les  coryphées  du  Luthéranisme  n'éiaicnt  pas 
bien  persuadés  eux-mêmes  de  la  divinité  da 
leur  mission. 

«  Je  ne  m'étonnerais  pas  que  Dieu  ouvflt 
les  portes  et  les  fenêtres  de  l'enfer,  et  qu'il 
fit  neiger  et  grêler  des  Hots  .de  diables,  ou 
pleuvoir  du  ciel  sur  nos  têtes  le  soufre  et  la 
flamme,  et  qu'il  nous  ensevelit  dans  des  abî- 
mes de  feu,  comme  Sodome  et  Gomorrhc.  Si 
Gomorrhe  et  Sodome  avalent  reçu  les  dons 
qui  nous  ont  été  accordés,  si  elles  avaient  eu 
nos  visions  et  entendu  nos  pré  licatioos,  elles 
seraient  encore  debout.  Mille  fois  moins 
coupables  cependant  que  l'Allemagne;  car 
elles  n'avalent  pas  roça  la  parole  de  Dieu  de 
SCS  prédicateurs.  Et  nous  qui  l'avons  reçiu 
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M  oQïc,noQs  190  (bcrcheiii  qu*è  nous  élever 
contre  le  Seigneur.  D<^s  esprits  indisciplinés 
;ompromeltenl  la  parole  divine,  el  les  nobles 
cl  les  riches  travaillent  à  lui  âlcr  sa  gloire, 
aCn  que  nous  autres,  peuple,  nous  ayons  ce 
«(ue  Rons  méritons  :  la  colère  de  Dieu  t  Les 
autres  détournent  la  BAain,et  rerosent  de 
nourrir  leur  pasteur  et  leur  prédicateur,  cl 
m'ente  de  les  entretenir. 

«  Si  rAlleinagne  dcil  vivre  ainsi,  je  rougis 
d'être  un  de  ses  fils,  de  parler  sa  langue;  et 
s*il  m'était  permis  de  faire  taire  la  voii  de 
ma  conscirnce,  )e  voudrais  appeler  le  pnpe, 
et  Taider,  lui  et  ses  suppôts,  à  nous  enchaî- 
ner, à  nous  torturer,  à  nous  scandaliser  plus 
qu'il  ne  l'a  fait  encore. 

«  Autrefois,  quand  bous  étions  au  service 
de  SalUn,  que  nous  profanions  le  sang  du 
Christ,  t(»utrs  les  bourses  étaient  ouvertes; 
on  avait  de  l'or  pour  doter  les  églises,  pour 
élever  des  séminaires,  pour  entretenir  la  su* 
perstition.  Alors  rien  n'était  épargné  pour 
mettre  les  enfants  au  clotlre  et  les  forcer 
d'aller  à  Técole;  et  aujourd'hui  qu'il  faut 
élever  des  gymnases  pieux,  doter  l'Eglise  de 
Jésus-Chribt,  la  doter I  non,  mais  aider  à  la 
«OBserver;  csr  c'est  le  Seigneur  qui  l'a  édi- 
fiép ,  cette  Eglise ,  et  qui  veille  sur  elle  ;  an- 
jnurd'hui  que  nous  connaissons  la  parole 
sainte  et  que  nous  avons  appris  à  honorer 
le  sang  de  notre  Dieu  martyr,  les  bourses 
sont  fermées  avec  des  cadenas  de  fer  t  Per- 
sonne qui  veuille  rien  donner  I  Des  enfants 
qu'on  délaisse  el  à  qui  on  ne  veut  pas  ap- 
prendre à  servir  Dieu,  à  vénérer  le  sang  de 
Jésus,  et  qu'on  sacrifie  joyeusement  à  &lani« 
mon  I  Le  sang  de  Jésus  qu'on  foule  aux 
pieds I  Et  voilà  les  chrétiens  I  Plus  d'écoles, 
plus  de  cloîtres;  Vhtrbt  est  séchée  et  la  fleur 
€$t  tombée.  Aujourd'hui  que  des  hommes  de 
chair  sont  sûrs  de  ne  plus  voir  désormais 
leurs  fils,  leurs  filles  jetés  dans  les  cloîtres, 
dépouillés  de  leur  patrimoine,  personne  qui 
cultive  rintelligcnre  des  enfants!  Que  leur 
apprendrait- on?  disent-ils,  pui.<»qu'ils  ne  doi* 
vent  élre  ni  prêtres,  ni  moines I  Dix  MoY^o 
lèveraient  pour  nous  les  mains  et  se  met* 
Iraient  en  prières,  que  leur  voix  ne  serait 
pas  écoutée  ;  et  moi,  si  je  voulais  apitoyer  le 
ciel  sur  ma  patrie  bien  aimée.  Dieu  refoule- 
rail  ma  prière,  elle  ne  s'élèverait  pas  jus'|u'à 
son  trône.  Dieu  sauvera  Luth  et  détruira 
Sudome. 

«  Depuis  la  chute  du  papisme,  de  ses  ex- 
communications el  de  ses  cbâtiments  spiri-» 
luels,  le  peuple  s'est  pris  de  dédain  pour  la 
parole  de  Dieu  ;  le  soin  des  églises  ne  l'in- 
q'uiéte  plus  ;  il  a  cessé  de  craindre  et  d'hona* 
rcr  Dieu.  C'est  à  r Electeur,  comme  au  chefsu* 
pr^ine,  qu'il  appartient  de  veiller,  de  défendre 
l'œuvre  sainte,  que  tout  le  monde  aban- 
donne; c'est  k  lui  de  contraindre  les  cités  el 
les  bouras  qui  ont  à  élever  des  écoles,  des 
chaires,  a  entretenir  des  pasteurs,  comme  ils 
doivent  le  faire  des  ponts,  des  grandes  routes 
et  des  monuments.  Je  voudrais,  si  cela  était 
(Hissible,  laisser  ces  hommes  sans  prédica- 
leur  ni  pasteur,  et  vivant  en  pourceaux.  Il 
11*7  a  plus  ni  craiote  ni  amour  do  Dieu;  le 


joug  du  pape  brisé,  chACua  s^st  mis  â  vhrre 
A  sa  guise.  Mais  A  nous  tons,  el  principale- 
ment au  prince,  c'est  un  devoir  d*élevcr  Tco* 
fancedans  la  crainte  et  Tamour  du  Seigneur, 
de  lui  donner  des  maîtres  et  des  pasteurs  : 
^ue  les  vieillards,  s'i's  n'en  veulent  pas,s'ea 
aillent  au  diable  1  Mais  il  y  aurait,  pour  le 
pouvoir,  honte  à  laisser  les  jeunes  gens  ss 
vautrer  dans  la  fange,  b 

LIITBÉRIENS,  hérétiques  qui  proicssent 
le  Luthéranisme.  On  eii  distingue  de  plu- 
sieurs  sortes ,  suivant  quils  ont  plus  oa 
moii:8  modifié  la  doctrine  de  Luiher.  Ea 
effet,  le  principe  posé  par  ce  rérormaleor, 
que  chacun  a  la  liberté  d'interpréter  à  son 
sens  la  parole  de  Dieu,  a  dû  nécessaircoiesl 
engendrer  des  dissonances  de  sentiments  et 
de  doctrine;  et  de  là  celte  multitude  de  iym« 
boles  adoptés  successivement  dans  la  grande 
communauté  protestante,  et  ce  nombre  infini 
de  scissions  qui  â  constamment  empêché 
l'unité  de  s'établir  dans  cette  Eglise  nouvelle 
Il  en  est  qui  comptent  jusqu'à  trenlr-oeul 
sectes  différentes  parmi  ceux  qui  se  disrnt 
Luthériens  ;  mais  on  pourrait  en  Ir mver  ua 
plus   grand  nombre.  Pluquet  les  réduit  à 
quatorxe  principales,  savoir  :  les  Crypta* 
Calvinigtes,  les  Synergistes^  les  Flatianiitet, 
les  Oiiandristee^  les  Indifférents^  les  Stancu" 
risles^  les  Majoristes^  les  Antinomiens^lti 
Synerélistes  ou  Pacificateurs  ^  les  Uabiria- 
nisfes^  les  Origénistes^  les  Millénaires,  1rs 
Piétistes^  les  VbiquUaires^  Voj^.  chacune  d« 
ces  sectes  à  leur  article  respectif. 

On  évalue  le  nombre  des  Luthériens  rt* 
pandas  dans  tout  l'univers  à  qnînxe  ou  viogi 
millions.  Koy»  Luthébanisisb. 

LYCÉEN,  surnom  donné  à  Jupiter  elà 
Apollon. 

1*  Jupiter  Lycéen  était  adoré  sur  le  mont 
Lycée,  en  Arcadie,  avec  un  culte  particulier, 
établi,  dit-on,  par  Lycaon,  Ois  de  Péla«gus. 
Il  n'était  pas  permis  aux  hommes  d'entrer 
dans  l'enceinte  consacrée.  Si  quelqu'un  osait 
violer  l'interdit,  il  mourait  infailliblement 
dans  l'année.  On  rapporte  aussi  que  tout  ce 
qui  entrait  dans  cette  enceinte,  hommes  et 
animaux,  ne  projetait  pas  d'ombre.  Sur  la 
croupe  la  plus  haute  de  la  montagne  était  un 
autel  de  terres  rapportées,  d'où  l'on  décou- 
vrait tout  le  Péloponèse.  Au  devant  on  avait 
élevé  deux  colonnes  au  soleil  levant,  sur- 
montées de  deux  aigles  dorés  d'une  facture 
fort  ancienne.  C'était  sur  cet  autel  qu'un  ss- 
criOait  au  dieu  avec  un  grand  mystère;  il 
parait  qu'originairement  on  lui  Immolait  des 
victimes  humaines,  ce  qui  a  donné  lieu  à  là 
fable  de  Lycaon. 

2*  Les  Argiens  adoraient  aussi  Jupiter  Lv-; 
céen,  mais  son  culte  et  son  nom  avaient  la 
une  autre  origine.  Danaus,  venu  à  Argos, 
avec  une  colonie  égyptienne  •  dbpuia  U 
souveraineté  de  cette  ville  à  Gélanor;  mais 
tous  deux  s'en  remirent  à  la  décision  du 
peuple.  Le  jour  où  la  cause  devait  élre  décw 
dée,  un  loup  fondit  sur  un  troupeau  de  gc< 
nisses,  et  en  étrangla  le  taureau*  Sans  autre 
délibération ,  cet  événement  fut  interprété 
comme  uu  signe  de  la  volonté  des  dieux,  cl 
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Oann*.  désignifi  par  le  loup,  foC  proclamé 

vainqueur.  Er  mémoire  de  ce  qui  était  ar«* 

m^,\c  noarrau  roi  bâtit  un  temple  à  Jupiter 
l^ttcnlâe  >ûxoç»  loup).  De  là  les  Argicns 
«joplèitnt  une  léle  de  loup  pour  emblème, 
f(oalareirou?e  sur  leurs  médailles. 

3"  Apollon  portait  le  nom  de  Lycéen  h  Si- 
note,  parce  que  Toracle  de  ce  dieu  avait 
ii^w  aux  habitants  le  moyen  de  délivrer 
Irors  tronpeani  des  loups  qui  les  ravageaient. 
Ci  010  en  consistait  à  prendre  Técorce  d'un 
BorMu  (le  bois^  que  les  envoyés  devaîeot 
troDier  en  s*cn  retournant,  de  la  mêler  avec 
4e  h  viande,  et  d'exposer  ce  mélange  aux 
fidroiU  fréquentés  par  les  loups.  Tous  ceux 
it  res  animaux  qui  en  mangèrent  périrent. 

LYCÉES,  1*  fêtes  grecques,  célébrées  en 
ircadif,  qui  paraissent  être  les  mêmes  que 
\n  Lopercales  à  Rome.  On  y  donnait  des 
conbati  dont  le  prix  était  une  armure  d*ai* 
n'n.  On  immolait  dans  les  sacrifices  une 
ii(iime  bomaine.  Voy.  Ltcêb^t,  n*l. 

i*  Les  Argiens  célébraient  aussi  une  fête 
la  même  nom  en  Thonneur  d*Apollon  jLyco- 
ifm  ou  tueur  de  loups,  en  mémoire  de  ce 
fB*il  avait  purgé  la  contrée  d'Argos  des  loups 
lool  file  était  infestée. 

LFCHNOMANCIE,  (du  grec>ûx«oc,  lampe), 
tiviaalioo  pratiqaée  par  les  anciens,  d'après 
llospedion  de  la  flamme  d*une  lampe. 

LYCIARQUB,  iiia|istrat  annuel  de  Lycte, 

J 11  présidait  aux  affaires  religieuses  et  civiles 
ela  contrée,  aux  jeux  et  aux  fêtes  célébrés 
fi  rhonneor  des  dieux. 

LYCOCTONB,  ou  tueur  de  loups^  surnom 

f Apollon,  qui  avait  défendu  contre  les  loups 

In  tmapeanx  d*Admète.   Voy.  aussi  Loup, 

iTciEs,  n»  8,  et  LrcéBs,  n-  2. 

LYCOGÈNE,  né  dTune  louve^  surnom  d*A- 

eloD,  tiré  de  ce  que  Latonc,  sa  mère,  sur 
foiol  d*accoQcber,  se  mctumorpbosa  en 
■wt, 

LTCOHËDES,  famille  d*Athènes  qui  avait 
fhtesdance  des  cérémonies  et  des  sacrifices 
^ftii  i  Gérés  et  aux  grandes  déesses,  et  pour 
Hi|Belle  Musée,  Pamphus  et  Orphée  avaient 
^posé  des  hymnes  que  les  Lyconièdei 
l^antarent  dans  la  célébration  des  mystères. 
piMessèniens  nommaient  aussi  Lycomèdes 
10  prélres  de  Cérès  et  de  Proserpine;  ils 
N^^ndaientquedansunde  leurs  bois  nommé 
^Ifnu,  les  mystères  dt*  ces  grandes  déesses 
*|ii€ot  élé  célébrés.  Ils  avaient  des  lames 
^  plomb   sur  lesquelles  était  gravé  tout 
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ce  quiconcernait  leur  culte,  et  ils  regardaient 
ce  monument  comme  le  gage  le  plus  assuré 
de  la  conservation  et  de  la  durée  de  leur 
empire. 

LYCDRGIDES,  fête  que  les  Lacédémôoiens 
Instituèrent  en  rhonnour  de  Lycargue,  leur 
législateur.  Ce  grand  homme,  après  avoir 
composé  le  code  de  ses  lois,  eut  recours  A 
l'oracle  de  Delphes  pour  les  faire  confirmer. 
On  dit  que  la  Pythie  Tappela  le  bien-aimé  des 
dieux,  être  surhumain  et  dieu  lui-même.  Un 
autre  oracle  avait  prononcé  que  les  Spar- 
tiates seraient  heureux  et  florissants  tant 
Cfo'ils  observeraient  ces  lois.  Lycurgoe  fit 
jurer  au  sénat  et  an  peuple  qu'ils  s'y  sou- 
mettraient jusqu'à  son  retour,  disant  qu'il 
allait  à  Delphes  consulter  Apollon  sur  quel- 
ques difficultés  ;  mais  il  alla  se  cacher  dans 
un  lieu  ignoré,  et  on  n'entendit  plus  parler 
de  lui.  Des  historiens  ont  dit  qu'il  mourut  en 
Crète,  qu'il  avait  ordonné  que  son  corps 
fût  brûlé  et  ses  cen'ires  jetées  à  la  mer,  de 
peur  qu'on  ne  les  transportAt  à  Lacédémone 
et  que  le  peuple  ne  se  crût  dégagé  de  son 
serment,  ayant  un  prétexte  d'eniremdre  ses 
lois.  Les  Spartiates  portèrent  à  sa  mémoire 
le  même  rcsprct  qu'ils  avaient  eu  pour  sa 

Îersonne,  et  lui  élevèrent  un  temple  comme 
un  dieu.  C'est  dans  ce  temple  qu'un  affichail 
les  arrêts. 

LYMPHA,  divinité  romaine,  sans  doute 
Teau  divinisée;  Varron  la  met  au  nomlire 
des  douze  divinités  rustiques  qui  présidaieol 
A  ragricullure. 

LYNA,  déesse  de  la  mythologie  Scandinave; 
elle  avait  la  garde  des  hommes  que  Frigga 
voulait  soustraire  à  quelque  péril. 

LYSANDRIES,  fête  de  Junon,  célébrée  à 
Samos.  Les  Samicns  donnèrent  par  un  décret 
à  celte  solennité  le  nom  de  fête  de  Lyeandre: 
et  les  temples  de  cette  déesse  fureut  égale* 
ment  appelés  Lysandrion.  D'autres  veulent 
que  cette  fêle  ait  eu  pour  objet  un  Lacédé- 
monirn  du  nom  de  Lysandre. 

LYSIADES,  nymphes  ainsi  appelées  parce 
qu*on  allait  se  rafraîchir  dans  leurs  ondes. 

LYSS\  (la  rage).  Quelques  mythologues 
font  de  Lyssa  une  'qu;itrièine  furie,  fille  de  la 
Nuit.  Junon,  dans  Euripide,  ordonne  à  Iris 
de  conduire  Lyssa  auprès  d'Hercule,  pour 
lui  inspirer  les  fureurs  qui  enfin  loi  fin  nt 
perdre  la  vie.  On  la  représente  cuilTée  de 
serpents  an  dard  allongé,  et  un  aiguillon  à 
la  main. 
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UA,  Doai  d'un  sacrifice  que  les  Chinois 
wrent,  avant  le  combat,  A  celui  qui  passe 
pour  avoir  inventé  la  guerre. 

UA,  mot  qui,  dans  la  langue  do  Japon, 
^ifie  U  diable.  Les  Japonais  sintoYstes 
^oenlce  nom  au  renard,  parce  qu'ils  re- 
C^roeat  cet  animal  comme  animé  par  un 
«iQvais  génie  d'une  espèce  particulière. 


MA,  déesse  des  Lydîons,  sans  doute  L\ 
même  qui  était  appelée  Rbéa  par  los  Grecs. 
Ces  peuples  l'honoraient  en  lui  sacrifiant  un 
taureau.  Ils  la  représentaient  perlée  sur 
des  lions,  un  tambour  à  la  main,  et  la  tpie 
couronnée  de  tours.  Le  mot  Afa. signifie 
mère  dans  presque  toutes  les  langues;  l«*s 
Lytiicns    l'appelaient    ainsi    parce    çulls 
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la  regardtteDi  comme  la  mère  de  loos  les 

éires. 

HAABÊDIS,  teclaires  mosaliiiant,  appar- 
lenanl  â  l'hérésie  des  Kharidjis  ;  ils  tirent 
leur  nom  de  Maabed,  fils  d*Ab(lerrahmaii, 
dont  ils  8oi?aiint  1rs  erreurs,  qui  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  celles  de  Thaalil^is. 
Ils  soutenaient,  contre  Topinion  de  quel* 
qucns  nuires  dissidents»  qoe  le  maria|Çfî  entre 
cro'  anis  v\  idol^ltres  n*ét«'iit  pas  permis. 

MAATSO-ROSA  .  Idole  des  Chinois  qui 
résident  à  Nan{i;asaki,  d^ins  le  Japon.  Tous 
les  f  oirs  ils  vont  brûler  devant  elle  des  mor- 
ceaux de  papier  doré,  qu'ils  jclteiil  ensuite 
dans  la  mer  en  guise  d'offrande.  Do  temps 
en  temps  ils  portent  son  image  autour  de 
son  temple  au  son  des  tambours  et  des  cvm- 
baies. 

MABOIA,  nom  que  les  anciens  Caraïbes 
donnaient  au  mauvais  principe.  Us  lui  altri* 
boaîent  les  éclipses  et  autres  phénomèn;8 
naturels  dont  ils  ignoraient  la  cause.  Bien 
qu'ils  admissent  aussi  un  bon  principe,  ils 
ne  lui  adressaient  jamais  leurs  vœux  et  leurs 
hommages,  parce  que^  disaient-ils,  étant 
essentiellement  bienfaisant,  il  était  inutile 
de  le  prier.  Leur  culte  avait  pour  otijet 
MaboYa,  qu'ils  priaient  sans  règle  et  sans  dé- 
termination de  lieu,  sans  chercher  à  te  con- 
naître, sans  en  avoir  une  idée  un  peu  dis- 
tincte, sans  Taimer  en  aucune  fiiçon,  mais 
seulement  pour  Tempécher  de  faire  du  mal. 
Pour  se  garantir  de  ses  mauvais  traitements. 
Ils  portaient  au  cou  de  petites  images  de  ce 
démon  ,  prétendant  qu'elles  leur  procu- 
raient du  soulagement.  On  dit  encore  qu'ils 
se  faisaient  des  incisions  et  jeûnaient  pour 
l'amour  de  loi. 

MACAM  IBRAHIM,  on  Station  d'Abraham: 
on  des  endroits  sanctifiés  que  les  Musulmans 
doivent  visiter  dans  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, Après  avoir  achevé  tes  tournées  de  la 
Kaaba,  on  passe  à  la  St.ilion  d'Abraham,  et 
on  j  fait  une  prière  de  deux  Rikas.  C'est  une 
pratique  d'obligation.  Ce  lieu  est  celui  où 
se  tenait  Abraham  en  bAtissant  la  maison 
sainte. 

MaCARIS,  secte  juive  dans  TOrient;  les 
inémes  que  les  Boudaanis.  Yoy.  BoiniANi. 

MACËDO,  dieu  égyptien^  il  était  le  gardien 
des  Tropiques. 

MACÉDONIENS,  hérétiques  du  if  siècle, 
qui  liraient  leur  nom  de  Macédonlus,  ar- 
f  hevéque  arien  de  Constanttnople»  Son  ca- 
ractère violent  le  rendit  odieux  à  ceux  mêmes 
de  son  parti,  et  l'empereur  Constance,  bien 
qu*arien  lui-même ,  le  fit  déposer.  Irrité 
contre  les  Ariens  et  contre  les  catholiques, 
il  soutint,  contre  les  premiers,  la  divinilé 
du  Verbe,  et  nia,  contre  les  seconds,  que  le 
Saint-Esprit  fût  une  personne  divine;  ne  re- 
connaissant en  lui  qu'une  création  plus 
parfaite  que  les  antres.  Il  eut  des  sectateurs 
qui  se  répandirent  dans  la  Thrace,  dans  les 
piovinces  de  I  Hellespont  et  dans  la  Ritliynie. 
èes  erreurs  furent  condamnées  en  381  par  le 
concile  général  de  Consfantioople.  Il' fut 
également  réfuté  par  saint  Athanase  et 
saint  Basile.  Les  Macédoniens  furent  aussi 


appelés  Pntumatowkaquti ,  ou  ennemis  du 
Samt-Esprit. 

MACÉRANES,  déesses  indigètes  des  Ea- 
gyens,  ancien  peuple  de  Sicile. 

MACÉRIS,  nom  sous  lequel  les  anciens 
Sardes  honoraient  Hercule. 
^   MACHA  BÉES,  nom  de  quatre  livres  de 
l'Ancien  Testament ,  qui  contiennent  une 
partie  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu,  sous 
les  Asmonéens.  Ces  quatre  livres  n'ont  ja- 
mais été  reçus  dans  le  Canon  des  Juifs,  parce 
qu'ils  ont  été  rédigés  après  le  temps  d'Esdras, 
qui,  suivant  les  Juifs,. a  dà  clore  déOnitite- 
ment  le  Canon  des  saintes  Ecritures  ;  c*est 
pourquoi  ils  sont  rejetés  par  les  protestants. 
Mais  l'Eglise  catholique  reconnaît  les  deux 
premiers  comme  canoniques;  le  troisièua 
et   lo  quatrième  sont   apocryphes.    Mais , 
suivant  l'ordre  des  temps  et  des  événements, 
le  troisième  devrait  être  le  premier  de  tous; 
le  serond  devrait  être  placé  avant  le  premier, 
et  le  quatrième    immédiatement    après  Is 
premier.  Ainsi,  pour  les  mettre  dans  l'ordre 
naturel,  il  ne  faudrait  que  placer  lo  premier 
au  troisième  rang,  et  le  troisième  à  la  place 
du  premier.  Toutefois  ces  livres  sont  indé- 
pendants les  uns  des  autres,  et  n'ont  pas  été 
composés  par  le  même  auteur.  Le  premier  a 
dû  être  rédigé  primitivement  en   hébrea, 
comme  le  style  en   fait  foi  ;    mais  rorigioal 
est  perdu  maintenant.  Les  trois  autres  oot 
été  écrits  en  grec.  Le  style  du  second  a 
beaucoup  do  charme  et  d'élégance.  Le  nom 
de  Machabées  qu'ils   portent   vient  de  Til- 
lustre  Judas  et  de  ses  frères  dont  ils  rappor- 
tent les  hauts  faits,  et  qui  araient  le  surnom 
de  ASachatké^s^  On  croit  couimunément  que 
ce  mot  est  formé  des  initiales  de  cette  formule 
biblique  rrvT  whKl  ipCD  va    Mi    Chamocha 
Beétim  lehova.  Qui  parmi  les  dieux  est  sem- 
blable A  toi,  A  lebova?  Sentence  qui  était 
inscrite  sur  les  étendards  des  Asmonéens. 

MACHICOT  ,  titre  d'office  autrefois  en 
usage  dans  l'église  métropolltaiue  de  Paris. 
LeMachicot  était  au-dessous  des  bénéficiers; 
mais  il  avait  le  pas  sur  les  chantres  gagés. 
On  dérive  ce  mot  du  latin  a  mansiom  ta 
ehorot  que  l'on  prononça  d'abord  man$ieorf 
puis  masieor  et  enfin  maehicot. 

MACMlLLANlSTliS,  nom  sons  lequel  on 
désigne  quelquefois  les  Caméronicns  d*£« 
cosse,  de  Mac-Millan,  ministre  de  Balmagkie, 
qui  époosa  leur  cause  en  1706,  el  dont  la  fa- 
mille a  fourni  de  père  en  fils  des  ministres  à 
la  secte  jusque  dans  ces  derniers  temps.  Vof. 
CamAroniens. 

MACSOUBA,  lien  séparé  dans  les  mos« 
quées  des  Mahométans  où  so  placent  les 
princes  pour  assister  aux  prières  publiques. 
Ce  lieu  est  otdinairement  fermé  de  rideaux, 
et  ressemble  à  la  courtine  des  Espagnols, 
espèce  de  tour  do  lit  qui  dérobe  la  famille 
royale  à  la  vue  du  peuple  poadant  lo  ser- 
Tice  divin. 

MACTATION,  terme  de  sacriflce  ches  les 
Romains.  Lorsque  la  pAte,  faite  de  farine  de 
froment  et  de  sel,  était  jetée  sar  la  tictime; 
elle  s'appelait  Macla  pour  magis  aueia.  Cette 
cérémonie  était  regardée  comaia  uoe  sorte 
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JccoKfcraCion  qni  donaall  à  la  Yiclime  le 
è^pfd«pprreetton  nécessaire  pour  être  re«- 

{ybrorableroent  de  la  dit inilé  à  laquelle 

fljibit  l'immoler.  Ainsi,  maclus  etl  taurut 
««bit  dire  ;  le  laureao  esl  prél  et  parf^il. 
Irli  mctare^  pris  dans  le  sens  d*égorpert 
imeqoe  les  mois  rœdere,  iugulare^  ayant 
^IqQe  chose  de  sinistre,  éiaieot  soigota- 
IB»c«téUîésdans  les  sacrifices. 

lACOIL-MALINALLK  dieu  dés  Mexicains, 
piiraiides  autels  particuliers,  et  en  l*hon* 
idrdoqael  on  célébrait,  Ters  le  lâseptcm^ 
ln«onel^(e  appelée  Macuilli-MalinaUi. 

MADARI-FAQDIR,  nom  d*ane  classe  de 
«fm  00  religieux  musulmans  de  THio- 
Mstin. 

VADCINA,*  déesse  de  la  mythologie  des 
IRiens  Slates  ;  elle  présidait  aux  forêts, 
IQjoiolemeot  avec  une  autre  divinité  nom- 
aliBairsïna. 

■  IIADÈRAKKO,  dées*e  des  anciens  Lapons  ; 
fe  était  réponse  de  Haderatia,  et  habitait  la 
hnenne  réf^ion  de  Tair. 

IaDERATIA,  le  premier  des  dieux  de  la 
Hiièine  classe,  dans  la  théogonie  des  La- 
RU.  Il  résidait  dans  la  plus  haute  région 
irair,  celle  qui  est  la  plus  proche  da  ciel. 
)b  Lapons  attribuaient  à  lui  et  à   Made^ 

eo,  %on  épouse,  la  production,  la  nais- 
^  la  vie,  le  mouvement  de  tous  les  hom- 
es tt  de  tons  les  animaux,  en  vertu  du 
inroir  que  ces  deux  dîTinilés  avaient 
m  de  Radi<*n-Atzhie.  Maderatia  rouriiis- 
Ml  l'âme;  Haderakko  la  recevait  de  son 
fiQi  et  la  pl.içait  dans  le  corps  qu'elle 
Mifonaé.  Cependant  c'était  à  un  autre  cou  • 

Èdiun  qu'il  était  réservé  de  décider  du 
iqoe  le  fœtus  défait  avoir;  Juks^Akka  en 
lit  DR  mâle,  et  Sar-Akka  une  fcn^t^lle. 

MADHAVA,  surnom  de  Vichnou,  qui  ex- 
V^  la  victoire  remportée  par  ce  Dieu 
Mt  n  démon  nommé  JUadhou» 

NAMaVIS,  sectaires  indiens,  adorateurs 
'(fifUou.  On  dit  qu*iU  voyagent  toujours 
'*fc des  instruments  à  corde  dans  le  genre 
''aa^  guiiare,  et  qu'i's  demandent  l'aumône 
to  l'accompagnant  de  la  musique.  Ils  vont 
nriuroidecumpignie,  et  leur  doctrine  par- 
Ivaiiért  est  peu  connue.  Leur  fondateur  était 
tvrelisirax  appelé  Uadho,  ou  Madhodji. 

HaDHOD.  Les  livres  hindous  citent  plu- 
leurs  mauvais  génies  de  ce  nom,  qui  pour- 
1^0(1  la  signiGcation  de  miel. 

y  Des  le  commencement  do  monde,  un 
ceiat  oommé  Madhou  se  révolta  contre 
ar)lu£i,  avec  Kaitabha,  on  de  ses  compa- 
l^^m,  Vichnou  se  réveilla  pour  réprimer 
Mvrgofil.  De  là  plusieurs  surnoms  donnés 
^cedieueiàKricbna,  qui  rappellent  le  sou- 
«fBirde  cette  victoire.  En  effet  Vichnou  in- 
nroè en  Kriehna  terrassa  encore  ce  rebelle, 
<>r,sQiiaQt  la  mythologie  hindoue,  les  dieux 
^  perpétuellement  les  mêmes  adversaires 
<uaiieors  tocarnatioos  successives, 

2^  Madhoo  est  l'ancien  nom  du  premier 
"^oi>  de  l'année ,  appelé  ensuiie  Tchétra 
•mars.aTrd).  Cette  Ticloire  de  Vichnou  et  de 
^nchoa,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Ma- 
•  iio,  qui  est  le  sccoud  mois,  n'est  prut- 


être,  comme  Tobserfe  M.  Langlois,  qa'une 
allégorie  indiquant  la  succession  des  pre- 
miers mois  de  l'année. 

3*  Un  anlre  mauvais  génie  da  même  nom 
s'était  emparé,  auv  environs  de  Mathoora, 
d'un  bois  appelé  aussi  Madhoa.  11  est  ainsi 
regardé  comme  l'ancien  fondateur  on  posses* 
sour  de  Maihoura,  appelé  de  XkMadhoutana 
ou  Mfsdhoupouri^  le  bois  ou  la  ville  de  Mad- 
hou. 11  fut  tué  par  Satroughna,  flis  de  Rama, 
qui  s'empara  de  la  ville.  D'autroH  di<ent  que 
ce  fut  son  fils  Lavana  qai  succomba  dans 
celle  rireonsfance. 

MADMODN,  nom  de  Tavant-derniére  classe 
des  ministres  de  la  religion  unitaire  ou  des 
Druzes.  ils  sont  subordonnés  aux  DaYs,  et 
exercent,  sous  leur  autorité,  le  ministère  do 
missionnaires.  Leur  nom  signifie  ceux  qui 
ont  reçu  la  permission  de  briser  et  de  res« 
tanrer,  suivant  le  langage  des  Druies,  c'est-* 
A-dire  de  montrer  aux  hommes  la  fausseté 
des  autres  religions,  et  de  les  introduire 
dans  la  connaissance  des  dogmes  de  la  reli- 
gion véritable.  Ce  sont  eux  qui  ouvrent  aux 
aspirants  la  porte  de  Tinitiation.  Ils  ont  au- 
dessous  d'«ux  les  Mokaser^  qui  leur  sont  su- 
bordonner. 

MADHOU-PARKA, cérémonie  qai  fait  par- 
tie du  poudja  ou  sacrifice  journalier  des 
Hindous  :  elle  consihto  à  présenter  à  boire  è 
la  divinité  qu'on  adore  du  miel,  du  sucre  et 
du  lait  mêlés  ensemble  dans  an  v^se  de  mé- 
tal. Voy.  PooDJA. 

MADHOU  PONGOL ,  deuxième  jour  de  la 
fête  de  Pongol,  célébrée  avec  beaucoup  de 
solennité  dans  le  sud  de  Tlnde.  Yoyex 
Pongol. 

MADHVATCHARIS,  secte  indienne  appar- 
tenant à  la  grande  famille  des  Vaithna- 
vas,  et  fondée  par  on  brahmane,  nommé 
Hadhvatcharya.  Voy.  fiBAHasA-SAUPRinâTis. 

MADHYÀ  -  LOKA,  le  monde  du  milieu^ 
snivant  la  cosmogonie  des  Djainas  :  c'est  ce* 
lui  que  les  mortHs  habitent,  et  où  régnent  la 
vertu  et  le  vice.  Ce  monde  a  un  redjou  d*é- 
tendue  :  un  redjou  est  égal  à  Tespace  q<ie  le 
soleil  parcourt  en  six  mois.  Le  Djambou* 
dwipa^  qui  est  la  tirre  sur  laquelie  nous 
vivons,  n'occupe  qu'une  petite  partie  da 
Madhya-loka  ;  il  est  environné  de  tous  côtés 
par  un  vaste  océan,  et  à  son  centre  se  trouve 
un  lac  immense,  qui  a  cent  mille  yodjaoas, 
ou  environ  309,(M)0  lieues  d'étendue.  Au  mi* 
lieu  de  ce  monde  s'élève  la  fameuse  monta- 
gne Maha-Mérou. 

MADHYAMIKAS,  classe  parlicqlièfe  de 
Bouddhistes,  qui  soutiennent  que  tout  est 
vtdi*.  Leur  nom  signifie  etux  qui  iienneni  U 
milieu.  L'inventeur  de  ce  système  philoso- 
phique est  Nagardjouna,  ancien  docteur 
bouddhiste,  qui  fleurit  quatre  ou  cinq  cents 
ans  après  Chakya-Mouni,  et  passe  pour  avoir 
vécu  six  cents  ans. 

MADONNADASODNI,  nom  de  Dieu  en 
pehivi ,  langue  sacrée  des  Parais;  ce  mot  si- 
gnifie VEtte  abnorbé  dans  ton  txerltence. 

MADOD-PODNGAL,  fêle  des  bestianx,  cé- 
lébrée par  les  Hindous,  dans  la  grande  so- 
lennité  du  Poungal,  Dk*  grand  matin,  les  le* 
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h/i*«n  H,if  #•,  0(1  ^1  *  Hv4J  MM  fArr*f,>  f/irn^nx, 
r«j«|»#'#f/MÎf^    iiiêtuti    f\^%  \  ,ku  ,.t\t^%,    fA   qui 

rtl  l'iniiiroiir  1^  fif  fWfruir^.   W;igr;i'J.i   pjraîl 

MAdAHI'/^,  «orrirr*  fli*  M;r»s(r/'h*î,  fori  rc- 
llfMiU'*  (li'n  ((<'in  il'^  f'^»y«.  I^'i  r<r/friofiic  du 
ffi«»i/i(<ii  ^>  f/iil  foiijMfir*  l'fi  nrrr^'ï,  v\  ii;int 
l'iMinU  pf/<vi*fi)r  (lu  jour,  Hii  |»#'ijr  quR  tes 
iit^lfiiiliH  iM/iui(l<n«  1111  jrlli'fil  ijtifîlijuiî  ftor- 
ill/'iiii  «fir  lit«  ^'iMHit. 

M  Uilu:,  HlviniU*  /iilor/'r  p/ir  U*«  (îiinnchrg, 
Mi'l  »)t|ioliiliMil  iiIiidI  Io  «dlrtl,  olfj(*l  dn  l(>ijni 
«•loiiHinin,  P„h:ii  ipriu  In  roiiiii<U»nii(»nl 
«ntiiinn  l'iniA^fi  i|ii  <|i(i|i  mjpr^.nc.  CV'l/iit  au 
iMitii  (lit  MfiKiir  (|u'lU  prononv/iii'iit  Icurit  sor- 
MM'iiln.  |:i  lui  ilnniinlritt  |MMir  compnKncune 
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^ -?••.-?  Jorcîha,  et  qui  pful 
.iLT-*     'is     1    une. 

11.  •  *  Tih^nl  '^îinlt'nifolrt. 
*fnai>'i  u  r  ounie.  Oa  learfoj. 
;  .  •;     i--*     rTTrr*:   ••    même  aoroa 

î.-;rni?a   ::ar— ieviat  Im 

lâ-^or.i    xraver  f-ir  ftyi 

iî:     a  r  i  ai  lement  iajfroîl 

r»    ':n' aii §3 n<  c?5- Par  rapport 

i     i'^j:  o.    li   .le   vQaU.eal  ot 

iii't**.    à::an:    in  m  >lîm.iiaeU 

r---»r«'2     t     ;.r    e?     i.^nûii-,  ^a  le  re»- 

..  i:  '■  tr  1  »«  '•'r*<»s  Huîaient  «atisùif 
.  '  it'  i.'T  e  i  F'.rijn.  is  *«  reliritea 
•  .'  f'  1»  M  _:r»»"r  **  :.  !♦  »:^iev♦î«<,  «"l  li  ils» 
.-'  -r*-  »fi:  tf»:iî'  .iici-.er,  c'.»5l-d-«iire4« 
-  !  »t  ^►-îTx  '  u  ?  rovaienlîoulpéii 
-^  .*  i  ..'V  i-  1.  Is  .'âisajenl  leantf 
-r"'*  i  ax.rr:  •  J5.  ^--â  na:;ç3  ':ni7aienliwu 
-  -^'r  .'  :  ••  :^ci_5- »^i*<*  i*tmnaraiqu*?,lOBli 
.  T  -  -  *  ..'  j  -  e^  .'fiU  .iT'inî.  [l't  s'imâp 
:  -  -::  ::>  f?  .^  ■?.  u  rea  la  mort,  éUiii 
'  r-  ..  s  •*  zixii*^  .«r  5n'n<  portes,  CCQI 
"  .  :  -j!îjr  ir«  n»;  .iiRî»  i'mneea^  aui 
:'i. —  T  .11  .«iri.  ni  e^i  le  ciel  empiré 
,.;  f  *-  I  r  le*  ^:e^inf»ir^ux.  Chj«^ac  pnfU 
..  f  T"'  .1-  :  .r  -~  -inrtur*»,  eiùit  jussi  coffl 
'  ••*-*  11-:  Et-* ai  liTér^ni,  el  Dieu  TaïU 
-...•  .-•»  »  .n"  .  i.ii:e»e  |Tii  pn;»jiile  à  ce  metl! 
.. .  ir^n  »ft  î  vd  rju'^au  Jan»  Sat uroe,  I 
.1  ti-r-inT-î  Liiis  "  'au*.  «Limme  riija  n'élai 
:  i^î  H''  ^ir-eu:  ne  rcle  meiefnpsyco5e,If 
n  ,:x»-  *i  **nr »<<.*»! ij.fTii  i^mâ  i*eisbîèmed*BB 
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i.î  i!  :-  s-iaiiii*.  V.  iiv'St^e  en  sept  passagt 

V.  Miii  :n.ir!in  jviit  sa  marque,! 

•1   tfr«  ;  >ii  c'est  ce  qa'ils  app< 

A   z-1 1  :»»   -«viiii.  oa  des  corpf  ce 

î    -tr^i-weî»,   l'eavicr  achèfement  d 

1  ri:iii.is  H  fe.  savant  ao^bis,  Il 
3^  :-:i'ia>Sj^.ii.'at  qii*aa  sooYcraii 
:d  û^a  eii't  !e  symbole;  et  sll 
Cl  Cw.le  re.iiieax  à  cet  élém^nl 
re  n>  1  l  •^:i'n  calie  relatif  à  la  Difiaii 
q  .  M  r.?;-é^r' jii.  CeLte  religion,  qu  on  ap^ 
f-^ii*  >  J/i;uïjx^,  subsiste  encore  aojuar 
^  h'j  ch  z  leâ  Gaèjres  qui  sont  établis  dad 
la  P*  rse  et  dir.s  I*  s  Indes.  Zoroastre  pass^ 
po';r  le  fonJateur  de  cette  religion,  et  pou 
cn^'t  des  Mages,  auxquels  il  Gt  porterie  ûoti 
de  Herbâd.  Les  Mages  des  Parsîs ou Goëbref 
ne  »c  rasent  que  les  joaes,  ils  portent  leui 
barbe  fort  longue  au  menton.  Ils  tioù 
presque  point  de  moustaches.  Leur  tète  e^ 
ro'jverie  d'un  grand  bonnet,  qui  a  la  formi 
d'un  c6oe,  el  qui  leur  descend  jusque  sur  l« 
^*p;iules.  Ils  ont  ordinairement  les  chcvroi 
fort  longs,  el  ne  les  coupent  jamab  que  Ion 
qu'ils  portent  le  deuil.  Aotrerois  leurs  bua 
nets  se  croisaient  par-devant  sur  la  bouche 
Ils  se  la  couvrent  aujourd'hui  avec  un  inor 
ccau  d^ctoffe  carré.  La  ceinture  dont  V.s  si 
scrvcnl  pour  attacher  leur'  robe  a  qujin 
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ISQ^  qoi  dcsignenl  quatre  choses  diffo- 

Hftin.  Le  premier  nœud  les  avertit  qa*iJ  n'y 

l^iao  seul  Dieu;  le  second,  que  la  religion 

Alliages  est  la  Sfule  véritable;  le  Iroisîème 

iiid,  que  Zoroast-re  esi  un  prophète  en- 

mé  de  Dieu;  le  quatrième»  qu'ils  doivent 

l^joo/s  se  tenir  prêts  à  faire  de  bonnes 

astres. Cette  ceinture  n*est  pas  particulière 

pi  Mages;  les    laïques  doivent  toujours 

tmiU  porter.  C'est  ordinairement  verj»  l'âge 

IrdoDie  à  quinze  ans  qu'ils  commencent  à 

b  prendre.  Les  Goèbres  trouvent  dans  cette 

Iline  ceinture  une  source  abondante  de  bé* 

lUidions,  et  nn  rempart  assuré  contre  tes 

âliquei  du  malin  esprit.  S'il  leur  «arrive  de 

h  penlre«  c'est  le  plus  grand  malheur  dont 

h  poissent  être  aAligés.  Jusqu'à  ce  que  le 

|a|e  leur  en  ait  donné  une  autre,  ils  n'o- 

tsl  faire  aucune  action;  ils  ne  diraient  pas 

ilme  une  parole*  et  ne  voudraient  pas  (aire 

■  pas,  persuadés  que  tout  ce  qu'ils  feraient 

'^  Il  leur  ceinture  tournerait  à  maU  Le5ad- 

,011  de  leurs  livres  sacrés,  excommunie 

i  qui,  i  l'âge  de  quinze  ans,  n*aurait 

eocore  reçu  la  ceinture,  et  défend  à  toute 

oDoe  de  donner  à  ce  profane  du  pain  et 

iTedu.  Quant  aux  Mages,  ils  sont  distri* 

dans  les  différents  pyrées^.où  ils  czcr- 

lle  rnlte  reli^îeuz.  ils  vivent  des  dîmes 

de  quelques  contributions  volontaires  que 

peuple  s'impoi^e.  Par  exemple  tous  les 

brcs  ont  tout  urne   d'éteindre   leur  feu 

qoe  année,  le  25  avril»  et  en  achètent  du 

tean  à  leur  prêtre.  La  rétribution  qu'ils 

4uQnrnt  peut  monter  à  la  valeur  de  neuf 

du  sous  de  notre  monnaie.  Les  Mages 

tent  »e  marie  r«  le  sacerdoce  est  même 

ccolré  dans  leurs  familtes;  il  n'y  a  que 

(ils  de  Mages  qui  puissent  l'être  euz« 

s;  mais  s'ils  se  sont  trompés  dans  leur 

i«pt  que  la  femme  qu'ils  ont  prise  soit 

e,  ik  ne  peu  veut  en  épouser  une  autre 

'iNfaos  le  pieux  dessein  d'augmenter  le 

inbrcde»  AJèles  ;  seulement  il  est  néccs- 

l^<|Beli  femme  stérile  y  consente,  sans 

|s«tle  mage  est  obligé  de  la  garder. 

ï  Les  Mages  de  Cappadoce  étaient  des  hé- 

Ikqui'iqui  s*élaient  élevés  parmi  les  an- 

fc»  Per»ci,  et  avaient  corrompu  la  pureté 

«I  leur  culte.  L'hommage  que  les  Perdes 

tt^daiintao  feu  était  d'aburd  symbolique; 

te  Mages  en  Grent  l'objet  direct  de   leur 

C^t  Ils  construisirent  en  l'honneur  du  feu 

mirmpies  appelés  pjrées,  Grenl  des  images 

^représentaient  cet  élément,  les  ponèrenl 

<s procession,  et  leur  offrirent  des  sacriQces. 

I^seieriraient  d*on  maillet  de  buis  pour  as- 

'^oier  les  victimes  qu'ils  immolaient.  Leurs 

fJJ^%  n'étaient  qu'une  vaste  enceinte,  au 

wea  de  laquelle  il  y  avait  une  espèce 

sautel  ou  foyer,  où  les  mages  entretenaient 

||s(<u  continuel  avec  une  grande  quantité 

^.«•udrcs.  C'était  devant  ce  feu  qu'ils  réci- 

Uienl  leurs  prières  et  pratiquaient  les  eser- 

"ce»  de  leur  religion.  Ils  avaient  la  tête  cou- 

"•rie  d'une  mitre  retenue  avec  de  larges 

cMous  qui  teur  cachaient  la  bouche  et 

presque  tout  le  f  isage.  Us  tenaient  en  main 

^^e  puignée  de  petites  bûchettes  pour  entre- 


tenir le  feu.  Plusieurs  de  ces  usages  leur 
étaient  communs  avec  les  Perses  ;  mais,  eon. 
trairement  à  la  coutume  de  ces  derniers,  ils 
enterraient  leurs  morts. 

3<*  Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  de 
Jlfa^es  aux  prêtres  de  Chaldée  et  d'Assyrie. 
Ces  Mdges  étaient  Sabéens,  et  rapportaient 
toute  leur  religion  ab  culte  des  planètes  et 
des  étoiles.  Comme  leur  culte  éiaît  e^tsentiel* 
lement  astronomique ,  ils  donnaient  dans 
toutes  les  rêveries  de  l'astrologie  judiciaire. 

MAGICIENS,  individus  qui  se  mêlent  de 
magie,  et  qui  prétendent  avoir  un  empire 
presque  absolu  sur  les  éléments.  D'un  coup 
de  baguette,  d'un  mol,  d*un  signe,  avec  une 
goutte  de  liqueur,  ils  se  font  fort  de  boule* 
verser  les  substances  créées,  de  faire  appa- 
raître les  esprits  et  de  les  asservir  à  leur  vo- 
lonté, do  changer  l'ordre  immuable  de  la 
nature,  de  livrer  le  monde  aux  puissances 
infernales,  de  déchaîner  les  tempêtes,  les 
vents  et  les  orages,  de  caoser  des  mataiii(*s, 
de  donner  la  mort,  de  guérir  les  infirmités, 
en  un  mot  de  faire  tout  le  bien  et  surtout  le 
mal ,  suivant  qu'ils  y  sont  portés  par  leurs 
passions  ou  par  leur  intérêt. 

De  tout  temps  il  y  eut  des  Magiciens  ou  des 
gens  qui  ont  passé  pour  tels,  principalement 
chez  les  peuples  peu  éclairés.  Ils  ont  été  sur- 
tout le  fléau  du  moyen  âge,  qui  sévit  contre 
eux  avec  la  plus  grande  rigueur  ;  mais  tro|> 
souvent  aussi  il  arrivait  qu'un  lâche  ennemi 
portait  contre  celui  qu*il  voulait  perdre  une 
absurde  accusation  de  magie,  qui  l'envoyait 
presque  infailliblement  au  Itûcher.  Mainte- 
nant encore,  que  nous  sommes  dans  uu 
siècle  qu'on  dit  éclairé,  on  trouve  de  ces 
Imposteurs  qui  prétendent  jouir  d'une  cer- 
taine autorité  sur  les  éléments  »  mais  ils  n'a- 
busent guère  que  les  simples,  et  leur  crédit 
diminuede  jour  en  jour.  Voy.  Dbvins,  Soe- 
GiBRs,  EacHAiiTEuas  ,  Jongleurs  ,  etc. 

1*  Nulle  part,  en  Europe,  les  Magiciens 
n'ont  été  plus  accrédités  qu'en  Laponie, 
où  ils  formaient  un  corps  nombreux  et  res- 
pecté; peut-être  même  les  Lapons  actuels  no 
sont-ils  pasencore  exempts  de  celle  supersti  * 
tion.  Le  procédé  le  plus  ordinaire  pour  connaî- 
tre Ta  venir  ou  les  choses  cachées  était  le  tam- 
bour magique.  Cet  instrument  est  fait  d'un 
seul  morceau  de  pin  ou  de  bouleau,  creusé 
par  le  milieu  ;  la  peau  tendue  par-dessus  est 
couverte  de  flg:ures  et  d'hiéroglyphes  dcssi* 
nés  en  rouge.  Ce  tambour  est  si  saint  qu'on 
ne  permet  à  aucune  femme  ou  fille  nubile  do 
le  toucher.  Qqand  il  faut  le  transférer  d'un 
lieu  a  un  autre ,  on  le  porte  le  dernier,  après 
tous  les  autres  meubles,  et  lorsque  toutes  les 
personnes  du  logis  sont  parties.  Ce  traos- 

f)ori  se  fait  par  les  soins  du  mari,  jamais  de 
a  femme.  On  prend  une  voie  particulière  et 
éloignée  des  chemins  communs,  dans  la  per- 
suasion que  si,  trois  jours  après  que  le  tam- 
bour a  été  transporté,  quelqu'un  ,  et  parti- 
culièrement une  femme  ou  une  fille  à  matier, 
venait  â  passer  fortuitement  dans  le  mémo 
endroit,  il  lui  arriverait  un  grand  malheur, 
peut-être  même  une  mort  subite. 
Dans  la  divination  par  le  tambour,  le  La« 
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pon  qui  tcdI  (lécoarrir  quelque  chose  doit 
^(re  à  genoux,  ainsi  que  toute  l'assemblée. 
Quand  il  s'agit,  par  exemple,  d'apprendre  ce 
qui  se  passe  dans  les  pays  étrangers,  un 
d*enireeux  bal  le  tambour  de  la  manière  sui- 
vant' :  il  met  dessus,  à  IVndroit  où  l'image 
du  soleil  est  dessinée,  quantité  d'aiineciux  de 
lallon  attachés  ensemble  avec  une  chaîne  de 
même  métal,  et  frappe  sur  le  tambour  avec 
son  marteau  do  manière  à  faire  remuer  les 
anneaux.   Il  chanie  en  môme  temps  d'une 
voix  distincte  une  chanson  arpetéejonXre,  et 
luus  les  assistants,  tant  hommes  que  ft*mmes, 
y  ajoutent  chacun  leurs  chansons  appelées 
duvra.  Dans  ces  chants  onpnifèrc  plusieurs 
fois  le  nom  du  lieu  dont  ils  désirent  avoir  des 
nouvelles.  Après  avoir  quelque  temps  battu 
le  tambour,  te  Magicien  le  met  sur  sa  té*e,  et 
lomi^e  aussitôt  par  terre,  comme  s'il  élaîl  en- 
dormi  ou  eu  syncope;  ou  ne  lui  trouve  ni 
sentiment,  ni  pouls,  ni  aucune  marque  do 
vie.  Ct'la  a  donné  occasion  de    croire  que 
rame  du  Magicien  sortait  efTcctivemf'nt  de 
son  corps,  cl  que ,  conduite  par  les  démons, 
ef!e  se  rendait  dans  la  contrée  à  laquelle  on 
s'intéressait.  Pendant  que  le  devin  est  dans 
cet  état,  on  dit  qu'il  souffre  de  telle  sorte,  que 
la  sueur  lui  sort  du  visage  et  de  toutes  les 
autres  parties  du    corps.  Ccpenlant  toute 
l'assemblée  continue  à  chanter  jusqu'à  ce 
qu'il  revienne  de  son  sommeil.  Ou  ajoute 
que,  si  le  chant  était  discontinué,  le  devin 
mourrait,  de  même  que  si  on  essayait  de  le 
réveiller.  C'est  aussi    pent-étre  pour  cette 
même  raison  que  l'on  a  grand  soin  d'écar* 
ter  de  lin  les  mouches  et  les  autres  insectes. 
A  son  réveil,  le  Magicien  raconte  ce  qu'il  a 
appris,  et  répond  à  ceux  qui  l'interrogent  sur 
IrB  choses  qui   les  concernent.  Il  n*y  a  point 
de  durée  fixe  à  ce  sommeil  extatique  :  on  dit 
seulement  que  le  {lus  long  persiste  environ 
vingt-quatre  heures,  et  que  le  devii\  montre 
a  soo  réveil  quelque  objet  du  pays  dont  il  est 
cecsé  revenir,  eu  preuve  de  la  véracité  de  ses 
assertions. 
Le  tambour  magique  sert  encore  aux  La- 

!)ons  pour  chercher  la  cause  et  la  qualité  de 
curs  maladies,  c'est-à-dire  si  elles  provien- 
Dent  du  sort  ou  d'une  cause  naturelle,  comme 
aussi  les  moyens  d'apaiser  leurs  dieux  en 
celte  occasion.  On  attribue  aussi  aux  Lapons 
l'usage  de  certains  dards  magiques  qu'ils 
lancent  contre  leurs  ennemis  pour  leur 
nuire.  Par  ce  sortilège,  ils  leur  envoient  des 
maladies  violentes  ;  ou,  s'ils  ne  leur  nuisent 
pas  dans  Icuis  prr^onnes,  ils  leur  nuisent 
dans  leurs  biens  et  dans  leurs  troupeaux. 
Quelques  écrivains  parlent  d'csprity  familit  rs 
qt:e  les  septentrionaux  envoient,  pour  fa  re 
du  mat  les  uns  aux  autres,  et  Ton  donne  le 
uom  de  Gan  à  ces  prétendus  di  mous. 

2*  Les  peuples  de  Norvrège,  ceux  de  la  La- 
ponie  septentrionale,  et  ctux  qui  habitent 
les  bords  du  golfe  de  Bothnie ,  pa>saicnt 
pour  vendre  des  vents  aux  voyageurs  et  aux 
mariniers.  Le  secret  de  cette  magie  consiste 
c>n  on  cordon  à  trois  nœuds,  qu'ils  donnent 
aur  passdgers  pour  un  prix  convenu.  Au 
déoonement  du  premier  nœud,  un  vent  faro* 


rable  s*élève;  au  second^  le  vent  devient  plus 
fort;  mais  au  troisiètne,  ce  sont  des  lenipé. 
tes  et  des  orages  ;  on  n'est  plus  le  maître  da 
vaisseau,  qui  va  périr  contre  les  écuei  s.C'eU 
un  secret,  dit  on  auteur  cité  par  Sclieffer, 
qui  dépend  de  la  nativité  du  Magicien  :  il  a 
un  plein  pouvoir  sur  le  vent  qui  soufllittau 
moment  de  sa  naissances  ain^'i  Tun  gouTerne 
un  vent,  et  l'autre  un  autre.  Comme  ils  ont 
le  pouvoir  de  faire  siller  les  vaisseaux,  ils  oui 
aussi  celui  de  les  arrêter;  mais  re  mal  n'est 
pas  sans  remède,  il  suffit  qu'une  femme  frolto 
le  vaisseau  de  son  sang;  le  bâtiment  flotlo 
alors  en  toute  liberté. 

3*  Les  Magiciens  de  la  Chine  se  méleot 
également  de  vendre  les  vents,  et  ces  charla- 
tans  se  trouvent  toujours  deux  ensemble. 
L'un  porte  gravement  sur  l'épaule  droite  an 
sac,  dans  lequel  est  renfermé  le  vent  pré- 
tendu, dont  il  livre  pour  de  l'argent  aolanl 
que  le  trédule  acheteur  croit  qu'il  lui  en  faut. 
De  sa  main  gauche,  il  tient  un  marteau,  avec 
lequel  il  frappe  plusieurs  fois  la  terre,  poor 
en  faire  sortir  le  génie  do  vent,  qui  s'élance 
dans  les  airs  porté  sur  un  oiseau  mons- 
trueux. D'autres  se  mêl.nt  de  deviner  par 
les  nombres,  par  des  cercles  et  des  figures, 
par  les  lignes  des  mains  et  du  visage,  parles 
songes,  ainsi  que  cela  se  pratiquait  parmi  les 
autres  idolâtres,  surtout  dans  ta  Grèce.  Quel 
ques*uns  enscignentaux  femmes  les  moyens 
d'avoir  une  grossesse  prompte  et  heureuse. 

4*  Chez  les  Tunkinois,  W  j  a  des  Magi- 
ciennes qui  passent  pour  avoir  une  comtnu* 
nication  intime  avec  le  démon,  et  pour  con« 
naître  l'état  des  âmes  dans  l'autre  monde. 
Ces  Magiciennes  appellent  les  âmes  au  luu 
du  tambour;  et  soit  en  contrefaisant  iear 
voix  ou  par  quelque  autre  artifice,  cites  funt 
croire  que  Tâme  évoquée  parle  et  répond 
par  leur  organe.  Les  médecins  du  Tonquin 
se  mêlent  aussi  de  magie;  c^r  plusieurs  fois 
ils  attribuent  les  maladies  à  l'infiuencc  de 
tel  ou  tel  démon.  Ils  ordonnent  alors  de  l's- 
patser  par  des  sacrifices  ;  et  si  cela  ne  réos^t 
pas,  on  emploie  la  force  pour  le  faire  délo* 
ger.  Les  amis  do  malade  investissent  la  mal* 
son  et  prennent  les  armes  pour  ch'isser  le 
mauvais  génie.  Quand  un  magicien  s'e^t  as« 
sure  par  ses  livres  ou  par  quelque  autre 
moyen  que  la  maladie  est  causée  par  l'ânto 
d'un  parent  défunt .  il  met  tout  en  osa^e 
poor  attirer  cette  Ame  nuisible;  et  dèsquil 
l'a  en  son  pouvoir,  il  la  renfi-rmedjins  une 

bouteille,  jusqu'à  ce  que  le  malade  suit 
guéri.  Il  brise  alors  la  bouteille  et  rend  la 
liberté  à  l'âme  malfaisante. 

5*  Les  Magiciens  ou  devms  de  la  Virginie 
coupaient  leurs  cheveux  ras,  et  ne  laissaient 
qu'une  crête.  Ils  portaient  sur  Toreille  la 
peau  d'un  oiseau  brun  ,  se  barbopillaient  de 
suie  lit  d'autre  substance  noire  ,  et  se  voi- 
latent  le<(  cuisses  a«ec  une  peau  de  loutre. 
Ces  Magiciens  se  mêlaient  de  conjurer  les 
orages  ;  à  cet  effet  ils  se  rendaient  au  t>oi;J 
de  l'eau,  s'adressaient  à  elle  avec  des  cris 
affreux,  accompagnés  d'invocations  et  de 
chants  ;  aprèi  quoi  Ils  jetaient  ao  milieu  de 
l'eau  du  tabaCi  Iles  morceaux  de  cuivre  et 
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ifllres  basrâlelles  semblables,  poar  apaiser 
adWiniiéqui  y  présidaît.  CVsl  à  eut  qoe 
To«s*a4lre«sait  dans  les  néce«silés  pressan* 
In;  on  lear  demandait  de  la  pluie  ;  on  les 
piiiidefiire  retrouver  les  choses  perdues; 
A  lerTaient  aua^i  de  médecins,  à  cause  des 
<«Boa:s<ances  q,u*on  leur  atiribuait  dans  les 
cffd  niiiorcis  ei  surnaturels.  EiiAn  leur  avis 
iki'iUïi  de  la  guerre  ou  de  la  p.iix  «  et  rien 
dlmporUnt  ne  se  f<ii<ait  sans  les  consulter. 
llArtlB;  on  la  déQnlt  Part  d*opérer  des 
fb«ses  surprenantes  et  merveilleuses,  soit 
ftr  le  secoirs  de  li  nature,  soit  par  le  se- 
(jors  de  l'art,  soit  par  rinlervcnii«tn  dei  es- 
^itiou  démons;  de  là  vient  la  distinction  d,^ 
ss»ie  naturelle^  mnçio  artificielie^  et  magie 
êiirt  ou  dhboliqut.  Du  prt*inier  genre  se- 
nicQtifS  propriétés  d<*  cerlaiiuîs  substances 
CPftnofs  de  très-peu  de  personnes  qui  s'en 
lerfiraii'nl  pour  guérir  des  maladies,  cica- 
kberdfs  bles«ures  ou  produire  d'autres  cF- 
Irti  «arprenants.  Du  second  genre  sont  les 
lian  d'adresse  opérés  P'ir  1rs  phjsîrJcns  et 
ks  prestidigitateurs.  Ces  deux  sortes  de  Ma* 
l^ioDt  innocentes  par  elies*mém<'s  et  por- 
M  le  Dom  de  magie  blanche;  ell«*s  n'entrent 

rti  daa<  te  cadre  de  ce  Dictionnaire.  Quant 
U  Magie  notre,  on  la  dhisc  en  eélestielie^ 
f*f9t-i-(iire  l'astroldgie  judiciaire,  et  en  cé^ 
r»*QRir//e,  qui   consiste   dans  Tinvocalion 
in  démons,* et   s'arroge,  en  conséquence 
fin  pacte  formel  ou  tacite  fait  avec  lea  puis* 
MS(es  inîprna'es,   le  prclrndu  pouvoir  de 
Sftirr  rt  de  produire  des  effets  pernicieux, 
aiYqofb  ne  peuvent  se  soustraire  les  ?icli« 
n*i  de  sa  foreur.  Ses  diverses  branches  ou 
l(<raiious  sont  la  cnbale,  l'ench-intemeiit, 
IrioriièRp,  l'évocation  des  morts  ou  des  es- 
p[\  oalfaisaiitSy  la  découverte  des  trésors 
Cariiéi  rt  des  plus  grands  secrets,  la  divina* 
ltM,l.i  prupiiétie»  le  don  de  guérir  par  des 
hm\tê  magiques  et  par  des  prati  |ucs  mjs- 
InifVMles  maladies  les  plus  opiniâtres,  de 
F^er  de  tous  maux,  de  tous  dang<*rs,  au 
J^Vn  d*amuletles,  de  talismans,  etc.;  la 
^ufflijlion  do  sabbat,  etc.;  enfin  toutes  les 
téfrriff  iinmiliantes  dont  la  religion  et  la 
ll^'iosophie  auront  toujours  tant  de  peine  à 
wromper  l'espèce  humaine.  i 

KoQi  n'ignorons  pas  qu'aux  yeux  de  ccr- 
l>ib€s  personnes  la  magie  noire  est  un  art 
abirilaoïfm  chtméri  |ue;  il  est  des  gens  qui 
fel^ttcnt  les  merveilles  de  la  magie  au  rang 
^'Onips  des  fées,  et  qui  soutiennent  que 
in  fifodiges  des  magiciens  n^ont  été  opérés 
^uê  par  des  moyens  physiques  jgnorés  de  la 
Q'ihitQde;  sans  vouloir  prendre  un  parti 
^cjtitdaiis  cette  question,  et  nous  prononcer 
P^'vnptoirement,  nous  croyons  qu'il  y  a  sur 
<<t  iriicle,  romnie  sur  plusieurs  autres,  un 
iiiiiett  à  tenir  entre  l'incrédulité  excessive 
et  la  trop  grande  crédulité.  11  est  vrai,  et 
B^s  avouons  que,  dans  les  siècles  d*igno- 
Noce  et  de  barbarie,  on  a  beaucoup  exagéré 
(iRiQltipi.é  les  merveilles  opérées  par  les 
tit^gineDs,  qu'on  a  regardé  bien  des  effets 
i^>|ureli  comme  produits  par  la  magie; 
4(i'uQ  i  »oQveot  donné  le  nom  do  magiciens 
I4ei  gens  qui  n'étaient  qu'habiles  et  iodua* 


trietix;  qu'on  eût  gratifié,  il  y  a  moins  de 
deux  siècies,  de  cette  qualiOcation  relui  qui 
le  premier  aurait  tenté  une  ascension  dans 
un  aérostat,  mené  des  navires  ou  une  file  de 
voitures  au  moyen  de  la  vapeur,  ou  qui  eût 
tiré  des  portraits  au  daguerréotype;  mais 
après  avoir  bien  pesé  les  autorités  de  part  et 
d'antre,  on  est  porté  à  ronvenir  que  non* 
seulement  il  peut  y  avoir,  mats  qu'il  y  a.  eu 
des  gons  qni,  par  des  moyens  surnatorels, 
ont  opéré  des  effets  au*dessus  des  forces  de 
l'art  t't  de  la  niture.  Le  seul  témoignage  do 
rificriture  sainte  pourrait  suffire  pour  la 
prouver.  Elle  dit  que  ce  fut  p.ir  des  rnchan* 
temenis  que  les  magiciens  de  Pharaon  ch:in* 
gèrent  leurs  baguettes  en  serpents,  et  Teau 
du  fleuve  en  saut;.  Ce  qu'on  lit  au  xxviii* 
chapitre  du  I"  livre  des  Unis  n'est  pas  moins 
curieux  et  conctuanl..  Il  s'agit  d'une  évtica- 
tion,el  c'est  particnlièremcnl  sur  ce  point 
que  les  personnes  dont  nous  parlons  sont 
incrédules.  Saiil,  prêt  à  livrer  bataille  aux 
Ph  li^tins,  cohsulte  le  Seigneur  sur  l'issue  de 
révénemenl,  et  n'eu  reçoit  point  de  répo  ise. 
Désespéré  de  ce  silence,  il  dit  à  ses  gcnli  : 
Cherchez-moi  une  devineresse,  j'irai  la  con* 
sulter,  et  je  saurai  par  son  moyen  ce  qne  la 
Seigneur  s'obstine  à  me  cacher.  Ses  gens  lui 
dirent  qu'il  y  avait  une  devineresse  caciiéo  à 
Endor.  Saùl  se  Héguise,  et,  accompagné 
seulement  de  deux  hommes,  il  va  trouver  la 
magicienne  et  lui  dit  :  «  Employez  pour  moi 
les  se.  rets  de  votre  art,  et  faites-moi  appa-> 
raitre  c  lui  que  je  vou^  nommerai.  —  Vous 
savez,  répondit  la  devinereise,  que  Saiil  a 
banni  d'Israël  tous  les  magieiens  et  devins; 
poiir(]uoi  me  tendez-vous  des  pièges,  pour 
me  faire  mourir?»— Saiil  lui  jura  par  le  Sei* 
gneur  qu'elle  ne  courait  aucun  rsqoe.  — ^ 
Elle  lui  demanda  alors  :  «  Qui  ferai-jo  venir? 
—  Sainucl,»  répondii-il.  La  magicienne 
n*eut  pas  plutôt  vu  Samuel,  qu'elle  s'écria, 
en  se  tournant  ifcrs  le  roi:  «Vous  m'avea 
trompée  :  vous  êtes  Saùl. — Ne  craignez  rieiv 
lui  dit  le  roi  ;  dites-moi  qui  vous  avez  vu.  — 
J'ai  vu,  répondit  la  devineresse,  des  dieux 
ou  des  esprits  s'élever  du  sein  de  la  terre.  — 
Quelle  est  la  forme  de  relui  que  vous  voyez, 
demanda  Saùl?  —  Cn  vieillard  s'élève  revêtu 
d'un  manteau,»  répondit  la  magicienne»  Saul 
connut  à  ce  récit  que  c'était  Samuel.  Il  se 
prosterna  le  visage  contre  terre,  et  l'adora» 
Sainnel  s'adressa  ensuite  à  Saiil,  et  lui  an- 
nonça sa  défaite  et  sa  mort. 

A  ces  récils  de  la  Bible,  on  objecte  que  les 
métamorj)hoscs  opérées  par  les  magiciens  do 
Pharaon  pouvaient  être  l'effet  de  quelque 
secret  naturel  qui  fascinait  les  yeux,  et  fai- 
sait paraître  les  objets  dilféienis  de  ce  qu'ils 
étaient  réellement,  ou  b  en  qu'elles  n'étaient 
que  des  simples  tours  d'adresse;  quu  l'évo- 
cation de  la  pythonisse  n'était  probablement 
qo*une  fourberie  adroitement  conduite,  dans 
laquelle  le  démon  n'avait  aucune  part,  et 
que  l'oracle  prétendu  de  Samuel  n'était 
qu'une  conjecture  heureusement  tirée  de  l'é^ 
tat  présent  de  l'armée  de  Saùl;  que  l'Ecri- 
ture condamne  les  sorciers  et  les  dev  ns, 
plutôt  comme  des  imposteurs  qui  favorisaient 
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la  guperslilion  et  la  cariosilé  téméraire  du 
peuple^  qae  comme  des  hommes  qui  a?aienl 
l'ommerce  avec  le  diable;  que  les  magiciens 
dont  elle  parle  n^aYaientpas  plus  de  commu- 
nication  arec  les  puissances  ioferoales  que 
nos  diseurs  de  bonne  aventure  et  nos  bohé-* 
miens,  qui  ne  sont  évidemment  que  des  four- 
bvs,  donl  la  crédulité  du  peuple  faîl  toute  la 
magie;  que  TEcriture  s'accommode  souvent 
aui  idées  populaires;  qu'elle  dit  que  la  py- 
Ihonisse  évoquait  les  ombres,  comme  elle 
dit  que  le  soleil  8*arréta,  parce  que  c'était  la 
cro)ance  conimuoe;  et  que  de  même  qu'au- 
cun philosophe  ne  croit  que  le  soieil  tourne 
autour  delà  terre, ainsi  aucun  philosophe  no 
doit  croire  qu'il  se  Tasse  en  effet  des  traités 
réels  avec  le  diable,  ni  que  les  esprits  des 
morts  viennent  prédire  aux  vivants  raveoir, 
qu'ils  ne  connaissent  pas  eux-mêmes;  qu'il 
n'i  st  pas  probable  que  Dieu  eût  voulu  se  ser* 
vir  du  ministère  d'une  magicienne  pour  faire 
rendre  par  Samuel  un  véritable  oracle;  que 
c'eùl  été  accréditer  la  profession  do  gens 
infâmes  et  proscrilSt  et  entretenir  la  super- 
stition criminelle  du  peuple.  De  ces  objections 
on  conclut  que  la  magie  diabolique  est  une 
chimère. 

Nous  convenons  qu'on  peut  interpréter  en 
ce  sens  les  différents  passages  de  l'Ecriture 
sainte  qui  parlent  de  la  magie,  et  que  cette 
explication  n'a  rien  d'hétérodoxe.  Mais  nous 
soutenons  aussi  que  le  sens  propre  et  litté- 
ral du  texte  favorise  le  sentiment  de  ceux 
qui  croient  à  l'existence  réelle  de  la  magie 
proprement  dite.  A  l'autorité  de  la  Bible  on 
peut  joindre  encore  celle  des  saints  docteurs 
de  l'Eglise,  et  de  plusieurs  hommes  savants 
et  éclairés,  qui  ont  jugé  dans  le  mémo  sens. 
Les  oracles  des  païens  tenaient  aussi  à  la 
magie,  puisqu'ils  étaient  l'effet  de  l'évocation 
des  dieux  et  des  démons;  et  pourtant  il  se- 
rait bien  diCGcile  de  prouver  que  tous  ces 
oracles  n'ont  été  que  des  tours  d'adresse  ou 
des  fourberies,  et  nous  n'accorderions  pas 
vo'ontiers  que  les  prêtres  de  Delphes  aient 
eu  assez  de  présence  d'esprit  pour  jouer  im- 
perturbablement leur  rôle  pendant  près  de 
dix  siècles,  sans  jamais  se  démentir.—  BuOii 
Corneille  Agrippa,  qui  parle  de  la  Magie 
avec  connaissance  de  cause,  puisqu'il  l'avait 
exercée,  confesse,  dans  son  Traité  de  la  va- 
nité des  sciences,  que  tous  ceux  qui  s'adon^ 
nent  A  la  magie  seront  condamnés  à  brûler 
dans  les  flammes  éternelles,  avec  Simon  le 
Magicien. 

Mais  tous  ceux  que  l'on  a  appelés  magi- 
ciens, on  qui  se  sont  donnés  pour  tels,  no 
l'étaient  pas  réellement.  H  laot  prendre 
garde  de  mettre  sur  le  compte  de  la  magie 
ce  qui  n'est  l'effet  que  de  1  imposture  d'une 
absurde  crédulité,  d*une  vaine  frayeur,  ou 
d'une  imagination  exaltée. Car,  sans  admettre 
en  son  entier  cet  adage  du  médecin  Mares- 
cot  :  A  naîata  multa^  ptara  ficia^  a  dœmone 
Ru/frj,  il  faut  convenir  qu'on  a  autrefois 
étringemenl  abusé  des  termes  de  ma^ie  et 
mayictffi,  et  qu'on  a  mis  sur  le  compte  de 
celte  prétendue  science  une  multitude  de 
fourberies  ou  d'effets  naturels  que  les  coti* 


naissances  de  l'époque  ne  permettaient  pas 
alors  d'apprécier.  On  a  vu  des  gens,  fort  ios- 
truits  d'ailleurs,  accorder  une  pleine  coq* 
fiance  à  des  récits  absurdes  et  mensongers, 
et  accueillir  sans  la  înoio  Ire  critique  les 
faits  controuvé^  qui  leur  étaient  présentés 
comme  résultat  des  sciences  magiques.  Cette 
crédulité  n'est  pas  particulière  aux  siècles 
modernes,  elle  a  existé  dans  toutes  lescoo* 
trées  et  toutes  les  époques. 

Lucien,  dans  son  dialogue  intitulé  Phi- 
lopseudèSy  ou  VAmi  du  mensonge^  noas  ap- 
prend combien  les  philosophes  le«  plus  célè- 
bres de  son  temps  étaient  entêtes  des  presli{;ps 
de  la  magie,  et  des  prétendus  miracles  qui 
s'opèrent  par  le  moyen  de  cet  art  friTole. 
La  manière  fine  et  agréable  dont  il  se  moque 
de  la  crédulité  de  ces  hommes  superstitieui, 
les  traits  curieux,  la  bonne  plaisanterie  et  la 
saine  critique  qui  sont  répandue  dans  cet 
ouvrage,  nous  engagent  à  en  donner  un 
extrait  au  lecteur,  avec  d'autant  plus  de 
raison,  qu'à  la  honte  de  notre  siècle,  la  plu- 
part des  railleries  de  Lucien  peuvent  encore 
avoir  leur  application,  sinon  parmi  les  phi* 
losophes  de  nos  jours,  du  moins  parmi  le 
peuple  et  les  gens  peu  instruits. 

Etant  allé  voir,  dit  Lucien,  déguisé  sous 
le  nom  de  Tjchiade,  on  des  plus  considért- 
bles  citoyens  d'Athènes,  nommé  £ucra.'rf, 
alors  malade  de  la  goutte,  je  trouvai  ras- 
semblés autour  de  lui  un  grand  nombre  de 
f philosophes  fameux  par  leur  sagesse  et  par 
eurs  profondes  connaissances  :  CIcodème  lo 
péripatélicicn,  Dinomaque  le  stoïcien;  Ion, 
ce  grand  homme  qui  se  flatte  d'être  le  seul 
qui  ait  pénétré  le  sens  caché  de  la  philoso- 
phie de  Platon  et  qui  puisse  en  interpréter 
aux  autres  les  oracles.  Voyez  quels  person* 
nages  je  vous  nomme,  les  cheb  de  chaque 
sectei  la  plus  One  flrur  de  la  philosophie. 
Leur  maintien  était  sévère  et  composé;  leur 
visage,  à  force  d'être  sérieux,  était  presque 
terrible.  Avec  eux  était  le  médecin  Autigo- 
nos,  appelé  pour  dire  son  avis  sur  la  maladie 
d'Eucratès.  Le  malade  me  Ct  asseoir  auprès 
de  son  lit,  et  affecta  de  me  parler  d'oa  ton 
faible  et  languissant,  quoique  avant  que 
d'entrer  je  I  eusse  entendu  disputer  avec 
chaleur  et  crier  d'une  voix  de  tonnerre. 
Pour  moi,  évitant  avec  grand  soin  de  heurter 
les  pieds  du  malade,  je  pris  la  place  qu'il  me 
marquait,  après  lui  avoir  fait  les  complimeati 
ordinaires  en  pareille  circonstance. 

On  reprit  la  conversation  que  mon  arrivée 
avait  iutcrrompue;  elle  routait  sur  les  diffè' 
rents  secrets  qu'on  peut  employer  avec  suc- 
cès pour  la  guérison  de  la  goutte.  Cléodème, 
3ui  parlaK  lorsque  j'étais  entré,  conlinoa 
oiic  ainsi  son  discours  :  «  Levez  de  terre, 
avec  la  main  gauche,  la  dent  d'une  belette 
tuée  de  la  manière  dont  je  viens  de  vous 
l'expliquer,  renfermez*la  dans  la  peau  d'oo 
lion  nouvellement  écorché  et  mettez-la  au* 
tour  des  jambes  du  malade  :  la  douleur  s'a* 
paisera  sur-lo-champ.  —  Ce  n'est  pas  dans 
la  peau  d'un  lion,  répartit  Dinomaque,  mai» 
dans  celle  d'uue  biche  qu'il  faut  env.lopp<r 
la  den)|  observant  que  la  biche  n'ait  poul 
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éiéaccoapl€«  avec  le  mâle.  C'est  ainsi  qoe 

ieVtienleadadirey  el  cela  me  parait  bien 

iJn  probable ,  car  la  biche  est  agile,  et  a 

Inocoop  de  force  et  de  souplesse  dans  les 

fiidi:  le  lion  est,  il  est  vrai,  an  animal  eT« 

Irènrmcnt  fort  et  vigoureux  ;  je  ne  nie  pas 

fw  SI  graisse,  sa  patte  droite  et  les  poils 

fiif'iraDcent  en  droite  ligne  des  deux  côtés 

èsafoente,  ne  puissent  a?oir.une  grande 

vm  iioand  on  sait  en  faire  usage,  en  y 

jfti^nanl  les  paroles  propres  à  chaque  chose; 

niistootes  ces  parties  n*ont  aucun  rapport 

ita  goutte.  —  Je  croyais  autrefois  comme 

mus  reprit  Cléodème,  que  c*était  de  la  peau 

fane  biche  qu*il  fallait  se  servir,  à  cause  do 

hligèrpténalnrelle  de  c.et  animal;  mais  un 

btnme  de  Libje,  expert  dans  ces  matières, 

••(idélroinpé,  cl  m'a  appris  que  les  lions 

jliieol  plus  agiles  que  les  biches  à  la  course, 

eiiqo*ils  venaient  à  bout  de  les  attraper  dans 
forêts.  » 

Toute  rassemblée  applaudit  à  Cléodème 
1 10  Libjen.  Alors,  prenant  la  parole: 
jl£levroas  donc  assi'z  simples,  leur  dis- je, 
|Nr  croire  que  de  pareJles  recettes  aient 
i|nlqae  Terto,  et  qu'une  dont  de  belette  sus- 

Eodueettérienrcment  puisse  guérir  un  mal 
(riear?»Mon  interrogation  excita  la  risée 
A  tous  les  assistants,  ils  me  regardèrent 
mnte  on  homme  entièrement  neuf,  qui  ne 
litail  pas  les  choses  les  plus  communes  et 
Itot  personne  ne  doutait.  Il  n'y  eut  que  le 
iMecia  Anttgonas  qui  me  parut  charmé  de 
[l^oeslion  que  je  venais  de  faire.  Les  re- 
■Un  que  Ton  proposait  diiDinoaient  son 
V^'it.  Il  Toulait  traiter  Eucratès  selon  les 
.)i|le$  de  l'art:  il  lui  défendait  le  vin,  lui  or- 
énni',\  de  ne  manger  que  des  légumes  et  de 
Merer  le  ton  broyant  de  sa  voix.  Eucratès 
frtirrâit  à  ce  régime  rigoureux  les  recettes 
'ihitAmiDodes  de  ses  amis.  «Quoi  !  vous  ne 
i>^(ipai,  me  dit  Cléodème  eu  souriant  et 
'ûiir  ironique,  que  le  remède  que  je  pro- 
f^  plisse  être  de  quelque  utilité  ?  —  Non 
^arépondis-je  aussitôt.  Jamais  on  ne  me 
ijfniuiera  qoe  des  choses  appliquées  exté- 
linrifaient,  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
^  qsi  produisent  intérieurement  là  ma- 
M^pntisent  opérer  une  guérison  par  le 
^tn^^rs  de  quelques  paroles  mystérieuses  et 
^quelques  charmes  friVoles;  non  pas  même 
^«SRd  00  enrermerait  seize  belettes  tout  en-» 
t<èresdaos  la  peau  du  lion  de  Néméc. —  Mais 
^QQsélci simple,  repartit  Dinomaque.  Quoi  I 
vous  Ignorez  la  vertu  de  ces  secrets?  Vous 
^  Mfex  donc  pas  les  recettes  qoe  Ton  a 
H>cr  goérir  les  fièvres  périodiques ,  pour 
<l»innerles  serpents,  elc,  receltes  qui  sont 
f^Qoes  de  toutes' les  vieilles,  et  dont  elles 
mi  osage  tons  les  jours  ?  Que  si  leurs  se* 
^^^i  réussissent,  pourquoi  ne  voulez- vous 
l^qoe  celai  de  Ciéodème  oit  la  même  vertu  ? 
*;  Vuui  supposez  ce  qui  est  en  question,  lut 
'fpoodis'je.  Je  nie  toutes  les  cures  de  nos 
^^eilles;  et,  si  vous  ne  me  donnez  des  rai- 
^1:1  solides  qui  m'expliquent  pourquoi  la 
cMfeoQ  quelque  autre  maladie,  épouvantée 
l^ir  qoelqae  nom  mystique  ou  par  quelque 
^ot  eiraoger,  prend. la  fuite  et  abandonne  le 
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corps  de  l'homme,  tout  ce  que  ^ons  venez 
de  dire  se  réduit  encore  à  de  véritables  con- 
tes de  vieilles.  —  Mais,  reprit  Dinomaque, 
puisque  vous  niez  que  des  noms  sacrés  puis- 
sent chasser  les  maladies,  vous  nierez  donc 
aussi  l'existence  des  dieux?  —  Non,  non, 
repris-je  alors;  ne  confondons  point  les  cho- 
ses; rien  n'empêche  qu'il  y  ait  des  dieux, 
et  que  ious  vos  discours  ne  soient  des  fables. 
J'honore  les  dieux  ;  je  respecte  les  secours 
qu'ils  ont  donnés  aux  hommes  par  le  moyen 
de  la  médecine.  Esculape  et  ses  descendants 
donnaient  aux  malades  des  remèdes  salu« 
taires  ;  mais  ils  ne  se  servaient,  pour  les  gué- 
rir, ni  de  lions,  ni  de  belettes.  » 

«  Laissez  cet  entêté,  dit  alors  Ion  ;  je  vais 
vous  rapporter  un  fait  surprenant  qui  sur» 
fira  pour  le  confondre.  Je  n'avais  encore 
que  quatorze  ans  lorsqu'on  vint  annoncer  à 
mon  -père  qu'un  de  ses  esclaves ,  nommé 
MidaSf  avait  été  mordu  à  la  jambe  par  une 
vipère,  en  travaillant  à  la  vigne,  et  qu'il 
souffrait  des  douleurs  extraordinaires.  Nous 
vîmes  bientôt  le  pauvre  Midas  lui-même,  quo 
sescompai^nons  rapportaient  sur  une  civière, 
pâle,  livide,  enflé  et  à  demi  mort.  Mon  père 
se  désolait  de- la  perte  d'un  esclave  qui  était 
robuste  et  laborieux,  lorsqu'un  de  ses  amis 
lui  dit:  Ne  vous  affligez  point;  je  vais  vous 
amener  un  Chaldéen  de  ma  connaissance 
qui  le  guérira  sûrement.  Il  sortit  aussitôt, 
et  amena  le  Chaldéen,  qui  chassa  le  venin 
du  corps  de  Midas,  avec  je  ne  sais  quel 
charme,  et  par  le  secours  d'une  petite  pierre 
du  tombeau  d'une  jeune  vierge  qu'il  lui  at* 
tacha  au  pied.   La  guérison  fut  si  subite  et 
si  parfaite  que,  l'instant  d'après,  Midas  se 
leva  gaiement,  et  chargeant  sur  son  dos  la 
civière  sur  laquelle  on  l'avait  rapporté,  s'en 
retourna  vers  sa  vigne.  Le  même  Chaldéen 
fit  encore  plusieurs  autres  prodiges.  Etant 
un  matin  dans  un  champ,  il  prononça  sept 
noms  sacrés,  qu'il  lut  dans  un  vieux  livre, 
fil  trois  fois  le  tour  du  champ,  le  purifia  avec 
du  soufre  et  un  flambeau,  et  donna  ordre  à 
tons  les  serpents  du  lieu  de  venir  à  llnl. 
Aussitôt,  aspics,  serpents,  vipères,  accouru* 
rent  en  foule,  attirés  par  la  force  de  ses  en-  < 
cbantements.  11  n'y  eut  qu'an  vieux  serpent 
qui,  accablé  par  les  années,  resta  dans  sa 
retraite,  et  n'obéit  point.  Le  Chaldéen  s'en 
aperçut,  et  dit:  Ils  ne  sont  pas  tous  ici. 
Alors  il  dépêcha  le  plus  jeune  serpent,  avec 
ordre  d'amener  son  vieux  camarade,  ce  qui 
fut  exécuté.  Lorsqu'ils  furent  tous  rassem*» 
blés,  le  magicjen  ne  fit  que  souffler  sur  eux  ? 
aussitôt  ils  crevèrent  tous. 

«  Dites-moi,  dis-je  alors  an  conteur,  ce 
jeune  serpent  qui  fut  envoyé  comme  un 
ambassadeur  vers  le  vieillaro,  lui  donnait-il 
la  main  dans  la  rente  •  ou  le  vieillard  s*ap- 
poyait-il  sur  uii  bftion  ?  —  Vous  plaisantez, 
médit  Cléodènie  ;  je  n'en  suis  pas  surpris  : 
j'étais  autrefois  aussi  incrédule  que  vous; 
mais  depuis  que  j'ai  vu  un  étranger,  né  dans 
los  pays  hyperboréens,  voler  en  l'air,  se  pro- 
mener sur  les  eaux  et  marcher  lentcmenc 
au  milieu  des  flammes,  je  me  sois  rendu  A 
l'évidence  —  Quoil  lui   répliquai -j(>,  vous 
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âvei  va  on  IT^pcrborérn  voler  et  marcher 
sar  les  caax?  — Gai,  de  mes  propres  yeux, 
me  répondit-il  ;  et  je  lui  ai  f  u  faire  bien 
d*autrc8  choses.  Il  rendait  les  femmes  amou- 
reuses» chassait  les  démons,  ressuscitait  les 
morts,  et  faisait  descendre  la  luue.  Je  v^iis 
▼ous  rapporter  un  de  ses  prodiges  dont  j*ai 
même  été  témoin. 

«  l'enseignais  la  philosophie  à  un  jeune 
homme  nommé  Glaucias,  plein  d*esprit  et  de 
pénétration,  qui  avait  déjà  fait  de  grands  pro* 
grès,  et  qui  eât  été  bien  plus  loin,  si  Tamour 
ne  IVût  détourné  de  Tétude.  Glaucias  était 
éperdument  amoureux  d*une  fille  nommée 
Chrysi»^  qui  était  sous  la  garde  d'un  père 
sévère.  Il  me  découvrit  sa  passion  cl  me  de- 
manda du  secours.  Touché  de  son  état,  je  lui 
amenai  cet  Hyperboréen,  auquel  il  donna 
une  somme  d*argont,  avec  promesse  du  triple 
sM  lui  faisait  avoir  Chrysis.  L'Hyperboréen 
attendit,  pouropérer,  que  la  lune  fût  dansson 
croissant;  car  c'est  le  temps  favorable.  Alors 
îl  creusa  une  grande  fosse  dans  la  cour 
du  logis,  et,  vers  minuit,  il  évoqua  devant 
nous  l'ombre  d'Anaxiclès,  père  de  Glaucias, 
qui  était  mort  depuis  sept  mois.  Le  vieillard 
s*emporta  en  Invectives  contre  son  fils,  et 
contre  sa  passion  imprudente  ;  mais  il  se  ra- 
doucit enfin,  et  lui  permit  de  suivre  son  pen- 
chant. Le  magiiien  nous  fil  voir  ensuite  Hé* 
cale,  amenant  avec  elle  le  chien  Cerbère  ; 
après  quoi  il  fit  descendre  la  lune.  Nous 
^Imes  avec  surprise  cet  astre  prendre  d'à* 
bord  la  forme  d'une  femme,  ensuite  celle 
d'une  belle  vache,  et  enfiii  celle  d'une  petite 
chienne*  Après  nous  avoir  montré  ces  objets, 
rilyperboréen  fit  avec  de  la  terre  un  pe!il 
Cupidon,  auquel  il  dit  :  «  Va-t'en,  et  nous 
amène  Chrysis.  »  Le  Cupidon  partit.  Peu  de 
lemps.après,  nous  entendîmes  frapper  è  la 
porte  ':  c'était  Chrysis  elle* même.  Elle  entre  ; . 
elle  se  jette  au  cou  de  Glaucias,  cl  lui  donne 
toutes  les  marques  do  plus  violent  amour. 
Elle  dem'^ura  avec   lui  Jusqu'au  point  du 

i'our  :  alors  elle  se  retira  chez  son  père*  La 
une  remonta  au  ciel ,  Hécate  s'enfonça 
fous  la  terre,  et  tout  rentra  dans  l'ordre  na« 
lurel.  Si  vous  aviez  vu  de  pareils  prodiges, 
ajoata-l-il  en  m'apostrophant ,  douteriez- 
vous  de  la  puissance  des  charmes?  —  Non 
certes,  répoudis-je;  mais  mon  incrédulité 
est  excusable,  puisque  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  semblable.  Au  reste,  je  connais  cette 
Chrysis  dont  vous  parlez  :  c  est  une  personne 
qui  ae  rebute  aucun  amant.  Il  était  inutile 
a*employer,  pour  la  faire  venir,  le  messager 
de  terre,  le  magicien,  la  lune,  et  tout  cet 
attirail  de  spectres  :  avec  vingt  draguies  vous 
l'auriez  fait  aller  jusque  dans  les  pays 
byperboréens.  Elle  se  prête  admirablement  à 
celte  dernière  sorte  d'enchantement.  Bien  dif- 
férente de  ces  spectres  que  le  son  de  l'airain 
cl  du  fer  fait  fuir,  Chrysis  accourt  dès  qu'elle 
entend  le  son  de  l'argent.  Je  ris  aussi  de  la 
simplicité  de  votre  magicien,  qui,  pouvant 
inspirer  de  l'amour  pour  lui  aux  femmes  les 
plus  riches,  et  faire  par  ce  moyen  une  for- 
tune brillante,  s'amuse  i  rendre  les  femmes 


amoureuses  des  autres,  pour  un  gain  mo- 
dique. 

«  Vous  ne  voulez  rien  croire,  me  dit  Ion; 
mais  que  direz-vous  de  ceux  qui  chassent 
les  démons?  C'est  cependant  une  chose  vul- 
gaire. Tout  le  monde  connaît  ce  Syrico 
fameux,  né  dans  la  Palestine,  qui  délivre  lei 
possédés  (1).  Pendant  qu'ils  font  leurs  conlor- 
sions  ordinaires  et  se  remplissent  la  bouche 
d'écume,  il  interroge  le  dièmon  qui  les  agite, 
et  lui  demande  pourquoi  il  est  entré  dons 
leur  corps  ?  Le  démon  répond  tantôt  en  grec, 
tantôt  dans  une  autre  langue^  et  ce  Syrien, 
par  ses  conjurations  et  par  ses  menaces,  le 
force  à  prendre  la  fuite.  J'ai  vu  moi-même 
un  démon  noir  et  enfumé  qui  sortait  do 
corps  d*un  de  ces  malheureux.  —  Je  n'en 
suis  pas  surpris,  répondis-je,  puisque  veut 
voyez  bien  tes  idées  dont  votre  maître 
Platon  donne  la  description  ;  ces  idées  dont 
la  forme  est  si  subtile,  qu'elle  échappe  aox 
faibles  yeux  des  gens  vulgaires...    < 

i<  Eli  quoi  1  dit  l£ucratès.  Ion  est-il  le  seul 
qui  ait  vu  des  démons?  Pour  moi  j*en  al  vu, 
non  pas  une  fois,  mais  mille.  Dans  les  com- 
mencements ,   ce  spectacle    me   troublait  : 
aujourd'hui  j*y  suis  si  accoutamé,  que  j'y 
fais  à  peine  attention,  depuis  surtout  qu'un 
Arabe  m*a  donné  un  certain  anneau  de  fer, 
et  m'a  enseigne  une  formule  qui  consiste  en 
plusieurs  mots  mystérieux.  Vous  avez  sans 
doute  vu,  dans  Its  vestibule  de    ma  maison, 
une  statue  couronnée  de  guirlandes,  et  cou* 
lerte  de  feuilles  d*or  :  eh  bien  1  cette  statue 
descend  toutei  les  nuits  de  dessus  sa  ba^e,  et 
se  promène  par  toute  la  maison.  Mes  gen%  la 
rencontrent  souvent  qui  chante  :  elle  ne 
fait  de  mal  à  personne  ;  il  n*y  a  qu'à  passer 
son  chemin,   sans  lui  rien   dire.  A  chaque 
nouvelle  lune,  tojs  ceux  de  là  maison  ont 
coutume  de  lui  faire  une  offrande,  qui  con- 
siste en  quelques  oboles.  Plusieurs  ont  été 
guéris,  par  son  moyen,  de  maladies  dange- 
reuses; et   par  reconnaissance    ils  lui  ont 
fait  des  présents  qu'ils  ont  attachés  avec  de  la 
cire  à  quelque  partie  de  son   corps.   Une 
nuit,  un  de  mes  esclaves  eut  Taudace  de  lui 
dérober  toutes  ces  oiïrandes;  mais  sa  témé- 
rité ne  resta   pas  impunie.  Le  malheureux 
ne  put  jamais  retrouver  son  lit  :  il  erra  dans 
la  maison  pendant  toute  la  nuit»  comme  un 
insensé;  et  on    le   trouva,     le    lendemain 
matin ,  tenant  encore  en  main  ce  qu^il  avait 
volé.  Je  lui  fis  donner  tes  étrivlères;    cl  la 
statue  vint  en  outre,  toutes  les  nuits,  le  dé- 
chirera coups  de  fouet,  avec   tant  de  «io* 
lence,  que  ce  malheureux  en  mourut   peu 
de  jours  après. 

«J'ai aussi  chez  moi,  dit  le  médecin  Anii- 
gonus,  une  statue  d'airain,  qui  reprèsi  n  e 
Hippocraie,  et  qui  est  de  la  hauteur  d'une 
coudée.  Elle  a  coutume  de  courir  dans   la 

(1)  Nos  lecteurs  comprendront  de  suite  quel  est  m 
Syrien  fameux  ni  dan$  la  Palestine^  dont  parte  Lu- 
cien. On  sait  que  cet  écrivain  vivait  dans  le  second 
siècle  de  Tère  chrétienne,  et  que  Jésus-Chrisi  ne  lui 
étaii  pas  inconnu.  Quelques-uns  même  ont  svâucé, 
mais  à  ton,  qu*il  était  chrétien  lui-même. 
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MKOO  looCes  les  naiU;  et,  lorsque  nous 
lififénileiacriOce  qne  oous  avoos  conlome' 
leJnoUrirtooa  les  ans»  elle  renverse  les 
inM«,  l>ris.e  tout  ce  qu'elle  rencontre  , 
étài  00  horrible  dégât  dans  la  maison. 
lErootfi,  reprit  iiacràtès  :  voici  quelque 
ibsede  plas  surprenant,  que  j*ai  vu  moi- 
■foe  il  7  a  cinq  ans,  et  dont  je  pourrais 

riQJre  plasieurs  témoins.  Dans  le  temps 
Tfodaogei,  me  promenant  un  jour  Oaus 
kcampagne,  rers  l'heure  de  midi,  je  m'en- 
Iwrajdsns  on  bois  en  rêvant.  Tout  à  coup 
(biends  des  chiens  aboyer  :  je  m'imagine 
fM  c'est  mon  61s  qui  s'amuse  à  chasser, 
bnqiiejesens  la  terre  trembler,  et  je  vois 
mprofber,  avec  un  bruit  égal  à  celui  du 
taerre,  une  femme  d'une  taille  gigantes-- 

Er,  Irnant  de  la  main  gauche  un  flambeau, 
lidroio  oae  épée  longue  de  viugl  cou- 
Mri,ajaotdes  pieds  de  dragon,  un  %isage 
lrGttr|0De,  des  serpents  pour  cheveux  et 
|ftr  collier.  » 

braisant  ce  récit,  Eucra tes  montrait  les 
pdi  <l6  son  bras,  qui  se  dressaient  d'hor- 
ikr.Ion,  Dinomaque  et  Glèodèmc,  le  corps 
|l&cbè,  U  boochc  béante»  l'écoutaient  avec 
ieaiteatioQ  paérîle,  et  semblaient  adorer 
klerffurement  ce  colosse  monstrueux,  cette 
^«p gigantesque  avec  ses  serpents.  Hélas  1 
miy-'yn  eo  moi-même,  voilà  des  vieillards, 
k  fkiiosophps.  faits  pour  instruire  la  jeu- 
!t  qui  ne  diOèrent  des  enfants  que  par  la 
et  par  les  cheveux  blancs,  lis  se  lais- 
bercer  comme  eux  de  fables  surannées 

kdeconirs  ridicules. 
^Saisi (l'borreor  à  ce  spectacle,  continua 
ittr^'ès,  je  tournai  en  dedans  de  ma  main 
Idalon  de  l'anneau  que  l'Arabe  m'a>ait 
Mié.  Cette  femme  terrible  frappa  la  terre 
|vMs  pieds  de  dragon  :  il  se  flt  tout  à  coup 
m  çrande  ouverture  oà  elle  se  précipita. 
jlMfDoi,  saisissant  un  arbre  voisin,  j'avan^ 
.1li«itéie  sur  Touvertore,  et  je  vis  tout  ce 
'fusepassail  dans  les  enfers  :  j'y  reconnus 
'^^fvelqoos-uos  de  mes  amis,  et  surtout 
2"  P^c  qui  était  encore  vêtu  des  mêmes 
Mi(S(|Q*i|  avait  lorsque  nous  l'avons  ense* 
Hd.  Lorsque  j'eus  tout  vu,  l'ouverture  se 
Mfma.  Mes  esclaves,  qui  me  cherchaient , 
tinrent  avant  même  qu'elle  fût  refermée, 
•ifeiulrrs  Pjrrhia^,  qui  peut  rendre  té- 
^^^e  de  la  vériié  de  ce  que  je  raconte, 
«•ou, Pyrrhias,  dit-il  :  ne  te  souviens-tu 
t>>^eteUeooverlurepar  où  l'on  voit  l'enfer? 
'^^r  Jupiter  1  rien  n  est  plus  vrai,  répondit 
Oi^'^iasj'ai  même  entendu  Cerbère  abojer, 
HiiiTii  briller  les  flambeaux  des  furies.  » 
^m  beaucoup  de  eo  témoin,  qui  ajoutait 
^  récit  de  son  mattro  les  circonstances  de 
fiboiemeni  et  des  flambeaux  ;  mais  je  gardai 
«slence. 

•  Li  mime  chose  m'est  arrivée  à  peu  près, 
«tUèodèffle.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps* 
j  iHi^  une  Bèvre  violente,  et  l'on  m'avait 
i'»sé  sent  par  Tordre  du  médecin'  :  c'était 
AdUgonns  lui-même.  Il  espérait  que  je  pour- 
r.H  petii-élre  reposer.  Mais  il  ne  me  fut  pas 
P'^iblc.  Ce  fut  alors  que  je  vis  un  jeune 
koaune  eitrémeiBeal  beau,  velu  de  blanc, 


qui  me  fit  lever,  et,  me  prenant  par  la  main, 
me  conduisit  par  une  ouverture  jusqu'aux 
enfers,  où  je  vis  Tantale»  Sisyphe  et  les  au- 
tres. Je  fus  conduit  au  tribunal  de  Pluton, 
qui  était  occupé  à  visiter  ses  registres  mor- 
tuaires, afin  de  voir  ceux  qui  avaient  rempli 
le  terme  prescrit.  Il  ne  ni*eut  pas  plutêt  en- 
visagé, qu'il  çnlra  en  colère  contre  le  jeune 
homme  qui  m'avait  conduit.  Celui  que  vous 
me  présentez,  lui  dit-il,  n'a  pas  encore  achevé 
son  temps  :  qu'il  s'en  retourne  ;  mais  ame- 
nez-moi promptement  le  serrurier  Démyle, 
qui  a  déjà  passé  les  bornes  marquées  par  les 
destins.  Je  m'en  revins  bien  joyeux  dans 
mon  lit.  Le  voyage  m'avait  guéri  de  la  fièvre.' 
Quand  on  revint  près  de  moi,  on  me  trouva 
en  bonne  santé.  Alors  j'annonçai  que  le  ser- 
rurier Démyle,  qui  étiiit  notre  voisin,  pou-* 
vait  se  disposer  à  partir  pour  l'autre  monde. 
Il  était  malade  en  eiïet,  et  quelques  jours 
après  nous  apprîmes  sa  mort.  » 

«(  Qu'y  a-l-il  d'étonnant  à  cela,  dit  Anti- 
gonus?  Je  connais  un  homme  qui  est  res- 
suscité vingt  jours  après  ses  obsèques.  Je  l'ai 
traité  avant  sa  mort  et  après  sa  résurrection. 
—  Et  comment  se  peut-il  faire,  lui  demandai- 

f'e,  qu'un  corps  ait  pu  résister  vingt  jours  i 
a  corruption?  »  En  disant  ces  paroles,  je  vis 
entrer  les  enfants  d'Eucratès,  qui  revenaient 
de  leurs  exercices.  Le  plus  jeune  était  â^é 
de  quinze  ans.  Après  nous  avoir  salués  ,  ils 
s'assirent  auprès  de  leur  père,  et  l'on  m'ap- 
porta un  autre  siège.  Alors  Eucratès,  mon- 
trant ses  enfants  :  «  Ainsi  puissènt-ils  faire 
mon  bonheur,  dit-il ,  comme  ce  que  je  vais 
vous  raconter  est  véritable  1  On  sait  combien 
j'aimais  leur  mère,  d'heureuse  mémoire;  je 
l'ai  fait  assez  voir  â  sa  mort  en  brûlant  avec 
elle^ious  les  ornements  et  toutes  les  parures 
qu'elle  avait  aimés  pendant  sa  vie.  Sept 
jours  après  ses  funérailles,  étant  assis  dans 
la  place  où  je  suis,  et  lisant,  pour  me  cou* 
soler,  le  Traité  de  Platon  sur  rimmorlcilité  de 
rame,  je  vis  entrer  ma  femme,  qui  vint  se* 
placer  où  est  mon  fils  cadet  (le  jeune  homme 
tremblait  et  pâlissait  à  ce  récit)  :  aussitôt  je 
l'embrasse  et  je  commence  à  pleurer  ;  mais 
elle,  au  lieu  de  me  consoler,  me  reproche' 
amèrement  que  j'avais  {nanqué  de  brûler» 
avec  le  reste  de  ses  ajustements,  une  de  ses 
pantoufles  brodées  d'or,  qu'elle  nous  dit  êtlre 
sous  un  coffre.  Nous  n*cn  savions  rien  ;  nous 
la  croyions  perdue.  Je  lui  promis  de  la  satis- 
faire sur  ce  point,  lorsqu'un  malheureux 
petit  chien,  qui  était  auprès  de  moi,  com- 
mença d'aboyer,  et  fil  disparaître  ma  chère 
femme.  Nous  trouvâmes  en  effet  la  pantoufle 
sous  le  coffre,  et  nous  la  brûlâmes.  Oseriez- 
vous  nier  de  pareils  faits,'ajoata-t-il,  en  m'a- 
dressant  la  parole  ?  » 

L'arrivée  du  pythagoricien  Arîgnote  me 
sauva  l'embarras  de  la  réponse.  A  la  vue  d'un 
homme  si  célèbre  et  si  respecté  pour  sa  pru- 
dence et  pour  sa  doctrine,  je  commençai  à 
respirer,  voilà,  me  disais-je  à  moi-même, 
an  puissant  défenseur  qui  me  sanient  :  cet 
homme  vénérable  va  fermer  la  bouche  à  ces 
conteurs  do  prodiges,  et  venger  la  vérité  ou* 
tragée*  Arîgnote  s'étant  assis    et  ayant  der 
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niaiid^  des  nouvelles  de  la  sanlcd*r]iicralès, 
s'informa  du  sujol  de  la  conversalion,  cl  dil 
qu'il  ne  voulait  pas  rinlorrompre.  «  Nous  en 
olions  à  persuader  à  celle  lôle  de  fer,  dit 
Kucratès  en  me  monlrant,  qu'on  voit  sou- 
vent des  dénaons ,  des  speclr^'s  el  des  fan- 
tômes ;  que  les  âmes  des  morts  errent  sur  la 
terre,  el  apparaissent  quelquefois.  »  Je  bais- 
sai les  yeux,  el  je  rougis,  par  respect  pour 
Arignole,  Alors,  cel  homme  respectable, 
prenant  la  parole  :  «  Pcnl-êlre,  dit-il,  n'a- 
l-il  pas  tout  à  fait  tort.  11  prétend  sans  doute 
que  les  âmes  de  ccu\  qui  sont  morts  natu- 
rellement ne  sont  point  errantes;  qu'il  n'y 
n  que  les  âmes  de  ceux  qui  ont  Goi  leurs 
jours  par  une  mort  violente. — Non,  répondit 
Dinomaque,  il  ne  fait  point  cette  distinction. 
—  Gomment!  me  dit  Arignoîe,  en  jetant  sur 
moi  un  regard  d'indigna'ion,  vous  niez  abso- 
lument les  apparitions  des  démons  et  des 
fantômes,  dont  il  n'y  a  presque  personne  qui 
n'ait  été  témoin. —  Par<ionnez-moi ,  lui  ré- 
pondis-je;  je  ne  crois  rien,  parce  que  je  n'ai 
rien  vu.  —  Eh  bien  !  reprit  Arignoîe,  si  vous 
allez  jamais  à  Corinlhe,  faites-vous  montrer 
l'endroit  dont  le  pythagoricien  Arignoîe  a 
chasse  un  démon.»  Les  assistantss'empressc- 
renl  de  lui  demander  un  détail  plus  long  de 
cette  histoire,  et  il  continua  : 

«  La  maison  était  occupée  par  un  spectre 
horrible,  qui  ne  permellait  â  personne  d  y 
habiter  ;  j'en  eus  avis,  cl  j  •  m'y  rendis,  mal- 
gré les  remontrances  de  mon  hôle,  muni 
d'un  seul  livre  égyptien.  J'entre  seul  à  la 
lueur  d'une  lampe;  je  m'assieds  à  terre,  dans 
un  vaste  appartement,  el  je  commence  à  tire. 
11  était  alors  environ  minuit.  Le  spectre  vient. 
Il  croyait  avoir  affaire  à  une  homme  ordi- 
naire, Ici  que  ceux  qu*il  avait  déjà  chassés 
plusieurs  fois,  il  pensait  nfépouvanter  par 
sa  seule  figure,  qui  était  en  elTct  des  plus 
effroyables.  Il  me  livra  divers  assauts,  prit 
difîérentes  formes  ;  je  le  vis  tantôt  en  chien  , 
tantôt  en  taureau,  tantôt  en  lion.  Pour  moi, 
n'ayant  d'autres  armes  que  mon  livre  égyp- 
tien ,  j'y  lus  plusieurs  formules  victorieuses 
qui  repoussèrent  le  spectre  ,  el  le  forcèrent 
de  se  retirer  dans  un  coin  delà  maison.  Je 
remarquai  bien  l'endroit  où  il  s'enfonçait  : 
je  sortis  ensuite,  et  revins  trouver  mon  hôte, 
qui  me  croyait  déjà  mort.  Je  lui  annonçai 
qu'on  pouvait  désormais  habiter  la  maison 
sans  crainte.  Je  l'y  conduisis  le  lendemain  , 
avec  plusieurs  autres  personnes,  el  je  fis 
creuser  dans  l'endroit  où  j'avais  observé  que 
le  démon  s'était  retiré  ;  l'on  y  trouva  un  ca- 
davre dont  la  chair  était  toute  rongée ,  et 
dont  il  ne  restait  plus  que  les  os.  » 

Dès  qu'Arignote  eut  fini  son  récit,  tous  les 
assistants  jetèrent  les  yeux  sur  moi. Us  triom- 
phaient, el  me  croyaient  accablé  par  l'auto- 
rité d'Arignole,  cet  bo^nmc  qui  avait  une  si 
grande  répulalion  de  sagesse.  Ils  s'atlen^ 
daient  que  j'allais  enfin  me  rendre;  mais, 
sans  respect  pour  les  cheveux  blancs  et  pour 
la  renommée  du  pythagoricien,  je  répliquai 
hardiment  :  «  Qdoi  l  vous  Arignote,  vous, 
ma  seule  espérance,  vous  que  je  regardais 
comme  le  difcu^eur  de  la  >ériléj  vous  nous 


parlez  aussi  de  spectres  et  de  fantômes. et 
vous  n'avez  pas  hont;^  d'adopter  el  dedebi* 
ter  des  contes  ridicules?—  Mais,  répondu 
Arignote,  si  vous  ne  voulez  croire  ni  aocoa 
des  assistants,  ni  moi,  nommez-nous  dose 
quelqu  un  que  vous  jugiez  digne  de  foi,  H 
auquel  on  puisse  s'en  rapporter  sarcwmi» 
liôces.  -  Eh  bien  î  repariis-^e,  je  vous  noo» 
merai  le  philosophe  d'Ahdère,  lesageDéow- 
crite.  11  s'était  retiré  hors  de  la  ville,  au  mi* 
lieu  des  tombeaux,  et  là  il  passait  les  joan 
et  les  nuits  dans  Télude  de  la  venté.  Oei 
jeunes  gens  essayèrent  de  lui  faire  pcor.  Ib 
se  revêtirent  d'habits  lugubres,  se  courrireol 
le  visnge  de  masques  qui  rcsseinbUienl i 
des  tétos  de  morts;  el,  dans  cel  équipas^iU 
allèrent  pendant  la  nuit  sauter  «luloor  éê 
lui  et  fjire  mille  contorsions.  Démocritei 
qui  éiait  alors  occupé  à  écrire,  fui  si  pet 
elTrayé  de  cette  mascarade,  qu'il  daigiul 
peine  regarder  ces  prétendus  fanlômeii,  ei| 
S'ins  discontinuer  son  ouvrage,  se  coiileo^ 
de  leur  dire  :  a  Finissez  ce  badinage;  «  tanll 
était  persuadé  que  les  âmes  une  fuissorlifi 
de  leurs  corps  ne  reparaissent  plus  suriî 
terre. —  Que  faut-il  conclure  de  ce  discoaij 
dit  Kucratès  :  que  Démocrite  n'était  guèil 
sage  s'il  pensait  ainsi.  Je  vais  opposer  à  Tai^ 
torité  de  Démocrite  une  aventure  qui  ordl 
arrivée  à  moi-même,  el  qui  est  bien  capaU 
de  convaincre  le  plus  incrédule. 

«  Mon  père  m'envoya  en  l^gypte  diosna 
jeunesse  pour  m'instruire.  Étant  dans  M 
pays,  l'envie  me  ptil  d'aller  consulter  la  fa- 
meuse statue  de  Memnon  ,  qui  rendait  da 
oracles  lorsqu'elle  était  frappée  par  11 
rayons  du  soleil  levant.  Pendant  mo»  tujs< 
ge,  je  ûs  connaissance  avec  un  sage  deM'O* 
pliis,  qui  était  instruit  de  tous  les  oi)Slèrcf 
(les  Egyptiens.  La  déesse  Isis  lui  avait  ap- 
pris la  magie  ,  et  il  avait  passé  vingl-lroH 
ans  dans  les  antres  souterrains,  appliqué! 
l'cKercice  de  son  art.  —  Je  sais  de  qui  totu 
voulez  parler,  dit  Arignote;  c'est  de  Pas- 
craie,  mon  maître.  H  a  la  télé  rasée,  pod< 
un  habit  de  lin,  parle  très-bien  grec.  Si 
taille  est  fort  grande,  son  nez  camus,  ses  lè- 
vres très-avancées  ,  ses  jambes  fortroioces^ 
—  C'est  lui-même  ,  reprit  Eucralès.  Je  n'eM 
pas  d'abord  une  grande  opinion  de  sonsi^ 
voir;  mais,  lorsque  je  le  vis  prodiguer lei 
miracles,  mouler  sur  le  dos  des  crocodiUi« 
badiner  avec  les  animaux  les  plus  féroces < 
qui  le  flattaient  de  la  queue,  je  conçus  poor 
cet  homme  extraordinaire  une  véneratiod 
profonde,  cl  je  lâchai  de  m'insinner  dans  sel 
bonnes  grâces.  J'y  réussis  ,  el  nous  deritt* 
mes  si  amis  qu'il  me  persuada  de  laissa 
tous  mes  gens  a  Memphis ,  et  d'acbererll 
route  seul  avec  lui ,  m'assurant  que  nous  p< 
manquerions  pas  de  mondp  pour  nous s^* 
vir.  En  effcl ,  lorsque  nous  arrivions  dani 
quelque  hôtellerie  ,  mon  homme  prenait  1^ 
gond  d'une  porte  ,  une  solive,  un  balai »ot< 
quelque  autre  chose  de  celte  nature  ;  il  l^'^' 
billait,  et,  par  la  vertu  de  quelques  parule&i 
il  lui  donnait  une  figure  humaine  etda  moiF 
vement  ;  puis  il  lui  intimait  ses  ordres 
comme  à  un  esclave.  Celte  maibiue  anioi^^ 
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IH  tiérotait  fidèiemeot  :  elle  Allait  paiser 
4rVfiQ,  préparait  les  repas  ,  noas  serrait  à 
Ulie.  Lorsqu'on  n'araft  plas  besoin  de  son 
ifaH)tère,  l*Bg7ptien  laiVendait  sa  première 
Ifne,  par  le  moyen  de  qnelqaes  autres  pa- 
iries. Charmé  d^un  secret  si  nliiOt  je  le 
pssai  en  wâm  de  me  l'apprendre  :  il  n'y 
iiotot  point  consentir.  Hais  un  joari  caclié 
éms  DO  eoin  à  son  insn  ,  j'entendis  les  pa- 
lOlei  maglqoes  qn'il  prononçait  pour  opé- 
mcttte  métamorphose,  el  je  les  retins,  dans 
k dessein  d'en  faire  nsage.  Le  lendemain* 
ji  saisii  un  moment  qu'il  était  sorti  :  je 
fris  one  solir e ,  ie  rhabillai  «  et  prononçai 
In  paroles  qoe  i  arais  entendues  :  je  lui  or- 
dénnai  f  osuite  de  puiser  de  l'eau;  elle  obéit. 
lûrsqQ*il  j  en  eut  assez  ,  je  lui  commandai 
<c  Hoir  el  de  reprendre  sa  première  forme  ; 
nais  je  ne  sarais  pas  les  paroles  qu'il  fallait 
inpioyer  pour  cela  :  elle  ne  m'écoola  point» 
K  (ODiioua  de  puiser  l'eau ,  tant  qu'enfin  la 
naisooen  fut  remplie.  Irrité  de  î'obslinalion 
lelasolife,  je  pris  une  haGbe«  et  la  coupai 
il  deoi.  Mais  cet  expédient  ne  fil  qu'aug- 
fkiler  mon  embarras  ;  au  lieu  d'un  puiseur 
YesQ,j>n  eus  deux  qui  travaillaient  sans 
Ifliche.  Sur  ces  entrefaites,  le  magicien  ar- 
jfva  ;  el  f ojaiit  aossiîAt  de  quoi  il  s'agissait, 
.i  remit  les  deux  morceaux  do  la  solive  dans 
Ihir  état  naturel  ;  puis  il  disparut  sans  me 
lieodire,  et  je  ne  l'ai  jamais  revu  depuis. 

c  Ainsi ,  vous   pourriez  donc  encore ,  lui 

iitDiaomaqne,faire  un  homme  d'une  solive? 

.--Oui,  sans  doute,  répondil  Ëucratès;  mais 

Jine  pourrais  pas  lui  rendre  sa  première 

,wme.  Dès  que  je  loi  aurais  commandé  une 

tloiei  il  ne  cesserait  jamais  de  la  faire,  et  il 

aeserail  beaucoup  plus  inutile.  Alors,  per- 

'  ini  pslience ,  je  m'écriai  :  «  Cessez  donc , 

'  lifillards  imprudents ,  de  raconltr  de  pa* 

Mfs  absurdités  ;  re^peclez  du  moins  ces 

•  y^itt  ^ens ,  et  ne  les   remplissez  pas  de 

^(s  Icrreurs  qui  les  accompagneront  le 

^ti  le  leur  vie,  et  les  feront  trembler  an 
^t^r^  bruit.  »  Encrâtes  ne  répondit  à  ces 
rtpforhes  qu'en  s'embarquanl  dans  une 
MMinlIe  narration  au  sojet  des  oracles,  le 
la  JQgeai  pas  à  propos  d'en  attendre  la  fin  ; 
^'lîoyanlque  ma  présence  les  gênait  depuis 
noflemps,  je  me  retirai,  au  milieu  du  récit, 
diesdèliyrai  d'un  censeur  importun. 

UAGISMK.  On  trouverait  difficilement, 
^Mioule  l'antiquité  païenne,  rien  qui  fui 
t^parable  à  la  simplicité  à  la  fois  sévère  el 
iialime  de  la  religion  fondée  par  les  mages 
^fb  Perse.  «  Lé  sabéisme,  dit  Creuzer,  y  est 
jeilfmcnt  idéalisé,  le  cuUe  des  éléments  si 
wet  tons  les  objets  de  l'adoration  publique 
|t  privée  si  rigoureusement  subordonnés  é 
U  sotion  d'un  être  bon,  auteur,  protecteur 
ft saavenr  do  monde,  qu'on  ne  saurait  sans 
lî^jaslice  taxer  d'idolAtrie  les  sectateurs  d'une 
^f'ile  doctrine.  »  Nous  admettons  ce  juge* 
jnffitde  Creuzer,  en  le  restreignant  lonte- 
iijis' lui  premiers  sectatenrs  du  magismo, 
^*r  il  est  certain  que  leurs  descendants  ont 

[tndodes  honneurs  idolâlriques  a  l'élément 

do  fco. 

tolc  croyance  parait  remonter  à  l'époque 


la  pins  reculée  ;  les  Perses  parlent  de  quatre 
grandes  dynasties  qui  successivement  régnè- 
rent sur  leurs  ancêtres,  et  sous  lesquelles 
les  hommes,  étroitement  unis  à  Dieu,  ne  re-* 
connaissaient  qu'une  seule  divinité,  ne 
suivaient  qu'une  seule  loi.  Mais  cette  relî* 
gion  simple  et  pure  embrassa  bientôt  l'ado- 
ration des  corps  célestes  ;  et  des  hommages 
publics,  assujetiis  à  des  cérémonies  et  à  des 
rites  multipliés,  furent  adressés  aux  génies 
planétaires.  Les  saines  notions  s'eO'acèrent 
peu  à  peu  ;  la  méchanceté  des  créatures  ter* 
restres  et  aériennes  s'accrut  en  proportion. 
Enfin  parut  la  djnastie  des  Pischdadiens,  ou 
des  premiers  distributeurs  de  la  justice. 
Kajoumors,  le  chef  de  cette  race  ro}dle,  en* 
trepYit  de  mettre  un  terme  au  désordre.  Il 
tira  de  l'oubli  les  règles  de  l'équité  et  voulut 
qu'elles  fussent  observées.  Beaucoup  d'hom- 
mes et  de  génies  pervers  s'insurgèrent  contre 
lui,  mais  il  les  défit  el  consolida  son  empite.. 
Houscheng,  son  petit-fils,  qui  lui  succéda, 
pratiqua  1^  justice,  et  institua  le  culte  du  feu. 
Vint  ensuite  le  prince  Tahmouras,  qui,  dit  • 
oiî,  fit  la  guerre  aux  Dews  ou  esprits  mal- 
faisants, les  chassa  do  milieu  des  hommes  et 
les  relégua  dans  les  flots  de  la  mer  et  dans 
les  solitudes  des  montagnes  ;  on  ajoute  qu'il 
fui  le  premier  qui  se  livra  à  la  pratique  de 
la  magie  et  des  enchantements,  science  qu'il 
avait  apprise  d*uu  Dew  tombé  en  son  pou  • 
voir.  L'idolâtrie  fleurit  de  nouveau  sous^ 
Djemscbid,  son  successeur,  prince  aupara-» 
vaut  vertueux,  mais  qui  se  laissa  séduire  par 
le  démon. 

«  Au  commencement  de  chaque  mois,  dit 
M.  Dubeux,  Djemscbid  rendait  la  justice  à 
ses  sujets  ;  et  700  ans  se  passèrent  ainsi,, 
sans  que  ce  prince  eût  eu  à'  supporter  la 
moindre  maladie  el  le  moindre  sojel  d'afflic- 
tion. Un  jour,  qu'il  était  seul  -dans  son  pa- 
luis,  Ahrimano,  l'esprit  de  ténèbres,  entra 
par  la  fenêtre  el  lui  dit  :  Je  suis  un  génia 
venu  du  ciel  pour  te  donner  des  conseils. 
Sache  donc  que  lu  te  trompes,  lorsque  tu 
t'imagines  n'être  qu'un  homme.  Les  hommes 
tombenl  malades  ;  ils  éprouvent  des  chagrins 
et  des  traverses,  et  sont  soumis  à  la  mort. 
Tu  es  exempt  de  tous  ces  maux,  parce  que 
lu  es  dieu.  Apprends  que  tu  étais  d'abord 
dans  le  ciel,  et  que  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles  étaient  sous  ton  obéissance.  Tu  des- 
cendis sur  la  terre  pour  rendre  la  justice  aux 
hommes  el  remonter  ensuite  au  ciel,  ta  pre- 
mière demeure.  Hais  tu  as  oublié  ce  que  tu 
es.  Moi,  qui  suis  un  génie  qu'aucun  homn>a 
ne  pourrait  voir  face  à  face  sans  mourir,  je 
viens  te  rappeler  ton  essence.  Fais-toi  donc 
connaître  aux  hommes.  Ordonne- leur  de 
l'adorer,  et  que  tous  ceux  qui  refuseront  de 
se  prosterner  devant  toi  soient  condamnés 
aux  flammes.  Djemscbid  suivit  le  conseil 
d'Ahrimane,  et  fit  périr  un  grand  nombre  de 
personnes  qui  refusaient  de  reconnaître  sa 
divinité.  11  envoya  ensuite  cinq  lieutenantSy 
qui  parcoururent  tout  l'univers  avec  d*in- 
nombrables  armées.  Chacun  de  ces  lieute- 
nants avait  une  image  de  Djemscbid  devant 
laquelle  les  hommes  étatenl  tenus  de  se  prosn 
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terner  ;  e(  il  disait  :  Cette  image  est  TOlre 
dieu  ;  adorei-la,  aulreraentyoas  périrez  par 
le  feu.  Beaucoup  d'homines  commirent  le 
mal  et  se  lif  rèrent  à  l'idolâtrie  par  la  crainte 
d^  la  mort.  Ces  actes  impies  éloignèrent  de 
Djemschid  le  cœor  de  ses  sujets.  »  Ce  prince 
fut  attaqué  par  Dbohac  ou  Zobac*  qui  le 
vainquit,  le  poursuivit  de  contrée  en  contrée 
et  enOn  le  mit  à  mort.  Djemschid  fat  d'abord 
condamné  pour  ses  crimes  aux  flammes  .de 
renrer;mais  Ormuzd,  Tesprit  de  lumière, 
lui  pardonna  ensuite,  à  la  prière  de  Zoroas- 
Ire. 

«  C'est  sous  le  règne  de  Djemschid,  dit  M. 
CiaTel,  qu'Ormuzd,  le  bon  principe,  envoja 
parmi  les  Perses  le  grand  propnète  Hom, 
Varbre  de  la  connaissance  de  la  vie,  la  toUrce 
de  toute  bénédiction,  pareil  à  l'Hermès  de 
l'Egypte,  au  Eouddha  de  l'Inde,  et. dont  le 
nom  rappelle  le  trigramme  sacré  des  brah- 
manes, aum.  Ce  prophète,  disent  les  tradi- 
tions des  Perses,  est  le  fondateur  du  magis- 
me.  On  lavait  surnommé  Zaéré ,  couleur 
d'or,  et  cette  épiihète  l'a  fait  confondre  avec 
le  véritable  Zoroastre,  de  beaucoup  posté* 
rieur,  et  qui  s'appejle  en  zend,  ou  ancien 
persan,  ZéréihOschtro.  Hom,  dit  un  histo- 
rien, élève  dos  brahmanes,  peut-être  Indien 
lui-même,  apporta  en  Perse  les  lumières 
qu'il  avait  puisées  sur  les  rives  du  Gange. 
A  partir  de  jce  moment,  la  Perse  eut  des  doc- 
leurs,  des  moghs  ou  mages,  conservateurs 
et  maîtres  de. la  loi  révélée  par  Hom,  et 
qu'Hérodote  nous  présente  comme  une  tribu 
particulière,  semblable  aux  lévites  d'Israël 
et  aux  Chaldéens  d'Assyrie.  Dans  le  nouveau 
culte,  on  n'érigeait  aux  dieux  ni  statues,  ni 
temples,  ni  autels  ;  on  offrait  les  sacriQces  à 
fiel  découvert,  presque  toujours  an  sommet 
dos  montagnes ,  et  l'on  voit  en  effet  Khosrou 
ou  Cyrus  s'acquitter  de  ce  devoir  en  rase 
campagne.  C'est  vraisemblablement  sur  l'a- 
vis et  a  la  sollicitation  des  mages  que  Bah- 
roan  ou  Xerxès  brûla  tous  les  temples  de 
la  Grèce,  regardant  comme  chose  injurieuse 
à  la  Divinité  de  la  renfermer  dans  des  mu- 
railles,  elle  à  qui  tout  est  ouvert,  et  dont 
l'univers  entier  doit  être  considéré- comme 
la  maison  et  le  snncluaire.  » 

Enfin  parut  Znroastre,  le  dernier  réforma- 
teur du  magisme,  à  une  époque  qui  n*est 
pas  exactement  déterminée,  mais  qui  parait 
devoir  être  circonscrite  vers  la  fin  du  vr 
siècle  avant  Jésus-Christ.  «  Il  s'annonça,  dit 
l'écrivain  cité  plus  haut,  comme  un  prophète 
envoyé  par  Ormuzd  pour  corriger  les  mœurs 
et  rétablir  la  foi.  Il  ne  manqua  pas  de  ratta- 
cher sa  mission,  ses  enseignements,  tout  son 
caractère,  à  des  noms  autrefois  révérés  par 
les  peuples  de  la  Per^e,  et  de  se  présenter 
comme  rinlerprèle  et  le  continuateur  de 
Houschengy  de  Djemschid  et  de  Hom.  Des  dé- 
bris épars  de  Tancienne  loi,  il  forma  un 
corps  de  doctrine  qui  devint  bientôt  le  code 
religieux  des  Perses,  des  Assyriens,  des  Par- 
thes,  des  Bactriens,  des  Mèdes,  des  Coras- 
niiens  et  des  Saïques,  et  qui  pénétra  ensuite 
dans  la  Judée,  dans  Ja  Grèce  et  dans  tout 
IVmpire  romain.  H  fit  aus^i  élever  des  tcm- 


files  pour  y  adorer  et  pour  y  conserver,  avec 
e  soin  le  plus  attentif,  le  fru  sacré  qo*!!  pré* 
tendait  avoir  rapporté  du  ciel  av^cle  Zeni* 
Avesta^  livre  divin  dont  rEternel  TavAic 
chargé  de  répandre  la  connaissance.  »  Il  fit 
adopter  sa  réforme  par  le  souverain,  qui 
ne  tarda  pas  à  l'imposer  à  la  plus  grande 
parlie  de  ses  sujets.  Satisfait  (l'avoir  aiD»i 
conduit  son  œuvre  à  bonne  fin,  il  établit  sa 
résidence  à  Baikh,  prit  le  titre  de  Mubed  dci 
Hobeds,  c'est-à-dirn  de  pontife  suprême,  cl 
appliqua  tous  ses  efforts  à  propager  l'eicr- 
cice  de  son  cuKe. 

Suivant  sa  doctrine,  continue  M.  Chvel, 
le  premier  de  tous  les  êtres  est  Zérouané- 
Akérénéf  le  temps  sans  bornes,  à  qni  Toq 
donne  ce  nom  parce  qu'on  ne  saurait  loi  as- 
signer aucune  origine.  Il  est  tellement  enve- 
loppé dans  sa  gloire  ;  sa  nature  et  ses  attri- 
buts sont  si  peu  accessibles  à  rintelligence 
•humaine,  qu'il  faut  se  borner  à  lui  payer  le 
tribut  d'une  silencieuse  vénération.  De  cette 
divinité  suprême  est  primilivement  émané 
Zérouané^  le  temps,  la  longue  période,  oa 
année  du  monde,  équivalant  à  1^,000  révo- 
lutions complètes  du  soleil.  C*est  dans  le 
sein  de  ce  second  être  que  repose  l'ensemble 
de  l'univers.  De  rEternel  esi  également  éma- 
née la  lumière  pure,  et  de  celle-ci  le  roi  de 
lumière,  Ormuzd^  qui  est  aussi  Honoter^  le 
verbe,  la  volonlé  divine.  Cette  parole  mysté- 
rieuse est  le  fondement  de  toute  existence, 
la  source  de  tout  bien.  La  loi  de  Zoroastre 
en  est  comme  le  corps,  et  c'est  pour  celle 
raison  qu'on  la  nomme  Zend^Avesta^  la  pa- 
rôle  vivante.  Quoiqu'il  n'occupât  que  le  qua- 
trième rang  dans  la  biérarchse  divine,  Or- 
muzd était  appelé  le  premier-né  des  êtres. 
Il  est  le  principe  des  principes,  la  substance 
des  substances,  le  dispensateur  du  savoir: 
c'est  lui  qui  vivifie  et  nourrit  tontes  choses. 

Par  opposition  nécessaire,  indispensable 
à  la  lumière,  à  Ormuzd,  naquirent  les  té- 
nèbres ou  Ahrimane,  le  second-né  de  l'Eter- 
nel, le  mauvais  principe,  la  source  de  toute 
impureté,  de  tout  vice,  de  tout  mal.  Emané, 
comme  Ormuzd»  de  la  lumière  primitive,  et 
non  moins  pur  que  lui,  mais  ambitieux  et 

f^lein  d'orgueil,  Ahrimane  était  devenu  ja- 
oux  du  premier-né.  Sa  haine*  et  son  orgueil 
lavarenl  fait  condamner  par  l'Etre  suprême 
à  habiter,  pendant  une  période  de  douze 
mille  ans,  les  espaces  que  n'éclaire  aucun 
rayon  de  lumière,  le  noir  empire  des  té* 
nèbres. 

Au  moyen  de  la  parole,  Honover,  Ormuid 
fabriqua  l'univers.   D'abord   il    créa  à   son 
image  six  génios,  qui  enluarcnl  bon  Irène, 
qui  sont  ses  organes  auprès  des  esprits  inté- 
rieurs et    auprès  des  homones,   qt^i    lui  en 
transmettent   los  prières,  ok>4i€Hnent   pour 
eux  sa  faveur  et  leur  serveni»eux*iiiémes  de 
modèles  de  pureté  et  de  perfection.  Ces  es- 
prits forment,  avec  Otmuxd  leur  chef,  les 
Amtehaspands,  11  créa  ensuite  les  génies  de^ 
deux  sexes,  nommés  Izeds^  au  nombre  de 
vingt-huit^  qui,  deconcerl  avec  lui  et  avec  le* 
Amschaspands,  veillent  au  bonheur,  à  la  pu* 
reté  et  a  la  conservation  du  monde,  dont  ils 
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sont  les  goQferneurs  ;  prcsîdenl  aut  élé- 
uifils,  aax  astrrs»  aux  mois«  aux  jours  et 
aii  diTislons  du  jour.  Ormuid  donna  encore 
nissaoce  aux  Ùaht^  izeds  surnuméraires 
fai  commandent  aux  jours^  épagomènes  et 
loi  cinq  parties  de  la  journée  ;  enfin  aux 
hro\stT$f  prototypes  et  modèles  de  tous  les 
luti,  idées  que  le  premier-né  du  temps  sans 
koroe consulte  toujours  avant  de  procédera 
b  formation  des  choses. 

Ormaid,  continuant  son  œuvre,  édifia  la 
Toûtedes  cieux»  et  la  terre  sur  laquelle  elle 
rep<fse.  Il  fit  la  haute  montagne  Albordj,  qui 
a  sa  base  sur  notre  globe,  et  dont  le  sommet, 
inrersanl  toutes  les  sphères  célestes, s'élève 
jusqu'à  la  .omière  primitive.  C'est  sur  cette 
nooiagoe  qu'il  a  fixé  sa  demeure.  Au-des- 
loosde  son  trAne,  il  créa  le  soleil,  la  lune, 
Uî  éloîles  et  la  multitude  des  étoiles  fixes. 
Koublions  pas  de  mentionner  la  création  da 
liQreaa  primordial,  qui  renfermait  en  lui  les 
trrme$  de  tous  li's  animaux  et  de  tous  les 
le^ètaox. 

Pi-odaDtqo'Ormuzd  créait  et  disposait  ain- 

li le»  choses  pures,  Abrimane  de  son  cAlé  ne 

d'Keoraitpas  oisif,  et  donnait  Tcxistence  à 

lae  luale  d*étre8  malfaisants    comme  lui. 

iox  sept  Amscba^pands,  il  opposa  sept  Dar^ 

9in4$  ou  archi-Dews,  deeilnésâ  paralyser 

kurs  efforts  pour  le  bien  et  à  y  substituer  le 

Di3l.  Pour  résister  aux  Izeds  et  aux  Fé« 

rooers,  Il  produisit  l'immense  cohorte  des 

Dew5,  qu'il  chargea  de    répandre  dans  lo 

iioDdeles  douleurs  physiques  et  morales,  la 

l»is>cté,  lacalonanie,  l'ivresse,  les  maladies, 

U  pauvreté.  Il  y  eut  en  outre  des  génies  d'un 

vdre  inférieur,  subordonnés  aux  Darvands 

Il  aux  Dews,  et  qui  exécutaient  aveuglé* 

ttcnt  leurs  ordres. 

Cet  deux  créations  avaient  duré  6000  ans  : 

HToIr  3000  ans  pendant  lesquels  Ormuzd 

^uillaseul,  et  3000  ans  pendant  lesquels 

HlbllraTerséparAhrimane.  Alors  ce  dernier, 

i'tetoui  les  esprits  impurs ,  fil   invasion 

^101  j'empire  de  la  lumière,  et  parvint  jus- 

foedaoïles  cîeux  ;  puis  il  s'élança  sur  la 

ifrre  loos  la    forme  d'un  serpent,  pénétra 

IttsqQ'ao  centre  de  notre  globe,  et  s'insinua 

Uns  (out  ce  qu'il  contenait  :  dans  le  taureau 

(primordial,  ou  étaient  déposés  les  germes 

^lOQle  Tie organique,  qu'il  altéra  ;  dans  le 

Kee^jmbule  visibled*OrmuzJ,  qu'il  souilla 

P<r  le  contact  de   la  fumée  de  la  terre.  Lo 

Utreao  frappé  par  Ahrimane  donna  nais- 

«Bce  aax  éircs   terrcslres  ;  Thomme  sortit 

«f  »^s  épaules,  les  animaux  durent  la  vie  à 

||atemrDce,  et  toutes  les  plantes  germèrent 

<lQrefledeson  corps.  Cette  nouvelle  création 

ataii encore  eu  lieu  sous  les  auspices  d'Or- 

iDÇiJtCeqai  augmenta  tarage  d'Abrimane; 

l^lûKi  mil  loul  en  œuvre    pour  séduire 

ibommc  et  le  corrompre  ;  il  y  réussit.  (  Voy. 

»^m\it{  Meschuné.)  Enfin  la  lutte  d'Abri- 

i^dae  avec  Ormuzd  doit  durer  COOO  ans,  cs- 

N<e  de  temps  égal  à  la  durée  de  la  création. 

A  la  Gn  du  monde  Ahrimane  sera  définitive- 

l^iest  f aincii  par  sou  céleste  compétiteur  ; 

"  terre  lera  régénérée,  les  ténèbres  dispa- 

TiUfom,  et  avec  elles  la  douleur,  les  tour- 


ments et  l'enfer.  Ormuzd  régnera  seul,  et  le 
chef  des  démons,  entouré  des  innombrables 
légions  des  Dews,  offrira  en  commun  avec 
lui  un  sacrifice  éternel  à  l'Btre  suprême  et 
infini.  Voy.  Cosmooonib  au  Supplément. 

«  Les  points  essentiels  de  la  doctrine  des 
mages  se  réduisaient  à  ceci  :  Confetser  Or* 
musdf  le  roi  du  monde^  dans  la  pureté  de  ton 
cœur  :  célébrer  let  œuvres  de  ee  dieu  suprême  ; 
reconnaUre  Zoroastre  comme  prophète  ;  dé- 
truire le  royaume  d' Ahrimane.  De  là  décou- 
laient les  préceptes  religieux  et  moraux.  En 
commençant  sa  journée,  le  fidèle  devait  tour- 
ner ses  censées  vers  Ormuzd;  il  devait 
l'aimer,  lui  rendre  hommage  et  le  servir,  il 
était  tenu  d'être  probe,  charitable;  de  mépri- 
ser les  voluptés  oorporellt's  ;  d'éviter  le  fasie 
et  l'orgueil,  le  vice  sous  toutes  ses  formes,  et 
surtout  le  mensonge,  an  des  plus  grands 
péchés  dont  l'homme  puisse  se  rendre  cou- 
pable. Il  lui  était  prescrit  d'oublier  les  in- 
jures et  de  ne  s'en  pas  vetiger  :  d'honorer  la 
mémoire  des  auteurs  de  ses  jours  et  .do  ses 
autres  parents.  Le  soir,  avant  de  céder  au 
sommeil,  il  fallait  qu'il  se  livrât  à  ^n  rigou- 
reux examen  de  conscience,  et  qu'il  se  re- 
pentit des  fautes  qu'il  avait  eu  la  faiblesse 
ou  le  malheur  de  commettre.  Il  lui  était 
commandé  de  voir  dans  le  prêtre  le  repré-» 
sentant  d'Ormnzd  sur  la  terre,  de  suivre  ses 
conseils,  d'obéir  à  ses  décisions,  et  de  lui 
payer  fidèlement  la  dlme  de  srs  revenus.  Il 
était  obligé  de  prier,  soit  ponr  obtenir  la 
foroe  de  persévérer  dans  le  bien,  soit  pour 
se  faire  absoudre  de  ses  égarements.  Il  avait 
pour  devoir  de  laver  ses  souillures  par  des 
ablutions,  et  de  se  confesser,  ou  devant  lo 
mage  jou  près  de  quelque  4aïque  renommé 
pour  sa  vertu,  ou,  à  défaut  de  l'un  et  de 
l'autre,  en  présence  du  soleil.  Le  jeûne  et  les 
macérations  loi  étaient  interdits  ;  il  devait 
au  contraire  se  nourrir  convenablement,  et 
entretenir  par  ce  moyen  la  vigueur  de  son 
corps  :  celte  précaution  rendait  son  âmo 
assez  forte  pour  résister  aux  suggestions  des 
génies  de  ténèbres.  D'ailleurs,  est-il  dit» 
Tbomme  qui  n'éprouve  aucun  besoin  lit  la 
parole  divine  avec  plus  d'attention  et  a  plus 
de  courage  pour  taire  les  bonnes  œuvres. 
C'est  par  une  raison  analogue  qu'il  était  or- 
donné au  Perse  de  détruire  les  insectes,  les 
reptiles  et  les  bêles  venimeuses  et  malfaisan- 
tes. Le  mariage  n'était  pas  une  obligation 
moins  impérieuse  pour  lui.  Celui  qui  n'est 
pas  marié,  dit  la  loi,  est  au-dessous  de  tout. 
L'union  la  plus  méritoire  est  celle  qui  avait 
lieu  entre  parents.  C'était  un  crime  d'empê- 
cher une  fille  de  se  marier.  Celle  qui,  par  sa 
faute,  était  encore  vierge  à  l'âge  de  dix-huit 
ans,  et  qui  mourait  dans  cet  état  de  péché, 
était  vouée  aux  tourments  de  l'enfer  jusqu'à 
la  résurrection.  »  (B.  Clavel,  Histoire  pittor. 
des  Religions.)  Voy,  Mage?,  Pabsis,Guèbres, 
Fbd,  n*  2. 

MAGLANTE,  divinité  adorée  par  quelques 
indigènes  des  lies  Philippines  ;  son  nom  si- 
gnifie, dit-on,  qui  lance  la  foudre. 

M AGMENTUi\f ,  pour  majus  augmentum^  ce 
qu'on  ajoutait  par  surcroît  aux  sacrifices» 
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Feslus  dit  que  c'était  ane  offrande  de  mets 
que  les  gens  de  la  campagne  faisaient  A  Ja-» 
nus,  à  Sylvain,  à  Mars  et  à  Jupiter. 

MAGNÉTISME,  il  n*esl  pas  de  notre  plan 
de  parler  ici  da  magnétisme  comme  art  réel 
ou  prétendu  ;  nous  ne  le  mentionnons  que 
parce  que,  dans  te  siècle  dernier ,  il  a  été 
considéré  par  quelques-uns  comme  lié  au 
spiritualisme.  C*est  par  l'action  de  l'âme  sur 
les  objetiL créés  que  certains  théosopbes  ex- 
pliquaient les  phénomènes  de  la  nature, 
l'harmonie  entre  les  êtres  corporels  et  le 
monde  intellectuel.  Ils  exigeaient  la  con- 
fiance en  Dieu,  la  résignation  à  ses  voion- 
lés,  le  désir  ardent  et  sincère  de  connaître 
la  vérité,  comme  dispositions  nécessaires  et 
indispensables  pour  être  en  communication 
avec  les  êtres  immatériels  »  par  une  sorte 
d'initiation,  dont  les  formes  sont  conservées 
dans  une  tradition  orale.  Plusieurs  soute- 
naient cette  doctrine  sans  prétendre  pour 
cela  porter  atteinte  au  dogme  ;  mais  il  y  en 
avait  quelques-uns  qui  franchissaient  les  li- 
mites de  l'orthodoxie.  Le  baron  d'Hénin  re- 
prochait, en  181(i»,  à  Puységur,  A  Deleuze  et 
A  leurs  adhérents,  qu'il  appelait  fluidisteê" 
maonétisUê^  de  donner  à  la  pratique  du  ma- 
gnétisme animal  les  caractères  d*une  reli- 
gion mystique  et  superstitieuse,  en  exigeant 
une  foi  implicite.  —  D'autres,  au  contraire  , 
le  regardaient  comme  l'œuvre  du  démon. 
Maintenant  on  s'accorde  presque  généra- 
lement A  considérer  le  liuide  magnétique 
comme  un  agent  naturel ,  dont  cependant 
on  ne  connaît  pas  encore  toutes  les  forces,  et 
dont  il  est  très- facile  d'abuser. 

MA60PH0N1E,  fête  que  les  anciens  Per* 
ses  célébraient  en  mémoire  du  massacre  des 
mages,  et  en  particulier  de  Smerdis,  qui  avait 
usurpé  le  trêne  après  la  mort  de  Gambvse. 
Darius,  fils  d'Hystaspe  ,  élu  roi  A  la  place 
du  mage,  voulut  en  perpétuer  le  souvenir 
par  uni»  grande  fête  annuelle»  appelée  par  les 
Grecs  Magophonie.  Ce  jour-lA  aucun  mage 
n*osait  paraître  en  public. 

MAGRÉBIS,  une  des  sectes  des  Juifs  orien- 
taux, mentionnée  par  l'historien  arabe  Ma- 
crizi,  qui  ne  donne  point  de  détails  sur  elle. 
Son  nom  signifie  occjdeii/aux. 

MÂGDADAS,  yierges  qui  chez  les  Guan- 
ches  étaient  chargées  de  conférer  aux  en- 
fants nouveau-nés  une  sorte  de  baptême,  en 
leur  lavant  la  tète. 

MAGUSAN,  dien  des  anciens  Balaves,  re« 
présenté  la  tête  couverte  d'un  grand  voile 
qui  lui  descend  sur  les  bras.  Il  tient  d'une 
main  une  grande  fourche  appuyée  contre 
terre ,  et  de  Tanlre  un  dauphin.  A  côté  de 
lui  est  un  autel ,  d*où  soricot  de  longues 
fcailles  pointues  commes  des  joncs  marins, 
et  de  l'autre  côté  est  un  poisson  ou  un  mons- 
tre de  mer.  Il  paraîtrait  ainsi  être  le  Nep- 
tune du  pays  où  il  était  honoré.  Cependant 
Olaùs  Rudbeck  interprète  son  nom  par  rai7- 
/aiil«  et  le  regarde  comme  THercule  des  Ba- 
taves.  Les  anciens  Font  également  considéré 
comme  une  des  personnifications  de  ce  hé- 
ros, car  on  a  trouvé  dans  File  de  Walche- 


ren  une  inscription  latine  portant  ce»  mots: 
ffneuli  Mayusano, 

MAH,  génie  de  ta  théogonie  des  Mages  oa 
Parsis  ;  c'est  rized  ou  génie  protecteur  delà 
Lune. 

MAHA-BALt,  ancien  mouni  indien  qui, 
par  ses  austérités,  avait  mérité  de  devenir  le 
souverain  des  trois  mondes,  c'est-à-dire  de 
la  terre,  du  ciel  et  des  enfers  ;  et  comme  il 
avait  accompli  cent  fois  le  sacrifice  do  che- 
val ,  il  avait  droit  au  litre  d'Indra;  mais  il 
abusa  de  son  autorité,  et  fit  gémir  sous  la 
tyrannie  tous  les  êtres  soumis  à  son  empire. 
Les  Dévas  eux-mêmes  durent  craindre  d'être 
forcés  A  abandonner  les  demeures  céleiles. 
Vichnou  résolut  de  remédier  A  cet  état  de 
choses,  et,  à  cet  effet,  prit  la  forme  d'un 
brahmane  nain.  Il  se  rendit  à  la  cour  de  M<i- 
ha-Bali,  et  lui  demanda,  pour  se  bâtir  une 
cabane  ,  l'étendue  de  terrain  qu'il  pourrait 
franchir  en  trois  pas.  Cette  demande  parut  si 
modeste  au  souverain,  qu'il  allait  la  lui  ac- 
corder A  l'instant,  lorsque  sa  femme,  qui  n'é- 
tait autre  querélolle  de  Vénns,  soupçonnant 
quelque  supercherie,  s'y  opposa  de  toutes  ser 
forces  ;  mais  Maha-Bali,  refasaot  d'être  par- 
jure,  voulut  ratifier  sa  promesse,  selon  l'u- 
sage du  temps  ,  qui  consistait  A  emplir  sa 
bouche  d'eau  et  A  fa  répandre  sur  les  mains 
du  donataire.  Sa  femme  se  métamorphosa 
aussitôt  en  étoile,  se  glissa  dans  le  gosier  db 
prince  sans  qu'il  s'en  aperçût,  afin  que  l'eau 
qu'il  avait  avalée  ne  pût  ressortir.  Le  prince, 
sentant  son  gosier  bouché  sans  en  soupçonnri 
la  cause,  et  ne  respirant  plus  qu'avec  peine, 
demanda  un  stylet  de  fer  et  l'enfonça  bien 
avant  dans  sou  gosier,  ce  qui  eut  pour  ré- 
sultat de  crever  un  œil  A  la  fidèle  étoile, qui 
méritait  un  meilleur  sort;  mais  en  m<^me 
temps  l'eau  trouva  une  issue  ,  et  Maha-Bali 
la  répandit  sur  la  main  du  nain  divin,  qui 
changea  aussitôt  de  forme,  et  parut  sous  les 
traits  d'un  géant  d'une  grandeur  si  prodi- 
gieuse que  l'univers  entier  suffisait  A  peine  à 
le  contenir.  D'un  pas  il  enjamba  la  terre,  du 
second  le  ciel,  et  tenant  le  pied  suspendu,  il 
demanda  au  prince  atterré  où  il  devait  le  po- 
ser pour  le  troisième  pas  ? —  «  Sur  ma  tête  « , 
répondit  le  malheureux  Maha-Bali,  qui  %it 
qu'il   ne  lui  restait  plus  d'espoir.  Le  dieu 
abaissa  son  pied  sur  la  tête  du  tyran,  et  le 
repoussa  au  fond  des  enfers.  Maha-Ba!i  de- 
manda A  Vichnou  de  lui  laisser  ao  moins 
l'empire  des  régions  infernales,  ce  que  ce 
dieu  lui  accorda  volontiers.  En  effet,  Maha- 
Bali  siège  maintenant  comme  joge  des  Pala- 
las. 

MAHABHARATA,  le  second  grand  poëme 
épique  des  Hindous,  et  qui  fait  partie  des 
livres  sacrés.  Il  contient  le  récit  de  la  guerre 
qui  éclata  entre  les  descendants  de  Bharata , 
prince  de  la  dynastie  lunaire,  aa  sujet  de  la 
iiucression  au  trône.  Ce  poëme  porte  on  ca- 
ractère philosophique  très-prononcé,  et  cou* 
tient  une  rouliilode  d*épisodea  oui  en  font 
une  espèce  d'encyclopédie  niylh«>logiqoe,  et 
entre  autres  le  Bhagavat-Guita ,  ou  chant 
divin,  qni  est  d*une  haute,  portée  sons  le 
npport  th^ologiquo.  Valmiki,  disenlles  In- 
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fMi,  fot  infité  à  célébrer  en  'Ters  la  qoe* 
lelledes  Pandafas  et  des  Eauravas,  comme 
ttiTiil  cbanté  les  haots  faits  de  Rama.  Sur 
«•refosy  Parasara  el  Vyasa,  scn  Gis,  es- 
iijrrenl  quelqaes  fers  :  ceux  du  (ils  furent 
ipproDvés,  et  Vjasa  devînt  le  chantre  des 
hidiias.  Celte  anecdote^  dit  H>  Langlois , 
atoncoole  fondé  snr  an  anachronisme,  car 
H  Liit  Vaimiki  contemporain  *de  son  héros  , 
dFjasa  D*a  pu  fiYre  qoe  plusieurs  centai- 
«d'années  après  lui.  An  reste,  le  nom  de 
fraia désigne  simplement  nn  compilateur, 
resi  pourquoi  on  lui  attribue  un  nombre 
furrages  qui  surpasserait  les  forces  d*un 
kqI  homme.  Le  Mababbarata  est  un  poëme 
Il  longue  haleine,  il  contient  cent  mille  slo- 
il)  ou  distiques,  partagés  en  dix  chants.  On 
loppose  que  les  Uichis  ayant  mis  dans  les 
|ni  plateaux  d'une  balance  d'un  côté  ce 
Derme,  de  l'antre  les  quatre  Védas,  le  pla- 
[mq  oà  le  trouvait  le  poëme  remporta  ;  ce 

Clai  a  mérité  le  titre  de  Mahd  ou  grand, 
reslp,  il  est  le  recueil  de  l'histoire  aiiti- 
ede  riode,  embellie  par  la  riche  imagina* 
d*uD  poêle,  mais  précieuse  sous  le  rap- 
El  dei  tradition^  que  Ton  peut  dégager  des 
rs.  Placeurs  commentateurs  indiens  mo- 
m  loot  enclins  à  le  considérer  comme 
tte  allégorie  des  combats  entre  les  vertus 
•  lei?»ces. 

MAHâ-DAMÂI-PRâVAI,  le  septième  en- 
bdesDjaïoas.  Les  maui  qu'on  y  endure 
M  au-dessus  de  toute  expression.  C'est  là 
|K  (ODl  relégués  les  scélérats  les  plus  cor- 
Nnpus,  qui  ne  verront  flnir  leurs  horribles 
C  cootinaelles  souffrances  qu'au  bout  de 
iKsiMrois  mille  ans  révolus.  Les  femmes, 
^iafaiblessede  leur  compicxion  rend  in* 
^ùki  de  supporter  d*aussi  rudes  épreu- 
ve, ne  vont  jamais  ,  quelque  perverses 
«'tllei  aient  été,  dans  cet  épouvantable 
Hi^amaT-pravaï. 

,MMUDÊVA.Ce  mot  signifie  grand  dieu, 
<ttl  sue  épithète  qu'on  donne  ordinaire- 
Mi  Sira,  troisième  dieu  de  la  triade  bin- 
^*  Voici,  d'après  M.  Langlois,  comment 
m  I  obtenu  ce  titre.  Les  trois  personnes 
di  la  triade  se  disputaient  pour  savoir  quel 
w  entre  eux  le  premier-né.  Si  va  résigna 
KiprèleoUonsen  faveur  de  celui  qui  adein- 
v^ati  la  léte  ou  ses  pieds.  Brahmâ  soutint 
<*«i avait  touché  sa  couronne,  el  appuya 
*••  veosoDge  par  un  serment.  Vichnou , 
Pitàstranc,  avoua  qu'il  n'avait  pu  aileiuJre 
*^pM4f.Poar  punir  Brahmâ,  Siva  lui  abat- 
l'i  Boe  de  les  tètes,  et  accorda  à  Vichuou  1^ 
K^tauDeoce  que  perdait  son  rival.  C'est 
PJ^f^uoi  les  Hindous  sont  divisés  en  deux 
]^''^i  les  adoraleurs  de  Vichnou  et  ceux 
^'^iva,  mais  il  n'y  a  point  de  culte  particu- 
»^freodoà  Brahmâ. 

JIABA-GANAPATI,  dieu   du  panthéon 

'^<»oo  ;  le  même  que  Gana  ou  Ganbsa.  Voy. 

aritdps.  On  comptait  autrefois,  dans  les 

^S  uoedasie  particulière  d'adorateurs 

UMa-^anapati. 

^AHA-CODROU,  nom  que  les  Bouddhistes 
^•«05  dooncm  au  Grand  Lama  du  Tibet.  Ce 


mot  signifie  grand  pontife,  grand  matire  §pi^ 
rituel. 

HAHA-ISWARA,  c'est-â-dire  le  grand 
maitre  Ou  le  grand  dieu  :  c'est  le  huilième  des 
Dévas  principaux  des  Bouddhistes  de  l'Inde, 
et  le  même  que  le  Siva  des  Brahmanistes. 
Comme  celui-ci,  on  le  représente  avec  trois 
yeux,  monté  sur  un  taureau  blanc,  et  te- 
nant à  la  main  une  époussette  de  la  même 
couleur.  Sa  force  est  irrésistible,  sa*  majesté 
inexprimable.  Entre  autres  facultés  dont  il 
est  doué  ,  il  peut  connaître  exactement  le 
nombre  des  gouttes  de  pluie  qui  tombent 
dans  un  grand  chitiocosme.  Son  autorité 
s'étend  sur  toutes  les  parties  d*une  de  ces 
agrégations  d*univers. 

MAHAKALA,  c'esl-à-dire  ]e  grand  noir. 
1"C'est  un  des  noms  de  Slva.Kala  est  le  temps, 
le  dieu  destructeur,  représenté  sons  une  cou- 
leur noire.  Sous  cette  forme  on  l'appelle  en- 
core Djagad'bhakehaka,  ou  le  mangeur  de 
monde. 

2  Les  Bouddhistes  du  Népal  le  vénèrent 
comme  une  divinité  particulière  de  leur 
panthéon,  et  piacent  son  image  dans  les 
temples  deChakya-Mouni,  avec  relies  de  Ra- 
vana  et  d'Hanouman.  Mahakala  est  re- 
gardé par  la  secte  Swabbaviba,  comme  né 
spontanément  ,  et  est  invoqué  par  elle 
comme  Vadjravira.  Les  Aïswarikas,  au  con- 
traire, le  considèrent  comme  fils  de  Parvati 
et  de  Siva. 

3*  Parmi  les  Brahmanistes,  c'est  encore  le 
nom  du  principal  officier  de  Siva,  plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Nandi  ;  c'eut  le  portier 
de  ce  dieu.  Yoy.  Nanoi. 

MAHALIGUÊ  PATCHON,  fête  que  les  Ta- 
mouls célèbrent  le  lendemain  de  la  pleine 
lune  de  septembre  :  elle  dure  quinze  jours  et 
n'est  célébrée  que  dans  les  maisons;  son  ob- 
jet est  d'obtenir  le  pardon  des  défunts.  Pen- 
dant sa  durée,  on  fait  pour  eux  le  Darpenon, 
et  on  donne  l'aumône  aux  brahmanes,  soit 
en  argent,  soit  en  toiles  ou  en  légumes. Foj^ex 

DARPB^ioN. 

MAHA-MAYA,  ou  la  grande  illusion: 
déesse  adorée  par  les  Bouddhistes  du  Népal, 
qui  la  regardent  comme  le  symbole  de  la  na- 
ture. Presque  tous  les  Bouddhistes  en  font 
la  mère  de  Chakya-Mouni,  le  Bouddha  des 
temps  actuels.  Us  disent  qu*elle  devint  en- 
ceinte par  la  vertu  des  rayons  du  soleil. 
Confuse  de  l'état  où  elle  se  trouvait,  narce 
qu'elle  était  vierge,  elle  alla  cacher  sa  honte 
dans  une  épaisse  forêt.  C'est  snr  le  bord  d'an 
lac  que,  sans  avoir  éprouve  les  douleurs  or- 
dinaires de  l'enfantement,  elle  mit  au  monde 
son  enfant,  qui  était  d'une  beauté  ravissante. 
Ne  pouvant  le  nourrir  faute  de  lait,  ni  le  voir 
expirer  sous  ses  yeux,  elle  s'avança  dans  le 
lac,  et  le  plaça  sur  le  boulon  d'une  fleur  de 
lotus  qui  lui  ouvrit  aussitôt  son  Roin,  et  le 
referma  dès  qu'elle  eut  reçu  ce  précieux  dé- 
pôt. Voy.  Mata. 

MAHA-MÉROU,  montagne  célèbre  dans 
les  my  thologics  brahmanique  et  bouddhique  ; 
elle  est  comme  le  centre  et  le  point  cardi- 
nal de  la  terre  et  du  ciel  ;  elle  est  d'une 
forme  coniquci  contourréccn  hélice,  et  di- 
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▼isée  pnr  étages.  An  premier  étage,  du  côté 
du  nord,  est  le  Sfjoarga^  paradis  dlndra  ;  à 

f;auche,  da  rôté  de  l*esl,el  un  étage  plus 
laul,  le  Kaihsa^  paradis  de  Siva;  puis  on 
élage  plus  haut,  el  du  côté  du  midi,  le  Fat- 
k'ountù,  paradis  de  Vichnou;  enGn,  sur  la 
cime  de  la  montagne,  le  Satya-lokay  para-  * 
dit  de  Brahmâ.  Voy.  MiRou. 

MAHA-MOCNI,  c'est-à-dire  le  grand  pinù 
fèfiljo  grand  saint;  les  Bouddhisiesde  Tlnde 
et  du  Tibet  désignant  par  cette  expression  le 
fameux  Chakya-Mouni,  Bouddha  des  temps 
actuels.  Voy.  Chakta-Modni. 

MAHA-NARARA  ,  ou  le  grand  enfer;, M 
septième  des  demeures  infernales  des  Hin- 
dous brahmanistrs. 

MAHA-NAVAMI,  c'est-à-dire  la  grande 

{4le  de  neuf  jours  :  elle  est  solennisée  par  les 
lindous  le  10  du  mois  de  kouar  (octobre). 
Celto  féto,  qui  a  pour  objet  principal  d'hono- 
rer la  mémoire  des  ancêtres,  est  tellement 
obligatoire,  que  celui  qui  n'a  pas  les  moyens 
de  la  célébrer  doit  vendre  un  de  ses  enfants 
pour  se  les  procurer.  Chaque  famille  oiïrc  à 
ses  ancêtres  défunts  les  sacrifices  accoutu- 
més, et  des  cadeaui  de  toile  neuve,  â  usage 
d*hommc  et  de  femme  ,  pour  qu'ils  aient  de 
quoi  se  vêtir.  Celte  fête  dure  neuf  jours. 

Elle  est  aussi  celle  des  universités  et  des 
écoles  du  pays.  Les  étudiants,  parés  avec  élé- 
gance, parcourent  chaque  jour  les  rues,  en 
chantant  de  petits  poèmes  composés  par 
leurs  professeurs,  qui  marchent  à  leur  tête , 
et  ils  vont  les  répéter  devant  la  porta  6e 
leurs  parents  et  celle  des  principaux  habi- 
tants du  lieu  :  ils  exécutent  en  même  temps 
des  danses  et  des  jeux  fort  innocents,  en 
frappant  en  mesure  et  avec  assez  de  grâce  et 
de  préci5iion,  sur  de  petites  baguettes.  Cet 
exercice  terminé,  les  professeurs  reçoivent 
une  graliGcation  en  argent  des  personnes 
auxquelles  ils  ont  procuré  cet  honorable 
passe-temps.  Le  dernier  jour  delà  fê'e,  les 
sommes  quNis  ont  recuillies  sont  consacrées 
en  partie  à  un  régal  qu'ils  donnent  à  leurs 
élèves,  et  ils  empochent  le  reste. 

C'est  aussi  la  fête  des  militaires.  Les  prin- 
ces et  les  gens  de  guerre  offrent,  avec  la 
plus  grande  solennité,  des  sacrifices  aux  ar- 
mes offensives  et  défensives  dont  ils  se  ser- 
vent dans  les  combats.  Toutes  ces  armes 
étant  réunies  dans  un  même  lieu,  on  fait 
venir  un  brahmane  Pourohita,  qui  les  as- 
perge d'eau  lustrale,  et  en  fait  autant  de 
divinités  par  la  vertu  de  ses  mantras  ;  il  offre 
le  poudja,  puis  se  relire  ;  un  bélier  est  amené 
en  pompe,  au  son  des  tambours,  des  trom- 
pettes et  autres  instruments  de  mnsique,  et 
est  immolé  en  l'honneur  do  ces  divers  instru- 
ments de  destruction.  Ce  cérémonial  eât  ob- 
servé avec  le  plus  grand  appareil  non-seu- 
lement par  les  princes  et  les  militaires  indi-  . 
gènes,  mais  encore  par  les  Mahométans,  qui 
ont  adopté  sans  restriction  celle  pratique 
idolâlriquedes  Hindous.  Cette  fête,  qui  porte 
\ê  nom  é  Ayouda-Poudja^  sacrifice  aux  ar- 
\Mr$^  est  tout  à  fait  militaire  ;  et  les  indigènes 
jui  ont  embrassé  la  profe^sion  des  armes, 
païensi  mahométans  ou  chrétiens,  no  se  font 


aucun  scrupule  de  concourir  à  eelte  solou- 
ni  té. 

Pour  augmenter  l'éclat  de  la  fête,  les  prin- 
ces donnent  des  spectacles  auiquels  ac« 
court  une  foule  immense  de  curieut.  Ces 
spectacles  sont  à  peu  près  d.ins  le  goât  de 
ceux  des  anciens  Romains.  Ils  consistent  en 
des  combats  d'animaux  entre  eux  ou  contre 
des  hommes ,  mais  surtout  en  combats 
d'homme  à  homme.  Des  athlètes  viennent 
quelquefois  de  fort  loin  pour  disputer,  à  la 
lutte  et  au  pugilat,  les  prix  destinés  anx 
vainqueurs.  Lorsque  les  combats  sont  termi- 
nés, le  prince  distribue  aux  acteurs  des  ré-* 
compenses  proportionnées  à  l'habileté  ei  à  la 
rigueur  que  chacun  d'eux  a  déployées.  Toy. 

AtOUDA-PoUOJA,    DoURGA-PoUDJA,    NAVABi- 
TRI,  DAr.HAHARA,  DaSABARA. 

MAHANNA  ,  dieu  des  Tahîliens  ;  c'est  le 
Soleil,  fils  de  Tane  et  de  Taroa  ;  il  grandit  ra- 
pidement après  sa  naissance,  et  revêtit  tes 
formes  d'un  beau  jeune  homme  qu'on  nom« 
ma  Oreoa  Taboua  ;  il  chassa  du  ciel  ses  frè- 
res et  ses  sœurs,  et  régna  seul  dans  le  Gr- 
mament.  Il  épousa  Tuonou,  fille  du  dlea 
Taaroa,  qui  lui  donna  treize  enfants;  cha- 
cun d'eux  préside  à  l'un  des  treize  mois  de 
l'année  taïtienne. 

MAHANT,  supérieur  d'un  couvent  brah- 
manisle,  appelé  Math.  La  nomination  des 
Mahants  est  ordinairement  le  résultat  de  Té- 
lection  ;  cependant,  lorsque  celui-ci  a  nnc 
famille,  cette  charge  revient  à  ses  enfants. 
Lorsqu'une  élection  doit  avoir  lieu,  elle  e!»t 
conduite  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
présente  une  curieuse  peinture  du  système 
régulier  d'organisation  auquel  est  soumise 
la  hiérarchie  sacrée,  dans  ces  communaa- 
lés  qui  offrent  en  apparence  si  peu  d'inté- 
rêt. 

Lorsqu'il  doit  y  avoir  nnc  élection  a  la  di- 
gnité  de  Mahant,  les  Mabanls  de  l'ordre  se 
réunissent  avec  ceux  des  autres  ordres  de  la 
même  secte,  accompagnés  chacun  d'une  suite 
assez  nombrcusededisciples;  sans  compter  (es 
individus  des  ordres  mendiants  qui  s'y  ren- 
dent do  leur  côté;  tellement  qu'il  se  forme 
souvent  une  assemblée  de  plusieurs  centai- 
nés  et  quelquefois  de  plusieurs  milliers  de 
personnes,  entretenues  aux  frais  du  monas- 
tère dans  lequel  elles  se  réunissent;  si  cepen* 
dant  la  communauté  n'a  pas  les  ressources  né- 
cessaires, elles  doivent  pourvoir  eUes-mémes 
à  leur  subsistance.  L'élection  est  ordinaire- 
ment une  affaire  de  dix  ou  dooze  jours,  et 
durant  cet  espace  de  temps  on  diS'Qte  en  as- 
semblée différents  p  .itits  de  doctrine  et  de 
discipline. 

Les  Mahants,  dit  M.  Wilson,  sont  en  gé- 
néral des  hommes  de  talent  et  dignes  de 
consiJoration,  bien  qu'on  remarque  en  eux 
une  certaine  dose  do  présomption  et  d'im- 
portance ,  produite  par  la  bonne  opinion 
qu'ils  ont  de  leur  haute  sainteté.  Toutefois 
il  y  a  des  exceptions  à  ce  caractère,  inoffen- 
sii  en  général  ;  car  on  cile  des  vols  et  des 
assassinats  qui  ont  été  le  fait  de  ces  établis* 
seraents  religieux.  Voy.  Math. 

MAUAPADMA,  demi  dieu  de  la  mylholo- 
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fé  biaddoe,  compagnon  de  Kouvora,  dieu 
énrichftiiet  ;  il  esl  la  persoAnîfication  d*on 
ici  ipsftréson  de  ce  dieo.  Son  nom  signiQe 

CdloîMM,  --  Mabapadma  est  aassi  le  nom 
deiebef^des  serpents  Nagas. 
'  ilâBAPRALAYA,  nom  que  les  Indiens 
IboMOti  la  deatmction  do  monde,  qui  doit 
^rr  après  nne  période  de  4,320,000,000 
luiBfes.  Ce  mot  signifie  la  grande  dissolu^ 
.||0i.  ils  nomment  encore  Mahapralaya  la 
fctlroclioa  totale  de  Tunivers  qui  doit  arri- 
fvraprèi  nne  période  mesurée  par  les  cent 
aatées  de  U  vie  de  Brabmâ.  Chaque  jour  de 
a  lie  est  égal  en  dorée  A  la  période  dont 
tm  Tenons  de  parler,  et  chaque  nuit  a 
iseéf(ale  longueur;  d'où  la  grande  période 
jlfioe  fit  égale  A  3  thliions  155  milliards 
IN  millions  d'années  humaines.  A  l'expira* 
in  de  ce  terme  les  sept  lokas  ou  divisions 
fc  Tooircrs  seront  anéantis,  ainsi  que  les 
tmmes,  les  démons,  les  dieux  et  Brahmâ 
l^eiéme 

;,IIâUARCHIS,  les  grandi  saints  de  la  my- 
logie  hindoue  ;  ils  sont  au  nombre  de 

et  doirent  Icor  naissance  à  Manoo- 
ijambhoura  ;  on  les  appelle  encore  Pra- 

>aiii,  on  seigneurs  des  créatures.  Les 

i^ibologoes  hindous     ne  sont   pas  d'ac- 

linisor  les  ooms,  le  nombre  el  les  atlribu- 

tn  àti  Ifaharchis.  Le  Manava-dharma- 
tra,  qtti  les  place  au  premier  rang  des 
tu,  et  les  présente  comme  les  pères  d'une 
k  de  di«inités  inférieures,  en  compte 
iiMdii,  tantôt  sept  seulement  ;  et  dans 
dernier  cas,  il  les  confond  avec  les  Ri- 
proprement  dits,  qui  sont  la  person- 
aliofl  mjiholosique  des  sept  étoiles  de 
friode  Ourse.  Cet  ouvrage  n'est  pas  plus 
MicileeD  ce  qui  concerne  la  nature  même 
k CM  personnages.  11  en  fait,  d'une  part,  des 
liiutioos  directes  du  Créateur,  participant 
«Miooie-puissance;  et  d'un  autre  côté  il 
.Mlcoeles  considérer  que  comme  de  sim-> 
Iboorieis,  parvenus,  au  mojen  de  leurs 
^Merifés  et  d'une  sainteté  particulière,  à 
nirnUGer  avec  Tessence  divine,  et  à  pro- 
Wflottles  les  merveilles  que  le  souverain 
wpeQi  loi-mémc  opérer. 

MâHâRAVAISAGUI,  fête  que  les  brahma- 
M  laoïoats  célèbrent  à  la  pleine  lune  de 
■i^IU  prient,  ec  jour-là,  et  font  des  céré- 
Miei  faoèbres  pour  honorer  la  mémoire  de 

n*f»  ancêtres. 

MAHARÊGDI-TIRODMANGDÊNON ,  fête 
mhrit  par  les  Tamouls  à  la  pleine  lune  du 
Ms de  décembre.  £lle  n'a  lieu  que  dans  les 
■^P-es  de  Siva,  et  surtout  A  Chalembron, 
^  la  cAip  de  Coromandel,  où  l'on  adore  ce 
»»  lous  le  nom  de  Sababadi. 

UaHARORAVA  ,  séjour  des  larmes  ;  le 
vttsièiBt  des  enfers  de  la  mythologie  brah- 

aaaiqqe. 

«AUASACTl,  c*est-à-4lire  la  grande  puis^ 
'«"Ce;  Bom  que  les  Hindous  adorateurs   de 


^>vt  donnent  A  Donrga  ou  Parvati,  épouse 
y  re  diea.  On  sait  que  l<>s  indiens  personni* 
m{  la  puissance  ou  l'énergie  active  de  leurs 
«ieux,  sons  la  forme  d'une  drvii 


inilé  féminine^ 


qu'ils  appellent  Sacti  el  qu'ils  reprcscntcnl 
comme  leurs  épouses. 

MAUA-SÉCHA,  le  grand  serpent  de  la  my- 
thologie hindoue,  qui  supporte  la  terre  en- 
tière. Voif.  Sécha,  Aranta. 

MAHAâOUMUÉRA,  idole  représenli&e  A 
genoux  dans  les  temples  de  Gotama  au  Pégu. 
Les  Birmans  disent  que  c'est  la  déesse  pro- 
tectrice du  monde  jusqu'à  l'époque  de  sa  des- 
truction ,  et  qu'alors  ce  sera  elle  dont  la 
main  puissante  brisera  la  terre  et  replongera 
l'univers  dans  le  chaos.  C'est  probablement 
le  Maha-Samoudra^  ou  grande  mer  des  Hin- 
dous, appelée  aussi  Ambhas^  Teau  sans  ri- 
vage, et  qui  n'est  point  la  masse  des  eaux 
matérielles,  dont  est  sorti  le  système  du 
monde  actuel,  ni  l'eau  que  renferme  l'atmo- 
sphère dans  le  nuage  ;  mais  la  mer  éthérée, 
3ui  ,  suivant  les  Oupanichadas  ,  est  au- 
essus  du  ciel  et  au  milieu  de  tous  les  mon- 
des. 

MAHAVIRA,  le  yingt-quatrième  et  le  plus 
célèbre  des  Tirthankaras  ou  grands  législa- 
teurs des  DjaYnas«  qui  tiennent  chez  ces  sec- 
taires à  peu   près   le  même  rang  que  les 
Bouddhas  dans  le  système  théologique  des 
Bouddhistes.  Mahavira  parait  être  le  seul 
personnage    historique    dans    la   liste  des 
vingt-quatre  Tirthankaras,  comme  Chakya- 
Mouni  est  le  seul  Bouddha  qui  ait  réellement 
existé  ;  mais  les  Dj^ïnas  ne  déterminent  pas 
l'époque  à  laquelle  il  parut  sur  la  terre.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  naissances  antérieures 
que  lui  prêtent  gratuitement  les  i)j  .ïnas  ; 
lorsqu^enfln  il  vint  sous  le  nom  de  Mahavira^ 
le  grand   héros,  il  naquit  le  13  de  la  quin- 
zaine lumineuse  du  mois  tchaitra  ;  les  cin- 
quante-six nymphes  de  l'univers  assistèrent 
A  sa  naissance,  et  il  fut  consacré  par  Sakra 
et  les  soixante-trois  autres  f  ndras. 
i  Siddharta,  son  père,  prince  de  Pavana,  le 
maria  de  bonne  heure  avec  Yasoda,  fllle  du 
prince  Samaravira,  qui  lui  donna  une  fllle 
nommée  Priyadersana  ;   celle-ci  époifsa  le 
prince  Djamali,  un  des  disciples  du  saint,  et 
qui  fut  depuis  fauteur  d'un  schisme.  Maha- 
vira, ayant  perdii  son  père  et  sa  mère  â  l'âgo 
de  vingt'huit  ans,  embrassa  la  vie  ascétique, 
car  le  gouvernement  appartenait  de  droit  à 
son  frère  atné.  Après  deux  ans  de  pénilenco 
et  d'^abnégatiba  passés  dans  sa  maison,  il 
commença  à  mener  une  vie  errante,  el   à 
tendre  an  degré  de  Djiua.  Durant  les  six  pre- 
mières années  de  ses  pérégrin«'itions,  il  ob- 
serva fréquemment  des  jeûnes  de  plusieurs 
mois,  pendant   lesifuels  il  tenait  tes  yeux 
constamment  fixés  sur  le  bout  do  son  nez, 
et  gardait  un  silence  inviolable.   11  était  ac- 
compagné d'un  Yakcha  invisible,  chargé  par 
Indra  de  veiller  à  sa  sûreté  personnelle  et  de 
porter  la  piirole  lorsque  cela  était  néres- 
saire.  H  se  trouva  souvent  dans  de  grands 
embarras,  et  reçut  plusieurs  fois  des  mau- 
vais traitements  ;  mais  les  Yakchas  venaient 
A'son  secours,  et  mettaient  le  feu  aux  mai- 
sons et  aux  propriétés  de  ceux  qui  l'atta- 
quaient injustement.  Pendant  ces  six  an- 
nées, il  visita  un  grand  nombre  de  villes  et 
de  yillagcs,  principalement  dans  le  Dchar  ; 
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pais  il  9*exposa  volontuirenieiil  aax  mao- 
?ais  traitemenis  des  tribus  mlnchhas,  qui 
raccabliient  d'injures,  le  frappaient,  lai 
lançaienl  des  flèrhes,  mettaient  les  cbirns  à 
sa  ponrsuito.  Mahavira  ne  leur  opposait  ao* 
cane  résistance,  mais  il  supportait  toutes  ces 
souffrances  avec  joie,  pour  parvenir  à  se 
purifier  entièrement  ;  car  la  pénitence  d'un 
DjaYna  ne  doit  pas  consister  à  s'infliger  des 
tofiures,  mais  à  se  renoncer  lui-même,  à 
jeûner,  à  garder  le  silence,  et  à  supporter 
paliemment  les  peines  qui  lui  viennent  de  la 
part  des  autres.  A  la  fin  de  la  neuvième  an- 
née, Mahavira  rompit  le  silence  pour  répon- 
dre a  une  question  de  Gosala,  son  disciple, 
mais  il  continua  à  mener  une  vie  errante  et 
mortifiée.  •    • 

Indra  ayant  déclaré  que  les  méditations 
de  Mahavira  ne  pourraient  être  troublées 
ni  par  les  hommes,  ni  par  les  dieux,  un  des 
esprits  inférieurs  do  ciel  voulul  faire  men- 
tir celte  assertion,  et  assaillit  le  sage  de  ten- 
tations horribles  ;  mais  ce  fut  en  vain.  Ma- 
havira demeura  inébranlable  dans  ses  pieu- 
ses abstractions.  Il  voyagea  encore  et  visita 
Kausambi,  capitale  du  Satanika,  où  il  fut 
reçu  avec  beaucoup  de  respect,  et  où  son 
cours  d'abnégation  pratique  se  termina  par 
une  complète  exemption  des  infirmités  hu- 
maines. Tous  ces  exercices  préparatoires 
lui  prirent  douze  ans  et  six  mois,  dont  près 
de  onze  furent  passés  dans  le  jeûne.  Ses  di(Té- 
renlB  jeûnes  ont  été  supputés  avec  la  plus 
grande  précision  ;  il  y  en  eut  un  de  six  mois  ; 
neuf  de  quatre  mois;  douze  d'un  mois,  et 
soixante-doaze  d*un  demi-mois;  ce  qui  fait 
dix  ans  et  349  jours.  CVst  alors  que  Maha- 
vira ayant  acquis  la  connaissance  parfaite 
de  toutes  choses,  commença  à  prêcher,  à 
Apapouri  dans  le  Behar,  dans  une  chaire 
érigée  à  cet  effet  par  Indra,  qui  l'écoutait 
environné  de  milliers  de  divinités'.  Lorsque 
la  réputation  de  Mahavira  se  fut  répandue 
au  loin,  sa  doctrine  attira  rattention  des 
brahmanes  do  Magadha,  dont  les  plus  sa* 
vants  enlreprirenl  de  la  réfutT;  mais  cela 
ne  servit  qu'à  les  convertir,  el  ils  devinrent 
ses  di.«cipl(S,  ses  prédicateurs  et  les  chefs 
de  son  école.  Nous  n'exposons  pas  ici  ces 
doctrines,  dont  on  trouvera  un  abrégé  à 
Turticle  Djaïii as.  Mahavira  les  propagea  en« 
core  en  parcourant  avec  eux  différentes  con- 
trées. 

Enfin,  ayant  accompli  le  cours  de  sa  car- 
rière terrestre,  il  revint  à  Apapouri,  suivi 
d'une  foule  innombrable  de  disciples,  que 
les  DjaYnas  ne  balancent  pas  à  porter  au 
nombre  de  530,200  tant  hotimics  que  fom* 
mes.  Le  moment  de  sa  délivrance  étant  ar- 
rivé, Mahavira  rendit  l'esprit,  et  son  corps 
fut  brûlé  par  Sakra  et  les  autres  deités,  qui 
se  partagèrent  les  parties  de  son  corps  qui 
avaient  résisté  aux  flammes  ,  comme  les 
dents  et  les  os,  el  les  conservèrent  comme 
des  reliques.  Les  cendres  du  bûcher  furent 
distribuées  entre  les  assistants.  Mahavira 
était  Agé  de  soixante-douze  ans  ;  il  en  avait 

1)assé  trente  dans  les  devoirs  ordinaires  do 
a  société,  et  le  reste  dans  les  pratiques  reli- 


gieuses de  sa  secte.  II.  moorat  deux  cent 
cinquante  ans  après  Parswanath,  le  précé- 
dent Tirihankara  ,  qui  parait  aossî  avoir 
existé  réellement.  Mais  comme  on  ignore 
l'époque  à  laquelle  vivait  ce  dernier,  celle 
date  ne  peut  rien  nous  apprendre. 

MAHA  YADJNA,  les  grands  sacrifiées,  11 
y  a  dans  la  maison ,  suivant  les  lois  de  Ma- 
non, cinq  places  ou  ustensiles  qui  peuvent 
causer  la  mort  des  petits  animaux:  l'ftlre, 
la  pierre  à  moudre,  le  balai,  le  mortier  et  le 
pilon,  la  cruche  à  l'eau.  En  les  employant, 
l'Indien  est  lié  par  le  pérhé  ;  mais  pour  Tei- 
piation  des  fautes  involontaires  qui  résul- 
tent de  l'emploi  de  ces  objets,  il  doit  accom- 
plir chaque  jour  cinq  grandes  offrandes  ou 
AÊaha-'Yadjnas.  La  première  est  l'adoration 
du  Vé<la  :  elle  consiste  à  réciter,  à  lire  ou  à 
enseigner  la  sainte  Ecriture  ;  la  seconde  est 
l'offrande  aux  mânes,  qui  se  fait  par  une  li- 
bation d'eau  ;  la  troisième,   l'offrande  aox 
divinités,  qu'on  accomplît  en  répandant  sur 
le  feu  du  beurre  liquéfié;  la  quatrième, l'of- 
frande aux  esprits  :  elle  s'opère  en  donnant 
du  riz  ou  tout  autre  aliment  aux  créatures 
vivantes  ;  enfin  la  cinquième  est  l'offrande 
aux   hommes  :  elle    comprend  la  pratique 
des  devoirs  hospitaliers. 

MAHUI  ou  Mbhdi.  Nous  avons  dit,  à  l'ar- 
ticle Imam,  que  les  Musulmans  de  la  secte 
des  Schiites  ne  reconnaissent  pour  souve- 
rains légitimes  que  4e4  descendants  d'Ali, 
Î;endre  el  cousin  de  Mahomet.  En  effet,  ce 
aux  prophète  n'a  laissé  de  postérité  que  par 
sa  fille  Fatima  ,  mariée  A  Ali  ;  mais  les  en* 
fants  de  ce  khalife,  ayant  été  supplantés  par 
la  race  de  Moawia,  durent  céder  la  souverai- 
neté temporelle,  else  contenter  de  la  qualité 
d'imams,  ou  pontifes  suprêmes,  qui  n*éiail 
qu*un  vain  litre  ;  car  ces  .malheureus  prin- 
ces ne  jouirent  jamais  de  la  moindre  auto- 
rité. Mais  plusieurs  de  leurs  partisans  vou- 
lurent, en  diverses  circonstances,  faire  va« 
loir  leur  nom  et  leur  titre ,  ce  qui  portait 
ombrage  A  la  jalouse  susceptibilité  des 
khalifes  qui,  tout  en  ayant  l'aîr  de  les  proté- 
ger, trouvaient  moyen  de  les  faire  dispa- 
raître adroitement  soit  par  le  fer,  soit  par  le 
poison. 

Les  Schiites  comptent  une  succession  de 
douze  imams,  en  commençant  par  Ali.  Le 
dernier  fut  Mohammed,  fils  d^Hasan-Askeri, 
et  surnommé  Mahdi^  c'est-à-dire  ledireclenr 
par  excellence.  Il  hérita  de  Timamat  à  TAge 
de  cinq  ans,  et  se  perdit,  A  l'Age  de  douie 
ans,  dans  une  grotte,  auprès  de  la  ville  d'As* 
ker  ou  Scmenraï,  l'an  260  de  l'hégire  (873  de 
Jésus-Christ).  Mais  lei  Schiites  prétendent 
qu'il  n'est  pas  mort,*qaesa  mèro  le  cacha 
dans  cette  caverne  pour  le  soustraire  aot 
périls  qui  avaient  entouré  la  vie  de  ses  ancê- 
tres, et  qu'elle  l'y  garde  soigneosement,  jos- 
qu'à  ce  que  le  nioinent  de  sa  manifestation 
soit  arrivé.  D'autres  disent  que  cet  imam  a 
été  caché  deux  fois  :  la  première  fut  depuis 
sa  naissance  jusqu'A  TAge  de  soixante-qua*- 
torze  ans;  pendant  cet  espace  de  temps,  il 
conversa  secrètement  avec  ses  disciples,  sans 
se  faire  connaître  aux  autres  bommes,  dan« 
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b  craîote  des  khalifes;  sa  seconde  retraile 

conaença  lorsque  le  bruit  de  sa  morl  se  fui 

npado,  el  elle  doit  durer  josqo'à  ce  que 

jÉ  momeols  fixés  par  la  Providence  soient 

iioeoinplif.  Son  retour  fait  Tobjet  perpétuel 

k  rmente  des  Schîîles  ;  chaque  jour  ils 

npèreot  le  ?oir  apparaître  dans  un  état 

yiapeux ,  pour  faire  revivre  les  droits  de  sa 

Biison,  et  établir  on  khalifat  universel  sur 

-iMle  U  face  de  la  terre.  Il  sera  accompngné 

'fcis  cet(e  grande   œuvre    par  trois  cent 

muBieesprits  célestes»  etaora  Jésus-Christ 

Cwr  lieutenant»  d'autres  disent  que  ce  sera 
laocootraire  qui  sera  le  vicaire  du  Mes- 
îe.  Comme  on  ignore  le  moment  de  son  ap- 
fÊfUm,  il  y  a  toujours  dans  les  écuries  du 
Mille  Perse  (qui  est  Schiite  ainsi  que  la  ma- 
Jprité  de  la  nation)  un  cheval  tout  équipé  et 
jKtiefDeol  caparaçonné,  prêt  à  être  monté 

tr  le  Mahdt»  si  celui-ci  venait  à  se  uiani- 
irr  toQt  à  coup. 
.  Celle  croyance    fut   très- funeste  à  plu- 
énn  Etats  mahométans,  soit  en  Asie»  soit 
lu  Arriqoe  »  ainsi   qu'à  l'empire  othoman 

tméiiie,  sous  ses  premiers  princes.  Une 
le d aventuriers  et  de  fanatiques,  Der- 
tachsponr  la  plupart,  se  servirent  du  nom 
JBposant  de  Maillii  pour  former  des  entre* 
fiiin  qai»  secondées  par  la  séduction  el  la 
MIolilé,  entraînèrent  la  dévastaiion  et  la 
Nse  de  plusieurs  provinces.  Car»  sans  par- 
hr  d'Atioul  Casem  Muh>mmed,  chef  el  fon- 
^blesrde la  dynastie  desFatiniites  en  Egypte; 
jjkDjélal,  qui  parut  sous  le  sultan  Selim  I"  ; 
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Vahya*Moh(immed-Seyyah  ,  sous  Mou* 

VN  m  ;   d'Ahmed-Scheikh-SHcarya  »   sous 

SsoradlV,  etc.»  ces  derniers  temps  ont  vu 

n  tentatives  de  nouveaux  imposteurs.  Ils 

|llraisieDt  même  avoir  pris  actuellement  l'A- 

iM^Qe  occidentale  pour  le  théâtre  de  leurs 

|lisêraires  entreprises;  car»  suivant  une  tra- 

I  il»»  attribuée  à  Mahomet,  cette  partie  de 

'  Tilri^se  serait  spécialement  désignée  comme 

kiktitre  futur  d'une  révolution  remarqua- 

^:  celle  tradition  prophétique  porte  qu'un 

JMr  le  soleil  se  lèvera  de  rOccidcnt. 

U  18i8»  un  prétendu  Mahdi  s'est  montré 

C imites  Félans  de  la  province  de  Toro  : 
obtmmed-beo-Amar,  coniaerant  sa  mis- 
li^a  par  le  meurtre  de  son  propre  fils»  au 
!)Mrdelafête  du  saerifice  »  bouleversa  le 

E1>i  et»  tour  à  tour  vainqueur  et  vaincu» 
Ua  aadacieosement  contre  le  puissant  émir 
aUMoaaieain  »  Yousef-ben-Siry,  sultan  du 
^pkFoQtah.  —  Vers  la  même  époque,  un 
MQveaa  Mahdi,  levant  Fétendard  de  la  ré- 
wme  tcbiite»  au  milieu  des  .tribus  *Ssanha« 
RteidoSâfahel»  inquiéta  de  ses  prédications 
H  désert  la  faronehe  susceptibilité  du  Ma- 
l^t  qoi  dépêcha  contré  lui  une  armée.  — 
P^ssle  vaste  royaume  de  Rayor»  qui  de 
i^aboQchure  du  Sénégal  s'étend  au  loin 
l^rsi'est  et  vers  le  sud»  un  apôtre  aussi  s'est 
^levé  ao  district  de  Kogy»  et  ses  ambitieuses 
teaiaiives  ont  éveillé  les  sollicitudes  du  pru- 
<^ttlDaoiel,  qui  s'e»t  hâté  de  Texpuber  de 
^  Etats.  Derdlèrement  enfin»  au  milieu 
"^^me  de  nos  possessions  sénégalaises  »  un 
>p6tre  des  doctrines  réformatrices  était  près 


de  soumettre  tootle  pays  de  Ouâla  à  sa  puls« 
sauce   lorsque  l'intérêt  de  nos  droits  politi- 
ques et  commerciaux  a  exigé  l'intervention    . 
de  nos  forces. 

MAHBNDRA ,  c'est-à-dire  le  grand  Indra^ 
dieu  du  ciel»  chez  les  Hindous.  Voy.  Indra.  • 

MAHÉSA»  divinité  redoutée  des  Bouddhis- 
tes  du  Népal.  Nous  lisons  cette  invocation 
dans  un  petit  poëme  népali  :  «  Que  Mahésa, 
surnommé  Kiia,  émané  de  Samantabhadra» 
sous  la  forme  d'un  pavillon»  sur  la  montagne 
saillie»  pour  la  bien  du  genre  humain,  soit 
effrayant,  comme  avec  un  piou  »  le  terrible 
serpent  Koulika»  roi  des  Nagas.  »  Ce  Mahésa 
est  peut-être  le  même  que  le  Mahicha  ou  Afa- 
hiclicauura  des  Brahmanistes, 

MAH£SWARA,c'iSt-à-dire/e  ^ratid  maU 
irCf  le  grand  dieu;  nom  de  Si  va,  troisiè.ue 

Ëersonne  de  la  triade  bralimauique-    Yoy. 
Iaha-Dbva  et  Maha-Iswaba. 

Les  dévots  adorateurs  de  Maheswara  pren- 
nent leur  dénomination  de  ce  titre,  parce 
qu'ils  font  profession  de  suivre  sa  révélatiou. 
Les  ascétiques  de  cette  secte  portent  leurs 
cheveux  Iresisés  et  roulés  autour  de  la  tète 
comme  un  turban  ;  ce  qui  les  fait  surnomiuer 
VjatadhariSt  portant  une  tresse.  Les  Mahes- 
waras  sont  considérés  comme  ayiint  em- 
prunté une  gnnde  partie  de  leur  doctrine  i 
la  philosophie  Sankhya;  iis  sont  partagés  en 
quatre  branches  :  les  5at ras  proprement  dits»; 
les  PaBoupataSf  ou  adorateurs  de  Siva  en 
qualité  de  Pasoupati,  s>Hgneur  des  animaux  ; 
les  KarounikifSiddhantinB;  et  ïesKapalikasm 
Yoy.  PAsourATAs,  et  Saivas. 

MAHHAK,  divinité  des  UindQUsdu  Dekhan» 
appelée  aussi  Khan db-Uao»  et  Mallabi.  Voy. 
ces  noms. 

MAHI  »  déesse  du  panthéon  hindou.  Ce 
mot^  qui  signifie  la  grande^  est  aussi  un  des 
noms  de  la  terre,  qui  a  été  conservé  dans  la 
langue  classique,  par  exemple,  dans  le  corn* 
posé  A/nAî-pod'»  maître  de  la  terre. 

MAHICHA  ou  Mahicha«(oura,  c'est-à-dire 
Vasoura  à  forme  de  buffle;  un  des  chefs 
des  démons,  suivant  la  mythologie  hindoue. 
Son  histoire  rappelle  »  d'une  maiiiére  frap- 
pante» la  chute  des  mauvais  anges.  Voici 
comment  M.  Clavel  raconte  sa  révolte»  ses 
luttes  et  sa  défaite  : 

«  Dans  l'origine  »  les  intelligences  célestes 
formaient  une  multitude  de  légions  ,  com- 
mandées par  des  chefs  particuliers,  qui,  à 
leur  tour»  obéissaient  aux  trois  divinités  su- 
périeures :  BralimA  ,  Vichnou  et  Siva.  Ces 
intelligences  iouissaient  d'un  immense  pou- 
voir et  d'une  félicité  sans  bornes.  Heureuses 
de  leur  condition»  la  plupart  d'entre  elles  ne 
cessaient  de  chanter  les  louanges  de  l'Etre 
souverain  »  et  de  se  montrer  les  dociles  mi-* 
nistres  de  toutes  ses  volontés.  Les  autres»  au 
contraire  ,  qu'on  nommait  Asouras»  suppor- 
taient impatiemment  le  joug  salutaire  au- 
quel elles  étaient  soumises,  car  l'orgueil  et 
rainbition  avaient  trouvé  accès  dans  leur 
âme.  Cédant  aux  suggestions  de  Mahicba- 
soura,  leur  chef,  elles  levèrent  enfin  l'éton- 
dardde  la  révolte  et  tentèrent  de  s'emparer  * 
du  gouvernement  de  l'univers.  A  la  nouvelle 
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de  leur  rébellion  ,  lef  angei  fidèles  tarent 
frappés  de  surprise  el  d'indignation  ;  «  et» 
pour  la  première  fois  le  ciel  connut  la  dou» 
leur.  »  Ct^pendant,  avant  de  sévir  contre  les 
coupables,  TËlernel  voulut  essayer  de  les 
faire  rentrer  dans  le  devoir  par  la  douceur 
el  la  persuasion  :  il  leur  députa  donc  ses 
trois  éinanalions  directes ,  BrahmA,  Vich- 
nou  el  Siva,  qui  firent  dMnutiles  efforts  pour 
les  ramènera  de  meilleurs senlioienls.  Alors 
Dieu  investit  Siva  de  sa  toute-puissance»  et 
lui  ordonna  de  chasser  du  Swarga  les  Asou- 
ras  révoltes  et  de  les  plonger  dans  Tablme. 
Mats  c'était  une  entreprise  difficile  ;  et  quoi 
qu'elle  fil,  l'armée  entière  des  Dévas,  com- 
mandée par  Indra,  ne  put  parvenir  à  la  réa- 
liser. La  lutte  fut  longue  el  acharnée  :  à  la 
fin,  Mabicbasoura,  métamorphosé  en  buflle, 
après  avoir  soutenu  pendant  cent  ans  des 
combats  continuels,  vainquit  Indra  et  les 
siens,  et  les  expulsa  eux-mêmes  des  demeu- 
res célestes. 

«  Touchés  du  malheur  des  vaincus,  Siva  et 
Vichnou  exhalèrent  de  leur  bouche  un  écla- 
tant rajon  (te  flamme,  qui  se  convertît  aus- 
sitôt en  une  déesse  d*une  incomparable 
beauté  :  c'était  Bhivani,  qu'on  appelle  aussi 
DourgA.  Moulée  sur  un  tigre  ,  et  ses  quatre 
bras  armés  d'un  glaive,  d'une  lance,  d'un 
serpent  el  d'un  cric,  la  déesse  marcha  contre 
llahichasoura,  l'attaqua  soos  toutes  les  forâ- 
mes qu'il  revêtit  pour  échapper  à  sa  furie;  et 
enfin,  lui  écrasant  la  tète  sous  ses  pieds ,  elle 
la  lui  trancha  d'un  coup  de  cimeterre.  Ou 
eût  pu  rroire  assuré  le  triomphe  de  Dourgi; 
mais,  au  même  instant,  du  tronc  mutilé  du 
buifle,  sortit  un  corpsd'hommc,  tenant  d'une 
maiii  un  sabre,  et  se  couvrant  de  l'autre  d*un 
bouclier.  Le  monstre  se  préparait  à  une  lutte 
nouvelle  :  prompte  comme  l'éclair,  DourgA 
lui  jette  aotourdu  cou  le  serpent  qu'elle  avait 
à  la  main;  el,  lui  perçant  le  cœur  avec  sa 
lance ,  elle  met  heureusement  fin  au  cooi- 
bat. 

«  Dès  lors,  privés  de  leur  chef,  découragés  et 
affaiblit  par  leur  défaile»  les  Asouras  durent 
subir  la  loi  du  vainqueur.  Dans  on  premier 
mouvement  de  colère»  le  Dieu  suprême  les 
condamna  à  souffrir  loa  plus  cruels  tour- 
ments pendant  l'éternité  ;  mais»  3ur  les  ius- 
lances  de  BrahmA  el  de  Vichnou,  il  consen- 
lit  A  tempérer  la  rigueur  de  son  arrêt.  Le 
supplire  qu'il  infligea  aux  coupables  n'eut 
plus  qu'une  durée  qu'il  dépendait  d*eux  d'a- 
bréger :  il  les  soumit  A  une  série  d'épreuves 
à  travers  lesquelles  ils  pussent  travailler  a 
obtenir  leur  pard  n,  el  à  cet  effet  il  créa 
les  sept  Swargasrt  tes  sept  Palalas»  qui,  avec 
la  lerre,  placée'  au  centre,  formèrent  les 
quinze  mondes  de  purification.  Les  sept  Pa* 
talas,  ou  globes  inférieurs»  furent  affectés  au 
cours  de  pénitence  et  de  punition  ;  les  sept 
Swargas»  ou  globes  supérieurs»  à  l'améliora- 
tion des  Asouras  repentants  ;  la  terre,  de- 
meura intermédiaire^  fol  réservée  aux  pei- 
nes de  la  méteiQpsycose.  Dieu  établit  en  con- 
séquence» sur  notre  planète,  quatre-vingt- 
neuf  formes  de  corps  mortels ,  dont  les  der- 
nières el  les  plus  nobles  sont  celles  de  va* 


che   et  d'homme.  Ces  formes  furent  succes- 
sivemenl  habitées  par  les  Ames  des  Asouras 
qui,  dans  la  proportion  de  leur  désobéissance 
passée»  ont  été  condamués  a  endurer  ici-bas 
des  maux  physiques  ou  moraux.  Le  temps 
dos  épreuves  fut  circonscrit  dans  la  liiuile 
des  quaire  Age^,  ou  yougas.  Si»  à  la  fin  do 
dernier  Age,  il  y  a  des  Ames -qui  n'aient  pas 
atteint  le  neuvième  globe,  c'est-A-dire  le  pre- 
mier des  Swargas ,  elles  sont  plongées  à  ja- 
mais dans  l'ablmc.  Et  afin  que  tous  se  déter- 
minent en  pleine  connaissance  de  cause  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal,  et  que  leur  option 
soit  bien  leiïet  de  leur  libre  arbitre,  Diea 
permet,  d'une  part,  aux  Asouras  qui  persé- 
vèrent dans  leur  impénilence»  d'entrer  daas 
les  globes  d'épreuves  pour  les  tenter  el  les 
détourner  de  la  voie  du  salut  ;  et  d*au(re  part, 
aux  Dévas  de  veiller  sur  elles  elde  les  éclai- 
rer sur  les  piégea  que  leur  teudenl  les  mau- 
vais anges.  » 

MAHOMET,  fondateur  de  la  religion  mu- 
sulmane. (Son  nom  se  prononce  en  arabe 
Mohammed.)  L'imagination  la  p!us  exaltée 
semble  avoir  tracé  l'histoire  de  sa  /ni&sion. 
Ses    sectateurs   rappellent    la   lumière    du 
monde»  la  gloire  des  nations,  le  dernier  et 
le  plus  grand  des  prophètes.  Il  naquit  à  la 
Mecque,  le  lundi  dixième  jour  du  mois  lu- 
naire Kabi  premier,  de  l'an  du  monde  616«1, 
correspondant  A  Tan  de  Jésus-Cbiist  678. 
H  était  tlls  d'Abdallah  cl  d'Emina,  l'un  et 
l'autre  de  la  tribu  des  Coréi^cbites»  la  plus 
illustre  parmi  les  Arabes,  et  d.>nt  les  descen- 
dants des  diverses  branches  occupaient  alors 
les  dix  dignités  de  schérif,  qui  formaient  :e 
gouvernement  aristocratique  de  la  Mecque. 

«  Son  apostolat,  dit  Abmed-Effendi»  écri- 
vain othoman  traduit  par  Mouradgead'Otis- 
son,  fut  reconnu»  confessé  et  annoncé  par  tes 
prophètes  et  les  envoyés  célestes  qui  ont 
prêché  les  hommes  dans  tous  les  Ages  et  dans 
tous  les  siècles  écoulés  avant  lui.  Tous  les 
peuples  de  la  lerre»  tous  les  enfaots  d'Adam» 
depuis  la  création  du  monde  jusqu^â  la  Go 
des  temps»  sont  censés  réunis  dans  uu  seul 
corps  de  nation,  en  lui  seul»  comme  leur 
chef»  leur  conducteur»  leur  lumière,  et  le 
consommateur  des  prophéties  et  des  mystère^ 
élernels.  Il  existait  avant  Adam»  suivant  c*** 
paroles  sacrées  :  Adam  était  encart  entre  U 
corps  et  l'esprit^  entre  l'eau  et  la  terre^  que 
fêlais  prophète. 

«  Adam,  A  peine  créé,  eut  lo  sornom  d'A- 
bou' Mohammed^  c'est-A*dire  de  père  de  Ma- 
homet. En  ayant  demandé  l'explication.  Dieu 
loi  ordonna  de  lever  les  yeux»  et  co  premier 

1>ère  des  hommes  vit  le  saint  nom  de  Mo- 
lammed  écrit  dans  l'empiréo  sur  le  troue 
même  <ie  l'Eternel»  couvert  du  Toîle  étince« 
Lint  de  la  lumière  prophétique.  Adam  eo 
extase  entendit  alors  ces  paroles  divines: 
CttU  lumière  est  celle  d'un  prophète  qui  miUra 
de  la  race^  et  dont  le  nom  aux  deux  est  4A- 
med»  et  sur  terre  Mohammed.  Sane  fui»  js 
n'aurais  créé  ni  toi^  ni  la  terre ^  ni  les  deux. 
«i  Ainsi  Mahomet  est  le  prophète  dos  pro- 

Ïihètos.  Tous  se  placèrent  au-desaoQs  de  lui, 
a  nuil  de  son  enlèvement  aux  cieux»  et  tous 
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^  rinferooi  sous  sa  bannière  sacrée,  nu 
0ià  joor  du  JQgement.  Sa  naissance  cl  sa 
«MB divine  se  troo?ent  encore  annoncées 
imles  caracières  les  plos  évidenls  dans 
^les  lifres  célestes»  dans  la  Bible  et  dans 
llrasple.  il  est  écrit  dans  le  livre  de  Moïse» 
|R  Dica  a  dil  à  Abraham  :  Certes,  fai 
tmttU$9œux  pour  Igmaèt.  Je  rai  béni; 
fémÉltipiié  ef  $xalté  sa  race;  il  aura  douze 
li( MU,  ({ui  formeront  un  grand  peuple  (i)> 
Ovy  lii  encore  :  Dieu  à  paru  à  Sina,  il  s'est 
mré  à  Seïr,  il  s*esî  manifesté  à  Pharun : 

Srolesqoi  désignent  évidemment  la  Bible 
néesor  le  mont  Sina,  l'Evangile  sur  le 
wni  Séir,  et  le  Coran  snr  Pharan,  nom  gé- 
iflique  de  tontes  les  monla;;nes  qui  envi- 
Haofiil  la  llecitue.  Il  est  marqué  dans  un 
ntre  chapitre  que  Dieu  dit  à  Moïse  :  En 
^U,  félérerai  en  gloire  et  en  merveilles^ 
Hmlieudu  peuple  d'Israël^  un  d'eux^  un 
kimt  frères^  un  propfièie  comme  toif  dans 
khouche  de  qui  je  mf  tirai  ma  parole. 
I  J»as-Chri!it  lui-môme  dit»  dans  son  Evan- 
pt  :  Si  je  ne  m'en  vais  pri#,  le  Paraclet  ne 
mdrapas.  Dans  un  autre  passage  :  Ceiieu 
^Ptiraclei  est  cet  esprit  de  vérité  que  mon 
ttrt  V0U9  enverra   en  mon  nom;  c*est  lui 

tr«ui  instruira  sur  toutes  choses.  Le  Messie 
encore  :  En  vérité^  le  Fils  de  l*homme  est 
imiAt  à  pnriir;  mais  après  lui  le  Paraclet 
nuirftélera  les  mystères  célestes  ^  vous  ex^ 
|lif«fra  iouses  choses^  et  rendra  témoignage 
fr  M&i,  comme  je  rends  témoignage  de  lui. 
UteTité^je  tous  ai  parlé  en  figures^  en  pa^ 
Mklri;  c'ffi  lui  qui  vous  les  expliquera  (2j. 
•  Enfin,  après  son  apostolat»  Mahomet» 
àUirè  de  Te^prit  de  Dieu,  a  déclaré  lui- 
iNieque»  50»0OO  ans  avant  la  création  du 
^uidf,  TElernel  avait  tout  arrêté  dans  le 
|U<i(i  litre  des  destins,  où»  entre  antres  ob- 
1^  m)iltrieux,  il  était  dit  que  Mahomet 
vnitle  premier  et  le  plus  auguste  des  pru- 
l^ti. Cet  arn  t  divin  était  même  imprimé 
^'  riraeières  mystiques    sur  ses  épaules 

A  la  suite  de  ce  récit  enthousiaste,  Tau- 
IfVf  Mppaie  encore  la  mission  du  prétendu 
fvo/hèesar  une  foule  d'événements  eiiraor- 
autres  et  merveilleux  qui  ont  annoncé» 
itcMiipagné  et  suivi  sa  naissance,  son  apos- 
*^*l  et  sa  mort.  Il  parle  des  prédictions  des 
^*iQs  ri  des  cabalisles  les  plus  célèbres  du 
*^<^>;  des  acclamations  et  des  cris  d*allc- 
rtm  de  toute  la  légion  des  génies  et  des 

(l.ODsaiiqalsmaêl  est  un  des  pères  des  Arabes, 
^  qoe  les  Hisulnians  font  remonter  la  généalogie  de 
■iUmia  jusqu'à  Isniaél. 

>')Lap|»iieaUoo  dn  tnol  Paraetet  à  Mahomet  ne 
^  ^  iHHiiieur  zu%.  counaissauces  des  Musulmans 
ohitdVUéfiisiiie.  l'arac/ei»  di»enl-ils,  est  h  traduc* 
>M*i  grecque  du  mot  arabe  Mohammed ,  qui  signilie 
AU.  Mais  Uâ  ont  confondu  fcoL^àxknxoç  el  TrocpàxXuTo;  : 
|t  (premier, qai  est  le  terme  biblique,  signilie  1  avocat^ 
KCMiMla/eitr;  c*e&t  le  second  qui  signilie,  non  pas 
wimey  comme  ils  le  prétendent»  mais  au  contraire 
t*f<-iv,  ferdm  de  réjmtation.  Les  deux  mots  grecs  se 
froitoftç^m  de  mcine»  on  serait  teuié  de  prendre 
i'M»iicatioQ  Oe  ceue'eipression  k  Mahome:  pour  un 


êtres  spirituels;  des  songes  et  des  eitases  d^^ 
plusieurs  âmes  saintes;  de  la  révélation 
qo'eq^Emina,  sa  mère»  au  commencement 
de  sa  grossesse»  dn  bonheur  qu'elle  avait  de 
porter  dans  son  sein  le  plus  gtorieuit  des 
prophètes;  de  Tordre  céleste  qu'elle  eut  en 
songe  de  lui  donner  le  nom  de  Mohammed^ 
qui  signiQe  le  loué;  de  la  lumière  dont  il 
était  couvert  en  naissant,  et  qui,  répandue 
dans  tout  l'univers»  embfassa  à  la  fuis  10* 
rient  et  TOccident;  du  miracle  de  sa  forma* 
tion,  parce  qu*il  était  né  circoncis  et  sans 
cordon  ombilical  ;  du  don  de  la  parole  (|iril 
possédait  au  moment  même  de  aa  naissance» 
ayant  très-disiinclement  proféré  ces  mot^» 
Rahmek  Allahy  Dieu  te  fasse  miséricorde; 
du  mouvement  qu'il  Gl  l'instant  d  apiès,  en 
élevant  la  tête  et  les  veui  vers  le  ciel;  des 
feu&  célestes  qui  éclatèieut  de  toutes  parts, 
et  qui  chassèreut  les  esprits  impurs  du  haut 
du  Crmamenl»  où  ils  allaient  découvrir  les 
secrets  de  la  nature»  pour  les  communiquer 
aux  mages  et  aux  devins  de  la  terre;  du 
bouleversement  du  fameui  kiosque  ou  bel- 
védère des  Cosroès  de  Perse;  du  dessèchement 
Fubit  el  étonnant  du  lac  de  Sara;  de  1  exiinc- 
tion  du  feu  sacré  des  mages»  qui  brûlait 
depuis  près  de  mille  ans»  sans  interrupiion;  ' 
de  I  événement  miraculeux  qui  sauva  la 
Mecque  et  son  sanctuaire  de  Tentreiirise 
impie  d'Abraba,  roi  du  Yémen,  cinquante 
jours  a?aut  sa  naissance;  enlin  de  1  opéra- 
tion de  l'ange  Gabriel,  qui,  à  rage  de  trois 
ans»  lui  ouvrit  le  seinj  punfia  son  cœur»  et 
le  remplit  de  la  lumière  céleste,  etc.,  etc. 

Cet  auteur  relève  aussi,  dans  le  même 
esprit»  les  prétendus  miracles  de  Mahomet. 
li  parle  de  la  marche  active  de  la  naiure, 
qui,  soumise  A  sa  ?oii,  l'avait  lait  grandir 
dans  un  Age  où  les  hommes  sont  encore  dans 
l'enfance;  de  l'horreur  oalurelle  qu'il  avait 
pour  les  idoles»  dès  son  bas  Age;  de  cette 
lumière  céleste  dont  il  était  enveloppé»  el 
qui  faisait  disparaître  sou  ombre  lorsqu'il 
marchait  au  holcil;  des.  deux  anges  qui  le 
couvraient  toujours  de  leurs  ailes  dans  ses 
courses  et  dans  ses  expcditioiis  uiiliiaires; 
de  sa  parole»  qui  avait  la  vertu  de  don* 
oer  la  vie  aux  arbres  secs»  dont  les  bran-^ 
ches  se  couvraient  dans  un  instant  de 
feuilles  et  de  fruits;  du  respect^que  lui  por-> 
tèrent  tous  les  animaux»  aucune  mouche  ne 
s'élant  jamais  po>ée  ni  sur  son  corps»  ni 
sur  ses  habits  ;  de  la  manière  miraculeuse 
dont  il  s*était  sauvé  des  mains  sacrilégea 
d'Abou-Djahai,  qui»  ayant  a  deux  reprisée 
attenté  A  ses  jours»  s'était  vo,  la.  première 
(ois,  arrêté  par  un  fossé  vomissant  des  feux» 
et  la  seconde  par  laspect  effrayant  de  deux 
dragons  a!»sis  sur  les  épaules  du  prophète  ; 
des  puits  dessécliés  de  Tabouk  et  de  Uodai- 
biya,  qui,  à  son  ordre»  se  remplirent  d'eao 
el  fournirent  abondamment  aux  besoins  de 
son  armée  près  de  pirir  de  soif;  de  l'effica** 
cité  de  ses  prières  sur  le  tombeau  d'Emina» 
^a  mère»  qui»  ressuscitée»  crut  à  sa  mission 
et  rentra  dans  sa  tombe,  l'instant  d*apràs« 
convertie  à  la  foi  musulmane;  du  fameux 
miracle  de  son  ascension  aux  cieux;  de 
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eeloi  de  la  fraction  de  la  lane,  etc.  [Voyez 
le»  articles  Ascension  db  Mahombt,  Frac- 
tion DB  LA  LDNB,  HÉGiRB,  elc.)  Il  parle  ^ssi 
de  Tellel  des  anaihèmes  qu'il  lança ^conlre 
ses  ennemis,  et  des  hénédiclions  qu'il  donna 
à  ses  disciples  et  à  ses  partisans.  Il  cite  en- 
core ses  prédictions  ,  ce.te^.  entre  autres  » 
qui  annonçaient  la  mort  dv  Kh'>srof>  Parwiz, 
et  du  roi  d^Elhiopie,  le  déânstre  de  Iimpos- 
ti*ur  kswed-Kez^ib,  et  les  maux  doni  son 
peuple  ser;iît  aflliiçé  après  la  mort  d*OmaK 
Enfin  le  même  auteur  rapporte  les  événe- 
ments miraculeui  qui  signalèrent  la  sain- 
teté de  son  trépas.  Il  dit  qu'étant  à  ragonie, 
1  ange  de  la  mort  n*osa  recevoir  son  âme 
qu*après  lui  en' avoir  demandé  l'agrément, 
et  qO*aussitAt  après  quMl  eut  expira,  une 
voix  céleste  se  fit  entendre  dans  Tapparle- 
meni,  défendit  qiron  lui  ôlât  sa  chemise,  et 
donna  le  salut  de  pais  et  de  consolation  à 
toute  sa  famille. 

L'enthousiasme  donna  différents  noms  à 
cet  homme  fameux  :  connu  sur  terre  sous  le 
nom  de  Mohammed ,  il  porte,  dit  le  même 
écrivain,  dans  les  cîeux,  le  nom  û*Ahmed; 
dans  le  paradis  celui  de  Casem;  sous  terre 
celui  de  Mahmoud;  e(  dans  le  feu,  celui  de 
Dayi,  On  lui  donne  aussi  diiïérents  titres  : 
I(S  principaux  sont  maAt,  le  destructeur, 
faisant  allusion  à  la  ruine  de  Tidolâlrie; 
haschi^  le  réunissenr,  pour  désigner  la  réu- 
nion de  divers  peuples  sous  les  enseignes  de 
sa  loi  et  de  sa  doctrine:  akib^  le  dernier,  s'é- 
tant  lui-même  annoncé  pour  le  dernier  des 
prophètes  et  le  consommaieur  de*  la  loi  an- 
cienne. On  rappelle  encore  il6of/-£Yamin, 
le  père  des  veuves,  à  cause  des  actes  multi- 
pliés de  charité  et  de  bienfaisance  qu'il  fit 
pendant  sa  vie,  et  Aboul^Mouminin^  le  père 
des  croyants ,  comme  fondateur  de  Tisia- 
misme.  On  porte  ses  noms,  ses  surnoms,  ses 
titres  à  qualre-vingt-dix-neuf ,  nombre  égal 
à  celui  des  attributs  de  la  Divinité. 

Mais  il  est  temps  de  sortir  du  domaine 
de  Teilravagance  et  du  merveilleux  :  nous 
avons  dû  rapporter  ces  qualités  fabuleuses 
ei  prétendues  surnaturelles,  pour  faire  con- 
naître Tempire  du  fanatisme  et  de  la  super- 
stition sur  les  esprits  vulgaires.  Disons  main« 
tenant  quelques  mots  de  la  vie  réelle  de  ce 
célèbre  imposteur;  nous  extrayons  cette  no- 
tice de  VArabie  d.*  M.  Noël  Desvergers. 

Mahomet  naquit  orphelin;  son  père  était 
mort  quelques  mois  avant  sa  naissance;  d'au- 
tres dirent  qu'il  lo  perdit  à  Tâge  de  deux 
mois.  A  six  ans  il  perdit  sa  mère,  et  de- 
meura confié  aux  soins  d*Abd-al-Mottalib, 
son  aïeul,  mais  le  malheur  s'attachait  à  ses 
premières  années;  Abd-al-Moltalib  mourut 
deux  ans  après  sa  belle>fiile,  et  Mahomet  fut 
recueilli  par  son  oncle,  Abou-Taleb,  qui 
luecupa  au  commerce  de  transit  qui  se  fai- 
sait au  travers  de  la  péninsule,  entre  \v$ 
pays  baignés  par  la  mer  des  Indes  et  l'Asie 
occidentale.  A  l'dge  de  vingt-cinq  ans  il 
entra  au  service  d*une  riche  dame  arabe, 
nommée  Khadidja,  qui  était  comme  lui  Ô2  la 
tribu  des  CoraïschitVs,  et  fit  pour  elle  plu- 
sieurs V     i>gis  en  Syrie. 


Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  excorsioDi^ 
qu'il  fut,  dit-on,  admis  à  Bosra  dans  un  mo- 
nastère chrétien,,  et  accueilli  avec  la  plus 
grande  amitié  par  un  moine  nestorien,  nom- 
mé Sergins  ou  Bohaïra,  qui  lui  prédit  de 
hautes  destinées,  et  Tinilia  à  la  connaissance 
de  l'Ancien  Testament,  dont  Mahomet  Qt  en 
partie  plus  tard  la  base  de  sa  religion  non* 
velle  :  «  Gardez  bien  ce  jeune  homme  des 
séductions  des  Juitis,  »  disait  le  cénobite- A 
Abou-Taleb;  et  sans  doute,  u.t  M.  Noël  Des- 
vergers, il  espérait  avoir  converti  à  la  reli<- 
gion  chrétienne  celui  dont  il  avait  su  appré- 
cier la  haute  intelligence.  Peut-être  a-t-il, 
plus  tard,  déploré  son  enseignement,  s*il  a 
vécu  assez  pour  voir  que  la  semence  de  vé- 
rité avait  produit  l'erreur.  A  l'ige  de  vingt- 
cinq  ans  il  épousa  sa  maîtresse;  mais  jus- 
qu*A  quarante  ans  il  resta  dans  Toubtil  ou 
occupé  à  préparer  en  silence  le  plan  général 
de  la  réforme  à  laquelle  il  voulait  soumettre 
sa  nation. 

Tous  les  ans  il  avait  coutume  de  passer 
nn  mois  de  retraite  sur  la  montagne  solitaire 
de  Hârra.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  retraite  de 
ce  genre  qu'un  jour  il  revint  trouver  Kha- 
didja, la  figure  toute  troublée  et  les  yeux 
animés  d'un  feu  extraordinaire.  «  Cette  nuit, 
lui*  dit-il,  j'errais  sur  la  montagne,  lorsque 
la  voix  de  l'ange  Gabriel  est  venue  frapper 
mes  oreilles  :  Au  nom  de  Ion  maUre^  qui  a 
créé  l^homme^  et  qui  vient  enseigner  aux 
hommes  ee  qu'ils  ignorent,  Mahomet^  tu  eu  te 
prophè:e  de  Dieu ,  et  je  suis  Gabriel.  Telles 
soiii  les  paroles  divines,  et  dès  ce  moment 
j'ai  senti  en  moi  l'inspiration  prophétique.  » 
La  fidèle  Khadidja  n'hésita  pas  un  seul  ins- 
tant à  croire  A  la  mission  de  son  époux  : 
«  Réjouis-toi,  lui  dit-elle;  car,  par  celai  qui 
tient  l'âme  de  Khadidja  entre  ses  mains  1  ta 
vas  être  le  prophète  de  notre  nation.  ■  En- 
suite elle  alla  trouver  on  de  ses  cousins, 
nommé  Waraka,  qui  passait  ponr  Tun  des 
hommes  les  plus  instruits  de  la  Mecqae,et  qol 
.avait  beaucoup  étudié  auprès  des  docteurs 
juifs  on  chrétiens.  Elle  lui  raconta  ce  que  Ma- 
homet venait  de  lui  apprendre.  «  Dieu  saint  I 
s'écria-t-il,  votre  mari  vient  de  voir  appa- 
raître l'ange  du  Seigneur,  qni  autrefois  alla 
trouver  Moïse  :  plus  de  doute  qu'il  ne  soit 
destiné  à  être  notre  prophète  et  notre  légis- 
lateur. »  Ainsi  encouragé,  Mahomet,  pour 
rendre  grâces  au  ciel  et  se  préparer  a  ses 
hautes  destinées,  alla  faire  sept  fois  le  tour 
Oe  (a  Kaaba,  pois  rentra  dans  sa  demeure, 
où,  à  compter  de  ce  moment,  les  révéla- 
tions, au  rapport  d'Aboul-Péda,  se  saccé- 
dèrent  pour  lui  sans  interruption. 

Pendant  trois  ans,  la  prédication  du  pro- 
priété ne  s'étendit  pas  au  delà  de  ses  parents 
les  plus  proches  et  de  ses  amis  intimes  : 
Ali,  fils  d'Abou-Taleb,  son  cousin,  qa*il 
avait  accueilli  chez  lui  à  une  époque  de  di- 
sette ;  Abou^Bekr,  homme  influent  par  son 
âge,  sa  position  et  sa  haute  probité;  Olhœan, 
fils  d'Affan;  Abderrahman,  Saad,  Zubéir  et 
Ttilha  furent  ses  premiers  disciples.  A|>rè?: 
s*êtru  ainsi  assuré  du  concours  de  quelques 
hommes  d'élite  |  Il  se  crut  assez  fort  pour 
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^oncrr  hntraient  ta  doclrine  et  combat* 
H  le  i^oljlbéisme  à  décou?ert.  H  ne  fil  d*a- 
griii  on  petit  iTOflit»re  do  prosélytes;  mais 
lllitfira  presque  aossilôl'dcs  traverses  sans 
jpkre  cl  des  persécutions  acharnées,  sar« 
■Ide  la  part  des  Coréischilcs,  c'est-à-dire 
ll^nsde  sa  propre  tribu,  qui  prononcé- 
fllWirs  tul  un  arrdt  de  proscription  et 
Afol  «a  l^le  a  prU.  Pendant  les  dix  années 
iKIpréha  en  public,  sa  vio  fut  une  suite 
•iinvplledcitttles  opiniitres.  Enfin,  treize 
M  après  avoir  commencé  son  prélcnda 

Co!4t,  il  se  voit  rontrainl  de  fuir  la 
uf,  sa  pairie»  et  de  se  réfugier  à  Mé*- 
ir,  où  il  complaît  un  assez  granil  nombre 
ffardsans.  {Voy.  Uégirb).  Cotcvéncmenl, 
pm  efinr mh  regardaient  comme  la  coii^ 
ttmslioiidesa  ruine,  devinl  au  conlrairc 
(ffiatipe  de  sa  puissance.  A  dater  de  ce 
■Mal  sa  do  trinc  va  fiire  de  nouveau! 
l^rèi,  elle  va  môme  se  mi>dlfi<T  considc- 
ikmeo!:  car  jasqu'alors  le  réformateur 
liit  atoir  eu  principalement  en  vue  Ta- 
iiiAQ  de  1  idolâtrie  :  il  s*claît  tenu  assez 
iideU  Bible  ci  de  TËvangile,  do  telle 
ilii|iie  sa  religion  pouvait  presque  passer 
tr  une  simple  hérésie  du  christianisme; 
|li,à  dater  do  fhéi^irc,  il  formula  des  doc- 
bri  Boovclles  et  Imposa  Je  dogme  à  ses 
|D|»tei.  Avant  sa  fuite,  ses  prédications 
iMieot  m  de  retentissement  que  dans  les 
kid.^r.irabie;  mais,  arrivé  à  Médino,ris- 
•bme  fil  désormais  remuer  le  monde.  Dès 
pilsevità  la  tôle  d'un  parti  déjà  nom- 
MtCOfliposé  d'Ansartens  et  de  Mohadjé- 
lli:les  premiers  étaient  les  auxiliaires  de 
me,  et  les  seconds  les  Mecquois  qui  l'a- 
fait  acfooipagnè  dans  sa  fuite,  ou  qui 
ttalrfi.iisetisoite  le  retrouver  dans  son 
tfa-Déj!  on  grand  nombre  de  chapitres 
kCorao  étaient  promulgués,  et  par  con* 

S  II  les  bases  de  la  religion  nouvelle 
t trouvées;  mais  Tœuvro  de  Mahomet 
MiMpas  complète;  un  culte  manquait  à 
Mt religion,  une  expression  à  la  pensée, 
littirsdeux  premières  années  de  l'hégire, 
b  <é|ift)ateur  en  arrêta  les  points  princi- 
Ni-  «Ce  fut  d'abord  Hnsiitulion  du  la 
^«pendant  laquelle  on  dut  invariable* 
Ifesiic  tourner  vers  le  temple  de  la  Mec- 
l>fi»Le  nouveau  prophète  voulait  ainsi  faire 
l^ttisif.re  que  su  mission  avait  été  de  rap« 
^te» hommes  aa  culte  du  Dieu  d*Abra* 
^A«doal  ils  s'étaient  écartés  depuis  tant  de 
t^driEo  effet  Mahomet  a  toujours  évité 
ltvcl«|4us  grand  soin  tout  ce  qui  pouvait 
Claire rrgarder  comme  un  novateur.  Il  avait 
^a compris  qu'il  donnait  fias  de  force  à  sa 
■^'Seeii  Tappuyant  sur  la  révélation  com- 
^eaaxjuiliB  ei  aux  chrétiens,  en  sorto 
S^l^les  itttéréts  matériels,  représentés  par 
'jwaence  du  pèlerinage  sur  le  commerce 
KrArabie,  les  traditions  de  son  peuple,  son 
^fine,  (oQt  rengageait  à  conserver  à  la 
^^^  le  respect  des  nations,  et  à  se  donner 
'»mmt  un  envojé  eêleste  chargé  par  le  Dieu 
l'Ubiui  de  purifier  ses  autels,  non  d*en 
"J«Ne  nouveaux,  p  La  prière  une  fois  in* 
^^'^^i  Mahomet  hésita  sor  le  mode  qu'il 
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emploierait  pour  appeler  les  lidèles  a  la  mos- 
quée;  sur  la  foi  d*une  révélation  faite  à  Ton 
de  ses  disci,'l<^s  il  donna  la  préférence  à  la 
voix  humaine,  comme  l'iuslroment  le  plus 
noble.  (Foj/.EzAN.)  Il  instituaensuite  le  jeune 
du  Uamadhan,  qui  fut  imposé  aux  fidèles 
pendant  toute  la  durée  du  mois  ainsi  nom- 
mé, et  qui  consiste  dans  une  abstinence  corn- 
plèlo  de  toute  nourriture  depuis  Taurore 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Celte  prescrip" 
lion  sévère,  praticable  sous  les  tropiques , 
oj  la  différence  des  jours  varie  peu  scion  les 
Stiisons,  rendrait  impossible  Tobseryance  de 
Tislamisme  sons  les  latitudes  élevées  :  aussi 
sVst-on  servi  de  cet  argument  lorsque  la  re- 
ligion du  prophète,  triomphante  dans  une 
grande  partie  de  Tancien  monde,  valait  la 
peine  d*élre  combattue. 

Il  n*est  pas  de  notre  snjet  d'entrer  dans  le 
détail  des  combats  livres  ou  soutenus  par 
Mahomet,  ni  des  expéditions  qu*il  entreprit 
pour  propager  sa  doctrine  et  étendre  son 
autorité.  Nous  nous  contenterons  de  citer  la 
journée  de  Bedr,  ou,  à  la  léle  de  3H  corn* 
battants,  il  ne  craignit  pas  d'attaquer  une 
caravane  de  Coréischites,  composée  d'envi- 
ron mille  hommes,  et  remporta  sor  ceux-ci 
une  victoire  signalée  ;  la  journée  d'Ohod, 
où ,  accompagné  seulement  de  sept  cents 
hommes,  con!re  une  armée  de  trois  mille,  il 
eut  le  dessous  à  son  tour,  et  faillit  être  tué  : 
maii  il  en  fut  quitte  pour'  la  perle  de  deux 
<lents  ;  la  journée  du  Fossé,  où  il  fit  plusieurs 
miracles,  et  mil  ses  ennemis  en  fuite  ;  le 
siège  et  la  prise  de  Khaïbar,  place  défendue 
par  les  Juifs,  où  il  faillit  mourir  du  poison 
que  lui  administra  une  femme  ;  enfin  la  prise 
de  ta  Mecque,  où  il  entra  en  vainqueur  i  la 
této  de  dix  mille  hommes. 

a  L'un  do  ses  premiers  soins  fut  de  faire 
appeler  devant  le  parvis  du  temple  les  prin- 
cipaux chefs  de  ces  Coréischites  qui  avaient 
f proscrit  ses  jours,  a  Comment  pensez-vous, 
eur  dit-il,  que  je  me  conduirai  à  votre 
égard  ?  —  Avec  bonté,  répondirent-ils,  car 
tu  .es  un  frère  généreux.  —  Allez  donc,  et 
et  qu'il  vous  soit  fait  ainsi  que  vous  l'avez 
dit  :  vous  êtes  libres.  »  Monté  sur  sa  cha*- 
melle,  il  fit  alors  les  sept  tours  sacrés  au- 
tour de  la  maison  sainte,  et  loucha  la  pierre 
noire  d*un  bâton  recourbé  qu'il  tenait  à  la 
main  ;  puis  il  entra  dans  l'intérieur  da 
temple,  et  ayant  vu  entre  les  mains  de  la 
statue  d'Abraham  les  flèches  dont  se  ser- 
vaient les.  Corcisclittes  pour  consulter  le 
sort  :  «  Quelle  profanation  I  s'écria-l-il,  ils 
oui  placé  dans  les  mains  de  notre  saint  pa* 
triarche  tes  instruments  de  leur  suporsli- 
lion.  Qu*a  de  commun  Abraham  avec  les 
flèches  du  sort  7  »  Toutes  les  représenta-* 
lions  do  dieux  ou  de  déesses  dont  les  descen- 
dants d'Ismaël  avaient  souillé  le  sanctuaire, 
furent  ensuite  enlevées  ou  détruites  par  ses 
ordres,  et  il  consacra  désormais  la  Kaabaau 
culte  de  l'islamisme.  »  Voy.  Kâaba. 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  expé- 
ditions de  Mahomet,  soit  avant  soit  après  la 
prise  do  la  Mecque.  Devenu,  pour  ainsi 
dire,  le  souverain  de  rArabie»  il  résidai! 
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Médine»  qoi  était  lo  centre  do  ses  opéra*^ 
lions.  La  dixième  année  de  l*hégire,  il  fil  à 
la  Mecque  un  dernier  pèlerinage,  et  re?int 
à  Médine,  dont  il  ne  sortit  plus.  L*année 
suivante  il  tomba  dangereusement  malade, 
par  suite  du  poison  qui  lui  avait  été  admi- 
nistré à  Khaïhar,  et  mourut  quinze  jours 
après,  le  lundi  12  du  mois  rabi  premier,  âgé 
d'environ  soixante-'Tois  ans ,  la  onzième 
année  de  Thégiro  (8  juin  632  de  Jésus- 
Christ].  Il  fut  inhumé  dans  le  lieu  même  où 
il  rendA  l'esprit.  C'est  lu,  près  d'un  bosquet 
de  palmiers,  plantés,  dit-un,  par  sa  fille  Fa- 
ttma)  que  les  Musulmans  vont  chaque  an- 
née, à  l'époque  du  pèlerinage,  prier  sur  la 
tombe  de  leur  législateur. 

Si  l'on  en  croii  les  hislorirns  arabes.  Ma-* 
homet  possédai!  toutes  les  qualités  du  cœur 
et  de  l'esprit.  Si  taille  était   moyenne,  sa 
tête  forte,  sa  btirbe  épaisse^  ses  pieds  et  ses 
mains   rudes,  la   charpente  de  son  corps 
osseuse  et  pleine  de  vigueur  ;  il  avait  les 
jeux  noirs,  les  cheveux  plats,  le  nez  aqui- 
lia,  les  joues  nuiesel  colorées,  les  dents  un 
peu  écartées.  Son  extérieur  avantageux  était 
ri'Ievé  par  une  expression  de  bonté  et  de  no- 
blesse qui  fascinait;  sa  douceur  et  son  alTa- 
bilité  lui  conciliaient  les  esprits  de  ceux  qui 
entraient  en  relation   avec  lui.  D'une  hu- 
meur égale  avec  les  hommes  de  toutes  les 
conditions,  il  ne  se  retirait  jamais  que  celui 
auquel  il  donnait  audience  ne  se  fût  retiré 
le  premier;  de  même  si  quelqu'un  lui  pre- 
nait la  main   en  le  saluant  à  la  manière 
arabe,  il  la  lui  laissait  tant  que  celui-ci  ju- 
geait à  propos  de   la  garder.   Couduisant 
en  personne  plus  de  dix-sept  expéditions, 
il  donna  souvent  des  preuves  de  bravoure  ; 
doué  d'une  patience  à  toute  épreuve,    et 
d'une  persévérance  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais, il  était  humain,  et,  oubliant  volontiers 
les  usages  reçus,  il  pardonnait  généreu- 
sement à  ses  ennemis  les  plus  acharnés, 
dès  qu'ils  témoignaient  le. désir  dVmbrasser 
sa  foi.  «  Cette  manière  d'agir,  dit  M.  Kazl- 
mirski,  pouvait  aussi  avoir  un  motif  politi- 
que. Ou  raconte,  coniinue  le  même  auteur^ 
qu'après  la  prisse  de  la  Mecque,  un  de  ses 
ennemis  acharnés  lui  ayant  été  amené,  Ma- 
homet garda  pendant  longtemps  le  silence 
et  lui  pardonna  enfin  ;  puis,  se  tournant  vers 
•es  compagnons,  il  leur  dit:  J'ai   gardé  le 
silence,  attendant  que  quelqu'un  se  levât  et 
luAt  cet    homme.  —  Nous  attendions   un 
signe  de  ta  part.  —  Il  ne  convient  pas  aux 
prophètes,  reprit  Mahomet,   de  faire  avec 
les  yeux  des  signes  qui  seraient  une  trahi- 
son. C'était  enseigner  comment  à  l'avenir 
on  devait  interpréter  son  silence  ;  et  voilà 
ce  que  nous  apprennent  naïvonicnt  les  écri- 
vains mahométans.  » 

Sans  être  riche,  il  avait  de  quoi  subvenir 
à  §Q9  besoins  et  à  ceux  de  sa  maison,  qui 
était  nombreuse  ;  à  mesure  que  ses  conqué- 
ies  s'étendaient,  la  cinquième  partie  du  bu<» 
•lin  revenant  de  droit  au  chef,  serrait  à  aug«- 
mcnler  son  bien-êlre.  Quand  donc  les  bio- 
graphes de  Mahomet  nous  parlent  Je  son 
cxtréioe  si.briété  et  de  ses  privations,  quand 


ils  nous  racontent  avec  attendrissement 
que  le  prophète  de  Dieu  était  quelquefois 
obligé  de  se  serrer  le  ventre  pour  (aire  taire 
le  sunliment  de  la  faim,  ou  qu'il  se  passait 
des  mois  sans  qu'on  fit  de  feu  chez  loi  ;  que 
lo  pain  d'orge,  le  lait  et  les  dattes  étoienl  si 
nourriture  ordinaire,  il  faut  y  voir  plulAtia 
manière  habituelle  de  vivre  chez  les  Arabes, 
et  les  privations  inséparables  d'une  vie  ac- 
tive et  aventurière,  que  Tindigence  et  le  dé« 
nûment.  Il  cultivait  son  jardin,  raccommo- 
dait ses  habits,  trayait  lui-même  ses  brebi«; 
mais  il  avait-  vingt-deux  chevaux,  cinq 
mules,  deux  ânes,  quatre  chamelles  de  selle, 
sans  compter  vingt  autres  à  lait  ;  cent  brebis, 
et  quelques  chèvres. 

Mahomet  ne  sera  jamais  proposé  comme 
un  modèle  do  chasteté  :  il  eut  quinze  fem« 
mes  légitimes  et  onze  concubines;  mais 
tant  que  Khadidja  vécut,  il  n'eut  point  d'aa- 
tre  femme.  A  l'exception  d'un  fils,  Ibrahim, 
qu'il  eut  de  la  copte  Marie,  tous  ses  eofants 
étaient  de  Khadidja  :  quatre  garçons  et  qoa* 
tre  filles.  Tous  ses  enfants  mflles  mouroreol 
en  bas  âge,  Dieu  ayant  refusé  à  cet  impos- 
teur ce  qui  fait  la  joie  et  la  gloire  des  Ara- 
bes, plus  encore  que  de  tout  autre  peaple. 
Parmi  ses  femmes,  celles  qui   ont  acquis 
quelque  célébrité  sont  Khadidja,  Ayescba, 
Uafsa,  Zéinab  et  Omm-Habiba.  Ce  grand 
nombre  de  femmes,  épousées  en  grande  par* 
tie  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  est  ea 
contradiction  avec  les  prescriptions  du  Co- 
ran, qui  n'en  permet  qut3  quatre  ao  plus. 
Mahomt  t,  loin  de  se  conformer  à  ce  précepte 
émané  de  lui-même,  épousa,  entre  autres 
Zéinab,  femme  de  Zaïd,  son  affrancbi,  après 
que  celui-ci  l'eut  répudiée  pour  ne  pas  dé- 
plaire au  prophète  ;  et  comme  cet  événe- 
ment causa  du  scandale  parmi  les  Mosal' 
mans,  Mahomet  s'appuya  de  la  révélation  da 
ciel,  qui  lui  permettait  d'épouser  des  fem- 
mes selon  son  gré.  Cette  circonstance  n'est 
pas  la  seule  où  Mahomet  fit  intervenir  une 
révélation  immédiate   pour  faire  taire  les 
propos  malveillants  de  ses  sectateurs.  Le  cha- 
pitre ik  du  Coran  est  venu  mettre  un  terme 
au  scandale  d'une  accusation  d'adoltère  in- 
tentée contre  Ayescba.  Mais  les  Musulmans, 
loin  d'en  tirer  des  conséquences  défavora- 
bles à  la  mission  divine  do  leur  apôtre,  Im 
de  Taccuser  de  transgression  des  préeeptei 
institués  pour  toute  sa  natioo,  soutiennent 
qu'il  n'était  point  tenu  de  les  observer,  et 
C|u'cn  sa  qualité  de  prophète  et  de  pontife,  il 
jouissait  de  certaines  prérogatives  en  dehors 
du  droit  commun. 

MAHOMÉTANS,  sectateurs  de  la  religion 
de  Mahomet.  Yoy.  1sl4Mismb  et  MoiULiiANS. 
MAUOMETISMË,    religion    établie  par 
Maiiomet.  Voy.  Islamisme. 

MAHORAGaS,  les  grands  serpents,  gi- 
nies  de  la  mythologie  hindoue  ;  ils  forment 
la  première  des  huit  classes  d'êtres  supé- 
rieurs aux  hommes  ;  après  eux  viennent  te 
ordre  direct  les  Kirvnaras,  les  Garoodas  1^ 
Asouras,  les  Gandharvas,  L*s  Yakchas,  les 
Nagas  et  l<'S  Dévas.  Les  Matioragas  babi- 
tcQt  dans  la  sixième  région  du  oiont  Soa- 


MAI 

10,  da  cAté  méridional  ;  lear  roi  est 

|ir«oiak«. 

VAHODKKË,  dieu  de  la  Nouvelle-Zélande; 

)(i(  (inide  et  sauvage  et  ne  quitte  jamais 

lalrcs  ténébreux  ;  c'est  pourquoi   il  est 

coodo.  On  lui  attribue  la  création  du 

HAIDARI,  le  Bouddha  futur  des  Mongols; 
mémo  que  Ctiakja-Mouni  préside   à  la 
iode  actuelle,  MaYdari   réf[;nera  quand 
l>oqae  suivante  aura  commencé  ;  Tcmpire 
lieùt  même  appartenu  dès  à  prési^nl,  si 
lïrircda  destin  avait  rrçu  son  exécution. 
Toiciccque  les  légendes  mpporlent  à  ce 
Iq^t:  Ghakya-Mouni  y  Mandcliouchari   et 
laïilari  se  disputaient  Tautorité  suprême, 
hoonrinrent  à  la  fin  d'abandonner  à  la  vo- 
nié  do  sort  la  décision  de  leur  querelle. 
Imii  trois  se  couchèrent  pour  dormir,  après 
conrenus  que  celui-là  serait  roi,  qui, 
point  du  jour,  trouverail  une  fleur  écluse 
IIS  la  coupe  placée  à  son  cAlc.  Le  sort 
risa  Maïd  «ri  ;  mais  Chakya-Mouni,   s'é< 
éveillé  avant  les  autres,  découvrit  la 
irdsDs  la  coupe  de  son  rival,  s*cn  em- 
ri  et  la  remplaça   par  sa  coupe   vide, 
iisi  obtint-il  Tempire  de  Tunivcrs.  On  re« 
inle  ttaYdari   de  couleur  jaune,  avec 
écbarpe  rouge  autour  du  corp^,  et  les 
is  joiutes  sur  sa  poitrine.  Il  paraîtra  sur 
terre  lorsque,  en  vertu  de  Tordre  néces- 
fcin  des  choses,  la  vie  des  hommes  aura 
lovré  une  durée   de  20,000  ans  ;  et  ce 
ponr  conduire  l'humanité  à  une  plus 
le  perfection.  Ceux  qui  le  verront,  frap- 
<le  sa  beauté  el  de  sa  stature  magnifi- 
loi  demanderont  pourquoi  il  est  si 
iidel  si  beau.  MaYdari  leur  répondra  que 
iTaouiges  sont  le  résultat  des  vertus 
'  I  pratiquées,  et  qu'ils  peuvent  devenir 
kbUbles  à   lui   ails  veulent  secouer  le 
de  leurs  vices.  L'exemple  et  les  discours 
ittfl  auront  une  puissante  efficacité  ;  lefs 
!S  se  relèveront  de  leur  chute,  et  leurs 
1^  aileindronl  lu  chiOfre  de  80,000.  Yoy. 

-lAlUODNIS, secte  deKharidjis,  ainsi  ap- 
ffti de  leur  chef,  MaYmoun,  lils  d'imran. 
pie  trouve  point  de  détails  sur  ces  héréti- 

Î^deristamisme,  dont  parle  M.  Sylvestre 
,  ^Cf  dans  son  ouvrage  sur  les  Druzes. 

■M-POD,  devin  public  chez  les  Chinois  ; 
M  à  mot  vendeur  de  divinations.  £n  eiïct 
■  devins  de  profession  ouvrent  des  bouti- 
V^  où  ils  vendent  les  pratiques  de  leur 
M  mensoDger,  comme  on  vend  des  mar- 
wdises.  Celte  branche  de  commerce  est 
Qp-oilée  par  trois  sortes  de  marchands  :  1* 
J^qui  prédisent  l'avenir  d'après,  le  jour 
^  là  naissance;    2* 
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ceux  qui  prédisent 

ffW  '^'  ^"'^  Koua  et  les  règles  de 
«i*^ag;  3*  enfin  ceux  qui  jettent  les  sorts 
^  wat  les  divinations  dom  il  est  question 

MAIHE-MONAN,  dieu  suprême  des  Tupi- 
Î^^K  peuple  de  la  région  brésilienne.  Voy. 

JU13,  troisième  substitut  de  Vichnou , 
•''»»o  ta  doctrine  des  Cenrawaths,  une  des 


sectes  des  Banians.  Son  pouvoir  s*étpnd  sur 
les  morts.*  Il  sert  comme  de  secrétaire  à 
Vichnou,  pour  examiner  les  bonnes  et  les 
mauvaises  œuvres  des  hommes.  11  en  fait 
un  rapport  fidèle  à  son  maître,  qui,  après 
les  avoir  pesées,  euvoie  Vâme  dans  lo  corps 
qui  lui  convient.  Les  âmes  qui  passent 
dans  le  corps  des  vaches  sont  les  plus  hen« 
reuses,  parce  que  cet  animal  ayant  quelque 
chose  de  divin  ,  elles  espèrent  être  plus  toi 
purifiées  des  souillures  qu'elles  ont  contrae^ 
tées.  Au  contraire,  celles  qui  ont  pour  de- 
meure le  corps  d'un  éléphant,  d'un  chameau, 
d*un  buffle,  d'un  bouc,  d'un  fine,  d'un  léo* 
pard,  d'un  porc,  d'un  serpent,  ou  do  quelque 
autre  animal  immonde,  sont  fort  à  plaindre, 
parce  qu'elles  passent  de  là  dans  d'autres 
corps  de  bétes  domestiques  et  moins  féroces, 
où  elles  achèvent  d'expier  les  crimes  qui  les 
ont  fait  condamner  à  cetto  peine.  Enfin , 
MaYs  présente  les  âmes  purifiées  à  Vichnou,  ' 
qui  les  reçoit  au  nombre  des  élus  de  son 
paradis. 

MAITRAKCHA  DJYOTIKA,  démons  mau- 
dits  de  la  mythologie  hindoue,  qui  sont 
condamnés  à  se  nourrir  de  matières  puru- 
lentes. 

MAITRÉYA,  le  dernier  dos  sept  Bouddhas 
de  la  théogonie  du  Népal;  il  n'est  pas  encore 
venu  sur  la  terre;  il  faut  auparavant  que 
l'âge  actuel  soit  terminé.  Il  habile,  en  atten* 
dant,  Touchita,  le  quatrième  dos  six  ciens 
des  désirs;  c'est  là  en  effet  que  réside  chaque 
Bouddha  avant  de  venir  au  monde  pour 
sauver  le  genre  humain.  Voici  ce  que  noua 
lisons  au  sujet  de  Maïtréya  dans  on  hymne 
népali,  consacré  à  la  louange  des  sept  Boud« 
dhas  : 

«  J'adore  le  seigneur  MaYtréya  ,  lo  chef 
des  sages,  demeurant  à  Touchitapour,  qui 
prendra  une  naissance  mortelle  à  Kétoumati, 
»  dans  la  famille  d'un  brahmane  honoré  par 
le  roi,  et  qui,  doué  d'une  perfeclion  infinie, 
obtiendra  le  degré  de  Bouddha  au  pied  d'ua 
arbre  Nâga.  Son  existence  durera  huit  mille 
ans.  »  Voy.  MaYdari. 

MAIUMA,  fêtes  qui,  des  côtes  do  la  Syrie, 
passèrent  chez  les  Grecs  et  les  Romains. 
Elles  tirent  leur  nom  d'une  des  portes  de 
Gaza,  appelée  Maiuma^  du  phénicien  maiîm, 
les  eaux.  Celle  fête  n'était  d'abord  qu'un 
divertissement  sur  l'eau,  que  donnaient  les 
pêcheurs  et  les  bateliers,  semblable  aux 
joutes  modernes.  Dans  la'suite,  elle  devint 
un  spectacle  régulier  que  les  magistrats 
donnaient  à  certains  jours.  Ce  spectacle 
dégénéra  en  féle^  licencieuses,  où  des  femmes 
nues  paraissaient  sur  le  théâtre. 

Les  Romains  célébraient  cette  même  fête 
le  premier  jour  de  mai,  en  l'honneur  de 
Flore.  Elle  fut  instituée  par  l'empereur 
Claude  pour  corriger,  sous  leur  nom,  l'indé* 
cence  des  jeux  floraux.  Elles  duraient  sept 
jours,  et  se  célébraient  à  Ostie,  snr  le  bord 
de  la  mer,  et  se  répandirent,  au  m"  siècle, 
dans  toutes  les  provinces.  Plusieurs  auti- 
quaires  rattachent  à  cette  solennité  la  fête  do 
Jlfai>,qui  se  fait  encore  dans  plusieurs  villes 
de  Provence. 
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MAIUS.épithëtodo  Jupiter,  dui  ciprimaU 
sa  supériorité  sur  les  autres  uieui.  Célaii 
la  divinité  suprême  des  Tusculans,  et  yrai« 
semblablctnenl  la  reprcseiUatioa  firlie  de  la 
tefre  divinisée. 

MAJESTÉ  ,  difinilé  ollégnriqne  dos  Ro- 
mains,  qui  la  disaient  fille  de  l'Honneur  cl 
de  Révérence,  déesse  du  respect.  C'est  elle 
qui,  suivant  qnelques-uns,  donna  son  nom 
au  mois  de  mai. 

MAKABNAS,  espèce  do  devins  on  pro- 
phètes des  Iles  Mariannes.  Ils  s'étaient  mis 
êo  crédit  auprès  des  habitants  en  leur  faisant 
accroire  que,  par  l'invocation  des  Anitis^ 
ou  des  Ames  des  défunts  dont  ils  gardaient 
les  crânes  dans  leurs  maisons,  ils  avaient  le 
pouvoir  do  commander  aux  éléments,  do 
rendre  la  santé  aux  m.ilades,  de  changer  les 
saisons,  do  procurer  une  récuite  abondante 
et  une  pèche  heureuse.  On  ne  rendait  néan- 
moins  aucun  honneur  aux  têtes  de  morts 
dont  les  Makahnas  se  servaient  d.ins  leurs 
enchantements  :  on  se  contentait  de  les  ren- 
fermer dans  de  petites  corbeilles  qui  traî- 
naient par  la  maison,  sans  qu'on  s*en  mil  en 
Seine,  ni  qu'on  y  Ht  la  moindre  attention, 
moins  que  queiaue  dupe  ne  vint  les  con- 
sulter. 

MAKARA,  demi-dieu  hindou,  compagnon 
de  Varouna,  dieu  de  la  richesse,  el  Tun  des 
huit  trésors  de  ce  dernier.  —  C'est  aussi  lo 
nom  d'un  poisson  fabuleux,  représenté  avec 
une  longue  corne,  et  qui  estremblèiue  d'A- 
nnnfra,  dieu  de  l'amour. 

MAKARA-SANKIVANTI,  fétc  que  1rs  Hin- 
dous célèbrent  le  jour  auquel  le  soleil  entre 
dans  le  Capricorne,  septième  signe  du  zo- 
diaque; c'est  ce  qui  est  exprimé  par  ce  nom 
canscril.  Ce  jour  étant  le  malio  des  dieux, 
les  brahmanes  et  les  autres  classes  des  In- 
•dicns  doivent  faire  leurs  ablutions,  et  offrir^ 
le  larpana,  des  libations  d'eau  mêlée  de  téla 
et  do  kousa  (graine  de  rave  et  herbe  longue) 
aux  m«lncs  de  leurs  ancêtres  décodés,  quo 
l'on  appelle  pUris,  Ils  doivent  également 
faire  des  oblaiions  de  riz  cru  et  de  lail,  cuits 
ensemble  dans  un  vase  neuf,  avec  des  bana- 
ues  et  du  sucre,  en  rhonncur  du  soleil,  em- 
blème visible  du  dieu  qu'ils  .adorent. 

Les  causes  pour  lesquelles  le  soleil  est 
révéré  par  des  oblaiions  d*aliments  préparés 
avec  du  lait  et  des  fruits  sucrés,  le  jour  de 
Hakara-Sankraatif  sont,  dit  un  auteur  in- 
dien :  1*  parce  qu'on  dit  qu'un  rayon  de 
Dieu  réside  dans  l'orbite  du  soleil ,  qui  par 
là  devient  lumineux  et  capable  d'éclairer  le 
monde,  et  par  sa  présence  donne  naissance 
au  jour  ;  de  sorte  que  les  adhérents  des  reli- 
gions de  Siva  et  de  Vichnou  rendent  hom* 
mage  au  soleil  comme  à  une  forme  visible 
de  leurs  dieux  respectifs,  en  l'appelant  in- 
difTéremment  Siva-Sourua  (Siva-Solcil)  et 
Sourya-^Narayana  (Soleil-Vichnou) ,  quoi- 

Sue  les  Sauras  adorent  la  soleil  comme  un 
ieu  ayant  rexistence  par  lui-même  ;  2* 
1)arce  que  le  soleil  est  la  cause  physique  de 
a  chaleur  qui  contribue  à  produire  le  riz, 
Imncipal  aliment  des  Indiens,  de  même  que 
es  aatres  végétaux,  de  sorte  qu'ils  «ont  daus 


l'obligation  d'offrir  du  riz  an  soleil,  le  jour  ils 
Makrira-Sankranli;  9^  pirce  que  ce  San- 
liranti  est  le  commencement  de  rOuHaray a- 
lia ,  espace  do  six  mois ,  commeaçint  au 
passage  du  soleil  par  le  premier  degré  «lu 
Capricorne,  et  que  ce  laps  de  temps  ioruiA 
lo  jour  des  dieux,  période  hrureose,  pen« 
dant  laquelle  les  mnjll  nrs  grains,  les  fruits 
les  plus  délicieux  et  les  fleurs  les  plus  bcHei 
croissent  et  viennent  à  maturité;  tandis qn4> 
les  six  autres  forment  l:i  nuit  des  dieux,  p^. 
riode  de  irisicsse  et  de  douleur.  Yoy,  OuiTâ* 
râtana,  Pongol. 

MAKEUBA,  mokissoou  fétiche  des  nèffM 
du  Congo,  dont  l'emploi  est  de  présidera  la 
santé  du  roi.  On  l'adore  «ous  la  figure  d*uiie 
natte,  dont  l'extrémité  supérieure  est  bordée 
d'une  bande  d'étoffe  d'où  pendent  de  petits 
paniers,  des  plumes,  des  coquilles,  des 
tuyaux  de  casse,  des  os,  des  gonnetlas  et 
autres  bagatelles  semblables  ,  peintes  en 
rouge.  Dans  certaines  fêtes  publiques,  le 
Ganga  ou  prêtre  trempe  un  gonpilloo  dans 
une  liqueur  ronge,  dont  il  arrose  le  roi  et 
toute  la  noblesse, en  chantant  un  bymneana* 
logue  à  la  circonstance. 

MÂKHAllOMSAS,  gétiîcs  supérieurs  qui, 
suivant  la  cosmogonie  des  &lon);ols,  habi- 
tent un  peu  au-dt'sstius  du  sommet  da 
Soumérou,  montagne  centrale  de  l'ooiferi. 
Les  Makharomsas,  forment  quatre  lribQS«et 
la  durée  de  leur  vie  est  de  cinq  cents  ans; 
mais  chacun  fie  leurs  jours  équivaut  à  50 
années  humaineS|  ce  qui  forme  un  total  de 
9,125,000  ans. 

MAKONGO,  idole  des  nègres  de  Loaogo; 
on  1  honore  avec  des  crécelles,  des  taui- 
buurs,  de  petits  paniers  d'osier  et  des  hame- 
çons de  pê:  he  teinls  en  rouge. 

MAKOSCU,  esprit  domestique,  vénéré 
par  les  anciens  Slaves.  Sa  fouciion  était  de 
proléger  les  brebis  et  les  chèvres. 

MAKOSLA,  autre  dieu  des  Slaves;  c'était 
lui  qui  répandait  des  pluies  abondantes. 

MAKOUTOU,  sorte  d'enchantemeat  ta 
usage  chez  les  Néo-Zélapdais,  qui  supposent 
que  les  malheurs  qui  leur  arrivent,  les  M' 
ladies  qui  les  atteignent,  les  morts  sabiies 
dont  ils  sont  témoins,  ne  sauriient  provenir 
d'une  autre  cause.  Suivant  eux,  lesMakon- 
tons  s'opèrent  à  l'aide  de  certaines  (ormoles, 
de  prières  spéciales  ou  de  ffestes  consacrés. 
Quand  leMakoutou  est  fulminé  contre  oof 
tribu  ennemie.  Il  est  accompagné  d*oo  sacri* 
Oce  de  victimes  humaines  dont  les  prêtres 
dévorent  la  chair.  Pour  qoe  oe  sortilège 
ait  son  effet,  il  faut  posséder  des  cheveas, 
dos  ongles  ou  quelque  partie  du  corps  da 
l'ennemi,  que  Ton  trempe  dans  le  sangdei 
victimes  ;  Il  est  souvent  suivi  d'effet  :  car  li 
ctl'ii  qui  en  est  l'objet  vient  i  l'apprendre, 
il  est  frappé  d'un  tel  effroi  qu  il  refusa 
tous  les  aliments  et  finit  par  mourir  de  lan- 
gueur. 

MALA,  dénomination  sous  laquelle  la  For- 
lune  avait  un  temple  dans  le  quartier  des  Ei* 
quilies  à  Home« 

MALACBEL,  divinité  syrienne  dont  U 
nom  est  composé  do  deai  mots  bébreai  os 
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pfkmntzmâiac,  roi,  et  M,  baai,  feigneop 
iiAro.  Us  Paimyréoicos  adiiraient  soo» 
0mn  la  LaiH»t  ou  plutôt  le  dien  Lunos* 
ijffésealé  sont  ka  crails  d*uD  hommo,  la 
Be  nrnODiéts  d*on  croissanl  et  ceinte  d*Bne 
tfironoe.  On  Tolt  à  Rome  un  monomcnt 
|iiajréaieo  représentant  deoz  divinitéa 
^rienaes  avec  celte  inscription  :  ArAlBûAA 

lAlXAAAKBHAA  DATPAIC  eEOlC;  A  Agli^ 

lllif  J^a/oefre/,  dieux  du  pays. 
MaLACHIE,  le  dernier  dea  douze  petits 
pnfkèies,  dont  on  Ht  les  œovres  dans  l*An* 
|iia  Teslameol  ;  il  vivait  sons  Néli^mle  , 
mn  qoatre  cents  ans  avant  Jésus-Ciirist. 
litre  est  fort  coort  et  no  contient  qoe 
ehapilres,  dans  lesquels  il  reproche  au 
le  les  désordres  et  prédit  la  venue  d'un 
rsrsear,  le  double  avènement  du  Sau«- 
r,  l'abclition  des  sacriGces  judaïques»  el 
licotion  do  Bouvcau  sacriGce  qui  devait 
oITcn  dans  tout  Tunivers.  Son  style  a 
Il  fie,  de  la  force  et  des  inspiraliona 
iliqoes.  Le  mol  Malachie  parait  être 
iof  an  nom  propre  qo*un  litre  qui  signi- 
n  kèbreo  mon  ange.  Ptosieurs  ont  cra 
pt  ce  prophète  n'était  autre  qu*Esdras. 
^ILVLAI«  temple  des  idoles  dans  Tarchipel 
(S.  C'est  une  cabane  de  plus  grande  di- 
rion  qoe  celles  desbabilanls.  L'extérieur 
aiéhtt^fè  de  statues  à  formes  bizarres, 
I  lost  les  images  et  les  emblèmes  de  la 
Mie. 

jlALAINGHA  ,  nom  général  des  angos  du 

|ft»icr  ordre  cbex  les  insulaires  de  Mada- 

^  »r.  Ces  esprits  célestes  font  mouvoir  les 

II,  les  éloiles,  les  planètes,  et  sont  char* 

la  gouvernement  des  saisons.  Les  bom* 

losl  aossi  conOés  à  leur  garde;  ils  veiN 

sorlears  jours  el  détournent  les  dangers 

hmeDaceut.  Leur  nom  vient  de  l'arabe 

ldÉ8,qii  exprime  aussi  les  anges. 

^làLAKANES»   c'est-à-dire  îaiicux  ou 

■■Nnri  de  lait^  i*  secte  rosse  qui  existait 

iMtogorod  vers  les  années   1605  ou  1610. 

MMalakanes  étaient  ainsi  appelés  parco 

9^  ici  mercredis  et  les  vendredis  ils  ne 

^S^ient  que  do  lait  el  des  œufs,  et  jeu- 

ï?^  ^  samedi.  lU  révéraienl  en  secret 

Wqoei  images  de  saints»  et  racontaient 

lif  b  plaies  de  Jésus-Christ  des  détails 

l>Moe  trouve  pas  dans  l'Evangile. 

''Les Russes  donnent  le  même  nom  h  une 

^*Mcte«qat  prend   le  nom  do  Chrdlienê 

r'^<fd<,  parce  qu'ils  vivent  habituellemuni 
Uuse,  et  qu'ils  l'emploient  surtout 
C*^  préparer  tes  alimepts  les  jours  de  jeûne, 
I  ils  sont  rigides  observateurs.  Ils  diiïé* 
M^e  TEglise  grecque  en  rejetant  le  culte 
^  mises  el  tool  co  qni  est  Iradilion,  pour 
ifs  leoir  aniqoemeol  é  la  Bible.  Comme 
t^Mleor  Ml  pas  permis  d'avoir  des  prêtres 
j*l^riKte,  el  qu'ils  refusent  le  ministère 
•j^réirci  russes»  ils  ont  renoncé  an  bap* 
^^ei  i  la  cène,  et  ils  soolienncnl  que  ces 
•*«femcois  ne  doivent  être  célébrés  que 
•Kituellemenl  et  sans  acte  extérieur.  Ils 
r|Poi»ieDi  loas  les  telles  bibliques  qu'on 
•'*jae  pour  combattre  cette  erreur,  quoî- 
^uuiioîeDtd'aiUeurslamiliarisés  avecTE- 
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cri  tore  sainte,  el  qu'ils  aient  des  idées  exaete» 
sur  la  Trinité,  le  pétbé  origine!,  la  rédemp- 
tion par  les  souffrances  el  la  mort  do  JésM^ 
ChrtsU 

On  fait  réloge  de  leur  conduite;  fis 
évitent  toutes  sortes  d'eieès,  s'appliquent 
aux  œuvres  de  charité,  et  sont  exirémemeni 
ofticieux.  C'est  le  témoignage  que  leur  ren* 
dent  deux  missionnaires  protestants,  qui 
assistèrent  à  leur  ofltce  liturgique.  11  s'ouvre 
par  le  chant  d'un  passage  de  l'Ecriture.  Ce 
chant,  très-simple  et  mémo  enfantin,  sans 
règle  déterminée,  est  cependant  agrcabloi 
en  ce  qu'il  parait  inspiré  par  le  scntimeni. 
Ensuile  un  septuagénaire,  chef  de  la  com* 
mnnaulé,  lit  un  chapitre  de  la  l^iblc  slavunue 
qu'ils  compreunenl  très-bien.  Cette  lecture 
est  suivie  d'une  longue  prière,  pendant  la-* 
quelle  ils  se  prosternent,  et  quelquefois  en 
versant  des  larmes.  Le  service,  commencé 

r»ar  un   cantique  ,  se  termine   de  même» 
Is  sont  très-exacts  observateurs  du  diman«* 
che. 

Le  mariage  est  béni  à  la  maison  par  la 
père  de  l'épouse,  devant  lequel  les  con« 
joints  s'agenouillent.  De  là  on  se  rend  à  VB^ 
^!isc,  où,  devant  Dieu  et  en  présence  de 
I  assemblée,  ils  se  donnent  la  main  droite  en 
se  promenant  amour  et  Pidélilé.  —  En  1827, 
cette  société  se  composait  d'environ  soixante 
familles. 

MALANG-FAQUIR,  classe  de  prêtres  oa 
derwischs  musulmans  dans  l'Inde. 

MALCODTB,  flagellation  pénitenlielle  en 
Ujiage  chea  les  Juifs  modernes,  particulière- 
ment  en  Allemagne.  Cette  flagellation  suit  la 
confession  des  péchés  qui  se  fait  le  jour  du  kip- 
pour.  On  choisit pourccla  undoscs amis,  avec 
lequel  on  se  relire  dans  un  coin  de  la  synago- 
gue, où  l'on  se  discipline  l'un  l'autre,  chacun 
a  son  tour.  Un  des  pénitents  se  couche  par 
terre,  le  visage  tourné  au  septentrion  et  les 
pieds  au  midi;  on  ne  doit  pas  se  faire  fouet- 
ter étendu  de  l'orient  à  l'occident,  parce  que 
Dieu  réside  en  ces  endroits-là.  Le  pénitent 
reçoit  treote-neuf  coups  ^l'un  nerf  do  bœuf, 
confesse  ses  péchés  pendant  cette  flagella- 
tion et  se  frappe  la  poitrine.  Le  flagellant 
tait  son  orOce  en  récitant  en  hébreu  le  ver- 
set 38  du  psaume  Lxxviii  :  a  II  est  miséricor- 
dieux, il  pardonne  l'iniquité,  il  ne  perd  pas 
à  jamais;  il  apaise  souvent  sa  colère,  et  il 
n'allume  point  toute  sa  fureur.  »  Le  flageU 
lant  récite  trois  fois  co  verset,  en  donnant 
un  coup  de  fouet  à  chaque  mot.  Or,  comme 
il  est  composé  en  hébreu  de  treize  mots,  cela 
fait  juste  trente-neuf  coups,  nombre  dater^ 
miné  par  les  Juifs  p.our  ne  pas  excéder  les 
quarante  coups,  maiimum  autorisé  par  la 
loi.  Le  pénitent  se  relève  ensuite,  et  paye 
exactement  en  même  moanaie  celui  qui  l'a 
discipliné. 

MALÉFICE.  Nous  emprunterons  cet  arti- 
cle au  Traité  des  superstitions  de  Thiers. 
Le  maléflce,  y  est-il  dit,  a  tant  de  connexion 
avec  la  magie,  qpe  les  Latins  nomment  or- 
dinairement magiciens  ceux  qui  usent  de 
maléfices.  Quoique  ce  nom  signifie  eu  géné- 
ral toutes  sortes  de  crimes  et  de  dommages. 
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e(  qoe  Ton  appelle  malfaiteurs  Ioqs  ceux  qui 
commettent  des  maa? aises  actions,  quelles 
qu'elles  puissent  être,  cependant  la  roagîe 
est  appelée  absolument  maléfice^  et  les  ma- 

Îiciens  sont  appelés  simplement  mairaitenrs, 
caose  do  la  grandeur  et  de  rénormité  de 
leurs  crimes.  Le  cardinal  Tolet  définit  le 
maléfice  :  un  art  de  nuire  aux  autres  par  la 
puissanec  du  démon«  Mais,  de  quelque  ma- 
nière que  l'on  nuise  aux  autres,  cola  ne  se 
fait  que  par  le  maléfice  somnifiqne,  par  le 
maléfice  amoureux,  ou  par  le  maléfice  en- 
nemi, qui  sont  les  trois  espèces  de  maléfices 
que  Ton  distingue  d'ordinaire.  Le  maléfice 
somnifiqne  se  fait  par  le  mojeo  de  certains 
brenyages,  dexertaines  herbes,  de  certaines 
drogues,  de  certains  charmes  et  do  certaines 
pratiques  dont  les  sorciers  se  servent  pour 
endormir  les  hommes  et  les  bêles,  afin  de 
pouvoir  ensuite  plus  facilement  empoison- 
ner, tuer,  ?o1er,  commettre  des  impuretés,  ou 
enlever  des  enfants  pour  faire  des  sortilèges. 
Le  maléfice  amoureux  ou  philtre,  est  tout 
C6  qui  se  dit,  tout  ce  qui  se  fait  et  tout  ce 
qui  se  donne  par  la  suggestion  du  démon, 
afin  de  faire  aimer.  Telle  est  la  pratique  de 
certaines  femmes  et  de  certaines  filles  qui, 
pour  obliger  leurs  galants,  lorsau'ils  sont 
refroidis  dans  leur  amour,  de  les  aimer 
eomme  auparavant  et  encore  davantage  » 
leur  font  n>anger  do  gâteau  où  elles  ont  mis 
des  ordures  que  je  ne  veux  pa»  nommer.  Le 
maléfice  ennemi  est  tout  ce  qui  cause,  tout 
ce  qui  peut  causer  et  tout  ce  qui  est  employé 

f^our  causer  quelque  dommage  aux  biens  de 
*esprity  à  ceux  du  corps  et  à  ceux  de  la  for- 
lune,  lorsque  cela  se  fait  en  vertu  d*un  pacte 
avec  les  démons;  car,  si  le  pacte  ne  s'y  ren- 
contre, ce  qui  cause  do  dommage  est  bien 
un  mal  à  la  vérité ,  mais  ce  n'est  pas  on 
maléfice.  Ainsi  ceux  qui  donnent  aux  mou- 
tons des  boutons  emmiellés  et  empoisonnés, 
n'on  appelle  communément  des  gobbes^  afin 
e  les  faire  mourir,  sont  véritablement  des 
empoisonneurs,  mais  ils  ne  sont  pas  toujours 
des  sorciers,  parce  qu'il  arrive  souvent  que 
ceux  qui  préparent  ce  poison ,  aussi  bien 
que  ceux  qui  le  donnent,  n'ont  aucune  so- 
ciété expresse  ni  tacite  avec  le  démon  pour 
cet  efi'tt.  Ainsi  les  Borgia  étaient  de  vérita* 
bleii  empoisonneurs ,  parce  qu'ils  avaient 
empoisonné  ou  fait  empoisonner  deux  bou- 
teilles de  vin  qu'ils  avaient  destinées  pour 
les  cardinaux  auxquels  ils  donnaient  à  man* 
ger;  mais  on  n'a  pas  dû  les  accuser  de  magie 
pour  cela ,  d'autant  que  le  poison  qu'ils 
avaient  mêlé  ou  fait  mêler  avec  le  vin  était 
natureL  Au  lieu  que  les  habitants  de  la  vaU 
lée  de  Messalcinai  dans  la  Suisse,  étaient 
oon«seolemcnt  do  véritables  empoisonneurs, 
mais  aussi  de  véritables  sorciers  et  de  véri- 
tables malfaiteurs,  puisque,  par  l'entremise 
du  démon,  ils  se  servaient  do  maléfices  pour 
donner  des  maladies  aux  hommes  et  aux 
bêles,  tt  même  pour  les  faire  mourir,  ainsi 
que  le  rapporte  le  docteur  Jussano,  dans  la 
Vie  de  saint  Charles  Borromée. 

Ce  qui  a  trompé  quelques  théologiens, 
quelques  canonisles  et  quelques  joriscon- 
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soltes^qui  soutiennent  qo^il  est  permis  d'êter 
un  maléfice  par  un  autre  maléfice,  est  qu'ils 
se  sont  imaginé,  comme  en  effet  il  y  a  ap- 
parence que  cela  est  ainsi,  que,  par  la  lui 
JE'orum,  qui  est  du  grand  Constantin,  il  fit 
permis  de  se  servir  du  maléfice  à  bonne  Bq 
et  à  bonne  intention.  Mais  ils  doivent  con- 
sidérer que  celte  loi  a  été  expressément  ré- 
voquée par  la  constitution  lxv  de  l'empereor 
Léon,  Qui  pr opter  temulentorum^  et,  pareon* 
séquent,  qu'on  n'y  doit  avoir  aucun  égard. 
Joint  que  Constantin  n'élait  pas  si  bon  théo- 
logien qu'il  était  bon  catholique  après  sa 
conversion,  et  que  ses  lois  ne  sont  pas  toa« 
jours  des  règles  de  conscience...  U  y  a  bieo 
des  gens  qui  ne  se  soucient  guère  de  quelle 
façon  ils  soient  délivrés  des  maux  qui  les 
travaillent,  pourvu  qu'ils  le  soient,  et  qui 
ne  font  nulle  difficulté  lorsqu'il»  ont  des 
chevaux,  des  vaches ,  des  bœufs,  des  mon- 
tons ou  d'autres  animaux  malades,  de  faire 
venir  chez  eux  des  sorciers  et  des  empoi- 
sonneurs, qu'ils  connaissent  pour  tels,  ou 
do  moins  qu'ils  savent  passer  pour  tels»  de 
leur  donner  de  l'argent  et  de  leur  faire  faire 
bonne  chère,  afin  ou'ils  ôtent  le  maléflce 
qu'ils  croient  que  1  on  a  jeté  sur  ces  ani- 
maux. Ils  ne  considèrent  pas  que  le  démoa 
ne  perd  jamais  rien»  et  que,  si  le  sorcier  ou 
l'empoisonneur,  qui  est  le  funeste  exécuteur 
de  ses  ordres.  Aie  le  maléfice  i  un  homme, 
il  le  donne  à  un  autre  homme  ou  à  ooe 
fi-mme;  que  s'il  l'dte  à  un  vieillard ,  il  le 
donne  à  un  jeune  homme  ou  à  un  jeune 
enfant;  que  s'il  l'Ate  au  mattre  ou  A  la  mat- 
tresse  du  logis ,  il  le  donne  au  serviteur  ou 
à  la  servante,  ou  bien  il  est  lui-même  en 
danger  de  sa  vie  ;  que  s'il  l'dte  à  un  animal, 
il  le  donne  à  un  autre  animal;  enfiai  que  s'il 
guérit  le  corps,  il  tue  l'âme. 

Bodin  rapporte  les  preuves  de  celte  vérité 
dans  sa />(fmofiomanie, lorsqu'il  dit:  «On lient 
que  f  si  les  sorciers  guérissent  on  homme 
maléficié,  il  faut  qu'ils  donnent  le  sort  à  uo 
autre.  Cela  est  vulgaire  par  la  confession  de 
plusieurs  sorciers.  Et ,  de  f^it,  j'ai  vu  ou 
sorcier  d'Auvergne,  prisonnier  à  Paris  Tan 
1569,  qui  guérissait  les  chevaux  et  les  hom* 
mes  quelquefois,  el  fut  trouvé  saisi  d'un 
grand  livre  plein  de  poils  de  chevaux,  vaches 
et  autres  bêtes  do  toute»  couleurs;  et,  quand 
il  avait  ji*té  le  sort  pour  faire  mourir  quel* 
que  cheval,  on  venait  à  lui,  et  il  le  guérissait 
en  loi  apportant  du  poil,  et  donnait  le  sort 
à  un  autre,  et  ne  prenait  point  d'argeut; 
car  autrement  y  comme  il  disait,  il  n*eùt 
point  guéri.  Aussi  êtHit-il  habillé  d'une 
vieille  saie  de  mille  pièces.  Un  jour,  ajent 
donné  le  sort  au  cheval  d'un  genttlbonme, 
on  vint  à  lui;  il  le  guérit,  et  donna  le  sort 
à  son  homme.  On  vint  à  lui  pour  guérir 
aussi  l'homme;  il  fit  réponse  qu'on  demao" 
dât  au  gentilhomme  lequel  il  aimait  mieux 
perdre  son  homme  ou  son  cheval?  Le  gen- 
tilhomme se  trouva  bien  empêché;  et, ce- 
pendant qu'il  délibérait,  son  homme  mou- 
rut, et  le  sorcier  fut  pris.  Il  faut  ajoulerque 
le  diable  veut  toujours  gagner  au  rhange» 
tellement  que  si  le  sorcier  Ole  le  soit  à  un 
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Kl.  il  le  donnera  i  an  cheval  qal  vaudra 
i;  ti  t*il  gnérit  une  remme»  la  maladie 
IUlrrasoron  homme;  s'il  goérit  an  TÎeil* 
hi  la  maladie  tombera  sur  an  jeane  garr 
■;el  lî  le  sorcier  ne  donne  le  sort  à  an 
irrjleslendangerde  8a  vie.  Bref,  si  lo 
^foérit  le  corps,  il  tae  l*âme.  J*en  ré- 
|ni  Jrax  exemples*  L'an  qur  î*ai  enti  ndu 
ItEFoornitT,  conseiller  d'Orléans  {  d'un 
fODéHuIin  Petit,  marchand  de  bois  d'Or- 
|n$Jf<)ael,élant  ensorcelé  à  la  mort,  en- 
ifigoérir  on  qal  se  disait  guérir  de  toutes 
Hbdiet,  suspect  toaiefois  d  être  grand  sor- 
iijoor  le  çoérir,  lequel  fit  réponse  qa'il 
ppoorail  legoérir  s'il  ne  donnait  îa  mala* 
{lèfonfils,  qui  était  encore  a  la  mamelle. 
Ijière  consentit  le  parricide  de  son  fils, 
^hd  bien  à  noter  pour  connaître  In  ma* 
liéeSalan.  La  nourrice  ayant  entendu 
hi  sVnroit  avec  son  fils,  pendant  que  le 
Ikifr touchait  le  père  pour  le  guérir.  Après 
hiiriODehè,  le  père  se  trouva  guéri.  Mais 
jiKcier  demanda  où  était  le  fils,  et  ne  lo 
tarani  pas,  il  commença  à  s'écrier  :  Je  suis 
phù est r enfant?  Ne  l'ayanl  pas  trouvé, 
RBfa;  mais  il  n'eut  pas  mis  les  pieds 
|lidela  porte,  que  le  diable  le  tua  sou- 
'i.  Il  devint  aussi  noir  que  si  on  Teût 
de  propos  délibéré.  J'ai  su  aussi  qa'aa 
Dl  d'une  sorcière,  qoi  était  accusée 
m  ensorcelé  sa  voisine  ea  la  ville  de 
1. 1  '8  juges  lui  commandèrent  de  tou- 

Scelle  qui  était  ensorcelée,  chose  qui  est 
laire  aax  jages  d'Allemagne;  et  même, 
Ih  chambre  impériale,  cela  se  fait  sou- 
'  Klie  n'en  voulut  rien  faire  :  on  la  con- 

û(;  elle  s'écria  :  Je  tuis  morte  I  Elle  fut 
loée  i  être  brûlée  morte.   Je  tiens 

Mre  d'un  des  juges  qol  assista  ao  jage- 
|tol  J'ai  encore  appris,  à  Totose,  qu'un 
}^  du  parlement  de  Bordeaux,  vovant 
Kniiiravaillé  d'une  fièvre  quarte  A  rex- 
*hMé,  lui  dit  qu'il  donnât  la  fièvre  à  un  de 
iffiansti.  Il  fit  répon^^e  qu*i7  n*arai<  pas 
^mt.  Donnex-'la  donc^  dit-il,  à  votre 
^t(ar*  Le  malade  en  fit  conscience.  Enfin 
itrrier  loi  dit  :  /)onnes-/a*fnoi.  Le  malade 
Mi}:  Je  le  veux  bien.  La  fièvre  prend 
•'•reier,  qui  en  mourut,  et  le  malade  en 
nappa.  • 

Lcn  donc  qu'un  chrétien  est  affligé  de 
1^)^06  maléfice,  soit  en  sa  personne,  soit 
(in proches,  soit  en  ses  biens,  il  faut  qu'il 
^  l^rticulièremenl  recours  aux  remèdes 
*(ibfiecclési«isiiques,  qui  seuls  se  peu- 
fl  pratiquer  sans  danger  et  sans  péché; 
ti  soQi  toujours  utiles  aux  ftmes  bien  dis- 
*^S  sans  jamais  nuire  aux  corps,  et  qui 
«•Uni  nous  délivrent  ou  nous  préservent 
^oialéfices  et  des  antres  maux  auxquels 
>^Mie  est  si  sujette.  Tels  sont  la  foi  vivo 
anicDcc  de  la  charité,  l'usage  légitime  des 
^("mcfits  que  nous  pouvons  recevoir  dans 
^1  ou  nous  nous  trouvons  ,  les  prières 
^  Çf^ni  de  bien  en  la  piélé  desquels  nous 
<>os  confiance,  les  rxorcismes  et  les  priè- 
'J**ÏK«lise,ctc.,  etc. 

flALËKiS,  secte  de  Juifs  orientaux,  qui 
mmi  la  doctrine  de  Ualck,  disciple  d*A^ 
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nan.  Ils  assuraient  qu*au  jour  de  la  t^tani  m: 
,tion,  Dieu  ne  ressusciterait  d'entre  les  morts 
que  ceux  pour  la  eonviction  desquels  ^1  aui*/ 
employa  ses  envoyés  oti  les  livres  rêvt'IAê 

MALEKIS  ouMalêkitbs,  une  des  quatre 
sectes  orthodoxes  qui  «e  partagent  la  religion 
musulmane.  Ce  sont  ceux  qui  suivent  la 
doctrine  de  l'imam  M'ilik,  qui  mourut  à  Mé- 
ciino  Tiin  179  de  Thégiro  (795  de  Jésus- 
Christ),  sous  le  khalifal  d*Haroun-c1-Raschirl. 
11  composa  un  Trai:é  des  lois  orales  de  Ma- 
homet ;  c*est  un  des  ouvrages  les  plus  esti* 
mes  en  ce  genre.  Sa  doctrine  fait  toi  princi* 
paiement  en  Barbarie. 

MALÉYAR,  fête  que  les  Indiens  du  Ta- 
moul  célèbrent  huit  jours  après  le  Makara* 
SankrantL  Elle  est  ainsi  appelée,  parce  que  les 
vierges  indiennes  adornnt  la  divinité  à  six 
têtes,  Soubhramanya,  sous  l'image  de  son 
oiseau  mayel^  perroquet  ou  p-ion  au  plumage 
varié,  en  lui  offrant  des  gâteaux,  du  lait  et 
des  mets,  comme  souvenir  de  Tadoration 
faite  par  la  déesse  Valleammi,  avant  qu'elle 
épousât  ce  dieu  ;  mais  ce  jour  de  Maléyar 
n'est  pas  aussi  sacré  que  le  Makara-San- 
krantl,  appelé  communément  PongoL 

HALGARADOK,  espèce  de  sorciers  qui 
tiennent  lieu  do  prêtres  aux  Australiens.  On 
a  recours  à  eux  dans  les  maladies,  afin  d'en 
détourner  l'elTet  par  leurs  charmes.  On  les 
appelle  encore  Kerredei  et  Kinédou, 

MALICA,  nom  d'Hercule,  chfx  les  habi- 
tants d'Amathus  en  Phénicie.  Ce  mot  signifie 
le  roi. 

MALINAK,  mauvais  génie  que  les  Groën- 
Lindais  regardent  comme  l'adversaire  de 
Torngar-Suk,  leur  bon  principe.  C'est  un 
esprit  femelle  qui  inspire  le  mal,  souffle  les 
tempêtes,  brise  les  barques  et  enlève  les 
poissons.  Les  Groënlandais  du  nord  disent  que 
Malinak  est  la  fille  d'un  paissant  Angekok; 
ils  ne  l'aiment  point  parce  au'elle  leur  fait  du 
mal  plutôt  que  du  bien;  ils  ne  la  craignent 
point  parce  qu'ils  ne  la  croient  point  assez 
méchante  pour  se  faire  un  plaisir  de  tourmen- 
ter les  hommes;mais  elle  se  platt,  disent-ils,  à 
garder  la  solitude  dans  son  palais  de  délices, 
et  l'environne  de  dangers,  pour  empêcher 
qu'on  ne  vienne  l'y  troubler.  Quelques-uns 
distiogpent  deux  esprits  femelles,  l'un  mé- 
Lincolrque  et  qui  fuit  les  hommes,  l'autre  mé* 
chant  et  qui  cherche  à  leur  nuire. 

MA-Ll-TCHI,  le  seizième  des  esprits  céles- 
tes qui  tiennent  le  premier  rang  dans  la 
théogonie  bouddhique  des  Chinois.  Son  corps 
no  peut  éire  ni  aperçu  ni  saisi,  tant  il  est 
pur  et  diaphane.  11  court  incessamment  de- 
vant lo  disque  du  soleil  et  de  la  lune.  Son  in- 
tervention dans  les  alTaires  de  ce  monde  est 
bienfaisante  et  salutaire  :  c'est  lui  qui  pro- 
tège les  peuples  et  qui  les  délivre  dos  maux 
du  la  guerre  et  des  autres  calamités,  hla-li-tehi 
est  emprunté  au  Maritchi  des  Brahmanlsles. 
MALLA.dailya ou  démon  delà  mythologie 
brahmanique  qni  se  plaisait  à  tourmenter 
les  bnihmane*.  Un  jour  il  organisa  avec  sou 
frère  Mani  une  partie  de  ch.issc  ou  plutôt  do 
pillage,  et  ayant  rassemblé  une  prande  troupe 
de  mauvais  génies,  ils  se  rendirent  à  uue 
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résidence  de  braliQianes»  Bon  laia  dePoiïaah» 
Hlà  ils  détruisirent  leorsjardin»,  tuèrent  leurs 
vaciies,  battirent  et  maltraitèrent  ces  saints 
lîommes  et  leurs  familles.  Alors  les  brahma- 
nes, aven  le  secours  (ta  dieu  Mallari  Mabnt- 
mya«  quittent  la  terre  et  se  dirigent  vers  le 
riel  à  travers  les  airs.  Arrivés  à  Amaravaiî» 
résidence  d*lndra,  ils  lui  exposent  leurs  sujets 
de  plainte.  Le  dieu  les  reçoit  avec  respr  et,  mais 
il  leur  confesse  qu*il  n*est  pas  en  son  pou- 
voir de  leur  venir  cn'aide,  et  leur  conseille  do 
s'adresser  à  Vichnou.  Ils  se  rendent  donc  au 
Va'ikounlha;  Vichnou  les  reçoit  de  la  même 
manière  qu*Indra  et  les  renvoie  à  Siva.  Celui- 
ci  écoute  leurs  prières,  s'incarne  sous  la  for- 
me de  Martanda  Bhairava,  défruit  Tarmée 
des  Daityas,et  lue  leurs  chefs.  Mais  avant  de 
mourir,  les  deux  démons  Mnlla  et  Mani  se 
convertissent  au  culte  de  Mahadéva;  et  en 
expirant  ils  obtiennent  de  la  main  de  ce 
dieu  d'être  délivrés  de  rexistencc  Indivi- 
duelle, et  d'être  absorbés  dans  la  divini'é. 

MALLARl-MAHATMYA,  divinité  hindoue, 
vénérée  dans  le  Dekhan,  où  elle  est  plus 
connue  sous  le  nom  de  Khandoba  ou  de 
Khande-Rao.  Ce  dieu  fut  appelé  Mallart\ 
du  nom  d'un  démon  JUalla  qu'il  vainquit. 

Voy.  M  ALLA. 

MALLOPHORE  (de  f/œUô;,  tohon),  surnom 
de  Cérès,  considérée  comme  déesse  tuléiaire 
des  troupeaux.  C'étaient  les  Mégaréens  qui 
l'honoraient  sous  ce  titre,  parce  qu'elle  leur 
avait  appris  â  élever  les  brebis  et  à  tirer 
parti  de  l«ur laine. 

MALLUS,  endroit  où  les  Celles  s'assem- 
blaient pour  les  cérémonies  do  leur  culte. 
Ils  entendaient  par  ce  terme  le  sanctuaire 
où  la  divinité  aimait  à  se  manifester  d'uno 
façon  particulière.  Il  n'était  point  permis 
d'en  approcher  sans  y  faire  sa  prière  ou  son 
•(Arande. 

MALHIENG,  dieu  des  Coréens,  qui  le  re- 
gardent comme  le  protecteur  et  le  vengeur 
des  parents. 

MALNAB,  génie  (otélaire  de  chaque  vil- 
lage,  ehez  les  Pabariyas,  peuple  de  l'Hia- 
doustan. 

MALOUK-DASIS,  sectaires  hindous,  for^ 
mantune  subdivision  des  Vaicbnavas-Rama- 
nandls.  Ils  suivent  la  doctrine  de  Malouk- 
Das,  qui  vivait  sur  la  fln  du  xvi*  siècle.  Cette 
doctrine  est  essentiellement  la  même  que 
celle  des  Ramanandis.  Vichnou,  en  tant  qu'in- 
carné en  Rama  ,  est  l'objet  de  leur  culte  et 
de  leurs  adorations,  et  leurs  principes  par- 
ticipent à  col  esprit  de  quiélismo  qui  a  en- 
vahi toutes  les  sectes  des  Vaichnavas.  Cepen- 
dant les  Malouk-Dasis  ne  forment  point  une 
corporation  monastique,  ils  vivontdans  tours 
familles,  et  sont  distingués  par  une  petite 
raie  rouire  qu'ils  portent  sur  le  front. 

HALOOLI,  dieu  des  E(;ypliens,  fils  d'Bo- 
rus  et  dlsis.  C'est  en  lui  que  se  termine  la 
succession  des  triades.  Il  était  adoré  princi- 
palement à  Kalabschi'«  sous  la  forme  et  les 
nitributs  de  Khons.  Yoy.  Dieux  ,  n*  2,  et 
HoBts. 

MALOUMIS,  nectaires  musulmans  appar- 
tsuant  à  la  branche  des  Kbaridjis.  Ils  ensei- 


gnent t|ue  tout  homme  qui  reconnaît  Dieu 
avec  tous  ses  noms  et  ses  attributs  est  vrai 
croyant,  et  que  ceux  qui  ue  le  aon naissent 
pas  de  la  même  manière  soûl  inGdèies. 

MALTE  (OnnaB  db).  Vop.  Huspitalibiis, 
n»2. 

MAMACOCHA,  dieu  de  la  mer,  suivant  les 
anciens  Péruviens,  ou  selon  d'autres,  l'O/éan 
lui-même. 

MAMACONAS  ou  Mamagouhas.  Les  Pcra« 
viens  appelaient  ainsi  les  plus  âgées  des  vier^ 
ges  consacrées  au  Soleil  ;  elles  étaient  char- 
gées de  gouverner  les  vierges  plus  jeanes. 

MAMA-HUAGO/épouse  de  Manco-Cnpae , 
fils  dû  Soleil ,  suivant  la  mythologie  péra* 
tienne.  Fo.v.  Manco-Capau. 

MAMA-KOMBO,  moyen  superstitieux  que 
les  nègres  de  la  Guinée  emploient  pour  pu-* 
nir  les  fautes  vraies  ou  prétendues  de  leurs 
femmes.  Le  Mama-Kombo  est  un  mannequin 
colossal ,  fait  d*éc(  rces  d'arbres,  grossière- 
ment peint,  avec  une  longue  robe  à  manches 
et  un  bonnet  pointu,  orné  de  figures  mysté- 
rieuses. Ordinairement  il  est  au  repos,  sas- 
pendu  à  un  arbre  peu  distant  du  village; 
mais  quand  un  mari  croit  avoir  à  se  plaindre 
de  sa  femme ,  Mania-Kombo  arrive  snr  la 
grande  place,  entouré  do  Marabouts.  A  son 
aspect  on  se  range,  on  s'attruupe;  les  jeunes 
filles,  les  femmes,  toutes  tremblante^,  ne  sa* 
vent  pas  encore  à  qui  il  en  veut.  Enfin,  Mama- 
Eombo  nomme  la  coupable;  elle  approche 
avec  la  honte  et  l'angoisse  dans  les  traits,  et 
là,  en  présence  de  ses  compagnes,  au  milteu 
de  leurs  huées,  une  sévère  fustigation  punit 
une  faute  qui  reste  souvent  inconnae.  Voy. 

MOMBO-JOMBO. 

MAMAKODRS,  sorte  de  bracelets  compo- 
sés de  verre  ou  de  quelque  antre  matière  plus 
riche,  que  portaient  autrefois  les  insnlaires 
des  Bloluques,  comme  préservatifs  contrôles 
pièges  des  Ni(os  ou  esprits  malins.  Ils  s*en 
servaient  aussi  pour  connaître  le  succès  des 
guerres  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'entre- 
prendre. Pendant  la  nouvelle  lune,  ils  immo* 
[aient  une  poule  dans  le  sang  de  laquelle  ils 
trempaient  ces  bracelets  ;  en  les  retirant  ils 
examinaient  attentivement  quelle  en  élail  la 
couleur,  pour  juger  de  là  co  qu'ils  avaient  à 
craindre  on  à  espérer. 

MAM  ANGKOU,  le  deuxième  ordre  de  pré* 
très  chez  les  Javanais.  Leur  nom  signifie 
gardien.  Comme  les  Aidas^  prêtres  de  la  pre* 
mière  classe,  ils  sont  pris  exclusivement 
dans  certaine.4  familles,  et  se  transmettent  le 
sacerdoce  par  voie  d'hérédité.  Ils  portent 
aussi  lo  ganitri ,  cordon  sacré  des  brahma* 
nés. 

MAMANIVA,  idole  adorre  par  les  Hindous» 
près  do  Surate,  sous  un  figuier  des  pagodes, 
au  rapport  de  Tavernicr.  On  lui  fait  des  of* 
f/ândes  de  riz,  de  m  llet,  etc.  Tous  eeux  qui 
viennent  adorer  Mamaniva  sont  marqués  aia 
front  de  vermillon,  et  l'idole  e^t  également 
teinte  de  cetto  couleur. 

MAMA-OëLLO,  mère  d'Hoayna?Capac,  le 
plus  chéri  des  enfants  du  Soleil,  de  la  rare 
des  Incas.  L'image  de  cette  reine ,  plecée 
dans  le  grand  temple  de  Cusco,  avait  ta  Cac^ 


m 


MAH 


MAN 


474 


mitée  ils  cAlé  de  la  Ime.  Bile  dorait  cette 
■rirâpatite  à  ravantafr«  d*aveîr  été  la  mère 
|ii  si  difQf  fils.  Voy-  HcATriA-CàrAC. 

yAMA-QDlLLA,  nom  que  les  anciens  Pé- 
iv ifM  denaaient  à  la  iano.  Ce  mot  signifie 
mn-ltnUf  parée  qu*en  effet  ils  reç/irdaienl 
IrtisUe  eomiiie  la  souche  do  leurs  Ineas. 
>i!« iTtU  à Cuseo  une  chapelle  dans. le  lem- 
pis  ds  Soleil.  Les  portes  cl  les  enclos  de  co 
puloaire étaient  revêtus  de  lames  d'argent, 
ifMTdoaacr'à  connaître  par  la  couleor  blan- 
isltqsecet  appartement  était  celui  de  la 
Ispe.  La  figure  de  cet  astre  at ait  un  vis«ige 
èlrouBCyetélait  sur  une  plaque  d'argent. 
.Celait  là  que  les  Péruviens  allaient  rendre 
lion  bommages  à  la  Lune  ;  cependant  ils  no 
^oraifal  poînl  et  ne  lui  offraient  point  de 
jicriflces.  De  chaque  côté  de  son  image  on 
^aii  les  corps  des  reioes  décédéos,  rangées 
purdre,  selon  leur  ancienneté.  Celle  de  ces 
^iaesqai  tenait  le  premier  rang  était  Mama- 

fiKo.mère  d'Huay  na-Capnc. 
tlAUfifiS,  non»  que  les  Osqoes  donnaient 
^dica  jippelé  Blirs;  Mak^-Uers  signifie  lo 
faîidUcirs.  Von.  Mars. 
f  MAUlLLAIltËS*  secte  de  Mennonites  dont 
(isrie  Bajle,  et  qui  prit  naissance  à  Harlemi 
^l'occasiun  d*un  jeune  homme  qui  porla  té« 
^aireroeal  la  mftinsur  le  sein  d*une  jeune 

aqo'il  était  sur  le  point  d'êptHiser.  Cette 
ronce  ayant  élé  déférée  au  tribunal  ec- 
^MSlique,  on  se  divisi  sur  la  peiuc  à  in-* 
^r  :  les  uns  voalaient  que  te  coupable  fût 
liKoiDnunié;  les  autres,  en  avouant  qu'il 
fliail  péché  «  trouvèrent  lo  châtiment  trop 
^lèièrr,  et  fureott  en  conséquence,  appelés 
loMti/tttrc5.  La  même  dénomination  a  été 
|àpiii  appliquée  en  Italie  à  des  hommes  qui 
^  Ole  10  constituer  les  apologistes  du  vice, 
|ii  l'cDorçaut  de  justifier  ou  d*alténuer  les 
'«■ksiiiariiés  elles  attouchements  Indiscrets. 
MAMMISI.  «  Plusieurs  monuments  égyp- 
Ibi,  dit  M.  Champolliou-Figear,  nous  ont 
tostmis  les  opinions  et  les  pratiques  de  TE- 

Ee  relatives  à  la  naissance  et  à  l'éduca- 
de  ses  rois.  Etant  assimilés  à  ses  dicux^ 
.  Hoe  pouvaient  naître  et  grandir  que  par 
iissisuiice  divine.  C'est  par  suite  de  cette 
(njaoce  qu'A  côté  des  grands  temples  oji 
iBe  iriade  était  adorée,  on  en  construisit  un 
de  bien  moindre  étendue,  qui  était  Timage 
MU  demeure  céleste  ou  la  déesse,  second 
pvonagede  cette  triade,  avait  enfanté  le 
Foe  enfant  qui  la  complétait,  et  ce  jeuno 
<ai»lD*était  que  la  représentation  dû  roi 
|«i  taisait  élever  Tédifice.  Ce  petit  lemple 
naît  appelé  Uammisi^  lieu  de  Taccourhc- 
iB^nl;  et  c*oU  ainsi  que  dans  celui  qui  esta 
tu^^  Srand  temple  d'Edfou,  la  naissance 
"lêducaliun  de  Ptolèméc-EnTgèle  il  sont 
««ocjéesà  colles  du  jeune  Har-Sonl-Thô  . 
gy»t  le  fils  du  Dieu  Har-Hat  et  de  la  déesse 
"«l-Hôr,  cl  qui  forme  avec  son  père  cl  sa 
JJ«t  la  triade  adorée  dans  co  grand  temple, 
"ans  le  Mammisi    d'Hermonlhis  ,   c'est  la 
yjWnce  et  lenfanco  de  Cssarion  ,  fils  do 
^^paireetdeJnles  César,  assimilées  à  ceU 
^«HeUorpbré,  fils  du  dieu  Mandou  et  de  la 
^««*»c  Riiho,  triade  adorée  à  Hcrmontius.  » 


MAMHON  ou  MAMHONA,  mot  syriaque 
qui  signifie  richesses.  Jésus-Christ  emploie 
quelquefois  cette  espressicin  dans  l'Evangile  ; 
et  la  manière  dont  saint  Mathieu  la  rapporte, 
sans  la  traduire  ,  dans  cet  axiome  du  Sau<> 
veur  :  «  Vous  ne  pouvez  servir  Dieu  et  M»m* 
mona  ,»  porte  à  croire  que  Mamnion  était 
chez  le^  Syriens  le  dieu  des  richesses,  et  qu*il 
remplissait  chez  les  païens  de  celte  contrée 
les  mêmes  fonctions  que  Plulus  chez  les  Ro- 
mains, et  Rouvéra  chez  les  Indiens. 

MAAIOIJKHI,  déesse  du  Panlhcon  des  Bond« 
dhistes  du  Népal  ;  elle  est  l'épouse,  ou  l'é^ 
nergio-  active  de  Ratna*Sambhava,  un  des 
Dhyani  Bouddhas  qui  ontdéji  paru. 

MANA,  1°  déesse  des  Itomatns;  elle  présl* 
éait  aux  accouchements  et  aux  maladies  des 
femmes.  On  lui  offrait  en  sacrifice  de  jeunes 
chiens  qui  tétaient  encore,  parce  que,  sui* 
vaut  Pline ,  la  ch;iir  de  ces  animant  était 
réputée  si  pure  qu'on  la  servait  dans  les  re- 
pas prépares  pour  les  dieux. 

2"  Mana  ou  Manuatia  ,  déesse  romaine  ,^ 
mère  des  dieux  Mânes.  Voy.  Mania. 

3'  MA?tA  Gemita,  autre  diviaiie  comaioe. 

Foj/.  (jBNITà. 

MANA,  ou  Mahat,  ou  Menât,  idole  des  an- 
ciens Arabes,  adorée  principalement  parles 
tribus  d'Horaïl  et  de  Kosan.  C'était  une 
grande  pierre  informe  et  {grossière,  A  la- 
quille  on  attribuait  des  effets  merveilleux. 
Mahomet  s'élèvo  souvent,  dans  le  Coran, 
contre  son  culte;  et  il  ordonna  de  la  détruire 
la  huitième  année  de  rhégire. 

MANALA  •  Tenfer  des  anciens  Finnois. 
C'était  le  séjour  des  ombres  et  l'habitation 
des  fils  de  la  mort.  Il  était  sous  la  domina- 
lion  de  Afonn/un- A/a/fi,  la  reine  des  sombres 
régions,  qui'  introduisait  dans  ce  li(*u  les 
âmes  des  défunts»  LA  se  trouvait  un  lac  de 
feu,  que  Tuoni,  lo  Caron  finnois,  faisait  pas- 
ser aux  morts,  sur  sa  barque  noire. 

MaNAR-SWAMI,  dieu  adoré  dans  le  sud 
de  THindoustau  ;  mais  on  n'est  pas  d'accord 
sur  le  personnage  vénéré  sous  ce  nom.  Q.iel- 
ques-uns  pensent  que  c'est  Siva;  mais  ses 
prêtres  disent  qu'il  est  une  transformation 
de  Soubhramanya  ou  Kariiliéva,  diea  de  la 
guerre,  et  fils  de  Siva.  Cependant  co  dogme 
n'est  pas  reçu  généralemeul«<et  les  brahma- 
nes u*en  conviennent  pas.  Ses  temples»  qui 
sont  très -petits,  se  trouvent  an  milieu  des 
ciiamps.  Pour  l'ordinaire,  on  construit  au- 
près do  la  porte  trois  figures  colossales  de 
brique,  représentant  des  Boutas  ou  démons 
assis,  qu*ou  dit  être  les  gardiens  du  lemple  ; 
au  dedans,  outre  le  L'inga,  qui  e^l  la  figure 
principale,  on  trouve  celles  des  enfants  de 
Siva  et  de  douze  jeunes  vierges.  Dc%  9ou- 
dras  y  Tint  les  cérémonies  journalières ,. 
mais  jamais  des  brahmanes,  car  ceux*cr 
mcprisenl  ce  culte.  | 

Dans  le  cours  de  Tannée,  on  célèbre  plu- 
sieurs fêles  en  Thonneur  de  Manar^wami  ; 
mais  elles  n'ont  point  de  jour  fixe.  On  accom- 
plit,  ces  jours-là,  un  grand  nombre  de  céré- 
monies dans  les  temples  qui  lui  sont  consa- 
crés. 

M  ANASA,  sœur  de  VasoukI  roi  des  Nagas^ 
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let  dieux  serpent»  de  la  mylhologie  hindoae  ; 
elhe  épousa  le  sage  Djaratkara,  et  elle  e^t 
luYoquée  comme  reine  des  serpents,  pour 
obtenir  d*étre  préservé  de  leurs  piqûres.  On 
la  représente  assise  sur  un  lotus,  Tôlue  de 
serpents.  Sun  Ois,  nommé  Astika,  lors  de 
TeiLtermînatio'n  des  serpents  par  le  roi  Dja- 
namedjaya,  obtint  grâce  pour  Takchaka, 
un  de  leurs  souverains. 

KIANA  VA-  DHAHMA-SASTRA  ,  ou  Code 
desloinde  Manou^  un  des  livres  sacré:»  des 
Hindous.  Ccst,  après  les  Védas,  le  livre  qui 

Îrélcnd  à  une  plus  baute  antiquilé.  William 
unes  fait  en  effet  remonter  cette  compila- 
i-ion très- haut,  et  la  place  immédialement 
après  les  Védas,  avant  les  Itihasas.  Mais  il 
est  impossible,  dit  H.  Ritter,  de  ne  pas  voir 
sa  superstition  pour  les  choses  modernes* 
Quant  à  nous,  sans  vouloir  faire  descendre 
cette  composition  jusqu'au  xiii*  siècle  de 
notre  ère,  comme  l'ont  supposé  quelques- 
uns,  nous  nous  en  rapporterons  au  savant 
traducteur  français,  feu  Lo'seleur  Deslong- 
cbamps.  «  L'époque  où  le  Manava-Dharma- 
Sastra  a  été  rédigé,  dit*il,  ne  nous  e^t  guère 
mieux  connue  que  le  nom  du  véritable  ré* 
dacteur,  et  Ton  est  forcé,  à  cet  égard,  de 
s'en  tenir  à  des  conjectures.  Les  calculs  sur 
lesquels  William  Jones  s'éiail  fondé»  pour 
placer  la  rédaction  du  texte  actuel  lers  l'an 
ISBO  ou  vers  Tan  880  avant  notre  ère,  ont 

i>aru  généralement  reposer  sur  des  bases  si 
aibles,  qu'il  serait  inutile  d'en  reproduire 
ici  le  détail.  Les  meilleures  conjectures,  d'a- 
près nos  connaissances,  sont  probablement 
celles  que  l'on  peut  tirer  du  code  lui-même. 
Les  dogmes  religieux  y  représentent  toute 
la  simplicité  antique  :  un  Dieu  unique,  éter- 
nel, infini,  principe  el  essence  du  monde, 
Brahme  ou  Paramâima  (la  grande  âme),  sous 
le  nom  de  Bralimâ,  régit  l'univers,  dont  il 
est  tour  à  tour  le  créateur  et  le  destructeur. 
On  ne  voit  aucune  trace,  dans  le  code  de 
lilanou,de  cette  triade  ou  trinité  (Trimourti) 
si  fameuse  dans  des  systèmes  mythologiques 
sans  doute  postérieurs.  Vîchnou  et  Siva, 
que  les  recueils  de  légende!»  appelés  Pourâ- 
nas  représentent  comme  deux  divinités  éga- 
les et  même  supérieures  à  Brahmâ,  ne  sont 
nommés  qu'une  seule  fois  en  passant,  et  ne 
jouent  nucun  rôle,  même  secnndaire,  dans 
le  sysième  de  créations  et  de  destructions 
du  monde  exposé  par  le  législateur.  Les 
neuf  incarnations  de  Vichnou  n*y  sont  pas 
inenlionnè.'s  ;  et  tous  les  dieux  nommés  dcjns 
les  lois  de  Manou  ne  sont  que  des  personni- 
fications du  ciel,  des  astres,  des  élémeots,  et 
d'autres  objets  pris  dans  la  nature.  Ce  sys- 
tème m}thologique  parait  avoir  les  p. us 
grands  rapports  avec  co:ui  des  Védas,  dont 
la  haute  antiquilé  est  incontestable.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  do  l'âge  do  ce  recueil, 
la  pinpaitdes  savants  qui  ont  ctamm<*  lo 
rode  de  Manou  conviennent  qu'on  ne  sau- 
rait le  regarder  cuinmo  l'ouvrage  d'un  seul 
homme,  ni  même  d'un  seul  siùele.  «  H  faut 
observer,  dit  Rilter,  que  cet  ouvrage,  sem- 
blable à  beaucoup  d'autres  de  la  littérature 
iudieone,  n*esl  qu'une  collection  d'un  grand 


nombre  d'écrits  de  différente  nature,  on  re- 
cueil deloi^,  mais  non  pat  un  code  fait  sur 
un  plan  unique  ou  donné  par  on  seul  hom- 
me. C'est  ce  que  font  assez  voir  l'introduc- 
lion  el  la  conclusion,  mais  mieux  encore  les 
différentes  espèces  de  lois  portées  contre  un 
seul  el  même  crime  ;  el  enfin  le  désordre  du 
recueil.  11  serait  donc  possible  que  cet  ou- 
vrage singulier,  qui  est  rempli  des  disposi- 
tions les  plus  étranges  et  de  principes  pour 
ces  dispositions,  se  composât  de  parties  dont 
l'âge  serait  fort  différent.  Dans  une  grande 
partie  des  Institutions,  on  pourrait.retroo- 
ver  la  simplicité  antique  ;  d'autres  eiidroîts, 
au  contraire^  témoignent  de  la  culture  de 
temps  plus  voisins  de  nous,  culture  qui  ne 
ressemble  point  au  premier  développement 
d'un  peuple  ;  d*autres  encore  témoignent 
d'une  corruption  profonde,  et  du  caractère 
sauvage  et  farouche  de  tout  lo  peuple  qui  en 
a  rendu  les  dispositions  nécessaireSt  »  Voy. 

MANCO-CAPAC,  ou  HAifco-lifCA,  législa- 
teur des  Péruviens,  honoré  par  eux  commo 
une  divinité.  Sans  nous  arrêter  aux  rêveries 
de  quelques  modernes,  dont  les  uns  le  font 
venir  de  la  Chine,  et  d'autres  le  confondent 
avec  l'apôtre  saint  Thomas,  qui  aurait  évan- 
gclisé  les  Muyscas  sous  le  nom  de  Bohhica^ 
et  les  Péruviens  sous  celui  de  Maneo^Capac^ 
nous  nous  contenterons  d'exposer  les  au- 
cienncs  traditions  locales. 

Avant  que  les  Péruviens  fussent  goover- 
nés  par  les  Incas,  ils  adoraient  une  mullî- 
tnde  inconcevable  de  dieux  et  de  génies; 
chaque  province,  chsique  tribu,  chaque  Ca- 
mille, chaque  village,  chaque  rue,  et  même 
chaque  maison  avait  ses  dieux  différents  de 
ceux  des  autres  ;  parce  qu'ils  s'imaginalenl 
qu'il  n'y  avait  que  le  dieu  auquel  ils  sa 
vouaient  particulièrement  qui  les  pût  aider 
dans  leurs  besoins.  Ils  adoraient  des  herbes, 
des  plantes,  des  fleurs,  des  arbres,  des  mon- 
tagnes, des  cavernes.  Dans  la  province  de 
Pucrto-Vicjo,  ils  rendaient  un  culte  idoli« 
trique  à  réincraudc,  au  tigre,  au  lion,  aux 
couleuvres,  etc.  On  offrait  à  ces  prétendues 
divinités  non-seulement  les  fruits  de  la  terre 
et  des  animaux,  mais  même  des  prisonniers 
de  guerre,  et  on  assure  qu'au  besoin  ils 
immolaient  leurs  propres  enfants.  Ces  sacri- 
fices se  faisaient  en  ouvrant  les  victimes  tou- 
tes vivantes,  en  leur  arrachant  ensuite  le 
cœur,  et  un  barbouillait  la  figure  de  l'idole 
du  sang  qui  en  découlait  tiut  chaud.  Le 
prê'rc  brûlait  ensuite  le  cœur  do  la  victime, 
après  l'avoir  evamiiié,  pour  voir  si  Tidola 
agréait  le  sacrifice.  Quelques  autres  offraient 
à  leurs  divinités  leur  propre  sang  qu*ila  so 
tiraient  des  bras,  des  cuisses,  de  i  extréuiitè 
du  nez,  ou  d'entre  les  sourcils. 

Manco-Capac  entreprit  d'abolir  ce  culte 
barbare,  et  d'y  substituer  le  sabéisme  ;  il  se 
fit  passer  pour  fils  du  Soleil,  et,  se  faisaol 
accompagner  par  Marna- Uuaco,  sa  sœur  et 
son  épouse,  il  annonça  qu'ils  avaient  reçu 
de  cet  astre  la  mission  d'in:»truirc  et  de  cnt- 
li:$cr  les  Péruviens.  Ils  partirent  de  Titicaca^ 
et  se  conduisant  par  le  moyeo  d'une  v^rge 
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fhr  qoe  la  Soleil,  disaient-ils,  teur  arait 
iMÉe,  elqai  d'elle-même  devait  ^'enfon- 
priiQS  b  terre,  lorsqu'ils  scraienf  arrivés 
irniiroiloù  ils  devaient  se  Gier  par  U  to- 
IHèdecetasIre;  ils  prirent  leur  roate  du 
llièdD  seplenlrion,  éprouvant  continuelle- 
pi  la  vertu  miraculeuse  de  cette  verge 
br.  Enfin  elle  s'enfonça  dans  la  vallée  de 
)NCS,et  <%  fut  là  qu'ils  résolurent  d'éta- 
llr  le  iiége  de  leur  empire.  D'abord  le  G!s 
kSoieiieoiploja  les  armes  spiriiuelles;  le 
Irtel  la  sœor  allèrent  prêcher  la  religion 
ibr  père,  et  firent  un  grand  nombre  do 
RsèMes.  Il  affermit  son  autorité  par  des 
i^oéles,  abolit  l'anctenne  religion,  lui 
ÉMitoa  le  colle  du  soleil,  et  assigna  ses 
imdaots  pour  ministres  do  nouveau  dieu, 
ipodaot  il  ne  parait  pas  ^a1Mui  eût  élevé 
I  temples  ;  ce  n'est  que:lnngtemps  après 
i  qoe  les  Péruviens  consacrèrent  des  édi- 
m  poor  rioiage  du  Soleil  et  pour  les  céré- 
nies  de  la  religion.  Il  ordonna  que  les 
hsdes  consistassent  uniquementen  fruits, 
iiifQears,  en  aoioaaux,  et  proscrivit  sévè* 
Mot  les  sacrififtes  de  victimes  humaines, 
leoseigna  ensuite  A  ses  sujets  Tart  de 
Krerla  terre,  de  se  vélir,  de  construire 
I  kabilations;  leur  donna  un  couverne- 
ntetdeilois,  dont  la  principale  leur  près- 
Iviit,  dit-on,  de  s'aimer  les  uns  les  autres. 
I^b  avoir  vu  se  réaliser  tous  les  plans 
(latait  formés  pour  le  bonheur  de  ses 
■pies,  l'ioca,  sentant  sa  mort  approcher, 
lêlaaatuorde  lui  ses  enfants,  les  grands 
Ihcoar,  les  curacas  ou  gouverneurs  de 
aiiices,  et  leur  dit  :  «  Mes  forces  dimi- 
toit,  l'âge  a  glacé  mes  sens  :  le  Soleil  me 
Ih  do  milieu  de  vous.  Observez  religieu- 
tolKs  lois,  qu'il  entend  devoir  être  im- 
i^.  B  fin  achevant  ces  mots,  sa  pau- 
■«l'appesantit,  et  la  vie  Tabandonna. 
^i  forome  uo  bienfaiteur  ol  comme  un 
^f  Manco-tlapac  jouit  bientôt  des  hon- 
ni de  l'apothéose;  ses  sujets  lui  dressè- 
*l  des  autels,  et  à  ses  successeurs  après 
t,fioo  qu'ils  ne  fussent  convaincus  que  les 
us  avaient  été  des  hommes  mortels,  mais 
If recoDoaissance  pour  les  bienfaits  qu'ils 
^^i  reçus  de  ces  descendants  du  Soleil, 
nis  adoraient,  disaient- ils,  sans  lui  don- 
^  de  compagnon. 

HàNDAlUNI,  fleuve  céleste,  qui,  suivant 

Anthologie  hindoue,  arrose  le  Swarga, 

i^ordes  dieut  du  second  rang,  d'où  il  dé- 

*>k  sor  la  terre,  sous  le  nom  de  Uanga. 

*l  GiRGA. 

MiNDCHI,  nom  des  prêtres  du  dernier 
^^  chez  les  Kalmouks.  Ce  sont  des  jeu- 
'  gens  qui  aspirent  à  la  dignité  de  GheU 
<^^  Ils  servent  les  Ghelloungs,  et  mar« 
«l  OQ-pieds. 

M.\NDI,un  des  génies  bienfaisants  qui 
océda.avec  Bianœ,  Oubba  et  Loukhan,à  la 
nuatioo  du  soleil,  de  la  lune  et  de  tous  les 
ilws  astres.  Voy.  Bisnjb. 
MASIUOOCHARI,  dieu  des  Bouddhistes 
'  la  Moogolie.  C'est  lui  qui,  durant  la  créa-* 
^*«  l»erça  d'une  Oèche  la  grande  tortue  et 
plongea  au  fond  d«  rOcéan,  aCu  de  faire 
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Jiorfer  sur  son  dos  le  mont  Souméron«  pivot 
e  l'univers.  On  l'appelle  aussi  le  père  des 
mille  Bourkhans.  U  doit  succéder  à  MaYdari 
dans  le  gouvernement  du  monde.  Comme 
dieu  de  la  justice,  il  porte  une  épéc  d'or  dans 
une  de  ses  mains;  commedieu  de  lascience, 
il  tient  dans  l'autre  nn  livre  qui  repose  sur 
une  fleur  sacrée.  Enfin  les  deux  mains  qui 
lui  restent  (car  il  en  a  quatre),  s'étendent, 
pour  répandre  de  nombreuses  bénédictions 
sur  ses  adorateurs.  Foi^.  Ma^djouhath. 

MANDJODNAtH,  un  des  fiodhisatwas  de 
la  théogonie  du  Népal,  qui  le  représente 
comme  fils  spirituel  d'Akcbobhya,  l'un  des 
Bouddhas  célestes  ;  il  s'est  manifesté  aux 
hommes  sous  la  forme  d'un  tchauri  (queue 
de  bœuf  employée  comme  chasse-mouche). 
Un  petit  poëme  népali  parle  ainsi  de  sa  di- 
vinité :  «  Que  Mandjounath  qui,  venu  de 
Sircha  avec  ses  disciples,  fendit  la  monta* 
gne  avec  son  cimeterre,  et  bâtit  sur  le  lac 
desséché  une  ville,  la  demeure  agréable  des 
hommes,  adorant  la  divinité  assise  sur  le 
lotus  élémentaire,  vous  soit  propice  :  je  l'a* 
dore.  »  Cette  strophe  représente  Mandjou'* 
nath  comme  le  premier  prédicateur  de  la 
religion  bouddhique  dans  le  Népal.  La  tra* 
dition  lui  attribue  d'avoir  délivré  la  contrée 
des  eaux  qui  la  submergeaient,  en  leur  don- 
nant une  issue  à  travers  les  montagnes; 
suivant  le  texte,  il  y  parvint  en  leur  ouvrant 
un  passage  avec  son  cimeterre.  Quant  à  la 
ville  fondée  par  lui,  elle  n'existe  plus. 

Ou  donne  à  Mandjounath  plusieurs  autres 
noms,  comme  Mandjouêri^  Mandjou-ghocha^ 
MandjoU'bhadra,  Koumara  (le  jeune  homme 
on  le  prince),  iVt7a  (au  teint  noir),  Bndi^ 
radjG  (roi  de  la  controverse),  Khergm  (por- 
tant une  épée),  Uandi  (portant  un  bâton), 
SftViAadçra  (ayant  une  boucle  de  cheveux  sur 
le  sommet  do  la  léte),  Sinhakéti  (qui  joue 
avec  un  lion),  et  Sardoulavahana  (qui,  monte 
on  tigre).  Quelques-unes  de  ces  épitbëfes  ne 
doivent  pas  s'entendre  dans  un  sens  littéral, 
mais  leur  tendance  générale  est  d'assigner  A 
Mandjouna  h  le  caractère  de  législateur  mi- 
litaire, ou  dont  l'argument  le  plus  couvain* 
cant  était  le  tranchant  de  son  épée.  Il  est  le 
même  que  le  Mandjoucfiari  des  Mongols. 

M ANDODARI,  épouse  de  Ravana,  tyran  de 
l'Ile  de  Ceylan  vaincu  par  Rama.  On  dit 
qu'après  la  mort  de  son  mari,  elle  vint  trou- 
ver le  dieu  en  gémissant.  Celui-ci,  ne  sachant 
pas  qui  elle  était,  lui  souhaita  de  n'être  pas 
veuve.  Mais  son  mari  venait  d'être  tué.  Or, 
comme,  suivant  un  proverbe  indien,  une 
(èname.  n'est  pas  veuve  tant  que  le  bûcher 
de  son  époux  n'est  point  éteint.  Rama,  pour 
que  son  souhait  ne  demeurât  pas  sans  efft*t, 
ordonna  au  singe  Hanouman  de  jeter  con- 
tinuellement du  bois  dans  ce  bûcher.  Aujour- 
d'hui encore  Hanouman  entretient  ce  feu  ;  et 
toutes  les  fois  qu'un  Hindou  met  ses  doigts 
dans  ses  oreilles  et  entend  un  son,  il  d't 
qu'il  entend  craquer  les  os  de  Ravana  qui 
brûlent. 

MANDOU,  HANDOO  RË,  MÂNDOULIS, 
dieu  ég3ptien,  représenté  avec  une  téted*é* 
pervier,  surmontée  du  disque  du  soieil,  et 
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de  deux  plaines  droites»  H  formait  avec 
Harphré«  son  fils,  et  Riiho,  sa  foinme,  une 
triade  adorée  dans  la  ville  d*Hcrmonlhis. 
.  MANÉ,  nom  de  la  lune  dans  TËdda.  dé- 
tail le  fils  d*un  homme  appelé  Mundilfare, 
qui,  fier  de  la  beauté  de  ses  deux  enfnnts, 
avait  donné  nu  fils  le  nom  de  Lune^  et  à  la 
filhî  cTclui  de  Soleil.  Les  dieux,  irrites  de  rcKc 
arrogance,  les  enlevèrent  au  ciel,  et  obligé* 
rent  la  fille  à  conduire  le  char  du  soleil, 
qu'ils  avaient  formé  des  feux  voltigeants  hors 
de  KJaspelsheim  (le  monde  ennammc),  pour 
éclairer  Tunivers.  Ensuite  ils  placèrent  sous 
chaque  cheval  deux  outres  pleines  d*air  pour 
leH  rafraîchir.  De  là  vient  la  fraîcheur  du  ma- 
tin. Mané  règle  le  cours  de  la  lune,  et  ses 
différents  quartiers.  Un  jour,  il  enleva  deux 
enfants,  nommés  Bil  et  Hiuke,  cumine  ils  re- 
venaient d'une  fontaine,  portant  une  cruche 
suspendue  &  un  bflton«  Ces  deux  enfants  ac- 
compagnent toujours  la  Lune.  Celle-ci  est 
sans  cesse  poursuivie  par  un  loup  prél  à 
la  dévorer,  et  par  qui  elle  doit  être  engloutie 
à  la  fin  des  temps.*. 

MANÊKOS.  A  l'occasion  du  Toyage  d'his 
i  Biblos  pour  chercher  Osiris ,  fMutarquc 
rapporte  que  les  Kg  Y  plions  faisaient  appor- 
ter, au  milieu  de  la  joie  des  festins,  une  cas- 
sette d'où  l'on  tirait  une  tète  <te  mori, c'est-à- 
dire,  un  masque  d'argent  faii  en  forme  do 
tète  de  mort.  On  montrait  celte  figure  à  tons 
les  convives,  non  pour  leur  rappeler  les 
manieurs  d'Osiris,  comme  le  croyaient  les 
ignorants,  mais  pour  indiquer  qu'on  eût  à 
se  réjouir  tandis  qu'on  en  avait  encore  la 
liberté.  Cette  fcle  s'appelait  Manéros.  Ou 
imagina  que  ce  Manéros  était  le  nom  d'un 
honime  ;  on  en  fil  un  fils  du  roi  do  fiiblos  ; 
et  Ion  prétendit  qu'il  était  mort  de  frayeur, 
à  cause  d'un  regard  menaçant  qu'Lis  lui 
ayail  lancé. 

Hérodote  parle  aussi  du  Manéros.  Les 
Egyptiens,  dit-il,  ont  plu.^ieurs  usages  re- 
marquables, en  parirulier  celui  de  la  chan- 
âon  ItMoi,  qui  est  célèbre  en  Phénicie,  en 
Chypre  et  ailleurs.  Elle  change  de  nom  ,  sui- 
Vcinl  la  difl!erence  des  peuples  ;  mais  on  con- 
vient que  partout  elle  est  la  même  que  celle 
que  les  Grecs  chantent  sous  le  nom  de  Li- 
Qos.  Si  je  suis  surpris  de  plusieurs  singula- 
rités de  i*Eg3^pte,  continue-t-il,  je  le  suis  sur- 
tout du  Linos,  ne  sachant  d'où  il  a  lire  son 
nom  :  il  parait  qu'on  a  chanté  celle  chan- 
son dans  tous  les  temps  :  au  reste  le  Linos 
t'appelle  chez  les  Egyptiens  Afanéroê  :  Us 
prétendent  qu'il  a  été  ic  fils  unique  do  leur 
|)remicrroi,  ei  qu'ayant  été  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  iU  honorent  sa  mémoire 
par  cette  espèce  de  chant  lugubre,  et  qui  ne 
doit  son  origine  qu*â  eux  8cul<.  Voy.  Linos. 

UANES,  divinités  auxquelles  les  anciens 
ont  donné  pour  mère  la  déesse  Mania,  et 
pour  père,  suivant  Hésiode,  les  hummes 
qui  vècureni  dans  l'âge  d'argent;  mais  leur 
Véritable  origine,  selon  Banier,  doit  se  rap- 
porter à  l'opinion  où  l'on  élad  que  le  monde 
était  rempli  de  géuies,  qu*il  y  en  avait  pour 
les  rivants  et  pour  les  mons  ;  que  les*  uns 
étaient  bons  et  les  autres  mauvaiS|Ctque  les 


premiers  s'appelaient  Isrei ,  et  les  seconds 
Larves  ou  Lémures.  Les  anciens,  dit  Noil, 
n'avaient  pas  des  idées  bien  fixes  au  sujet 
des  Mânes.  Tantôt  ili  Iibs  prenaient  pour  des 
Amesséparées  du  corps,  tantôt  pour  les  dieux 
infernaux,  ou  simplement  pour  les  dienx  ou 
les  génies  tutélaires  des  défunts.  Quelques- 
uns,  au  rapport  de  Servius,ont  prétendu  que 
les  grands  dieux  célestes  étaient  les  dieux 
des  morts  ;  qu'tis  n'exerç:2!ent  leur  empire 
que  dans  les  ténèlires  de  la  nuit,  auxquelles 
ils  présidaieni,  ce  qui  a  donné  lieu  d'a|;pcler 
le  malin,  m»n?.  Le  mot  Mânes  a  été  pris 
aussi  quelquefois  pour  les  enfers  en  général. 
Enfin  Virgiie  semble  avoir  entendu  par  ce 
mol  les  supplices  de  l'cufcr  : 

Quisque  iuoê  patimur  moiMf... 

«  Nous  souffrons  chacun  notre  pet^e,  » 
c'est-à-dire  un  châtiment  analogue  à  celui 
qu*on  éprouve  dans  le  pays  des  Mânes. 

On  peut  trouver  à  ce  mot  plusieurs  ély- 
mologies  :  1*  maniis,  adjectif  latin  qui  se  d?- 
sait  autrefois  pour  bonus  (et  qui  sobsislo 
encore  dans  tm-manis,  non  bon,  cruel/,  soit 
que  Ton  regardât  les  Mânes  comme  des  di— 
viniiés  bienfaisantes,  soit  qu'elles  fosseot 
considérées  comme  méehanles  et  redouta- 
bles ;  en  ce  dernier  cas,  la  signification  de 
bonnes  leur  aurait  été  appliquée  par  anii* 
phrasct  comme  les  Grecs  appelaient  les  furiea 
Euménides  ou  bienfaisantes.  3*  On  pourrait 
rapprocherle  mol  Mânes  du  sanscrit mifitouf, 
et  du  gernwinique  mr.n,  qui  signifient  kommêi 
les  Mânes  seraient  le  pelil  homme  intellec- 
tuel qui  vit  en  nous  et  anime  nos  corps. 
3"*  Enfin  un  autre  mot  sanscrit,  manas  oQ 
minejr,  signifie  l'dme,  Vespriiy  comme  le  grec 
ft^o;  et  le  latin  mens. 

V  Les  Perses,  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens, les  Assyriens  et  toutes  les  ealioos  de 
TAsio,  honoraient  les  ombres.  Les  Biiliy- 
niens,  en  inhumant  leurs  moris,  les.  SQp« 
pliaient  à  haute  voix  de  ne  pas  les  abandea^ 
ner  cnlièremenl,  et  de  revenir  quelquefois 
parmi  eux  ;  et,  dans  Vinlérieur  même  de 
l'Afrique,  des  peuples  barbares,  tels  que  Ice 
Nasamons ,  connurent  et  pratiquèrent  ce 
culte.  Orphée  fut  le  premier  qui  apporte 
parmi  les  Grecs  l'usage  d'évoquer  les  Mânes. 
Les  Thesproles  lui  dédièrent  un  temple  à 
l'endroit  où  l'on  croyait  qu'il  avait  su  rap« 
peler  Tombre  d'Eurydice.  Ce  temple  devint 
très-renommé,  et,  plusieurs  siècles  après, 
Périandre  y  Tint  consulter  l'ombre  de  sa 
femme  Mélisse. 

Le  culte  de  ces  dieux  se  répandit  dans  le 
Péloponèse,  et  on  leur  ad7*ssait  des  vœnm 
dans  tes  malheurs  publics.  Ulysse,  sulvaol 
Homère,  lour  offrit  un  sacrifico  pour  obtenir 
un  heureux  retour  dans  ses  Etals.  De  tous 
les  préires  grecs,  les  Thcssaliens  étaieoi 
ceux  qui  esceilatent  le  plus  dans  TaK  d*é- 
voquer  les  Mânes.  Lorsque  les  Spartialcs 
eurent  fait  périr  Pausanias  dans  lo  temple 
de  Minerve,  ils  furent  obliges  de  faire  venir 
de  Thessalte  des  préires  pour  chasser  son 
ombre.  Dans  un  champ,  près  de  Marathon^ 
on  voyait  les  tombeaui  oes  guerriers  athé* 
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ri.  morts  en  coroboltant  con.re  t«s  Per-" 
Ses  cris  perçants»  dil  Pausanhis  l'hislo- 
n,sn  soriaient  quelquefois  et  épouvan- 
ii«Ue4  Toyagcurs.  Souvent  onn*enten(iail 
(w  bruit  toard  ,  ptircil  au  murmure 
^fflcs  qai  romlialtent  :  cens  qui  y  prô- 
Iriione  oreilhs  attentive  étaient  mallrai* 
ipar  k%  Mânes  ;  mais  les  passants  qui» 
HpréteaiJre  en  dévoiler  la  cause,  coiiti* 
aleot  lear  route  sans  s'arrdier,  n*éprou« 
ttoiaDcunbbflacIe, 

(•i!i|ueroîs,  pour  apaiser  Tombrc  irri((*e 
>Hui  qu*un  liomicido  ou  un  acc'dfnt  fu*- 
il^arail  privé  de  la  vie,  on  lui  immolait 
I  fictimes  liamainesv  on  lui  érigeait  une 
tiQf.  Ainsi  les  épbores,  voulant  satisfaire 
I  Mânes  du  général  Pausanias,  lui  élc- 
RfildfOf  stiituoi  d*airain  devant  le^qucU 
iso  offrait  tons  les  ans  des  sacrifices.  Les 
Itairns  célcbraîenl  une  fête  solennelle 
rfaonneor  des  Mânes»  dans  le  mois  an- 
iKérioD,  pendant  laquelle  on  no  pouvait 
wrier.  îles  Platéens  rendaient  un  culte 
ififot  à  ceux  qui  avaient  perdu  le  jour. 
IvITraient  des  sacriflees  sur  leurs  tom- 
SQi;  et  la  victime,  couronnée  de  myrte 
itcjprès,  était  immolée  au  son  des  dû- 
irluesinslrumenls  les  plus  lugubres.  Ils 
lienl  même  une  fête  générale»  où  tous  les 
Iarlp3u\  de  la  nation»  montés  sur  des 
an  drapés  do  noir,  venaient  près  des  se- 
Atrps  offrir  de  l'encens  aux  dieux  des 
ftn.  Le  plus  considérable  d'entre  eux 
luilrnsuile  tomber  sous  la  hacUe  un  tau* 
^  noir,  et  Ton  suppliait  les  Mânes  de  sur* 
^delcor  demeure  pour  humer  le  sang  de 

t  tn  Italie,  comme  en  Grèce»  les  Milnes 
wtntjQvoqués  comme  des  dieux  ;  on  leur 
bail  des  autels;  et  on  leur  offrait  des  tau« 
Mn  ponr  les  engager  à  proléger  les 
WS  à  épouvanter  les  ravisseurs  des 
n||t6ton  nous  a  conservé  la  formule  par 
W^  on  eojoinl  aux  ombres  à  qui  Ton 
BidciacriGcr  au  milieu  d*uu  champ,  de 
>*Iitràta  con»ervalion. 
De  H  >oie,  le  culte  des  Mânes  passa  dans 
Mfi  Us  contrées  de  ritalic.  Partout  on 
Nrélffa  des  autels  ;  on  mit  sous  leur  pro* 
^^^  les  tombeaux,  et  chaque  épitaphe 
•ruil  en  léte  DIS  MANIBVS.  Ces  dieux 
wuieni  sortir  des  enfers  avec  la  permis- 
J^deSomoianus»  Icor  souverain,  et  plus 
tu|efoti  la  crédule  ignorance  s'imagina  en 
^inftter  an  milieu  des  ténèbres.  Les  lieux 
^|iiiii  à  la  sépulture  des  mot  ts»  toujours 
'^(«iiQi  dieux  d'en  bas,  (/lû in/erû»  étaient 
Ipfléi/oea  re//gîo«a;  tandis  que  ceux  dé- 
^  >si  dieai  d'en  haut,  diis  superis,  étaient 
^«êi  loca  sacra. 

1^  SQiels  qu*on  élevait  aux  Mânes  dans 
»UcaQif,rg|ruric  et  la  Calabre»  étaient 
*^;ours  av  nombre  de  deux»  et  placés  Tun 
^'t de  l'autre.  On  les  entourait  de  branches 
^^iprès»  et  Ton  avait  soin  de  n'immoler  la 
i<ii<i.e  que  lorsqu'elle  avait  les  yeuxGxét 
l'/^^e.Ses  entrailles,  traînées  trois  fois 
•t«ar de leoceinte sacrée,  étaient  ensuite 
1^^  dans  les  flammes,  qu'on  rendait  plus 
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actives  en  y  répandant  de  lliuile  ;  Il  fallait  y 
consumer  tout  Tanimal,  et  même  les  liens 
qui  ravalent  allaché,  ainsi  que  tout  le  bois 
du  sacrifice;  enfin  la  cérémonie  ne  devait 
commencer  qu*à  rentrée  de  la  nuit.  Ceux 
qui  avaient  de  la  dévotion  pour  les  Mânes» 
et  qui  voulaient  conserver  avec  eux  quelque 
co:nmerce  particulier,  s'endormaient  aoprèt 
des  tombeaux  des  morts»  afin  d*avoir  ûe% 
songes  prophétiques  par  Tentremise  des 
âmes  des  défunts. 

Le  cyprès  éiait  consacré  aux  dieux  Ma* 
nés.  Sur  les  monuments,  tantôt  ils  parais- 
sent soutenir  les  arbres  funéraires,  tantôt 
ÎN  s*clTorcent  de  les  abattre  à  coups  de  ha« 
chc,  parce  que  le  cyprès  coupé  ne  pousse 
plus  de  rejetons,  et  que,  lorsque  la  mort 
nous  a  frappés,  nous  ne  devons  plus  espérer 
de  renaître.  Le  nombre  neuf  leur  était  dé* 
dié,  comme  lu  dernier  terme  de  la  progres- 
sion numérique,  ce  qui  le  f<iisait  regarder 
comme  Temblème  du  terme  de  la  vie.  Les 
fèves,  dont  la  forme  ressemblait»  suivant  les 
anciens,  à  celle  des  |)ortes  infernales,  leur 
étaient  auHsi  consacrées.  Le  bruit  et  le  son 
de  r.iirain  et  du  fer  leur  était  insupportable^ 
eL  les  mettait  en  fuite,  ainsi  que  les  ombres 
des  enfers;  mais  la  vue  du  feu  leur  était 
agréable  :  aussi  tous  les  peuples  d  Italie  ren- 
fermaient dans  les  tombeaux  des  lampes  té- 
tragones.  Les  riches  chargeaient  des  escla* 
ves  du  soin  do  les  allumer  et  de  les  entre- 
tenir. Cétaii  un  crime  que  de  les  éteindre, 
et  les  lois  romaines  punissaient  avec  rigueur 
ceux  qui  violaient  ainsi  la  sainteté  des  tom* 
beaux.  Sur  des  monuments  antiques»  les 
dieux  Mânes  sont  appelés  tantôt  dii  saeri^ 
tantôt  diipatriU  dieux  protecteurs  de  la  fa- 
mille. C'était  une  opinion  commune  dans  les 
temps  héroïques,  que  les  Mânes  do  ceux  qui 
étaient  morts  dans  une  terre  étrangère,  cr* 
raient  et  cherchaient  à  retouracr  dans  leur 
pays. 

3*  Les  Japonais  rendent  un  culte  solennel 
aux  Mânes.  Voy.  Ames,  n*  3. 

k^  Les  Lapons  avaient  également  un  grand 
respect  pour  les  Mânes,  ou  les  âmes  dea 
défunts.  Ce  culte  était  rcflfel  de  la  crainte  que 
CCS  âmes  leur  inspiraient  ;  car  Ils  slmagi* 
naient  que,  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  en« 
trées  dans  de  nouveaux  corps,  elles  erraient 
parmi  les  vivants ,  cherchant  à  nuire  au 
premier  qu'elles  rencontraient.  Pour  détour- 
ner reffet  de  leur  humeur  malfaisante,  les 
Lapons  leur  offraient  des  sacrifices.  Les  vie» 
limes  qui  leur  étalent  destinées  étaient  mar- 
quées par  on  fil  noir  attaché  aux  cornes  et 
qui  passait  par  l'oreille  droite.  Ces  sacrifices 
étaient  toujours  suivis  d*un  festin  dans  le* 
quel  on  mangeait  la  chair  de  la  victime,  i 
l'exception  d'une  partie  du  cœur  et  du  pou- 
mon. On  partageait  ces  parties»  chacune  en 
trois  portions  différentes.  On  trempait  de  pe- 
tites broches  de  bois  dans  le  sang  de  la  vie* 
lime,  et  on  les  enfonçait  dans  ces  six  petitf 
morceaux  de  chair  ;  puis  on  les  enfouissait 
dans  la  terre,  avec  les  os  et  tout  ce  qui  res* 
tait  de  la  victime. 

5*  Les  Indigènes  de  l'ÂosIralie»  Toisins  de 
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Bolany-Bay  t  croient  aax  apparilions  des 
MAnes.  Ih  les  dépeignent  comme  des  fan- 
tômes sortant  do  terre  avec  un  bruit  terrible, 
voniissanldcs  flammes,  saisissant  ceux  qu'ils 
rencontrent,  leur  brûlant  les  cheveux,  le 
visage ,  et  les  retenant  pour  les  brûler 
cncor<>. 

M/VnÈS,  MANI  ou  Manichéb,  célèbre  bé- 
résiarque,  qui  importa  dans  le  christianisnio 
le  système  persan  des  deux  principes.  Voy, 
HiificeiisiiB. 

MANiiALA,  dieu  du  panthéon  hindou:  il 
est  (ils  de  la  terre  et  commande  le  gros  de 
Tarmée  célesle.  C'est  lui  qui  gouverne  la 
planète  de  Mars,  laquelle  préside  an  troisième 
jour  de  la  semaine,  d*où  le  mardi  est  appelé 
mangalatara.  On  représente  ce  dieu  dvt  cou- 
leur rouge  et  monté  sur  un  mouton.  On  lui 
donne  un  collier  rouge  et  des  vêtements  de 
inéme  couleur.  Il  a  quatre  bras;  d'une  main 
il  bénit  y  de  Tautre  il  interdit  la  crainte,  la 
troisième  tient  une  massue  et  la  quatrième 
une  arme  appelée  iacli.  Les  hommes  qui 
naissent  sous  Tinfluence  de  celle  planète 
vivent  dans  une  inquiétude  continuelle;  ils 
sont  exposés  plus  que  d'autres  A  recevoir  des 
blessures;  ils  ont  à  craindre  la  prison ,  les 
voleurs ,  le  feu ,  et  ils  courent  le  risque  de 
perdre  leurs  biens  et  leur  réputation. 

MANGALâCHTHA  ,  cérémonie  en  usage 
dans  les  mariages  des  Hindous.  Les  époux 
s'asseoient  vis-à  vis  Tun  de  l'autre,  et  on 
dérouie  devant  eux  une  pièce  de  soie  soute- 
nue par  douze  brahmanes,  pour  les  dérober 
A  la  vue  de  tous  les  convives.  Ceux-ci 
invoquent  alors  successivement ,  et  A  haute 
voix,  Vichnou  et  sa  femme  Lalicbmi,  Brahma 
et  Saraswali,Siva  et  Parvati,  le  Soleil  et  sa 
femme  Tchhaya,  la  Lune  ei  sa  femme  Rohini, 
Indra  et Satchi,  Vasichtha  et  Aroundati.Rama 
et  Sita,  Krichna  et  Uoukmini,  ainsi  que  plu- 
sieurs antres  couples  de  dieux  et  de  déesses. 

MANGÉLIëS  ,  létes  romaines  citées  par 
Banier,  qui  ne  donne  sur  elles  aucun  détail. 

HANGGOUS.  Ce  sont,  suivant  la  mytholo- 
gie mongole ,  des  esprits  malfaisants  qui 
aiment  A  se  nourrir  de  chair.  Ils  correspon- 
dent aux  Ralcchasas  des  Hindous.  On  les 
dépeint  sous  des  formes  horribles.  Ils  ont 
cependant  le  pouvoir  de  prendre  de  belles 
formes  pour  séduire  plus  facilement  les  hom- 
mes, et  s'emparer  d'eux,  atin  de  les  dévorer 
ensuite.  Ils  hantent  principalement  les  lieux 
déserts  et  éloignés. 

MANGONS,  fanatiques  du  viir  siècle  con* 
damnés  dans  un  capitulaire  de  Cbariemagne. 

Voy.  COTTIONS. 

M  ANG'TA  AR,  c*est-A-dire  misère  éternelle, 
espèce  d'enfer  des  Yalcouts,  habité  par  huit 
tribus  d'esprits  malfaisants.  Ces  esprits  ont 
on  chef  dont  le  nom  est  AcharaUBioho  ,  le 
puissant.  Ils  ont  des  femmes,  et  le  bétail 
dont  le  poil  est  entièrement  blanc  leur  est 
consacre.  Les  Yalcouts  croient  que  leurs 
chamaus  (ou  prélrei),  lorsqu'ils  viennent  A 
mourir,  vont  se  réunir  A  ces  esprits. 

MANI  y  mauvais  génie  de  la  mythologie 
biuiouc,  frère  de  Malla.  Voy.  Halla. 

AlANI,  prières  qui  se  font  d'elles-mêmes , 


chez  les  Bouddhistes  du  Tibet ,  sans  qu'on 
ait  besoin  de  les  prononcer.  —  LosMnni  sont 
des  volumes  cylindriques,  couverlsde  cuirou 
de  bois,<xt  qui,  dressés  perpendiculuiremcni, 
tiennent  tellement  par  leur  axe  à  deux 
poutres  horizontales,  que,  par  une  légère 
impression  de  mouvement,  on  peutjes  faire 
tourner  sur  eux-mêmes.  Ces  volumes  sont 
remplis  de  cahiers  contenant  quelque  partie 
du  kah-gyour  ou  des  formules  de  prières.  Une 
des  grandes  dévolions  des  Tibétains,  quand 
ils  entrent  dans  la  galerie  des  temples ,  oo 
au'ils  y  font  des  processions,  est  do  toucher  i 
1  envi  les  Maniquiy  sont  dressés  et  de  les  faire 
tourner.  Ils  croient  qu'il  y  a  autant  de  mérite 
A  leur  faire  faire  un  tour  sur  eux-mêmes  qu'ï 
réciter  toutes  les  prières  écrites  surics  feuilles 
qu'ils  contiennent.  Aussi  y  a-t-il  des  Manl 
qu'on  porto  A  la  main.  Ce  sont  de  petites 
boites  cylindriques  de  cinq  pouces  de  dia- 
mètre et  d'une  hauteur  convenable.  Une 
petite  boule  de  plomb  tient  A  rextrémité 
d'une  cordelette  qui,  roulée  autour  de  l'aie 
de  la  boite,  sert  A  faire  tourner  le  Mani 
facilement  et  avec  rapidité.  L'inscri|JtonOm 
mani  padmé  hom^  écrite  sur  la  boite,  indique 
assez  ce  qui  y  est  enfermé. 

Au-dessus  des  maisons,  il  y  a  des  Mani 
que  io  vent  fait  tourner.  li  y  en  a  de  papier 
qui  pendent  A  la  tige  des  lampes  domesti- 
ques, et  qui  tournent  au  moyen  de  la  fumée 
qui  s'élève  du  lumignon.  On  en  tronve  de 
grands  sur  les  chemins  publics,  particuliè- 
rement autour  des  pagodes  ou  des  temples. 
Mais  tes  plus  grands  sont  dans  les  temples 
mêmes,  dans  les  couvents,  dans  le  palais  du 
roi,  dans  celui  du  Dalaï-Lama.  Ceoi-d 
contiennent  tous  les  volumes  do  Kah-gyour 
écrits  en  caractères  très-menas.  Leur  dia- 
mètre est  de  cinq  palmes,  et  leur  hauteur  de 
douze.  Des  valets,  nommés  ota,  sont  nuit  et 
jour  occupes  à  tourner  ces  grands  Mani,  afin 
que  la  loi  soit  perpétuellement  dans  an 
mouvement  circulaire. 

Au  rchte,  le  nom  deilfanî  se  donne  i 
beaucoup  d'autres  choses  :  comme  k  une 
petite  pierre  précieuse  d'un  grand  éclat,  que 
les  simulacres  ont  au  sommet  de  la  tête;  à  la 
prière  Om  mani  padmé  hom  ;  A  un  chapelet  de 
cent  huit  grains,  aux  voiles,  aux  tableaozi 
etc.,  sur  lesquels  cette  prière  est  imprimée; 
A  des  monceaux  de  pierres  qui  sont  sur  les 
chemins,  et  où  sont  fichés  des  joncs  qui  soa* 
tiennent  de  petits  linges  sur  lesquels  la  méms 
prière  est  empreinte. 

MANIA,  1»  déesse  des  Romains  ;  elle  pas- 
sait pour  la  mère  des  Lares  et  des  MAnes .  Oo 
lui  offrait,  le  jour  de  sa  fête,  qui  tombait  la 
25  septembre,  des  figures  de  laine  en  nombre 
égal  aux  personnes  qui  composaient  la  fa* 
mille.  On  la  priait  de  se  contenter  de  cet 
vains  simulacres,  et  d'épargner  ceux  qui  lui 
rendaient  cet  iiommage.  Dans  les  temps  les 
plus  reculés,  on  lui  offrait  en  sacriOce  dei 
enfants  niAles. 

:2*  JUania  ou  Manie  éUit  aussi  la  ^tc%%t 
des  fous. 

MANIBHAVA,  divinité  des  Bouddhistes  (^« 
Népal.  Ce  dieu,  qui  est  aussi  appelé  /tt^li^^-* 
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mikoMt  eit  nn  des  principaux  Bouddha) 
iipaii/Jiéon  népali. 
UANICRËËNS,  sectaleors  da  système  do 
Inès  ou  Matiîchée.  Voy,  MAiriGaÉisiiK* 
,  HANICHËISMË,!" hérésie  célèbre,  qui  élait 
■'fettespècc  decempromis  eiilre  le  christia- 
.'vimeetle  magisme  des  Persans.  Bile  prit 
^ss^nce  ?crs  la  6n  du  m*  siècle,  et  fol  fon- 
^p^irMaoès. 

.  CeilaDèsélait  né.  dit-on,  dans  l'esclarage, 
Importa  d'abord  le  nom  de  Cubrie^  qui  dans 
jhsUaguesde  flnde  signifie  boisu;  d*au(res 
'Tippdienl  Corbice.  Une  dame  veu?e  qui 
iratt  acheté,  le  prît  en  amitié,  l'adopta  et 
Oiloslruire  dans  toutes  les  sciences  des 
•ifps.  Il  devint  également  hnhile  dans  la 
Ikioiure  et  dans  la  médecine.  Ayant  hérité 
il  Iras  les  lâens  de  sa  maliresse ,  il  vint 
ïfablir  proche  du  palais  du  roi  de  Perse,  et 
|nl  le  D(»iii  de  Manèi  ou  Manichée.  On  n'est 
H» certain  de  l'origine  de  ce  nom  :  les  uns 
mkai  qne  Cubric  se  soit  Tait  appeler  Ma- 
^m  ou  Manakhem^  qui»  en  hébreu  et  en 
lidéeo,  signifie  paraelett  consolateur^  you- 
iljoaer  le  rôle  du  Saint-Esprit  incarné  ; 
i|Be  les  Grecs,  qui  dans  leur  langue  n*ont 
Il  de  terminaison  en  m,  aient  changé  ce 
ence!ui  de  Manis  ou  Manichie;  d'autres 
tuol  Tenir  do  grec  fucviip,  délirant^  mais  on 
pTDt  supposer  qne  l'hérésiarque  ait  choisi 
lom  qu'on  pouvait  prendre  en  mauvaise 
i.n  en  est  qui  le  oérivent  de  la  langue 
ianesTcc  la  signification  de  conversation^ 
ir  exprimer  qn*il  était  habile  dans  la  dia- 
dique; mais  nous  croyons  cette  étymolo- 
bâsardée  :  le  nom  de  Manès  est  articulé 
\m  dans  tout  l'Orient.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
isoTAieur  parait  avoir  été  Persan  ou  Indien 
rififiop. 

,  il  atait  trouvé  dans  le  mobilier  qui  lui 
^kotro  sDCcession  ,  des  livres  de  Scythicn 

tdeTfaérébinthe,  hérétiques  orientaux  qui 
3:enl  déjà  vuulu  Tiire  un  amalgame  des 
l'ic'rir.cs  chrétiennes  avec  les  principes  du 
tonie;  il  traduisit  ces  livres ,  y  introduis 
Md^cbangemeDlSy  et  les  donna  lomme  sou 
Piîrage.  Il  envoya  des  disciples  prêcher  sa 
^nne  dans  les  provinces  voisines  de  la 
hne«  pois  dans  l'Inde,  dans  la  Chine  et  en 
j^ple.  Oa  en  nomme  trois  principaux  : 
noinas^  Buddas  et  Hcrmns  ;  il  est  bon  de 
Hmarqaer  que  le  premier  de  ces  noms  ap- 
Nriieot  au  christianisme  ,  te  second  au 
HtHldbismey  alors  florissant  dansi'lnile  ,  et 
'e  troisième  an  paganisme  grec;  or,  si  le  nom 
»t  Misés  appartenait  au  magisme,  nous  au- 
naos  dans  ces  quatre  personnages  la  per- 
unification  des  quatre  grands  systèmes 
'^^'gieux  qui  se  partageaient  alors  les  na* 
lutis  orientales  ;  ce  qui  aurait  été  préparé 
idesseio  par  le  novateur. 
Hjoès  cherchait  à  appuyer  ses  dogmes  par 
^e  préieadus  miracles ,  dont  les  uns  étaient 
t<n  a  ses  connaissances  en  médecine ,  d'au- 
^âsun  adresse,  et,  suivant  quelques-uns, 
ts  autres  à  la  magie.  Le  fils  do  roi  de  Perse 
'^^ni  tombé  dangereusement  malade»  et  les 
^'^ecins  désespérant  de  le  sauver,  on  fit 
Vpeler  Manès,  qui  s'était  vanté  de  le  guérir 


par  ses  prières  ;  mais  le  jeune  prince  mourut 
entre  ses  mains.  L'imposteur  fut  jeté  en  pri« 
son;  il  trouva  moyen  de  se  sauver  et  se  ré- 
fugia en  Mésopotamie.  Jusque-là,  la  doc» 
trine  de  Manès  ne  pouvait  guère  être  consi- 
dérée que  comme  une  héréiiie  zoroasirienne. 
Ce  fut  pendant  qu'il  était  en  prison  que  ses 
disciples  lui  apportèrent  TËcriturc  sainte 
qu'il  étudia,  et  qu'il  s'cfTorça  de  rapprocher 
de  la  doctrine  des  mages  ,  en  ajoutant  ou 
retranchant  ce  qui  était  favorable  ou  con- 
traire à  ses  principes.  Satan  devint  pour  lui 
le  mauvais  principe,  et  il  en  Ol  un  être  é  peu 
près  régal  de  Dieu;  il  crut  que  les  chrétiens 
attendaient  encore  le  Paraclei,  et  jugea  qu'eu 
prenant  cette  qualité,  il  leur  ferait  plus  faci-* 
lemcnt  accepter  ses  dugmes  mnnstrueui, 
dont  plusieurs  étaient  condamnés  par  la  re- 
ligiun  de  Zoroa^tre ,  aussi  bien  que  par  le 
christianisme. Il  parcourut  diverses  contrées, 
semant  partout  sa  doctrine ,  disputant  avec 
les  docteurs  des  diverses  religions,  et  surtout 
avec  les  chrétiens.  Parmi  les  rois  de  Perse 
qui  succédèrent  à  Sapor,  son  persécuteur,  il 
y  en  eutqui  Tavorisèrent  sa  doctrine,  d'autres 
la  prohibèrent  avec  sévérité.  Enfin  le  mal- 
heureux novateur,  étant  tombé  entre  les 
mains  d*un  de  ces  derniers,  fut  écorché  vif, 
et  son  corps  suspendu  à  un  gibet. 

La  doctrine  de  Manès,  dit  VMM  Fleury, 
roulait  sur  la  distinction  de  deux  principes  : 
le  bon,  qu'il  nommait  prince  de  la  lumière^  el 
le  mauvais,qo'il  nommailpnncedej  lénibret^; 
il  ne  prenait  pas  ces  mots  de  lumière  et  de 
ténèbres  métaphoriquement,  mais  au  pied  de 
la  lettre;  car  il  ne  reconnaissait  rien  que  de 
corporel.  Le  monde  avait  été  fait  du  mélange 
de  aes  deux  natures  du  bien  et  du  mal.  Il  y 
avait  cinq  éléments  de  la  nation  des  ténèbres: 
la  fumée,  les  ténèbres,  le  feu,  Tcau  et  le  vent. 
Dans  la  fumée  étaient  nés  les  animaux  à  deux 
pieds  et  les  hommes  mêmes;  dans  les  ténè* 
bres,  les  serpents;  dans  le  feu,  les  animaux 
à  quatre  pieds;  dans  l'eau,  Içs  poissons;  dans 
l'air,  les  oiseaux.  Pour  combattre  ces  cinq 
éléaienls.  Dieu  en  avait  envoyé  cinq  autres 
de  sa  substance ,  et  dans  le  combat  ils  s'é- 
taient mêlés,  savoir,  l'air  à  la  fumée,  la  lu- 
mière aux  ténèbres,  le  bon  feu  au  mauvais, 
la  bonne  eau  à  la  mauvaise,  le  bon  veol  au 
mauvais.  Le  soleil  et  la  lune  étaient  deux 
vaisseaux  voguant  dans  le  ciel  comme  en 
une  grande  mer;  le  soleil ,  composé  du  bon 
feu,  la  lune,  delà  bonne  eau.  C*est  ainsi  que 
les  Manichéens  expliquaient  la  Trinité  di  . 
vine  :  le  Père  habitait  dans  une  lumière  re- 
culée, le  Fils  dans  le  soleil,  la  Sagesse  dans  la 
lune,  le  Saint-Esprit  dans  Tair  :  ainsi,  le  Fiis 
n*étail  qu'une  partie  de  la  substance  du  Père. 
Dans  ces  deux  vaisseaux,  le  soleil  et  la  lune, 
étaient  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
d'une  excellente  beauté,  qu  ils  appelaient  les 
vertus  saintes.  Les  princes  des  ténèbres,  qui 
étaient  aussi  des  deux  sexes ,  en  devenaient 
amoureux ,  et  de  ces  amours  suivaient  des 
effets  merveilleux,  entre  autres  la  pluie. 

En  chaque  homme  il  y  avait  deux  âmes  : 
r«une  bonne,  qui  venait  du  bon  principe,  el 
qui  était  une  parttc  de  sa  substaacct  corpo- 
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relie  comme  loi.  L'autre  Ame  élait  tme  partie 
du  mauvais  principe.  Les  âmes  des  fidèles, 
e'es(-à-'''ire  des  Manichéens,  élaieni  purgées 
par  lesélérncnls  ri  portées  dans  la  iutie,  d*où 
elles  passaient  dans  le  »oleil,  qui  les  rappor- 
lail  à  J>i4*u  pour  y  ôlrc  réunies.  Les  âmes  de 
ceux  qui  n'avaient  pas  reçu  sa  doctrine 
éiaicnt  envi-tjées  cti  enfer,  ptiur  être  tour- 
meniées  un  temps  par  les  démons,  à  propor- 
tion de  leurs  crimes.  Hlant  ainsi  purgées , 
elles  étaient  renvoyées  dans  des  corps  d*<iu- 
tires  hommes,  de  biMes  ou  de  plantes;  et,  si 
elles  ne  se  corrigeai(*nl  pas,elU*s  étaient  enOn 
jetées  dans  le  grand  feu.  Ainsi,  loul  le  mys- 
tère de  la  rédemption  consistait  à  détacher 
les  partirtiles  de  1 1  divinité  des  corps  mau* 
vais  où  elles  élaieni  engagées,  pour  les  léu- 
nir  A  Irur  principe.  Toutrfois,  il  n*élail  pas 
periris  de  séparer  les  Ames ,  et  celui  qui  le 
niisait  devait  soulTrir  la  même  poine.  Celui 
qui  avait  lue  nu  animal  divail  être  changé 
au  même  anim;il.  Celui  qui  avait  arraché  ou 
coupé  une  plante  devait  éire  changé  en  la 
même  plante.  lU  ne  laissaient  pas  d'en  nian* 
ger  quand  d*aiitrrs  les  avaient  cueillies. 
Quand  donc  on  donnait  nn  pain  à  un  Manl- 
cliéen,  ildi'iait:  Itelirez-vouH  un  peu,  que  je 
fasse  ma  bénédiction.  Alors  il  prenait  le  pain 
et  disait  :  Jvf  ne  t*ai  pas  r.iit,  et  le  jrtail  en 
haut,  niaudittsant  celui  qui  Tavail  Tait  ;  il 
ajoutait  :  Je  ne  t*ai  pas  semé  :  que  celui  qui 
t'a  semé  soit  semé  lui>méme.  Je  ne  t*ai  pas 
moissonné  ;  que  celui  qui  t'a  moissonné  soit 
moissonné  lui-même.  Je  ne  t*ai  pas  fait  cuire  : 
que  celui  qui  t'a  r<tit  cuire  soit  cuit  lui-mêaie. 
Après  ces  protestations  ,  il  en  mangeait  en 
sûreté.  En  haine  de  la  chair,  qui  était  du 
mauvais  principe,  il  fallait  empêcher  la  gé- 
nération, et  par  conséquent  le  mariage.  Il 
ne  fallait  pas  donner  1  aumône  ni  honorer 
les  reliques  des  saints  ,  ce  qu'ils  traitaient 
d*idolâtric,  ni  rroirc  que  Jésus-Christ  so  lût 
incarné,  et  qti*il  eût  vérilahlement  souffert. 

Les  Manichéens  étaient  divisés  en  deux 
ordres  :  los  ciu(/ilfurs,(| ui  devaient  s*abstcnir 
du  vin,  de  la  chair,  des  œufs  et  du  fromage; 
et  \ehéiut^  qui,  outre  une  abstinence  très* 
rigoureuse,  faisaient  profession  de  pauvreté. 
Ces  élus  avaient  seuls  le  secret  de  tous  les 
mystères,  c'est-à-dire  des  rêveries  les  plus 
extravagantes  do  la  secte.  Il  y  en  avait  douze 
parmi  eus  ,  qu'on  nommait  matires ,  et  un 
treizième,  qui  était  le  chef  de  tous  les  autres 
à  rimiliitton  dcManès  qui,  se  disant  le  Para* 
clet,  avait  choisi  douze  apôtres. 

Le  Manichéisme  {est,  de  toutes  les  héré- 
sies, celle  qui  a  subsisté  le  plus  longtemps. 
Après  la  mort  do  Manès,  les  débris  de  sa 
secte  se  dispersèrent  du  côté  de  l'Orient, 
fre  (iront  quelques  établissements  dans  la 
Bulgarie ,  et ,  vers  le  %•  siècle ,  se  ré* 
pandirent  dans  l'Italie ,  et  principalement 
dans  la  Lbmbardie,  d'où  ils  envoyaient 
des  prédicateurs  qui  pervertirent  beaucoup 
de  monde.  Les  uouveaui  Manichéens 
avaient  fait  des  changements  dans  leur 
doctrine  :  le  système  des  deux  principes 
u*y  était  pas  toujours  biu^n  développé  ;  mais 
ils  CD  avaient  conscrTé  toutes  iea  consé- 


quences sur  rincametîon,  sur  Peuditrisiiè, 
sur  la  sainte  Vierge  et  sur  tes  sacrements, 
beaucoup  de  ceux  qui  embrassèreat  ces  er- 
reurs étaient  des  enthousiastes,  que  la  pré- 
tendue sublimité  de  la  morale  maniehépnne 
avait  sé'luiis  :  tels  furent  quelques  chanoi* 
nés  d'Orléans,  qui  étiient  en  grande  répula* 
lion  de  piété.  Le  roi  Hubert  les  condamna  ao 
fr'u,  et  ils  se  précipitèrent  dans  les  flammes 
avec  de  grands  transports  de  joie  en  1022. 
Les  Maniciiéens  firent  beaucoup  plus  de  prs* 
grès  dans  le  I^angucdoc  et  la  Provence.  On 
asfsemhia  des  conciles  contre  eui,  et  on 
hrula  plusieurs  sectaires,  mais  sans  éteindre 
la  secte.  Ils  pénétrèrent  même  en  Allemaj^ne, 
et  passèrent  en  Angleterre.  Partout  ils  firent 
des  prosélytes  ;  mais  partout  on  les  comëat* 
lit  et  on  les  réfuta.  Lo  Manichéisme ,  perpé- 
tué à  travers  tous  ces  obsiadei ,  dégénérai 
Insrnsiblenienly  et  produisit,  dans  les  xM*et 
xnr  siècles,  cette  multitude  de  seclrs  qii 
faisaient  profession  de  réformer  la  religion 
cl  ritglise  ;  tels  furent  les  ^/6f//eotf,  les/*/- 
irohruêitn»^  les  ffenriciem,  les  disciptcs  de 
Tanchelin,  les  PoptUcainsAes  C(i(haret;Cfî 
licrètiques  furent,  eu  AlSemagne  et  en  An* 
gleterre,  le  premier  germe  des  Hussiles  et 
des  Wiclefiles,  par  lesquels  ils  toucheDlau 
protestantisme  moderne. 

2*  Il  y  a,  dans  la  Grèce,  aux  environs  de 
Philippopolis  ,  une  communauté  de  chré- 
tiens unis  à  l'Eglise  Romaine,  et  qui  ont 
des  usages  particuliers.  On  les  appelle  iai- 
proprement  Manichéens^  bien  qu'ils  ne  prcK 
fessent  aucune  des  erreurs  de  Manès;  mas 
il  parait  qu'autrefois  il  n'en  était  pas  de 
même  de  leurs  ancêtres.  On  les  nomme  en- 
core Pauliitei^  Paulinistes^  Paulicitns.  Yoy* 

PArLIClGNS. 

3"  Les  Musulmans  ont  en  horreur  les  Ma* 
nicliéens  à  l'égal  des  idolâtres  ;  ils  les  nom* 
ment  Zendic.  Voici  ce  que  nous  lisons  dam 
un  historien  arabe  :  «  Un  jour  on  amena  ao 
Ikhalife  MahiJi  un  zendic,  que  ce  priuce  fit 
meiTre  à  mort,  et  dont  il  ordonna  d'attacher 
lo  corps  à  un  gibet.  Fuis,  s'adressaut  à  Hadi: 
Mon  Gis,  lui  dit-il,  lorsque  tu  seras  i  l«t 
tête  de  rcm|)ire,  attache-toi  à  détruire  cette 
secte,  c'est-à-dire  les  partis.ins  de  Mani.  Eo 
elTul  ils  commencent  par  prêcher  aot  bom* 
mes  des  actes  extérieurs  qui  n'ont  rien  que 
de  luuablc,  tels  que  d'éviter  les  actions  hou* 
tcuses,  renoncer  aux  biens  du  monde,  et 
iravaillcr  pour  la  vie  future.  Bientôt  iU  Ici 
conduisent  plus  loin,leur  interdisent  la  cbair» 
le  contact  de  l'eau  pure  et  la  mort  des  m* 
sectes.  Ensuite  ils  leur  enseignent  le  euliê 
de  deux  natures»  dont  Tune  est  la  lumière  et 
Taotre  les  ténèbres.  Enfin  ils  leur  poroift- 
tent  le  mariage  avec  leurs  saurs  et  leurs 
filles,  leur  prescrivent  de  so  laver  avec  de 
l'urine,  d'enlo\er  les  enfants  sur  les  che- 
mins, afin  de  les  soustraire  à  l'erreur  des  te* 
nèbres,  et  de  les  mener  dans  la  vois  droite» 
sous  Tinflueuce  de  la  lumière.  » 

Il  y  a  dans  la  Turquie  européenne  vao 
peuplajle  dont  les  membres  sont  encore  au* 
jourd'hui  appelés  Munichéensj  quoique  de* 
puis  plusieurs  siècles  ils  eu  aient  abjuré  ïti 


m  llAEi 

«reon.  Ill  féiident  prindpalemenl  en  Bdl- 

trie,  e(  on  ea  trouve  aussi  qoelqaes-UDs 
nia  itosnie. 

JUMES,  divinités  peeques  que  Pausn- 
litt  croit  éire  les  Fanes  :  leilr  nom  signifle 
arlTel  foreur,  frénésie.  Elles  aYaicot  un 
kapk  (tans  rArcadie,  près  du  fleuve  Al- 
pet,  ID  même  endroit  ou  Oreste  perdit  la 
iNiro.  Prés  du  temple  était  une  espèce  de 
Ibib^,  sar  laquelle  était  gravée  la  figure 
là  doi);i  :  cVst  pourquoi  les  Arcadiens 
Jklrlaicol  i>  s^puilure  du  doigt,  et  disaient 
|i¥rphéf,  dans  sa  fureur,  s'était  coupé  Là 
ptki  df nls  un  doigt  de  la  main. 
lANIFESTAlRËS,  secte  d'Anabaptistes, 
CtfOlrairement  A  lu  doctrine  des  Clan- 
fi,  lottleuaient  qu'il  ne  fallait  pas  ca- 
la rérité,  et  qu'il  n'était  pas  permis  de 
r  en  public  comme  le  commun  des  hom- 
eo  matière  de  religion,  en  se  réservant 
sedirece  que  l'on  pensait  qu'A  ceux  sur 
(fiscrélion  desquels  on  pouvait   comp- 

NKAMGACBIS;  cVst,  suivant  le  voyageur 
ButirTitie,  le  grand  roi  du  ciel,  daus  les 
mies  Dénibas,  peuple  du  Congo. 
JAMGRÉFIS,  la  secoiiile  classe  de  pré* 
^,dan$le  royaume  d'Âva  ;  ils  viennent 
irèi  les  Grépi$^  et  aont  au-dessus  des  Tali^ 

ZaNIKODSOUMA,  un  des  dix  bouddhas 
U  de  la  théogonie  du  Népal.  Ou  dit 
fiiail  dans  le  Satya*youga  ou  premier 

iNI-LINGUESWARA,  un  des  huit  Vl- 
B|4sdeU  théogonie  du  Népal.  La  quâliO* 
")B  de  YUaraga  signifie  exempt  de  pas- 

1 .  00  iibérateor  des  passions.  Il  est 
f>|<é  par  les  Bouddhistes  de  la  contrée. 

E'^IFA,  idole  des  Kalmouks,  que  l'on 
oie  avec  neof  ou  onze  têtes.  Yoy» 
UI'ZIGH,  el   Bo-PA-MÉ. 

[Vi Ml'A-THO,  divinité  des  BoudJhis- 
PftUCbioe.  Cest  le  frère  de  Sa-lchi,  le 
^'^fH  des  grands  dieux.  Il  forme  avec 
iil»n  autre  frère,  nommé  Wei-che-wen, 
^indt  (hargée  de  protéger  la  généralité 
n  é.rei,  el  de  les  garantir  des  vices  et  de 
■Je^'r.  Yoy.  Sa-tchi. 

iANlPDLB,  ornement  sacerdotal  A  l'u- 
I*  ^ts  prêtres,  des  diacres  et  des  sous- 
ton  lorsqu'ils  olficient  au  saint  sacrifice 
'  ^  oieiie.  C*est  une  pièce  d'étoffe  de  la 
^^r  des  autres  ornements  et  bordée 
^vofalaR,  qui  se  porte  sur  le  bras  gauche, 
ixstfflaintenanl  d'aucun  asage^  mais  au* 
^m  c'était  un  linge  blanc,  ou  moo- 
*^f  servant  A  essuyer  les  mains  et  les 
^^^  quon  répandait  pendant  les  di* 
^  office».  Les  otDcianls  prennent  le  maui'- 
ueà  la  sacristie,  avant  le  commencement 
*  lachlice  ;  mais  les  évéques  ne  le  mettent 
laprè^  avoir  fait  la  confession  des  péchés. 
>  quelques  églises,  surtout  dans  l'Allema* 
t'.  le  nuQîpule  porte  le  nom  de  fanon»  Les 
^^  tt  les  Maronites  ont  un  manipule  A 
^100  bras. 

UaNITOIJ,  c'est  le  nom  que  les  habitants 
laorJ  de  l'Amérique  donnent  à  un  génie 
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qu'ils  croient  résider  dsins  tout  ce  qui  a  vie, 
et  même  dans  les  choses  inanimées.  lU 
adorent  ce  génie  dans  tout  ce  qui  frappn 
leurs  sens.  Un  oiseau,  un  bceuf,  un  ours,  une 
flèche^  ont  un  Manitou.  Chaque  sauvage  a 
son  Manitou  particulier,  qu'il  regarde  com- 
me son  dieu  tutélnire  ;  ils  l'exposent  dans 
leurs  cabanes,  et  lui  font  des  sacrifices  de 
chiens  ou  d'autres  animaux.  Los  guerriers 
illinois  portent  leurs  Manitous  dans  une 
naile,  et  ils  les  invoquent  sans  cesse,  pour 
remporter  la  victoire  sur  leurs  ennemis 
Les  jongleurs  ont  pareillement  recours  A 
leurs  Manitous.  Plusieufs  peuplades  n'ont 
pas  d'autre  mot  pour  exprimer  la  divinité 
que  celui  de  Manitou  ;  elles  appellent  le  bon 
principe  Kitchi^Manitou,  et  le  mauvais  ou 
le  démon,  MaUhi-Manilou» 

Les  Manitous  jouent  chex  les  sauvages  de 
l'Amérique  absolument  le  même  rôle  que 
les  fétiches  et  les  mokissos  chez  les  nègres 
d'Afrique  ;  les  uns  et  les  autres  les  chan- 
gent, les  répudient  ou  en  admett**nt  de  nou- 
veaux avec  la  plus  grande  facilié.  En  voici 
un  exemple  récent  rapporté  par  un  mis- 
sionnaire. Le  premier  blanc  qui  parut  sur 
les  terres  des  Coeurs-d'Alène  (tribu  qui  ha* 
bite  les  montagnes  Rocheuses),  portait  uno 
couverture  de  laine  blanche  avec  une  che- 
mise d'indienne,  tachetée  de  petits  points  de 
couleur  assez  semblables  aux  boutons  de 
la  petite  vérole.  Les  Cœurs-d'Alène  s'imagi- 
nnnt  aussitôt  que  la  chemise  était  le  grand 
Alanitou  do  la  petite  vérole,  et  la  couverture 
le  grand  maître  do  la  neige,  pensèrent  qne, 
s'il  leur  était  possible  d'en  devenir  les  pos- 
sesseurs, et  de  leur  rendre  un  culte,  leur 
nation  serait  A  jamais  exempte  de  la  funeste 
maladie,  et  que  tous  les  hivers  ils  auraient 
la  quantité  nécessaire  de  frimas  pour  favori* 
ser  leur  chasse.  Ils  présentèrent  donc  an 
blanc  plusieurs  de  leurs  meilleurs  chevaux 
en  échange  de  ses  vêtements,  et  celui-ci 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  leur  céder 
sa  chemise  et  la  moitié  de  sa  couverture. 
Elles  ont  été  pendant  quelques  années  l'ob* 

t'et  d'un  culte  singulier  parmi  les  Cœurs-d'A* 
ène.  De  loin  comme  de  près,  les  sauvages 
venaient  leur  offrir  l'hommage  de  leur  ado» 
ration.  Aux  principales  soleunitéSy  le  grand 
Manitou  de  la  petite  vérole  elle  grand  mat» 
tre  de  la  neige  étaient  portés  en  procession 
sur  un  coteau  élevé,  consacré  A  la  pratique 
de  leurs  rites  superstitieux  s  on  les  éten- 
dait respectueusement  sur  le  ^azon  ;  le  ca* 
lumet  leur  était  présenté  aussi  bien  qn'aux 
quatre  éléments  ;  des  cantiques  étaient  chan* 
tés  en  leur  honneur,  et  la  cérémonie  se  ter* 
minait  par  la  grande  danse  de  la  Médecine, 
qui  consiste  A  faire  des  contorsions  étran- 
ges, en  poussant  des  cris  ou  plutôt  des  hur- 
L  ments  affreux. 

MANMAGON ,  fête  indienne ,  célébrée  A 
Combouconam  ,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Tandjore,  et  qui  y  attire  beaucoup 
de  monde.  Bile  n'a  lieu  que  tous  les  douze 
auti,  vers  le  mois  de  léf  rier.  L'année  qui  la 
ramène  est  réputée  si  malheureuse,  que 
personne  n'osa  se  marier }  les  plus  super* 
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tlUieox  même  étendent  celte  crainte  jusqu'à 
Tannée  qui  la  précède  ,  ainsi  qu'à  celle 
qui  la  buit.  La  dernière  solennité  a  dâ  a?oir 
lieu  eo  1839,  et  ia  prochaine  se  fera  en 
1851. 

MANMATHA«  c'est-à-dire  qui  agite  le 
tœur  ;  nom  du  dieu  de  Tamour  chez  le»  In- 
diens, qui  le  disent  Gis  de  Vichnou  et  âo 
Lakchmi.  11  diffère  peu  du  Cupidon  des  Ro- 
mains. On  le  dépeint  comme  lui  sous  la  fi- 
gure d*un  enfant,  portant  un  carquois  sur 
ses  épaules,  et  tenant  en  main  on  arc  et  des 
flèches;  mais  Tare  est  de  canne  à  sucre,  et 
les  flèches  de  toutes  sortes  de  Oours.  On  le 
représente  monté  sur  une  perruche.  Quoi* 
que  enfant,  on  lui  donne  une  épouse,  nom- 
mée Rati.  On  représente  quelquefois  ce  dieu 
monté  sur  un  simulacre  d'éléphant  composé 
de  sept  jeunes  femmes,  si  artistement  grou- 
pées, que  leur  ensemble  reproduit  exacte- 
ment la  forme  de  ce  monstrueux  animal. 
Yojj.  Kaua. 

MANN,  fils  de  Tuisto  et  de  la  Terre  :  il  pas- 
sait pour  le  fondateur  des  nations  germani- 
ques, qui  lui  rendaient  les  honneurs  divins. 
Il  eul,  suivant  Tacite,  trois  Gis,  dont  chacun 
donna  son  nom  à  trois  différentes  peuplades 
de  la  Germanie,  les  Ingévoncs,  les  Hermio- 
nés  et  les  Isievones.  Son  nom  n*est  autre 
que  le  mot  ilfann,  qui  signifie  homme  dans 
toutes  les  langues  teutoniques. 

MANOU,  nom  général  que  les  Hindous 
donnent  à  quatorze  personnages  mjrihoio* 
giques,  chefs  d'une  révolution  de  temps 
appelée  manwantara^  au  houtde  laquelle  le 
monde  éprouve  une  destruction  momentanée 
pour  se  renoureler  ensuite.  La  réunion  de 
ces  quatorze  manwantaras  forme  un  kalpa^ 
grande  période  équivalant  à  un  jour  et  une 
nuit  de  Brahmà,  et  qui  se  termine  par  IV 
néaniissement  de  toute  création.  Le  premier 
Manou  est  appelé  Swayambhouva  ^sistant 
par  lui-même);  il  est  petit-fils  de  Brahmâ, 
on  plutôt  Brahmâ  lui-même;  car  ce  dieu, 
voulant  procéder  à  la  création  des  hommes 
et  des  animaux,  se  divisa  en  deux  parts,  et 
devint  moitié  mâle  et  moitié  femelle  ;  l'union 
de  CCS  deux  parties  divines  produisit  Viradja, 
qui  lui-méine  enfanta,  en  se  livrant  à  une 
austère  dévotion ,  Manou  Swayambhouva, 
loi  donna  pour  femme  Salaroopa,  et,  les  bé- 
nissant tous  deux,  leur  dit  de  multiplier.  A 
son  tour,  ManuQ  donna  naissance  à  dix  saints 
éminents  ,  appelés  Maharchis ,  on  Pradjn* 
patis  (seigneurs  des  créatures),  lesquels  mi-> 
rent  ensuite  au  jour  sept  autres  Manoo^,  qui, 
chacun  pendant  leur  période,  ont  produit  cldi* 
rigé  ce  monde.  Manon  s'approcha  de  Sala- 
roopa» et  de  ce  contact  naquirent  les  êtres 
humains  :  le  premier  homme,  Adima  (le 
premier);  la  première  femme,  PraA*n/t  (la 
irocréée).  Les  deux  époux  prirent  uut*  au* 
:re  Ogure;  Manon  dovint  un  taureau,  Sata- 
l'oopa  revêtit  la  forme  d'une  vache,  «t  ils 
donnèrent  naissance  à  des  êtres  semblables  à 
eux  ;  ils  se  métamorphosèrent  ensuite  en  che- 
val et  cncavaleuen  âneet  en  finesse,  et  prirent 
ainsi  successivement  toutes  les  formes  des 
êtres  vivaoOi.  jusqu'à  celle  des  fourmis  et  des 


moindres  insectes  ;  de  là  viennent  toutes  les 
différentes  espèces  d'animaux.  Manoa  rsi 
donc  consitiéré  comme  le  père  de  tous  les 
êtres.  C'est  à  lui  qu'on  attribue  le  cole  qui 
porte  le  nom  de  Lois  de  Manou.  Si,  dans  Ma- 
non  Swayambhouva,  on  doit  recuiinatire  le 
premier  homme,  c'est  à  tort  qu'on  lui  fail 
honneur  de  ces  lois,  dont  la  rédacliuu  est 
assurément  trop  moderne  pour  avoir  uu  au- 
teur aussi  vénérable.  Voy,  Manata-Dbaru4* 
Sastba. 

On  ne  connaît  guère  que  le  nom  des  sept 
Manous  secondaires,  produits  par  les  Mabar- 
chis  ;  le  premier  se  trouve  être  le  même  Md- 
nou-Swa^ambhouva  que  les  l.vres  hindous 
désignent  comme  leur  aïeul,  et  qui  se  trou- 
verait ainsi  engendré  par  son  propre  fils.  Au 
reste»  il  ne  faut  point  s'arrêter  à  ce  genre  de 
contradictions,  qui  est  commun  dans  le  brah- 
manisme, et  qui  résulte  des  différents  asprc  s 
sous  lesquels  on  peut  envisager  la  diviaité 
suprême,  dont  tous  les  autres  dieux  ne  soui 
que  des  attributs  personnifiés.  Lcsaulres  Ma- 
nous sont  :  Swarotchicha,  Oltomi,  Tamasa, 
Uaivata,  Tchakchuucha  ;  le  septième,  celui 
du  Munwaniara  présent,  est  Vaivaswata, 
fils  du  Soleil  et  père  de  la  dynastie  solaire. 
Yoy.  Vaivaswata. 

Il  reste  encore  à  venir  sept  autres  Manous, 
qui  compléteront  la  série  de  ces  dieux  créa- 
teurs, d'ici  à  deux  milliards  cent  soixante 
millions  d'années  environ.  Ce  seront '.Soorja- 
Savarni,  Dakcha-Savarni,  Brahmà-SavaMi, 
Dharma>  Savarni,  Roudra-Savaroi ,  Uout- 
cbéya  et  Agni-Savarni. 

Le  nom  et  le  mythe  de  Maiiou  n'est  pas 
particulier  aux  HinJous  ;  on  les  relroute 
dans  le  Menée  des  Egyptiens  ,  le  iUtnoi  des 
Grecs,  le  Mann  ou  àJannue  des  Germain»; 
peut-être  même  le  nom  dd  Nouh  (Sût)  eu 
est-il  la  racine  primitive.  Mais  si  nous  con- 
sidérons le  nom  de  manou  comme  purement 
indien,  il  a  une  portée  très-haute  en  tant  que 
dérivé  de  la  racine  man,  penser.  Nous  ua 
pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  ici  les  re- 
flexions judicieuses  que  fait  sur  ce  vocabis 
M.  Nève,  professeur  à  I  onirersité  de  Luu- 
vain,  ddns  son  Essai  sur  le  taythe  des  At* 
bhavas : 

«  Le  nom  de  Manou  porte  cnlui-mémelVi* 
pression  ineffaçable  d  un  grand  mystère  da 
monde  primitif;  il  esten  quelque  sorte Tccbo 
d'une  tradition  aussi  ancienne  que  l'hunianii'- 
L'Inde  n'a  pas  seule  le  pririlégc  d*avoir  ces* 
serve  dans  son  idiome  sacré  le  souvenir  ds 
celte  traiiition;  mais  plusieurs  des  Un^^tcs 
de  la  vieille  Europe  le  répètent  et  le  procla- 
ment dans  des  tonnes  qui  sembleraient  em- 
pruntés aux  formes  antiques  du  sanscrit. 
L'intelligence  est  le  partage  de  l'homme; 
elle  est  pour  ainsi  dire  le  foyer  de  sa  nature 
et  le  signe  distinciif  de  son  cxtsu*nce  :  telle 
est  la  vérité,  qu'un  peut  dire  véiilé  d'e%p'* 
rienceetde  fait,aus$i  bien  que  de  révélation 
et  defoi,et  que  le  langage  de»  peuples  aocieni 
a  formulée  dans  quelqnes«*uits  de  ses  mots 
avec  une  admirable  simplicité  et  avec  une 
merveilleuse  rigueur.  Manou  ,  c'est  réto* 
ponsanli  ccst  la  personne  intelligente  q 
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l^cnillr  le  senUment  de  sa  connaissance 
liconsrience  4c  sa  deslinée.  Manou,  c*(  st 
i«ii:ii>i(é,  indiviriuGiie  ou  so(  ia!c,  qui  se 
tdeséires  ndii  doués  de  pensée,  elqiii 
te  jmqti'aui  élre^  tnlillig^'iUs,  places 
4(v(U5  d'elle  ;nianuu,  c*est  rhomnie  qui 
.c.«a  propre  vie  cl  qui  se  prévaut  de  sa 

tteîius«*in  d*un«*  ualurc  immrnse  qui  se 
I  et  qui  se  renouvelle  autour  de  lui. 
Î'nhce  {loini  là  la  juste  et  grande  idée  de 
Hir  kutnaio,  si  cxaclement  énon<  éc  par  lé 
ni  iodieii  cl  si  fidèlement  rrpruduile  par 
bsAtsqoi  lui  sont  analogues  dans  d'aolres 
\tfi($  comme  si  cette  idée  venait  d*éire 
pb^  à  la  source  encore  pure  de  la  plus 
^r. lie  tradition?  NVsl-ce  point  une  sorte 
Intime  p(  d*irrésislible  témoignage  rendu 
^icpènie  des  peuples  à  la  prcdoininanco 
l^iDcipe intelligent  qui  fait  le  fond  de  la 
^ottoalilô  humaine,  et  qui,  à  mieux  dire, 
|l  loQl  rbomine  ?  Que  I  Hindou,  pasteur  et 
'  de,  fende  aux  dieux  lumineux  rbnm- 
dcTadmiraiion  ou  de  la  peur,  il  n'est 
SQl'jiigoc  par  le  pouvoir  fatal  des  élé- 
is  et  comme  anéanti  par  le  sentiment  de 
bibicfse  indÎTiduelle  ;  il  se  sait  en  pos- 
ion  de  rinlelligence,  et,  par  elle,  il  com- 
niqtte  avec  les  Dévas  qui  ont  en  partage 
Melligeoce  aussi  hi  'u  que  la  rie  à  un  plus 
ili  degré.  Aiuiii,  grâce  à  une  prérogative 
li  iai  est  commune  avec  les  dieux  qu'il  in- 

S,  l'homme  de  Tége  védique  s*arrache 
pirede  lamatièrci  et,  loin  do  se  croire 
•du  aîec  les  brutes  et  entraîné  dans 
toéme  destruction,  il  se  glorifie  de  la 
qu'il  doit  à  une  parenté  divine. 
Le  moude  occidental  répond  à  la  grande 
partie  de  l'Orient  par  de  poissantes  af- 
tes  non-seulement  dans  ses  langues, 
rocore  dans  sa  mythologie  ci  son  hi- 
:  re  n'est  point  assez  de  Félonnanle 

Enité  du  nom  indien  A/ntiou,  et  du  nom 
liqoe  de  Uannus^  fils  de  Tuislo,  né  de 
eet  père  de  trois  grandes  nations  ;  le 
Nicimmun  des  immenses  populations  des 
'frscides  Gotbs,  dont  on  a  reconnu  Tori- 
^  identique,  porte  inscrite  en  caractères 
NscQt  la  même  vérité  que  résume  le  nom 
t'irn  du  premier  homme  ;  car  ces  peuples 
^^>ti  nommés  eux-mêmes  les  peuples  in- 
'V^^fi,  si  un  explique  leur  non  bjstorique 
l'iitiedfs  radicaux  qui  se  sont  consorvés 
>^«lei  locabuliires  du  Nord.  » 
HVNÛUT,  nom  quit  les  Si.imdis  donnent 
'^ <' liiiaiits  da  monde  intermédiaire,  qui 
^ttWtti  que  nous  habitons,  lis  appellent 
*^^<i''a  tes  êtres  qui  résident  dans  le  ciel, 
f'ii  crut  qui  résident  dans  les  enfers.  Afa- 
West  le  m^it  sanscrit  ManouchOf  qui  a  la 
Hiii»  lignification. 

MtNSACUTAKA,  fdte  indienne,  célébrée 
hoiiiéme  jour  de  la  quinzaine  obscure  de 
lane  dell.igh  (20  janvier).  Son  nom  signi- 
olîfjndede  viande  au  hoitiàme jour;  en 
'<  ou  doit  y  offrir  aux  Pilris  ou  mânes,  de 
chatr  de  chèvre  ou  de  daim.  Cependant 
Usage  est  tombé  en  désaélude  depuis  que 
itacriGces  d'animaux  sont  devenus  rares 
fiiriûde.  Les  Brahmanes  du  haut  Uin* 
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doostan  substituent  à  TolTrande  des  tiandes 
des  gâteaux  de  farine  de  riz,  confectionnés 
avec  du  lait  et  du  sucre. 

MANSOUR,  nom  de  Hakeni,  divinité  des 
Druzes,  dans  sa  neuvième  incarnation,  et 
sous  lequel  il  a  paru  à  Mansoorya  en  Egjpte« 
Voy.  Druzrs,  Hakejn. 

MANSOUUIS,  sectaires  musutmans,  bran- 
che des  Ghoulats,  qui  sont  une  fi^action  des 
Schiites.  Leur  fondateur  est  Abou-Mansoor 
el-Aiijeli.  11  disait  qu*it  avait  succédé  dans 
Timamat  à  Mohammed  Baquir  ;  qu*il  avait 
été  enlevé  au  ciel  depuis  que  Timamat  s'était 
reposé  sur  lui,  que  Dieu  lui  avait  touché  la 
tète  de  sa  propre  main,  et  lui  avait  dit  :  Des« 
cends,  mon  01$,  et  annonce  de  ma  part  ma 
loi  aux  hommes  ;  qu'ensuite  il  était  descendu , 
que  c'était  lui  qui  était  le  morceau  qui  tombe 
du  cie/,  dont  il  est  parlé  dans  le  Coran  en  ces 
termes  :  S'ils  voient  un  morceau  qui  tombe 
du  ciel,  ils  disent  :  C'est  un  nuage  amoncelé. 
Les  habitants  du  paradis  ne  sont  attires,  sui- 
vant lui,  que  certaines  personnes  pour  les- 
quelles on  doit  avoir  de  l'attachement,  com- 
me Ali  et  ses  enfants  ;  et  les  habitants  de 
l'enfer  en  désignent  d'autres  pour  lesquelles 
on  ne  doit  avoir  que  de  rinimilié,  comme 
Aboo-Bekr,  Omar,  Othman ,  Hoawla  $  les 
devoirs  sont  les  noms  des  hommes  que  l'imam 
recommanda  comme  amis,  et  les  prohibitiont 
les  noms  de  ceux  qu'il  ordonna  de  regarder 
comme  ennemis. 

MANTBLLATES,  religieuses  italiennes, 
qui  composent  un  troisième  ordre  de  Servîtes; 
on  leur  donne  ce  nom  à  cause  d'une  espèce 
de  mantelet  à  manches  courtes  qu'elles  por- 
tent pour  travailler  avec  plus  de  facilité. 
Elles  ont  été  instituées  pour  servir  les  mala- 
des  et  pour  exercer  d'autres  œuvres  de  cha- 
rité. Sainte  Julienne  Falconiéri,  qui  mourut 
en  13'»0,  en  fut  la  première  prieure.  Cet  or- 
dre s'accrut  promptement  et  s*e<t  beaucoup 
étendu  dans  l'Italie  et  dans  l'Autriche. 

MANTHOU,  dieu  égyptien,  énoux  de  la 
déesse  Uitho,  le  même  que  Mandou  ou  J/ai»» 
doU'Ré^  adoré  dans  la  ville  d'Hermonthis. 
On  l'appelait  aussi  Month. 

MANTO,  prophétesse  grecaue,  fille  de  Ti- 
résias.Thèbes  ayant  succombe  sous  les  efforts 
des  Epigones  dans  la  seconde  guerre,  Manta 
fut  emmenée  avec  les  prisonniers  à  Claros 
en  Asie,  où  elle  établit  un  oracle  d'Apollon. 
Ce  fut  là  que,  déplorant  sans  ce«se  les  mal- 
hcuis  de  sa  patrie,  elle  fondit  en  larmes; set 
pleurs  formèrent  u:ie  fontaine  et  un  lac  dont 
les  eaux  communiquaient  le  don  de  prophé- 
tie ;  mais,  d*un  autre  côté,  elles  abrégeaient 
la  vie.  Manto  avait  laissé,  dit-on,  par  écrit, 
plusieurs  oracles  dont  Homère  a  fait  usage 
dans  ses  poëmes.  On  voyait  à  Thèbes,  au 
tçmps  de  Pausanias,  devant  le  vestibule  d'un 
lemple,la  pierre  sur  laquelle  Maotos'asseyait 
pour  rendro  sos  oracles  ;  ou  l'appelait  la 
chaire  de  Manto. 

MANTUA.  Les  mantras,  si  fameux  dans 
l'Inde,  ne  sont  autre  chose,dit  l'abbé  Dubois, 
que  des  prières  ou  des  formules  consacrées, 
qui  ont  tant  de  vertu  qu'elles  peuvent,  s'il 
faut  en  croire  les  Hindoosi  enchaîner  le  poa-/^ 
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voir  des  dieni.  Les  mantras  servent  oa  à 
invoquer,  on  à  évoquer,  ou  à  conjurer;  ils 
sont  conservateurs  on  destructeurs,  nliles  ou 
nuisibles*  salutaires  ou  malfaisants;  il  n'est 
sorte  d*effets  qu'on  ne  produise  par  leur 
mo/en.  Envoyer  un  démon  dans  le  corps  de 
quelqu'un,  Ten  chasser;  inspirer  de  Tamour 
ou  &ù  la  haine,  causer  les  maladies  ou  les 
guérir,  procurer  la  mort  on  en  préserver, 
faire  périr  une  armée  entière  ;  il  y  a  des 
manlras  infaillibles  pour  tout  cela,  et  pour 
bien  d'autres  choses  encore.  Heureusement 
que  tel  mantra,  opposé  à  tel  autre  mantra, 
en  neutralise  rinOuence  ;  le  plus  fort  détruit 
TefTet  du  plus  faible. 

Les  brahmanes  pourohitas  sont,  de  tons 
les  Indiens,  ceux  à  qui  ces  formules  sont  le 
plus  familières.  Cependant  tous  les  brah- 
manes sont  présumés  connaître  au  moins 
leA  principales»  s'il  faut  en  juger  par  ce  so- 
rtie saoscrit  qu'on  entend  souvent  répéter  : 

Dévadinam  djagal  sanam  ; 
Manlradinam  ta  dévala; 
Tan  mantram  brahmanadinam; 
Bra/imana  mama  dévata» 

C'est-à-dire  :  «  L'univers  est  au  pouvoir  des 
dieux;  les  dieux  sont  au  pouvoir  des  man- 
tras  ;  les  mantras  sont  au  pouvoir  des  brah- 
manes :  donc  les  brahmanes  sont  nos  dieux.  » 

Pour  offrir  un  échantillon  de  Tefficacité 
des  mantras^  l'abbé  Dubois  rapporte  l'exem- 
ple suivant,  tiré  d'un  poëme  indien  composé 
en  rhonneur  de  Siva  : 

«  Dachara,  roi  de  Matbonra,  ayant  épousé 
Ralavali,  fille  dn  roi  de  Kasi  (Bénarès),  cette 
princesse,  le  jour  même  de  son  mariage,  l'a» 
vertit  de  prendre  bien  garde  de  ne  pas  user 
des  droits  que  sa  qualité  de  mari  Ini  donnait 
sur  eHc,  parce  que  le  mantra  des  cinq  let* 
Ires  Qu'elle  avait  appris ,  l'avait  pénétrée 
d'un  feu  purlGanl  qui  ne  permettait  à  aucun 
homme,  sans  risque  de  la  vie,  d'en  agir  fa- 
milièrement avec  elle,  à  moins  qu'il  n*ejkt 
été  auparavant  purgé  de  ses  souillures  par 
le  même  moyen  qu'elle;  qu'étant  sa  femme, 
elle  ne  pouvait  pas  lui  enseigner  ce  manira, 
parce  qu'en  le  faisant,  elle  deviendrait  son 
ffourou,  et  par  conséquent  supérieure  à  lui. 
Le  lendemain,  les  deux  époux  allèrent  trou* 
ver  le  grand  richi  ou  pénitent  Garga,  qui, 
après  avoir  connu  le  sujet  de  leur  visite,  leur 
ordonna  de  jeûner  un  jour,  et  de  se  laver  le 
jour  d'après  dans  le  Gange.  Ainsi  préparés, 
les  deux  époux  retournèrent  auprès  du 
saint,  qui  fit  asseoir  le  mari  par  terre,  le  vi- 
sage tourné  à  l'orient;  et  s'étaot  assis  lui- 
même  à  côté,  la  face  tournée  A  l'occident,  il 
lui  dit  A  l'oreille  ces  deux  mots  :  Nchom  Si^ 
va^ya!  (adoration  A  Siva  I  c'est  le  mantra  de 
cinq  lettres}.  A  peine  le  roi  Dachara  eut-Il 
appris  ces  mots  merveilleux,  qu'on  vit  sor- 
tir des  différentes  parties  de  son  corps  une 
troupe  de  corneilles  qui  s'envolèrent  et  dis* 
parurent  :  ces  corneilles  n'étaient  autre 
chose  que  les  péchés  commis  par  ce  prince 
dans  les  temps  précédents.  'Le  roi  et  son 
épouse,  ainsi  purifiés,  vécurent  heureux  en- 
semble durant  un  grand  nombre  d'années,  et 
•le  quittèrent  ce  bas  monde  qne  poar  aller  se 


réunir  A  Para-Brahma,  rétro  suprême,  dans 
le  séjour  du  bonheur.  » 

Quand  on  objecte  aux  brahmanes  que  les 
mantras  n'ont  plos  aujourd'hui  la  même  et- 
Bcacitéet  la' même  vertu  qu'autrefois,  ils  ré- 
pondent qu'il  faut  en  attribuer  la  cause  au 
kali-yonga,  quatrième  Age  du  monde,  dam 
lequel  nous  vivons  maintenant,  viriiable 
Age  de  fer,  où  tout  a  dégénéré;  temps  de  ta* 
lamité  et  d'infortunes  on  le  règne  dé  la  verte 
a  cessé  d'exister  sur  la  terre.  Ils  sonlienDent 
toutefois  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  encore 
les  mantras  produire  un  grand  nombre  de 
prodiges;  ce  qu'ils  confirment  par  des  his- 
toires tout  aussi  authentiques  qae  celle 
qu'on  vient  de  citer. 

Le  plus  fameux  et  le  plos  efficace  pour  la 
rémission  des  péchés,  celui  dont  la  vertu 
s'étend  jusqu'A  faire  trembler  Ions  lesdieui, 
est  le  mantra  appelé  gayatri:  Il  passe  pour 
le  plus  ancien  de  tous;  nous  le  rapportons  à 
l'article  Gatatbi. 

Après  lui,  celui  qui  est  le  plus  accrédité 
est  le  monosyllabe  mystique  Àiiii  ou  Oa.qui 
est  le  nom  symbolique  du  dieu  suprême,  et 
qui  offre  une  certaine  analogie  avec  le  oom 
hébreu  de  Jéhova.  Yoy.  Dieu,  article  xiv, 
D*  10,  et  Ou. 

Quoique  les  brabnianes  soient  réputés  les 
dépositaires  uniques  des  mantras,  bien  d'au- 
tres qn*eux  se  mêlent  au>8t  d'en  réciter;  il  j 
a  même  des  professions  auxquelles  ils  soot 
indispensablement  nécessaires.  Les  méde- 
cins par  exemple,  ceux  mêmes  qui  ne  sont 
pas  brahmanes,  seraienl  regardés  comoie 
des  ignorants,  quelque  habiles  qu'ils  fossem 
d'ailleurs  dans  l'art  de  guérir,  s'ils  ne  sa- 
vaient pas  les  mantras  aaaptés  A  chaque  ma* 
ladie  :  car  la  guérison  est  aitrîbuée  autant  i 
l'effet  des  mantras  qu'A  l'art  ée%  médecins. 
Une  des  principales  causes  pour  lesquelles 
les  médecins  européens  n'acquièrent  presque 
jamais  de  crédit  parmi  les  Indiens,  est  fuo* 
dée  sur  ce  qu'en  administrant  leurs  remè- 
des, ils  ne  récitent  ni  mantras,  ni  prières. 
Les  sages-femmes  doivent  aussi  en  avoir  an 
recueil.    Elles    sont    quelquefois    appelées 
manlra-sanis  f    on   femmes   qui  disent  des 
mantras  ;  et  jamais  en  effet  lia  ne  fnreat  plus 
nécessaires  que  dans  un  snoment  où,  selon 
les  préjugés  hindous,  un  tendre  enfant  elu^e 
nouvelle  accouchée  sont    plus  que  jamais 
susceptibles  de  la  fascination  des  regards,  de 
l'influence  et  du  iiianvaia  concours  des  p'a- 
nètes  et  des  jours  néfastes,  et  ea  butte  à  mille 
autres  impressions  sinistres.  Une  bonne  se* 
coucheuse,  munie  de  mantras  elficaces,  pré- 
vient tous  ces  maux,  éloigne  tous  ces  Aaa* 
gers,  en  les  récitant  A  propua. 

Mais  les  plus  habiles  dans  celle  espèce  de 
science,  et  en  même  temps  les  plus  redooiês, 
ce  sont  les  charlatans  qui  passent  pour  être 
initiés  A  tout  Ip  grimoire  dea  sciences  occul- 
tes, tels  que  les  sorciers,  lea  anagiciens.  le< 
devins,  etc.  Ils  soûl,  A  les  en  croirti  pusses* 
seurs  de  mantras  capables  d'opérer  tootei 
aortes  de  prodiges.  Us  en  osit  pour  dêceuvrif 
les  choses  volées  et  les  voleiars^  les  trèsori 
eacbési  lea  événements  futurs,  etc.  Dans  ^^ 


H  MAP 

P'  r^eal  la  soperitttiom  Tignoranee 
is  inperUnente  crédolilé,  on  ne  doit 
laner  de  roir  pollnler  les  imposteurs 
0  do  nombre  des  dopes  qa'ils  ont  è 

]|lfit  certsins  mantras  d'nne  natare  par- 

qn'on  -appelle  vidja^akeharas  oa 

fénioâles  (radicales),  telles  que  celles- 

ttrêvm^  kraum^  hroum,  hraUf  Aaii,  etc. 

nos  qni  efi  possèdent  la  vraie  pronon* 

il  n'est  rien  dMmpossible,  rien  de 

lorel  qu'ils  ne  paissent  exécuter  A  vo- 

Eo  Yoici  one  preuve  : 

•Sri  avait  enseigné  tout  ce  qui  a  rapport 

IfUres  radicales  A  un  petit  bâtard,  né 

feove  de  la  caste  brahmane»  anqnel 

linie  de  sa  naissance  occasionna  Taf- 

ë'élre  honteusement  chassé  d'un  festin 

iBoceooQo  grand  nombre  de  personnes 

cHIe  caste  avaient  été  conviées.  Il  s'en 

eo  prononçant  seulement  dent  ou 

tk  dès  lettres  radicales ,  A  travers  une 

de  la  porte  de  l'appartement  où  les  con- 

étaient  réunis  ;  aussitôt,  par  la  vertu 

m  mois  merveilleux,  tous  les  mets  pré- 

pour  le  repas  furent  convertis  en  gre- 

iltes.  Ce  prodige  occasionna,  comme  on 

lit  bien  se  l'imaginer,  la  plus  grande  ru« 

trdsQs  l'assemblée;  personne  ne  douta 
eeoe  fAt  nn  tour  du  petit  bâtard,  et  dans 
[triste onanimement  partagée c)u*il  n'ar- 
'  pij  eocore,  on  courut  vite  lui  ouvrir  la 
.  Après  qu'on  loi  eut  fait  force  excuses 
ce  qoi  s'était  passé,  il  entra,  et  ne  flt 
^roDonrer  les  mêmes  paroles  à  rebours: 
liioies  grenouilles  s'éclipsèrent,  et  l'on 
m  laas  plaisir,  reparaître  sur  la  table 
ifaoi  et  autfes  mets  dont  elle  était 
^crie  auparavant. 

NTDRNE,  déesse  des  Romams,  A  la- 
cs s'adressait  dans  la  cérémonie  du 
;e,  pour    obtenir  que    la   nouvelle 
!  le  plat  dans  la  maison  conjugale. 
bit  dériver  son  nom  de  manerCf  rester, 

t»^T(;s.  nom  étrusque  de  Pluton,  qu'on 
p^îlaossi Summanua,  Fêbruus  et  Kedtua. 
w^n  était  la  personniGcation  de  la  murt 
P'fiQiDbres  du  ténébreux  séjour, 

È}>ANWANTARA  ;  ce  mot  désigne  Tinter* 
d'sQ  Manon  A  un  autre.  Les  Hindous 
lest  ainsi  une  période  de  temps  prést- 
r^r  QoManou,  et  au  bout  de  laquelle  le 
^t  éproove  une  destruction  moments- 
22J*  P^r  ie  renouveler  peu  après.  Il  y  a 
W  *ep(  Uanons  de  parus  ;  nous  sommes 
wf|aemaieot  dans  le  septième  Manwau* 
r**  U  doit  8  en  succéder  encore  sept  cotres, 
l^rrormerle  kalpa  ou  la  grande  période, 
!^  laquelle  toute  la  création  est  anéantie. 
ra^Màsoo.  Les  Hindous,  encore  aujour- 
P*ai,  célèbrent,  chaque  année,  les  jours  an* 
periaires  des  Manous  qu*ils  supposent 
i^^'r  déjà  paru. 

lAOZZlM  un  Màuniziii,  divinité  syrienne 
mtilrK  parlé  dans  le  livre  de  Daniel;  on 
^le  qoe  c'est  le  dieu  Uars;  son  nom  si-* 
He  dieu  des  rtï/sa  forlifiéts. 

tt^PHHIEM,  dignité  eeclésiasUque,  ches 
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lea  iacobllts  de  la  Ghaldée.  Le  Haphrien 
était  le  coadjuteur  du  patriarche  ;  mais  cette 
dignité  est  aujourd'hui  supprimée. 

MAPITOITI,  le  plus  malfaisant  des  génies 
et  le  dieu  de  la  mort,  dans  les  Iles  Gamhier. 
Les  missionnaires  catholiques  ont  envoyé  en 
France  le  bâton  avec  lequil  on  supposait 
qu'il  assommait  les  hommes. 

MAPODHANOUfl,  dieu  des  Iles  Marquises, 
ou  Nooka*Hiva  ;  il  passe  ponr  avoir  doté  les 
Insulaires  des  cochons  qui  sont  leur  nourri- 
ture la  plus  recherchée.  De  lA  vient  la  cou- 
tume de  servir  aux  défunts  un  certain  nom- 
bre de  ces  animaux  domestiques,  les  uns 
cnits,  les  autres  vivants.  On  phce  les  pre- 
miers A  côté  du  cadavre,  dans  le  creux  d'un 
tronc  d'arbre  ficelé  soigneusement  avec  des 
filaments  de  coco,  et  suspendu  A  la  char- 
pente de  la  cabane.  Hapoohanoui  est  censé 
s'en  repaître  de  concert  avec  le  mort.  Lors* 
qu'on  offre  des  porcs  vivants,  on  les  attache 
dans  la  hutte  où  repose  le  défunt,  et  on  Ips 
y  nourrit  jusqu'Ace  que  les  chairs  de  celui-ci 
se  soient  séparées  des  os  ;  9près  quoi  on  les 
laisse  périr  de  faim. 

HARA.  Les  marassont,  suivant  les  Boud- 
dhistes, des  démous  puissants  qui  habitent 
le  ciel  Paranirmitavasavariitas  (1),  d'où  ils 
régnent  sur  les  six  cienx  du  monde  des  dé* 
sirs.  Le  chef  qui  les  commande  se  nomme 
également  MAra  ;  c'est  le  Kama  ou  dieu  de 
la  volupté  des  Hindous.  Ces  démons  sont  les 
plus  redoutables  ennemis  de  Bouddha  et  de  sa 
doctrine,  qoi  prescrit  principalement  de  s'at- 
tacher A  vaincre  la  sensualité  par  tous  les 
moyens  possibles;  aussi  ont-ils  recours  A  mille 
ruses,  A  mille  embûches,  ponr  empêcher 
les  hommes  de  pratiquer  les  saints  préceptes. 

HARABÊTBS,  nom  de  religieuses  armé- 
niennes ;  elles  sont  en  très-grand  nombre; 
mais  elles  n'ont  point  de  monastère,  et  no 
forment  point  de  communauté.  Chacune 
reste  dans  sa  famille  ou  dans  quelque  autro 
maison,  ponr  y  exercer  son  emploi..Toutes 
sont  vêtues  de  noir,  sans  porter  aucune  au  - 
tre  marque  distinctiie. 

MARABOUT.  Ce  mot  est  la  prononciation 
Tolgaircment  usitée  par  les  Européens 
pour  désigner  les  prêtres  musulmans  de 
l'Afrique,  et  particulièrement  des  nègres  ; 
la  véritable  épellalion  est  celle  de  Marboui 
ou  mieux  Morâbtt.  Ces  deux  mots  ont  une 
racine  commune  avec  celui  de  rabàt^  qui,  en« 
tre  autres  significations,  a  celled'ermilage,  ce 
qoi  convient  assez  A  une  corporation  qui 
vit  généralement  eu  dehors  de  la  société 
commune.  Le  thème  primitif  de  ces  diffé- 
rents mots  exprime  l'action  de  lier;  le  titre 
de  Marabout  désigne  donc  un  individu  lié 
plus  étroitement  aux  exercices  de  sa  reli- 
gion, ou,  comme  nous  l'appelons  ordinaire* 
ment,  un  religieux» 

1*  Ce  nom  fut  donné  originairement  A  une 
race  d'Afabes,  qui  étant  sortis  du  pays  de 
Himyar,  vint  s^établir  en  Svrîe,  du  temps 
d'Aboo-Bckr,  premier  kbaltfc  des  Musui- 

(I)  Ce  met  signifie  :  qui  exerce  un  pouvoir  sur  les 
méumorphoses  produites  par  d*antres. 
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mans.  Ces  jens  étant  ensuite  passés  de  la 
Syrie  en  Egypte,  pénétrèrent  bien  aranl 
dans  TArrique,  s'a?ancèrent  jusque  dans  la 
partie  la  plus  occidentale  de  celle  contrée,  et 
se  cantonnèrent  enfin  dans  lodéscrl  de  Sab- 
ra«  pour  y  Yivro  séparés  des  autres  nalions 
africaines,  et.  y  exercer  plus  librement  les 
devoirs  de  leur  religion.  Cette  nouvelle  co* 
lonie  d*Arabes,  qui  s'étendit  beaucoup  en 
peu  de  temps  par  le  concours  des  tribus  Yoi- 
sines,  donna  son  nom  à  un  peuple  et  à  une 
•etle,  qui  fut  nommée  d*abord  les  Molihé» 
mm,  d*un  vuile  qu'ils  portaient  tous  sur  le 
vidage.  La  religion  de  ces  émigrés»  qui 
étaient  d'ailleurs  forl  grossiers,  parait,  dit 
d'Herbelol,  avoir  été  d'abord  le  christia- 
nisme, qui  dégénéra  peu  i  peu  par  le  com- 
merce qu'ils  eurent  avec  les  Mahoméians, 
et  flnit  par  s'eiïacer  complètement  de  leur 
mémoire.  Ils  devinrent  enfin  des  brigands, 
et  ne  retinrent  môme  qu'une  très -légère 
teinture  de  l'islamisme  ;  car  on  dit  qu'il  ne 
leur  était  resté  d'autre  marque  de  cette  re- 
ligion que  la  profession  de  foi  :  Iln*ya  d'au» 
tre  dieu  que  Dieu^  et  Mahomet  est  âon  pro^ 
phite.  Cependant  un  des  leurs,  nommé  Djau- 
har»  ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
en  ramena  un  docteur  pour  les  instruire  des 
pratiques  de  leur  religion.  Ceui-ci  l'écoutè- 
rent  aveo  assez  d'intérêt  tant  qu'il  ne  leur 
parla  que  du  jeûne,  de  la  prière,  de  l'obli- 
gation do  donner  la  dime  do  ses  biens  aux 
!»auvres  ;  mais  lorsqu'il  leur  enseign.i  qu'il 
allait  punir  de  mort  ceini  qui  lue  un  autre 
homme,  couper  la  main  aux  voleurs,  lapi- 
der les  adultères,  ils  refusèrent  d'accepter 
celte  doctrine,  parce  qu'elle  ne  s'accommodait 
pas  à  leur  manière  de  vivre,  et  il  n'y  eut  que 
la  tribu  de  Djaubar,  qui  était  la  plus  puis- 
sante, qui  consentit  à  s*y  soumettre.  Le  doc- 
teur loua  fort  le  zèle  de  ceux-ci,  el  leur  dit 
que  s'étant  engagés  à  obéir  aux  lois  du  Co-* 
ran,  ils  étaient  obligés  de  faire  la  guerre  à 
tous  ccpx  qui  ne  voudraient  pas  les  embras- 
ser, parce  quecc  livre  commandait  de  les  ex- 
terminer. Cet'e  proposition  fut  reçue  agréa- 
blement par  des  gens  qui  ne  demandaient 
qu'à  tuer  et  à  piller,  et  ils  élurent  aussilét 
un  cbef  pour  les  conduire  à  la  cuerre  contre 
les  infidèles,  auquel  ils  donnèrent  le  titre 
û  £mir  al'Moileminf  prince  des  Musulmans. 
Celui'-ci  se  mil  à  leur  tcle,  dompta  les  tribus 
rebelles,  passa  en  Mauritanie,  où  il  fil  d'im- 
portâmes  con:)uéles.  et  établit  un  puissant 
empire,  connu  chez  les  historiens  espagnols 
sous  le  nom  de  dynastie  des  Almoravidea, 
nom  corrompu  de  celui  é'ÀUMorabetoun^  ou 
des  Marabouts.  Djauharet  le  docteur  arabe, 
qui  avaient  été  les  promoteurs  de  ces  ex- 
péditions, payèrent  de  leur  vie  le  dangereux 
conseil  qu'ils  avaient  donné.  Le  premier,  pi* 
que  de  n'avoir  pas  été  choisi  pour  chof  des 
Marabouts,  avait  résolu  de  les  quitter  et 
uiéme  d'abandonner  leur  religion  :  il  fut  mis 
à  mort  pour  ce  fait  ;  le  docteur  fut  tué  d<ins 
li's  premières  guerres  contre  les  tribus  ré- 
fractjiro«. 

S*.  Nuui  avons  dit  que  le  nom  de  Mara^ 
hout  se  donnait  principalement  anx  minis- 


tres du  cnlle  chez  tes  nègres  masatmani. 
Les  voyageurs  en  font  les  récits  les  plus  cou- 
Iradicloires,  et  cela  n'est  pas  étonnant  ;  car, 
répandus  dans  les  immenses  régions  de  l'A- 
frique, ils  diffèrent  les  uns  des  autres,  sai- 
vaut  les  lieux  dans  lesquels  ils  vi?ent,  el  le 
degré  de  scionce  auquel  iU  sont  parvenus, 
science  qui  n'est  jamais  bien  grande,  ar  ils 
n'ont  presque  aucun  rapport  avec  Ls  Musul- 
mans instruits  et  civilisés;  la  plupart  »onl 
plongés  dans  une  ignorance  grossière,  et 
n'en  savent  guère  plus  que  les  barbares 
qu'ils  se  prétendent  chargés  d*inslruirf,  dont 
ils  exploitent  la  crédulité,  et  dont  ils  par- 
tagent tous  les  vices  et  toutes  les  passions. 
Tous,  en  général,  savent  plus  ou  moins 
lire  et  écrire  l'arabe,  et  c  la  leur  sert  à 
écrire  des  versets  du  Coran  sur  des  papiers 
qu'ils  vendent  fort  cher,  en  guise  dama- 
lettcs  ou  de  talismans,  pour  préserver  de 
toutes  sortes  de  dangers,  pour  guérir  les 
maladies ,  pour  faire  remporter  la  vic- 
toire, elc. 

Noos  ne  voyons  pas  cependant  qu'ils  pré- 
sident ordinairement   aux   cérémonies  du 
culte,  qui,  il  est  vrai,  sont  presque  nulles 
chez  les  nègres  musulmans;  mais  ils  vivenl 
avec  leurs  familles  dans  des   maisons  ou  des 
endroits  retirés,  où  on  vient   les  consulter; 
el  cet  élolgnement  de  la  société  ne  contri- 
bue pas   peu  à  leur  attirer  un  prorond  res« 
pect  de  la  part  des  populations  au  milieQ 
desquelles  ils  remplissent  la  triple  foactioo 
de  pontifes,  de  sorciers  et  de  médecins.  Dans 
la  plupart  de  ces  contrées   les  Marabouts 
jouissent  sans  contreiiit  d*one  autorité  plus 
grande  que  li'S  princes  et  les  rois;  quand oo 
rencontre  un  de  ces  imposteurs,  on  s*arréle, 
on  forme  cercle  autour  de  lui  en  se  mitiant 
à  genoux  pour  faire  arec  lui  la  prière  el 
de.nander  sa  bénédiction.  Le  même  usage 
s'observe  dans  la  chambre  des  rois,  lorsqu'il 
y  entre  un   Marabout.  On  prétend  que  les 
nègres  du  Sénégal  ont  tant  de  vénération 
pour  ces  sortes  de  prêtres,  qu'ils  croirot  que 
ceux  qui  les  offensent   meurent  dans  trois 
jours.  Aussi   un   ordre  du  Marabout  est-il 
sacié;  malheur  à  qui   ne   lui  cède  pas:  il 
n'est  pas  rare  d*apprendrc  que  lu  réfractaire 
a  succombé  sous  les  coups  d'une  main  mys- 
térieuse. Dans  la  Uorée,  ils  oui  institué  une 
sorte    de    tribunal    qui    rappelle  celui  des 
francs-jugos  ;  le  sanctuaire  des  sentences 
secrètes  est  dans   une    forêt ,   à  quelques 
lieues  de  la  mer^  au  pieil  d'un  baobab  éuQr- 
me,  qui  couvre  de  ses  branches  la  demonre 
du  grand  Marabout.  Le  seul   recours  contre 
ces  terribles  arrêts  est  dans  une  forte  rançot* 
versée  dans  la  caisse  commune  de  la  cou* 
grcgaiiou  de  ces  prêtres 

D'autres  9^  livrent  k  l'instruction  des  en- 
fants; il  eu  est  qui  ont  des  écoles  nombreu- 
ses, el  le  voyageur  Jobson  assure  en  aiotr 
vu  où  Ton  compiait  plusicum  containes  d'é* 
coliers.  Ils  leur  apprennent  a  lire,  à  écrirCi 
cl  leur  enseignent  le  Coran. 

Un  certain  nombre  d'entre  eux  n'ont  point 
de  demeure  fixe;  ils  roènoot  ane  vie  i^n- 
mi<!e,  parcourent  les  ditfércntea  conirées- 
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|nl  le  commerce,  el  Tcadant  des  gris- 
rf>  qoi  lear  procare  uoe  fortane  con** 
ble.  Les  négociants  earopécns  ont 
ni  dffdire  à  eax,  et  en  général  ils  se 
t  de  ces  relations  d'intérêt  »  parce 
rs  sont  pins  honnêtes  et  plus  agréa- 

qo'aTecle)  autres  nègres.  Les  bons  pro- 
iontiliosentavec  les  blancs  ne  viennent 
lorément  de  leur  délicatesse  et  de  leur 
^  mais  ils  sont  l'efTet  de  la  sopério« 

«toDtestée  dont  les  Européens  jouissent 
nègres.  Le  P.  Labat  raconte  que  les 
Qls  de  Cansono  persuadèrent  à  un 

prince  du  voisinage  d'envoyer  deman- 

IQ  chef  des  Français  le  payement  d*un 

0  droit,  menaçant  de  leur  côté  cet  of- 
de  le  fjlre  périr,  avec  sa  garnison,  par 

en  de  leurs  enchantements.  L'olficler 

Èi{  répondre  que  ses  canons  étaient  à 
»ve  de  leurs  conjurations. 
Les  Marabouts  du  Maroc,  de  l'Algérie 
[S  autres  prorinces  septentrionales  de 
îqae»  sont  des  espèces  de  religieux,  Tort 

1  des  Musulmans,  mais  qui  n*ont  point 
rite  illimitée  de  leurs  confrères  du  sud. 

t  poar  CCS  contrées  ce  que  sont  pour 
(e  p(  l*Asie»  les  fnquirn  et  les  derwisefis. 
iraboQt,  en  effet,  est  Thorame  spéciale- 
rooéà  robservation  dos  préceptes  du 
:c*est  lui  qui,  aux  yeux  des  Arabes  , 
e  intacte  la  foi  musulmane  ;  il  est 
meqaeles  prières  ont  le  plus  rapproché 
divinité.  Ainsi  ses  paroles  deviennent 
desauxquels  la  superstition  ordonne 
rr,  el  qoi  règlent  à  la  fois  les  discus- 
rifées  et  les  questions  d*on  intérêt 
C'est  ainsi  que  les  Marabouts  ont 
rit  empêché  Teffusion  du  sang  en  ré- 
iliaot  des  tribus  ennemies  ;  c'est  ainsi 
Imr  protection  a  souvent  sufS  pour  ga- 
'  de  toute  atteinte  les  voyageurs  ou  les 
tKs.hien  des  fois  encore  ils  ont,  le 
ttmain,  prêché  la  gtiorre  contre  les 
e^'Ces  exemples  sulusent  pour  dé- 
rqoe  leur  inOuence  s'étend  sur  les 
tons  religieuses  et  politiques;  elle  est 
ors  d'aulaut  mieux  assurée ,  que 
ce  do  culte,  rexplicallon  des  livres 
I  la  consécration  de  toutes  choses, 
P^t  les  Marabouts  en  relation  conli- 
P<  et  intime  avec  les  Musulmans.  11 
Mrtatonter  très-haut  dans  notre  histoire  ' 
^«irouvcr  le  temps  où  nos  évêques 
2{^<  le  rôle  de  Marabouts,  et  où  leur 
■"^oce  spiriluelle  et  temporelle  était  as- 
F  P^i^de  pour  allumer  une  guerre  Scjiu* 
i^tuiraiuant  les  croisés  vers  la  Pales- 

^  Jfs  caractères  principaux  de  la  no- 
«»f  religieuse  est  qu'elle  est  héréditaire. 
JJ  premiers  Maraboul s  étaient  en  général 
r  ^ûn^roM  rigoureux  observateurs  du 
««o,qui  passaient  pour  avoir  donné  ôe$ 


-.-.wamaiea-ncn-Aïssa,  uasnaouy,  Abd- 
^«r.  mon  à  BaRhdad,  etc....  en  l'hon- 
*J' «c»qaels  on  trouve  une  foule  de  cha- 
^  •*  *"  Algérie.  C'est  ordinairement  autour 


de  ces  zaouya  (chapelles)  que'ies  Marabouts 
réunissent  une  sorte  de  douar,  qui  prend  le 
nom  de  zaouya^  précédé  du  mol  sidL  Duo 
partie  des  terres  voisines^  provenant  en  gé-^ 
néral  de  donations  pieuses  ,  est  cultivée  par 
les  hommes  de  la  zaouya,  el  sert  à  les  nour* 
rir.  De  larges  offrandes,  des  provisions  de 
toute  espèce,  sont  offertes  au  marabout  e*' 
à  ceux  qui,  vivant  près  de  loi,  éludient  l« 
loi  ;  quelquefois  même,  par  suite  d'ancien* 
nés  obligations  qae  la  religion  prescrit  d'ob- 
server, les  voisins  de  la  laouya  Uu  payent 
Vâchour  ou  la  dlme  :  toutefois  ee  tribut  n'a 
jamais  eu  de  caractère  obligatoire  deyant  la 
justice. 

Les  xaouya  sont  commandées  par  Tborame 
le  plus  inOuent  de  la  famille  des  Marabouts. 
L'exercice  tfe  rhospitaliié  envers  tous  les 
voyageurs  el  les  étrangers  musulmans  est 
un  des  premiers  devoirs  de  sa  position;  les 
criminels  mêmes  doivent  trouver  un  abri 
chez  lui;  c'est  ainsi  que  qufîlqucs  chapelles 
(  que  nous  appelons  vulgairement  Mara*> 
bouts)  sont  un  asile  inviolable  aux  yeux  des 
Arabes. 

Du  reste,  ces  congrégations  religieuses 
sont  tellement  nombreuses  dans  quelques 
tribus,  telles  que  les  Hachem,  par  exemple^ 
qu'elles  y  forment  des  divisions  ou  farka 
particuliers. 

Les  Marabouts  ne  se  livrent  ordinairemeni 
à  aucun  travail  manuel  ;  ils  se  vonenti  dans 
l'intérieur  des  zaouya,  à  l'inslraction  d*un 
certain  nombre  d'hommes  ou  d'enfants  qui 
leur  ont  été  confiés  par  les  tribus.  Ces  dis* 
.  ciples  ou  desservants  de  Marabouts  prennenl 
le  nom  de  lolba  (de  taleb,  lettré).  Ces  lolba 
étudient  la  religion  dans  le  Coran,  et  les  dU 
Terses  branches  de  connaissances  exigée» 
pour  leur  état.  Ils  ont  le  droit  de  consa- 
crer les  mariages,  de  prononcer  les  divor- 
ces, etc.,  etc.,  et  à  ce  litre  ils  jouissent  d'uue 
certaine  considération.  Toutefois,  il  arrive 
rarement  do  nos  jours  qu'à  rcxlinction 
d'une  famille  de  Marabouts,  un  de  ces  tolba 
monte  d'un  degré  et  devienne  Marabout  à  sa 
place  dans  la  zaouya  ;  le  plus  souyent  ils 
aspirent  à  derenir  soit  maîtres  d'école  dan« 
les  villes,  soit  assesseurs  du  kody,  soit  mémo 
kady:  d'autres  fois  encore  ils  ne  suivent  au- 
cune de  ces  carrières,  el  vivent  du  produit 
des  terres  affectées  à  l'enlretico  du  Mara- 
bout de  leur  ordre. 

On  commettrait  une  grande  erreur  en  li« 
ranl  de  ce  qui  précède  la  conséquence  que 
tous  les  cheurfa^  djouad  ou  Marabouts  occu- 
pent une  position  élevée  dans  la  société  ara- 
be ;  on  en  voit,  au  contraire,  journellement 
occupés  à  tous  les  mé:iers.  M.iis  si  les 
membres  do  ces  classes  ne  jouissent  pas 
d'une  part  égale  de  considération  et  d'in- 
fluence, on  peut  affirmer  au  moins  que  la 
puissance  el  l'aulorité  ne  se  trouvent  que 
chez  elles. 

MAKACA,  sorte  de  fétiche  adoré  par  cer- 
taines peuplades  du  Brésil.  Ce  mot  est  une 
corruption  de  tamaraca,  fruit  de  la  taille  d'un 
œuf  d'autrucho  et  qui  a  quelque  ressem- 
blance avec  une  calebasse.  Les   Brésiliens 
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ftcrceni  Técorce  àttte  fruit,  lorsqu'il  est  sec, 
e  vident,  le  remplissent  de  petites  pierres 
ou  (le  p;rnins  de  blé  d*iride.  Ils  bouchent 
ensiiiN»  los  «»uverlnres,  passent  au  travers 
un  l>âfon  d*un  pied  et  demi  de  lon^,  qui  leur 
sort  à  le  tenir  el  à  l'agiter,  puis  ils  rornenl 
des  plumes  les  plus  belles.  Selon  plusieurs 
rplalio'is,  les  niésilien^  regardaient  ces  Ma- 
rarns  comme  dos  divinilcs,  du  moins  ils  les 
honorriient  et  tour  rendaient  un  culte  reli- 
gieux. Chacun  d'eux  avait  dans  sa  maison 
nn  Maraca,  auquel  il  présentait  constam- 
ment des  offrandes.  Lorsque  les  prêtres  par- 
couraient le  pays  ,  ils  n'oubliaient  pas  leurs 
in.'iracas  ;  ils  les  élevaient  au  sommet  d'une 
perche  fichéo  en  terre,  les  ornaient  de  belles 
plumes,  et  prrsuadaicnl  aux  habitants  di| 
village  de  leur  apportera  boire  et  à  manger. 
Us  se  servaient  aussi  des  maracas  pour  pra- 
tiquer la  divination. 

MAKAMnA,  l'idole  de  la  province  de  Ma* 
yamha  d.ms  le  Congo  ;  elle  est  placëe  debout 
vis-à-vis  de  son  temple,  dans  un  panier  lail 
en  forme  do  ruche.  On  l'invoque  pour  la 
c  ha>se,  la  pèche,  et  pour  obtenir  la  guérison 
des  maladies.  C'est  par  elle  aussi  que  le  cri- 
minel doit  se  justifier  des  crimes  dont  ou 
Taccuse.  Il  se  met  pour  cela  à  genoux  devant 
Marauiha,  et  i  embrasse  en  lui  disant  :  Ma- 
ramba,  je  suis  ici  pour  me  juslifier.  Si  l'ac- 
cusé est  coupable,  il  meurt  aussilôl.  Les 
déçois  conservent  et  portent  sur  eux  de  pe- 
tites images  de  Maramba,  dans  des  bottes, 
qu'on  peut  regarder  comme  les  reliquaires 
des  Ni^gres  ;  que'qnefois  ils  ont  cette  itnage 
pendue  au  cou  ou  au  bras  gauche.  Maramba 
marche  toujours  à  la  tète  désarmées;  on  lui 
présente  le  premier  morceau  de  ce  qui  est 
servi  au  repas  du  roi,  et  on  répand  en  sa 
présence  le  premier  coup  qu'où  lui  verse  à 
boire. 

Certains  voyageurs  disent  que  tous  les 
liabitanls  sont  consacrés  à  celte  divinité  dès 
qu'ils  ont  atteint  lïige  de  douze  ans.  Ceux 
qui  sont  arrivés  à  cotâg>*  se  présentent  pour 
l'initiation  devant  le  chefdes  prêtres,  qui  les 
eitfermedans  un  lieu  obscur,  et  leur  fait  ob- 
server un  long^  jeûne  ;  après  quoi  il  les  re- 
met en  liberté,  et  leur  ordonne  de  rester 
quelques  jours  sans  parler,  sous  peine  de 
n'être  point  admis  à  Tiniiiation.  Lorsqu'ils 
ont  heureusement  subi  cette  épreuve,  le 
prêtre  les  conduit  devant  l'idole,  leur  fait  sur 
les  épaules  deux  incisions  en  forme  de  crois* 
sanl,  et  leur  fait  jurer  par  le  sang  qui  coule, 
une  fidélité  inviolable  à  Maramba.  Il  leur 
commande  ensuite  en  son  nom  de  s'abstenir 
de  certaines  viandes,  et  leur  prescrit  plu- 
sieurs pratiques  qu'ils  observent  scrupuleu* 
sèment,  persuadés  que  Tidule  punirait  leur 
dc\sobéiss:]nce  par  quelque  mabidie  dange-. 
reuse.  Pour  marque  de  leur  initiation,  ils 
suspendent  à  leur  cou  une  petite  botte  qui 
retombe  sous  le  bras  gauche,  et  dans  la- 
quelle sont  renfermées  quelques  reliques  de 
l'idole. 

MAUCELLIENS ,  sectateurs  de  Marcel 
d'Ancjre,  qui  vivait  dans  le  iv*  siècle.  Cet 
cvéque  fut  déposé  pour  avoir  renouvelé  les 
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erreurs  des  Sabellianistei  ;  on  l'acrafâilhi 
tendre  par  les  trois  personnes  de  la  w^ 
Trinité  trois  noms  difîérents  apparlenaiH: 
la  même  hypostase.  Quelques-uns  oéafHiok 
soutenaient  qu'il  était  orthodoxe.ct  qoec^ 
taieni  le»  Ariens,  ses  ennemis,  qui  luiimpi 
taient  ces  erreurs.  Il  fut  en  elTet  réia!ili|ii 
de  temps  après.  On  a  été  fort  par:a(;é  « 
cette  liéré^ie,  dît  saint  Ëpiphanc,  et  il  nj 
qui*  Dieu  qui  sache  véri  ableinentcequ'ib 
est  ;  mais  pour  ce  qui  est  de  ceux  qoj  p» 
nent  sonnom,  il  est  constant  qo'ils  oualf 
voulu  reconnatiro  trois  h«p<ista9es,cos<if 
que  le  marcellianisme  n'est  pomt  ose  hét 
sie  imaginaire. 

MAUCIONITES ,  hérétiques  du  n*  ml 
disciples  de  Marcion.  Ce  Marcîon  était  4e 
province  du  Pont,  et  fils  d'un  saint  éféi)« 
Solitaire  et  fervent  ascète  dans  sa  jcunefl 
il  encourut  l'animadversion  de  son  père,^ 
Texcommunia  pour  avoir  sédoi*.  une  \'\ti\ 
N'a)ant  pu  rentrer  dans  ses  bonnes grib 
il  se  rendit  à  Home,  croyant  trouver  le  ciei 
de  cette  vi:ie  moins  Inflexible  que  sonpci 
mais  rebuté  partout,  son  âme  kautaioe 
révolta,  et  il  embrassa  les  erreurs  de  Cl 
don,  auxquelles  il  ajouta  lui-même. 

Comme  les  autres  hérésiarques  sortit 
la  philosophie,  il  était  rempli  desideei 
P)thagore,  de  Platon,  des  Stoïciens  el  di^ 
plupart  des  Orientaux  sur  les  deas  pnw 
pes,  la  matière  et  la  Proudence.surtali) 
ma  lion  du  monde,  l'influence  des  géaieii 
médiation  que  Dieu  avait  faite  par  Jêsit 
Christ  pour  détruire  leur  empire.  MiiSt^' 
trai rement  aux  Cerdoniens,  au  lieudesel 
vrer  aux  désirs  de  la  chair,  il  soutenait, u« 
gré  Texemple  qu'il  avait  donné ,  qu'il  Ul* 
les  réprimer,  et  faisait  de  la  contiDCOc«<i 
la    \irginité  un  devoir   rigoureux.  C'ei^ 
ceux  qui  la  gardaient  qu'il  adminiitratt 
baptême.  Il  eût  voulu  que  le  corps  pûl 
soutenir   sans   prendre   de  nourriture, 
haine  de  la  chair  qui  selon  lui  procèJitl 
mauvais  principe.  —  11  disait  que  le  sofit 
rain  Dieu  est  invisible  et  sans  nom;  f{J^ 
Créateur  du  nionde  était  le  Dieu  des  Juifs 
que  chacun  de  ces  dieux  avait  promis  i^ 
Christ;  que  le  nôtre  ,  qui  avait  paru  K^j 
Tibère  avec  les  apparencet  de  la  thaif,^^^ 
le  bon  ,  et  que  celui  des  Juifs,  promis p^^' 
Créateur,  n'était  pas  encore  veau.llrt)tj 
l'Ancien  Testament,  comme  ayant  été  donl 

par  le  uiauvais  principe,  et  avait  compo 
un  livre  intitulé  des  Antilhisti,  o\i  o^ 
lions  de  la  loi  et  de  rEvangile.  Du  Nouir 
T<'stament,  il  ne  recevait  que  TEvan^nti 
saint  Luc,  en  retranchant  lesdeut  preoui 
chapitres,  qui  traitent  de  la  naissance  M 
ponlle  du  Fils  de  Dieu»  et  quelques  £f^ 
de  saint  Paul,  dont  il  supprimait  les  p<»' 
gcs  qui  lui  étaient  contraires.  Il  ense^l^B 
que  Jésus-Christ  descendu  anx  enfers  n 
vait  point  sauvé  Ahel,  Hénoch,  Noé  <*J 
autres  justes  de  l'Ancien  Tcstam«iitiJ 
étâirntles  amis  du  Diou  des  Hébreux;!^ 
qu*il  avait  sauvé  les  onnemis'de  cetoH 
çoinme  Caïn,  les  Sodomites  et  les  Eg/p^'^ 
Les  Marcionites  condamnaient  le  oanH 
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(iUHui^i  de  la  cbair  des  antmaui  el  da 
^,  H  n'afaienl  <|oe  de  Teaa  dans  le  saeri* 
;|i.  Ili  jeBaaleol  le  sanif^i,  en  haine  do 
i^ifor,  1*1  Ha  poussaient  Ta  version  pour 
(  (bair  jatqu'à  sV\po<er  d*eaY«méme8  à 
yinv»rl,  vous  prèteile  de  martyn*.  Celle  lié- 
liiierot  ait  çrand  nurnfore  d**  sectAlrurs,  et 
ira  »««^s  l 'nglemp*.  Au  commencement 
«Il i«  Mèi*ie.  elte  Hait  répandue  en  It^ilie.  en 
4f(1tl^  tn  Palestine,  en  Syrie,  en  Artibie  et 
^>erse«  en  partie  confiindae  avec  les  Ma- 
nfckfns.  Depuis  longtemps  elle  n'existe 
;||4qtic  (lAn«  rhistoire. 

UARCOLISy  nom  que  les  Rabbins  don- 
I^Ht  à  Mercure.  Elias  prétend  que  ce  nom 
fil  lire  de  la  planèle  de  Mercure,  que  les 
Ikh'RS  honoraient  comme  le  messnger  et 
liBMtalenr  des  dieni  célestes  ou  des  astres. 
tajoaie  que  le  symbole  de  Marcolia  consis- 
4iUD  (km  grandes  pierres  dressées  auprès 
fiinf  de  l'autre,  el  recouvertes  par  une  Iroi* 
fkmt,  pnikèe  transversalement  sur  elles, 
I  UAttCOSIENS^  hérétiques  du  ii«  siècle, 
#rUli*on  de  Marc,  disciple  de  Valenlin. 
îhrc  était  on  gnostique  qui  ajouta  encore 
•Il  réferifs  de  son  matire«  et  modifia  la 
Aiclrine  des  éons.  Considérant  que  le  pre-* 
SHcr  principe  n*éiait  ni  mâle  ni  femelle,  il 
Jsraqa'il  était  capable  de  produire  par  lui* 
âè^neloQs  les  êtres*  sans  quM  fût  néces- 
Mire  d'admettre  cette  longue  suite  de  ma- 
liigei contractée  p»r  les  éons,  selon  le  sys- 
iuiede  Valentiu.  Prenant  à  la  lettre  Tei- 

tKsion  de  la  volonté  de  Dieu  formulée 
dt  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  il 
iMlenait  que  c'était  en  prononçant  des  mots 
fiitinctt  que  Dieu  avait  créé  les  êtres  dis* 
'iKUde  lui-même.  Ces  mots  ayant  une  force 

Cdtctrit-e  et  étant  composés  de  lettres ,  les 
rtt  de  l'alphabet  renfermaient  aussi  en 
I  tUcHnémes  une  énergie  essentiellement  pro- 
|tKtfice;  c'est  pourquoi  Jésus-Christ  avait 
r  lH^ti*il  ciail  Vidpha  el  l'om^gfa.  Or,  comme 
I  t^^ie  lettre*  possède  une  force  productrice 
I  f|i^4)e,  il  s'ensuivait  que  THlre  suprême 
I  t^aiicréé  autant  d'êtres  qu'il  avait  prO' 
Mteède  lettres  :  ces  lettres  étaient  au  nom- 
I  b*  de  trente,  formant  quatre  mots ,  selon 
iUrc:d'oàil  concluait  que  le  premier  prin- 
dp«  avait  créé  trente  éons,  auxquels  il  avait 
cnomu  le  soin  de  l'univers.  Suivant  queU 
Vh  autres  historiens  ,  Marc  ne  reconnais- 
^iique  finat-qualrc  éons»  nombre  é^al  aui( 
wifH  de  I  alphabet  grec.  Il  avait  joint  à 
wi(d(i€trine  absurde  le  système  pythag<H> 
riiifa  des  nombres  dont  se  préoccupaient 
^'ttcoQpde  philosophes  de  cette  époque.  Il 
luit  cru  dccou^  rir  dans  ce^  nombres  une 
mce  capable  de  déterminer  la  puissance  des 
^<)ii et d*opérer  parleur  mo)en  tous  les 
Migei  possibles.  De  là  à  la  magie  il  n'y 
iTiil  qu'un  pas.  Mais  comme  il  n'obtint  pas 
"«cetle  prétendue  science  tout  le  résultat 
^'^'il  en  espérait,  il  se  contenta  d'opérer  des 
pmtiget  et  des  tour»  d'adresse  capables  d'en 
'upoier  aui  ignorants  et  aut  femmes.  C'est 
liQM  qu*ag  nioyen  d'un  calice  à  double  fond, 
«ont  il  le  servait  dans  sa  liturgie  ridicule , 
^  uiHlt  paraître  osteasiblement  Teau  chan- 
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gée  en  sang.  Ou  criait  au  miracle  ;  on  appe- 
lait Marc  un  thaumaturge,  el  il  se  doniiail 
comme  possédant  seul  |e  caractère  et  la  plé- 
nitude du  sacerdoce. 

C'était  principalement  aux  femmes  riches 
et  nobles  qu'il  s'adressait  afin  de  1rs  abusrr  ; 
il  leur  faisait  croire  qu'il  pouvait  leur  eom- 
muniquer  le  don  des  miracles.  Après  leur 
avoir  fait  bénir  en  sa  présence  un  caiice  de 
vin  et  d'eau,  il  le  leur  faisait  verser  dans  %m 
vase  beaucoup  plus  grand,  pendant  qu'il 
prononçait  ces  paroles  :  «  Ou«!  la  grâce  de 
«  Dieu  qui  est  avant  toutes  choses ,  et  qu'on 
«  lie  peut  ni  concevoir  ni  expliquer,  pcrfec* 
«  lionne  en  nous  l'homme  intérieur  ;  qu'elle 
«  augmente  sa  connaissance ,  en  jetant  le 
«  grain  de  semence  sur  la  bonne  terre,  a 
Alors  la  liqueur  contenue  dans  le  petit  vase 
remplissait  le  grand ,  parainsait  bouillonner^ 
et  se  répandait  par  dessus  les  bords.  La  pio^ 
•élyte,  étonnée,  croyait  avoir  fait  un  mira* 
de;  elle  était  transportée  de  joie,  s'agitait, 
s'exaltait  et  se  croyait  remplie  du  Saint-Es- 
prit. L'imptisteur  profitait  de  cet  élat  de  sur- 
escilation  pour  lui  enjoindre  de  pruphéliser  ; 
si  elle  répondait  qu'elle  ne  savait  point  pro» 
phéiiser,  il  faisait  sur  elle  des  invocations, 
et  lui  disait  *  Ouvre  la  bouche,  et  parle  au 
hasartl|tu  prophétiseras.  Il  y  eut  des  femmes 
fidèles,  qui,  tentées  par  l'hérésiarque,  souf- 
flaient contre  lui  et  lui  disaient  analhème. 
Plusieurs  de  celles  qu'il  avait  séiluiles  revin- 
rent à  l'Eglise,  confessant  qu'il  avait  ahu^é 
d'elles,  et  qu'elles  l'avaient  aimé  passionné- 
ment. Un  diacre  d'Asie  l'ayant  rrçu  dans  sa 
maison ,  sa  femme  qui  était  belie  se  laissa 
corrompre  el  suivii  longtemps  Marc.  Les  frè** 
rei  eurent  beaucoup  de  peine  à  la  convi'rtir. 
et  elle  passa  le  reste  de  sa  vie  en  pénitence. 

Les  disciples  de  Marc  suivaient  les  (*iem- 
pies  de  leur  mettre,  et  ils  corrompirent  plu- 
sieurs femmes,  même  dans  les  Gaules,  dans 
les  contrées  arrosées  par  le  Rhône.  Ils  se 
nommaient  porfaiit,  prétendant  que  per-* 
sonne  n'était  anivé  à  la  hauteur  de  l(*ur 
connaissance,  pas  même  les  apôtres  ;  souto« 
nant  qu'eux  seuls  avaient  pénétré  In  gran- 
deur de  la  vertu  inénarrable,  et  qu'en  cont 
séquence  Us  avaient  la  liberté  de  tout  faire 
sans  rien  craindre. 

MARDAITES ,  nom  que  les  hérétiques  du 
Levant  donnèrent  autrefois  aux  Maronites^ 
Ce  terme  injurieux  vient  du  syriaque  maratf ^ 
et  signifie  let  révoUéi, 

MAUËNTAKBN,  c'est-i-dire  rameau  dci^ 
spectres  ;  nom  que  les  peuples  du  Holstein 
et  des  contrées  voisines  donnent  au  gui,  à 
cause  des  propriétés  magiques  qu'ils  attri- 
buent à  cet  arbrisseau.  Voy.  Gui. 

MAIlGODILLISTES,dénominaiionqucron, 
a  donnée,  dans  le  siècle  dernier,  à  une  frac- 
tion de  jansénistes  convulsionnai.es,  quei 
l'on  accusait  d'associer  la  débauche  à  leurs, 
jongleries. 

AIARGUILLIER,   officier  laïque   charge 
de  l'administration  des  aftaires  lemporellet 
d'une  paroisse^  et  qui  a  soin  de  la  fabrique 
Ce  nom  est  une  eorruption  du  latin  ma//tV 
cn/ar jtt5|  celui  qui  tient  le  registre  m&irictUe 
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drs  revenus  d'un  établissement.  H  n'y  aYail 
autrerois  qu'un  seul  magaîilier»  appelé  aussi 
quelquefois  trésorier;  tnnîntenanty  depuis  la 
loi  de  1809y  leur  nombre  est  déterminé  à 
cinq  ou  k  neuf,  suivant  Timportance  des 
paroisses.  Ces  inarguilliers  forment,  avec  le 
curé  ei  le  maire,  le  conseil  d'administration 
pour  les  affaires  temporelles  de  Téglise. 

MAIUAGK,  contrat  civil  et  politique  qui 
règle  et  détermine  l'union  de  Thomme  et  de 
la  fomine.  Dans  un  grand  nombre  de  con- 
trées, il  est  accompagné  de  cérémonicB  reli* 
gieuses,  qui  vont  faire  L'objet  des  articles 
suivants  ;  mais  nous  devons  passer  sous  si- 
lence tons  les  peuples  cbez  lesquels  la  rcli* 
gion  est  absolument  étrangère  au  mariage. 
.-  1*  Les  anciens  Grecs  n'avaient  point  de 
rituel  déterminé  pour  la  célébration  des 
mariages;  les  cérémonies  variaient  suivant 
les.provinces,  les  villes  et  les  villages;  mais 
partout  les  nouveaux  époux  cherchaient  à 
mettre  leur  union  sous  la  protection  de  la 
divinité.  Les  filles  qui  songaient  à  se  marier 
ne  manquaient  point  d'offrir  des  sacrifices  à 
Junon,  à  Vénus  et  aux  Grâces.  Souvent  elles 
avaient  recours  aux  présages;  plusieurs 
consultaient  les  corneilles  ;  elles  présen* 
laienl  des  figues  à  cet  oiseau,  et,  suivant 
qu'il  les  mangeait  avec  plus  ou  moins  d*a- 
vidilé,  elles  en  auguraient  un  mari  plus  oa 
moins  agréable.  C'est  pourquoi,  en  certaines 
contrées,  on  recommandait  à  l'époux ,  le 
jour  des  noces,  d^user  de  bons  procédés  en* 
vers  sa  compagne,  en  lui  disant,  avec  un 
jeu  de  mots  :  Exxôpct,  x6pc,  xo/sûviiv.  Jeune 
homme^  ioignez  la  corneille.  Le  jour  de  la 
noce,  les  mariés  se  rendaient  au  temple, 
montés  sur  an  char,  les  cheveux  flottants, 
la  tète  couronnée  do  pavois»  de  sésame,  ou 
d'autres  plantes   consacrées  à  Vénus.  A  la 

Îorie  du  temple,  un  prêtre  leur  présentait 
chacun  une  branche  de  lierre,  symbole 
des  liens  qui  devaient  les  unir  ;  il  les  menait 
ensuite  à  l'autel,  où  il  offrait  à  Diane  une 
génisse  en  sacrifice.  On  invoquait  aussi  Mi- 
nerve, Jupiter  et  Junon,  Vénus  et  les  Grâces, 
les  Parques,  etc.  Les  époux  consacraient  à 
Diane  chacun  une  tresse  de  leurs  cheveux  : 
celle  de  l'homme,  roulée  autour  d*une  poi- 
gnée d'herbes,  et  celle  de  la  femme  autour 
d'un  fuseau  ;  usage  ancien  qui  rappelait  aux 
époux  que  l'un  d'eux  défait  s'occuper  par 
préférence  des  travaux  de  la  campagne,  et 
l'autre  des  soins  domestiques.  Les  parents 
joignaient  alors  les  mains  de  leurs  enfants 
qui  se  juraient  une  fidélité  réciproque,  et 
leurs  serments  étaient  scellés,  par  do  nou- 
veoux  sacriticcs.  Comme  ces  cérémonies 
avaiiMit  ordinairement  lieu  le  soir,  on  reve- 
nait à  la  maison  à  la  clarté  des  flambeaux  ; 
et  de  jeunes  garçons  ou  de  jeunes  filles 
apportaient  de  l'eau  puisée  dans  quelque 
fuiiiaine  sacrée  dont  on  lavait  Icis  pieds  des 
époux. 

2'Chex  lei  Romains,  le  mariage  se  con- 
tractent de  trois  manières  difTcrentes.  l**  Si 
■ne  femme,  da  consentement  de  ses  tuteurs, 
habitait  avec  un  hoKimo  l'espace  d'un  an, 
sans  découcher  durant  trois  nuits,  elle  tom- 


bait, en  vertu  de  cette  prescription,  mti, 
ous  la  puissance  du  mari ,  au  1  eu  qu'elle 


b; 

sous  la  puissance  ou  mari,  au  leu  qi 

était  jusqu'alors  restée  sous  celle  de  son 
père  ou  de  ses  parents  du  côté  pateroel. 
â**  La  seconde  manière  de  contracter  un  ma- 
riage conforme  au  droit  civil  se  nommait 
coemptio.  C'était  une  vente  simulée,  par 
laquelle  le  futur  époux  et  la  future  époaie 
s'achetaient  et  se  vendaient  l'un  à  l'autre. 
Une  des  formalités  de  cette  vente,  ainsi  qoe 
des  autres  ventes  simulées  qui  se  prati- 
quaient chez  les  Romains,  était  de  s'y  servir 
de  quelques  pièces  de  monnaie,  mais  par 
pure  formalité.  Nous  ignorons  en  quoi  eoo- 
sistait  cette  formalité  de  la  part  du  mari, 
aussi  bien  que  les  paroles  solennelles  et 
nécessaires  que  prononçaient  les  eontrac- 
tants;mais  nous  savons  que  la  femme  ap- 
portait trois  pièces  de  monnaie,  qu'elle  en 
tenait  une  à  la  main,  et  la  donnait  à  son 
mari.  Elle  en  avait  une  autre  dans  son  soa* 
lier  :  elle  offrait  celle-ci  aux  dieux  lares.  La 
troisième  était  dans  une  bourse  qu'elle  avait 
mise  en  dépôt  dans  un  lieu  nommé  compi* 
twn  vicinale.  Par  le  premier  as,  la  femme 
était  réputée  acheter  son  mari  :  par  le  se- 
cond, elle  était  censée  acheter  les  dieux  pé- 
nales et  la  participation  au  culte  partica- 
lier  de  la  famille  où  elle  entrait.  Par  le  troi- 
sième  as,  elle  achetait  l'entrée  de  la  maison. 
£n  effet  l'épouse,  que  Ton  conduisait  ebex 
l'époux,  séjournait  quelque  temps  dans  le 
jardin,  et  sans  doute  daos  la  rue,  s'il  n'y 
avait  pas  de  jardin»  sous  une  espèce  de  bâti* 
ment  construit  à  la  hâte,  et  que  l'on  abattait 
dès  que  la  cérémonie  était  faite.  C'est  cet  étii- 
fice  que  l'on  appelait  compitum  vicinale,  Oa 
appelait  confarriation  la  troisième  manière 
de  contracter  mariage.  Foy.CoNrinaiAT.oi. 
Le  mariage  était  précédé  des  fiançailles. 
Après  les  fiançailles,  on  prenait  jour  pour 
faire  le  mariage.  Tous  les  jours  n'étaient 
pas  propres  à  cet  effet  ;  il  y  en  avait  qu'où 
regardait  comme  funestes  :  ils  sont  détaillés 
dans  Macrobe.  Ou  avait  grand  soin  de  preu* 
dre  les  auspices  avant  le  mariage ,  pour  sa« 
voir  la  volonté  des  dieux.  Lorsqu'on  cessa 
d*observer  cette  ancienne  coutume,  on  ns 
laissa  pas  d'employer  des  officiers  appelés 
auspices  dee  noces,  pour  en  conserver  le  noOi 
quoiqu'ils  n'en  fissent  pas  les  fonctions. 
L'épouse  avait  une  couronne  de  marjolaine, 
une  ceinture  de  laine  de  brebis,  et  des  son* 
licrs  de  cuir  jaune.  Telle  était  aussi  la  cou- 
leur d'un  voile  appelé /lammeum,  et  qui  loi 
couvrait  la  léte  et  le  visage.  On  feignait  de 
l'enlever  d'entre  les  bras  de  sa  mère  ou 
d'une  proche  parente.  Deux  de  ses  parents 
la  conduisaient  ensuite  dans  la  maison  de 
Sun  époux,  précédée  de  cinq  jeunes  garçons 
qui  portaient  chacun  un  flambeau.  La  porte 
de  la  maisim  du  mari  était  ornée  de  fleurs 
et  de  branches  d'arbres.  L'épouse  j  étant 
arrivée,  on  lui  demandait  qui  elle  était  :  elle 
répondait  qu  elle  se  nommait  Coia.  Après 
colle  réponse,  elle  attachait  des  rubans  de 
laine  aux  deux  côtés  de  la  porte,  et  les  frol* 
lait  d'huile  :  puis  elle  sautait  par-dessus  le 
pas  de  la  porte»  ou  plutôt  elle  était  portes 
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s  les  bras  par  ceox  qui  la  condolsalent, 
s  qu'elle  ne  touchai  pas  au  seuil  de  la 
isofl,  ce  qui  aurait  été  do  inanynis  «lugure 
rreardé  comme  un  sacrilège,  dit  Srrvîus. 
même  aoicar,  qui  aitrste  l*usnge  de  per- 
des flambeaux  allumés  devant  les  ma- 
dit  aussi   qu'on  leur  lavait   les  pieds 
rcdf  Trau  puisée  dans  une  forrlainc d'une 
f  pure,  qu'un  jeune  garçon  ou  une  jeune 
ifa'l  également    portée    devant  eux. 
le  festin  qiii  suivait   le  lavement  des 
l'époux  jetait   des   noix   aux  jeunes 
fons  de  la  noce  ;  et  coux-ci  clianlnient 
tHiSnsons  libres  et  lascives,  qui  étaient 

tnri«es  en  cette  occasion.  Quand  l'épouse 
(ni'  dans  la  chambre  du  mari,  les  parents 
ichaient  à  celui  qui  marchait  devant,  le 
imbean  qu'il  portait.  L'épouse  était  con- 
He  Tfrs  la  statue  du  dieu  Pn'ape ,  qui 
il  dans  un  coin  de  la  chambre,  sur  on  lieu 
élevé,  où  étaient  représentées  d'autres 
ioités  qui  présidaient  à  touH  les  devoirs 
m.iriage.  Priape  portait  le  nom  de  lUuli* 
Tftinnt, 
3* Les  mariages  des  anciens  Juifs  n'avaient 
nqai  pûl  les  faire  regarder  comme  une 
rooDie  religieuse.  C'était  une  affaire  de 
ille  dont  les  prêtres  ne  se  mêlaient  au- 
iBBemenl  ;  c'est  donc  à  tort  que  les  peintres 
crnes  représentent  le  mariage  de  la  sainte 
T%t  et  de  saint  Joseph  comme  contracté 
ant  le  grand  prêtre.  Le  péro  de  famille 
aitlieo  de  pontife,  et  prononçait  ordinai- 
cnl  une  bénédiction  sur  les  nouveaux 
01,  commo  nous  en  voyons  un  exemple 
s  le  livre  de  Tobte.  Le  mariage  était  or- 
airemeat  précédé  des  Oançaillos;  ces 
i&çaillrs  donnaient  aux  jeunes  gens  la  li- 
é  de  se  voir  ftimiliérement ,  ^mais  sans 
f, ce  (|Qi  ne  leur  était  pas  permis  aupa- 
vint.  Si,  durant  ce  temps,  la  flancée  tom- 
eo  quelque  faute  contre  son  honneur, 
ivniD  autre  que  son  fiancé,  elle  était  pu* 
^  comme  adultère;  car,  bien  que  les  Oan* 
i>b  rossent  la  faculté  de  se  voir  fréqucni- 
^8^  ils  ne  pouvaient  user  du  droit  que 
^Baoe  le  mariage  qu'après  la  célébration  des 
iM(et.  Telle  était  l'ordonnance  des  anciens  ; 
tirlaloi  de  MiiYse,  t^elon  leur  explication, 
tt  le  leur  défendait  pas,  mais  seulement  les 
fiflemeot*  civils;  et  cela  pour  conserver 
fkooséeté  publique  et  pour  empêcher  la 
"t^Bce.  Si  les  fiancés  contrevenaient  à  ces 
^^^ciittanres  des  anciens,  ils  étaient  cou- 
^"o  es  à  la  peine  du  fouet.  La  coutume  était 
^^v^i'èpoui  achetât  son  épouse,  et  avant  les 
l^'Bçuili's  on  convenatt  des  conditions  du 
ntrugc,  de  la  dot  que  le  mari  donnait  à 
lr|iou»e,  des  présents  qu*il  devait  Tiirc 
'J  p^re  et  aux  frères  de  la  fi.le.  Cela  n'ciri* 
F^<b.t  pas  que  le  père  ne  donnât  à  sa  lllle 
c<'ftatiH présenta,  suivant  ses  moyens  et  sa 
^«Dditioii,  pour  ses  ajustements  et  pour  les 
ifits  de  la  conduite  de  l'épouse  chez  son 
^\*^\i\.  Dans  Ie4  temps  modernes  ,  la  cuuiu- 
^'<îen  avail  6xé  la  valeur  à  50  zouxim^  C'est- 
a-dire  à  euvirun  100  francs  de  notre  mon- 
(uie.  Ursqûe  les  parties  étaient  d'accord  sur 
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le  mariage  et  sur  les  conditions,  on  prenait 
un  jour  pour  célébrer  les  noces. 

4*  L'usage  des  Juifs  d'aujourd'hui  est  de 
choisir  un  jour  de  mercredi,  ou  un  vendredi, 
si  c'est  une  fille;  ou  un  jeudi,  si  c'est  une 
veuve.  La  veille  de  ta  cérémonie  du  mariage, 
la  fiancée  va  au  bain  et  se  p!onge  tout  le 
corps  dans  l'eau  ;  elle  est  accompagnée  de 
plusieurs  femmes,  qui  la  mènent  au  bain,  et 
la  ramènent  au  bruit  de  plusieurs  instru- 
ments do  cuisine;  afin  que  tout  le  voisinage 
sache  qu'elle  va  se  marier.  En  comparant 
Selden,  Buxtorf  et  Léou  de  Modène,  qui 
ont  écrit  sur  celte  matière,  on  remarque  en- 
tre eux  assez  de  difîérences;  ce  qui  fait  ju- 
ger que  les  usages  ne  sont  point  uniformes 
partout,  el^  que  les  Juifs  se  conforment  en 
bien  des  cKoses  aux  coutumes  des  pays  où 
ils  se  trouvent.  Le  jour  où  le  mariage  se 
doit  célébrer,  on  pare  l'épouse  des  habits  les 
plus  magnifiques  ;  on  la  conduit  pour  cela, 
en  cérémonie,  et  au  chant  des  femmes  de  la 
noce,  dans  la  salle  où  elle  doit  être  parée. 
Les  rabbins  enseignent  que  le.Seigneur  lui- 
môme  ne  dédaigna  pas  de  parer  Eve  de  ses 
propres  mains,  avant  de  l'amener  à  Adam  ; 
et  qu'il  la  lui  présenta  comme  une  belle 
épouse  ornée  de  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux.  Les  anges  jouèrent  des  inslrn- 
mcots,  et  chantèrent  dans  la  célébration  de 
Cl'  premier  mariage.  Le  Seigneur  fit  aussi  la 
dais  sous  lequel  le  mariage  se  conclut.  Rê* 
vcries  pitoyables  d'un  peuple  grossier  et 
sensuel. 

Ordinairement  la  cérémonie  des  épousaiU 
les  se  fait  en  plein  air,  dans  une  cour,  dans 
un  jardin,  ou  à  la  campagne.  Quelauefois 
cela  se  fait  dans  une  salle  parée  exprès  ,  dit 
Léon  de  Modène.  L'époux  et  Tépouse  sont 
conduits  au  son  des  instruments,  sous  un 
dais  porté  par  quatre  jeunes  gens.  L*épouse 
porte  un  voile  de  couleur  noire,  qui  loi 

Kend  sur  le  visage  en  mémoire  de  celui  dont 
lébecca  se  couvrit  lorsqu'elle  aperçut  Isaac, 
son  époux  ;  et  l'époux  porte  de  même  un 
voile  noir,  pour  les  faire,  dit-on,  souvenir 
de  ta  ruine  du  temple  et  de  Jérusalem.  Alors 
on  met  sur  la  tête  des  mariés  un  /n/ed,  qui 
est  un  voile  carré,  d'où  pendent  quatre 
houppes  aux  quatre  coins.  Les  rabbins  di- 
sent que  c'est  en  mémoire  de  ce  qui  est  dit 
dans  l'histoire  de  Ruth  :  Etendei  le  bord  de 
votre  habit  sur  votre  servante^  parce  quê 
vous  êtes  mon  plus  proche  parent  ;  et  de  ces 
paroles  d*Ezéchiel,  où  Je  Seigneur,  parlant 
à  la  race  d'Israël,  qu'il  représente  comme 
une  épouse,  lui  dit  :  J'ai  passé  prés  du  lieu 
où  vous  étiez  dans  l'opprobre  et  dans  f'iV/no- 
minie;  fai  étendu  mon  manteau  sur  vous^  el 
fai  couvert  votre  ignominie  ;je  me  suis  engrf 
gé  par  serment  à  vous  prendre  pour  femme; 
fai  fuit  alliance  avec  wus,  et  vous  êtes  deve- 
nue mon /pouse.  Alors  le  rabbin  du  lieu,  ou 
le  chantre  de  la  synagogue,  ou  enfin  le  plus 
proche  parent,  prend  une  tasse,  ou  un  va»e 
plein  de  vin  ;  et  après  av^ir  prononcé  la  bé* 
nédiction,  en  disant  :  Soyez  beni^  Seigneur^ 
fttj  avez  créé  l'homme  et  la  femme ^  et  ordonné 
e  mariagCf  etc.,  il  présente  le  vase  i  t*^ 
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poai  et  pois  A  Tépooto  séparéroenC,  aQn 
qu'ils  en  goûtent.  Puis  l'époax  met  un  an- 
ficau  an  doigt  de  son  époase,  en  présence  de 
deux  CéfROins,  qui  sont  ordinairement  rab* 
bins,  et  lui  dit  :  Par  al  anneau^  vaut  êtes  mon 
épouêft  suivant  le  rite  de  Moise  et  d'hraëU 
Vuxiorf  dit  que  cet  anneau  doit  être  d*or 
massif,  et  sans  aucune  pierre  enchâssée  ;  et 
que  i*époux  pn^nd  A  témoin  toute  l*assem- 
blée  que  Kanneau  est  de  bon  or  et  de  râ- 
leur convenalile.  Celle  cérémonie  achevée, 
on  lit  lo  contrai  de  mariage,  et  après  la  lec^ 
ture,  répoux  le  remet  entre  les  mains  des 
parents  de  Tépouse.  Puis  on  apporte  une 
seconde  fois  du  vin  dans  on  ferre  ou  autre 
vase  de  matière  fragile  ;  et  après  avoir  chan- 
té six  bénédictions,  qui,  jointes  à  la  pre-* 
mière  dont  on  a  parlé,  font  le  nombre  de 
sept,  on  présente  encore  à  boire  aux  mariés, 
et  on  jette  le  reste  à  terre,  en  signe  d*allé- 
gressp.  Alors  l'époux,  prenant  le  vase,  le  jette 
avec  force  contre  le  mur  ou  contre  la  terre, 
en  sorte  qu*il  le  mette  en  pièces;  et  cela  en 
mémoire  de  la  désolation  du  temple  de  Jô* 
ruaalem.  En  qu^ques  endroits  ,  on  met  de 
la  cendre  sur  la  léte  de  Tépoux  pour  la 
même  rai.«on.  D*anlres  donneai*  une  expli- 
cation plus  morale  et  plus  raisonnable  de 
celle  cérémonie,  dont  le  but,  selon  eux  ,  est 
de  mêler  lidée  de  la  mort  à  la  joie  du  ma- 
riage, et  de  faire  connaître  que  l*homme  est 
aussi  fragile  que  le  verre  qui  vient  d'être 
cassé. 

Autrefois  l'époux  et  l'épouse  portaient  des 
couronnes  dans  la  céiémooie  de  leur  ma- 
riage. La  couronne  de  Tépoux  était  d.*or  ou 
d'argent,  ou  de  roses,  ou  de  mvrte,  ou  de 
branches  d'olivier.  Celle  de  Têpoose  était 
d'or  ou  d'argent,  mais  faite  en  forme  de 
tour  crénelée,  à  peu  près  comme  on  repré- 
aeute  Cybèle,  mère  des  dieux,  et  quelques 
impératrices  dans  les  médailles.  Celle  céré- 
monie est  aujourd'hui  abolie  chei  les  Juifs. 

Les  Juifs  d'aujourd'hui  ont  coutume  de 

iVter  sur  les  mariés,  et  particulièrement  sur 
'épouse,  du  froment  à  pleines  mains,  en 
criant  :  Croissez  et  multipliez-vous.  Dans 
quelques  endroits  on  mêle  au  froment  quel- 
ques pièces  d'argent  qui  sont  ramassées  par 
les  pauvres. 

Une  autre  coutume  asseï  singulière,  c'est 
que  lorsque  l'époux  est  arrivé  sous  le  dais 
pu  se  doit  faire  le  mariage,  des  femmes  jr 
conduisent  Tépoute,  qui  fait  trois  tours  au- 
tour de  répoux,  suivant  cette  parole  de  Jé- 
rémio  :  Femina  eireumdabit  tirum  :  et  Té- 
poux,  prenant  ensuite  réponse,  lui  fait  faire 
seulement  une  fois  le  tour  du  dais. 

Buxiorf  dit  qu'après  toute  la  cérémonie 
du  mariage  faite  solennellement  sous  le  dais, 
les  époux  et  la  parenté  rentrent  dans  la 
maison,  et  on  s'assied  à  table.  Alors  l'éponx 
rhante  une  bénédiction  asses  longue  en  hé- 
breu ;  après  quoi  on  sert  une  poularde  cuite 
et  un  GBuf  cru.  L'époux  donne  une  petite 
|iariio  de  la  poularde  A  soft  épouse  ;  puis  les 
autres  s'emparent  du  reste  de  la  viande,  et 
la  oiettent  en  pièces,  se  rarrachent  l'un  A 
I  autre,  et  se  iettcot  l'ouf  au  visage,  arec  de 


grands  éelats  de  rire.  Après  le  repas,  le  plos 
honorable  de  rassemblée  prend  la  mariée 
par  la  main  ,  et  de  suite  tous  les  hommes  is 
tiennent  de  même  et  commencent  A  danser. 
Les  femmes  se  lèvent  aussi  et  dansent, 
mais  séparément,  la  plus  qualiflée  de  la 
compagnie  prenant  l'épousée  par  la  msin. 
Celle  danse  est  très-ancienne  parmi  les  Juifs, 
lia  l'appellent  la  danse  du  commandement, 
prétendant  qu'elle  est  commandée  de  Dito 
pour  la  réjouissance  du  mariage. 

5*  Chez  les  chrétiens,  le  maiiage  n'e«t  pai 
seulement  un  contrat  légal,  mais  il  a  éiééle* 
vé  A  la  dignité  de  sacrement  par  Jésai- 
Christ,  comme  le  prouvent  TËcriture  sainte, 
la  tradition  apostoliaoe  et  l'enseignement  de 
l'Eglise.  D'où  il  résulte  que  le  prêtre  devant 
qui  il  est  contracté  est  en  même  temps  offi- 
cier civil  et  ministre  ecclésiastiiiue  ;  mais 
dans  la  législation  nouvelle  qui  régit  U 
France  et  plusieurs  autres  contrées,  ou  dis- 
lingue le  contrat  civil  du  sacrement  ;  le  pre« 
niier  a  lieu  devant  TofOcier  civil,  et  le  se- 
cond est  conféré  par  le  prêtre.  Nous  n'avons 
à  parier  que  du  sacremeat  et  des  cérémonies 
religieuses. 

Dès  le  commencement  do  it*  siècle  les  fi- 
dèles ne  se  mariaient  qu'après  en  avoir  in- 
formé leur  évêque ,  qui ,  en  leur  faisant 
joindre  les  mains  l'un  avec  l'autre,  leur  don- 
nait sa  bénédiclion.  Et  comme,  A  celle  éthi- 
que, l'Eglise  n'avait  point  encore  établi 
d*empêchement8  dirimants  du  mariage,  il 
n'y  avait  point  préalablement  de  publica* 
lions  de  bans.  Mail  dans  la  suite,  l'Eglise 
ayant  jugé  A  propos  de  défendre  le  maritge 
A  certaines  personnes,  sous  peine  de  nulli- 
té, il  s'établit,  en  Occident ,  la  coutume  de 
publier  et  d'annoncer  aux  messes  de  pa- 
roisse les  futurs  mariages  des  chrétiens, 
pour  découvrir  s'il  ne  leur  était  point  dé- 
lenda  de  se  marier  ensemble  :  celle  coutu- 
me eut  force  de  loi,  en  1215,  en  ?erlu  de  la 
décision  du  iv*  concile  de  Latran,  renouve- 
lée plus  lard  par  le  concile  de  Trente.  Dmi 
plusieurs  diocèses,  lorsqu'il  y  a  en  pro- 
messe de  marîjge,  on  procède  aut  Gao* 
cailles,  c*est«A «dire  que  les  futurs  se  pro* 
mettant  mutuellement,  en  présence  de  leurs 
parents,  de  leurs  amis  et  de  leur  coré,  de 
se  prendre  pour  mari  et  femme.  Celte  p.o* 
messe  se  fait  A  l'église  solennellement  al 
avec  serment.  Avant  de  la  recevoir,  le  pas- 
teur examine  si  les  parties  sont  de  la  pa* 
misse  ;  s'ils  n'ont  point  promis  ou  coolradé 
quelque  autre  mariage  ;  s'ils  ne  sont  poial 
parents  ou  alliés  l'un  de  l'autre  ;  en  un  mol, 
s'il  ne  se  trouve  point  entre  eux  quelque 
impêchement.  Ensuite  il  doit  les  instruire  de 
la  nature  du  sacrement  de  mariage,  et  des 
préparations  nécessaires  pour  la  contracter 
saintement,  —  Dans  la  plupart  des  antres 
diocèses,  les  Gançaillei  ont  été  abolies  on 
fixées  immédialemont  avant  la  célébra  ion 
du  mariajje,  pour  éviter  les  abus  et  les  seau- 
dales  qui  s'ensuivaient  fréquemment. 

Nous  ne  saurions  rapporter  ici  les  ilBi' 
renies  cérémonies  do  mariage,  qui  ai  été 
pratiquées  autrefois  daos  l'BgUse«  ou  qu« 
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fyn  Irouf e  dans  différents  ritaels,  laot  an- 
î^i  qoe  noQf  eaax  ;  nous  nuas  contente- 

Cde  rappeler  celles  qui  ont  lîea  actuelle- 
t,  et  qiu  sont  à  pea  près  les  mêmes  par- 

M. 

'  Le  pasteur»  oo  on  prêtre  expressément 

iVégvé  par  lui»  s*avance  dans  l^église  à  la 

Eleda  cbœor  ou  se  place  au  pied  de  Tau* 
;  les  futurs  époux  se  tiennent  debout  de->- 
it  lui»  l'homme  à  la  droite  de  la  femme. 
t prêtre  leur  demande  leur  nom,  et  leur 
Ifs  autres  questions  prescrites  par  le 
ilifl,  pois  il  publie  pour  la  dernière  fois  le 
^age»  en  sommant  les   personnes  pré- 

Ctes  oui  connaîtraient  quelque  empêche- 
i(,  de  le  réféler  aussitêt.  S*il  n'y  a  pas 
pfbppo$Uion«  il  bénit  on  anneau  qne  doit 
mrxtr  l'épouse,  et  la  pièce  d*or  ou  d'argent, 
ne  le  mari  doit  remettre  à  sa  femme  en 
Bine  do  douaire  qu'il  est  censé  lui  assurer, 
his,  leur  ayant  fait  joindre  leurs  mains 
|n»it.  s«  il  les  interpelle  fun  et  l'autre,  en  les 

f'  poêlant  par  leur  nom  propre»  et  demande 
abord  an  mari  s*il  prend  une  telle  pour  son 
lyouse»  s*ll  s^eogage  à  lui  garder  fidélité  en 
fratei  choses  ;  il  fait  des  questions  analo* 

tes  à  la  femme»  el»  sur  leur  réponse  aOir- 
itire,  il   leur  donne  la  bénédiction  nofK 
|Ue»  dans  laqoelle  il  exprime  qu'il  les  unît 
il  mariage»  au  nom  du  Père»  et  du  Fils»  et 
iiSaiot-Esprit.  Il  remet  l'anneau  nuptial  au 
hari,  qui  le  passe  au  quatrième  doigt  de  la 
Win  gauche  de  son  épouse»  en  lui  disant  : 
^  vous  donne  cet  anneau  en  signe  do  ma- 
nge que  nous  contractons,  il  donne  ensuite 
*|B  mari  la  pièce  de  monnaie  bénite  ;  celui-ci 
.Il  met  dans  la  main  de  sa  femme»  en  signe 
la  douaire  convenu  dans  le  contrat.  Le  pré' 
"jn  ajoute  quelques  autres  prières»  précé- 
sftei  ou  suivies  d'une  exhortation  ;  enfin  il 
^Mlêbre»  s'il  y  a  lieu,  le  saint  sacrifice  de  la 
/Mie.  Avant  l'offertoire  les  nouveaux  ma- 
''  Mivont  à  l'offrande»  ainsi  que  leurs  pa« 
Mti  et  leors  amis.  Si  l'épouse  est  encore 
fler|:e»  oo  réputée  telle»  on  étend  sur  elle 
0  «or  son  mari  un  voile,   quelque   temps 
avist  la  communion  ;  le  prêtre  se  tourne 
len  les  époux»  étend  la  main  sur  eux»  et 
iroBooce  une  longue  prière  que  l'on  appelle 
u  bénédiction  des  mariés.  Dans  cette  prière» 
le  célébrant  demande  entre  autres»  pour  la 
soQvelle  épouse»  la  fécondité  el  toutes  les 
vertas  des  saintes  femmes  des  patriarches  : 
Vinabilité  de  Uachel»  la  sagesse  de  Rébecca» 
la  fidélité  et  la  longoe  vie  de  Sara.  Cette  im« 
foijiioQ  do  voile  est  fort  ancienne»  car  saint 
Aoibroise  en   fait  mention  ;  Tertullien  dit 
amii  que  le  prêtre  interrompait  l'action  du 
uîiit sacrifice  pour  bénir  les  mariés.  Autre- 
fois ceoi-ci  communiaient  à  la  messe  de  leur 
nariage,  car  c'était  la  coutume  de  garder 
U  oDoiioeoce  pendant  plusirnrs  jours  ;  mais 
cet  otage  est  aboli  presque  partout.  Enfin» 
les  époux  el  les  témoins  se  rendent  à  la  sa- 
cristie ponr  signer  Pacte  de  la  célébration 

^0  mariage»  dans  uu  registre  tenu  à  cet 
efet. 

^Chei  les  Grecs»  on  célèbre  les  fiançailles 
4rè|Uic.  Les  accordés  se  présentent  Ucvani 


le  prêtre.  Oo  dépose  sor  l'autel  deox  an  • 
neatix»  l'un  d'or  et  l'aotre  d'argent;  on  leur 
donne  à  chacun  on  cierge  allumé,  pois  on 
les  introduit  dans  l'église,  où  lis  se  placent 
à  la  porte  do  sanctoaire.  Le  prêtre  fait  sur 
eux  par  trois  fois  le  signe  de  la  croix  »  et  il 
récite  plusieurs  prières  auxquelles  les  assis* 
teints  répondent  Kyrie  eleison  ;  les  dernières 
sont  pour  ceux  qui  sont  fiancés  »  afin  de  de- 
mander à  Dieu  qu*il  les  conserve  et  qu'il 
leur  donne  des  enfants»  une  charité  parfaite, 
la  paix  et  la  concordci  un  mariage  honora- 
ble, et  une  couche  sans  tache.  Le  prêtre 
prononce  sur  eux  quelques  oraisons  »  pour 
demander  à  Dieu  qu  il  béni9«»e  eu  toutes  ma- 
nières le  mariage  qu'ils  sont  sur  le  point  do 
contracter;  ensuite  il  donne  l'anneau  d'or 
au  fiancé»  et  celui  d'argent  à  la'  fiancée,  en 
disant  :  Ce  terviieur  de  Dieu  fiance  cette  eer^ 
Vitnte  de  Dieu,  .au  nom  du  Père^  et  du  Fils^  et 
du  Saint-Esprit;  il  en  dit  autant  à  la  fiancée» 
après  quoi  il  prononce  sur  eux  une  béné- 
diction.       I 

L'office  du  couronnement  »  dans  Icqoel 
consiste  proprement  le  sacrement  de  ma 
riagp»  se  fait  de  la  manière  suivante  :  ceuc 
qui  doivent  être  mariés  entrent  dans  l'église» 
tenant  à  la  main  des  cierges  alluma  ;  le 
prêtre  marche  devant  eux  avec  l'eocens  ;  on 
chante  le  psaome  Beati  omnes  gui  iiment 
Dominum,  et  à  chaqoo  hémistiche  le  people 
répond  :  Gloire  à  vous,  Seigneur I  Knsoite  le 
diacre  commence  à  annoncer  les  prières  or- 
dinaires pour  la  paix»  pour  la  Iranquiliité 
de  l'Eglise»  et  enfin  pour  les  mariés  et  leur 
conservation»  afin  que  Dieu  bénisse  leur 
mariage  comme  les  noces  de  Cana  ;  qu'il 
leur  donne  la  tempérance»  une  heureuse  li- 
gnée et  une  vie  irréprochiible.  Lorsque  la 
prière  commune  est  finie,  le  prêtre  en  dit 
une  autre  à  haute  voix»  par  laquelle  II  ap- 
pelle la  bénédiction  de  Dieu  sur  ce  mariage  ; 
puis  il  parle  des  bénédictions  répandues  sur 
Abraham»  Isaac»  Sara»  etc.  11  en  prononce 
une  seconde  qui  regarde  particulièrement 
les  bénédictions  spirituelles.  Celle-ci  est 
suivie  d*one  troisième  qui  est  la  principale» 
et  dans  laquelle  le  pVétre  dit»  entre  autres 
choses  :  Unissex^les  parune  par  faite  concorde, 
et  eouronnez^les^  afin  qu'ils  soient  une  seule 
chair.  Donnex-leur  le  fruit  du  mariage,  ei 
quils  soient  heureux  en  enfants^  etc.  Enfin 
le  prêtre»  prenant  des  couronnes»  en  met 
une  sur  la  tête  de  l'époux»  et  Taulro  sur 
celle  de  réponse,  en  disant:  Un  tel  ^  servie 
teur  de  Dieut  épouse  une  telle^  servante  de 
Dieu^  au  nom  du  Pêre^  et  du  Fils^  et  du  Sainte 
E'piit.  Le  couronnement  est  suivi  d'une 
triple  bénédiction»  de  leçons  et  de  quelques 

{prières.  Pour  dernière  cérémonie  »  le  prêtre 
ait  boire  les  époux  dans  une  tasse  pleine 
de  vin»  qu'il  a  béni  auparavant;  ensuite  il 
leur  6te  leurs  couronnes.  Thévenot  ajoute 
que  le  prêtre  boit  le  dernier  et  brise  le 
verre.  Une  dernière  prière  do  célébrant»  ac- 
compagnée de  la  bénédiction  et  de  qoetques 
baisers  que  se  donnent  les  époux»  termiue 
la  céréuiouie  religieuse. 
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7*  Les  Coptes  suif  ent  le  rilacl  du  pcilrinr* 
ebe  Gabriel,  (|ui  prescrit  pour  les  mariages 
les  cêrériioiiies  suivantes  :  Après   les  maiî* 
nos  elles  prières  du  putiii  du  jour,  l'époux 
sort  do  sa  itwii««oii  avec  ses  p<irnn(s   i*l  ses 
amis.  Quelques   prêtres  et  diacre**  lu  rcçoi- 
renl  â  la  porte  de  léj^liso,  avec  des  cierges 
et  df's  soiinottos  ;  on  chante  tics  répons,  et 
ftprè<  avoir  plicc  l'époux  au  lii*u  où  doit  se 
faire  lu  cériMuonic  ,  on  va  de  même  recevoir 
réponse^  qui  est   menée  à   Tcndroil  où    se 
mettent  les  femmes.  Le  prêtre  et  les  d narres 
se  revêtent  de  li*urs  urnpincnis  respectifs. 
Cependant  on  dépose  sur  Tautel,  du  côte  do 
TËvangile,  une  rot)e  neuve,  une  ceinture, 
nne  croix,  un  anneau  cl  de  Tencens.  On  ré- 
cite les  psaumes  pcnilentiaux  et   quelques 
répons,  le  Kyrie  eleison  ,    le  psaume  xxxi, 
puis  on  lit  l*Epltre  et  TEvangilo  en  copte  et 
ensuite  eu  arabe,  avec  les  cérémonies  pres- 
crites parla  liturgie, Toraisoii  générale  pour 
la  paix,  le  sjmhole ,  la   prière  d*action  de 
grâces  et  l'absolution  comme  danslaUturgic. 
Le  parrain  découvre  les  babils  destinés  a  i'é- 
poux,  que  le  prêtre  bénit  et  lui  fait  mettre  ; 
puis  il  le  ceinlde  la  ceinture,  qui  est,  en  Egy- 
pte, depuis  plu^ieurs  siècles,  la  marque  ex« 
téneurc  du  christianisme;  il  lui  met  l'anneau 
au  doigt,  puis  on  se  rend  au  lieu  où  doit  se 
faire  le  couronnomnnt.  Ensuite  on  couduiC 
l'époux  à  l'endroit  où  sont  les  femmes,  et  on 
le  piéseote  à  réponse  qui  est  a!»sise  à  sa 
place  ;  il  lui  met  dans  la  main  droite  Tan- 
neau  auqnel  est  attachée  la  couronne,  après 
les  avoir  reçus  du  prêtre,  1 1  Tépousc,  cion- 
dant  la  main    pour  recevoir  Tasacau  et  la 
couronne,  témoigne  ainsi  qu'elle  donne  &on 
consentement,  et  qu'elle  accepte  pour  époux 
celui  qui  les  lui  présen!e.  La  marraine  de  l'é- 
pouse la   mène    dehors  ,   et   la  place  à  la 
droite  de  l'époux.  On  étend  sur  leurs  têtes 
un  voile  blanc,  pour  siguiGcr  qu'ils  sont 
joints  par  une  union  chaste,  pure  et  ^aÉnte, 
on   chante  des  répons  et  onjit  encore  un 
évangile;  après  quoi  le  prêtre  prononce  la 
bénédiction  snrTunet  sur  l'autre, et  à  chaque 
fois  qu'il  prononce  leurs  noms, il  fait  sur  eux 
le  figne  de  la  croit.   Puis  il  bénit  lie  l'huile, 
et  il  en  fait  une  onction  sur  eux.  11  bcnit  les 
couronnes,  récite  une  oraison,  et  il  les  leur 
met  sur  la  tête  en  distant:  Le  Père  les  couronne 
d'honneur  et  de  gloire,  le  Fils  bénit  Je  Sainte 
jSiprit  couronne^   descend  et  acUève.  On  ré- 
pond :  //  est  ditjnt;.  On  trouve  aussi    une 
oraison  l'ius  ample,  qui  est  en  (orme  de  bé- 
nédiction, et  dans   les  mêmes  terme»  que 
celle  des   ritut  Is  grecs  et  latins.  On  com- 
mence ensuite  la  liiurgie.  Le  rituel  ne  mar- 
que pas  que  les  nouveaux  mariés  y  reçoi- 
vent la  communion,  mais  cela  parait   éiro 
sous-enlendu,  car  certains  auteurs  le  disent 
expressément,  outra  qu'en  divers  traités  ou 
oUices,  il  est  marqué  qu'on  ne   la  donne  pas 
aux  bigames,  ce  qui  fait  juger  que  ceux  qui 
se  mariaient  en  premières  noces  la  rece- 
vaient. 

S'AlvarcE  décrit  ainsi  les  cérémonies  du 
marioge  qu'il  a  vu  célébrer  en  Abyssinie. 
L  époux  ci  l'épouse  étaient  A  la  porte  de  Té- 


glise,  où  l'on  avait  préparé  nne  espèce  de 
lit.  L'Abouna  les  y  Gt  asseoir.  11  fit  la  pro» 
cession  autour  d'eux  avec  h  croix  cl  Irn* 
ccnsoir.  Ensuile  il  posa  les  mains  sur  leurs 
tclcs,  cl  leur  dit  :  Comme  auj  turtllmi  tous 
de  tenez  une  même  chair  ^  vous  ne  devez  avoir 
qu'un  mène  cœur  et  nnemé*ne  lolonU,  Apres 
un  fielit  discours  ciMifornu*  à  la  iircon>l;incc, 
il  alla  dire  la  misse;  Tépoux  el  i'é,  ou^c  j 
assistèrent  ;en!»uilc  le  palriarche  leurdouna 
la  héncdiciion   nupliak*. 

9*  Mn  Arménie,  le  jour  fixé  pour  le  ma- 
riage, les  fiances  montent  à  cheval;  le  j<*unc 
homme,  sortiut  du  la  maison  de  sa  future, 
maichc  le  premier,  la  tête  couverte  d'un  ré- 
seau d'or  on  d'argent,  ou  d'un  voile  de  ga;e 
incarnat,  suivant  sa  qualité  ;  ce  voile  ou  ce 
réseau  descend  jusqu'à  mi-corps.  Il  tient  de 
la  main  droite  le  bout  d'une  ceinture, dont  la 
Ganrée,  qui  le  suit  à  cheval  couverte  d'un 
voile  blanc,  tient  l'autre  extrémité.  Le  voile 
de  celle-ci  tombe  jusque  sur  les  jambes  de  ion 
cheval.  Deux  hommes  marchent  à  côté  da 
cheval  de  la  fiancée  pour  en  tenir  les  rénci. 
Les  parents,  les  amis,  la  jeunesse  à  clicval 
ou  à  pied  les  accompagnent  à  ré((Iiso,  an 
son  des.instruments,  en  procession,  le  cierge 
à  la  main  et  sans  confusion.  On  met  pied  i 
terre  à  la  porte  de  l'église,  et  les  fiancés  s  a- 
vancent  jusqu'aux  marches  du  sanctoaire, 
tenant  toujours  la  ceinture  par  les  bouts,  Li, 
\U  s'approchent  de  front,  et  le  prêtre  leur 
ayant  mis  la  bible  sur  la  tête,  prononce  les 
paroles  sacramentelles ,  fait  la  cérémonie 
des  anneaux  et  dit  la  messe.  La  bénédiction 
Ruptiale  est  exprimée  en  ces  termes  :  Bénit* 
se£^  Seigneur^  ce  mariage  d^une  bénédiction 
pe  fjéàsuUe  f  et  accordez -leur  par  celte  gràct 
qu'ils  cons^vent  la  foi^  Vespérance  et  tacha" 
rite:  donnez-leur  la  sobriété:  inspirez-leur 
de  pieuses  pensées:  conservez  leur  couche 
sans  souiHure^  etc. 

Les  Arméniens  de  Julpha  ont  qaelqoes 
usages  singutieri).  Le  jour  des  noces,  le 
(iancc  met  un  cierge  à  la  m.iin  de  chacun 
des  convies.  De  jeunos  filles  chargées  d'Iia* 
bi:s  et  d'autres  présents, et  suiv  les  di'qutiques 
femmes,  entrent  en  dansant  au  son  dosUm- 
Imurs  et  des  hauitiois,  et  attachent  une  croît 
de  satin  vert  brode  sur  restoniacdc  l'époui. 
On  présente  au  prêtre  les  vête;iients  du  ma- 
rié et  de  la  mariée,  qui  sVn  revêlent  aussi* 
tôt.  Le  marié,  revêtu  de  ses  bvibils  nuptiaux, 
se  rend  avec  ses  principaux  am;s  auprès  de 
sa  future,  y  fait  des  compliments  et  en  rc« 
çoit  â  son  tour.  Alors  les  mêines  jeu- 
liCi  filles  lui  attachent  une  croix  de  satio 
rouge  sur  la  pieinièie.  Les  Temmes  appur* 
tcnl  un  mouchoir  qu'elles  lui  font  prmiire 
par  un  bout,  donnant  l'autre  a  la  mariée.  Cest 
en  se  tenant  ainsi  que  les  deux  époo%  sa 
rendent  à  réglisc.  Avant  la  lecture  du  for* 
mulaire  do  -mariage,  et  après  les  inter- 
rogations du  prciro ,  un  garçon  da  la 
noce  ,  ou  le  paranymphe  ,  leur  tient  Ici 
mains  et  la  tête  jointes  avec  un  mouchoir, 
ensuite  on  les  couvre  d*unc  croix  qui  reste 
sur  eux  jusqujà  la  fin  de  la  lectore  du  for* 
mulaire  et  des  prières.  Après  la  bênédiciion 
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mpHile,  les  époox  sont  recondaîts  clioz  les 
■irenls  de  la  mariée  dans  le  même  ordre  et 
Iffclamcme  cérémonie, à  quoi  Ton  ajoute  les 
^citations  el  les  marques  ordinaires  de  joie. 
lO"  Kii  Géorgie  le  mariage  se  faii  ordinai- 
Itm^nt  !e  »oir  ou  dnns  la  nuit.  Avant  la  ce- 
fèusnie,  le  Tutur^  bien  paré  et  accompagné 
4t  (oas  SCS  parenis,  de  ses  amis  el  de  ses 
lOQTiftcs.  tous  poriant  des  cierges  alluiiiést 
ncherchtr  sa  Ùancée  chez  elle.  Des  musî- 
éefts  uQvrent  la  marche;  quand  il  a  pcr- 
IMn  la  moitié  da  chemin,  ou  quelques  mi- 
wfn  a? ant  d*arriTer  à  la  maison  de  sa  pré* 
feijae,  il  lui  fait  annoncer  sa  venue  par  uu 
«nM{!iTqui  est  reçu  par  le  père  ou  te  frère 
#)3  fille,  el  régalé  de  vin  coolcnu  dans  un 
gD^olel  d^argent.On  lui  donne  ce  vase  en  re- 
rnnaissance  de  la  bonne  nouvelle  qu*il  ap- 
prir,  el  on  y  ajoute  un  chAle  ou  un  mor- 
HaodVtoDe,  suivant  la  fortune  de  la  future, 
firces  entrefaîtes,  elle  est  habillée,  et  pen* 
iiDi  litote  la  journée  elle  ressemble  réelle- 
liTDtplosà  une  poupée  qu*A  une  cré  iture 
lifi&te.  Il  est  presque  incroyable  A  quel  de- 
pè  le  fard  blanc  et  rouge,  et  un  vernis  vi- 
iroi,  èleodu  par-dessus  avec  un  art  parti- 
ttlier,  privent  le  visage  de  la  jeune  Qlle  de 
bule  eipression  de  vie.  Parée  dès  le  matin 

Crfes  compagnes,  immobile  et  les  yeux 
iMrs.elle  se  place  sur  un  siège  élevé  orné 
rtcbcmenl,  dans  le  goût  oriental.  Sa  tète  est 
ir'Die  d*on  bandeau  large  de  trois  à  quatre 
éoigls,  garni  de  plusieurs  rangs  de  perles, 
(fcDrraudes  et  de  rubis,  el  ressemblant  à 
ta  petit  diadème.  Un  voile  de  gaze  très-Oiie 
IlicoQvre  le  vidage,  qui  parait  encore  plus 
Hiiié.  De  son  cou,  d'une  blanc beur  éblouis-* 
unie  el  entouré  d*un   beau   collier,  pend 
ttrorion  auquel  sont  attachés  des  ducats 
Ad'autres  pièces  de  monnaie  en  or.  Lena6a, 
«robe  à  longue  taille  et  échancrée  sur  la 
(oiuine,estordinairt!ment  de  satin  ou  d'une 
i  H^tt étoffe  de  soie  blanche,  tuute  simple  et 
itrrèe  par  une  riche  ceinture  ou  un  châle 
piieox.  Le  sein  est  couvert  d*une  chemi- 
•e^terooee  ou  rose  et  garnie  de  perles  ou  de 
P<nats.  Une  dcmi-pelisse  ronge  clair,  ou 
•■eèloSe,cst    {oiée  par*dessus  la  robe  de 
^^Le  pied  est  chaussé  d*ooe  petite  pan- 
Mt  de  velours  rouge  clair,  brodée  en  or 
el  lordée  de  perles. 
^  qoo  le  prétendu  est   entré  dans  la 
v>ii»oiide  son  futur  beau^père,  on  le  voile 
ttnie  mène  dans  la  salle  où  tout  le  monde 
^iUèoni  ;  il  s'j   assied  silencieusement  i 
«droite  de  sa  fiancée.  Quelques  minutes  après, 
<•"  parent  âgé  de  celle-ci  s'approche  du  cou- 
pât prend  la  main  droite  de  la  Glle,  la  pose 
«^•ins  celle  da  fiancé,  et  adresse  à  celui-ci  ou 
^>€our«»  dans  lequel  il  lui  dépeint ,  avec  les 
'(pressions  les  plus  e^iugérées,  les  ezcelien- 
'()  qualités  de  sa  future  compagne,  et  même 
'''|>(<ft celles  qu'elle  n'a  pas;  voici  un  échan- 
l'ton  de  ces  sortes  de  harangues  :  a  Je  te 
t(n>eii  maintenant  pour  toujours  ma  clièro 
\>^ftn\t  qui  esi  ornée  des  qualités  les  plus 
^^>i  anles  :  elle  est  pure  et  intacte  de  corps 
^l'I'dme,  pradenle,  bonne«  douce  comme  un 
«gntao,  excellente  femme  do  mCuagt*,  et 


très  adroite  dans  tous  les  ouvrages  de  son 
seie  ;  j'espère  que  l'amour  le  plus  ardcnl 
enflammera  vos  cœurs  jusqu'à  la  fin  de  vus 
jours.  Je  supplie  en  même  temps  le  Tout* 
Puissant  de  vous  accorder  une  longue  suite 
d'années,  et  par  sa  grâce  ineffabie  de  %ous 
bénir,  coT^me  il  a  béni  haac  et  J.icob,  d'uc- 
croltre  votre  famille,  comme  il  a  accru  et 
étendu  leur  descendance,  à  l'honneur  de  son 
s.-iint  nom.  Amen.  ^ 

Cette  allocUlion  Onie,  le  futur  et  la  future 
se  lèvent  ;  le  pire  de  mariage  s'approche  avec 
deui  cierges  allumés  qu'il  leur  remet.  En* 
suite  il  se  place  derrière  eux  et  avec  un 
sabre  donne  le  signal  d'aller  à  l'église;  aus- 
sitôt toute  la  compagnie  se  met  en  marche 
au  milieu  des  chants  el  du  ton  des  initrti*- 
ments  de  musique,  et  du  bruit  des  salves  de 
mousqueterle. 

Pendant  que  chacun  prend  sa  place  à 
l'église,  le  prêtre  et  le  père  de  mariage  tres- 
sent avec  des  fils  de  soie  blanche  deux  cor- 
dons minces  que  le  premier  pose  sur  l'autel, 
et  en  même  temps  on  étend  à  terre  un  ma- 
gnifique tapis  de  Perse.  Aussitôt  que  les  fu- 
turs mettent  le  pied  sur  ce  tapis  pour  rece- 
voir la  bénédiction,  le  père  de  mariage  y 
dépose  devant  eux  son  sabre  ;  ensuite  il  prend 
la  croix  que  le  père  loi  présente  et  la  tient 
au-dessus  du  jeune  couple  pendant  loate  la 
cérémonie  du  mariage.  Quand  les  couronmss 
sont  posées  sur  la  tête  des  futurs,  le  préire 
passe  un  des  deux  cordons  autour  du  pré* 
tendu,  on  réunit  avec  de  la  cire  les  deux 
bouts  pendant  sur  sa  poitrine  et  on  y  ap- 
pose, en  guise  de  sceau,  la  croix  que  le  père 
de  mariage  tient  ;  il  suspend  de  la  même  ma- 
nière l'autre  cordou  au  cou  de  la  fille. 

La  permission  de  dénouer  ces  cordons  est 
ordinairement  accordée  le  troisième  jour  ou 
le  quatrième  jour  :  jusque«là  le  jeune  couple 
doit  observer  la  continence.  Cette  coutume 
est  empruntée  des  Grecs,  chez  lesquels  elle 
e$t  encore  en  usage,  surtout  chea  les  gens 
du  commun  qui  s'y  conforment  comme  à  ttu 
article  de  foi. 

La  cérémonie  de  passer  cet  cordons  sîgnt« 
ficatifs  est  la  dernière  partie  de  la  cérémonie 
du  mariage.  Aussitôt  après,  le  jeune  homme 
présente  à  sa  femme  rexirémilé  d'un  mou- 
choir de  soie;  elle  le  prend  de  la  main  droite, 
cl  le  suit  en  marchant  à  pas  lents  jusqu'à  sa 
maison,  où  arrivent  aussi,  accompagnées 
par  des  chants  et  de  la  musique,  toutes  les 
personnes  invilées.  Quand  les  nouveaux 
époux  entrent,  le  père  du  marié  leur  donne 
à  chacun  un  morceau  de  sucre,  comme  sym- 
bole d'une  vie  remplie  de  saiisfactian  et 
exempte  de  toute  amertume;  ensuite  ils  sont 
conduits  dans  une  grande  salle  magniilque- 
rnent  ornée  et  éclairée  brillamment;  ils  s'y 
asseyent  sur  un  trône  élevé  préparé  pour 
eux,  et  sans  baldaquin.  C'est  là  qu'ils  reçoi* 
vent  les  félicitations  des  convives;  chacun 
leur  offre  un  présent,  qui  varie  suivant  le 
choix  el  la  fortune  de  celui  qui  les  fait,  et 
consiste  quelquefois  en  toutes  sortes  de  ba- 
gatelles à  la  mode.  Chaque  chose  est  reçue  sur 
un  p'at  d'argent  par  le  prêtre  ou  par  le  père 
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de  nianatte,  qni  proclame  loul  baat  le  nom 
et  la  qoaulé  da  donneur  el  la  qualité  du  don. 

Quand  Ions  les  convires  ont  fait  annoncer 
leurs  nomt  el  leurs  présents^  commence  la 
danse,  à  laquelle  les  femmes  seules  pren- 
nent nriacipalemeot  part.  Parmi  les  hom- 
mes» fes  uns  se  contentent  presque  tou- 
jours de  rester  spectateurs,  et  font  présent 
«os  jeunes  filles  de  pièces  de  monnaie  d*or 
et  d'argent  qu'elles  prennent  avec  les  lèvres  ; 
d'autres  vont  dans  les  appaitements  voisins» 
où  ils  jouent  aux  échecs  ou  bii*n  se  livrent 
à  d  autres  divertissements.  Le  jeu  el  la  d.inse 
continuent  jusqu'au  souper»  dont  le  père  de 
la  mariée  t. il  les  honneurs.  Lrs  hommes 
mangent  séparés  des  femmes,  dans  des  salles 
différentes,  où  Ton  boii  copieusemeut  à  la 
santé  du  jeune  couple.  A  ce  repas»  la  non- 
vefhs  mariée  se  joint  au\  femmes  ou  bien 
reste  auprès  de  son  époui  sur  le  trône;  le 
père  des  ûançailles  leur  v  apporte  des  mets 
el  des  fruits  sur  un  plat  d  ar^euL  D'après  un 
ancien  usage  immuable»  la  jeune  femme  ne 
peut  goûter  aucun  mets. 

Le  régal  des  convives  dans  la  maison  du 
jeune  homme  dure  trois  jours»  pendant  les- 
quels  il  porte  le  tiire  de  roi,  et  sa  femme 
celui  de  reine.  Le  troisième  jour»  après  le 
souper»  ou  peu  de  moments  avant  que  ce 
repa'«  finisse»  le  sceau  de  cire  apposé  aux 
cordons  par  le  prêtre  est  solennellement  ou- 
vert; à  cette  occasion,  l'un  des  parents  qui 
est  doué  de  la  facilité  de  parler»  adresse  un 
panégyrique  aux  jeunes  époux.  Ensuite  le 
père  de  mariage  s'avance»  enlève  avec  son 
sabre  le  voile  de  la  jeune  femmes  el  lit  la 
longue  liste  des  présents  de  noce»  ce  qui 
termine  le  dernier  jour  des  cérémonies  du 
mariage. 

Ceci  est  l'usage  ancien,  Il  n'est  plus  suivi 
maintenant  que  par  les  Géorgiens  âgés.  Le 
temps  el  l'adoption  des  coutumes  européen- 
nes» beancoup  plus  simples»  feront  dispa-* 
rallre  les  dernières  traces  de  ces  cérémonies 
antiques. 

11*  La  description  suivanle  du  mariage 
des  Moscovites  trouvait  encore  son  appli- 
cation dans  le  siècle  dernier;  mais  il  jr  a 
maintenant  quelques  moJificaiions  à  ap- 
porter, quoique  dans  plusieurs  provinces 
on  ait  conservé  les  usages  anciens. 

Dans  la  cérémonie  des  fiançailles,  le  père 
renonçait  autrcf(>isà  rautorité  paternelle»  en 
donnant  deux  ou  trois  petits  coups  de  fouet 
à  sa  fille,  et  en  remettant  ensuite  le  fouet  à 
son  |;eodre  futur.  Le  père  de  l'auteur  de  ce 
Dictionnaire  a  vq  pratiquer  encore  cette  ce* 
rémonie  dans  le  siècle  où  nous  sommes. 

Un  peu  avant  le  jour  de  la  noce»  les  per- 
sonnes distinguées»  et  ceux  qui  les  Imitent» 
loaent  deux  stiaeAas»  ou  inspixtrices  »  pour 
présider  A  toutes  les  cérémonies»  l'une  du 
cAié  du  garçon,  l'autre  du  côté  do  la  fille. 
Celle-ci  doit  se  rendre  chex  le  fiancé,  pour 
j  faire  préparer  un  beau  lit  nuptial  sur  qua- 
rante gerbes  de  seigle  ou  de  blé»  autour  de6« 
qaellcs  ou  met  divers  tonneaux»  remplis  do 
froment»  d*orge  et  d'avoine»  symboles  de 
l'jfboudance  el  de  la  fécondité.  La  veille  des 


Doces  est  principalement  destinée  à  faire  des 
préiientj  à  la  fiancée»  ce  qui  est  do  départe- 
ment de  la  suacha  du  jeune  homme.  Entre 
ces  présents,  les  dames  rosses  esiirornl  snr- 
tout  le  fard,  dont  elles  fout  un  grand  u.<a|;e. 
Le  jour  suivant»  le  marié  sort  de  chez  lui 
vers  le  soir,  et  se  rend  chez  sa  futoe,  ac- 
compagné de  ses  parents  el  de  ses  amis,  cl 
précédé  d'un  préire  qui  marche  é  fhrfai 
devant  lui.  Après  les  préliminaires  de  joie  W 
de  compliments»  on  se  met  à  table.  On  y  sert 
trois  plats»  mais  personne  n'en  man|;e,  ri 
on   laisse  au   haut   boni  de   la   table  uae 
place  pour  le  marié.  Pendant  que  celui  ci 
s'entretient  avec  les  parents  de  la  mariée, 
un  jeune  garçon  s'empare  de  1j  place,  et  ne 
consent  à  la  quitter  qu'à  force  de  présents. 
Le  marié  ayant  enfin  pris  sa  plare,  on  loi 
amène  son  épouse»  parée  et  voL^e;  un  ri- 
deau de   taffetas  cramoisi»  tenu  par  d^os 
jeunes  garçons^  les  sépare  el  empèi  he  quMs 
ne  se  voient.  Alors  la  suacha  de  la  mariée 
lui  tresse  le^»  cheveux,  et  y  met  une  couronne 
d'or  ou  de  vermeil  mince  »  doublée  d'une 
étoffe  de  soie»   et  riche  à   proportion  des 
moyens  de  ceux  qui  se  marieut.  L'autre  sua* 
cha  pare  aussi  le  marié.  Pendant  ce  tmip^- 
là,  on  rit  el  on  plaisante  sur  le  compta  des 
époux:  les  filles  de  la  noce  jellenl  do  hou- 
blon Siir  l'assemblée;  deux  jeunes  hommes 
entrent»  portant  des  pains  et  un  grand  fro- 
mage» Sur  une  civière,*à  laquelle  sont  sus- 
pendues  des  zibelines.  Ou  eo  apporte  aulant 
de  la  paît  de  la  mariée  :  tout  lela  estlrios- 
porté  à  réglise,  après  avoir  été  béni  par  le 
prêtre.  Enfin  on  dépose  sur  la  table  un  grand 
bassin  d'argent»  p  ein  do  p«  tils  morcetux  de 
satin  et  de  taffetas»  de  petites  pièces  d'argent 
carrées,  de  houblon»  d'orge  et  d'avoine,  le 
tout  mêlé  ensemble.  La  suacha»  après  avoir 
recouvert  le  visage  de  la  mariée,  en  prend 
quelques  poignées,  et  les  jette  sur  la  compa- 
gnie; vient  ensuite  l'échange  des  anneani, 
opéré  par  les  pères  des  deux  époux,  La  sua- 
cha conduit  la  mariée  à  l'église;  Tépous  la 
suit  avec  le  prêtre.  Dans  l'eg.isc»  le  pavé  est 
couvert  de  taffeti|s  cramoisi»  et  par-dessus 
d'une  autre  pièce  d'étoffe  seinblabif»  sur  la- 
quelle les  mariés  se  tiennent  debout.  Avant 
de  procé<lerà  la  bénëdiciiou,  les  époux  vont 
à  l'offrande,  qui  consiste  en  poisson»  pâtisse- 
rie» etc.  Le  prêtre  les  bénit  ensuite  et  lient 
sur  leurs  têtes  les  images  des  saints  qu*ils 
ont  choisis ,  pour  patrons.  Puis»  prenant  b 
malii  droite  du  marié»  et  la  main  gauche  de 
la  mariée  entre  ses  mains»  Il  leur  demande 
trois   fois  s'ils   consentent  de  bon  gré  aa 
mariage»  et  s'ils   s'aimeront    Tuo    l'autre 
comme  Ils  le  doivent.  Lorsqu'ils  ont  ré|»onda 
oui»  le  marié  met  une  bague  aa  doigt  de  soa 
épouse.  Lu  prêtre  prend  alors  deux  cuo- 
ronnes  unies  de  vermeil»  les  leur  fait  bal>er 
et  les  leur  met  sur  la  tête.  Dans  d'autres  ee* 
droits,   c'est  une  couronne  de  rue  que  la 
préire  leur  met  sur  la  téus,  s'ils  iioul  viertes» 
ou  sur  l'épaule,  s*ils  sont  veufs.  Le  piètre 
dit  en  même  temps  :  Croient  «I  mutiiptif*: 
après  quoi  il  achève  de  les  marier  on  ajou- 
tant ces   paroles  :  Qub  Chomau  ne  êéparê 
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0€e(p»i  Dieu  ajoini.  Leg  époQx  se  pren- 

5  Alors  par  la  maîD,  et  foot  trois  fois  le 
derégli^e,  pendant  qae  le  prêtre  récite 
'  inie  le  psaume  127,  qui  renferme  une 
des  béoédictions  du  mariage.  On  pré- 
Qii  r^rre  de  vin  rouge  au  prêtre,  qui 
^koil  lui-même,  et  en  fait  boire  aux  deux 
LVqai  le  jettent  à  terre  et  le  brisent.  En 
lemps  les  femmes  répandent  sur  eux 
r.iine  de  lin  et  de  chanvre.  La  mariée 
lechex  elle,  dans  un  traîneau  enyi- 
!iesix  Oambeaux/et  Tépoux  s'y  rend 
tral,  accompagnés  l'un  et  l'autre  de 
^les  personnes  invitées  à  la  noce.  Ici  se 
HrisfDl  les  cérémonies  religieuses,  pour 
tipiiceaax  réjouissances  et  aux  cérémo- 

t profanes,  qui  varient  suivant  les  di- 
I  localités. 

Les  protestants  ne  regardent  pas  le 
Ige  comme  un  sacrement  ;  dans  là  plu^ 
le  leurs  communions  toutefois,  sa  celé* 
10  est  accompagnée  de  cérémonies  re- 
ties. 

discipline  des  Luthériens  est  assez  uni- 

Csorla  mariage,  parce  qoe  Luther  en 
dabord  un  formulaire,  dont  on  ne 
SDa  p.i8  dans  la  suite.  On  commence 
.  publication  des  bans,  ou  les  annoncer, 
K  parler  à  la  manière  des  protestants. 
(  se  rencontre  aucun  empêchement,  les 
kt  te  présentent  devant  le  pasteur,  qui 
amande  le  consentement  mutuel  ;  après 
Us  se  donnent  la  main  droite,  et  font 
loge  des  anneaux.  Alors  le  pasteur  dit 
près  ces  paroles  :  Un  tel  tt  une  itlU 
\i  n  marier  Vun  à  Vautre  en  préêenee 
U  fEgliie^je  les  déclare  mariés,  au 
da  Prre,  etc.  Ensuite  il  récite  à  l'autel 
paroles  de  l'Ecriture,  qui  sont  au- 
CnbortatioBs  aux  mariés  ;  et  le  tout 
ifaroBe  prière  qo'ii  fait  pour  eux.  Voilà 
^  Ifither  avait  prescrit,  et  sur  quoi  on 
iiKore  aujourd'hui  ce  qui  est  du  res- 
P^tlglise  dans  le  mariage. 
•bUthèriens  ne  bénissent  point  le  ma-* 
y  fa»  les  temps  de  jeûne  ou  de  prépa- 
yâia  communion  ;  et  même,  en  divers 
■^S  OD  observe  le  canon  d'un  ancien 
jjl^iiui  défendait  de  se  marier  le  diman« 
hits  gens  d'une  condition  médiocre  se 
IM^al  généralement  à  l'église;  mais  les 
^nes  distinguées  se  marient  de  nuit,  et 
g*^'^» ;  on  lait  venir  le  ministre,  et  la. 
^^c  se  fait  comme  dans  le  temple. 
J'iBi  U  communion  an^^licane,  les  flan- 
*  »f  r(>ndent  dans  le  chœur  de  l'église 
^  iton  parents  et  leurs  amis  ,  et  là,  étant 
IJK^  l'on  de  l'autre,  l'homme  à  la  droite 
■h femme,  Icprêtre  leur  fait  une  inslruc- 
■imles  deroirs  du  mariage  qu'ils  vont 
■wicler;  puis  il  les  somme  de  déclarer 
1^ ont  connaissance  de  quelque  empêche- 
Mat  qoj  paîfse  rendre  leur  mariage  illicite 
JijMlide,  S'il  ne  s'en  rencontre  point,  le 
••Htrcdit  à  répoux:  A^.,  veuxrtu  avoir 
JJ'f  fmmB  pour  (on  épouse^  vivre  avec  elle 
»•«  i«  commandement  de  Dieu,  dans  le  saint 
?''»  moriagref  veux-tu  raimer,  la  chérir, 
^m9rtrjQ  garder  en  temps  de  maladie  et 
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•  en  temps  de  santé;  et  renonçant  à  toute  e^tre 
femme ,  veux-tu  f  attacher  à  elle  seule,  tant 
que  vous  vivrez  tous  deux  ?  L'homme  répond  : 
Je  le  veux»  Le  prêtre  demande  le  consente- 
ment de  la  femme  dans  les  mêmes  termes,  tf 
lorsqu'elle  l'a  donné,  le  ministre  dit  :  Qui 
est-ce  qui  donne  cette  femme  en  mariage  à  cet 
homme?  Recevant  alors  la  femme  de  la  main 
de  son  père  ou  de  ses  proches  parents,  il  la 
fait  prendre  à  l'époux  par  la  main  droite,  et 
le  mari  dit  :  Je  N.  te  prends  iV.  pour  ma  femme 
et  épouse,  soit  que  tu  sois  meilleure  ou  pire, 
plus  riche  ou  plus  pauvre,  pour  t'avoir  et  te 
garder  dès  ce  jour  et  à  l'avenir,  en  maladie  et 
en  santé;  pour  Caimer  et  te  chérir  selon  le 
saint  commandement  de  Dieu,  jusqu*à  ce  que 
la  mort  nous  sépare;  et  sur  cela  je  te  donne 
ma  foi.  Puis  ils  se  quittent  les  mains,  et  la 
femme  reprenant  l'homme  par  la  main 
droite,  lui  donne  sa  foi*dans  les  mêmes  ter- 
mes. Après  cela,  l'époux  met  sur  le  livre  du 
ministre  un  anneau  avec  ca  qui  est  dû  au 
ministre  et  au  clerc.  Le  prêtre  prend  l'un- 
ncau,  le  donne  au  mari,  qui  le  met  au  qua- 
trième doigt  de  ^a  main  gauche  de  son 
épouse,  en  disant  :  Je  t*épouse  avec  cet  an-- 
neau;  je  l'honore  de  mon  corps^  et  je  te  com^ 
munique  tous  mes  biens  temporels,  au  nom  du 
Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Les  époux  se  mettent  à  genoux,  le  minis- 
tre récite  une  oraison,  puis,  leur  joignant  les 
mains  droites,  il  dit  :  Ceux  que  Dieu  a  coti- 
joints,  que  Vhomme  ne  les  sépare  point.  Il  dé- 
clare ensuite  à  haute  voix,  en  présence  de 
rassemblée,  qu'un  tel  et  une  telle  sont  ma- 
riés par  l'engagement  mutuel  de  L'ur  foi  et 
par  le  don  et  la  réception  de  l'anneau,  etc.; 
puis  il  leur  donne  la  bénédiction.  Suit  une 
liturgie  particulière,  dans  laquelle  on  récite 
le  psaume  Beati  omnes,  ou  Deus  misereatur 
fios^rt,  avec  l'oraison  dominicale  et  plusieurs 
autres  prières.  Le  tout  se  termine  par  une 
instruction.  Le  rituel  ajoute  :  11  est  bon  que 
les  nouveaux  mariés  fassent  la  cène  lors- 
qu'ils s'épousent,  ou  à  la  première  occasion 
qui  s'en  présentera  après  te  mariage. 

U.  Chez  les  Sahis  ou  chrétiens  de  Saint- 
Jean,  en  Orient,  le  praire  et  les  parents  de 
l'époux  vont  demander  i  la  future  si  elle  est 
vierge;  on  ne  se  contente  pas  d'une  réponse 
afûrmative,  on  lui  demande  le  serment,  et 
même -on  charge  la  femme  du  prêtre  de  la 
visiter.  Sur  le  témoignage  favor.ible  rendu 
par  la  matrone,  on  mène  la  future  épouse 
*au  fleui^eavec  son  prétendu  ;  le  prôtre  les  j 
baptise  et  les  reconduit  ;in  logis  de  l'époux. 
Lorsqu'ils  en  sont  à  cinquante  pas,  l'époux 
prend  l'épouse  par  la  main,  la  mène  à  la 
porte  de  la  maison,  puis  la  ramène  à  l'en- 
droit où  *il  l'a  prise,  et  ainsi  sept  fois  de 
suite,  après  quoi  ils  entrent  d;jirts  la  maison. 
Le  prêtre  les  fait  asseoir  l'un  près  de  l'au- 
tre, leur  joint  la  tête,  et  récite  un  long  ofOce. 
Il  prend  ensuite  un  livre  de  divination,  np* 
pelé  Fal,  aGn  d'y  trouver  le  moment  heu- 
reux pour  la  consomination  du  mariage. 
Lorsqu'elle  a  été  accomplie,  les  parties  vont 
se  présenter  devant  Tévêque,  auquel  le  mari 
affirme  qu'il  a  trouvé  sa  femme  vierge.  Alors 


82S 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


m 


réféque  les  marte  lui-inAme«en  leur  meltani* 
des  anneaai  aai  doigts,  et  eo  les  baptisant 
de  noQ?eaa.  Hais  8*il  arrive  que  le  mari  né 
fasse  pas  sermeat  que  sa  femme  était  vierge» 
î'évéqiie  ne  les  marie  pas  ;  il  faut  alors  s'a* 
dresser  à  nn  prêtre  poar  cette  cérémonie,  et 
il  «st  de  la  dernière  infamie  de  n'avoir  pas 
été  marié  par  an  éréqae;  car  cela  vent  dire 
qu*on  a  pris  une  femme  peu  Tertueuse. 

15.  Chez  les  Musulmans,  le  mariage  est 
considéré  comme  le  plus  auguste  et  le  plus 
solennel  des  actes  civils.  «  Epousez  les  fem- 
mes qui  vous  plaisent,  dit  le  Coran,  épousez- 
les  au  nombre  de  deux,  trois  et  même  qua- 
trei  Mariez- vous,  a  dit  le  Seigneur,  car  au 
jour  du  juffement ,  je  me  gloriflerai  dans  la 
multitude  oe  mes  peuples.  »  Kt  Mahomet  a 
ajouté  :  <  Le  mariage  est  un  des  actes  que 
j'ai  pratiqués,  et  celui  qui  ne  suit  pas  mon 
exemple,  n*est  pas  des  miens.  »  Cependant 
le  mariage  n*est  point  regardé  comme  un 
acte  religieux  par  les  Mahométans. 

Au  jour  flxé  pour  la  célébration  du  ma- 
riage, les  parents  et  amis  des  futurs  époux 
se  réunissent  chez  la  fillQ  ou  chez  le  jeune 
bomme,  quelquefois,  mais  rarement,  A  la 
mosquée.  Là,  on  nomme  un  ou  plusieurs 
wali  ou  mandataires  et  deux  témoins.  Le 
cadhi  est  tenu  d'y  assister;  s'il  se  trouve  em- 

Ïéché ,  l'on  choisit  dans  l'assemblée  un 
omme  rersé  dans  les  lois,  pour  le  sup- 
pléer; maîB  le  cadhi  en  titre  peut  déléguer 
quelqu'un  pour  le  représenter.  L'assemblée 
se  divise  alors  en  deux  portions  :  l'une  se 
compose  du  jeune  homme,  de  ses  parents, 
du  wali,  des  deux  témoins  et  de  tous  les 
étrangers  invités  A  la  noce  ;  l'autre  ne  doit 
se  composer  que  de  la  jeune  flile  et  de  ses 

8 roches  parents.  Un  rideau  doit  séparer  ces 
eux  divisions,  de  manière  cependant  que 
ce  qui  est  dit  dans  chacune  d'elles  soit  réci- 
proquement entendu  dans  l'autre.  Cela  fait, 
le  wali,  assisté  des  deux  témoins,  se  rend 
auprès  de  la  jeune  Glle,  et  lui  demande,  de 
la  part  du  jeune  homme  et  de  ses  parents,  si 
elle  consent  A  prendre  un  tel  pour  époux.  Si 
elle  y  consent,  il  faut  qu'elle  sourie,  ou 
pleure,  ou  même  garde  le  silence  ;  si  elle  n'y 
consent  pas,  elle  est  obligée  de  le  dire  A 
bauteet  intelligible  voix.  Dans  le  cas  où  elle 
consent,  ses  parents  prennent  la  parole  et 
font  connaître  au  wali  la  dot  qu'ils  désirent 
obtenir  pour  leur  flile.  Aussitôt  le  wali,  tou- 
jours assisté  des  témoins,  se  rend  auprès  du 
jeune  bomme  et  lui  fait  part  des  intentions, 
des  parents  de  la  fille.  Alors  le  cadhi  se  lève, 
s'approche  du  jeune  homme,  et  lui  prenant 
\  la  main,  dit  :  Nous  vous  accordons  en  fiia- 
riags,  «1  comme  épouse  légilime,  une  telle^ 
fitte  légitime  ou  naturelle  d*un  tel*  et  d'une 
telle^  que  vous  et  vos  parents  dotez  de  la 

somme  de ,  ce  dont  tel  et  tel  sont  témoins; 

chose  communiquée  et  arrangée  par  le  wali  un 
tel^  ici  présent.  ¥  consentez-vous  f  8\  le  jeune 
bomne  n'y  consent  pas,  soit  parce  que  les 
prétentions  des  parents  de  la  fille  seraient 
exagérées,  ou  même  parce «ju'il  auraitcbangé 
d'avis,  il  allègue  les  motifs  de  son  refus  ; 
maiS|  s'il  y  consent,  le  cadhi  se  dessaisit  do 


sa  main,  et  lit  A  haute  voix  un  morceau  de 
poésie,  nommé  khotba,  où  sont  décrits  lei 
devoirs  des  époux.  Après  cette  lecture,  il  ré- 
cite une  prière  dite  fatiha.  Le  jeune  homme 
se  lèro  et  fait  une  profonde  révérence  aux 
personnes  réunies.  En  Tachevant,  il  reçoit 
de  ses  parents  et  de  ses  amis  des  cadeaui  et 
des  offrandes.  Il  reprend  sa  place  et  douoc, 
s'il  le  désire  et  si  ses  moyens  le  lui  permet- 
te*t,  un  repas,  ou  seulement  fait  distribuer 
du  bétel, de  l'arek  et  des  essences.  Les  étran- 
gers se  retirent,  et  le  jeune  épooz  se  rend 
auprès  de  sa  fiancée. 

IG.  Les  Parais  ont  cinq  sortes  de  mariagei 
qu'une  femme  peut  contracter  :  le  premier 
est  celui  de  la  jeune  personne  qui  n'a  pai 
encore  été  mariée  ;  le  second  est  celui  d*aae 
fille  qui,  en  se  mariant,  veut  que  le  pre- 
mier garçon  qui  naîtra  soit  réputé  le  fiii 
de  son  père  ou  de  son  frère  qui  n'éta  avaient 
point  ;  le  troisième  est  celui  de  la  femme 
donnée  pour  une  somme  convenue  i  on 
homme  mort  après  Tâge  de  quinze  ai». 
Ces  deux  dernières  espèces  de  mariages  son( 
la  conséquence  de  l'idée  où  sont  les  Panii, 
qu'on  ne  peut  être  heureux  dans  Taotre 
monde  si  on  n'a  pas  satisfait  A  la  loi  de  la 
reproduction,  et  l'on  croit  remédier  i  ce 
malheur  par  ces  espèces  de  compromis.  Le 
quatrième  est  ce  que  qous  appelons  les  se- 
condes noces.  Le  cinquième  est  celai  d'soe 
SHe  qui,  refusant  le  mari  que  sa  famille  loi 
destine,  s'en  choisit  un  A  son  gré,  qu'elle 
épouse  malgré  ses  parents. 

Les  Parsis,  comme  les  Hindous,  marieol 
leurs  enfants  de  fort  bonne  heure,  qoel- 
quefois  lorsqu'ils  n'onf  encore  que  quatre 
ou  cinq  ans.  Voici  la  cérémonie  qui  a  lieo 
A  cette  occasion  :  Sor  une  espèce  d'autel 
entouré  d'une  balustrade  en  bois  sont  pla- 
cés deux  siéffes  où  figurent  ré|K>ux  et  Té* 
poose  dans  leurs  plus  beaux  ajustements; 
trois  prêtres  se  promènent  autour  des  jeunes 
fiancés,  en  récitant  des  prières  et  en  lear 
jetant  du  riz  et  du  sucre,  qu'ils  prenoent 
sur  deux  plats  qu'ils  tiennent  de  la  main 
gauche,  pendant  qu'uu  quatrième  attache 
ensemble  les  deux  pouces  des  enfants  avec 
un  énorme  écheveau  de  soie  blanche,  qo*il 
dévide  en  répétant  toujours  de  longues  priè- 
res. Les  parents  passent  ensuite  dans  use 
autre  maison  recouverte  d'un  drap  roufre, 
et  au-dessus,  d'un  drap  bleu  foncé,  parseoit* 
d'étoiles  d'argent;  et  tandis  qu'ils  preooenl 

Îlace  à  table,  une  foule  d'enfants  s'assem- 
lent,  déguisés  de  toutes  manières.  L'époot. 
précédé  par  des  cors,  des  tambours  et  des 
torches,  se  met  A  leur  tête,  et  ouvre  la  pro- 
cession A  cheral,  avec  sa  petite  épouse  oass 
un  palanquin;  ils  font  ainsi  le  tour  de  la 
ville,  au  milieu  de  cris  innombrables  de  joie; 
mais  cette  cérémonie  ne  peut  guère  éire 
considérée  qoe  comme  des  fiançailles;  car  le 
mariage  n'est  véritablement  contracté  que 
lorsque  les  époux  ont  donné  des  signes  de 
puberté.  On  s'assemble  alors  dans  un  pyrée* 
où  le  prêtre  ratifie  tous  les  articles  du  ma- 
riage, et  donne  aux  mariés  les  bénédiclion^ 
convenables,  comme  celle  de  la  fécondli , 
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da  îifra  longtemps  ensemble  »  etc. 
a  on  remel  réponse  entre  les  mains  de 
X,  on  jette  de  la.  verdure  sar  la  tête  de 
etderaDlre;  on  allome  nn  feo,  et  on 
fD  bit  faire  le  tonr»  après  les  a?oir 
raranl  liés  l'on  à  l'antre  par  i'eitré- 
de  leurs  rélements.  Le  reste  de  la 
ée  est  consacré  aux  festins  et  aux  ré- 
aoces. 

lanl  une  autre  relation,  tes  mariés 
assis  auprès  l'un  de  l'autre  sur  un  lit. 
fis  d'eux  se  tiennent  deux  herbads  ou 
,  l'on  pour  l'époux,  l'autre  pour  l'é- 
,  et  les  parents  sont  à  côté  de  ces  oré- 
I  qui  tiennent  en  main  do  riz ,  emblème 
k  fécondité.  Le  prêtre  qui  est  pour  le 
demande  à  l'épouse^  en  lui  mettant  le 
ier  doigt  de  la  main  sur  le  front  :  Vou^ 
que  cet  homme  soit  votre  époux? 
qu'elle  a  répondu  oui,  le  prêtre  assis* 
de  la  mariée  fait  la  même  cérémonie 
réponx,  après  quoi  Ils  se  prennent 
tellement  la  main,  et  l'époux  donne  à 
me  quelques  pièces  d'or  en  signe  d'en- 
eot,  et  comme  preuve  qu'il  fournira 
ses  besoins.  Rnsuite  on  répand  du  rii 
eox.  Les  prêtres  et  les  parents  prient 
le  bonheur  de  leur  mariage,  et  leur 
sent  des  bénédictions.  Toute  la  cérémonie 
iaîe  est  célébrée  devant  le  feo. 
.  Les  Hindous  reconnaissent  quatre  sor- 
de  mariage  :  le  premier  et  le  plus  hono* 
est  lorsque  le  père  de  la  fille,  bien  loin 
k^T  nne  dot  de  la  part  des  parents  du 
a  bomme,  se  cbarge  de  Ions  les  frais  de 
eèrémooie  et  de  l'empiète  des  jojaux  : 
celoi  qui  a  lien  entre  les  personnes  de 
tioa.  Le  second  est  lorsque  les  deux 
conviennent  de  supporter  chacune 
fM  égale  des  dépenses.  Le  troisième 
qmsd  bs  parents  de  la  fille  exigent  des 
U  du  garçon,  non*seulement  qu'ils  se 
;«o(  de  tontes  les  dépenses  et  de  l'ac- 
des  joyaux  ,  mais  encore  qu'ils 
Ula  rigueur  la  somme  d'argent  qu'ils 
'^it  d'etiger.  Cette  manière  est  celle 
t  peu  fortunés  ;  aussi  est-elle  la  plus 
f  car  se  marier  ou  acheter  une  femme 
deoieipressions  synonymes  dans  l'Inde. 
^  cas,  quelques  jours  avant  le  mariage, 
lire  da  garçon  remet  an  père  de  la  fille, 
^préieoced'un  brahmane  et  des  parents 
l^'^Ués,  la  somme  convenue,  en  lui  di- 
^:  Vor  e$t  à  vouê,  et  la  fille  êil  à  moi  ;  le 
If^^eU  fille  répond  de  même  tout  haut  : 
ff^Umoi,  et  ta  fille  e$l  à  vous.  La  qua- 
i(  manière  est  la  plus  humiliante  de 
;  elle  a  lieu  lorsque  les  parents  de  la 
s'ont  absolument  rien;  ils  vont  eux- 
la  livrer  à  la  discrétion  de  ceux  du 
P^oa,  les  laissant  maîtres  d'en  disposer 
*^Q  lenr  boa  plaisir,  de  la  marier  quand 
■MoQdront,  de  faire  telles  dépenses  qu'ils 
K^Foot  à  propos,  les  priant  seulement  de 
rwHoaner,  pour  leur  fille,  une  somme  d'ar- 
^^  qoelconque. 

J^'KQe  les  parents  ont  jeté  les  yeux  sur 
^^  «le,  et  se  sont  assurés  des  dispositions 
^  ^  ramille,  ils  font  choix  don  jour  où 


tous  les  augures  soient  favorables,  pour  en 
faire  la  demande  en  forme;  mais  chemin 
faisant,  ils  font  attention  à  tous  les  présagea 
qu'ils  remarquent,  et  qui,  quelquefois,  les 
font  retourner  sur  leurs  pas,  comme  cela 
arrive  s'ils  rencontrent  un  serpent,  un  chai, 
un  chakal,  etc.  Les  parents  de  la  fille  con* 
sultent  aussi  les  présages  avant  de  rendra 
une  réponse  définitive.  Lorsque  le  consen- 
tement est  donné,  el  les  préliminaires  ac«< 
complis ,  le  pourohita  détermine  un  jour 
heureux  où  1  on  puisse  procéder  à  la  célé- 
bration du  mariage. 

On  commence  par  construire  un  pamlel 
ou  mandapa^  pavillon  de  verdure  soutenu 
sur  des  colonnes  de  bois;  on  y  transporte  le 
dieuGanésar  auquel  on  offre  le  poudja, 
en  le  priant  d*écarter  tous  les  malheurs  qui 
pourraient  survenir.  Le  pourohita  qui  pré- 
side à  la  cérémonie  a  du  se  rendre  un  des 
Crémiers  sous  le  pandel,  muni  d'herbe  dar- 
ha ,  de  petits  morceaux  de  bois  des  sepi 
arbres  sacrés  et  de  quelques  antres  objets 
nécessaires  aux  sacrifices.  On  rend,  en  pre- 
mier lieu,  les  honneurs  dus  aux  dieux  do-< 
mestiques.  A  cet  effet,  tous  les  brahmanes 
présents,  hommes  et  femmes,  se  frottent  la 
tête  d'huile  de  sésame,  et  vont  se  baigner; 
les  femmes,  après  avoir  préparé  les  divers 
mets  pour  le  repas,  en  prélèvent  une  portion 
de  chacun,  qu'elles  mettent  sur  un  plat  de 
métal,  et  vont,  en  chantant  des  cantiques  et 
accompagnées  de  tous  les  convives,  l'offrir 
à  ces  dieux,  après  leur  avoir,  comme  de 
raison,  préalablement  présenté  le  poudja. 
On  pousse  l'attention  jusqu'à  placer  A  leur 
droite  de  la  marinade,  pour  qu  ils  eu  assai- 
sonnent rêur  riz  ;  et  à  leur  gauche,  un  vase 
Elein  de  boisson  sucrée  pour  se  désaltérer, 
e  maître  de  la  maison  fait  le  san-calpa,  et 
présente  du  sandal,  des  akchaitas,  des  fleurs 
et  de  l'eau  lustrale  à  ses  convives,  qui  doi- 
vent, en  recevant  tout  cela,  penser  aux 
dieux  domestiqueSf  en  Thonneur  aesquels  or 
sert  immédiatement  ensuite  le  repas,  qu*oi 
s'est  appliqué  à  rendre  aussi  copieux  qui 
splendide.  Lorsqu'il  est  terminé,  il  se  fail 
une  distribution  de  bétel,  et  l'on  se  sépare. 

Le  second  jour,  neuf  brahmanes  choisif 
pour  cela  font  le  sacrifice  bomam,  et  un  au- 
tre sacrifice  au  feu,  en  l'honneur  des  neu 
planètes.  Deux  femmes  prennent  ce  feu  con- 
sacré, le  portent,  en  chantant ,  au  milieu  di 
pandel,  le  déposent  sur  l'estrade  de  terre,  c 
reçoivent   chacune  le   présent  d'une  toit 
neuve  et  d'un  petit  corset.  Tous  les  assis* 
tants  font  ensuite  le  tour  de  ce  brasier  n 
récitant  des  mantras,  répandant  de  l'herb. 
darbha,  et  s'inclinant  profondément.  Ou  fai 
quelques  cadeaux  aux  neuf  brahmanes  qu 
ont  sacrifié  aux  planètes,  et  la  séance  finit , 
comme  à  l'ordinaire,  par  un  repas. 

Le  troisième  jour,  le  père  du  jeune  époux, 
ayant  fait  ses  ablutions,  prend  les  akchaltas 
dans  une  tasse,  et  va  de  bonne  heure  inviter 
ses  parents  et  ses  amis. 

Dès  qu'ils  sont  tons  réunis  sous  le  pandel^ 
une  toile  pure  ou  un  tapis  est  étendu  sur 
l'estrade  de  terre,  et  l'on  y  fait  asseoir  les 
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fatars  époux,  le  visage  (oarné  à  Torient.  Des 
femmes  mariées  s*approcheDt  d'eux  ,  leor 
frottent  la  tête  d'haile  en  chantant,  puis  pro- 
cèdent à  la  cérémonie  importante  connue 
sous  le  nom  ienalangrou^  qui  consiste  à  leur 
jaunir  les  parties  nues  du  corps  avec  de  la 
poudre  de  safran,  et  à  leur  verser  ensuite 
sur  la  télé  une  grande  quauiité  d*eau  chaude. 
Pendant  ce  temps,  les  femmes  ne  cessent  de 
chanter  et  les  musiciens  jouent  de  leurs 
instruments.  Après  le  nalangrou^  les  femmes 
font  aux  jeunes  mariés  leur  toilette. 

Le  soir  du  mém&  jour,  à  Tinstaat  où  l'on 
allume  les  lampes,  les  convives  reviennent 
pour  assister  à  la  cérémonie  que  voici  :  Les 
femmes  mariées,  recommençant  à  chanter, 
prennent  un  cylindredeboisqu^elles  enduisent 
de  chaux,  tracent  dessus,  en  longueur,  des 
bandes  roogest  et  y  attachent  de  petites  bran* 
chesde  manguier;  elles  mettent  sur  ce  cylin- 
dre une  grande  quantité  de  safran  réduit  en 
poudre,  qu'elles  versent  ensuite  dans  un 
vase  de  terre  neuf;  elles  le  portent  avec  so- 
lennité, en  chantant,  au  milieu  du  pandei, 
où  on  lui  offre  un  sacriBce  d*encens,  et  du 
bétel;  chaque  assistant  fait  A  ce  vase  une 
inclination  profonde.  Ce  safran,  consacré  do 
la  sorte,  est  le  seul  dont  on  fera  usage  durant 
la  solennité. 

Ce  ne  sont  là  que  des  actes  préparatoires 
A  la  célébration  du  mariage,  qui  doit  dorer 
cinq  jours. 

Le  premier  jour  est  appelé  mouhourta^ 
c'est-à-dire  le  grand  jour,  le  jour  heureux, 
le  jour  favorable  ;  c'est  celui  où  ont  lieu  les 
cérémonies  les  plus  importantes.  Le  chef  de 
la  famille  va  de  bon  malin  faire  ses  invita- 
tions, tandis  que  les  femmes  s'empressent  de 
puriGer  la  maison  et  le  pandei,  qu'elles  or- 
nent tout  autour  de  nouvelles  guirlandes 
de  feuilles  de  manguier. 

Les  convives  étant  arrivés  se  fardent  le 
front,  se  frottent  la  tète  d'huile  de  sésame, 
et  vont  faire  leurs  ablutions.  A  leur  retour 
le  pourofaita  évoque  tous  les  dieux  dont  les 
noms  se  présentent  à  sa  mémoire,  et  les  prie 
avec  de  grandes  louanges  de  rester  sous  le 
pandei,  et  d*y  présider  durant  les  cinq  jours 
que  doit  durer  la  cérémonie  du  mariage. 

Vient  ensuite  l'évocation  des  ancêtres. 
Les  futurs  époux,  étant  assis  sur  Testrade  de 
terre,  au  milieu  du  pandei,  et  ayant  A  côté 
d'eux  leurs  pères  et  leurs  mères,  les  uns  et 
les  autres  la  face  tournée  vers  l'orient,  le 
père  de  la  fille  se  lève,  se  met  au  doigt  du 
milieu,  de  la  main  droite,  le  pavUram^  met 
dans  un  plat  de  métal  une  mesure  de  rii,  et 
sur  ce  rix  un  coco  teint  en  jaune,  trois  noix 
d'arèque  dans  la  .gousse,  et  cinq  autres  sé- 
parées de  la  gousse.  Prenant  alors  d'one 
main  une  de  ces  noix,  et  de  l'autre  le  plat  de 
métal,  il  prononce  trois  fois,  à  haute  voix, 
les  noms  de  son  père,  de  son  grand*père  et 
de  son  bisaïeul.  A  chaque  fois  il  frappe  trois 
coups  sur  le  plat  de  cuivre  avec  les  noix 
d'are  )ne  ;  enfin  les  interpellant  de  nouveau 
j  par  leurs  noms,  il  dit  : 

«  O  vous,  mes  ancêtres,  qui  habitez  le 
PUra-loka  (paradis  des  ancêtres),  daignez 
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vous  rendre  sous  ce  pandei,  accompagnés  de 
tous  les  autres  ancêtres  qui  vous  ont  précé- 
dés; restez-y  durant  le«  cinq  jours  consa- 
crés à  la  célébration  du  mariage  ;  présidez  à 
cette  fête,  et  veillez  A  ce  qu'elle  obtienne 
une  heureuse  fin  I  » 

:  11  donne  ensuite  au  pourobita  le  riz,  le 
coco  et  les  noix  d^arèque  contenus  dans  le 
plat. 

Sur  ces  entrefaites,  dos  femmes  mariées 
apportent  en  chantant  du  feu  dans  un  ré- 
chaud de  terre  neuf,  et  le  placent  an  milieu 
du  pandei.  Le  pourohita  en  fait  la  consécra- 
tion :  A  cet  effet,  il  répand  tout  autour  du  ré- 
chaud de  rherbe  darbha  ;  au  nord,  il  dépose 
de  petits  morceaux  de  l'arbre  sacré  aiwatiha^ 
A  celé  desquels  on  apporte  trois  petits  vases 
de  enivre,  qui  contiennent,  l'un  du  lait,  le 
second  du  beurre  liquéfié,  le  troisième  du 
lait  caillé,  et  le  quatrième  une  mesure  de 
riz  cru  et  une  de  riz  bouilli,  mêlés  ensemble. 
Au  sud  du  réchaud,  on  répand,  sur  une  gran« 
de  feuille  de  bananier,  neuf  mesures  de  riz, 
en  Tclalant  bien  également,  et  l'on  divise  ce 
riz  en  neuf  compartiments  ou  carrés,  des- 
tinés chacun  A  une  des  neuf  planètes  :  un 
offre  individuellement  A  ces  planètes  le  pou- 
dja,  des  bananes  et  du  bétel  :  après  quoi  on 
leur  fait  la  même  invitation  qu'aux  dieux  et 
aux  ancêtres. 

Le  pourohita  va  placer  A  Test  du  réchaud 
une  autre  feuille  de  bananier,  sur  laquelle  il 
répand  de  l'herbe  darbha  et  des  akchattas  ; 
c'est  une  offrande  A  Brahma  auquel  il  pré- 
sente encore  du  sucre  brut  et  du  bétel.  Il  fait 
ensuite  l'évocation  des  Achta*dikou-palaka, 
ou  huit  dieux  gardiens  des  huit  coins  du 
monde,  et  il  leur  offre  le  poudja  sur  la  même 
feuille  de  bananier. 

On  passe  A  l'inauguration  du  dieu  ami  ei 
A  l'apothéose  dus-cinq  petites  cruches. 

Ces  cérémonies  achevées,  le  père  de  la 
fille  fait  le  homam  en  l'honneur  de  Brabmat 
de  Vichnou  et  de  Siva,  des  huit  dieux  gar- 
diens des  huit  coins  du  monde,  des  huit  vis- 
was  et  d'Indra,  en  avant  soin  de  prononcer 
les  noms  de  ces  diiïérenls  dieux,  ainsi  que 
les  mautras  adaptés  à  la  circonstauce*  U 
fait  de  nouveau  le  homam  aux  neuf  planètes, 
un  sacrifice  au  feu  au(|uel  il  offre  du  beurre 
liquéfié. 

On  apporte  un  réchaud  de  terre  neuf,  au- 
quel il  attache,  avec  un  fil,  un  morceau  de 
safran,  et  où  il  dépose  le  feu  consacré.  Des 
femmes  portent  en  chantant  ce  réchaud  dan» 
un  lieu  isolé,  où  Ion  a  soin  d'entretenir, 
nuit  et  jour,  jusqu'A  la  fin  de  la  fête,  le  feu 
qu'il  contient.  Si,  par  négligence  ou  par  tout 
autre  accident,  il  venait  A  s'éteindre,  co  se* 
rail  un  présage  des  plus  funestes. 

Arrive  enfin  le  moukowria^  c'est-A-dire  ce 
qui  fait  l'essence  du  mariage.  Après  un  sa* 
orifice  offert  A  Ganésa,  des  femmes  mariées 
parent  avec  l'élégance  la  plus  recherchée  les 
époux  assis  sur  Testrade  de  terre,  la  face 
tournée  vers  l'orient.  L'époux  se  lève  ensuite 
et  prie  les  dieux  de  lui  pardonner  tous  les 
pochés  qu'il  a  commis  depuis  qu'il  a  reçu  h 
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ble  cordon  ;  il  aecornpagne  sa  prière  cl*une 
moe  de  qaÎDze  fanoos  faite  a  un   brah-» 

féqQlpanL  alors  en  pèlerin,  comme  s'il  de- 
Ift  eolréprendre  le  pèlerinage  sacré  de 
ilii(Béaares),  il  sort  de  la  maison,  accom- 
Épè  des  femmes  mariées  qoi  chantent  en 
pBBr,  de  ses  parents  et  de  ses  amis,  et  pré- 

edes  inslromenls  de  musique.  Arrivé 
da  Tillage,  il  ae  dirige  du  côté  de  To- 
|N;  mais  son  fator  beau-père  vient  à  sa 
IpciQire,  lui  demande  le  but  de  son  voya* 

5K  rengage  à  y  renoncer.  Il  a,  lui  dfil- 
ne  jeune  vierge,  et,  s'il  le  veut,  il  la  loi 
mrra  en.  mariage.  Le  pèlerin  accepte  la 
•poiiiion  avec  joie,  et  retourne  avoc  son 
iiege  à  l'endroit  d*où  il  était  parti.  En  en- 
titles  femmes,  lui  font  la  cérémonie  de 
MU. 

iHépoui,  ayant  pris  place  surTcstrade, 
;b  san-calpa  terminé,  on  passe  à  la  céré- 
Me  importante  appelée  kankana.  A  cet 
K  on  se  procure  deux  morceaux  de  sa- 
li, aaloar  desquels  on  aUacheun  fll  dou« 
l;  on  met  dans  on  plat  do  métal  deux  poi- 
ves  de  riz,  sur  ce  riz  un  coco  teint  en 
•se,  et  sur  ce  coco  les  deux  morceaux  de 
ho  ;  on  adresse  des  prières  à  tous  les 
(steo  général  ;  on  les  prie  de  venir  tons 
'ttersur  ce  kanknna,  et  d*y  rester  jusqu'à 
ifieles  cinq  jours  que  doit  durer  la  fête 
liuriage  soient  expirés.  L'époux,  prenant 
Inuode  ces  morceaux  de  safran,  l  attache 
l^igoet  ganche  de  l'épouse,  qui,  à  son 
ifflui  allache  l'autre  morceau  au  poignet 
Mt.  On  donne  ensuite  au  pourohiia  le  riz 
Ik  coco  sur  lesquels  a  été  posé  le  kan- 

-Sait  U  procession  du  dieu  ami.  La  mère 
«rèpouie,  accompagnée  des  autres  femmes 
Mn  brahmanes  présents,  va  prendre  le 
jlKJc  cuivre  qui  représente  le  dieu  ami; 
Vttnes  se  mettent  à  chanter,  les  mosl- 
■N  jouent  de  leurs  instruments,  et  tous 
Maiosi  processionnellement  jusqu'au  bout 
2'>fQe:  là,  choisissant  un  endroit  propre, 
■)  terse  une  partie  de  l'eau  contenue  dans 
•lise.  Le  dieu  ami,  déposé  par  terre,  re- 
P  l'offrande  du  poudja,puis  est  reporté 
^  la  même  pompe  à  la  place  où  on  l'avait 
F^*  Vient,  après  cela,  la  plus  importante 
^OQtesles  cérémonies  du  mariage,  appelée 
«ifira-tfana  ou  don  de  ta  vierge.  Voici  com- 
mune se  pratique  : 

lêpoQx  étant  assis  et  tourné  toujours  vers 
^^t>  son  tieau-père  fait  le  san*kalpa, 
Hnt  en  (ace  de  loi,  et  le  regarde  quelque 
^^  en  silence  :  il  doit  s'imaginer  qu'il 
Jjtt.  dans  soit.gendre,  le  grand  Vichnon  ;  el 
^cette  pensée,  il  lui  offre  un  sacrifice 
*BBsutâQ|  eo  divers  mets  el  fleurs.  On  ap-^ 
11^9  OQ  plat  neuf  de  cuivre,  dans  lequel  le 
■anéael  les  deux  pieds,  et  son  beau-père 
J»  itti  Utc  d'abord  avec  de  l'eau,  puis  avec 

^uu,  eioQe  troisième  fois  avec  de  l'eau, 
^  récitant  les  mantras  propres  à  la  cir* 
*^iUiiee.  Mettant  alors  la  main  de  sa  fille 
'•attelle du  fatnr  époux,  il  verse  dessus  un 
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peu  d'eau  et  loi  donne  du  bétel,  ce  qui  esl 
un  gage  ordinaire  de  donation. 

Le  don  de  la  vierge  est  suivi  de  trois  autres 
dons,  en  vaches,  en  terres  et  eo  salagrama, 
qui  sont  de  petites  pierres  auxquelles  ou  al- 
lache des  idées  supersUlieuscs. 

Vient  la  cérémonie  appelée  mangalaehta. 
Les  époux  étant  assis  vis-à-vis  Ton  de  l'au-i 
Ire,  une  pièce  de  soie  déroulée  devant  eux, 
et  soutenue  par  douze  brahmanes,  les  dérobe 
à  la  vue  desc'onvives.  Ceux-ci  invoquent  alors 
successivement  plusieurs  dieux  el  déesses. 

Le  mangalachla  fini,  on  procède  à  la  céré- 
monie du  tali.  On  enfile  le  tali  dans  un 
petit  cordon  teint  en  jaune  avec  de  Veau  de 
safran  et  composé  de  cent  huit  fils  bieu  fins, 
tressés  ensemble,  et  on  le  présente  aux  con- 
vives hommes  et  femmes,  qui  le  touchent 
tous  et  le  chargent  de  leur»  bénédictions. 
Quatre  grandes  lampes  de  métal  à  quatre  mè^ 
ches,  posées  sur  un  piédestal  de  la  même  ma- 
tière, sont  apportées  ;  on  place  dessus  d'autres, 
lampes  faites  avec  de  la  pâte  de  farine  de  riz 
et  remplies  d'huile  ;  on  les  allume,  et  qua- 
tre femmes  les  prennent  entre  leurs  mains  ; 
on  allume  en  même  temps,  tout  autour  da 
pandel,  un  très-grand  nombre  d'autres  lam* 
pes  ;  alors,  au  son  bruyant  des  instruments 
de  musique  et  au  chant  do  toutes  les  femmes, 
viennent  se  mêler  le  tintement  de  petites 
clocbes  et  le  bruit  assourdissant  des  plan- 
ques de^  bronze  et  de  tous  les  corps  sonores, 
qu'on  a  sous  la  main,  sur  lesquels  chacun 
frappe  à  qui  mieux  mieux. 

An  milieu  de  ce  tintamare,  Tépoux  s*ap^ 

[proche  de  sa  jeune  compagne,  qui  est  assise 
a  face  tournée  vers  l'Orient,  et  lui  attache  au 
cou  le  lali,  en  le  nouant  de  trois  nœuds. 

Les  époux,  s'asseyant  à  côté  l'un  de  l'aa- 
tre,  se  présentent  réciproquement  du  bétel  : 
deux  femmes  mariées  s'approchent  d*eui, 
les  bénissent  et  leur  font  la  cérémonie  da 
l'aratli. 

On  apporte  du  feu  dans  un  réchaud  de 
terre  neuf,  et  après  que  ce  réchaud  a  été 
consacré  par  le  pourohiia,  on  Tenvironne  de 
lampes  allumées,  et  l'on  pose  auprès  une 
petite  pierre,  appelée  la  pierre  de  sandale 
sans  doute  parce  qu'elle  est  enduite  de  cette 
matière.  Alors  l'époux,  tenant  sa  femme  par 
la  main,  fait  trois  fois  le  tour  de  ce  feu  sacré; 
à  chaque  tour,  prenant  de  li  main  droite 
le  pied  droit  de  sa  femme,  il  lui  fait  toucher 
la  pierre  de  tandal^  et  la  touche  lui-même 
avec  le  sien.  En  faisant  ce  dernier  acte,  les 
deux  conjoints  doivent  diriger  leur  intention 
et  leurs  pensées  vers  la  grande  montagne 
du  Nord,  appelée  SaptaKoula-Parvata  ou  la 
Montagne  des  sept  easlee^  lieu  de  l'origine 
de  leurs  ancêtres,  laquelle  montagne  est  re- 
présentée par  la  pierro  de  sandal. 

Telles  sont  les  diverses  cérémonies  qui 
composent  le  mouhourta.  Dès  qu'elles  son| 
finies,  on  plante  au  milieu  du  pandel  deux 
bambous,  Tun  près  de  l'autre,  au  pied  de 
chacun  desquels  on  pose  une  corbeille  faite 
du  même  bois  :  les  mariés  s'y  placent  debout 
chacun  dans  la  sienne,  et  l'on  apporte  deux 
autres  corbeilles  pleines  de  riz  ;  ils  prennent 
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toor  à  tour  de  ce  riz  afec  les  deux  mains, 
et  te  le  répandent  maluellement  sur  la  télé. 
Ils  répètent  ce  manège  à  plusieurs  reprises 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fatisués  ou  qu'on 
leur  dise  de  cesser.  Dans  quelques  castes,  ce 
sont  les  convives  qui  font  aux  nouveaux  ma- 
riés cette  cérémonie,  à  laquelle  on  donne 
le  nom  de  $acha* 

Lorsque  toutes  ces  cérémonies  sont  ache- 
TéeSi  on  donne  aux  brahmanes  présents, 
hommes  et  femmes,  delà  poudre  de  sandal, 
des  akchattas  et  du  bétel.  Tous  vont  faire 
leurs  ablutions  et  reviennent  pour  le  repas, 
qui,  cejour-là,  doit  être  des  plus  splendides. 
A  vaut  de  s'asseoir  pour  manger,  on  ne  man- 
que pas  de  porter  avec  solennité,  aux  dieux 
domeêtiquei^  leur  part  de  tous  les  mets  qui  ont 
été  préparés. 

Le  grand  repas  terminé,  on  songe  à  celui 
des  époux ,  mais  ce  n*est  pas  sans  cérémo- 
nie. On  apporte  d'abord  le  feu  sacré  devant 
l'estrade  ou  ils  sont  assis  :  l'époux  se  lève 
et  fait  le  homam  sur  ce  feu,  tandis  que  le 
ponrohila  récite  des  maniras;  ensuite  les 
femmes  vont^en  procession,  et  en  chantant, 
remettre  le  réchaud  à  sa  première  place. 
Les  jeunes  mariés,  se  tenant  par  la  main, 
Tont  à  l'endroit  oà  est  placé  le  dieu  ami;  Ils  , 
lui  font  une  inclination  profonde,  et  l'époux 
lui  présente  ses  offrandes.  Ils  font  une  incli- 
nation semblable  aux  cinq  vases  de  terre 
placés  près  du  dieu* ami ,  dans  lesquels  sont 
semées  dix  espèces  de  graines ,  et  versent  de 
l'eau  sur  ces  vases. 

Ce  n'est  qu'après  tous  ces  préliminaires 
que  les  jeunes  mariés  vont  prendre  le  repas 
qui  a  été  préparé  pour  eux  seuls.  Ils  s'as- 
seyent en  face  l'un  de  l'autre,  au  milieu  du 
■  pandel,  sur  deux  petits  escabeaux,  l'époux 
ayant  le  risage  tourné  vers  l'Orient.  Devant 
eux  est  étalée  une  grande  feuille  de  bananier 
aux  quatre  coins  de  laquelle  on  place  une 
lampe  faite  de  farine  de  riz,  pleine  d'huile, 
et  qu'on  allume  en  même  temps  qu'un  . 
grand  nombre  d'autres  lampes  disposées 
tout  autour  du  pandel.  Des  femmes  mariées 
apportent,  entre  deux  plais  neufs  de  métal, 
en  chantant,  et  au  son  des  instruments  de 
musique,  les  divers  mets  destinés  aux  époux. 
Après  les  leur  avoir  servis,  on  commence 
par  leur  verser  trois  fois,  sur  le  bout  des 
doigts,  un  peu  de  beurre  liquéOé  qu'ils  ava- 
lent aussitôt;  ils  prennent  ensuite  leur  repas 
ensemble  5ur  la  même  feuille.  Manger  de  la 
sorte  est  une  marque  de  l'union  la  plus  in- 
time ;  c'est  la  preuve  d'amitié  la  moins  équi- 
voque. Plus  tard ,  la  femme  pourra  bien 
manger  les  restes  du  repas  de  son  mari, 
mais  elle  ne  sera  plus  admise  à  manger  en 
commun  avec  lui  ;  cette  faveur  ne  lui  est 
accordée  que  le  jour  seul  de  son  mariage.  Le 
repas  flni,  les  nouveaux  mariés  sortent  pré- 
cédés de  la  musique  et  accompagnés  des 
chanteuses,  de  tous  les  convives  et  do  ponro- 
hila, Celui-ci  leur  montre  une  petite  étoile 
de  la  Grande-Ourse,  épouse  du  saint  péni- 
tent Vasichta,  el  exhorte  la  nouvelle  mariée 
à  la  prendre  pour  modèle.  Voy.  Aboundha- 
Ti.  Ainsi  finissent  les  cérémonies  du  premier 


jour.  Nous  ferons  grâce  â  nos  lecteurs  des 
cérémonies,  sacrifices,  amusements,  repas 
des  quatre  jours  suivants.  Tout  est  eiéculé 
en  vertu  de  prescriptions  rituéliques  qu'il 
n'est  pas  permis  d'enfreindre. 

Le  cérémonial  que  nous  venons  de  décrirs 
est  celui  des  brahmanes  ;  les  noces  des 
kchatriyas  et  celles  des  soudras  offrent  des 
variantes  plus  ou  moins  nombreuses  ;  mais 
partout  elles  sont  accompagnées  de  la  pios 
grande  solennité,  el  on  ne  peut  entreprendre 
de  se  marier  sans  faire  d'énormes  dépenses; 
aussi  est-il  très-ordinaire  aux  sens  peo 
forlUnét  de  se  ruiner  à  l'occasion  d'un  ma- 
riage :  il  est  des  Hindous  qui  dépensent  tout 
ce  qu'ils  possèdent  et  bien  au  delà;  d'autres 
contractent,  pour  remplir  cette  obligation, 
des  dettes  qo  ils  ne  seront  jamais  en  éial 
d'acquitter. 

3*  Lorsqu'il  est  question  de  mariage  cbex 
les  Siamois,  les  parents  du  jeune  homme  font 
demander  la  fille  à  ses  parents  par  des  feoi- 
mes  âgées  et  de  bonne  réputation.  Si  la  pro- 
position leur  convient ,  ils  donnent  aoe 
réponse  favorable  ,  tout  en  se  réservant 
néanmoins  la  faculté  de  consulter  leur  fille. 
En  même  temps  ils  prennent  l'heure  de  la 
naissance  du  garçon,  et  donnent  celle  de  la 
naissance  de  leur  fille  :  de  part  et  d'autre 
on  va  chez  les  devins,  muni  de  cette  pièce, 
pour  les  consulter  et  savoir  si  le  parti  est 
avantageux,  et  surtout  si  la  famille  avec  la- 
quelle on  doit  contracter  alliance  est  riche. 
Car,  comme  chacun,  dans  ce  pays-là,  cache 
ses  richesses,  pour  se  garder  de  la  concus- 
sion des  magistrats  et  de  l'avidité  du  prince, 
il  faut  aller  aux  devins  pour  savoir  si  une 
famille  est  dans  l'aisance.  C'est  donc  sur  l'a- 
vis du  devin  qu'on  se  détermine.  Alors,  si  le 
mariage  doit  se  conclure,  le  jeune  homme 
va  voir  sa  future  trois  fois,  et  lui  porte, 

[»our  tout  présent ,  du  bétel  et  du  fruii.  A 
a  troisième  visite,  les  parents  de  chaque 
cêté  s'y  trouvent  aussi  ;  on  compte  la  dot  de 
réponse,  el  ce  que  i'on  donne  de  bien  à  Té- 
poux,  auquel  le  tout  est  délivré  sur-le<hamp 
et  en  présence  des  parents,  mais  sans  contrat 
écrit.  Les  nouveaux  mariés  reçoivent  aussi 
pour  l'ordinaire  ,  en  cette  occasion ,  des 

f>résents  de  la  part  de  leurs  oncles;  et  dés 
ors,  sans  aucune  cérémonie  religieuse,  le 
mariage  est  conclu  et  ratifié.  11  est  même 
défendu  aux  Talapoins  d'y  assister.  Seule- 
ment ils  vont  quelques  jours  après  ches  les 
époux,  jettent  beaucoup  d'eau  nénite,  et  ré- 
citent quelques  prières  en  langue  pâli. 

i).  Dans  le  Tong-King,  Il  n'v  a  pas  non 
plus  de  cérémonie  religieuse  :  le  soir  des 
noces,  les  parents  de  la  mariée  la  coodoisesi» 
en  chantant  et  en  dansant,  dans  la  maiioB 
de  son  époux,  où  éiani  arrivée ,  elle  va  dans 
la  cuisine,  el  salue  le  fojfer  ;  ensuite  elle  ss 
jette  à  terre,  pour  témoigner  la  souminios 
qu'elle  doit  à  son  mari.  La  fête  naptiale  et 
les  festins  durent  neuf  jours ,  et  il  faut  que 
les  époux  soient  bien  pauvres  pour  la  i^^^ 
ner  le  troisième  jour.  Dès  le  lendemain  des 
noces,  le  mari  et  la  femme  se  traitent  00- 
tuellement  de  frère  et  de  sœur. 
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I  Efl  Chine,  lorsque  deux  personnes 
|tf*8ccord  sor  les  articles  du  mariage 
fUê  Teolent  contracter,  on  plotât  lors- 
ikor  union  a  été  déèidée  par  les  pères  et 
VU  respectifs,  sans  même  qae  les  jeanes 
lient  pa  s*aperce?oir  (car  c'est  ainsi 
Icela  srrire  le  plos  souvent),  les  astro- 
décident  du  jour  où  la  célébration 
doit  se  faire.  La  jeune  épouse  est 
i  la  maison  de  son  époux,  dans 
re  exactement  fermée,  mais  accom- 
fd'nn  grand  cortéee  de  musique  et  de 
r joyeux.  Le  mari  l'attend  à  la  porte, 
ffeloi^néme  la  litière,  et  la  conduit  dans 
lièBe,  où  tous  deux  rendent  leurs  hom- 
ftt  an  Jftien,  en  lui  bisant  quatre  rêvé- 

fi  profondes.    D*après   Tétiquette,  ce 
qu'alors  que  le  jeune  homme  peut  Yolr 
hocéepourla  première  fois;  elle  lè?e 

tiooToile  et  attend,  non  sans  anxiété, 
olUt  de* l'examen  de  son  mari,  qui  la 
tt  da  temps  l'accepte  telle  qu'elle  est. 
s'être  mutuellement  salués,  le  mari 
fUsoo  épouse  entre  les  mains  des  fem- 
lisTîtées  à  la  cérémonie,  qui  passent 
pkjoaren  festin  et  en  difertissemenis, 
tfsqnepde  son  côté,  il  en  fait  autant  a?eo 

llffllS. 

%  Âa  ]apon,  les  mariages  sont  célébrés 
HODeroDuitude  de  cérémonies,  dont  f  oicî 
rpriacipales  :  Le  marié  et  la  mariée  sor- 
f  séparément  de  la  TÎHe,  chacun  avec  son 
lije,  et  se  rendent  par  des  chemins  dif' 
Ms  i  Qoe  collioe  voisine,  sur  laquelle 
ItoDTe  an  temple  ou,  à  défaut  de  temple, 
ateole  dressée  exprès,  et  dans  laquelle 
[a  érigé  la  statue  du  dieu  de  rhjroen.  Ce 
kcre  a  une  tète  de  chien,  symbole  de 
^iilé,  et  tient  en  ses  mains  un  cordon 
Gl  de  laiton,  autre  emblème  de  la  force 
ihoécessité  des  liens  du  mariage.  Devant 
se  tient  no  ministre  de  la  religion  ; 
se  place  à  sa  droite  et  l'époux  i  sa 
Le  ministre  récite  le  formulaire  du 
K)  et,  à  ou  instant  donné,  réponse 
uoe  torche,  l'allume  aux  lampes  de 
^i)  et  la  présente  au  jeune  homme  qui 
lame  la  sienne.  Quand  les  deux  torches 
iMesl,  tous  les  assistants  poussent  un 
B  ^allégreise,  eu  souhaitant  aux  époux 
Vts  sortes  de  prospérités  ;  alors  le  bonze 
l^oce  ior  eux  la  bénédiction.  Ceux  qui 
ttMiaccompaanés  allument  au  pied  do  la 
wiatQii  grand  feu,  dans  lequel  on  jette 
f|jooeu  et  tout  ce  qui  servait  d'amusement 
"* variée;  on  en  fait  de  même  des  véte- 
l*>'MQ*(lle  portail  dans  son  enfance.  En- 
>  00  lue,  dit-on,  au  pied  de  la  colline, 
'j^bœoti  et  quelques  moutons,  que  l'on 
^e  an  dieu  tntâaire  de  l'union  conjo- 
P^iuaii  dont  la  chair  est  sans  doute  coo- 
^,1  pendant  les  huit  jours  que  dure  la 
^'  L  épouse  est  ensuite  ramenée  dans  la 
l^ttOQ  de  son  époux  ;  elle  la  trouve  ornée 
«i^rèe;  le  payé  et  le  seuil  de  la  porte  sont 
"•^Ws  de  fleurs  et  de  verdure  ;  des  ban- 
l'^res  et  des  pavillons  flottent  à  l'extérieur  ; 
'  *«  nue  alors  aux  festins  et  aux  réjouis- 
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22.  Dans  le  Tibet,  comme  dans  la  plupart 
des  contrées  soumises  au  bouddhisme,  le 
mariage  se  contracte  sans  l'entremise  des 
ministres  de  la  religion  ;  il  n'y  intervient 

2U0  des  parents  âgés.  Dès  que  la  fille  a 
ouné  son  consentement  au  mariage,  son 
nouvel  époux  prend  du  beurre  et  lui  en  fait 
une  onction  au  front;  elle  fait  la  même 
chose  à  son  mari,  aussilAl  que  celui-ci  a  ex- 

S  rimé  son  consentement.  Ils  vont  ensuite 
ans  un  temple,  j  rendent  leurs  hommages 
à  la  dirinité,  et  en  font  le  tour  par  la  voie 
sacrée,  en  continuant  de  prier. 

Dans  une  autre  relation,  traduite  du  chi- 
nois, que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  n'est 
pas  même  question  de  visite  ni  de  prières 
dans  les  temples.  —  Quand  le  temps  d'aller  | 
chercher  la  fiancée  est  arrivé,  y  est-il  dit, 
les  deux  familles  fout  leurs  invitations.  Les 
conviés  arrivent  avec  des  présents  qui  aug«^ 
mentent  la  dot,  et  les  parents  de  la  fiancée 
lui  donnent  pour  dot  des  terres  et  du  bétail. 
Le  jour  de  la  noce,  on  ne  se  sert  ni  de  cha- 
riots, ui  de  chevaux;  mais  on  dresse  une 
tente  devant  la  maison  de  la  fiancée,  au  mi- 
lieu de  laquelle  on  étale  trois  ou  quatre- 
matelas  carrés,  puis  on  prend  un  plat  de 
blé  dont  on  répand  les  ffrains  par  terre.  Ou 
conduit  la  fiancée  par  les  bras  et  on  la  fait 
asseoir  à  la  place  la  plus  élevée.  Le  pèi%  et 
la  mère  se  mettent  près  d'elle,  les  autre» 
parents  des  deux  cAtés,  d'après  leur  rang. 
On  pose  devant  eux  de  petites  tables  cou- 
vertes de  fruits  et  de  plais  ;  le  repas  fiai» 
les  membres  des  deux  familles  prennent  la 
fiancée  par  les  bras  pour  la  mener  à  pied  à 
la  maison  du  futur  ;  ou  si  c'est  loin,  ils  la 
conduisent  à  cheval.  On  jette  des  grains  do^ 
froment  ou  d'orge  grise  sor  la  fiancée  ;  à 
cette  occasion  la  famille  de  la  femme  donne 
des  mouchoirs  à  tous  les  parents  du  mari^ 
Quand  l'épouse  est  arrivée  dans  la  maison 
de  celui-ci,  on  ne  lui  fait  plus  de  présents, 
mais  on  la  prend  par  le  bras,  on  la  place 
près  du  fiancé ,  et  on  présente  à  tous  lea 
deux  du  vin  et  du  thé. 

Un  quart  d'heure  après  ,  les  nouveaux 
cpoux  s'asseyent  à  part,  et*  tous  les  parenta 
leur  donnent  des  mouchoirs. 

Les  gens  les  plus  distingués  suspendent 
ces  mouchoirs  au  cou  des  jeunes  gens,  tan- 
dis que  ceux-ci  mettent  dans  leur  sein  ou 
placent  devant  eux  en  tas  les  mouchoirs 
qu'ils  ont  reçus  de  leurs  égaux.  A  la  fin  du 
repas,  les  proches  parents  prennent  de  la 
viande  et  des  fruits,  et  les  emportent  chez, 
eux.  Le  lendemain,  les  parents  et  toute  la 
famille  des  mariés,  revêtus  de  beaux  habits 
et  le  cou  enveloppé  de  mouchoirs,  se  promè- 
nent avec  eux  dans  les  rues ,  font  des  visites 
aux  proches  parents  oui  viennent  à  leur 
rencontre  à  la  porte  de  la  maison,  et  leur  of- 
frent du  thé  et  du  vin  ;  après  avoir  bu,  ou 
s'assied  en  cercle,  les  jambes  croisées,  et  ou 
chante.  On  passe  ainsi  trois  jours,  et  le  ma- 
riage est  consommé. 

23.  Chez  les  Mongols,  la  demande  en  ma* 
riage  est  faite  par  des  personnes  étrangères  ; 
ie  consentement  donné,  le  père  du  futur,  ac« 
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compagne  de  ses  plas  proche»  parenli  cl  de 
rentremetleor,  Ta  chei  le  père  de  la  future  ; 
il  apporte  au  moins  un  mouton  cuit  et  dé- 
coupé, des  Tases  pleins  d*aYrak  et  des  kha- 
ddK$  (mouchoirs  bénits).  Les  émissaires  du 
futur,  après  avoir  exposé  le  motif  de  leur 
Tisile,  mettent  sur  un  plat  deyant  les  idoles, 
la  téle  et  d*aulres  morceaux  du  mouton  • 
ainsi  que  les  kbadaks.  Ils  allument  des  cier- 
ges et  se  prosternent  plusieurs  fois  devant 
les  images  saintes  ;  ensuite  tout  le  monde 
s'assied,  et  les  arrivants  régalent  avec  du 
vin  et  le  reste  du  mouton  les  parents  dé  la 
fulurei  à  chacun  desquels  ils  doivent  remet- 
tre en  même  temps  un  khadak  ou  une  pièce 
de  monnaie  en  cuivre',  qu*on  jette  dans  an 
vase  rempli  de  vin  ;  le  père  boit  le  via  et 
garde  la  pièce. 

Lorsque  tout  est  convenu,  et  qu'on  a  dé* 
terminé  le  nombre  de  bestiaux  qui  doivent 
entrer  dans  la  dot  de  la  6lle,  ses  parents  lui 
foni  construire  une  nouvelle  iourte*  munie 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  un  ménage  ; 
ils  lui  doivent  aussi  tous  .les  objets  qui  con- 
cernent la  toilette,  et  même  un  cheval  sellé, 
2u'elle  doit  monter  pour  se  rendre  chez  son 
poux.  Le  père  de  la  Glle  donne  alors  une 
fête,  qui  est  bientôt  rendue  par  le  futur.  Le 
jeune  homme  se  rend  chez  son  beau-père 
avec  une  suite  nombreuse  de  (  arenls  et  d'a- 
mis, et  j  fait  porter  des  plats  de  mouton 
cuit  en  nombre  suffisant,  avec  force  aïrak 
et  des  kbadaks.  Après  avoir  adoré  les  ido- 
les, on  présente  des  kbadaks  au  beau-père, 
i  la  belle-mère  et  aux  plus  proches  parents  ; 
ensuite  tous  les  convives  sortent  de  la  iourte, 
s'asseyent  en  cercle  et  commencent  te  repas, 
qui  consiste  en  Yîn  et  en  thé.  Eu  même 
temps  on  consulte  les  lamas,  qui  choisissent 
an  joar  heureux  pour  la  célcbratioa  du  ma- 
riage. 

La  veille  du  jour  désigné,  les  lamas  réci- 
tent des  prières  adapléts  à  la  circonstance, 
et  deux  d*enlre  eux  vont  chez  les  parents  de 
la  fiancée  s*infûrmer  s'il  n'est  point  survenu 
d'empêchement.  Pendant  que  tous  les  objets 
<|ui  composent  la  dot  sont  expédiés,  les  amis 
intimes  se  rassemblent  dans  la  iourte,  et 
s'asseyent  en  cercle,  prés  do  la  porte,  avec 
la  future,  en  se  tenant  le  plus  près  d'elle 
qu'il  est  possible.  Les  envoyés  du  futur 
ont  bien  de  la  peine  à  les  faire  sortir  un  à 
un,  et  A  se  saisir  de  la  fille  pour  l'emporter 
dehors.  Autrefois  même  on  la  liait  et  on  l'at- 
tachait à  la  iourte  par  les  manches  de  sa 
robe.  Lorsqu'ils  ont  réussi  à  s'en  emparer,  ils 
la  placent  sur  un  cheval,  la  couvrent  d'un 
manteau,  et  lui  font  faire  trois  fois  le  tour 
du  feu  sacré;  puis  ils  se  mettent  en  route, 
accompagnés  de  la  mère  et  des  plus  proches 
parentes. 

Quand  la  fiancée  est  à  quelques  centaines 
de  pas  de  sa  demeure  future,  le  fiancé  en- 
voie da  koumis  et  de  la  viande  pour  la  réga- 
ler ainsi  qae  sa  suite.  A  son  arrivée,  elle 
reste  entourée  de  ses  compagnes  jusqa'à  ce 
qoe  sa  propre  iourte  soit  préparée.  Dès 
qu'elle  y  est  entrée,  on  la  fait  asseoir  sur  le 
lit,  00  défait  ses  tresses  oombreoses,  sym- 


bole de  son  étal  de  fille  ;  on  lui  été  ses  paru* 
res  de  corail,  et  après  avoir  ajouté  qaelqaei 
ornements  aux  deux  tresses  qu'on  lui  laisse, 
elie  est  revêtue  de  rhabillement  des  femmes 
mariées  et  conduite  chez  son  beau* père 
pour  lui  faire  la  révérence  :  tous  les  paresti 
et  les  amis  de  son  mari  futur  y  sontréusis. 
Pendant  que  le  prêtre  lit  les  prières  da  ri- 
tuel, elle  a  Ift  visage  caché*  et,  suivant  les 
divers  mouvements  d'un  homme  qui  lui 
sert  de  guide  et  qui  est  toujours  choisi  du 
même  âge  qu'elle,  elle  s*incliue  respectueu- 
sement vers  le  feu,  et  ensuite  vers  le  père, 
la  mère  et  les  autres  proches  parents  du 
mari  ;  tous  lui  donnent  à  haute  voix  leur  bé« 
oédiction.  Pendant  cette  cérémonie,  des  vê- 
tements et  d'autres  objets  sont  distribués  de 
sa  part  aux  assistans.  Elle  entre  ensoite  dans 
sa  iourte  ;  mais  le  mariage  n'est  quelquefois 
consommé  qu'au  bout  de  six  oo  sept  jours, 
surtout  durant  te  séjour  de  la  mère  qui  doit 
rester  au  moins  une  nuit  auprès  de  u 
fille, 

^k.  Noos  ne  disons  rien  de  la  célébralioa 
des  mariages  sur  le  continent  Africain,  car 
toutes  les  tribus  des  nègres,  taol  musulmans 
qu'idolâtres,  contractent  l'union  conjugale 
sans  la  moindre  cérémonie  religieuse.  La 
plupart  du  temps  la  femme  est  achetée  de 
ses  parents,  l'époax  l'emmène  dans  sa  ca« 
bane»  et  le  mariage  est  conclo.  Les  cérèoio- 
nies,  qaand  il  y  en  a,  se  bornent  à  des 
danses,  un  festin  et  aatres  réjouissaBces 
profanes. 

25.  «  Il  y  a,  dit  Châteaubriant,  deux  es- 
pèces de  mariages  parmi  les  saovag«*s  de 
l'Amérique  du  Nord  :  le  premier  se  fail  par 
le  simple  accord  de  la  femme  et  de  rhomme; 
l'engagement  est  pour  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  tel  qu'il  a  plu  au  couple  qui 
se  marie  de  le  fixer.  Le  terme  de  Teogasie- 
nient  expiré ,  les  deux  époux  se  séparent. 
Tel  était  à  peu  près  le  concubinuge  logjl 
dans  le  yiii*  et  le  i^*  siècle.  Le  second 
mariage  se  fait  pareillement  en  v^rtu  du 
consentement  de  l'homme  et  de  la  fenroc; 
mais  les  parents  interviennent.  Quoique  ce 
mariage  ne  soit  point  limité,  comme  le  pre- 
mier, à  un  certain  nombre  d'années,  il  p<*ot 
toujours  se  rompre.  On  a  remarqué  quectiei 
les  Indiens  le  second  mariage,  le  managelc 
gilime,  était  préféré  par  les  jeunes  filles  cl 
les  vieillards,  et  le  premier  par  les  vieilles 
femmes  et  les  jeunes  gens. 

«  Lorsqu'un  sauvage  s'est  résolu  au  ma* 
ridge  légal ,  il  va  avec  son  père  faire  t.i  de- 
mande  aux  parents  de  la  frmme.  Le  père  reiél 
d(>s  babils  qui  n'ont  point  encore  été  portés,  il 
orne  sa  tète  de  plumes  nouvelles ,  lave  l*ao- 
cicnne  peinture  de  son  visage,  met  nn  nou- 
veau fard,  et  chaugo  l'anneau  pendant  à  son 
nez  oa  â  ses  oreilles;  il  prend  dans  sa  maîQ 
droite  nn  calumet  dont  le  fourneau  est  blanc, 
le  tuyau  bleu,  et  empenné  avec  des  queues 
d'oiseau;  dans  sa  main  gauche  il  tient  soo 
arc  détendu  en  guise  de  bâton.  Soo  Gis  Is 
suit,  chargé  de  peaux  d*ours,  de  castors  et 
d'orignaox  ;  il  porte  ea  outre  deax  colliers 
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iforrelahie  àaoatre  braocbes,  el  une  (our- 
)lle  îjraote  dans  one  cag^» 
Les  prétendants   yqdI  a*abord  chez  le 
vieDi  parent  de  la  jeane  fille  ;  iia  en« 
»(tianssa  cabane,  s'asseyent  devant  lui 
me  oalte,  et  le  père  du  jeune  guerrier 
wnt  la  parole,  dit:  a  Voilà  des  peaux.  Les 
Il  colliers,  le  calumet  bleu  et  la  tourte- 
ilcuiandent  la  fille  en  mariage.  »  Si  les 
its  sont  acceptes»  le  mai  iage  est  con- 
QF  le  consentement  de  Taïeul   ou  du 
iiocien  sacbem  de  la  famille  l'emporle 
k  consentement  paternel.  L*âge  est  la 

C'n^t  de  rautorité  chez  les  sauvages  :  plus 
komme  est  YÎeui^,  plus  il  a  d'empire.  Ces 
«^«s  font  dériver  la  puissance  divine  de 
trniilé  du  Grand  Esprit, 
jl Quelquefois  le  vieux  parent,  tout  en  ac* 
|lifll  les  présents  ,  met  à  son  consente- 
nt quelque  restriction.  On  est  averti  de 
le  restriction  si ,  après  avoir  aspiré  trois 

■  là  rapeur  da  calumet,  le  fumeur  laisse 
lapper  la  première  bouffée  au  lieu  de  Ta- 
Iv,  comme  dans  un  consentement  absolu. 
|la  cabane  da  vieux  parent  on  se  rend  au 

rrde  la  mère  et  de  la  jeune  fille.  Quand 
lODges  de  celle-ci  ont  été  néfastes ,  sa 
Ijeorest  grande.  Il  faut  que  les  songes* 
pr  être  favorables  »  n'aient  représenté  ni 
^esprits»  ni  les  aïeux  ,  ni  la  patrie ,  mais 
l'ilsaient  montré  des  berceaux,  des  oiseaux 
|d($  biches  blanches.  11  j  a  pourtant  un 
(QfD infaillible  de  conjurer  les  rêves  funes- 
I,  c'est  de  suspendre  un  collier  rouge  au 
lid*uo  marmouset  de  bois  de  chéoe.  » 
ifrès  CPtte  première  demande ,  tout  a  l'air 
r«  uublié;  un  temps  considérable  s*écoulo 
>lls  conclusion  du  mariage.  Le  jeune 
le  est  obligé  d'aiïecter  un  air  d'indifTé" 
et  d'attendre  les  ordres  de  la  famille, 
ta  la  coutume  ordinaire,  les  deux  époux, 
tint  demeurer  d'abord  dans  la  cabane  de 
plus  vieux  parent;  mais  souvent  des 
[ements  particuliers  s'opposent  à  l'ob- 
uuon  de  cette  coutume.  Le  futur  mari 
alors  sa  cabane  avec  faide  de  ses  amis, 

w^U  meuble  de  tous  les  nsiensiles  néces- 

rw. 

■  •Uttit  jours  avant  la  célébration  du  ma- 

W»  coolinue    Cbâleaubrianl^  la  jrune 

WBunese  relire  à  la  cabane  des  purifications, 

m  séparé  où  les  femmes  entrent  et  restent 

koi»  ou  quatre  jours  par  mois,  el  où  elles 

^Qsl  faire  leurs  couches.  Pendant  les  huit 

JQsride  retraite,  le  guerrier  engaeé  chasse  ; 

vlii^ele  gibier  dans  l'endroit  ou  il  têtue; 

[J(<  femmes  le  ramassent  et  le  portent  à  la 

^'AQedes  parents  pour  le  festin  des  noces. 

^U  chassa  a  été  bonne,  on  en  tire  un  au- 

pe  bîorable.  Enfin,  le  grand  jour  arrive  : 

n  jooglears  et  les  principaux  sachems  sont 

nvilès  i  la  cérémonie.  Une  troupe  de  jeu* 

^«guerriers  va  chercher  le  marié  chez  lui  ; 

tii^eiroQpe  déjeunes  filles  va  pareillement 

"archer  U  mariée  à  sa  cabane.  Le  couple 

PtOQis  est  orné  de  ce  qu'il  a  de  plus  beau 

tAplomeSi  en  colliers,  en  fourrures^  et  de 

Pioi  écUUûi  en  couleurs. 

^  Us  deux  troupes^  par  des  chemins  op* 
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posés,  surviennent  en  même  temps  à  la  batte 
du  plus  vieux  parent.  On  pratique  une  se- 
conde porte  à  cette  butte,  en  face  de  la  porte 
ordinaire.  Environné  de  ses  compagnons, 
l'époux  se  présente  à  Tune  des  portes;  1  é~ 
ponse,  entourée  de  ses  compagnes,  se  pré- 
sente à  l'autre.  Tous  les  sachems  de  la  fête 
sont  assis  dans  la  cabane,  le  calumet  à  la 
bouche.  La  bru  et  le  gendre  vont  se  placer 
sur  des  rouleaux  de  peaux  à  l'une  des  ex- 
trémités de  la  cabane.  Alors  commence  ea 
dehors  la  danse  nuptialeenire les  deux  chœurs 
restés  à  la  porte.  Les  jeunes  filles ,  arméea 
d'une  crosse  recourbée ,  imitent  les  divers 
ouvrages  du  labour;  les  jeunes  guerriers 
font  la  garde  autour  d'elles,  l'arc  à  la  main. 
Tout  à  coup  un  parti  d'ennemis,sortant  delà 
forêt,  s'elTorce  d'enlever  les  femmes;  celles- 
ci  jettent  leur  hoyaael  s'enfuient;  leurs  frè- 
res volent  à  leur  secours  ;  un  combat  si- 
mulé s'engage  :  les  ravisseurs  sont  repous- 
sés. 

«  A  cette  pantomime  succèdent  d'autres 
tableaux  tracés  avec  une  vivacité  naturelle  ;: 
c'est  la  peinture  de  la  vie  domestique,  le  soin 
du  ménage,  l'entretien  de  la  cabane  ,  les 
plaisirs  et  les  travaux  du  foyer,  louchantes 
occupations  d'une  mère  de  famille.  Ce  spec- 
tacle se  termine  par  une  ronde  où  les  jeunes 
filles  tournent  à  rebours  du  cours  du  soleil, 
et  les  jeunes  guerriers,  selon  le  mouvement 
de  cet  astre.  Le  repas  suit  ;  il  est  composé 
de  soupes  ,  de  gibier ,  de  gâteaux  de  maïs, 
de  canneberges,  espèce  de  légumes,  de  pom* 
mes  de  maïs ,  sorte  de  fruit  porté  par  une 
herbe;  de  poissons,  de  viandes  grillées  et 
d'oiseaux  rAlis.  On  boit  dans  de  grandes  ca- 
lebasses le  sncde  l'érable  ou  du  sumac,  et 
dans  de  petites  tasses  de  hêtre  une  prépara* 
tion  de  cassine ,  boisson  chaude  que  Toa 
sert  comme  du  café.  La  beauté  du  repas  con- 
siste dans  la  profusion  des  mets. 

«  Après  le  festin  la  foule  se  retire.  Il  ne 
reste  dans  la  cabane  du  plus  vieux  parent 
que  douze  personnes  :  six  sachems  de  la  fa- 
mille du  mari,  six  matrones  de  la  famille  de 
la  femme.  Ces  douze  personnes  ,  assises  à 
terre,  forment  deux  cercles  concentriques  : 
les  hommes  décrivent  le  cercle  extérieur. 
Les  conjoints  se  placent  au  centre  des  deux 
cercles  ;  ils  tiennent  horizontalemeni,  cha- 
cun par  un  bout,  un  roseau  de  six  pieds  de 
lonff.  L'époux  porte  dans  la  main  droite  un 
pied  de  chevreuil  ;  l'épouse  élève^de  la  main 
gaucho  une  gerbe  de  maïs.  Le  roseau  est 
peiiitde  différents  hiéroglyphes  qui  marquent 
l'âge  du  couple  uni'  et  la  lune  où  se  fait  le 
mariage.  On  dépose  aux  pieds  de  la  femme 
les  présents  du  mari  et  de  sa  famille,  sa- 
voir: une  parure  complète  ,  le  Jupon  d'é- 
corce  de  mûrier,  le  corset  pareil ,  la  mante 
de  plumes  d'oiseaux  ou  do  peaux  de  mari- 
très,  les  mocassines  brodées  en  poil  de  porc- 
épie,  les  bracelets  de  coquillages,  les  an- 
neaux ou  les  perles  pour  le  nez  et  pour  les 
oreilles. 

«  A  ces  vêtements  sont  mêlés  un  berceau 
de  jonc,  un  morceau  d'agaric,  des  pierres  â 
fusil  pour  allumer  le  ku,  la  chaudière  pour 
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faire  bouillir  les  viandes,  le  collier  de  cnir 
pour  porter  les  fardeaux  ,  et  la  bûche  du 
foyer.  Le  berceau  fait  palpiter  le  cœur  de 
j'épouse  »  la  chaudière  et  le  collier  ne  Tef- 
frayent  point  :  elle  regarde  a?ec  soumission 
ces  marques  de  resclavage  domestique.  Le 
mari  ne  demeure  pas  sans  leçons  :  un  casse- 
téle,  un  arc,  une  pagaie,  lui  annoncent  ses 
devoirs  :  combattre ,  chasser  et  naviguer. 
Ches  quelques  tribus,  un  lézard  vert ,  de 
cette  espèce  dont  les  mouvements  sont  sî  ra- 

Îiides  que  l'œil  peut  à  peine  les  saisir  ;  des 
èuiltes  mortes  entassées  dans  une  corbeille, 
font  entendre  au  nouvel  époux  que  le  temps 
fuit  et  que  l'homme  tombe.  Ces  peuples  en- 
seignent par  des  emblèmes  la  morale  de  la 


d'un  flambeau,  chargeait  la  mariée  sur  ion 
dos,  et  la  portait  au  4%gis  du  marié.  Les  pa- 
rents de  celui-ci,  qui  étaient  allés  an-de?aat 
de  sa  future  épouse,  la  cooduisaient  en  aa 
lieu  où  le  marié  l'attendait  :  c'est  là  qoe 
s'achevait  le  reste  de  la  cérémonie  de  la  fa- 
çon que  nous  venons  de  le  dire.  Le  repas 
nuptial  suivait  de  près,  et  quand  on  s'était 
suffisamment  diverti*  à  manger  et  à  boire,  les 
vieillards  prenaient  le  marié  à  part,  et  les 
femmes  Agées  la  mariée,  afin  de  leur  donner 
à  chacun  en  particulier  les  conseils  utiles  et 
nécessaires  en  ce  changement  d'état,  et  les 
moyens  de  s'acquitter  exactement  des  de- 
voirs ,que  prescrit  la  vocation  à  laquelle  oa 
est  appelé  par  le  mariage. 


vie,  et  rappellent  la  part  des  soins  que  la  ^    Voilà  ce  qui  se  pratiquait  généralemeDt 


nature  a  distribués  à  chacun  de  ses  enfants. 
«Les  deux  époux,  enfermés  dans  le  double 
cercle  des  douze  parents,  ayant  déclaré  qu'ils 
veulent  s'unir  ,  le  plus  vieux  parent  prend 
le  roseau  de  six  pieds  ;  il  le  sépare  en  douze 
morceaux ,  lesquels  il  distribue  aux  douze 
témoins;  chaque  témoin  est  obligé  de  re- 
présenter sa  portion  du  roseau  pour  être 
réduite  en  cendres ,  si  les  époux  demandent 
un  jour  le  divorce.  Les  jeuues  filles,  qui  ont 
amené  l'épouse  à  la  cabane  du  plus  vieux 

Earenti  l'accompagnent  avec  des  chants  A  la 
utte  nuptiale;  les  jeunes  guerriers  y  con- 
duisent de  leur  c6té  le  nouvel  époux.  Les 
conviés  à  la  fête  retournent  à  leurs  villages  ; 
ils  jettent  en  sacrifice  aux  manitous  des 
morceaux  de  leurs  habits  dans  les  fleuves  , 
et  brûlent  une  part  de  leur  nourriture.  » 

36.  Dans  le  Mexique,  les  mariages  se  con- 
tractaient par  l'autorité  des  prêtres.  On  ex- 
primait dans  un  acte  public  les  biens  que 
la  femme  apportait  en  dot,  et  le  mari  était 
obligé  de  les  restituer,  en  cas  qu'ils  \inssent 
à  se  séparer.  Après  qu'on  s'était  accordé  sur 
les  conditions,  les  deux  parties  se  rendaient 
au  temple,  où  l'un  des  sacrificateurs  exami* 
nait  leur  volonté  par  des  questions  précises 
et  destinées  à  cet  usage.  Il  prenait  ensuite 
d'une  main  le  voile  de  la  femme  et  la  mante 
du  mari,  et  il  les  nouait  ensemble  par  un  coin, 
afin  de  signifier  le  lien  intérieur  des  volon- 
tés. Ils  retournaient  alors  à  leur  maison,  liés 
ainsi  l'un  à  l'autre  et  accompagnés  du  sacri- 
ficateur, et  à  leur  arrivée  ils  allaient  visiter 
le  foyer,  qui,  selon  leurcroyance,  était  le  mé- 
diateur des  diO^érends  entre  les  mariés.  Ainsi, 
chez  les  Romains,  les  conioinls  s'appro* 
chaient  du  feu  et  de  l'eau  qu  ils  trouvaient  A 
l'entrée  du  logis  et  rendaient  leurs  hommages 
aux  Lares.  Les  époux  mexicains  faisaient  sept 
fois  le  tour  du  foyer,  précédés  par  le  sacrifi- 
cateur. D'autres  disent  que  la  femme  seule 
faisait  cette  cérémonie,  qui  était  suivie  de  celle 
de  s'asseoir,  afin  de  recevoir  également  la 
chalenr'du  feu,  ce  qui  donnait  la  dernière  per- 
fection au  mariage.  Le  marié  avaitde  son  côté 
deux  vieillards  pour  assistants  ou  témoinsi 
et  la  mariée  deux  vieilles  femmes. 

L'histoire  mexicaine  représentée  en  figures 
et  en  hiéroglyphes  ajoute  qu'à  l'eolrle  de 
la  nuit  une  espèce  d'entremetteuse,  accom- 
pagnée de  quatre  malroncSi  armées  cliacUQo 


chez  les  Mexicains:  cependant  quelques  pro- 
vinces de  l'empire  y  ajoutaient  ou  retrao- 
chaient  selon  les  caprices  de  l'usage.  A  TIas- 
cala  on  rasait  la  !éte  aux  conjoints,  comme 
pour  leur  apprendre  qu'il  était  temps  de 
quitter  les  amusements  de  l'enfance.  Dans  le 
Méchoacan  la  fiancée  était  obligée  d^  tenir 
les  yeux  attachés  sur  le  fiancé  pendant  le 
temps  de  la  cérémonie,  sans  quoi  il  manquait 
un  degré  de  perfection  A  l'hymen.  Dans  ose 
autre  province  de  cet  empire  on  enlevait  le 
marié,  pour  faire  accroire  qu'on  le  forçait  aa 
mariage.  Dans  la  province  de  Panuco  les 
maris  achetaient  leurs  femmes  pour  un  arc, 
deux  flèches  et  un  filet.  Après  le  mariage,  ie 
beau-père  passait  la  première  année  saos 
dire  un  seul  mot  A  son  gendre  ;  et  celui-ci,  dès 
qu'il  était  devenu  père,  en  passait  deux  sans 
s'approcher  de  sa  femme.  Dans  les  vingt 
premiers  jours  de  leurs  mariages,  les  Haca- 
tacas,  autres  sujets  des  Mexicains,  jeûnaient, 
priaient  leurs  dieux,  leur  sacrifiaient,  et  par 
un  motif  de  pénitence  se  tiraient  du  saogetea 
frottaient  la  bouche  et  le  visage  de  leurs  idolei. 
27.  Chez  les  Muyscas,  quand. un  jeune 
homme  voulait  se  marier,  il  allait  trouver  le 
père  de  celle  qu^il  avait  choisie,  et  lui  oflfrait 
un  certain  prix  pour  sa  fille  ;  s'il  était  refusé, 
il  pouvait  renouveler  deux  fois  son  offre  en 
la  doublant,  mais  il  ne  pouvait  aller  an  d^ 
lA.  Dans  quelques  endroits,  le  jeune  homme 
envoyait  aux  parents  une  pièce  d'étoffe,  sans 
ajouter  un  seul  mot.  Si  elle  était  acceptée» 
il  leur  en  envoyait  une  seconde,  plus  une 
charge  d'hayo  et  un  demi-cerf,  pourvu  qo  il 
leur  fût  permis  d'en  manger,  car  l'usage  de 
cette  viande  était  accordé  comme  une  faveur 
par  l'usaque.  Le  lendemain,  avant  le  lever 
de  l'aurore,  il  allait  s'asseoir  devant  la  porte 
de  son  futur  beau-père,  en  faisant  juste  assez 
de  bruit  pour  qu'on  s'aperçût  de  son  arrivée. 
Le  maître  de  la  maison  lui  criait  alors  à  tra« 
vers  la  porte  :  «  Que  voulez-vous? êtes  voos 
un  voleur  ?  je  ne  dois  rien,  et  je  n'ai  iovK^ 
personne,  v  Le  jeune  homme  attendait  sans 
rien .  dire  que  sa  future  sortit  de  la  maison, 
ce  (jn'elle  faisait  bientôt  après  en  tenant  a  la 
mam    une    calebasse   remplie  de  cbico^f 
qu'elle  lui  offrait  après  en  avoir  goAté.  i^ 
mariage  etaii  alors  regarue  comme  p^"^'"j 
mois  les  parents  n'accordaient  leur  fille  qtJ  » 
celui  qu'ils  regardaient  comme  bon  irava»- 
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;  el  en  état  de  la  faire  \i?re.  Qaaod  un 
tcuteodatt  parler  de  la  beaoté  d'une 
i  fille, il  la  faisait  demander  à  ses  pa- 
L  qoi  le  faisaient  tin  honneor  de  la  Ini 
Ccr.  ÂossilAt  qu'elle  était  entrée  dans 
Ifâlais,  on  la  dépouillait  de  tons  ses 
is,  et  elle  défait  aller  complètement 
D'à  ce  qu'il  Teût  approchée. 
oe  les  MujscaSy  et  surtout  les  nobles, 
le  droit  de  prendre  autant  de  conçu- 
^*ils  en  pouYâient  nourrir,  ils  n'a- 
crpendanl  qu'une  seule  femme  légiti- 
|iai*diépoasaient  en  présence  du  prêtre, 
wi  conjoints  plaçaient  leur  bras  sur 
islt  Tao  de  l'autre.  Le  prêtre  demandait 
■à  la  femme  si  elle  serait  plus  soumise 
Hbka  qu*â  son  oiari  ;  quand  elle  arait 
Hda  que  oui,  il  lui  demandait  si  elle 
i^t  mieux  son  mari  que  les  enfants 
Ce  aurait  de  lui»  et  si  elle  aimerait 
p  ses  enfants  qu'elle-même  ;  si  elle  ne 

Erait  pas  quand  son  mari  souffrirait 
I,  et  si  elle  viendrait  à  lui  sans  qu'il 
iksoin  de  l'appeler.  Quand  elle  avait 
lado  affirmatîTement  à  toutes  ces  ques- 
II,  la  prêtre  se  tournait  vers  le  mari,  et 
.4isatl  qoe  s'il  voulait  prendre  pour 
mt  légitime  celle  qui  était  auprès  de  loi» 
krail  le  déclarer  à  haute  voix»  afin  que 
SceotqoiélaieDt  présents  l'entendissent  : 
Wil  afaitfait  celte  déclaration  par  trois 
l^k  mariage  était  regardé  comme  conclu, 
ft  Voici  ce  que  nous  apprend  le  Péruvien 
Itiiassosur  le  mariage  des  incas  :  «  Le  roi 
Et  assembler  chaque  année,  ou  bien  de 
naos  en  deux  ans,  tout  ce  qu'il  y  avait 
JBm  et  de  garçons  de  sa  race,  qoi  étaient 
Mer  dans  la  ville  de  Cusco.  Les  filles 
peatétre  âgées  de  dix-huit  é  vingt  ans, 
p(ari;onsde  vingt-quatre,  car  on  ne  leur 
pcliait  pas  de  se  marier  plus  têt,  parce 
fiiaient-ils»  il  fallait  avoir  l'âge  et  le 
Il  requis  pour  bien  gouverner  sa 
Il  et  qae  c'était  une  pure  extravagance 
^^ager  plus  jeune.  Quand  il  s'agissait 
kl  marier,  ils  se  tenaient  près  les  uns 
totres;  l'inca  se  mettait  au  milieu 
les  appelait  par  leur  nom,  puis  les 
iQl  par  la  maint  il  leur  faisait  donner 
ftkmotuelle  elles  remettait  entre  les  mains 
^  pareots.  Les  nouveaux  mariés  s'en  al- 
tpt  alors  dans  la  maison  du  père  de 
^i.et  la  noce  se  faisait  pendant  trois  ou 
1*^  jours,  ou  davantage,  si  bon  leur 
^Mijt, parmi  les  parents  les  plus  proches; 
ttfiUes  ainsi  mariées  s'appelaient  ensuite 
tt  iemmes  légitimes,  ou  bien  les  femmes  /t- 
^<ieiamainde  l'inca,  nom  qu'on  leur  don- 
aitpoor  leur  faire  plus  d'honneur.  Après 
Mrioca  avait  marié  les  persones  de  sa  race, 
jb^emaio,  des  ministres, députés  à  cet 
"H,  mariaient  dans  le  même  ordre  les  autres 
'«ses  hommes,  fils  des  habitants  de  la  vil- 
^'^^ÇTsat  la  division  des  quartiers  qo^on 
màiy  Cosco  la  haute  ei  Cusco  la  basse. 
<|  parents  donnaient  les  meubles  ou  les 
m%\\u  de  la  maison  ;  chacun  apportait  sa 
«ce  de  ménage,  ce  qu'ils  faisaient  entre 
^  luri  ponctaellemenlf  sans  ajouter  à  leurs 
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mariages  ni  sacrifices  ni  autres  cérémonies* 
Les  gouverneurs  et  les  curacas  étaient 
obligés  par  le  devoir  de  leur  charge,  de  pour* 
voir  de  la  même  manière  les  garçons  et  les 
filles  qui  étaient  â  marier  dans  leur  province. 
Il  fallait  qu'ils  assistassent  en  personne  à  ces 
mariages,  on  qu*ils  les  fissent  eux-mêmes, 
comme  seigneurs  et  pères  de  la  patrie.  Les 
communautés  de  chaque  ville  étaient  char- 
gées de  faire  la  maison  des  nouveaux  ma- 
riés parmi  les  bourgeois  ;  et  les  plus  proches 
parents,  de  fournir  des  meubles  pour  leur 
ménage. 

29.  Noos  n'avons  rien  à  dire  sur  les  céré-« 
monies  matrimoniales  pratiquées  dans  les 
lies  nombreuses  parsemées  dans  la  grande 
mer  du  Sud,  car  elles  ne  sont  jamais  accom- 
pagnées d'un  acte  religieux. 

MARIE,  nom  de  la  mère,  selon  la  €l«air, 
de  Jésus-Christ,  Sauveur  des  hommes.  Bien 
que  mariée  à  saint  Joseph,  elle  enfauta  son 
divin  Fils  en  demeurant*  toujours  vierse. 
L'histoire  évangélique  nous  rapporte  trôs- 

f>eu  de  choses  sur  sa  vie  et  ses  actions  ;  mais 
a  tradition  nous  la  représente  comme  un 
parfait  modèle  de  toutes  les  vertus.  C'est 
aussi  une  croyance  généralement  admise 
dans  l'Eglise,  que  Marie  ue  put  être  retenue 
par  les  liens  de  la  mort,  mais  que,  trois 
jours  après  avoir  fermé  les  yeux,  elle  fut 
corporellement  enlevée  dans  le  ciel,  où  elle 
est  considérée  comme  l'avocate  des  chré* 
tiens,  la  reine  des  anges  et  des  saints.  Aussi 
Marie  est-elle,  après  Dieu,  le  principal  ob- 
jet du  culte  de  FËglise  catholique.  Une  mul- 
titude de  temples  lui  sont  consacrés  dans 
toutos  les  contrées  de  la  terre  ;  il  n'v  a  Tpas 
d'église ,  si  petite  qu'elle  soit,  dans  laquelle 
un  autel  au  moins  ne  soit  érigé  en  son  hon- 
neur ;  un  grand  nombre  de  confréries  et 
d'ordres  religieux  ont  été  fondés  sous  son 
invocation;  l'Eglise  a  autorisé  des  pratiques 
de  piété  destinées  à  Thonorer  ou  à  implo- 
rer son  secours,  telles  que  le  JRosatre,  le 
Chapelet^  le  Scapulaire^  V Angélus^  etc.  On 
l'appelle  communément  la  sainte  Vierge  et 
Noire- Dame. 

Nous  devons  ajouter  ici  que  tous  les  peo« 
pies  de  la  terre,  même  les  nations  païen- 
nes, qui  en  ont  entendu  parler,  professent 
pour  elle  la  plus  grande  vénération;  les  Mu- 
sulmans, entre  autres,  la  considèrent  com- 
me une  vierge  pure  et  sans  tache,  préservée 
par  Dieu  des  fautes  même  les  plus  légères. 
Mahomet  avait  coutume  de  dire  qu'on  pou- 
vait trouver  un  certain  nombre  d'hommes 
accomplis,  mais  qu'il  n'y  avait  que  quatre 
femmes  parfaites:  Asia,  femme  de  Pharaon  ; 
Marie,  mère  de  Jésns  ;  Khadidja,  première 
femme  du  faux  prophète  ;  et  Fatima,  sa  fille. 
Les  Juifs  sont  les  seuls  qui  déversent  sur 
Marie  le  fiel  de  la  haine  et  les  saletés  de  la 
calomnie. 

MARIE  (Frères  DB),conimonauté  d'hom* 
mes  qui  fournit  des  instituteurs  dans  divers 
départements.  Leur  siège  est  à  Bordeaux. 

M  ARISIN  A  ,rête  que  IcsGéorgiens  célèbrent 
le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 
ils  la  commencent  dès  le  point  du  jour,  en 
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mangeant  nne  poule  de  Tannée,    arrosée 
d'huile  de  noix«  aussi  do  Tannée  ;  car  la 
cérémonie  importante  dos  solennités  géor- 
giennes est  de  bien   boire   et  bien  manger 
dès  le  grand  malin.  Cen'eslqo'à  cette  époque 
qu'ils  commencent  à  manger  des  noix  nou- 
velles et  de  jeunes   pculels:  c'est  pourquoi 
ils  n'en  vendent  pas  auparavant  ;  il   faut 
qu'on  ait  fait  sur  ces  comestibles  les  prières 
de  la  Sainl-Piorre.  Ces  prières  consistent  à 
demander  à   Dieu  de  multiplier  leurs  pou- 
les ;  ce  sont  ordinairement  les  femmes  qui 
8'acquillent  de  celte  dévoliun.  Le  jour  du 
Marisina ,  ils  bénissent  aussi  les  champs 
et  les  prés  :  pour  cela,  ils  prennent  trois 
feuilles  de  la  plante  dont  ils  font  du  pain, 
avec  une  petite  branche  de  fraisier  et  un  peu 
de  cire,  dont  ils  forment  une  espèce  de  ra- 
meau.  Ce  petit  bouquet  ayant  été  bénit  parle 
prêtre  dans  l'église,  ils  le  portent  dans  un 
champ  ensemencé  où  ils  le  plantent  au  mi- 
lieu, croyant  que  cela  préserve  sûrement  tes 
champs  du  tonnerre ,  de  la  grêle  et    des 
autres  désastres.  Ils  font,  en  le  plantant , 
quelques  courtes  oraisons,  recommandant 
le  champ  à  Dieu  et  à  Timage  de  leur  patron; 
le  tout  est  terminé  par  un  grand  repas  fait 
dans  le  champ  même  ;  car  sans  repas  ils  ne 
croient  point  qu'aucune  dévotion  soit  utile 
ou  efGcace^ 

MARISTBS.  11  y  a  en  France,  sous  ce  nom, 
des  congrégations  d'hommes  quiselivrentau 
travail  des  missions  dans  les  pays  étrangers, 
et  des  communautés  de  femmes  qui  s'adon- 
nent à  l'éducation  des  enfants  et  à  d'autres 
bonnes  œuvres. 

MARISTINE,  un  des  dieux  de  la  guerre 
chez  les  Japonais,  qui  célèbrent  en  son  hon- 
neur une  fête  solennelle  dans  le  mois  d'a- 
vril. Sur  les  deux  heures  de  l'après-midi,  on 
voit  paraître  deux  corps  d'armée,  dont  cha- 
que soldat  porte  sur  l'épaule,  en  forme  de 
livrée,  l'image  du  dieu  pour  lequel  il  va  se 
battre.  Les  deux  corps  étant  en  présence, 
on  détache  de  chaque  côté  de  petits  garçons 
à  l'escarmouche  ;  nne  demi-heure  après  par* 
lent  des  escadrons  qui  voltigent  pendant  que 
le  corps  d'armée  s'avance.  A  la  portée  du 
mousquet,  chacun  fait  sa  décharge  et  se  bat 
ensuite  de  plus  près,  avançant  toujours  les 
ans  sur  les  autres,  jusqu'à  ce  que  l'un  des 
deux  partis  s'avoue  vaincu. 

MARITCHA,  mauvais  génie  do  la  mytho- 
logie hindoue,  fils  de  Sounda  et  de  Taraka. 
11  vint  troubler  les  sacrifices  de  Viswamllra, 
et  fut  tué  par  Rama.  Suivant  d*aulres  au- 
teurs, il  fut  tué  plus  tard,  lorsque,  méta- 
morphosé en  biche,  il  attira  l'attention  de 
Rama,  pendant  que  Sita  était  enlevée  par 
Ravana,  tyran  de  Lanka.  Marilcha  blessé 
poussa  un  cri  qui  imitait  la  voix  de  Rama  ; 
8ita  alarmée  pria  son  frère  Lackmana  d'al- 
ler nu  secours  de  son  époux.  C*cst  alors  que, 
seule  et  sans  protecteur,  elle  devint  la  proie 
de  Ravana. 

MARlTCHf ,  1*  personnification  du  rayon 
créateur,  suivant  la  mythologie  hindoue.  Son 
nom  signifie  mirage,  suivant  M.  Wilson.  C'est 
le  rayon  brisé,  répercuté   réfléchi  dans  la 


nature  première,  sur  laquelle  le  créateur  di- 
rige  son  regard  tout-puissant,  l'œil  deTes- 
pril.  Maritchi  est  également  la  personniGca- 
tion du  monde,  embrassant  le cielet l'almo- 
sphère;  il  y  a  deux  divisions»  l'une  supérieure, 
l'autre  inférieure.  La  division  d'en  h»ul  est 
indiquée  par  le  soleil»  qui  occupe  le  ciel,  el 
que  l'on  appelle  le  petit-fils  de  Marilcbi.  La 
division  d'en  bas  comprend  l'espace  où  se  ré- 
pand  le  rayon  de  la  lumière  et  que  ce  rajoQ 
embrasse  dans  toute  l'étendue  de  l'alino- 
sphère. 

2"  Maritchi  est  aussi  le  nom  d'une  décsie 
du  système  bouddhique  du  Népal. 

3*  Le  seizième  dieu  de  la  théogonie  boud- 
dhique porte  encore  le  nom  de  Afari/c/a. 
Voy.  Ma-li-tchi, 

k"  Enfin  Maritchi  est  le  nom  d'un  des  sept 
richis  qui  président  aux  sept  éloiles  de  la 
constellation  de  la  Grande-Ourse.  Voy.  Ri- 
chis. 

MARITCHIPâ,  nom  d'une  classe  de  génies 
de  la  mythologie  brahmanique.  Ce  nom  >i- 
gnifie  un  être  qui  se  nourrit  en  buvant  \^i 
rayons  du  soleil. 

MARJANA,  déesse  de  la  récolte  chez  les 
anciens  Slaves. 

MARKOPÈTES  ,  génies  que  les  ancieDS 
Prussiens  regardaient  comme  les  médiaieuri 
entre  les  hommes  et  les  divinités  infernales; 
ils  erraient  çà  et  là  dans  les  régions  aérien- 
nés. 

MARNAS,  grande  divinité  de  la  ville  de 
Gaza  en  Phénicie,  où  ce  dieu  avait  un  tem* 
pie  magnifique;  on  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  et  des  courses  de  chars.  Platon  le 
fait  secrétaire  de  Minos;  suivant  d'autres  au* 
leurs,  c*élaitle  Jupiter  crétois.  Son  nom  si- 
gnifie seigneur  des  hommes, 

MARONITES,  peuple  chrétien  qui  habile 
le  mont  Liban ,  et  qui  tire  sa  dénomination 
d'un  certain  abbé  Maron,  dont  Théodoreu 
écrit  la  vie.  Il  vivait  an  commencement  da 
v*  siècle.  Le  Ménologe  grec  et  le  Marijro- 
loge  romain  le  placent  au  nombre  des  saints, 
et  sa  fête  se  célèbre  le  9  février.  Mais  les  di« 
vers  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  sur  h 
foi  des  Maronites  et  de  leur  fondateor.  Les 
uns  prétendent  que  l'abbé  Maron  était  mono- 
thélite,  qu'il  engagea  loute  sa  nation  dans 
cette  hérésie  ,  et  qu'elle  y  persévéra  jusque 
vers  la  fin  du  xii*  siècle,  époque  où  ils  abjn* 
rèrenl  leurs  erreurs  entre  les  mains  d*Uaj- 
mcric,  patriarche  latin  d'Antioche.  D*aotrr» 
yeulent  que  Maron  ait  au  contraire  raineoé 
du  monoihélisme  les  habitants  du  mont  Li- 
ban, et  ils  ajoutent  que  ce  qui  a  donné  lieu 
de  croire  qu'ils  avaient  été  dans  le  sthisnie, 
c'est  qu'on  a  pris  le  renouvellement  de  leur 
réunion  avec  l'Eglise  romaine  pour  on  vé* 
ritable  retour  à  la  foi  catholique,  et  qu'on 
leur  a  imputé  les  erreurs  des  peuples  au  ini- 
lieu  desquels  ils  vivaient.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  la  pureté  de  la  foi  de  l'abbé  Maron,  il  est 
certain  que  les  Maronites  ont  professé,  pen- 
dant plusieurs  siècles ,  l'hérésie  qui  n'admet 
en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté*  Ctsi 
un  fait  historique  qu'il  est  bien  difficile  de 
nier,  puisqu'il  est  attesté,  dit  M.  Quatremère, 
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H  $es  Mémoires  sur  Us  tfaha(héen$y  par 
llfurf  ècrWains  »  tant  mosulmans  que 
lieos,  orthodoxes  ou  h'éréliques.  «  On  a 
e(  commentét  dans  cette  controverse, 
loe  ce  savant  orientaliste,  le  passage 
Ucbias.  Le  judicieux  Masoudi  fbistorien 
i),  dans  on  de  ses  ouvrages,  donne  des 
'; intéressants  sur  les  Maronites  ,  leurs 
hjeors  établissements,  et  sur  Maron, 
fcndateor  ;  et  il  assure  expressément 
professaient  le  monothélisme.  Gré- 
^br-Hebrsus  atteste  que  les  Maronites 
|mt  des  autres  chrétiens  en  ce  qu*ils 
IHtfotuoe  seule  Yolontè  et  une  seule  opé- 
JBpoarles  deux  natures  de  Jésus-Christ, 
jbidedeax  volontés  et  de  deux  opérât  ions. 
BissionnaireRicold  de  Montcroix,  qui  par- 
mi TOrient  dans  le  xiii*  siècle,  s'exprime 
In  termes  :  «  De  là  vainstnes  au  mont  de 
JkaoQs,  et  la  demourenl  Maronites,  qui 
lut  chrétiens  mescréants  et  maintiennent 
Ken  Christ  n*a  ne  cust  que  une  simple  vo« 
htté.»  Le  même  religieux,  descendant  le 
JKfdepnisMossul  jusqu'à  Bagdad,  rencon- 
ils  Maronites,  dont  il  parle  en  ces  termes  : 
idemoareot  Maronites  mescréants  chré- 
koi  et  scismax  ;  et  ont  ung  arcbevesque. 
^nainliennent  que  Crist  fut  une  seulle 
lQnlé.C*est  leur  erreur.  En  toutes  aultres 
Kesseaccordeot  ilz  à  notre  foy  catholic- 
ploi  que  à  nulle  aultre  secte  d'Orient.  » 
IreRicbardy  dans  son  traité  contre  la 
j^jondes  Turcs,  assure  que  les  Maronites 
péUaient  en  Jésos-Christ  une  seule  vo- 
fb  11  ajoute  qu'ils  s'étaient  soumis  à  TE- 
liromaiDe,  et  que  leur  patriarche  assista 
fCODcile  général  de  Latran  tenu  sous  le 

EiGcat  d'Innocent  111 1  mais  qu'ensuite  ils 
^reol  à  leurs  premières  erreurs.  Bro- 
range  aussi  les  Maronites  avec  les  Nés- 
H.iciJacobiteSyUurangdes  hérétiques.» 
loi  Tan  1 182  que  les  Maronites,  au  nom- 
iCtttîiron  quarante  mille  hommes,  vin* 
^  es  présence  d*Hajmcrîc,  patriarche 
Me,  abjurer  l'hérésie  du  nionolhé- 
.el  rentrer  dans  le  giron  de  l'Eglise  ro- 
M,  à  laquelle  ils  sont  demeurés  Gdèlemenl 
thés.Cette  nation,  qui  comptait  autrefois 
population  de  plus  d'un  million  d'&meSi 
compte  plus  aujourd'hui  que  cinq  ceut 
l-cioq  mille,  dont  quatre  cent  quatre- 
■fNeux  mille  dans  la  chaîne  du  Liban  ; 
iaatres  sont  répartis  à  Alep,  à  Damas,  au 
■ir^tdansHle  de  Chypre,  et  en  quelques 
^lietix,  ainsi  qu'à  Constanlinople. 
f^< Maronites,  non-seulement  du  Liban, 
^^Q  quelque  lieu  qu'ils  se  trouvent,  re- 
Galbent  pour  leur  premier  chefspirituel, 
Kte  le  pape,  le  patriarche  établi  dans  le 
l^t Liban,  oui!  a  trois  diverses  résidences. 
Mépeodamment  du  patriarche,  et  sous  sa 
tidklioD,  les  Maronites  ont  oeuf  archevé- 
^«  OQéîéques  diocésains,  ceux  d'Alep, 
tl^s,  de  Beyrouth,  de  Seyde,  dHéopoli, 
e  Poiri-Djébaïl ,  d'Eden,  de  Tripoli  et  de 
^*pre;  lis  antres  n'ont  pas  de  siège.  Deux 
tteideraiers  remplissent  auprès  du  pa- 
^^^^\t%  (onctions  de  vicaires  ;  l'on  pour 
•P»nia«|,  l'autre  pour  le  temporel  ;  un 
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troisième  réside  à  Rcme,  où  il  représente  la 
nation  maronite  auprès  du  souverain  pon- 
tife ;  les  trois  autres  résident  dans  divers 
couTents  ou  collèges  du  Liban.  Tous  ces  ar« 
chevéques  et  évéques  sont  nommés  et  con- 
sacrés par  le  patriarche,  qui,  lui-même, 
comme  le  patriarche  maronite  d'Antioche , 
est  élu  par  Irs  évéques  nationaux  «  et  doit 
être  conQrmé  par  le  pape.  Les  curûs  maro- 
nites sont  mariés  pour  la  plupart ,  comme 
les  curés  grecs-catholiques  de  la  basse  Hon- 
grie. 

Les  monastères  ou  couvents  maronites, 
tant  d'hommes  que  de  femmes  ,  sont 
au  nombre  de  quatre-vingt-deux,  savoir: 
soixante-sept  qui  comptent  quatorze  cent 
dix  religieux ,  et  quinze  qui  contiennent 
trois  cent  trente  religieuses  ;  tous  ces  mo« 
nastères  ont  des  statuts  sévères  conOrmés 

riar  le  saint-siége.  Les  moines  sont  tous  de 
'ordre  de  Saint-Antoine,  l'usage  de  la  viande 
leur  est  ab:iolument  interdit  eu  tout  temps, 
même  en  cas  de  maladie.  Ils  n'exercent  au* 
cune  fonction  spirituelle,  comme  la  prédi« 
cajion,  la  confession,  ett^  ;  ils  sont  unique'^ 
ment  occupés  à  la  prière  c^t  au  travail  des 
mains,  principalement  à  la  culture  de  lu 
terre.  Le  noninre  des  églises,  en  dehors  des 
couvents,  se  monte  à  trois  cent  cinquante- 
six  ;  elles  sont  desservies  par  douze  cenT. 
cinq  prêtres,  sous  l'autorité  des  évéques  et 
du  patriarche.  Quatre  collèges  publics  en-* 
tretiennent  chacun  de  vingt  à  vingt-cinq 
^  élèves.  Là  sont  enseignées,  sans  aucune  ré- 
tribution, les  grammaire!^  arabe  et  syriaque, 
la  philosophie,  la  dogmatique,  la  théolo- 
gie, etc.  ;  mais  on  n'admet  à  étudier  la  théo- 
logie que  ceux  qui  font  vœu  d'embrasser 
l'état  ecclésiastique,  (\'obéir  au  patriarche, 
et  de  se  livrer  aux  missions  dans  la  contrée. 

Les  Maronites  suivent  le  calendrier  ro- 
main pour  la  division  du  temps  et  la  célé- 
bration des  fêtes,  excepté  pour  quelques-unes 
qui  leur  sont  particulières.  La  liturgie  et 
tous  les  offices  se  font  en  langue  syria- 
que, à  l'exception  de  l'Epltrei  de  l'Evangile 
et  de  quelques  oraisons  qui,  pour  une  plus 
grande  intelligence,  sont  récités  en  arabe, 
seule  langue  entendue  du  peuple ,  le  syria- 
que n'étant  que  pour  l'Eg  ise,  à  peu  près 
comme  le  latin  chez  les  catholiques  d'Eu- 
rope. La  communion  est  administrée  avec 
du  pain  azyme,  selon  le  rite  romain.  Les  or- 
nements sacerdotaux  et  pontificaux  sont  les 
mêmes  qu'à  Rome  (A.  Laurent,  Rilalion 
historique  des  affaires  de  Syrie^  18&6,  tom.  1). 

MaROUT,  un  des  deux  anges  qui,  suivant 
les  Musulmans,  se  perdirent  par  le  vin  et  la 
concupiscence  charnelle*  Voy,  Harout. 

MAROUTAS,  génies  aériens,  qui  sont  la 
personnification  dos  vents  dans  la  mytho- 
logie hindoue  ;  ils  sont  au  nombre  de  qua- 
rante-neuf. Leur  empire  s'étend  dans  les 
plaines  de  l'air  ;  Indra,  dieu  du  ciel  et  leur 
souverain,  les  lance  comme  sa  milice  fidèle 
tour  à  tour  hur  la  terre  et  sur  les  masses  de 
nuages,  qui  recèlent  dans  leurs  flancs  les 
eaux  bienfaisantes  de  la  pluie.  LesMaroutaa 
sont  les  émissaires  dludrO;  les  exécuteurs 
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de  tes  ordres  ;  semblables  aoi  enfaqts  du 
terrible  Eole,  tantôt  iU  sont  renfermés  dans 
les  demeures  que  leur  chef  leur  assigne ,  tao- 
tAt  ils  s'échappent  à  sa  voix ,  et  s'élancent 
dans  l'espace  qui  leur  est  ouvert,  pour  mou- 
voir, ébranler,  déchirer  et  détruire.  Aussi 
étaient-ils  autrefois  fort  redoutés  des  pas- 
teurs et  des  colons  de  l'Inde,  qui  les  conju- 
raient par  des  prières  et  par  des  vœui.  Voici 
quelques  fragments  des  hymnes  du  Rigvéda, 
traduits  par  M.  Nève,  qui  expriment  poéti- 
quement les  phénomènes  causés  par  les 
Maroutas ,  et  la  manière  dont  on  les  conjurait  : 
a  Qui  de  vous  est  le  plus  grand  ,  6  chefs 
qui  ébranlez  le  ciel  et  la  terre  1  quand  vous 
agitez  ce  monde  comme  le  sommet  d'une 
colline  ?  L'homme  protège  sa  demeure  contre 
votre  impétuosité  et  votre  violence  horri- 
ble :  la  plus  haute  montagne  céderait  devant 
vous  ;  à  votre  choc  Renversant  tout,  la  terre 
tremble  comme  un  chef  affaibli  par  les  ans.... 
Partout  où  s'avancent  les  Maroutas  ,  ils  ré- 
sonnent avec  fracas  sur  leur  route  ;  tous  les 
êtres  entendent  leur  marche.  Venez  promp» 
lement  sur  vos  chars  rapides  ;  des  cérémo- 
nies ont  été  préparées  pour  vous  par  les  flis 
de  Kanva  ;  soyez  comblés  de  joie  en  ces 
fieux.  »  —  Quand  la  fondre  a  retenti  comme 
le  mugissement  d'une  vache ,  les  Maroutas 
l'accompagnent  aussitôt  pour  répandre  la 
pluie  ;  au  milieu  des  journées,  ils  produisent 
l'obscurité  par  le  nuage  portant  le  poids  des 
eaux,  quand  ils  vont  inonder  la  terre  ;  après 
leurs  coups  retentissants,  toutes  les  habita* 
lions  terrestres  sont  saisies  de  tremblement 
ainsi  que  les  hommes.  —  Renversant  les 
corps  solides  et  immobiles,  soulevant  les 
fardeaux  les  plus  lourds,  les  Maroutas  bri- 
sent et  déracinent  les  arbres  du  sol  ;  ils 
ébranlent  et  entr'ouvrent  les  flancs  des  mon- 
tagnes. Us  ne  connaissent  aucun  ennemi  ni 
dans  le  ciel,  ni  sur  la  terre  ;  leurs  forces, 
toujours  bien  unies,  renversent  et  domptent 
tous  les  obstacles  :  ils  s'avancent  de  toutes 
parts  comme  saisis  par  l'ivresse.  ■—  Par  leur 
vigueur  irrésistible,  .ils  agitent  violemment 
tontes  les  créatures  terrestres  on  célestes , 
douées  de  la  force  la  plus  solide  ;  ils  soulè- 
vent des  tourbillons  de  poussière,  et  abreu- 
vent de  l'eau  des  nuages  la  terre  desséchée. 
Tels  que  des  éléphants  sauvages,  ils  détrui- 
sent les  forêts  ;  ils  rugissent  avec  fureur 
comme  des  lions  ;  ils  ressemblent  à  des  ar- 
chefs  qui  vibrent  sans  cesse  dans  leurs  mains 
des  flèches  menaçantes;  ils  sont  toujours 

Ïréts  à  lancer  leurs  traits  étincelants.—  Les 
[arootas  combattent  avec  agilité  comme  des 
soldats  exercés  el  avides  de  gloire  ;  ils  sont 
redoutés  de  tous  les  êtres ,  ces  chefs  d'un 
aspect  éclatant.  —  Us  font  briller  leurs  ar- 
mes élincelanles,  et  ils  signalent  leur  force 
par  des  coups  destructeurs  ;  sous  le  poids 
des  nuages  qu'ils  amoncelant,  l'univers  en- 
tier tremble,  dans  l'attente  des  pluies  abon- 
dantes qui  s'en  précipiteront  dos  hauteurs 
du  ciel.  —  Ces  grands  agitateurs  du  monde, 
brillants  comme  le  soleil ,  se  servant  d'Âgni 
rie  feu)  comme  de  leur  langue,  sont  appelés 
au  sacrifice  avec  la  foule  des  DcTas  ;  ils  ont 


part  aux  libations  de  chaqne  jour;ils  sont  con- 
jurés, par  des  prières  chantées,  de  joindreleur 
assistance  efficace  à  l'assistance  que  les  maî- 
tres du  ciel  lumineux  ne  refusent  jamaii 
à  l'homme  qui  les  implore.  Dn  hvmne  do 
Rigvéda  les  représente  portés  sur  des  chan 
aux  roues  d'or,  tenant  des  épées  de  fer,  ci 
courant  çà  et  là  podr  exterminer  leori  en- 
nemis {Esiai  sur  le  mythe  det  Ribhwm^ 
pp.  12  et  55).  Voy,  Paviha. 

MAROWIT,  mauvais  génie  des  anciens 
Slaves.  C'était  la  personniGcation  du  caa« 
chemar.  Yoy.  Kikimora. 

MARRAINE,  fille  ou  femme  qui  tient  on  en- 
fant sur  les  fonts  de  baptême,  aGn  de  répon- 
dre à  sa  place  et  de  rendre  compte  de  la  foi. 
Elle  doit,  à  défaut  des  parents,  veiller  arec 
le  parrain  sur  l'éducation  religieuse  de  cet 
enfant  lorsqu'il  sera  devenu  grand.  La  mar- 
raine devenant  la  mère  spirituelle  da  bap- 
lise,  elle  contracte  avec  lui  et  a?ec  son  père 
el  sa  mère  une  alliance  spirituelle,  qoi  forme 
un  empêchement  de  mariage,  d'iostitation 
ecclésiastique,  et  dont  l'Eglise  peut  dispen- 
ser. 

MARS,  un  des  dieux  principaux  des  Grecs 
et  des  Latins.  Les  premiers  l'appelaient  Ari$. 
Le  mot  latin  pourrait  venir  de  Mah^AriSf  is 
grand  Ares  ;  les  anciens  Romains  le  nom- 
maient aussi  Mamere. 

Les  poètes  ne  s'accordent  pas  sur  sa  nais- 
sance. Les  uns  le  disent  fils  de  Jupiter  et  de 
Junon  ;  les  autres  attribuent  à  Junon  tonte 
seule  les  honneurs  de  cette  prodoctioa,  et 
bâtissent  à  ce  sujet  la  fable  suivante  :  •  U 
reine  des  dieux,  jalouse  de  ce  que  son  époai 
avait,  sans  sa  participation,  fait  sortir  Palias 
de  son  cerveau,  essaya,  pour  s'en  venger,  de 
faire  aussi  quelque  ouvrage  de  son  coef,  et 
se  mit  à  voyager  dans  l'Orient,  cherchant  le 
moyen  de  devenir  mère  sans  le  secours  de  son 
mari.  Fatiguée  de  la  route ,  elle  s'assit  on 
jour  auprès  du  temple  de  Flore,  qoi  lai  de- 
manda le  sujet  de  son  voyage  ;  l'ayant  appris, 
elle  lui  promit  de  lui  faire  connaître  le 
secret  qu'elle  cherchait,  à  condition  qu'elle 
ne  le  révélerait  jamais  à  Jupiter.  Junon  loi 
en  ayant  fait  le  serment.  Flore  lui  montra 
dans  les  champs  d*01ène  nne  fleur  qoi  suit 
la  propriété  de  faire  concevoir  par  son  seul 
attouchement  ;  ce  fut  donc  par  le  moyen  de 
cette  plante  merveilleuse  que  Junon  donna 
naissance  à  Mars,  dieu  mutin  et  querelleor 
Elle  fit  élever  son  fils  par  Priape,  on  des  Ti- 
tans  ou  Dactyles  idéens,  dont  il  apprit  U 
danse  et  les  autres  exercices  gymnastique», 
qui  sont  les  préludes  de  la  guerre.  C'est  pour 
f:ela,  dit  Lucien,  qu'en  Bitbynie  on  oiïrait^ 
Priape  la  dlme  des  dépouilles  consacrées  à 
Mars.  Le  jeune  dieu  ne  tarda  pas  à  faire  éch- 
ter  ses  inclinations  guerrières,  il  était  îi^ 
impétueux,  robuste,  adroit  à  tous  les  eier- 
ciccs  du  corps.  U  ne  se  livrait  point  de  corn* 
batsur  la  terre  qu'il  ne  voulût  y  prendre  part, 
et  qu'il  ne  parût  dans  la  mêlée,  déguisé  soas 
une  forme  humaine.  Ce  fot  particolièreoent 
pendant  le  siège  de  Troie  qu'il  se  distingua. 
Il  favorisait  les  Troyens,  non  par  l'intérêt 
qu'il  portait  à  ce  peuple,  mais  par  coofl'^* 
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pcepoar  Vénus,  dont  il  était  amonreai, 
|oi  avait  od  fils  dana  la  ville  assiégée.  En 
b  iapiler  ayait  défenda  aax  dieux  de  se 
Kr  des  querelles  des  Grecs  et  des  Troyens, 
p  était  toujours  parmi  ces  derniers,  les 
,nt  aa  combat  et  combattant  lui-même 
;  tête  ;  mais  son  ardeur  impétueuse  lui 
.cher.  Minenre^qui  protégeait  les  Grecs, 
jia  contre  lui  le  vaillant  Diomède,  dont 
lèche,  conduite  par  Minerve,  fit  à  ce  dieu 
blessure  profonde.  Hars,  se  sentant 
^  jeta»  dit  Homère,  un  cri  terrible,  tel 

t celai  d'une  armée  entière  qui  charge 
ml  U  s*éleva  aussitôt  vers  TOlympi*, 
Hat  porter  ses  plaintes  à  Jupiter.  U  lui  de- 
iMa  justice  de  l'attentat  (|ue  Minerve,  par 
Imains  de  Diomède,  avait  commis  contre 
personne,  et  lui  reprocha  sa  prédilection 
Ir  celte  déesse  née  ne  son  cerveau.  Jupiter 
|i(at d'abord  asses  mal.  «  Ne  m'importune 
fedetes  lamentations,  lut  dit-il,  dieu  per- 
•et  inconstant.  De  tous  les  habitants  de 
ippe  tu  es  le  plus  odieux  pour  moi.  Tu 
ite  plais  que  dans  le  sang  et  dans  le  car- 

B;(u  ne  respires  que  la  discorde  et  les 
ats  t  et  tu  n'as  que  trop  hérité  du  ca- 
Cre  indomptable  de  ta  mère.  »  Néan- 
s  le  père  des  dieux  se  radoucit  et  re- 
ttnanda  à  Péon  de  panser  la  blessure  de 
m,  qai  fut  bientôt  guéri  par  les  soins  du 
Hccio  des  immortels.  » 
Ions  passerons  sous  silence  les  aventures 
luîtes  du  céleste  guerrier  ;  la  plus  célèbre 
liOD  amour  adultère  pour  Vénus.  Marss'é- 
'^ttii  en  garde  contre  les  yeux  clairvoyants 
'  bai,  qui  était  son  rival  auprès  de  la  bel- 
jse,en  mettant  en  sentinelle  Aleclryon, 
btori;  mais  celui-ci  s'étant  endormi,  Phé- 
aprrçQt  les  coupables  et  courut  en  prévc- 
Tolcalo.  L'époux  ouiragé  les  enveloppa 
itiD  réseau  aussi  solide  que  subtil,  et  vou« 
rtadre  tous  les  dieux  témoins  de  leur 
a  et  en  même  temps  de  àa  honte.  Mars 
ilion  favori  en  le  métamorphosant  en 
'fcpnis  cette  époque,  cet  oiseau  tflche  de 
%r  sa  Tante  en  annonçant  par  son  chant 
'Ttf  de  l'astre  do  jour.  Les  poêles  donnent 
lart  plusieurs  femmes  et  plusieurs  en-> 
^;  il  eut  Hermione  de  Vénus,  Kémus  et 
dm  de  Rhéa,  et  de  Thébé,  Evadné,  fem- 
^  Capanée. 

Les  anciens  ont  distingué  plusieurs  Mars  : 

Piptmier  fut  Bélus,  à  qui  Diodore  de  Sicile 

witoaQear  de  l'invention  des  armes  et  de 

nKderangerles  troupes  en  bataille.  Hygin 

.liai  apprend  qu'on  donna  à  cet  ancien  roi 

vhbjlooe  le  nom  de  BéluSt  du  grec  /SiXo;, 

^if  pour  avoir  fait  le  premier  la  guerre  aux 

tfoaox;  mais  c'est  une  erreur  ;  le  mot  Bel 

Mie  même  que  Bal  ou  Baal^  et  désigne  la 

vîiaitéeQ  général  ;  Bélus  était  plutét  Jupiter 

^le  Soleil.  Le  second   Mars  était  un  roi 

^Tple;le  troisième  un  roi  des  Thraces, 

l^aié  Odio,  qui  se  distingua  trllement'par 

M^alcur  el  ses  conquêtes,  qu'il  obtint  d*étre 

J"*  l^r  ce  peuple  belliqueux  au  rang  de 

*^Q(ie  la  guerre  :  c'est  celui  qu'on  u.omme 

■•iri  hyperboréen  (Voy.  Od.n).  Le  quatriè- 

'^<eslÀrèi,le  Mars  des  Grecs  ;  le  cinquième 


et  dernier,  celui  des  Latins,  qui  rendit  Rhéa 
Sylvia  mère  de  Rémus  et  de  Romulus»  et  que 
l'on  croit  le  même  qu'Amuliua,  frère  de  Nu- 
milor. 

Le  culte  de  Mars  parait  aroir  été  peu  ré- 
pandu chez  les  Grecs.  Pausanias  ne  parle 
d'ancun  temple  élevé  en  son  honneur,  et  ne 
cite  que  deux  ou  trois  de  ses  statues,  en  par- 
ticulier celle  de  Sparte,  qui  était  liée  et  gar- 
rottée,afin  que  le  dieu  ne  tes  abandonnât  pas 
dans  les  guerres  qu'ils  auraient  à  soutenir. 

Mais  son  culte  triomphait  chez  les  Ro- 
mains, qui  la  regardaient  comme  le  protec- 
teur de  leur  empire.  Dans  la  guerre  contre 
les  Lucaniens,  les  Romains  crurent  le  voir 
marchant  à  leur  tète  et  armé  d'un  casque 
ailé.  Parmi  ses  temples,  à  Rome,  celui  qu'Au- 
guste lui  dédia  après  la  bataille  de  Philippes, 
sous  le  nom  de  Mars  Vengeur,  passait  pour 
le  plus  célèbre.  Vttruve  remarque  que  les 
temples  de  ce  dieu  étaient  de  l'ordre  dorique, 
et  qu'on  les  plaçait  ordinairement  hors  des 
murs,  afin  que  la  divinité  f&t  là  comme  un 
rempart  pour  garantir  les  murs  des  fureurs 
de  la  guerre.  Mais  cet  nsage  n'était  pas  gé- 
néral, puisqu'à  Halicarnasse  le  temple  de 
Mars  était  au  milieu  de  la  citadelle.  Les  Sa- 
liens,  prêtres  de  Mars,  formaient  un  collège 
sacerdotal  trés-célèbre. 

On  immolait  à  Mars  le  taureau,  le  verrat 
el  le  bélier  :  quelques  peuples  lui  sacrifiaient 
des  chevaux  :  les  Lusitaniens»  des  boucs,  des 
chevaux  et  même  des  prisonniers  de  guerre; 
tes  Garions,  des  chiens  ;  les  Scythes  et  les 
Saracores,  des  fines.  Le  coq  et  le  vautour 
lui  étaient  consacrés.  On  le  {mettait  quel- 
quefois dans  la  classe  des  divinités  inferna- 
les. Et  à  qui  ce  titre  convenait-il  mieux,  dit 
Noël,  qu'à  un  dieu  meurtrier,  dont  le  plaisir 
était  de  repeupler  sans  cesse  le  royaume  de 
Plu  ton  ?  Mars  est  représenté  d'une  manière 
assez  uniforme,  c'est-à-dire  sons  la  fi|;ure 
d'un  guerrier  armé  d'un  casque,  d'une  pique 
et  d'un  bouclier. 

Les  anciens  Sabins  le  représentaient  sons 
l'effigie  d'une  lance  quiri$.  Voy.  Quinmos.  il 
en  était  de  même  chez  les  anciens  Scythes, 
ou  une  vieille  épée  couverte  de  rouille,  et 
plantée  sur  un  monticule,  était  l'emblème  du 
dieu  de  la  guerre.  Ces  peuples  lut  consa- 
craient aussi  de  magnifiques  bocages,  dans 
lesquels  ils  affectaient  d'avoir  quelques  chê- 
nes d'une  grandeur  extraordinaire.  Ces  ar- 
bres étaient  si  sacrés  à  leurs  yeux,  qu'ils 
tenaient  pour  sacrilège  et  digne  de  mort  qui- 
conque en  arrachait  la  plus  petite  branche, 
ils  lui  sacrifiaient  des  bœufs,  des  chevaux, 
et  quelquefois  des  prisonniers  de  guerre  ,  el 
ils  arrosaient  leurs  arbres  sacrés  du  sang  des 
vMimes.  Les  Gaulois  pareillement  adoraient 
Mars,  ou  plutôt  leur  dieu  de  la  guerre  sous 
la  forme  d'une  épée  déposée  sur  un  autel, 
dans  un  de  leurs  bocages.  Ils  consacraient 
à  cette  divinité  les  dépouilles  de  leurs  enne- 
mis, qu'ils  rassemblaient  en  monceau,  et 
laissaient  exposées  au  milieu  delà  campagne, 
sans  craindre  que  qui  que  ce  fût  se  permit 
d'en  détourner  la  plus  légère  partie. 

^ARSOBA,  féto  que  les  Géorgiens  célè- 
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brent  pour  le  mal  d'yeax  le  jour  de  sainte 
Agnès,  21  janvier.  Ils  se  rendent  à  une  église 
et  portent  en  présent,  les  ans  un  peu  de  cire, 
d*autres  de  la  corder  d*au(res  du  fil«  qu'ils 
ineUent  dans  la  main  du  prêtre.  Celui-ci  le 
leur  tourne  sur  la  (êle,'pais  ils  Toffrent  à 
l'image,  afin  qu'elle  les  préserve  du  mal 
d'jeux. 

MARSPITER,  un  des  noms  latins  du  dieu 
Mars,  composé  de  Mars  et  de  paler^  de  la 
même  manière  que  l'on  dit  Jupiter  pour  Jou- 
pater\ 

MAU5YAS,  satyre  de  la  mythologie  grec- 
que, personnification  d'un  fleuve  de  la  Phry- 
gie.  Il  joignait,  suivant  Diodore  de  Sicile,  à 
eaucoup  dVsprit  ei'd'industrie,  une  sagesse 
et  une  continence  à  toute  épreuve.  Son  génie 
parut  surtout  dans  l'invention  de  la  flûte, 
où  il  sut  rassembler  tous  les  sons  qui  se 
trouvaient  auparavant  distribués  entre  les 
divers  tuyaux  du  chalumeau.  Il  fut  le  pre« 
mierqai  mil  vu  musique  les  hymnes  consa*^ 
crés  aoi  dieux.  Attaché  à  Cybèle,  il  l'accom- 
pagna dans  tous  ses  voyages,  qui  les  con- 
duisirenl^l'un  et  l'autre  à  Nyse  ,  où  ils  ren* 
contrèrent  Apollon.  Fier  de  ses  nouvelles 
découvertes,  Marsyas  eut  la  hardiesse  de 
faire  au  dieu  un  défi  qui  fut  accepté,  à  con- 
dition que  le  vaincu  serait  à  la  discrétion  du 
vainqueur.  Les  Nyséens  furent  pris  pour 
arbitres.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  et  sans 
péril  qu'Apollon  l'emporta  sur  son  concur- 
rent. Indigné  d*une  telle  résistance, il  attacha 
Marsyas  à  un  arbre,  et  Técorcha  tout  vif,  ou, 
comme  dit  Uygin,  il  fil  faire  celte  cruelle 
opération  par  un  ^cythe.  Mais  quand  la  cha- 
leur de  son  ressentiment  fut  passée,  se  re- 
pentant de  sa  barbarie,  il  rompit  les  cordes 
de  sa  guitare,  et  la  déposa  avec  ses  flûtos 
dans  un  antre  de  Bacchus,  auquel  il  consa- 
cra ces  instruments.  Elien  dit  que  la  peau 
de  Marsyas  formait  comme  un  miracle  con- 
linuel  :  tontes  les  fois  qu'un  jouait  de  la  flûte, 
elle  s'agitait  et  résonnait,  au  lieu  qu'elle  ne 

{iroduisail  ni  son  ni  mouvement  quand  ou 
uuail  de  la  lyre.  Oa  lui  attribue  encore  Tiù- 
vention  du  chalumeau  composé  de  la  double 
flûte,  et  de  la  ligature  qui  empêchait  le  gon^ 
flemeni  du  visage,  si  ordinaifc  dans  le  jeu 
des  iustruments  à  vent,  et  donnait  plus  de 
force  au  joueur  en  alTonnissant  les  lèvres 
et  les  joues.  Le  mythe  de  Mars}as  fait  sans 
doute  allusion  à  1  introduction  dans  la  musi- 
que d'un  instrument  nouveau  et  des  luttes 
qu'eurent  à  essuyer  ses  partisans  avec  ceux 
qui  tenaient  pour  l'ancienne  méthode. 

Les  villes  libres  avaient  dans  la  place  pu- 
blique une  statue  de  Marsyas,  symbole  de  Irur 
liberté,  à  cause  de  la  liaison  intime  de  Mar- 
syas, pris  pour  Silène,  avec  Bacchus,  surnom* 
méLiber;  cariés  poètes  et  les  peintres  le  repré* 
tentept  quelquefois  avec  les  oreilles  de  faune 
ou  de  satyre,  et  unequeue  de  Silène.  A  Rome, 
il  y  avait  dans  le  Forum  une  de  ces  statues 
voisines  d'un  tribunal.  Les  avocats  qui  ga- 
gnaient leurs  causes  avaient  soin  de  la  cou- 
ronner, pour  remercier  Marsyas  du  succès 
de  leur  éloquence,  et  le  rendre  favorabjf  à 
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leur  déclamation  en  sa  qualité  d'excellent 
joueur  de  flûte. 

MARTANDA^BHAIRWA,  Incarnation  de 
Siva.  C'est  sous  cette  forme  que  ce  dieu  mil 
en  déroute  l'armée  drs  Datiyas  qui  molestait 
les  Hrahdianes.  Voij.  Malla. 

MARTHE  (Dauës  du  Sainte-),  congréga- 
tion religieuse,  dont  le  but  est  de  donner  ant 
malades  les  soins  nécessaires  et  d'instruire 
les  jeunes  personnes.  Leur  maison-mère  et 
le  noviciat  sont  à  Romans,  dans  le  diocèse 
de  Valence.  Il  y  a  duns  ce  diocèse  douze. mai* 
sons  de  cet  ordre,  et  soixante  professes,  qol 
donnent  Tinstruction  gratuite  i  plus  de  hait 
cent  Biles. 
>  MARTIALES  LARINI,  ministres  pabllei 
du  dieu  Marschc*z  les  Romains. 

MARTIAUX,  jeux  que  les  Romains  céld- 
braient  le  premier  jour  d'août  en  l'hooDcor 
de  Mars,  parce  que  c'était  te  jour-là  qu'on 
avait  dédié  le  temple  à  ce  dieu.  On  y  faisait 
des  courses  à  cheval  et  des  combats  d'bom- 
mes  contre  les  animaux.  Germanicos  j  lia 
une  fois  deux  cents  lions,  au  rapport  des 
historiens. 

MARTINISTES,  1*  sectaires  théosophîqoes, 
qui,  sur  la  Gndu  siècle  dernier,  se  formaient 
un  symbole  calqué  en  partie  sur  le  chrisiia* 
nisme,  en  partie  sur  la  philosophie  naturelle, 
et  en  partie  sur  l'illuminisme.  Mais  l'abb  *  Gre- 
goire  demande  quel  est  fondateur  du  Marti- 
nisme;  car,  di(*il|  on  peut  choisir  entre  Saipl* 
Martin  elMartinez  ;  en  efTet  c*est  ce  dernier 
qui  initia  Saint-Martin  aur  mystères  théurgi* 
ques.  —  On  Ignore  la  pairie  de  Marlines 
PascaliSi  qui  mourut  a  Saint-Domingue 
en  1799  ;  on  présume  cependant  qu'il  était 
Portugais.  11  prétendait  trouver  dans  la  cabale 
judaïque  la- science  qui  nous  révèle  tout  ce 
qui  concerne  Dieu  et  les  Intelligences  créées 
par  lui.  11  admettait  la  chute  des  anges,  le 
péché  originel,  le  Verbe  réparateur,  la  difij 
nitédes  saintes  Ecritures.  Il  disait  que  quand 
Dieu  créa  l'homme,  il  loi  donna  un  corps 
matériel,  tandis  qu'auparavant  celoi-ci  nV 
vait  qu'un  corps  éiémentriire.  Le  monde  afail 
ét^  également  dans  l'état  d'élément;  c'est 
Dieu  qui  coordonna  l'état  de  tontes  les  créa* 
tures  physiques  à  celui  de  l'homme. 

Saint-Martin,  né  à  Amboise  en  1743,  eot 
occasion  de  connaître  à  Bordeaux  Martinet 
Pascalis,  qu'il  cite  pour  son  premier  institu- 
teur, et  Jacques  Uoehm  pour  le  second.  Ces 
liaisons  décidèrent  du  sort  de  sa  vie  et  de  ^a 
doctrine.  11  avait  d'abord  embrassé  la  prf>- 
fession  d'avocat,  qu'il  quitta  pour  l'étal  iiil'* 
taire;  Il  renonça  égaiemekit  à  celui-ci* 
voyagea  en  Italie  et  en  Angleterre,  et  unt 
se  tjxer  à  Paris,  où  il  demeura  jusqu'à  U 
révolution;  Il  mourut  à  Aulnay-lès-Uondj, 
en  180^.  H  composa  un  certain  nombre 
d*ouv  rages  Ihéosophiques  ,  dont  phisteurs 
sont  signés  le  philoiophe  inconnu.  Il  a  la  pr^ 
tention  de  fonder  sa  doctrine  sur  les  rappofl^ 
éternels  qui  existent  entre  Dieu,  l'homoie^l 
l'univers ,  et  il  avance  que  ces  rapports  sont 
développés  non-seulement  dans  1  Ancieo^i 
le  Nouveau  Testament,  mais  dans  tous  Ici 
livres  réouté»  aacrés  par  les  différents  peu* 
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p.  Root  n'entrerons  point  ici  dans  le  détail 
ladnclrine,  laquelle  serait  au  reste  assez 
nie  î  formuler;  elle  est  Fondée  presque 
cniièrc  sur  rilluminisme  et  sur  une 
|ue  souvent  absurde.  A  quelques  vues 
s'micrcalcnt  une  foule  de  choses 
dli^ibles,  au  milieu  desquelles  la  raison 
sor  la  danse,  sut*  la  moelle  ;  cite  csl 
da  limon,  de  ce  matras  général«  ou 
tcliios  par  lequel  la  nature  temporelle 
Je  a  commencé  ;  —  sur  Tespril  astral 
juc:  le  temple  de  Jérusalem  eut  lieu 
'garantir  les  opél^atîons  du  culte  lévili- 
lérsromiDunicaiions  astrales.  — L'eiis- 
Ke  dos  êtres  corporels  n'est  qu^uno 
diable  quadrature.  —Toute  la  itature  est 
lomoambulisme.  —  Notre  bouche  est 
keles  deux  régions  interne  et  externe, 
le  cl  apparente;  elle  est  susceptible  de 

tarecTune  etFâutre  :  aussi  les  homme) 
nenl  plus  de  baisers  perOdcs  que  de 
Im sincères  ei  profitables.—  Si  l'homme 
'resté  dans  sa  gloire,  sa  reproduction  eût 
Cacle  le  plus  important,  et  qui  eût  le  plus 

Coté  le  lustre  de  sa  sublime  desti- 
;aojoord*hui  cette  reproduction  eèt 
iiée  aux  plus  grands  périls.  Dans  le 
ftierplan,  il  Tivail  dans  runité  des  es* 
Ih;  mais  actuellement  les  essences  sont 
liées:  une  preuve  de  notre  dégradation 

Ioecesoitin  femme  terrestre  qui   en* 
rc  aujourd'hui  Tîmage  de  Thomme,  cl 
|soi(  obligé  de  lui  conférer  cette  œuvre 
^  le,  qu*il  n'est  plus  digne  d'opérer  lui- 
^  Néanmoins,  la  lot  des  générations  des 
ipriocipes^tant  inlclieclueh  que  physi- 
ni  telle  que»  quelle  que  soit  la  région 
Joëlle  il  porte  son  désir,  il  y  trouve 
"  sn  matras  pour  recevoir  son  image  : 

immense  et  torrible;  etc.,  etc. 
its  UQ  parallèle  entre  le  christianisme 
icailiollcisme,  comme  si  ces  deux  choses 
tlpas  identiques,  il  s'est  donné  libre 
repoor dénaturer  et  calomnier  le  ca- 
iote,  qui  n'est,  dît-il,  que  le  séminaire^ 
d'épreuves  et  de  travail,  la  région 
^leSy  la  discipline  du  néophyte  pour 
'erau  christianisme.  -^  Le  christianisme 
immédiatement  sur  la  parole  non 
;  il  porte  noire  foi  jusque  dans  la  ré-^ 
iloniiiemedc  la  parole  divine  :lccatholi« 
M^  repose  en  général  sur  la  parole  écrite 
iUT  rCvangilei  et  particulièrement  sur  la 
U^;il  borne  la  foi  aux  limites  de  Iti  pa- 
vtkfMt  ou  de  la  tradition.  —  Lo  chris- 
""^  est  le  terme«  le  catbolicisnuB  n'est 
^H^nioyco;le  christianisme  est  le  fruit 
Marbre,  le  catholtcisme  ne  peut  en  être 
NUograis;  le  christianisme  n'a  suscite  la 
■erre  qae  contre  le  péché»  le  catholicisme 
■•^•«(ée  contre  les  hommes* 
^  ne  laurait  nous  reprocher  de  ne  pns 
9<|er  ici  QD  précis  raisonné  des  Idées  de 
"^-Martin,  car  $e»  disciples  eux-mêmes 
••IrtkDiia  faculté  de  l'apprécier  à  quicon- 
^ Best  pas  initié  à  son  sjstème;  tel  ne 
f*t  ou  au  preibier  degré  ;  tel  autre  anse* 
;»w.  au  troisième,  etc.;  d'où  H  résulté  qu*il 
«t  attendre  une  grâce  intérieure  ,   ou  , 
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Cotk)mc  fli  disent, un  développement  radical» 
pour  le  saisir  et  le  comprendre.  Yoy,  Théo- 

80PHBS. 

2"  11  y  a  en  Russie  une  secte,  n(e  dans 
runiversilè  de  Moscou,  vers  la  fin  du  règne 
de  Catherine  II,  à  laquelle  la  conformiic  dé 
doctrine  avec  les  Martinistcs  français  a  fait 
donner  le  même  nom.  Elle  eut  pour  chef  le 
professeur  Schwarts.  Les  Martini:^les  russes 
étalent  nombreux  &  la  fin  du  xvm«  siècle; 
mais  ayant  traduit  oti  russe  quelques-uns  dâ 
leurs  écrits,  et  cherché  à  répandre  leur  doc- 
trine, plusieurs  furent  cmprfsoi^nés,  puis 
élargis  quand  PauJ  mohia  sur  le  trône.  Ac- 
tnellemonl  ils  sont  réduits  à  uu  très-petit 
nombrci 

Ils  admirent  Swedenborg,  Boehnié  Èkarlftr 
hausen  et  d'aulrcs  écrivains  mystiques.  Ils 
recueillent  les  livres  magiques  et  Cabalisti* 
ques,  les  peintures  hiéroglyphique^»  cmblè* 
tnes  des  vertus  et  des  vices,  et  tout  ce  qui 
tient  aux  sciences  occultes.  Ils  professent  un 
grand  respect  pour  la  parole  divine,  qui  ré- 
vèle non-seulement  l'histoire  de  la  chute  et 
de  la  délivrance  de  Thomme,  mais  qui,  scloii 
eux,  contient  encore  les  secrets  de  la  nature  ; 
aussi  cherchent-ils  partout  dans  la  Bible 
des  sens  mystiques.  Tel  est  â  peu  près  ce 
qu'en  disait  Pinkerton  en  1817. 

MARTYR,  mot  grec  qui  signifie  témoin. 
1*  C'est  le  nom  qUe  Ton  donne,  dans  le  chris« 
tianisme,  à  ceux  qui  souffrent  quelque  sup- 

Îlice  et  la  mort  pour  la  défense  de  la  fol  dé 
ésus-Christ.  C'est  i^ar  le  sang  des  martyre 
que  la  religion  chrétienne  a  clé  cimentée. 
Les  empereurs  romains,  pendant  Tespacc  do 
trois  siècles,  firent  de  vains  efforts  pour  la 
détruire.  Il  y  eut,  par  leurs  ordres,  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  un  affreux 
carnage  des  disciples  de  Jésus  t  ni  l'âgc^  nî 
le  sexe,  ne  mettait  à  l'abri  de  tes  persé- 
cutions sanglantes;  entraînait  au  supplice 
de  saints  pontifes,  des  magistrats  vénérés, 
des  grands  de  l'empire,  de  pauvres  artisans, 
do  respectables  vieillards,  de  pieuses  mairo* 
nés,  de  noblesgnerriers,  déjeunes  vierges,  de 
tendres  enfants,  des  esclaves  ;  on  employait 
tous  les  genres  de  tortures  pour  les  (aire 
renoncera  leur  foi,  les  cachots,  les  chevalets, 
les  ongles  de  fer,  l'eau  ou  Thuilo  bouillante, 
là  lacération  ou  l'amputation  des  membres; 
et  quand  ils  avaient  survécu  &  ces  affreux 
tourments,  on  leur  arrachait  un  reste  de 
soufllo  par  le  tranchant  du  glaive,  par  la 
croii|  par  le  feu,  par  la  dent  des  bétes  féro- 
ces, sans  p;irler  de  genres  de  mort  plus 
iPafllnés,  inventes  par  le  dép  t  et  par  la  rafi;e. 
Déjà,  du  temps  de  saint  Jérâme,  on  évaluait 
à  onze  cent  mille  le  nombre  des  chrétiens 
mis  à  mort  dans  retendue  de  Temprre  rd-^ 
main.  Mais  plus  on  en  faisait  périr,  plus  lé 
nombre  des  chréiiens  augmentait  ;  on  eût  dit, 
suivant  la  belle  expression  de  Tertullleii^ 
que  le  ênntj  dès  martyr i  était  la  êemence  dt» 
èhrétienê,  La  lutte  rut  cependant  un  terme  i 
la  patience  Invincible  de  ces  athlètes  de  Jè« 
sus^Ifarist  triompha  de  la  puissance  des  mnU 
1res  du  mondé.  Le  christianisme,  étendu  et 
affermi  par  les  moyens   mêmes  uni  r nsseni 
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ilû  le  détruire»  s*as8it  enfin  lor  le  trAne  des 
Césars  ;  et  ITgli.^e,  après  avoir  été  inondée 
davang  de  ses  enfants,  YitcnGn  flenrîr  dans 
son  sein  la  paix  et  la  sécurité. 

Le»  chrétiens  des  prenaicrs  siècles  recueil- 
laient avec  une  sainte  avidité  les  interroga- 
tuires  des  confesseurs  et  des  témoins  do  la 
foi*  el  les  procès  verbaux  rédigés  soit  par 
les  tribunaux,  soit  par  leurs  propres  noiaira 
ou  sténographes.  On  dit  que  le  pape  saint 
Clément  avait  établi  à  Rome  sept  notaires, 
dont  chacun  avait  celte  charge  pour  deux 
quartiers  de  la  ville,  et  saint  Cypricn,  du- 
rant la  persécution,  recommandait  de  mar- 
quer soigneusement  le  jour  où  chacun  aurait 
fini  son  martyre.  C'étaient  ces  procès-ver- 
baux qu'on  appelait  les  ilc/e5  des  marlyn; 
hsg  chrétiens  en  achetaient  cht'remeiit  des 
copies.  Sur  ces  Actes,  et  sur  ce  qu'ils  avaient 
observé  de  leur  côté,  les  passions  des  martyrs 
étaient  écrites  et  conservées  par  autorilé 
publique  dans  les  églises.  Plusieurs  de  ces 
pièces  précieuses  périrent  dans  la  persécu- 
tion de  Dioctétien,  et  quoique  Eusèbe  de 
Césaréc  en  eût  encore  ramassé  un  grand 
nombro,  son  recueil  a  été  perdu.  Dès  le 
temps  du  pape  saint  Grégoire ,  il  ne 
s'en  trouvait  plus  à  Rome  :  on  avait  seu- 
lement les  catalogues  do  leurs  noms,  avec 
les  dates  de  leur  bienheureuse  mort,c'esl-â*- 
dire  des  martyrologes.  Mais  il  s'était  con- 
servé ailleurs  quelques  Actes  des  martyrs, 
dont  les  religieux  bénédictins  ont  donne  no 
recueil  latin  sous  le  nom  tïActes  choisie  ei 
êincires,  L'Eglise  chrétienne  a  toujours 
professé  la  plus  haute  vénération  pour  les 
martyrs;  chaque  année  on  célébrait  av^c 
solennité  l'annifcrsairede  leur  combat  et  do 
leurlriomphe;  ce  sont  même  les  premiers 
pour  lesquels  on  ait  institué  des  fêtes  spé- 
ciales ;  res  jours-là  on  lisait  en  public  leurs 
actes  dans  les  églises,  et  on  offrait,  autant 
que  possible,  le  saint  sacrifice,  sur  le  lieu 
même  où  ils  avaient  répandu  leur  sang,  ou 
sur  le  tombeau  qui  renfermait  leurs  cendres 
et  qui  alors  servait  d'autel. 

Cependant  les  martyrs  n*ont  pas  été 
bornés  aux  trois  premiers  siècles  :  il  y  eut 
encore  ensuite  dans  l'empire  romain  des 
persécutions  partielles  où  le  sang  chrétien  fut 
de  nonvean  répandu.  Au  dehors  de  Tempiro 
romain,  la  Perse  Gt  de  nombreux  martyrs, 
jusqu'au  vu*  siècle  ;  les  Musulmans  à  leur 
tour  continuèrent  celle  œuvre  do  sang.  Dans 
ces  derniers  temps,  on  vit,  en  France  même, 
des  dots  do  sang  répandus  par  la  seule  haino 
du  nom  chrétien,  et  avec  des  rafOnemenls  de 
barbarie  dignes  des  peuplades  les  plus  sau- 
vages; la  Chine,  la  Cochinchine  et  plusieurs 
autres  contrées  éloignées  ont  encore  fourni 
naguère  à  l'Eglise  des  champions  aussi  in- 
trépides que  les  premiers,  et  de  nouveaux 
protecteurs. 

2r  Les  Musulmans  ont  aussi  leurs  mar- 
tyrs, qu'ils  appellent  sehahid  ou  témoins;  ce 
sont  ceux  qui  ont  été  tués  i  la  guerre  contre 
les  iolidèles,  c'est-à-dire  contre  les  chrétiens, 
les  Juifs  ou  les  païens;  ou  ceux  qui  ont  subi 
Que  mort  injuste  et  violente.  A  la  létc  de  tous 


leurs  martyrs,  ils  mettent  Mahomet,  qui  eut 
deux  dents  cassées  a  la  bataille  d'01io(l« 

MAHTYI\IAIIIE,  nom  donné,  dans  les ao- 
ciennes  liturgies,  aux  gardiens  ou  préposés 
d'une  église  et  spécialement  du  lieu  où  re« 
posaient  les  reliques  des  martyrs,  commo 
cryptes,  confessions,  catacombes. 

MAKTYUIËNS,  païens  du  iv  siècle,  qui 
honoraient  les  reliques  de  leurs  martjri. 
Yotf,  Massaliens. 

MAIliyRION,  nom  donné  aux  oratoires, 
aux  chapelles  élevées  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  dans  les  premiers  siècles  de  rEg!i>e. 
On  a  même  quelquefois  appelé  le  salut  sé- 
pulcre martyrion:  ce  nom  se  confond  alor» 
avec  celui  d^anaslasiSf  résurrection. 

On  a  encore  donné  ce  nom  au  maître  au* 
tel  d'une  église  où  reposaient  les  reliques 
des  martyrs;  c'est  ce  que  l'on  appelle  a 
Rome  confession.  Dans  quelques  églises,  lo 
martyrion  est  placé  dans  les  constructions 
souterraines,  et  c'est  ce  que  Ton  nomme 
alors  cryptes. 

MARTYROLOGE,  catalogue  qui  contient 
les  noms  et  la  date  do  la  mort  des  martyre 
et  autres  saints  do  l'Eglise  chrétienne.  Les 
calendriers  des  églises  particulières,  où  l'oo 
marquait  les  fêtes,  ont  donné  lieu  aux  niar* 
tyrologes.  Le  premier  auteur  connu  dont 
nous  ayons  des  martyrologes»  est  Bède,qoi 
en  composa  deux,  l'un  en  prose  et  Taolrees 
vers,  au  commcncemeat  du  vui*  siècle.  Ocui 
qii'on  attribue  à  Eusèbe  et  à  saint  Jéréme 
sont  supposés.  Florus,  diacre  de  Lyon,  fil. 
dans  le  ix*  siècle,  un  grand  nombre  d'addi- 
tions au  martyrologe  en  prose  deBède,  cl  le 
donna  tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Os 
trouve  dans  le  tome  Vdo  SpicilégcdeD.Loc 
d'Acbéry,  un  martyrologe  en  vers,  composé 
vers  Tan  580,  par  Wandalbert,  moine  du 
monasièrc  de  Prum.  Canisius,  dans  ses  An- 
tiquités ecclésiastiques,  nous  a  donné  cect 
de  Raban  Maur,  archevêque  de  Majeucr, 
et  celui  de  Notgcr  lo  Bi^gup,  moine  de  Saint- 
Gall.  Usuard,  moine  do  SainlGennain  dis 
Près,  dédia  à  Charles  lo  Chauve,  en  870,  on 
Martyrologe  plus  ample  et  plus  esaclque 
les  précédents.  On  en  fit  depuis  un  grand 
nombro  jusqu*à  Baronius.  Ce  savant  es 
dressa  un  nouveau,  accompagné  de  notes, 
qui  fut  approuvé  du  pape  Sixto  V%  et  adopté 
par  TEgiise  romaine  :  c'est  celui  qu'on  afw 
pelle  le  Martyrologe  romain.  On  le  lit  cha- 
que jour  à  l'office  public,  A  la  fin  do  Primo, 
avant  rofQce  capttuiaire  dont  il  fait  partie. 
Plusieurs  diocèses  ont  en  outre  un  Uariyro* 
loge  particulier. 

MARTZANA  ou  Marzkna,  déesse  des  Sui- 
ves, adorée  à  Kiew.  Elle  répondait  à  la  Gé- 
rés des  Latins,  et  on  la  considérait  como«i< 
divinité  lutélaire  des  moissons. 

MARUNDS,  dieu  lutélaire  des  voysgeon 
dani  les  Alpes.  Les  Romains  t'avaieot  ss«i' 
mile  à  Mercure,  comme  on  le  voit  par  «»« 
inscription  découverte  à  Badeo  en  Argent 
Quelques-uns  pensent  que  ce  nom  est  ^^^ 
des  guides  qui  conduisaient  ou  même  pu^* 
laionl  les  voyageurs  à  travers  les  ncig'«  "f* 
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0Q(.i(fle5,  et  qae  les  Romains  appelaient 
irroHfi  ou  marruni. 

MARYAMMA,  MAUYATALE  e(  MARYAT- 
i,  (téfssede  la  petite  vérole,  chez  les  Hin- 
iBs;  c'est  la*divîttitc  par  excellence  de  la 
|ss€ classe;  elle  eil  Tobjct  spécial  du  culto 
!}  parias ,  des  blanchisseurs»  des  pé- 
kDrs,c(c.,qui  la  confondent  avec  Rénouka, 

tDsr  (la  sage  Djamadagni,  et  mère  de  Pa- 
luRama,  incarnation  de  Viclinou.  Us  ra« 
pkni  ainsi  son  histoire  ; 

[telifl  déesse  commandait  aux  éléments» 
yh  elle  ne  pouvait  conserver  cet  empiro 
^>nt.int  que  son  cœur  resterait  pur.  Un 
lirqtt  elle  ramassait  de  Teau  dans  un  étang» 
iqoc,  suivant  sa  coutume,  elle  en  faisait 
se  boule  pour  la  porter  usa  maison,  elle 
i  lor  la  surface  de  Teau  des  figures  de 
pidarbhas  qui  voltigeaient  au-dessus  de 
lléic.  Elle  fut  éprise  de  leur  beauté»  et  lo 
br  entra  dans  son  cesur  ;  Teau  déjà  ramas- 
lise  liquéfia  de  suite  et  se  confondit  avec 
de  de  l'élang.  Elle  se  put  réussir  à  en  rap- 
jfier  cliet  elle  sans  lo  secours  d'un  vase. 
ik  impuissance  découvrit  à  Djamadagni 
le  M  femme  avait  cessé  d*étre  pure,  et» 
luleicèsde  sa  colère,  il  enjoignit  à  son 
bde  reotralncr  dans  lo  lieu  marqué  pour 
Siupptices  et  do  lui  trancher  la  léte.  Cet 
rire  (ut  exécuté,  mats  Parasou-Rama  s*af- 
l|ciil  tellement  de  la  mort  de  sa  mère,  que 
tamadagui  lui  dit  d'aller  prendre  son  corps, 
ijotodre  la  léte  qu'il  avait  décollée,  et  de 
iivroooncerà  roreilte  un  mantra  ou  Ibr- 
i||iein}stérieuse,  l'assurant  qu'elle  ressus- 
kerait  attS!»itôl«  Le  Ois  courut  avec  empres- 
Ischl,  mais  par  une  méprise  singulière,  il 
Mgsil  à  la  tète  de  sa  mère  le  corps  d*une 
ime suppliciée  pour  ses  infamies;  assom- 
me monstrueux  qui  donna  à  co  nouvel 
les  vertus  d'une  déesse  et  les  vices  d'une 
arable. La  déesse,  devenue  impure  pnrco 
^HCf  (ut  chassée  de  la  maison,  et  com- 
ImiIcs  sortes  de  cruautés.  Les  Dévélas, 

efJii  le  ravage  qu'elle  faisait»  Tapaisèrcnt 
,  IsidoRnanl le  pouvoir  de  guérir  ta  petilo 
N'i'^et  lui  promirent  quelle  serait  invo- 
^6  pour  cette  maladie, 

Varjamma  est  donc  la  grande  déesse  des 
P^^y  qui  la  mettent  au-dessus  de  Dieu; 
^t^itcora  membres  de  cette  vile  classe  se  dé- 
•«enl  à  èon  cullc.  Pour  Thonorpr,  ils  ont 
Morne  de  danser,  ayant  sur  la  léte  plu- 
^^ncmches  d'eau  posées  les  unes  sur  les 
2*1^  :  ces  cruches  sont  garnies  de  feuilles 
wmargoDsier,  arbre  qui  lui  est  consacré. 
vaand  quelqu'un  est  attaqué  dé  la  petite 
JJfoJ'.oo  en  place  toujours  quelques  bran- 
^daiis>on  lit.  et  ce  n'est  qu'avec  elles 
l***n  lui  permet  de  se  gratter;  on  en  place 

tore  au-dessus  du  lit,  dans  les  autres 

^bres,  sur  les  toits»  et  les  voisins  eu 

_^^icot  aussi  sur  kurs  maisons. 

^  Hiodotts  craignent  beaucoup  cotte 
^*^;  ils  lui  élèvent  des  temples  dans  tous 
*inate8;oa  ne  place  dans  le  sanctuiiire 
^esaièie,  i  laquelle  seule  les  Hindous  de 
^ABe  caste  adressent  leurs  vœot  ;  son  corps 


est  placé  à  la  perte  do  temple,  et  devient 
l'objet  de  l'adoration  des  parias. 

Maryamma»  devenue  impure  par  l'union  do 
sa  léte  avec  le  corps  d'une  infAme,  et  crai- 
gnant de  n'être  plus  adorée  de  son  fils  Para- 
sou-Rama»  pria  les  Dévélas  do  lui  accorder 
un  autre  enfant,  et  ils  lui  donnèrent  Karta* 
virya;  les  parias  partagent  leurs  adorations 
entre  sa  mère  et  lui.  C*est  le  seul  de  tous  les 
dieux  auquel  on  offre  des  viandes  cuites, 
du  poisson  salé,  du  tabac,  etc.,  parce  qu'il 
est  issu  d*un  corps  de  paria. 

On  célèbre  tous  les  ans  la  féto  de  Ma- 
ryamma.  Ceux  qui  pensent  avoir  obtenu  de 
grands  bienfaits  de  celte  déesse  on  qui  veu** 
lent  en  obtenir,  font  vœu  de  se  faire  sus- 
pendre  en  Tair.  Celte  cérémonie  consiste  à 
faire  passer  denx  crochets  de  fer,  attachés 
au  bout  d*un  très*long  levier,  sous  la  peau 
du  dos  de  celui  qui  a  fait  le  vœu  ;  ce  levier 
est  suspendu  au  haut  d'un  mât  élevé  d'une 
Tingtaine  de  pîed^.  Dès  que  le  patient  est 
accroché.  Ton  pèse  sur  le  bout  opposé  du 
levier,  et  il  se  trouve  en  Tair.  Dans  cet  état 
on  lui  fait  faire  autant  de  tours  qu'il  veut, 
et  pour  Tordinaire  il  lient  dans  ses  mains 
on  sabre  et  un  bouclier,  et  fait  les  gestes 
d'un  homme  qui  se  bat.  Quoi  qu'il  souffre, 
il  doit  paraître  gai  ;  s'il  lui  échappe  quelques 
larmes,  il  est  expulsé  de  sa  caste;  mais  cela 
n'arrive  que  très-rarement.  Celui  qui  doit 
se  faire  accrocher  boit  une  certaine  quantité 
de  liqueur  enivrante  qui  le  rend  presque  in* 
sensible,  et  lui  fait  regarder  comme  un  jeu 
ce  dangereux  appareil.  Après  plusieurs  louri 
on  le  descend,  et  il  est  bientôt  guéri  de  sa 
blessure  ;  cettie  prompte  guérison  passe  pour 
on  miracle  aux  yeux  des  télateurs  de  Ma- 
ryamma.  Voy.  Tcharkh-Poudja. 

HARZANA  ou  Marzê^ia,  déesse  des  Sar« 
mates;  la  même  que  Mar/xana.  Quelques- 
uns  en  font  la  Vénus,  d'autres  la  Diane  de 
CCS  peuples.  L'historien  Bielski  dit  que  de 
son  temps,  en  1550»  existait  encore  dans  les 
campagnes  de  la  Pologne  l'uiage  de  noyer, 
le  premier  dimanche  de  carême,  un  manne* 
quin  de  paille^  vêtu  de  longs  habits  et  ap- 
pelé Marzanna  ;  on  accompagnait  cotte  cé- 
rémonie de  chants  mélaDColiiiues. 

MASAN,  esprits  de  la  mythologie  des  In- 
diens qui  habitent  les  montagnes  deRamaon. 
Les  masan  ou  lutins  sont  les  flmes  des  jeunes 
enfants  dont  les  corps  ont  été  ensevelis  et 
non  pas  brûlés  ;  ils  rôdent  autour  des  villa-* 
gcs  sous  la  forme  d'ours  et  d'autres  animaux 
sauvages. 

M  AS  A  lus,  nom  de  BaeJius  chez  les  Ca- 
riens.  Ou  dérive  ce  vocable  de  Ma,  une  des 
nourrices  de  Bacchus,  et  d'^lns,  nom  gn*o 
du  dieu  de  la  guerre,  parce  que  Ma  persuada 
é  Junoo  que  son  nourrison  était  un  fils  do 
'  Mars.  Cette  étymologie,  donnée  par  Etienne 
de  Byzance,  nous  parait  forcée  et  est  con- 
iraire  aux  procédés  communs  de  dérivation. 
Nous  préférerions  tirer  Ma$aii$  de  rorieutat 
Maêtrath^  qui  désigne  une  boisson  Urée  de 
la  couipres?ioo  du  raisin. 

MASAUPADA,  ou  h  mois  du  jtûm^  nom 
que  les  Hindous  donnent  à  une  période  de 
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Jofiiit  4^1  <^  prolonge  pendant  (oole  la  dorée 
da  mois  de  Rarllk  (octobre-novembre)  ;  qnel- 
qoes-nns  même  le  poussent  jdsqu*ait  dii  da 
mois  suirant.  Ce  jeâne  a  Heu  en  Thonnear 
de  Vichnoo  ;  pendant  Conte  sa  durée,  on  doit 
se  baigner  chaque  jour,  changer  de  vête- 
menlSt  cit  Tfsiter  une  pagode  consacrée  à 
Vichnoo.  Dàft  le  malin,  le  dévoi,  révéla  d*aa 
habit  bien  net,  f  lil  cent  et  une  fois  le  tour  de 
celle  pagode  :  d'aotres,  plus  religieax,  font 
mille  et  on  tours;  et  à  chaque  tour  on  doit 
prononcer  tout  bas  un  des  mille  noms  de  Vi- 
chnoo. Pendant  ce  laps  de  temps  on  ne  doit 
maitgcr  qae  des  fiffuen  et  du  lait,  s*abstenir 
du  commerce  des  femmes,  ne  parler  que  de 
Viclmau  et  chanter  ses  louanges.  Ce  jeûne» 
poor  être  régulièrement  célébré,  doit  s'ob- 
server pendant  douze  ans;  mais  chaque  an* 
née  on  le  recule  d'un  mois,  de  sorte  quo 
chacun  des  mois  de  Tannée  8*est  trouté  sane- 
tjGé  par  ce  je&ne, 

MAS\  YA  VA  KATSOD-NO  PAYA  FI 
AMA-NO  OSI  WO  MIMINO  MIKOTO,  le 
deuxième  des  esprits  terrostrcs  qui  ont  ré- 
gné sur  le  Japon  antérieurement  aux  hom^ 
mes;  c*est  le  fils  atné  do  Ten  slo  daY  sîn.  Il 
épousa  Tagou  tada  Ui  (si  /Ime»  fille  de  Takan 
m  mosou  fi^no  Mikoto^  et  en  eut  un  fils 
appelé  Ama  hou  fiko  hko  /b-no  ni  ni  ghi^no 
MtkotOf  qui  lui  succéda,  voyez  \n  naissance 
merveilleuse  de  Masa  ya  ya  katsoa-nO|  à 
Tarticle  Sasa!c-ro  o  Mikoto. 

MASOUCHKI,  nom  qoe  certaines  tribus  do 
nègres  de  la  Guinée  donnent  i  Icors  prêtres. 

MASSALIBNS,  hérétiques  du  iv*  siècle» 
appelés  en  grec  Euehites,  c'est-à-dire  priantes 
On  croit  quo  le  nom  de  Massaliens  signifie  la 
même  chose;  en  eiïct ,  masalla ,  ou  mt«sa//a, 
veut  dire  eu  arabe  et  en  cbaldéen  celui  qui 
prie;  or,  les  premiers  Massaliens  venaient 
d'Assyrie»  et  ils  faisaient  consister  dans  la 
prière  seule  l'essence  de  la  religion.  H  y  en 
eut  de  deux  sortes. 

1*  Les  plus  anciens  étaient  paYens  et 
n'avaient  rien  de  commun  avec  les  chrétiens 
ni  avec  les  Juifs.  Quoiqu'ils  reconnussent 
plusieurs  dieux  ,  ils  n'en  adoraieni  qu'un 
qu'ils  nommaient  Tout-Puissant;  on  croit 
avec  vraisemblance  que  ce  sont  les  mêmes 
que  d'aotres  appellent  Hypsisiaires  ou  ado* 
rateurs  du  Très-Haut.  Leurs  oratoires  étaient 
de  vastes  bAtimonts  découverts  en  forme  do 
places  publiques.  Us  s'y  assemblaient  le  snir 
et  le  malin,  poor  y  chanter,  a  la  lumière  des 
lampes  »  des  cantiques  à  la  gloire  de  Dieu  » 
d'où  on  les  appela  aussi  en  grec  Eupkémite$. 
Quelques  magistrats  en  firent  moorir  plu- 
aieora  »  parce  qu'ils  corrompaient  la  vérité» 
et  imitaient  les  usages  de  TEglise  sans  être 
chrétiens.  Les  Eophémites  prirent  les  corps 
de  ceux  d'entre  eux  qu'on  avait  fait  mourir», 
et  les  inhumèrent  en  des  lieax  où  ils  s'as^em-* 
bièrrnt  pour  prier,  d'où  ils  prirent  le  nom 
de  Martyriens.  Quelqoes-ans»  considérant  la 
grandcor  et  la  puissance  du  démon  pour  faire 
da  mal  aux  hommes  »  s'adressaient  à  lui  » 
l'adoraient  et  le  priaient  pour  l'apaiser»  doù 
leor  vint  la  nom  de  Satanirm. 

2*  Ceax  qui  portaient  le  nom  da  cbrétiena 


commencèrent  vers  le  règne  de  Constance, 
mais  leor  origine  était  incertaine.  Saiot 
Epiphane  attribue  leur  erreur  à  l'excessive 
simplicité  de  quelques-uns  qui  avaient  pris 
trop  à  la  lettre  le  précepte  de  Jésus-Christ, 
de  renoncer  à  tout  {four  le  suivre,  de  vendre 
son  bien  et  d*en  donner  le  prix  aux  pauvres. 
Ils  quittaient  tout  en  effet,  mais  ils  menaient 
ensniieune  vie  oisive  et  vagabonde,  deman- 
dant l'aumône  et  vivant  pêle-mêle  hooirori 
et  femmes  ,  jusqu'à  concher  ainsi  dans  tes 
rues  pendant  les  nuits  d'été,  lis  rejetaient  le 
travail  des  mains  comme  mauvais,  abasaet 
de  celte  parole  de  Jésos-Christ  :  Travaillfx, 
non  pour  la  nourriture  qui  périt,  mats  poor 
celle  qui  demeore  dans  la  vie  étemelle.  Ils 
n'observaient  point  le  jeAne»  mais  ils  mao'- 
geaicnt  dès  les  huit  ou  neuf  heures  do  malio, 
et  même  avant  le  jour»  selon  que  l'appétit  les 
prenait. 

Les  Massaliens  disaient  qae  chaqoe  konime 
avait  oo  démon  qui  le  suivait  depuis  sa  naii- 
sauce  et  qoi  le  poussait  aux  mauvaises  ac- 
tions ;  que  le  seul  moyen  de  le  chasser  de 
TAme  était  la  prière»  et  que  cette  armesr* 
rachait  avec  lui  la  racine  du  péché.  Ils 
regardaient  les  sacrements  comme  des  eboses 
indifTérentes  ;  rEucharistie  ,  aelon  eux ,  ne 
faisait  ni  bien  ni  mal;  le  baptême  opérait 
comme  on  rasoir»  rctrancbaot  les  pécbét, 
mais  sans  en  êter  la  racine.  Ils  dormaient  la 
pins  grande  partie  do  jour;  puis  ils  di^aicnl 
qu'ils  avaient  eu  des  révélations»  et  faisaient 
des  prédictions  »  souvent  démenties  par  l'é- 
vénement. Ils  se  vantaient  de  voir  la  sainte 
Trinité  des  yeux  du  corps»  et  do  recevoir  le 
Saint-Gspritd'unc  manière  visible  et  sensible. 
Aussi  avaient-ils  des  transports  dans  U 
prière  »  qui  leur  faisaient  faire  des  aciions 
eitravagantcs.  Ils  s*élanfaient  tout  d'an 
coup»  disant  qu'ils  sautaient  par-dessus  les 
démons»  et  qu'ils  liraient  contre  eux,  ca 
imitant  le  geste  d'un  homme  qui  tire  de 
l'arc;  its  faisaient  plusieurs  autres  Mies 
semblables»  qui  ont  été  renouvelées  dans  la 
siècle  dernier  par  les  Convulsionnaires.  Ils 
se  disaient  patriarches,  prophètes,  anges  et 
le  Christ  même»  prétendant  que  par  la  science 
et  la  verlo  les  hommes  pouvaient  devcoir 
non-seulement  semblabes,  mais  égaux  i 
Dieu;  d'où  il  résultait  qu'une  fois  parvenu 
A  ce  degré»  on  devenait  impejccable  et  qu'oa 
ae  pouvait  plus  même  pécher  par  ignorance. 
Les  Massaliens  ne  se  séparaient  point  delà 
communion  des  fidèles  »  mais  its  cachaent 
soigneusement  leur  hérésie,  la  niant  mémo 
au  besoin  »  et  l'analhématisant  avec  irnpu* 
dcnce.  Les  chefs  de  cette  secte  étaient  Adel* 
phius,  qui  n'était  ni  moine  ni  clerc»  mais 
simple  laïque;  Sabbas,  qoi  portait  l'habit  de 
moino  et  s'était  fait  eunuque^  d'où  le  nom 
lui  en  était  re&té;  on  autre  Sabbas,  Eustaiba 
le  vénérable  ,  Dadoès»  llcrmas  ,  Siméun  et 
quelques  autres.  Ils  furent  combattus  par 
saint  Flavien  d'Antioche  et  condamnés  par 
plusieurs  concHes. 

MASSIA»  petites  chapelles  des  Japonds: 
elles  sont  élevées  en  l'hunneur  des  dieit 
avbalternes»  et  desservies  par  des  «ndiiidus 
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KanouMUf  qui  s*y  Ihiment  poor  re« 

»ir  les  offrandes  dos  déyols  qai  vont  in« 
ler  la  dirinUé  à  laquelle  les  Massia  sont 

iiiSSI<MAGON,on  mieux  lUag^hfagha: 
fqoe  Ie$  Indiens-Tamoqls  célèbrent  à  la 
belone  de  Magh  dans  lo  mois  de  février; 
fCDosisle  à  se  baigner  dans  une  eau  sainte, 
ooeœavre  Irëi-méritoire  d'aller  à  Ai- 
t,  pour  se  baigner  dans  le  confluent 
ii(c  et  de  la  Yamouna.  Ceux  qui  sont 
l^mpossibililo  de  s'y  rendre  doivent  le 
dans  une  autre  rivière.  Les  habitants 
fondicbérj  n*ajant  pas  d*élangs  sacrés 
M  leors  pagodes  ,  Tonl  à  la  rivière  de 
mn%\,  on  peu  au  delà  de  Villénor.  Il  Taut 

eipagner  ce  bain  religieux  de  jeûnes,  de 
s  pour  les  morts  et  d'autres  bonnes 
lues. 

MSSOR£,xc'ost-à«dire  tradition:  les  Juifs 
lenl  re  nom  A  l'exégèse  biblique  et  aux 
aux  du  anciens  commentateurs  qui  ont 
lalrcture  du  texte  bébreu  de  la  Bible, 
jtité  le  nombre  des  versets,  des  mots  et 
i( lires,  déterminé  le  nombre  des  varian* 
HGié  les  accents,  aCn  que  la  lecture  de 
krilore  sainte  demeurât  uniforme  et  con- 
pedani  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
n,  et  qu'ancon  changement»  aucune  al-* 

EOD  ne  put  s'y  întroauîre. 
distiogue  quelquefois  deux  Massoros; 
jireinière,  composée  avant  rinveniion  des 
■ll^foyelles;  elle  consiste  principalement 
m  certaioes  notes  marginales  appelées 
Utlkiiib.  Lekétib  [tarîptum)  est  la  ma- 
if  dont  est  écrit  un  mot  ou  un  membre 
pbrase  du  texte,  et  le  kéri  (e/fatum)  est 
Moière  dont  il  doit  être  la  ou  prononcé, 
pri'kitib  a  lieu  pour  substituer  dans  la 
rcQo  mot  correct  à  un  mot  corrompu, 
ktoa  mal  orthographié,  une  expression 
'I  à  une  antre  qui  e^t  devenue  nt'il* 
tte  on  obscène,  et  enOa  à  prononcer 
Adonat  toutes  les  fois  que  Ton  ren* 
i!n  le  nom  de  Jéhova.  La  seconde  Mas« 
inait  rinvention  des  points-voyelles  et 
>ierents  prosodiques  et  orthographiques, 
ks  Joils  font  remonter  très-haut  Pone  et 
■Ire  Massore:.à  les  entendre,  elles  auraient 
vipTeotécsparEsdras;  quelques-uns  même 
Mieasent  qu'elles  sont  dues  à  Moïse  ;  mais 
mt  ranger  ces  prétentions  parmi  les  fables 
^û(|ues,  car  la  Hassore  n'est  pas  anté- 
2^^  a  la  dissolution  de  la  fameuse  école 
«Tibériade;  tout  au  plus  pourrait-on  ad- 
^^«  que  les  docteurs  de  cette  université 
|iool  occupés,  avant  de  se  séparer,  de  Gxer 
Hectare  et  la  prononciation  du  texte  sacré, 
n  de  prévenir  les  altérations  postérieures. 
Ubeoreosement  leur  superstition  les  a 
'pfehès  de  comprendre  la  mission  dont  on 
!>  avait  chargés,  ou  qu'ils  s'étaient  imposée 
m-mêroes.  Au  lieu  de  recourir  aux  sour- 
^santiqaei  et  à  une  exégèse  libérale^  ils 
^  sont  asservis  aux  traditions  corrompues 
^  ict>r  temps,  et  ont  consacré  ainsi  les  le- 
^^i  la  prononciattoa»  l'intonation  »  les 
7ies  grammaticales  de  leur  époque  :  iU  ont 
^<D0  laoctioané  les  erreurs  et  lef  Taute^. 
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d'orthographe  ,  prétendant  que  de  g raade 
m}  stères  étaient  cachés  dans  les  nota  on 
dans  les  lettres  changées,  altérées,  ajoutées 
ou  rfTacées,  tandis  que  c'étaient  tout  simple*- 
ment  des  fautes  de  copistes. 

Tout  en  rendant  grflces  aux  Hassorètes 
peur  leurs  minutieux  travaux,  qui,  il  faut 
en  convenir,  ont  rendu  quelque  service  aux 
lettres  sacrées,  nous  n'en  dotons  pas  moin» 
déplorer  l'esprit  étroit  et  superstitieux  qui  4 
présidé  à  celte  opération  ,  de  sorte  qu'il  ne 
but  user  de  la  Massore  qu'avec  une  grande 
critique  et  beaucoup  de  circonspection.  Mais 
ce  dont  nous  ne  saurions  trop  nous  étonner, 
c'est  que  les  protestants,  qui,  surtout  autre 
objet,  se  montrent  si  indépendants»  aient 
abandonné  avec  mépris  l'exégèse  de  rEgliiie 
romaine,  qui  avait  bien  une  certaine  autov-^ 
ritét  pour  se  mettre  servilement  A  la  remor*  ' 
que  des  absurdes  traditions  de  Juifs  sans  ca* 
ractère  et  sans  mission  aotbentique,  el 
suivre  la  Massore  avec  la  plus  étoonanle 
superstition, 

MASSORËTES.  On  donne  eommunémeni 
ce  nom  aux  docteurs  juifs  «{uiont  inventé  la 
Mas&OKc  et  flxé  la  lecture  du  texte  hébreu  de 
la  Bible. 

IfATAGABlA,  génie  de  la  BVlhologi^ 
slave.  C'était  lui  qui  surveillait  le  four,  et», 
en  vertu  de  cette  fonctiovi,  il  avait  droit  au» 
premier  pain  qu'on  en  retirai). 

MATAI,  dieu  du  veut,  chez  les  Ta'ftieos* 
Il  était  Qls  de  Tane  et  de  Taroa.  Lorsque 
Mahanna(le  soleil),  son  frère,  reçat  l'em- 
pire universel,  il  eut  en  partage  la  région/ 
intermédiaire,  où  il  occasionne  &^  teuipétes 
lorsqu'il  éprouve  des  contrariétés. 

MATAJLl,  dieu  indieo»  conducleusdu  char 
d'Indra. 

MATAMBOLA,  ou  prêtre  des  ressuscites». 
BU  des  Gangas  du  Congo»  Voici  comme  le 
P.  Cavazzi  raconte  les  pr^élendus  prodigeau 
qu'il  opère.  Si ,  un  homme  étant  mort  et 
enseveli,  ses  parents  viennent  prier  Matam* 
bola  de  le  ressusciter ,  celui-ci  leur  com- 
mande de  le  déterrer  el  de  le  porter  dans  un 
bois.  Là,  en  présence  de  ses  aflidés,  il  tourne^ 
plusieurs  fois  autour  du  corps  et  faitdiverse9> 
Ggures,  invocations  et  autres  cérémonies  |, 
jusqu'à  ce  que  le  mort  commence  à  donner 
quelques  signes  de  viCf  en  remuant  ou  les 
pieds,  ou  les  mains,  ou  la  tôle*  Alors  lo  pré'v 
tre  redouble  ses  conjurations, |ttsqu'A  cequd» 
le  mort  se  lève  sur  ses  pieds^  qu'il  fasse, 
quelques  pas,  qu'il  prononce  quelques  sons, 
articulés,  et  qu'il  reçoive  de  la  viande  dans, 
sa  bouche.  On  ne  peut  pas,  co  semble,. sou- 
haiter des  signes  de  vie  plus  apparents.  Le- 
Ganga  rend  aussitôt  le  prétendu  ressuscité 
à  ses  parents  ;  noais  il  les  chargé  en  méma^ 
temps  de  tant  de  préceptes  impraticables, 
qu'ils  en  ont  enfreint  quoiqu'un  avant  qu'ils 
soient  bien  loin^  Alors  le  cadavre  raïUuîè  re? 
tombe  à  terre  pour  ne  plus  se  relever» 

MATANGA,  saint  personnage  de  la  oyf tho- 
logie  hindoue.  Son  ermitag.e  était  placé,  sur 
la  pente  du  mont  Richyamouka  ;  îamals  lex. 
fleurs  ne  s'y  fanaient ,  jamarai  les  arbres  n'y 
vieilli^ssiifnt.  Quan4  Ij^oma  |  arxirsi,  il  i 
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avait  longues  années  que  le  saint  el  ses  dis- 
ciples ataient  dispara  :  lout  était  cependant 
préparé  pour  le  rcce?oir  dan^  Termilage, 
qoi  était  demeoré  inaccesftîble  «lux  êtres 
malfaisanlâ,  et  les  instranoents  de  cuisine 
étaient  dans  an  ordre  parfait  »  comme  si  on 
Teût  attendu. 

MATCHl-MANITOn  •  ou  mauvaiê  esprit: 
nom  que  les  habitants  de  rAmériquo  du 
Nord  donnent  au  démon  ou  principe  du  mal  ; 
ils  le  regardent  comme  Tennemi  de  la  pros* 
périté  des  hommes,  et  lui  attribuent  les 
maox  qu'ils  soolTront.  Dans  quelques  tribus 
le  Soleil  étant  considéré  comme  le  bon  prin- 
cipe* Kitchi'Mahiiou^  la  Lune  est  pour  elles 
le  mauvais.  C'est  pourquoi,  lorsqu'ils  étaient 
surpris  par  des  tempêtes,  ils  jetaient  à  la 
mer  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  dans 
leurs  canots,  espérant  apaiser  par  ce  sacri- 
fice l'esprit  irrité  de  la  Lune,  qu'ils  croyaient 
résider  au  fond  de  la  mer. 

MATCOMEK.  Quelques  tribus  sauvages 
de  l'Amérique  (leptentrionale  donnent  ce 
nom  A  un  dieu  qu'ils  invoquent  durant  le 
cours  do  rtiiver. 

MATERA,  un  des  surnoms  de  Minerve,  A 
laquelle  étaient  consacrées  les  piques.  On 
en  suspendait  autour  de  ses  autels  et  de  ses 
statues.  Le  matera  était  une  espèce  de  trait 
en  usage  chez  les  Gaulois. 

MATÉRIALISME.  C'est  le  nom  que  Von 
donne  au  système  de  certains  philosophes 
qui  prétendent  que  l'âme  est  une  substance 
matérielle.  Ce  sentiment ,  qui  flatte  les  sens 
ot  favorise  le  libertinage,  fut  autrefois  sou« 
tenu  par  les  Epicuriens  ,  et  il  a  été  depuis 
renouvelé  par  certains  prétendus  esprits 
forts,  qui  sans  doute  ne  trouvaient  rien  & 
perdre  et  lout  à  gngner  en  enseignant  une 
pareille  doctrine.  Quelques-uns,  plus  modé- 
rés, se  sont  contentés  de  dire  qu'il  était  pos- 
sibleque  Dieu  élrvAt  la  matière  à  la  faculté 
tfc  penser,  et  que,  par  conséquent,  l'on  ne 
pouvait  aspirer  avec  cerliludc  que  l'ûme  fut 
aptrttoelte  :  tels  sont  particulièrement  Locke, 
Fabricius  et  quelques  autres.  L'étendue  et 
la  pensée,  dit  Locke,  sont  deux  attributs 
de  la  substance  :  pourquoi  Dieu  ne  pour- 
rait-il pas  donner  a  la  fois  ces  deux  attri- 
buts à  la  même  substance?  Pour  Taire  voir 
que  ce  rafsonnement  n'est  qu'un  sophisme  » 
il  suffit  de  rétorquer  l'argument.  La  forme 
ronde  et  la  forme  carrée  sont  deux  mudili- 
cations  de  la  matière  :  pourquoi  le  même 
morceau  de  matière  ne  pourrait-il  pas  être 
à  la  fois  rond  el  carré?  Mais  on  peut  répon- 
dre directement  à  Locke,  en  fut  démon- 
trant quil  répugne  que  la  matière  pense. 

En  effet  «  lorsque  nous  réfléchissons  sur 
nous-mêmes ,  nous  voyons  que  toutes  les 
impressions  des  objets  extérieurs  sur  nos 
organes  fe  rapprochent  vers  le  cerveau  et 
se  réunissent  dans  le  principe  pendant;  en 
sorte  que  c'est  ce  principe  qui  percent  les 
couleurs,  les  sons,  les  Ggurcs  et  la  dureté 
des  corps  ;  car  le  principe  pensant  compare 
CCS  impressions  ;  et  il  ne  pourrait  les  compa* 
rer,  s'il  n'était  pas  le  même  principe  qui 
aperçoit  les  couleurs  i!i  les  sons.  Si  ce  pria- 


cipe  était  composé  de  parties,  tes  percep- 
tions qu*il  recevrait  seraient  distribuées  à 
ses  parties,  et  aucune  d*elles  ne  verrait  tuo- 
tes  les  impressions  que  font  les  corps  este- 
rieurs  sur  les  organes.  Aucune  des  parties 
du  principe  pensant  ne  pourrait  donc  les 
comparer.  La  faculté  que  l'âme  a  de  juger 
suppose  donc  qu'elle  n  a  point  de  parties,  et 
qu'elle  est  simple.  Plaçons,  par  exemple, sur 
un  corps  composé  de  quatre  parties,  Tidce 
d'un  cercle  :  comme  ce  corps  n'existe  que 
par  SCS  parties,  il  ne  peut  aussi  s'apercevoir 
que  par  elles.  Le  corps  composé  de  quslre 
parties  ne  pourrait  donc  apercevoir  un  cer« 
de  que  parce  que  chacune  de  ses  parties 
apercevrait  un  quart  de  cercle  ;  or,  un  corps 
qui  a  quatre  parties,  dont  chacune  aperce* 
vrait  un  quart  de  cercle,  ne  peut  apercevoir 
un  cercle,  puisque  l'idée  du  cercle  renferme 
quatre  quarts  de  cercle,  et  que,  dans  les 
corps  composés  de  parties^  il  n'y  en  a  au- 
cune qui  aperçoive  les  quatre  quarts  du  cer* 
cie.  La  simplicité  de  l'âme  est  donc  appuyée 
sur  ses  opérations  mêmes  ;  et  ses  opéra- 
lions  sont  impossibles ,  si  l'flme  est  compo- 
sée de  parties  simples  et  matérielles. 

Les  matérialistes  insistent  beaucoup  sur 
cet  intime  rapport  qu'on  aperçoit  entre  i'ime 
et  le  corps,  entre  les  pensées  et  les  sensa* 
lions.  11  semble,  disent-ils,  que  l'âme  croisse 
et  se  développe,  qu'elle  éprouve  les  mômes 
faiblesses  el  les  mêmes  infirmités.  Si  les  or- 
ganes sont  épais  ou  mal  arrangés,  les  pen- 
sées sont  lentes,  confuses  cl  embarrassées. 
Si  les  organes  sont  déliés,  subtils  el  bien 
disposés,  les  pensées  sont  nettes,  vives  et 
ingénieuses.  Qu'il  arrive  dans  l'organisation 
un  dérangement  considérable,  l'âme  Dépense 
pins,  et  parait  avoir  perdu  tout  son  ressort. 
Que  le  sommeil  appesantisse  les  organes,  tes 
pensées  sont  vagues ,  sans  ordre  cl  sans 
suite.  Ne  doit  on  pas  conclure,  de  celte  in« 
flueuce  singulière  de  l'étal  du  corps  sur  les 
opérations  de  Tâme,  qu'elle  n'est  eu  ciïil  au- 
tre chose  que  la  disposition  même  de>  orga- 
nes de  notre  corps?  Non,  sans  doute.  La 
seule  conclusion  qu'on  en  puisse  tirer,  c*est 
que  l'âme  est  élroitcmcnl  unie  avec  le  cnrps, 
et  que  celte  union  est  pour  nous  un  mjsière 
inexplicable  ;  mais  uns  chose  que  nous  ne 
comprenons  pas  ne  peut  jamais  nous  auto- 
riser à  nier  une  vérité  démontrée. 

MATH,  mot  indien  qui  signifie  à  la  fois  os 
temple  hindou,  un  couvent  el  un  collése, 
parce  qu'auprès  des  temples  il  y  a  ordi* 
nairement  un  couvent  ou  un  collège,  cl 
quelquefois  k*un  cl  l'autre  étal)lissemeoU 

Les  Maths,  considérés  comme  ceuvenii, 
sont  sous  la  direction  d'un  supérieur  appelo 
mahanL  Le  nombre  des  religieui  varie  d^ 
trois  ou  quatre  à  trente  ou  quarante,  4°' 
résident  dans  rétablissement  sans  compter 
ceui  qui,  tout  en  étant  attachés  à  la  commu- 
nauté I  n'ont  point  de  dempure  fixe*  Les 
membres  résidants  sont  ordinairemeol  les 
plus  anciens  de  la  congrégation,  et  quelques 
jeunes  gens  qui  biU  leur  noviciat.  La  plo- 
part  des 'Maths  possèdent  des  fonds  de  terre, 
mais  qui  sont  de  peu  de  valeur»  CKceptc  les 
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As  qoi  se  trouvent  dins  les  grandes 
ks;  msif  les  offrandes  des  fldèles  soirt  ce 
Ironiribue  le  plus  efOcocemenl  à  leur 
brtieo  ;  quelquefois  aus»i  la  communauté 

Erre  sous  main  au  commerce;  cnGn  il  y 
joorsQO  certain  nombre  de  membres  qui 
rat  jonmellemcni  pour  faire  la  quélc  » 
liapportent  en  aumône  du  riz  eld'aulres 
KO  quantité  suflisanle  pour  la  nourri- 
la  ronicrégation. 
ITRURINS  »  religieux  fondas  dans  le 
Jm\t  par  saint  Jcnn  de  Maiha,  pour 
llHrr  les  captifs,  et  approuvés  par  lono* 
HIll.  Le  nom  de  leur  institut  est  Vordre 
^SainU'Trinité  pour  la  rédemption  de»" 
lf/i;paratibrévialion  on  les  appelle  sira« 
ut  \tc$Triniiaires.  Le  nom  de  Ma{hurinf 
portaient  en  France  vient  de  ce.  que 
le  no*ils  desservaient  à  Paris  élaîl  dédiée 
it&latharin.On  les  trouve  aussi  appelés 
mnemeot  Frères  aux  ânes^  parce  que 
règlements  ne  leur  permettaient  pas  de 
{er  autrement  que  sur  des  ânes,  quand 
^ulajpot  se  servir  de  monture.  Yoy,  Tri- 

(ATINES.  Ost  la  première  dos  heures 
IBoinIcs  dans  Toffice  divin  ;  elles  doivent 
tréfilées  ou  chantées  la  nuit.  Dans  les 
bilouMes,  elles  sont  composées  de  trois 
dftni<*s,  sans  doute  parce  que,  dans  les 
justcre<i  on  se  recevait  aux  trois  premiô- 
Ittilles  de  11  nuit,  c^st-iW-dire  de  trois 
ires  en  trois  heures  pour  prier.  Les 
lies  élaient  chantées  à  la  quatrième 
le.Djns  plusieurs  ordres  religieux,  on  a 
p^nè  Tusage  de  les  célébrer,  à  minuit, 
iKfnàur\e  ou  deux  heures  du  matin, 
daoi  d^aulres  on  les  récite  sur  le- soir 
la  naît  ou  le  lendemain  au  malin.  Le 
hliie  nom  de  celle  partie  de  roffico  est 
ctumei  ou  Vofficc  de  la  nuit  ;.  celui  d*e 
(t  convient  plutôt  aux  Laudes»  qui 
élaieul  appelées  autrefois  maluiinœ 

ii^ Matines  sont  peut-être  la  partie  do 
Knairelapins  intéressante,  comme  elles 

KKlaalrcfuiHa  plus  solennelle;  en  effet,, 
i  DQ  inviiatoire  chanté  sur  un  mode 
^fe  et  pompeux,  on  chante  une  hymne  et 
■  ccrtaia  nombre  de  psaumes,  ordinaire* 
^1  aa  nombre  de  neuf,  mais  qui  vont 
Mivtfois  jusqu'à  dix-huit,  suivant  le  rite 
^•^w,  cl  on  y  fait  lecture  de  TEcriture 
^,ét  la  Vie  des  saints,  des  discours  ou 
^■•«'♦JH  des  saints  Pères.  Ces  lectures  sont 
'[i^gtes  en  leçons,  suivies  chacune  d*un 
^ûRt  approprié  à  la  fétc  ou  au  mystère 
^on  célèbre.  Le  tout  est  terminé  par  le 
uat^QjeBeuiii,  excepté  dans  tes  temps 
•pénitence. 

flATLACDEJE,  déesse  des  eaux,  chez  les 
w>iMiu8,  et  épouse  du.  dieu  TIalor.  On 
■'l^ri'scnte  velue  d'une  cobc  de  couleur 
wn-<éleslc* 

"I^TOOA,  le  grand  prêtre  des  idoles,  aux. 
« G^mbier  dans  fOcéa nie. 

«V?*^^K,fdle5  qu'on  célébrait  à  Kome, 

'Muio^eorhonneur  de  Statnta  ou  Itio. 
^  ^ues  romaines  participaient    seules 


aux  cérémonies  qu^on  y  accomptissail,  et 
pouvaient  entrer  dans  le  temple.  Une  seulo 
esclave  y  était  admise,  et  on  la  renvoyait  ' 
après  l'avoir  légèrement  souffletée,  en  mé« 
moire  de  la  jalousie  qu'Ino  avait  conçue 
contre  une  de  ses  esclaves.  Les  Romainee 
n'offraient  des  vœux  à  cette  déesse  que 
pour  les  enfants  do  leurs  frères  ou  de  leurs 
soeuri  ,  parce  que  Matata  avait  été  trop 
malheureuse  pour  les  siens  propres.  Le  sa- 
criHce  qu'elles  offraient  consistait  en  un 
gâteau  de  farine,  de  miel  et  d'huile,  cuit  sous 
une  cloche  de  terre. 

MATRES,  mères,  nom  que  les- anciens 
donnaient  aux  Parques»  soit  à  raison  du 
soin  qu'elles  daignaient  prendre  pour  Âvo- 
rîser  le  passage  de  l'homme  à  la  vie,  soit  en 
reconnaissance  des  secours  que  les  fiîmmes 
croyaient  en  obtenir  dans  les  douleurs  do 
Venfantement. 

Banier  prétend  qu*ellc8  présiJaient  prin- 
cipalement à  la  campagne  et  aux  fruits  de 
la  terre.  On  les  invoquait  aussi  pour  la 
prospérité  des  empereurs  et  do  leur  famille» 
ainsi  que  pour  celle  des  particuliers.  Elles 
sont  souvent  confondues  sur  les  inscrip* 
lions,  comme  elles  l'étaient  dans  le  mémo 
culte,  avec  les  Commodèves,  les  Sulèves,  les 
Junons,  les  Matrones,  les  Sylvatiques,  el 
semblables  divinités  champêtres.  D'autres^ 
les  font  venir  de  Phénicie.  il  parait  que  ce 
n'était  en  généra)  autre  chose  que  les  génies 
des  lieux,  soii  villes  ou  campagnes,  ou  elles 
étaient  honorées. 

MATRI,  mère,  t  C'est,  dit  M,  Langlois , 
dans  la  mvthologie  hindoue,  l'énergie  pcr-. 
sonniOce  d  un  dieu,  ou  sa  femme,  et  en  un,, 
sens  figuré, la  mère  des  dieux  et  des  hommes». 
Les  Malrls  sont  au  nombre  de  huit  :  d'autres 
n'en  reconnaissent  que  sept  ;  quelquefois  on  . 
en  compte  jusqu'à  çeize.  Voici  les  noms  des 
huit  Mâtris  :  Brahmi,  mAtrI   de   Brahmâ; 
Maheswari,  de  Siva;  Vaichnavi,  de  Vichnou;. 
Aindri,  d'Indra;  Vârâhâ,  de  Vichnou  dans] 
Tavatare  Vârâhfl;  Kaumari,  de  Kartikéya;^ 
Knuveri    ou  Tchamounda  »    de  Kouvera  ;.. 
et  Tcharlchika,  de  Siva,  en  mémoire  d'uno, 
de  ses  incarnations  inférieures..  Une  autre 
liste  les  nomme  ainsi  :  Maheswari,  Brahmi«^ 
Narayani,  Aindri,  Vârahi,  Kaumart,  Nara- 
sinhi  et  Aparadjiia.  Narasinhi  est  rénergie 
do  Vichnou   dans  l'avalare  Narasinba ,  et 
Aparadjita  est  une  forme  de  Dourga.  H  pa* 
ralt    qu'on   les    honore  comme   les  Pilris 
(patriarches),  en  leur  présentant  les  restes 
de  l'offrande,  la  face  tournée  vers  le   Sud.^ 
Dans  les  provinces  qui  sont  sur  le  Gange»^ 
elles  n'ont  plus  de  culte  régulier  et  pcrm.i- 
nent.  Dans  le  Dévi  Mahatmya^  on  les  décrit 
avec  leur  costume,  leur  char  et  leurs  armes* > 

MATRltiANA,  classe  de  divinités  ado- 
rées  dans  Tlnde,  peut-être  les  mêmes  que  les 
Mâtris. 

MATRIKA,  les  mères  divines,  ou  person* 
nifîcations  hindoues  de  l'énergie  des  dieux. 
Voy  Ma  TRI. 

MATRONALES.  fêle  célébrée  parles  dames 
romaines  aux  Kaleudes  de  Mars.  Ovide  as- 
signe (inq  causes  à  nnslitution  de  ceUo^ 
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réle  !  1*  la  tnaoïère  doat  les  Sabinea  lermi-^ 
nèrent  la  gaerrc  entre  tes  Sabins    el  les; 
Romains  j  §*  le  désir  d*oblenir  de  Mars  la! 
ipéme  félicité  qu'il  avait  accordée  à  ses  en*; 
fantsRomolus  etRcmus;  3' afin  que  la  fccon-i 
dite  que  la   terre  éprouve  dans  le  mois  de 
mars  fut  accordée  aux  dames  romaines  ;  4*. 
la  dédicace  d*un  (umplo  à  Junon  Lacine  sur 
le  mont  Esquilin,  oui  avajt  t*u  lieu  aux  ka- 
Icndes  de  ce  mois;  o*  parce  que  14<>rs  était 
fils  de  la  déesse  qui  présidait  aux.  noces  c( 
aux  accouchements. 

On  célébrait  celte  féto  avec  autant  de 
pompe  que  de  plaisir.  Les  femmes  se  ren- 
daient le  matin  au  temple  de  Jûnon,  lui 
présentaient  des  fleurs  et  s'en  couronnaient 
elles-mêmes.  Do  retour  chez  elles,  elles  y 
passaient  le  reste  du  jour  dans  leurs  plus 
beaux  ajustements,  et  y  recevaient  les  féli- 
citations et  les  présents  que  leurs  amis  ou 
leurs  maris  leur  envoyaient,  m  souvenir  do 
l'heureuse  médiation  des  Sabines.  Dans  la 
matinée  du  même  jour,  les  hommes  mariés 
se  rendaient  au  temple  de  Janus^  pour  lui 
faire  aussi  leurs  sacrifices.  La  solennité  fi- 
nissait par  de  somptueux  festins  que  les 
ip^ris  donnaient  à  leurs  épouses.  Dans  cette 
fêle,  les  dames  accordaient  à  leurs  servantes 
les  privilèges  dont  les  esclaves  jouissaient 
aux  satornales. 

MATRONE  •  nom  de  Junon ,  protectrice 
drs  femmes  nubiles,  en  état  de  devenir  mères. 
—C'était  aussi  un  surnom  des  Parques.  Voy. 
Matrbs. 

MA-TSOU,  divinité  ciiinoise.  Celait,  sui- 
vant les  uns,  une  magicienne  ;  selon  d'au- 
tres, une  femme  dévote  célèbre  par  sa  vertq, 
et  qui  avait  fait  vœu  de  virginité.  Los  Chinois 
lui  ont  rendu  les  honneurs  divins.  lUrepré? 
sentent  ordinairement  à  ses  côtés  deux  au- 
tres filles  dévotes,  oui  soutiennent  une  es* 
péce  de  dais  sur  la  tctc  de  Ma-tsau, 

MAJSOUI^I,  fête  que  les  Japonais  célèbrent 
A  Nangasaki,  et  qui  coïncide  avec  le  Tango* 
i\o.-sekoo,  solennité  du  neuvième  jotir  du 
neuvième  mois  ;  elle  a  lieu  en  Thonncur 
d'0-souva-sama,  dieu  du  sinloïsme,  et  con- 
siste en  processions  faites  dans  la  prin- 
cipale ("uc  de  la  ville,  et  en  spectacles  pu- 
blics donnés  dans  une  grande  place  ron- 
truitc  à  cet  effet,  et  qui  garde  le  nom  d*Oa 
tabi  lokora,  ou  place  de  la  grande  pro- 
cession. Ce  jour-là  on  y  élève  un  temple  de 
bambous,  a\ec  des  ailes  aux  deux  côtés;  il 
A  une  couverture  en  paille  et  un  aspect 
fort  cbélif,  pour  rappeler  la  simplicité  des 
temps  primitifs.  Lorsque  tout  est  préparé, 
les  prêtres,  suivis  d'une  foule  immense,  ap- 
portent ou  bon  ordre  la  statue  du  dieu,  et  la 
placent  dans  le  temple,  à  l'endroit  qui  lui  est 
destiné.  Alors  ont  lieu  dos  réjouissanceS| 
qui  consistent  en  spectacles  et  en  danses  pu- 
bliques, exécutés  avec  une  grande  précision 
par  dos  filles  tirées  des  maisons  de  débau«* 
che,  et  par  des  enfants  superbement  vêtus. 
Le  lendemain  est  un  jour  de  repos;  mais  lo 
troisième  jour,  les  danses  recommencent; 
après  quoi  on  reconduit  l'idole  dans  son  sanc- 
144811*0  l^abilu^l.  Peudaul  le  trajet,  trois  prê- 


tres ayant  devant  eus  des  poêles  de  fer  rem- 
plies d'eau  bouillante»  y  trempent  des  buttes 
le  feuilles  vertes  de  bambous,  et  font  det  as<> 

ftcrsions  autour  de  la  statue,  pour  cbaisrr 
es  mauvais  génies.  Un  autre  prêtre  monte  i 
cheval,  et  lire  eu  courant  çâ  et  là,  avecDQ 
nrc  et  des  flèches,  pour  éloigner  les  mau- 
vais esprits.  Cette  fête  est  principalement 
consacr;e  à  ce  dieu  pour  obtenir,  par  soa 
inlerccssion,  que  le  commerce  avcclei.HuU 
landais  et  les  Chinois  se  fasse  sans  intcr* 
ruplion,  et  soit  heureux  et  avantageux  poar 
les  habitants* 

MATSYAVATARA  I  ou  incarsafîoA  m 
fioisson  :  le  premier  avatare  de  Vicbiioo.  Sui* 
vaut  la  légende  commune  et  populaire,  le 
géant  SkanknsQura  avait  dérobé  les  Vé>las, 
au  moment  où  ils  sortaient  des  quatre  bou- 
ches de  Brahmâ,  les  avait  avalés  et  avait  été 
se  réfugier  dans  le  fond  de  la  mer.  Vicluioi^ 
se  métamorphosa  en  poisson  {maltija)^  pour- 
suivit le  ravisseur  dans  la  retraite  où  il  s*é* 
tait  caché,  l'atteignit,  lo  tua,  lui  oufril  les 
cntraHles  et  en  relira  les  livres  saints. 

Mafs  dans  le«  livres  anciens  tels  qac  les 
Poaranas  el  le  Mahabharata»  cet  avatare  pa* 
rait  être  une  réoiiniscence  du  déluge  unive> 
sel.  Si  Ton  s'en  rapporte  aux  Pooranas,  lo 
déluge  a  eu  lieu  à  l'époque  d'un  pro/aya  ou 
d'une  dissolution  universelle,  Manoa  e>t 
sauvé  dans  une  arche  qu'il  a  reçu  Tordre  de 
construire  ;  il  y  conserve  les  semences  de 
tous  les  êtres  qu*il  lui  a  été  donné  de  ras- 
sembler, par  le  pouvoir  du  yoga,  c'est-à- 
dire  par  la  vertu  do  la  dévotion  contempla- 
tive qui  tend  à  l'union  finale  avec  la  dig- 
nité. Comme  le  sujet  est  important  et  qu*il 
rappelle  les  traditions  bibliques,  ncus  al- 
Ions  en  donner  une  analyse,  en  nous  servant 
de  la  traduction  de  M.  Burnouf,  etdcsolH 
s.ervations  de  BI.  Néve, 

La  narration  du  Pourana  est  sous  la  forma 
d'un  dialogue  entre  le  roi  Parikchit  et  Soa* 
ka,  disciple  et  successeur  du  célèbre  Vjnsa; 
le  roi  interroge  le  sage,  dans  le  bot  de  slm- 
Iruirc  au  renoncement  du  monde  par  la  con- 
naissance contemplative  de  Bhngaxat^  Tétre 
adorable,  qui  n'est  autre  que  Vichnou.  Cet 
épisode  se  compose  de  61  stances. 

1.  <<  Le  roi  dit:  Seigneur,  je  dt»îrc  enten- 
dre le  récit  de  la  première  incarnation  de 
Hari  (Vicbnou)  aux  actions  merveiileuics, 
lorsqu'il  parut  sous  Papparence  trompeuse 
d*un  poisson. 

2.  a  Doù  vient  que  lo  Seigneor  retéiil, 
comme  s'il  eût  été  enchaîné  por  ses  œuvres, 
cette  forme  de  poisson  qui  est  méprisée  da 
monde,  dont  la  nature  e^t  celle  des  léoè- 
bres,  et  qui  est  difficile  à  suppocterî» 

Souka  répondit  au  princei 

5.  «  C'est,  quand  il  veut  protéger  les  rs* 
ches,  los  brahmanes,  les  Souras  (génies),  les 
hommes  vertueui,  les  Védas,  ta  justice  et 
toqs  les  biens,  que  le  Seigneur  revêt  des 
corps  variés. 

6.  «  Pénétrant  comme  l'air  toutes  les  créa* 
tureSy  les  inférieures  et  les  supérieures,  d 
reste  étranger  k  la  peirfecllon  ou  à  la  Imh 
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p$  qo'ellef  titniient  d«  leur  esprit,  parce 
H  luHnéoie  D*a  pas  de  qualUé$^  ^ 

Alors  Snoka  déclare  qo'A  U  fin  do  kalpa 

r^enl  eut  lien  l'anéiintissement  piriodi- 
d«  Tonif ers  appelé  da  nom  de  Brahmil, 
li|or  )a  terre  et  les  aulros  mondes  furent 
'  I  submergés  par  lOccan.  Le  chef  des 
\u$,  le  puissant  Hayagrivs,  ayant  ravi 
[Tèdns  de  Li  kionchc  du  créateur  endormi, 
ifteureax  Hart,  qQÎ  est  le  &ciprnenr, 
_  lit  h  forme  du  poisson  Sapharî  (Cijpri^ 
ireiryfoporjtts). 

le  dieu  se  remet,  som  cotte  humble  forme, 
inhs  maîni  de  Salyavrata,  richi  d'entre 
I  rois,  le  même  qn*,  dans  le  Mahukalpa 
IipI,  est  oé  (ils  de  Viraswat,  et  a  été 
tth  au  rang  de  Manou.  Qu«in(l  Saty<iTra(a 
||lol  le  retâcher  dans  le  neuve,  le  pois- 

I  loi  adressa  une  prière*  afin  qu'il  ne  Ta- 
bdonoât  pas  aux  races  des  poissons  dé* 
lanls.  Lerui,  qui  élnit  doué  d'une  grande 
ppiiiion,  le  recueillit.  Mais  le  poisson 
irteJileDi  grandit  sans  cesse  :  il  ne  put 
isconicnii,  ni  dans  un  vase,  ni  dans  une 
ae,  ni  dans  un  étang,  ni  dans  des  lacs  Im- 
Uses  et  proAinds.  Lorsifue  Salyavrata  le 

II  enQa  dans  l'Océan,  il  fut  supplié  do 
areaupar  le  poisson  énorme,  et  ce  fut  seu* 
aeiit  alors  qu'il  reconnut  le  dieu  incarné^ 

|S.c  Trompé  de  cette  manière  par  le  beau 
nage  de  cet  animal»  te  roi  lui  dit  :  Qui 
^,  loi  qui  me  fais  illusion  sous  çoUq  for- 
|de  poisson  ? 

«  Je  n'ai  jamais  to  ni  entendu  citer  un 
m  d'one  vigucnr  telle  que  la  tienne,  toi 
P'indissaai  en  on  jour  de  cent  yodja- 
(UO  lieues),  as  rempli  entièrement  uo 

^17*  ff^  8ans  doute  tu   es  le  bienheureux 

\Xarayana  (porté  sur  les  eaux),  l'être 

'^sable,  qui,  pour  témoigner  sa  bien- 

Ke  aux  créatures,  as  pris  uu  corps  de 

L  ■ 

;tt.  •  Adoration  à  loi,  A  le  meilleur  des 
^Is!  é  loi  le  maître  de  la  conservation^ 
tu  création  et  de  la  destruction  I  Tu  es, 
'^oeur,  pour  ton  serviteur  dévoué  qui 
^lore,  le  premier  moyen  do  salut  qu*ait 

|l»hne, 

^'  <  Toutes  les  incarnations  que  tu  re^ 
WitQ  le  jouant,  ont  pour  objet  la  conser- 
u\'m  des  créatures  ;  je  désire  donc  savoir 
fMrqQcl  motif  tu  as  revêtu  cotte  forme. 
^.  •  0  toi  dont  les  yeux  ressemblent  au 
^K  loi  qui  es  l'ami  affectueux  de  tous  les 
p^'*.  le  culle  qu'on  rend  à  les  pieds  n'est  pas 
i' otite  comme  celui  qui  s'adresse  aux  dieux 
fvc  Irur  personnalité  disliogue  les  uns  des 

^'rci  ;  c  est  pourquoi  tu  m'as  montré  lou 

»n)»  merveilleux t  » 

BltagaTat  répondit  à  9<ku  Qdële  adorateur 
pr  lui  prédire  la  catastrophe  qui  aurait 
"«sau  boni  de  sept  jour^:  car  «^les  trois 
"^Q<les.la  terre  l'atmoftphére  et  le  riel,  se- 
n^st  submergés  par  l'Océan  de  la  destruc- 
luHi.»  H  loi  amiunça  l'approche  d'un  grand 
Hiisean  qu'il  lai  enTerrail  pour  le  recueil- 
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lir  (11,  et  il  lui  ordonua  de  monter  sur  ce 
grand  navire ,  entouré  des  sept  Richis  , 
après  avoir  rassemblé  la  collectioa  de  tous 
les  êtres,  en  prenant  avec  lui   toutes  les 

{•tantes  et  les  semences,  grandes  et  petites, 
l  lui  dit  de  parcourir  sans  crainte  TQcéaa 
imiuense  et  ténébreux*  guidé  par  la  seule 
splendeur  des  Uichis.  Ma^  le  dicu-^poissou 
interviendra  lui«méme« 

3G.  ff  Comme  un  vent  impétueux  ngi«rra 
le  vaisseau,  je  me  liemlrai  prèi  de  toi,  et  tu 
attacheras  ton  navire  à  ma  corne,  à  Taidq 
du  grand  serpent  {vaiouki}^ 

37.  «  Traînant  i^près  ipoi  sur  l'Océan  Iq 
vaisseau  qui  te  renferme  ainsi  que  les  Uichis, 
je  le  parcourrai  tout  le  temps  que  durera  le 
sommeil  de  firahinâ. 

38.  «Tu  rcconuattras  dans  ton  Ame  ma 
grandeur  qu'on  nomme  le  UrahmA  supré-* 
me,  et  que  ma  bienveillance  aura  révélée  à 
^os  questions.  » 

Salyavrata  attendit  l'époque  Oxée ,  el 
lorsqu'il  eut  exécuté  les  ordres  de  Yichnuu, 
Il  le  vit  apparaître ,  au  milieu  du  grand 
Océan,  sous  la  forme  d'un  poisson  de  couleur 
d*or,  ayaot  une  corne  unique  sur  la  tétci^ 
Après  avoir  amarré  son  vaisseau  à  cette  cor- 
ne, le  roi  satisfait  rendit  hommage  au 
dieu  sauveur  qui  dirigeait  le  vaisseau  flotlant. 

Ici  se  tronvent  plusieurs  strophes  conçue! 
dans  le  tangasc  exalté  des  adorateurs  con* 
templatifs  de  Bhagavat  ;  qu'on  juge  de  leur 
mysticisme  par  la  citation  des  deux  dernières* 

oS.  «  Tu  es  Vamî  affectueux,  le  souverain, 
l'âme,  le  précepteur,  la  science,  la  pprfcc-» 
lion  désirée  de  tout  être}  et  cepemlant,  en** 
chaîné  pat  le  désir,  te  monde  aveugle  ignore 
que  tu  résides  dans  le  cœur  de  tous  les  bonw 
mes. 

53.  é  Aussi  me  réfugié-je,  pour  m'în- 
struire,  auprès  de  loi,  6  Seigneur,  Dieudési-» 
rablc,  auprès  du  meilleur  des  dieux  :  tran- 
che en  moi  les  liens  du  cœnr  avec  tes  paro* 
les  qui  m'éclairént  sur  mon  intérêt,  et  ouvre* 
moi  ton  séiour.  » 

Quand  Satyavrata  eut  terminé  son  adora* 
lion,  fihagavat  lui  enseigna  la  vérité,  c'est* 
à-dire  : 

55.  «  La  divine  collection  du(llatsya)  Pou» 
rana,  avec  le  Sankhya,  la  tliéorie  uu  yoga, 
celle  de  l'action  et  la  mystérieuse  science 
de  TEspril  ;  le  tout  sans  en  rien  omettre. 

56.  «  Assis  dans  le  vaisseau  avec  les  Iti« 
cbis,  le  roi  apprit  de  la  bouche  de  Bhagavat 
la  doctrine  indubiiable  de  l'Esprit,  qui  est 
l'éternel  Bratimà.  » 

l.e  terme  du  cataclysme  venu,  Hari  tua 
l'ennemi  des  dieux,  Uayagriva,  et  rendit  i 
Brahmâ  réveillé  le  corps  des  Védas.  Quant 
au  roi  Salyavrata,  qui  possédait  la  science 
divine  et  humaine,  il  deviiii  p.ir  la  faveur  «le 
Vicbnou  le  Manon  Vaivaswata,chef  du  pré* 
sent  Kalpa,  ou  de  la  période  actuelle  de  i'u<n 
.uiv^rs. 

Le  rédacteur  du  Pouraaa  termine  cette 

(I)  Le  Manon  du  Uahabhf^ata  reçoit  Tordre  de 
construire  un  vaisseau  solide',  bien  uumi  de  conla 
ges,  comme  oa  le  verra  plus  16in. 
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hhloire  in  poisson  en  promcItaDt  à  celui  qui 
i'écoutcra  la  délivrance  de  ses  péchés  ,  ei  à 
celui  qui  la  récitera  chaque  jour,  la  réussite 
de  SCS  projets  cl  enfin  le  salut  suprême. 

La  narration  de  Mahabharata  est  plus  an-* 
cienne  que  celle  des  Pournnas;  elle  est  com^ 
me  le  type  duquel  ont  été  tirées  les  diiïéren- 
tes  versions  qui  circulent  dans  rindc.  Ce 
n'est  plus  Vichnou  qui  sauve  le  Nos  indien, 
Manon  :  c*est  firahmâ,  le  premier  des  dieux» 
qui  se  confond  avec  la  divinité  suprême  ;  il 
ne  s'agit  plus  d'arracher  les  Védas  a  un  dé- 
mon qui  les  a  dérobés  ;  le  seul  but  de  i'in- 
carnadun  est  le  salut  du  genre  hnmain. 
Nous  crojfons  devoir  rapporter  ici  ce  bril- 
lant épisode,  dont  on  remarquera  facilement 
la  confirmilé  avec  plusieurs  passages  de  la 
IVibie.  Nous  en  empruntons  la  traduction  à 
M.  Pauthier.  (Test  un  sage  du  nom  do  Mar«- 
kandeya  qui  fait  ce  récit  à  Youdichthira» 
oncle  de  P^rikchit,  qui  avait  remporte  la  cé- 
lèbre bataille  donnée  entre  les  Pandavas  et 
les  Kaoravas  leurs  cousins,  dans  laquelle 
|>érirent,  dit-on,  près  de  sepi  millions  d'hom- 
mes; de  là  les  nombreuses  épilhètes  honori- 
fiques répétées  presque  à  chaque  vers. 

1.  Le  fils  de  Vîvaswata  (du  soleil)  était  un 
roi  et  un  grand  sage»  un  prince  des  hommes, 
f  emblable  par  son  éclat  a  Pradjapati. 

2.  Par  sa  force,  sa  splendeur,  sa  félicité 
cl  sa  pénitence  surtout,  Manon  surpassa  son 
|ière  et  son  aïeuL 

3.  Les  bras  levés  en  haut,  ce  souverain 
des  hommes,  ce  grand  saint  (1),  debout  sur 
un  seul  pied,  soutint  longtemps  cette  péni- 
ble altitude. 

4.  La  tète  penchée,  le  regard  fixe  et  im- 
mobile, ce  redoutable  pénitent  se  livra  à  ces 
austérités  pendant  une  longue  série  d'an-> 
nées  (2). 

5.  Un  poisson  s'étant  approché  du  péni- 
tent aux  clieveux  longs  et  humides,  sur  les 
bords  du  Varini,  lui  parla  ainsi  : 

6. 0  bienheureux  1  je  suis  un  petit  et  fai- 
ble poisson  qui  ai  peur  des  poissons  grands 
et  forts;  c'est  pourquoi  sauve«moi,  toi  qui 
exauces  les  vœux  des  mortels. 

7.  Car  les  gros  poissons  mangent  lonjours 
les  petits  poissons  :  telle  est  notre  condiiion 
éternelle. 

8.  C*esl  pourquoi,  sanve*moi  de  ces  gros 
monstres  qui  inspirent  la  crainte  ;  je  te  serai 
reconnaissant  de  l'action  que  tu  auras  faite 
pour  moi. 

0.  Lui,  Manon,  le  fils  do  soleil ,  ayant  en- 
fendu  le  discours  du  poisson,  fut  ému  de  pi* 
lié,  et  il  prit  ce  poisson  dans  sa  main. 

10.  L'avant  apporté  sur  le  bord  de  l'eau, 
Manou,  le  fils  du  suleil,  le  jeta  dans  un 
vase  qui  brillail  comme  les  rayons  de  la 
lune. 

11.  Là,  6  roi  1  ce  poisson  crut  parles  soins 
de  Manou,  qui  le  soigna  comme  un  fils,  en 
lui  donnant  tonte  son  attention. 

Il  )  Nê€  w>  juiittê  atquê  ptrttctuê  [uU  ta  generaiiO" 
mùn$  snU  Geu.  vu.  0. 

.  (^>  ^ce  trait  six  cents  sns  lorsqu'srriva  le  dé- 


12.  Mais,  après  un  long  temps,  ee  peissos 
devint  très-gros,  et  comme  il  ne  pouvait  plus 
se  tenir  dans  le  vase, 

13.  Le  poisson  dit  de  nouveau  à  Maouit, 
en  le  voyant  :  O  bienhcoreuxl  porte-moi 
maintenant  dans  une  autre  demeure. 

!  14.  L'ayant  retiré  du  vase,aussitét  le  bien- 
heureux Manon  transporta  le  poissoa  dans 
un  grand  lac.  .■ 

15.  Là,  le  jeta  Manon, le  vainqneurdei  villes 
ennemies.;  mais  le  poisson  y  grossit  de  nou-^ 
veau  pendant  un  grand  nombre  d'années. 

IG.  Le  lac  avait  trois  yodjanas  (9  lieuei) 
de  longueur,  et  un  yoiljana  de  largeur;  le 
poisson  aux  yeux  de  lotus  ne  put  se  placer, 

17.  Ni  se  mouvoir  dans  ce  lac,  é  fils  do 
Kounti  !  6  maître  des  VaisyasI  Alors  le  pois- 
son, en  voyant  Manou,  lui  tint  de  nouveau 
ce  discours  : 

18.  Porte-moi,  ô  bienheureux  !  dans  ré- 
ponse on  la  compagne  de  TOcéan,  la  rivière 
du  Gange,  où  j[e  demeurerai  ;  porte-uioi  par- 
tout ailleurs  ou  tu  le  désires; 

19.  Car  il  me  convient  de  demeurer  sans 
murmure  dans  le  lien  q^ie  tu  ordonneras, 
puisque  j'ai  obtenu  cette  grosseur  extra- 
ordinaire par  tes  soins,  6  toi  qui  es  laos 
péché I 

20.  Ainsi  Interpellé,  Manou,  le  bienheu- 
reux, le  puissant,  transporta  le  poisson  daus 
le  fleuve  du  Gange,  où  il  le  jota  lui-même, 
l'indompté. 

21.1>à,  le  poisson  grossit  encore  pendant 
un  certain  temps,  6  dompteur  des  ennemis  f 
Alors  le  poisson,  en  vo^yant  Manon,  lui  tint 
de  nouveau  ce  discours  : 

22.  Je  ne  puis  mouvoir  ma  grosseur  dans 
le  Gange,  4  irès-élevé  1  pnrte-moi  prompte- 
ment  dans  l'Océan,  sois-moi  favorable,  à 
bienheureux  1 

23.  Alors  Manou  ayant  retiré  lui-mémo  le 
poisson  des  eaux  du  Gange,  le  porta  «ers 
l'Océan,  ô  Gis  de  Pritha  loù  il  le  précipita. 

2V.  Mais  le  poisson,  porté  1»  par  Manoo, 
était  devenu  très-gros,  el  lorsqu  ou  le  lou- 
chait avec  la  main,  H  répandait  d'agréables 
parfums. 

25.  Quand  ce  poisson  fut  jeté  dans  l'Océan 
par  Manou,  alors  il  lui  tint  eu  souriauice 
discours  : 

26.  0  bienheureux  I  tu  m*as  procuré  noo 
entière  et  continuelle  conservation;  ap- 
prends de  moi  eo  que  tu  dois  faire  lorsque 
le  temps  sera  venu. 

27.  Bientôt,  ô  bienheureux  ,  tout  ce  qui 
appartient  de  Gxe  et  de  mobile  à  la  nature 
lerrrsire  subira  une  submersion  générale(3j, 
6  très-heureux  I  une  dissolution  complète. 

28.  Geste  submersion  temporaire  du  monde 
est  prochaine  ;  c'est  pourquoi  je  l'annunre 
aujourd'hui  eeqoetu  dois  faire  pour  ta  pro- 
pre sûreté. 

29.  Ce  qui  se  meut  et  ce  qui  ne  se  meut 
pas  du  mobile  et  de  l'immobile,  \t  tem[»» 
■'approche  pour  lui  menaçant  el  terrible. 

(3)  Ecee  igo  adéucam  aquu  dUMwii  mpv  temm 
ut  inierficiam  omuem  camem ,  tu  qum  sf^hUi  ri<«  ^ 
iubur  coUum,  Gea*  vi,  17» 
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|«To  dois  construire  on  navire  fort,  so- 

»bi«n  assemblé  arec  des  liens  (1)  ;  là  ta 

Lnoaicr  avec  les  sept  Richis  oa  sages  (2), 

«DJsaim! 

I.  M  lu  porteras  aussi  sur  ce  naviro 

^  les  semences  (3) ,  comme  elles  furent 

B>is  ilésisoées  par  tes   hommes  deux 
ts  (les  bralimanc$)i  aGo  qu'elles  •*/ 
MrDl  longtemps. 

P&èdini  sur  le  navire,  alors  tu  m*aper- 
Pifrnanl  à  toi,  Ole  liien-aimè  des  mou- 
|ifiU)I  Je  m'îipproclicrai  de  loi,  ayant 
l<0rne  sur  la  télei  par  où  lu  me  recon- 
tel,  6  pénitent  ! 

i Voila  ce  que  ta  dois  faire;  je  te  salue  ; 
ijho  vais.  Leê  grandes  eaux  uc  pourront 
I surmontées  s^us  moi. 
LMnis  lu  ne  dois  p«is  mettre  en  doute 
(paroles,  A  irès-étevé!  —  J'agirai  ainsi 
ja  me  Tas  prescrit,  fut  ia  réponse  do 

ta  au  poisson. 
llss*en  altèrent  tous  deux  du  rôle  qu*il 
rplul.  après  qu'ils  se  furent  salués  mu-** 
IruicnU  Kusuite  Mauou  ,  à  grand    roi  l 
I  qqU  lui  avait  été  prescrit  par  le  pois- 

I.  Ra«sembtaot  tout*  s  les  semonces  avec 

•émit  à  voguer  sur  TOcéan  trrriblement 

lrK,(tans  un  beau  navire C(^},  4  dompteur 

foiiemis  1 

3.  El  Uaooa  pensa  aa  poisson  ;  et  celui- 

ijant  connu  celle   pensée  (5),  6  vain- 

Ut  des  villes  ennemies  l  se  présenta  tout 

Hp  avec  sa  corne»  6  le  meilleur  des  cn- 

b  de  filiarata  I 

liUanoQ  ayant  va  le  poisson,  6  prince 

léescendants  de  Manou  I  nageant  dans 

I grandes  eaux  de  l'Océan,  portant  une 

^.  et  ayant  la  figure  qu'il  avait  prcdilc, 

p.Alors  Manoa  attacha  une  corde  à  la 

myit  le  poisson  poriaii  sur  sa  tète,  6 

Indes  descendants  de  Mannu  1 

m-U  poisson    étant  attaché  avee  celte 

k>v,  ô  vainqueur  des  Tilles  ennemies  I   il 

llnloa  avec  une  grande  vitesse  le  navire 

irlesDots  do  l'Océan. 

U<  Le  souverain  des  hommes  traversa 

•lisurion  natire,  la  mer  qui  était  comme 

issiale  avec    ses  vagues  soulevées  f  cl 

Muse  mogissante  avec  ses  ondes. 

^  Agile  par  des  vents  violents  le  navire 

^>Uii  sor  les  grandes  lames  amoncelées» 

i^Aceiait  comme  une  femme  ivre. 

^.Niia  terre,  ni  les  régions  du  ciel,  ni 

H^Mcequî  est  entre  eux,  n'étaient  plus  vi« 

^«  (6)  :  tout  était  eaux»  l'espace  et  le 

«U  prince  des  hommes  I 

^»  Att  milieu  du  monde  ainsi  submergé, 

pHscedes  enfants  de  Bharata  1  se  voyaient 

(J)  Ftem  memn  de  %rria  lœngatis.  Gen.  vi,  U. 
J^  iwedierii  aremm  lu  #1  filii  tui,  uxor  tua  ei 
[1^^  Afionrm  ijioram /tficm.  Ibid.,  18.  Sepl  per- 

'*)  Tollft  Igiiiir  ferirm  de  omnibus  «as.  quœ  maniU 
«••j.  «I  fomperloWf  apud  te.  Ibid.,  t\. 

.lii-  ''"•'•  ■*"'<'<I«<P»  et  ilewnenmt  efvew 
•wi««iim».Cen.tm.l. 

l^)  lUcQTiUuu amem  Dem  Noe.  C.n,  vin,  1. 
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les  sept  Richis  ou  sages ,  et  Manon  et  *e 
poisson  (7). 

45.  Ainsi,  6  roi  I  ce  poisson  fit  voguer  ce 
navire  plusieurs  séries  d'années  sans  se  la-t- 
ser,  dans  cette  plénitude  des  eaux. 

46.  Ensuite  là  où  THirnavan  (l'Himalaya) 
élève  son  pins  haut  sommet,  6  prince  des 
enfanfs  de  Bharata  !  là  le  poisson  tratoa  le 
navire  (8). 

kl.  El  alors  le  poisson  parla  ainsi  anx 
Richis  en  souriant  :  Attachez  promptement 
ce  navire  à  ce  sommet  de  rHimavan. 

48.  Le  navire  fut  aussitôt  attaché  par  1rs 
Richis  au  sommet  de  l'Hiniavan,  après  avoir 
entendu  les  paroles  du  poisson,  6  prince  dc& 
enfants  deRharala  t 

49.  C'est  pourquoi  ce  sommet,  le  pins  haut 
de  rHimavan,  fut  nommé  Nau  Bandhanam 
(liaison  du  navire),  nom  qu'il  porte  encore 
aujourd'hui,  &  prince  des  eufants  de  Bha* 
rata  1 

50.  Alors  le  gracieux  (poisson),  le  regard 
immobile  (9)»  parla  ainsi  aux  Richis  :  Je 
suis  Brahma,  l'ancélre  de  toutes  Ira  créatu- 
res ;  aucun  être  n'est  plus  élevé  que  moi. 

51.  Sous  la  forme  d'un  poisson,  je  suie 
venu  vous  sauver  des  terreurs  de  la  mort. 
De  Manou  doivent  naître  maintenant  toutes 
les  créatures,  avec  les  dieux,  les  démons  et 
les  hommes  (10)« 

52.  Il  doit  recréer  tous  les  mondes,  tout 
ce  qni  est  mobile  et  tout  ce  qui  n'est  pas 
mobile,  et  c'est  par  une  dévotion,  des  ausié* 
rites  extraordinaires,  que  ce  que  j'annonce 
recevra  son  accomplissement. 

53.  Par  ma  faveur,  la  création  des  êtres 
ne  tombera  pas  en  confusion.  Ayant  ainsi 
parlé,  le  poisson  disparut  aussitôt  a  la  vue. 

54.  Hais  Manou,  prossé  de  créer  les  créa-* 
tares,  tomba  en  p:Tp!exilé  ;  à  l'instant  il  fil 
une  pénitence  sévère. 

55.  Plein  de  repentir,  il  se  met  cnsnite  à 
créer  toutes  créatures  ;  il  les  créait  instanta» 
nément,  telles  qu'elles  devaient  être. 

56.  Telle  est  celle  ancienne  et  célèbre  his« 
loirequi  porto  le  nom  d'Histoire  dn  poisson» 
racontée  par  moi,  et  qui  eflace  tous  les  pé- 
chés. 

57.  Celui  qui  l'écoute  toujours,  l'histoire 
des  couriies  de  Manou  (sur  la  mer),  celui-là* 
satisfait  dans  la  position  des  choses  parfaites, 
entrera  dans  le  monde  céleste. 

Si  nous  avons  rapproché  de  ce  récit  hindou 
plusieurs  passages  de  la  Genèse,  ce  n'est  pas 
que  nous  croyions  que  fauteur  indien  oit 
fait  des  emprunts  à  Moïse  ;  car  le  Mahabha* 

(6)  Atpiœ  prtnaluemnt  nimh  mper  lerram^  ûper» 
tiqite  svnt  omneê  montée  excelêî  ênb  univeno  cetl&. 
Gen.  vti,  19. 

(7)  lUmantit  outem  tolus  Noe  et  qui  eum  te  erenê 
m  arcn.  Ibid.,  33. 

(8)  Requievittiue  arcu lupfr  montée  Armemœ» 

Gpp.  VI II,  i. 

(9)  Ne  clignant  point  les  yeux;  c'esl  k  cet  attribnl 
parliciilier  des  dieux,  comme  à  la  Inculte  qu'ont  leurs 
corps,  de  ne  point  projetf*r  d*ombre,  que  les  Indiens 
croient  reconnaître  te»  divinités. 

(10)  Çresàle  et  muttiplicawtiHit  et  repiete  tenvMm 
Gen.  IX,  i. 
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rata  est  peoMlre  contemporain  du  Peolatea- 
que  f  sinon  antérieur  à  lui  ;  mais  nous 
croyons  qae  cet  coïncidences  viennent  de  ce 
que  les  auteurs  des  deox  outrages  ont  pnisé 
aux  aaémes  sources^les  tradilions  primitives. 
MoYse  n  cu«sur  Vyn&a  ou  le  compilateur  in- 
dien, Tavanlage  d*avoir  puisé  à  des  sources 
pures,  et  d'avoir  été  Iui*oiéme  inspirée 

MâÎTA,  idole  n^onslrueuse,  fort  honorée 
autrefois  dans  l'ancienne  ville  deNégracut, 
dans  rindo;  Klle  nvail  une  riche  pagode,  où 
50  rendaient  un  grand  nombre  oq  pèlerins, 
dont  qurlquesuns  se  coupaient  un  morceau 
de  la  langue  pour  \^  lui  offrir. 

MATTA-SALOMPO,  c'est-à-dire  /0M^ 
voyant^  premier  roi  de  Boni,  dans  Tlle  Cclè* 
bos.  La  tr^dition'poric  qu'il  descendit  du  clçl, 
et  épousa  une  princesse  de  Toro,  égnlemen^ 
dWigine  céleste^  doiit  il  eut  un  fiU  cl  cinq 
filles,  de  qui  descendirent  Ions  les  rois  do 
Boni^  Après  un  règne  de  quarante  ans,  Mat- 
la-Saloinpo  remania  au  ciol  avec  sa  femme. 

MATUilNB,  déesse  que  les  Uomains  invo* 
qnaient  quand  le  blé  était  parvenu  à  malu- 
riCe. 

MATUTA,  divinité  romaine,  la  même  que 
I^eucothée  ou  Ino,  fille  du  CadmuSi  honorée 
par  les  Grecs.  Koy.  Matralbs. 

Junon  avail  aussi,  sous  ce  nom,  uo 
autel  à  Rome,  dans  le  marché  aux  herbes. 

MADLAWIS ,  ordre  de  religieux  musul^ 
nans.  Voy,  Mewlkwis. 

HAUNISy  classe  de  religieux  hindous  de 
l'ordre  des  mendianlSi  qui  observent  un  si- 
lence perpétuel, 

MAURICE  (Ordrb  militaire  db  Saint*  )« 
Amédéc ,  duc  de  Savoie ,  ayant  quiité  la 
souveraineté,  alla  mener  la  vie  érémitique  à 
Kipaille,  lieu  situé  sur  te  bord  du  lac  de 
Genève,  et  environné  do  bois  et  de  rochers. 
Il  fut  suivi  par  six  gentilshommes,  tous 
veufs  et  âgés  chacun  de  plus  de  soixante 
ans.  11  les  enrAla  soldats  de  Saint-Maurice, 
et  s'appela  leur  doyen.  Tous  portaient  des 
croix  d'or  sur  la  poitrine.  Leur  habit  était 
simple  et  à  peu  près  semblable  à  celui  des 
pèlerins  ou  cnniles.  Amédée  leur  donna  dea 
règles,  et  fonda  deux  maisons,  Tuno  pour 
eux  et  l'antre  pour  des  chanoines  réguliers, 
qui  étaient  gouvernés  par  un  abbé,  et  char* 
gés  de  faire  l'office  divin.  Telle  fui  l'origine 
de  l'ordre  militaire  de  Saint-Maurice»  dont 
Je  roi  de  Sardaigno  est  grand  mallre.  Les 
chevaliers  ne  peuvent  se  marier  qu*une  fois 
sans  dispense.  L'ordre,  dans  l'état  où  il  est 
présentement,  fut  institué  par  Emoaanuel- 
Philibert,  duc*  de  Savoie,  et  le  pape  Gré*- 
goire  JCIll  l'approuva  et  le  confirma  en  1573. 

MAVORS,  un  desMOWSde  Mars,  cliez  les 
fiemain^.  Cicéron  pensQ  que  ce  uom  est  dé-> 
rivé  do  magna'Verlai^  parce  que  la  guerre 

{iroduil  de  grands  chaugenients.  Celle  étymo- 
ogie  est  peu  probable;  nous  croyons  ce  nom 
identique  avec  Mamen^  par  le  cliaosement 
^'une  labiale  en  une  autre,  le  grand  Mart, 
MAWl,  divinité  qui  joue  un  grand  rôlq 
^ans  plusieurs  archipels  de  la  Polynésie.^ 
I*  A  TaYti,  c'était  un  des  dieux  do  seconde^ 
classe.  Il  y  eu  auU  oue  figure  deos  celte  Ile; 


elle  était  faite  en  osier,  mais  assez  bien  des- 
sinée. Sa  hauteur  était  de  plus  de  sept  piedi, 
mais  les  proportions  n'étalent  pas  bien  gir* 
dées,  et  sa  circonférence  était  trop  épaisie, 
même  pour  celle  taille.  La  carcasse  éiailes- 
lièrement  couverte  de  plumes  blanchrs  dam 
les  parties  où  les  indigènes  laissaient  à  l'iir 
peau  sa  couleur  naturelle,  et  noires  daoi 
celles  où  ils  avaient  coutume  de  se  peindre. 
On  avait  figuré  des  espèces  de  cheveux  sur 
sa  této,  et  qu;itro  protubérances ,  trois  au 
front  et  une  derrière  la  léte,  qu  on  aurait  po 
prendre  pour  des  cornes,  m»is  que  les  TjT- 
liens  décoraient  do  nom  de  Taté-Eté,  petits 
hommes.  M.  Ellis  pense  que  Mawl  était  «s 
prophète  célèbre  dans  cet  archipel. 

2*  Dans  la  Nouvelle-Zélande,  Mnwl  forme, 
avec  ses  deux  frères  Mjiwi-Potiki  et  Taki, 
une  triade  à  laquelle  les  insulaires  altribofol 
la  création  de  leur  Ile.  Souvent  même  ces 
trois  dieux  sont  confondus  sous  le  nom  QDi« 
que  de  Mawi.  . 

Suivant  les  traditions  qui  paraissent  le 
inieux  détaillées,  V'awi,  descendu  du  rirl 
sur  la  mer,  se  mit  â  cingler,  jusqu'à  ce  qu*il 
rencontrât  un  rocher  qui  s'élevait  àrendrnii 
où  se  voit  maintenant  Tlle  du  nord,  app^léa 
Ika-na  Mawi;  il  s'y  arrêta  et  s^assit  pour 
pécher;  et  comme  il  n'y  trouva  rien  et 
inieux  pour  faire  des  hami>çens  qne  les 
mâchoires  des  deux  enfants  qu'il  avait  en 
de  la  déesse  Uina,  sa  femme,  il  les  fil  mon- 
rir.  L'œil  droit  de  l'un  devint  l'étoile  du 
matin,  appelée  Matarikif  et  i*œil  droit  de 
Pauiro  fol  rétoile  du  soir,  sous  le  nom  de 
J^treahiaki, 

Un  jour  que  Mawi  péchait  avec  la  'mk* 
choire  et  une  partie  d'une  oreille  do  son  Gli 
aîné,  il  sentit  quelque  chose  de  pesant ae« 
croche  à  stin  hameçon  ;  après  de  K>ngs  e) 
inutiles  efforts  pour  tirer  ce  qu'il  cruyal 
être  un  monstre  marin,  il  attacha  sa  ligne 
au  bec  d'une  colombe,  à  laquelle  ii  cotnma-* 
niqua  son  esprit  ;  cl  la  colombe,  en  s'élevant 
dans  les  airs,  tira  des  abîmes  la  Nouvelle^ 
Zélande. 

Aussitôt  que  l'Ile  parut  hors  de  l'Océan, 
le  dieu  pécheur  et  ses  compagnons  s^éiaarè- 
renl  sur  la  plage,  formèrent  en  se  promet 
nanl  les  plaines,  les  collines,  les  montsfaes 
cl  les  vallées,  fécondèrent  la  nouvelle  lerre, 
et  lui  firent  produire  des  arbres  cl  àt% 
plantes.  Dans  une  do  ses  promenadei,  Mawi 
aperçut  du  feu  :  il  le  trouva  si  beau,  qu'il 
s'empressa  d'y  porter  la  main  ;  comme  dse 
brûlait  les  doigts,  cl  qu'il  ne  voulait  V^^ 
cependant  s'en  dessaisir,  il  se  précipita  daas 
la  mer.  Bientôt  il  reparut,  les  épaules  rbar* 
gées  de  matières  sulfureuses  qui  formèrent 
les  volcans.  Quand  sa  grando  œuvre  loi 
achevée»  ce  dieu  mourut  ;  mais  il  n'emporta 
pas  son  esprit  duos  la  ré{;ion  de  la  noit;  h 
le  légua  à  un  oiseau  qu'on  appelle  M<i  <1 
qu'on  voit  pendant  la  belle  saison,  S<?s  frères 
continuèrent  son  ouvrage  en  créant  Ici 
liommes*  .. 

3*  Les  naturels  de  Tonga  ont  une  Irdoi^ 
(ion  à  peu  pris  sçmblable  :  Mawit  h  P^"^ 
grand  de  leurs  dieux,  pécha  Tonga  daoi 
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eiio.  On  eotiienre  encord  ,  ditenl-iU  . 
feDfçon  qui  serrit  ft  tirer  Tlle  du  fond 
}9fr«.Hais  ceux  qui  en  ont  la  garde  ont 
Ide  dire  que  le  premier  qui  le  verra  sera 
de  roorl.  La  vue  n'en  est  permise 
roi  seul*  enfanl  blen-aimé  do  Màwi. 
iWl-MOUA,  c'est-à-dire  lé  premier 
i,  ie  premier  dieti  de  la  Tri.ulo  iiéo-zé« 
[Voy.  l'article  précèdent ,  n«  2.) 
Il  une  autre  tfadiiion  «  H  tmvailla 
ips  à  former  la  terre  au-dessous  des 
I,  Il  la  prépara  à  étro  altiréo  à  leur 
aa  niojeu  d*un  liamrçon  qui  la  le- 
allacbéo  d  un  immense  rocher.  On 
qoe  Mawi-Moua  tua  rt  mangea  son 
licadet'Hawi-Potikî;  d'où  vînt  la  cou- 
ardes Nëo-Zélandals  de  manger  les  corps 
leurs  ennemis  tués  dans  los  combats. 
ktolM.  NIcholasj  ces  deux  frères  ne  vicn- 
hsi  qu'après  la  grande  trinité  qui  a 
|r  chef  Mawi  Ranga  Banguù  Leur  his« 
Irappetle  le  meurtre  d'Abei  par  CaYn. 
lAWlPOTlKI,  second  dieu  de  la  triade 
réiandaise.  (  Voy.  Mawi»  n*2.)  Mawi  Po- 
IrecQt  des  mains  de  son  frère  la  terre  que 
tki  aralt  préparée  an  fond  des  eaux, 
Rralnaàlasorface,  et  lui  donna  la  for- 
ii|o'el)c  a  aujourd'hui.  Il  préside  en  outre 
kmâladiei  humaines,  et  le  plus  impor^- 
Me  iei  prit  itères  est  de  pouvoir  donner 
fie  qtte  Tipokoseul  peut  retirer.  On  dit 
V  fui  mis  à  mort  et  mangé  par  sou  frère 
|tt*Uoua,  et  qu*en  seretouruanl  dans  sa 
kkeiloccasionne  les  tremblements  de  ierrCé 
lAWl-RANGA-RÂNGUl,  nom  du  dieu 
iniDal  des  Néo-Zélanduis  ,  correspondant 
jliidra  des  Indiens  et  au  Jupiter  des  an- 
Grecs;  Sun  nom  sigiiiQe  liitéralemcnt 
^habitant  du  ciel.  Onlre  la  création  de 
re,  on  lui  attribue  celle  de  la  femme, 
lira  d'une  des  côtes  do  Thomme,  après 
préalablement  endormi  celui-ci  d*ua 
■dsommeil.  Voy.  Ivi. 
ilA,  mot  lanscrit  qui  signifie  illusion^ 
>»Q  (ait  un  être  féminin  qui  représente 
More  comme  fondée  sur  des  apparences 
Mireelles.  C'est,  dît  M.  Langlois,  une  es* 
iifcoiagie^personnifiéei  qui  trompe  nos 
M  par  des  phénomènes  extérieurs;  c'est 
Mooge  perpétuel  au  milieu  duquel  nous 
^ni. Quelques  Hindous  expliquent  parce 
IM  II  première  inclination  de  la  diviuité  à 
Hpt^rsoDuifier  elle-même  en  créant  des 
^^^  Pour  d'autres  il  signifle  le  système 
Ipl^rccpiîoni  primaires  et  secondaires, 
F  natoa,  Bpicharme  et  quelques  aulres 
]J[^Qii^pbe«,  ont  cru  6lre  produites  par  la 
Jlp^oce  de  ta  divinité  dans  l'esprit  de  ses 
[^^tores,  sans  aroir  nne  existence  indé- 
waaDlf, 

^  Dans  un  sens  mythologique,  Maya  est 
Vutede  Brahmâ  ou  de  dieu  crédteur; 
<>«  ^u  la  raase  immédiate  et  active  de  la 
je*ion,  qui  elle-même  n'est  qu'uue  déccp* 
JjJ  pour  les  hommes,  car  Maya  ne  pro- 
ji"^"*««  prestiges.  De  même  quePrana^ 
'ICI  la  figure  d'une  vache  à  trois  couleurs; 
'ion  un  la  nomme  Kamadhénou.  Ces 
'^  coutears  sont  les  trois    qualités  de 
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botilé»  de  passion  et  d^obscorité,  dont  Pra- 
krili  ou  Maya  est  le  mélange.  Dans  le  sein 
de  Prakriti,  Atma,  Tâme,  le  grand  principç, 
Brahmâ  lui-même,  au  centre  des  trois  qua-* 
Utés,  élàit  comme  l'araignée  au  centre  de 
sa  toile.  Maya  développa  le  tissu  des  troia 
qualités;  et  cette  mère  de  toutes  choses, 
s'unissaul  à  l'élrc  lumière,  à  Brahmâ,  mit 
au  Jour  la  Trimourti,  ou  les  trois  formes, 
les  trois  aspects  de  Dieu« 

3*  Les  lifalimanistes  font  do  tfaya  6a 
Maya-Dévi,  la  mèro  do  Bouddha  ;  on  serait 
tenté  de  croire  qu*ils  ont  voulu  ilètrir  dans 
son  origine  un  système  religieux  qu'ils 
taxent  de  fourberie  et  d'erreur,  si  ce  mythe 
n'était  pas  universellement  admis  par  les 
Bouddhistes  eux-mêmes.  Voici  la  légende 
qu'ils  racontent  à  ce  sujet;  nous  eu  em« 
prnntons  la  rédaction  à  U.  Clivel  t 

Lorsque  Maya-Dévi  fut  mariée  au  prince 
Souddhodana,  le  futur  bouddha,  qui  déjà 
existait  comme  Bodhisatwa,  s'approcha  du 
sein  de  sa  mère,  monté  sur  un  éléphant 
blanc.  «  Maya  était  alors  plongée  dans  le 
sommeil.  Un  songe  lui  montra  un  éléphant 
radieux,  traversant  majestueusement  les 
airs  et  dont  la  lumière  éclairait  l'univers 
tout  entier;  une  musique  ravissante  d'ins- 
truments et  do  voix  se  faisait  entendre  au- 
tour de  lui;  on  répandait  des  fleurs  et  l'on 
brûlait  des  parfums  sur  sou  passage.  A 
peine  le  merveilleux  cortège  fut^il  parvena 
au-dessus  de  sa  tête,  que  tout  ce  tableau 
disparut  subitement.  Ce  rêve  lui  causa  une 
vive  frayeur  et  la  tira  viuleuiment  du  som- 
meil. Le  roi  partagea  ses  craintes,  et  pour 
connaUrc  avecceriitude  le  malheur  dont  il 
se  croyait  menacé,  il  résolut  de  consul- 
ter les  devinif.  Mais  ces  hommes  inspirés 
dissipèrent  ses  appréiieusions.  «  Ce  so;ige, 
lui  direnl-ilSf  est  le  bigne  de  votre  bonheur, 
ô  roi!  il  annonce  qu*iin  saint  esprit  est 
descendu  dans  le  sein  de  la  vierge,  volro 
épouse.  Elle  concevra  de  ce  songe,  et  le  flls 

Qu'elle  engendrera  étudiera  la  loi,  deviendra 
ouddha  et  délivrera  les  dix  parlie.H  jlu 
monde.  »  Aussitôt  le  sein  de  Mahâ  Mâyâ  de* 
vint  transparent  comme  un  cristal;  et  l'on 

Î  voyait  Tenfant,  aussi  beau  qu'une  fleur^ 
genoux  et  appuyé  sur  ses  mains. 
«  Depuis  que  Mâyâ  avait  conçu  le  rédemp- 
teur, elle  ne  prenait  plus  aucun  aliment  ma- 
tériel; les  dieux  lui  prcseutaient  les  mets 
savoureux  qui  forment  leur  nourriture  or- 
dinaire. Le  corps  du  céleste  enfanl  était  ar- 
rivé à  son  complet  développement  à  la  fln 
du  dixième  mois,  correspondant,  selon  les 
uns,  au  solstice  d*été;  d'après  les  aulres,  à 
l*équinoxe  d'automne;  et  suivant  le  plus 
grand  nombre,  au  solstice  d'hiver.  Alors 
Mâyâ  sortit  da  palais,  traversa  les  flots 
pressés  d'une  foule  de  peuple,  et  alla  se 
placer  sous  l'ombrage  d'un  arbre.  En  ce  mo- 
ment, les  fleurs  s'épanouirent,  et  une  étoile 
brillante  parut  dans  le  ciel.  Mâyâ  s'appuya 
sur  une  branche  de  l'arbre,  et  enfanta  par  le 
côté  drort.  Le  nouveau- né  tomba  à  terre,  lit 
sept  pas,  s'arrêta,  et  levant  ta  main,  il  dit  : 
«  Dans  le  ciel  et  sous  le  ciel,  il  n'y  a  que 
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moi  d^honor^blc.  Tont  est  amerlame  dans 
tes  trois  mondes,  et  c'est  moi  qui  adoucirai 
celte  amnrlumc.  b  Comme  il  achevait  ce  dis- 
cours, les  cieuK  et  la  terre  tremblèrent;  une 
éclatante  lumière  éclaira  les  trois  chllio- 
cosmes;  tous  les  dicut  et  tous  les  génies 
vinrent  l'entourer;  dcut  rois  des  dragons 
Tersèrent  sur  lui,  à  droite,  une  eau  fraiche, 
et,  à  gaucho,  une  e:iu  tiède.  Brahmû  et  In- 
dra iVnvcloppèrcnt  dans  une  robe  céleste; 
il  plut  des  Oeurs  d^ine  merveilleuse  variété 
de  couleurs  et  de  formes;  on  cnlenlît  une 
musique  ravissante,  et  t'espace  tout  entier 
fut  embaumé  par  des  parfums  délicieux. 
Bientôt  le  vicrgc-mère,  tenant  le  prince 
dans  ses  bras,  prit  place  sur  un  char  attelé 
de  dragons  et  orné  de  banderoles  flottantes  ; 
et,  précédée  par  une  troupe  de  musiciens 
du  ciel,  elle  reprit  le  chemin  du  palais.  A 
quoique  dislance,  elle  rencontra  le  roi  qui 
venait  au-devant  d'elle  avec  une  suite  nom- 
breuse de  brahmatchârîs,  de  ministres,  do 
Sraods  ofGciers,  de  magistrats,  de  soldats  et 
e  peuple.  En  touchant  la  terre  de  leurs 
pieds,  les  chevaux  du  roi  mirent  à  découvert 
cinq  cents  trésors,  et  un  océan  de  bonnes 
œuvres  se  produisit  au  grand  avantage  des 
hommes.  A  la  Tue  du  royal  enfant,  les 
brahmalchâris  elles  astrologues  poussèrent 
do  vives  acclamations  de  joie ,  et  d'une  com- 
mune voix  ils  le  saluèrent  du  nom  de  Sidd^ 
Adr/a,  ou  de  bienheureux.  L'aspect  du  cor- 
tégtf  divin  qui  entourait  le  jeune  prince 
pénétra SouddhAlana  d'un  respect  religieux; 
et,  par  un  mouvement  involontaire  et  irré« 
fiistible,  il  descendit  de  cheval  et  rendit 
hommage  à  Tenf  int  prédestiné. 

«  Comme  on  approchait  des  portes  de  la 
ville,  on  aperçut  un  temple  dédié  à  un  gé- 
nie en  grande  vénération  dans  le  pa js.  Les 
brahmalchâris  et  les  devins  proposèrent  d*y 
conduire  le  prince,  pour  l'y  faire  accom- 
plir un  acte  de  dévotion  envers  ce  génie  ré- 
véré. Mais  à  peine  SiJdhflrta  eut-il  pénétré 
dans  renceinle,  que  le  génie  et  toutes  les  in- 
lelligences  qui  lui  obéi-ssaient  se  prosternè- 
rent devant  lui.  Alors  chacun  reconnut  que 
le  prince  lui-même  était  un  être  véritable- 
Dient  grand  et  excellent,  puisqu'il  était  l'ob- 
jet de  pareilles  vénérations  :  c'est  de  là 
qu'il  reçut  le  nouveau  nom  de  Dévati  déva^ 
c'est-à-dire  dieu  des  dieux. 

«  La  naissance  du  bodhisatwa  fut  signa- 
lée par  trente-deux  prodiges.  La  terre  trem- 
bla et  les  montagnes  s'affaissèrent.  Les  rou- 
tf*a  et  les  chemins  se  nettoyèrent  d'eux-mê- 
mes, et  les  lieux  fétides  exhalèrent  des  par- 
fums. Les  arbres  desséchés  se  couvrirent  do 
feuill:tgi*t.  Il  apparut  dans  les  jardins  des 
fleurs  rares  et  des  fruits  savoureux.  Des 
liitus  grands  comme  les  roues  d'un  char 
|toussèrent  d  ins  des  terrains  complètement 
oépourvus  d*humtdilé.  Les  trésori  que  la 
terre  recelait  dans  son  sein  se  manifestèrent 
k  tons  les  regards.  Les  diamant!*  et  les  au- 
tres parares  qui  formèrent  ces  richessîes 
rotplendirent  d*nn  éclat  inusité.  Les  irête- 
ments  el  les  garnilurei  des  lits  enfiTmés 
dans  les  coffres  en  furent  tirés  et  placé9  en 


évidence.  Toutes  les  eaux  qni  ronlent  lenri 
flots  à  la  surface  de  la  terre  devinrent  d'une 

tureté  et  d'une  transparence  sans  égales, 
es  vents  retinrent  leur  haleine,  et  lu  ciel, 
voilé  de  uikiges,  se  montra  p:irtoul  par  et 
serein.  Il  en  tomba  une  rosée  odoriféraoïe. 
La  perle  divine  de  la  lune  fut  suspendue sar 
la  salle  du  palais.  Les  luminaires  qui  écUi- 
raient  l'intérieur  de  cetédiGce  furent  cleiais, 
comme  inutiles.  Tous  l.*s  astres  s'arréièrcni 
dans  leur  cours.  D'innombrables  étoilei  G- 
lanles  saluèrent  la  nalivilé  de  SiddJiirla. 
Un  dais  élincelant  do  richesse  fut  éteiijj  au- 
dessus  de  sa  télo  par  les  dieux  du  triple 
ciel  de  Brahmâ.  Les  génies  des  hoii  parties 
du  monde  déposèrent  à  ses  pieds  .des  objets 
de  prix.  Devant  lui  se  présentèrent  d'eux- 
mêmes  cent  sortes  d'aliments  célestes  el  dé- 
licieux. Dix  mille  vases  d*un  travail  ciquii, 
et  remplis  d'une  douce  rosée,  se  tinrent  «us- 
pendus  dans  Tair.  Les  dieux  et  les  génies 
amenèrent  le  char  de  la  rosée  avec  les  sept 
choses  précieuses.  On  vit  aux  portes  du  pa- 
lais cinq  cents  éléphants  blancs  qui  volooiai- 
rement  s'étaient  enfermés  dans  les  filets  ten- 
dus pour  les  prendre.  A  la  porte  de  la  fille 
on  trouva  attachés  cinqceo's  lions,  duni  la 
robe  était  d'une  blancheur  éclatante,  et  qui 
étaient  descendus  du  sommet  des  nioma- 
gues  tout  exprès  pour  se  livrer  aux  maios 
des  chasseurs.  Les  nymphes  du  ciel  paru- 
rent au-dessus  des  épaules  des  musicicnues. 
Les  filles  des  rois  dos  dragons  se  raugérenl 
en  cercle  autour  du  palais.  Sur  les  murs, 
ou  vit  dix  mille  vierges  qui  tenaient  â  U 
main  des  chasse-mouches  faits  avec  des 
queues  de  paon,  d'autres  se  groupèrent  dans 
l'espace  avec  des  urnes  pleines  d'eau  de 
senteur.  Les  musiciennes  célestes  deiccndi* 
rent  de  leurs  demeures,  et  exécutèrenl  dci 
concerts  ravissants.  Les  supplices  qu'endu- 
rent les  damnés  dans  les  régions  infernales 
furent  tout  A  coup  interrompus.  Les  ani- 
maux venimeux  se  cachèrent  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  terre,  et  les  oiseaux  de  Inii 
augure  chantèrent  en  agitant  leurs  ailes. 
Les  hommes  qui  se  livrent  à  la  chasse  el  i 
la  pêche  ne  furent  plus  animés  par  leurs 
instmcts  durs  et  féroces;  ils  éprouvèrent  ao 
contraire  des  sentiments  de  bonté  et  de  duu- 
cenr.  Les  femmes  enceintes  donnèreoi  le 
jour  à  des  garçons,  el  les  malades  et  les  in- 
firmes  furent  eu  un  instant  délivrés  «le  leurs 
maux.  Enfin,  les  ermites  habitant  les  bois 
quittèrent  spontanément  leurs  solitudes  et 
vinrent  avec  humilité  offrir  leurs  adoriiioni 
au  jeune  Bodhisatwa.  » 

MAYESWAllA,  Pair  divinisé,  selon  es 
Hindous,  qui  le  regardent  comme  une  des 
cmq  puissjuces  primitives  engendrées  parle 

Créiieur. 

MAYOUKHAS,  les  Hindous  donnent  ce 
nom  à  la  personnifieation  de  prélendiu 
rayons  ém  lués  du  tehakra  on  disque  aiy<|t 
que,  et  dont  ils  font  autant  de  diviuitéi 
Leur  nombre  parait  être  indéOoi  ;  ma», 
d'après  un  certain  système  astrologiqof •  <^^ 
en  compte  56  sur  la  terre,  52  dans  I  eau 
62  dans  te  fen,  5^  dans  le  vent,  U  dausi 


I  U\\ 

I,  e(  tt  dus  PespriU  formant  enscmblo 
I,  fomme  éfcale  an  nombre  des  jours  de 
Mienne  année  Indienne  el  égypiicnne. 
«iialioiis  eo  donner*  les  noms  parce  que 
ii>n(  aulanl  de  divinités  mâles  ou  rcmei- 
I{1),  nous  les  lirons  des  savantes  rcchcr- 
H  lie  M.  Troycr,  sur  un  pocme  théoso- 
bse  hindoa  inséré  dans  le  Journal  asia- 
C(,<leParis,enl8Uetl8». 

II.  Rayons  aan$  Veau* 

1 .  Sadjrodjata 

2.  Maya 

3.  Vamadéva 
k^  Sri 

5.  Agiiora 

6.  Padma 

7.  Tatpouroucha 

8.  Avika 
0*  Ananta 

10.  NivriUi 

11.  Anâlha 

12.  Prallciila 

13.  Djanasrita 
ik.  Vîdya 

15.  Alcliintya 

16.  SanU 

17.  Sasisékbara 

18.  Ouma 

19.  Tivra 

20.  Gangga 
2LManivahana 

22.  Saraswati 

23.  Abdjavabana 
3k.  Kamala 

25.  Tedjodbisa 

26.  Parvati 

27.  Vidjavaguiswara 

28.  Tchitra 

29.  Tchalourvidyes- 
vara 

30.  Shkamala 
81.  Oumagaaggues- 

wara 

32.  Manmalha 

33.  Krîchoicswara 
3k.  Sriya 

35.  Srikauta 

36.  Naya 

37.  Anauta 

38.  Sati 


y\t 


lÉyoni  sur  /o  terre. 

LMdiswara 

iDjildiswari 

iMeswara 

CDj^leswari 

i  Paumes  wara 

LPtiQfueswari 

é  Eameswara 

LKaiDesvari 

LSrikanta 

;  Valiana 

.  Ananta 

!.  Sw.irasa 

L  Sangkara 

.Mali 

k  Ptnggala 

L  PaUUdévi 

.Nidakbja 

'•  Nada 

L  Aiiada 

L  Dakini 

•  Alasya 

L  Sakini 

L  Mahananda 

.  Lakint 

^  Ytfgya 

c  Kakiui 

^.  Atit 

I.  Sakini 

LPada 

LHakîni 

I.Ailliarésa 
^\.ikia 

%  T  h.ikrisa 
kTrhanda 
l  Karaiiggnisa 
(  Karnia 
r.  Madadlirisa 
L  Maliogouchma 
l  Anadif  imala 
).  Malanggui 


Sarvadjua-Vimala   39.  Sangkararaïua 

1.  Poulinda 
}•  Ïega-V  imala 
^»  ^aoiwari 
5.  &ddba-VimaIa 
t».  Vaicliapara 
r.  Samaya-Vîuiala 
^.  KoQlalika 
y  Milrèsa 
>.  Koubdja 
L  Daddisa 

2.  Labdhara 
S*  Chachiisa 
».  Koaleswarl 
i.  Tchar]|radbisa 
S.  Kooadja. 


40.  Mekhala 

41.  Pin^gala 
4'2.  Yasovali 

43.  Sadbyaralba 

44.  Uansananda 

45.  Paridivyaugba 

46.  Varna 

47.  Uidiviaugba 

48.  Djyechta 

49.  Pidaiigha 

50.  Ilaodri 

51.  Saiveswara 
5â.  Sarvamavi. 


III.  Rayant  dans  h 
feu. 

1.  Parapara 

2.  Tcbandeswari 

3.  Parama 

4.  Tcbaloucbmati 
5«  Ta I  para 

6.  Oukbakali 

7.  A para 

8.  Samvarrta 

9.  Tdiidnnanda 

10.  Nilakuubdja 

11.  Agitera 

12.  Gandha 

13.  Sainarasa 

14.  Uasa 

15.  Lalita 

16.  Smaya 

17.  Swaiehbada 

18.  Sparsa 

19.  Uboulcswara 

20.  Sabda 

21.  Ananda 

22.  Dakiiii 

23.  Ala»ya 

24.  Uainadakini 

25.  Prabliananda 

26.  Tcbakradakini 

27.  Yogananda 

28.  Yadjuadakini 

29.  Atila 

30.  Roubdjadakiui 
Sl.Swada 
Si.  Prapanichadakini 

33.  Yogueswara 

34.  Tclianda 

35.  Pidcswara 

36.  Kosala 

37.  Koulakaaleswara 

38.  Pavani 

39.  KoulesTvara 

40.  Sa  maya 

41.  Srikauta 

42.  Kama 

43.  Ananta 

44.  Ucvali 

45.  S.ingkara 
40.  Kala 
W.  Pinggala 

48.  Karala 

49.  Sadakbya 

50.  Koubdjika 

51.  Karaia-ratri-gou- 
roa 

52.  Para 

53.  Siddhagourou 

54.  Smrityanlari 

55.  Uatna-gourou 
50.  Sanla 

57.  Siva  gouroa 

58.  Divya 

59.  Mékahala-gourou 

60.  Praiicbla 

61.  Samaya-gouroa 

62.  Nivriiti. 


IV.  Rayom  du  renK 

1.  Khnguesvara 

2.  lUiara 

3.  Knurma 

4.  Adiiara 

5.  Mékhala 

6.  Soka 

7.  .Mina 

8.  Mallika 

9.  Djiiana 

10.  Vimaia 

11.  Maliananda 

12.  Sarvvari 

13.  Tivra 

14.  Mila 

15.  Priya 

16.  Koumouda 

17.  Kalika 

18.  Monoki 

19.  Damara 
30.  Dakini 

21.  Uama 

22.  Kakini 

23.  Lama 

24.  Lakini 

25.  Kamada 

26.  Kakini 

27.  Samaya 

28.  Sakini 

29.  Hamara 

30.  Uikini 

31.  Akara 

32.  Sasaka 

33.  Tcliakrisa 
3ï.  VindoQ 

35.  Kouladja 

36.  Koulâ 

37.  Mayisisa 

38.  Koulidjika 

39.  Hridisa 

40.  Kamakala 
4t.  Sirasa 

42.  Kouladidhika 

43.  Sikbésa 

44.  Sarwara. 

45.  Varmma 

46.  Vabuuroupa 

47.  Asatrésa 

48.  Mabaltarl 

49.  Paragourou 

50.  Manggdia 

5t.  Paradiiigourou 

52.  Kosala 

53.  PoudjyaKonrou 

54.  Nama. 

V.  Rayom  du  cieL 

1.  Hridaya 

2.  Kauliki 

3.  Dbara 

4.  Kanla 

5.  fiboga 

6.  Visvesvari 

7.  Bhaya 

8.  Yoguini 

9.  Maha 


(I)  On  lail  qoe  les  Persans  mènent  également  chsqne  Jour  de  Tannée  sons  rînflueoce  d*uD  %6nle  part8ctt*icK 


10.  FTabasara 
ll.Safa 

12.  Savari 

13.  Dm  va 
li.  Kalika 

15.  Ilasa 

16.  Pouchlateâanoa.i 

17.  Moha 

18.  Agtiorasi 

19.  Maiiomaya 
2a  Hela 

SI.  Soka 

22.  Saliarakta 

23.  Djanamgoobya 
2i^.  Koubdjika 

25.  Mourdataa 

26.  Hakini 

27.  Vayou 
28«  Papaghaf 

29.  Koulu 

30.  MabakôûIà-làUM 
31*  Dhiyodjvoia 

32.  Kakiiii 

33.  Te  tja 

34.  Sskinî 

35.  Mourddlia 

36.  Hakini 

87.  Vayott 

88.  Papagbni 

89.  Kuola 

40.  Si  11  h  a 

41.  Saiihdra 

42.  Koulan?ika 

43.  Viswainbttafa 

44.  Kaina 

45.  Kaoïila 

46.  Karmiiiamala 

47.  Galdv.1 

48.  Kakochli 

49.  (manquB) 

50.  Vyoïiiâ 
61.  Swasiilft 
62»  N'ando 

63.  Khédjara 

64.  Malfadévf    * 
55«  Vabbula 
86.  Mahallari 
67.  Taia 

58.  Koundalinl 
69.  KoulaiiUla 

60.  Kuuleti 

61.  Adjou 

62.  Idliika 

63.  Manala 

64.  Uipika 

65.  Vrasa 
06.  Uelchika 

67.  Si? a 

68.  Melchikâ 

69.  Parania 

70.  Para 

71.  Para 

72.  Vil. 

VI.  Bayons  de  VÈê" 

prit. 
l.Para 
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k.  Parapara 
3.  Uama 
ki,  Ramapara 

5.  TrhHpara 

6.  TcbiiparA 
7*  Msibatnaya 

8.  Mahamayapara 

9.  liGhtcbha 

10.  (manque) 

11.  Srichii 

12.  HrichtipàrA 

13.  SmiU 

14.  Smilipara 

15.  Nirodba 

16.  NIrôdhapara 

17.  Moukli 

18.  Mouktîpâra 

19.  Djnana 

20.  Djnandpara 
21.Saiya 

22.  Saiyapara 

23.  Asala 

24.  AsatilHard 

25.  Sadasat 

26.  Sadasatparà 

27.  Kriyti 

28.  Kfiyattarâ 

29.  Aima 
80.  Aifttapara 

31.  Indriyasrnya 

32.  ludriyasray apaisa 

33.  Gulrhnra 

34.  Gotcliardpara 
65.  Lokdmoakb^a 
36.  Lokatnookhyapa- 

ra 
87.  Dévavat 

38.  Dévavaiparik 

39.  Sa  m  vit 

40.  Samvitpara 

41.  Koundalini 

42.  Kouiululini[1ara 

43.  Sauchmatià 

44.  Saucbihaaapafai 

45.  Pranasoaira 

46.  Praiiaaotttraparà 

47.  Syanda 

48.  Syandapara 

49.  Matfika 

50.  Mairikapara 

61.  Swarodbhava 

62.  Swarodbbavapà- 
ra 

53.  Varnadja 

54.  Vaniadjapara 

55.  Sabdadj.'i 

56.  Sabdadjapara 
57«  Varnadjnala 

58.  Varnadjiiatapara 

59.  Vargadja 

60.  Vargadjapara 

61.  Samyogadja 

62.  Samyogadjapafa 

63.  Hantravigbnaha 

64.  Maiitravigbnaba* 
para. 

•  Quoique  cet  noms  apparticnneol  a  des 
•actes,  conliaoe  M.  Troyer,  ou  ppul  cepen- 


dant supposer  qu*an  bon  nbmbré  en  est 
emprantc  d'une  relijj[ion,  sinon  gént^rdle, 
au  moins  très-rèpaiidue.  Au  reste,  U  n'est 
{>eol-ètre  aucune  sorte  de  rânsefgnemeot 
gui,  dans  i*élai  présent  de  la  IKici-ature 
sanscrite  en  Europe,  soit  tout  à  fait  à  dé-> 
daigne^.  Nous  voyons  ici  des  noms  qui  mar« 
qualcnt  pêut-élre  360  jours  d*bn  cutendrier. 

<x  Parmi  ct^  nnm^,  un  bon  nombre  se  rap- 
porte à  Siya  ;  d'autres  expriment  des  quali» 
lés,  facullës,  imperfections,  substances,  tant 
pbysiques  qu'intellectuelles,  telles  que  : 
djnana^  connaissance  ;  i7rAa,  désir;  foia, 
cbagrin  {  bhatfa^  crainte  ;  moha^  folie  ;ipàr- 
sa,  contrat  ;  ratna^  joyau  ;  ftonrma,  tortue; 
mékhala^  Ceinture  (qui  parait  être  ia  même 
que  le  koichlif  des  anciens  Perses  et  des 
Guèbres  modernes)  ;  koumouda^  plante  aqua- 
tique, etc.  etc.  Nous  voyons  des  noms  de 
di unités  peu  connues,  telles  goe:  Dakinif 
souvent  rèpètéi  espèce  de  lutin  femelle  ;  Ha- 
kini, Rakinif  elc^  Ce  qui  est  remarquable, 
c'est  que  plusieurs  de  ces  divinités  appar- 
tiennent auft  Djainns,  classe  de  Bouddhistes 
que  l^auteuf  da  poëmc  combattait  avec  beau- 
coup de  force.  Ainsi  nous  remarquons  com- 
me diviniléSi  ou  personnes  sacrées  dc«  Djû- 
iias  :re/iarîda,  Maiaggui^  Padma^Safi-tikhii" 
ra,  Samvara;  celte  dernière,  selon  Csumade 
Kôrôs,  appartient  spécialement  ao\  Tanlri- 
kas.  Nous  trouvons  que  le  mol  de  gourou 
fait  partie  de  noms  do  plusieurs  rayons,  car 
on  gourou  ou  maître  spirituel,  sera  facile- 
ment honoré  et  méine  élevé  au  rang  d'une 
divinité  par  la  société  particulière  à  laquelle 
il  pré!»idc. 

«  Plusieurs  dé  ces  noms  sont  répétés  dans 
plusieurs  cla^sés,  et  même  dans  la  même 
classe  de  rayons....  Tout  bizarres  et  puérih 
que  puissent  paraître  les  noms  donnés  à  ces 
Mayoukhas  ou  rajronSf  que  Von  attribue  à  II 
terre,  à  Tedu,  au  feu,  à  l'air  ou  au  vent*  an 
ciel  et  à  Tespril,  remarquons  cependant 
qu'il  s*agil  des  six  élétiienis,  et  que  toolco 
que  les  Hindous  savent  de  la  nature  s7 
trouve  résuméi  En  effet,  aux  quatre  élé- 
ments, savoir  :  la  terre,  Teau,  le  feu,  Tair, 
ils  ajoutent  généralement  lo  ciel  on  Téilier  ; 
mais  les  Bouddhistes  en  particulier  joignent 
à  ces  éléments  matériels  encore  Tesprii,  np* 
pelé  manas  (mens),  Yidjnana  et  Tchit  (iutel" 
iigence).  » 

MAYR,  nom  quclos  ancicna  Germains 
donnaient  à  trois  divinités  qui  présidaient 
aux  accouchements  et  qui,  comme  les  fées, 
douaient  les  enfants  au  moment  do  leur 
naissr*ince. 

MAZD  ou  Mazda,  nom  d*Ormuzd,  en  lend 
et  en  pehtvi.  Ce  vocable  est  (orme  de 
maM,  grand,  cl  da  radical  dâ,  donner,  rrcer. 
Ces  deux  éléments  réunis  présentent  le  sent 
de  grand,  ou  plus  littéralement,  grandement 
créateur^  épitbète  qui  convient  trés*bieii  i 
Ormuzd,  mais  cette  expression  est  plus  coni* 
munémenl  précédée  du  mol  Ahùwraf  roi  ou 
seigneur  ,  et  ce  composé  Ahufa-ilattÎA 
donne  le  nom  complet  prononcé  Ormuxi  <»n 
Hêrmouxd  en  Occidenl»  et  Khêw-mêuida, 
cliez  les  Mongols. 


I  IIAZ 

iZBAftIS,  bèriUquêi  inasolmaftfl,  ap- 
lani à  la  secle  dei   Uulazales.  Leor 
'fol  Abao-Moasa»  flls  d'Isa,  û\i  de  Sabih 
ixdar,  on  des  discif)les  de  Beschr.  Il 
sllailla  postibllilé  que  Dieu  fût  menteur 
isle,  et  que  les  hommes  pussent  pro- 
on  ouvrage  qui  égalât  le  Coran,  et  le 
»iii  même  en  éloquence. 
iZDÉISlIB,  nom  que  l'on  donne  quel- 
A  JareU(;ioD  parse  réformée  par  Zo- 
;  il  signiOe  proprement  culte  d'Or- 
1d  Europe  on  l'appelle  plus  comniu- 
Magiimêf  mot  saus  doute  dérivé  do 

TOJ.  MâODSIfB. 

iZDÉKITE»,  partisans  de  Hazdek,  fa* 
imposteur  de  la  Perse,  qui,  sous  le 
deCokadt  se  mit  à  prêcher  la  commu- 
des  (emmes  et  des  biens,  sous  prétexte 

les  hommes  étant  descendus  d*un  mé- 

[^,  ils  sont  tous  frères.  Il  prétendait 

fê  par  ce  moyen  le»  divisions  que  les 

I  et  let   richesses   causent  dans  lo 
;  ce  qui  n'arriverait  plus ,  disait-il, 

le  cas  deux  choses  sçraîeni  aussi  côm-* 
qae  le  feu,  l'eau  et  Therbe.  11  se  fit 
ittd  nombre  de  sectateurs,  entre  les- 
était  Cobad  loi-^méme,  qui,  dit^on,  lui 
M  propre  femme  en  signe  de  couver- 
Ses  disciples  sont  appelés  Zendic  ou 
U  par  les  Arabes  qui  les  confondent 

II  avec  lea  Guèbres.  Nouscbirewan  , 
iseordeCebad,  sévit  contre  la  nouvello 
le;  il  condamna  Maidek  à  mort,  et  la 

ID8  tarda  pas  à  disparaître.  Les  Musul- 
(  donnent  quelquefois  ce  nom  à  la  secte 
^^iaténiê.  Voj.  BATÉNfTÉ  et  Ismaéliens. 
"!DI£N,  adorateur  d'Ormord;  le  mot 

est  If ajEddyasfia  ou  Mazdeyesnan,  Dans 
tdidad  ce  nom  est  mis  en  opposition 

celai  de  Daevayasna  ou  DetoiWnan, 
Keiir  des  Dews,  c  est-à-dire  des  démons 

l'esprit  du  mal.    Voy,  Uagbs  »  Ma- 

•ZEt^^S,  nom   que  les  Phrygiens;  au 

l  d*Hé&ycbius,  donnaient  à  Zeus  oti 

:ce  mot  siguiflc  le  grand  Jupiter. 

IZIM,  nom  que  les  peuples  de  la  côte 

itale  d'Afrique  donnent  au  créateur  de 

'crs.  Us  l'appellent  encore  Mozimo  et 
is. 

^ZOCKHIR,  esprit  céleste  qui,  selon  Ie!« 
i*«Hiki,  fat  envoyé  sur  la  terre  avec  une 
!2**ielle,  après  le  déiuge  qui  avait  ter- 
nie premier  âge  du  monde.  Sa  taille 
Idone  hauteur  extraordinaire,  son  front 
^f  ton  regard  doux.  Les  hommes  éton- 
> ni  demandèrent  comment  il  était  devenu 
(•tC'esl,  dit-il,  que  j'ai  foulé  aux  pieds 

ËI*|^copiseence,  la  luxure  et  toutes  les 
piiooi  :  mortels,  suivez  mon  exemple,  et 
■i  dftîeiiiirez  tous  semblables  à  moi.  » 
nés,  à  sa  voix^  furent  pénétrés  de 
da  crime,  et  D*eor6nt  plus  de  pas- 
.  -  pour  les  charmes  de  la  vertu.  Us 
•brasiérent,  elle  fit  leur  bonheur,  et  fui 
^première  récompense.  La  durée  de  la 
!  bi^tnaine,  qui  avait  été  successivement 
Atttie  à  dix  ans«  commença  do  nouveau  à 
iccfolire  prodigieusement  et  fut  prolongée 

l>''-.T|.mi|.  t^^s  llELICIOMS,   lll« 
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jusqu'à  80,000  ans.  Par  leur  santé,  par  lour 
vigueur,  par  leur  félicité,  les  hommes  devin- 
rent semblables  aux  esprits  célestes. 

Mais  le  vice,  qui  nous  flatté  pour  nous  dé- 
truire, s'ooTrit  insensiblement  te  chemin  lio 
leurs  cœurs  ;  il  fascina  leurs  yéux,  et,  par 
ses  attraits  fardés  et  trompeurs,  il  les  ren- 
dit chaque  jour  insensibles  à  la  beauté  inal- 
térable de  la  vertu.  Punis  par  leurs  fautes 
mêmes,  ils  parcoururent  toutes  les  périodes 
de  la  dégradation  qu'avait  subie  Tâge  pré- 
cédent. Un  autre  âge  succéda,  c*est  le  nôtre, 
qui  a  déjà  beaucoup  perdu  de  sa  première 
gloire.  Ainsi  chaque  âge  est  marqué  par 
deux  époques,  celle  de  la  grandeur  et  de  la 
force  humaine,  celle  de  sa  petitesse  et  de 
son  affaiblissement.  Chaque  âge  est  détruit 
par  Teau,  par  le  feu,  ou  par  quelque  autre 
iléau  non  moins  destructeur. 

MÉCASPHINS,  enchanteurs  chaldéens  , 
qui  usaient  d'herbes,  de  drogues  parliculiè- 
resel  d'ossements  de  morts,  pour  leurs  opéra- 
lions  superstitieuses.  Ils  s*oocupaient  aussi 
d*aslrologie.  Ce  nom  est  le  mot  hébreu  D^StZDD 
tnékaschphim  ^  qui  signifle  enchanteurs. 

MECASTOR,  formule  de  serment  ou  de 
jurement  en  usage  chez  les  Romains  ;  c'est 
Tabrcgé  de  Me  Castor  adjuvet.  Que  Castor 
me  soit  en  aide.  On  disait  aussi  Ecastor. 
Yoy.  ce  mot. 

MECCIËNS  ,  ordre  religieux  fondé  par 
Alexis  Meccip.  Yoy.  Cbllitis. 

HËCHANEEN,  surnom  de  Jupiter,  comme 
bénissant  les  entreprises  des  hommes  (du 
gi^c  ft)]x«.ft^o(^  entreprendre),  il  y  avait  au 
milieu  d*Argos  un  cippe  de  bronze  qui  sou- 
tenait la  statue  de  ce  dieu,  avec  ce  surnom. 
Ce  fut  devant  ce  simulacre  que  les  Argiens, 
avant  do  se  rendre  au  siège  de  Troie,  s*en- 
gagèrent  par  serment  à  périr  plutôt  que  d'a- 
bandonner leur  entreprise. 

MÉCHANIQUB  ou  Mêchanitis,  surnom 
de  Minerve  ou  Pallas,  comme  présidant  à  la 
construction  des  villes.  Les  Mégalopolitains 
dounaientle  même  nom  à  Vénus,  en  qualité 
de  déesse  qui  favorisait  les  projets  habiles  et 
en  assurait  le  succès. 

MECQUE  (La),  cité  sainte  des  Musulmans  ; 
elle  est  située  dans  TArabie  Heureuse,  à 
Test  de  la  mer  Rouge.  Les  habitants  la  dé* 
signent  sous  le  titre  pompeux  de  mère  des 
cités,  de  patrie  de  la  foi,  de  maison  de  Tim* 
mutabilité,  de  mère  de  la  misértcortie,  etc. 
Son  caractère  religieux,  le  prix  attaché  à  sa 
possession,  qui  a  été  la  véritable  cause  de 
la  dernière  guerre  entre  Mahmoud  et  Mcbé- 
met- Ali,  et  a  ébranlé  ainsi  la  paix  du  mon  Je, 
lui  donnent  une  importance  que  bien  peu 
de  villes  en  Orient  peuvent  réclamer  au* 
jourd'hui.  Elle  est  bâtie  dans  une  étroite 
vallée  dont  la  direction  s*éteud  du  nord  au 
sud  ;  entourée  de  tous  côtés  par  des  collines 
grfses  et  complètement  dénudées,,  dont  le 
triste  aspect  n'affecte  pas  même  des  for- 
mes hardies  ou  pittoresques,  elle  semble 
i-acber  sous  une  enveloppe  commune  les 
trésors  de  la  grâce  que  viennent  y  chercher 
tous  les  sectateurs  de  l'islam.  Le  terroir,  qui 
u*est  qu*nu  sablo   pierreux  cl  Inégal,   ebi 
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loQtà  fait  stérile,  sans,  arbres  fruitier»,  sans 
autre  verdure  que  celle  qu*on  y  fait  venir  à 
force  de  culture.  Celte  ville  n*a  que  de  l'eaa 
de  citerne,  à  la  réserve  du  puils  de  Zemzem, 
et  d*une  eaa  qui  lui  est  amenée  du  raont 
Arafat  par  on  aqueduc;  cependant  on  y  a 
des  vivres  en  abondance,  il  y  croit  des  fleurs 
et  des  légumes  dans  tous  les  temps  de  Tan* 
née  ;  de  plus  Tépoque  du  pèlerinage  y  amè- 
ne de  tous  les  pays  soumis  à  la  loi  de  Maho- 
met une  foule  de  denrées  cl  de  provisions 
qui  s'échangent  les  unes  contre  les  autres 
et  font  de  la  Mecque  le  marché  peut-être  le 
plus  riche  et  certainement  le  plus  varié  de 
i'Oricnt.  Les  Mahométans  disent  que  celte 
abondance  est  un  miracle  perpétuel,  et  ils 
raconteiit  qu*Agar  s*élant  retirée  en  ce  lieu 
même  avec  son  fils  Ismaël,  elle  se  mit  à 
pleurer  à  la  vue  de  la  stérilité  du  pavs  et  do 
Tardeur  de  ses  sables  ;  l'ange  Gabriel  la  ras- 
sura et  lui  prédit  que  celte  contrée  si  mal 
partagée  deviendrait  la  plus  fréquentée  du 
monde,  et  qu'il  y  aurait  une  perpétuelle  abon- 
dance des  choses  non-seulement  nécessaires 
à  la  vie,  mais  même  les  plus  délicieuses. 

Les  Musulmans  assurent  que  la  Mecque 
(en  arabe  Bekka  ou  Mekka,  que  l'on  traduit 
par  assemblée  compacte) ,  est  une  des  villes 
les  plus  anciennes  du  monde.  Les  uns  eu 
font  remonter  la  fondation  à  Adam,  et  disent 
que  ce  premier  père  des  hommes,  ayant  été 
chassé  du  paradis  céleste  et  eiilé  sur  la 
«erre,  pria  Dieu  qu'il  lui  fût  permis  de  con- 
stroire,  pour  sa  consolation,  une  chapelle 
sur  le  modèle  du  quatrième  ciel,  où  il  avait 
habité  avec  les  autres  prophètes,  afin  qu*il 
pût  y  prier,  tourner  les  yeus  vers  elle,  lors- 
qu'il serait  en  voyage,  et  en  faire  le  tour  ou 
la  procession,  comme  il  avait  vu  faire  les 
anges  autour  du  trône  de  Dieu.  Us  ajoutent 
que  non-seulement  le  Seigneur  exauça  la 
prière  d'Adam,  mais  qu'il  créa  même  un 
temple  glorieux  et  resplendissant  sur  le  mo- 
dèle du  quatrième  ciel,  ou  sur  le  modèle  d'un 
temple  qui  est  au  quatrième  ciel, ainsi  que 
l'expliquent  quelques  docteurs  mahométans. 
Ce  temple  fut  placé  à  l'endroit  où  est  à  présent 
la  Mecque,  et  Adam  y  exerça  son  culte  reli- 
gieux pendant  toute  sa  vie.  Mais  ses  des- 
cendants s'étant  rendus  indignes  d'y  entrer, 
à  cause  de  leur  extrême  corruption,  Dieu 
retira  ce  temple  et  on  ne  le  vit  plus.  Les 
bommes  en  étant  fort  affligés,  se  mirent  à 
en  bâtir  an  autre  de  même  Ogore,  selon 
que  leur  mémoire  le  leur  rappelait,  et  ce 
second  sanctuaire  dora  jusqu'au  déluge  et 
au  delà. 

Cependant  tons  les  écrivains  musulmans 
1  e  conviennent  pas  de  cette  antiquité:  la 
plupart  se  contentent  do  rapportera  Abra- 
ham la  construction  et  la  fondation  du  tem- 
ple de  la  Mecque  ;  car  ils  croient  que  ce  pa* 
tr  .arche  le  bâtît,  avec  l'aide  de  son  Ois  Is- 
ra  aël,  soit  sur  le  modèle  que  l'ange  Gabriel 
lui  en  donna,  soit  sur  la  Ogare  qui  lui  fut 
montrée  en  vision,  soit  sur  la  tradition  de 
l;i  forme  du  premier  temple  élevé  sous  Adam. 
l\$  affirment  encore  que  la  Kaaba  est  bâtie 
pricisémcnt  sur  le  point  de  ta  terre  qui  pa* 


rut  le  premier  hors  de  Teau,  et  qoi  servit 
comme  de  centre  pour  tirer  le  reste  de  la 
surface,  et  que  c'est  là  le  nombril  de  la  ter- 
re. Ce  dernier  sanctuaire  doit  dorer  jusqo'i 
la  fin  des  siècles.  Quétqaes-uns  cependant 
nient  cette  perpétuité,  et  ils  citent  une  pro- 
phétie de  Mahomet  portant  que  la  Kaalia 
doit  être  ruinée  par  les  Ethiopiens,  mais 
que  le  monde  finira  peu  après.  H  ne  faut 
pas  croire  cependant  que  la  constmction 
actuelle  est  contemporaine  d'Abraham  ;  la 
Kaaba  fut  plusieurs  fuis  détruite  et  brûlée; 
et  depuis  le  temps  d*Omar,  tant  de  khalifei, 
de  sultans,  d*imams,  ont  signalé  leur  piété 
par  des  changements,  des  réparations  dei 
embellissements,  des  constroctions  nouTel- 
les  ,  qo'il  est  impossible  d'y  reconnaîtra 
quelques  traces  du  premier  travail.  Foy. 
Kaaba,  Pèleiiinagb. 

Ce  qui  ajoute  encore  ao  profond  respect 
des  Musulmans  poor  cette  cité,  c'est,  diseal- 
ils,  qu'elle  a  été  la  demeure  des  patriarches 
Xbraham  et  Ismaël  ;  qu'elle  possède  dans 
son  enceinte  la  Pierre  Noire  et  les  eaux  sa- 
crées de  Zemzem  ;  qu'elle  donna  naissance 
à  Mahomet  ;  qu'elle  reçut  du  ciel  les  pre- 
mières révélations  de  rislamisme  et  la  plot 
S:rande  partie  du  Coran  ;  qu'en  un  mol  elle 
ut  le  théâtre  où  Dieu  manifesta  davantage 
sa  puissance  par  des  prodiges  et  des  mira- 
cles. C*estmémo  une  opinion  générale  cbei 
les  Mahométans,  que  jamais  aucun  oiseau 
lie  se  repose  sur  le  toit  du  sanctuaire,  eicep* 
lé  une  race  de  pigeons  qui  s'y  sont  multi- 
pliés depuis  l'établissemeiit  de  l'islamisme, 
et  pour  lesquels  ils  ont  une  espèce  de  vé- 
Dération,  parce  qu'ils  les  croient  issus  da 
deux  pijçeons  sauvages  qui  déposèrent  Icarf 
œufs  a  l'entrée  de  la  caverne  où  Mahomet 
et  Aboo-Bekr  s'étalent  cachés.  Ils  croient 
aussi  que  tout  animal  féroce  qui  entre  sur 
le  territoire  de  cette  ville  prend  à  linslanl 
un  nouveau  caractère  et  devient  animal  do* 
mestique. 

Les  peuples  ont  une  si  grande  vénération 
pour  la  Mecque,  que  le  gouvernement  J 
respecte  jusqu'aux  criminels  réfugiés  dans  la 
Kaaba,  seul  lieu.d'asile  qui  existe  dans  toat 
l'empire  musulman.  Enfin,  disent  les  anciens 
docteurs,  telle  est  la  sainteté  de  celle  ville, 
qu*eile  exige  la  vie  la  plus  pure,  la  plus 
vertueuse  et  la  plus  édifiante  dans  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  Thabiter.   Par  ce  moùf» 
plusieurs  imams  ne  permettent  pas  aux  pè- 
lerins de  se  fixer  dans  cette  ville,  craignant 
que  rhabitude  de  voir  continuellemenl  l6 
sanctuaire  ne  diminue  en  eox  cette  sainte 
frayeur  dont  ils  doivent  être  pénétrés  à  Tap* 
proche  d*un  lieu  si  auguste  et  si  saint,  i^ 
Khalife  Omar  l'avait  expressément  dèfmdu; 
et  tous  les  ans,  immédiatement  après  le  pè* 
lerinage  et  les  fêles  du  Beiram,  il  prenait  sua 
bAton  pastoral,  et  parcourait  les  rangs  des 
pèlerins,  en  disant  :  «  O  voos«  peuple  do  Yè* 
men,  reprenez  le  chemin  do  Témen  ;  6  tous, 
peuple  de  Syrie,  reprenez  le  cbemio  de  ^)* 
rie  ;  6  vous,  peuple  de  l'Irac,   rcprene t  i« 
chemin  de  l'irac,  pour  conserver  et  aCîi*rinjr 
dans  vos  eœurs  In  Tcspi.*ct  qui  est  dû  u  U 
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iaadevolreDiea...«  Les  pèlerins  ne  rc»« 

ordinairemenl  que  dix  oa  quinze  Jours 

bli  cètébralion  de  la  fêle.  Tous  onl  un 

Itiilérélde  quitter  promptemenl  le  pays, 

Car  retourner  à  leurs  affaires,  soit  pour 
rdes  dispositions  générales  que  prend 
iveraement  i  cette  épotiue  pour  la  s&- 
iia  vojage.  11  arrive  cependant  que  des 
mes  de  condition  ou  des  citoyens  upu** 
^fttn  certain  Age  se  font  un  devoir  de 
ir  plusieurs  mois,  et  méoie  quelques 
de  suite,  soit  à  la  Mecque,  soit  à  Mé* 
lisitant  tour  à  tour  la  Kaaba  et  le 
tu  de  leur  prophète,  et  vivant  dans  la 
bi  daos  la  méditation  et  dans  la  retraite 
aastère.  On  appelle  ces  dévols  Mou* 
I,  c'est-à-dire  proches,  voisins,  indi- 
par  li  que  ce  sont  des  Ames  pieuses 
iseot  leurs  joars  dans  la  fréquentation 
prolimité  des  lieux  saints.  Plusieurs 
8*j  fiieni  pour  le  reste  de  leur  vie, 
i'eipoir  d'attirer  sur  eux  lei  grâces  qui 
auacbées  au  bonheur  de  mourir  sur  une 
1^  ipéeialemeui  cousacrée  par  la  religion 
WtadeDieu.  ^ 

Re  opinion  des  Mahométans  sur  la  sain* 
e  ces  deux  villes  ne  permet  point  aux 
l-Musalmaos  d'y  pénétrer  jamais  :  la  dé« 
ll  ea  est  rigoureuse  ;  elle  date  du  règne 
lur,  qui  expulsa  pour  toujours  de  la 
l|Be  et  de  Medioe  les  chrétiens,  les  juifii, 

Sless,  enfln  tous  ceux  qui  ne  professent 
^doclriuedo  Mahomet»  Celte  prohibi- 
Itore  encore,  et,  pendant  de  longs  siècles, 
inpea*a  pu  conbaltre  ces  deux  villes  quo 
^ki  livru  et  les  récits  des  Musulmans  ; 
^depuis  quelques  années  le  voile  qui  les 
nu  est  tombé,  grâce  A  l'intrépidité  de 
|ttes  voyageurs,  grâce  surtout  au  dé- 
lent  de  tourckhardt,  qui  parvint,  sous 
itd'uo  pèieriUt  à  tromper  le  fanatisme 
ilao. 

le  territoire  de  la  Mecque  est  censé 
Hâper  i  la  sainteté  de  cetie  ville  ;  il  a'é** 
|t«  Qoe  distance  de  trois  journées  du  c6té 
IMine,  d«  sept  milles  du  c6té  du  Yémen 
jkrirac,  et  de  dix  du  côté  de  Djidda.  Toute 
P  (Qieioie  est  regardée  comme  sacrée, 
N  Stèles  montagnes  qu'elle  renferme. 
Upour  la  montagne  d'Abou*Cobéis  une 
wUoQ  particulière  ,  1**  parce  que  la 
■imNoirey  fut  apportée  par  Dieu  lui-mé- 
j^^ parce  que  le  corps  d'Adam  y  fut  dé- 
;  9*  parce  que  c'est  du  haut  de  celte 
''(oe  que  le  patriarche  Abr«iham  invita 
jfi  peuples  de  la  terre  à  visiter  la  Kaa* 
1^*  parce  que  c*csl  sur  son  sommet  que 
Tdeadu  prophète  opéra  le  miracle  de  la 
lioa  delà  lune,  par  un  signe  do  sa  main, 
^  perpétuer  la  mémoire  de  ce  prodige, 
lUokttlaïaus  des  premiers  siècles  élevè^ 
Mttr  celle  hauteur  un  monument  en  for- 
Ide grotte,  que  beaucoup  de  pèlerins  vont 
:^  par  dèvoiion,  C*est  ordinairement  au 
de  celle  montagne  que  les  pèlerins 
Itleul  leur  monture  ;  là  aussi  les  lemmes 
[féleai,  et  attendent  jusgu'à  l'entrée  de  ta 
'  W  la  foule  soit  écoulée  du  temple, 
>r  atler  s'acquitter    eilej-mi^mei    avi-c 
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plus  de  liberté  des  tournées  au!o  ir  d4  sane* 
taaire.  —  Le  mont  Arafa  est  célèbre  par  la 
reconnaissance  d*Adam  et  d*8ve  qui  s'y  ren<- 
contrèrent  après  une  séparation  de  130  ans. 
Du  cAté  d'Arafa  sont  les  f.imeuses  montagnes 
de  Hira  et  de  Nour,  également  vénérées  par 
l'islamisme,  comme  les  lieux  ou  Mahomet 
reçut  de  Tange  Gabriel  les  premier»  versela 
du  Goran,  les  lumières  du  ciel,  et  le  carac' 
tèrede  prophète.  Sur  le  sommet  de  cette  der* 
nière  montagne  on  voit  un  oratoire  que  les  | 
pèlerins  les  plus  dévots  ne  manquent  jamais 
de  visiter.  Presque  au  pied  de  Mina,  on  voit 
encore  une  espèce  de  chapelle  élevée  en  mé* 
moire  d*Abraham«  parce  que,  selon  les  tra« 
ditions  musulmanes,  c'est  là  que  ce  pairiar* 
che  Immola  un  bouc  à  la  place  de  son  fils 
Ismaël.  Il  y  a  encore  plusieurs  autres  lieux 
vénérés,  soit  dans  la  ville  soit  dans  les  envi- 
rons ;  nous  en  parlerons  A  l'article  PàLaai- 

NAOK. 

La  ville,  le  temple  et  tous  les  saints  lienx 
sont  sous  la  juridiction  d'un  schérif  descen  * 
dantde  la  famille  de  Mahomet.  Son  autorité 
est  cependant  auhordonnét»  i  celle  du  Grand 
Seigneur,  qui  ne  peut  élever  à  cette  fonction 
importante  qu'un  personnage  de  la  même 
famille.  ^  n 

MÊDIARCH,  un  des  sixGahanbars  de  la 
mythologie  des  Parsis.  Voy.  Gahaivbar. 

MÊDLNE,  ville  de  l'Arabie,  célèbre  par  le 
tombeau  de  Mahomet  qu'elle  renferme,  ce 
qui  en  fait  une  cité  sacrée,  objet  d'un  pèle- 
rinage, qui,  pour  n'être  p  is  d'une  rigou* 
reuse  obligation,  n'en  est  pas  moins  fréquen- 
té. Le  sépulcre  du  prétendu  prophète  est  au 
milieu  d*un  édiGce  en  pierre,  d'une  construc- 
tion simple,  élevé  sur  le  sol  même  de  la  mai» 
son  habitée  autrefois  par  Ayescha,  une  des 
épouses  de  Mahomet,  Le  sultan  Walid  l'**, 
étant  allé  visiter  ce  tombeau  avec  le  plus 
grand  appareil,  le  Ot  couvrir  d'un  riche  bro- 
card; cet  usage  s'est   perpétué  jusqu'à  ce 
jour   et  s'observe  encore  scrupuleusement 
par  les  monarques  othomans.  C'est  une  étoGfe 
de  soie  rouge  sur  laquelle  sont  richement 
brodés  en  or  des  versets  du  Coran.  On  l'ap*- 
pelle  Aitar-ichérif.  c'est-à-dire  doublure  ou 
couverture  sacrée.  Bile  est  travaillée  à  Con- 
stantinople,  et  on  la   renouvelle  de   droit 
à  l'époque  de  chaque  nouveau  règne,  et  par 
esprit  de  dévotion  une  fois  tous  les  trois  ou 
quatre  ans.  L'ancien  voile,  comme  celui  de 
la  Kaaba  de  la  Mecque,  sert  i  couvrir  les 
mausolées  des    souverains  et  des   princes. 
Plusieurs  monarques  se  sont  signaléi  par  de 
riches  présents  faits  au  sépulcre  du  prophète  ; 
on  y  voit  encore  aujourd'hui  une  lampe  d'or 
enrichie  de  pierreries,  offarte  par  Mourad  III, 
et  un  diamant  de  la  valeur  de  80.000  dsi« 
cals  donné  par  Ahmod  I".  La  garde  de  eo 
monument  est  conilée  au  gouverneur  de  Me^ 
diue,  qui  porte  le  titre  de  Sehêikh  êl^Uartm^ 
seigneur  du  lieu  sacré  ;  il  a  sous  shs  ordres 
quarante  eunuques  noirs,  appeîés  MouiaffiZf 
ou  gardiens,  qui  jouissent  de  la  plus  haute 
considération,  bien  que  leur  emploi  consiste 
à  avoir  soin  des  lampes  et  des  ornements,  à 
frotter,  à  nettoyer  et  à  balayer  l'i nié. le. r 
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de  la  cbap^Ue  sépulcrale,  lis  ont  pour  sofas- 
tHuU  eo  survivance  plus  de  300 /«rrascAi  ou 
balayeurs,  domiciliée  dans  la  même  ville, 
et  distingués  par  un  large  manteau  do 
drap  ou  de  camelot  blanc.  Indépendamment 
de  CCS  ferraschi  effectifs,  il  y  en  a  encore 
environ  2000,  simples  titulaires  :  c'est  à  pro- 
prement parler  nue  espèce  de  conrrérie,  oont 
les  places  sont  toujours  recherchées  avecar* 
dèur  par  les  premiers  personnages  de  Tem- 
pire,  jusqu'aux  pachas  à  trois  queues,  qui 
forment  le  premier  ordre  de  TEtot.  On  atta- 
che à  la  seule  qualiflcation  db  ferrasch  lo 
plus  grand  prix  dans  Tordre  de  la  religion. 

Cette  ville  s'appelait  autrefois  Tathreb  : 
c'est  depuis  que  Mahomet  en  Gt  le  centre  de 
ses  missions  qu'elle  prit  le  nom  de  Médinet 
el--ffabi,  ville  du  prophète,  et  par  abrévia- 
tion Médine. 

AIÉDIOSCHE»  et  MÉDIOTSÉREU  ,  deux 
génies  de  la  mythologie  persane.  Us  font  par- 
lie  (les  six  Gabanbars.  Yoy.  ce  mot. 

MËDIOXIMES,  dieux  mitoyens  ou  aériens 
que  les  Romains  croyaient  habiter  les  airs, 
et  tenir  le  milieu  entre  ceux  du  ciel  et  de  la 
terre.  Servius  dit  que  c'étaient  des  dieux 
marins,  et  Apulée  des  génies  inférieurs 
aux  dieux  célestes,  et  supérieurs  aux 
hommes. 

MÉDITRINALES,  fêtes  que  les  Latins  cé- 
lébraient en  rbonneur  de  Méditrine  ;  elles 
avalent  lieu  le  dernier  jour  de  septembre, 
dans  la  Campagne  romaine,  et  le  11  du  mois 
suivant  dans  la  ville  de  Rome.  On  faisait  ce 
jour-là  des  libations  de  vin  vieux  et  de  vin 
iTouvcau,  et  on  en  buvait  par  forme  de  mé- 
dicament ou  de  préservatif,  en  prononçant 
cette  formule  amphigourique  :  Notum  vêtus 
vinum  bibo^  novo  vtteri  morbo  medeor;  ce 
que  Ton  traduit  ainsi  :  «  Vieux,  je  bois  du  vin 
nouveau  ;  je  remédie  par  le  vin  nouveau  à 
une  vieille  maladie.  » 

MÉDITRINE,  divinité  romaine  qui  prési- 
dait à  la  médecine  et  aux  médicaments.  Le 
prêtre  chargé  du  soin  de  son  culte  lui  faisait 
des  libations  de  vin. 

MEDJHOULIS,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à  la  sectedes  Kharidjis  ;  ils  soutien- 
nent qu*il  sufDt  de  connattre  quelques-uns 
des  noms  et  des  attributs  de  Diea  pour  étrâ 
au  nombre  des  vrais  croyants. 

MÉDUSE,  la  dernière  et  la  plus  célèbre 
des  trois  Gorgones  ;  elle  seule  était  mortelle, 
t.indis  que  ses  sœurs  Euryale  et  Sthéno  n*é- 
laient  assojetties  ni  i  la  vieillesse,  ni  à  la 
mort.  On  dit  que  c'était  une  très-belle  Glle, 
et  que,  de  tous  les  attraits  dont  elle  était  ri- 
chement pourvue,  il  n'v  avait  rien  de  si  ma- 
gnifique que  sa  chevelure.  One  foule  d'a- 
mants la  recherchèrent  en  mariage  ;  mais 
Neptune,  tf*étant  métamorphosé  en  oiseau, 
enloTa  Médnse'ei  la  transporta  dans  un  tem- 
ple de  Minerve,  qui  fut  ainsi  profané.  La 
déesse  eil  fut  si  irritée  qu'elle  changea  en 
affreux  serpents  les  beaux  cheveux  dont 
Méduse  se  glorifiait,  et  donna  à  ses  yeux  la 
vertu  de  pétrifier  tous  ceux  qu'elle  regar- 
derait. Un  grand  noiiibrode  personnes  ayant 
éprouvé  les  pcrnicii'ux'cffcts  do  ses  regards, 


les  dieux  yoalorent  délivrer  le  pays  d'un  si 
grand  fléau,  et  envoyèrent  Persée  pourla 
faire  mourir.  Pour  préserver  ce  héros  d*élre 
changé  en  pierre,  Minerve  lui  Gt  présent  de 
son  miroir,  et  Pluton  de  son  casque  ;cei 
deux  objets  avaient  la  propriété  d'cmpécber 
celui  qui  les  portait  d'être  aperçu.  Periée 
se  présenta  donc  devant  Méduse  sans  en  être 
vu,  et  de  sa  main,  conduite  par  Minerve  eli^ 
même,  il  coupa  la  téie  de  la  Gorgone,  que 
depuis  il  porta  devant  lui  comme  un  époa- 
vantail  dans  toutes  ses  expéditions.  Elle  ne 
perdit  rien  de  sa  vertu  après  avoir  été  tran- 
chée ;  Persée  s'en  servit  pour  pélriGer  Ici 
habitants  de  l'île  de  Sériphe,  et  pour  chan- 
ger Atlas  en  une  haute  montagne.  Du  sang 
qui  était  sorti  de  la  plaie  naquirent  Chrjsaor 
et  le  cheval  Pégase;  et  lorsque  Persée  eut 
pris  son  vol  par-dessus  la  Libye,  toutes  les 
gouttes  de  sang  qui  découlèrent  de  cette  télé 
fatale  devinrent  autant  de  serpents  qui  in- 
festèrent la  contrée.  Persée,  Tainqueur  de 
tous  ses  ennemis,  consacra  à  Minerve  la  tcle 
de  Méduse,  qui,  depuis  ce  temps-là,  fut  gra« 
vée  sur  la  redoutable  égide  de  la  déesse.  De 
là  vint  aussi  la  coutume  de  graver  la  figure  de 
cette  Gorgone  sur  les  bouclierSi  du  tempi 
des  héros.  Voy.  Gorgones. 

MEETING,  mot  anglais  qui  veut  dire  sim* 
plement  assemblée  ^  et  qui  est  employé  non- 
seulement  pour  désigner  des  réunions  civiles 
et  politiques,  mais  aussi,  surtout  depuis  le 
siècle'dernier,  pour  exprimer  les  assemblées 
religieuses  des  communions  dissidentes  de 
l'Angleterre  et  de  l'Amérique.  Les  plus  cé- 
lèbres sont  celles  des  Méthodistes,  appelées 
CamjhMeetings^  assemblées  du  camp,  qui  se 
tiennent  dans  un  lieu  préparé  à  cet  eilet  dans 
les  bois  et  loin  des  villes.  Le  camp  peut 
avoir  un  demi-arpent  et  plus  d'étendue.  II 
est  entouré  de  maisons  de  bois  formées  de 
troncs  d'arbres  ,  au  milieu  desquelles  se 
trouve  une  espèce  d'échafaud  couvert,  d*où 
les  ministres,  qui  se  rendent  à  ces  as>eni- 
blées  en  grand  nombre,  parlent  à  la  oiuKi- 
tudc  qui  les  environne.  Les  prédicateurs  sont 
quelquefois  plus  do  cent  réunis  ;  ils  demeu* 
rent  tous  quatre  jours  et  quatre  nuits  dans 
ce  camp,  et  se  logent  dans  les  maisons  de 
bois  dont  on  vient  de  parler,  et  qui  sont 
bientôt  remplies  (?e  personnes  des  deoi 
sexes.  Ils  ont  eu  soin  de  faire  transporlcr 
sur  des  chariots  leurs  lits,  des  vivres,  en 
un  mot  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire,  il  S0 
fait  quatre  ou  cinq  discours  par  jour,  sur* 
tout  le  soir,  temps  plus  favorable  à  la  con* 
version  de  ceux  qui  ont  besoin  de  se  conter- 
tir.  La  nature  de  ces  conversions  s*entcndra 
mieux  par  te  récit  de  ce  qui  est  arrité  rn 
1831 ,  dans  le  comté  de  Washington  ;  mais  d 
est  à  propos  d'observer  d'abord  que,  da^isle 
camp,  se  trouve  une  espèce  d'enceinte,  de 
forme  circulaire,  appelée,  on  dc  sait  pour^ 
quoi,  Vautel^  ou,  avec  plus  de  raison,  le  pore 
{the  pen  or  aliar).  Cette  enceinte  sert  i  (cce«^ 
voiries  convertis. 

Dans  le  discours  du  soir,  le  ministre  élèvs 
ei[lraordinairement  la  voix.  U  invite  tous  le* 
pécheurs  à  pleurer  leurs   péchés,  et,  pour 
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IfiTcl,  i  entrer  dans  le  parc.  L'esprit  de 
îl^di^il^esl  dans  le  camp.  Vener,  d  pé- 
^rs,  ne  rougissez  pas  de  pleurer  vos  faa- 
i  Poussez  vos  soupirs  vers  le  ciel  cl  im* 
n  la  miséricorde  divine.  A  ces  paroles, 
loes  gens  drs  drus  sexes  s'avancent 
ilfoup.  lis  entrent  dans  le  parc,  se  jeU 
lur  la  paille  préparée  pour  les  recevoir, 
rnldc  Ipnfs  gémissemenls  accompa* 
borlerncnls  horribles,  et  tombent  on- 
itonvulsioDs.  De  jeunes  filles  d'une 

eition  faible  et  délicate  se  donnent  des 
ments  si  violents,  que  quatre  Temmes 
iienl  i  prine  les  retenir,  et  sauver,  s'il 
Ifosfibie,  les  apparences  de  la   pudeur. 

t(cci  s'appelle  cependant  opérations 
(urelles  de  l'Esprit.  U  n'est  pas  au 
le  Irès-éloonant  que  des  personnes  d'un 
fett  faible  et  d'une  imagination  vive  éprou- 
|(Im  convulsions  dans  des  circonstances 
llijbles.  Tout  concourt  à  la  produire. 

Pante,  ri  queiqueFois  plus  de  cent  do 
claires  s'occupent  à  la  fois  aux  exerci* 
Mue  leor  dicte  une  piété  imaginaire.  Le 
liilre  fait  retentir  sa  voix;  d'autres,  que 
ljppelleexAor//i/tfur5,  adressent  les  paro- 
les plas  vives  et  les  plo^  remplies  d'en- 
pstasmeà  ceux  qui  se  trouvent  près  do 
ItCeox  ci  Tout  cBtendre  ces  cris  :  Miséri- 

t{  I  toiséricorde  I  Ceux-là  prient  à  haute 
;  les  uns  chantent  des  hymnes,  les  au- 
poQssent  des  hurlements  affreux;   de 
qu'il  est  presque  impossible  de  ne  point 
nu  torrent»  et  de  résister  h  cette  fèr- 
tioo  universelle.  Il  est  évident  que  ce 
irau  milieu  des  bois  et  dans  des  maisons 
de  monde  doit  être  la  source  des  plus 
isdésoràrcs.  Aussi,  quoique  le  prétexte 
religion  soit  mis  en  avant  pour  justi- 
[fc  telles  assemblées,  l'opinion  publique 
msse  comme  provoquant  aux  excès 
révoltaols    une    jeunesse   licen- 

Camp-Mretings  se  lienneot  tous  les 
pendant  l'automne;  on  y  distribue  la 
i  quiconque  se  présente.  Ils  sont  très* 
mtéspar  les  Pres^bytéricns,  lesMélho- 
I  et  une  classe  de  dissidents  qui  porte 
P^A  de  i\reto*Ljj/Ar,  nouvelle  lumière. 
rKGÂBYZES  ou  M6gap.obtzes  ,  prêtres 
INoes  de  Diane  d'Epbèse  ;  Strabon  dit 
Pwe  déesse  vierge  n'en  voulait  pas  d'au- 
2^  Oa  leur  .portait  un  grand  respect,  el 
V  Silfi  vierges  partageaient  avec  eux  les 
2^<Qrs  du  sacerdoce;  mais  cet  usage 
f^n  suivant  les  temps  et  les  lieux. 
|KGALARTiËS  (de  ftjyar,  grand,  et  £/»roct 
pli  Mes  célébrées,  dans  l'Ile  de  Délos,  en 
Mnenr  de  Cérès  ;  on  y  portait  en  proccs* 
"Von^rand  pain.  Cette  déesse  était  aussi 
tffiét  MégolariêSt  parce  qu'elle  avait  ap« 
<«aQi  botnmet  à  faire  du  paie. 

lEGALASCLfiPIADES,  fête  que  les  ba« 
jwois  d'Kpidaare  célébraient  en  l'honneur 
*|f£^J«n^  appelé  en  grec  Asclépios. 

'lËGALESlBNSv  jeux  qui  accompagnaient 
^  Megalésies,  chez  les  Romains.  Les  dames 
'  d4nsaient  devant  l'autel  de  Cybèle;  les 
^^Sdlrais  j  assistaient  en  robes  de  pour* 


pre  ;  la  loi  défendait  aux  esclaves  d'y  paraî- 
tre. Durant  ces  jeux,  plusieurs  prêtres  phry« 
giens  portaient  en  triomphe  dans  les  rues  de 
Rome  l'image  de  la  déesse  ;  on  représentait 
aussi  sur  le  théâtre  des  pièces  choisies.  Un 
grand  concours  de  peuple  et  d'étrangers 
assistaient  à  ces  jeux,  dont  la  célébration 
tombait  le  jour  d'avant  les  ides  d'avril,  jour 
auquel  le  culte  de  la  déesse  avait  été  intro-- 
Auiik  Rome. 

MÉGALÉSIGS,  fêle  instituée  à  Rome,  en 
l'honneur  de  Gybèle,  vers  le  temps  de  la  se*- 
Gonde  guerre  punique.  Les  oracles  sibyllins 
marquaient,  au  jufçement  des  déccmvirs, 
que  l'ennemi  ne  serait  vaincu  et  chassé  d'Ita- 
lie,  que  si  la  mère  Idéenne  était  apportée  de 
Pessinunte  à  Rome.  Le  sénat  envoya  des  dé- 
putés vers  Altalc,  qui  leor  remit  une  .pierre 
que  les  gens  du  pays  appelaient  lamire  dei 
dieux.  Cette  pierre,  apportée  à  Rome,  fut 
reçue  par  Scipion  Nasica,  qui  la  déposa  au 
temple  de  la  Victoire  sur  le  mont  Palatin, 
le  H  avril,  jour  auquel  on  institua  les  Mé- 
galésies.  Selon  d'autres,  cette  solennité  avait 
lieu  le  5  du  même  mois. 

On  raconte  un  prodige  arrivé  en  celte  oc- 
casion. Le  vaiaseau  qui  portait  la  statue  de 
la  déesse,  étant  arrivé  près  de  Rome,  devint 
immobile,  et  rien  ne  put  le  faire  avancer.  La 
vestale  Claudia,  d'une  beauté  rare  et  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  la  ville,  mais 
dont  le  goût  pour  la  parure  avait  fait  sus«* 
pecter  la  vertu,  ce  qai  ne  L'exposait  à  rien 
moins  qu'à  être  ensevelie  toute  vive,  sup- 
plia la  déesse  de  maoifeàter  son  innocence 
par  un  prodige  sigftialé  ;  alors,  en  présence 
do  sénat,  des  chevaliers  et  du  peuple,  elle 
saisit  d'une  main  une  corde  attachée  au  na- 
vire, et  seule  elle  le  61  avancer  contre  le  con« 
raul  de  l'eau.  Claudia  fut  aussitôt  reconnue 
pour  une  vierge  chaste,  aux  acclamations 
de  la  multitude. 

b.  MÉGARËS,  nom  que  l'on  donnait  aux 
temples  de  Cérès,  suivant  Euslathe  et  Pau- 
sanias  ;  ce  mot  aigniOe  néwérables  ou  respec* 
tables  (du  grec  fttya^,  respecter). 

MÉGÈRE,  la  seconde  des  trois  furies  ;  elle 
excitait  la  haine  et  les  qoerelles  parmi  les 
martels.  C'élait^eUe  qui  punissait  les  coupa- 
bles avec  le  plus  d'acharnement  ;  aon  nom 
dérive  du  grec  fu/al^,  envier,  parce  qu'elle 
faisait  naître  dans  les  cœurs  l'envie  et  la  ja- 
lousie. 

HËHER,  ange,  qui,  suivant  lea  Persane 
donne  la  ferlillié  aux  ehadips  cultivés.  Les 
œuvres  qui  lui  sont  a|[réables  sont  ragricQl- 
tnrd,  le  soin  des  bestuux,  la  sépulture  des 
morts  et  le  secours  des  pauvres, 

HE  HERCLE,  ou  ME  HERCULE,  ser- 
ment des  Romains,  qui  signifle  par  Hercule  l 
ou  qui  est  une  abréviation  de  lia  me  Hereuleê 
juvett  Qu'Hercule  me  soit  en  aide  1  II  n'était 
pas  permis  aux  femmes  de  jiirer  par  Hercule, 
parce  que»  suivant  Macrobe,  des  femmes 
avaient  refusé  de  l'eau  à  ce  fcéros^toraque^ 
ramenant  d'Kspagne  les  bœufr  de  Géryon, 
il  était  pressé  d'une  soif  ardente;  ou  bien, 
selon  d  antres  auteurs,  parce.qu'il  ne  coure* 
nait  pas  à  un  sexe  faible  et  timide  de  provo* 
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qarf  par  on  serinent  celui  dont  la  force  pro- 
digieuse  nvjiil  subjafçué  la  terre. 

MRHILAINEN,  génie  de  la  mfihnlogio 
nnnoise»  qui  sortit  de  la  terre  cr**a8ée  par 
le  talon  du  dieu  Karilaineo.  C'est  la  person* 
niOcation  de  Tabeille,  occupée  à  chercher  le 
miel  pour  cicatriser  les  blessures  des  guer- 
riers. 

MEHSCHRR.  Les  Arabes  désignent  par  ce 
mot  Tai^seinblée  des  hommes  réunis  pour  le 
jugement  général.  Quelques-uns  donnent 
ce  nom  à  une  vallée  proche  do  la  Mecque, 
où  ils  prétendent  que  Dieu  fera  le  dernier 
Jugement. 

M EHTOLA,  appelée  aussi  Sinisirkkn,  di- 
i^inité  finnoise;  c'est  une  des  vieilles  qui  ré* 
aident  dans  les  châteaux  magiques  des  fo« 
réis  ,  et  que  les  chasseurs  invoquent  pour 
qu*elle8  leur  livrent  une  proie  f'jcile. 

MEINGALDR,  sorte  de  maléfice  en  usage 
chez  les  anciens  Scandinaves.  Il  consistait 
en  imprécations  lancées  secrètement  contre 
la  personne  sur  laquelle  on  voulait  attirer 
quelque  calamité.  Les  paroles  de  l'impréca- 
lion  étaient  accompagnées  d'une  actiou  sym- 
holique  indiquant  le  genre  de  malheur  qu'on 
désirait  provoquer. 

MÉKHITARISTES,  société  ecclésiastique 
arménienne,  qui  professe  la  religion  catho- 
lique. Elle  fut  fondée  à  Consiantinople,  en 
1701 ,  par  le  prêtre  arménien  Mikhitar  (conso- 
laleur),  et  se  distingua  dès  son  origine  par  un 
soin  particulier  pour  Tavancement  de  la 
théologie.  Poursuivi  par  L'esprit  de  secfe, 
Mékhitar  s'embarqua  en  1715  avec  onze 
liisciples  ponr  se  rendre  à  Venise,  où  la  con- 
ffrégalion  reçut  à  perpétuité  du  sénat  Tlte  de 
Saint-Lazare,  en  qualité  de  don,  et  où  elle 
construisit  alors  une  église  et  un  couvent. 
Elle  s'est  distinguée,  jusqu'à  ce  jour,  par 
son' activité  littéraire,  et  a  fondé  une  acadé- 
mie arménienne  et  nationale  à  Saint-Lazare. 
Elle  fut  Installée  à  Vienne,  en  1810,  avec 
l'approbation  Impériale,  et  après  que  les 
Mékhilaristes  résidant  à  Trieste  eurent  été 
éloignés  par  le  gowernement  français  d'a- 
lors. Pendant  les  dernières  années  de  Louis- 
Philippe,  il  fut  question  de  les  laisser  fonder 
une  maiioa  à  Paris  ;  il  serait  à  désirer,  dans 
l'intérêt  de  la  religion  et  des  lettres  orienta- 
lea,  qu'il  soit  donné  suite  à  ce  projet. 

MELA,  mot  sanscrit  qui  KignifieaftemM^^, 
et  qui  désigne  principalement  une  foire  an- 
nuelle occasionnée  par  un  pèlerinage  au 
tombeau  d*un  saint,  hindou  ou  musulman. 
«  Outre  ceui  que  la  dévotion  ou  l'intérêt  y 
amène,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  son 
Mémoire  iur  quelques  pariieularitéi  de  la  re- 
ligion  musulmane  dans  l'Inde^  beaucoup  de 
gens  y  viennent  par  curiosité,  d'autres  pour 
*e  livrer  au  plaisir;  et  enfin  des  voleurs  et 
des  filous  ne  manquent  pas  de  s'y  trouver, 
dans  l'espoir  d'y  e&ercer  leur  coupable  in- 
dustrie. Ainsi  ces  réunions  se  composent  de 
faquirs,  de  dévots  de  toutes  les  classes,  de 
musiciens,  da  jongleurs,  de  courtisanes  et 
de  danseuses,  de  merveilleui  et  de  libertins, 
de  friponSf  de  voleurs.  La  description  sui- 
vante d'une  de  ces  fêtes  demi-religieuses, 


demi- mondaines,  en  donnera  une  idée  eisc- 
te.  Il  s*agit  de  la  foire  qui  se  tient  chaqn» 
année  àBaraYtch,  dans  le  rovaume  d'Aoude. 
le  premier  dimanche  de  djeth  (mai-^juio),  aih 
près  du  tombeau  du  célèbre  marljr  niDSuU 
man  Salar  Masoud  Gazi  (I)  : 

«  Cette  foire  annuelle  se  tient  an  miliea 
d'un  bois  que  les  bêles  féroces  ahandunnenl 
alors.  Là,  mille  objets  s'offrent  de  tous  tàWs 
aux  regards  ;  on  voit  partout  des  escarpo- 
lettes :  à  chaque  arbre  est  suspendue  une 
balançoire.  Des  tentes  et  des  bancs  de  m,ir*  > 
chauds  sont  établis  de  tous  cêtés  :  dessucrc* 
ries  de  toutes  sortes,  de  toutes  couleur^j 
sont  artisiemenl  étalées  ;  des  pains  de  plu- 
sieurs espèces,  les  uns  à  l'eau,  les  antres  an 
lait,  couvrent  les  tables  des  boulangera; 
tandis  que,  d'un  autre  cêté,  des  viandes  rô* 
lies  ou  cuites  de  différentes  façons  sont  dis- 
posées sur  des  plats.  Le  riz,  préparé  de  plu- 
sieurs manières,  et  des  monceaux  de  fruits 
frais  et  secs  sont  offerts  aux  acheteurs.  11  j 
a  surtout  un  grand  débit  de  bétel  qui  se  vend 
par  paquets  de  cent  feuilles,  de  petits  ra- 
deaux nommés  béra^  et  des  fleurs  que  les 
dévots  achètent  pour  offrir  au  saint  eu  ac« 
complissemeni  de  leurs  vœux. 

«  Il  y  a  aussi  des  musiciens  jouant  de  dif* 
férents  instruments  ;  des  jongleurs  exéco- 
tant  des  tours  d'adresse  variés  ;  des  dan- 
seurs du  Dékhan  d'une  étonnante  souplesse. 
De  gracieuses  bayadères,  d'intrépides  sau- 
teurs de  corde  se  font  surtout  remarquer. 
Au  milieu  de  ces  ravissants  spectacles,  la  11* 
queur  enivrante,  faite  avec  l'exsudation  des 
rieurs  du  chanvre  circule  de  toutes  parts  ; 
bientôt,  hors  d'eux-mêmes,  les  buveurs  font 
entendre  les  cris  de  W  (hélas  I)  et  de  hùu 
(Dieu  I).  Cependant  chacun  se  rend  auprès  du 
tombeau  vénéré,  et  offrant  des  lleurs  et  des 
sucreries,  il  exprime  son  vœu.  Les  chanteurs 
et  les  joueurs  d'instruments  de  musiqos 
rendent  à  leur  manière  leurs  hommages  aux 
reliques  du  saint.  Parmi  des  Oeurs  de  lotus 
et  de  cyprès,  mille  bougies,  mille  lampes  et 
lanternes  jettent  le  plus  vif  éclat.  Tout  cela 
dure  depuis  le  soir  jusqu'au  matin.  Alors  les 

[pèlerins  satisfaits  rentrent  dans  la  ville.  Oa 
es  attend  avec  impatience,  et  aussltét  qu'ils 
arrivent  on  les  entoure.  On  jette  sur  eox, 
par  honneur,  des  pièces  de  monnaie  et  des 
guirlandes  de  fleurs,  et  chacun  veut  leur 
baiser  les  pieds.  Ils  ne  parviennent  à  se  reti« 
rer  de  la  loule  qu'en  distribuant  des  objets 
qui  ont  touché  le  tombeau  du  saint.  • 

MÉLAMIS;  on  donne  ce  nom,  dans  VO^ 
rient  musulman,  à  des  derwichs  qui  se  dis- 
tinguent des  antres  religieux,  par  une  vie 
plus  austère,  par  des  œuvres  surêrogaioires, 
par  des  révélaiions  et  par  d'autres  grâces 
surnaturelles.  Celte  classe  d/iilumiues,  qui 
appartiennent  à  différents  ordres,  a  produit 
une  foule  do  fanatiques  dans  tous  les  siècles 
du.  mahométisme,  et  a  fait  écloro  plusieurs 
faux  JfaAdû,  qui,  sous  ce  nom,  ont  fait  les 
entreprises  les  plus  hardies  et  désolé  des 

(!)  CeUe  descripitutt  t^\  eiiraîie  de  r«iuvr>ffe Iti" 
dousiaiii  Barû-maçe^  trsiluit  per  M.t#arctndeTa»; 
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rées  entières»  en  égarant  Tesprit  de  la 
iivAt  par  Icors  impostures,  leurs  pres* 
I  et  leurs  prétendues  prophéties. 
6LAHPADA,  le  cinquième  et  le  plus 
é  des  paradis  indiens.  C'est  là  que  réside 
!c  loorerain  ;  c'est  là  que  sont  élevées, 
b  la  mort,  les  Ames  de  ceux  qui  ont 
|(sar  la  terre  ane  vie  sainte  et  eiemple 

Eiroche.  Rlles.y  jouissent  d'un  bonheur 
del  ineffable»  qui  consiste  principale* 
i  être  sans  cesse  eu  présence  de  Dieu» 
itssnaitre,  A  lai  être  Intimement  uni,  et 
seàne  faire  plus  qu'un' seul  élre  avec 

Ëy.  DÉfALOKA. 
AMPE,  personnage  mythologique  des 
iess  Grecs,  qui  le  disaient  Gis  d'Amithaon 
eiyorippe,  et  cousin  germain  de  Jason. 
iàgende  est  assez  singulière, 
a  lai  donna  le  nom  de  Mélampe,  qui  si- 
hpieis  noirSf  parce  qu'étant  enfant,  sa 
t  rsTail  accoutumé  A  ne  pas  porter  de 
nsorc,  et  que  le  soleil  lui  avait  noirci 
fkûi.  Il  s'adonna  A  la  médecine»  et  de- 
(  très-habile  dans  la  connaissance  des 
itesJl  entendait  aussi»  dit-on  «  le  langage 
loimaai,  prérogative  qu'il  devait  A  un 
ifinent  raconté  par  Apollodore.  Ses  do- 
ilii)oes  ayant  découvert  un  nid  de  ser- 
tsdans  un  vieux  chêne»  tuèrent  sur-le« 
np  le  père  et  la  mère,  et  en  apportèrent 
priiis  a  Hélampe»  qui  les  fit  élever  avec 
kCes  animaux,  devenus  grands,  Fayant 
né  UD  jour  endormi ,  s'attachèrent  chacun 
lede  ses  oreilles»  et  les  nettoyèrent  si 
fciiement  avec  leurs  langues,  qu'à  son 
lilil  fat  tout  surpris  d'entendre  les  con- 
mioDs  de  r-es  animaux.  Il  se  rendit  en- 
k  célèbre  par  des  cures  merveUleuscs. 
)iiles  de  Prœlus  ayant  perdu  l'usage  de  la 
jasqn'à  se  croire  devenues  vaches» 
\pt  les  guérit  par  le  moyen  de  Telle- 
i^q'oa  nomma  depuis  melampodium^  et 
la  une  des  Olles  du  roi.  Sous  le  règne 
ttagore,  les  femmes  argiennes  ayant 
itUqoées  d'une  telle  manie  qu'elles  cou- 
fnl  les  champs»  Mélampe  leur  rendit  l'u* 
pde  la  raison.  Anaxagore,  en  reconnais- 
itt,  lui  céda  la  troisième  partie  de  ses 
■h.  Les  descendants  de  Mélampe  y  régné- 
Mduraot  sii  générations.  Hérodote  le 
asicûmme  un  homme  savant»  instruit  dans 
v^^e  la  divination,  qui  enseigna  aux  Grecs 
^cirtmooics  des  sacrifices  offerts  A  Bac- 
*^>rt  tout  ce  qui  concernait  le  culte  des 
*''^  ^'^B7Pte»  qu'il  avait  appris  des  £gyp- 
■w  luèmes. 

^  prince ,  après  sa  mort  »  fut  honoré 
|«ne  QQ  demi-dieu  ;  on  offrait  des  sacri- 
Ks  lor  loa  tombeau  ;  il  fut  même  compté 
«oooibre  des  dieux  de  la  médecine.  On  lui 
^  UQ  temple  A  Egistène»  ville  de  la  Mé- 
^^  et  tous  les  ans  on  y  célébrait  une 

)1U  îî?fr'"^'»neur. 

*ti^nEGlS,  surnom  de  Bacchus,  qui  si- 

^«c  peau  noîr^.  On  l'appelait  ainsi  A  Her- 

!^^"^  ^Uf  chaque  année»  on  célébrait  a  son 

jwocordes  jeux  dans  lesquels  les  musi- 

rï,  es  nageurs  et  les  rameurs  se  dispu- 
^  tiii  le  prix.  ^ 
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MÊLANÉPHORES,  ministres  du  culte  chei 
les  Egyptiens,  peut-être  les  mêmes  que  les 
Paêtophores;  c'étaient  eux  qui  dins»  cer* 
laines  fêtes  d'Isis,  portaient  le  voile  noir  de 
la  déesse;  ils  étaient  eux*mêtnes  habillés  de 
noir. 

MÉLANGISTES,  nom  que  l'on  a  donné, 
dans  le  siècle  dernier,  A  des  Jansénistes  qui, 
sans  approuver  toutes  les  jongleries  des  Cou- 
vulsionnaires,  disaient  qne  les  convulsions 
étaient  de  la  fange  qui  recelait  des  paillettea 
d'or. 

MËLANIDE,  MÉLANIS  ou  UELiENis  ;  tous 
ces  mots  signifient  noire;  c'étaient  autant  do 
surnoms  de  Vénus,  comme  se  plaisant  dans 
les  ténèbres  de  la  nuit»  favorables  A  ses 
plaisirs.  Elle  avait  sous  ce  vocable  un  temple 
dans  le  bois  Cranaé,  A  la  base  occidentale 
de  TAcrocorinlhe. 

MËLANIPPIES,  fête  que  les  Sicyoniens 
célébraient  en  l'honneur  de  Mélanippe,  fille 
d'Eole»  qui,  séduite  par  Neptune,  en  eut  deux 
enfants.  Son  père  irrité  fit  eiposer  ses  en- 
fants, creva  les  yeux  A  Mélanippe  et  la  ren- 
ferma dans  une  étroite  prison.  Les  enfants, 
ayant  été  recueillis  et  élevés  par  des  bergers» 
délivrèrent  par  la  suite  leur  mère  de  sa  pri- 
son, et  Neptune  lui  rendit  la  ?ue. 

D'autres  disent  que  les  Uélanippies  avaient 
pour  but  d'honorer  la  mémoire  de  Mêla- 
nippus,  capitaine  Ihébain»  tué  par  Amphia- 
raiis. 

Il  y  eut  un  autre  Mélanippus  qui,  ayant 
profané  le  temple  de  Diane,  A  Patras  en 
AcbaYe,  en  y  violant  Cométho,  prétresse  do 
celte  déesse,  paya  de  sa  vie  son  sacrilège» 
ainsi  qne  sa  complice.  Leur  crime  ayant  été 
suivi  d'une  stérilité  générale  et  d'une  épi- 
démie ,  l'oracle  de  .Delphes  ordonna  d'à* 
paiser  le  courroux  do  Diane  par  le  sacri- 
fice annuel  d'un  jeune  garçon  et  d'une  jeune 
fille»  choisis  parmi  ceux  qui  excellaient  en 
beauté. 

MÉLANTHIDE»  nom  sous  lequel  les  Athé^ 
niens  avaient  érigé  un  temple  A  Bacchus»  en 
mémoire  de  ce  qu'il  avait  paru  derrière 
Xanlhus»  pendant  son  combat  contre  Mélan- 
thus,  avec  une  peau  de  chèvre  noire  sur  les 
épaules.  On  y  célébrait  tous  les  ans  une  fête» 
dans  laquelle  on  offrait  des  sacrifices  A  Bac- 
chus-Mélanthide. 

MELGABT  ou  Melicertx,  dieu  de  Tyr» 
dont  le  nom.  signifie  ieigneur  de  la  ville.  Tous 
les  quatre  ans  on  célébrait  en  son  honneur 
des  jeux  solennels.  La  conformité  de  son 
culte  avec  celui  d'Qercule  a  donné  lieu  aux 
Grecs  de  l'appeler  l'HercuIcMie  Tyr;  mais  il 
est  plus  probable  que  c'était  le  Baal  des  Ba- . 
byloniens  el  des  Phéniciens. 

MELCHISÉDÉCIENS,  hérétiques  qui  pa*^ 
rurent  a  la  fin  du  ii*  ou  au  commencement  ' 
du  m'  siècle.  Ils  faisaient  de  l'ancien  prêtre 
Mclchisédech  une  vertu  céliste oui  était  pour 
les  auges  ce  que  Jésus-Christ  était  pour  les 
hommes.  D'a^utres  soutenaient  qu'il  était  le 
Saint-Esprit;  et. comme  il  est  dit  do  Messie 
dans  TAncieo  Testament  :  Tu  es  prêtre  êelon 
l'ordre  de  Melchisédech ,  ils  mettaient  ce  pa- 
triarche   fort  au-dessus    du    Sauveur   des 
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lioiuine9*  Quelques-uns  ont  avancé  que  Mol- 
chisédcch  était  lal-méme  le  Fi  s  de  Dieu. 
Toutes  ces  rêveries  gnosllques  ne  tardèrent 
pas  à  tomber  d'elles-mêmes. 

MELCHITËS,  nom  que  l'on  donne  aux 
rlirélicns  oricntaui  qui  suivent  la  même 
doctrine  que  les  Grecs.  Le  nom  de  Melcbiles 
(de  Torienlal  melech^  roi)  leur  Tut  appliqué 
parles  scliismatiques,  parce  qu'ils  suivaient 
é  sentiment  commun  des  Grecs  qui  araienl 
reçu  le  con'cilis  de  Calcédoine  comme  s'ils 
ne  l'eussent  fait  que  pour  obéir  aux  ordres 
de  Témpereur;  car  le  mot  melchite  corres- 
pond à  celui  de  royaliste.  Nous  donnons 
inainlenant  ce  nom  aux  Syriens,  aux  Coptes, 
.'lUx  Egyptiens  et  aux  autres  nations  du  Le« 
vant  qui  professent  la  même  doctrine  que 
les  Grecs  schismatiques  »  à  la  différence  des 
Jacobites^qui  ne  reconnaissent  qu'une  seuto 
nature  en  Jésus-Chrîst.  Les  Melchites  de 
Syrie  obéissent  à  un  patriarche  particulier 
qui  réside  à  Damas,  et  prend  le  titre  de  pa- 
triarche d'Antioche,  comme  celui  des  Maro- 
nites. Ils  célèbrent  la  liturgie»  les  uns  en 
syriaque,  les  autres  en  arabe. 

MELCHOM,  dieu  des  Ammonites,  le  mémo 
que  Molech  ou  Moloch.  On  sacriGail  des  vic- 
times humaines  en  son  honneur.  Salomon 
lui  avait  bâti  un  temple  dans  la  vallée  d'Hen- 
non,  et  Manassès,  roi  de  Juda,  lui  érigea, 
b*ans  le  temple  de  Jérusalem,  an  autel  qui 
fut  renversé  par  Josias,  son  petit-Gls.  Voy. 

MOLICH. 

MÉLËCIENS,  schismatiques  du  m*  siècle. 
Mélèce,  évéqae  de  Lycopolfs  en  Egypte, 
avait  sacriflé  aux  idoles  pendant  la  persécu* 
lion  de  Diocîétien.  Déposé  dans  un  synode 
pour  son  apostasie,  il  refusa  de  se  soumettre 
et  de  recourir  i  la  pénitence;  bien  plus,  il 
se  rendit  un  des  principaux  instrnments  du 
tyran  Maximin,  pour  persécuter  les  fidèles  ; 
il  eut  de  nombreux  partisans,  et  occasionna 
un  schisme  qui  dura  près  de  cent  cinquante 
ans.  Les  M'élécteps  se  montrèrent  par  la 
suite  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  saint 
Athanas<«. 

MELEK-EL-MAUT;  Vange  de  la  mort, 
selon  les  Persans  et  les  Arabes.  C'est  lui  qui 
est  chargé  de  recueillir  les  âmes,  lorsque 
les  hommes  rendent  le  dernier  soupir.  Les 
Persans  l'appellent  Vange  aux  vingt  mains^ 
pour  faire  entendre  ou'il  peut  suffire  à  re- 
cueillir tontes  les  âmes.  Les  Musulmans 
avancent  qu'il  ne  pal  remplir  son  ministère 
auprès  de  Mahomet  qu'après  loi  en  avoir 
demandé  la  permission.  Les  anciens  Per- 
sans l'appelaient  Mordad,  et  les  Mabométans 
ExraiL  Voy.  Ezraïl  et  AzraYl. 

MÉLÉTÊ,  une  dest  rois  Muses,  dont  le 
culte  fut  institué  par  les  AloYdes,  à  Thèbes 
eu  Béotic. 

MÊL1ADES,MÉL1BS,  IkIÉLIDES,  nymphes 
qui  prenaient  soin  des  troupeaux  ;  leur  nom 
vient  de  fciXoy,  brebis.  D'autres  le  tirent  de 
•Aff\{K,  frêne,  arbre  qui  leur  était  consacré,  et 
4UtïïX  qu'on  les  supposait  mères  oa  protec* 
iHces  des  enfants  dont  la  naissance  était  fur- 
live,  ou  que  l'en  trouvait  exposés  sous  un 
arbre. 


MÉLICERTE,  dieu  de  Tyr,  le  même  qoe 
Melcart  ;  ce  nom  phénicien  nip  *fTQ  Méltk 
carth  ou  Kereth,  sîgnifle  le  dira  ou  le  roi  de 
la  ville.  Cette  dirinité  avait  pénétré  JQsqnc  i 
chez  les  Grecs,  qui  Thonoraient  dans  l'Ile  de 
Ténédos,  où  on  lui  offrait  des  enfants  en  sa- 
criGce.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  arec  Idè- 
licerte,  fils  d'Athamas,  simple  mortel  qol 
n'avait  rien  de  commun  avec  le  dieu. 

MÉLIES,  nymphes  nées,  selon  Hésiode, 
ainsi  que  les  Erinnyes,  les  Furies  et  les 
Géants,  du  sang  tombé  sur  la  terre,  lorsque 
Saturne  mutila  &on  père  Uranns.  Silène 
rendit  l'une  d*elles  mère  de  Pholus.  Voy.  Hi«' 

UADRS. 

MÊLILIAU,  61s  de  Leagaeileng,  on  des 
êtres  surnaturels  des  Carolins  occrdenlaoï. 
Sa  mère  était  d'origine  céleste. 

MÉLINOÊ  ,  nom  qu'un  hymne  orphtqua 
donne  à  une  fille  que  Jupiter,  sous  les  traits 
de  Pluton,  eut  de  sa  propre  fille  Proserpiae. 
Elle  naquit  sor  les  eaux  da  Cocyte,  et  devint 
la  reine  des  ombres.  Elle  est  tantôt  blanchr» 
tantôt  noire,  porte  un  vêlement  jaunâtre, 
prend  des  formes  effrciyantes,  et  épouvante 
les  humains  par  des  fantômes  aérifomies. 

MÉLISSES,  i*"  femmes  inspirées,  attachées 
an  service  des  temples.  En  Crète  on  appe- 
lait  ainsi  la  prêtresse  de  la  Grande  Déesse. 

2*  On  donne  aussi  ce  nom  aux  nourrices 
de  Jupiter,  que  les  ans  appellent  Mélisse  et 
Amalthée.  et  d'autres  Adraslée  et  Ida. 

MÉLITÊLÉ,  déesse  des  fieors,  ches  les 
anciens  Lithuaniens,  qui  célébraient  sa  fêle 
au  printemps.  Son  culte  a  duré  jusqu*en 
1530. 

MBLITOSPONDA ,  sacrifice  des  anciens, 
qui  ne  consistait  qu*en  libations  de  miel.  On 
offrait  aussi  à  Trophonius  des  gâteaux  sa- 
crés, pétris  avec  du  miel,  et  qa*on  appelait 
Melilhyta, 

MÉLIDS,  surnom  sous  lequel  lesThisbieos 
et  les  Thébains  honoraient  Hercule,  etdool 
on  raconte  ainsi  l'origine  :  Dans  les  temps 
anciens,  il  était  d'usage  de  sacrifier  ooe 
brebis  à  l'une  des  fêtes  de  ce  héros.  On  jour, 
la  crue  des  eaux  de  l'Asopus  Q*ayant  pas 
permis  d'apporter  cette  victime,  les  jenoei 
gens,  se  preralant  de  l'équivoque  du  oint 
grec  p^Xov,  qui  signifie  pomme  et  brebist  lui 
offrirent  des  pommes  supportées  par  de  pei- 
nts bâtons  en  guise  de  jambes.  Le  dieu  nt 
de  l'expédient,  et  depuis  on  lui  offrit  des 
pommes,  dans  cette  solennité,  en  mémoire 
de  cet  événement. 

MELLARIUM,  vase  rempli  de  vin,  qael«^ 
Romains  portaient  dans  les  fêtes  de  la  Bonne- 
Déesse.  On  Ini  faisait  dos  libations  de  ce 
vin,  auquel  on  donnait  le  nom  de  lait. 

MELLONB  ,  divinité  champêtre,  qaeles 
Romains  supposaient  prendre  sous  sa  pro- 
tection les  abeilles  et  leurs  produits.  Celui 
qui  volait  le  miel  ou  détériorait  les  rocbes 
de  son  voisin,  s'exposait  à  sa  colère. 

MELPOMÈNB.  l*L*ane  des  neuf  Hqm; 
rlle  présidait  à  la  tragédie.  On  la  représente 
avec  un  air  grave  et  sérieux,  Hehetnont  v^* 
tue,  chaussée  du  cothurne,  tenant  (\'unenia>n 
dos  sceptres  el  des  couronnes ,  e\  de  Taotr* 
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Éif ttêrii  eoêaDglanté*  Son  nom  vieul  du 
Ifùjnpmu  chanler  un  hymne, 
piacthos  porUii  aussi,  chez  les  Acarna- 
,  ie  eom  de  Mtlpomim  ou  chantant, 
itbéa'ieos  rbonoraienl  également  sous 
comme  présidant  aux  théalres  ,  que 
;s  aTaieot  mis  sous  la  protixlioa  de 

ACTÉRIBSt  (Aie  que  les  Athéniens 
litol  le  SO  du  mois  mémactérioR,  en 
f  de  Jopiier-Mémaclès ,  ou  l*impé« 
Ce  dieo  élasl  regardé  comme  le  mal* 
saisons,  on  lui  ofFrail  des  sacrifiées 
cours  de  ce  mois  qui  précédait  riii- 
llfnqa'ilen  modérftt  la  rigueur.  On  le 
piQSside  modérer  les  lempélos  en  fa- 

KM  Barigateors. 
DUES.  1*  Chaque  membre  du  corps 
^cbez  ks  anciensy  consacré  à  une  divi* 

BrlicnUère  :  la  léte  à  Jupiter,  la  poi-^ 
Neptune*  la  ceinture  à  Mars,  l'oreille 
noire,  le  front  au  Génie,  la  maiii 
i  la  Foi,  les  genoux  à  la  Miséricorde, 
irciU  à  JonoD,  les  jeux  à  Cupidon  on 
!YTe,  le  derrière  de  Toreillc  droite  à 
Ibis,  le  dos  à  Pioton,  les  reins  à  Vénus, 
ieds  i  Uercore,  les  talons  et  les  plantes 
aicdsi  Thétis,  les  doigts  à  Minerve,  etc. 
ftAibsBase  prétond  même  que  ces  dilTé* 
Ipi  parties  du  corps  hamain  étaient  ado- 
lOftmoe  des  dieux  particuliers. 
'  Il  es  est  de  même  chez  les  Hindous  : 
hva  préside  à  la  téie ,  Vichana  au 
|l,  Bfaoota-Karma  aux  oreiHes  ,  Prêta- 
Hu  au  fisage,  Bboota-Karla  aux  cuis* 
îles  Datis  aux  épaules  ,  Kapalami  aux 
h*!  Chanta  à  la  poitrine,  Kétrika  aa 
et  aox  lèrres.  ELatrapala  au  dos,  Ké- 
ao  nombril,  Patooaux  parties  scxuel- 
Chidda-Patou  aux  chevilles,  Vtdatta  à 
rtie  sopérieure  du  corps,  Yama  à  la 
inférieure ,  et  Cboorakara  à  tout  le 
iepttis  la  télé  jusqu'aux  pieds.  Toutes 
Méssoat  des  démons,  gardes  deSiva. 
>lf£ATO,  parties  du  sacrifice  do  la 
i^ans  l'une  desquelles  on  fait  mémoire 
vivants ,  et  des  morts  dans  l'autre.  Le 
s'arrête  un  insiant  et  prie  en  parti- 
ponr  ceux  auxquels  il  s'intéresse,  ou 
bi  ont  été  recommandés.  Le  nom  do  ces 
m  Tient  de  ce  qu'elles  commencent  par 
^  laila  Mémento  f  souvenez -vous.  Le 
'**^9des  vivants  est  avant  la  consécra- 

^ti  celui  des  morts  avant  la  récitation 

i  Piller , 

^£^NON,  personnage  mjlhplogique  des 
ii^os  Grecs.  Il  passait  pour  fils  de  Titon  et 
'Uurore,  et  vint  au  secours  de  Troie,  vers 
wQûème  année  du  siège,  à  la  léte  dé 
X  mille  Perses,  autant  d'Ethiopiens  orien- 
<ii.c*e»(-lHiired*lndiens,  et  un  grand  nom- 
*oe  chariots.  Il  se  distingua  pir  sa  hra^ 
^^.  et  loa  Aoliloque,  fils  de  Nestor;  maïs 
lll"^^  i  U  prière  do  sage  vieillard ,  vint 
^iJ<)Qer,et  après  un  rude  combat  le  fit 
•awr  soQs  ses  coups.  L'Aurore,  au  déses»- 
''•aliase  jeter  aux  pieds  de  Jupiter,  les 
^"CQi  ipars  et  le  visage  baigné  dé  lar- 
'<S  iMDppUaat  de  distinguer  son  fils  dti 
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reste  des  mortels,  et  menaçant,  s'il  ne  le  fai- 
sait, de  refuser  au  monde  sa  lumière.  Le  père 
des  dieux  exauça  sa  prière  :  le  bûcher  déjii 
allumé. s'écroula,  et  l'on  vit  sortir  des  cen* 
dres  une  infinité  d^oiseaux  qui  firent  trois 
fois  le  tour  dd  bûcher  en  poussant  de  grands 
cris  ;  an  quatrième  tour,  ils  se  séparèrent  en 
deux  bandes,  et  se  battirent  les  uns  contre 
les  autres  avec  tant  de  fureur  et  d'opinifl- 
treté,  qu'ils  tombèrent  auprès  du  bûcher 
comme  des  victimes  qui  s'immolaient  aux 
cendres  dont  ils  venaient  de  sortir.  Ces  oi- 
seaux étaient  noirs  et  ressemblaient  à  des 
épervîers ,  mais  ils  étaient  étrangers  â  la 
contrée ,  on  les  appela  Memnonides;  tous  tes 
ans  ils  arrivaient  en  automne  du  pays  de  Cy* 
zique,  et  recommençaient  le  mémo  combat. 
Suivant  Pausanias^  les  Memnonides  venaient 
des  côtes  de  l'Hellespont,  et  se  rendaient  à 
jour  fixe  sur  le  tombeau  de  Memnon,  qu'ils 
arrosaient  de  leurs  ailes  après  les  avoir  préa* 
lablement  trempées  dans  les  eaux  do  TEsé* 
pus.  Ces  honneurs  et  ces  distinctions  ne  cal- 
mèrent pas  les  douleurs  de  l'Aurore,  qui  né 
cesse,  depuis  cette  malheureuse  époque,  de 
verser  chaque  jour  des  larmes;  et  telle  Cbt 
l'origine  de  la  rosée  qui  humecte  chaque  ma^ 
tin  les  prairies  et  les  champs. 

Il  est  aisé  de  voir  que  Memnon  f  fiU  de 
l'Aurore,  était  un  prince  de  l'Orient,  proba- 
blement d'Assyrie,  qui  vint  au  secours  des 
troyens,  et  périt  au  siège  de  cette  ville.  La 
fable  des  Memnonides  est  due  soit  à  one  ap* 
parition  d'oiseaux  de  passage,  qui  coïncidait 
avec  l'anniversaire  de  la  mort  de  Memnon, 
soit  à  des  jeux  funèbres  exécutés  en  son 
honneur,  d'où  ceux  qui  y  prenaient  part  re« 
cevaient  le  nom  de^Memnqnides. 
'  Mais  il  est  singulier  que  les  Grecs  aient 
confondu  ce  héros  avec  un  personnage  égyp- 
tien auquel  on  avait  élevé  a  Thèbes  une  sta- 
tue colossale  connue  sons  le  nom  de  statue' 
parlante deMemnoh.  Il  est  probable  que cetto 
confusion  est  due  au  nom  d'.4mefiopA,  qu'ilf 
auront  hellénisé  en  celui  de  Memnon  ;  car' 
c'est  bien  au  pharaon  Amcnophis  de  la  dix- 
huitième  dynastie  qu'appartient  cette  effi^ 
gîe  colossale,  comme  le  démontrent  les  in* 
scriptions  hiéroglyphiques  gradées  sor  co 
monument.  La  propriété  singulière  qu'avait 
cette  statue  de  rendre  au  lever  du  soleil  un 
son  plus  ou  moins  harmonieux,  ce  qu'on 
regardait  comme  un  prodige  perpétuel ,  en 
avait  presque  fait  une  divinité ,  et  on  accou* 
rait  de  tous  les  pays  du  monde  pour  Tentent 
dre  et  y  déposer  des  offrandes. 

Mais  ce  son  mystérieux  était-il  réellement 
produit?  était-il  dû  i  nue  supercherie,  eo 
bien  était-ce  an  effet  naturel?  1*  La  statue 
de  Mfemnon  rendait  un  son' réel  :  ce  fait  c%t 
trop  bien  attesté  pour  qu'il  puisse  être  l'ob* 
jet  du  plus  léger  doute.  M.  Chlimpotlion-Fi- 
i;eac  cite  ,  dans  son  Egypte  antienne ,  uno 
multitude  de  témoignages  rendus  par  des  té- 
moins auriculaires,  qui  tous  attestent  ce  fait 
aveic  les  plus  minutieux  détails.  2**  Ce  son 
n'était  point  dû  à  one  supercherie,  bien  que 
le  voyageur  anglais  Wilkinson  ait  prétradu 
avoir  découvert  à  la  base  de  cette  famensa 
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italiic,qQi  existe  encore»  une  cavité  dans  la- 
quelle un  homme  poutail  se  placer  et  pro- 
l'uirc  des  sons  myslérieui  ;  car,  sans  parler 
de  rimpossibilitéqiril  y  aurait  eu  d'en  im* 
pvtscr  à  la  crcdulilé  pendant  près  de  deux 
nulle  ans,  ce  colosse  fut  renversé  par  nn 
tiembtenienl  de  terre,  sans  cesser  pour  cela 
d.s  rendre  des  sons  harmonieux  ;  tandis 
qa'ayant  été  restauré  et  rétabli  sur  sa  base, 
sous  rempcreurSeplime-Sévère,  dans  le  des- 
sein avoué  d*opposer  les  oracles  de  Mem- 
non  à  ceux  du  christianisme,  la  merveille 
fut  détruite  à  jamais  parce  qu*on  en  igno- 
rait la  nature.  S""  En  effet ,  ces  sons  éUiient 
produits  par  un  eflfet  naturel  :  le  colosse 
était  d*an  seul  bloc  de  grès-brèche  de  soixante 
pieds  de  hauteur;  or,  il  est  constaté  que  les 
granits  et  les  brèches  produisent  souvent  un 
son  au  lever  du  jour,  et  quant  à  la  statue  de 
Thèbes,  les  rayoasdu  soleil,  dit  M.  Rozières, 
Tenant  à  frapper  le  colosse,  ils  séchaient 
l'humidité  abundanto  dont  les  fortes  rosées 
de  la  nuit  avaicnl  couvert  sa  surface,  et  ils 
achevaient  ensuite  de  dissiper  celle  dont  ces 
mêmes  surfaces  dépolies  s*étaieiit  impré* 
gnées.  Il  résulta  de  la  continuité  de  celte  ac- 
tion que  des  grains  ou  des  plaques  de  celte 
brèche  cédant  et  éclatant  tuut  à  coup  ,  cette 
rupture  subite  causait  dans  la  pierre  rii;ide 
eX  un  peu  élastique  un  ébranlement,  une  vi* 
bration  rapide  qui  produisait  ce  son  particu- 
lier que  faisait  entendre  la  statue  au  lever 
du  soleil  ;  mais  elle  est  bien  muette  depuis 
seize  siècles. 

MËMOllŒ.  Les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  fait  un^  divinité  allégorique  de  celte 
faculté  intellectuelle.  (Tôt/. Mnémosynb.)  11  y 
avait  à  Rome  une  divinité  particulière  adorée 
sous  le  nom  de  Mémoirk  ancienne. 

MëMUUME,  dieu  des  Phéniciens  ;  il  était 
fils  des  premiers  Géants.  11  apprit  aux  bom* 
mes  à  se  couvrir  de  peaux  de  bêles.  Il  fit 
plus ,  car  un  vent  impétueux  ayant  enflam- 
mé une  forêt  près  de  Tyr,  il  prit  un  arbre  , 
en  coupa  les  branches,  et  Tayanl  lancé  dans 
la  mer,  il  s*en  servi!  en  guise  de  vaisseau. 
Il  rendit  aussi  un  hommage  religieux  à  deux 
pierres  qu'il  avait  consacrées  au  Vent  et  au 
r  eu,  e(  répandit  en  leur  honneur  le  sang  des 
animaux.  Après  sa  mort,  ses  enfunis  lui 
consacrèrent  des  morceaux  informes  de  bois 
et  de  |:ierre  qu'ils  adorèrent,  et  en  l'honneur 
desquels  ils  établirent  des  (êtes  annuelles  : 
premier  exemple,  dil-on,  d*un  culte  religieux 
rendu  à  des  hommes  morts. 

MEN  (le  mois);  les  Grecs  en  avaient  fait 
une  divinité  qui  n'était  autre  que  la  Lune. 
Plusieurs  temples  étaient  consacrés  à  son 
honneur  dans  TAsie  Mineure  et  dans  la 
Perse,  où  l'on  jurait  souvent  par  le  Men  du 
rui,  c*est-à*dire  par  sa  fortuné. 

MENA  ou  MENÉ,  divinité  qui,  selon  Pline , 
présidait  aux  infirmités  périodiques  des  fem- 
mes. C'était  encore  la  même  que  la  Lune. 

MÊNADËS  (1)  ,  nom  des  Bacchantes,  du 
grec  fiRîvopat,  être  saisi  de  fureur.  On  les  ap- 
pelait ainsi  parce  que,  dans  la  célébraliuo 

(I)  \  fit  le  i*inpru!ii«i  au  Dictionnaire  de  Noél. 
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des  orgies*  elles  étaient  agitées  detraniJ 
furieux  ,  courant  écbevelées,  à  demi  ■ 
agitant  le  thyrse  dans  leurs  mains,  by 
retentir  de  leurs  hurlements  et  du  braiti 
tambours  les  monts  et  les  bois,  et  poQssi^ 
fureur  jusqu'à  tuer  ceux  qu'elles  n'" 
traient,  et  à  porter  leurs  télés  en  booii 
de  rage  et  de  joie.  —  Les  Ménades,  coi 
nées  de  lierre,  de  smilax  et  de  sapio,  l'i 
çaient  à  la  danse  et  à  la  course,  se  faisd 
un  plaisir  de  la  chasse  des  animaoi  iii 
ges  et  se  paraient  de  leurs  dépouillfs.    ' 

Bien  que  les  vierges,  tes  femmes  nui 
et  les  veuves  concoûrdssenl  à  la  têiài 
lion  des  fêtes  de  B'acchus,  il  partilt 
pondant  que  les  véritables  Ménadei  t\à 
vierges.  Nonnus  dit  qu'elles  étaient  si  jil 
ses  de  conserver  leur  chasteté,  que,pod 
point  être  surprises  en  dormaat ,  ellei* 
faisaient  une  ceinture  avec  un  serpead 
dans  l'Anthologie,  on  voit  que  les  Bacdij 
tes  Eurynome  et  Porphyride  qoitlèreolj 
mystères  de  Bacchus  parce  qu'elles  éUI 
sur  le  point  de  se  marier.  Eurypide  é 
apprend  que  les  Ménades  ou  BacchanleiJ 
valent  conserver  leur  chasteté  aa  milirii 
ragilation  et  de  la  fureur  dontelifs  élii 
inspirées,  et  qu'elles  se  défendaient  à  ^ 
coups  de  thyrses  des  hommes  qui  foulai 
leur  faire  violence;  mais  Javénalesll 
autre  sentiment,  et  Lycophron  donne I 
pilhète  de  Bacchante  à  une  femme deoill 
dissolues. 

11  y  avait  à  Sparte  onze  filles  appelées^ 
nysiades^  qui,  aux  fêtes  de  Bacchus, fe4 
putaient  le  prix  de  la  course  appeléel*'^ 
mifl.  Voy.  BACcnANTRS. 

MÉNAGYRTES,  prêtres  de  Cjbèle,J 
faisaient  la  quête  tous  les  mois,  et  s'w 
çaient  de  provoquer  la  générosité  desdM 
par  leurs  danses  et  leurs  boufTonncries» 

MÉNAKA,  nymphe  ou  déilé  de  la  mit 
logie  hindoue.  Elle  épousa  rHimalajit 
devint  mère  de  Dourga  ou  Parvali.  éjm 
de  Siva.  —  Il  y  eut  aussi  une  nymphe  riifl 
ou  apsara,  du  nom  de  Ménaka (peatélrt! 
même  que  la  précédente),  qui  fut  entoj! 
pour  séduire  an  prince  nommé  btim 
dont  la  piété  portait  ombrage  aaxdieuiM 
sika  succomba  à  la  tentation  ,  et  est^tt^ 
nymphe  une  fille  appelée  Sakounlala. 

MËNANDBIENS,  hérétiques  du  r  «w 
qui  tiraient  leur  nom  du  Samaritain  Mewi 
dre,  disciple  de  Si  mon,  philosophe  fjpârt^*^ 
comme  lui  de  la  magie.  11  ne  fut  guère  n^J 
habile  que  son  maître  dans  l'art  des  p[p 
ges,  et  il  se  donnait  pour  l'envoyé  de  Uj" 
11  enseignait  que  la  majesté  do  Dieosoprt^ 
était  cachée  et  inconnue  à  tout  le  rooodfj 
qu'on  ne  savait  de  cet  être  rien  autre cfto^ 
sinon  qu*il  était  la  source  de  Tesisifoc^' 
l'énergie  par  laquelle  tout  subsistait.  J 
taient  les  génies  qui  avaient  créé  le  û^oJ* 
et  les  hommes  ;  mais  ces  anges  ^^*^ 
par  méchanceté  ou  par  impuissance,  s^»'^ 
enfermé  l'amc  humaine  dans  desorgio»" 
elle  éprouvait  une  aUernativeconliû««»*«" 
biens  et  de  maux ,  qui  se  terminait  pj 
mort.  D'autres  génies  blcufji«a«ls,<«'"' 


^Ibear  des  boaimcs.,  araieDl  placé  sar 
tm  des  ressources  contre  ces  malheurs  ; 
Undre  élall,  comme  de  raison,  ud  de  ces 
^éoics,  celui  qui  devait  sauver  les 
s  ei  les  délivrer  de  leurs  misères.  Le 
Igiiatl  daus  une  sorte  de  baptême  ma- 
qiril  conférait,  et  qui  selon  lui  avait 
lôir  de  rendre  immortel,  puis  dans  la 
se  dé  la  théurgie  et  de  la  magie.  Il  eut 
«s  disciples  à  Antioche.  Il  y  avait  eo- 
iu  temps  de  saint  Justin ,  des  Ménan- 
foi  ne  doutaient  pas  qu'ils  ne  fussent^ 
fis;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se\ 
re  avec  les  autres  Gnostiques. 
AT,  idole  des  anciens  Arabes,  dont  il 
ffnt  parlé  dans  le  Coran,  et  que  Ma* 
Oi  détruire.  Koy,  Manat. 
ClUS,  nom  latinisé  du  célèbre  philo- 
chioois  Meng-tieu,  Il  naquit  au  com- 
ment du  IV*  siècle  avant  Jésus-Christ, 
ih  riile  de  Tseou,  et  mourut  vers  Tau 
|i  rage  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Il  a 
|l  on  livre  qui  fait  partie  des  ouvrages 
^oej, et  par  conséquent  sacrés;  réuni 
tide Confucius, on  appelle  cette  collée- 
ilei  Sn-chou^  ou  les  quatre  lirres  par 
lleace. C'est  tout  simplement  un  ouvrage 
paie,  assez  médiocre,  et  dans  lequel  il 
liocQoemeDt  question  de  religion  ;  mais 
tlit  que  dans  la  aecle  des  Leltrés  il  n*j  a 
ît  d*aatre  religion  que  la  morale,  et 
Hd'aatre  culte  que  les  rites.  Son  livre 
Kpcndant  écrit  avec  plus  de  ?erve  que 
ideCoofocius,  et  on  y  remarque  plu- 
b  passages  qui  rappellent  Tesprit  des 
ks  philosophes  grecs,  et  même  quelque 
fide  Tespril  français.  Quoi  quMI  en  soit, 
'^Nirrageru  sa  gloire,  et  Mencius,  placé 
'^ialement  après  Cunfucius,  fut  honoré 
AtTa-ehing^  qui  signifie  deuxième 
On  lui  a  même  décerné,  par  un  acte 
puissance  publique,  le  titre  de  saint 
du  pays  de  Têeou;  et  on  lui  rend, 
grand  temple  des  Leltrés,  les  mêmes 
inqQ*à  Confucius.  Une  partie  de  cette 
lion  a,  selon  Tusage  chinois ,  rejailli 
deseendants  de  Mencfos,  qui  ont  oh- 
ta  qttaliOcalion  de  MaUres  de$  tradi* 
9vr  lu  livrée  classiques ,  dans  Tacadé^ 
«pénale  de  Hao-lin.  Environ  Tan  1003 
'Mreère^nn  empereur  de  la  dynastie  des 
2*1  'ni  èlefa  un  temple  dans  la  partie 

£^*lalede  la  province  de  Ghan-toung,  uù 
neal  ses  cendres  ;  il  Ot  ensuite  placer 
>o«dans  une  niebe  du  temple  de  Coni- 
^.  iesGn  OD  autre  empereur  institua  des 
fj€M  en  son  honneur. 
kSDiITES  ou  Mbndaï-Yahta  ,  c'est-à- 
«idpfe<  de  saint  Jean-Baptiste:  nom 
lou  donne  en  Orient  à  une  secte  demi* 
M  demi-chrétienne,  qui  ne  connaît 
d  antre  baptême  que  celui  du  piècur- 
de  iésQs»Christ.  Elle  est  répandue  en 
<«  endroits  de  la  Perse  et  de  la  Syrie. 

mSkÎ?^"''  DB  SlflIT-JEAlf^BAPTISTE. 

■Jî^ûES,  dieu  égyptien,  le  même  qçe  Pan 
P*»nion  générateur.  Il  y  avait  dans  la 
y?f  .N.ypl^  one  ville  de  même  nom  où 
■«'•  divmin  était  particulièrement  hono- 
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rée;  les  Mendésiens  le  comptaient  au  nom- 
bre des  huit  dieux  principaux,  et  Thono- 
raient  sous  la  forme  d'un  bouc,  symbole  du 

Brincipe  de  fécondité  de  la  nature  entière. 
>ans  la  table  Isiaquo,  il  a  les  cornes  du 
bouc  au-dessus  de  celles  du  bélier,  ce  qui  en 
fait  quatre.  Parmi  les  Mendésiens,  le  bouc 
était  regardé  comme  sacré;  c*eât  été  iin 
grand  crime  i  leurs  yeux  de  tuer  cet  animal* 
Cependant  les  chèvres  étaient  moins  rêspoc* 
lées  que  les  boucs  ;  mais  il  rejaillissait  sur 
les  chevriers  quelque  chose  du  respect  que 
Ton  portait  à  l'animal  qu'ils  gardaient.  Le 
jour  de  la  fête  de  Mendès,  les  dames  égyp* 
tiennes  allaient  visiter  maternellement  le 
bouc  sacré,  afin  d'attirer  sur  elles  une  lieu- 
reuse  fécondité  ;  à  la  mort  de  cet  animal,  le 
deuil  était  sénéral. 

MENDIANTS  (Rbugibux).  1«  On  distingua 
dans  l'Eglise  quatre  ordres  principaux  de 
religieux  mendiants,  savoir  :  les  Carmen,  les 
Dominicains,  les  Franciscains  ou  Cordeliers, 
et  les  Âugustins.  On  peut  y  joindre  les  Ré- 
colhrts,  les  Capucins  et  les  Minimes.  Ces  or* 
dres  sont  appelés  Mendiants  parce  que  les 
religieux  doivent  vivre  d'aumônes  et  aller 
quêter  leur  nourriture  de  porte  en  porte. 

Cette  institution  a  eu  une  origine  louable. 
Dans  le  xii*  siècle,  époque  où  ces  ordres  ont 
commencé,  l'Europe  était  infectée  de  diffé* 
rentes  sectes  d'hérétiques,  qui,  sous  les  de- 
hors de  la  pauvreté,  de  la  moriification  et 
de  l-humililé,  séduisaient  les  peuples  et  in- 
troduisaient leurs  erreurs  :  tels  étaient  les 
Cathares,  les  Vaudois  et  une  foule  d'autres. 
Plusieurs  saints  personnages,  qui  voulaient 
préserver  de  ce  piège  les  fiJèles,  sentirent -la 
nécessité  d'opposer  des  vertus  réelles  à  l'hy- 
pocrisie des  sectaires,  et  de  faire  par  religion 
ce  que  ces  derniers  faisaient  dans  le  but  de 
tromper  les  simples  ot  les  ignorants.  Toul 
prédicateur  qui  ne  paraissait  pas  aussi  mo^ 
tifie  aue  les  hérétiques  n*aurait  pas  été 
écouté  :  il  fallait  donc  des  hommes  qui  joi- 
gnissent à  un  véritable  lèle  la  pauvreté  que 
Jésus- Christ  avait  recommandée  à  ses  apô- 
tres. Plusieurs  sV  engagèrent  par  vœu,  et 
telle  est  l'origine  des  ordres  mendiants;  main 
cette  pieuse  institution  ne  tarda  pas  à  dégé- 
nérer en  abus.  Les  fondateurs  de  ces  ordres 
avaient  défendu  que  les  congrégations  pos- 
sédassent aucun  bien  temporel,  et  ordonné 
aux  religieux  de  vivre  du  travail  de  leurs 
mains;  mais  les  unes  et  les  autres  trouvè- 
rent le  moyen  d'éluder  la  loi,  ou  de  se  faire 
dispenser  par  le  souverain  pontife,  et  n'en 
continuèrent  pas  moins  de  mendier,  au  dé- 
triment des  véritables  pauvres,  tout  en  pos- 
sédant de  grandes  propriétés  et  des  revenus 
assurés.  C  était  aller  contre  le  but  de  Tinsti- 
tutlon;  aussi  voyons-nous  que  de  saints 
personnages  se  mirent  à  prêcher  contre  ces 
abus,  dès  qu'ils  aperçurent  la  tendance  que 
prenaient  Tambilion  et  le  désir  du  luxe  et  du 
bien  être.  «  Nous  voulons  bitir,  s'écriuit 
saint  Bonayentnre,  qui  appartenait  à  l'ordre 
mendiant  des  Franc\scaitts;  nous  ne  nous 
contentons  plus  des  pauvres  et  simples  loge« 
menls  que  notre  règle  nous  prescrit.  Nous 
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•ommes  i  charge  à  (ont  le  monde,  et  noos 
lé  serons  encore  pins  si  noos  continuons.  » 
Saint  Françofs,  qu*on  peut  regarder  comme 
le  premier  fondatenr  oes  ordres  mendiants, 
disait  :  «  Je  travaillais  de  mes  mains;  je 
?  eut  continuer  de  travailler,  et  je  ?éux  fer- 
mement C|tie  tous  les  frères  s'appliquent  à 
quelque  travail  honnête,  et  que  ceux  qui  ne 
savent  pas  travailler  rapprennent.  » 
.  S"  Un  grand  nombre  de  religieux  hindous 
de  différents  ordres  vivent  également  d*au* 
mânes.  Comme  dans  les  congrégations  chré* 
tiennes,  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  rien  possé- 
der en  propre,  tandis  qufî  d*aotres  font  la 
qnéle  individuellement,  bien  qu'ils  appar- 
tiennent à  dés  maisons  qui  ont  des  revenus. 
La  règle  des  Sannjasis  porte  :  «  Quoiqu'un 
Sannyasi  ait  droit  de  demander  l'aumône,  il 
est  cependant  dIus  convenable  qu'il  la  re- 

?olve  sans  la  oemander  :  en  conséquence, 
orsqu'il  aura  faim,  il  se  présentera  chez  les 
gens  du  monde,  sans  rien  dire  et  sans  expo- 
ser SCS  liesoins.  Si  on  lui  donne  quelque 
chose  de  bonne  volonté,  il  le  recevra  d'un 
air  indifférent  et  sans  remercier;  si  on  ne  lui 
donne  rien,  il  se  retirera  sans  se  fâcher  et 
tans  témoigner  de  mécontentement  ;  il  ne  se 
plaindra  pas  non  plus  si  ce  qu'on  lui  donne 
est  de  mauvais  goût.  9  La  plupart  vivent 
dans  une  grande  pauvreté  réelle,  mais  vo- 
lontaire, ayant  à  peine  de  quoi  se  couvrir; 
d*au(res  poussent  le  dénûment  jusqu'à  ses 
dernières  limites,  affrontant  les  regards  des 
passants,  au  milieu  même  des  vilieS|dans  un 
état  de  nudité  absolue. 
«3*  La  religion  bouddhique  a  aussi  ses  reli- 

Îieux  mendiants ,  qui  fourmillent  dans  le 
ibet,  la  Tarlarie,  la  Chine,  le  Japon,  et 
dans  toutes  les  autres  contrées  où  ce  culte 
est  établi. 

4*  Enfla  on  trouve  des  religieux  men- 
diants en  assez  grand  nombre  parmi  les  da- 
tions musulmanes;  ce  sont  particulièrement 
les  Bclilaschis  et  les  Roufayis,  qui  voyagent 
par  ordie  de  leurs  supérieurs,  pour  faire  des 
quêtes  et  recommander  leur  institut  à  lu 
cbarilô  des  Ames  pieuses.  Il  y  a,  en  outre, 
des  faquirs  et  des  santons  qui  se  vouent  in- 
dividuellement à  une  pauvreté  volontaire, 
on  plutôt  à  la  paresse,  et  ne  comptent  pour 
vivre  que  sur  les  aumônes  qu'ils  reçoivent 
des  dévols.  Plusieurs  d'entre  eux,  comme  les 
Sannyasis  de  Tlnde,  vivent  dans  un  élat 
complet  de  nudité. 

MENÉ,  la  Lune,  déesse  des  Grecs. 

MENÉES.  Les  Menées ,  chez  les  chrétiens 
grecs,  sont  ce  que  l'on  nomme  cliez  les  La- 
tins bréviaires,  sacramentaires  et  antipho- 
nies  ;  ce  sont  des  livres  d'ofBce  pour  tous  les 
saints  dont  la  fête  tombe  dans  le  mois,  ainsi, 
que  l'indiqoe  leur  nom.  «  On  reproche  aux 
auteurs  des  Menées,  dit  M.  Guénebault» 
d'avoir  recueilli  les  abrégés  de  la  Vie  des 
saints  d'après  des  sources  peu  exactes.  Les 
actes  origmaux  y  sont  corrompus,  et  l'oa 
ne  peut  se  Oer  i  eux ,  lorsqa'il  n'existe  pas 
d'ailleurs  de  pièces  authentiquas  qui  conOr- 
ment  leurs  récits*  »  On  distingue  les  grandes 
et  les  petites  Menées.  Les  grandes  ont  été 


imprimées  A  Venise  en  ISSS  et  16S9, 6  vol 
in-fol.y  sons  le  titre  de  Viridarium  sancterum 
ex  Menais, 

MÉNÉLAIES,  fête  qu'on  célébrait  i  Té- 
raphné,  ville  de  Laconie,  en  l'bonneur  it 
Ménélas,  qui  y  avait  un  temple.  Les  habi« 
tants  prétendaient  que  Uénélas  y  étaft  inbQ*i 
mé  dans  le  même  tombeau  avec  Hélène,  los 
épouse.  On  sait  que  l'enlèvement  d^Hélène 
par  le  Troyen  Paris  fut  la  caose  de  la  célè- 
bre guerre  de  Troie.  Après  le  sac  d)s  celle 
ville,  Ménélas  ramena  son  épouse  à  Sparte. 

MENERVA, déesse  des  anciens  Etrosqaes, 
la  même  que  la  Minerve  des  Latins. 

MENÉS  ou  MÉNEÏ,  législateur  et  premier 
roi  d'Egyple;  il  succéda  aux  dieux dansle 
gouvernement  des  hèoimes,  fonda  Mcmpbis. 
y  consacra  un  temple  à  Phtha,  et  enseignai 
ses  sujets  le  culte  des  dieux  et  la  maoière 
d'oOTrirdes  sacriOces.  Après  sa  mort,  il  fol 
mis  lui-même  au  rang  des  diviniiés.  On  loi 
attribue  l'origine  de  l'idolâtrie,  fondée  sur 
la  nécessité  de  retenir  auprès  de  lui  losEgjp* 
tiens  qui  se  dispersaiepL  —  11  est  digne  de 
remarque  que  son  nom  est  presque  homo- 
phone avec  ceux  des  fégislateura  de  pis* 
sieurs  grandes  nations,  tels  que  \éMino%^t% 
Grecs,  le  ilfanou  ou  Ménou  des  Indiens,  le 
Mann  des  Germains,  etc. 

MëNHI,  déesse  des  Egyptiens ,  la  même 

Î|ue  Neith,  Voy.  cet  arliirlç.  On  célébrail  sa 
été  dans  le  temple  d'Esneh,  le  25  du  mois 
d'athyr. 

,  MI^NHIR,  mot  celto-brelon  qui  signiGe 
pierre  dreesée  :  ce  sont  en  effet  des  oionu* 
menls  druidiques  consistant  en  un  monoli* 
the  brut  ou  grossièrement  taillé,  planté 
comme  un  obélisque.  On  ignore  quel  éiail 
précisément  leur  usage  ;  peut-être  étaient-ils 
la  représentation  des  dieux  :  on  sait  que  les 
anciens  Grecs  n'avaient  d'autres  simulacres 
de  la  Divinité  que  des  bornes  ou  dos  po- 
teaux. Mais  on  s'accorde  plus  généralement 
à  les  considérer  comme  des  pierres  tainulai* 
res,  dont  les  plus  élevées  (il  y  en  a  d'environ 
50  pieds  de  haut)  marquaient  la  tombe  drs 
grands  personnages.  On  sait  en  effet  jusqu'à 
quel  pomt  les  anciens  portaient  la  piélè  en* 
vers  les  morts,  et  le  som  qu'ils  prenaient  do 
leur  élever  des  monuments.  Dans  toutes  les 
parties  du  monde,  les  regards  du  vojfdgeur 
sont  frappés  de  ces  collines  factices,  de  ces 
pierres  tumulaires  que  les  temps  et  les  hom* 
mes  ont  respectées  pendant  plus  dequaraoïe 
siècles. 

On  trouve  des  Menhirs  dans  plusieurs 
parties  de  la  France ,  mais  les  départements 
de  l'Ouest  sont  les  plus  riches  en  Menhirs  et 
Dolmeni  (pierres  couchées)  ;  et  00  a  lien  do 
penser  que  les  endroits  qui  on  renfermeol 
une  (grande  quantité  no  sont  autre  chose  <|ui 
des  cimetières  privilégiés.  Nulle  part  on  n'es 
voit  une  plus  grande  quantité  que  sur  le  ri* 
vage  de  Carnac,  dans  le  Morbihan;  UiC^< 
pierres  brûles,  rangées  sur  plusieurs  lignât 
se  comptent  par  centaines  et  présentent  l'ai* 

G  et  d'une  arasée  en  bataille,  sur  une  sor« 
L-c  de  plus  d'une  demi-lieue.  Ces  moaoli* 
thés  réunis  sont  trop  régulièrcmenl  ç^^^^^ 
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ir  bire  sopposer  an  cimetière,  trop  oom- 
«I  pur  laisser  croire  qa*uii  calle  parti- 
ler  l'adressait  â  chacon  d*eux  »  comme 
t  Uenbirs  isolés  dans  la  campagne;  leur 
fiiblage  a  plutôt  Taspect  d*on  temple 
loi  d*aulre  voûte  que  le  ciel  »  à  Tinstar 
t  des  Perses,  et  en  général  des  adora- 
des  asires.  Celle  espèce  de  cathédrale 
le  4ix  nefs  parallèli'S,  formées  par 
lignes  de  piliers  imparfaits  alignés  sur 
due  de  plusieurs  milles,  si  on  y  rat- 
[1»  pierres  d'Ardeven,  auxquelles  ils  ko 
l|ifir  plusieurs  points  intermédiaires.  Un 
ikjfle  occupe   une   des   extrémités;  il 

ÏIrque  ce  soit  le  sanctuaire  de  ce  temple 
lesquo  qui  pouvait  ôlre  un  lieu  de  ré* 
ides  collèges  druidiques  ;  car  de  même 
lies  prêtres  se  rassemblaient  quelquefois 
StessAoïbres  et  mystérieuses  forêts  des 
Irons  de  Dreux*  ils  aimaient  aussi  le  ri- 
^  de  Carnac,  où  leurs  reg;irds  étaient 
RDI  frappes  par  les  grandes  scènes  d'une 
fK&'dttva^e»  parfaitement  eu  harmonie 
îleor  culte  cruel. 
Inique  les  Menhirs  soient  encore  nom- 

Il  eo  Bretagne,  il  y  en  a  beaucoup  moins 
lepuque  ou  le  christianisme  y  pénéira. 
pouvaol  déraciner  do  cœur  des  Ârmori* 
oie  culte  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancd- 
^ks  misiioanaires  recoururent  à  l*expé< 
it  de  faire  surmonter  certains  Menhirs 
le  petite  croix,  et  d'en  faire  tailler  quel- 
s*ous  de  manière  à  représenter  tant  bien 
iDal  l'emblème  de  la  religion  nouvcllct 
Aailisi  qu*ils  s'emparèrent  aussi  des  (on- 
!«  sacrées,  dont  quelques-unes  sont  en- 

|auji)ttrd'hui  consultées  par  les  mères  et 

'  BAnls. 

>M,  idole  adorée  par  les  Juifs  résidant 
ijlooe,  qui  associaient  h  son  culte  celui 
'.comme  nous  le  voyons  par  IsaYe, 
'c  Lv.  Mais  on  n'a  pas  de  donnée  cer- 
lAr  la  divinité  qu'elle.  r<*prc8entait.  Les 
Wcnt  que  ce  suit  la  l^unc,  appelée  par 
aie  la  reine  du  ciel  ;  son  nom  concorde* 
^rsavcc  le  grec  ^fénè.  D'autres  pen* 
l^e  c'est  rétoiie  de  Vénus^  comme  Gad 
rtcellp  de  Jupiter.  Gésènius  et  plusieurs 
V>r*  inclinent  à  la  regarder  comme  la 
^"^e,  et  Gad  serait  la  Bonne-Fortune, 
lis  on  peut  rapprocher  ce  nom  de  Menais 
A^«s  .iiiciens  Arabes»  et  do  Menhif  on  des 
•jjjfcNcilh,  déesse  égyptienne. 
wSiNGAEISET.  dieux  des  Finnois»  qui 
^riinii  v{  favorisaient  les  mariages. 
liKNNONITES,  branche  d'Anabaptistes 
M  lircnl  Icar  nom  de  Simon  Menno»  qui 
pu  dans  la  Frise  en  1505  et  mourut  en 
M  Celait  y„  p|.^^i.Q  ^^^lljQJIqQQ  qui  em- 

9^^  la  QouveHe.  doctrine^  eu  1536,  à  la 
^asioniie (leui  prédicanls  qui  n'avaient 
^»  approuvé  tes  sentiments  et  les  déior* 
t>  des  Anabaptistes  de  Munster.  Ce  Menno 
"[^Kît  la  réforme  dç  celle  doctrine ,  et 
^|ri  sa  lecte  dans  la  Frise,  la  West- 
«»e,  la  Gaeldreja  Hollande,  le  Brabant 
mtm  autres  lieux.  Mais  bientôt  ses 
w»ws  M  divisèreul  sur  l'ûrticlc  de  l'ei- 
«('bUQtcaiioaiicsuns  la  prodiguaient  et 


en  étendaient  fort  loin  les  conséquences  ;  les 
autres,  plus  modérés,  en  restreignaient  Tap- 
plication  et  les  effets.  Les  disputes  s'échauf- 
fèrent à  un  tel  point,  qu'on  ne  vit  bientôt 
plus  que  factions  et  synodes  divisés  les  uns 
contre  les  autres,  et  on  en  vint,  après  la  mort 
de  MennOy  jusqu'à  regarder  comme  un  crime 
de  communiquer  les  uns  avec  les  auireç. 
On  opéra  cependant  une  espèce  de  réunion 
en  1632;  mais  il  s*éleva  ensuite  des  divi- 
sions sur  des  points  moins  importants,  qui 
partagèrent  les  Mennonites  en  différentes 
branches. 

Les  Mennonites  de  Hollande  envoyèrent 
des  colonies  dans  les  Etats-Unis  ;  ils  S*cla- 
blireat  dans  la  Pensylvanie,  où  ils  forment 
une  congrégation  nombreuse;  on  en  trouve 
encore  dans  plusieurs  autres  Etats.  Leiu* 
nombre  en  Amérique  est  évalué  â  soixante- 
dix  mille  individus  environ,  et  ils  y  possè- 
dent plus  de  deux  cents  églises. 

C'est  chez  eux  une  maiime  générale,  que 
Tessence  de  la  religion  consiste  dans  la  piété 
pratique,  et  que  la  marque  la  plus  certaino 
de  la  véritable  Bgibe  est  la  sainteté  de  ses 
membres.  Ils  s'accordent  tous  à  préconiser 
la  tolérance  religieuse.  Ha  n'excluent  per- 
sonne de  leurs  assemblées,  pourvu  que  l'oa 
mène  une  vie  pieuse»  et  recunnaisseut  l'Ecri- 
ture sainte  pour  la  parole  de  Dieu.  Us  en- 
seignent  que.  les  enfants  ne  sont  pas  capa* 
blés  de  recevoir  le.  baptême,  que  les  minis- 
tres de  l'Eyangile  ne  doivent  pas  être  salariés, 
qu'il  n'est  jamais  permis  de  jurer  ni  de  Caire 
la  guerre.  Ils  soutiennent  aussi  qu'on  ne 
doit  pas  se  servir  des  mots  ptrsfinne  ou  Tri* 
nUi  en  parlant  du  Père,  du  Fils  et  du  Sainte 
Esprit. 

Les  Mennonites  s'assemblent  aussi  en  par- 
ticulier,  et  chacun  d'eux  a  la  liberté,  dans 
ces  assemblées,  de  parler,  d'expliquer  les 
Ecritures,  de  prier  et  de  chanter.  Ils  ne  bap« 
lisent  point  par  immersion,  bien  qu'ils  n'ad* 
ministrent  ce  sacrement  qu'aux  adultes.  La 
personne  qui  doit  être  baptisée  se  met  à  ge- 
noux, le  ministre  étend  les  mains  sur  eHe, 
pendant  que  le  diacre  verse  l'eau  sur  le  som- 
met de  la  léte  du  catéchumène;  suivent  l'im- 
position  des  mains  et  la  prière. 

MËNOLOGE.  Cet  ouvrage,  fréquemment 
cité  par  les  hagiographes,  e:it,  à  proprement 
carier,  le  martyrologe  de  l'I^glise  grecque. 
On  en  attribue  l'origine  soit  à  Temporeav 
Basile  le  Macédonien,  mort  en  886,  soit  4 
Basile  le  Jeune,  dit  Porph^rogénète,  mort 
en  1025.  Les  BoUandistes  disent  que  ce  re-> 
cueil  est  fait  d'après  do  mauvaises  sources» 
Néron  y  est  désigné  sous  le  nom  de  $aint 
Césafj  ce  qui  peut  faire  juger  du  reste.  Les 
actes  originaux  y  sont  dénaturés.  Au  reste, 
comme  l'observe  M.  Uuénebault,  dire  qu*i| 
fut  composé  après   le  schisme  de  l'Eglise 

{;recquc,  c'est  donner  la  valeur  de  cette  ccuvre 
iturgique.  I 

MËNOUTHIS^  divinijié  égyptienne  adorée 
dans  le  bourg  du  o)ôme  nom,  près  de  la  viile 
de  Canope.  Sel^n  Jablonski»  Âfen-ouMi  si- 
g,nifierait  la  déesse  de  l'eau.  D'autres  la  eoat 
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fondent  avec  Eu-Ménu:bii,  femme  du  pilote 
de  Ménélas. 

lilENS,  la  pen$ée  :  les  Romains  en  avaient 
fait  une  divinité ,  qu1ls  adoraient  comme 
1  Ame  générale  du  monde  et  celle  de  chaque 
être  en  particulier.  Ils  Tinvoquaient  pour 
qu'elle  ne  suggérât  que  de  bonnes  pensées, 
et  détournât  celles  qui  ne  servent  qu'à  éga- 
rer les  hommes.  Le  préteur  T.  Otacilius  lui 
voua  un  temple  qu'il  Gt  bfltir  sur  le  Capitole 
lorsque!  était  décemviry  et  on  célébrait  sa 
fête  le  8  juin. 

Les  Hindous  ont  à  peu  prés  la  même  vé- 
nération pour  la  pensée,  qu'ils  appellent 
manas  ou  minast  «t  qu'ils  regardent  comme 
l'Ame  universelle. 

MKNSË,  portion  de  terre  exempte  d*impo- 
sitinn,  qui  était  attachée  à  un  bénéflce  ecclé- 


abbatiaU,  et  celle  des  religieux,  mente  con^ 
ventuette.  11  n'y  a  plus  de  menses  en  France, 
mais  on  donne  ce  nom  encore  à  présent  aax 
revenus  ecclésiastiques  dans  plusieurs  au- 
tres pays  catholiques  on  protestants. 

MKPHITIS,  déesse  qui  présidait  à  l'air 
corrompu.  Junon  avait,  sous  ce  vocable,  un 
temple  dans  la  vallée  d'Amsancte  et  à  Gré* 
mone.  Tacite  remarque  que,  dans  l'embra- 
sement général  de  cette  dernière  ville,  ce 
temple  resta  seul  debout,  protégé  par  sa  si- 
tuation ou  par  la  divinité  A  laquelle  il  était 
consacré. 

MER.  1*  Non«seolement  la  mer  avait  des 
divinités  qui  prébidaient  à  ses  eaux,  mais 
elle  était  elle-même  une  grande  divinité,  per- 
sonnifiée parles  Grecs  sous  le  nom  d'Océan, 
auquel  on  taisait  de  fréquentes  libations.  — 
Lorsque  lee  Argonautes  furent  près  de  met- 
Ire  A  la  voile,  Jason  ordonna  un  sacrifice 
solennel,  et  chacun  s'empressa  de  répondre 
A  ses  désirs.  Ou  éleva  un  autel  sur  le  rivage, 
ei,  après  les  oblatious  ordinaires,  le  prêtre 
répandit  dessus  de  la  Oeur  de  farine,  mêlée 
avec  du  miel  et  de  Thnile,  immola  deux 
bœufs  aux  dieux  de  la  mer,  et  les  pria  de 
leur  être  favorables  pendant  leur  navigation. 
Ce  culte  était  fondé  sur  l'utilité  qu  on  eu 
retirait,  sur  les  merveilles  qu'on  remarquait 
dans  la  mer  :  l'incorruptibilité  de  ses  eaux, 
son  flux  et  reflux,  la  variété  et  la  grandeur 
d«*s  monstres  qui  vivent  dans  son  sein,  tout 
cela  amenait  l'adoralion  des  dieux  qu'on 
supposait  gouverner  cet  élément.  Le  sacri* 
fice  qu'on  offrait  A  la  mer,  c'est-à-dire  A 
rOcéan  et  A  Neptune,  pour  reconnaître  lenr 
souverain  pouvoir  sur  les  ondes,  était,  selon 
Homère,  d  un  taureau  noir,  lorsqu'elle  était 
I  agitée;  lorsqu'elle  était  calme,  on  lui  sacri- 
fiait un  agneau  et  un  porc.  Virgile  dit  ce- 
pendant que  le  taureau  était  la  victime  im- 
molée le^lus  communément  aux  dieux  de 
la  mer.  On  lui  offrait  aussi  quelquefois  des 
chevaux  en  sacrifice,  témoin  Mithridate,  qui, 
pour  se  la  rendre  favorable,  y  fit  précipiter 
4es  chariots  attelés  de  quatre  cheveu i. 

Quand  le  saerîlice  se  faisait  sur  le  bord  de 
la  uieri  l'usage  était  de  recevoir  dans  des 


palères  le  sang  de  la  victime,  qu^on  y  venait 
ensuite  en  faisant  des  prières  convenabiei. 
Si  le  sacrifice  avait  lieu  A  bord  d'un  navire, 
on  laissait  couler  dans  la  mer  le  sang  do 
taureau ,  comme  l'observe  ApoUonias  de 
Rhodes.  Virgile  ajoute  A  cette  cérémonie 
qu'on  jetait  dans  les  flots  les  entrailles  delà 
victime,  en  faisant  des  libations  de  vin;  et 
c'est  aussi,  selon  Tite-Live,  ce  que  fit  Scipios 
A  son  départ  de  Sicile  pour  rÂfrlqae.  Mail 
dans  le  sacrifice  que  fait  Gjrène  a  l'Océan, 
au  milieu  du  palais  de  Pénée,  A  l.i  source  de 
ce  fleuve,  le  même  poëte  la  représente  ver- 
sant  du  vin,  A  trots  reprises  différeotei,  lor 
la  flamme  qui  brillait  sur  l'auti  I.  L'eDceoi 
n'était  pas  non  plus  épargné  dans  ces  sortei 
de  sacrifices,  toujours  accompagnés  de  vœai 
et  de  prières. 

On  offrait  encore,  A  cette  occasion,  diffé- 
rentes sortes  de  fruits.  On  voit  sur  la  colonne 
Trajane  une  pyramide  représentée  sar  l'aih 
tel  devant  lequel  Tempereur,  tenant  nne 
patère  A  la  main,  fait  égorger  un  taureau  i 
bord  de  son  vaisseau.  Cependant  Justin  ooui 
apprend  qu'Alexandre  le  Grand,  au  retour 
de  ses  expéditions,  voulant  se  rendre  rOcéao 
favorable,  se  contenta  de  lui  faire  des  liba- 
tions, sans  autre  sacrifice  ;  et,  au  rapport  de 
Thucydide,  Alcibiade,  Nicias  et  Lamacliui, 

f;énéraux  de  la  flotte  athénienne,  n'avaient 
ait  aussi,  en  parlant  du  port  do  Pirée,  que 
de  simples  libations  de  Tin  à  la  mer,  dans 
des  coupes  d*or  et  d'argent,  eu  chantant  dei 
cantiques. 

3*  Quant  aux  Egyptiens,  ils  avaient  la  mer 
en  abomination, parce  quMlscroyaienlqo'clie 

était  Typhon,  un  de  leurs  anciens  tyrans,  et 
persécuteur  d'Osiris. 

3*  Les  Hindous  comptent  sept  mers  roj« 
Ihologiques  :  celle  d'eau  salée  »  celle  de 
beurre,  celle  de  lait  caillé ,  celle  de  loddi  uo 
jus  de  palmier,  celle  de  serpents,  celle  d'cao 
et  celle  de  lait.  —  Quant  A  TOcéan  propre- 
ment dit,  ils  le  regardent  comme  une  dri 
plus  anciennes  divinités.  Les  marins ,  IfS 
pécheurs  et  toutes  les  personnes  qoi  fré- 
quentent la  mer,  se  rendent  de  temps  es 
temps  sur  ses  bords,  pour  lui  offrir  des  ado- 
rations et  des  sacrifices.  Thévenot  fut  témoin 
d'un  sacrifice  fait  A  la  mer  en  faveor  d'oa 
voyageur  absent  depuis  quelque  tempi*  Vnt 
femme  portait  entre  ses  mains  nn  navire  de 
paille  couvert  d'un  voile;  trois  hommes  lac» 
compagnaicnt  en  jouant  de  la  flAte,  et  deot 
autres  avaient  sur  la  tête  un  panier  plciii 
de  viandes  et  de  fruits.  Arrivés  sur  le  riva|e. 
ils  jetèrent  A  la  uier  le  vaisseau  de  paii|^ 
après  quelques  prières,  et  laissèrent  là  Ici 
viandes  qu'ils  avalent  apportées*  --  D'au» 
très,  qui  habitent  les  bords  de  la  mer»  wùi 
un  sacrifice  A  cet  élément  vers  la  fie  do  mou 
de  septembre,  c'est  ce  qu'ils  appellent  ouvrir 
la  mer,  car  personne  ne  peut  navigoer  daai 
ces  parages  depuis  le  mois  de  mai  josqol 
cette  époque.  Tonte  la  cérémonie  eoDsiit«  ■ 
jeter  des  cocos  dans  la  mer. 

4*  La  mer  est  la  divinité  tuiélairedo  royji» 
me  de  Saka,  situé  eu  Afrique  snr  la  côte 
d*lvoire.  Le  roi  de  ce  pays  rotoie  tous  les 
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(^  ven  le  mois  de  déccpibre,  un  canot 
lié  par  na  certain  nombre  de  ses  sujets, 
[sont  chargés  d'aller  sur  la  cdle  d'or 
tr  offrir  on  sacrifice  à  la  mer.  Ce  sa- 
be  consiste  en  de  vieux  baillons,  des 
ics  de  bouc  pleines  de  poivre  et  des  pier- 
éeplosiears  sortes;  le  but  est  d'engager 
T,  par  de  telles  offrandes,  à  favoriser 
imcrcc  et  la  navigation.  Le  canot  étant 
or,  il  en  part  un  autre  cour  le  même 
et  ainsi  successiyement  jnsqu*â  la  fin 
A  la  solte  de  chaque  canot,  les  né- 
^(soDl  coutume  d'en  faire  partir  plu- 
Inaotres,  persuadés  qu'il  ne  peut  leur 
iKraucun  accident  en  compagnie  du  ca- 
Wré. 

f  Ao  cap  Corse,  sur  la  côte  de  Guinée, 
Inffiole  tous  les  ans  une  chèTre  sur  un 
lirqui  s'avance  dans  la  mer  et  qu'on 
mit  comme  le  principal  fétiche  du  can- 
'.le sacrificateur  mange  une  partie  de  la 
îme  el  jetle  le  reste  dans  la  mer,  invo- 
iBt  la  divinité  avec  des  postures  el  des 
JlorsioDs  ridicules.  11  annonce  ensuite 
iissistaots  la  saison  et  les  jours  les  plus 
irables  pour  la  pécbe,  assurant  que  le 
che  les  loi  a  indiqués  de  sa  propre  bou* 
'.  Chaque  pécheur  ne  manque  pas  de 
«celle  instruction  par  un  présent  qu'il 
JQ  prêtre. 

f  Les  habitants  des  royaomes  de  Bénin 
fArdra,  sur  la  côte  d'Afrique,  ont  cou- 
k  de  jurer  par  la  mer  ou  par  leur  sou- 
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lERCEDONE,  déesse  romaine  qui  prési- 
f lus  marchandises  {mercei)  et  aux  paye- 

MCI  (NoTmE-DAVE  de  la),  ordre  institué 
taiut  Pierre  Noiasque ,  et  confirmé  en 
par  le  pape  Grégoire  IX.  11  était  dans 
;<fte  composé  de  deux  sortes  de  mem- 
A  les  c/iepafieri,  dont  l'habillement  ne 
tjitde  celui  des  séculiers  qu'en  ce  qu'ils 
'  l  une  écharpe  ou  scapulaire  ;  et  les 
ttigagés  dans  les  saints  ordres,  qui 
Ql  l'office  divin.  Les  chevaliers  gar- 
Il  les  côtes  pour  empêcher  les  incur- 
des  Sarrasins  ;  mais  ils  étaient  obligés 
i^icraacbœur  quand  ih  n'étaient  point 
vi^riice.  On  prit  parmi  les  chevaliers, 
H^H^'cn  plos  petit  nombre  que  les  frères, 
'  *tpl  premiers  généraux  ou  comman- 
Jj**  U  premier  prêtre  qui  ait  possédé 
est  Rajfmond-Albert ,  élu  en 


MER 


OU 


^  t«s  papes  Clément  V  et  Jean  XKII 

Eat  ordonné  que  les  prêtres  seuls  pour- 
ri éire  élevés  au  généralat,  les  cheva- 
P  larenl  incorporés  à  d'autres  ordres 
Pjirei.  Cet  institut  est  connu  sous  le  titre 
mre royal,  militaire  H  religieux  de  Notre- 
^  <fc  /a  Merci  pour  la  rédemption  de$ 
VT'  U  possède  en  Espagne  des  comman- 
gP.  'wt  riches.  Il  a  huit  provinces  en 
|*^^1oe«  trois  eu  Espagne  et  une  dans  la 
JJJ''  méridionale  de  la  France,  que  Ton  ap- 
■*•  la  province  de  Goiennc.  Cet  ordre,  par 
*•  wnililotions ,  n'est  point  obligé  à  de 
P«ws  aasiéritcs  corporelles.  Le  P.  ^ean- 
■•Msie  Gonialès,  aulreu:ent  dit  du  Sainl^ 


Sacrement^  mort  en  1618,  y  introduisit  «m 
réforme  qui  fut  approuvée  par  le  pape  Clé« 
ment  Vlll  :  ceux  qui  ta  suirent  vont  no<- 
pieds,  et  vivent  dans  la  plus  exacte  pratique 
de  la  retraite,  de  la  pauvreté  et  de  rab:»li-> 
nence.  Les  Pères  réformés  de  la  Merci  ont 
deux  provinces  en  Espagne  et  une  eu  Sicile. 

MERCURE  ;  un  des  dieux  les  plus  célèbres 
de  l'ancien  paganisme.  Les  Grecs  le  nom- 
maient HtrmeSy  interprèle  ou  messager.  Son 
nom  latin  vient  des  marchandises,  amerci^ 
bus  (car  nous  trouvons  trop  forcée  une  au* 
tre  étymologio  par  laquelle  on  voudrait  le 
dériver  de  médius  currere^  quasi  medieurius^ 
comme  inventeur  de  la  parole  ,  et  interprète 
de  la  pensée  des  hommes)  ;  ce  mot  n'est  pat 
fort  éloigné  de  l'hébreu  thno  mereohlh , 
marché. 

La  mythologie  grecque  et  latine  n'offre 
point  de  divinité  qui  ait  réuni  eu  sa  per- 
sonne tant  de  fonctions  diverses.  Interpréta 
et  ministre  fidèle  des  autres  dieux,  et  en  par* 
ticulier  de  Jupiter,  son  père,  dit  H.  Noël ,  tt 
les  servait  avec  un  zèle  infatigable  mémo 
dans  des  emplois  peu  délicats.  Il  avait  soin 
de  tontes  leurs  affaires  ,  tant  de  celles  qui 
regardaient  la  paix  et  la  guerre,  que  de  Tin- 
lérieur  de  l'Olympe  ;  de  leur  fournir  et  ser* 
vir  l'ambroisie,  de  présider  aux  jeux  el  aux 
assemblées,  d'écouter  les  harangues  publi- 
ques et  d'y  répondre,  etc.  C'était  lui  qui  étai.t 
chargé  de  conduire  aux  enfers  les  âmes  des 
morts  et  de  les  ramener ,  et  l'on  ne  pouvait 
mourir  que  lorsqu'il  avait  entièrement 
rompu  les  liens  qui  unissaient  l'âme  an  corps« 
Il  présidait  en  outre  à  l'éloquence  et  à  l'art 
de  bien  parler;  il  était  le  dieu  des  voyageurs, 
des  négociants  et  même  des  filous.  Ambas«- 
sadeur  et  plénipotentiaire  des  dieux ,  il  se 
troufait  a  tous  les  traités  de  paix  et  d'al- 
liance. Tantôt  on  le  voit  accompagner  Ju« 
non,  ou  pour  la  garder  ou  pour  veiller  sur 
sa  conduite;  tantôt  il  est  envoyé  par  Jupiter 
pour  entamer  quelque  intrisue  avec  une 
nouvelle  maltresse.  Ici,  c'est  lui  qui  iriins*» 
porte  Castor  et  Pollux  à  Pallèoe;  là,  il  ac* 
compagne  le  char  de  Plulon  lorsque  celui-ci 
enlève  Proserpine.  Embarrassés  de  la  que-^ 
relie  eicitée  entre  trois  déesses  au  sujet  de 
la  beauté,  les  dieux  l'envoient  avec  elles  au 
berger  Paris.  Enfin  on  l'invoquait  dans  les 
mariages  pour  qu'il  rendit  les  époux  heu* 
reox.  Tant  de  fonctions  différentes  ont  fait 
croire  qu'il  y  avait  eu  plusieurs  Mercures , 
et  qu'on  avait  donné  au  seul  fils  de  Jupiter  det 
attributs  qu'il  aurait  fallu  partager  entre 
plusieurs  dieux  du  même  nom. 

Les  mythologues  reconnaisrient  en  effel 
plusieurs  Mercures  :  Lactance  le  grammai- 
rien en  compte  quatre  :  l'on,  fils  de  Jupiter  et 
de  Maïa  ;  le  second  ,  du  Ciel  et  du  Jour;  le 
troisième,  de  Liber  et  de  Proserpine  ;  le  qua- 
trième, de  Jupiter  et  de  Cvllène,  qui  tua  Ar- 
gus, et  s'enfuit  ensuite,  disent  les  Grecs,  en 
Egypte,  on  il  porta  la  connaissance  des  tel- 
très.  Suivant  Cicéron  ,  il  y  en  avait  cinq  : 
Tun,  fils  du  Ciel  et  du  Jour  ;  l'autre,  de  Va- 
leur et  de  Phoronis  ;  c'est  celui  qui  sa. 
tenait  sur  la  terre,  et  qui  s'appjclail  Trupho-; 
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iiitti.  Lé  troisième  éUil  (Hs  de  JupKer  el  de 
MaYa  ;  le  quatrième ,  fils  do  Nil,  que  les 
Kgjpliens  croyaient  qu'il  n'était  pas  permis 
de  nommer  ;  le  cinquième,  honoré  par  les 
Pbénëates  «  était  le  meurtrier  d'Argus.  Toua 
res  Herctires  peuvent  se  réduire  à  deux  : 
Tancien  Hercure,  ou  le  Thoih,  ou  Thaot  des 

'  Kgy,ptiens,  contemporain  d*Osiris  ;  et  celui 
qu'ilésiode  dît  fils  de  Jupiter  et  de  Maïa. 

l*Les  temps  héroïques  n'ont  point  de  per- 
aonnage  plus  célèbre  que  le  Mercure  égyp- 
tien» H  était  l'Ame  du  conseil  d^Osîris ,  qui 
B*en  8%nrit  dans  les  affaires  les  plus  délica- 
tes, et  qui ,  avant  son  départ  pour  la  con- 
quête des  Indes  ,  le  laissa  à  Isis,  qu'il  avait 
nommée  régente*  comme  le  ministre  le  plus 
habile.  Il  s  appliqua  en  effet  à  faire  fleurir 
le  commerce  el  les  arts  dans  toute  FKgypte. 
Occupé  des  connaissances  les  plus  sublimes, 
il  enseigna  aux  Egyptiens  la  manière  de  me- 
anrer  hors  terres,  dont  les  limites  étaient 
•oovenl  dérangées  parles  accroissements  du 
Mil.  Enfin,  il  y  eut  pea  de  sciences  dans  les- 
quelles il  ne  fit  de  grands  progrès ,  et  ce  fut 
loi  en  particulier  qui  Inventa  Tusage  de  ces 
lettres  mystérieuses  nommées  hiéroglyphes. 
Diodore  de  Sicile  ajoute  qu'Osiris  Thonora 
beaucoup,  parcequ  il  le  vit  doné  d'un  talent 
extraordinaire  pour  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  l'avantage  de  la  société.  En  effet, 
llercore  forma  le  premier  une  langue  exacte 
et  régulière  des  dialectes  incertains  et  gros- 
siers alors  en  usage,  imposa  des  noms  à  une 
infinité  de  choses  usuelles,  inventa  les  pre- 
miers caractères ,  régla  jusqu'à  rharmonie 
des  phrases,  institua  plusieurs  pratiques,  et 
doi^na  aux  hommes  les  premiers  principes 
d'astronomie.  Il  leur  apprit  ensuite  la  lutte 
el  la  danse,  ainsi  que  la  force  et  la  grâce 
que  le  corps  humain  peut  acquérir  dans  ces 
exercices.  Il  imagina  la  lyre  i  laquelle  il  mît 
Iroia  cordes,  par  allusion  aux  trois  saisons 
de  l'année.  Enfin,  c'est  lui  qui ,  selon  les 
Egyptiens,  a  planté  l'olivier  que  les  Grecs 
croient  devoir  a  Minerve. 

2*  Le  second  Mercure,  fils  de  Jupiter  et  de 
Maïa,  fille  d'Atlas,  devint  célèbre  parmi  les 
princes  îitans.  Après  la  mort  de  son  père,  il 
eut  pour  son  partage  l'Italie ,  les  Gaules  et 
TEspagne,  ou  il  fut  maître  absolu  après  la 
mort  de  son  oncle  Pluton  ;  et  les  Maurita- 
Bies,  après  celle  de  son  beau-père  Atias. 
Cétait  un  prince  fin,  artificieux,  dissimulé; 
il  voyagea  plus  d'une  fois  en  Egypte,  pour 
•'instruire  dans  les  coutumes  de  cet  ancien 
peuple,  el  pour  y  apprendre  la  théologie,  et 
tortout  la  magie  alors  fort  en  vogue,  et  où 
il  excella  dans  la  suite  :  aussi  fut-il  regardé 
comme  le  grand  augure  des  princes  Titans, 

)  qui  le  consultaient  continuellement.  Son  élo- 

Înence  et  son  adresse  dans  les  négociations, 
ont  Jupiter  tira  grand  parti  dans  les  guerres 
qu'il  eut  avec  les  princes  de  sa  famille,  le  fi- 
rent passer  pour  le  messager  des  dieux.  Se« 
défauts  ne  furent  pas  moindres  que  ses  belle» 
qualités;  et  sa  conduite  artificieuse,  son  hu- 
meur inquiète,  obligèrent  les  autres  enfants 
de  Jupiter  de  lui  déclarer  une  guerre  durant 
laquellei  vaincu  plusieurs  fois,  il  prit  enfin 


le  parti  de  se  retirer  on  Egypte,  où  il  moorui 
D'autros  croient  qu*il  finit  sles  jours  en  Bs- 
pagne,  ou  l'un  montrait  même  son  tom- 
beau. 

Telle  est  l'histoire  de  Mercure,  altérée  par 
les  Grecs  et  mêlée  de  plusieurs  fables;  cir 
1*  il  parait  qu'on  a  donné  son  nom  aui 
princes  qui  avaient  quelqu'une  de  sesqaaii* 
tés  ;  2*  ces  mêmes  qualités  ont  donné  lieu  à 
diverses  allégories.  Ainsi  cette  chaîne  d'or 
qui  sortait  de  sa  bouche  ,  el  qui  s'attachait 
aux  oreilles  de  ceux  qu'il  voulait  condoire, 
signifie  qu'il  enchaînait  les  cœurs  et  Ifs  es- 
prits par  la  magie  de  son  éloquence.  Si  on 
le  peignait  avec  la  moitié  du  visage  claire, et 
l'autre  noire  et  sombre,  c'est  parce  qa'oo 
croyait  qu'il  conduisait  les  imeê  aux  cofcn» 
et  qu'ainsi  il  était  tantôt  au  ciel  ou  sur  la 
terre,  et  tantôt  dans  le  royaume  desombrei. 
Si  les  Egyptiens  le  représentaient  avec  ona 
tête  de  ctiien,  c'était,  suivant  Servias,  poor 
marquer  sa  vigilance  et  sa  sagacité. 

En  qualité  de  dieu  des  marchands  et  dei 
larrons,  on  a  mis  sur  le  compte  de  Hercore 
plusieurs  filouteries  :  nous  apprenons  do 
Lucien,  qu'étant  encore  enfant,  il  avait  lolé 
le  trident  de  Neptune,  les  Oèches  d'Apoiloo. 
l'épéo  de  Mars  et  la  ceinture  de  Véniu.  ce 
qui  semble  indiquer  qu'il  était  habile  navi- 
gateur, adroit  à  tirer  de  l'arc ,  brave  dans 
les  combats,  et  qu'il  joignait  à  ces  qualités 
toutes  les  grAces  du  discours.  Apollodore 
fait  mention  d'un  autre  vol  qu'il  fit  i  A  polios, 
lorsqu'il  était  encore  au  berceau.  Il  soriit. 
dit  cet  auteur,  de  son  berceau,  poorenlever 
les  bœufs  d'Apollon  dans  le  temps  qoe  ce- 
lui-ci, chassé  du. ciel,  élait  réduit  à  garder 
les  troupeaux  du  roi  Admète,  et  les  fit  mar- 
chera reculons,  pour  en  faire  perdre  la  trace. 
Le  dieu  vint  redemander  ses  bœufs,  troura 
l'enfant  au  berceau,  disputa  contre  lui,  et  la 
menaça  ;  Mercure  eut  encore  l'adresse  de  loi 
dérober  son  carquois  en  ce  moment  même. 
Apollon,  malgré  sa  colère ,  ne  pot  s'eopé- 
cher  de  rire;  enfin,  par  composition,  lier- 
cure  fit  présent  à  Apollon  du  nouvel  inslra- 
ment  qu'il  venait  d'inventer,  et  celui-ci  loi 
céda  ses  bœufs.  Mercure  exerçait  en  outre 
auprès  de  Jupiter  un  emploi  fort  peu  bono* 
rable  :  c'était  lui  qui  servail  le  père  desdifoi 
dans  ses  intrigues  galantes;  ce  fut  loi  qui 
conduisit  vers  le  rivage  de  la  mer  les  Iruu- 
p*faux  d'Agénor ,  lorsque  Jupiter,  Irsss- 
formé  en  taureau,  enleva  Va  belle  Europe; 
ce  fut  lui  qui  alla  ordonner  à  la  noit  de  pro- 
longer sa  course,  pendant  que  Jupiter  éiail 
dans  les  bras  d'Alcmène  :  en  un  mol,  ililfii 
rare  que  Jupiter  entreprit  quelque  expédi-* 
tiou  amoureuse,  sans  être  accompagne  de 
son  fidèle  Mercure.  Cependant,  malgré  ttsi 
de  services  rendus  à  son  père ,  Mercore  s' 
conserva  pas  toujours  les  bonnes  grlcei  ds 
ce  dieu,  qui  le  chassa  du  ciel,  et  le  rédoi>ii 
A  son  tour  à  garder  les  troupeaux. 

Le  culte  de  Mercure  n'avait  rieo  depsrii* 
entier,  sinon  qu'on  lui  offrait  les  iaog uei  d^ 
victimesi  emblèmes  de  son  éloquence,  r'- 
la  même  raison,  on  lui  présentait  du  nMri 
du  lait.  Li  première  figue  que  ïou  lueiii^it 
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)lacèe  devant  rimage  de  MercQrc,  e(  la 
•ifnsoi'e  qui  îoalait,  d*où  le  proyerbo 
ad  Merairiumt  pour  désigner  co  qoi 
Bt  la  proie  da  premier  occapanl.  On 
iBolail  aossi  des  veaai  el  des  coqs.  Il 
ipéeialemenl  honoré  par  les  Gaulois, 
li  offraient  des  vlcUmes  homaines;  en 
le,  où  tes  prêtres  lai  consacraient  lacî- 
î, animal  le  pins  respecté  parmi  eax 
ietKBuf;'en  Crète,  cumme  pays  de 
itrce;  à  Cjfllène  en  Blide,  parce  qu'on 
{(ait  ûé  snr  le  mont  du  même  nom,  si* 
lis  de  celle  •Yille,  où  il  avait  une  statue 
i  lor  un  piédestal ,  dans  une  posture 
tûte,  symbole  de  la  fécondité.  Il  avait 
ieo  AchaYe  un  oracle  qui  ne  se  rendait 
esoir.  Après  beaucoup  de  cérémonies» 
irlail  au  dieo,  à  Toreille,  pour  lui  de«^ 
1er  ce  qu'on  voulait;  on  sortait  ensuite 
(npte«  les  oreilles  bouchées  avec  Ica 
ii,elte9  premières  paroles  qu'on  enten- 
riaient  la  réponse  du  dieu.  Amphion  fut 
eaii^r  qoîini  éleva  un  autel.  En  Italie, 
ko  fut  placé  au  rang  des  huit  divinités 
dpales,  nommées  dii  telectù  On  lui  ac- 
li  la  sixième  p*ace  »  parce  qu'on  lui  at* 
la  le  gouvernement  de  la  sixième  pla- 
!^  Chei  les  Crotoniates,  où  Ton  a\ait 
Mé  le  système  égyptien  renouvelé  par 
naore,  qui  attribuait  an  cours  de  cha« 
iplaDôle  un  son  musical,  on  croyait  que 
tare  faisait  entendre  la  no'e  ti/»  et  la 
i  le  II.  Les  ex-voto^  que  les  voyageurs 
Ifraienl  au  retour  d'un  long  et  pénible 
|{e»  Haiont  des  pieds  ailés. 
|S  oégoclanls  romains  célébraient  nne 
•la  son  honnear  le  15  de  mal,  jour  au- 
loo  lui  avait  dédié  un  temple  dans  le 
j^  ciniQp*  Tan  de  Rome  675.  Ils  sacri- 
à  ce  dit  u  une  truie  pleine,  (*t  s'arro- 
de  Teau  de  la  fontaine  nommée  Afiun 
ii,  à  laquelle  on  attribuait  une  vertu 
priant  Mercure  de  leur  être  favorable 
hr  iraOc,  et  de  leur  pardonner,  dit 
1^  leors  petites  supercheries.  Comme 
Ctinilé  tulélaire,  on  le  peint  ordinaîre- 
'  U  boarse  à  la  main.  Des  monuments 
entent  avec  la  bourse  à  la  main  gau- 
à  Taolre  un  rameau  d'olivier  et  uno 
.emblèmes.  Tonde  la  paix,  utile  au 
rce,  (*antre  de  la  force  et  de  la  vertu, 
irti  au  trafic. 

Q«)liiè  de  négociateur  des  dieux,  il 
kcidocèe,  symbole  de  paix,  et  qoi  de 
<li  vertu  d'amener  sur  les  paupières 
^rleli  le  sommeil  et  les  songes.  Les  ai- 
jl  porte  à  son  bonnet,  A  ses  pieds,  à 
'ttcèe,  marquent  sa  légèreté  à  exécu- 
ordres  des  dieux ,  surtout  celui  de 
fe  aox  enfers  les  Ames  des  morts,  et 
es  ramener.  Be  ces  ailes,  les  unes  sont 
ctleiaoirea  blanches  :  les  premières 
^pt  le  Mercure  céleste  ;  les  autres  lui 
(  a  pinétrer  dans  les  enfers.  La  vigi- 
W  tant  de  devoirs  demandent  fait 
lui  doDiienn  coq  pour  attribut.  Comme 
'^fitri  le  prenaient  aussi  pour  leur  pa- 
on le  voit  quelquefois  avec  un  bélier. 
'^«e  Hail  a  près  de  lui  rappelle  qu'il 
BiCTieav.  DBS  Relioions.  111. 
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est  l'inventeur  de  la  lyre,  appelée  en  lattn 
tesiudo.  On  le  peint  en  jeune  homme,  beau 
de  visage,  d'une  taille  dégaaée,  tantôt  nu, 
lanfêt  avec  un  manteau  sur  les  épaules,  qui 
ne  le  couvre  qu'A  demi.  Lorsqu'on  loi  don-, 
nait  nne  longue  bai  be  et  la  figure  d'un  vie!  • 
lard,  on  Tentourait  d'un  long  manteau  qui 
descendait  jusqu'à  ses  pieds.  Les  Grecs  l'ont' 
souvent  fait  présider,  comme  Priape,  aox  dé* 
sirs  désordonnés  dos  sens.  Quelquefois  il 
porte  une  lance,  nne  perche  armée  de  crocs 
ou  un  trident.  C*esl  avec  ces  attributs  qu'il 
protégeait  le  cooimrrce  maritime.  On  lui  ne* 
cordait  le  trident,  suivant' Ma '^robe,  pare; 
que,  dans  la  distribution  que  fit  Jupiter  doif 
éléments  A  plusieurs  divinités  ,  Apollon  fut 
chargé  de  prendre  soin  du  feo,  Phébé  de  la 
terre  »  Yéuns  de  l'air  et  Mercure  de  l'ean. 
Aussi  regarda-t-on  ce  dieu,  dans  la  suite, 
comme  Vin ventoor  delà  clepsydre.  Les  Grec^, 
qui  désignaient  le  guide  divin  de  chaque  pla- 
nète par  une  voyelle  de  l'alphabet,  la  Lune 
par  Yalpha ,  Vénus  par  Véta^  le  Soleil  par 
Viôta^  Mars  par  Vomteron^  Jupiter  par  l'yp- 
ft7on,  Saturne  par  Vômiga,  figurèrent  faléro* 
glypbiquement  Mercure  par  Vepsilon.  Ainsi, 
sur  Ips  médailles  grecques,  l'A  et  VE  indi- 
quent souvent  une  invocation  A  la  Lnoe  et 
A  Mercure.  Quelquefois  on  distingue  près  dq 
dieu  la  tête  d'Argus,  comme  on  monument 
de  SI  victoire;  celait  encore  dans  l'intérêt 
des  amours  de  Jopiter  que  Mercure  avait 
tranché  la  té'.e  A  ce  gardien  aux  cent  yeux 
de  la  belle  lo,  changée  en  vache.  D'autres 
fois  on  le  représente  avec  les  drnx  sexes, 
parce  qu'on  lui  attribuait  le  privilé|;e  d'en 
changer  A  volonté.  —  Comme  conducteur 
des  ombres ,  il  est  nu,  tient  d'une  main  son 
caducée,  et  de  l'autre  on  flambeao  propre 
A  le  guider  dans  le  ténébreux  séjour.  C'est 
pour  cela  que  son  nom  se  trouve  sur  les  ur- 
nes sépulcrales*  Par  la  même  raison,. on  s'i- 
maginait  que  ceux  qui  le  voyaient  en  songo 
devaient  bientêt  mourir. 

La  fable  de  Mercure  n'a  parn  A  pinsie-irs 
savants  qu'une  allégorie  du  cours  du  soleil, 
et  des  phénomènes  produits  par  cet  astre.  Le 
Mercure  céleste  représente  le  soleil  au  sols- 
tire  d'été.  Le  Mercore  infernal  est  le  soleil 
d'hiver.  S'il  tne  on  géant,  c'est  on  marais 
qu'il  dessèche.  D'un  autre  côté.  Argus  n  est 
que  l'emblème  do  ciel,  où  brillent  cent  yeox, 
c'est-à-dire  des  étoiles  innombrables;  et  lo. 
celni  de  la  terre,flgorée  par  one  vache,  l'ani- 
mal terrestre  le  plus  utile.  Si  Junon,  o'est-à  - 
dira  la  plaie,  poursuit  lo  josqo'en  Egypte, 
c'est  que  le  soleil,  plus  ardent  sur  les  bonis 
du  Nil,  y  dissipe  les  brouillards  et  y  rend  la 
terre  plus  féconde.  Si  Mercure  enfin  descend 
aux  enfers  pour  en  ramener  les  ombres, 
c'est  que  le  soleil  se  couche  sous  l'horixon, 
et  qu'A  son  lever  il  semble  chasser  devant 
lui  les  ténèbres  et  les  fantêmes  ,  enfants  de 
la  nuit.  Tel  est  entre  autres  le  système  ilo 
Court  de  Gébelin  et  de  Dupuis;  mats  il  nu 
faut  l'adopter  qu'avec  beaucoup  de  discerne- 
ment. (Noël,  Dictionnaire  de  la  Fabh.) 

MERCDRBS,  jeunes  enfants  de  huit,  dix  A 
douze  ans»  employés  dans  la  célébration  d.s 
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myslcics.  Lorsqu'on  allail  consulter  l*orac)e 
de  TrophoniaSy  deux  enfants  du  lieu,  nom- 
mée Mercores,  venaient  froller  d*huile  les 
consultants,  les  lavaient,  les  nettoyaient,  et 
leur  rendaient  tous  les  services  nécessaires. 
Les  Rom/iins  les  appelaient  Camillcs. 

MERCURIALES,  fête  que  les  Cretois  célé- 
braient avec  une  magnificence  qui  attirait 
beaucoup  d'étrangers  ,  dévotion  qui  tournait 
au  profit  du  commerce.  Une  fête  semblable 
se  célébrait  à  Rome  le  U  juillet,  mais  avec 
beaucoup  moins  d'appareil. 

MERDJAN-BANOU,  fée  ou  enchanteresse 
dont  il  est  souvent  fait  mention  dans  les  lé> 
géndes  des  Orientaux.  Elle  était  de  la  race 
des  Péris,  c'est-à-dire  des  géants  ou  démons 
d*e  la  belle  espèce.  Les  Dives,  li'urs  ennemis, 
commandés  par  Demrousch,  ayant  fait  une 
irruption  en  Perse,  Merdjan-Péri  fut  prise  et 
emmenée  captive.  Demrouscb  ,  à  qui  elle 
échut  en  partage,  voulut  obtenir  ses  faveurs; 
mais  n'en  ayant  reçu  que  des  mépris,  il  la 
mallraila  et  l'enferma  dans  les  cavernes  de  la 
montagne  de  Caf.  Elle  y  resta  jusqu'à  la  dé- 
faite de  son  persécuteur,  tué  par  Tahamou- 
ralh,  qui  lui  rendit  la  liberté.  Ayant  engagé 
son  libérateur  dans  une  guerre  malheureuse, 
où  il  perdit  la  vie,  Merdjan  désolée  quitta  la 
Perse  et  se  retira  en  Europe,  où  elle  se  fît 
une  grande  réputation  sous  le  nom  de  fée 
Mergianne  ou  Morganne.  C'est  de  son  nom 
que  nos  anciens  romanciers  ont  formé  celui 
de  Morgante  la  Déconnue. 

MERHIS,  déesse  égyptienne,  adorée  à  Mé- 
roé.  C^est  d'elle  que  cette  ville  lirait  son  nom. 

MÉIUSSA,  déesse  des  abeilles,  adorée  en- 
core à  présent  par  les  Circassiens,  dont  la 
religion  est  un  mélange  de  christianisme,  de 
mahométisme  et  de  paganisme. 

MERMEL,  esprit  ou  génie  des  Groënlan- 
dais.  C'est  un  enfant  au  joli  visage  et  à  la 
longue  chevelure,  qu'on  rencontre  au  bord 
de  la  mer,  et  plus  souvent  dans  les  Iles  dé- 
sertes, où  il  fait  entendre  des  chants  harmo- 
nieux qui  invitent  les  pécheurs  à  venir  vers 
lui;  mais  ceux  qui  ont  l'imprudence  de  se 
Cer  à  cette  voix  ne  revoient  plus  leur  patrie. 

MÉRODAK,  idole  des  Babyloniens,  que  l'on 
croit  être  la  personnincation  de  la  planète  de 
Mars,  Les  Orientaux  l'honoraient,  comme 
Saturne,  en  lui  immolant  des  victimes  hu- 
maines, parce  qu'ils  le  regardaient  conime 
un  dieu  sanguinaire  et  auteur  de  la  guerre. 
Son  nom  vient  du  per^^an  mord^  mort,  qui  si- 
gnifie la  mort  ou  le  carnage;  et  Gésénius  le 
regarde  comme  identique  avec  les  mots  latins 
Mars,  Mavors  et  Mors, 

MÉROT,  dieu  de  la  mort,  selon  les  anciens 
Moraviens.  U  régnait  sur  les  enfers. 

MÉROU,  l"*  montagne  cosmugonique  des 
Hindous  brahmanistes.  Ils  suppo^^enl  que  la 
terre  présente  est  une  surface  plane,  entou- 
rée d'une  rangée  circulaire  do  montagnes, 
appelées  Lokalokas.  Au  centre  est  le  mont 
Mérou, composé  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
demeure  de  la  Trimourti,  et  qui  soutient  et 
réunit  le  ciel,  la  terre,  les  enfers,  c'est-à- 
dire  les  trois  mondes,  et  est  lui-même  sup- 
porté par  huit  éléphants,  soutenus  par  la 


grande  tortue,  qui  repose  cUe-ménie  svi 
grand  serpent  Sécha.  On  compare  cette 
tagne  à  la  coupe  qui  contient  les  graine! 
lotus  et  les  sept  continents  ou  Dwipnt  i 
feuilles  de  cette  plante.  Sa  hauteur  est 
8^,000  yodjanas  (environ  250,000  lieoa 
dont  60,000  sont  sous  terre.  Sa  forme  est] 
versement  décrite,  comme  carrée,  rooi« 
pyramidale,  sphérique  on  spirale.  Len  (rf 
tre  versants  de  celte  montagne  sacrée^ 
gardent  les  quatre  points  cardinaux.  Le f 
sant  oriental  est  blanc  ;  le  seplentn' 
rouge;  l'occidental,  brun  ou  noir, elle 
ridional,  jaune.  Le  Gange  tombe  docie/ 
le  sommet  du  mont  Méron,  et  de  liiepi 
che  en  quatre  fleuves,  veri  les  mondei 
l'environnent,  par  les  bouches  de  qoi 
animaux,  la  vache,  l'éléphant,  le  lion  et 
cheval.  La  branche  du  sud  est  le  fiangt 
rinde  ;  celle  du  nord,  qui  coule  dans  la  î 
tarie,  est  le  Bhadrasoma  ;  celle  de  Tesl 
le  Sita,  et  celle  de  l'Ouest  est  le  Tchakc 
ou  rOxus.  Ce  mythe  rappelle  d'aoe  ma 
frappante  la  source  du  paradis  terrestre, 
se  divisait  elle  aussi  en  quatre  grands  (leo 
Dans  ces  quatre  régions  croissent  q 
arbres  de  vie,  d'espèces  diffôrenlcs,  dèsi 
sous  le  nom  générique  de  Kalp  ivrikcba. 

Autour  du  Méron  sont  gronpés  les 
dwipas,  appelés  Djambqu,  Kousa,  PI 
Salmala,  Krauntcha,  Saka  et  Pooi^ki 
formant  sept  zones  concentriques , 
sept  climats  correspondante.  Entre  les  M) 
zones  se  trouvent  sept  mers  qui  leorsef 
vent  de  ceinture;  une  mer  salée,  qhsi« 
enchantée,  une  mer  de  sucre,  unedeM 
clarifié,  une  de  lait  caillé,  une  de  lalH 
d'amrita  (  ambroisie  ),  et  une  mer  ik 
douce.  Le  sommet  du  Mérou  est  anplaifi^ 
circulaire  formé  par  une  enceinte decoltlni; 
c'eU  une  autre  terre,  une  terrecéle9le,Sfi 
ga-bhoumi,  où  se  répètent,  dansTordreA 
Swargas  ou  deux,  et  dans  celui  deidetaet 
rcs  divines  correspondantes,  tout  l'ordre  A 
dwipas  terresires,  comprenant  les  detftie 
sept  planètes  et  celui  des  étoiles  fiies.C<4 
le  long  des  flancs  de  la  montagne  qoe 
trouve  la  résidence  des  quatre  priocip^l 
divinités  de  l'Inde.  Le  Stearga  oo  pir^ 
d'Indra  est  le  plus  inférieur,  et  regxnir 
nord  ;  à  Pest  et  un  étage  plus  baot  a^ 
Kailasa,  paradis  de  Si?a;  celui  de  Vidiio^ 
appelé  VaikountOf  est  encore  plus  kiatu 
côté  du  midi  ;  enfin  le  Saiya-hka,  piri<^< 
de  Brahmâ,  est  sur  la  cime  de  la  inool3f^ 
c'est  là  que  réside  le  chef  de  la  Tri0o«r» 
entouré  de  richis,  de  gandharvas,  etc.,r 
l'adorent.  De  plus  les  huit  gardiensdttin>^~ 
appelés  Achta-dikoU'palakas  y  occopeol' 
cun  la  face  de  la  montagne  qui  correspo' 
à  son  poste. 

En  le  considérant  sous  no  iotre  point 
vue  que  la  mythologie,  le  montMéroBeit*| 
plateau  de  la  Tartarie,  ImmédtileoKfll  ^ 
nord  de  l'Himalaya.  On  le  nomffle  enco^ 
Soumérou,  c'est  le  p4le  du  nord,  aaqtiel  f» 
opposé  le  Koumirou^  ou  pAle  do  «fld.  ^^ 
(îrecs  l'ont  connu  et  l'ont  appelé  ^^^^\\ 
lui  donnant  une  terminaison  propre  i  '^i* 
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f.CVsl  Kur  celle  montagne  qolli  font 
le  Bac(  huft  iodien,  bien  que  d*aalres, 
pioranls,  aient  fait  naître  ce  dieu  de 
fede  Jspiler,  parce  que,  ne  connais*- 
oinl  le  BÈomi  MéroQ,  Us  se  sont  arré- 
a  siguiCcatioo  lia  mot  |i«/>of,  qai  tent 

id  Bouddhistes  ont  aussi  leur  mont 
I,  dont  ils  racontent  des  fables  é  peu 
tnblables;  e*est  sor  ses  flancs  et  ao* 
lie  la  cime  qu'ils  étagent  les  six  dt?i- 
k  monde  des  désirs.  Le  monde  dos 
•OQ  des  contemplations  est  plus  élevé 
I,  i  nne  hauteur  incommensurable. 
comme  les  Bouddhistes  divisent  l'uni* 
«trois  cbiliocosmes  (Se  petit,  le  mayen 
pand),  ou  en  trois  congrégations  de 
i(i,C0Blenaot  millet  cent  mille  et  mille 
101  de  soleils,  ils  admettent  par  consé- 
lan  nombre  égal  de  monts  Mérou,  ac- 
lagnés  chacun  de  quatre  continents. 
Lu  Djainas  ont  aussi  apporté  leurs  mo- 
Aiooi  i  ce  mythe.  Pour  eux  te  mnnt 
a  t'élève  an  milieu  do  Djamboo^dwipa, 
m*re  don  lac  immense  qui  a  d'étendue 
Hb  de  yodjanas  (300,000  lieues  envi- 
iDe  son  sommet  sort  une  source  qui 
mit  qualorae  grands  fleuves,  dont  les 
(  principaot  sont  le  Gange  et  le  Sin- 
fei4i(téreuls  cependant  du  Gange  et  du 
loa  dei  Brahmani's,  dont  les  eaux  sont 
ttfti  s'élever  et  à  baisser.  La  mer  qui 
lOBDe  le  Djambou-dwîpa  a  deux  Iakhs 
iftJianis,  ou  600,000  licoes  d'élendue. 
kli  de  cet  océan  existent  quatre  au* 
csBiiocols  séparés  Tun  de  l'autre  oar 
Mr  tiomense,  et  habités  aussi  par  Tes» 
iksmslnc. 

(Lh  anciens  Persans  connaissaient  le 
Héioa  sous   le  nom    de    montagne 

,  (^nîe  de  la  mythologie  persane, 
dam  la  planète  de  Saturne  ;  il  est 
ent  chargé  de  porter  secours  à  la 
^omidi,  sielle  se  trouvait  attaquée 
2"^QYAM  génies  d'Abrimane. 
PCHIA  et  MBSCHIANÊ,  nom  do  père 
phoèreda  genre  humain,  suivant  la 
""^^Miiepenaoe.lltdurent  leur  naissance 
<Don,  le  premier  homme,  dont  la 
s^Unt  tombée  sor  la  terre,  produisit 
(Uales  qoi  raireot  quarante  ans  à  ger- 
vt  deax  plantes  devinrent,  avec  le 
ittiitres  humains,  ayant  la  mémo 
^  h  même  flgure.  Ib  forent  appelés 
^^  el  Mescbiané.  Leurs  premières  an- 
técoaièrent  daoa  l'innocence^  car  ils 
t  ^tècrMsponr  le  ciel  ;  m  lis  ils  se  lais- 
|»€dQire p^r  Abrimane,el  lafemme  fol  la 
^tre  qsl  céda  ans  suggestions  du  tenla- 
.^  sacrifia  ans  esprits  infernaux.  ITa- 
^  «ccepiirent  de  la  main  d'Ahrimane 
P«  pieine  de  lait  de  chèvre  ;  mais  à 
coreoiMli  goûté  de  ee  breuvage  qu'ils 
2^^  les  aiieintes  du  mal,  qoi  leur  avait 
^^onoo  imqn'alors.  Encouragé  par  ce 
^riucfès,  le  démon  leur  présenta  des 
V  ,  ^  perlèrent  à  leur  bouche,  el 
^^^clca  rendit  sujets  i  la  mort;  do 
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cent  béatitudes  il  ne  leur  en  resta  plus 
qu'une.  Cinquante  ans  après  leur  chute,  donc 
ils  porteront  la  peine  dans  les  abtmes  fnfer* 
naus  jusqu'à  l;i  résurrection*,  ils*  mirent 
au  monde  leurs  deux  premiers  enfants  ;  ils 
en  eurent  encore  seire  antres  ,  et  c'est  d'eux 
que  descendent  les  habitants  actuels  de  la 
terre 

MÊSDJID  ,  c'est-à-dire  Iteo  d'adoration  , 
nom  que  les  Musulmans  donnent  à  leurs 
temples,  et  dont  nous  avons  fait  le  mot  mo$^ 
qué0.  Voy.  MosQDÉB. 

HKSM ÉRISMK.  Nous  ne  citons  Ici  la  théo* 
rie  du  fluide  universel  apportée  chez  nous 
par  Mesmer  dans  le  siècle  dernier,  fluide 
qoi,  dit-on,  remplit  Tespace,  et  par  son  mou- 
vement influe  sur  tous  les  corps  et  les  met 
en  rapport,  que  parce  q«e  plusieurs  écri* 
vains  ont  voulu  faire  de  son  auteur  le  chef 
d'une  secte  philosophico-théoloffique ,  et 
parce  qu'elle  a  été  liée  à  l'iltuminisme  dans 
quelques-uns  des  adhérents  de  cet  Impos- 
teur. Nous  croyons  que  toute  la  science 
théurgîque  de  Mesmer  consistait  en  un 
peu  de  magnétisme  et  beaucoup  de  charla* 
tonerie. 

MBSSALIENS,  !•  hérétiques  du  ir  siècle. 
Voy.  Massaliins. 

^  Sectaires  de  rBglise  moscovite  qui  re« 
jettent  le  baptême,  la  cène,  le  mariage,  et 
s'abandonnent  à  lous  les  désordres  des  sens. 

MESSAPËE,  surnom  de  Jupiter,  honoré 
en  Laconte,  au  pied  do  mont  Taygète. 

HKSSB.  C'est  te  sacrifice  par  excellence 
de  la  religion  chrétienne  ;  c'est  celui  dont  les 
sacrifices  de  l'ancienne  loi  n'étaient  que  la 
figure,  celui  qui  les  remplace  tous  efficace- 
ment,  le  seul  digne  de  la  Divinilé,  parce  qu'un 
j  offre  une  victime  égale  é  Dieu.  Le  nom 
de  messe  remonte  à  une  antiquité  fort  haute  : 
cependant  on  lui  en  a  donné  plusieurs  autres, 
on  l'a  nommé  la  liturgie^  la  iynaxe^  la  eo/« 
leete,  les  iolennetê^  le  service^  Vobtation^  les 
tnyslires^  la  suppfiealion,  etc.,  et  enfin  mina^ 
Il  messe.  On  a  donné  à  cette  dernière  ex- 
pression une  multitude  d'étymologies,  que 
oous  nous  dispenserons  de  rapporter.  Noos 
nous  en  tiendrons  à  celle  que  nous  fournit 
saint  Augustin,  qui  est,  à  notre  avis,  la  plut 
rationnelle  et  la  seole  vraie.  Poêt  iermontmf 
dit-il.  Ht  missaeateehumenii^manebuntftdelei: 
Après  le  discours  on  renvoie  les  catéchumènes, 
les  fidèles  restent.  Comme  ce  renvoi  était  pro- 
claméet opéré  solennellement  avant  Toblation 
du  sacrifice,  on  s'accoutuma  insensiblement  A 
appeler  cette  partie  de  la  liturgie  ^office  après 
le  renvoi,  l'offioe  du  renvoi  ou  tout  simple- 
ment le  renvoi.  C'est  ee  que  signifie  le  mot 
mtsaa,  la  messe.  Toutefois  il  est  boo  d*obser- 
ver  que  ce  mot  n'est  en  usage  que  dans  l'E- 
glise latine.  Les  Eglises  orientales  se  servent 
de  celui  de  liturgie. 

Noos  croyons  superflu  de  donner  Ici  la  des- 
cription des  nombreuses  cérémonies  de  la 
messe,  dans  l'Eglise  latine,  dont  nos  lecteurs 
sont  presqoe  chaque  jour  spectateurs,  et  qot 
appartient  plutôt  au  Dictionnaire  de  Litur- 
gie. Ao  reste,  nous  parlons,  dans  le  présent 
Dictionnaire,  de  chacone  des  parties  et  dea« 
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cérémonies  principales,  à  lear  article  res- 
pectif. Maïs  II  esl  bon  d*obseryer  que  le  sa- 
rriOce  de  la  messe,  loat  en  étant  essenliéllc- 
ment  le  même  dans  l'Eglise,  n*a  pas  néan-- 
moins  nécessairement  les  mêmes  cérémonies 
et  les  mêmes  Tormules  ;  d*où  les  dilTérenlcs 
liturgies.  Dans  toutes  on  retrouve  Toblalion, 
la  consécration  par  les  paroles  sacramentel- 
Icn^etla  comnionion,  qui  sont  les  parties  in- 
tégrantes da  sacriGce  ;  mais  les  prières  et  les 
cérémonies  varient  considérablement.  Les 
langues  liturgiques  dans  lesquelles  on  célà« 
bre  la  sainte  messe  sont  le  latin,  le  grec,  le 
sla? on,  Tarméuien,  le  géorgien,  le  s'vriaqne, 
le  cbalSéen,  Tarabe,  le  copte  et  réthiopien. 
Toutes  ces  lanp;ues  peuvent  être  ramenées 
à  deux  rites  principaux  :  Toriental  on  grec, 
et  roccidentaf  on  latin.  La  rite  occidental  peut 
te  subdiviser  en  romain,  qui  a  toujours  été 
à  peu  près  le  même,  en  gallican,  qui  a  fleuri 
dans  les  Gaules  jusque  yers  le  temps  de 
Charicmagne,  en  ambrosien,  qui  est  encore 
observé  dans  l'Eglise  de  Milan,  et  en  mosa* 
rabe,  qui  est  célébré  dans  quelques  églises 
du  diocèse  de  Tolède. 

La  messe  latine  peut  se  difiser  en  denx 
parties  principales  :  la  messe  des  eaiéchumê^ 
nés  et  celle  des  fidèles.  La  première,  à  laquelle 
seule  les  catéchumènes  et  même  quelquefois 
les  inGdèles  assistaient  dans  les  premiers  siè- 
cles, comprend  la  lecture  de  TEpitre  et  de 
TEvangile,  le  sermon  ou  Unstructlon,  entre- 
mêlés de  quelques  prières.  La  messe  des  6- 
dèles  commençait  au  symbole,  comprenait 
Toblalion  ou  offrande,  le  canonja  consécra- 
tion, Toraison  dominicale,  la  communion  et 
la  bénédiction  ;  c*est  celle  qu'on  appelait  par- 
ticulièrement les  saints  mystères,  et  dont  la 
connaissance  était  soigneusement  dérobée 
aux  non  Gdèles.  C'est  dans  ce  but  qu'on  ne  l'é- 
crivait point  ;  les  évéqoes  et  les  prêtres  en 
apprenaient  par  cœur  les  formules,  qui  pa- 
laissent  même  n'avoir  point  été  d'abord  net- 
tement déterminées,  ce  qui  a  amené  les  dif- 
férentes liturgies.  Maintenant  l'Eglise  ne  fait 
aucune  difficulté  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères devant  toute  espèce  de  personnes  qui  y 
assistent  avec  respect.  Elle  n'en  exclut  que 
les  excommuniés  dénoncés. 

On  distingue  les  messes  en  messes  hautes 
et  messes  basses. 

La  messe /taule,  an'on  appelle  encore  messe 
solennelle^  messe  chantée  ou  grand  messe^  est 
celle  qui  est  exécutée  avec  tous  les  officiers 
dv chœur.  Le  célébrant  est  accompagné  d'un 
diacre,  d'un  sous-diacre  qui  y  exercent  les 
fonctions  de  leur  ordre,  et  quelquefois  d'un 
on  deux  prêtres  assistants.  Une  grande  par- 
tie de  l'oflice  esl  chantée  par  des  ecclésiasti- 
ques ou  des  laïques  appelés  chantres,  et  re- 
vêtus d'ornements  particuliers.  Des  acolytes 
portent  la  croix,  les  chandeliers,  font  des 
encensements,  servent  les  ministres  de  l'au- 
tel, et  exécutent  plusieurs  cérémonies  ;  cette 
messe  est  souvent  précédée  d'une  procession 
dite  à  rextérieur  ou  à  rintérieur  de  l'église. 
Les  cérémonies  de  la  mesie  solennelle  sont 
fort  belles  et  imposantes,  et  attirent  l'admira- 
liun  même  des  ennemis  de  notre  foi.  Elle  a  lieu 


les  dimanches  et  les  fêies  dans  les  ég!it.  i  pa« 
roissiales,  et  même  chaque  jour  ddos  \t% 
ch'ipitres  des  grandes  églises. 

La  messe  basse  ou  privée  est  célébrée  sani 
chant,  par  un  seul  prêtre,  serti  par  an  seul 
ecclésiastique  ou  même  par  un  laïque.  CVsi 
celle  que  l'on  dit  les  jours  ordinaires;  et 
même  il  y  en  a  plusieurs  chaque  jour  dans 
la  plupart  des  églises,  car  chuqae  prêtre  a 
l'habitude  de  dire  presque  tous  les  jourt  l.i 
messe  en  son  particulier,  contraireujeul  à 
Taneien  usage,  suivant  lequel  il  n'y  aia  ( 
qu'une  messe  par  jour  dans  chaque  égliite,et 
tous  les  prêtres  qui  la  desservaient  oOraicol 
tous  ensemble  le  saint  sacrifice. 

La  messe  paroissiale  est  la  messe  soles- 
nelle  qui  est  dite  tous  les  jours  de  diaianclie 
et  de  fête  dans  les  églises  paroissiales,  et  â 
laquelle  les  habitants  sont  convoqués  su  son 
de  la  cloche.  On  y  fait  le  prône,  une  instruc* 
lion,  les  annonces;  on  y  publie  les  bans  d'or- 
dination et  de  mariage,  on  y  lit  les  ordon- 
nances épiscopales,  les  mandements,  etc.; 
enfin  le  sacrifice  est  offert  spécialement  pour 
tous  les  habitants  delà  paroisse  et  pour  1*9 
Ames  de  ceux  qui  y  sont  morts  oq  qui  y  ont 
été  inhumés.  —  Dans  les  congrégatioDS  re- 
ligieuses, cette  messe  prend  le  nom  de  liiesfs 
capilulaire^  ou  de  communauté ^  oueoUégiolt* 

La  messe  papale  est  celle  que  Sa  Saintrlé 
célèbre  elle-même  en  personne.  Elle  diffère 
des  autres  messes  solennelles  en  deux  points 
principaux  :  le  premier  est  que  Ton  chante 
deux  fois  l'Evangile,  d'abord  en  grec,  psis 
en  latin  ;  la  seconde  différence  se  trouve  dans 
la  communion  qui  a  lieu  de  celle  maaière. 
Après  que  VAgnus  Dei  a  été  chanté,  le  pape 
se  rend  à  son  trOnc.  LecardinaMiscre«ttti 
a  chanté  l'Evangile  se  tient  du  cétéderEpttre» 
les  mains  joiutes,  en  sortç  qu'il  puisse  voir 
le  saint  sacrement  sur  Tautel,  et  le  pape  mar* 
chant  vers  son  trAne.  Lorsqu'il  y  est  arnfi, 
le  diacre  prend  l'hostie  consacrés  sor  la  pa- 
tène,  couverte  d'un  voile,  et  se  tournaot  vfi[i 
le  peuple,  il  Télève  par  trois  fois,  à  savoir 
au  milieu  de  l'autel  et  aux  deux  coins.  Il  ta 
donne  ensuite  au  sous-diacre,  qui  la  porte 
au  pape.  Le  diacre  prend  alors  le  calice  où 
est  le  vin  consacré,  et  l'ayant  également 
élevé  trois  fois  comme  l'hostie,  il  le  porte  aa 
pape,  qui  adore  Jésus^Christ  sous  les  deot 
espèces,  à  mesure  qu'on  les  loi  apporte  ;r6 
qu'il  fait  par  nue  profonde  inclination  de  la 
moitié  du  corps,  en  se  tenant  poortant  de* 
bout,  et  quand  le  diacre  et  le  sous  diacre 
sont  tout  à  fait  arrivés  auprès  de  lut,  ils  f« 
rangent  l'un  i  sa  droite  et  l'autre  à  sa  fiti- 
che.  Le  pape  prend  la  grande  hostie,  qoi  est 
sur  la  patène,  et  communie  en  se  la  mettant 
lui-même  dans  la  bouche  ;  puis  il  'otioe 
deux  petites  hosties  an  diacre  et  an  sovi* 
diacre,  qui  sont  à  genoux,  et  qui  loi  baisesl 
la  main  avant  de  recefoir  la  sainte  hoitie. 
Cependant  le  diacre  tient  toujours  le  calice, 
jusqu'à  ce  une  le  cardinal-èvéque  assistant 
vienne  en  chape  devant  le  tréoe  pootifiral, 
où  le  sacristain  do  pape  lui  présente  aa  cba« 
Inineau  d'or,  dont  il  plonge  un  bout  dans  la 
calice  que  le  diacre  tient  ;  le  pape  ea  ce  wo- 
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tportf  la  Bâ!n  sor  Taolre  booti  cl  bais* 
■n  pfo  la  léle  ponr  y  appliquer  tes  lè- 
,n  sace  une  partie  do  vin  conaacréy 
inl  le  rffte  aa  diacre  qoi  rapporte  le 
»é  l*aolel,où  éUnt  arrîre,  il  sace  avec  le 
ircbalomeao  oneamre  i^arliede  ce  qoi 
mè  dans  le  calice,  et  en  laisse  qaelqoes 
an  f oaS'diacre,  qui  les  prend  sans 
'10, et  boit  eosoite  ce  qu'on  lui  ferse 
Tablotion  do  calice,  qu'il  essaie  avec 
iG(f.itotre.  Cependant  le  pape  donne 
de  pati  au  diacre  seulement,  et  la 
HOQ  8008  l'espèce  do  pain  aux  autres 
loi,  aov  ambassadears ,  princes  et 
kti|  et  qorlqorfbis  à  des  parlicoUers  qoi 
loteat  U  receToir  de  sa  main  ;  après 
iilreio'inie  à  l'aolel,  et  acbèfe  la  messe 
\]h  cérémonies  ordinaires. 
bfio  de  la  messe,  le  doyen  do  chapitre 
lt|liss  où  le  pape  officie  présente  a  Sa 
Ifté  ane  boorse  conlenant  vingt-cinq 
I  ée  monnaie  antique,  pro  6ana  caniata 
I. 

lise  det  mont  oo  de  requiem.  C'est  celle 
toB  célèbre  dans  les  obsèques  ou  les  ce- 
Isiu  funèbres  ;  on  la  dit  avec  des  or- 
IBls  noirs  oo  noirs  el  blancs.  Elle  diffère 
hitres  messes  par  la  soppression  de  plo- 
ts cantiques  00  prières,  qoi  ont  on  rap- 
ifirtcl  SOI  vivauts,  oo  qui  sont  incom- 
Ha  a?ec  le  deuil.  La  messe  solennelle 
l|«mest  ordinairement  suivie  de  l'ab- 
î.Lcs  messes  des  morts,  lorsqoe  le  corps 
KiQ(  D*est  pas  présent,  ne  peovent  être 
bèftniles  almanches  ni  les  fêtes  solen- 
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tùUtaire.  Ost  celle  qui  est  dite  par 

èireseol,  sans  assistants  et  sans  mi- 

pour  le  servir  et  pour  lui  répondre. 

tel  de  messes  sont  interdites  en  pria- 

i^dU,  00  naea/#,  00  nautique.  C'est 
ilicre  de  messe  dans  lequel  on  ne 
e  point.  Oo  y  supprime  tout  ce  qoi  a 
i  l'ublalioo,  le  canon  de  la  messe,  à 
(ion  do  Peter  et  de  YÀgnuê  Dei.  U  n'y 
'^uc  ni  consécration,  ni  commonioo. 
tfidisaii  autrefois  aox  enterrements  qoi 
PkBHieule  soir.  On  l'appelait  nautique 
Itaval^ parce  qu'on  la  célébrait  aussi  sur 
't^  les  iMlancemenls  du  vaisseau  au- 
F^pn  faire  répandre  le  précieoK  sang 
|**tM  dans  le  calice,  il  est  maintenant 
■m  àt  dire  des  messes  sèches. 

r^  à  pluiieuri  faces,  a  bas  déplorable 
[[^tti(  par  la  «opidilé.  Pour  gagner  plu- 
2j|n  réAribtttiohs  de  messes,  il  y  avait  des 
wn  qoi  ne  rougissaient  pas  de  réciter 
^eiie  jnsqQ'â  IViflTerloire,  puis  d'en  re- 
FJWDcer  nne  seconde,  une  troisième,  et 
ntiefoii  piQs josqo'au  même  endroit;  ils 
■»J<w  ensuite  l'offrande,  disaient  one 
^  préTaee,  le  eanon  de  la  messe,  et  ré« 
2«Ko(  imani  ^^  secrètes  et  de  postcommu- 
«Bi  qa  itt  avaient  commencé  de  messes. 
f^i^.^^.®"  appelait  en  latin  mû$œ  bifa- 
»«^  rn/i,^!^^  etc.  L*Kglise  a  prononcé 

**Wne  contre  ces  profanations. 


MESSIE,  mot  tiré  de  l'bébreo  mm  mr- 
scAioA,  et  qui  signifie  oinl,  eomacri.  Il  est 
corrélatif  do  grec  xp^'^rôc,  christ,  et  de  doo- 
nait  aotrefois,  chez  les  Joifs,  aox  sacrifica- 
teurs et  aux  rois  qui  avaient  reçu  l'onction 
sainte;  mais  il  désigne  d*une  manière  parti- 
culière l'envoyé  de  Dieu  pour  le  salut  da 
genre  humain,  attendu  pendant  de  lonn  siè- 
cles par  la  Synagogue,  et  adoré  par  l'Eglise 
chrétienne  dans  la  personne  de  Jésus-Christ, 
fils  unique  de  Dieu,  qui  a  été  sacré  mysti- 
quement par  Dieo  même  en  qoalité  de  Roi 
des  rois,  de  chef  des  prophètes,  de  souvc» 
rain  pontife  de  la  loi  de  erâce ,  et  de  prêtre 
éternel  selon  l'ordre  de  If  elchisédech. 

1*  Le  Messie  a  été  annoncé  au  genre  hu- 
main, aussiiêt  après  la  chute  d'Aoam,  lors- 
que Dieu  (lit  au  serpent  qo'un  jour  le  fils  de 
la  femme  lui  écraserait  la  tête.  Cette  prédic- 
tion fut  renouvelée  avec  plus  de  clarté  à 
Abraham,  i  Isnac  et  à  Jacob,  quand  Dieo 
leur  annonça  qne  toutes  les  nations  de  la 
terre  seraient  bénies  en  leur  postérité  ;  et  ce 
dernier  révéla  eipressémcnt  que  ce  serait 
dans  la  tribu  de  Juda  que  le  futur  libérateur 
prendrait  naissance.  A  mesure  qa*on  appro- 
chait des  temps  où  devait  s'accomplir  la 
promesse,  les  prédictions  devenaient  plos 
explicites;  c'est  ainsi  que,  dans  la  suite,  la 
race  de  David  fut  désignée,  entre  toutes  les 
familles  de  Juda,  pour  celle  qoi  devait  con- 
courir  immédiatement  à  la  rédemption.  Une 
fois  ce  point  bien  établi,  les  prophètes  s'ap- 
pliquèrent â  développer  les  différenls  carac- 
tères du  Messie,  à  préciser  Tépoone  de  sa 
venue,  le  lieu  de  sa  naissance  ;  à  détailler  tes 
diff'érentes  circonstances  de  sa  naissance,  de 
sa  vie,  de  ses  souffrances,  de  sa  mort,  de  sa 
résorrection,  de  son  règne  éternel  ;  les  con- 
séquences de  son  sacrifice,  rétablissement 
de  son  Eglise,  etc.,  etc.  Déplus,  la  croyance 
de  TEglise  est  que  le-  Messie  a  été  fisuré  et 
annoncé  obscurément  dans  les  sacrifices  et 
les  cérémonies  de  Tancienne  loi,  dans  la  vie 
des  patriarches,  et  dans  les  divers  événe- 
ments qui  se  sont  succédé  dans  l'ancienne 
loi.  Elle  est  persuadée  que  tous  les  événe* 
mcnts  qui  se  sont  passés  dans  le  monde 
n*ont  pas  eu  d'autre  but,  dans  les  desseins 
de  Dieu,  que  de  préparerj'avénement  du  Fils 
de  Dieu,  et  d'établir  son  règne  sur  la  terre. 
Enfin  elle  enseigne  que  c'est  en  vue  des  mé- 
rites do  Messie,  qoe  les  patriarches,  les  pro* 
pbètes,  les  saiots  de  l'ancienne  loi,  et  les 
jostes  qai  ont  pn  se  trouver  sor  la  terre  an- 
térieurement a  sa  venue,  ont  été  sauvés  »  et 
qoe  depois  sa  venoe  noi  homme  ne  peut 
parvenir  qoe  par  loi  ao  salut  éternel. 

2*  La  croyance  ao  Messie  a  toujours  été 
on  dogme  fondamental  chei  les  Joib,  comme 
nous  le  vojoiis  dans  tous  leurs  livres  tant 
anciens  que  modernes,  et  leur  fameux  ducr 
leur,  Moïse  Maimonides,  Ta  consignée  au 
nombre  de  ses  treize  articles  de  foi.  La  plu- 
part l'attendent  encore;  mais  qtfelques-uns, 
ayant  de  la  peine  à  concilier  ce  long  retard 
avec  quelques  prédictions  positives  énon- 
cées dans  l'Ancien  Testament,  croient  oo'il 
est  vena,et  en  clierelient  les  caractères  dans 
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certaws  grands  ppraonnages  bistoriqQes  qui 
ont  fciit  do  bien  a  leur  naUon.  Les  uns  Tont 
va  daof  Ezéchias,  d'antres  dans  Cyros,  dans 
Esdras,  dans  Agrippa  II.VespaBien,  Baladin» 
Loois-Pbilîppe  I  D  autres,  sans  Qxer  d'épo- 
que précise,  ne  doutent  pas  que,  suivant  les 
anciens  oracles,  le  Messie  ne  soit  venu  dans 
les  temps  marqués  par  les  prophètes  ;  mais 
ils  croient  qu'il  ne  vieillit  point,  qu'il  reste 
cacbé  sur  la  terre,  et  attend  pour  se  mani- 
fester  et  établir  son  peuple  avec  force,  puis* 
sauce  et  sagesse,  qu'Israël  ail  célébré  scru- 
puleusement le  repos  du  sabbat,  ce  qu'il  n*a 
point  encore  fait,  et  que  les  Juifs  aient  ré- 
paré les  iniquités  dont  ils  se  sont  souillés, 
et  qui  ont  arrêté  envers  eux  le  cours  des 
bénédictions  de  l'Eternel.  Quelques-uns  ont 
cru  que  ce  Messie  était  né  le  jour  de  la  der- 
nière destruction  de  Jérusalem  par  les  ar- 
mées romaines.  Plusieurs  veulent  que  le 
Messie  soit  actuellement  dans  le  paradis  ter- 
restre ;  d'autres  le  placent  à  Rome,  et  les 
tbalmudistes  prétendent  que  cet  ont  du 
Très-Haut  est  cacbé  parmi  les  lépreux  et  les 
malades  qui  sont  à  la  porte  de  cette  ville, 
attendant  qu'Elie,  son  précurseur,  vienne  le 
manifester  aux  hommes.  Toutes  ces  erreurs 
ont  dotané  lieu  A  une  mnliilude  d^imposteurs, 
qui  ont  voulu  se  faire  passer  pour  le  Mes- 
sie, et  dont  on  pourrait  dressir  une  longue 
liste.  Nous  nous  contenterons  de  citer  Judas 
de  Galilée  et  Théodas,  mentionnés  dans  les 
Actes  des  apôtres  ;  Coziba,  qui  se  fit  surnom- 
mer Bar^hokébas  ou  fils  de  l'étoile,  qui  pa- 
rut Ters  Tan  130;  MoYse,  qui  souleva  les 
Juifs  de  Crète,  en  434;  Hakem,  surnommé 
Burea  ou  le  masque,  qui  vivait  en  Orient 
dans  le  viii*  siècle;  un  autre  qui  parut  en 
Perse,  l'an  1138  ;  un  autre  en  Moravie,  dans 
le  xii«  siècle  ;  El  David,  en  Perse,  l'an  1200  ; 
David  Leinolen  ou  Allemagne,  vers  la  fin  do 
XV*  siècle;  le  fameux  Sabihai  Tscvi,  qui 
commença  à  jouer  son  rôle  en  Sjrie,  l'an 
^666  (  enfin  un  certain  Daniel,  qui  voulut 
jonlinuer  le  rôle  et  les  fourberies  de  Tsévi, 
en  1703. 

Les  Juifs,  prenant  à  la  lettre  les  passages 
de  la  Rible  qui  annoncent  le  règne  spirituel 
du  Messie,  ne  peuvent  se  le  figurer  que 
comme  un  conquérant,  comme  un  prince 
qui  fondera  un  royaume  temporel  et  qui  do- 
minera sur  toutes  les  nations  de  la  terre. 
D'autres,  pour  expliquer  les  passages  qui 
font  allusion  à  ses  souffrances,  imaginent 
qu'il  y  en  aura  deux  :  l'un  pauvre,  abject  et 
méprisé;  le  second  glorieux  et  triomphant; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  participer  a  la 
nature  divine;  car  la  pluralité  de  person- 
nes en  Dieu  parait  aux  Juifs  détruire  son 
unité. 

Dix  grands  mirncles,  si  nous  nous  en  rap» 
portons  aux  rêveries  rabhiniques,  précéde- 
ront l'avènement  du  Messie.  Dieu  suscitera 
d'abord  les  trois  plus  cruels  tyrans  qui  au- 
Tont  jamais  existé,  et  qui  persécuteront  les 
Juifs  A  outrance.  Des  extrémités  du  monde 
viendront  des  hommes  noirs  à  deux  tètes,  A 
sept  yeux  étincelanis,  et  d'un  regard  s!  ter- 
rible, que  les  plus  intrépides  n'oseront  pa- 


raître en  leur  présence.  Viendront  ensoiii 
des  pestes,  des  famines,  des  mortalités  ;  le 
soleil  sera  changé  en  d'épaisses  ténèbres,  la 
lune  en  sang;  les  étoiles  tomberont  da ciel. 
Un  marbre,  que  Dieu  a  formé  dès  le  com- 
mencement du  monde,  et  qu*il  a  sculpté  de 
ses  propres  mains  sons  les  traits  d'une  belle 
fille,  sera  l'objet  d'un  monstrueux  commerce. 
Il  en  naîtra  Armillaùs  ou  Armilius,  l'Anle- 
clirist.  Armillaiis  vaincra  le  premier  Mes&ie, 
mais  il  sera  vaincu  par  le  second.  Celui-ci 
rendra  la  vie  au  premier,  rassemblera  tooi 
les  Juifs  vivants  et  morts,  relèvera  les  mon 
de  Sion,  rélahlira  le  temple  de  Jératali!in, 
sur  le  plan  offert  A  firéchiel  dans  une  visivo, 
fera  périr  tous  les  ennemis  de  sa  natiau, 
établira  son  empire  sur  toute  la  terre  hal)i- 
table,  et  fondera  ainsi  la  monarrhie  oniTer- 
selle  ;  il  épousera  une  reine  et  on  grand  nom- 
bre d'autres  femmes,  dont  il  aura  une  nom- 
breuse famille  qui  lui  succédera.  Ce  sera 
pour  célébrer  sa  victoire  qu'il  donnera  à  ioq 
peuple,  rassemblé  dans  la  terre  de  Chanaao, 
un  repas  dont  le  vin  sera  celui  que  fit  Adam 
lui-même  dans  le  paradis  terrestre,  et  qni  se 
conserve  dans  de  vastes  celliers  creusés  par 
les  anges  au  centre  de  la  terre.  On  y  ser- 
vira aussi  l'immense  poisson  Léviathan,  et 
la  chair  du  monstrueux  Béhémoth. 

Bien  loin  d'admettre  ces  /ables,  les  Joifs 
actuels,  qui  se  piquent  de  sagesse  et  d'éradi* 
lion,  ne  croient  même  plus  au  personnage 
du  Messie.  Celui-ci  nVsl  pour  eux  qu'on 
symbole  mythique  personnifiant  répoqoeoù 
la  liberté  civile  leur  doit  être  rendue.  Main* 
tenant  qu'en  France  et  dans  plusieurs  autres 
Etats  européens  leur  nation  est  compléle- 
ment  émancipée,  et  que  les  Juifs  sont  assi- 
milés en  tout  au  reste  des  citoyens,  ils  pro- 
clament hautement  que  les  temps  messiani- 
ques sont  arrivés,  et  que  les  prophéties  sont 
accomplies. 

3*  Les  Samaritains  attendent  égalemeol 
la  venue  d'un  prophète  qui  doit  les  délivrer 
de  l'oppression,  remettre  leur  loi  en  hon- 
neur, et  leur  soumettre  les  autres  natioss; 
Ils  fondent  Taltente  où  ils  sont  d'on  libéra- 
teur sur  ces  paroles  do  Dieu  à  Moïse  :if 
ieur  enverrai  un  prophète  tomme  iou  P^^' 
du  milieu  d'eux.  Mats  ih  ne  lai  donnent 
pas  volontiers  le  nom  de  Menie^  qa*ils re- 
gardent comme  une  expression  judaïaue; 
ils  rappellent  sntzn  Hasckhab,  on  dans  leur 
dialecte  snnn  HathhcA,  mot  dont  on  n'a  en- 
core proposé  aucune  explication  tant  s»it 
peu  vraisemblable.  En  qualité  d'ennemis  d<'$ 
Juifs,  ils  n'appliquent  point  h  ravéncniint 
du  Messie  la  célèbre  prophétie  de  Jacob,  qui 
annonce  que  le  sceptre  ne  soi  tira  p<iint<ie 
Juda  jusqu*à  rappariiion  do  Schilo;  il* 
croient  au  contraire  qno  ce  nom  désigne  un 
pers(Huiii{;e  eiinetui  dtr  la  vraie  religl«»if  <!"* 
a  scduit  les  nations,  et  les  a  détouroces  >i« 
l'obéissance  à  la  loi.  Ce  personnage  n est 
autre  que  Salomon,  si  Ton  s'en  rappf^rie  a 
quelques  écrits  des  Samaritains  qot  ^^^^ 
Sont  parvenus.  . 

V  K)n  sait  que  la  connaissance  do  Mes<w 
n'était  pas  entièrement  étrangère  aui  v*'^'^ 
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KpnïfDS.  Lob  philosophes  grecs  nous  foor- 
Mfoi  plosieurs  passages  qui  lémoieiient 
Us  aUeodaient  an  (ular  réparateur.  Noos 
irons  sfoiemenl  une  page  du  Banquet  de 
non,  qai  nous  parait  frappante.  Cest  un 
)b|oeenlreSt'rra(eet  Alcibiade:  «  Il  faut 
Indff,  dit  Socrate,  jusqu'à  ce  que  quel- 
'isnoos  enseigne  quels  doifrnt  élre  nos 

lenls  envers  Dieu  et  envers  les  hoaimes. 

Ibiadi.  Quel  sera  ce  maître»  et  quand 

t-ilT  Je  verrai  avec  une  grande  joie 

llmme,  quel  qu'il  soit.  — Socrate»  C'est 

à  qui  dès  à  présent  vous  êtes  cher, 
fetfionr  le  connaître^  il  faut  que  les  (énè- 
è<iDi  offusquent  votre  esprit,  et  qui  vous 
^beat  de  discornor  clairement  le  bien 
Mt,  soient  dissipées  ;  de  même  que  Mi- 
ffe,  dans  Homère,  ouvre  les  yeux  de  Dio- 
Hé  pour  lui  faire  distinguer  le  dieu  caché 
nls  figure  d'un  homme.  —  Alcibiade, 
ni  dissipe  donc  cette  nuée  épaisse,  car  je 
b  prêt  à  faire  tout  ce  qu'il  m'ordonnera 
SrdereDir  meilleur.  —  Socrate.  Je  vous 
è»  encore,  celui  dont  nous  parlons  désire 
tnimenl  votre  bien.  —  Alcibiade.  Alurs  il 
1  sembla  que  je  ferai  mieux  de  remettre 
)s  sacrifice  jusqu'au  temps  de  sa  venue. 
Socraie,  Certainement,  cela  est  plus  sûr 
V  de  tous  exposer  à  déplaire  à  Dieu.  — 
tihiade»  Eb  bien  I  nous  oiïrirons  des  cou- 
lOfs  et  les  dons  que  la  loi  prescrira  lors- 
ije  verrai  ce  jour  désiré,  et  j'espère  de  la 
itédes  dieux  qu'il  ne  tardera  pas  à  ve- 
1*1 

i^  Les  livres  sibyllins  n'étaient  pas  moins 
'^licites  chez  les  Romains.  Virgile  j  fait 
[éqaentes  allusions  dans  son  églogue  à 
ion;  il  parait  même  leur  faire  dans  ses 
de  nombreux  emprunts.  Il  céfèbre  le 
far  delà  Vierge,  la  naissance  du  grand 
qoe  va  bientât  établir  le  Fils  de  Dieu 
idu  du  ciel.  «  La  grande  époque  s'a<- 
cooiîQoe-t-il  ;  tous  les  vestiges  de 
I  crime  étant  effacés,  la  terre  sera  pour 
iiidélivréa  de  la  crainte.  L'Enfant  divin 
<loil  régner  sur  le  monde  pacifié  recevra 
>r  premiers  présents  de  simples  fruits  de 
il^rrf,et  le  serpent  expirera  prés  de  son 

Î^teau.  •  Noos  ne  prétendons  pas  que  Vir- 
isiiToolu  dans  ses  vers  chanter  le  Mes- 
;loin  de  là,  nous  croyons  qu'il  a  voulu 
'^tsioiplemenl  flatter  bassement  la  nais- 
1^  d  un  jeune  prince  ;  mais  ce  qui  est 
■*<^<  doute,  c'est  qu'il  fait  à  cet  enfant 
^PpJication  presque  sacrilège  des  anciens 
*||res  sibyllins,  comme  il  l'annonce  dès  son 

"Itim  Cvmmi  verni  jam  earminit  œtas  ; 

-l^<  manière  dont  il  s'exprime  démontre 
l^ccftie  tradition  était  bien  connue  de  ses 
^voietnpomins.  En  effel,  dès  l'an  63  avant 
'^re  chrétienne,  il  circulait  un  oracle  sibyl- 
^^m  annonçait  que  la  nature  allait  faire 
aitre  un  roi  pour  le  peuple  romain:  Regem 
ïopwo  romane  naturam  pariurire. 

,?  'apporte  qoe  César  Auguste  alla  visi- 

'ri  oracle  de  Delphes»  la  55*  année  de  son 

!■)«  (iè%a^brisl  ctait  alors  Agé  d'environ 
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quatorze  ans).  Ayant  offert  le  sacriOce  d'une 
hécatombe,  il  demanda  A  la  pythie  de  lui  ap- 
prendre  quel  serait  celui  qui  après  lui  gou- 
vernerait l'empire  romain.  Mais  la  prêtresse 
ne  lui  donna  aucune  réponse.  Il  fit  donc  un 
nouveau  sacrifice,  et  renouvela  la  demaude 
en  ces  termes  :  «  Pourquoi  l'oracle  garde-t-il 
le  silence,  et  ne  me  donne- 1- il  aucune  ré- 
ponse ,  »  Alors  enfin  la  pythie  fit  cette  ré- 
ponse que  nous  rapportons  dans  le  texte 
original,  à  cause  de  son  imporlance. 

Ucuç  'E^ftKMç  xelerai  fis  6iôc  uanUiptvv  àacvao'VMy, 
Tov  31  do^iov  irpoXciritv,  xocc  âtoqv  aZ9tç  cW^ac* 
Aocnov  inSi  ccyûv  ix  ^{iStv  nfitxipùn» 

Ce  que  l'on  a  traduit  par  ces  vers  latins  : 

Me  puer  Hebrœui^  dhos  Deut  ipte  gubemans^ 
Cedere  iede  jubet^  tristemqve  redire  sub  Orcum  ; 
Aris  ergo  de  hine  taeitit  abscedi.o  nottrit. 

«  Un  enfant  hébreu,  roi  des  immortels. 
Dieu  lui-même,  m'ordonne  de  quitter  ce 
temple,  et  de  retourner  de  nouveau  dans, 
l'enfer  :  éloigne-toi  donc  de  nos  autels  désor- 
mais silencieux.»  En  conséquence,  Auguste 
ayant  quitté  roracle,et  étant  venu  auCapitole, 
fit  construire  un  autel,  où  l'on  a  gravé  ea 
lettres  latines:  AKA  PRIMOGBNITI  DEi, 
auiel  du  premier^né  de  Dieu,  Cet  aalel  se 
vo.\aii  encore  plusieurs  siècles  après.  Ce  fait 
curieux  est  rapporté  par  Eusèbe,  Jean  Ma- 
lalas,  Nicépbore  et  plusieurs  antres. 

Au  reste,  Il  fallait  que  les  livres  sibyllins 
fussent  bien  explicites,  puisque  les  savants 
chrétiens  ne  balançaient  pas  A  y  renvoyer 
les  païens,  c  Prenet  en  main  les  livres  grecs, 
leur  disaient-ils,  lisez  la  Sibylle,  comment 
elle  révèle  un  seul  Dieu  et  annonce  les  cho- 
ses à  venir;  prenez  Uysta8pe,lisez-lei  et  vous 
y  trouverez  le  Fils  de  Dieu  désigné  d'une 
manière  bien  plus  éclatante  et  bien  pins  évi« 
dente,  et  comment  plusieurs  rois  se  réuni- 
ront contre  le  Christ,  animés  de  haine  contre 
lui,  et  contre  ceux  qui  portent  son  nom,  et 
contre  ses  fidèles,  et  contre  son  attente  et 
son  arrivée.  «  {Voy.  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, Stromat.^  lib.  vi.) 

6.  Les  anciens  Chinois  attendaient  égale- 
ment le  Messie.  Confncios  répétait  sans 
cesse  que  c*éiait  dans  l'Occident  que  devait 
naître  le  Saint  at.lendu  par  les  justes  depuis 
plus  de  trois  mille  ans.  Il  l'appelle  le  plus 
grand  des  saints,  vaste  et  étendu  comme  le 
ciel,  profond  comme  l'abîme.  Il  dit  que  tout 
le  monde  croira  à  sa  parole,  que  tous  ap- 
plaudiront à  ses  actions.  «  Son  nom  et  sa 
gloire,  dit-il,  s'étendront  sur  tout  l'empire, 
se  répandront  jusque  chez  les  barbares  do 
midi  et  du  nord,  partout  on  les  vaisseaux  et 
les  chars  peuvent  atmrder,  où  les  forces  de 
l'homme  peuvent  pénétrer;  dans  tons  les 
lieux  que  le  ciel  couvre  et  que  la  terre  sup« 
porte,  qui  sont  éclairés  par  le  soleil  et  la 
lune,  et  fertilisés  par  la  rosée  et  le  brouil- 
lard. Tous  les  êtres  qui  ont  du  sang  et  qui 
respirent  l'honoreront  et  Taimeront;  il  est 
l'égal  du  JAten  (ciel  ou  Dieu)...  Oh  I  combien 
les  voies  du  Saint  sont  élevées  I  combien  sa 
doctrine  est  répandue  au  loin!  combien  elle 
«si  sublime  1  Si  vous  considérez  sou  immen- 
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siié,  iflle  réchauffe  et  noarrît  toutes  choses  ; 
si  TOUS  considérez  son  éléfation,  elle  atteint 
jus(|u*aucièl.  Mais  il  faut  attendre  cet  homme 
divin,  aflo  que  cette  dif ine  doctrine  règne 
paitout.  Cest  de  là  que  vient  le  vieux  pro- 
verbe qui  dît  :  Si  la  grande  Vertu  n'est  pas 
présente,  la  grande  doctrine  ne  peut  ôtrc 
ciercée.  » 

Le  Saint  ainsi  attendu  par  les  Chinois  por- 
tait les  noms  de  CAtn-jîn,  Thomme  divin  ; 
Thien-Ufif  rhomme  céleste,  ou  Thomme-Diou; 
FjfR,  Vhommo  unique  ;  Mouei-jin,  Thomme 
boau,  bon.  doux  ;  Jat-;tfi,  Thomme  ^ue  l'on 
doit  attenare,  le  désiré  ;  rcAt-/tn,  1  homme 
très-parfait;  JTt-jtn,  Thomme  séparé,  naza- 
réen; Chnng-jin^  Thomme  suprême  ;  fufA- 
j/n,  rhomme  second,  seconde  personne; 
louen'keou^  le  roi  éternel;  Thien-lseu,le  Gis 
du  ciel  ;  Touen-^tseu,  le  Gis  principe  ;  Kioung» 
tseu^  le  fils  roi  ;  Fou^lseu ,  le  fils  maître  ; 
Lno'tieu^  le  Gis  antique,  etc.,  etc. 

Nous  pourrions  multiplier  beaucoup  do 
.semblables  traditions  parmi  les  autres  peu- 

Îles;  mais  elles  sortiraient  du  cadre  de  ce 
dictionnaire* 

MESSIES,  déesses  des  moissons  {meisis) 
chez  les  Romains  ;  il  y  en  avait  une  particu- 
lière  pour  chnque  espèce  de  moisson. 

MESSOn,  le  Noé  de  TAmérique  du  Nord. 
Quelques  tribus  indigènes  nommaient  ainsi 
c  lui  qu'elles  disaient  avoir  été  le  répara- 
teur do  monde  après  le  déloge.  Ce  Messou 
étant  un  jour  allé  à  la  chasse,  ses  chiens  se 
perdirent  dans  on  grand  lac,  qui ,  venant  à 
déborder,  couvrit  la  terre  en  peu  de  temps. 
Messou,  voyant  ce  débordement ,  députa  un 
corbeau  pour  s'enquérir  de  l'état  des  choses  ; 
mais  le  corbeau  s*acquitta  mal  de  la  commis- 
sion. Alors  Messou  ût  partir  le  rat  musqué , 
qui  lui  apporta  un  peu  de  limon.  Messou  ré- 
tablit la  terre  dans  son  premier  état;  il  lança 
des  flèches  contre  le  tronc  des  arbres  qui 
étaient  encore  debout,  et  ces  flèches  devin- 
rent des  branches.  Il  épousa  ensuite ,  par 
roconnaissanco,  une  femelle  du  rat  musqué: 
de  ce  mariage  naquirent  tous  les  hommes 
qui  peuplent  aujourd'hui  le  monde. 

ME-SUK-KUM.MIK-OKWI,  divinité  des 
P  Utowatomis,  sauvages  de  l'Amérique  du 
nord.  C*est  la  personnification  de  la  terre , 
grande  aYeule  du  genre  humain.  C'est  à  elle 
que  furent  conflées  les  racines  et  les  plantes 
médicinales  ,  capables  de  guérir  les  mala- 
dirs  et  de  tuer  les  animaux  à  la  chasse. 
C'est  pourquoi,  dès  qu'un  sauvage  (iélerre 
des  racines  médicinales,  il  ne  manque  pas 
de  déposer  en  même  temps  dans  la  terre  sa 
petite  offrande  à  Me-suk'kum-mik'okm 

META  RE,  héros  honoré  comme  un  dieu 
par  les  Métaponiins,  parce  qu*ii  était  le  fon- 
dateur de  leur  ville.  C'était  un  chef  des  Pri- 
vernates  qui,  poursuivi  par  sns  sujets,  con- 
sacra sa  fille  Camille  an  service  de  Diane. 
On  lui  éricea  une  chapelle  à  Métaponte. 

MÉTAGITNIRS  (du  grec  pcT07citvi^u,  pas- 
èor  dans  le  voisinage);  fêtes  célébrées  dans 
TAttiqua  pendant  le  mois  de  juin,  qui  en  tira 
son  nom,  par  les  habitants  de  Mélite;  parce 
Que  ceui-ci  avaient  quitté,  sous  le^  auspices 


d'Apollon,  le  bourg  qu'ils  habitaient ,  pour 
aller  se  fixer  dans  un  bourg  vcdsin  ,  nomioé 
Dioméc.  Pendant  cette  fête,  des  gens  de  di- 
verses  tribus  campaient  sous  des  tentes  etss 
réunissaient  en  société. 

MÊTAGYRTES,  ministres  subalternes  de 
C>bèle,  mendiants  de  profession,  ainii 
nommés  des    aumônes  qu'ils  recneillaiest 

Iotyvpx&Cio)  au  nom  de  la  mère  des  dieux, 
^eur  emploi  était  d'entrechoquer  les  cjui* 
bales  et  de  faire  résonner  les  tamboari,  ioi* 
trumenis  qu'ils  portaient  suspendus  à  lear 
cou.  Voy.  Agtbtks. 

MÊTAMOIIPHITES ,  hérétiques  do  xo- 
siècle.  C'étaient  quelques-uns  de  ces  esprits 
subtils  qui,  voulant  expliquer  toutes  choses, 
et  ne  concevant  pas  dans  quel  état  se  troo- 
vait  le  corps  de  Jésus-Christ  dans  le  ciel, 
imaginèrent  de  dire  qu'il  avait  été  transfor- 
mé  en  Dieu,  d*oà  leur  vint  le  nom  de  Héta- 
niorphites  ou  trans forma teun. 

MÉTAMORPHOSES.  l-Les métamorphoses 
jouent  on  grand  rôle  dans  la  mythologie 
grecque.  Les  mythologues  en  comptent  de 
deux  sortes  :  les  unes  apparentes  ou  transi- 
toires, telles  que  celles  des  dieux  gai  se 
conservaient  que  pour  un  temps  les  formes 
qu'ils  prenaient  ;  c'est  ainsi  que  Jupiter  se 
métamorphosa  en  taureau,  en  aigle,  eo 
pluie  d'or,  etc.;  les  autres,  réelles  et  perma* 
nentes,  par  lesquelles  certains  individus  coo« 
servaient  la  forme  nouvelle  que  les  dieox 
leur  avaient  donnée  :  telle  est  la  métamor^ 

I>hose  de  Lvcaon  en  loup,  celle  de  Daphnèes 
aurier,  celle  d'Aréthuse  en  fontaine,  etc. 

2"*  Les  métamorphoses  de  la  mytbolope 
hindoue  sont  appelées  Avatart^  descentes  oa 
incarnations.  Les  plus  célèbres  sont  celles 
de  Yichnoo  ;  on  en  compte  dix  principales. 
MÉTANGISMONITBS,  anciens  hérétiques 
dont  parle  saint  Augustin  ,  qui  soutenaient 
que,  dans  la  sainte  Trinité,  le  Fils  était 
moindre  que  le  Père,  se  servant,  pour  expo- 
ser leur  doctrine,  de  la  comparaison  d'aa 
vase  contenu  dans  un  vase  plus  grand.  C'est 
do  là  qu'ils  furent  appelés  Métangitmonittê 
(en  grec  ugxmyyu^iMç ,  infusion  d'un  vase  en 
un  autre). 

MÉTË,  divinité  des  anciens  Gnostiqneset 
dos  Templiers.  Son  nom  grec,  Wzic  «  si- 
gnifie la  raison,  la  prudence.  M.  de  Hammer 
prétend  que  c'est  le  même  Eon  qui,  cbeidi* 
verses  sectes  gnostiques,  portait  le  nom  de 
Sophie,  Prunicos,  Harbelo,  Halchamoth.  Les 
Grecs  appelaient  Métis  ,  la  prudence;  Jupi- 
ter l'épousa,  mais,  prévoyant  qu'elle  mettrait 
au  Jour  un  fils  qui  serait  le  souverain  de 
l'univers,  il  l'avala.  C'est  de  ce  mythe  qoe 
les  Ophiles  tirèrent  leur  Mêlé;  ils  en  chan- 
gèrent le  sens,  en  firent  une  divinité  sodro* 
gyne,  et  lui  attribuèrent,  comme  les  Cy- 
prions  à  leur  Vénus,  une  grande  barbe.  Pro- 
clus  dit  que  Métis  était  un  des  noms  do  dieo 
androgjrne  des  Orphiques;  il  loi  donne  anssi 
celui  d 'Epcxopircico?.  Les  Templiers  s'eoipa- 
rrrent  de  cette  divinité,  et  en  sculptèrent  la 
figure  sur  un  grand  nombre  de  leurs  monn- 
menls  ;  ils  la  représentèrent,  conformémeoi 
aoK  idées  des  OphileSi  sons  une  flgore  ba- 
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iae.  réonîsiani  les  atlribufs  de»  deos 
M.  Elle  eilBgorée  aroc  une  grande  barbe, 
epoitriDe  de  femme  et  des  cornes  sur  la 
t  tille  est  aecompagnée  de  la  croit  Iron- 
ie 00  de  ta  clef  do  la  fie  et  du  Nil  des 
tt%s  Bgjpliena,  qui  ressemble  à  an  T, 
Itrpcnt  si  fameox  dans  lootcs  les  myiho- 
|b|  de  la  représentation  du  baptême  de 
kfH  en  outre,  de  tous  les  symboles  maço- 
m,  leU  que  le  soleil,  la  lune,  Tétoile  &i- 
P^le  tablier,  la  chaîne,  le  chandelier  à 
dlrancbesy  etc,,  etc.  Ces  idoles,  ces  bié- 

Kie%  et  ces  symboles  se  rctroufcnt  sur 
leaox,  les  églises  et  les  tombeaux  des 
aplien,  tant  en  Orient  qu'en  Occident. 
srabe,  on  lui  donne  le  titre  de  Téaea  » 
lies  Orientaux  donnent  à  Dieu,  et  qu'on 
i  rendre  par  ioule^pumante;  elle  est 
liappcléeiVoSiA  {germinam)^  c'est-à-dire 
Jocirtce,  nom  qui  se  rapporte  assez  à 
iid'W.opiraî  ç  que  cite  Proclus.  C'est  du 
{Mile  et  de  celui  de  Baphé  que  s'est 
aé  le  nom  de  Baphomei^  qui  signifle  bap- 
«deresprii,  lequel  a  rapport  au  baptême 
ks  des  anciens  Gnosliques,  et  dont  les 
iplierx  firent  encore  une  idole. 
ICTBMPSYCOSB,  passage  d'une  âmed*un 
pi  dans  on  autre,  après  la  mort  du  pre- 
f. 

'  Cbes  les  Juifs,  plusieurs  ont  cru  à  li 
tCDDtjcose,  et  ont  enseigné  celle  doc- 
If.  Les  Pharisiens  étaient  persuadés  que 
Iffles  des  bons  pouîalent  aisémmt  re- 
met dans  un  autre  corps,  après  avoir 
lU  le  premier.  Philon  dit  ans^i  que  les 
Mt^ai  sont  descendues  de  l'air  pour  ani- 
f  ks  eorps,  retournent  dans  l'air  après  la 
sliel  que  quelques- unes  conserfent  tou- 
m  QO  irès-grand  éloignemenl  de  la  ma* 

teteraîgnent  de  s*engagcr  do  nourcau 
SB  corps  ;  mais  que  d'autres  y  retoor- 
NlvslûDtiers ,  et  auifent  le  penchant  qui 
|if  nppelle.  Les  Juifs  qui  soutiennent  la 
fiipijcose  ou,  comme  ils  l'appellent,  la 
MsiioQ  des  âmes,  citenl  ce  passage  de 
A» comme  fatorable  à  leur  sentiment  :  Le 
^  hrt  fait  ee$  chosti'là  deux  et  troit  foie 
^r»  l homme  (ch.ap.  xxxiii,  y.  29);  ce 
i*i>i  eiaeodcut  d'une  triple  réyolution  ,  ou 
iQ  iHpIc  retour  do  Tâme  dans  le  corps; 
*iUefr.ii  sens  du  passage  est  que  Dieu 
l'Util  jusqu'à  trois  fois,  c'est-à-dire  plu* 
''«rtfois,  l'homme  qui  recourt  à  lui,  du 
'^eroùil  se  trou? e.  Ils  s'appuient  encore 
'  ^^  paroles  do  la  Genèse,  ch.  i:i,  v.  19  : 

•  'ittrre  e/  tu  retournerai  en  terre ^  comme 
elles  ligoifiaient  que  l'homme,  après  avoir 
iiilé  son  premier  corps  de  terre ,  retour- 
na daoi  la  vie  pour  en  animer  un  second. 
^  voit  dans  l'Evangile  que  celte  doctrine 
^>l  assez  commune  parmi  les  Juifs ,  au 
'^^HeJé^ os-Christ;  «ar  le  Sauveur  ayant 
Qundé  à  ses  apôtres  ce  que  l'on  disait  de 
*'•  ili  loi  répondirent  :  «  Lrs  uns  croient 
^«  voQs  él«s  Jean-Baptiste,  les  autres  B  ie, 

*  luttes  Jérémie,  ou  quelqu'un  des  pro- 
^^^^y^  ElHérode  le  Tétrarque,  entendant 
^'jtr  de^  prodig*  s  de  Jésus-Christ  •  disait  : 
^ni  icaihllnptisic,  que  j'ai  fait  déesi^tcr. 
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qui  est  ressuscité.  »  Les  cabalistes  et  les 
rabbins  ,  défenseurs  de  ce  sentiment  parmi 
lrs  Hébreux,  ont  sur  ce  sujet  une  infinité  de 
détails  et  de  minutie»  quo  nous  n*avous  pas 
dessein  d'approfondir.  Nous  ei poserons  sen* 
lemcnt  le  motif  sur  lequel  ils  fondent  le 
dogme  de  la  transmigration.  Dans  la  crainte, 
disent-ils,  que  les  âmes  ne  se  plaignent  à 
Dieu  de  n'avoir  pas  eu  le  moyen  de  garder 
tous  lei  commandements,  ayant  été  envoyées 
dans  des  corps  mal  disposés ,  les  uns  trjp 
mélancoliques,  les  autres  trop  bilieux,  ou 
trop  sanguins,  on  trop  portés  au  plaisir,  le 
Seigneur,  par  nn  effet  de  sa  bonté,  les  fait 
passer  successivement  d'un  corps  dans  un 
autre,  afin  qu'elles  n'aient  aucun  prétexta 
de  se  plaindre,  si  elles  sont  condamnées  aux 
supplices  éternels  ,  el  afin  qu'elles  puissent 
acquérir,  dans  un  second  corps,  la  perfec- 
tion qu'elles  n'ont  pu  obtenir  dans  le  pre- 
mier, et  qu'ainsi  e!les  puissent  arrirer  dans 
Tautre  rie  au  bonheur  qui  leur  était  destiné. 
Ils  préteu'tent  que  cette  transmigration  de 
rame  se  fait  Jusqu'à  trois  fois,  fondés  sur  le 
pasSfige  de  Job  que  nous  avons  rapporté* 

Ou  a  lieu  de  s'étonner  cependant  que  les 
Juifs  aient  pu  croire  que  Tàme  de  Jean-Bap- 
tiste fût  entrée  en  Jésus-Christ,  eux  qui  nM- 
gnoraient  pas  que  Jésus-Christ  était  contem- 
pnrain  de  Jean-Baptiste ,  puisque  celui-ci 
l'avait  baptisé  el  lui  avait  rendu  témoignage, 
niais  les  rabbins  soutiennent  qu'un  homme 
peut  avoir  Jusqu'à  deux  ou  trois  âmes  ,  et 
qu'en  ayant  déjà  une,  il  peut  loi  en  sur? enir 
une  nouvelle  pour  exp'er  quelque  péché 
passé,  ou  pour  acquérir  quelque  nouveau 
di'gréde  perfection  qui  loi  manque,  ou  pour 
lui  aider  à  faire  mieux  son  devoir.  Alors 
cette  seconde  âme  est  regardée  comme  le 
père  spirituel  de  celui  qu'elle  anime.  C'est 
en  ce  sens  que  les  rabbins  croient  que  les 
saints  peuvent  avoir  des  enfants  dans  l'an- 
tre vie.  Ainsi  l'âme  de  Jean-Baptiste,  après 
sa  mort,  put  fort  bien,  selon  eux,  venir 
dans  Jésus-Christ,  et  donner  lien  de  dire 
que  Jean- Baptiste  ét<iit  en  quelque  St*rie 
ressusiiié  en  lui,  et  faisait  par  lui  des  mi* 
racles. 

Ils  ne  bornent  pas  la  révolution  drs  â^nes 
aux  hommes  seuls,  i!s  retendent  jusqu'aux 
bétcs  et  jusqu'aux  créatures  inanimées;  car 
un  rabbin  assure  que  Tâme  d'un  médis  »nt 
qu'il  avait  connu  fut  envoyée  dans  un  tor- 
rent aride,  et  qu'il  le  reconnut  là.  Us  disent 
que  les  âmes  des  hommes  passent  aussi  quel- 
quefois dans  ie  corps  des  femmes;  mais  alors 
ces  âmes  demeurent  stériles  et  ne  se  perfec* 
tiennent  pas;  aussi  Dieu  permet  rarement 
res  révolutions.  Il  y  en  a  qui  deviennent 
semblables  à  un  lion,  d'autres  à  un  serpent, 
d'autres  à  un  âne  ;  chacun  est  transformé 
aux  animaux  avec  lesquels  il  a  eu  plus  de 
conformité  par  la  disposition  de  ses  mau* 
vais  s  inclinations. 

2'  Les  prêtres  égyptiens  enseignaient  qu'a* 
près  la  mort  l'âme  passait  successivement 
dans  les  corps  des  animaux  terrestres,  aqua- 
tiques et  aériens,  révolution  qu'elle  achevait 
en  trois  mille  ans,  «près  quoi  elle  revenât 
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animer  un  corps  booiaiD.  Ces  prêtres  expli* 
quaieni  par  là  la  prodialeuse  inégalité  des 


a 


conditions  liuinalnes.  L  înfortono  était  une 
eipialion  des  crimes  commis  dans  une  vie 
précédente  ;  et  le  bonheur,  la  récompense 
des  Terlns  d'une  vie  antérieure.  Ils  pensaient 
aussi  que  les  hommes  qui»  durant  un  certain 
nombre  de  transmigrations,  avaienl  eniiére- 
menl  expié  lours  fautes,  étaient  transportés 
dans  une  étoile  ou  dans  une  plante,  qui  leur 
était  assignée  pour  demrure.  Ce  dogme  pou- 
vait avoir  deux  avantages  :  le  premier,  de 
servir  de  fondement  à  l'opinion  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  ce  qui  donne  lien  à  Lucain 
de  l'appeler  un  ofOcieux  mensonge ,  qui 
écarte  les  frayeurs  de  la  mort  ;  le  second,  de 
rendre  le  vice  odieux  et  la  vertu  aimable,  en 
enseignant  que  l'âme  passait  en  d'autres 
corps  nobles  ou  méprisnbles,  suivant  le  mé- 
rite des  actions.  Mais  il  conduisait  assez  na- 
turellement au  culte  des  animaux,  en  ap* 
prenant  à  1rs  reg«'irder  comme  les  domiciles 
de  ceux  qui  avtTienl  été  les  bienfaiteurs  de 
leur  patrie  et  de  l'humanité.  Dans  Y  Egypte 
de  U.  Champollion,  nous  voyons  qn'Osiris 
récompensait  l'âme  Adèle  à  ses  devoirs  ,  en 
l'appelant  dans  qn  monde  meilleur,  ou  bien 
il  la  punissait  de  ses  fautes  en  la  rejetant  sur 
la  terre  pour  y  subir  de  nouvelles  épreuves 
et  y  endurer  de  nouvelles  peines  sous  une 
nouvelle  forme  corporelle,  jusqu'à  ce  qu'elle 
se  pré<ieniât  pure  de  toute  faute  au  tribunal 
de  TAmonihi. 

3*  La  doctrine  de  la  métempsycose  fut  im- 
portée dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  vers  la 
62*  olympiade,  par  Pythagore,  qui  l'avait 
empruntée  des  Egyptiens  et  des  indiens.  Ce- 
pendant ce  dogme  ne  (it  jamais  partie  de  la 
religion  nationale  de  ces  peuiiles  :  il  était 
professé  seulement-  par  l'école  qui  recon- 
naissait ce  philosophe  pour  son  chef.  Pylha- 
gore  ne  se  faisait  aucun  scrupule  de  recou- 
rir au  mensonge  pour  confirmer  ses  ensei- 
gnements, et,  n'en  déplaise  à  ses  admira- 
t«*urs,  il  avait  trop  souvent  recours  au  char- 
latanisme. Ses  disciples  lui  demandèrent  un 
jour  s'il  se  ressouvenait  d'avoir  vécu  dans 
un  autre  temps.  Il  leur  répondit  en  exposant 
ainsi  sa  généalogie  psychique  :  «J'ai  d  abord 
paru  dans  le  monde  sous  le  nom  d'Etatide, 
fils  de  Mercure,  à  qui  je  demandai  la  grâce 
de  me  ressouvenir  des  différentes  transmi- 

F  rations  auxquelles  je  pourrais  être  soumis. 
I  m'accorda  cette  insigne  faveur.  Depuis  ce 
temps-là,  je  naquis  dans  la  personne  d'Eu- 
phorbe, et  je  fiis  tué  au  siège  de  Troie  par 
Ménélas  ;  j'animai  ensuite  un  nouveau  corps, 
et  je  fus  connu  sous  le  nom  d'Hermétime  ; 
après  quoi  je  fus  pécheur  do  l'Ile  de  Délos , 
sous  le  nom  de  Pyrrhus;  et  enfin  je  suis 
maintenant  Pythagore.  »  Mais  comme  les 
disciples  de  ce  philosophe  n'étaient  pas  ton- 

I'ours  pus  sur  parole ,  lorsqu'ils  déliitaient 
e  privilège  de  cette  réminiscence,  ils  la 
prouvaient  parle  détail  de  plusieurs  circons- 
tances également  fabuleuses.  C'est  ainsi 
qu'ils  rapportaient  que  leur  maître  entrant 
pour  la  première  fuis  dans  le  temple  de  Jn- 
iion  en  EnbéOi  reconnut  son  propre  bou- 


clier, que  les  Grecs  avaient  consacré  i  cette 
déesse,  après  qu'il  avait  été  tuésoutle  non 
d'Euphorbe.  Cette  fable  était  si  souvent  rê- 
pétéq.  par  les  Pythagoriciens  ,  qu'Ovide  la 
rappelle  dans  le  discours  qu'il  met  dans  U 
bouche  de  ce  philosophe,  et  qu'il  termise 
de  cotte  manière  : 

a  Tout  change  et  rien  ne  meurt.  Les  âmei 
errent  et  circulent  sans  cesse  d'un  lieu  es  os 
autre.  Sortant  du  corps  d*unc  béte,  ellei 
entrent  dans  celui  d'un  homme  :  elles  quit- 
tent le  corps  d'un  homme  pour  entrer  dam 
celui  d'une  béte.  Jamais  elles  ne  périsseot, 
Do  même  qu'une  cire  docile  reçoit  les  im- 
pressions de  toutes  sortes  de  cachets,  et 
prend  mille  formes  dilTérentes  sans  cesser 
d'être  la  même  ;  ainsi  l'Ame  passe  dans  nos 
inGnité  de  corps,  et  reste  toujours  la  méir?. 
Lors  donc  uu'un  appétit  aveugle  et  crimioel 
vous  porte  a  manger  la  chair  des  aDimsui, 
vous  mangez  vos  semblables,  et  peut-être 
vos  plus  proches  parents.  Peut-être  qoe, 
dans  le  corps  de  cet  animal  dont  vous  voot 
repaisser,  était  logée  l'âme  de  votre  frère, 
ou  de  votre  père,  ou  de  votre  Qls  ;  et  vous 
renouvelez,  sans  y  songer,  l'abominable  re- 
pas de  Thyeste.  Laissez  donc  désormais  nut 
en  paix  des  animaux  qui  peuvent  être  los 
parents,  et  en  qui  habitent  certainement  dei 
âmes  humaines.  Tuer  des  animaux,  c'est 
s'essayer  au  meurtre  et  à  l'homicide.  On  »it 
bien  disposé  à  répandre  le  sang  harnais, 
lorsqu'on  peut  égorger  un  jeune  veau  sans 
pitié,  et  entendre  sans  émotion  ses  gélIlil9^ 
ments  plaintifs.  Celui  qui  n'est  point  loocbé 
des  bêlements  enfantins  du  chevreau  qu'ti 
immole,  pourra  être  insensible  aux  cris  da 
malheureax  qui  lui  demandera  la  vie;  rt 
Thomme  inhumain  qui  tue  an  oiseau  do» 
mastique  de  la  même  main  dont  il  l'a  noorri, 
tuerait  peut-être  dans  l'occasion  son  meil- 
leur ami.  Laissez  donc  le  bœuf  labourer  tran- 
quillement la  terre,  et  que  cet  animal  olile 
ne  puisse  imputer  sa  mort  qu'à  la  vieillesse. 
Contentez-vous  de  tondre  la  brebis  et  de 
traire  la  chèvre.  Renoncez  à  l'usage  des 
lacs,  des  filets  et  de  tous  ces  inslrumeots 
pernicieux,  production  de  la  fraude  et  delà 
cruauté.  Que  l'oiseau  soit  libre  et  en  sûreié 
dans  les  airs ,  le  poisson  dans  les  eaox ,  le 
cerf  dans  les  forêts.  Si  quelques  animaui 
menacent  votre  vie ,  tuez-les ,  j'y  consens, 
mais  ne  les  mangez  pas.  » 

Pythagore  enseignait  en  effet  que  l'ânir 
des  honunes  passait  dans  les  corps,  soit  «tes 
hommes,  soii  des  animaux.  Mais  plusicun 
de  SCS  disciples,  persuadés  que  tout  c«*  qui 
v^Kèle  a  du  sentiment  et  participt*  à  l'in'flii- 
gence universelle,  ajoutaient  que  l'âme,  p^'or 
surcroît  de  peino,  ailaii  s'ensevelir  dans  une 
plante  ou  dan^i  un  arbre.  Platon  ,  au  ci»n- 
traire,  eu  adoptant  le  système  de  Pyihagor^ 
le  modifia  dans  an  autre  sens.  U  enseigna 
que  l'âme  humaine  passait  toujours  dans  le 
corps  d*Qn  autre  homme,  et  jamais  daii«  ce- 
lui des  animaux.  C'était  aussi  le  seotiinest 
de  Ceisu ,  de  Porphyre,  de  Plutin  et  de  plti- 
sieurs  autres.  Origène ,  de* son  cêté ,  ensei- 
gna la  transmigration  des  mondes ,  et  pr^* 
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Niait  que  Dieu  n'arait  créé  le  inonde  ac^ 
1  qoe  ponr  punir  les  âraes  qui  araient 
lli,  soU  dans  le  ciel,  soit  dans  an  monde 
kéfent. 

kr  Les  Drnldea  gaulois  enseignaient  le 
^  dogme  :  ils  persuadaient  aux  peuples 
lies  âmes  ne  moaraient  point,  mais  qu'a- 
ileor  séparation  d'avec  le  corps  elles 
nient  dans  un  antre;  ce  qui  ne  contri- 
pas  pe n  à  inspirer  ans  Gaulois  un 
^  je  invincible  et  le  mépris  de  la  mort. 
Ictsyaient  que  les  Ames  circulaient  éter- 
iBoent  de  ce  monde-ci  dans  Tautre»  et 
't'jtre  monde  dans  celni-ci;  c'est-à-dire 
•er  qu'on  appelle  la  mort  était  l'entrée 
sit'autre  monde,  et  que  ce  qu'on  appelle 
fie  en  était  la  sortie  pour  revenir  dans  ce 
«de;  qu'après  la  mort  l'âme  passait  dans 
torpt  de  tel  ou  tel  antre  homme,  et  que 
tèsaVité  des  conditions  et  la  mesure  des 
tseï  et  des  plaisirs  se  réglaient  sur  le 
B  ou  !e  mal  qu'on  ayait  fait  dans  une  an- 

Itie.  Koy.   MSTENSOHATOSB. 

Ir  Les  Germains,  les  Celtes ,  et  la  plupart 
ipeoples  du  Nord,  avaient  autrefois  les 
hîes  opinions  qoe  les  Gaulois. 
Ir  La  doctrine  de  la  métempsycose  est 
maie  le  point  fondamental  de  la  religion 
s  Hindous.  H  est  peo  de  livres  indiens  oà 
iy>tèuie  ne  soit  expliqué  et  développé.  En 
■rt  on  ettrail  d'après  le  Bhagavata. 
VkhQOQ,  TElre  souverain,  avant  de  rien 
êrrdeeeqm  exiile,  commença  par  pro- 
tlrcletâmes,  qui  animèrent  d'abord  des 
vpifanta^tîqaes  :  durant  leur  union  avec 
•  corps,  elles  opérèrent  le  péché  et  la 
irto.  Après  un  long  séjour  dans  ces  enve- 
Ipes  provisoires,  elles  en  furent  retirées 
lir comparaître  ou  tribunal  de  Yama,   le 

Edei  morts.  Ce  dien  admit  dans  le  Swarga 
I  celles  qnî  avaient  mené  une  vie  émi- 
aeat  vertueuse  ;  et  il  enferma  dans  le 
ia  (enfer)  celles  qai  s'étaient  abandon- 
IbfoQt  à  fait  an  péché  ;  quant  aux  âmes 
It^iriient  été  en  partie  vertueuses  et  en 
plie  pécheresses,  elles  furent  envoyées  sur 
■ttrre  pour  animer  d'autres  corps,  et  y 
Nier  la  peine  du«  à  leurs  péchés,  ou  y  re« 
l^eir  la  récompense  de  leurs  vertus  ;  ainsi 
"^lereaaissance  heureuse  ou  malheureuse 
Mia  eooséqueace  des  œuvres  pratiquées 
«•t  les  générations  antérieures,  et  en  est 
p  ff«i«pease  ou  la  punition.  On  peut  donc 
l^rr.  fQ  voyant  la  condition  d'une  per- 
^  «C'Ians cette  génération,  re  quN'lle  n  été 
"*'>  U  génération  précédente.  Toutefois 
^'^  qai  meurent  en  terre  sainte  ne  sont 
^1»  exposéi  à  de  nouvelles  renai^isances; 
•»  tonl  droil  an  Swarga. 

le*  âiacs  des  hommes,  après  la  mort  de 
<^i-ei,  vont  ordinairement  animer  diffé- 
^flUcorpts  tantôt  c'est  celui  d'un  insecte, 
^Q^^ptile,  d'nn  meau,  d'on  quadrupède, 
piOl celui  d*QQ  autre  homme:  cependant 
^^plttt  parfaites  sont  reçuesd  JUS  le  Swarga, 
^  miQs  criminellei  sont  plongées  dans  le 
^Nia.  Cest  nniquement  â  leurs  bonnes 
H  Qtaaviiiei  movres  qu'elles  sont  redeva* 

^^duiie  transn>igration  plus  ou  moins 
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avantageuse,  ainsi  que  des  biens  ou  des 
maui  qu'elles  auront  à  éprouver  dans  l«*s 
divers  étals  par  lesquels  elles  passeront. 
C'est  aux  mêmes  causes  qu'il  faut  attribuer 
les  distinctions  qu'on  observe  parmi  les  hom- 
mes. Les  uns  sont  riches,  les  autres  pau- 
vres; les  uns  sont  malades,  les  autres  en 
bonne  santé;  les  uns  sont  beaui,  les  autres 
laids  ;  les  uns  de  basse  condition,  les  antres 
d'nn  rang  élevé;  les  uns  heureux,  les  antres 
malheureux;  rien  de  tout  cela  n'est  l'eîfet 
du  hasard,  mais  bien  le  résultat  des  vertus 
ou  des  vices  qui  ont  précédé  la  renaissance. 

L'homme  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  éminent 
sur  la  terre;  naître  dans  cette  condllion,  en 
quelque  caste  que  ce  soit,  suppose  toujours 
un  certain  degré  de  mérite.  Parmi  les  nom-» 
mes,  les  Brahmanes  tiennent  la  première 
place;  or  la  faveur  d'animer  un  Brahmane 
n'est  accordée  qu'aux  mérites  accumulés 
d'un  grand  nombre  de  générations  anté- 
rieures. Pratiquer  la  vertu  pour  obtenir 
quelque  grâce  est  toujours  on  bien;  mais  la 
pratiquer  avec  un  entier  désintéressement 
et  sans  attendre  aucun  retour,  aucune  ré- 
compense, est  ce  qu'il  y  a  déplus  parfait; 
on  s'assure  par  là  le  Bonheur  du  Swarga, 
eUl'on  n'est  plus  sujet  à  aucun  changemeut. 
Voilà  donc  le  fruit  de  nos  œuvres,  voilà 
pourquoi  la  même  âme  habite  tantôt  dans  le 
corps  d'un  homme,  tantôt  dans  celui  d'une 
bêle;  pourquoi  elle  est  tantôt  heureuse, 
tantôt  malheureuse,  dans  ce  monde  et  dans 
Tautre. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  Hindous  dans  la 
longue  énuméralion  des  prines  réservées 
aux  différents  péihés;  nous  nous  bornerons 
à  faire  connaître  les  plus  saillantes. 

Celui  qui  tuerait  la  vache  d'un  brahmane 
ira  après  sa  mort  en  enfer,  où  il  sera  dé- 
voré sans  cesse  par  des  serpents,  et  tour- 
menté par  la  faim  et  la  soif.  Après  des  miU 
liers  d'années  d*horribles  souffrances,  il 
passera  sur  la  terre  dans  le  corps  d'une  va- 
che, et  restera  dans  cette  condition  autant 
d*années  qoe  la  vache  qu'il  a  tuée  avait  de  pui  ta 
sur  le  corps.  EnGn  il  renaîtra  paria,  et  sera 
affligé  de  la  lèpre  Tespace  de  10,000  ans. 

L*homicide  d'un  brahmane,  pour  quelque 
cause  que  ce  puisse  être,  est  un  péché  qua- 
tre fois  plus  énorme  que  le  précèdent  ;  qui- 
conques'en  rendrait  conpable,sera  condamné 
en  mourant  à  revêtir  la  forme  d*un  de  ces 
insectes  qui  se  nourrissent  d'4»r  lures.  Re- 
naissant ensuite  paria,  il  appartiendra  à 
cette  caste  et  sera  aveugle  durant  quatre 
fois  plus  d'années  qu'il  n^  a  de  poils  sur  lo 
corps  d'une  vache.  11  pourra  cependant  ex- 
pier son  crime  en  donnant  à  manger  à 
40,000  brahmanes. 

Celui  qui  tuera  un  insecte  deviendra  lui-^ 
même  insecte  après  sa  mort  ;  puis  il  renaî- 
tra soudra;  mais  il  sera  sujet  à  toutes  sor- 
tes d'infirmités. 

Tout  brahmane  qui  fera  la  cuisine  d'un 
soudra,  ou  qui  voyagera  monté  sur  un 
bœuf,  ira  en  enfer  après  sa  mort;  il  y  sera 
plongé  dans  l'huile  bouillante,  et  sans  cesse 
mordu  par  des  serpents  venimeux  ;  il  re« 
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oattra  eniaite  ions  la  forme  d'on  de  ces  oi- 
seaux de  proie  qui  dévorent  les  cadcivres» 
i^t  restera  mille  ans  soas  celle  forme»  et 
rent  ans  sous  celle  d'un  chien. 

Un  brahmane  qui  a  ba  des  liaoeurs  spi- 
riineoses  renaît  sous  la  forme  d  on.inserle, 
d*an  ver,  d'une  saulerelle,  d*nn  oiseau  se 
nourrissant  d'excréments. 

Celui  qiii  a  irolé  de  l'or  passe  mille  fois 
dnnS  des  corps  d'araignée,  de  serpents,  de 
raméléonst  d'animaux  aqualigues  et  de 
vampires  malfaisants^ 

L*bomme  qui  a  souillé  le  lit  de  son  père 
renaît  cent  fois  à  l'étal  d*berbe,  do  buisson , 
de  liane»  de  vautour»  de  lion  et  de  tigre. 

Si,  par  cupidité»  un  homme  a  dérobé  des 
pierres  précieuses»  des  bijoux  de  toute  sorte, 
il  renaît  dans  la  tribu  des  orfèvres. 

Pouravoir  yolé  du  grain.  Il  devient  rat: 
du  laiton,  cygne;  de  l'eau,  plongeon;  du 
miel,  taon:  du  lait,  corneille»  de  la  viande, 
vautour;  du  sel,  cigale;  des  vêtements  de 
soie,  perdrix  ;  une  vache,  crocodile,  etc. 

Le  brahmnne  qui  a  négligé  son  devoir  re- 
vient à  la  vie  sous  la  forme  d'un  esprit 
nommé  Ou^kamonkha,  qui  mange  ce  qui  a 
été  vomi:  le  Kcbatrijf a,  sous  celle  d'un  es- 
prit appelé  Katapoutana,  qui  se  nourrit 
d'aliments  impurs  et  de  cndavres  en  putré- 
faction; le  Vaisya  devient  un  malin  esprit 
qn'on  appelle  Maitrakchadjyotika,  qui  avale 
des  matières  purulentes  ;  le  soudra,  un  mau« 
▼ais  génie  qu'on  nomme  Tchailasaka,  qui 
se  nourrit  de  vermine. 

En  général,  pour  des  actes  criminels  pro- 
venant particulièrement  du  corps»  l'homme 
passe»  après  sa  mort»  i  l'état  do  créature 
privée  de  mouvement;  pour  des  fautes  com- 
mises surtout  par  la  parole,  il  revêt  la  for- 
me d'un  oiseau  ou  d'une  béta  fauve;  pour 
des  péchés  accomplis  spécialement  en  es* 
prit,  il  renaît  dans  la  condition  humaine  la 
plus  u!e. 

Une  conséquence  naturelle  da  dogme  de 
la  métempsycose  est»  pour  les  Dindons  ^ 
comme  elle  l'était  pour  les  pythagoriciens» 
rab>lention  de  In  chair  des  animaux.   C'est 

Sourquoi  tes  brahmanes  et  en  général  les 
lindous  des  hautes  castes  sonl  fort  scrupu- 
leux sur  cet  article.  Mais,  dans  un  grand 
nouibre  de  tribus  de  Soudras,  on  ne  se  fait 
pas  scrupule  de  tuer  des  animaux  et  de  se 
nourrir  de  leur  chair  ;  la  vache  seule  est 
exceptée.  On  y  compte  même  des  bouchers 
et  des  chasseurs  de  profession;  et  c'est  cette 
violation  d'un  usage  rpspecté  qui  attire  en 
grande  partie  à  cette  caste  le  mépris  des 
castes  plus  élevées. 

7*  La  métempsycose  est  encore  un  dogme 
fondamental  de  toutes  les  nations  qui  'pro- 
fessent le  bouddhisme.  Quoique  leur  sys- 
tème sur  la  transmigration  ressemble  beau- 
coup à  celui  des  Brahmanistes»  il  en  diffère 
cependant  en  quelques  points.  Ainsi  per- 
•unne  n*est  excepté  de  la  transmigration;  la 
plus  haute  vertu  ne  peut  pas  s'acquérir  dans 
tous  les  élats;  ainsi  l'âme  ne  peut  parvenir 
d'un  btind  de  l'état  d*homme  ou  de  brute  à 
la  félicité  suprême  ;  il  faut  nécessairemenlt 


quand  on  se  trouve  dans  les  conditions  in* 
férienres,  traverser  toute  la  série  de  l'échelle 
des  êtres  pour  arriver  à  ranéantissement 
flnal,  qui  est  pour  les  Bouddhistes  la  béaii* 
tude  souveraine.  Or  Téchelle  des  êtres  se 
compose  de  six  degrés  principaux,  qui  sont, 
en  commençant  par  le  plus  inflme,  les  di- 
mons,  les  lutins,  les  animaux,  les  hommes, 
les  génies  et  les  dieux.  Les  deux  premien 
genres  résident  dans  l'enfer,  les  deux  autres 
sur  la  terre  et  les  deux  derniers  dans  le  ciel, 
ou  plutôt  au-dessus  de  la  terre.  La  condi- 
tion huitaine  est  regardée  à  peu  près  com- 
me rétat  mitoyen  ;  les  démons,  les  lutins  et 
les  animaux  sont  dans  un  état  de  peine  et 
de  punition  ;  Thomme  dans  un  état  do  mé- 
rite et  de  démérite»  les  génies  et  les  dicox 
dans  un  état  de  progression  et  de  perllscti- 
bilîté.  Telle  est  la  gradation  qu*il  faut  sui- 
vre pour  parvenir  à  la  béatitude;  si  les 
flmes  renfermées  dans  les  conditions  infé- 
rieures pratiquent  la  vertu»  elles  montent 
nécessairement  et  prennent  une  nouTella 
naissance  dans  les  conditions  supérieures; 
si  au  contraire  elle  viennent  à  démériter, 
elles  passent  de  nouveau  dans  des  conditions 
encore  plus  infimes,  où  elles  sontcondamnées 
à  rester  pendant  des  milliers  ou  des  millions 
d'années.  Mais  chacune  des  six  classes  dont 
BOUS  venons  de  parler  comporte  un  grsnd 
nombre  de  divisions.  Ainsi  on  compte  lrcnt^ 
deux  enfeis  ;  les  catégories  d'animaux  sont 
innombrables;  les  états  dans  lesquels  peu- 
vent se  trouver  les  hommes  sont  inuuli; 
et  les  mondes  supérieurs  à  la  terre  ont  des 
étt'igcs  célestes  par  centaines.  D'où  il  résulte 
que  l'Ame,  même  en  supposant  qu'elle  ac- 
q<iière  constamment  des  mérites,  doit  passer 
par  une  série  presque  infinie  d'êtres  diffé- 
rents avant  de  parvenir  à  l'état  de  Bouddha 
ou  à  la  béatitude  suprême. 

La  conséquence  du  dogme  de  la  transmi- 
gration des  âmes  a  amené  également,  ches 
les  Bouddhistes»  l'abstinence  de  la  chair  des 
animaux  ;  et  elle  est  assex  exactameni  ob- 
servée par  les  hontes,  les  lalapoins,  les  la- 
mas et  autres  personnes  engagées  dans  Té- 
tât religieux.  Mais  bon  nombre  de  laïques 
ne  se  font  pas  scrupule  de  manger  de  la 
chair;  quelques-uns,  plus  méticuleux,  ne 
tueraient  jamais  un  animal»  mais  une  fois 
qu'il  a  été  mis  à  mort  par  un  autre,  ils 
Cfoier.t  pouvoir  en  manger  impnuémeot,  os 
se  regardant  pas  comme  responsables  de  sa 
mort.  Il  en  est  qui  éludent  la  loi  au  moyen  do 
distinctions  subtiles  ou  d'interprétalioDS  fa* 
vorables  :  ainsi,  tel  individu  qui  se  garde- 
rait bieu  de  tuer  un  animal  à  la  chasse 
ou  à  la  cuisine»  se  livrera  sans  remords  à 
la  pêche  :  si  on  lui  observe  qu'il  ôte  la 
vie  aux  poissons,  il  répond  qu*il  ne  bit  que 
tirer  ces  animaux  de  rélèmenl  de  Ttao,  et 
les  placer  sur  la  terre;  que  ce  n'est  pas  ta 
faute  s'ils  viennent  à  mourir. 

8*  Plusieurs  nègres  des  pays  intérieur! 
de  la  Guinée  croient  que  les  âmes  de  leurs 
parents  passent  dans  le  corps  des  léssrds, 
reptiles  fort  communs  dans  leur  p^p* 
Quand  ils  les  voient  paraître  autour  de  leur 
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teore,  ils  disent  que  ce  sont  lears  parents 
lifnnenl  Ciire  le  fulgar,  c'est-à-dire  se 
rtir  et  danser  atec  eux,  lis  se  feraieni 
[rand  scfopale  de  tuer  un  de  ces  petits 
Kuax.  —  D*aulres,  sur  la  Côte-d'Orp  s'i* 
lisent  qu'après  la  mort,  leurs  âmes  se- 
(transportées  dans  le  pajs  des  blancs^ 
elles  animeront  le  corps  d*un  homme 

I** 

Quelques  tribus  de  TAmérique  du  Nord 
it  a  la  transmigration  des  âmes.  Parmi 
KgèneSy  11  en  est  qui  s*imagînent  que 
>k)e  doit  passer  dans  le  corps  de  quel- 
snimal;  d*aotres»  quils  iront  revirre» 
atoir  été  de  grands  guerriers  et  gens 
»,  cbei  ane  nation  parfaitement  nea* 
{Wi  i  qui  la  chasse  ne  manque  jamais  ; 
rsii  sa  contraire,  ils  ont  mal  Tecn,  ils 
icat  s'attendre  de  ressusciter  dans  une 
lanmalhenrease  et  donnée  de  chasse. 
|l^  Les  Chipewajs,  peuplade  saurage  de 
périqae  septentrionale,  ont  aussi  quel- 
lidèe  de  ce  système.  Si,  par  hasard,  un 
^flt  Tient  an  monde  avec  des  dents,  ils 
ssg^oeul  aussitôt  qu'il  ressemble  à  quel- 
ho  des  leurs  qui  a  «écu  très*Iongtemps, 
^aireDati  arec  ces  signes  extraordinaires 
lOD  exi:>lence  antérieure. 
HITENSOMATOSE,  transmigration  de 
M  <1*QQ  corps  dans  un  autre  corps,  on 
M\  changement  de  corps.  1**  Système  des 
«lois  par  rapport  à  Tétat  de  l'âme  apnès 
Seue.  Ces  peuples,  si  l'on  s*cn  rapporte 
^elques  judicieux  écrivains,  admettaient 
asi  la  métempsycose  que  la  palingén6sie, 
Bl-à-dire  une  nouvelle  naissance,  et  un 
aa{(meiit  de  corps,  ou  métensomatose  ; 
tiiicrojaienl,  non  pas  que  les  âmes  des 
iames  passaient,  après  cette  vie,  dans  d'au- 
IHtorps  humains,  moins  encore  dans  des 
Kpid^aniniaux  ,  mais  que  les  âmes,  après 
Bttrlaio  temps,  ranimaient  chacune  uu 
fetto  corps,  ou  plutôt  le  même  corps 
Mb  avaient  animé,  mais  dans  un  autre 
IMe.  Voici  cette  doctrine  pins  dévelop* 
Iji' Ils  étaient  d'abord  persuadés  que  ra- 
il luml  au  corps,  qu'elle  est  immortellr. 
PidoDellaient  après  cette  vie  des  peines 
i^H  récompenses  qui  devaient  être  le  pri\ 
^  h  conduite  qu'on  avait  tenue  dans  ce 
ioode.  Après  ce  temps,  les  morts  devaient 
uuftiràla  vie,  ou  les  âmes  ranimer  leur 
^^ttoe  autre  fois.  Cette  nouvelle  vie  était 
"inoit«lte  ;  les  hommes  qui  la  reprenaient 
^  iBoaraienl  plus  ponr  revivre  encore. 
Ml  dogmes  paraissent  avoir  été  communs 
tttxGiutoii  et  aux  Germains. 
^Les  Hindous  admettent  aussi  la  méten- 
^^tose:  ils  croient  que,  par  la  vertu  de 
^siras  00  de  formules  inagitpies,  un  Indi'- 
y^ttpeat,  à  sa  volonté,  fatrc  suitir  sou  âme 
||t  tOD  corps  et  l'introduire  dans  un  autre. 
{?  ^/^fo^  plusieurs  faits  semblables  dans 
•!1.  •'^c»«nne.  Le  plus  fameux  est  l'a- 
||JJ]"Mt»i  arriva  au  célèbre  radjaV.tra- 
I r;  IMui  îivait  cinquante-six  ans  a^ant 
e  fulgairc.Ce  prince  étant  devenu  vieux, 
3 *^  ^"^P'^^^nl»  un  djogui,  habile  magi- 
^»  appelé Samandra-Pala,  vint  le  trouver. 
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s*insinua  dans  ses  bonnes  grâces,  et  le  se* 
duisit  par  ses  discours  et  ses  enchantements. 
Lorsqu'il  l'eut  amené  au  point  qu'il  désirait, 
il  lui  dit  un  jour  :  «  Votre  corps  élémentaire 
est  devenu  débile  et  impotent  par  reffel  du 
grand  âge,  et  n'a  plus  la  faculté  de  se  mou- 
voir. Je  suis  d'avis  que,  après  avoir  appris 
de  moi  l'art  de  vous  dépouiller  de  votre  pro- 
pre corps,  vous  quittiez  cette  enveloppe  usée 
pour  entrer  dans  le  corps  d*un  Jeune  hom- 
me récemment  privé  de  la  vie,  ou  vous  joui- 
rez une  seconde  fois  do  la  jeunesse  et  des 
délices  corporelles.  »  Le  radja  goû'a  la  pro- 
position dn  djogui,  et,  par  le  moven  des 
mantras,  6l  entrer  son  âme  dans  le  corps 
d'un  jeune  homme  mort  prématurément. 
Le  djogui,  praticien  expert  en  celte  facnlté, 
quitta  aussitôt  son  propre  corps,  6t  pénétrer 
son  âme  dans  la  dépouille  du  radja,  tua  le 
jeune  homme  viviOé  par  l'âme  du  prince,  et 
monta  à  sa  place  sur  le  trône.  Il  est  bou  d'a- 
jouter que  l'écrivain  hindoustani,  sur  lequel 
j'ai  traduit  ce  fait  extraordinaire,  révoque 
en  doute  son  authenticité  ;  mais  cet  auteur» 
en  Qualité  de  musulman,  est  moins  crédule 
que  les  Hindous  brahmanistes. 

MÉTÉORES.  Les  Grecs  modernes  donnent 
ce  nom  à  des  monastères  bâtis  sur  des  mon* 
lagnes  très-escarpées,  qui  ont  la  forme  de 
pyramides.  On  en  volt  de  ce  genre  en  Thes- 
salie,  près  de  Trincala,  qui  ont  des  biens 
très-considérables,  mais  ils  sont  souvent 
rançonnés  par  le  pacha  de  Janine. 

METÊOnOMÀNClË,  divination  par  les 
météores.  Or.  comme  les  météores  ignés 
sont  ceux  qui  jettent  le  plus  de  crainte  par- 
mi les  hommes,  la  météoromaneie  désigne 
proprement  la  divination  par  le  tonnerre  et 
les  éclairs.  Ce  genre  de  divination  passa  des 
Toscans  aux  Romains,  sans  rien  perdre  de 
ce  qu'elle  avait  de  frivole.  Sénèque  nous 
apprend  que  deux  auteurs  graves,  et  qui 
avaient  eiercédes  magistratures,  écrivirent 
â  Rome  sur  cette  matière.  Il  semble  même 

3ue  Tun   d  eux   Tépuisa  entièrement,  car  ii 
onnait  une  liste  exacte  des  différentes  es- 
{)èces  de  tonnerres.    Il   circoostanciait  et 
eurs  noms  et  les  pronostics  qu'on  en  pou- 
vait tirer,  te  tout  avec  un  air  de  confiance 
plus  surprenant  encore  que  les  objets  qu*il 
traitait. 
MÉTHODISTES.  I^  Au  xvu*  siècle,  on  np- 

Eelait  ainsi,  en  Angleterre,  suivant  Mos- 
eim,  des  controversistes  catholiques  qui 
avaient  inventé  une  nouvelle  méthode  pour 
combattre  les  protestants.  Southey,  au  con- 
traire, avance  qu'à  la  môme  époque ,  on 
donnait  ce  nom  à  certains  prédicants  dont 
les  discours,  étrangers  à  tous  les  ornements 
de  la  littérature,  étaient  remarquables  par 
leur  extrême  simplicité.  L'abbé  Grégoir*; 
remarque  que  ces  deux  explications  svni 
discordantes,  et  il  pense  que,  du  temps  de 
Cromwell,  le  nom  de  Méthodistes  fut  em- 
ployé pour  désigner  une  sorte  de  Piétistes  ; 
qu'ensuite  on  a  transporté  la  même  dé- 
nomination à  des  gens  dont  la  dévotion  of- 
frait à  peu  près  les  mêmes  caractères. 
Il*  En  effet,  elle  sert  acluellément  â  qua- 
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lîfier  une  secte  assez  nombreuse,  détachée 
de  rKglise  anglicane»  qui  prît  naissance, 
en  1729,  à  l'université  d*0&ford.  Queli|ues 
étudiants,  assidûment  occupés  de  la  Bible, 
formèrent  une  pelile  société  dirigée  par  les 
deux  frères  John  vi  Charles  Wesley»  Qls 
d'un  ministre  deTEgUse  anglicane.  Fis  avaient 
pour  ainsi  dire  compassé  tontes  leurs  ac^ 
tions,  et  distribué  leurs  moments  entre  Té- 
luile,  la  prière  et  l'exercice  d'autres  bonnes 
œuvres.  Cette  conduite  régulière  les  Gt  ap- 
peler Méthodistes  par  dérision,  et  ils  adop* 
lèrent  cette  dénommalion,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  de  leur  choix.  A  cette  sociéfé  naissante 
s'agrégea,  en  1735,  George  Whllefield,  qui 
est  regardé  comme  le  second  fondateur  du 
méthodisme.  Los  deux  Wesley  partirent 
pour  aller  convertir  les  indigènes  du  nou- 
veau mon  le,  et  abordèrent  en  Géorgie.  Whi- 
leficld,  vcmlaiit  coopérer  à  leurs  travaux, 
8*y  rendit  trois  ans  après,  et  par  les  contri- 
butions volontaires  de  ses  auditeurs,  il  fon- 
da une  maison  d'orphelins  à  Savannah.  John 
Wesiej  revint  le  premier  en  Europe,  et  for- 
ma des  assemblées,  surtout  à  Bristol,  qui  de« 
vlnt  en  quelque  sorte  la  métropole  du  mé- 
thodisme. Ses  sectateurs  étant  très  nom- 
breux» il  les  répartît  en  qu  itre  classes, 
hommes  et  femmes,  garçons  et  Ulles,  qui, 
indépendamment  du  culte  public,  où  tous 
étaient  rasscmb!és,  avaient  des  réunions 
particulières.  Ces  classes  furent  subdivisées 
en  bandes  de  trois  ou  quatre,  pour  conférer 
sur  les  nialièrrs  spirituelles,  s'exhorter  et 
s'encourager.  Chaque  membre  devait  j  dé* 
voiler  aux  autres  l'état  de  son  âme,  les  grâ- 
ces qu'il  avait  reçues,  les  tentations  qu'il 
avait  éprouvées,  les  péchés  qu'il  avait  com- 
mis. Cotte  espèce  de  confession  a  été  criti- 
quée amèrement  par  les  adversaires  du 
méihodisme.  Les  assemblées  hebdomadaires 
étaient  suivies  de  réunions  trimestrielles,  où 
n'étaient  admis  que  les  membres  de  la  so- 
ciété, en  présentant  leur  billet  d'entrée.  La 
prédication,  la  prière  vi  le  chant  des  canti- 
ques, étaient  l'objet  de  ces  réunions.  En 
17b3,  John  Wesley  adopta  plusieurs  coutu- 
mes des  Frères  Moravcs,  entre  autres  celle 
des  fêles  d^amouff  espèce  d'imitation  des 
agapes  usitées  dans  les  premiers  temps  du 
christianisille.  C'étaient  des  repas  à  Véglise 
après  la  communion.  Dès  1741  les  Métho- 
distes s'éiaient  divisés  en  deux  partis  ;  Geor- 
ge Whilefield  adopha  la  doctrine  de  Calvin, 
et  John  Wesley  celle  d'Anninîus.  Les  Mé- 
thodistes arminiens  sont  les  plus  nombreux 
dans  1.1  Grande-Bretagne  et  les  Etats-Unis. 
Wesley  mourut  eu  1791,  Agé  de  quatre-vingt- 
huit  ans  ;  on  dit  qu'il  avait  débité  50,000 
st'rmons.  Whitefleld  alla  sept  fois  en  Amé- 
rique, et  mourut  à  Ncwburyporl,  on  1770, 
âgé  de  cinquante-trois  ans. 

Voici  quels  sont  les  points  dogmatiques 
des  Méthodistes  d'Amérique  on  Méthodistes 
épiscopaux,  d'après  l'ouvrage  intitulé  Doc^ 
trines  and  Discipline  of  the  Methodist  rpi^ 
scopal  Church. 

t.  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  vivant  et  véritable, 
éteruclf  sans  corps  ni  partieSi  d'un  pouvoir. 


d'une  sagesse  et  d'une  bonté  iuGois,  créa- 
teur et  conservateur  de  toutes  les  cboses  ri« 
sibles  et  invisibles.  Dans  l'onité  de  cette  di- 
vinité, il  y  a  trois  personnes  d'une  même 
substance,  également  puissantes  et  éternel- 
les, savoir  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit. 

2.  Le  Fils,  qui  est  la  parole  du  Père.  Dieo 
véritable  et  éternel,  d'une  même  subsiaoce 
que  le  Père,  prit  la  nature  humaine  daos  le 
sein  de  la  sainte  Vierge  ;  de  Irllo  sorte  que 
deux  natures  entièros  et  parfaites,  c'esl-i- 
dire  la  divinité  et  l'humanité,  sont  réaniei 
indivisiblement  en  une  seule  personne,  qui 
est  un  Christ  uniqu»,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme  y  qui  a  souffert  réellement,  a  été 
cruciBé,  est  mort  et  a  été  enseveli,  pour 
réconcilier  son  Père  avec  nous^  et  poor  s'of- 
frir en  sacrifice  non-seulement  pour  la  faute 
originelle,  mais  aussi  pour  les  péchés  ac- 
tuels des  hommes. 

3.  Christ  est  réellement  ressuscité  d'entre 
les  morts,  a  repris  son  corps,  et  tout  ce  qui 
concerne  la  perfection  de  la  nature  burnni- 
ne  ;  et  il  est  monté  ainsi  dans  le  cid,  où  il 
siège,  et  d'où  il  reviendra  pour  juger  tous 
les  hommes  au  dernier  jour. 

4.  Le  Saint-Esprit,  procédant  du  Père  et 
du  Fils,  est  Dieu  véritaUle  et  éternel,  et  a  la 
même  substance,  ta  même  justice,  la  même 
gloire  que  le  Père  et  le  Fils. 

5.  L  Ecriture  sainte  contient  tout  ce  qui 
est  nécessaire  au  salut,  tellement  qu'on  oo 
peut  exiger  d*un  homme  an'il  croie  comme 
article  de  foi  ou  comme  nécessaire  au  salut 
rien  de  ce  qui  n'est  pas  consigné  dans  les  11* 
vres  saints,  oo  qu'on  ne  saurait  prouver  par 
eux.  Sous  le  nom  d'Ecriture  sainte,  nous  en- 
tendons les  livres  canoniq  ues  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  dont  l'autorité  n*a  ja- 
mais été  révoquée  en  doute  dans  TEglise. 
(  Suivent  les  noms  des  livres  canoniques  de 
la  liible  reconnus  par  les  protestants.) 

6.  L'Ancien  Testament  n'est  pas  contraire 
au  Nouveau  ;  dans  l'Ancien  comme  dans  le 
Nouveau  Testament,  la  vie  éternelle  est  of- 
ferte aux  hommes  par  Christ,  qui  est  le  seul 
médiateur  entre  Dieu  elles  hommes, étant 
lui-même  Dieu  et  homme  tout  ensemble. 
C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  écouler  ceut 
qui  prétendent  que  les  anciens  patriarctirs 
n'ont  attendu  que  des  promesses  tran^itoi* 
res.  Quoique  la  loi  donnée  de  Dieu  par  le 
ministère  de  Moïse  touchant  les  cérémoniei  et 
les  devoirs  n'oblige  pas  les  chrétiens,  et 
que  les  préeeptes  civils  et  politiques  ne  doi- 
vent pas  être  reçus  nécessairement  dans  la 
république  chrétienne,  toutefois  il  n*y  a  |>af 
*le  chrétien  qui  soit  dispensé  d'obéir  out 
commandements  qui  regardent  la  niorale. 

7.  Le  péché  originel  ne  consiste  pas  dans 
la  descendance  d*Adani,  comme  les  l'élagioos 
Tavancent  faussement,  mais  il  est  une  cor- 
ruption de  la  nature  de  chaque  Indiiidu, 
engendré  naturellement  de  la  postérité  d'A- 
dam, corruption  qui  r(*jctte  rhumine  btoo 
loin  do  la  justice  originelle,  et  le  r(*nd  iiai<> 
rellement  et  continuellement  enclin  ae  ("'^ 

8.  La  condition  de  l'homme  après  la  ctiuie 
d'Adam  est  teilCi  qu*ii  ne  peut,  par  ses  œu- 
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loupardes  moyens  nalorelt,  acquérir 
»,  Dise  (oarner  vers  Dieu.  C'est  pour- 
tsou»  n'avons  pas  le  pouvoir  de  faire  de 
id  œuvres,  agréabl<*s  à  Dieu,  sans  la 
H  de  Dieu  accordée  en  vue  de  Christ, 
iqoinous  préfient  pour  que  nous  aymis 
ftooDe  volonié,  el  qui  opère  en  nous 
|M  neos  avons  cette  bonne  volonté. 
;{Sous  oe  pouvons  être  justifiés  devant 
'^ue  par  les  mériles  de  noire  Seigneur 
itear Jésus-Christ,  qui  nous  sont  appli- 
|Sf  la  foi  et  non  par  nos  propres  œu- 
^foelque  bonnes  qu*elles  soient.  C'est 
|ttoi  la  doctrine  de  la  justification  par 
esi  la  plus  saloiaire  et  la  plus  conso- 
la 

k Quoique  les  bonnes  œuvres,  qui  sont 
IS'.ls  de  la  fui  et  la  conséquence  de  la  jus* 
HioD,  ne  puissent  effacer  nos  péchés  el 
ifiif  la  kévérilé  des  jugemenis  de  Dieu, 
■daolelies  sont  agréables  à  Dieu  en  Jésus* 
Si,  el  l'effet  d'une  foi  vive  et  vérilable  ; 
•ealque  c*est  par  elles  qu'on  peut  re- 
Milre  la  vivaciié  de  la  fui,  cunime  on 
Idislioguer  un  arbre  par  ses  fruits, 
l.  On  ne  peut  sans  présomption  et  sans 
lélé  imposer  aui  hoiiiaics  Tobligalion 
hire  dei  oeuvres  qui  ne  soient  pas  or- 
léei  par  les  commundenieots  de  Dieu, 
se  l'on  appelle  œuvres  surérogatoires, 
spqueo  les  accomplissant  les  hommes 
lu'eni  que'  non-seulement  ils  rendent  à 
itoDl  ce  qu'ils  lui  doivent,  mais  encore 
è  foui  pour  loi  plus  qu'on  est  oblige  de 
c,ce  qui  est  condamné  par  ces  paroles 
ittus  Cbrjst  :  «  Lorsque  vous  aurez  fait 
lit  ce  qui  vous  a  éié  commandé,  dites  : 
hos  sommes  des  serviteurs  inutiles.  » 
il  Toai  péché  commis  volontairement 

Kla  josilfication  n'e^t  pas  le  péché 
e  leSaint-BAprit,  ni  un  péché  impar* 
le.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  re<» 
e  recevoir  à  repentance  celui  qui  est 
pMidaos  le  péché  après  sa  justification. 
Mifoir  reçu  le  Saint-Esprit,  nous  pou- 
b perdre  la  grAce  divine  et  tomber  dans 
If^é,  et  BOUS  pouvons,  par  l^i  grâce  do 
M,  ftooi  relever  et  amender  notre  condui- 
^h  conséquence  on  doit  condamner  ceux 
kl^isest  qu'ils  ne  peuvent  plus  pécher  ici- 
tt  issiqa'ik  vivront,  ou  qui  refusent  la 
4(e  du  pardon  à  cens  qui  se  repentent 
kttibiemenl. 

i3.  L'Eglise  visible  de  Christ  est  la  con* 
^ilioo  des  fidèles,  dans  laquelle  on  pré- 
^  'apure  parole  de  Dieu,  et  on  administre 
Itseol  les  sacrements  suivant  rinslituiion 
t  Christ. 

U  La  doctrine  romaine  louchant  le  por- 
Hoire,  les  indulgences,  le  culte  et  l'adora- 
M  des  images  et  des  reliques,  rinvucalion 
'*uiuU,  est  une  invention  vaine  et  ab* 
>rde,  qui  s'est  point  fondée  sur  l'ËcrlIure, 
1  qui  répogoe  i  la  parole  de  Dieu. 
lÂ.  C'est  une  coutume  absolument  opposée 
M  pirolt  de  Dieu  et  à  l'usage  de  la  primi- 
|^eK||Use,  de  faire  des  prières  publiques 
^■u  l'église  et  d'administrer  les  sacrements 
t^t  uaelaagua  non  entendue  du  peuple. 
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IG.  Les  sacrements  institués  par  Chri^l 
sont  noi»-seul«'ment  les  signes  et  les  mar* 
ques  de  ta  profession  du  christianisme ,  mais 
les  signes  de  la  grflce  et  de  la  bonne  volonté 
de  Dieu  envers  nous,  par  lesquels  il  opère 
invisibicment  en  nous,  et  au  mo^en  desquels 
non-seulement  il  vivifie,  mais  il  fortifie  et 
confirme  notre  foi  en  lui. 

Il  y  a  deux  sacrements  Institués  par  Jésus- 
Christ  Noire-Seigneur  dans  rËvaugile  :  ce 
sont  le  baptême  el  la  cène  du  Seigneur. 

Les  cinq  autres,  appelés  communément  sa* 
crements,  savoir,  la  confirmation,  la  péni- 
tence, les  ordres,  le  mariage  et  l'extrême^ 
onciion,  ne  doivent  pas  être  comptés  comme 
sacrements  de  l'Evangile,  parce  que  les  uns 
sont  une  imitation  corrompue  de  ce  que  pra- 
tiquaient les  apôires,  les  autres  sonl  des 
états  de  vie  autorisés  dans  l'Ecriture  sainte» 
mais  qui  n'ont  point  un  caractère  semblable 
à  ceux  du  baptême  el  de  la  cène,  puisqu'ils 
n'ont  aucun  signe  visible,  et  qa'ils  n'ont 
point  de  cérémonies  instituées  par  Jésus- 
Chiisl. 

Les  sacrements  n  ont  point  été  institués 
par  Jésus-Christ  seulement  pour  qu'on  les 
considère  et  qu'on  les  porte  çà  et  là,  mais 
pour  que  nous  en  usions  dignement,  et  ce 
n'est  que  lorsqu'on  les  reçoit  dignement 
qu'ils  produisent  un  effet  ou  une  opération 
salutaire;  car  ceux  qui  les  reçoivcnl  indigne- 
ment consomment  leur  propre  condamnation. 

17.  Le  baptême  est  non-seulement  un  signe 
professionnel  el  la  marque  qui  distingue  les 
chrétiens  de  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés» 
mais  il  est  aussi  un  signe  de  régénération 
ou  une  nouvelle  naissance.  On  doit  conser- 
ver dans  l'Eglise  l'usage  de  baptiser  les  pelils 
enfanLs. 

18.  La  cène  est  non-seulement  nn  signe 
d*union  entre  les  chrétiens,  mai^^  c'est  aussi 
un  sacrement  de  notre  rédemplion  par  la 
mort  de  Christ;  de  sorte  que,  pour  celui  qui 
le  reçoit  diguemenl,  saintement  el  avec  foi,, 
le  pain  que  nous  rompons  est  une  participa- 
tion du  corps  de  Christ,  et  la  coupe  que  nous 
bénissons  est  une  participation  du  sang  de 
Christ. 

La  transsnbstantlation,  on  le  changement 
do  pain  et  du  vin  dans  la  cène  du  Seigneur» 
ne  peut  être  prouvée  par  l'Ecrilore  sainte; 
elle  répugne  aux  paroles  précises  de  l'Evan^ 
gile,  elle  détruit  la  nature  du  sacrement,  et 
a  donné  occasion  à  plusieurs  superstitions. 

i«e  corps  de  Christ  n'est  donné,  pris  et 
mangé,  dans  la  cène,  que  d'une  manière  cé- 
leste el  évangélique  (teripturai)  ;  et  le  moyen 
par  lequel  le  corps  de  Christ  est  reçu  et 
mangé  à  la  cène,  c'est  la  foi. 

Le  sacrement  de  la  cène  n*a  pas  été  établi 
par  Christ  pour  êlre  conservé,  porté  cà  et 
là,  élevé  ou  adoré. 

19.  La  coupe  du  Seignenr  ne  doit  pns  être 
refusée  aui  laïques;  les  denx  SLubstancc!)  do 
la  sainte  cène  doivent  être  administrées  éga«. 
lement  à  tous  les  chrétiens,  selon  l'ordre  et 
le  commandement  de  Christ. 

20.  L'oblation  de  Christ  une  fois  faite  est 
un  parfait  sacrifice  de  rédemption,  de  propi-* 
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Uaiion  o^  de  satisfaction  pour  tous  les  pèches 
du  monde,  tant  originels  qu'actuels,  et  il  ne 
peut  y  avoir  d*aDtre  satisfaction  pour  les  pé- 
chés. C'est  pourquoi  le  sacriQce  de  la  messe 
dans  lequel  le  prêtre  ofTre  Jésus -Christ  pour 
la  rémission  des  fautes  et  des  peines  des  vi- 
vants et  des  morts  est  une  fable  blasphéma- 
toire et  une  imposture  dangereuse. 

21.  Christ  n*a  pas  commandé  h  ses  minîs- 
treSt  en  verta  d*une  loi  divine,  de  faire  vœa 
d*cmbrasscr  tel  état  de  vie,  ni  de  s'abstenir 
do  mariage  :  c'est  pourquoi  ils  ont,  comme 
les  autres  chrétiens,  la  faculté  de  se  mar  er 
à  leur  discrétion,  selon  qu'ils  jugent  que  cela 
pent  servir  à  leur  avancement  spirituel. 

22.  M  n*est  pas  nécessaire  que  les  rites  et 
les  cérémonies  soient  les  mêmes  en  tous 
lieux,  ou  exactement  semblables,  car  ils  ont 
ionjours  été  différents,  et  peuvent  être  chao* 
gés,  suivant  la  diversité  des  lieux,  des  temps 
et  des  mœurs,  pourvu  qu'il  n'y  ait  rien  do 
contraire  i  la  loi  de  Dieu.  Quiconque  en- 
freint ouvertement, de  son  autorité  privée  et 
de  sa  propre  volonté,  les  rites  et  les  céré- 
monies de  l'Eglise  à  laquelle  il  appartient, 
lorsque  ces  rites  et  ces  cérémonies  ne  sont 
pas  contraires  à  la  loi  de  Dieu,  et  qu'ils  ont 
été  ordonnés  et  approuvés  par  Tauiorilé 
compétente,  doit  être  réprimandé  publique- 
ment, afin  que  les  autres  craignent  de  l'imi- 
■er,  comme  quoiqu'un  qui  a  violé  l'ordre 
commun  de  TEglise,  et  scandalisé  la  cons* 
cience  des  faibles. 

Chaque  Eglise  particuVère  peut  établir, 
changer  et  abulir  les  rites  et  les  cérémonies, 
pourvu  cppenJant  que  cela  soit  fait  pour  Té- 
dificalion. 

23.  Le  président,  le  congrus,  les  assemblées 

Sénérales,  les  gouverneurs  et  les  const  ils 
'Etat,  en  qualité  de  délégués  du  peuple, 
constituent  le  gouvernement  des  Ëlats-Uais 
d'Amérique,  suivant  ta  division  du  pouvoir 
établie  pour  tous  les  Etats  par  la  constitu- 
tion générale,  et  pour  chaque  Etat  par  sa 
constitution  particulière.  Ces  Etals  forment 
one  nation  souveraine  et  indépendante,  nui 
ne  doit  pas  être  assujettie  à  une  juridiction 
étrangère. 

24.  Les  biens  et  les  richesses  des  chrétiens 
ne  sont  pas  one  propriété  commune,  comme 
quelques-uns  le  prétendent  faussement.  Tout 
homme  cependant  doit  donner  libéralement 
aux  pauvres  de  ce  qu*il  possède ,  à  titre 
d'aumAne,  et  selon  ses  facnllés. 

25.  Nous  confessons  que  les  serments  vains 
et  téméraires  sont  défendus  par  Notre-Sei- 
gneor  Jésus-Christ  et  Jean,  sou  apôtre.  Aiusi 
nous  jugeons  que  la  religion  chrétienne  ne 
doit  pas  les  prohiber,  mais  qu'on  ne  doit 
jurer  que  lorsqu'on  en  est  requis  par  le  ma- 

>[istrat,  00  pour  une  cause  qui  concerne  la 
oi  ou  la  charité,  c'est-è-dire,  suivant  l'ex- 
pressioo  du  prophète,  avec  justice,  avec  ju- 
gement et  avec  vérité. 

Onlre  les  prédicateurs  à  poste  fixe,  les 
Méthodistes  ont  beaucoup  de  prédicateurs 
ambulants  (tl/fifranlpreacAera),  dont  l'audi- 
loire  est  quelquefois  composé  de  plusieurs 
nilliers  de  personnes.  Dans  les  premiers 


temps,  plusieurs  de  ces  derniers  étaient  d(i 
hommes  illettrés,  suppléant  au  défaut  de  Tè- 
loquence  par  des  vociférations  et  dis  ç^eitei 
exagérés,  ayant  un  costume  vulgaire,  un 
langage  et  des  manières  ignobles  ;  néanmoiDs, 
rapprochés  par  cela  même  des  classes  iafé- 
rieures  de  la  société.  Ils  obtinrent  un  ascen- 
dant inouï.  Cette  dévotion,  que  l'on  voulait 
rendre  purement  sentimentale,  ne  larda  pas 
à  introduire  dans  la  secte  un  mvslicisms 
outré  et  une  exaltation  qui  tenait  do  délire. 
On  assure  qu'en  Ançlelerre  et  en  Amériqoe 
le  méthodisme  a  multiplié  le  nombre  des  aliè* 
nations  mentales  ;  on  cite  des  gens  devenus 
réellement  Tous  par  les  prédications  métho- 
distes; l*un  d'eux  se  pendit  de  peur  depé* 
cher  contre  le  Saint-Esprit;  un  autre  se  sui- 
cida après  avoir  détruit  loate  sa  famille. 

L'Eglise  méthodiste  épiscopale  d'Améri  ;ne 
est  divisée  en  22  circonscriptions  dites  ton» 
férences  annuef/es,  formées  de  tous  les  minis- 
tres résidants  et  voyageurs;  chaque  confé- 
rence particulière  envoie  des  députés  à  la 
conférence  générale,  qui  a  rauturité  sapréme 
et  se  réunit  tous  les  quatre  ans.  Cette  der- 
nière élit  six  évêques,  qui  sont  chacun  évé- 
que  de  toutes  les  églises  de  la  république,  et 
dont  h'ê  fonctions  consistent  prineipaieniesl 
à  administrer  les  ordres  inférieurs,  et  à 
voyager  sans  cesse  an  milieu  de  ce  vaste 
territoire.  Ce  sont,  ainsi  que  les  prédicateurs, 
de  véritables  inspecteurs  généraux  essen- 
tiellement nomades.  Les  honoraires  des  nii- 
nistres  méthodistes  sont  réglés  d'après  lear 
code  officiel,  la  Discipline.  Ils  ne  peuvent, 
sous  les  peiues  les  plus  sci ères,  ni  vendro 
des  liqueurs  spiritueases,  ni  posséierdei 
esclaves.  Chaque  prédicateur  voyageur  reçoit 
200  dollars  (1060  francs)  pour  srs  honorai- 
tes;  de  plus,  il  est  défrayé  de  ses  frais  de 
voyage  et  de  ses  dépenses  de  pension  dans 
tous  Tes  lieux  où  il  stationne.  La  société  mé« 
ihodiste  alloue  annuel  emenl  100  dallas  à 
la  femme  de  chaque  prédicateur,  16  dollars 
par  enfant  an-dessous  de  sept  ans,  ct2Mal* 
lars  I  ar  enfant  de  sept  à  quatorze  ans.  Les 
ministres  vieux  ou  infirmes,  et  les  veuves, 
ont  des  pensions  de  retraite.  D'après  les  rap* 
ports  onlciels  de  1835,  il  par«:it  qoe  les  Ué- 
Ihodistes  cpiscopaux  sont  lépartis  dans  tjus 
les  Etals,  mais  qu'ils  sont  surtout  eroupéi 
sous  les  conférences  suivantes,  à  Pailadei- 
phie,  5M89;  à  Baltimore,  51,250;  et  dans 
celle  de rOhioG3,U7. Celte  société  chré  ieooo 
s'est  distinguée  ftar  son  zèle  pour  la  convcr- 
sion  des  esclaves  noirs;  aos.Hi  elle  compta 
dans  la  république  de4  Eiats-Uuis,  83,133 
hommes  de  couleur,  et  2436  indigènes,  oem* 
bres  de  son  Eglise.  On  compte  en  tout  dans  la 
même  contrée,  652,52d  Méthodistes  épiice 
paux;  mais  le  nombre  des  Méibodisies  Je 
toute  dénomination  surpasse  trois  miUioo»« 

III.  Nouveaux  Méthodistes.  —  Parai  K* 
Méthodistes  wesleyens  se  forma  nae  secte 
qui  prit  le  nom  de  A>u;-Coiiii«a:iofi,  ou  Kf^" 
Itintrancy^  qui,  en  affectant  de  professer  la 
même  doctrine  que  l'Eglise  anglicane,  eifee* 
toa  une  scission  en  1796,  cinq  aai  aprtf 
la  mort  du  fondateur.  Et  comme  cette  sera* 


MET 

I  hl  fortemeiit  appuyée  par  on  minis- 
ommé  Alexandre  Kitliam,  on  donne 
aui  DOQTeaaic  mélhodîstes  le  nom  de 
mites.  Ils  flreat  entrer  dans  le  goaver- 
iit  temporel  el  spiriluel  des  Eglises  l'é- 
it  laïque.  Voy.  Kiloaiiitbs. 

MÉmODISTBS  ASSOCIÉS  ou  PROTESTANTS. 

Icihodistes  protestants  adhèrent  aux 
«es  wesleyennes ,  sauf  en  certains 
^  de  discipline,  parlicnlièrement  en  ce 
kcerne  l'épîscopat,  et  la  manière  de 
T  la  conférence  générale,  ils  se  sé- 
de  TEglise  méthodiste  épiscopale 
,  et  formulèrent  nne  constitution  et 
;trine  particolières.  Cette  constitution 
Éécèdée  du  préambule  et  des  articles 
Bts. 
iooi,  représentants  des  Eglises  métho- 

I  associées,  étant  assemblés  en  con* 
m  générale,  reconnaissant  le  Seigneur 
^Christ  comme  le  seul  chef  de  rÉglisey 
fsrole  de  Dieu  comme  la  règle  sofQsante 
(oi  et  de  la  pratique,  dans  tout  ce  qui 
rtleol  à  la  sainteté  ;  étant  pleinement 
ladés  que  la  fi»rme  représentatife  da 
emement  de  l'Eglise  est  la  plus  confor- 
TEcriture  sainte,  la  plus  convenable  à 
t  Etal,  et  la  plue  en  rapport  avec  nos 

et  DOS  sentiments,  comme  concitoyens 
aiols  et  domestiques  de  Dieu  :  attendu 
M  cQDititotion  écrite,  déterminant  la 
tdQgoQvememeni,  et  assurant  aux  mi- 

II  ni  aux  membres  de  TEglise  leurs 
I  et  leurs  privilèges,  est  la  meilleure 
•tarde  de  la  liberté  chrétienne  ;  en  con- 
mty  BOUS  conflant  dans  la  protection 
ko  tottt*puissant,  et  agissant  au  nom 
arraolorilé  de  nos  commettants,  nous 
Ittons,  ordonnons  et  statuons  que  TE- 
|ttÊihodiste  protestante  sera  gouvernée 

les  principes  élémentaires  et  la  con- 

suifaute  : 

Eglise  chrétienne  est  une  société 

loes  croyant  en  Jésus7Christ,  et  est 
— iHutlon  divine. 
iQriit  est  le  seul  chef  de  TEglise;  el  la 
Ue  de  Dteo.  la  aeule  règle  de  foi  et  de 
Mtf. 

m«i€OBqae  aimeleSeignenr  Jésus-Christ, 
MHàl'Efangile  de  Dieu,  notre  Sauveur, 
{ntélre  privé  de  la  qualité  de  membre 
«|fae. 

^îoiii  homme  a  on  droit  inaliénable  à 
1^  ptr  tui-méme  en  matière  de  religion , 
"tfrottégal  à  exprimer  son  opinioo, 
^^  qo'il  le  fasse  de  manière  à  ne  pas 
Kf  les  lois  de  Dien.  ou  les  droits  da  pro- 

(«Les  jugements  ecclésiastiques  ne  doivent 
ttiihgésqae  d'après  les  principes  de  TE- 
Me:  ainsi,  aucun  ministre,  aucun  mem- 
*>epeot  tire  excommunié  que  pour  cause 
*&orali(è  ou  pour  propagation  de  doc- 
^^cooiraires  au  christianisme,  on  pour 

f;<?ence  des  devoirs  imposés  par  la  parole 

Oieo. 

^  L'ufBce  et  tes  devoirs  des  pasteurs  et  des 
^ires  sont  d'instilation  divine,  el  tous 
f  tncieai  dam  VBgtise  de  Dien  sout  égaux  ; 
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les  ministres  ne  peuvent  être  maîtres  dans 
l'héritage  de  Dieu,  ni  avoir  autorité  sur  la 
foi  des  saints. 

7.  L'Eglise  a  le  droit  de  faire  et  de  confir* 
mer  des  règlements,  pourvu  qu'ils  soient 
d'accord  avec  l'Ecriture  sainte,  et  seulement 
lorsqu'ils  sont  nécessaires,  ou  qu'ils  tendent 
à  faire  mettre  en  pratique  le  grand  système 
du  christianisme. 

8.  Le  pouvoir  nécessaire  pour  établir  dq^ 
règlements  réside  dans  les  ministres  et  dans 
les  membres  de  l'Eglise;  mais  ils  peuvent 
déléguer  de  temps  en  temps  une  partie  de  ce 
pouvoir  en  conséquence  d'un  plan  de  repré- 
sentation, selon  qu'ils  le  jugent  utile  et  né- 
cessaire* 

9.  Il  est  du  devoir  de  tous  les  ministres  el 
de  tous  les  membres  de  l'Egljse  de  mainte- 
nir l'esprit  de  sainteté,  et  de  s'opposer  à  tout 
mal  moral. 

10.  CVst  une  obligation  pour  les  ministrea 
de  l'Evangile  d'être  Gdèles  dans  l'accomplis- 
sement du  devoir  pasloral,  et  c'est  égale- 
ment une  obligation  pour  les  membres  de 
l'Eglise  d'avoir  beaucoup  de  respect  pour 
eux  à  cause  de  leurs  œuvres,  et  de  leur  rendre 
une  juste  compensation  pour  leurs  travaux. 

11.  L'Eglise  doit  garantir  à  tous  ses  délé- 
gués l'autorité  nécessaire  pour  procurer  un 
bon  gouvernement;  mais  elle  n'a  pas  le  droit 
de  créer  des  souverainetés  distinctes  et  indé- 
pendantes. » 

Nous  omettons  la  constitution,  parce  que 
les  principes  précédents  sufGsent  pour  don- 
ner une  idée  du  système  particulier  des  Mé- 
thodistes protestants.  Cette  Eglise  naissante 
était  déjà  en  voie  de  progrès,  dès  1835;  on  y 
comptait  environ  500,000  membres.  Il  y  en 
a  un  grand  nombre  dans  la  Nouvelle-AnglO' 
terre  ;  mais  la  majeure  partie  se  trouve  dans 
les  Etats  du  centre  et  du  midi.  Leur  popula- 
tion excède  100,000  dans  les  Etats-Unis. 

MÉTHUER,  surnom  d'Isis;  il  signifle,  se- 
lon Plutarque,  la  plénitude  et  la  cause,  ou, 
suivant  d'autres,  pleine  de  vertu  et  d'eliSca*' 
cité. 

MÉTHYNE,  (du  grec  fiiO^,  via),  divinité 
qui  présidait  au  vin  nouveau.  On  i'adorail  à 
Rome  le  dernier  joor^de  novembre. 

METIS,  (la  Prudence]^,  déesse  grecque 
dont  les  lumières  étaient  supérieures  à  celles 
de  tous  les  ajutres  dieux  et  do  tous  les  hom- 
mes. Jupiter  l'épousa  ;  mais,  ayant  appris  de 
l'oracle  qu'elle  était  destinée  à  être  mère 
d'un  Qls  qui  deviendrait  le  souverain  de  l'u- 
nivers, il  avala  la  mère  et  l'enfant,  alind*ap« 
prendre  le  bien  et  le  mal.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
conçut  et  enfanta  Minerve.  Apollodoro 
dit  que  Jupiter,  devenu  grand,  s'associa  Mé- 
tis, ce  qui  désigne  la  prudence  qu'il  lit  pa- 
raître dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  Ce  fat 
Sar  le  conseil  de  Métis  qu'il  Gt  prendre  à 
aturne  un  breuvage  dont  l'eflet  fut  de  vo- 
mir premièrement  la  pierre  qu'il  avait  avalée, 
et  ensuite  tous  les  enfants  qu'il  avait  dévorés. 
Platon,  qui  l'appelle  la  déesse  de  la  bonne 
conduite,  la  fait  mère  de  Purus,  dieu  de  l'a- 
bondance. —  Métis  devint  plus  tard  une  des 
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principalei  divinités  des  Gnostiques,  et  en- 
suite des  Templiers.  Voy,  Mété. 

MÉTOFXIKS.saerince  institué  par  Thésée; 
on  l*o(Trail  le  16  d*août,  non  pour  les  étran- 
gers qui  s'établissaient  à  Athènes,  mais  pour 
les  habitants,  en  mémoire  de  ce  qu'ils  avaient 
quitté  leurs  bourgs  pour  tenir  leurs  assem- 
blées dans  la  ville. 

MÉTOPOSCOPIE,  art  de  découvrir  le  tem- 

ftéramenl,  les  inclinations,  le  caractère,  par 
^inspection  ou  du  front  (ftiruTrov),  ou  des 
traits  du  visage.  Les  Métoposcopes  distin- 
guent sept  lignes  au  front,  à  chacune  des- 
quelles préside  une  planète  :  Saturne  à  la 
première,  Jupiter  à  la  seconde,  et  ainsi  des 
autres. 

MET RAGYRTE,  surnom  de  Cybèle,  mère 
des  dieux.  On  appelait  aussi  Mélragyrtes, 
les  prêtres  ambulants  qui  faisaient  la  quéle 
rpour  cette  déesse.    Voy,   AoYRTES.et  Mena- 

GYRTBS. 

MËTROON.Les  Grecs  appelaient  ainsi  en 
général  un  temple  consacré  à  Rhéa  ou  Cy- 
bèle, et  en  particulier/celui  que  les  Athé- 
niens avaient  élevé  à  Toccasion  d*une  peste 
dont  ils  furent  affligés  pour  avoir  jeté  dans 
une  fosse  un  des  prêtres  de  la  Mère  des 
4ieuv. 

MÉTROPOLE,  c  est-à-dire  ville  mire.  Les 
Grecs  appelaient  ainsi  les  villes  d'où  étaient 
sorties  des  colonies  pour  aller  s'établir  dans 
d'autres  pays.  Ces  colonies  regardaient  tou- 
jours les  villes  dont  elles  étaient  sorties  com- 
me leur  mère-patrie.  Dans  la  suite  des  temps, 
les  Romains  donnèrent  le  nom  de  métropo' 
les  aux  Tilles  principales  ou  capitales  de 
chaque  province  de  l'empire;  et  comme  le 
gouvernement  civil  fut  la  règle  du  gouverne- 
mont  ecclésiastique,  les  églisrs  établies  dans 
les  villes  métropoles  furent  aussi  appelées 
métropoles^  églises-mires;  leurs  évéques  fu- 
rent nommés  métropolitains. 

MÉTROPOLITAIN.  C'est  le  nom  qui  fut 
donné,  dans  l'Eglise  grecque,  aux  évéques 
des  yilies  métropoles.  Ce  litre  est  très-ancien, 
et  se  trouve  employé  dès  le  temps  du  concile 
de  Nicée.  Les  Grecs  Font  toujours  conservé; 
mais  les  Latins  lui   ont  substitué  ceux  de 

f)rimal  ou  d'archevêque.  En  Afrique,  c'était 
e  plus  ancien  évéque  de  chaque  province 
qui  jouissait  du  titrer  et  des  prérogatives  de 
métropolitain.  Ou  trouve,  dans  l'histoire  ec- 
clésiastique, qu'il  y  a  eu  des  évéques  qui 
ont  porté  le  nom  de  métropolitaips,  sans 
avoir  de  suffragants.  Pendant  le  schisme 
élevé  en  France  à  la  On  du  siècle  dernier,  la 
Constitution  civile  du  clergé  avait  supprimé 
le  litre  d'archevêque  pour  y  substituer  celui 
(Je  métropolitain. 

Les- métropolitains  ont  la  préséance,  dans 
leurs  provinces,  sur  tous  les  autres  évéques. 
Jl^  ont  droit  do  donner  et  de  confirmer  l'or- 
dination aux  évéques  do  leur  province,  de 
convoquer  les  conciles  provinciaux  et  de  les 
présider,  de  veiller  au  maintien  de  la  foi  et 
do  la  discipline,  dans  toute  l'étendue  de  la 
prbvince,  de  juger  les  appels  des  évéques 
leurs  suffragants.  Toutes  ces  prérogatives 
«ont  do  droit  ecclésiastique. 


MEUI,  divinité  égyptienne,  personniQca. 
tion  de  la  pensée  ou  de  la  raison.  Elle  eit 
une  des  transformations  du  dieu  Tbolh.  Voji» 
Thoth. 

MEULEN,  génie  do  bien,  adoré  par  Ici 
Araucanos,  peuples  sauvages  du  Cliili* 

MËULlVlAR£,d.ea  des  anciens  Çeliibé- 
riens,  qui  n'est  connu  que  par  une  inscrip- 
tion latine  portant  :  MeiUiviaro  Deo. 

MEWLËWIS  ou  Maulawis,  ordre  de  rii* 
gieux  musulmans ,  fondé  par  Djelal-eddin 
Mewlana,  surnommé  Molla-Honkar,  mort  à 
Couiiya,  l'an  672  de  l'hégire  (1273  de  Jésus- 
Christ).  La  réception  dans  cette  congrcga- 
tion  est  accompagnée  de  cérémonies  parii- 
culières.  L'aspirant  est  tenu  de  travailler 
au  couvent,  pendant  mîl!e  et  un  jours  consé- 
cutifs, dans  les  derniers  emplois  de  la  cuisine; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  eara'CouUouk'% 
garçon  noir.  Au  terme  prescrit,  on  procède 
à  son  initiation.  Le  chef  de  cuisine,  qui  est 
l'un  des  derwischs  les  plus  notables,  le  pré- 
sente au  schcikh  qui,  assis  dans  l'angle  du 
sopha,  le  reçoit  au  milieu  d'une  assemblée 
générale  de  tous  les  religieux  du  couveut. 
Le  candidat  baise  la  main  du  cbrf,  et  s'as- 
sied devant  lui  sur  la  natte  qui  coaircle 
parquet  de  la  salle.  Lo  chef  de  cuisine  met 
sa  main  droite  sur  la  nuque,  et  la  gaoclie 
sur  le  front  du  récipiendaire,  en  récitant  ce 
distique  persan,  de  la  composition  do  (mda- 
leur  même  de  l'ordre  :  «  C'est  une  véritable 
«  grandeur  et  une  félicité  réelle  de  fermer 
«  son  cœur  aux  passions  humaines;  1ère* 
c  noncem<'nt  aux  vanités  du  monde  est  Théo* 
«  reux  effet  de  cette  force  victorieuse  qoc 
«  donne  la  grâce  du  prophète.  »  Ces  veri 
sont  suivis  du  Tekbir  ;  après  quoi  le  scbeikb 
couvre  la  tête  du  nouveau  derwisch,  qui  n 
se  placer  avec  le  chef  de  cuisine  au  milieu 
de  la  salle,  ou  ils  se  tiennent  tous  deui  dans 
la  posture  la  plus  humble,  les  mains  croi* 
sées  sur  la  poitrine,  le  pied  gauche  sous  le 
pied  droit,  et  la  této  iuclinée  vers  I  épaule 
gauche.  Alors  le  scheikh  adresse  ces  paroles 
au  chef:  «  Que  les  services  du  derwisch  loti 
«  frèresoient  agréables  au  trône  de  la  majesté 
«  divine  et  aux  yeux  de  notre  saint  fonda- 
«  teuri  que  sa  satisfaction,  sa  félicité  et  sa 
«  gloire  s'accroissent  dans  ce  nid  des  hun- 
«  ble^,  dans  cette  cellule  des  pauvres I  i)i* 
a  sons  Hou  en  l'honneur  de  Mewlaoa*  > 
On  répond  Hou  (lui  1  Dieal)«  et  l'agréée, 
quittant  sa  place  »  va  baiser  la  nain  do 
scheikh»  qui  lui  fait  alors  des  exhortatioiu 
paternelles  sur  les  devoirs  de  son  éial,  et  fi- 
nit par  ordonner  à  tuas  les  derwiscbs  de 
l'assemblée  de  reconnaître  et  d^embrauer 
leur  nouveau  confrère. 

Les  Mewiewis  se  distinguent  par  la  siogu* 
larilé  de  leur  danse,  qui  diffère  d'avec  ct\U 
des  autres  sociétés  ;  aussi  rappelle*t-on 
j^ma  au  lieu  de  daur^  et  les  salles  qui  J  *'*"^ 
consacrées,  séma^khanés.  Leur  constructM)) 
est  même  différente  :  la  pièce  rcprc»riit< 
une  espèce  de  pavillon  assez  loger  et  soute- 
nu par  huit  colonnes  de  bois.  Ces  dervtn-M 
ont  aussi  des  prières  et  des  praliqi^e^  M<' 
leur  sont  particulières.  Cliex  eux,  Il  c>^^' 
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publics  oe  le  font  ordioairemrni  qae 
nf,  onze  ou  treize  individus,  lis  corn- 
ni  par  former  on  cercle,  assis  sur  des 
de  mouton  étendues  sur  le  parquet  à 
distance  les  une<^  des  autres  :  ils  res- 
rès  d*une  demi  -  heure  dans  cette  posi- 
les  bras  croisés,  les  yeux  Ternies,  la 
pochée  «  el  dans  un  profond  re- 
»moDC.  Le  scbeikh  otacé  au  bout,  sur 
Ait  tapis,  rompt  le  silence  par  un 
■CD  Tbonneor  do  la  divinité,  el  invite 
|l rassemblée  à  chanter  avec  lui  le  /a« 

Cmier  chapitre  du  Coran, 
nions,  dit-il,  le  fatiha  à  la  gloire  du 
f»m  de  Dieu»  en  Thonneur  de  la  bien-> 
lie  légion  des  prophèles,  mais   sur- 
ie  Mahomet  le  choisi,  le  plus  grand, 
a  aoguste,  le  plus  magniQque  de  tous 
rophèles,  et  eu   méropire   des  quatre 
kn  khalifes,  de  Fatinia  la  sainte,  de 
ijjala  chaste,  des  imams  Hassan  et  Hus- 
de  tous  les   martyrs  de  la  mémorable 
lèfideKerbéla,  des  dis  disciples  évan- 
|tides  vertueuses  épouses  du  prophète, 
i%  tes  disciples  zélés  et  fidèles;  de  tous 
nams  interprètes  de  la  loi  ;  de  tous  les 
un,  et  de  tous*  les  saints  et  saintes  do 
m.  Chantons  aussi  eu  Thonneur  de  son 
steoce  Uewlana,  fondateur  de  notre  or- 
le  soo  eicellcnce  Sultan  el-Oulèma  (sou 
ii<lo  seigneur  Burhan-eddin(soo  précep- 
;de  Scbeikh  Schems-eddin  (son  consécra- 
;  de  Validé  sultane  (sa  mère)  ;  do  Moham- 
ilkddin  Effendi  (son  Dis  et  son  vicaire); 
n%  les  Tchélébis,  ses  successeurs  ;  de 
kiicheikbs  ;  de  tous  les  dcrwischs  et  de 
Ih protecteurs  de ootreinstitot, auxquels 
(t|h-Hattt  daigne  accorder  paix  et  misé- 
' .  Prions  pour  la  pro^tpérité  constante 
etaiDte  société;  pour  la  conservation 
docte  et  très-véuérablo  Tchélébi-Ef- 
cral  de  Tordre),  notre  maître  et  sei- 
»  wur  la  conservation  du  sultan  ré- 
•e  Irès-majealueui  et  ttès-clcment 
or  de  la  foi   musulmane  ;   pour  la 
lé  du  grand    visir,  du  scbeikh  el- 
et  pour  celle  de  toutes  les  milices  mâ- 
nes et  de  tous  les  pèlerins  de  la  sainte 
U  Mecque.  Prions  aussi  pour  le  repos 
*tùt  tous  les  instituteurs,  de  tous  les 
la  et  de  tous  les  derwischs  des  autres 
*i  pour  tous  les  gens  de  bien  ;  pour 
^^i  qui  se  sont  distingués  par  leurs 
leurs  fondations  et  leurs  actes  de 
hànct,  Priuns  encore  pour  tous  les 
^maus  de  l'un  et  de  Tautre  sexe,  do 
1^1  et  de  rOccident  ;  pour  le  maintien 
«Qlepros^iérité^  pour   l*éloiguement  de 
'd'i^erslié,  pour  raccomplîssemeni  de 
l^s  TttQi  salutaires,  et  pour  le  succès 
"lei  les  entreprises  louables  ;  enOn,  de- 
^1^0}  à  Dieu  qu*il  daigne  conserver  en 
l^'s  doos  de  sa  grflce  et  le  feu  de  sou 
I  «^mour.» 

^'^^leralilia,  que  rassemblée  chante  en 
'1  le  scbeikh  récite  le  /eilr6tr  et  le  sala^ 

ansquels  succède  la  danse.  Quittant 
place  luQs  i  la  fois,  les  derwischs  se  ran- 

'îû  lOe  à  la  gauche  du  supérieur^  et  s'a- 
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vanceni  vers  lui  à  pas  lents,  les  pras  ci^oiséi 
et  la  tête  inclinée  vers  la  terre.  Le  premier 
di'S  religieux,  arrivé  presque  en  face  du  su* 
pcrieur,  salue  d*une  inclination  profonde  la 
tablette  placée  au-dessus  de  son  siège,  et 
qui  présente  le  nom  de  Mewiana,  fondateur 
de  l'ordre.  Gagnant  ensuite  par  deux  lauis 
le  côté  droit  du  scheikh,  il  se  retourne  vers 
lui,  le  salue  profondément  et  commence  la 
danse.  Elle  consiste  à  tourner  sur  le  talon 
du  pied  droit,  en  s'avançant  lentement  et 
faisant  insensiblement  le  tour  de  la  salle, 
los  yeux  fermés  et  les  bras  ouverts  :  il  est 
suivi  du  second  deririscb,  celui-ci  du  troisiè- 
me, et  ainsi  des  autres  qui  unissent  par  oc- 
cuper la  salle  entière,  en  répétant  tous  le 
même  exercice,  chacun  séparément,  et  & 
une  certaine  distance  l'un  de  Faulre.  Celte 
danse  dure  environ  deux  heures  ;  elle  n*es( 
interrompue  que  par  deux  légères  pauses, 
pendant  lesquelles  le  scbeikh  récite  dilTéren* 
tes  prières.  Vers  la  Qn  de  Texercice,  il  y 
prend  part  lui-même  eu  se  plaçant  au  ceu-* 
trc  des  religieux;  reprenant  ensuite  son  siè- 
ge, il  récite  des  vers  persans  qui  expriment 
des  vœu\  pour  la  prospérité  de  la  religion 
et  de  l'Ëial.  Le  général  de  Tordre  y  est  do 
nouveau  nommé,  ainsi  que  lo  sultan  ré- 
gnant, en  ces  termes  :  «  L*empereur  des 
Musulmans  et  le  plus  auguste  des  monarques 
de  la  maison  ottomane,  sultan.  Gis  de  sul- 
tan, petil-Gls  de  sultan,  suit  m  Abdul-Med« 
jid-Khan ,  fils  de  sultan  Hahmoud-Rhan, 
etc.  »  Ici  le  poëme  fait  mention  de  tous  les 
princes  du  sang,  du  grand  vizir,  du  moufti, 
de  tous  les  pachas  de  l'empire,  des  oulémas, 
de  tous  les  scbeikhs  et  bienfaiteurs  do  l'or- 
dre, et  de  toutes  les  milices  musulmanes,  en 
invoquant  les  bénédictions  du  ciel  pour  Id 
succès  de  leurs  armes  contre  les  ennemis  do 
l'empire*  «  Prions  enfin  pour  tous  les  der- 
wischs présents  et  absents,  pour  tous  les 
amis  de  notre  sainte  société,  et  généralement 
pour  tous  les  fidèles  morts  ou  vivants,  suit 
en  Orient,  soit  eu  Occident.  »  La  cérémonio 
se  termine  par  un  autre  cbant  du  fatiha.  Ces 
exercices  ont  lieu  deux  fois  par  semaine  ; 
le   mardi  et  le   vendredi  ,    immédiatement 
après  la  prière  de  midi. 

Les  Mewlowis  ont  coutume  de  distribuer 
de  l'eau  aux  pauvres;  on  les  appelle  poor 
Cette  raison  saeas,  échansons.  Lo  dos  chargé 
d'une  outre ,  ils  p^ircourent  tes  rues  en 
criant:  Fi sebil-illah  (c'est-à-dire:  Dans  le 
sentier  de  Dieu,  ou  plutôt  ;  dans  la  vue  de 
plaire  à  Dieu),  et  donnent  de  Teau  à  tous 
'ceux  qui  en  veulent,  sans  jamais  rien  exi- 
ger ;  s'ils  reçoivent  quelque  rétribution,  c'est 
pour  la  partager  avec  les  pauvres.  Les  roo« 
nastères  des  Mewlewis  sont  les  mieux  dotés 
de  tous  ceux  de  l'empire  Ottoman  ;  celui  du 
général  de  l'ordre,  à  Counya,  possède  des 
terres  considérables.  Les  religieux  de  cet 
ordre  sont  fort  considérés  des  grands  de 
l'empire. 

MEWLODD,  mot  arabe  que  l'on  pourrait 
traduire  par  noèi  (on  le  prononce  encore 
AJauloudf  Meuloud,  Mediidf  etc.)  ;  c'est  une 
léte  instituée  en  1558  par  Mourad  111,  eu 
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rhonneor  de  la  nativité  de  Mahomet.  On  la 
célèbre  le  12  de  la  Inné  de  rabi  premier  (1); 
elle  consiste  principalement  en  on  panégy- 
rique snr  la  vie«  les  miracles  et  la  mort  da 
prophète,  prononcé  à  la  coar  du  sultan; 
c'est  pourquoi  elle  n'estque  pour  les  grands* 
de  TËlat  et  non  pour  le  peuple.  Mouradjéa 
d'Ohsson  remarque  que  les  cérémonies 
qu'on  j  observe  s'écartent  de  fesprtt  du 
culte  public  de  l'islamisme,  en  ce  qu'elles 
sont  on  mélange  de  pratiques  religieuses  et 
de  cérémonies  civiles  et  politiques. 

Le  Mewloud  se  célèbre  toujours,  comme 
les  deux  fétcs  de  Beiram,  dans  la  mosquée  du 
sultan  Ahmed,  à  cause  de  la  commodité 
qu'offre  au  cortège  du  sultan  la  place  im- 
mense de  l'Hippodrome  qui  est  en  face.  Elle 
a  lien  vers  les  dix  heures,  entre  la  prière  du 
matin  et  celle  de  midi.  Les  différents  ordres 
de  rËtat  se  rendent  séparément  à  la  mos- 
quée en  grande  pompe  ;  et  chacun  des  sei- 
gneurs, suivi  des  ofDciers  de  sa  maison,  est 
placé  conformément  à  son  rang,  ou  suivant 
l'étiquette  particulière  à  cette  solennité. 
Lorsque  le  sultan  a  pris  place  dans  sa  tri- 
bune, la  cérémonie  commence  par  un  pané- 
gyrique diylsé  en  trots  parties,  dont  chacune 
est  prononcée  successivement  par  trois 
scbeikhs»  savoir  :  celui  de  Sainte-  Sophie, 
comme  le  premier  de  tous  les  prédicateurs 
Jes  mosquées  impériales  ;  celui  de  la  mos- 
quée où  se  célèbre  ta  fête,  et  enfln  Tun  des 
scheikhs  des  autres  mosquées  impériales, 
dont  chacun  jouit  alternativement  de  cette 
distinction,  suivant  le  rang  qu'occupe  sa 
mosquée.  Pendant  le  panégyrique,  les  deux 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  du 
sultan  loi  présentent  trois  fois,  au  milieu 
du  discours  de  chacun  des  trois  scheikhs,  du 
sorbet,  de  Teau  de  rose  et  du  parfum  de  bois 
d'aloès.  Dans  les  mêmes  moments ,  une 
soixantaine  d'officiers  du  sérail  font  les  mê- 
mes honneurs  à  toute  l'assemblée  des  Oulé- 
mas et  des  seigneurs.  A  mesure  que  chacun 
des  trois  scheikhs  Gnit  son  discours  et  des- 
cend de  chaire,  il  est  reçu  sur  les  derniers 
degrés  par  deux  grands  officiers  qui  le  sou- 
tiennent sous  les  bras  par  distinction,  et  le 
décorent,  au  nom  du  sultan,  d'une  fourrure 
de  zibeline. 

A  la  suite  du  panégyrique,  les  muezzins 
de  la  mosquée  entonnent,  du  haut  de  leur 
tribune,  le  naih*schérif,  hymne  à  la  louange 
du  prophète.  Quinze  autres  chantres,  placés 
derrière  un  siège  portatif,  consacré  à  la  cé- 
rémonie du  jour,  chantent  un  des  cantiques 
Itahis  ou  spirituels.  Après  quoi,  trois  minis- 
tres ,  oppelés  Alewloud^Khanan,  montent 
sur  ce  siège  et  psalmodient  successivement 
le  mewlouaiffé^  espèce  d'hymne  en  vers  turcs, 
snr  la  nativité  du  prophète.  Alors  les  ballad- 
jia  du  sérail,  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  s'avancent,  tenant  en  main  de  grands 
cabarets,  garnis,  les  uns  de conOtures  sèches, 
les  autres  de  dix  à  douze  vases  de  porcelaine 
on  de  cristal,  pleins  de  sorbets  de  nature  et 

H)  Il  est  singulier  que  les  Musulmans  de  Hode  célè- 
brent, le  même  jour,  la  fête  de  la  mort  de  Mahomet» 


de  couleurs  différentes.  Les  grands  ofBcim 
de  l'Etat  vont  placer  deux  de  ces  plateaoi 
ainsi  chargés,  les  uns  devant  le  suKao,  les 
autres  devant  le  grand  vizir,  le  moufli,  Ifs 
oulémas,  les  seigneurs,  chacun  suivant  soi 
rang.  Dès  que  le  premier  dos  trois  chantres 
a  uni  la  première  partie  de  l'hymne  Mewlou* 
diyé,  il  descend  de  chaire,  et  cède  la  place 
au   second,  qui  continue.  Au  moment  ou 
celui-ci  prononce  les  paroles  qui  annoaceni 
la  naissance  du  prophète,  toute  l'assemblée 
se  lève,  et  on  procède  à  la  cérémonie  de  h 
réception  d'une  lettre  offlcielle  du  schérifdp 
la  Mecque  pour  le  sultan.  Cette  lettre  ni  la 
réponse  à  celle  que  Sa  Haulesse  adresse  tous 
les  ans  au  prince  de  l'Arabie,  au  sujet  de  la 
sûreté  des  pèlerins,  et  de  différents  autres  ob* 
jets  relatifs  au  pèlerinage.  Le  Muidedji-Ba- 
schi,  qui  s'est  arrangé  de  manière  à  reTeoir 
de  la  Mecque  quelques  jours  aupararaot, 
remet  au  grand  vizir  la  lettre  du  schérif,  en- 
veloppée dans  une  bourse  de  satin  vert.  Ce 
premier  ministre  la  remet  au  réis-effendi  qui 
d'un  pas  grave  se  rend  à  la  tribnne  da  sul- 
tan, précédé  du  grand  maître  des  cérémo- 
nies   et    du    muzdedji-bascht.   Le  kizlar- 
aghassi  reçoit  la  lettre  vers  la  porte  de  la 
tribune,  la  présente  au  sultan,  qui  la  lui  re* 
donne  après  l'avoir  parcourue.  Le  kiziar* 
aghassi  la  rend  aussitôt  au  réis-effeDdi,ptfur 
être  déposée  dans  la  chancellerie  impériale. 
Pendant  cette  cérémonie,  le  mevloa^ijè  se 
continue,  et  aussitôt  cet  hymne  fini,  les  Iro  s 
Mewioud-Khanan  reçoivent  chacun  as  cjf* 
tan  d'honneur.  Ceux  qui    ont  apporté  ou 
transmis  la  lettre  du  schérif  reçoiteni  aosfi 
de  leur  côté  soit  une  fourrure  de  zibeline  ou 
un  caftan,  chacun  suivant  son  rang.  L  uflice 
se  termine  par  une   courte  prière  de  tooie 
l'assemblée  ,  et  le  sultan  rentre  au  séraij.  \ 
Ce  jour-là,  comme  aux  deux  fêles  da  B(î*  > 
ram,  il  fait  des  libéralités  au  peuple. 

Cette  fêle  se  célèbre  aussi  uans  les  sotrei 
mosquées  impériales,  mais  à  des  jours  diffe* 
rcnts,  et  ordinairement  dans  le  cours  de  la 
même  lune  ou  de  la  lune  suivante;  maii 
elle  a  lieu  sans  éclat  et  avec  très-peu  de  cé- 
rémonies. 
..MÈY,  sacrifice  offert  par  les  Chinois  poar 
demander  au  ciel  que  l'empereur  ait  des  es* 
fants. 

MI ,  démons  aériens  qui ,  soivast  ta 
croyancedesChinois,  infestent  les monlasD«i« 

MBZOUZOTH,  nom  que  les.Juib  oitÀt^ 
nés  donnent  à  certains  morceaux  de  parcbe* 
min  qu'ils  enchâssent  dans  lespoleaui  o< 
jambages  des  portes  de  leurs  maisons,  p^^ 
uant  à  la  lettre  ce  que  MoYse  leur  ordooo* 
dans  le  Deutérouome,  eu  disant  :  Vous  n  i^ 
blierez  jamais  ta  toi  de  Dieu  ;  tout  /«  p^ 
rtz  iur  itê  poteaux  de  vos  portes.  Ces  P^!?^^ 
ne  veulent  dire  autre  chose,  binon  :  ^^^ 
vous  en  souviendrez  toujours,  soit  qoe«<^<^| 
entriez  dans  vos  maisons,  soit  qoe  ^^^*^ 
sortiez.  Mais  les  rabbins  et  les  docleu^  b<^ 
breux  ont  cru  qup  le  législateur  dcoiaDiin 
quelque  chose  de  plus,  et  qu'il  fallait  pf^^ 
dre  ce  commandement  à  la  lettre.  Maii  '"j 
de  ne  pas  se  rendre  ridicules  en  écrit ai^ 
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fiibieoK*Dl  rar  leon  portes  les  eomman- 
Itsls  de  Dieu,  où  plutôt  pour  ne  pas  les 
lier  i  la  proJEanation  des  impies,  ils  ont 
Boéde  les  écrire  sar  an  parchemin  et  de 
tCrrmerdaDS  ane  botte.  On  écrit  donc  sur 

Gré  de  parchemin  préparé  exprès,  avec 
ère  particolière»  d'an  caractère  bien 
^smolsdnchapitrevidaDeatéronome: 
tjtraîl:  Jehova  noire  Dieu^  Jehova  est 
aimerai  Jehova  ton  Dieu  de  tout  ton 
U  teute  ton  Ame  et  de  toute  ta  force, 
ifaroleequeje  te  dis  aujourd'hui  seront 
rofur,  et  tu  tes  inculqueras  à  tes  en- 
,ttlu  les  méditeras  étant  assis  dans  ta 
is,  tn  marchant  sur  la  route^  à  ton  cou- 
Hà  ton  lever.  Tu  les  tiras  en  signe  sur 
put,  et  elles  seront  comme  des  frontaux 
U  Ui  yeux  ;  et  tu  les  écriras  sur  les  po* 
tif  ta  maison  et  sur  tes  portes.  On  laisse 
I  petit  espace  blanc,  el  on  continue  par 
asa^e  do  Deutéronome  depuis  le  verset 
sqo^an  verset  20  du  chapitre  xt:  Il  ar- 
1,11  tous  obéissez  à  mes  commandements ^ 
jôsqo  i  ces  paroles  :  Tu  les  écriras  sur 
Heouxde  ta  maison  et  sur  tes  portes. 
I  cela,  on  roule  ce  parchemin,  on  le 
laDS  on  toyao  de  roseau  ou  de  métal  ; 
irit  à  Textrémité  de  ce  cylindre  le  mol 
Hkaddai^  Tout- Puissant  ;  et  on  le  met 

Eirtesdes  maisons,  des  chambres  et  de 
sliettx  qui  sont  fréquentés  ;  on  Tatla- 
larle  battant  de  la  porte,  du  cAté  droit , 
It^s  les  fois  qu'on  entre  dans  la  maison 
{l'on  en  sort,  on  touche  le  cylindre  du 
»da  doigt,  et  on  baise  ce  doigt  par  dévo- 

U,oomdes  temples  des  Japonais.  Voy. 

iOi  (emples  des  Chinois.  On   donne 

ito  nom  à  la  salle  des  ancêtres,  que 

!•  individu  a  dans  sa  maison  ;  c'est  là 

[tos  place  les  tablettes  sur  lesquelles 

riis  les  noms  des  défunts  de  la  fa- 

fftque  l'on  se  rend  chaque  jour  pour 

'iier  des  cérémonies  prescrites  envers 

fiiAts.  Ces  tablettes  portent  le  nom  de 

lHABOD  ou  M.GBAPOD,  dieu  du  ciel  et 
'orda  monde,  suivant  la  cosmogonie 
totales  du  Canada. 

^  iodigènes  rapportent ,  s'il  faut  en 
P^U  témoignage  du  baron  de  la  Hon- 
Sfie&lichaboM,  après  avoir  créé  le  ciel, 
^eoiQite  tons  les  animaux  et  les  plaça 
^  bois  flottants  à  la  surface  des  eaux. 
■|<|ii  toutes  ces  dilTérentés  pièces  de  bois 
*^aQQe  espèce  de  radeau,  'sur  lequel 
iinimaux  demeurèrent  plusieurs  jours 
*  prendre  aucune  espèce  de  nourriture. 
i*Michabi)u,  prévoyant  que  ces  créatures 
P»Qrraienl  subsister  longtemps  ainsi,  et 
»<on  ourrage  serait  Imparfait,  s'il  n'ob- 
"m  résultats  de  la  faim,  se  vit  obligé 
^Hourir  à  Michinist,  le  dieu  des  eaux,  et 
"^t  lui  emprunter  un  peu  de  terre  pour 
^7  tel  animaux.  Celui-ci  ne  s'étant  pas 
tt>e  disposé  à  faire  droit  à  la  requête  de 
^oâhou,  redieu  envoya  tour  à  tour  le  cas- 
t  U  loutre  et  te  rat  musqué  pour  amener 
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de  la  terre  du  fond  des  eaux  ;  mais  il  ne  put 
en  retirer  que  quelques  grains  de  sable  par 
le  moyen  de  ce  dernier  ;  il  sut  néanmoins  le 
mettre  si  bien  à  profit,  qu'il  le  6t  servir  de 
noyau  i  une  haute  montagne.  Il  commanda 
au  renard  de  tourner  autour  de  cette  mon- 
tagne, en  l'assurant  que  chacun  de  ses  tours 
agrandirait  la  terre.  Le  renard  tourna  pen^ 
dant  quelque  temps  ;  mais  il  se  lassa  bieniôt^ 
et  Micbabou  acheva  le  reste.  A  peine  les  ani- 
maux eurent-ils  pris  possession  de  la  terre 
que  la  discorde  se  mit  entre  eux  ;  Micbabou 
en  détruisit  plusieurs,  et  de  leurs  cadavres 
il  forma  les  hommes.  Ces  hommes  nouvelle- 
ment créés  inventèrent  contre  les  bétes  Tare 
et  les  flèches.  L'un  d'entre  eux,  8*etant  un 
jour  écarté  des  autres,  découvrit  une  cabane 
dans  laquelle  il  trouva  Mich.ibou,  qui  lui 
donna  une  femme  et  leur  traça  leurs  devoirs 
respectifs.  La  chasse  et  la  pèche  furent  le 
partage  de  l'homme  ;  la  cuisine,  la  que- 
nouille et  les  soins  du  ménage  furent  desti- 
nés à  la  femme.  Micbabou  maria  de  même 
les  autres  hommes  qu'il  avait  créés  ;  il  leur 
donna  puissance  sur  les  animaux,  les  avertit 
qu'ils  mourraient  un  jour,  et  qu'après  la 
mort  ils  iraient  dans  un  lieu  de  délices.  Les 
hommes  vécurent  heureux  et  contents  du* 
rant  quelques  siècles  ;  mais  le  genre  humain 
s'étant  extrêmement  multiplié,  il  fallut  cher- 
cher de  nouveaux  pays  pour  la  chasse.  La 
discorde  et  la  jalousie  se  mirent  parmi  les 
chasseurs,  et  telle  est  l'origine  de  la  guerre. 

Les  Canadiens  font  en  l'honneur  de  Mi- 
cbabou des  festins,  dans  lesquels  on  est 
obligé  de  manger  tonte  la  chair  des  animaux 
qui  sont  servis  :  ce  serait  un  mauvais  pré- 
sage pour  le  maître  du  festin,  si  les  convives 
ne  mangeaient  pas  tout  ce  qui  leur  est  pré- 
senté ;  il  devrait  s'attendre  à  être  traversé 
dans  ses  entreprises.  Quaut  aux  os,  on  lea 
consacre  à  Micbabou  et  aux  esprits. 

M.  de  Chateaubriand  fait  de  Micbabou  le 
dieu  $Jes  eaux,  et  la  personniGcation  du  chat- 
tigre  ;  il  ajoute  que  les  hommes  forent  créés 
par  le  Grand  Lièvre,  et  que  Micbabou  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  cette  entreprise. 
Le  même  auteur  fait  naître  Micbabou  à  Mé- 
chillimakinak,  sur  le  détroit  qui  joint  le  lac 
Huron  au  lac  Micbigan.  De  là  ce  dieu  se 
transporta  au  détroit,  jeta  une  digue  au  saut 
Sainte-Marie,  et,  arrêtant  les  eaux  du  lac 
Alimipigon,  il  Gt  le  lac  Supérieur,  pour  pren- 
dre des  castors.  Micbabou  apprit  de  1  arai- 
gnée à  tisser  des  Glels,  et  il  enseigna  ensuite 
le  même  art  aux  hommes.  Ce  dieu  réside 
dans  un  lac  immense  situé  par  delà  les  mon- 
tagnes qui  sont  au  couchant  du  lac  supé- 
rieur. 

MICHÉË,  le  sixième  des  douze  petits  pro- 
phètes dont  nous  ayons  les  œuvres  dans  l'An- 
cien-Testament.  11  exerça  son  ministère  dans 
le  royaume  de  Juda,  sous  les  rèenes  de  Joa- 
than,  d'Achaz  et  d'Ezéchias.  «  Il  prophétise» 
ditM.  Cahen,  contre  Israël  et  Juda,  contre 
ce  dernier  particulièrement.  U  alta4|ae  les 
chefs  qui  oppriment  le  peuple  par  linjus 
tice  ;  les  faux  prophètes  dirigés  par  leur  in- 
térêt, les  sacriOcateurs  qui  readeot  la  jus* 
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tice  pour  de  rargenl;  les  riches  qoî  trom- 
pent; eiy  en  générali  le  peuple  qui,  par  sa 
dureté  et  ses  vices ,  se  rérolle  conlre  les 
vrais  prophètes.  11  se .  plaiùl  amèrement 
que  la  droiture  et  la  piété  aient  disparu» 
cl  qu*il  n*7  ait  plus  ni  amour  ni  Gdélilé 
parmi  les  plus  proches  parents, entre  Thomme 
et  sa  femme,  les  parents  et  leurs  enfants.  » 
—  cMichée»  dit  Èichhorn,  est  poëtc;  pour 
l'exposition,  la  (inesse  des  traits  et  le  subli-^ 
me.  Il  peut  lutter  avec  Isaïe.  Il  est  difGcile 
d*cn  citer  des  exemples,  car  chaque  ligne  de 
ce  prophète  est  un  exemple,  p 

MlCflEL(OBDnp.DB  Saint-];  ordre  militaire 
Institué  à  Amboise,  par  lo  roi  Louis  XI,  le 
1*'  août  1463.  11  ordonna  que  les  chevaliers 
porteraient  un  collier  d*or,  fait  â  coquilles  la* 
cées  Tune  à  Tautre,  et  posées  sur  une  chaî- 
nette d*or,  d*oà  pendait  une  médaille  de  l'ar- 
change saint  Michel,  ancien  protecteur  de  la 
France.  Les  statuts  de  cet  ordre  forent  com- 
pris en  soixante-cinq  chapitres,  dont  lo  pre« 
mier  établit  qu*il  y  aura  trente-six  genlils- 
hommcs  dont  le  roi  sera  le  chef,  et  qu*ils 
quitteront  tout  autre  ordre  antérieurement 
reçu,  s'ils  ne  sont  ducs,  rois  ou  empereurs. 
La  devise  était  exprimée  par  ces  paroles  : 
Jmmensi  tremor  Oceanù  Cet  ordre,  après 
avoir  étéen  honneur  sous  quatre  rois,  devint 
vénal  sous  le  rè^ne  de  Henri  II  ;  la  reine  Ca- 
therine de  Médicis  le  donnait  indifféremment 
u  tout  le  monde,  et  on  l'appelait  le  collier  à 
toutes  béles^  de  sorte  que  les  seigneurs  n*en 
voulaient  plus.  C'est  pour  le  remplacer  que 
Henri  111  institua  l'ordre  du  Saint-Esprit  ; 
cependant  il  ne  voulut  pas  abolir  celui  de 
Saint-Michel;  il  prélendit  au  contraire  le  ré- 
tablir en  sa  force  et  yigueur;  c*est  pourquoi 
aucun  chevalier  commandeur  n'était  admis 
â  Tordre  du  Saint-Esprit,  qu1l  ne  fût  aupa« 
ravant  chevalier  de  Saint-Michel.  En  consé- 
quence, la  veille  do  jour  où  il  devait  recevoir 
l'habit  et  lo  collier  du  Saint-Esprit,  il  était 
créé  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel  ;  à 
cet  effet,  il  se  mettait  à  genoux  devant  le 
roi,  qui  le  frappait  sur  les  épaules  du  plat 
d^une  épéc  nne,  en  loi  disant  :  De  par  saint 
Georges  et  de  par  saint  Michel,  je  vous  fais 
chevalier. 

MICHIBICHI,  un  des  Manitous  ou  bons 
glnies  des  sauvages  du  Canada  ;  il  n'est  nu- 
ire qu'une  espèce  de  petit  tigre,  qui  fuit  l'ap- 
proche de  l'homme  et  s'acharne  à  la  pour- 
suite des  autres  animaux.  On  dit  même  que 
lorsque  les  chasseurs  poursuivent  un  ours  ou 
un  bœuf,  il  s'é^ance  avec  foreur  sur  ranimai 
poursuivi.  Les  sauvages  disent  que  ces  petits 
tigres  sont  dos  Manitous  qui  aiment  les 
hommes;  c'est  pourquoi  ils  les  honorent  et 
les  considèrent  a  tel  point,  qu'ils  aimeraient 
mieux  mourir  que  d'en  tuer  un  seul. 

MICHINISI,  dieux  des  eaux  chez  les  sau* 
vages  du  Canada.  Voy.  Michabou. 

MICTLAN,  enfer  des  Mexicains,  lieu  obs- 
cur situé  dans  le  centre  de  la  terre,  et  gou- 
verné par  le  dieu  Micllanteuclli,  Pour  y  ar- 
river, il  fallait  d'abord  passer  entre  deux 
montagnes  qui  frappaient  sans  cesse  Tune 
contre  l'autre,  traverser  deux  endroits  dont 


l'on  était  gardé  par  on  serpent,  et  l'antre  pir 
on  lézard  vert,  franchir  huit  collines  et  par- 
courir une  vallée  où  le  vent  était  si  fort  qa'il 
lançait  à  la  figure  des  fragments  de  caillooi 
tranchants.  On  arrivait  ensuite  en  présence 
de  Mictlantenrtli,  auquel  les  morts  offraient 
les  objets  qui  avaient  été  enterrés  avec  eoi 
à  cet  effet.  Pour  sortir  de  ce  lieu,  il  fallait 
traverser  une  rivière  nommée  Chicunapp\ 
(neuf  fois),  qui  faisait  neuf  fois  le  tuur 
du  Mictlan.  On  n'en  venait  à  bout  qu'avec 
l'aide  d'un  chien  roux,  que  l'on  tuait  rhaqae 
fois  que  Ton  enterrait  un  mort,  et  qui  allait 
attendre  l'âme  dans  cet  endroit  pour  lo  pas- 
ser sur  l'antre  rive. 

MICTLANTEUCTLI.  dieu  du  Mictlan,  oo 
de  l'enfer  mexicain.  Foy.  BIictlan,  et  Oue- 

TEUCTL!. 

MIDGÂRD,  1*  ou  Manheim^  monde  dei 
hommes;  l'un  des  neuf  mondes  des  anciens 
Scandinaves.  Il  est  situé  au  centre  de  tous 
les  autres  ;  autrefois  les  dieux  rbabi:èreDt 
et  y  construisirent  la  ville  céleste  d'i^yard, 
cité  des  Ases. 

â**  C'est  le  nom  du  grand  serpent  fils  de 
Loke,  le  génie  do  mal.  Odin  le  précipita 
dans  la  mer,  où  il  ronge  éternellement  sa 
queue.  Ailleurs  il  est  représenté  comme  en- 
tourant la  terre  de  ses  replis.  A  la  Gn  des 
temps  il  combattra  contre  Thor,  qui  le  ter- 
rassera et  loi  portera  un  coup  morlel;in}ii 
en  expirant  il  vomira  des  flots  de  venin  qai 
étoufforont  son  vainqueur. 

MltiLlKI ,  déilé  finuoise,  habitanle  des 
bois,  où  elle  réside  dans  un  château,  avecles 
déesses  ses  compagnes,  qui  favorisent  les 
chassmrs.  Elle  passe  pour  la  mère  Dourriie 
de  l'ours. 

MIEN-MO,  montagne  centrale  de  rnni- 
vers,  selon  le  système  cosmogoniqae  des 
Bouddhistes  barmans;  c*cst  le  ilf^rotides 
Indiens.  Ce  mont  occupe  le  centre  de  notre 
globe,  et  a  nne  hauteur  de  quatre-iingl- 
deux  mille  yodjanas  (deux  centquarjnIc-Mt 
mille  lieues),  et  ses  raeines  s'enfonrrnl 
dans  la  terre  à  la  même  profondeur.  Auioor 
de  ce  mont  sont  disposées  les  grandes  iH 
dans  la  direction  des  ouatre  points  cardi- 
naux ;  chaque  grande  (le  est  environnée  d.' 
cinq  cents  petites  tics  ;  sept  montagnes  soiii 
rangées  autour  du  Mien-mo.  La  plus  haute 
atteint  la  moitié  de  la  hauteur  de  ce  moot, 
et  en  est  séparée  par  une  dislance  qui  é{:ale 
sa  hauteur.  Les  autres  montafroes  vontes 
diminuant  toujours  chacune  dé  moitié  de 
celle  qui  lui  est  opposée,  et  conservent  une 
distance  proportionnelle.  Ces  Iles  ont  cha- 
cune une  forme  différente.  Celle  do  n<iriJi 
huit  mille  yodjanas  d'étendue  et  présente  la 
forme  d'un  carré  long  ;  celle  de  Vv^i  a  deui 
mille  yodjanas  et  ressemble  à  nne  deroi-lo- 
ne  ;  celle  du  sud  a  dix  mille  jodjanas  et  o3r.* 
la  forme  d'un  triangle  ;  enfin  Vue  de  looe»! 
a  deux  millo  yodjanas  et  offre  l'aspect  d  oo6 
pleine  lune.  An  sommet  du  moût  Mien* 
mo  sont  les  six  contrées  des  Natt  ou  k^^^* 
divins. 

MIUU,  génie  do  soleil  dans  la  mv^bolor' 
persane .  ou  plutôt  la  perionnificiitioa  ^^ 
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1;  cVil  celoi  que  les  Grecs  el  les  Romains 
tonna  sous  le  Dom  de  Mithra.  Le  soleil 
iQssi  hoooré  par  les  Hiodoas,  sous  le 
de  Mihira.  Y oy.  Mithba. 
iQRABy  concavité  pratiquée  an  fond  des 
|Qèe.«,  dans  Tépaisseur  du  mur.  EHe  esl 
c  de  six  ou  huit  pieds,  et  n'a  d*aulre  ob- 
|se  d'indiquer  la  position  géographique 
i Mecque  •  vers  laquelle  on  doit  se  tour- 
fs  faisant  la  prière  ;  c'est  donc  trës-im- 

Èaent  que  Mouradjea  d*Ohsson  l'ap* 
UL  11  y  a  ordinairement  deux  cier* 
n  à  drot'e»  l'autre  a  gauche  du  Mih- 
liissoDl  entretenus  aux  frais  du  fonda- 
4e  ia  mosquée;  mais  les  âmes  pieuses 
.tôt  en  ajnoier  d'autres,  en  vertu  d'une 
iijon  perpétuelle.  Ainsi  quelques  mos- 
I  en  ont  quatre,  six,  huit,  dix^i  etc.  Ils 
toujours  placés  à  celé  des  deux  pre- 
leo  ligne  droite,  le  long  du  mur;  le 
b«e  cependant  n'excède  jamais  celui  de 
mit,  neuf  de  chaque  côté  du  Mihrab.  En 
ic  noufelles  donations  «  le  caïm  -  ba** 
d<*  la  mosquée,  au  lieu  d'en  augmenter 
imbre,  les  réunit  à  la  masse  des  ancien- 
rl  fait  faire  de  plus  gros  cierges  en 
ede  flambeaux.  Les  chandeliers  sont 
«lunément  de  cuivre;  très-peu  de  mos- 
s  en  ont  d'argent;  celle  de  Sainte-So- 
in a  deux  grands  d'or  massif,  triste 
ornent  des  dépouilles  de  la  Hongrie. 
IBUiiAN,fét6  que  les  anciens  Persans  ce- 
Dent  le  16  du  septième  mois  en  Thon- 
'du  soleil,  parce  que  ce  fut  ce  jour-là 
le  premier  roi  mit  sur  sa  télé  uifs  cou- 
itqui  représentait  cet  astre. 
KADO,  ou  des  litres  du  Daïri  ou  cmpe- 
r^u  Japon,  que  quelques-uns  consiJè« 
Icoinine  le  pontife  de  la  religion  du  Sin- 
kn-seulementil  a  le  pouvoir  de  faire  des 
H.  mais  il  est  lui-même  un  objet  de 
I  et  d'adoration  pour  les  SintuYiles. 
beon  suppose  qu'il  descend  en  ligne  di- 
P^  anciens  Kamis  de  la  nation,  et  qu'il 
lfciit(!e$  vertus  et  du  caractère  auguste 
iBciMestcs  aïeux,  on  le  regarde  comme 
ttce  vivante  de  ces  divinités,  et  on  lui 
li  à  peu  près  les  mêmes  hommages 
^i  Kamis  de  premier  ordre.  On  croit 
^  que  tous  les  dieux  du  pays  ont  un 
fpetl  infini  pour  sa  personne ,  et  qu*ils  se 
^Qftdeîoir  de  le  visiter  une  fois  l'an.  On 
md  qu'ils  choisissent  le  dixième  mois 
Hvctlte  respectueuse  visite,  et  qu'ils  se 
Mnt  alors  auprès  de  lui,  bien  que  d'une 
H^^eiofisible;  c'est  pourquoi  ce  mois  est 
P*lt  le  mois  sans  dieux,  car,  comme  on 
'Suppose  absents  du  ciel  et  des  temples, 
"(leur  rend  aucun  hommage.  Plusieurs 
>  Mikados  ou  Daïris  ont  été  mis  après 
tr  mort  au  rang  des  divinités  nationales. 
»*lque5-uns  regardent  le  titre  de  Mikado 
nme  tio  diminutif  de  celui  de  Mikoto^  dieu; 
H  Klaproth  prétend  qu'il  est  corrélatif  du 
"^oisO',  et  qu'il  signiGe  simplement  ompe- 
1^';  il  peut  se  traduire  par  la   sublime 

^  *^|AS,  symbole  égyptien ,  offrant  la  fl- 
^^«duno  longue  perche  surmontée  d'une 
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barre  transversale  eit  forme  de  T,.  a  laquelle 
on  ajoutait  quelquefois  plusieurs  autres  tra- 
verses ;  c'était  la  mesure  et  l'indice  des  pro- 
grès du  Nil.  On  en  Gt  le  signe  d'un  bon- 
heur désiré  ou  de  la  délivrance  d'un  mal 
Le  mikias  devint  enfin  une  amulette,  qu'on 
suspendait  au  cou  des  malades  et  à  la  main 
de  toutes  les  divinités  bienfaisantes.  D'autres 
ont  vu  dans  la  croix  ansée  du  Nil  l'image  du 
phallus  et  le  symbole  de  la  fécondation. 

•  Ml  ROSI ,  chapelles  qui  dépendent  des 
miyas  ou  temples  des  Japonais.  Elles  sont  car- 
rées, hexagones  ou  octogones,  très-propre- 
ment vernissées,  ornées  en  dehors  de  cor- 
niches dorées,  et  eu  dedans  de  plusieurs  mi- 
roirs, de  Ggures  découpées  en  papier,  et 
d'autres  coliGchets.  Elles  sont  soutenues  par 
deux  bâtons  pour  être  portées  en  procès* 
sioD,  ce  que  Ton  fait  à  certaines  fêt  «s  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  solennité.  Quel- 
quefois la  Ggurc  du  Kami  auquel  le  miya  est 
consacré,  et  les  reliques  qu'on  y  garde,  sont 
portées  dans  ces  mikosis.  Le  chef  des  Kanou« 
sis  les  tire  alors  de  la  châsse  où  elles  sont 
renfermées  dans  le  temple,  l(?s  porte  sur 
San  dos  au  mikosi,  et  les  y  place  en  mar- 
chant à  reculons  ;  mais  auparavant  on  a  eu 
soin  de  faire  retirer  le  peuple,  comme  ono 
race  impure  et  profane,  indigne  de  voir  les^ 
choses  saintes. 

MIKOTO,  titre  réservé  aux  Kami,  dieux  et 
demi-dieux  des  deux  premières  dynasties 
qui  régnèrent  sur  le  Japon.  On  peut  traduire 
ce  mot  pardivinité  ;  il  correspond  au  chinois 
Isun,  vénérable. 

MILADIS,  nom  que  l'on  a  donné  en  Orient 
à  une  secte  de  Juifs  cara)'tes,  parce  qu'ils  dé« 
terminaient  les  néoménies»  non  par  les  pha- 
ses sensibles  de  la  lune,  comme  leurs  core- 
ligionaires,  mais  d'après  les  calculs  astro* 
nomiques,  ou  par  les  conjonctions  du  soleil 
et  de  la  lune.  Ce  nom  arabisé  vient  sans 
doute  de  l'hébreu  "HtO  molad,  qui  signiGe, 
chez  les  rabbins,  la  nouvelle  lune. 

MILDA,  déesse  de  la  beauté  chez  les  an- 
ciens Lithuaniens;  elle  correspondaitàFréya, 
divinité  Scandinave.  Elle  était  mère  de 
Kaunis,  l'amour,  qu'on  représentait  sous  la 
forme  d'un  nain. 

MILDA WNIKAS,  prêtres  lithuaniens  quî^ 
étaient  spécialement  chargés  de  brûler 
des  parfums  en  l'honneur  de  Milda. 

MILLÉNAIRES.  On  donue  ce  nom  à  cer* 
tains  personnages  des  premiers  siècles,  qui 
prétendaient  que  Jésus-Christ  devait  régner 
sur  la  terre  pendant  mille  ans,  avec  les  jus* 
tes  seuls,  lesquels  jouiraient  alors  de  toutes 
sortes  de  délices.  Us  appuyaient  leur  opinion 
sur  plusieurs  passages  de  l'Apocalypse,  qui, 
en  effet,  pris  dans  an  sens  trop  littéral, 
semblent  leur  être  favorables.  Ce  sentiment 
a  même  été  soutenu  par  plusieurs  anciens 
Pères,  parPapias,parsaint  Justin,  etc.  Mais 
les  partisans  du  miliénarisme  étaient  divisés 
sur  la  nature  de  la  béatitude  terrestre,  que 
les  uns  plaçaient  dans  les  plaisirs  spirituels, 
les  autres  dans  les  plaisirs  sensuels.  D'autres 
«aints  Pères,  et  en  oarticulicr  saint  Denit 
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d*Alexandriey  saint  Jérdme,  le  combaltirent 
Avec  force. 

CeUe  opinion  lrouv.i,  an  xii«  siècle,  on 
nonTeaa  défensenr  dans  l'abbé  Joachim  , 
dont  les  rêveries  répandues  parmi  les  Frè- 
res Mineurs  s'y  maintinrent  pendant  quel- 
que temps.  Elle  fut  enfin  renouvelée  par  les 
protestants,  qui  voulurent  appuyer  sur  TA- 
pocalypse  leur  doctrine  louchant  l'Anté- 
christ et  la  prétendue  prostitution  de  l'E- 
glise romaine  ;  et  l'on  trouve  encore  plu- 
sieurs savants  personnages  qui  la  soullcu- 
nent. 

Nous  donnons  ici,  d'après  VHistoire  det 
Écr tes  religieuses^  les  sentiments  de  plusieurs 
lbé(]^l(>giens  protestants  du  dernier  siècle. 

Thiomas  Burnet  et  Whislon  croient  que  la 
terre  sera  purifiée  par  le  feu,  et  que  de  cette 
matière  ainsi  purifiée  Dieu  fera  une  création 
nouvelle.  La' terre  et  l'atmosphère  seront  ce 
qu'elles  étaient  dans  l'état  paradisiacal»  plus 
capables  dès  lors  de  procurer  i  l'homme 
des  jouissances.  Ceux  qui  auront  reparu  à 
la  première  résurrection,  mentionnée  dans 
l'Apocalypse,  ch.  xx,  ?.  6,  seront  sur  la 
terre  pendant  mille  ans,  dans  un  état  de 
bonheur,  moindre  toutefois  que  celui  qui 
suivra  le  jugement  universel. 

Fleming,  appuyé  sur  ce  passage  de  rAf>o- 
ralypse,  pense  que  les  saints  les  plus  distin- 
gués de  l'Ancien  Testament  étant  ressuscites 
à  la  mort  du  Sauveur,  les  saints  du  Nou-* 
veau  auront  part  également  i  la  première 
résurrection  ;  ils  apparaîtront  aux  divers 
habitants  de  la  terre  pour  faire  revivre  par- 
mi eux  l'esprit  religieux,  et  l'Eglise  prospé- 
rera. Ils  seront  pendant  mille  ans  avec  Jé- 
sus-Christ dans  un  état  heureux,  mais  infé- 
rieur à  celui  qui  suivra  le  jugement  dernier. 
Fleming,  d'accord  en  cela  avec  Borne!  et 
Whiston,  diffère  de  ceux-ci  sur  le  lien  où  les 
justes  jouiront  de  ce  millenium  ;  il  les  met  au 
ciel  avec  Jésus-Christ,  tandis  que  ceux-ci 
les  placent  sur  la  terre. 

Ray  adopte  une  rénovation  de  la  lerre  : 
on  n'y  retrouvera  pas  les  mêmes  plantes,  ni 
les  mêmes  animaux  ;  ils  seront  remplacés 
par  d'autres  qui  auront  la  bonté  et  la  perfec- 
tion au  suprême  degré  ;  mais  il  doute  si  ce 
globe,  embelli  après  la  résurrection  géné- 
rale, sera  Thabitalion  d'une  nouvelle  raco 
d'hommes,  ou  seulement  un  objet  de  con- 
templation pour  quelques  esprits  bienheu- 
reux. 

Selon  Whitby,  le  millenium  est  l'état  pros- 

{^ère  du  christianisme  après  ta  chute  do 
'Antéchrist  et  la  conversion  des  Juifs,  qui, 
unis  aux  gentils,  formeront  une  Eglise  sur 
laquelle  Jésus -Christ  régnera  mille  ans; 
mais  ce  serait  détériorer  le  sort  des  saints 
que  de  les  amener  sur  la  terre  pour  y  goû- 
ter un  bonheur  de  3e  genre  ;  car  la  nouvelle 
alliance  n'est  pas  fondée  sur  des  promesses 
temporelles:  le  chrétien  est  censé  mort  au 
monde,  sa  conversation  est  dans  le  ciel. 

Worthington  pense  que  l'Evangile  ramè- 
nera gr  iduellement  l'état  du  paradis  à  la 
suite  d'événements  dont  plusieurs  sont  déjà 
accomplis  :  tel  fut  le  déluge,  qui,  selon  Sher- 


lock, a  beancoup  amélioré  l'état  naturel  éi 
globe  (  la  plupart  des  savants  soutienoent 
précisément  le  contraire).  Les  progrès  dei 
sciences  et  des  arts,  dit  Worihingloo,  losl 
encore  on  acheminement  à  ce  but  ;  mais  ces 
progrès  seront  accélérés  vers  l'an  2000, 
parce  qu'alors  le  millenium  commencera;  et 
malgré  quelques  désastres  causés  dans  cet 
intervalle  par  la  perversité  de  Gog  et  Magog, 
tout  flaira  parles  nouveaux  deux  et  la  nou« 
velle  terre  annoncés  dans  l'Apocalypse.!^ 
mal  physique  et  le  mal  moral  disparaîtront; 
la  mort  même  ne  moissonnera  plus  personne. 
Les  justes  persévéreront  dans  la  justice  ;  le 
plus  haut  degré  de  bonheur  terrestre  dorera 
jusqu'au  jugement  dernier,  qui,  longiempi 
après,  terminera  cette  scène  brillante,  en  les 
menant  au  ciel  à  la  suite  de  Jésus-Christ, 
îl  présume  que  ce  pourrait  être  l'an  25,920 
du  monde  ,  à  la  fin  de  la  grande  année 
platonique. 

Suivant  Lowman,  le  millenium  estfi^ora- 
tif  de  l'état  heureux  de  l'Eglise,  délivrée  des 
persécutions  et  des  corruptions  ;  il  doit  du- 
rer depuis  l'an  2000  jusqu'à  l'an  3000. 

Selon  le  docteur  Cotlon-Mather,  la  confl.i- 
gration  do  monde  aura  lieu  lors  du  second 
avènement  de  Jésus-Christ,  qui  ensuite  crée- 
ra de  nouveaux  cieux  et  une  nouvelle  terre. 
Celle-ci,  vrai  paradis,  aura  pour  habitants 
des  justes,  dont  la  postérité  sera  exempte  de 
la  mort  et  du  péché  ;  mais  le  mariage  n'aura 
pas  lieu  parmi  les  saints  habitants  des  noo- 
veaux  cieux,  que  Dieu  enverra  de  temps  en 
temps  sur  la  nouvelle  terre  pour  instruire 
et  gouverner  les  nations.  Cet  ordre  de  cho- 
ses durera  au  moins  mille  ans.  Tous  les  ha- 
bitants de  la  nouvelle  terre  passeront,  snii 
successivement,  soit  simultanément,  dans 
les  nouveaux  cieux. 

Bellamy  croit  que  le  millenium  sera  oo 
règne  spirituel  de  Jésus-Christ  sur  la  terre: 
il  n'y  aura  plus  ni  guerre,  ni  famine,  ni  li- 
ées, ni  extravagances  ;  l'Industrie  fleurira, 
le  globe  fournira  des  vêtements  et  la  subsis- 
tance à  un  nombre  d'habitants  bien  piiii 
considérable  qu'aujourd'hui.  Dieu  sera  tini- 
versellement  connu  et  adoré  ;  et  daas  cet 
espace  de  mille  ans  II  y  aura  plus  de  gens 
sauvés  que  dans  tous  les  siècles  précè* 
dents. 

Keitt ,  ministre  anglican ,  pense  qae  le 
fni7/enium  commencera  à  la  fin  des  trois 
phases  du  règne  de  rAnlcehrist,  qui  sont  le 
papisme,  le  mahomélismc  et  rinfidélité.  Alors 
sera  établi  un  règne  de  bonheilr  éternel, 
sous  la  conduite  du  ftédemptcur.  La  nouvelle 
Jérusalem  sera,  comme  le  jardin  d'Eden, 
séparée  du  monde,  qui  continuera  â  être  nn 
lieu  d'épreuves  ;  le  démon  tentera  les  saints, 
mais  enfin  le  monde  sera  détruit  ;  alors  ar- 
riveront la  résurrection,  le  Jugement  der* 
nier,  la  punition  éternelle  de  Satan  et  de 
ses  adhérents,  le  bonheur  étcruel  des  jus- 
tes. 

Winchester  soulient  qu'à  Touverlure  do 
millenium^  l'empire  turc  sera  affaibli,  pour 
faciliter  aux  Juifs  leur  retour  à  Jéra^^aieoi. 
Gog  et  Magog,  figurant  leurs  cnDcujis,i<^>'^' 
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9l,  prennent  Jérosalem,  et  rédoisent 
ibitaols  i  la  dernière  exlrémité.  Alors 
Christ  paraît  dans  les  nuées,  les^en- 
risraël  le  reconnalssenl  poar  le  Mes* 
\t  mitUnium  glorieux  commence»  ils 
ifoneat  le  peuple  chéri  de  Dieu,  le 
9  û'Jéie,  heureux  et  saint.  Les  douze 
lool  dans  la  Palesline,  sous  le  gou- 
Dieot  du  Saureur.  Jérusalem  est  rebi** 
le  est  le  rendez-vous  de  lokis  les  peu* 
br  adorer  Dieu  dans  un  temple  nou- 
pas-ChriU  y  tient  sa  cour  ;  de  là  il 
kdes  saints  dans  toute  la  terre  pour 
Ut  les  nations  ;  Satan  est  enchaîné, 
({ile  se  propage,  tous  les  maux  phjsi- 
cessent ,  la  population  s'accroU  »  le 
nr  règne.  Mais  à  la  fln  du  millenium^ 
«déchaîné  contre  les  Dations,  les  atta- 
i  la  tête  d*nne  forte  armée,  le  feu  du 
(dévore.  Viennent  ensuite  la  réaurrec- 
te  jugement  général,  la  destruction  du 
a;  la  terre  n*est  plus  qu'un  globe  de 
où  les  méchants  sont  punis  dans  les 
I  dps  siècles.  Ensuite  il  y  a  de  nou- 
icieoi,  une  nouvelle  terre,  une  réno^ 
I  générale  ;  le  péché  et  la  misère  ces* 
tc  bonheur  et  la  sainteté  sont  absolus 
iirericts,  et  Jésus-Christ  règne  dans 
ailé. 

ai  pourrions  multiplier  beaucoup  de 
Mies  cilations  ;  mais  ce  que  nous  ve* 
de  dire  suflit  pour  donner  une  idée  de 
lUes  rêveries,  émanées  du  cerveau  de 
(vessoDge-creux  ;  nous  ferons  seulement 
^cr  qu'elles  ne  sont  pas  plus  absurdes 
n  théories  modernes  des  fouriéristes. 
MALLONES  ou  MiMALLONiDBs  ,  nom 
loo  donnait  aux  Bacchantes,  qui,  à 
tatioQ  de  Bacchus,  portaient  des  cornes, 
feai  dérivent  ce  nom  de  Mimas,  monia- 

l'Asie  Mineure,  ou  la  célébration  des 

te  faisait  avec  beaucoup  d'appareil  ; 

^Sf.de  la  licence  effrénée  des  discours 

(haotes. 

^NSA,  un  des  systèmes  philosophi- 
H(s  Hindous,  peul-élre  le  plus  ancien. 
%test  rinterprétalion  des  Védas  ;  sou 
■Mil  an  commentateur,  est  de  déler- 
»  le  sens  de  la  révélation  ;  son  grand 
*ld'élablir  les  preuves  du  devoir^  coro- 
*|i^l  tous  cette  expression  la  vertu,  les 
2^  et  les  autres  pratiques  de  religion. 
j^QuHinoausu  est  divisée  en  deux;  le 
r^J'tfinionio  on  Karma^Mimansa  (pre- 
'^imaosa  ou  Mimansa  pratique),  et 
^^rn-Mimansa  ou  Brahma  -  Miman»a 
^lerMimaniaou  Mimansa  théologique) 
*  J"«i  r^ionta.  *^     ' 

^  Mi»ian8a,  philosophie  des  nombres  et 
*^°^  rappelle  la  doctrine  des  Pjlhagori- 
Mui  preRaieatIa  musi.iue  et  les  règles 
did^"'^  pour  base  do  tout  un  ensem- 
^^wees.  On  y  voit  une  intelligence  pre* 
.  »  Ott  son  simple,  qui  s'exprime  par 
F^roie  OQ  un  ycrbe,  et  une  multitude  de 
^composés. émanés  du  son  éternel ,  im- 
XY^y\}^^  «ont  les  créatures.  Djaimini 
»i  n    »   comme  l'auleur  de  ce  système. 

°»»  le  suivent  oorient  le  nom  de  Jlf  î- 
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mansakai;  ce  sont  les  plus  tolérants  de  tous 
les  Hindous  ;  comme  ils  passent  pour  admet* 
tre  un  destin  a?eugle  et  irrésistible,  ils  pro« 
fessant  un  tolérantisme  absolu  à  l'égard  des 
aulres  sectes.  Ils  examinent  et  discutent  les 
dogmes  de  celles-ci  sans  les  condamner ,  ni 
oser  rien  décider.  Ih  recommandent  une 
grande  indulgence  en  maiière  d'opinions,  et 
affirment  que  toules  les  sectes,  toutes  les 
religions  conduisent  à  la  même  fin,  qui  est 
la  félicité ,  quoiqu'elles  varient  dans  les 
moyens  d'y  parvenir. 

MIMER  ou  MmiR,  Scandinave  célèbre  au- 
trefois par  sa  réputation  de  prudence  et  de 
sagesse.  Pour  mieux  en  imposer  anx  peu- 
ples» Odin,  leur  législateur,  portail  toujours 
sa  (été  avec  lui,  la  coiî^ultail  dans  les  affai- 
res civiles,  et  feignait  d'en  receyoir  des  ora- 
cles. D'autres  font  de  Mimir  le  dieu  de  la 
sagesse  ;  il  avait  acquis  cette  qualité  pré« 
cicuse  en  buvant  tous  les  matins  de  l'eaa  de 
la  fonlaine  Vergelmer,  qui  coulait  des  raci- 
nes du  frêne  céleste.  Odio  doit  aller  le  con- 
sulter souvent  avant  le  combat  fatal  qu'il 
livrera  au  loup  Fenris,  avant  la  conflagra- 
tion du  monde  entier.  Les  savants  du  Nord 
ont  voulu  retrouver  Minos  dans  ce  person- 
nage allégorique. 

MIMËKRI, divinité  finnoise,  une  des  vieilles 
déités  vierges  qui  habitaient  les  forêts,  el 
fournissaient  la  proie  aux  chasseurs. 

MfMI,  Dom  d^une  idole  du  Loaugo  ;  elle 
consiste  en  un  tronc  d'arbre  assez  élevé, 
sur  lequel  on  place  un  sac^rempli  de  plu- 
mes, de  coquilles,  d'os,  de  sonnettes  et  d'au- 
tres bagatelles  ;  mais  le  principal  de  ces  bl 
joux  est  un  collier  de  verre,  surchargé  de 
petites  coquilles,  du  milieu  desquelles  pend 
une  pièce  de  bois  creux,  sur  laquelle  on 
frappe  respectueusement.  Ce  mokisso  est  en* 
fermé  dans  une  petite  hutte  environnée  de 
bananiers  et  d'autres  arbres;  il  est  si  res- 
pecté qu'un  nègre  qui  n'aurait  pas  gardé  la 
continence  la  ouit  précédente  n*oserait  y 
toucher. 

MIMOiN,  l'un  des  dieux  Telchinea,  hono- 
rés dans  l'Ile  de  Rhodes.  Foy.  Telcbiuks. 

MINA,  vallée  proche  de  la  Mecque,  dans 
laquelle  les  Musulmans  croient  que  GaYn  cl 
Abel  offrirent  leurs  sacrifices.  C'est  pourquoi 
ce  lieu  fut  dès  lors  consacré  aux  sacrifices 
qui  ont  lieu  à  l'époque  du  pèlerinage,  dans 
les  fêles  d*Id-Adha,  ou  du  Corban.  Avant 
d'immoler  l'animal,  les  pèlerins  doivent  je- 
ter sept  pierres  contre  le  démon,  en  mémoire 
de  ce  que  Abraham,  passantpar  ce  lieu  pour 
aller  sacrifier  son  fils  Ismacl,  chassa  à  coups 
de  pierres  Satan  qui  lui  suggérait  de  ne  point 
obéir  à  Dieu.  En  lançant  ces  pierres,  le  pè- 
lerin doit  dire  :  «  Au  nom  de  Dieu  1  Dieu  est 
grand  en  dépit  du  démon  et  des  siens.  Rends, 
6  mon  Dieu,  les  travaux  de  mon  pèlerinage 
dignes  de  toi,  el  agréables  à  tes  yeux.  Ac- 
corde-moi le  pardon  de  mes  offenses  et  de 
mes  iniquités.  » 

MINARBT  ,  tourelles  qui  accompagnent 
les  mosquées  des  Musulmans  ;  elles  ont  à  la 
base  trois  ou  quatre  toises  de  diamètre,  ei 
se  terminent  en  pointe  surmontée  d'un  crois- 
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«ant.  Ces  tourelles  sont  le  plus  souvent  cou- 
vertes de  plomb  ;  elles  n*onl  ni  cloches  pour 
appeler  los  fidèles  à  la  prière,  ni  horloges 
pour  sonner  les  heures  ;  mais  elles  ont  une 
ou  plusieurs  galeries  circulaires  et  snperpo- 
lées ,  sur  lesquelles  montent  les  muezzins 
pour  appeler  les  Musulmans  au  temple.  Les 
mosquées  ordinaires  n'ont  qu'un  minaret  ; 
mais  les  mosquées  impériales  et  les  princi* 
pales  de  celles  du  second  ordre  ont  deux, 
quatre,  et  quelques-unes  méme-jusqu*à  six 
de  ces  flèches.  Voy.  Ezax,  Mubzzin. 

MINÉlilNS.  Avant  la  destruction  de  Jéru- 
salem, les  Minéens  formaient  une  secte  de- 
mi-juive et  demi-chrétienne,  dont  les  mem- 
bresélaient  circoncis.  Ils  se  réunirent  bien- 
tôt après  aux  sectateurs  d'Kbion,  dont  Thé- 
résie  commençait  à  se  faire  jour.  Cet  Ebion 
était  d'un  bourg  nommé  Cacala,  au  pays  de 
Basan;  son  nom,  en  languehébraïque,  signi- 
fiait pauvre^  et  ses  partisans  faisaient  profes- 
sion de  pauvreté.  Les  Minéens  admirent 
alors  la  pluralité  des  femmes  ;  ils  faisaient 
même  une  obligation  de  se  marier  avant 
l'âge  de  puberté.  Ils  disaient  que  Dieu  avait 
laissé  l'empire  du  monde  à  deux  êtres ,  au 
Christ  et  au  diable  ;  que  le  diable  avait  tout 
pouvoir  sur  le  monde  présent,  et  le  Christ 
sur  le  siècle  futur.  Le  Christ  avait  été  créé 
comme  les  anges,  mais  il  était  plus  grand 
que  tous  les  anges  ;  Jésus  était  né  de  Joseph 
et  de  Marie,  à  la  manière  des  autres  hom- 
mes ;  mais  ensuite,  ayant  fait  des  progrès 
dans  la  vertu,  il  avait  été  choisi  pour  être 
Fils  de  Dieu  par  le  Christ,  qui  était  descendu 
sur  lui  sous  la  forme  d*une  colombe.  Voy» 
Ebionitbs. 

MINERVALES,  fêtes  romaines  en  4'hon- 
neur  de  Minerve,  dont  l'une  était  célébrée 
le  3  de  janvier,  l'autre  le  19  de  mars  ;  elles 
duraient  chacune  cinq  jours.  Les  premiers 
se  passaient  en  vœux  adressés  à  la  déesse, 
les  autres  étaient  employés  à  des  sacrifices 
•t  à  des  combats  de  gladiateurs.  On  y  repré- 
sentait aussi  des  tragédies  ;  et  les  savants, 
par  la  lecture  de  divers  ouvrages,  y  dispu- 
taient un  prix  fondé  par  Domilien.  C'était 
durant  ces  fêtes  que  les  écoliers  portaient  à 
leurs  maîtres  un  honoraire  nommé  Jlfi- 
nervaL 

MINERVE,  fille  de  Jupiter,  déesse  de  la  sa- 
gesse, de  la  guerre,  des  sciences  et  des  arts. 
Elle  est  appelée  en  grec  Pallas  et  Athiné  ; 
Neilh  en  égyptien.  Les  Latins  ont  cherché 
l'étymologie  de  son  nom  dans  les  verbes  mi- 
nari,  menacer  ;  tninuere,  diminuer  ;  monrre, 
avertir,  donner  des  conseils.  On  xlisaii  au- 
trefois Menerva^  mot  qui  ne  nous  semble 
pas  fort  éloigné  du  s.mscrit  menesitiny  doué 
de  sagesse  (par  le  changement  assez  fré- 
quent en  latin  de  1*5  en  r). 

Les  anciens  ont  reconnu  plusieurs  Miner- 
ves ;  Cicéron  en  admet  cinq  :  Tune  mère 
d'Apollon  ;  l'autre.  Issue  du  Nil,  honorée  à 
Saïs  en  Egypte  ;  la  troisième,  fille  de  Jupiter  ; 
la  quatrième,  fille  de  Jupiter  et  de  Corjphe, 
fille  de  l'Océan,  nommée  Corie  par  les  Ar- 
cadiens,  et  à  laquelle  on  doit  l'invention  des 
chars  attelés  de  uuatre  chevaux  de  front  : 


la  cinquième,  que  l'on  peint  avec  des  talo- 
nières,  eut  pour  père  Pallas,  à  qui,  dit-oo, 
elle  dta  la  vie,  parce  qu'il  voula  t  la  violer. 
Saint  Clément  d'Aleiandrie  en  compte  éga- 
lement cinq  :  la  première  ,  Athénienne  et 
fille  de  Vulcain  ;  la  seconde.  Egyptienne  et 
fille  du  Nil  ;  la  troisième,  fille  de  Saiuroc, 
laquelle  avait  inventé  l'art  de  la  guerre  ;  )a 
quatrième,  fille  de  Jupiter  ;  et  la  cinquième 
fille  de  Pallas  et  de  Titanis,  fille  de  rOcéao, 
laquelle,  après  avoir  ôté  la  vie  à  son  pèns 
l'écorcha  et  se  couvrit  de  sa  peau.  Pausanias 
parle  d'une  Minerve,  fille  de  Neptune  el  de 
Trilonie,  nymphe  du  lac  Triton,  à  laquelle 
on  donnait  des  yeux  bleus  comme  à  son 
père,  et  qui  se  rendit  fameuse  par  des  ou- 
vrages de  laine,  dont  elle  fut  l'invenihce. 

ftiais  la  plus  célèbre  et  celle  qui  doit  être 
comptée  seule  au  nombre  des  grandes  dées- 
ses ,  est  la  Minerve  qui  naquit  du  cerveaa 
de  Jupiter,  mythe  ingénieux  qui  indique  que 
Dieu  seul  produit  la  sagesse  et  peut  la  don- 
ner aux  hommes  ;  ou  plutôt  ne  pourrait-oa 
pas  y  voir  un  vestige  de  la  doclrine  du  Lo- 
gos ?  Au  lieu  de  chercher  à  soulever  les  voiles 
qui  couvraient  cette  donnée  antique,  les  my 
thologues  grecs  l'ont  ridiculisée  en  Teoiou- 
ranl  de  fables  absurdes.  Ils  racontent  que 
Jupiter  avait  résolu  de  s'unir  à  Métis,  la 
prudence,  mais  ayant  connu  par  l'oracle 
que  le  fils  que  cette  déesse  portait  serait  la 
plus  sage  des  dieux,  il  avala  la  mèreetTen- 
fanl.  il  en  éprouva  une  indi<;esiion  qui  lui 
causa  un  violent  mal  de  tête  ;  il  alla  irouTer 
son  fils  Vulcain  qui,  pour  lui  décharj^er  le 
cerveau,  lui  fendit  le  crAne  d'un  coup  deba- 
che.  Minerve  sortit  du  cerveau  du  père  des 
dieux,  armée  de  pied  en  cap. 

Semblable  à  la  Dévi  des  Hindous,  Minerve 
seconda  son  père  avec  succès  dans  la  guerri? 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  Géants;  et 
comme  ce  fut  principalement  à  son  sage  ei 
puissant  concours  que  l'on  dot  de  remporter 
la  victoire,  elle  fut  invoquée  dans  la  suite  en 
qualité  de  déesse  des  combats. 

Un  des  traits  les  plus  fameux  de  son  his- 
toire est  son  différend  avec  Neptune,  pour 
donner  un  nom  à  la  ville  d'Athènes.  Ui 
douze  grands  dieux,  choisis  pour  arbitrei» 
décidèrent  que  celui  des  deux  qui  produirait 
la  chose  la  plus  utile  à  la  ville  lui  donne* 
rail  son  nom.  Neptune,  d'un  coup  de  trideot, 
fit  sortir  de  terre  un  cheval;  Minerve  pro- 
duisit un  olivier,  ce  qui  lui  assura  layic- 
toire  ;  elle  appela  donc,  de  son  nom,  la  til<^ 
nouvelle  Athènes.  Vairon  nous  apprend  que 
ce  qui  donna  lieu  à  cette  fable,  cest  quVa 
bâtissant  les  murs  d'Athènes,  Cécrops  trouia 
un  olivier  et  une  fontaine;  que  l'oracie  de 
Delphes,  consulté  à  ce  sujet,  conféra  â  Mi* 
nerve  el  à  Neptune  le  droit  de  noiuaur  U 
nouvelle  ville,  cl  que  le  peuple  et  le  sén^i 
assemblés  décidèrent  en  faveur  de  la  dcc>s('' 
Vossius  voit  dans  cet  e  fable  un  dilTcrend 
Mes  matelots  qui  reconnaissaient  Neptune 
pour  leur  chef,  avec  le  peuple  attache  au 
sénat  gouverné  par  Minerve,  et  la  préférence 
donnée  i  la  vie  champêtre  sur  la  pîraterr. 
Peut-être,  dit  Nocl.  cit-il  plus  naturel  dcx- 
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er  celle  fable,  qui  se  retrouve  chez  les 
Ihiens  et  les  Argiens,  par  rintrodac- 
du  nnuvean  colle  qui  s'établissait  ao 
lient  d'nn  plos  ancien. 
uoi  qu'il  en  soit  de  ces  ciplicalions, 
loe  le  même  auleor,  on  peot  dire  qae 
leieos  regardaient  cette  déesse  comme 
1$ noble  production  de  Jupiter;  aussi 
rlle  la  seule  qui  eût  mérité  de  parti- 
ani  prérogali?es  de  la  divinité  su- 
^r/est  re  que  nous  apprend  Thymne 
||im.ique  Fur  les  bains  de  Minerve.  On 
ique  cette  déesse  donne  l'esprit  de  pro* 
I,  qu'elle  prolonge  à  son  gré  les  jours 
iftDriels,  qu'elle  procnro  le  bonheur 
lia  mort,  que  tout  ce  qu'elle  autorise 
li^ne  de  tôle  est  irrévocable,  et  que 
tp qu'elle  promet  arrive  infailliblement; 
Ijonlc  le  poë'e,  elle  est  la  seule  dans  le 
ï  qui  Jupiter  ait  accordé  le  glorieux 
Ifsre  (i'étre  en  tout  comme  lui,  et  de  jouir 
téni's  avantages.  Tanlét  elle  conduit 
le  dans  ses  voyages,  tantôt  elle  daigne 
|p(*r  aux  Glles  de  Pandare  l'art  de  re~ 
niler  des  fleurs  el  des  combats  dans  les 
aers  de  tapisseries.  C'est  encore  elle 
in>bellil  de  ses  mains  le  manteau  de 
u.  Enfin,  c'est  elle  qui  construit  le  vais- 

des  Argonautes  ou  en  trace  le  dessin, 
d  place  a  la  proue  le  bois  parlant,  coupé 
la  forêt  de  Dodone,  lequel  dirigeait  leur 
îMi  avertissait  des  dangers,  et  leur  in- 
tti  les  moyens  de  les  éviter  :  langage 
"^i  tous  lequel  il  est  aisé  de  reconnaître 
)Mvernail. 

Xuierve  ou  Pallas  était  aussi  le  symbole 
I  vroTÎiicnce  divine.  Ou  la  supposait 
|^  parce  que  la  prudence  ne  commet 
Kde  fautes,  on  parce  que,  scion  Dio« 
itlte  représentait  l'air,  qui  est  incor- 
Me  de  sa  nature;  et  le  sentiment  de 
ft&QgQstin  est  que  les  anciens  voyaient 
pKnerre  l'air  le  plus  subtil  ou  la  lune. 
■Ihsiears  villes  se  distinguèrent  par  le 
JJI^qQVlles  rendirent  à  Minerve,  entre 
^,  Sais  en  Egypte,  qui  le  disputait  à 
Itilts  autres  villes  du  monde.  La  déesse 
Ml  un  (em pie  magniGque.  —  Les  Rho* 
bs'élaient  mis  sous  sa  protection  ;  et  l'on 
l|P^  le  jour  de  sa  naissance,  on  vil 
^rune  ploie  d'or;  mais  qu'ensuite,  pi- 
t^iece  qu'on  avait  une  fois  oublié  de 
H^la  feu  dans  on  de  ses  sacrifices,  la 
*^^ abandonna  le  séjour  de  Rhodes  pour 
^WBoer  tout  entière  à  Athènes.  —  En 
"''fi  Alhénlens  lui  dédièrent  un  temple 
^'^lue.  et  célébrèrent  en  son  honneur 
■  i^tei  dont  la  solennité  attirait  à  Athènes 
»  Jp^cliiicnrs  de  toute  la  Grèce.  »  Voy. 
|>|TanÉBs.  -.  Les  Romains  lui  érigèrent 

i^Diple  qoi  est  maintenant  l'église  de 
"We-Marte^Majeure. 

n  lui  donnait,  daus  ses  statues  et  ses 
"J*«fw.  une  beauté  simple,  négligée,  mo- 
,  "'•  .'**^  «T  (çrave,  noble,  plein  de  force  et 
ou!  ^'-'^  ^  ordinairement  le  casque 
... 'f'  """JJ  pique  à  la  main,  un  bouclier  de 
«'TMll  égide  sur  la  poitrine.  —  L'égide 

"^mena  était  sa  cuirasse,  au  milieu  de 
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laquelle  était  la  tète  de  Méduse.  Quelques^ 
uns  prétendent  qu'elle  était  faite  de  la  peau 
du  géant  Pallas,  que  Minerve  avait  tué  en 
se  défendant  de  ses  poursuites.  Quelquefois 
l'égide  est  prise  pour  le  bouclier  de  Minerve, 
mais  plus  rarement.  Presque  tous  les  monu- 
ments anciens  8*accordent  à  lui  donner  l'é- 
gide pour  cuirasso,  et  l'erreur  de  prendre 
le  bouclier  de  cette  déesse  pour  son  égide 
est  venue  vraisemblablement  de  ce  qu'on 
voit  indistinctement  sur  l'un  et  sur  l'autre 
la  tète  de  Méduse.  Hérodote  dit  que  les  Grecs 
prirent  des  femmes  africaines  les  vêtements 
et  l'égide  avec  lesquels  ils  avaient  coutume 
d'habiller  Minerve.  —  Les  animaux  qui  lui 
étaient  consacrés  étaient  surtout  la  chouette 
el  le  dragon,  qui  accompagnent  souvent  ses 
images.  C'est  ce  qui  donna  lien  à  Démos- 
èhènes  exilé  de  dire  que  Minerve  se  plaisait 
dans  la  campagnie  de  trois  vilaines  bétes  :  la 
chouette,  le  drngon  et  le  peuple. 

MINEURS  (Clercs),  ordre  des  Clercs  Ré- 
guliers, fondé  par  Jean-Augustin  Ardonc, 
prêtre  génois,  qui  s'était  associé  avec  Fran* 
çois  et  Augustin  Caraccioli,  el  dont  la  pre- 
mière maison  fut  établie  à  Naples.  Ils  furent 
approuvés  par  Sixte  V  en  1588,  et  par  Paul  Y 
on  1605.  Ils  se  répandirent  en  Italie  et  en 
Espagne*  Ces  Clercs  ont  des  maisons  de 
quatre  sortes  :  dans  celles  qui  sont  nommées 
maisons  d'exercice,  on  s'occupe  à  procurer 
aux  fidèles  tous  les  secours  spirituels;  d'an* 
tres  sont  destinées  pour  former  les  novices. 
Los  troisièmes  sont  des  collèges  où  ils  en- 
seignent toutes  sortes  de  sciences,  non-seu- 
lement aux  religieux  de  l'ordre,  mais  aux 
externes  ;  de  plus  on  y  reçoit  ceux  qui  veu- 
lent faire  des  retraites  spirituelles.  Enfin  les 
Clercs  Mineurs  qui  tendent  à  une  plus  haute 
perfection  peuvent,  avec  la  permission  des 
supérieurs,  se  retirer  dans  une  quatrième 
sorte  de  maison,  qu'ils  appellent  ermitage, 
dont  l'entrée  est  interdite  aux  séculiers. 

Ils  font  tour  à  tour  une  heure  d'oraison  ; 
et  tous  les  jours,  excepté  les  fêtes  de  pré- 
cepte, il  y  en  a  un  d'entre  eux  qui  porte  le 
cilice,  un  autre  qui  prend  la  discipline,  et  un 
troisième  qui  jeûne  au  pain  et  à  l'eau,  et 
qui  porte  sa  portion  du  réfectoire  a  un  pau» 
vre,  auquel  il  fait  en  même  temps  une  ins- 
truction. 

MINEURS  (Frères),  ordre  religieux  fondé 
au  commencement  du  xir  siècle  par  saint 
François  d'Assise,  qui  voulut  que  ceux  qui  le 
composaient  prissent  le  nom  de  Frères  Mi^ 
n(urs^  par  humilité,  et  afin  qu'ils  se  rappe- 
lassent sans  cesse  qu'ils  devaient  se  regarder 
comme  les  derniers  des  hommes.  Depuis,  ils 
ont  été  divisés  en  diverses  branches,  savoir  : 
les  Conventuels^  qui  ont  un  général  parti- 
culier; les  Observatitins  ou  religieux  de  Té- 
Iroite  observance,  les  Récàllets  et  les  reli- 
gieux de  ta  Pénitence  ou  du  tiers  ordre^  qui 
sont  sous  le  même  général;  enfin  les  Capu- 
cin#,  qui  ont  aussi  leur  général  particulier. 
Yoy.  Franciscains,  et  les  autres  noms  cités 
daus  le  présent  article. 

MING-THANG,  sacrifiée  que  les  anciens 
Chinois  offraient  au  ciel  en  plein  air. 
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MINIMES ,  ordre  religicas  institué  par 
saint  François  de  Paole»  et  approuvé  par 
Siite  IV,  en  ikl3.  Leur  saint  fondateur 
▼oulot  enchérir  encore  sur  l^humilité  de  saint 
François  d'Assise,  en  statuant  que  ses  reli- 
gieux porteraient  le  nom  de  Minimes^  afin 
qne,  selon  la  valeur  de  cette  dénomîoationy 
ils  se  regardassent  comme  les  plus  petits 
d*entre  les  serviteurs  de  Dieu.  Leur  saint 
fondateur  ayant  été  appelé  en  France  par  le 
roi  Louis  XI ,  ses  religieux  ne  tardèrent 
pas  à  s'y  établir,  et  furent  d'atiord  nommés 
à  Paris  les  BonS'Hommes^  soit  à  cause  du 
nom  de  Bon  Homme  que  Louis  XI  et  ses 
courtisans  donnaient  familièrement  à  Fran- 
çois de  Paule,  soit  à  cause  qu'ils  furent  éta- 
blis, au  bois  de  Yincennes,  dans  un  monas" 
tère  de  religieux  de  Tordre  de  GrammonI, 
que  l'on  appelait  Bons-Hommes.  En  Espa- 
gne, le  peuple  les  appelle  Pires  de  la  Vie-- 
foir^  parce  que  Ferdinand  Y  remporta  sur 
les  Maures  une  vktoire  qui  lui  avait  été  pré- 
dite par  François  de  Paule.  Les  Minimes, 
outre  les  trois  vœux  de  religion,  s'engagent 
par  un  quatrième  à  observer  un  carême  per- 

fétuel.  —  1^  y  ^  aussi  des  religieuses  do 
'ordre  des  Minimes  qui  observent  à  peu 
près  la  même  règle  que  les  religieux. 

Les  Minimes  avaient  un  assez  grand  nom- 
bre de  couvents  en  France ,  en  Espagne  et 
en  Italie. 

MINISTRES  ,  nom  que  les  protestants 
donnent  à  leurs  pasteurs,  car  ils  ont  presque 
partout  rejeté  le  titre  et  la  qualité  de  prêtres. 
Ces  ministres  ne  sont  point  ordonnés  par 
les  évéques,  et  par  conséquent  ils  n'ont 
point  de  vocation  légitime,  et  Tordination 
ne  saurait  leur  être  validement  conférée* 
Mais  les  Luthériens  répondent  qu*il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  que  l'ordination 
soit  conférée  par-un  évêque;  que  le  droit 
d'élire  et  d'ordonner  appartient  à  toute  l'as- 
semblée des  Gdéles  ,  et  ils  apportent  en 
preuve  ce  qui  se  passe  chez  les  catholiques, 
où  les  évêques  élisent  et  ordonnent  le  pa- 
triarche, et  les  cardinaux  le  pape.  Mais  les 
catholiques  mettent  une  grande  difTérence 
entre  Télcction,  qui  conTère  un  droit ,  et 
l'ordination,  qui  imprime  un  caractère.  L'as- 
semblée du  clergé  et  du  peuple  peut  concou- 
rir validement  à  une  élection ,  tandis  que 
Tordinatlon  ou  la  consécration  ne  peut  être 
conférée  que  par  celui  qui  a  reçu  lui-même 
la  consécration  épiscopale.  Les  Ajiglicans 
cependant  se  vantent  d'avoir  encore  l'ëpisco-f 
pat  et  le  sacerdoce;  ils  pourraient  avoir* 
raison,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de  douter  de  la 
validité  de  l'ordination  de  Parker,  qui  sacra 
à  son  tour  presque  tous  les  évêques  angli- 
cans de  son  temps.  Mais  nous  laissons  aux 
théologiens  le  soin  de  disculer  ce  point. 

Les  ministres  remplissent,  dans  toutes  les 
communions  protestantes ,  à  peu  près  les 
mêmes  fonctions  qçe  les  prêtres  et  les  curés 
parmi  les  catholiques.  Ce  sont  eux  qui  pré- 
sident aux  cérémonies  religieuses,  qui  con- 
fèrent le  baptême,  qui  prêchent  la  parole  de 
KNeu ,  qui  bénissent  le  pain  et  le  vin  à  la 
cène,  qui  apprennent  aux  enfants  et  aux 


ignorants  les  éléments  de  la  foi,  qui  ootsoii 
des  pauvres,  qui  visitent  les  malades,  etc., 
etc.  Dans  le  commerce  habituel  de  la  vie,  ils 
ont  le  même  costume  que  les  sécalicn, 
seulement  ils  évitent  les  modes  trop  mon- 
daines; au  temple,  ils  sont  en  général  vêtus 
d'une  longue  robe  noire  ou  espèce  de  sou- 
tane; mais  les  Anglicans  ont  conserfé  le 
surplis  ou  rochet  blanc. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  verront 
avec  plaisir  te  détail  de  quelques  ordinalioiu 
protestantes. 

1"*  Chez  les  Luthériens,  le  candidat  qai  a 
fait  les  études  nécessaires  et  subi  un  esamea 
préalable   se   rend  à  l'égKse  où  11  doit  éire 
ordonné,  en  présence  des  ministres,  des  jogcs 
ecclésiastiques  et  de  l'assemblée  des  Gdèies. 
Il  commence  par  se  confesser  avant  oa  pen* 
dant  le  prêche.  Dans  la  prière  qui  suit  le 
prêche,  on  fait  expressément  mention  de  loi 
en  cps  termes  :  Un   tel  devant  être  reçu  tt 
ordonné  ministre  par  lUmposition  des  maisi, 
suivant  rusage  aposloliaue^  prions  tous  pour 
lui ,  que  Dieu  lui  veuUle  donner  son  Saint' 
Esprit  tt  le  combler  de  ses  dons ,  etc.  Le 
prédicateur  étant  de&cen«a  de  chaire,  on 
entonne  le  Feni,  sancte  Spiritus^  et  pendant 
le  chant,  le  surintendant,  qui  est  te  plus 
êminent  du  clergé  luthérien,  se  rend  i  Tau- 
tel,  accompagné  de  six  collègues,  et  suivi  tfo 
candidat  qui  se  met  à  genoux  devant  lui.  Le 
surintendant  s'adressant   à  ses  collègues, 
après  leur   avoir  communiqué  le  dé^ir  da 
postulant ,  les  invite  A  joindre  leurs  prières 
aux  siennes,  et  lit  ensuite  le  formulaire  de 
l'élection  ,  qui  est  suivi  d*Qne  autre  prière, 
après  laquelle  il  parle  en  ces  termes  aut  sit 
pasteurs  :  Mes  cher  s  frères  en  'Jésus^hriit, 
]€  vous  exhorte  à  poser  vos  mains  sur  ce  pos* 
tulant  oui  se  présenté  ici  pour  être  reçu  mi- 
nistre de  l'Eglise  de  Dieu^  selon  raneiesi  usage 
apostolique^  et  de  concourir  avec  moi  pour  ie 
rtvétir  du  saint  ministère.  En  achevant  ces 
derniers  mots,  il  pose  le  premier  les  mains 
sur  la  tête  du  postulant  et  lui  dit  :  Soye:  ti 
demeurez  consacré  à  Dieu.  Les  six  collègues 
répètent,  après  le  surintendant,  laeérémonie 
de  l'imposition  des  mains  avec  les  mêmes 
paroles  ;  après  quoi  le  surintendant  s'adresse 
de  la  manière  suivante  an  nouveau  pasteur: 
Etant  assemblés  ici  avec  le  secours  du  Saint- 
Esprit  ^  nous  avons  prié  Dieu  pour  vous  ^  et 
nous  espérons  quUl  aura  exaucé  nos  pritrts, 
Cest  pourquoi  je  vous  ordonne^  je  tous  ros- 
firme,  je  vous  établis ^  au  nom  de  //têts,  pasteur 
et  conducteur  des  âmes  dans  l'Eglise  de  H. 
Ces  paroles  sont  proprement  1  essence  ée 
Tordinalion.  En  achevant  de  les  prononcer, 
le  surintendant  descend  de  l'autel,  et  le  pré- 
dicateur ordinaire  s'en  approche,  revélo da 
ses  habits  sacerdotaux,  pour  lire  riostiiation 
de  la  cène,  et  consacrer  le  pain  et  le  vin 
dont  il  communie  le  nouveau  minisire,  qtii 
reçoit  la  communion   A  genoux.  Quelqv^^ 
cantiques  et  la  bénédiction  ordinaire  termK 
nent  la  cérén^onie ,  après  laquelle  toos  les 
pasteurs  rentrent  dans  la  sacristie.  Oo  iéh" 
cite  en  latin  le  nouvel  élu  sur  sa  vocation, 
et  le  surintendant  lui  fait  de  noovellei  ex- 
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diiioMSOrlei  devoirs  de  la  cbaige  paii- 
f«i«.  Ce  rite  est  celui  qui  est  suivi  à 
ipboorg;  mais  les  cérémonies  rarient  soi« 
s(  tes  temps  el  les  lieux* 
^Saivaalle  rite  calvioiste,  la  nomination 
I  ministres  est  précédée  d'un  examen  et 
isdiscours  prononcé  parle  candidat  devant 
Dfoode  ;  puis  on  la  publie  par  trois  jours 
toancbes  consécutifs  daus  l'église  que 
INirean  ministre  ya  desservir.  Au  jour 
àpour  la  cérémonie,  on  se  rend  dans  le 
p>l«>ire  de  cette  église  ou  dans  le  synode, 
{tba  prononce  on  sermon  analogue  à  la 
ps»tance.  Ensuite  le  président  de  Tas- 
rtiée  lit  le  formulaire  de  l'imposition  des 
iisaa  Douvean  pasteur,  qui  est  à  genoux. 
fcriDiilaire  contient  une  exhortation  assex 
f oe  sur  tous  les  devoirs  du  ministère ,  et 

I  prière  que  le  président  prononce  ,  les 
ksposées'sur  U  tète  du  nouveau  pas- 
r  La  prière  étant  finie,  le  président  pré* 
le  la  main  d'association  à  réto,  et  tous 

II  <|ol  composent  le  consistoire  font  la 
ise  chose  après  lui.  L'après-midi,  si  l'im- 
ôlioQ  des  mains  a  été  faite  nn*  dimanche , 
^leor  qui  vienl  d'être  admis  au  miois- 
iproaooce  un  discours  que  l'on  appello 
«on  d'entrée. 

^  L*ordination,  chez  les  Anglicans,  con- 
Iseo  trois  choses  :  les  prières,  l'exhorta- 
s  et  rimpositioo  des  mains.  Par  les  coos- 
liions  de  l'année  1603 ,  l'ordination  des 
Ires  et  des  diacres  doit  se  faire  les  diman- 
is  qtii  suivent  les  Quatre-Teraps,  au  mo- 
|Bt  du  service,  dans  l'église  cathédrale,  ou 
ss  une  paroissiale  du  lieu  où  l'évéque  fait 
îéiideoce,  en  présence  de  l'archidiacre, 
idajeo,  de  deux  prébendaires,  ou  au 
liis  de  quatre  personnes  graves,  qui  aient 
f  fc^ues  maîtres  es  arts  et  reconnues  pour 
jÉiiealeurs  légitimes;  mais  ils  ne  sont  que 
llèiDoins  de  l'ordination,  et  ils  n'y  parti- 
pique  par  lears  prières  et  par  l'imposi- 
peu  mains.  Après  l'examen  et  l'exhor- 
iM  qui  le  suit,  et  qui  précède  immédiate- 
Mlacèoe,  on  lit  une  épitre  tirée  des  Actea 
a  apôtres,  chap.  xx,  du  verset  17  an  ver- 
i%.  et  si ,  dans  le  même  jour,  l'ordinand 
^tt  le  diaconat  et  la  prêtrise,  ce  qui  arrive 
kiqoefois ,  on  ajoute  le  chapitre  m  de  la 
fHBiére  Epitre  à  Timotbée;  après  quoi  on 
Ui  dernier  chapitre  de  saint  Matthieu,  du 
^^  18  josqu'è  la  fin ,  ou  dans  saint  Jean, 
^itre  XX  du  verset  19  au  3A.  On  chante 
^  ^m  Cnator^  el  après  avoir  reçu  de  l'élu 
^^rment  de  suprématie,  l'évéque  Invite 
memblée  des  fidèles  à  contribuer  par  des 
bières  mentales  au  mérite  et  au  succès  de 
^(iination,  invitation  que  suit  un  silence 
(qoelques  instants.  L'évéque  prie  ensuite 
^Ihaul,  et  (ait  immédiatement  l'imposition 
^f  muim  avec  les  prêtres  assistants,  sur  les 
romands,  qui  sont  à  genoux.  En  leur  impo- 
tal  les  mains,  l'évéque  emploie  cette  for- 
ittle»  qtit  est  fortement  censurée  par  les 
ttnUiss  :  Buet€zU  SainhEtpriî;  Uê  péchéê 
^oni  rmii  à  tmx  à  qui  vou$  les  remeilrex , 
le.  Soyes  fidUes  diêpemaleurs  de  ta  parole 
*  t/îfuri  ûu  iocrementi,  etc.  L'évéque  remet 
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ensuite  la  Bible  entre  les  mains  des  nouveaux 
prêtres,  et  les  communie  de  sa  main.  La 
cérémonie  finit  par  une  prière  convenable 
et  par  la  bénédiction. 

(*"  Le  candidat  au  ministère,  chez  les  puri- 
tains d'Ecosse,  doit  souscrire  avant  toutes 
choses  aux  dogmes  et  à  la  discipline  de  cette 
église,  et  signer  la  confession  de  foi.  Avant 
son  élection,  il  doit  produire  une  attestation 
de  sa  vie  et  de  ses  mœurs,  par  où  il  paraisse 
qu'il  a  donné  nn  plein  assentiment  à  la  doc* 
trine  deTEglise  presbytérienne*  qu'il  a  été 
constamment  orthodoxe,  évitant  surtout  do 
lire  des  livres  hérétiques,  ou  de  s'amuser  A 
de  vaines  spéculations  ,  à  des  paradoxes  el 
à  des  recherches  futiles.  Il  doit  être  examiné 
publiquement  sur'la  discipline,  sur  les  prin- 
cipaux points  de  la  théologie  et  sur  l'Hcri- 
ture  sainte.  Les  examinateurs  y  choisissent 
eux-mêmes  les  passages  sur  lesquels  ils  lai 
demandent  son  explication;  et  cet  examen 
est  réitéré  plus  ou  moins  souvent ,  à  la  vo- 
lonté des  examinateurs.  On  n'oublie  pas  lie 
lui  représenter  aussi  la  charge  el  les  devoirs 
du  ministère  ,  et  comment  il  est  obligé  de 

f  préférer  à  ses  intérêts  la  gloire  do  Dieu  et 
'édification  de  l'Eglise ,  d'y  maintenir  la 
saine  doctrine  et  ta  discipline  ecclésiastique. 
L'Egliso  pour  laquelle  se  fait  l'élection  dqit 
s-'y  préparer  par  le  jeûne  et  la  prière. 

S*  Chex  les  frères  de  Bohême,  on  exige  du 
candidat  au  ministère  des  attestations  de 
bonne  vie;  on  le  soumet  à  un  triple  examen 
dans  le  sjnode ,  et  on  loi  fait  des  représen- 
tations vives  et  souvent  réitérées  sur  les  de- 
voirs, les  travaux  et  les  dangers  du  minis- 
tère. Puis  on  le  fait  mettre  à  genoux  ,  et  il 
fait  sa  prière  avec  rassemblée  des  fidèles.  On 
lui  lit  ensuite  les  devoirs  de  la  charge  pasto- 
rale, et  il  jure  fidélité  à  Dieu  et  à  l'Eglise. 
Alors  les  anlieleê  ou  surintendants  le  confir- 
ment dans  le  ministère  en  posant  les  mains 
sur  sa  tète ,  et  en  priant  pour  lui  en  même 
temps.  Après  cette  imposition  dos  mains, 
toute  l'assemblée  chante  le  Venisancte  Spi* 
ritue;  enfin  on  lui  présente  la  main  d'asso- 
ciation. On  l'introduit  ensuite  dans  l'église 
qui  lui  est  destinée.  L'introducteur  fdit  une 
exhortation  au  nouveau  ministre  ei  A  son 
troupeau  ;  l'élu  se  recommande  aux  prièree 
des  fidèles,  se  met  à  genoux  et  prie  avec  eux. 
Les  prières  finies,  l'introducteur  prend  le 
ministre  par  la  main,  le  conduit  à  l'autel  ou 
à  la  table  sacrée,  Ini  met  le  rituel  entre  les 
mains,  et  lui  ordonne  de  commencer  à  exer- 
cer le  pouvoir  des  clefs  par  l'administra  lion 
des  sacrements. 

Ministre,  est  aussi  le  nom  que  porte  le 
supérieur  des  maisons  des  Trinitaires  ou 
Mathurins.  Il  n'y  avait  que  le  supérieur  de 
la  maison  de  Cerfroy,  chef-lieu  de  Tordre, 
qui  fût  distingué  par  le  titre  de  prieur. 

MINKHA,  ce  mot  signifiait  autrefois»  chez 
les  Hébreux,  une  oblalion  ou  sacrifice  non 
sanglant,  oITerte  à  Die.u  «  chaque  jour  dans 
l'a  près -midi.  Le  Hinkha  était  distingué  en 
grande  et  petite  oblatioo.  ^  Le  temps  de  la 
grande  oblation  commençait  aussitôt  aprc^s 
midi  el  finissait  sur  les  trois  heures; celai  de 
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la  pelite  rmait  immédiatement  après  et  se 
terminait  un  quart  d*heure  avant  le  coucher 
du  soleil.  Les  Juifs  modernes  donnent  le  nom 
de  Minkka  à  des  psaumes,  des  prières  et  dos 
lectures ,  des  litanies  et  des  prières  ,  qu'ils 
récitent  sur  les  trois  heures  de  raprès-midi , 
et  qui  correspondent  ainsi  aux  nones  de 
roftice  canonial  chez  les  chrétiens.  Voy. 
Offrande,  n*  1. 

MlNOUESSËS,  nom  que  Ton  a  donné  quel- 
quefois aux  religieuses  fondées  par  saint 
Vrançois  d*Assise  ,  avec  la  coopération  de 
sainte  Claire,  et  qui  suivaient  une  règle  ana- 
logue à  celle  des  Frères  Mineurs.  Voy. 
Clarisses. 

MINOUIëS,  nom  des  couvents  occupés 
par  les  Pauvres  Clarisses ,  appelées  aussi 
Minorfsses. 

MINOS,  législateur  des  Cretois  et  fonda- 
teur de  leur  empire;  il  gouverna  son  peuple 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  douceur,  et 
fil  bâtir  plusieurs  villes:  entre  autres,  Gnosse 
et  IMiestus.  Afîn  de  donner  à  ses  lois  plus 
d'autorité,  il  se  retirait  tous  les  neuf  ans 
dans  un  anlre,  où  il  feignait  d'avoir  des  en- 
tretiens avec  Jupiter,  et  de  rédiger  son  code 
d'après  les  ordres  du  souverain  des  dieux  ; 
ce  qui  lui  fil  donner  par  Homère  le  titre  de 
disciple  de  Jupiter.  Il  était  Gis  d*Aslérius  , 
surnommé  Jupiter,  et  d'Europe  ;  c'est  pour- 
quoi il  passa  dans  la  suite  pour  fils  du  roi 
de  rOlympe.  L'historien  Josephe  est  le  seul 
des  anciens  qui  ait  avancé  que  Minos  avait 
reçu  ses  lois  d'Apollon,  et  qui  l'ait  fait  voya- 
ger à  Delphes  pour  les  apprendre  de  ce  dieu. 
La  sagesse  de  son  gouvernement,  et  surtout 
son  équité,  lui  ont  fait  donner  après  sa  mort, 
par  les  poëtes,  la  fonction  déjuge  des  enfers, 
qu'il  partageait  avec  Ëaque  et  Uhadamanthe. 
Minos  était  regardé  comme  le  président  des 
assises  infernales.  Homère  le  représente  avec 
un  sceptre  à  la  main ,  assis  au  milieu  des 
ombres,  dont  on  plaide  les  causes  en  sa  pré- 
sence. Virgile  le  dépeint  agitant  dans  sa 
main  l'urne  fatale  où  est  renfermé  le  sort  de 
tous  les  mortels,  citant  les  ombres  à  son  tri- 
bunal ,  et  soumellanl  leur  vie  entière  au 
plus  sévère  examen. 

On  trouve  des  rapports  de  consonnance 
entre  le  nom  de  Minos  cl  ceux  du  Menéi 
égyptien,  du  Manou  indien,  et  du  Mann  ger- 
manique, tous  législateurs  de  leurs  peuples 
respectifs. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Minos  avec 
Minos  U,  son  pelU-fils,  père  d'Androgée, 
d'Ariadne  et  de  Phèdre,  et  auquel  il  faut 
rapporter  les  fables  de  Pasiphaé,.dQ  Mino- 
taure  et  de  Dédale.  Le  premier  a  dû  régner 
vers  l'an  1500  avant  l'ère  chrétienne,  et  fut 
peut-être  contemporain  de  Moïse,  législateur 
des  Hébreux  ;  le  règne  du  second  peut  être 
rapporté  ^ers  Tan  1320. 

MINOTAURE,  mythe  célèbre  des  Cretois  et 
des  Grecs:  c'était  un  monstre  moitié  homme 
et  moitié  taureaUi  comme  Teiprimeson  nom. 
Le  Minotaure  pourrait  aussi  être  un  homme  à 
léte  de  taureau  .  et  les  Cretois  auraient  cm- 
pruntéce  mythe  aux  Persans.  Les  Athéniens, 
intéressés  à  noircir  Minos  11 ,  leur  vain- 


queur, firent  du  Minotaure  te  Trait  de  l'iih 
fâme  p  ission  do  la  reine  Pasiphaé  pour  un 
taureau  blanc.  Ils  racontent  que  ce  Minos 
sacrifiait  tous  les  ans  à  Neptune  le  plus  beau 
taureau  de  ses  troupeaux.  H  s*y  trouva  noe 
fuis  un  taureau  d'une  forme  si  belle,  qoele 
roi  en  substitua  un  autre  de  moi*  dr^^  valeur. 
Nepîune  irrité  inspira  à  Pasiphaé  une  hon- 
teuse passion  pour  ce  taureau,  que  Dédale 
favorisa  en  construisant  une  vache  d'airain. 
LeMinotaure  dut  sa  naissance  à  ces  absurdes 
amours.  Le  même  Dédale  construisit  alors  le 
fameux  labyrinthe  de  Crète  poury  renfermer 
le  monstre  qu'on  nourrissait  de  chair  hu- 
maine. Les  Athéniens  vaincus  furent  obligés 
d'envoyer  tous  les  sept  ans,  en  Crète,  sept 
jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes  filles, 
pour  servir  de  pâture  au  Minotaure.  Le  tri* 
but  fut  payé  trois  fois  ;  mais  à  la  quatrième, 
Thésée  s'offrit  pour  délivrer  tes  concitoyens, 
il  tua  le  Minotaure ,  et  se  délivra  avec  se« 
compagnons  d'infortune,  en  soiiant  do  la- 
byrinthe, à  Taide  d'un  fil  ou  d'un  plan  topo- 
graphique,  que  lui  avait  donné  à  cet  effet 
Ariadne,  propre  fille  de  Minos. 

II  est  facile  de  rétablir  sur  cette  fable  les  faits 
historiques.  Les  Athéniens  furent  vaincus 
par  TauruSf  général  de  Minos,  et  contrainte 
d'envoyer,  tous  les  sept  ans,  sept  garçonsel 
sept  jeunes  filles  en  olaf^e  au  roi  de  Crète. 
Les  Athéniens,  pour  discréditer  leur  vain- 
queur, publièrent  que  la  reine  avait  eu desm- 
Irigues  secrètes  avec  Taurus,  général  des  ar- 
mées de  son  mari,  et  ils  donnèrent  à  rhérilier 
présomptif  de  la  couronne,  pour  Tavilir,  le 
nom  de  Mino*Tawe,  qui ,  dans  rinteDiioo 
des  Athéniens,  exprimait  une  paternité  dou- 
teuse. Thésée  ,  envoyé  à  son  tour  comme 
otage,  trouva  le  moyen,  avec  le  concours  de 
la  fille  du  roi,  qu'il  avait  séduite,  de  faire 
décharger  sa  patrie  de  ce  honteux  tribut, 

.MINUTIDS,  dieu  que  les  Romains  invo- 
quaient pour  les  petites  choses ,  pour  les 
minuties.  Us  lui  avaient  bflti  un  petit  tennpie 
près  de  la  porte  Minulia,  qui  tirait  son  nom 
de  cette  étrange  divinité. 

MIPLETSETU,  1»  idole  syrienne,  adorée 
par  les  Israélites  idolâtres.  L'Ecriture  sa>fii<' 
rapporte  que  Maacha  ,  mère  d'Asa,  roi  de 
Judâ,  régente  du  royaume,  fit  élever  son  si* 
mulacre  pour  le  placer  dans  un  Docage;  nidis 
son  fils,  devenu  grand,  mit  cette  idole  eu 
pièces  et  la  brâla  près  du  torrent  de  Cédroo* 
Quelques-uns  ont  vu  sous  ce  nom  Plutoo; 
d'antres,  avec  plus  de  vraisemblance,  Priape; 
mais  plusieurs  commentateurs  regardent  ce 
mot  comme  exprimant  simplement  une  idole. 

2*  On  trouve  le  même  nom  Uipl^*^^^ 
parmi  les  anciennes  divinités  du  Nordgawen 
Germanie;  ce  dieu  était,  dit-0U|  représeolé 
comme  le  Priape  des  Romains.  ,, 

MIRA,  paradis  des  anciens  Taïtiens.li^ 
l'appelaient  encore  rohoutO'noanoa^  paradas 

Sarfumé.  Cet  élysée  éiuit  situé  au  nordoursi 
é  Raïatea,  sur  la  montagne  Teoiebaniou- 
naiina;  il  n'était  visible  que  pour  les  espr>t$t 
les  parfums  les  plus  suaves,  et  des  pl<i" y 
d'une  verdure  étornello  s'y  troofaienl  '" 
abondance ,  et  Ton  y  goûtait  d'ioeffaDiD» 
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'M  snns  pooToir  jamais  les  epaisor. 
1RA-BAIS«  secte  d'Hindous  qui  foot  pro- 
on  d*aJorer  KrichnoM  réuni»  sous  la 
te  de  Ranalchhor»  à  une  héroïne  nom- 
Mira-Haï,  dont  voici  la  légende  abrégée  • 
ira  était  GHe  d*un  petit  radja,  souverain 
t  Tille  appelée  Merta.  Elle  épousa  le 
ce  d*Oudayapour;  mais  à  peine  fut-elle 
De  dans  la  maison  de  son  mari  «  qu'elle 

^i  querelles  avec  sa  belle*mère  ,  parce 

lile-ci  I  adoratrice  de  Dévi,   voulait 
prll  part  au  culte  que  toute  la  famille 

lia  cette  déesse,  et  que  Mira  ne  voulut 
consentir  à  abandonner  le  culte  de 
foa.  Ce  refus  la  Gt  chasser  de  la  maison 
SB  mari.  Il  parait  toutefois  qu'on  la  traita 
•une  sorte  de  considération,  et  qu'on  lui 
se  position  indépendante  ;  mais  qu'elle 
relie  espèce  de  transaction  plutôt  à  son 
•isf  qu'à  sa  saÎDieté  personnelle  ,  dont 
arait  cependant  donné  des  preuves;  car 
lui  une  fois,  sans  la  moindre  hésitation, 
isison  que  lai  présenta  son  mari,  et  elle 
'k\  pas  le  moins  du  monde  incommodée. 
ht  à  la  liberté ,  elle  adopta  le  culte  de 
itchhor,  une  des  formes  de  Krichna,  et 
Dt  la  prolectrice  des  Vaichnavas  errants. 

alla  visiter,  en  pèlerinage,  Vrindavana 
itraraka  ,  lieux  honorés  autrefois  par  la 
leoce  de  Krichna.  Pendant  qu'elle  était 
I celte  dernière  ville,  il  s'éleva,  à  Oudaya- 
r,unc  persécution  contre  lesYaichnaTas» 
oenvoya  des  brahmanes  pour  la  ramener 
)wiirika;  mats,  avant  de  partir,  elle  alla 
Irr  le  temple  de  sa  divinité  tutélaire  pour 
Mre  congé  d'elle.  Lorsqu'elle  terminait 
tOoraiions,  l'image  de  Krichna  s'ouvrit, 
l»*elança  dans  l'ouverture,  qui  se  refer- 
iiosiiitôi,  et  Mira  ne  parut  plus.  Kn  con- 
fiance de  ce  miracle,  l'image  de  Mira-Baï 
lldorée  à  Oudayapour  ,  conjointement 
fectlle  dn  Ranatchhor. 
WCLCS  y  événements  supérieurs  au 
hordliiaire  de  .la  nature,  et  dont  Dieu  se 
tl  quelquefois  pour  faire  éclater  sa  toute* 
feanceet  nianifoster  la  vérité  aui  hom« 
n. C'est  une  erreur  ou  au  moins  une  té- 
kté  de  dire  que  les  miracles  sont  des  faits 
iiraircs  aoi  lois  de  la  nature  ;  car  pour 
^dela  sorte  il  faudrait  que  nous  con- 
H^iuDs  bien  quelles  sont  ces  lois;  or,  il  est 
fUIo  que  l'homme  ne  les  connaîtra  jamais 
j^lcur  onlversalité.  Sans  donte.  Dieu,  qui 
^Tiiifur  de  la  nature,  a  la  puissance 
^if  coiftrairementaux  lois  de  la  physique 
*<Upo!,ées;  il  peut  simplement  les  sus- 
^Mre,  maisii  a  pu  aussi  se  réserver  le 
^^^n  d*agir  en  certains  cas  conformément 
^Durdrede  choses  que  nous  ne  connais* 
y  pas,  et  qui  parati  opposé  à  l'ordre  phy- 
l^edonuous  avons  étudié  les  lois.  Nier 
IH^iracles,  c'est  nier  la  toute-puissance  do 
7tïi  c'est  l'asservir  à  quelque  chose  qui 
'*|tp)slQi,c*estloi  Aterson  indépendance, 
f'[««rié.  sa  faculté  de  vouloir  et  d'agir^ 
.^^^ussimiler  à  la  matière  inerte;  la  néga- 
J«^s  miracles  est  en  quelque  sorte  la 
■^^}m  de  Dieu.    Pourquoi    un    miracle 

(itul  en  soi*méme  une  chose  impossible? 
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En  effet,  8*il  est  certain  que  Dieu  peut  sus- 
pendre les  lois  qu'il  a  établies,  ou  agir  con- 
formément à  un  ordre  de  choses  que  nous 
ne  connaissons  pas,  peut-on  nier  ^o'il  ne 
puisse  avoir  quelquefois  des  motifs  pour 
agir  ainsi  7  Mais,  dira-t-on,  je  n'ai  jamais  va 
les  lois  de  la  natore  suspendues.  —  Qu'en 
veut-onconcluref  Que  Dieu  n'a  jamais  fait 
de  miracles?  Mais  faudrait-il  absolument 
qu'un  miracle  devienne  commun  pour  être 
croyable?  Fandra-t-il  que  Dieu  en  opère 
en  faveur  de  chaque  individu  à  qui  il  arrivera 
de  douter?  Alors  ce  ne  seraient  plus  des  mi- 
racles. Est-ce  là  une  prétention  raisonna- 
ble? C'est  cependant  ainsi  que  Hume  a  rai- 
sonné pour  nier  la  certitude  d'aucun  mira- 
cle. Un  antre  philosophe,  Laplace,  raisonne 
à  peu  près  de  la  même  manière;  mais  il 
convient  qu'il  faudrait  bien  croire  un  mira- 
cle, si  on  en  était  le  témoin.  Or,  il  n'est  pas 
plus  certain  que  nos  sens  ne  nous  trompent 
pas  qu'il  n'est  certain  qu'une  f6ule  d'hommes 
(le  tous  caractères  et  de  toutes  conditions 
n*ont  pas  pu  se  réunir  pour  attester  un  fait, 
même  miraculeux,  si  ce  fait  par  lui-même 
est  facile  à  constater  et  s'ils  n'ont  aucun 
intérêt  à  le  supposer,  sans  que  ce  fait  mira- 
culeux soit  vrai.  Au  reste,  un  autre  incré- 
dule, J.-J.  Rousseau,  a  avoué  franchement 
que,  si  tout  Paris  lui  attestait  qu'il  a  va  on 
mort  ressuscité,  il  n'y  croirait  pas.  A  uu 
parti  pris  irrévocablement  il  n'y  a  rien  à 
répondre. 

Parmi  tous  les  miracles  qui  ont  concouru 
à  l'établissement  du  christianisme  sur  la 
terre,  nous  n'en  voyons  pas  de  plus  grand 
que  son  établissement  même,  qui  résume  en 
lui  seul  tous  les  autres.  Et  à  ce  snjet  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  ce  beau 
passage  de  aaint  Augustin  dans  la  Cité  de 
Dieu  :  «  Il  y  a  trois  choses  incroyables,  dit-Il, 
qui  néanmoins  sont  arrivées  :  Il  est  incroya* 
bleqneJésus-Christsoit  ressuscité  en  sa ch.iir, 
et  qu'avec  cette  même  chair  il  soit  monté 
au  ciel.  11  est  incroyable  quel  le  monde  ait 
cru  une  chose  si  incroyable.  Il  est  incroyable 
qu'un  petit  nombre  d'hommes  vils,  inconnus, 
ignorants,  aient  pu  persuader  unecbose  si  in- 
croyableau  monde  etaux  doctesdu  monde.  De 
ces  trois  choses  incroyables  les  incrcdales  ne 
veulent  pas  croire  la  première  ;  ils  soûl  coa« 
trainls  devoir  la  seconde;  et  ils  ne  sau« 
raient  comprendre  celle-ci  sans  .  admettre  la 
troisième.  » 

On  peut  distinguer  deux  sortes  de  mira- 
cles: ceux  que  Ton  doit  croire  comme  réels, 
authentiques  et  articles  de  foi,  et  ceux  que 
Ton  n'est  pas  obligé  de  croire  d'une  foi  cxt 
plicile.  Les  premiers  sont  ceux  qui  ont  été 
opérés  dans  rintérét  général  de  la  religion  et 
dans  réconomie  de  la  rédemption  du  genre 
humain  ;  ils  sont  consignés  dans  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament;  il  est  à  remarquer 
qu'ils  ont  été  pour  la  plupart  oa  opérés  en 
public  ou  attestés  par  un  nombre  suffisant 
de  témoins  dignes  de  foi:  Lels  sont,  dans 
l'Ancien  Testament,  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  la  manne  descendue  du  ciel,  l'eau 
sortie  du  rocher,  etc;  et,  dans  le  Nouveau,  la 
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gttérison  de  Taveugle-nô»  la  rësorreclion  de 
Laiare,  celle  de  Jésus-Christ,  laguérisQD  du 
paralytique  assis  à  la  belle  porle  du  lem- 
ple,  etc.  y  elc.  Les  miracles  que  Ton  n*est  pas 
obligé  de  croire  d'une  foi  explicite  sont 
ceux  qui  ont  été  opérés  en  faveur  d*un,  ou 
de  plusieurs  individus,  ou  qui  n'intéressent 
qu'une  localité.  On  n'est  pas  même  obligé  de 
les  connaître;  mais  une  fois  qu'ils  ont  été 
soffisaniment  constatés,  il  y  aurait  de  la 
témérité  à  k^s  nier  ou  à  les  révoquer  en^ 
doute. 

On  dislingue  encore  les  miracles  en  vrais 
et  en  faux  :  les  vrais  miracles  sont  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  ;  les  faux  mira- 
cles ne  sont  point  des  miracles»  mais  ou 
bien  ils  sont  supposés ,  ou  bien  ils  sont 
reffet  de  la  physique  ou  do  l'adresse»  ou  de 
la  fourberie,  ou  de  l'igooraoce;  car  le  peuple 
ignorant  a  très -souvent  considéré  comme 
des  miracles  les  effets  dont  il  ignorait  la 
cause. 

Il  n'y  a  presque  point  de  système  religieux 
qui  n'appuie  sa  doctrine  sur.  des  miracles  ; 
mais  les  prodiges  relatés  dans  les  fausses 
religions  n'ont  d*autre  garant  que  le  livre 
mythologique  qui  les  rapporte,  et  je  ne  sache 
pas  que  les  païens ,  les  Musulmans ,  les 
Hindous,  les  Bouddhistes  aient  jamais  songé 
à  prouver  d'une  manière  authentique  les 
faits  merveilleux  qu'ils  rapportent.  Ils  se 
contentent  de  les  proposer  i  la  crédulité  des 
auditeurs 

Noos  croyons  inutile  de  rapporter  ici  les 
prétendus  miracles  admis  dans  les  fausses 
leiigions;  les  principaux  sont  détaillés  dans 
un  grand  nombre  d^articles  de  ce  Diction- 
naire. 

MIUES,  espèce  de  fées  qui,  chez  les  Grecs 
modernes,  correspondent  aux.  Parques  des 
anciens,  dont  elles  portent  le  nom,  Mo(/>ac  La 
jeune  Grecque  qui  éprouve  une  émotion  in- 
connue, dit  le  voyageur  Pouqueville,  fait  ex- 
poser, par  sa  bonne,  une  offrande  de  gâteaux 
et  de  miel  dans  quelque  grotte,  afin  de  sup- 
plier les  Mires  de  loi  envoyer  un  époux  qu*oa 
a  soin  de  désigner  par  quelque  emblème. 
Les  nouvelles  mariées  invoquent  ces  génies 
invisibles  pour  obtenir  la  grâce  de  la  fécon- 
dité. Le  ciaquième  jour  de  l'accouchemeuty 
on  célèbre  la  visite  des  Mires ,  qui  a  rem- 
placé l'Amphidromie*  La  plus  pauvre  cabane 
prend  alors  un  air  de  fête  pour  recevoir  les 
bonnes  darnes^  qu'on  ne  voit  jamais,  quoi- 
qu'elles emportent  la  fièvre  de  lait  de  l'ac- 
couchée. Malgré  cette  attentive  bonté,  il  faut 
se  garder  de  la  laisser  seule,  dans  la  crainte 
qu'elles  ne  lui  tordent  le  cou  ;  car  ces  fées» 
quoique  débonnaires,  étant  des  viergessuran- 
nées,  envient  aux  épouses  le  bonheur  de  la 
maternité. 

MlltlIiK,  dieu  ou  génie  des  Coréens. 

MIItOlK,  symbole  de  la  Divinité  chez  les 
Japonais.  Le  dieu  Amatsou  fiko  fonoki  niui- 
gi-no  Mikoto  l'envoya  sur  la  terre  avec  le 
glaive  et  la  planchette  ;  c'est  ce  qu*on  ap- 
pelle les  trois  choses  précieuses.  Ce  miroir 
est  appelé  Ma  fou  têou^no  kagami^  ou  le  mi-* 
roir  qui  aide  à  arriver  à  bon  port.  U  est  l'em* 


blême  de  la  pureté;  aus^^i  ne  voit-oo,  dasf 
les  temples  des  Siutoïstcs,  qu'un  miroir  sus- 
pendu a  une  boule  non:méc  kokoro  ou  le 
cœur.  Les  Japonais  visitent  ces  temples av^c 
une  profonde  vénération.  Le  corps  incline, 
ils  y  offrent  avec  le  plus  grand  recoeillcmenl 
et  en  silence  leurs  hommages  au  miroir, 
emblème  de  l'esprit  suprême,  qui  est  la  source 
de  toute  création.  Ainsi  que  dans  un  miroir, 
disent-ils,  on  aperçoit  les  défauts  du  corps,  l'e 
même  la  Divinité  aperçoit  les  moindres  vlivi 
et  les  mauvaises  intentions  dans  le  cœur  hu- 
main. 

MIROKOD,  dieu  des  marchands,  dans  le 
Japon.  On  le  représente  avec  un  gros  veoirr. 

l'Oy.  FOTTBI. 

MlSCHNA.ou  Deuiéroity  c'est-à-dire  secosde 
loi.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  recueil  con- 
tenant les  traditions  de  leurs  pères,  qui  ont 
été  observées  depuis  Moïse,  et  transmises 
successivement  par  la  voie  orale  jusqu'à 
rabbi  Juda,  surnommé  /foccadoscA,  le  saint, 
et  Hannasi^  le  prince,  qui  florissail  sco^ 
l'empereur  Antonin,  l'an  150  de  Tère  vul- 

Îaire.  Ce  rabbin,  vo>ant  que  la  science dri 
uifs  diminuait,  que  les  lois  traditionnelles 
étaient  livrées  à  l'oubli,  et  que  le  peuple  juif 
se  dispersait  de  plus  en  plus,  entreprit  de 
rétablir  ces  traditions  et  de  les  consigner 
dans  une  collection  pour  empêcher  quViles 
ne  se  perdissent.  Il  recueillit  donc  tout  re 

3ui  en  était  resté  dans  la  mémoire  des  Juifs 
e  son  temps,  et  tout  ce  qu'il  put  trouver 
dans  lea  écrits  de  ses  coreligionnaires;  il  ^o 
composa  un  livre,  auquel  il  donna  le  nom 
de  Mischua^  et  qui  ne  tarda  pas  à  obtenir  uo 
grand  crédit  auprès  des  Juifs,  qui  l'approu- 
vèrent et  le  reçurent  à  l'unanimité.  Il  derint 
le  corps  authentique  du  droit  tant  poorccui 
qui  demeuraient  dans  la  Judée,  qne  r^ur 
ceux  qui  habitaient  la  Babylonie,  él  oa  IVi- 
pliqua  dans  les  académies. 

La  Mitcbna  compose,  avec  la  Gimare,  q^i 
en  est  comme  la  glose,  ce  que  l'on  appe>l« 
le  Talmud  de  Babylone  ;  elle  est  partagée 
en  six  divisions,  qui  traitent  des  plantes  et 
de  leur  usage,  des  fêtes  et  des  sabbats,  des 
femmes  et  des  mariages,  des  dommages  ei 
de  leur  réparation ,  des  sacrlGces  et  dei 
choses  saintes,  enfin  des  purifications  et  des 
souillures.  —  Les  rabbins  disent  proverbia- 
lement que  la  Bibleressemble  a  de  l'eau,  ii 
Mischnaàdu  vin,  le  Talmud  à  une  liqueur 
composée;  ou  bien  que  la  Bible  est comine  le 
sel,  la  Mischna  comme  le  poivre,  et  le  Tal- 
mud comme  les  aromates. 

MISÉ,  ancienne  divinité  grecque,  que  I|> 
Orphiques  appellent  la  mère  de  BACcbosJs 
chaste,  la  reine  ineffable.  Elle  est  douée  de^ 
deux  sexes.  Tantôt  elle  reçoit  les  parioms 
du  temple  d'Eleusis;  tantôt  elle  célèbre  avrç 
Cybèle  des  mystères  dans  la  Phrygie ;  is»i'*^ 
elle  s*amuse,  dans  l'Ile  de  Chypre,  avec  |^ 
nus;  tantôt  ello  parcourt  gaiement  1^^  P*''r 
nés  sacrées  et  fertiles  des  bords  do  Nil»  vu 
elle  accompagne  Isis  enveloppée  d'babiU  o 
dooil,  et  la  tète  surmontée  de  coraes.  »^^ 
n'est  sans  doute  autre  chose  que  Proserpio^* 
Daos  les  détails  donnés  par  les  Orphiqu^^^ 
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(ronre  îes  Id^es  de  la  mère  nature,  de  la 
tel  de  la  fertilité. 

n^ÈKICOROE.  1*  C'esl  one  des  ?ertu9 
plus  recommandées  dans  le  christianisme* 
comple  communément  sept  œuvres  de 
irrirorde  corporelle,  et  autant  de  miséri- 
tt  spfrtloelle.  Les  sept  œuvres  de  misè- 
re corporelle  sont  :  1*  donner  à  manger 
irix  qui  ont  faim;  2*  donner  à  boire  à 
qoî  ont  soif;  3^  vêtir  ceoi  qui  sont 
\*  loçer  les  voyageurs;  S*  visiter  les 
H$;  b*  visiter  les  prisonniers;  7"  ense- 
los  morts.  —  Les  sept  œuvres  de  misé- 
le  spirituelle  sont  :  1*  donner  des  con- 
à  ceux  qui  sont  dans  le  doute;  2*  in- 
lire  les  ignorants  ;  3*  avertir  les  pécheurs  ; 
cooaoler  les  affligés  ;  5*  pardonner  les 
<s»es  ;  6*  snpportiT  patiemment  les  inja- 
;7*prierpourles  vivants  et  pour  les  morts. 
Mes  Grecs  et  les  Romains  avaient  fait 
Il  Miséricorde  une  déesse,  è  laquelle  ils 
mi  élevé  des  temples,  qui  servaient 
tte  aux  criminels  et  aux  malheureux 
trsairis  par  leurs  ennemis.  Les  pelfts-fils 
)rrco)e  se  réfugièrent  dans  celui  d* Athènes 
irsedérober  à  la  fureur  des  séditieux,  qui 
poursuivaient  à  dessein  de  venger  sur  eux 
naux  que  ce  héros  leur  avait  f^it  soufTrrr. 
^  On  donne,  dans  les  églises  catholiques, 
toin  de  jnîfmcortfe  à  un  petit  cal-de-lam- 
n  beis  adapté  i  chacune  des  stalles  du 
for  et  sur  laquelle  on  s*appuie  lorsque 
Malle  est  levée.  On  Ta  appelée  miséricorde 
Kt  qac  ce  n*est  que  par  une  espèce  de 
idescendance  que  Ton  permet  de  s'appuyer 
ii  pendant  les  parties  de  TofBce  assez 
pitrfoscs  où  Ton  doit  se  tenir  debout. 
I  ooines  de  TOrient  appuient  en  pareil 
lleurs  bras  sur  une  potence  ou  béquille. 
jUi  Chartreux  donnent  le  même  nom  à 
proit  de  leur  couvent  destiné  à  mettre 
itebils.—  BnBn,  dans  quelques  monas- 
P^OQ  appelait  autrefois  miséricorde  une 
phtioD  de  surcroît  et  une  mesure  de 
k)lu  grande  qu'à  rerdinaire. 
J^  D  j  a  en  France  une  congrégation  de 
Jwes  qoi  porte  le  nom  de  Pires  de  la  Misé'- 
Me,  qui  se  livrent  à  la  prédication  et  à 
NrQction.  Voy,  Missionnaires. 
'r  11  fa  aussi  plusieurs  communautés  de 
F>eide  la  Miséricorde^  dont  les  établisse- 
Mili  sont  un  asile  et  nne  retraite  volonr 
^  pour  les  Olles  égarées  et  revenues  à 
^.d'autres sont  établies  pour  les  ofphe- 
{•^  et  pour  le  soutagement  et  le  pansement 
"  'nfirnif  8. 

nSÊRIC0RDE(0Ec7VU  dbla).  En  18U),ufi 
P»o»edes  environs  de  Caen,  nommé  Pierre- 
ucMVîDtras,  se  prélendit  illuminé  par  des 
||piraliuQs  célestes  ;  il  simula  des  états  d'ex- 
^  mi  il  donnait  le  spectacle  pendant  des 
^lu  qu'il  appelait  mystérieuses,  et  voulait 
^e  croire  qu'il  était  encommunieatlon  avec 
2^ti  on  avec  ses  organes.  11  soulenaU  que 
^oijCbrist  et  la  sainte  Vierge  lai  apparais- 
^'(nisoQs  des  formes  humaines  ;  que  l'ar* 
."/"Se  saiat  Michel  sa  présentait  à  lui  sous 
K  "^'^^  ^î^l^«r«>  Ténérable  ;  que  saint 
•M'aie  montrait  sous  le  costume  d'un  ou- 
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vrier,  avec  une  règle  à  la  main  ;  ces  saints 
personnages  prononçaient  des  paroles  mya- 
lérienscs,  qu*il  rapportait  à  ses  auditeurs  et 
en  les  prononçant  il  tombait  dansun  élat  d*ex» 
tase.  Bientôt  il  se  donna  pour  un  prophète, 
prétendit  faire  des  miracles  qoi  prouveraient 
Fa  mission  divine;  annonça  de  grands  châti- 
ments, et  à  leur  suite  le  règne  de  la  Miséricor- 
de et  de  Vesprit^  dont  les  principaux  agents  au 
millen  des  hommes  seraient  le  JHonarfue 
/briet  \e  Gremd^Poniife. 

Cet  homme  se  fit  beaucoup  d*adeptes  dans 
la  Touraine  et  dans  le  Maine  ;  ils  ont  pris  le 
nom  d'associés  de  VOEuvredelaMiséricordOt 
et  portent  pour  insignes  un«  petite  eroix 
blanche,  sans  christ,  attachée  avec  uo  ruban 
rose.  Ils  portent  aussi  on  ruban  en  l'hon- 
nror  de  Timmacnlée  conception  de  la  satn'e 
Vierge.  Dans  cette  secte  nouvelle,  la  loi  su- 
prême est  l'inspiration  que  chacun  reçoit 
indiTidoellement  et  dont  il  est  le  seul  juge. 
Le  monde»  disent-ils,  a  vécu  sons  le  règne  de 
la  crainte  depnis  MoYse  josqu'à  lésns^hrist  : 
sous  le  règne  de  la  j^rdce,  depuis  Jésns*Christ 
jusqu'à  nos  joors ,  et  II  va  passer  sous  le 
règne  de  Vamour  dans  l'Œuvre  de  la  Miséri- 
corde :  ainsi  règne  du  Père  sous  la  loi»  règne 
du  Fils  sousl'Evangile»  règne  do  Saint-Esprit 
sous  l'Evangile  mieux  compris,  où  le  Paraclet 
enseignera  toute  vérité.  Dans  celle  troi- 
sième période,  le  Seigneor  choisit  puur  or- 
gane Pierre->Michel»  qu'il  chargea  de  rece- 
voir, d'écrire  et  de  répandre  ses  eommoni* 
cations  divines  ao  sujet  de  l'alliance  qu'il 
va  renouveler  avec  les  hommes  en  les  régé- 
nérant par  le  Saint-Esprit. 

Pierre  -  Michel  Vintras  enseigne  que 
l'homme,  outre  son  corps  et  son  âme,  a  un 
esprit  distinct  de  l'Ame  ;  que  les  esprits  sont 
des  anges  déchus»  qui  sont  envoyés  dans  des 
corps  terrestres  en  expiation  des  fautes 
qu'ils  ont  commises  dans  le  ciel  ;  et  ce  nou- 
veau prophète  révèle  A  chacun  le  nom  quo 
l'esprit  qu'il  a  en  loi  portait  dans  le  ciel. 

Cependant  on  schisme  n'a  pas  tardé  A 
naître  ao  sein  de  la  nouvelle  religion  ;  il 
panilt  que,  parmi  les  inspréset  les  adeptes 
de  rOEnvre  de  la  Miséricorde,  beaucoup  in- 
clinent à  regarder  Pierre  -  Michel  comme 
inspiré  du  démon.  Ceux-ci  se  rallient  ao  dra- 

f^eao  du  Polonais  André  Towianski,  qui,  à 
'en  croire,  a  maintenant  en  lui  l'esprit  de 
Napoléon  ;  ce  grand  capitaine  n'est  mort 
loin  de  la  France,  à  Saint-Hélène,  que  pour 
expier  le  tort  d'avoir  manqué  A  la  divine 
mission  qu'il  avait  reçue  de  régénérer  le 
monde  selon  les  idéM  de  VOEuwro  de  la 
Miséricorde  et  de  T Amour;  André  Towianski 
s'fst  chargé  d  accomplir  cette  mission,  et 
c'est  dans  ce  bol  qu'il  alla  A  Kome  pour  faire 
sanctionner  sa  mission  par  le  pape,  qui  no 
pouvait,  dit-il,  refuser  de  reconnaUre  en  lui 
l'envoyé  de  Dieu. 

Pierre-Michel  Viutras  a  été  condamné,  lo 
20  août  IS^â,  A  cinq  ans  d'emprisonoeoieni 
et  A  100  francs  d'amende  par  le  tribunal  cor* 
rectionnel  de  Caen,  pour  escroquerie  et  abus 
de  confiance  ;  arrêt  confirmé  par  la  Cour  de 
cassation.  Cette  condamoatiou  ne  retroidii 
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pai  ccpondanl  le  zèle  de  ses  disciples,  dont 
un  corlain  nombre  persévèrent  encore  dans 
leurs  illusions. Ces  fanatiques  viennent  d'élre 
condamnés  dans  le  concile  de  Paris,  dont  les 
Pères s'eiprimeni ainsi  dansia  letlresynodale 
adressée  au  clergé  et  aux  Gdèles  de  leurs  dio« 
cèses  : 

«  Des  débris  de  plusieurs  écoles  mystiques 
dont  les  chefs  ne  sont  plus,  une  secte  s*esl 
formée, qui  essaye  d*élendre  dans  Tombre  ses 
racines,  et  qui,  sous  le  manteau  de  la  piété, 
a  déjà  séduit  un  grand  nombre  d'âmes  sim- 
pies  et  ignorantes.  Nous  avons  appris  avec 
un  douloureux  élonnement  qu'elle  était  par- 
venue à  s'établir  dans  quelques-uns  de  nos 
diocèses,  et  qu'elle  comptait  même  quelques 
prêtres  parmi  ses  adeptes.  Elle  a  pris  le  nom 
menteur  à'OEutre  de  la  Miséricorde.  Elle 
renouvelle  des  rêveries  anciennes,  déjà  con- 
damnées par  les  conciles.  Elle  annonce, 
comme  prochaine  dans  TEglise,  une  ère 
nouvelle  qui  sera  le  règne  du  Saint-Esprit. 
Sa  doctrine  sur  les  anges,  sur  la  nature  hu- 
maine, est  contraire  à  la  foi.  Elle  l'appuie  sur 
des  révélations  et  sur  de  prétendus  miracles. 
Par  Tabùs  le  plus  impio  des  choses  saintes» 
elle  fait  servir  même  nos  plus  sacrés  mystè- 
res à  ses  pratiques  superstitieuses,  et  à  tou- 
tes les  menées  souterraines  qui  ont  pour 
bot  la  séduction  et  la  corruption  des  Ames. 

«  Le  point  de  départ  de  ces  sectaires, 
c'est  l'obscurcissement  prétendu  de, l'Eglise. 
Oubliant  les  promesses  qui  lui  ont  été  faites, 
l't  qui  lui  assurent  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles  l'assistance  divine,  ils  la  déclarent 
déchue,  et  ils  se  présentent  pour  la  restaurer 
et  la  renouveler. 

K  Nous  devions  démasquer  ces  novateurs, 
et  arrêter,  autant  qu'il  était  en  notre  pou- 
voir, les  ravages  qu'Us  font  au  milieu  même 
do  nos  troupeaux.  Tous  les  points  de  cette 
doctrine,  dont  les  auteurs  mentent,  même  en 
Il  proclamant  nouvelle, ont étédéjà  condam- 
nés par  TEglise  dans  Xe*  temps  anciens.  De 
notre  temps,  la  secte  elle-même  a  été  l'objet 
d'une  condamnation  expresse  de  la  part  de 
Grégoire  XVI  et  de  plusieurs  évêques.  Nous 
avons  renouvelé  toutes  CCS  condamnations.» 

MISSEL,  livre  d'éçliseàrusagedesévéques 
et  drs  prêtres  qui  célèbrent  la  sainte  messe; 
Il  e%t  ainsi  appelé  parce  qu'il  contient  les 
différentes  messes  de  rannéc,selon  les  Jours 
ci  les  fêtes.  Par  extension,  on  appelle  égale- 
ment Missel  le  même  livre  latin  ou  traduit,quc 
l'on  metenire  les  mains  des  lidèles  :  plusieurs 
diocèses,  surtout  en  France,  et  quelques 
ordres  religieux,  ont  un  Missel  pariiculier. 
L'ordinaire  de  la  messe  est  en  général  le 
même;  mais  les  variantes  se  trouvent  dans 
les  parties  accessoires  qui  changent  presque 
A  chaque  Jour ,  et  qui  ne  sont  pas  toujours 
les  mêmes  dans  les  diocèses  elles  ordres  dont 
nous  venons  de  parler.  On  regarde  le  pape 
Zacharieconimeie  premier  auteur  du  Missel; 
saint  Grégoire  le  Grand  corrigea  son  ouvrage 
et  le  rédigea  dans  un  meilleurordre,  quiso 
trouve  presque  tout  entier  dans  le  Missel  ro- 
main actuel.  Ce  dernier  a  vu  ses  dernières  for* 
niei  consacrées  par  les  papes  Pie  V,en  1570  ; 


Clément  VIII,  en  1(K)&,  et  Drbaln  VIII,  en  i63V. 

MISSION,  1*  pouvoir  que  les  pastenri  re- 
çoivent de  l'autorité  compétente  pour  prê- 
cher TEvangile,  administrer  les  sacreBienIt 
et  diriger  les  peuples  dans  la  voie  du  salst; 
les  prêtres  tiennent  Irur  mission  de  Tévéque 
diocésain,  et  les  évêques  la  reçoivent  da 
souverain  pontife.  Ce  pouvoir  émane  en 
dernière  analyse  de  Jésus-Christ,  qui  a  dit  à 
ses  apôtres  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyétJ9 
voue  envoie  de  même. 

2*  On  appelle  encore  mission  une  suite  de 
prédications,  de  catéchismes  et  de  conféren- 
ces extraordinaires,  que  vont  donner  dans  les 
villes  et  les  villages  plusieurs  prêtres  ou  reli- 
gieux, par  l'ordre  des  évêques  et  avec  l'agré- 
ment des  pasteurs  locaux. 

3*  Enfln  on  donne  le  nom  de  mialon  aux 
travaux  des  prédicateurs  de  la  foi,  qui  vont 
dans  les  conirées  étrangères  porter  lefl'im- 
beau  de  la  fui  et  les  lumières  delà  civilisation. 

Les  missions,  prises  dans  ce  dernier  sens, 
sont  essentiellement  propres  à  la  religion 
chrétienne,  parce  qu'il  n'y  a  que  la  religion 
véritable  qui  ait  la  prétention  de  se  dire 
tintofrie//e,  et  d'appeler  dans  son  sein  tous 
les  peuples  de  la  terre.  Ainsi  les  anciens 
païens  n'ont  jamais  songé  à  propager  leur 
doctrine  au  delà  da  cercle  de  leur  nation 
respective;  les  Brahmanistes  regardent  leur 
système  religieux  comme  propre  à  lear 
contrée,  et  impossible  partout  ailleurs; les 
Musulmans,  il  est  vrai,  se  sont  répandus  an 
loin,  mais  c'est  en  s'élargissant  successive- 
ment, et  en  imposant  le  Coran  le  fer  i  la 
main;  il  en  a  été  à  peu  près  de  même  des 
Bouddhistes,  qui  ont  insinué  peu  à  peu  leur 
doctrine  autour  du  centro  primitif;  tnais 
aucun  de  ces  peuples  oc  s'est  avisé  d'en« 
voyer  des  missionnaires  au  loin  et  chez  les 
peuplades  barbares  pour  prêcher  leurs 
dogmes  au  péril  de  leur  vie.  Les  Juifs  eux- 
mêmes,  qui  possédaient  la  connaissance  du 
vrai  Dieu,  n'ont  jamais  cherché  à  faire  des 
prosélytes  au  dehors,  parce  que,  comme  nous 
en  faisons  l'observation  ailleurs,  le  judaïsme 
n'est  pas  une  religion,  mais  une  loi  faiio 
pour  un  peuple  particulier. 

Jésus- Christ  étant  mort  et  ayant  satisfait 
pour  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  s*cQSuil 
nécessairement  que  le  christianisme  a  dà 
chercher  tous   les  moyens    pour  répanJro 

Îiromptemenl  cet  immense  bienfait  dans  tous 
es  lieux  habités  du  globe ,  comme  en  effet  Je* 
sus-Christ  en  avait  donné  l'ordre  à  ses  disci* 
pies  :  Allez  donc^  initruiiex  louies  les  nations» 
Persuadés  qu*eux  seuls  étaient  les  déposi- 
taires de  la  vraie  foi,  que  cette  foi  était  pour 
tous  les  hommes  indispensable  au  salut,  iU 
ont  dd  regarder  comme  un  devoir  de 
charité  et  une  obligation  pressante  de  se 
vouer  à  cette  grande  oeuvre  et  de  propager 
le  royaume  de  Jé2ius-Christ.  Austsiles  ap()- 
très  ont-ils  éié  les  premiers  missionnaires  (i) 
et  ils  ont  prêché  avec  un  tel  succès  cbex 
toutes  les  nations  du  monde  connu  a!ori, 

(1)  Le  mut  apàtre  (en  «rec  'Anivrù^)  signifls  '"* 
voyé^  et  correspond  parfaûteuieni  à  celai  de  imuaii* 
natre. 
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,  p«a  d*ai)nces  après  la  dispersion  des 
»rfSi  sainl  Paol  a  pu  dire  hautement  aux 
Kiens  de  Rome  :  Votre  foi  €it  annoncée 
I  Ctmiters  entier.  Les  successeurs  des 
irfsont  continué  l'œuvre  de  leurs  de* 
lim.ei  ils  ne  se  sont  arrêtés  que  lors- 
bn'ont  plus  trouré  de  naiions  à  conirer- 
Les  missions,  il  est  ?rai,  ont  éprouvé 
Uni  d*arrét  4ans  TOrient,  c*est  lorsque 
bf^recquey  tombée  dans  le  schisme  ou 
Ifhcrésie,  après  avoir  usé  toutes  ses 
«dans  les  subtilités  d'nne  dialectique 
ktlinalilcy  tomba  enfindans  une  insou- 
la  npalhie  et  une  lélhargie  mortelle, 
i^dans  rOccîdenly  où  la  foi  se  conserva 
Mrs  pore,  les  missionnaires  continué- 
1  porler  TBvangile  dans  toutes  les  con- 
inoQvelles,  à  mesure  que  leurs  connais^ 
ts  géographiques  s'étendaient,  et  ils  ne 
itèrent  que  devant  les  bornes  que  leur 
sa  rOcéan.  Mais  lorsqu'au  xv*  siècle 
répides  navigateurs  se  furent  ouYert,  à 
in  rOcéan,  des  routes  nouvelles  qui  ré* 
tnl  l'existence  d'immenses  contrées 
i'Orienl  et  dans  l'Occident,  de  nom- 
t  essaims  de  missionnaires  s'élancèrent 
r  suite,  et  depuis  celte  époque  n'ont  pas 
^de  sillonner  les  mers,  de  parcourir  Irs 
ments  et  les  Iles,  de  braver  les  foux  de  la 
lorride,  les  neiges  et  les  glaces  des  ré- 
I septentrionales,  pour  porter  à  toutes 
atmosia  parole  du  salut, 
as  nous  étendre  davantage  sur  les  mis- 
I  catholiques,  considérées  sous  le  rap- 
Ibéologiquoi  nous  constaterons  que 
iiisioonaires  catholiques,  et  surtout  les 
donnaires  françaiSy  ont  rendu  de  grands 
kei: 

*Ala  religion,  qu'ils  ont  propagée  dans 
tte  toutes  les  contrées  du  monde. 
Ratnaliona //rang eVea, qu'ils  ont  retirées 
ibbane,  dont  ils  ont  adouci  les  mœurs, 
■  feont  enseigné  les  arts  utiles. 
Hn  commerce  :  car  ce  sont  les  mission- 
Rtqui  ont  ouvert  les  Echelles  du  Levant 
»|ruduilsde  l'industrie  française,  comme 
ib  XIV  elColbertVont  reconnu  dans  un 
imeol  authentique.  Ce  sont  eux  encore 
ipar  Fascendant  que  leur. savoir  et  leurs 
^leor  ont  souvent  fait  obtenir  sur  l'es- 
^^  princes  infidèles,  ont  protégé  les 
'^Nselles  navigateurs  européens  dans 
^f^  mariiimes  de  Tlnde  et  de  la  Chine. 
rk  imduftrte.  C'est  un  de  ces  admira- 
aoQniers  qui  noui  a  donné  les  premiers 
v^S^ements  sur  les  toiles  et  les  teintures 
it^net.  La  riche  correspondance  connue 
isieoomde  Lettrée  édifianlee,  et  les  Mé- 
^^* concernant leiChinoii,  ont  fourni  une 
^  de  données  utiles  à  la  fabrication  d'un 
jad  nombre  de  produits. 
^.^ui  nieneee.  L'archéologie  leur  doit  de 
^«aseï  découvertes  ;  l'histoire  naturelle, 
Bteressanles  descriptions  de  lieux  et  d'ob- 
<i&al  connus  avant  eux.  Mathématiciens 
tocès,i>soutconlribué  aux  progrès  de  l'as- 
'!J<)|nie,  de  la  géographie  et  de  la  physique. 
»«»ogues  érudils.  Ils  ont  révélé  à  TEuro- 
'«8«nie  des  langues  de  l'Orient;  ils  ont 
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Inspiré  le  goût  de  ces  liliératurrs  où  la 
science  puise  chaque  jour  tant  de  richesses 
et  qu'elle  exploite  si  heureusement  au  profit 
de  toutes  les  vérités. 

0»  A  la  diptomade  :  car  ce  sont  eux,  l;i 
plupart  du  temps,  qui  ont  créé  ou  ménagé 
les  relations  des  Etats  européens  avec  les 
puissances  de  TOrient,  et  qui  ont  sauve- 
gardé les  intérêts  de  notre  nation. 

Les  sectes  protestantes,  jusque  vers  la  fin 
du  siècle  dernier ,  n'avaient  jamais  songé  à 
propager  leur  doctrine  parmi  les  nations 
étrangères  ;  elles  blâmaient  même  ce  qu'elles 
appelaient  l'ardeur  du  prosélytisme  dont  les 
catholiques  étaient  animés;  mais  voilà  que^ 
depuis  quelque  temps,  elles  sont  entrées 
dans  la  même  voie,  et  répandent  à  grands 
frais  des  missionnain  s  dans  tontes  les  con- 
trées de  la  terre.  Cette  impulsion  a  été 
donnée  par  les  Anglais,  qui  ont  vu  quel  parti 
ils  pourraient  tirer  de  leurs  missionnaires 
pour  asseoir  leur  domination  sur  toutes  les 
terres  et  les  mers.  Mais  le  résultat  démontre 
que  leur  œuvre  n'est  pas  l'œuvre  de  Dieu  ; 
car  avec  une  allocalion  de  près  de  cinquante 
millions  de  francs,  ils  sont  bien  éloignés 
d'obtenir  les  effets  qui  courounent  les  efforts 
des  missionnaires  catholiques  soutenus  d'au- 
mônes qui  ne  dépassent  pas  trois  millions. 
Nous  convenons  que  les  protestants  ont  con- 
verti au  ehristiatiisme  de  nombreuses  peu- 
plades dans  les  Iles  de  la  mer  du  Sud  ;  mais 
là  ils  n'ont  affaire  qu'à  des  sauvages,  dont 
ils  sont  à  peu  près  les  maîtres  absolus  ;  en- 
core ces  pauvres  insolaires  les  quiltent-iN 
volontiers  lorsque  les  missionnaires  catho- 
liques viennent  leur  apporter  on  antre  rite  et 
des  formes  religieuses  plus  douces  et  plus 
consolantes.  Mais  dans  les  pays  de  l'Orient, 
où  cependant  leur  nation  jouit  soit  d'une  au- 
torité absolue,  soit  d'une  grande  prépon- 
dérance, leurs  succès  sont  presque  nuls  ; 
nous  ne  voulons  pas  en  apporter  d'aotres 
preuves  que  le  passage  suivant,  extrait  du 
voyage  du  révérend  Malcolm,  missionnaire 
protestant  lui-même,  et  témoin  oculaire  des 
faits  qu'il  rapporte  avec  une  admirable 
franchise. 

«  Plus  de  230,000  écoliers  reçoivent  au- 
jourd'hui (dans  l'Inde)  l'instruction  dans  les 
écoles  des  missionnaires,  et  le  nombre  dr. 
ceux  qui  y  ont  été  reçus  jusqu'ici,  et  qui 
ont  vécu  sous  Tinfluence  des  ministres,  peut 
se  monter  à  un  million.  Feu  M.  Ileichardt  de 
.Calcutta,  qui  fut  employé  pendant  longtemps 
au  service  de  ces  écoles,  assurait  que« 
iparmi  tant  de  milliers  de  jeunes  gens,  cinq 
ou  eix  seulement  s'éiaient  faits  chrétiens,  A 
Vépery,  faubourg  de  Madras,  où  pendant 
un  siècle  une  entreprise  de  ce  genre  a  été 
puissamment  soutenue  par  la  Société  des  con- 
naissances chrétiennes,  Ivs  résultais  ne  sont 
guère  plus  encourageants,  non  plus  qu'à 
Tranquebar,  où  les  missionnaires  danois 
ont  des  écoles  depuis  130  ans.  Dans  tout 
Madras,  où  Içs  écoles  sont  fréquentées  par 
plusieurs  milliers'd'indigèues.on  n'en  compte 
pas  plus  d'une  demi-douzaine  qui  aient  rm 
brassé  le  christianisme.  Au  cvlléî*c  anglo- 
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chinois,  élevé  à  grands  frais  à  Malacca  il  y 
a  plus  de  vingt  ans,  on  compte  ane  vingtaine 
de  conversions.  L*école  établie  à  Calcutta 
par  l'Association  générale  écossaise,  et  qui, 
ilepais  six  ans,  réunit  environ  hOÙ  écoliers, 
compte  cinq  ou  six  néophytes  ;  celle  qui  a 
été  fondée,  il  j  a  seize  ans,  à  Chittagong,  et 
qui  réunit  plus  de  200  élèves,  n*a  vu  îos- 
qu*ici  que  deux  de  ses  écoliers  amenés  à  la 
connaissance  de  la  vérité.  A  Arracan,  les 
écoles  n*ont  pas  encore  produit  une  eeule 
conversion.  Dans  tout  Tempiredes  Birmans, 
je  n*ai  pas  ouï  parler  d*un  geul  chrétien  sorti 
des  écoles.  Dans  les  lieux  où  les  écoles 
prospèrent  le  plus,  un  nombre  considéra- 
ble d*élèves  ont  à  la  vérité  abandonné  Tido* 
latrie,  mais  sans  embrasser  le  christianisme, 
et  sont  à  présent  des  infldèles  entêtés,  pires 
dans  leur  conduite  que  les  païens;  plu* 
sieurs,  grflce  à  l'éducation  qu1ls  ont  reçue, 
ont  obtenu  des  fonctions  et  une  influence 
dont  ils  se  servent  contre  la  religion  même... 
Je  n'ai  pas  entendu  parler  d'un  $eiU  Malais 
converti  dans  toute  la  presqu'île... 

«  11  y  a  quelquerhose  d'inexplicable,  coQ« 
tinue  le  révérend  Malcolm,  dans  la  stérilité 
des  missions  protestantes;  car  les  missionnai- 
res catholiques,  avec  de  très- faibles  ressour- 
ces, ont  obtenu  beaucoup  plus  de  succès;  ils 
ont  fait  un  grand  nombre  de  prosélytes  :  leur 
culte  est  devenu  populaire,  et  partout  il  ex- 
cite ratlenlion  publique.  Ne  pourrait-il  pas 
se  faire  que  la  surabondance  des   moyens 

f possédés  par  les  missionnaires  protestants, 
eurs  richesses  mômes  et  leur  grandeur  appa- 
rente, fussent  quelques-uns  des  principaux 
obstacles?  Us  ne  sont  pas  placés  au  niveau 
des  peuples  auxquels  ils  s'adressent;  il  ne 
peut  jamais  eiister  assez  de  familiarité  entre 
eux  et  la  foule  pour  attirer  la  conGance,  la 
•yiiipaihie  nécessaire  pour  faire  une  forte 
impression  sur  les  esprits.  A  Singapour,  par 
exemple,  où  l'on  a  fait  des  elTorts  extraor- 
dinaires, on  n'a  pu  jusqu'à  présent,  comme 
on  rà  dit  plus  haut^  convertir  un  seul  Malais 
à  la  religion  protestante ,  tandis  que  les 
missionnaires  catholique»  y  ont  deux  égli- 
ses, ont  opéré  nombre  de  conversions  parmi 
les  Malais,  les  Chinois  et  autres,  et  réunis- 
sent tous  les  dimanches  à  leurs  églises  un 
concours  considérable  d'hommes  de  toutes 
les  religions.  Quelles  peuvent  être  les  rai- 
sons de  celle  différence  dans  les  travaux  des 
uns  et  des  autres?  Voici  celles  qui  se  présen* 
ttnt  à  mon  esprit  :  les  missionnaires  papii- 
tes  dans  l'Inde  sont  en  général  gens  de 
bonnes  mœurs  ;  ils  vivent  d'une  manière 
beaucoup  plus  humbh*;  ils  se  mêlent  plus 
volontiers  avec  le  peuple  ;  leurs  honoraires, 
autant  que  j*ai  pu  l'apprendre,  ne  sont  que 
de  cent  piastres  par  an ,  et  n'étant  pas 
mariés,  ils  savent  vivre  de  pen.  • 

A  ces  raisons  du  révérend  Malcolm,  nous 
autres  catholiques  nous  en  ajoutons  deux 
autre»  que  nous  croyons  les  principales-: 
la  bonté  de  notre  cause  et  la  bénédiction 
de  Dieu. 

Les  prolestants  con)plent  beaucoup,  pour 
çouveitir  les  iuQdèles,  sur  la  iraUuctioUy 


l'Impression  et  la  distribution  de  la  Bible, 
c*est  pourqut)i  ils  l'éditent  dans  tontes  lei 
langues  connues,  et  ils  la  mettent  inconsidé- 
rément dans  la  main  de  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent. Or  ces  tradactions,  faites  le  plos 
souvent  par  des  Européens  qui  n'ont  pat 
une  connaissance  suffisante  de  la  laogoe, 
sont  la  plupart  du  temps  dan»  un  laogsgs 
barbare  que  ne  comprennent  point  les  lec- 
teurs ;  ou  si,  comme  il  y  en  a  quelques* 
unes,  elles  sont  d'un  style  correct,  au  liea  de 
s'en  édifler,  les  lecteurs  infidèles  s'en  scao- 
dalisent,  à  caose  des  choses  étranges  qui 
passent  sous  leurs  yeux  sans  qu'Us  y  soient 
préparés.  Ainsi  un  brahmane  qui  lira  dans 
l'Ancien  Testament  l'ordre  do  manger  l'a- 
gneaa  pascal,  d'immoler  le  bœuf  et  ta 
vache,  et  de  manger  sa  part  du  sacriGce, 
rejettera  bientôt  ce  livre  avec  un  profond 
dégoût,  comme  l'œuvre  d'an  infâme  paria. 
C'est  pourquoi  les  missionnaires  protestants 
de  rOrienti  qui  veulent  passer  le«r  temps 
sérieusement,  s'occupent  soit  à  tenir  des 
écoles,  soit  A  composer  des  grammaires  et 
des  dictionnaires,  soit  à  faire  de  BoaveUes 
traductions  de  la  Bible. 

Nous  ne  pouvons  résister  an  désir  de  citer 
encore  V.  Jacquemont,  notre  compatriote, 
qu'on  n'accusera  pas  certes  de  partialité  es 
faveur  du  catholicisme  : 

c  Nous  rencontrâmes,  dit-il ,  des  domesli- 
ques  qui  menaient  deux  chevanx  fumant  de 
sueur ,  et  nous  distinguâmes  en  même  temps 
deux  grandes  figures  blanches  comme  la 
neige.  On  médit  que  l'inconnu  était  M.  Haet 
un  missionnaire,  et  que,  sans  mystère,  il  se 
promenait  paisiblement  avec  sa  femoie, 
après  avoir  couru  â  cheval  avec  elle.  Kt  ils 
s'étonnent  de  ne  pas  faire  de  conversions  1  lis 
ont  une  femme,  des  chevaux,  des  domesii- 
qaeSi  ils  habitent  une  maison  commode,  et 
ils  se  disent  missionnaires  I 

«  Quelques  missionnaires  catholiques  coo« 
rent  le  monde  à  pied  et  nu-pieds,  pour  coo- 
vertir  les  infidèles  ;  ils  en  ont  converti  beaa- 
coup.  Ils  s'y  prennent  comme  les  apétres,  et 
comme  eux  souvent  ils  ont  réussi.  Les  mis- 
sionnaires anglais,  et,  d'une  manière  géné- 
rale» les  missionnaires  chrétiens  protestaO'S, 

attendent  patiemment  chex  eux  que  les  m* 
dèles  se  présentent.  M.  Carey ,  missioanaire, 
ne  sort  pas  de  sa  maison  pour  convertir  les 
Hindous.  Qu'est-ce   que  cela  loi  rapporte- 
rait? Mais,  malgré  son  âge,  il  va  chaqee 
semaine  à  Calcatia,  pour  donner,  m  .  ^;| 
William,  une  leçon  de  bengali  aox  popHie* 
de  la  compagnie,  qui  le  paye  amplc^^'? 
M.  Mac,  missionnaire  assistant,  P^r      . 
parole  de  Dieu  aux  polissons  qni  ^'^T, 
chei  lui  pour  l'entendre  ;  pour  la  [^r^^.^ 
il  ne  se  dérange  pas ,  mais  pour  la  Ç°|^V 
c'est  une  autre    affaire,  il  <^<^v^*  ^"iXt 
Calcutta  après  un  auditoire  :  mai*  n  » 
paver  pour  entrer.  »  ^      la  r*- 

Le  même  écrivain  nous  montre, dans 
latiou  de  son  voyage,  les  misslenosirei  P  ,.| 
testants,  sédentaires  et   intéresses;  ^^?^^i^ 
explique  à  très-juste  titre  par  la  ^ili .  cl 
qu'ils  sont  mariés  et  chargés  do  uo^i'  ' 
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piifionftaires  calhoHques,  aa  contraire, 
vîMii»  Toyageanl  beaucoup ,  et  souvent 
iblesde  courage  et  ée  générosité,  leur 
,  libre  d'euiraYes,  étant  de  vivre  en 
^eseld*en  imiter  les  sublimes  vertus. 
IJSSION  (ConeaioATioN  db  la),  associa- 
idc  prêtres,  fondée  à  Paris,  par  saint 
irolde  PaoU  Ils  .sont  plus  connus  sous  le 
^deIoiarisf«s,que  le  peuple  leur  donna, 

le  do  prteoré  de  8aint*Lazare  qui  leur 
par  les  Chanoines  réguliers  de  Saint- 

r,fldans  lequel  ils  s'établirent  en  1633. 

L&IAHISTBS. 

ilONNAIRES,  nom  que  Ton  donne  aux 
iastiques  sécoliers  oo  réguliers ,  qui , 
lés  d*aB  zèle  ardent  pour  la  gloire  de 
1,16  consacrent  à  l'instruction  des  peu- 
,e(  s'occupent  à  prêcher  le's  dogmes  et 
>ériiét  de  la  religion,  soit  dans  leur  pays, 
<iDs  les  contrées  étrangères. 
•  1816,  11'  gouvernement  autorisa  la  so- 
*iH  Mitêiom  de  France ^  dont  les  mem- 
lUaient  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans 
IITéff Dtes  filles  de  France  ;  ils  ne  firent 
tout  le  bien  qu'on  avait  droit  d'attendre 
t,  et  ils  s'attirèrent  un  grand  nombre 
miiiés.  Cette  autorisation  leur  fut  retirée 
nO;  les  missionnaires  français  prirent 
I  le  li«re  de  Pire$  de  la  Miséricorde;  ils 
ireol  encore  à  la  prédicalion,  avec  moins 
kiiqo'aopara?ant,  il  est  Trai,  mais  avec 
de  succès. 

7  a  de  plus  à  Paris  une  société  de  pré* 
,  connue  sous  le  nom  de  Séminaire  dee 
msélrangireif  dont  l'institution  est  d'aU 
ftcber  TE  vangiledans  les  pays  étrangers. 
bTlL-TEINN,  nom  celtique  du  gui, 
te  dont  se  ser? il  le  génie  du  mal  pour 
Kr  la  moit  à  Balder  (  Yoy.  Bildbh).  Le 
kiilvéDéré  non-seulement  chei  les  Gao- 
ijsais  ehoi  toutes  les  na'ions  celtiques 
psrope.  Les  peuples  du  Holstein  et  des 
Mb  voisines  le  désignent  encore  au- 
Wii  sous  le  nom  de  Marentaken^  ra- 
li^ft  spectres,  à  cause  de  ses  prétendues 

ritlea  magiques.  Dans  quelques  endroits 
kaate  Allemagne,  le  peuple  a  conservé 
Mme  Qsage,  qui  se  pratiquait  naguère  en 
iitttrs  provinces  de  France  :  les  jeunes 
■  vosi,  au  commencement  de  Tannée, 
iK^aux  portes  et  aux  fenêtres  des  mai- 
1*1  «B  criant  Guikyl ,  c*est-à-dire  le  gui. 
9^ui  el  Ao  GUI  l'an  neuf. 
■IG,  nom  sous  lequel  les  Ramtchadales 
N>'nl  la  mer.  Ils  en  font  uo  dieu  et  la 
Ns^sient  sous  la  forme  d'un  poisson  ; 
^  lU  reproclient  à  ce  dieu  de  ne  songer 
«loi:  ils  disoni  que  s'il  en?oîe  des  pois- 
M  <l*ns  les  rivières  ,  ce  n'est  pas  pour 
^rdt«  nourriture  à  l'homme ,  mais  pour 
«archer  du  bois  qui  lui  serve  à  construire 
^^dnois.  Bn  général  les  Kamtchadales  sont 
«oabssades  à  Tégard  de  leurs  dieux,  dont 
A«  sont  jamais  contenu,  et  quils  incri- 
^ni  sans  cesse,  en  suspectant  leurs  meil- 
l^inleniions, 

"'^HAUa,  génie  doni  les  Basilidiens  op- 
^lenl  la  puissance  aux  mauvais  démons, 
^^^  le  nom  le  troure  sur  leurs  amuleUes. 
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MITHODIS,  une  des  trois  divinités  infé- 
rieures des  Cimbres.  C'est  sans  doute  le 
même  que  les  Scandinares  appelaient  Jl/t- 
thothinf  et  qu'ils  regardaient  comme  le  pîus 
grand  de  tous  les  magiciens.  On  raconte 
qu'Odin  ajant  été  déshonoré  par  sa  femme 
^rigga,  se  retira,  et  que  Milhothin  entreprît 
de  se  faire  dieu  à  sa  place.  Mais  Odin  étant 
revenu  après  un  exil  de  dix  ans,  obligea 
tous  ceux  GUI,  pendant  son  absence,  ayaienl 
usurpé  la  uivinité,  de  la  déposer. 

MITHRA,  M1THRAS  et  MITRA,  difinité 
persane,  snr  laquelle  les  savants  modernes 
sont  loin  d'être  d'accord.  Les  uns,  avec  Plo- 
tarque,  avec  les  Grecs  et  les  Romains,  disent 
que  Mithras  est  un  dieu  médiateur,  entre 
Ormuad  et  Ahriman,  dieu  qui  n'est  autre 
que  le  feu,  ou  le  soleil  ;  c'est  l'opinion  de 
MM.  de  Hammer,  Sylvestre  de  Sacy,  An- 

Suelil,  Guigniaut,  etc.  D'autres,  avec  Héro- 
ote,  considèrent  Mithra  comme  une  divinité 
femelle ,  qui  n'est  autre  que  TUranie  dos 
Arabes,  |a  Vénus  des  Grecs,  et  la  Mylîtla  des 
Assyriens  ;  c'est  le  système  de  MM.  Rhode, 
Lajard,  etc.  D'autres  enfin,  comme  Creuzer , 
veulent  que  Mithra  soit  une  divinité  mâle  et 
femelle  ;  Creurer  va  même  plus  loin ,  il  fait 
une  distinction  entre  Mithras  dont  il  fait  un 
dieu,  el  Mitra^  sans  aspiration,  qu'il  sup- 
pose une  déesse.  «  Les  Perses,  dit-il ,  après 
Firmicos  Maternns,  avaient  divisé  leur  dl^ 
vinité  suprême  en  deux  puissances  repré* 
sentées  par  les  deux  sexes,  et  ils  avaient  fait 
du  feu,  qui  en  constitue  l'essence,  un  dieu  et 
une  déesse.  Les  livres  lends,  continoe-l->il , 
dissipent  toute  espèce  de  doute  sur  ce  point  : 
au  dire  de  ces  livres,  le  feu,  organe  univer- 
sel de  la  divinité,  est  mAle  et  femelle  ;  il  con- 
çoit et  enfante.  C'est  au  feu  femelle  ou  à  la 
déesse  du  feu  qu'Hérodote  applique  la  déno- 
mination de  Mitra;  quant  au  feu  mflle,  il  est 
généralement  connu  sous  celle  de  Mithras.» 
Nous  ne  prendrons  pas  parti  dans  celte  que* 
relie  littéraire,  qui  est  loin  d'être  décidée  : 
nous  remarquerons  seulement  que  l'étymo- 
logie  persane  et  sanscrite  se  prête  A  tous  c«'S 
sentiments,  car  ^t'Ar  en  persan  signllio  U 
soleil  et  l'cimour,  el  Mitra^  en  sanscrit,  veut 
dire  ami  et  s'applique  également  au  fo/ei(. 

«  Cependant  il  faut  convenir,  dit  M.  (iui- 
gniaul,  que  le  nom  de  ilf  îAr,  dans  le  Schah- 
nameh,  comme  celui  de  Mithra^  dans  les  li- 
vres zends,  sont  spécialement  appliqués  à 
un  génie  mftle  qui  préside  au  soleil.  Les  hé- 
ros de  Firdausi  jurent  par  JlliAr,  comme 
Cyrus  et  Arlaxerxe,  dans  Xénophou  el  dans 
Plutarque,  par  Mithras.  Selon  le  Zend- 
Avesla,  Mithra  est  le  grand,  le  fort  roi,  le 
héros  à  la  course  rapide,  le  héros  victorieux  : 
qui  dit  la  vérité  dans  les  assemblées,  qui 
profère  la  parole  de  vérité  dans  rassemblée 
des  célestes  Izcds  ;  le  juste  juge  ;  l'actif,  Ta- 
gissant,  le  gardien  vigilant  aux  mille  oreilles, 
aux  dix  mille  yeux ,  qui  no  dort  jamais  et 
veille  incessamment,  attentivement  avec  ses 
mille  forces  ;  l'auteur  de  la  paix  ,  le  média- 
teur ;  celui  qui  féconde  les  déserts,  qui  aug- 
mente les  eaux,  le  maitr^  des  générations. 
Dans  ces  épithèlea  ou  invocations  diverses, 
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ilomineni  troit  idées  priocipalds  :  cette  de  la 
suprême  Yérirè  et  justice ,  de  la  suprême 
force  ou  de  l'iicliviié  niédialrice^  de  la  su- 
I  réme  puissance  de  vivUior  et  de  produire. 
Le  symbole  de  la  première  de  ces  hautes 
IVicuUés,  dans  le  langage  figuré  de  la  plupart 
«los  peuples  anciens,  c'eslMe  soleil  ;  celui  de 
la  seconde,  le  marteau  ou  la  massue;  celui 
(Se  la  troisième,  le  taureau.  Or  Mithra  porte 
le  soleil,  ou  la  mitre  solaire  ,  sur  sa  léle  ;  Il 
est  armé  de  la  massue  ou  de  la  lance ,  de 
Tare  ri  des  nèches,  du  glaife,  mais  plus  sou- 
vent de.  la  massue  dans  les  livres  zends. 

«  On  ne  saurait  douter  que ,  même  dans 
les  livres  zend.«,  Milhra  révèle  en  soi  un  ca- 
ractère supérieur  à  celui  de  Génie  du  soleil. 
U  est  le  premier  des  Izeds,  le  médiateur  de 
la  créatrion,  le  conducteur  dos  flmes  ;  on  le 
retrouve  trait  pour  trait,  sous  cet  image, 
«ians  Porphyre  et  dans  Plutarque,  se  référant 
tous  dcui  a  des  auteurs  plus  anciens  :  il  y 
a  mieux  ,  c*est  que  le  triple  Mithras,  et  ses 
mystères  si  élevés,  et  les  nionuineuts  ro- 
iii.iin<  qui  rn  offrent  à  nos  yeux  les  grands  et 
divers  symboles,  dans  lessacrificedu  taureau, 
feonl  évidemment  en  rapport,  soit  avec  le 
système  religieux  du  Zeud-Avesta ,  soit  avec 
les  idées  et  les  symboles  qui  dominent  la 
plupart  des  religions  de  l'antiquité.  Mithras 
I  orie  sur  sa  télé  le  soleil  de  vérité  et  de  jus- 
trce  ;  dans  sa  main  la  massue  d*or,  éternelle, 
vivante ,  intelligente  ,  victorieuse  ;  il  est 
monté  sur  le  taureau  fécondant  et  généra- 
i(*ur,  qu'il  immole  pour  dégager  Tâme  impé- 
rissable du  monde  de  ce  vase  périssable  ou 
file  était  emprisonnée  :  ce  taureau  unique 
d'où  proviennent  tous  les  corps,  et  qui  doit 
mourir  pour  que  le  principe  de  la  vie  vienne 
li's  animer,  est  une  victime  propitiatoire  de 
la  création.... 

(c  Mais  le  type  ordinaire  de  Mithras,  e'esl 
riiomme,  le  guerrier,  le  roi,  qui  féconde  la 
nature,  combat  les  fléaux  qui  la  menacent, 
répand  sur  la  terre  1rs  bénédictions  du  ciel , 
l^iit  régner  en  tous  lieux  la  parole  divine, 
maintient  Tharmonie  du  monde,  forme  enire 
tous  les  êtres  le  lien  le  plus  sacré  ;  il  est 
MOtnmé  le  chef  de  la  milice  céleste ,  le  pro- 
tecteur «t  fc  chef  des  croyants,  le  roi  des 
vivants  et  des  morts,  le  médiateur  universel^ 
U  pur,  le  saint,  le  savant  par  eicellence. 
Occupé  sans  cesse  entre  le  soleil  et  la  lune, 
entre  le  ciel  et  la  lerre,  il  élève  ses  mains 
vers  Ormuzd, qu'il  proclame  le  monarque  de 
TuDivers,  et  dont  il  implore  la  miséricorde  ; 
il  préside  au  seizième  jour  du  mois^  dans  le 
rours  duquel  il  est  invoqué  trois  fuis  avrc 
Ormuzd  ;  il  est,  en  outre,  invoqué  trois  fois 
«tans  le  jour  :  au  lever  du  soleil,  à  midi,  au 
coucher  du  soleil  ;  enGn,  sous  tous  les  points 
de  vue»  il  est  à  la  fois  le  médiateur  et  le  tri- 
ple Milhr'is.  »  Voy.  Mylitta. 

MlTIiRlAQUES,  fêtes  et  mystères  célébrés 
en  l'honneur  de  Mithras.  Ce  dieu  persan , 
comme  Tobs-rveM.  Guigniaut,  arriva,  dans 
notre  Occident,  après  maintes  erreurs,  main- 
tes mclamorphosos  ;  et ,  sans  changer  au 
fond  de  caractère  •  il  se  modiOa  singulière- 
Liviit  dans  le  cours  de  ses  longs  vuyiges  ;  ce 


dieu  barbare  flnit  même,  comme  tant  d'an- 
très,  par  s'humaniser  avec  les  dieux  élégants 
de  rOl^mpe,  auxquels  il  s*associa  diver8^ 
ment.  «  Un  passage  d'Eubulus,  dit  Creuier, 
faisait  croire  à  Porphyre  que  déjà  chpi  les 
Perses  on  célébrait  dans  des  grottes  sacrées 
les  mystères  de  Mithras.  fie  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  que,  dans  la  période  romaine,  ce  dieu 
fut  l'objet  d'un  culte  secret  chargé  de  céré- 
monies. On  était  admis  à  ces  mystères  à  la 
suite  d'épreuves  multipliées  dont  quelques- 
uns  portent  le  nombre  à  qualre-vin|;ts;  les 
dernières  étaient  fort  périlleuses.  »  D'atord 
on  faisait  baigner  les  candidats,  puis  on  les 
obligeait  de  se  jeter  dans  le  feu  ;  eniaile  oi 
les  reléguait  dans  un  désert,  où  ils  étaient 
soumis  à  un  jeûne  rigoureux  de  cinqoaDle 
jours  ;  après  quoi  ou  les  fustigeait  duriot 
deux  jours  ,  et  on  les  mettait  durant  vingt 
autres  dans  la  neige,  car  la  cérémonie  avait 
lieu  dans  le  mois  de  décembre.  Ce  n'était 
qu'après  ces  épreuves,  sur  l'observation  ri- 
goureuse desquelles  veillait  un  prêtre,  et 
dans  lesquelles  il  arrivait  souvent  que  le  ré- 
cipiendaire succombait ,  qu'on  était  admis  â 
l'initiation.  Il  j  est  question  d'une  sorte  de 
baptême,  désignes  imprimés  sur  le  front. 
d'un  breuyage  mystique  de  farine,  avalées 
prononçant  certaities  formules.  On  a  pré- 
tendu que  ces  usages  étaient  autant  d'em- 
prunts faits  au  christianisme,  mais  Creuzer 
pense  le  contraire. 

Les  mystères  de  Mithras  avalent  sept  de- 
grés, d'après  le  nombre  des  planètes.  Le  pre; 
mier  comprenait  les  soldats,  militei,  titre  qoi 
nous  rappelle  et  les  idées  du  Zendavesia  et 
le  nom  même  d'un  des  livres  qui  le  compo- 
sent. Lors  de  la  réception  au  premier  degré, 
on  présentait  au  récipiendaire  une  couronne 
soutenue  d'une  épée,  que  celui-ci  rejetait 
derrière  sa  tête,  en  disant  :  «  C*est  Mithras 
qui  est  ma  couronne.  »  Aussitôt  on  déclarait 
les  initiés  soldats  de  Mithras,  et  le  secret  te 
plus  rigoureux  leur  était  ordonné.  Les  adep- 
tes du  second  degré  s'appelaient  lions  et  1rs 
(emme»  hyifief  :  sans  doute  que  ces  noms 
avaient  un  double  s^ens;  ils  exprimaient  b 
force  qui  avait  pu  triompher  des  plus  péni- 
bles épreuves,  et,  de  plus ,  ils  faisaient  alla* 
siou  aux  émigrations  des  âmes  à  traiers  le 
zodiaque.  Un  degré  plus  élevé  renfermait  Its 
corbeaux:  puis  venait  le  grade  des  Pffstf* 
nom  quelquefois  donné  à  Mithras.  Suivaient 
les  grades  de  Bromiui  et  à'Héliut.  Les  mem- 
bres du  dernier  degré,  le  plus  éle«é  de  tous, 
senommaient  Père*.  Tons  ces  grades  divers  se 
retrouvent  dans  les  inscriptions,  et  chez  les 
auteurs  sous  les  noms  de  Léontiquet ,  Cot^^' 
ciei,  Persiquei,  Palriqueê,  etc.  Chacun  fl»a«| 
SCS  dogmes  et  ses  r4les  particuliers,  et  il^^ 
probable  qu'on  y  développait  progressive- 
ment aux  initiés  l'idée  de  Mithras.  josqu^ 
lidentifier  avec  l'Etre  éternel ,  Zerouané 
Akéréné.  Dans  les  Persiques,on  uefa'^'^ 
i\\ï  grand  Petên  Mithras  que  des  affrandfS 
de  niiil.  Ceox  qui  étaient  admis  aui  tc«n- 
tiques  poraient  un  vêtement  parsemMe^ 
figures  de  toutes  sortes  d'anioiaui.  Les  Per^* 
dans  le  langage  de  l'ordre,  s'appeluientff»:''^ 
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rierriVri;  lei  Bpoptes  se  nommaient  grif- 
ii«etilifigQraientsoQS£etteimaffeau  moyen 
Il  costume  mystique  dont  on  les  revêtait, 
rnii  les  symboles  secrets  de  la  doctrine  su- 
ieure,  était  encore  ane  sorte  d*échelle 
ic  boit  portes  de  différents  métaoVt  qol 
lient  rapport  ao  soleil,  à  la  lone,aux  planè- 
f  t\  80  passage  des  âmes  dans  ces  astres, 
srfs  on  ordre  qui  a? ait  le  carré  pour  base. 
I C'est  seulement  dans  la  période  romaine, 
bKroreCreozer.  que  l'histoire  des  Milhria- 
Il  commence  à  sortir  des  ténèbres.  Ce 
le  te  répandit  de  bonne  heure  dans  l'Ar- 
sie.  la  Cappadoce,  le  Pont  jusqu'en  Cili- 
;et  dans  toot  le  reste  de  TAsie  Mineure  ; 
feut  même  en  retrouver  les  traces  dans 
^rie,  la  Palestine  et  les  pa^s  voisins.  Se- 
PlQtnrque,  ce  fut  ani  pirates  détruits 
*  Pompée  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure, 
1icuUerementdelaCilicie,queles  Romains 
durent  la  première  connaissance.  Avec 
viDpereors,  on  voit  les  récits  se  multiplier. 
Irieo  délendit  par  on  décret  les  sacrifices 
aains,  et  il  paraît  qtie  cette  défense  con- 
tait entre  autres  les  Mithriaques.  En 
4,  dans  rOrient  même,  on  croyait  hono- 
Uiiliras  par  ce  culte  affreux,  et  l'on  cher- 
rit  à  lire  Tavenir  dans  les  entrailles  des 
dotes  bumaines.  Après  Hadrien,  cet  usa^e 
onil  encore  ;  l'atroce  Commode  immola 
la  propre  main  un  homme  à  Mitbras.  Ce 
alors  qoc,  par  diverses  causes,  et  princi- 
iement  par  un  effet  de  la  lutte  qui  s'éleva 
ire  le  paganisme  et  le  christianisme,  les 
Wlès  orphiques  commencèrent  à  se  ré- 
idre  généralement.  Le  culte  du  Soleil,  en« 
UQlres,  prit  un  grand  essor  avec  un  sens 
néleré.  Les  Césars  donnèrent  Texem- 
!••..  Pins  tard  ,  après  Constantin,  l'empe- 
•rJolien,  si  ardent  i  restaurer  rancienne 
feoQ,  témoigna  surtout  son  lèle  en  favo- 
m  le  cnlte  de  Mithras  ;  et  l'une  de  ses 
wres  occupations,  lorsqu'il  devint  mal- 
Mo  (rône.  fut  l'établissement  des  Mithria- 
pni  Coustantinople. 

HTRR,  ornement  de  tête  des  anciens  et 
irioQt  des  femmes.  C'était  un  bonnet  garni 
•*^essQs  do  front  d'une  espèce  de  bande- 
tte  fort  large.  Nonnos  dit  que  Bacchns 
irtiiione  mitre  en  forme  de  serpent,  tomme 
B  Mmbole  de  son  éternelle  jeunesse. 
JLiiolenant  la  mitre  est  devenue  la  coif- 
2^(s  évéques  lorsqu'ils  officient  pontifia 
2|*^nt;  mais  sa  forme  primitive  a  été 
■odjiiée,  elle  consiste  en  deux  cartons 
||noitpari6  bas  cl  terminés  en  pointe  par 
^ham,  Ton  sur  le  front  et  l'autre  sur  le 
l'artère  de  la  tête;  ils  sont  revêtus,  selon  les 
'".(ODStaoces,  d'une  étoffe  d'or,  d'argent,  de 
^  00  de  toile,  par  derrière  sont  deux  ta- 
|Ofii  qoi  looibenl  sur  les  épaules.  Les  abbés 
'^fQ'iers  et  quelques  chefs  de  chapitre   ont 

r**'  A  *"^*^  ^  P®'^*'  '*  "^'^^'^  î  '*  ^^  ^^^  ^® 
^tine des  chanoines  do  quelques  cathédrales, 

^ »eria  don  privilège  particulier  accordé 

»''[,  L»»'ïjerain  pontife. 

.,y\LBNIES,  fête  que  les  habitants  de 

jeMiiylèoe  célébraient  hors  de  la  ville  en 

**^^>uiieur  d'Apollon. 
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MIWA  MIO  81N,  dieu  que  les  Japonais 
regardent  comme  un  des  protecteurs  de  leur 
empire.  Le  cinquante-sixième  daïri  l'éleva 
au  premier  rang  des  divinités  de  première 
classe.  Miwa  mio  sin  est  honoré  particulière- 
ment dans  la  province  de  Yamato,  où  il  a  uu 
temple  sur  le  mont  Miwa-yama. 

MIYA,  temple  des  Japonais  appartenant  à 
la  secte  du  Sinio,  et  dans  lequel  on  adore 
les  Kamis,  anciennes  divinités  du  pays.  Les 
miyas  sont  situés  dans  les  lieux  les  plus 
riants  et  les  plus  agréables,  au-dedans  ou 
auprès  des  grandes  villes,  des  gros  villages 
et  antres  lieux  habités,  et  presque  toujours 
sur  le  penchant  d'une  colline.  Une  alléo 
large  et  spacieuse  de  hauts  cyprès  conduit 
à  la  porte  de  l'édifice.  A  l'entrée  de  cette 
avenue,  pour  la  distinguer  des  chemins  ordi- 
naires, il  y  a  une  espèce  de  portail  de  piorro 
ou  de  bois,  construit  d'une  manière  parti- 
culière, quoique  fort  simple.  Deux  piliers 
élevés  perpendiculairement  soutiennent 
deux  poutres  couchées,  dont  la  plus  élevée 
est  cintrée  au  milieu,  et  ses  deux  extrémités 
se  relèvent  vers  le  ciel.  Entre  ces  deux 
poutres  est  une  table  carrée,  ordinairement 
de. pierre,  sur  laquelle  est  écrit  en  caractères 
d*or  le  nom  du  Kami  auquel  le  miya  est  con- 
sacré. Quelquefois  on  trouve  on  semblable 
portail  devant  le  miya,  ou  devant  la  cour  du 
lieu  saint,  s'il  y  a  plusieurs  miyas  dans  la 
même  enceinte.  A  quelque  distance  du  miya, 
il  y  a  un  bassin  plein  d'eau,  dans  laquelle 
vont  se  laver  ceux  oui  viennent  faire  leurs 
dévotions.  Auprès  du  temple  est  un  grand 
coffre  de  bois  pour  recevoir  les  aumônes.  Le 
miya  est  un  bâtiment  simple,  sans  aucun 
ornement,  communément  carré,  fait  de  bois 
et  dont  les  poutres  sont  grosses  et  asseï 
propres.  La  hauteur  n'excède  guère  douze 
ou  quinze  pieds,  et  la  largeur  eU  de  deux 
ou  trois  brasses.  Il  est  élevé  d'environ  une 
verge  au-dessus  de  terre,  et  soutenu  par  des 
piliers  de  bois.  Tout  autour  règne  une 
petite  galerie  sur  laquelle  «on  monte  par 
quelquei  degrés.  Le  frontispice  du  miya  est 
d'une  simplicité  qui  répond  au  reste  :  il  con- 
siste en  une  ou  deux  fenêtres  grillées,  oui 
laissent  voir  l'intérieur,  aOn  que  les  aoo- 
rateurs  puissent  se  prosterner  devant  le  lieu 
sacré,  qui  est  toujours  fermé,  et  souvent  il 
o'jr  a  personne  qui  le  garde,  il  y  a  des 
miyas  qui  sont  un  peu  plus  grands,  et  qui 
ont  quelquefois  un  vestibule  Vi  deux  cham- 
bres de  chaque  côté,  où  se  tiennent  les 
gardiens  vêtus  de  leur  costume  eeclésiasti- 
que.  Le  toit  est  cou  vert  de  larges  tuiles  de  pier« 
rcs  ou  de  planches  de  bois  qui  avancent  de 
manière  à  couvrir  la  galerie.  Ces  toits  sont 
recourbés,  faits  avec  beaucoup  d'art,  cl  soa« 
tiennent  des  poutres  placées  d'une  manière 
assez  singnllèce.  A  la  porte  du  temple  est 
suspendue  quelquefois  une    grosse  cloche 

Îdate  que  frappent  les  dévots  qui  viennent 
aire  leurs  prières,  comme  pour  avertir  les 
dieux  de  leur  arrivée.  Dans  le  templi;  e&t 
suspendu  du  papier  blanc  découpé.  11  est 
rare  de  voir  des  idoles  dans  les  temples, 
mais  il  y  a  Souvent  uu  grand   miroir,  cm- 
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blême  de  la  divioUé.  Chriqoe  miya  a  aoe  oa 
plusieurs  chapelles  porialivesy  appelées  mi- 
kosi,  que  l'oa  porte  en  processiaa  les  jours 
de  fête.  Vey.  Miroib,  Mikosi.  Ces  mîyas  sont 
desservis,  non  par  des  ecclésiastiques,  mais 
par  des  laïques,  qui  porlenl  le  nom  de  Ka^ 
nou$u  et  qui  sont  entretenus  soit  par  des 
legs  assurés  par  les  fondateurs  du  temple, 
soit  par  les  contributions  des  fldèles,  soit 
par  des  subventions  faites  par  le  Mikado. 

MNÉMONIDES  ou  Mnémostn.idbs,  surnom 
des  Muses,  filles  de  Mnémosyne. 

MNËMOSYNE,  la  déesse  Mémoire^  cboz 
les  Grecs,  qui  la  disaient  Olle  du  Ciel  et  de  la 
Terre,  sœur  de  Saturne  et  de  Rbéa.  Jupiter, 
sous  la  forme  d'un  berger,  la  rendit  mère 
des  neuf  Muses.  Elle  accoucha  sur  le  mont 
Piérius,  d'où  les  Muses  furent  nommées  Pié- 
rides. Suivant  Diodore  do  Sicile,  ou  attribue 
à  la  Tilanide  Mnémosyne  l'art  do  raisonne- 
ment et  l'imposition  du  nom  convenable  à 
tous  les  êtres,  inventions  dont  d'antres  au- 
teurs font  honneur  à  Mercure.  Mais  on  ac- 
corde généralement  à  Mnémosyne  le  premier 
usage  de  tout  ce  qui  sert  à  rappeler  la  mé- 
moire des  choses  dont  nous  voulons  nous 
ressouvenir,  et  son  nom  noiéme  l'indique  as- 
sez. Voy.  MÉMOIRE. 

MNÉYIS,  taureau  consacré  an  Soleil^  dans 
la  ville  d'Héliopolis.  Macrobe  lui  donne  le 
nom  de  Néton,  et  Elien  celui  de  Menés.  Les 
Grecs  ont  remarqué  queMnévis  était  moins 
considéré  dans  l'Ëgvpte  que  le  bœuf  Apis, 
(|uoique  son  culte  Fut  beaucoup  plus  ancien. 
t!e  taureau  devaitavoir  le  poil  noir  et  hérissé. 
On  le  regardait  comme  le  symbole  d'Osiris. 

MO,  mauvais  génies  qui,  selon  les  Chi- 
nois, peuvent  molester  les  hommes  et  même 
les  faire  périr.  Us  les  appellent  encore  les 
Mo-koutl, 

MOAM.VIÉRIS,  hérétiques  musulcnans  ap- 
partenant à  la  secte  des  Hotaz  îles.  Ils  sui- 
vaient la  doctrine  de  Moammer»  Gis  d'Abbad 
Salami.  Entre  plusieurs  dogmes  ^ui  leur 
étaient  particuliers  ,  ils  enseignaient  que 
Dieu  n^avait  créé  que  des  corps,  dont  la 
production  et  l'anéantissement  ne  sont  que 
des  accidents  ;  que  l'homme  gouverne  le 
corps,  mais  n'y  fait  pas  sa  demeure;  que 
l'homme  n'est  susceptible  ni  de  longueur,  ni 
de  largeur,  ni  de  couleur,  ni  de  mouvement, 
ni  de  repos;  qu'il  n'habite  point  dans  un 
endroit  ;  qu'il  n'est  point  contenu  dans  un 
espace  ;  qu'il  ne  peut  être  ni  vu,  ni  touché. 
Enfin  ils  attribuaient  à  l'homme  les  mêmes 
qualités  qu'à  Dieu,  et  la  même  déOoition. 
lis  disaient  que  les  hommes  jouiraient  des 
délices  dans  le  paradis,  ou  éprouveraient  les 
peines  dans  l'enfef,  sans  pour  cela  être  con- 
tenus dans  Tenfer  ou  le  paradis  et  y  faire 
leur  demeure.  Suivant  eux.  la  volonté  d'une 
chose  en  Dieu  n'est  point  Dieu,  et  est  un  acte 
diflérent  de  la  création.  Us  ne  voulaient 
point  que,  pour  exprimer  l'éternité  de  Dieu, 
on  eniplo^At  le  mot  co'iim,  parce  que  ce 
mot  vient  de  la  racine  cadama,  être  antérieur. 
Ils  enseignaient  que  le  monde  n'aura  point 
de  fin, que  le  paradis  n'est  autre  chose  que 
tous  les  bleus  qui  arrivent  a  l'homme  en  ce 


monde,  et  l'enfer,  lous  les  maux  quont 
éprouve.  Ils  permettaient  l'usage  do  vin.U 
fornication  et  loules  les  choses  prohibées 
par  la  loi,  et  soutenaient  qu'on  ne  devait  pii 
faire  la  prière.  Enfin  ils  enseignaient  la  doc- 
trine de  la  métempsycose. 

MOANSA,  un  des  principaux  prêtres  dei 
noirs  du  Congo. 

MOATTALES,  hérétiques  musulmane  qui 
enseignent  qu'on  ne  doit  admettre  en  Diea 
aucun  attribul.  Yoy.  Motazales. 

MOBAHHIS,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à  la  secte  des  Schiites  ;  ils  re- 
gardaient les  actions  de  l'homme  comme  iu- 
différentes. 

MOBEDt  prêtre  des  Parsis;  les  Mobeds 
sont  les  seuls  qui  aient  le  droit  d'entrer  daos 
VAte$eh*Gak^  ou  chapelle  du  feu  sacré,  pour 
le  garder  et  l'entretenir  avec  do  boiseï  des 
parfums  ;  mais  dans  un  cas  de  néces«ité,  oa 
simple  parsi  peut  remplir  cette  fonction.  Les 
Mobeds  sont  sous  la  juridiction  d'un  grand 
pontife  appelé  Mobed-Mobédan. 

MOBILES  (FÈTBs).  On  appelle  ainsi,  dans 
l'Eglise  chrétienne,  les  fêtée  qui  n'arrivent 
pas  toujours  ,  chaque  année,  le  même  joor 
du  mois.  Ces  fêles  sont  déterminées  par  no« 
cidence  de  la  fête  de  Pâques,  laquelle  dépeod 
elle-même  de  la  pleine  lune  qui  suit  immé- 
diatement l'équinoxe  do  printemps.  Les 
principales  fêtes  mobiles  sont:  Pâqoes,  TAs- 
cension,  la  Pentecôte,  la  Trinité  et  la  Fête- 
Dieu»  Les  fêles  non  mobiles  sont  :  Nuel, 
rEpiphanie,  l'Assomption,  la  Tounsaiol,  etc. 

MOCABÉLÉ,  c'est-à-dire  exatiation  de  ia 
gfoire  de  Dieu ,  exercices  <(ui  ont  lieu  daos 
les  couvents  des  moines  musulmaos.  Us 
commencent  par  la  ré(  ilattou  des  sept  pa- 
roles mystérieuses  faites  par  lescheikh^sa^ 
voir  :  1-  La  llah  ill'  Allah  ,  il  n'y  a  d'autre 
dieu  que  Dieu;  2' Ya  Allah,  6  Dieuld-Fa 
hou,  6  Itiil  4.^*  Ya  hakk,  6  véritél  5*  Ya  haû 
6  vivant  1  6'  Ya  cayyoum,  6  existant I  7*  Ta 
cahar,  6  vengeur  I  Le  scheikh  chante  ensuite 
divers  passages  du  Coran,  et  A  chaque  pause, 
les  derwichs,  placés  en«cercle,  répondeoleo 
chœur,  tantêt  par  le  mot  d'i4//aA,  tantôt  par 
celui  de  Hou.  Daos  quelques-unes  de  ces 
sociétés  ils  restent  assis  sur  les  talons,  les 
coudes  bien  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
et  en  faisant  tous  dans  la  même  mesure  ds 
légers  mouvements  de  la  tête  et  du  corps. 
Dans  d'autres,  le  mouvement  consiste  à  se 
balancer  lentement  de  droite  à  gauche  et  de 
giuche  à  droite,  ou  bien  A  incliner  métha* 
diquemcnt  le  corps  en  avant  et  en  arrière* 
Il  y  a  des  congrégations  où  ces  mouvemeots 
commencés  assis  se  continuent  debout,  ton- 
jours  à  pas  cadencés,  Tair  recueilli  et  les 
yeux  fermés  ou  fixés  vers  la  terre.  r 

MOC-CHD,  tablette  dans  laquelle  las  Ço- 
chinchinois  croient  que  réside  Tâme  d'o» 
défunt,  et  qu'ils  exposent  pour  cela  dao* 
leurs  maisons. 

MODANl,  déesse  hindoue  ;  TuDe  des  for- 
mes de  Saraswati,  épouse  de  Brahma* 

MODÉRATEUR ,  nom  que  les  Calvinistes 
donnent  au  président  du  sjnode.  «  La  charge 
du  Modérateur,  dit  la  discipline,  est  de  cou- 
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doire  et  de  modérer  toute  radion  ;  d'à? erlir 
'ici  lioui,  des  jours  et  des  heures  auxquels 
uD  s'assemblera  pour  les  sessions  dn  synode  ; 
de  proposer  et  bire  ouverture  des  choses  qui 
ionien  délibération  ;  de  recoeil'ir  les  voi\ 
de  ebaciin  en  particulier  ;  de  faire  que  cha- 
cun parle  par  ordre  et  sans  confusion  ;  de 
Mire  les  remontrances  ;  de  présider  aux  cen- 
lores,  etc.  »  La  charge  de  Modérateur  cesse 
aiec  ie  synode. 

HODËRÊS»  une  des  branches  des  Menno- 
nites,  ainsi  nommés  par  opposition  aux  Ri' 
gîdes,  qui  nsaîenld'une  grande  sévérité  dans 
l'application  de  Texcommunicalion.  Autre- 
fois les  Modérés  étaient  subdivisés  en  deux 
branches  :  les  Lammiêles  et  les  ZonnisUs  ; 
ceQi«ci  observateurs  ponctuels  de  leur  con» 
fession  de  foi,  ceux-là  rejetant  toute  con- 
fession de  foi.  Voy.  Mbnnonitbs. 

MOD-GUDUR  (radversaire  des  dieux),  di- 
viailé  Scandinave  ;  c'est  une  jeune  fille  à  la- 
quelle est  confiée  la  garde  d'un  pont  jeté  sur 
leOeuve  Giall,  et  dont  ie  toit  est  recouvert 
dor  brillant. 

MODIM,  c'est-à-dire  nousconfesiom;  for- 
mole  de  confession  de  foi  que  les  Juifs  réci- 
tent le  jour  du  sabbat  ;  elle  consiste  en  ces 
paroles  : 

t  Nous  confessons  devant  vous  que  vous 
êtes  le  Seigneur  notre  Dieu  et  Dieu  de  nos 
pères,  à  jamais  et  à  perpétuité  ;  que   vous 
é\ps  notre  fort,  le  fort  de  notre  vie  et  le  bou- 
clier de  notre  salut.  Dans  tous  les  âges  nous 
TOQs  célébrerons  et  nous  raconterons   vos 
loDSoges  y  pour  nos  vies  qui  sont  remises 
entre  vos  mains»  pour  nos  âmes  qui  vous 
sont  mises  en  dépôt,  pour  les  miracles  que 
TOQs  faites  chaque  jour  avec  nous,  et  pour 
les  merveilles  et  les  bontés  que  vous  faites 
éclater  sur  nous  en  tout  temps,  le  soir ,  le 
oiatin  et  Taprès-midi.  0  bon  ,  dont  les  misé- 
ricordes ne  sont  jamais  consumées  I  6  corn- 
Nsiant ,  dont  les  bontés  n*ont  jamais  de 
ÛQ 1  car  noQs  espérons  en  vous  dès  le  com- 
meocement  des  siècles.  » 

Pendant  que  le  ministre  répète  tout  haut 
^Modlm,  on  secoorbeun  peu,  et  les  fidèles 
filent  en  leur  particulier  le  Modim  suivant, 
qo  on  appelle  Modim  des  Rabbitii  : 

«Nons  confessons  devant  vous  que  vous 
^lei  le  Seigneur  notre  Dieu,  Dieu  de  nos  pè- 
res et  Oieu  de  toutes  les  créatures;  notre 
créateur  et  le  créateur  de  Touvrage  des  six 
JoQrs.  Les  actions  de  grâces  et  de  louanges 
sooi  dues   à  votre  grand  et  saint  nom  , 
P^rce  que  voas  nous  avez  donné  la  vie»  et 
V^^  vous  nous  aves  fait  subsister.  Donnes- 
i^oua  de  même  la  vie ,  faites-nous  grâce,  et 
rassemblez  dans  le  parvis  de   votre  sanc* 
^Qaire  notre  peuple  captif ,  afin  que  nous 
^^»vr\rîons  vos  règlements ,  que  nous  exé- 
^u^ions  votre  •volonté ,  et  que   nous  vous 
«WTiong  d'un  cœur  parfait;  hur  ce  que  nous 
<*uousdeconfesser devant  vous.  Béui  sovez- 
^^as.  é  Dieu  des  célébrations  I  » 
^lODJASSÉMIS ,    hérétiques    musulmans 
\m^'^^'^^  un  corps  à  Dieu.  Yoy.  Kéramis. 
,if  ^f-MOE  ,  cérémonie    par  laquelle  on 
'^^^1  dans  rarchipelTonga^  le  tabou  mis  sur 


un  chef.  Elle  consiste  à  toucher  la  plante  de 
ses  pieds,  d*abord  avec  la  paume  de  la  nuiin, 
puis  avec  le  revers.  Ce  sont  les  prêtres  qui 
peuvent  ainsi  alTranchir  do  tabou. 

MOEZZ,  nom  de  Hakem,  divinité  des  Drn- 
zes,  dans  sa  sixième  incarnation.  Sous  ce 
nom,  il  se  transporta  de  Mehdiva  dans  le 
Maghreb,  où  il  avait  paru  sous  le  nom  de 
Caîm,  en  Egypte,  oi^  il  se  montra  dans  tout 
Téclat  de  sa  divinité,  et  fonda  ,  sur  le  bord 
de  la  mer,  le  port  de  Roschida  (Rosette). 

MOFAWADHIS,  hérétiques  musulmans, 
qui  appartiennent  à  la  secte  des  Schiites.  Ils 
soutiennent  que  Dieu  déféra  la  création  du 
mondeà  Mahomet,  et  celui-ci  à  Ali, son  gendre. 

MOGH,  MODGH  ,  nom  que  les  Orientaux 
donnent  aux  ministres  du  culte  chez  les 
Parsis.  C'est  notre  mol  mage.  Voy.  Mages, 
Maoismb. 

..MO'GHAIRIS,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Schiites.  Ils  devaient 
leur  origine  et  leur  nom  à  Moghaïra,  fils  de 
Saad  el-Adjeli,  qui  s'arrogea  lui-même  l'ima- 
mat, après  Mohammed,  fils  d'Abdallah,  fils 
de  Hasan,  et  qui ,  accompagné  de  vingt  au- 
tres personnes ,  excita  un  soulèvement  à 
Coufa.  Moghaïra  se  donnait  pour  prophète, 
et  en  preuve  de  sa  mission,  il  arguait  de  la 
connaissance  qu'il  avait  du  grand  nom  de 
Dieu,  et  du  pouvoir  qu'il  avait  de  ressusciter 
les  morts.  Voici  un  abrégé  de  sa  doctrine  : 

«  Dieu  est  un  corps  qui  a  la  forme  humaine, 
un  homme  lumineux  ,  qui  a  sur  la  tète  une 
couronne  de  lumière;  ses  membres  sont  sem- 
blables aux  lettres  de  l'alphabet,  et  ses  pieds 
à  un  elif:  son  cœur  est  la  source  de  toute 
sagesse.  Il  créa  le  monde  en  prononçant  les 
saints  noms,  et  écrivit  de  son  propre  doigt 
toutes  les  actions  des  hommes  ,  tant  bonnes 
que  mauvaises  ;  mais  à  la  vue  des  péchés  que 
devaient  commettre  ses  créatures  ,  il  se  fâ- 
cha et  sua  de  colère;  de  sa  soeur  se  forntfè- 
rent  deux  océans,  l'un  d'eau  salée  et  l'autre 
d*eau  douce.  H  se  regarda  dans  la  mer  do 
lumière  ^  où  il  aperçut  son  ombre.  Il  déta- 
cha on  morceau  de  son  ombre  réfléchie  par 
l'océan  de  lumière,  et  en  créa  le  soleil  et  la 
lune  ;  il  anéantit  le  reste  de  Tombre  lumi- 
neuse, pour  qu'il  n'v  ait  rien  qui  puisse  lui 
être  égalé.  Il  créa  de  la  mer  d'eau  salée  les 
infidèles,  et  de  celle  de  lumière  les  ftdèles ,. 
c'est-à-dire  les  Schiites.  ^ 
•  L'imam  que  les  Moghaïris  attendent  en- 
core est  Zakarya,  fils  de  Mohammed ,  fils 
d'Ali,  fils  de  Hoséin ,  Ois  d'Ali,  gendre  de 
Mahomet.  Ils  disent  que  ce  Zakarya  est  en-» 
core  vivant,  et  qu'il  est  caché  dans  la  mon- 
tagne de  Hadjer. 

MOGON,  dieu  adoré  anciennement  par  les 
Cadènes,  peuple  du  Norlhnmberland,  comme 
il  parait  par  des  monuments  trouvés  en  1G07, 
dans  la  rivière  de  Khéad.  Une  tradition  du 
pays  porte  que  ce  Mogon  avait  longtemps  dé-  | 
fendu  la  contrée  contre  un  tyran. 

MOGOSTOCOS,  surnom  de  Diane,  comme 
présidant  aux  acccouchemeuts. 

MOGOURIS,  conseillers  de  justice  et  de  re- 
ligion dans  les  fies  Maldives. 

MOHADJIRS.  Ce  mut  signifie  fugtiif  ou 
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émigré.  Les  Mosolmansdonneul  ce  oom  aux 
habilants  de  la  Mecque  qui  accoippagnèrenl 
Mahomet  dans  sa  fuite  ;  ils  Torment  nTecles 
Ansan  ou  auxiliaires,  habitants  de  Médioe, 
ce  qu'on  appel'e  les  A<habs  ou  compagnons 
du  prophète.  On  donne  ce  dernier  nom  a  tous 
ceux  qui,  de  son  vivant,  embrassèrent  sa 
doctrine,  qui  furent  admis  en  sa  présence, 
ou  qui  assistèrent  à  ses* prédications;  on  en 
porte  le  nombre  à  cent  quatorze  mille. 

MOHAKKIMS,  hérétiques  musulmans,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Kharidjis.  Voy.  Ha- 

MOHAMMÉRES,  c'est-à-dire  les  rouges^ 
nom  que  les  Orientaux  ont  donné  aux  héré- 
tiques Ismaéliens,  à  cause  de  la  couleur  quMs 
affertaient  dans  leurs  vêtements. 

MOHANE,  nom  que  les  Américains  des 
Pampas  donnent  à  leurs  prêtres,  on  plutAt  â 
des  espèces  de  sorciers  ou  .charlatans,  qui 

fiassent  pour  avoir  des  communications  avec 
c  diable,  et  savoir  détourner  ses  influences 
malignes.  On  les  consulte  sur  la  guerre  et 
la  paîi ,  sur  les  moissons,  sur  la  santé  pu- 
btique«  sur  les  mariages,  et  principalement 
sur  les  maladies  particulières.  Le  métier  de 
Mohane  est  très-périlleux  ;  car  si  leurs  ar- 
tiûces  ou  leurs  prédictions  ne  sont  pas  suivis 
du  succès  ,  la  vengeance  de  leurs  dupes  ne 
s'assouvit  que  dans  leur  sang. 

Comme  toutes  les  maladies  sont  attribuées 
aux  artifices  des  Mohanes  ou  à  TinOuence  du 
«liable,  leur  maître,  le  premier  soin  qu'une 
famille  croit  devoir  à  un  malade,  c'est  de  dé- 
rouvrir quel  est  le  Mohane  qui  Ta  ensorcelé. 
A  cette  fin,  le  plus  proche  parent  boit  un 
extrait  de  datura;  enivré  par  cette  espèce  de 
poison  végétal,  il  tombe  à  terre  et  reste  sou- 
vent pen^tant  deux  ou  trois  jours  dans  un 
état  voisin  de  la  mort.  Revenu  à  ses  sens  , 
il  annonce  avoir  vu  en  songe  tel  ou  tel  sor- 
cier dont  il  donne  le  signalement.  On  cher- 
che le  Muhane,  et  si  on  en  trouve  un  auauel 
le  portrait  puisse  convenir,  on  Toblige  à  se 
charger  de  guérir  le  malade.  Si,  par  malheur, 
le  malade  était  mort  pendant  celte  cérémo- 
nie préliminaire,  on  cherche  le  Mohane  dé- 
signé tout  simplement  pour  le  tuer.  Si  les  vi- 
sions n*ont  donné  aucun  résultat  positif,  on 
force  le  premier  qu'on  rencontre  à  faire  l'of- 
fice de  médecin. 

Ou  place  alors  deux  hamacs  très-près  l'un 
de  Tautre  :  le  m.ilado  en  occupe  un,  le  Ho- 
hiine  se  met  dans  l'autre.  Celui-ci  commence 
à  se  balancer  et  à  chanter  avec  un  sifflement 
très-désagréable  des  formules  magiques,  par 
lesquelles  il  invite  les  oiseaux  ,  les  quadru- 
pèdes et  les  poissons  à  concourir  à  la  gué- 
rison  du  malade.  De  temps  en  temps  il  se 
dresse  sur  son  séant ,  et ,  en  faisant  mille 
simagrées,  il  donneau  malade  une  poudre,  il 
lui  applique  un  emplâtre  de  végétaux,  il 
Mice  ses  blessures  et  même  ses  ulcères.  Si 
létat  du  malade  empire,  le  Mohane  entonne 
nn  chant  d.;ns  lequel  il  s'adresse  à  l'âuie , 
et  dont  chaque  strophe  se  termine  par  ce 
refrein  :  Ni  nous  abandonne  pas.  Ce  chant 
cbi  recomniencè  sans  interruption  par  le  Mo« 
liane  cl  par  tous  les  assistants,  et  toujours 


d'un  son  de  voix  plus  élevé  et  plus  lamenis- 
ble.  Quand  tous  les  remèdes  ont  été  employa 
en  vain ,  et  que  la  mort  prochaine  8*annoo€t 
par  des  signes  certains ,  le  Mohane  laote 
brusquement  du  lit  et  sauve  sa  vie  par  ooe 
fuite  précipitée,  sans  pouvoir  cependani  évi^ 
ter  les  coups  de  bfltonelde  pierres  qui  plcu- 
vent  sur  lui. 

MOHARREM  ,  nom  de  la  frrande  fête  qoe 
les  Musulmans  schiites  de  l'Inde  célèbrent 
les  dix  premiers  jours  du  mois  de  Moharrem, 
en  l'honneur  du  martyre  dç  l'imam  Hoséin 
et  de  ses  compagnons.  Yoy»  Déha. 

MOHEL,  nom  de  celui  qui,  chez  les  Juifs, 
circoncit  les  enfants,  huit  jours  après  leur 
naissance.  Chez  les  Juifs  portugais  •  le  Mo- 
hel  garde  précieusement  la  chair  de  tous  les 
enfants  qu'il  a  circoncis,  et  on  l'enterre  avec 
lui  dans  son  cercueil. 

MOHINl,  forme  que  prit  Vichnoâ  lors  do 
barattemenl  de  la  mer.  Lorsaue  riigiialioti 
des  flots  eut  produit  Vamriia  (ambroisie)  et 
la  déesse  5ri,  les  démons  voulurent  s'en  em- 
parer; mais  Vichnou,  pour  détourner  Pat- 
tention  des  mauvais  génies,  prit,  sous  le 
nom  de  Mohini^  la  forme  d'une  femme  d'oae 
beauté  si  accomplie,  quêtons  les  démons, 
séduits  i  son  aspect,  se  laissèrent  enlerer  le 
breuvage  d'immortalité.  Hohini  est  deveoae 
une  déesse,  qui  est  rillusion  personnifiée; 
son  nom  signifie  celle  qui  captive  finfe/Zt- 
gence.  Vov.  Amrita,Barattbmc^t  db  la  vbb. 

MOHISE,  génie  céleste,  préposé  à  la  ploie, 
suivant  la  croyance  des  Dembas,  peuples  do 
haut  Congo.  D'après  leurs  idées ,  le  ciel  est 
le  réi^ervoir  des  eaux  ,  qui  sont  séparées  de 
l'air  par  une  cro&ie  transparente.  Dans  cette 
croûte  sont  pratiqués  quatre  trous  oa  cata- 
ractes ,  placés  vers  les  quatre  points  cardi* 
naux.  Du  Mohise  tient  la  porte  de  chacun  de 
ces  trous,  et  n'ouvre  celui  dont  il  a  la 
garde  qu'au  temps  des  pluies,  d*après  l'ordre 
que  lui  en  donne  le  grand  Manigachis,  roi 
du  ciel.  L'averse  vient  du  cAté  où  le  trou  rst 
ouvert.  Lorsque  toutes  les  cataractes  sont 
fermées,  l'eau  qui  est  au-dessus  de  la  croûte 
transparente,  filtre  toujours  un  peu  an  tra- 
vers, et  de  là  proviennent  l'bumidilé ,  le^ 
brouillards,  et  les  nuages  d*été,  d'autant  plos 
abondaiits  dans  une  contrée  qu'elle  est  pics 
voisine  du  ciel. 

MOHRËMIS,  hérétianes  musulmans ,  ap- 
partenant à  la  secte  des  Kharidjis.  Ce  sont 
sans  doute  les  plus  anciens  do  tous  ;  car  ils 
se  composaient  de  douze  mille  hommes  qui 
se  soulevèrent  contre  le  kalife  Ali ,  et  le 
tixërent  d'infidèle.  Ils  disaient  que  Têts- 
blissement  d'un  imam  était  permis,  mais  non 
nécessaire.  Ils  tenaient  pour  infidèles  lekba* 
lifes  Otbman  et  la  plupart  des  compagooas 
du  prophète. 

MOHO-AROU,  roi  des  lézards,  difinité 
des  lies  Sandwich,  adoré  sous  l'emblème  d'on 
requin  par  les  habitants  de  l'Ile  Moroksi  » 
qui  lui  avaient  élevé  des  temples  sur  tous 
les  promontoires. 

MOILL,  nom  de  Hakem,  divinité  des  Dro* 
zes,  dans  sa  quatrième  pcrsonnitiratioii.  M 
p;irut  avec  ce  nom  da:is  la  contrée  da  r^N 
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tel  dans  les  proYinces  de  TOrienl»  sons 
arence  d*0Q  niarcband;  mais  son  as- 
irait  an  air  de  majeslé  qui  faisait  une 
impression  sur  tous  les  cfeurs»  et  il 
ail  one  profonde  sagesse  à  de  grandes 
«ipset  à  l'opulence. 

)IXE,  c'est-à-dire  Molitaire  (du  grec 
onique,  fiova^oc  seul).  C'est  le  nom  que 
laone  à  ceux  qui^  renonçant  au  monde 
il  soins  temporels,  pour  vaquer  plusli- 

fnlâla  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
l  retirés  dans  la  solitude  du  cloître, 
premiers  moines  remplirent  toute  Té- 
£He  leur  nom.  C'étaient  des  ermites 
aient  seuls  au  fond  des  déserts  ;  tel 
|inl  Paul  l'Egyptien,  qui  donna  le  pre- 
fsemple  de  la  vie  érémitique.  Saint  An* 
',  après  aToir  longtemps  pratiqué  le 
e genre  de  vie»  rassembla  quelques  dis- 
idans  le  désert,  et  forma  une  commu- 
t  II  (ul  imité  par  saint  UilarioUi  saint 
ne  et  les  autres  fondateurs  de  l'état 
litiqae.  La  prière  et  le  travail  des 
i  telles  étaient  les  principales  occupa- 
4e  Ces  premiers  moines.  Leurs  cellules 
Il  no  peu  éloignées  les  unes  des  autres, 
demeuraient  pendant  tout  le  jour,  ap- 
i«au  travail,  et  ne  se  voyaient  que  le 
rt  la  nuit,  aux  heures  de  la  prière.  Il  y 
4e cet  moines  qui  travaillaient  i  la cam* 
t,ei  se  louaient  comnie  des  ouvriers 
la  moisson  et  les  vendanges  ;  mais  les 
parfaits  trouTaient  que  ces  sortes  de 
lux  eolraloaient  trop  de  dissipation.  Ils 
Riraient  dans  leurs  cellules,  où  ils  fa- 
liienl  des  paniers  et  des  nattes  de  Jonc, 
fiiioo  paisible  ,  pendant  laquelle  ils 
aient  méditer  la  sainte  Ecriture  et  te- 
Itur  esprit  élcTô  à  Dieu.  Quelques-uns 
'  liieot  à  copier  des  livres  ;  en  un  mot, 
eo  avait  aucun  qui  ne  s'employât  à 
«  travail  du  corps ,  et  Ton  regardait 
t  comme  si  nécessaire,  que  les  Mas* 
ayant  soutenu  que  l'on  pourrait  sup- 
in travail  par  la  prière,  furent  traités 
qoes.  Lorsque  avec  le  prix  de  leurs 
n  ils  s'étaient  procuré  les  choses  né- 
N'es  à  la  vie,  ils  distribuaient  aux  pau- 
^ti  qui  leur  restait  ;  et  comme  leurs  be- 
N  ttaieni  extrêmement  bornés,  leur  su- 
■Butait  relativement  considérable.  Saint 

KtJQ  dit  que  l'on  chargeait  souvent  des 
^x  entiers  des  aumôuea  que  faisaient 
Ijiotiies.  Leur  vie,  quelque  austère 
^  nous  paraisse ,  n*élait  cependant 
It  Marelle  ni  extraordinaire,  si  Ton  en 
^1^  te  célibat,  le  renoncement  aux  biens 
iporels  et  ao  commerce  des  hommes.  lU 
«(entan  reste  en  bons  chrétiens,  et  con- 
*>teQl  la  pratique  exacte  de  TEvangiie, 
''^  voyaient  se  relâcher  de  jour  en  jour. 
tr  conduite  était  celle  des.chrétiens  de  la 
^pH  Eglise,  et  ils  ne  cherchaient  point 
Mtire  admirer  par  un  genre  de  vie  parti- 
al* Celaient  de  bons  laïques,  Yivant  de 
[['tfa»aireo  silence,  et  s'exerçaut  à  corn- 
ue les  «icesTun  après  l'autre,  dit  l'abbé 
^^n»  Ils  n'étaient  alors  engagés  dans  l'é- 
•ûonasiique  par  aucun  autre  lien  que  cc- 
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lui  de  la  ferveur  et  de  la  bonne  volonté  ; 
mais  on  avait    un  souvtTain  mépris  pour 
ceux  qui  rentraient  dans  le  monde,  sans  au- 
cune raison  légitime,  et  l'Ëglise  même  les 
mettait  on  pénitence.  On  tirait  quelquefois 
de  leur  solitude  des  moines  illustres  par  leur 
piété,  pour  les  élever  au  sacerdoce  et  même 
à  l'épiscupat.  La  vénération  que  l'on  avait 
pour  les  moines  contribua  beaucoup  à  les 
multiplier.  Les  déserts  de  l'Orient  en  furent 
bientôt  peuplés.  Il  y  avait  iusqu*à  cinquante 
mille  moines  de  la  seule  règle  de  saint  Pa- 
cômo.  11  est  vrai  qu'il  était  alors  fort  aisé 
d'établir  des  monastères  :  il  ne  fallait  que  du 
bois  et  des  roseaux  pour  construire  des  cel- 
lules dans  des  lient  inhabités.  11  n'était  pas 
question  de  renies    ni   de  donations.  Les 
moines  n'étaient  à  charge  à  personne  ;  ils  si* 
rendaient  même  fort  utiles  au  public  par 
leurs  travaux  et  par  leurs  aumAnes.  11  n'é- 
tait pas  même  nécessaire,  dans  ces  premiers 
temps,  d'avoir  la  permission  de  Tévêque.  Ce 
ne  fut  que  lorsque  les  moines  commencé* 
rent  à  quitter  leurs  solitudes  pour  s'ingérer 
dans  les  affaires  ecclésiastiques,  que  le  con- 
cile de  Calcédoine  défendit  d*établir  aucun 
monastère  sans  la  permission  de  l'évêque. 
Cette  prodigieuse  multiplication  des  moiucs 
leur  devint  funeste.  Les  déserts  se  trouvant 
remplis,  il  leur  fallut  s'approcher  des  lieux 
habités.  Saint  Jean  Chrysosiome  jugea  même 
à   propos  de  les  introduire  dans  les  villes 
pour  rédîQcation  publique  ;  mais  ce  chan- 
gement ne  put  se  faire*  sans  que  l'esprit  de 
ferveur  et  de  recueillement  n'en  souffrit.  Ce 
relâchement,  qui  fut  d'abord  presque  insen- 
sible, devint  plus  considérable  dans  la  suite; 
et  peut-être  que,  dans  la  décadence  géné- 
rale des  mœurs  et  de  la  discipline  des  chré* 
liens,  les  moines  auraient  conservé  leur  pre- 
mière ferveur,  si,  absolument  morts  au  mon- 
de, ils  fussent  toujours  restés  ensevelis  dans 
leurs  déserts.  Les  moines,  qui  se  trouyaieni 
voisins  des  villes,  se  rendaient  à  l'église  pour 
7  participer  aux  saints  mystères,  et  recevoir 
es  instructions  de  l'évéque  avec  les  autres 
Cdèles.  Us  étaient  placés  tous  ensemble  dans 
on  lieu  destiné  pojr  eux.  Dans  les  monas* 
tères  trop  éloignés,  il  y  avait  un  prêtre  et 
quelques  diacres. 

Quoique  ce  fût  parliculièrement  en  Orient 
que  la  vie  monastique  était  florissante,  il  y 
avait  aussi  des  moines  eu  Occident,  même 
avant  le  temps  de  saiut  Benoit  ;  mais  ces 
moines  n'étaient  d*aucun  ordre  particulier. 
Ddiis  le  v«  siècle,  la  plupart  des  évêques  et 
des  prêtres  des  Gaules  et  d'Occident  vivaient 
en  moines  et  en  portaient  l'habit.  «  Le  vrai 
usage  de  la  vie  monastique,  dit  Tabbé  Fleu- 
ry«  était  de  conduire  à  la  plus  haute  perfec* 
tion  les  âmes  pures  qui  avaient  gardé  l'in- 
nocence du  baptême,  ou  le<t  (:écneurs  con^ 
vertis  qui  voulaient  se  puriGer  par  la  péni- 
tence. C'est  pour  cela  que  Ton  y  recevait  des 
personnes  de  tout  âge  et  de  tpuie  condition  ; 
de  jeunes  enfants  qie  leurs  pa.rents  )  of- 
fraient pour  les  dérober  de  bonne  iirureaux 
périls  du  monde,  des  vieillards  qui  cher- 
chaical  a  finir  saintement  leur  vic^  de»  boni- 
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tnei  mariéft  dont  les  femmes  consefilaienl  à 
mener  la  même  vie  de  leor  côlé.  On  voit  des 
règlements  pour  ces  difTérentes  personnes, 
dans  la  règle  de  saint  Frucloenz,  archevê- 
que de  Prague.  Ceux  qui,  pour  leurs  crimes, 
étaient  obligés  par  les  canons  à  des  péniten- 
ces de  plusieurs  années,  trouvaient  sans 
doute  plus  commode  de  les  passer  dans  un 
monastère,  où  Texemple  de  la  communauté 
et  la  consolation  des  anciens  les  soutenaient, 
que  de  mener  une  vie  singulière  au  milieu 
des  autres  chrétiens  :  aussi  le  monastère 
devint  une  espèce  de  prison  ou  d'exil,  dont 
on  p'unisSf'iit  souvent  les  plus  grands  sei- 
gneurs, comme  on  le  voit  en  France,  sous 
1rs  deux  premières  races  de  nos  rois,  et,  eu 
Orient,  depuis  le  vi*  siècle.  » 

Les  reproches  que  l'on  a  faits  depuis  à 
quelques  moines  ne  doivent  point  retomber 
hur  la  vie  monastique ,  qui  n'est  point , 
comme  le  disent  bien  des  gens,  un  état  de 
mollesse  et  d'oisiveté.  Qu'on  jette  les  yeux 
sur  les  premiers  moines,  et  qu*on  voie  ce 
qu'auraient  pu  leur  reprocher  ces  hommes 
qui,  se  donnant  pour  philosophes,  se  font 
une  espèce  de  devoir  de  décrier  les  moines 
du  dernier  siècle.  Ils  ne  pourraient  s'élever 
contre  leurs  vastes  possessions  :  les  ouvra- 
ges de  leurs  mains  étaient  leurs  seules  ren- 
tes ;  contre  leur  oisiveté  :  ils  travaillaient 
tout  le  jour  ;  contre  leur  inutilité  :  non-seu- 
lement ils  se  rendaient  utiles  par  leurs  Ira- 
vaux,  ils  Tétaient  encore  par  les  aumônes 
qu'ils  répandaient;  contre  leur  vie  molle  et 
sensuelle  :  ils  n'accordaient  à  leur  corps  que 
ce  qui  était  nécessaire  -pour  l'empêcher  de 
succomber  à  la  fatigue;  enfin  ils  ne  pour- 
raient leur  reprocher  d*être  répandus  dans 
le  monde,  et  d^  former  des  intrl|[ues  et  des 
cabales  :  ils  étaient  presque  toujours  enfer- 
més dans  leurs  cellules,  loin  du  commerce 
des  hommes.  Toutefois,  la  vérité  nous  oblige 
de  convenir  que  ces  reproches  étaient  appli- 
cables à  un  certain  nombre  de  monastères 
qui  existaient  en  France  dans  les  siècles  der- 
niers; mais  les  fautes  des  individus  ne  sau- 
raient être  imputables  à  une  institution  pure, 
sainte  et  éminemment  utile  à  son  origine. 
Bans  vouloir  entrer  ici  dans  une  discussion 
qui  nous  entraînerait  fort  loin  de  notre  but, 
disons  en  on  mot  que  les  moines  aux- 
quels le  monde  reprochait  certains  défauts 
n'étaient  que  ce  que  le  monde  les  avait  faits. 
Que  pouvait-on  attendre  en  efft^  de  monas- 
tères dont  la  dignité  suprême  était  accordée 
non  pas  au  uiérite,  non  pas  à  la  sainteté^ 
non  pas  A  la  vie  humble,  pénitente,  morti- 
fiée, mais  à  Tintrigue  et  A  la  faveur?  Que 
pouvait-on  attendre  d'abbayes  données  en 
commendes,  dont  les  titulaires  vivaient  gras- 
sement à  la  cour  et  dans  leurs  chAteaux  ? 
Que  pouvait-on  attendre  de  religieux  dont 
les  supérieurs  ou  le»  abbés  étaient  des  cadets 
de  famille,  souvent  perdus  de  débauche,  qui 
obtenaient  cette  charge  pour  s'assurer  une 
fortune,  dans  un  temps  où  le  droit  d'aînesse 
ne  leor  aurait  laissé  qu'une  pension  modi« 
que,  îBcapiible  de  fournir  aux  exigences 
d*uue  vie  de  mollesse  et  de  plaisirs  7  Or  ce 


n'étaient  pas  les  moines  qui  avaient  choiii  cH 
rtat  de  chose  ;  les  princes  de  la  terre  avaieii 
réussi  A  leur  ôter  le  droit  d'élcttioo,  poor 
s*arroger  le  privilège  de  leur  imposer  dei 
supérieurs.  Mais  Dieu  a  purifié  son  Eglise. 
en  faisant  passer  sur  tous  les  monastèrei  le 
soc  destruct^'ur  de  la  révolution  ;  et  maiole* 
nant  le  petit  nombre  de  monastères  qai  te 
sont  relevés  dans  notre  patrie,  reprodaisetii 
les  travaux  et  les  vertus  des  temps  primitib. 
Si  les  mêmes  abus  subsistent  encore  dani 
les  monastères  des  autres  nations  chrétiea- 
nes,  il  est  A  présumer  que  Dieu,  dans  sa  sa- 
gesse, se  réserve  les  moyens  de  les  rameoer 
à  la  pureté  de  leur  institution. 

On  a  été  jnsqo'A  reprocher  aux  moines  la 
singularité  de  leurs  vêtements  ;  singularité 
qui  nous  frappe  aujourd'hui,  parce  que  noos 
ignorons  qu0  le  costume  des  religieux  n'ei;! 
qu'un  reste  des  usages  antiques  qu*ils  oolfi- 
dèlement  conservés,  tandis  que  les  gens  da 
monde  s'en  sont  prodigieusement  éloignés. 
La  tunique,  la  cuculle  et  le  scapulaire  étaient 
des  habits  communs  aux  pauvres  gens,  do 
temps  de  saint  Benoît.  La  tunique  était  en 
usage  parmi  le  petit  peuple,  du  temps  même 
d'Horace^  qui  lui  donne  l'épithète  de  iunicô' 
tus.  Les  paysans  portaient  la  cuculle,  qoi 
était  une  espèce  de  capote.  «  Cet  habille- 
ment de  tête,  dit  l'abbé  Fleury,  devint  com- 
mun A  tout  le  monde  dans  les  siècles  soi^ 
vanls  ;  et,  étant  commode  pour  le  fruid,  il  a 
duré  dans  notre  Europe  environ  deux  cents 
ans.  Noo-seulement  les  clercs  et  les  gens  de 
lettres,  mais  les  nobles  mêmes  et  les  courti- 
sans, portaient  des  capuces  et  chaperons  de 
diverses  sortes.  La  cuculle  marquée  parla 
règle  de  saint  Benoît  servait  de  manlean; 
c'est  la  coulle  des  moines  de  CIteaox  :  le 
nom  même  en  vient,  et  le  froc  des  autres 
Bénédictins  a  la  même  origine.  Saint  Benoit 
leur  donne  encore  un  scapulaire  pour  le 
travail.  Il  était  beaucoup  plus  large  et  pins 
court  qu'il  n'est  aujourd'hui,  et  servait, 
comme  l'indique  le  nom,  A  garnir  les  épaniei 
pour  les  fardeaux,  et  conserver  la  loolqns. 
Il  avait  son  capuce  comme  la  encolle,  et  ces 
deux  vêtements  se  portaient  séparément  :1e 
scapulaire,  pendant  le  travail  ;  la  cuculle,  à 

l'Eglise  ou  hors  de  la  maison Ne  point 

porter  de  linge  parait  aujourd'hui  une  grande 
austérité  ;  mais  l'usage  du  linge  n'est  deresa 
commun  que  longtemps  après  saint  Benoit: 
on  n'en  porte  point  encore  en  Pologne  ;  tU 
par  toute  h  Turquie,  on  couche  sans  draptt 
A  demi  vêtu.  » 

1*  il  n'y  a,  A  proprement  parler,  48*tin 
seul  ordre  de  moines  dans  TEglise  latisct 
c'est  celui  de  Saint-Benoit,  dont  les  Dem* 
bres  portent  le  nom  de  Bénédictins.  H  s**^^ 
divisé  en  plusieurs  branches,  telles  qae  les 
Chartreux  ,  les  Bernardins  ,.  les  Trappt>^ 
tes,  etc.,  mais  tous  sont  Bénédictins  et  m 
droit  au  titre  de  moines.  I>ès  l'an  1*213,  cei 
moines  s'étaient  tellement  multiplié»  dans 
toutes  les  contrées  de  TEurope,  que  le  ron* 
cile de  Latran défendit délab'.ir de noureaos 
ordres  religieux  ;  mais  cette  défense  it^i 
comme  le  signal  de  rérection  de  nootre^itii 
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I,  qoi  se  snccèdèreiil  rapidement,  et 
Moisirent  presque  lous  à  se  Tiire  ap- 
rerpar  lessonverains  pontifes;  en  effet 
1  siècle  0*60  a  produit  davantage  que 
n';  mais»  conformémeot  à  la  règle 
I  par  le  concile  de  Latran,  les  mt^mbren 
looQveaoi  ordres  ne  furent  point  ap- 
moines,  mais  religieux  ;  tels  furenl 
(paiement  les  Francîscainsv  les  Domi* 
U,  ipiCarnses,  lea  Augoslins,  ele.,  qui 

ries  se  subdivisèrent  en  une  rouili- 
branches  ;  ce  qui  fll  que  pour  les 
Ïier  00  leur  donn.i  des  noms  auxquels 
al  jamais  songé  leurs  fondateurs  » 
tirés  de  ce  qui  frappait  davantage 
Mie.  Cest  ainsi  que  les  Capucins  fu- 
lio&i  Dommés,  non  de  ce  qu'ils  ont  de 
èdifiaot  et  de  plus  austère  dans  leur 
Bais  de  leur  eapuce  iong,  pointu,  ex- 
linaîre.  Les  CordelUn  ,  de  ce  qu'ils 
ceiois  et  liés  d'une  eordt.  Les  religieux 
tdre  de  Sainit-Croix^  de  ce  qu'ils  por- 
Qse  croix  blanche  et  rouge  sur  leur 
dairenoir.  Beaucoup  d'ordres  religieux 
tseot  le  nom  du  lieu  où  ils  ont  été  d'à- 
éiablis;  ne  fût-ce  qu'un  village,  un 
lecbamp,  une  vallée,  une  montagne: 
M  Clan^^  CUeaux^  Chartreu$e^  Cornai^ 
Prémontré f  Gtammonl^  Sommasque  , 
^Olivet^  Yallombreuêe.  Feuillant^  le 
iti-Chùux^  le  Val-des'EeoUen^  Fontt» 
\L^  Piquipuctf  la  Trappe^  etc.  Les  Cor- 
foiit  ainsi  appelés  du  mont  Carmel^  où 
ftndotroduiis  vers  le  xii*  ou  xiii*  siè- 
Hdepuis  nommés  les  Barrét^  parce  que, 
lisaiot  Louis  les  6t  venir  en  France  , 
^aieoi  leur  chape  barrée  en  fasce  de 
let de  tanné;  les  Bernardins^  du  nom 
m  collège  de  Paris,  appelé  de  Sainr-Aer- 
|;lei  Jacobins^  de  l'église  de  Saint^JaC" 
Mo'on  leur  donna  en  la  même  ville  ;  les 
'  Nde7Aéale,  maintenant  Chiéli,  ville 
fauiue  de  Naples,  dont  Jean-Pierre 
Ueorpremier  super  ieur,était  archevé- 
les  BarnabiteSf  de  l'église  de  Sainê^ 
U  de  Milan,  où  ils  furent  première- 
M  établis  ;  les  Laxarisies,  du  prieuré  de 
m-Latare  qu'ils  occupèrent  d'abord  à  Pa* 
l^Mathurins,  de  rfiglise  de  Saini-Ma* 
ft*  dans  la  même  ville  ;  les  Pères  de 
vil^trede  Rome,  de  la  petite  église  où  ils 
IKaii  et  font  oratoire^  comme  on  dit  en 
*i»c'est-A-dire  où  ils  font  les  prières  et 
^exercices  du  soir,  les  fêtes  et  les  di- 
Mes,  dénomination  qui  a  passé  aux 
||J«nnu  de  France,  institués  par  le  cardi- 
(de  Eérulle';  les  religieux  hospitaliers  de 
"lllintoiiie,  do  nom  de  saint  Antoine, 
l'oa  d'oo  prieuré  dépendant  de  l'abbay ede 
Mmajoar,  proche  duquel  était  leur  bApl- 
in s  j a  gQère  que  les  noms  de  Jésuates 
*|  ieitufe^,  qui,  pris  de  celui  de  isatis, 
i^oenl  de  la  dénomination  habituelle, 
ir  te  qa'oA  dit  assez  communément  que 
^j^^niles  tirent  leur  nom  de  leur  église 
nome  appelée  le  Jésus,  est  sans  fonde- 
t<it.  poiiquils  étaient  déjà  appelés  de  ce 
^  ««aoi  que  le  Jésus  fût  bâti. 

f^rnu  plosicors  serr ices  éminents  que  les 
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moines  ont  remlus  à  la  société,  un  des  prin- 
cipaux est  d'avoir  conservé,  dans  les  temp.4 
de  barbarie,  le  dépêt  précieux  des  bonnes 
lettres.  Pendant  qu^une  ignorance  profonde 
couvrait  la  face  de  l'Europe  entière,  les 
sciences  réfugiées  dans  les  monastères , 
comme  dans  leur  dernier  asile,  étaient  en- 
core cultivées  par  les  moines.  Ce  sont  eux 
qui  nous  ont  transmis,  par  le  moyen  des 
copies,  les  admirables  ouvrages  de  l'anti- 
quité sacrée  et  profane.  Noos  leur  devons  la 
plupart  des  histoires  anciennes,  et  ils  ont 
laissé  de  riches  et  nombreux  maiériaux  que 
les  savants  de  notre  époque  exploitent  ch»* 
que  jour,  sans  pouvoir  les  épuiser. 

3*  Il  n'y  a  également  qu'un  ordre  de  moi- 
nes dans  l'Eglise  grecque,  c'est  celui  de  Saint- 
Basile,  mais  il  est  divisé  en  différentes  con- 
grégations. Tous  les  moines  regardent  saint 
Basile  comme  leur  père,  et  ce  serait  un 
crime  parmi  eux  de  s'éloigner  Lmt  soit  pi*u 
de  sa  règle.  On  voit  par  toute  la  Grèce  plu- 
sieurs beaux  monastères  uvec  des  églises 
bien  bities,  où  ces  moines  chantent  l'oCGce 
divin  jour  et  nuit.  Ils  n'ont  pas  tous  néan- 
moins la  même  manière  de  vivre  ;  car  il  y 
en  a  qui  s'appellent  eénobUes^  c'est-à-dire 
qui  vivent  en  communauté  ;  d'autres  s'ep- 

i>ellent  d'un  nom  qui  signifle  vivant  à  sa 
isntaisie.  LfS  premiers  sont  ceux  qui  de- 
meurent ensemble,  qui  mangent  dans  un 
nsême  réfectoire,  qui  n*onlrien  de  singulier 
entre  eux  pour  leurs  habits,  et  qui  enfin 
ont  les  mêmes  exercices,  aucun  d'entre  eux 
ne  pouvani  s'tm  exempter.  11  y  a  pourtant 
deux  ordres  parmi  eux  ;  car  les  uns  sont  du 
j^rand  al  angélique  habit  :  ils  passent  pour 
être  d'un  rang  plus  élevé  que  les  autres,  et 
font  profession  de  mener  une  vie  plus  par- 
faite; ils  sont  plus  nombreux  que  ceux  de 
l'autre  ordre,  appelé  du  petit  habit  ou  [ntpi" 
ff^nfioc,  qoi  sont  d'un  rang  inférieur,  et  no 
mèuent  pas  une  vie  si  parfaite.  Quant  à  ceux 
qui  vivent  à  leur  manière,  et  qu'on  appelle 
pour  cette  raison  Ihàpp^A^iKh  avant  de  pren- 
dre l'habit  religieux,  ils  donnent  une  petite 
somme  pour  avoir  une  cellule  et  quelque 
autre  chose  du  monastère.  Le  cellérier  leur 
fournit  du  pain  et  du  vin  de  même  qu'aux 
cénobites ,  mais  ils  pourvoient  eux-mêmes 
au  reste.  Ainsi,  étant  exempts  de  ce  qu'il  y 
a  d'onéreux  dans  It  monastère,  ils  s'appli- 
quent à  leurs  affaires.  Ces  derniers  lèguent 
par  testament  ce  qu'ils  possèdent,  tant  au- 
dedaus  qu'au  dehors  du  monastère,  A  leur 
serviteur  ou  i  leur  compagnon  qu'ils  a|H- 
peilenl  disciple,  et  qu'ils  ont  choisi  parmi 
les  cénobites  pour  les  assister  dans  leurs 
besoins.  Celui-ci,  après  la  monde  son  maî- 
tre, augmente  encore  par  son  adresse  les 
biens  dont  U  a  hérité,  et  il  laisse  par  testa- 
ment ce  qu'il  a  acquis  A  celui  qu'il  a  pris 
à  son  tour  pour  lui  servir  de  compagnon  ; 
quant  aux  biens  que  son  maître  lut  avaii 
légués  en  mourant,  ils  reiouroent  au  monas- 
tère, qui  les  vend  s*il  y  a  lieu.  H  se  trouve 
néanmoins,  parmi  ces  derniers,  des  moines 
libres  qui  sont  si  pauvres,  que  n'ayant  pas 
do  quoi  acheter  uu  fonds,  ils  sont  obligés  de 
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donner  an  inonnstcre  tous  leurs  soins  el  tout 
leur  travail,  et  de  s'appliquer  au\  plus  vils 
emploi!!.  Conx-là  font  (oui  pour  le  profit 
du  couveni  ;  c*esl  pourquoi  le  couvent  leur 
fuurnii  ce  qui  leur  est  néccssairei  et  s'il  leur 
reste  quelque  tenops  après  leur  travail  ils  le 
coasarrent  à  la  prière. 

Il  y  a  un  troisième  ordre  de  moines,  aux- 
quels on  donne  le  nom  d'anachorètes.  Ceux- 
ci  ne  pouvant  pas  travailler,  ni  supporter  les 
autres  charges  du  monastère,  veulent  cepen- 
dant vivre  dans  le  repos  de  la  solitude.  Ils 
achètent  une  ccllnie  hors  du  monastère  avec 
on  petit  fonds  dont  ils  puissent  vivre,  et  ils 
ne  vont  au  monastère  que  les  jours  de  fêtes, 
pour  assister  à  l'office  :  après  cela  ils  re- 
tournent à  leurs  crllules,  où  Ws  8*occupent 
à  leurs  affaires,  el  ils  n*ont  aucune  heure 
fixe  pour  la  prière.  Il  se  trouve  cependant 
de  ces  anachorètes  qui  sont  sortis  du  mo- 
nastère, avec  le  consentement  de  leur  abbé, 
pour  mener  une  vie  plus  retirée,  et  pour 
8*appliqner  davantage  à  la  méditation  et  à 
la  prière.  Le  monastère  leur  envoie,  une 
fois  ou  deux  par  mois,  de  quoi  se  nourrir, 
parce  qu'ils  ne  possèdent  ni  fonds,  ni  vi- 
gnes; mais  ceux  qui  ne  veulent  point  dépen- 
dre de  l'abbé,  louent  quelque  vigne  voisine 
de  leur  cellule,  dont  ils  mangent  le  raisin  ; 
il  y  en  a  qui  vivent  de  figues,  d'autres  de 
ci'fises,  ou  de  quelques  fruits  semblables. 
Ils  sèment  aussi  des  fèves  dans  la  saison. 
De  plus,  il  y  en  a  qui  gagnent  leur  vie  à 
copier  des  livres. 

Les  monastères  sont  sous  la  direction 
d'un  supérieur  qui  porte  le  titre  d'arcAt- 
tnandrt/e,  expression  qui  peut  se  traduire  par 
pasieur  ou  chef  d'tin  troupeau,  Uhégumine 
ou  conducteur  diffère  peu  de  l'archiman- 
drite, et  ces  deux  termes  sont  souvent  pris 
l'an  pour  l'autre.  L'exarque  est  supérieur  à 
l'archimandrite  ;  cette  dignité  a  quelque 
rapport  avec  celle  de  général  chez  les  Latins  ; 
l'hégumène  est  choisi  par  élection,  et  sa 
charge  est  temporaire  ;  lorsqu'il  la  quitte,  il 
reçoit  le  titre  de  prohégumêne  ou  ex-supé- 
rieur. Les  moines  honorés  du  sacerdoce 
sont  appelés  hiéromonarfuei  ou  moines  sa- 
cres; ils  ne  célèbrent  qu'aux  grandes  fêtes, 
car  il  y  a  presque  toujours  des  prêtres  ou 
papas  entretenus  pour  desservir  les  églises 
et  les  couvents.  Foy.  Caloybrs. 

S*  Les  moines  de  la  Géorgie  suivent  la  rè- 
gle de  saint  Basile,  et  portent  le  nom  de  Bê» 
rei.  Ils  ne  mangent  jamais  de  chair  ;  ils 
sont  vêtus  d'une  étoffe  de  laine  de  couleur 
foncée,  portent  la  barbe  et  les  cheveux 
longs  y  jeûnent  ai  prient  fort  exactement. 
Yoy,  Derbs. 

k"  L'ordre  monastique  est  en  grande  ré- 
putation parmi  les  Arméniens,  depuis  que 
Niersès,run  de  leurs  patriarches,  introduisit 
celui  de  saint  Rasile.  Mais  ceux  qui  se  sont 
réunis  à  l'Eglise  romaine  ont  entièrement 
changé  leur  règle  pour  s'accommoder  à  celle 
des  Latins.  Celui  qui  donna  occasion  à  cette 
réforme  fut  un  religieux  de  l'ordre  de  Saint* 
Dominique,  nommé  Barthélemi^  qui^  sous  le 
(>ape  JcattXXII,  ayant  réussi  par  ses  (Tédi- 


calinns,  à  gaiçner  quelques  nnoînes,  se  srrf.t 
d'eux  ensuite  pour  opérer  la  réunion  det 
deux:  Eglises.  Ce  fut  en  ce  temps-Iâ  qu« 
Tordre  de  Sdint-Dominiqoe  fut  établi  dam 
l'Arménie,  et  l'on  appelle  ces  religieux  fr* > 
resunis.  Cet  ordre  s'acquit  en  peu  de  temps 
beaucoup  de  réputation;  de  sorte  que  in 
frères  unis  bâtirent  des  monastères  nun- 
seulement  dans  rArménie  et  Li  Géorgie, 
mais  même  au  delà  du  Pont-Euxin,  princi* 
paiement  à  Caffa,  qui  était  alors  sous  la  dé- 
pendance des  Génois.  Maintenant  ces  rpli- 
gieux  sont  réunis  aux  Dominicains  de  l'Eu- 
rope, et  sont  sous  la  juridiction  du  générii 
de  cet  ordre,  qui  leur  envoie  un  provincial. 

5*  La  vie  monastique  n'est  pas  moins  cq 
recommandation  parmi  les  Maronites,  qne 
dans  tout  le  reste  du  Levant;  mais  Icun 
moines  sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  ti 
il  est  probable  qu'ils  sont  un  reste  de  ce% 
anciens  ermites  qui  habitaient  les  déserts  de 
la  Syrie  et  de  la  Palestine  ;  car  ils  sont  re- 
tirés  dans  les  lieux  les  plus  cachés  des  mon- 
tagnes, et  éloignés  de  tout  commerce.  Leor 
Télement  est  pauvre  et  grossier  ;  ils  oe  man- 
gent jamais  de  chair,  même  dans  les  ,nl«'9 
grandes  maladies,  et  ils  ne  boivent  du  vin 
que  très-rarement.  Us  ne  savent  ce  que  cVsi 
qne  de  faire  des  vœux;  mais  quand  ilsiont 
reçus  dans  un  monastère,  on  les  avertit  des 
devoirs  qui  leur  sont  imposés  et  ils  s'y  sou- 
mettent sans  autre  cérémonie,  lis  ont  ea 
propre  des  biens  et  de  l'argent  dont  ils  peu- 
vent disposer  à  la  mort  ;  et  lorsqu'ils  ne 
veulent  plus  demeurer  dans  un  monastère, 
ils  passent  dans  un  autre.  Us  ne  peunui 
faire  aucune  fonction  ecclésiastique,  conime 
de  prêcher  et  de  confesser,  de  sorte  qu'il) 
n'ont  à  s'occuper  que  de  leur  salut,  ils  tra- 
vaillent de  leurs  mains  et  cultivent  la  terre 
conformément  à  leur  institutioin.  EiiGn  itt 
exercent  hautement  l'hospitaiité,  et  leurs 
monastères  sont  toujours  ouverts  auf  étran- 
gers et  aux  voyageurs.  Ils  ont  actuellement 
s»oixante-sept  monastères  d'hommes  conte- 
nant mille  quatre  cent  dix  religieux  t^' 
quinze  couvents  de  femmes,  où  il  y  <  trois 
cent  trente  religieuses. 

6"*  Les  institutions  monastiques  furent  ap- 
portées dans  la  Chaldée  par  Eugène,  reli- 
gieux de  la  Thébaïde,  qui  quitta  son  désert, 
vers  la  fin  du  m'  siècle,  et  passa  ea  Syrie, 
accompagné  de  ving-huit  disciples.  Il  •*<';' 
réta  avec  sa  colonie  près  de  la  ville  de  >>' 
sibe,  et  choisit  pour  demeure  la  soMyaàeàa 
mont  Izla,  qui  limite  au  septentrion  les  plai- 
nes du  Sindjar.  L'obéissance,  le  recueille- 
ment el  la  ferveur  des  frères  attirèrent  suf 
la  communauté  les  bénédictions  célestes  <^ 
elle  se  multiplia  avec  une  fécondité  si  vn^^' 
veilleuse,  quVIle  couvrit  bientôt  de  ses  ton- 
dations  la  Mésopotamie  et  ta  Chaldée.  Mat| 
les  erreurs  qui  s'élevèrent  en  Orient ,  ei 
surtout  l'hérésie  du  nesturiaiiisme,  pe»*' 
trèrent  peu  à  peu  dans  les  roonaslt^»'cî  ^H^ 
portèrent  le  désordre  et  lu  dis>olution.  p^"] 
dant  de  longues  années  ;  mais  ^ers  '''^^'"j 
mencemoiit  du  siècle  présent,  la  réfc"""'^'  ^ 
piété  et  la  vertu  nntièrent  dans  le  cou^^'* 


Mol 

ibaD-Ormozd,  à  la  »uite  da  saini  relU 
Sabrirl  Denbo,  qoî  rétablit  dans  celle 
loaulé  la  règle  de  saîDl  Antoine  dans 
rté  primitive. 

M  moines  coptes  snivent  anssi  la  rè- 
nint  Antoine;  comme  les  autres  reli- 
tb  renoncent  an  mariage»  à  leurs  pa- 
lox  biens  da   monde.  La  règle  vent 

rient  toujours,  qu'ils  pensent  Ion- 
Dieu,  qu*il8  jeûnent  et  travaillent 
lllcbe.  Ils  doivent  s'habiller  de  laine, 
Ire  d*one  coorroie,  ne  boire  jamais 
jîiTre  toujours  dans  le  désert,  cou- 
irlerre  sur  une  naite,  se  prosterner 
f  soirs  cent  cinquante  fois  le  visage 
mire  contre  terre«  les  deux  bras  éten* 
croti  et  la  main  fermée  ;  en  se  rele-* 
)  doivent  faire  le  signe  de  la  croix  ;  et 
01  préjudice  des  sept  autres  prostra- 
|Qi  précèdent  les  sept  heures  canonia- 
tpoorchacuned'elles.  Nous  citerons, 
kurs  principaux  couvents  celui  de 
inloioe,  situé  au  lieu  même  que  ce 
alriarche  a  sanctiflé  dans  le  désert 
fénitence  ;  et  celui  de  Sainte-Cathe* 
tr  le  mont  Sinaï  fondé  par  sainte 
,  fflèrede  Constantin.  Les  religieux  de 
aier  monastère  sont  tolérés  par  les 
,  en  mémoire  du  bon  traitement  qu'ils 
tMahometdans  le  temps  qu*il  était 
redail  à  garder  les  chameaux  du 
t.  Un  voyageur  anglais,  qui  visita  ce 
ht  i)  y  a  quelques  années,  rapporte 
Il  demandé  à  un  moine  âgé  de  qua«- 
|l>dix  ans  et  qui  était  dans  le  couvent 
Hiianie-dix,  comment  il  avait  passé 
ctlui*ci  lui  répondit  :  «  Un  jour  suc- 
lUolre  et  se  passait  de  même  ;  je  ne 
ê  contempler  que  les  précipiceSi  les 
Rie  désert;  maintenant  toutes  mes 
s  se  rattachent  à  un  autre  monde, 

Eids  tranquillement  l'heure  de  mon 
tfisUngoe  en  Ethiopie  deux  ordres 
w)  qui  portent  le  nom  de  leurs  fon- 
ts: ceux  de  Técla-Haimanot,  Ëlhio- 
(origine,  cl  ceux  de  l'abbé  Eustathe, 
*^'  Le  général  des  premiers  s'appelle 
N, elles  religieux  portent  le  nom  de 
so  petits.  Ce  sont  les  abbés  et  les  su* 
tndei  différents  monastères  de  l'ordre 
misitseot  Vitehégué.  Les  autres  ont 
*|^ieQr  général  l'abbé  du  couvent  de 
w-éélassé.  Chaque  monastère  a  son 
M^calier,  que  les  moines  élisent  à  la 


MOI 


7tO 


puralité  des  voix  ,  et  qu'on  appelle  abbUf 
c*est-à-dire  père.  Les  supérieurs  de  ces  deux 
ordres  portent,  pour  se  distinguer,  un  tissu 
de  trois  courroies  de  cutf  rouge,  qu'ils  atta- 
chent autour  de  leur  cou  avec  une  agrafe 
de  fer  ou  de  cuivre.  Les  simples  moines  n*ont 
point  d*habit  particulier;  chacun  suit  en 
cela  sa  fantaisie;  en  général,  ils  sont  vélos 
misérablement.  Ils  ont  une  ceinture  de  cuir 
autour  de  leur  habit,  une  espèce  de  chapeau 
ou  de  bonnet,  souvent  un  morceau  de  loilo 
ou  de  drap  leur  couvre  la  télé.  Ils  habitent 
dans  de  petites  maisons  particulières  bâties 
autour  de  leur  église,  et  chacun  cultive  le 
petit  champ  qui  lui  est  assigné  pour  vivre. 
Quand  un  moine  fervent  désira  pratiquer 
des  austérités  plus  grandes  que  celles  qui 
sont  en  usage  dans  son  monastère,  il  se  re- 
tire dans  le  désert,  et  là  il  s'abandonne  à 
toutes  les  austérités  que  lui  suggère  son 
zèle;  à  son  retour  il  prend  un  manteau 
noir  ou  quelque  autre  signe  qui  le  distingue 
des  autres  religieux. 

9*  Par  extension,  on  donne  quelquefois, 
dans  les  relations  le  nom  de  moines  aux 
religieoi  musulmans.  Foy.  Derwisch,  Fa- 
Quia,  Santons,  etc. 

10"  11  en  est  de  même  des  religieux  brah* 
manistes  et  bouddhistes;  toutefois  il  est  bon 
d'observer  qu'ils  portent  dans  l'Inde  un  nom 
très-voisin  du  mot  français  ;  c'est  celui  do 
Mouni.  Voy.  Bonzbs  ,  Djoguis  ,  Hounis  , 
Talapoins,  etc. 

MOINES  NOIRS,  nom  que  Ton  a  donné  en 
Angleterre  à  une  congrégation  de  Bénédic- 
tins dont  les  monastères  avaient  été  unis 
par  Lanfranc ,  et  qui  porta  d'abord  le 
nom  de  son  instituteur.  Cette  congrégation 
adopta,  en  1335,  de  nouvelles  pratiques , 
et  embrassa  un  genre  de  vie  plus  austère. 
C'est  alors  qu'elle  fut  connue  sous  le  nom  da 
Moines  noirs. 

MOIS.  Les  mois  étant,  dans  presque  toutes 
les  nations,  intimement  liés  à  la  religion, 
puisque  c'est  d'après  eux  qu'on  rè^le  les 
tètes  et  les  cérémonies,  nous  croyons  dewir 
donner  ici  un  tableau  des  mois  des  princi- 
paux peuples  ,  avec  leur  synchronisme,  par 
rapport  aux  mois  des  Romains  en  usage 
dans  toute  l'Europe.  Cependant,  comme  nous 
n'avons  pas  besoin  d'une  précision  astro- 
nomique ou  mathématique,  nous  nous  con- 
tenterons, pour  la  plupart ,  d*uno  simple 
approximation. 


kdtombcoa 
^jaRcilnion. 
^•*f.omion. 


•niacièrion. 
Wideoû. 

"ïft^lion. 

.«U'ektérion. 

«phcWioo. 


*'y  •■  % 


L  Mois  atUques. 

Diaprés  le  cycle  d'Harpalus, 
avaut  Jéftus-Cbrisi. 

2  août. 
T'  septembre. 
30  septembre. 
30  octobre. 
28  novembre. 
28  décembre. 

6  février, 

8  mars. 

6  avril. 

6  mai. 


Contmeneemem  s 

418  aii»^    d*«(>rèt  le  eycle  de  Hélon,  412  aas 

avaal  Jésus-Clirisi. 

6  juillet. 

k  août. 

5  septembre. 

2  octobre. 
l«r  novembre. 
30  novembre. 
30  décembre. 
28  janvier. 

27  février. 

28  mars. 
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1 1  ThnrfféHon.  h  juin.  27  a?rih 

là  Scirrhopborwft.  i  juillet.  27  mal. 

Dans  ces  deux  périodes  ou  intercnlait  un  second  Posidéon  pour  accorder,  aa  teiupid. 
teriDiiié,  les  anoces  lunaires,  ou  civiles  et  lunairesi  a?ec  le  cours  du  soleil. 


11.  Moi»  des  aneiens  Maeédo- 
oieits,  d'Antioelie^  de  Per- 
gawne  et  d*Ephèse« 

1  Dios. 

2  Apellieos. 
21  AodiniBOs. 
h  Peristio». 

5  Dystros. 

6  Xanthicos. 

7  Artémisios. 

8  DaiSios. 

%  Panemos. 

10  Loos. 

11  Gorpîœos. 

12  HjrperbèrélAos. 

IV.  Mois  des  ftUbyaiens, 

1  Heréos. 

2  Herméios. 

3  Melroos. 

k  Diooysioa. 

5  Heracleios. 

6  Dios. 

7  Bendiéos. 

8  Siraleios. 

9  Areios. 

10  Periépios  (Prestiosy* 
il  Aphrodisios. 
12  Demetrîos. 


m.  Mois  des  nouveaux  Macé- 
doniens 00  Syromacédoniéns, 
4ie  Soiyme  ei  de  Tyr. 

Hyper  bérétttos. 

Dios 

Apellœos. 

Audtnœos. 

Peristios* 

Dyslros. 

Xanthicos. 

Artémisios. 

Daisios. 

Panemos. 

Loos. 

Gorpissos. 

V.  Mois  des  Béotiens. 

fiucatios. 

Herméios. 

Prostaiérios. 


Coinroencement  de   eei  B<«ii 
suivant  le  ealeodrier  ronaîa. 

2<^  septembre. 
9h  octobre. 

23  novembre. 

24  décembre. 
23  janvier. 
22  février. 

25  mars. 
25  avril. 
25  mai. 
25  jain. 
25  juillet. 
25  août. 

VI.  Mois  des  Lscéiiémoniest. 


Hippodromios. 
Panémes. 

Alalcomenos. 
Damairios. 


Gerssstos. 
Ariémisîos. 
Hecatombaoos 
Pbliasios. 

Garoios. 


VU.  Mois  de  File  de  Chypre. 

Les  habitants  de  Papkos  avalent  donné  à  Augasl«  ane  singulière  narqne  de  flatterie,  e j 
changeant  les  noms  de  lesrs  mois,  et  en  les  empronlani  des  mois  relatifs  à  rerigioe  et  aoj 
dignités  de  ce  prince*  Leur  ensemble  fomiatt  ainsi  nue  Inscription  en  son  bonoeur.  Tel 
forent  ces  noms  en  commençant  A  réqntnoxe  d'auioosne, 

1  Apbrodisios. 

2  Apogonicos. 

3  Aïoicos. 
k  ittlos. 

5  Kaisanos. 

6  Sebasios. 

7  Aolocraioricos. 

8  Demarchexosios. 

9  Plélhypatos. 

10  Archiéréos. 

11  Bslios. 

12  Romalos. 


Selon  Bédé  le  Vénérable. 

1  Giuli-aftera. 

2  Sol-mooatb. 

3  Hred. 
k  Osier. 

5  Tri-milkhi. 

6  Lida  premier. 

7  Llda  second. 

8  Weod-monath. 

9  Haleg-monatb. 

10  Wiuler-fallilb. 

11  Bloih-monalb. 

12  Giuli-erra. 


Descendant  de  Vénus, 

Septembre-octobre. 

issu  de 

Octobre-novembre. 

Enée ,  et  de 

Novembre-décembre. 

^^  Joies 

Décembre-Janvier. 

César, 

Janvier-février. 

Auguste , 

Février- mars. 

empereur , 

Mars-avrîL 

triban  da  peuple , 

Avril-mai. 

onsul  presque  perpétuel, 
souverain  pontife, 

Mai-juin. 
Juin-juillet. 

citoyen 

Juillet-août. 

romain. 

Août-septembre. 

YIR.  Mois  des  Anglo-Saxons. 

Selon  Versiegan. 

Wolf-monalh. 

Janvic^r. 

Sprout-kele. 

Février 

LencNmonaib. 

Mars. 

Oster-monalh. 

Avril. 

Tri-milkhi. 

Mai. 

Mede-monalb. 

Juin. 

Hey-monath. 

Juillet. 

Barn-monath. 

Août. 

Gerst-monalh. 

Septembre 

Wyn-nionalh. 

Octobre. 

Wyndy-monalk 

Novembre. 

W^nier-monaih. 

Décembre. 

MOI 


llos  des  Francs  du 

X.  Mois  des  Allemands 

^  de  Cbarieniascne. 

anciens. 

inier-manolb. 

ScheniHinonat. 

irnoDg. 

Kegen-monat. 

Dlzîo-manolh. 

Wind-monat. 

ibr-manolh. 

Keime-monaL 

ÎDne-inaDOtb. 

Blùlhemonat. 

Kh-inanotb. 

Wiesen-cnonat. 

!V-maaolh. 

Aernte-monat. 

aïKmanoth. 

Bade-monat. 

rbsl-maooth. 

Herbst-monal. 

ndo-manotb. 

Friichle-monal. 

Ito-maootb. 

Nebeî-monat.   . 

ilag-maQolb. 

Frost-nionat. 

MoitëetFiaflMnda 

«  Uollandais. 

XUl.  Mois  des  Danois. 

Dw-maand. 

His-manet. 

yikel-iDaaDd 

Blide-manet. 

Bmaand. 

Tbor-manet. 

l^band. 

Fare-maner. 

^^pDd. 

Maye-manot. 

B^HiDd. 

Ster-somoier. 

oi-^Kod. 

Arne-maiiet. 

»l]H|nd. 

Blost-maiiel. 

Fisk-manct. 
Sœde-maoel. 
Slagt-maoei. 
Gbrist-maaet 


rsN 


kaaQ( 
des  Islaoi 

lo.deP^^Miadr/ 

imar-ma 

tre-daga-m 

lUIejsa-ma 

làka-manud 

S-aona-maoa 
raatia-maDadf! 
liranar-manadr. 
|dirjdar-manudr. 
Um-deiger-manadr.  Dekabre. 

I.  Mois  des  Celio-Breions. 

I Genyer. 

tChouevrcr. 

SMerc*h. 

k  Imbrel. 

SMaé. 

BMec*bewcn, 

TGwéré  oa  Mezefennik. 

lEost. 

dGwengolo. 

lOBeiré. 
iDo. 

îKerzu. 


MOI 

XL  Mi»is  des  Allemands 
modernes. 
Jànner. 
Horiiong. 

Lenzmopd. 

Oster  monat. 

WoRiiemond. 

Brachmond. 

HeomoDd. 

Aernlmond. 

Herbstmond. 

Weinmond. 

Windoiond. 

Cbristmond. 

XIV.  Mois  des  Suédois. 

Thor. 
Gœje. 
Var, 

GfQd$, 

Blonisler. 

Sommar. 

Hœ. 

Skœrde. 

Hœst.. 

?lagi. 

Vinler. 

Jal. 


XVI.  Mois  des  Busses.     XVII.  Mois  dès  Pdlootls 


Henvare. 
e?rale. 

rte. 

ele. 

e. 

ne. 

le. 

hoQste. 
eoliabre. 
Octiabre. 
Noiabre. 


Sijcieo. 
Lutj. 

Mariée. 

Kwiecien. 

.May. 

Gzerwiec. 

Lipiec. 

Sierpien. 

Wrzesieo. 

Pazdziernik 

Listopad. 

Gradzien. 


Jan?ier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août, 

Septeif)br«. 
Octobre, 

Novembro. 
DéccQobre. 


Janvier. 

Février, 

Mars. 

ATrii 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 


iaovier* 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre. 

Octobre* 

Novembre. 

Décembre. 


XIX.  Mois  des  Basques. 

Urtaril  oa  llbatz. 

Otsail. 

Bpail. 

Jorrail. 

Ostaro. 

Errearo  oa  Ekaim. 

Utlail. 

Agoril. 

Irait. 

Uril. 

Acil  oa  Açaro. 

Lotazil  ou  Abendo. 


Janvier. 

Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Jain. 

Juillet. 

Aoâi. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 


XX.  Mois  républicains  français.  • 

1  Vendémiaire^  commençait  le  22  septembre. 

2  Brumaire.  22  octobre. 

3  Frimaire.  21  novembre. 
t^Nivése.  21  décembre. 
5  Pluviôse.  21  Janvier. 
eVentése.  19  février. 

1  Germinal.  21  mars. 

B  Floréal.  20  avril. 

9  Prairial.  20  mai. 

lOMeMîdor.  19  juin. 

DlCTIGflN.  DBS  RbLIGIO.>S.   IIU 


TO 


:*  ^'>  t.i 
*  \f», 

t»  K.'i.u! 


V 

'y  ou    Vf,,  v;,. 

'  "aiiioiiz 

.'  '"^'•'  «.Ton,/  ■ 
^*'•  ••"•  pr<.m„,r 

■^'''''  «'u  .\/.irr. 


.i.'3; 


—  — la.. 

•^     '-.  f. 

W  ^  ■*"   *-*»-^_ai_ 


~"r^ff" 


,".'■'■'■•" 


^    »     »    f 


c  :      r- 

r,   -,  ;   -,     . 


,,;■'•■■■'•■..;„ 

»  1 1, 


Il)   1»,.^ 


4  I*-.  >     ^  ^'^ "'r 

,J '•;"•■' -h in. 
'-  f'iouJ-iiij  ., 


i;!'"aMidi  .         *"'" \\x   M......  ''«^aos 


*   lluii 

»  A  r*4i. 


^^•J-    « io, 

.^"'■•"'■•l.Jl., 
i>>iii,ti, 

N.«iiiot;„. 

Hili-, 

['."•••voil. 
'luiv. 


'<*»«. Kl 

V|M||| 


^^^^Woi.Jes  Géorgiens. 
OU 
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Il  Mois  dai 

'in. 

ri. 
a  (s. 

.(s. 


XXIX.  Mois  d<!f 
Âlbaniens. 


XXX.  Mois  des  Géorgiens. 


Boatocé« 
Orili. 
IkhnaY. 
Bakbniuï. 


VardoupaT 
Maréli 
Boubns 
Kouralouban 


Wardobîsa. 
Mariali. 
Thiba. 
Kwellboba. 


8  avril. 
8  mal. 
7  join. 
7  juillet 


nt  cinq  jonrs  épagomènes. 
\l.  Maïs  des  Oâsèies* 


XXXII.  Mois  des  Dougoiir. 


ogbè*maï. 

ttmakbzao. 

•^kenné-maî. 

>dewra-roaY. 

*iissera-maï« 

azené-maï. 

tia-maï. 

khaoa-maï. 

na-niaï. 

eorgouba. 

ppoars. 

Mois  lonaires. 


! 


Anzoar. 

Komakbzoun. 

Markhoua  dooa  mai, 

(les  deux  mois  de  carême). 

Niccila-maï  {mois  de  Saint^Nieolas). 

Amistoulta. 

Zozan. 

Hakhana  doua  maY. 

iles  deux  mois  du  rut  des  cerfs). 
LerU-maï. 

Ghcorgouba  {mois  de  Saint-Georges.) 
Alsolagozarl. 


Jan?ier. 

Férrîcr. 

Mars. 

A  rrll. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre. 
Octobre. 
No^rembre 
Décembre. 


XXXIII.  Mois  desOttîgoors  et  des  Rlialaîens. 

Demi-mois  solaires. 


1 

d 

•O'ij 

mloandj 

ladj 

adj 
4] 

imdj 
kousiadj 

Ddj 

kirmiodj 
akchabath 


correspondant  à 


1  Li-tchun 
3  Kin-lchch 
5  Cbing-miog 
7  Li-Kbah 
9  Man-tchoun 

11  Chao-choa 

13  Lilchiu 

15  Pe-loa 

17  Han-loa 

19  Li-louQ 

Si  Dai-aeh 

23  Sio-khan 


et 


2  Won-chi. 

k  Choun-fen. 

6  KoQ-wou. 

8  Sio-man. 
10  Cha-tchen. 
1*2  Dai-cboo. 
li^  Tchioa-chioa. 
16  Sio-fen. 
18  Cbouan-kouD. 
20  Sao-seh. 
22  Dooo-dji. 
Dal-khan. 


Février. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juillet. 

Août. 

Septembre. 

Octobre. 

Novembre. 

Décembre. 
Janvier 


ni  on  mois  lunaire  intercalaire  appelé  CAtin,  pour  faire  concorder  Tannée  lunaire 
iDoée  solaire. 


IIlY.MoisSanscriis, 

fthaitra. 

Taisakha. 

Dj>ecbta. 

Achadba. 

Sravana. 

Ehadra. 

iuumara  ou  Aswina. 
KarUika. 

•Agraliâjaoa. 
*Paucba. 

lUagha. 

tPiialgoana. 

l^U.  Mois  des  Cbinois. 


XXXV.  Mois  Rio- 
doustanis. 

Tchait. 

Baisakh. 

Djetb. 

A^irh. 

Srawân. 

Bhadoun. 

Kouarou  Asin. 

Kartik. 

Aghan. 

Pous. 

Magh. 

PbalgQun. 

XXXVIII.  Mois 


XXXVl.  Mois 

Tamouls. 

Cbitteré. 

Vayasi. 

Ani. 

Addi. 

Avant. 

Prélachi. 

Arpichi. 

Kartigué. 

Margazi. 

Taï. 

Maai. 

Pangoumi. 

des  Annamites. 


rching.yone, 
Ettl-joue. 

^i»-joue. 

5$a-joue. 

Oa-joae. 

^o-joae. 

Tsi-yoae, 

KiciMi-yone. 
Chi-joue. 

f'»-J-Joué, 
U-joue. 


Tbang-ffieng  ou      Tbang 

Thang-hai  Thang- 

Thang-ba  Thang 

Thang-tQ  Thang 

Tbang-nam  Thang 

Thang-sau  Thang- 

Thaiig-bay  Thang 

Thang'tam    .  Thang- 

Thang-cbin  Thang 

Thang-nuioi  Thang 
Thang-muoi-mot        Thang 

Tbang-cbap  Tbaog 


-dan. 

-meo. 

-thin. 

-ti. 

-ngo. 

-mui. 

-Ihan. 

-dau. 

-tuât. 

-hoi. 

-li. 

-sau. 


Mars-avril. 

Avril-mai. 

Mai-juin. 

Juin-juillet. 

Juillet-août. 

Août-septembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 

Nov  em  bre-décem  b  re. 

Décembre-janvier. 

Janvier-février. 

Février-mars. 

XXXIX.  Mois  des  Coréens* 

Tchong-wor. 

Yie-wor. 

Sam-wor. 

So-wor. 

O-wor. 

Lou-wor. 

Tseir-wor. 

Par-wor. 

Kou-tror. 

Sie-wor. 

Toiig-scïler. 

*^u  1er. 


7I1> 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


no 


XL.  Mois  des  Japonais. 
Moii  lunmres.  If  ofi  solaires. 


XLL  Mois  des  TiMlains. 


1  Djcvguats 

2  Ni-gual8. 

3  San  guato. 
h  Si-gua(8. 

5  Ko-gua(9. 

6  Kok-gual8. 

7  Sils-goats. 
8Fa(s-{{aa(8. 
9  Kôu-guals. 

10  You-gaais. 

11  Djoailo-gaats. 

12  Djounil8<guat8. 


Fak-yo-kîoa. 

Kin-gioii-kioa. 

Tso-ki-kioo. 

Kio-kaï-kîuu. 

Si-si-kiou. 

Si(8-djo-kîoa. 

Tim-bin-kioa. 

Teii-kals-kioû. 

Tsin-ba-kiou. 

H(i-kats-kioa. 

Vu-bîn-kiou. 

Sû-gio-kioa. 


Laya  ou  dava-tangboa. 

Féyrier. 

daya-gnipa. 

Mars, 

dava-soumba. 

Avril. 

dava-zhiba. 

M.ii. 

dafa-gnappa. 

Jyin. 

daya-touakpoa. 

JuilIcL 

dava-douinba. 

Adûi. 

dava-ghiappa. 

Septembre. 

dafa-gouabhâ. 

Ociobre. 

dava-lchouba. 

Novembre, 

dava-ichoQ-lchikpa. 

Décembre. 

daya-lchou-gnipa* 

Janvier. 

Les  noms  des  mois  des  cinq  peuples  précédents  désignent  en  général  leor  ordre  numéri- 
que ;  le  synchronisme  européen  n*es(  pas  toujours  bien  délcrminé  ;  mais  en  général  r.mnée 
commence  dans  le  mois  de  février,  ou  vers  l'éauinoxe  de  printemps.  On  ajoute  tous  les  d>  ui 
on  trois  ans  un  mois  Intercalaire,  que  Ton  place  soit  après  la  cinquième  lune«  soit  à  la  Gq 
de  la  douzième,  suiyanl  un  ordre  déterminé  dans  chaque  naiion. 

XLU.  Mois  des  Javanais.  ILIll.  Mois  des  Célébiéns. 


1  Koso 

41  jours. 

Sarawana 

30  joors. 

SKaro 

23    - 

Padrowanae 

30    - 

3  Katigo 

24    — 

Soudjewi 

30    - 

h  Kapat 

24    — 

Pachekae 

31    - 

5  Kalimo 

26     - 

Pasae 

81    - 

6  Kanam 

41    - 

Mangasserang 

32    - 

7  Kapilou 

41    - 

Mangasoulewe 

30    - 

8  Kawoloa 

26    — 

Mangalompae 

31    - 

9  Kasougo 

25    - 

Nayae 
Pafayoonae 

30    - 

10  KasapottloQ 

25    — 

30    - 

11  Daslo 

23    — 

fiessakae 

30    - 

12  Sodo 

41     -- 

Djelae 

30    - 

360  jours. 

363  jours. 

XLIV.  Mois  des  Marianals. 

XLV.  Mois  des  îles  Sandwich.  XLYI.  Mois  des  BeisimItsaras. 

(Madagascar). 

1  Toumegouini. 

0  velehoa. 

Atsia. 

Jnnvier. 

2  Maino. 

0  maka  il. 

Vola->îra. 

Féyrier. 

3  OumolaraL 

0  k;ielo. 

Vola  n -posa. 

Mars. 

4  Loumouhoa. 

0  kiiouloua. 

Vol.i-maka. 

Ayril. 

5  Magmamao. 

0  naiia. 

Hia-h  a. 

Mai". 

6  Mananaf. 

0  ikiki. 

Sakamase. 

Juin. 

7  Semo. 

0  yelo. 

Sika-ve. 

Juillet. 

8  Teiihos. 

0  k  laona. 

Volaii-bita. 

Août. 

9  Loumamiam. 

0  hin'iiiieleele. 

Asara-manta. 

Septembre. 

10  Fagoualou. 

.0  hinilchou. 

Asara-be. 

Ocl«jbre. 

11  Souinongsoogn. 

0  hilina. 

Vaira-vatra. 

Noiembrc. 

12  Oumadjanggan. 

0  hikoua. 

Asuulri. 

Décembre. 

XLVII.  Mois  des  Blexioiiiis. 
ils  sont  an  nombre  de  dix-huit  ei  composés  chacun  de  vingt  jours  ;  Tannée  des  MeiicaioJ 
commençait  vers  le  mois  de  lévrier. 

1  Tlaraxîpehuaiizili.  7  Hueylecuylhuill.  13  Checiogli. 

2  Tozoztonlli.  8  Micaylhuiil.  14  Panqueizaliitll. 

3  Hueytozoztli.  9  Hueymicaylhuill.  15  Aremoztli. 

4  ToYcal.  10  Ochpanizlii.  16  Tiiid. 

5  Rizalcualiztlt.  11  Pachtli.  17  izcagli. 

6  Tecuylhuill.  12  Hueypachllî.  18  Atlacoalo. 

Ces  dix-huil  mois  ne  font  que  3G0  jours  ;  les  Mexicains  ajoutaient  cinq  jours  appela 
nénontemif  qui  faisaient  concorder  Tannée  avec  le  cour»  du  soleil. 

XLVIli.  Mois  des  biouz.  XLIX.  Mois  dei  Algonquins. 

1  Wîsthoriasia-ont.  Ouabanni-quisis.  Mara* 

2  Mograhoandi  (ini.  Pokaodaquinii  quisis.  Avril. 
8  Mo^rahochanda-oni.                           Wahigon  quisis.  W^ii. 

4  Wojusliria^cia-oni.  Ho(tcïii)in*quisis.  Juin. 

5  Champascia-oni.  Mikin-quisis.  Juillet. 

6  Taalankakiocu^oni.  Walhebaqui-quisis.  Août. 


MOI 

L.  Vois  des  Sioax. 

'  Wasipi-oni. 

ISciwoslapi^oni. 

iTa1(ioQka-onî. 

I  .UM'SciakioDska-OQi. 

Onwikari-oni. 

iO\ricialû-oni. 


MOI 


7n 


Ll.  Mois  des  Algonquins. 

Inaqai-q'oisis. 

Binahamo-quisis. 

Kaskadino-quisis. 

Manilo-quisîs. 

Kitci-maiiito-qoisis. 

Wamebinni-qaisfs. 


Septembre. 

Octobre. 

Noyembre. 

Décembre. 

Janvier. 

Février. 


MSB  OQ  MoTSB,  Dfi  des  plas  grands 
Liages  de  l'Ancien  Teslament,  prophète 
iisli'iteur  des  Israélites,  conducteur  et 
^souverain  da  peuple  de  Dieu  pendant 
lB(e  ans-  Il  naquit  au  moins  1570  ans 
Il  noire  ère,  et  il  est  probablement  le 
ancien  de  tous  les  écrivains  dont  Ips 
tsont  parvenus  jusqu*â  nous.  Les  seuls 
^narraient  être  l'objet  de  quelque  doute 
Urot  les  auteurs  des  Védas,  mais  il  n'est 
Boent  certain  que  ces  livres  soient  anté*- 
Y  à  MoTse. 

llnVnire  pas  dans  notre  plan  de  tracer 
I  biographie.  On  sait  qu*il  fut  exposé 
le  Nil,  en  conséquence  d'un  ordre  de 
loo  qui  avait  ordonné  de  faire  périr 
ii^s  enfants  miles;  que,  recueilli  par  la 
loroi,ilfutélevé  dans  toutes  les  sciences 
kjpliens  ;  qu'obligé  de  fuir,  à  l'âge  de 
inia  ans,  pour  avoir  tué  un  Egyptien 
9l>rin)ait  un  de  ses  frères,  il  se  relira  en 
ne,  où  il  se  maria  et  garda  pendant  qua- 
e  aos  les  troupeaux  de  son  beau-père  ; 
B  boni  de  ce  laps  de  temps,  il  reçut  sa 
ion,  retourna  en  Egypte,  contraignit 
non  par  des  prodiges  et  par  les  fléaux 
il  accabla  rEj£ypte,au  nom  do  Seigneur, 
bisser  aller  le  peuple  d'Israël;  qu'il  fit 
rr  àia  nation  la  mer  Rouge  à  pied  sec  ; 
i  lai  promulgua  la  loi  dictée  par  Dieu 
le.  el  qu'il  l'amena,  après  un  voyage  de 
nntc  années,  jusqu'à  l'entrée  de  la  terre 
Msc,en  vue  de  laquelle  il  mourut,  après 
ftie  signalée  par  des  prodiges  éclatants 
h)  nombre. 

hi)  ce  qui  fsit  surtout  sa  gloire,  et  ce 
■^il  loi  mériter  à  jamais  la  reconnais- 
te  de  lous  les  peuples,  .c'est  d*avoir  écrit 
tîre admirable  que  nous  appelons  le  Pcn- 
Aque, qui, outre  l'intérêt  particulier  qu*il 
'BâQ  peuple  juif,dont  il  expose  l'origine  et 
iti«ulles  lois,a  la  plus  h.aute  valeur  non* 
A^mtnl  poarles  savants  de  lous  les  ordres, 
«fncorc  pour  tout  homme  qui  réfléchit. 
théologien  y  trouve  le  système  religieux 
^'ns  pur,  le  plus  rationnel,  que  nous  ait 
m^mis  ranliquité,  et  la  base  des  préceptes 
^  parfaits  et  plus  saints  encore  que 
^)  a  donnés  l'Evangile.  Le  philosophe 
admire  une  morale  nette  et  positive, 
l^picdeces  tâtonnements  et  de  ces  dou- 
Mue  l'on  rencontre  si  souvent  dans  la 
^^^«opiiie  païenne.  Le  législateur  y  voit 
^  s)slème  de  lois  dans  lequel  tout  est  mer- 
f»«'mcmenl  coordonné  pour  entretenir 
||>\la  nation  l'unité,  la  concorde,  la  pros- 
^Me  bien-être,  rh)giène  publique,  et 
P*  f^gle  les  rapports  des  citoyens  les  uns  à 
l^r^  des  antres,  des  maîtres  et  des  servi- 
l^f^dei  riches  el  des  pauvres,  des  citoyens 
'"'5éirang^»rs.  L'historien  y  trouve  l'ori- 


gine des  diflfèrentes  nations  qui  peuplent  la 
surface  du  globe,  le  géologue  une  cosmogo- 
nie confirmée  par  les  découvertes  les  plus 
récentes  ;  le  philologue,  nne  langue  qui  lui 
donne  la  clef  de  bien  des  mystères.  Voy. 

PKNTATBUQrB. 

Moïse  n'est  pas  seulement  un  législateur 
et  un  historien  ,  c'est  aussi  un  grand  poëte  ; 
il  nous  a  laissé  entre  autres  deux  cantiques 
d'un  si^le  élevé  et  sublime,  d'une  richesse 
de  sentiments  et  d'expressions  qu*Homère  el 
Pindare  n'ont  jamais   pu  atteindre,  parce 

Su'il  réunit  à  l'enthousiasme  du  génie  celui 
e  l'inspiration  divine. 
Nous  venons  de  prononcer  lemotd'inspira* 
lion,  qui  fait  sourire  les  incrédules  quand  il  ne 
les  fait  pas  blasphémer.  Certes,  nous  avons, 
bien  le  droit  de  dire  Moïse  inspiré,  quand  11 
est  maintenant  do  mode  de  proclamer  Tinspi- 
ration  des  Manou, des Confucius,  des  Orphée, 
des  Mahomet,  quand  la  nouvelle  école  pu- 
blie hautement  que  tout  homme  est  ins* 
pire.  Qu'on  nous  permette  une  seule  ré« 
flexion  :  il  est  positif,  en  premier  lieu,  que  la 
cosmogonie  mosaïque,  qui  traite  des  temps 
antérieurs  à  l'homme,  se  trouve  pleinement 
confirmée  par  les  récentes  décau\erles  de 
la  science  moderne  ;  il  est  positif,  en  second 
lieu,  que  les  résultats  obtenus  aujourd'hui 
n*ont  pu  jamais  être  soupçonnés,  bien  loin 
d'être  connus  dans  toute  l'antiquité  ;  or,  de 
deux  choses  l'uno  :  ou  Moïse  n'a  pu  écrire 
les  détails  de  celte  cosmogonie  qu'en  vertu 
d'une  révélation  particulière ,  ou  II  a  tout 
simplement  consigné  dans  son  livre, ce  qu'il 
avait  appris  de  ses  ancéiresi  qui  n'avaient 
pu  eux-mêmes  acquérir  ces  connaissances 
que  par  une  révélation  spéciale,  ce  qui,  en 
dernière  analyse,  revient  au  même.— Niera- 
t-on  les  prodiges  et  les  miracles  opérés  par 
son  entremise  ?  Mais  si  l'on  récuse  le  lémoi- 
gucige  de  tout  nn  peuple ,  témoin  oculaire 
des  faits  qu'il  atteste  ou  dont  il  approuve  le 
récit,  il  n'y  a  plus  sur  la  terre  de  certitude 
morale.  De  plus,  le  seul  fait  d'une  colonie 
de  près  de  deux  millions  d*àmes  vqyageant 
et  subsistant  pendant  quarante  ans  dans  les 
sAbles  arides  de  l'Arabie,  est  lui*méme  un 
des  prodiges  les  plus  signalés. 
•  Aussi  les  incrédules,  qui  sentent  bien  la 
nécessité  d'admettre  dans  son  intégrité  le  ré* 
cit  du  Pentateuque,  si  ou  reconnaît  qu'il  a 
été  écrit  an  temps  où  ces  événements  se  sont 
prisses,  se  retranchent  derrière  la  question 
de  savoir  si  ce  livre  a  été  composé  par  Moïse, 
ou  bien  si  ce  n'est  pas  un  livre  apocryphe 
compilé  peui-ê:re  du  temps  de  Salomon. 
Nous  no  saurions  ici  traiter  cet  important 
sujet,  qui  dumauderail  une  longue  disserta* 
tion  ;  nous  nous  contenterons  d'observer 
que  ceux  qui  soulèvent  cette  objection  n'ont 
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pM  étodié   •érieotement   le   Pentateaqoe, 

2o*ils  D*oDt  pat  solfi  le  géoie  de  la  langne 
set  diflérentes  époqoes^  et  qii*enfln  ib  ne 
font  qoe  reculer  et  augmenter  les  difBcultés 
historiques  ;  car  plus  on  s'éloigne  des  temps 
priiiiilifs,  plus  les  traditions  antiques  sont 
mises  en  oubli,  et  11  faudrait  admettre  que 
le  jpefii  peuple  hébreu,  sans  relation  au- 
cune arec  les  autres  peuples  de  la  torre, 
aTait  plus  de  rouoaissances  physiques,  géo- 
logiques et  ethnographiques  aue  les  na- 
tions les  plus  savantes  et  les  plus  célèbres, 
telles  que  les  Egyptiens,  et  les  Grecs. 

-Le  nom  de  Moïse,  en  hébreu  Mosché^ 
rient  du  rerbe  mra  maseha^  tirer,  et  ce  nom 
lui  fut  donné  par  la  Glle  de  Pharaon,  parce 
qu'elle  l'a? ait  tiré  on  sauvé  des  eaui,  ainsi 

Sue  le  déclare  rEcrilure  sainte,  losèphe, 
ans  ses  Aniiquilés  judaïques,  donne  à  ce 
nom  une  origine  égyptienne  el  le  fait  dériver 
de  fiid,  eau,  etou(//>,  préserver.  Les  Septante 
semblent  avoir  accepté  celte  étymologie  en 
adoptant  la  transcription  grecque  Mwvirqr, 
Moyiti.  Les  Français  Tout  accommodé  à  leur 
orthographe  en  récrivant  maintenant  Moïse. 
Nous  regardons  romme  très-probable  que  les 
Circrsont  connu  Moïse  sous  le  nomdcJIftts^f, 
poêle,  philosophe  et  théologien,  qu'ils  font 
contemporain  d'Orphée,  et  auquel  ils  attri- 
buent des  ouvrages  sur  les  Mystères  ^  le$ 
Prreeptes  et  la  Théogonie. 

2*  Les  rabbins  et  1rs  cabalistes  ont  débité 
sur  Moïse,  comme  sur  la  plupart  des  grands 

f personnages  de  l'Ancien  Testament,  plusieurs 
.ib!es  ridicules.  Voici  comme  ils  racontent 
l'histoire  de  son  mariage  :  —  Moïse,  s'élant 
enfui  de  l'Egypte,  se  relira  dans  la  terre  de 
Madiau  et  s  assit  près  d'un  puits.  Un  instant 
après,  il  vit  venir  Séphora,  et  fut  si  charmé 
de  sa  beauté  qu'il  lui  proposa  de  la  deman- 
der en  mariage.  Séphora  lui  répondit  qu'il 
ne  connaissait  pas  le  danger  de  la  proposi- 
tion qu'il  loi  faisait  ;  que  son  père  avait  cou- 
tume d'ordonner  à  tous  ses  amants  d'aller 
arracher  un  certain  arbre  qui  faisait  mourir 
tous  crus  qui  en  approchaient.  Moïse  lui 
demanda  quel  élait  cet  arbre.  «  Il  faut  que 
vous  sachiez,  lui  répondit  Séphora,  que 
Dieu,  le  soir  du  sixième  jour  de  la  création 
du  monde,  produisit,  entre  les  deux  vêpres 
du  sabbat,  un  bAton  qu'il  donna  an  premier 
homme  :  après  la  mort  d'Adam ,  ce  bâton 
passa  successivement  entre  les  mains  d'E- 
noch, de  Noé,  de  Sem,  d'Abraham,  d'Isaac, 
de  Jacob  et  de  Joseph.  Ce  dernier  trayant 
emporté  en  Egypte,  les  Egyptiens  s'en  saisi- 
rent après  sa  mort,  et  le  portèrent  au  palais 
de  Pharaon.  Mon  père,  oui  était  alors  un. 
des  principaux  magiciens  ou  roi,  connut  aus« 
sitôt  la  vertu  de  ce  bâtonnet  s'en  empara.  11 
renfonça  ensuite  en  terre,  dans  son  jardin  ; 
le  bâton  prit  aussitôt  racine,  et  se  couvrit  de 
fleurs  et  de  fruits.  Depuis  ce  temps ,  mon 
père  ordonne  à  ceux  qui  me  demandent  en 
mariage  d'aller  arracher  cet  arbre  ;  et  ils 
mrurent  aussitèt  qu'ils  s'en  approchent.»  Le 
discours  de  Séphora  n'effraya  point  Moïse: 
il  résolut  de  tenter  l'aventure.  S'élant  rpndu* 
i  *a  maison  de  Jéthro,  Il  lui  demanda  sa  fille 


Séphora.  Jéthro,  pour  toole  réponse,  loi  pro- 
posa  répreuve  ordinaire.  Moïse  alla  dans  If. 
jardin,  arracha  l'arbre  et  l'apporta.  Cfii« 
action  causa  une  grande  surprise  à  ié^hro; 
il  consulta  son  art,  et  connut  que  cet  étran- 
ger devait  faire  de  grands  maux  i  rEgjpir. 
C'est  pourquoi  il  le  fit  jeter  dans  une  fosse 
profonde,  où  il  fût  mort  de  faim  sans  le  se- 
cours de  Séphora,  qui  prit  soin  de  le  noorrir 
secrètement  pendant  l'espace  de  sept  ans» 
nu  boutdesqiiefs  cette  généreuse  fille  parU 
à  son  père  de  Moïse ,  el  le  pria  de  voir  s'il 
élait  encore  vivant.  Jélhro  ,  ignorant  de 
quelle  manière  il  avait  été  nourri,  le  croyait 
mort  depuis  longtemps.  11  fui  étraDgcinenl 
étonné  de  le  trouver  encore  en  vie.  Ce  pro- 
dige fil  sur  Iqi  une  telle  impression ,  qu'il 
embrassa  Moïse,  lui  demanda  pardon  des 
maux  qu'il  lui  avait  faits,  et  lui  donni  sa 
fille  en  mariage,  ne  doutant  plus  qu'il  ne  fût 
un  prophète  et  un  ami  de  Dieu.  Quant  au 
bâton  que  Moïse  avait  arraché  dans  le  jar* 
din  de  Jéthro,  il  s'en  servit  toujours  depuis 
comme  de  baguette,  et  ce  fut  par  son  mojea 
qu'il  opéra  tous  ses  prodiges. 

3*  Les  Musulmans  appellent  Moïse  Ketam 
Allahf  la  parole  de  Dieu  ;  ils  te  qualifienl  ds 
libérateur  et  de  législateur  du  peuple  d'Is- 
raël ;  ils  disent  qu'il  était  marqué  d'unercr- 
rue  au  nez  et  d'une  autre  au  bout  de  la  lan- 
gue ;  et  qu'il  fol  honoré  quatre  cents  fois  de 
la  visite  du  Seigneur.  Entre  plusieurs  autres 
fables,  ils  racontent  ainsi  sa  mort  :  ce  légis- 
lateur, errant  seul  dans  le  désert,  trouTa  par 
hasard  un  sépulcre  vide  et  ouvert,  fait  à  sa 
juste  mesure.  Pendant  qu'il  le  considérait, 
survint  l'ange  delà  mort.  Moïse  le  reconnal 
et  lui  demanda  ce  qui  ramenait  vers  toi*-* 
«  C'est  pour  ôter  ton  flme  de  ton  corps,  >  ré* 
pondit  celui-ci. — «  Par  où?lui  répliqua  Moïse; 
tu  ne  peux  la  tirer  par  la  bouche,  parée 
qu'elle  a  parlé  à  Dieu  ;  ni  par  les  oreilK 
parce  qu'elles  ont  entendu  la  voix  de  Dieo: 
ni  par  les  yeux,  parce  qu'ils  ont  vu  la  face 
de  Dieu  ;  ni  par  les  mains,  parce  qu'elles  ro 
ont  reçu  les  tables  de  la  loi  ;  ni  par  les  pieds 
parce  qu'ils  m'ont  porté  sur  le  mont  Siiiaï.» 
L'ange  disparut  sans  répondre  à  toutes  c(S 
dilficoltés,  se  transforma,  et  revint  avec  ost 
pomme  de  paradis ,  qu'il  présenta  à  Moh«i 
Ceiui»ci,  sans  se  déOer  de  rien,  approcha 
cette  pomme  de  ses  narines  pour  en  respi- 
rer l'odeur.  Alors  l'ange  lui  saisit  le  oe2,i« 
serra,  et  lui  lira  Tâme  par  lA,  de  sorte  que 
le  corps  tomba  et  demeura  dans  ce  sépol* 
cre,  que  jamais  personne  n'a  pu  trouver. 

MOKASER,  ministre  ôe  la  religion  tioi- 
taire  ou  des  Druzes.  Les  Mokascrs  exei  Ç<ii«^^ 
la  fonction  de  missionnaires,  mais  d'usé 
mapière  snlH>rdonnée  aux  Z^ais  et  aui  J(^' 
cf/iouns.  Leur  nom,  eu  égard  à  son  étjuioli^gi^' 
doit  signifier  celui  qui  bkse,  et  métaphuriquj;' 
ment  celui  qui  inspiro  de  la  méfiance,qui  »i' 
faiblit  la  conviction;  il  parait  indiquer  qu« 
leur  fonction  devait  se  borner  à  inspirer  aoi 
hommes  des  doutes  sur  leurs  religions  ;  id3|* 
il  semble  avoir  quelquefois  qne  plus  grsoJ* 
latitude,  et  signifier  en  général  celai  qui  <>o* 
icigne,  qui  prêche  ;  X9  qui  n*a  rieu  i^  <"'* 
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taot,  puiiqûe  tes  efforts  faits  pour  dé- 
jeune croyance  avaient  pour  bat  de  dis- 
«rà  eo  adopter  une  autre. 
I  Mokaser  est  désigné  par  les  Dni- 
•f  snos  le  nom  allégorique  de  fantôme^ 
)e que,  ainsi  qu'un  fantôme  qui  surfient 
iDftenait  obscure,  il  luit  par  sa  science 
1  prédication,  et  qu*il  laisse  entrevoir 
||oe  chose  par  ses  discours,  sans  pou- 
tfévoiler  la  vérité. 

ItCHA-SADAKA,  c'est-à-dire  exercice 
mliîL  Les  Hindous  donnent  ce  nom 
' pratiques  religieuses    par    lesquelles 
loaprastas  ou  pénitents  tendentàanéan- 
a  eut  IfS  trois  grands  penchants  des 
mes,  qni  ont  pour  objet  l'or,  la  terre  et 
tomes  ;  à  se  délivrer  de  tous  les  préju- 
louchant  les  castes,  les  distinctions  et 
donneurs.  Ils  veulent  qu*on  résiste  aux 
lisions  do  rfline  les  plus  naturelles,  et 
lenu  sentiment  de  sa  propre  conserva- 
f  II«  exigent  do  leurs  disciples  qu'ils 
st  insensiblrs  au  froid  et  au  chaud,  au 
letà  la  pluie,  aux  souffrances  et  aux 
idies.  On  peut  dire  que  ceux  qui  mettent 
pratique  le  Mokcha-Sadaka   sont  plus 
eiens  que  Zenon  lui-même,  et  plus  cyni- 
I  qoe  Diogène  ;  plusieurs  de  ces  vana« 
(tas  Tont  entièrement  nus;  celte  con- 
e  indécente  a  pour  but  de  convaincre 
%  .^dmiratrorg  qu'ils   sont  Inaccessibles 
atteintes  de  la  concupiscence,  et  que  les 
tbles  plus  capables  de  Texcilcr  ne  fout 
^Qx  aucune  impression. 
lOKlSSO,  dieux  ou  idoles  des  habitants  du 
tsgo,  en  Afrique.  Ils  en   ont   un  grand 
ibre,  qui  sont  distingués  par   différents 
Bi,  suivani  lour  olQce  et  leur  juridiclion. 
ions  ils  attribuent  l'empire  sur  les  éclairs 
b  veots;  ils  servent  comme  d*épouvan- 
I  tians  leurs  champs,  pour  la  conservâ- 
mes grains,  contre  les  injures  de  l'air, 
pntre  les  oiseaux  et  les  insectes.  D'au- 
^pré)ident  aux  poissons  de  la  mer ,  d'au- 
%i  ceux  des  rivières,  aux  bestiaux,  â  la 
11^»  à  la  bonne  fortune,  à  la  lucidité  des 
ktiàla  fermeté  des  jambes,  à  la  connais- 
^des  sciences  occultes.  Enfln  chaque 
|Uho  jouît  du  pouvoir  qui  lui  est  pro- 
Ml  dans  les  limites  d'un  lieu  déterminé. 
il  le  Congo,  les  Mokissos  publics  sont 
Boaircnienl  placés  au  centre  des  villes, 
i)  le  royaume  d'Angola,  comme  dans  ce- 
l<le  Loango,  l'usage  est  de  mettre  dans 
(champs  ensemencés  un  panier  rempli  de 
nies  de  chèvres,  de  plumes  de  perroquets, 
ftQlrcs  choses  semblables  ;  ce  panier  pas^e 
«r  le  Uokisso  protecteur  des   fruits  du 
smp.  Un  vojtageur  qui,  fatigué  de  son  far- 
^u>  le  laisse  sur  le  grand  chemin  avec  un 
(uddVrbes  entrelacées  9  peur  faire  coo- 
Hre  qu'il  le  met  sous  la  protection  de  son 
^ftisso,  peut  être   certain  que  personne 
^Qra  la  hardiesse  d'^  toucher. 
^«idoles  sont  fort  variées  dans  leurs  for- 
*i.  les  unes  représentent  la  flgure  humaine  ; 
cotres  ne  sont  que  des  bâtons  «  garnis  de 
^par  le  bout,  ou  décorés  d'un  peu  de  scul- 
or<^t  des  roseaoxi  qui  se  portent  autour 
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des  bras  et  du  cou  ;  des  cordes  ornées  de  pe- 
tites plumes  et  de  deux  ou  trois  petites  cor- 
nes, qui  servent  de  ceinture  ;  des  pots  rem- 
plis de  terre  blanche  ;  des  cornet  de  bufOes, 
revêtues  de  la  même  terre,  et  garnies  d*un 
anneau  de  fer  à  l'extrémité.  La  plus  ridicule 
espèce  de  ces  divinités  est  Le  pot,  qui  est 
rond  et  sans  pieds.  Ils  mouillent  soigneuse- 
ment la  terre  dont  il  est  rempli  et  lui  font 
surpasser  les  bords  de  quelques  pouces.  Les 
dehors  Sont  peints  de  diverses  couleurs.  Ces 
Mokissos,  dans  l'opinion  de'ieurs  adorateurs, 
sont  jaloux  les  uns  des  autres;  et  si  l'on  ne 
veut  point  s'exposer  au  ressentiment  de  ceux 

3 ni  se  croiraient  négligés,  il  faut  leur  ren- 
re  à  tous  les  mêmes  ardoratioos.  Nous  don- 
nons, à  Tarticle  Knganqa-Mokisso,  la  ma- 
nière dont  les  nègres  consacrent  ces  sortes 
d'idoles. 

MOKOSCH,  une  des  divinités  inférieures 
des  anciens  Slaves. 

MOKRIMIS ,  hérétiques  musulmans  ap- 
partenant à  la  secte  des  Kharidjis  ;  ce  .sont 
les  disciples  de  Mokrimi ,  flis  d'Adjeli;  Ils 
diffèrent  de  ceux  de  leur  secte  en  ce  qu'ils 
soutiennent  que  celui  qui  néglige  la  prière 
est  UQ  inGdèle. 

MOLA  ou  Mots,  1'  déesse  des  Romains 
qui  présidait  au  grain  que  Ton  faisait  mou- 
dre. On  eu  comptait  plusieurs  que  Ton  disait 
filles  de  Mars,  parce  qu'il  écrase  les  hommes 
comme  la  meule  écrase  le  blé. 

2^  On  appelait  aussi  mole»  les  statues  co- 
lossales élevées  en  Thonneur  des  dieux. 

3*  Bnfin,  la  mola  était  une  pâte  de  farine 
salée,  dont  on  frottait  le  front  des  victimes 
ayant  de  les  égorger.  De  là  vient  le  yerbe 
immçlare^  qui  signifie  proprement  préparer 
la  victime  au  sacrifice,  mais  qui,  par  la  suite, 
a  été  pris  dans  l'acception  de  sacrifier^  sur- 
tout en  français. 

MOLIiNlSMB,  système  fameux  sur  la  grâce 
et  le  libre  arbitre,  dont  l'auteur  est  Louis 
Molina,  jésuite  espagnol.  On  le  trouve  dé- 
taillé dans  son  livre  inlitolé  :  De  Concordia 
gratiœ  et  liberi  arbilrii.  Molina  y  enseigne 
que  toute  grflce  donne  à  l'homme  on  secours 
suffisant  pour  qu'actuellement  et  de  fait  il 
puisse  opérer  le  bien  ;  qu'elle  met  la  volonté 
dans  une  espèce  d'équilibre,  en  sorte  qu'elle 
peut  pencher  du  côté  qu'elle  vent,  il  appelle 
grâce  suffisante  celle  à  laquelle  Fhomme  ré- 
siste ,  quoiqu'elle  lui  fournisse  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  faire  le  bien;  et  grâce 
efficace^  celle  à  laquelle  l'homme  ne  résiste 
pas,  quoiqu'il  soit  eo  son  pouvoir  d'y  résis- 
ter. Ainsi,  selon  ce  théologien,  la  grâce  est 
versatilci  et  son  efficacité  dépend  de  la  co- 
opération de  Fhomme.  Une  grâce  égale , 
donnée  â  deux  personnes  également  dispo- 
sées, et  dans  les  mêmes  circonstances,  peut 
être  efficace  dans  Tune  et  inefficace  dans 
Fautre.  Ce  système  fit  beaucoup  de  bruit 
lorsqu'il  parut,  et  donna  naissance  à  ces 
vives  disputes  sur  la  grâce  et  la  prédestina- 
tion, agitées  avec  tant  de  chaleur  etd'anjmo- 
silé  d'ans  les  xvi*  et  xvir  siècles.  Les  Domi- 
nicains s'élevèrent  contre  le  livre  de  Molina, 
et  Icdéférèrentà  l'inquisition.  L'affaire,  après 
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de  grands  débats,  fut  portée  nu  tribunal  du 
pape  Clément  VIII.  Ce  ponUre  établit,  pour 
l'examiner,  la  congré0:allon  appelée  De 
AiixiUif.  Les  Dominicains  et  les  Jésuites 
plaidèrent  leur  cause  avec  animosité ,  en 
présence  des  cardinaux  qui  composaient 
cette  congrégation.  Le  pape  Clément  VIII 
étant  mort  pendant  le  cours  des  disputes^elles 
continuèrent  sous  son  successeur  Paul  V. 
Ciffin,  ce  pape  les  termina,  non  par  un 
jugement  déflnitif,  mais  par  un  ordre  exprés 
aux  deux  partis  de  garder  le  silence  sur  ces 
matières  eu  attendant  sa  décision.  Il  fit  par 
là  cesser  les  disputes  juridiques;  mais  il  ne 
put  apaiser  les  querelles  particulières»  qui 
subsisitërent  entre  les  deux  ordres,  malgré 
ses  défenses  et  ses  menaces,  et  qui  se  per« 
peinèrent  avec  les  Jansénistes»  aux  senti- 
ments desquels  les  propositions  de  Molina 
n!étaient  pas  moins  opposées. 

MOLINOSISME.  On  appelle  ainsi  la  doctri- 
ne pernicieuse  du  quictisme,  parce  qu'elle  fut 
enseignée  d'abord  par  Michi*!  Molinos,  prêtre 
espagnol,  qui  se  rendit  célèbre  à  Rome,  dans 
le  xvir  siècle,  par  des  idées  de  mysticité  dont 
on  ne  connut  pas  d\'ibord  tout  le  danger. 
Il  fut,  pendant  l'espace  de  ringt-deux  pns, 
un  des  directeurs  les  plus  accrédités  de  cette 
ville,  et  même  plusieurs  papes  Thonorèrcnt 
de  leur  confiance.  Il  est  probable  qu'il  eût 
Qui  tranquillement  ses  Jours,  avec  la  réputa- 
tion d'un  saint,  s*il  n'eut  eu  l'imprudence  de 
publier  un  livre  en  espagnol,  qui  avait  pour 
titre  ta  Guide  spirituelle,  dans  lequel  toutes 
ses  opinions  étaient  détaillées.  Ce  livre  fit 
ouvrir  les  yeux.  On  reconnut  qu'il  était  plein 
d'erreurs  d'autant  plus  dangereuses  qu'elles 
faisaient  servir  la  dévotion  de  voile  et  d'ex- 
cuse aux  actions  les  plus  infâmes.  Molinos 
fut  arrêté  et  mis  dans  les  prisons  de  Tinqui- 
sition.  On  condamna  soixante-huit  proposi« 
lions  extraites  de  son  livre  comme  héréti* 
ques,  scandaleuses  et  blasphématoires.  Sos 
écrits  furent  brûlés,  et  lui-même  eût  eu  le 
même  sort,  s'il  n'eût  abjuré  publiquement 
ses  erreurs  sur  un  échafaud  dressé  à  cet  ef^ 
fel  dans  l'église  des  Dominicains.  Par  égard 
pour  le  repentir  qu'il  témoignai  on  se  con- 
tenta de  le  condamner  à  une  prison  perpé- 
tuelle, où  il  fut  conduit  revêtu  de  Thabit  des 
pénitents.  Il  avait  alors  cinquante*huit  ans  ; 
il  y  demeura  onze  ans,  et  mourut  en  1696. 
Voy.  le  détail  de  sa  doctrine  à  l'article  Quié- 

TISMB. 

MOLHIDIS.  Les  Musulmans  appellent  ainsi 
les  hérétiques,  les  apostats,  les  déistes,  les 
infidèles,  ceux  qui  nient  la  résurrection  des 
morts,  et  en  particulier  la  secte  contempla- 
tive des  Baténis.  Voy.  Batbnité  ,   Ismaé* 

L'BXS. 

MOLIS,  nom  que  les  Babyloniens  don- 
naient à  Vénus.  C'est  la  môme  que  Mxlitta. 

MOLLA  ou  MouLLA  (  plus  correctement 
ilaula)^  nom  des  ministres  de  la  religion 
musulmane  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes. 
Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de  lire  en  pu- 
blic dans  les  mosquées,  de  présider  à  cer- 
taines cérémonies  religieuses  et  d*enseigner 
I'  loi.  Les  ans  sont  maîtres  d*écolcs  ou  pré- 


cepteurs; les  autres, leribes  oo  prédicateurs, 
et  ils  prêchent  non*seulement  dans  les  mos- 
quées,  mais  aussi  dans  les  places  publiques 
et  dans  les  cafés;  plusieurs  font  la  quét^ 
après  avoir  fini  leurs  instructions.  Ceux  qui 
veulent  embrasser  ce  genre  de  vie  commea- 
cent  par  s'habiller  fort  modestement  et  sim- 
plement ,  portant  an  lurban  blanc  et  une 
robe  ou  casaque  de  camelot,  appelée  Ma, 
qui  tombe  sur  les  talons.  Knsnite  ils  se  li* 
vrent  tout  entiers  à  rétode  et  se  font  appeler 
Taleb'ilm^  chercheurs  de  la  S(  ience;  puis  il< 
se  mettent  à  enseigner  dans  les  maisons 
pour  subsister,  vivant  cependant  dans  une 
modestie  exemplaire  et  avec  une  contenance 
grave.  Enfin,  ils  vont  à  la  Mecque,  s'ils  en 
ont  le  moyen,  ou  aa  tombeitu  des  imams  H 
des  martyrs;  et  à  leur  retour  Ils  se  fout 
inscrire  sur  le  registre  du  pontife  pour  ob- 
tenir quelque  bénéfice  oo  une  pension ,  ou 
bien  ils  s'attachent  à  une  mosquée  reniée. 
avec  l'expectative  de  la  première  vacance; 
ils  y  font  les  prières  avec  assiduité,  et  ce^t 
alors  qu'ils  ont  le  titre  de  Mollas, 

Dans  la  Turquie,  la  Syrie  et  ailleurs,  le 
litre  de  Molla  est  donné  aux  magi>(rats  qui 
connaissent  de  toutes  sortes  d^alTaires  civiles 
et  criminelles.  Au  reste,  on  sait  qu'il  n'y  a 
point  de  distinction  chez  les  Musulmans  eo' 
tre  les  afTaires  civiles  et  les  affaires  religieu- 
ses ,  car  les  unes  et  les  autres  ont  le  même 
fondementi  qui  est  le  Coran  et  la  tradition 
venant  directement  du  prophète. 

C*est  du  mot  Jlf  o//a  que  vient  celui  de  Mu- 
ley,  litre  porté  p;ir  plusieurs  souverains  des 
Elcils  barbnresques. 

MOLOCH  ou  MoLECH ,  -idole  des  Amrno- 
niies,  dont  le  nom  signifie  rot  on  ^ouo^m^^r. 
Elle  est  encore  appelée  Milchom  et  Malchom. 
Les  Hébreux  lui  offrirent  plusieurs  fois  àcs 
victimes  dans  la  vallée  d'Hinnom.  Les  rab- 
bins assurent  que  cette  iJolc  était  de  bronze, 
et  que  sur  un  corps  humain  elle  a^ait  ia 
télé  d'un  veau;  qu'elle  était  assise  sur  un 
trône  de  même  métal,  et  que  ses  bras  étaient 
étenJus  comme  pour  embrasser.  Lorsqu'un 
voulait  lui  sacrifier  des  enfants,  on  allumait 
un  grand  feu  dans  l'intérieur  de  la  siato') 
et  des  que  le  métal  était  brûlant,  on  moitait 
entre  ses  bras  ces  malheureuses  lictioir^ 
que  l'excès  de  la  chaleur  ne  lardait  pas  à 
consumer.  Mais,  afin  qu'on  n'entendit  pis 
leurs  cris  plaintifs,  les  prêtres  faisaient  a'i- 
tour  de  l'idole  un  grand  bruit  de  tambours 
et  d'autres  instruments.  Selon  d'autres  ao* 
leurs,  la  statue  avait  les  bras  penchés  vers 
la  terre,  en  sorte  que  l'enfant  mis  entre  sn 
bras  tombait  aussitôt  dans  les  brasiers  alla* 
mes  à  ses  pieds.  Les  victimes  humaines  nV 
taient  pas  les  seules  qu'on  lui  offrait.  Lrs 
rabbins  prétendent  que,  dans  l'intérieur  de 
cette  statue,  on  avait  ménagé  sept  espèces 
d'armoires.  On  en  ouvrait  une  pour  la  fa* 
rine,  une  autre  pour  des  tourterelles,  oo^ 
troisième  pour  une  brebis^  une  quatrièine 
pour  un  bélier,  la  cinquième  pour  on  ve<i"« 
la  sixième  pour4in  bœuf,  et  la  septième  enfin 
pour  un  enfant.  C'est  ce  qni  a  donné  lieu  de 
confondre  Moloch  avec  Mithras,  avec  !•« 


NOM 

portes  mjstériettiei  duquel  ces  sept 

ibres  oni  bcaocoap  de  rapport.  D*aolres 

tru  y  reconnaître  le  Saturne  des  Car- 

jnois,  que  ceax-cî  honoraient  comme 

il  do  mal,   et  qu'ils  s'efforçriient  d'a«^ 

en  loi  offrant  des  fictimes  humaines. 

il  en  est  qui  sooliennenl  que  Moloch 

;iine  de  ces  diTinilés  que  les  Grecs  nom* 

Il  Panthées,  et  qu*tl  représentait,  chec 

mmoftiies,  les  sept  planètes,  à  chacune 

[elles  on  offrait  les  .victimes  que  la  su- 

lUoR  lui  atait  consacrées. 

lOli,  petit-flls  de  Minos,  qne  les  Gor- 
s,  habitants  de  IMie  de  Crète,  hono- 
comme  un  dieu. 

iLONGA,  prêtre  du  Congo,  que  les  ne- 
funt  consulter  pour  connaître  l'issue  de 
maladies. 

iODNGO,  dieu  sou?erain  reconnu  par 
uples  voisins  du  Monomotapa  en  Âfri- 
Ces  tribus  grossières  n'en  ont  qu'une 
lonfuse,  et,  bien  qu'ils  le  reconnaissent 
le  l'auteur  du  ciel  et  de  la  terre,  ils  ne 
demandent  rieo  et  ne  lui  font  ni  vœur 
prières.  C*est  à  leurs  rois  qu'ils  s'adres- 
tt  dans  leurs  besoins.  Ces  dieux  visibles 
Il  iovoqués  pour  toutes  les  nécessi- 
de  la  vie;  ils  doivent  délivrer  de  la  fa- 
M  et  des  maladies,  procurer  la  pluie  ou 
fféier  suivant  que  cela  est  nécessaire, 
vt  pourquoi  ils  donnent  à  ce  prince  les 
tt*  de  seigneur  da  soleil  et  de  la  lune,  de 
ide  la  terre  et  de  la  mer,  et  lui  attribuent 
I empire  absolu  sur  la  nature. 

HOMBO-IOMBO ,  simulacre  mystérieux 
i  nègres  de  la  Guinée,  inventé  par  les 
•ris  pour  contenir  Ifurs  femmes  dans  la 
KmisiioQ.  Cette  machine,  qu*«lles  pren- 
m  pour  on  être  surnaturel ,  est  revêtue 
^e  longup  robe  d'écorce  d'arbre»  avec  une 
jocde  paille  sur  la  tête.  Sa  hauteur  est  de 
>t  OQ  neuf  pieds.  Peu  de  nègres  ont  l'art 
lui  faire  poasser  les  sons  qui  lui  sont 
Vêpres  :  on  ne  les  entend  jamais  que  durant 
^  VQilt  lorsque  l'obscurité  aide  à  Timpos* 
^-  Les  hommes  ont*ils  quelque  différend 
^  leurs  femmes«  on  s'adresse  au  Mombo* 
^Kqui  décide  ordinairement  la  difQculté 
'faveur  du  mari.  Le  nègre  qui  agit  sous 
|ile  figure  monstrueuse  jouit  d'une  autorité 
^lae,  et  s'attire  tant  de  respect  que  per* 
i^iifle  ne  parait  couvert  en  sa  présence. 
^i^qne  les  femmes  le  voient  on  l'entendent, 
llef  prennent  la  fuite  et  se  cachent  soi* 
Aeasemeot;  mais  si  les  maris  ont  quelque 
■iiaon  avec  Tacteur,  il  fait  porter  ses  ordres 
A)x  femmes,  et  les  force  de  reparaître  ;  alors 
Heur  commande  de  s'asseoir,  et  les  fdit 
»nter  pu  danser,  suivant  son  caprice.  Si 
|tttlqaes*Qnes  refusent  d*obéir,  il  les  fait 
'lierctier  p.tr  d*au(res  nègres,  qui  exécutent 
**>  lo  s  et  la  dé!tobéissance  de  ces  femmes 
^}  punie  delà  peine  du  fouet.  La  rebelle  est 
^tt  looie  nue,  attachée  à  un  poteau  et 
^ttellement  frappée  de  la  baguette  du  Mom- 
^*  sa  milieQ  des  cris  et  de  la  risée  de  tous 
'^spectateurs.  H  est  à  remarquer  que, 
*itki  cet  occasions,  ce  sont  les  femmes  qui 
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criont  le  plus  fort  contre  la  malbenrense 
qu'on  cbfltie. 

Ceux  qui  sont  initiés  dans  le  mystère  s'en- 
gagent par  un  serment  solennel  à  ne  le  ja- 
mais révéler  aux  femmes,  ni  même  aux  hu- 
très  nègres  qui  ne  sont  pas  de  la  société. 
On  n'y  peut  être  reçu  avant  Tâge  de  seize 
ans.  Le  peuple  jure  par  cette  idole,  et  n'a 
pas  do  serment  plus  respecté.  Il  y  a  peu  de 
villes  ou  de  villages  considérables  qui  n'aient 
une  Ggure  de  Mombo-Jombo.  Pen*lant  le 
jour,  elle  «demeure  sur  un  poteau  «  d.ins. 
quelque  lieu  voisin  de  l.i  ville,  jusqu'à  l'en- 
trée de  la  nuit,  temps  ordinaire  de  ses  opé- 
rations» Eu  1727,  un  roi  d'Agra,  qui  avait 
révélé  le  secret  à  Tune  de  se^  femmes  ,  fut 
poignardé  avec  elle  aux  pieds  de  l'idole  par 
les  grands  du  pays  et  d'après  la  sentence  du 
Mombo-Jombo.  Fay.  Uama-Kombo. 

MOMlEllS,  nom  donné  à  une  fraction  de 
Calvinistes  de  TEglise  de  Genève.  En  1818, 
un  mauvais  plaidant  assistant,  à  Ferney,  au 
sermon  d'un  jeune  ministre  méthodiste,  qui 
peut-être  gesticulait  Irop,  s'avisa  de  dire 
qne  c'était  une  momerie»  Cette  expression  fit 
fortune;  répétée  par  une  feuille  publique, 
elle  devint  le  signal  d'une  persécution  diri- 

5ée  par  des  Calvinistes  mondains  contre  des 
alpinistes  ferronts,  qu'on  appela  Afomiers, 
et  ce  nom  leur  resta. 

MOMnS ,  dieu  de  la  raillerie  et  des  bons 
mots;  Hésiode  le  fait  Gis  du  Sommeil  et  de 
la  Nuit.  Satirique  jusqu'à  l'excès,  rien  ne 
trouvait  grâce  a  ses  veux,  et  les  dieux  mê- 
mes étaient  l'objet  de  ses  plus  san<;lantes 
railleries.  Choisi  par  Neptune,  par  Vulcain 
et  par  Minerve  ,  pour  juger  de  l'excellence 
de  leurs  ouvrages,  il  les  critiqua  tous  trois. 
Neptune  aurait  dû  mettre  au  taureau  qu'il 
avait  fait  les  cornes  devant  les  jeux  pour 
frapper  plus  sûrement,  ou  aux  épaules  pour 
donner  des  coups  plus  forts.  La  maison  da 
Minerve  lui  sembla  mal  entendue,  parce 
qu'elle  n'était  pas  mobile,  et  qu'on  ne  pour- 
rait la  transporter  ailleurs  si  on  avait  un 
mauvais  voisin.  Quant  à  Thomme  de  Vul- 
cain, il  eût  voulu  lui  voir  une  petite  fenêtre 
au  cœur,  pour  qu'on  pût  connaître  ses  plus 
secrètes  pensées.  C'est  peut-être  lui  qui  a 
inspiré  aux  Fouriéristes  l'idée  qu'il  man- 
quait à  la  perfection  de  l'homme  une  queue 
armée  d'un  œil,  afin  qu'il  pût  voir  ce  qui  se 
passait  derrière  lui.  Vénus  même  ne  put  être 
à  l'abri  de  ses  traits  malins  ;  mais  comme  sa 
personne  était  trop  parfaite  pour  donner 
prise  à  la  censure,  Momua  en  fut  réduit  à 
critiquer  sa  chaussure. 

MONAKCHIQUKS  ,  hérétiques  do  ii*  siè- 
cl(! ,  qui  suivaient  les  erreurs  de  Praxéas, 
Phrygien,  qui  avait  été  moptaniste.  11  sou- 
tenait que  Dieu  le  Père  tout-puissant  était  le 
même  que  Jésus-Cbrist  qui  avait  été  cruci- 
fié, d'où  il  suivait,  entre  autres  absurdités, 
qu'il  était  lui-même  assis  à  sa  propre  droite. 
Ses  sectateurs  furent  appelés  M onar chiquas ^ 
parce  que,  pour  n'admettre  qu'un  principe 
(ùpx^)»  i^^  ^^  reconnaissaient  en  Dieu  qu'une 
seule  personne.  On  leur  donna  aussi  le  nom 
de  Patropaiêiens ,  parce  qu'ils  atlribuaieot 
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au   Père  comme  au  FiU  la  passion  et  la 
croix. 

MONASIRHITES,  philosophes  musulmans 
qui  forment  une  secte  particulière ,  et  qui 
adoptent  le  système  de  Pythngore  sur  la 
transmigration  îles  flmes.  G*est  le  sens  de 
leur  dénomination  arabe. 

MONASTÈRE  ,  maison  bahilée  par  des 
moines,  des  religieux  on  des  religieuses.  Les 
premiers  monastères  n'étaient  que  des  ca- 
banes ou  petites  maisons  séparées,  comme 
celles  des  Camaldules.  Quelquefois  deux  ou 
trois  moines  y  logeaient  ensemble  ;  c*est  de 
là  qu*on  a  souvent  nommé  cellfs  1rs  moin- 
dres monastères,  qui  furent  dans  la  suite 
appelés  du  nom  de pn>ur^. On  donnait  aussi 
à  ces  cabanes  lo  nom  de  cases  :  l'un  et  Tau- 
tre  semblent  ?enir  des  logements  des  esi-la- 
▼es  chez  les  anciens  ;  car  les  premiers  moi- 
nes n'usaient  que  de  ce  qui  était  affecté  aux 
personnes  les  plus  pauvres  et  les  plus  mé- 
prisées. Lorsque  les  moines  se  réunirent  en 
plus  grand  nombre  pour  vivre  sous  les  yeux 
de  leur  supérieur  ou  de  leur  abbé,  ils  entou- 
rèrent d'une  enceinte  qui  leur  servait  de  clô- 
ture ces  cellules  isolées  les  unes  des  autres  ; 
ou  bien  ils  élevèrent  des  bâtiments  plus  con- 
sidérables, capables  délogerions  les  moines, 
mais  sans  chercher  la  commodité,  l'élégance, 
ni  les  ornements  d'architecture.  Tels  furent 
les  premiers  monastères  d*Orient,  entre  au« 
très  ceux  de  Saint-Antoine  dans  le  désert,  de 
Sainte-Catherine  sur  le  mont  Sinaï ,  les 
laures  de  Saint-Snbas  en  Palestine,  et  sans 
doute  les  monastères  fondés  par  sainte 
Paule  à  Jérusalem.  EnGn,  lorsque  les  moines 
furent  regardés  universellement  comme  un 
corps  religieux,  et  qu'ils  prirent  une  part  ac- 
tive aux  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ils 
commencèrent  k  élever  de  vastes  édiGces,  soit 
auprès  des  villes,  soit  dans  l'intérieur  même 
des  cités ,  avec  des  églises  magniflques,  de 
vastes  salles  appropriées  aux  différents  exer- 
cices des  religieux,  et  des  galeries  connues 
chez  les  Grecs  sous  le  nom  de  péristyle,  et 
en  Occident  sous  celui  de  cloître. 

1*  On  ferait  une  longue  liste  de  tous  les 
monastères  célèbres  de  l'Occident  ;  il  en  est 
bien  peu  qui  n'aient  rendu  d'éminents  ser- 
vices à  la  société  ;  les  uns  ont  défriché  des 
déserts,  colonisé  des  solitudes  et  fondé  des 
villes  o;)ulenles  ;  les  autres  ont  porté  l'ai- 
sance eirinduslrie  au  milieu  des  populations 
pauvres  et  ignorantes  ;  d'autres  ont  favorisé 
les  beaux-arts  en  élevantces  admirables  ba- 
siliques  du  moyen  âge,  que  les  différentes 
provinces  montrent  encore  avec  un  légitime 
orgueil,  en  appelant  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs les  plus  habiles  pour  les  décorer;  enfla 
d'autres  ont  bien  mérité  des  lettres,  en  nous 
conservant  les  précieux  manuscrits  de  l'anti- 
quité, en  les  copiant  avec  un  soin  extrême, 
et  en  sauvant  par  laies  langues  anciennes 
de  l'oubli  profond  dans  lequel  elles  seraient 
tombées  assurément.  Bien  plus,  on  peut 
avancer  sans  témérité  que  ce  sont  les  mo- 
nastères qui  ont  sauvé  la  société  en  Occi- 
dent, en  devenant  des  centres  d'association 
intime  et  féconde  pour  tous  ceux  qui  ne 


pouvaient  s'accommoder  du  relâchement  d 
de  l'inerlie  de  l'ordre  civil.  «  Là  société  civile, 
dit  on  célèbre  avocat,  était  en  pleine  dliso* 
lution;  la  vie  se  retirait  de  l'empire  romain, 
et  déjà  elle  ne  palpitait  plus  aax  extréiniléi; 
la  Gaule  ne  tenait  plus  à  l'empire  que  parce 
qae  la  mort  ne  sépare  pas  aussitôt  chaqoe 
membre  du  reste  du  cadavre;  en  elle,  arec 
la  chute  de  la  hiérarchie  politique,  le  mou- 
vement intellectuel  s'était  arrêté.  Le  génie 
de  l'antiquité  voyait  incessamment  déserter 
ses  fastueuses  écoles;  et,  pour  ne  pas  périr 
à  jamais  dans  le  silence  et  l'oubli,  il  éuit 
forcé  de  se  réfugier  dans  les  cloîtres  et  d*j 
chercher  des  maîtres  et  des  disciples,  qui  ne 
rétudiiiteni  que  pour  le  façonner  au  chris- 
tianisme. 

«  Les  monastères  de  Lérins,  de  Siiint-Vic- 
tor ,  d'autres  encore  furent  au  v  siècle  Ici 
asiles  et  les  ateliers  de  la  pensée  hamaioe. 
Les  féroces  enfants  du  Nord  s'arrêtèrent 
éblouis  devant  ces  saintes  retraites  où  bril- 
lait ce  qui  restait  de  science  et  de  vertu  sur 
la  terre.  Ils  furent  puissamment  saisis  de 
ces  exemples  pacifiques  et  laborieux  au  mi- 
lieu de  la  confusion  cl  de  la  destruction  uni- 
vrrsclli's,  et  leur  adoration  à  Odin  et  à  Vel- 
léda  céda  devant  ces  merveilles  du  Dieu 
inconnu • 

«  L'activité  des  moines  ,  dit  plus  loin 
M.  Janvier,  se  déploya  dans  on  but  émi- 
nemment social  :  rien  ne  rappela  en  eut  res 
prêtres  de  l'Inde  et  de  l'Egypte  qui  monopo* 
lisaient  les  lumières  ,  qui  avaient  régoîsme 
de  la  vérité  et  ne  lui  permettaient  pas  de 
franchir  Tenceinte  impénétrable- et  sacré:. 
Les  moines,  au  contraire,  furent  prodigues 
de  ce  qu'ils  pos&édaient  ;  ils  pratiquèrent  m 

frand  la  charité  :  elle  grandit  en  eoi  jusqo'i 
tre  la  civilisation  elle-même.  Le  génie  de 
Chateaubriand  s'est  avoué  au-dessous  de  sa 
tâche  pour  exalter  les  travaux  de  ce  mona- 
chisme,  pour  qui  on  a  de  nos  jours  tant  de 
mépris  et  de  ressentiment.  Comment  me  taire 
cependant  sur  leur  tendre  et  ingfnieuse  sol- 
licitude pour  les  malheureux  ?  Pas  une  doth 
leur  qu'ils  n*aient  cherché  à  soulager.  L'in- 
digent éprouve  à  leur  porte  que  le  Christ 
n*avait  pas  en   ?ain  commandé  l'aoœéne. 
Des  ordres  particuliers  se  dévouèrent  sot 
malades ,  et  il  y  en  eut  d'autres  qui' bravaient 
la  fureur  des  infidèles  pour  la  rédemption  et 
la  délivrance  des  captifs.  Allez  au  sommet 
des  Alpes,  et  vous  verrez  qu*il  y  a  mille  sns 
les  moin  s  ont  songé  au  voyageur  en  dé- 
tresse. Ni  la  faiblesse  de  l'enfance,  ni  les  p^* 
rils  de  la  jeunesse,  ni  les  souffrances  de  li 
maternité,  ni  les  infirmités  de  l'âge  o*onl  éie 
oubliées.  0  vous  qui  connaissez  une  misère 
que  les  moines  n'ont  pas  voulu  8ecourir«  ahl 
venez  me  la  dire,  pour  que  je  puisse  joindre 
à  vos  réprobations  quelques  accents  accusa* 
leurs.  » 

2*  Le  mont  Athos,  dans  la  Roomélipi  e» 
célèbre  par  le  nombre  de  ses  monastères  d 
de  ses  religieux  :  on  compte  une  viogiatse 
des  premiers,  et  les  moines  sont  au  oombrs 
d'environ  six  mille  ;  c'est  pourquoi  oo  1<P^ 
pelle  hngion  oroHt  la  montagnf  natale,  w 
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isis  mille,  il  y  en  a  ordinairement  deox 
ite  bors  da  menastère,  que  Tod  envoie  à 
^oéte.  Ce9  couTenU  sont  plot  ou  moins  ri* 
e»»  fUàMVtreption  de  deux  ou  trois  que 
irpaarreCé  affranchit  des  taxes,  ils  payent 
luiUn  on  (rihut  de  mille  écos  par  mois  ; 
fis  ils  sont  taxés  inégalement  »  les  ans  à 
H,  les  autres  à  moins,  selon  leurs  moyens, 
sinonastères  sont  sous  la  juridiction  de 
aiiirrheféquesy  établis  par  le  patrinrcho 
IConstantinople  ;  ces  prélats  s'occupent 
liocment  des  monastères  de  la  montagne; 
lK»nt  ^ux  qui  président  à  la  liturgie  et  qui 
Iftreot  les  ordres.  Ces  couvoiits  sont  sous 
froiecttondu  bostandji-baschi,  qui  nomme 
Mlei  ans  un  agha,  pour  aller  recueillir  le 
lot  annuel  de  12,000  écas  dont  dix  bour- 
iloisont  afTeclées  (chaque  bourse  est  de 
lécQS).  Outre  cela  ,  chaque  monastère  lui 
ine  une  brebis  tous  les  mois,  sans  comp« 
■t«s  présents  d*agneauxet  de  chevreaux 
'on  lui  fait  à  Pâques.  Tous  ces  couvents 
lunem.iison  oa  balle  commune,  dans  la* 
flleils  tiennent  leur  synode,  et  où  se  rè- 
•si  les  inléréts  de  l'ordre.  Ce  synode  est 
^té  VAssemblée  des  anciens.  Chaque  coQ« 
it  se  cotise  ou  est  taxé  à  proportion  de 
I  revenus,  pour  cnirelenir  les  bâtiments 
b'irs  et  les  personnes  qui  y  demeurent,  et 
ir  fournir  aux  frais  des  cierges,  de  l'huile, 
I  lampes,  ainsi  qu'à  la  subsistance  de  ceux 
f  célèbrent  la  liturgie  toutes  les  semaines, 
■it-à-dire  tous  les  jours  de  marché.  Ils  ont, 
«s  Tagha  duquel  ils  dépendent ,  une  si 
Inde  liberté,  sons  le  r<ipport  religieux  et 
til, qu'il  n'y  a  point  de  Turc  qui  ose  mettre 
pied  sur  la  montagne  sans  sa  permission. 
ddilTérents  convents  possèdent  des  biblio* 
tiqnet  riches  en  manuscrits.  Les  couvents  • 
t  rBglisc  orientale  n'ont  pas,  à  beaucoup 
f^,  rendu  les  mêmes  services  que  ceux  de 
larope,  car  l'hérésie  et  le  schisme  ont  pa- 
!$é  la  vie  el  Tintelligence  dans  tons  les 
irils. 

^  Le  nombre  des  monastères  était  autre- 
riisl  prodigieux  en  Abyssinie,  que  lorsque 
l^n  chantait  dans  l'église  d'un  couvent,  on 
m  entendu  dans  un  autre,  quelquefois 
Berne  dans  plusieurs.  Il  est  vrai  que  la  mu- 
^Qc  du  chœur  se  faisait  avec  beaucoup  de 
'icas  ;  les  voix  ,  les  instruments,  les  lam* 
^urs  se  faisaient  entendre  au  loin.  Les  as- 
Plants,  qui,  pour  battre  la  mesure,  frap- 
Mientla  terre  du  pied,  augmentaient  encore 
^Ite  bruyante  harmonie.  Ajoutez  à  cela  que 
^a<)De  monastère  avait  deux  églises,  l'une 
ktiinée  aux  hommes,  l'autre  où  les  femmes 
*?!!'  P^'^^^icnt  entrer. 
On  ne  sait  pas  précisément  quelle  a  été 
lorigine  de  la  vie  monastique  en  Abyssinie, 
Kl  dans  quel  temps  ont  été  bâtis  les  premiers 
"ionnsières.  Il  parait  probable  que  ces  fa^ 
neoi  solitaires  de  la  Palestine  et  de  l'Egypte, 
connus  BOUS  le  nom  d*£sséniens  et  de  Théra- 
P^Qies,  introduisirent  les  premiers  ce  genre 
de  Tie  dans  l'empire  abyssin.  Les  noms  et  la 
mm  de  ces  monastères  conBrment  cette 
^Mnion.  La  plupart  des  monastères  portent 
iM  Q»ms  de  quelques  endroits  remarquables 
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de  la  Palestine  ,  comme  Débra»  Libanos  ^  Dé- 
brû'Tkabort  Débra^Sinai,  ce  qui  semble  mar* 
quer  que  leurs  premiers  instituteurs  sont 
venus  de  la  Palestine  ;  au  reste,  la  plupart 
des  monastères  portent  le  nom  de  Déb'a  ou 
montagne.  Leur  forme  ressemble  presque  en 
tout  à  ceux  des  Esséniens  et  des  Thérapeu- 
tes, dont  Josèphe  et  Philon  nous  ont  laissé 
des  descriptions  exactes.  Ce  ne  sont  point, 
comme  en  Europe,  des  bâtiments  environ- 
nés de  hautes  murailles,  mais  plutôt  des  pa- 
roisses et  de  grands  villages,  ou  on  moine  a 
sa  cellule,  comme  un  séculier  aurait  sa  mai- 
son, à  une  assez  grande  distance  des  autres. 
Ils  n'ont  pas  besoin  de  la  permission  du  su- 
périeur pour  sortir  de  leur  retraite  ;  et,  hors 
le  temps  consacré  aux  exercices  de  piéié,  il 
leur  est  libre  de  jouir  du  plaisir  de  la  prome* 
nade.  Chacun  d'eux  a  une  portion  de  terrain 
qui  lui  rst  assignée  et  qu  il  cultive  avec  le 
plus  grand  soin.  Ils  ne  mangent  point  en 
communauté  ,  et  la  frugalité  de  leurs  repas 
est  extrême:  quelques  légumes,  quelques 
racines,  fruit  de  leurs  travaux,  dont  ils  relè- 
vent le  goât  avec  un  peu  de  sel,  sont  leurs 
mets  les  plus  délicats.  Ils  ne  connaissent 
point  d'autre  boisson  que  Teau.  Ils  s'épar- 
gnent même  cette  nourriture  si  simple  et  si 
grossière,  et,  pendant  tout  le  temps  de  leurs 
fréquents  carêmes ,  ils  ne  mangent  qu'une 
fois  tous  les  deux  jours.  11  y  a  plusieurs  mo- 
nastères où  l'on  admet  des  hommes  mariés. 
Il  leur  est  même  permis  d'élever  leurs  en- 
fants dans  la  vie  monastique,  et  de  partager 
avec  eux  le  seul  bien  qu'ils  aient  ordinaire- 
ment, leur  petit  jardin  et  leur  cellule.  Ces 
monastères  ont  deux  églises,  dont  l'une  est 
destinée  pour  les  femmes  et  les  Glles  des 
moines  mariés.  Elles  sont  très-exactes  à  s*y 
trouver  au  temps  marqué ,  le  jour  comme  la 
nuit,  et  l'on  y  célèbre  l'ofUce  divin  de  la 
même  manière  que  dans  celui  des  hommes, 
excepté  que  les  tambours  et  les  tambourins 
ne  s'y  font  point  entendre.  La  plus  extrême 
pauvreté  règne  dans  ces  monastères  ,  qui 
n'ont  rien  dereroarquable.que  le  nombre  des 
moines  et  l'étendue  de<i  terres  dont  ils  sont 
pos'iesseurs.  Leurs  églises,  dont  la  forme  est 
ordinairement  ronde  ,  sont  couvettes  de 
chaume  et  dénuées  de  tous  ornements  :  on  y 
voit  seulement  quelques  peintures  communes 
et  des  boiseries  assez  bonnes;  on  n'y  trouve 
ni  salles  d'assemblée,  ni  réfectoires.  Les  cel- 
lules des  moines  sont,  comme  les  églises,  cou- 
vertes de  chaume  ,  et  n'ont  d'autres  meubles 
qu'une  table,  quelques  chaises  el  une  misé- 
rable natte  qui  sert  de  lit. 

Ces  monastères  étaient  autrefois  Irès-Oo- 
rissants,  tant  par  le  nombre 'des  moines  que 
par  la  grandeur  des  édifices.  On  admirait 
surtout  le  célèbre  dionastère  d'Hallelo .  de 
Tordre  de  l'abbé  Eustalhe.  H  était  situé  d.>ns 
le  royaume  de  Tigré,  sur  une  montagne  très- 
élevée,  et  environné  d'une  épaisse  forêt.  Au 
pied  de  la  vallée  coule  te  fleuve  Mareb.  L'é- 
glise était  longue  de  quatre-vingt-dix-neuf 
f»ieds,  et  large  de  soixaote-dix-huit.  Les  cel- 
ules  des  mojnea  étaient  bâties  tout  autour; 
on  n'en  complitit  pas  moins  de  douze  mille. 


m  c.ciioxM\infi;  dbs  reugions 

XX.  Mois  répobiicains  français. 

11  Thermidor,  plui  ai^eiennemmt  ferridor.  19  joillel. 

12  FrûGlidor.  18  août. 

SoiTatent  cinq  oa  six  joars  sapplémentaires. 
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1X1.  Mois  des  Juifs. 

i  Nisan. 

2  Ijrar. 

3  Si?an. 

h  Thamoai. 
B  Ab. 

6  EIoqI. 

7  ThIsrI. 

8  Kheswao. 

9  Kisléf. 

10  Tebeth. 

11  Scliebet. 

12  Adar. 


XXII.  Mois  des  Syriens. 

Nisan. 

lyar  ou  Mavis. 

Kheziran. 

Tbamouz. 

Obou  Afostos. 

Iloal. 

Thîsri  premier. 

Thisri  second. 

Kanoon  premier. 

Kanoan  second, 

Ascbbat. 

Adar  on  Mari. 


Mars-avril. 

Arril-mai. 

Maî'^join. 

Juin  juillet. 

Jaillet-aoûL 

AoûUseplembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-norembre. 

Novembre-décembre. 

Décembre-janvier. 

Janvferofévrier. 

Février-mars. 


Tons  les  trois  ans  environ  on  ajoute  un  second  mois  ilefar  pour  faire  concorder  l'aBoés 
lunaire  avec  le  cours  du  soleil. 


XXIll .  Moisdes  Egyptiens.     XXiV .  Mois  des  Coptes.   XXV.  Mois  des  Ethiopiens. 

1  Thoth. 

2  Paopbi. 

3  Athyr. 
k  Khoyak. 

5  Tybi. 

6  Mekhir. 

7  Phamenoth. 

8  Pharmouthi. 

9  Pakhon. 

10  Paynî. 

11  Epiphi. 

12  Mesori. 


Thot. 

Maskaram. 

Baba. 

Tekempl. 

Halhôr. 

Hédar. 

Kaihak. 

Takhsas. 

Tobi. 

Ter. 

Meschir. 

Yakatit. 

Pharmenoth. 

Mégabit. 

Pharmouthi. 

Miazia. 

Paschaos. 

Ghinbot. 

Paoni. 

Séni. 

Abib. 

Hamié. 

Meschori. 

Nahasi. 

8  septembre. 
8  octobre. 
7  novembre 
7  décembre. 

6  janvier. 

5  février.* 

7  mars. 

6  avril. 
6  mai. 
5  juin. 
5  juillet. 
k-  août. 


Ces  mois  sont  suivis   de  cinq  jours  épagomènes.   Dans  le    synchronisme  précédent 
nous  avons  suivi  la  coïncidence  du  calendrier  Grégorien,  et  non  celle  du  calendrier  Jaiico. 


XXYl.  Mois  des  Persans. 
1  Farvardin.  Mars-avril. 


XXVII.  Mois  des  Musulmans. 


2  Ardebihischt. 

3  Khordad. 

4  Tir. 

5  Amerdad. 

6  Scheheryar. 

7  Mihrdjan. 

8  Aban. 

9  Adher. 

10  Dey. 

11  Bahman. 

12  Espendarraad. 


Avril-mai. 

Mai-juin. 

Jnin-juillef. 

Juiilet-ao&t. 

Août-septembre. 

Septembre-octobre. 

Octobre-novembre. 

Novembre-décembre. 

Décembre-janvier. 

Janvier-février. 

Février-  mars. 


1  Moharrem. 

30  jours. 

2  Safar. 

29    - 

3  Uabi  premier. 

30    - 

k  Rabi  second. 

29    — 

5  Djoumadi  premier. 

30    — 

6  Djoumadi  second. 

29    — 

7  Rodjeb. 

30    — 

8  Schaban. 

29    -- 

9  llamadban. 

30    - 

10  Schewal. 

29    — 

11  Dhoul-cada. 

30    — 

12  Dhoul-hidja. 

29  ou  30  joars 

L'anuée  persane  était  suivie  de  cinq  jours  épagomènes ,  tons  les  mois  étant  de  30  joors. 

L'année  musula\iane  est  absolument  lunaire  et  composée  de  35i^  ou  355  jours  ;  aiaii  le 
rommencement  n*en  est  point  flie»  et  parcourt  insensiblement  tous  les  mois  de  ranoée 
polaire.  D'où  il  résulte  que  les  Musulmans  gagnent  une  année  sur  nous  tous  les  33  ans 


XXVtlI.  Mois  des 

XXIX.  Mois  des 

x^ 

Arméniens. 

Albaniens. 

\i 

1  Navasardi. 

Navasardos. 

Akbitzéli 

2  Hori. 

Toulen. 

Sétéli 

S  Sahmi. 

Namotsn. 

Teriatî 

kVré. 

Hile. 

Tîristini 

5  Kaghots. 

Bocavon. 

Apani 

6  Arals. 

Mare. 

Noutzcni 

7  Mchekan. 

Boudjconé. 

NIvncani 

8  ArQki. 

Tzakhoulé. 

Igacaï. 

XXX.  Mois  des  Géorgiens. 


ou        Akhal-tséli. 
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Dfli.  Si  le  défunt  est  un  vrai  erojant  et 
lait  fait  des  bonnes  œuvres,  son  âme 
l  aassilAt  des  prémices  de  la  félicité; 
lie  cas  coniraire,  ces  anges  lui  dénon- 
i  sa  damnation  éternelle ,  et  le  frap- 
1  coDiinuellemcnt  a? ec  des  massues  ar- 

X)N-LAM,  grande  fête  que  les  Tibétains 
brenl  le  i^  de  la  première  lune,  corres« 
dant  à  notre  mois  de  février  :  elle  est 
àkt  par  le  Dalaï-Lama,  ou  à  son  dé- 
l^r  le  L.ama  de  Kaden. 
Iiprèpare  une  pAte  faite  de  farine  d'orge 
ée  avec  du  beurre,  et  à  laquelie  on 
se  la  forme  d*une  pyramide,  qui  porte 
mules  ses  faces  des  représentations  de 
n  de  lotus.  Au  sommet  de  cette  pjra- 
f,e»l  une  tête  de  mort  percée  d*un  dard, 
pyramide  se  place  sur  un  trépied  devant 
tel  ei  la  statue  de  Chakya-Mouni,  dans 
(ffipliS  et  elle  est  la  matière  d'un  sacri- 
qu*on  va  offrir  hors  des  murs  de  la  ville . 
et  eiïcl,  on  part  du  temple  en  procesision. 
»arcbe  est  ouverte  par  seiz'*  porte-éten* 
b  avec  des  bannières  au  haut  desquelles 
sn  trident;  ils  sont  suivis  des  Lamas  et 
tibeiongs,  I9  mitre  en  léie  et  la  chape 
1rs  épaules,  marchant  deui  à  deux,  bat- 
Ida  tambour,  sonnant  de  la  trompette  et 
•liant  des  hymnes.  Après  eux  viennent 
Ngarambas,  la  tète  couverte  d*un  cha- 
8.  et  revêtus  d'une  espèce  de  dalmatiquc, 
iHuelle  sont  attachés  des  crânes  ou  des 
»  de  morts.  Suivent  huit  ministres  avec 
>étoles  transversales  et  la  mitre  en  télé, 
ttiix  portent  des  encensoirs  allumée,  et 
deui  autres  une  coquille  d'argent  où  est 
tff,  ei  une  burette  pirine  de  bière.  C'est 
Ire  (es  deux  ofiiciers  que  marche  le  celé* 
Mt,  portant  une  coupn  de  la  main  droite, 
éèU  gauche  une  sonnette.  Viennent  en- 
IfiTrabas,  qui  portent  sur  un  trépied  la 
r^iuide  de  pâle,  appelée  ihourma^  et  qui 
fet  suivis  de  serviteurs  laïques  avec  de 
^m  torches  ardentes.  La  procession 
mt  arrivée  au  lieu  du  sacririce,  on  pose  le 
ipied  à  terre,  et  à  côté  on  étend  la  'peau 
lu  jak,  ou  bœuf  sauvage  noir.  L'utnciant 
ippruibe  du  licpied,  reuiplil  de  bière  la 
«l^quil  tient,  mêle  l'orge  avec  la  bière, 
|tn  prononçant  certaines  paroles,  verse  i 
wtinurs  reprises  ce  mélange  à  l'entour  du 
^e  sacré.  Les  Ngambaras  eiccutent  eu' 
>|<e  une  danse.  Après  un  certain  nombre 
^*4ots,  il«  renversent  à  coups  de  pieds  le 
burina  sur  la  peau  du  yak.  Aussitôt  les 
^Yiteuraavec  leurs  torches  mettent  le  feu 
^etie  masse  brisée  par  sa  chute, 'en  br&- 
|vt  une  partie,  et  abandonnent  la  plus 
Me  à  des  chiens  que  Ton  tient  tout  prêts 
l^ur  la  manger,  craignant  que  les  démons 
«Uir  ne  se  jettent  dessus.  C'est  pourquoi, 
i^ss  le  moment  ob  le  thourma  renversé  se 
^^i(«,des  soldats  font  des  décharges  de 
nousqueterie  ou  de  canon  pour  écarter  ces 
[jJ^J- Celte  cérémonie,  à  laquelle  prébide 
«i>am-Lama,  ou  par  lui-même,  ou  par  un 
^<^»lenant.  i  la  fêle  de  Mon-Lam,  se  fait  en- 
^^Haui  tous  les  autres  mois  de  l'annce  ; 
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mais  alors  elle  n'est  présidée  que  par  un 
simple  Lama. 

Ce  Mon-Lam  du  premier  mois  de  Tannée 
est  une  espère  de  jubilé  qui  dure  quinze 
jours,  pendant  lesquels  On  ne  cesse  de  faire 
des  prières  et  des  processions  publiques. 
Dans  Toctave,  on  fait  une  procession  ma* 
gnifiquc  en  Thonneur  de  Tcham-bha.  Le  si- 
mulacre du  dieu,  qui  est  d'airain  doré  et 
d'une  grantteur  extraordinaire,  est  sur  un 
char  magnifiquement  orné.  Sous  le  char, 
sont  des  hommes  entièrement  couverts  de 
riches  vêtements,  qui  le  conduisent  avec 
beaucoup  de  dignité,  au  milieu  d'une  troupe 
de  Lamas  qui  chantent  des  hymnes  et  qui 
jouent  des  instruments.  La  statue  de  Cha- 
kya-Mouni,  suivie  de  celle  d*Ourghien  et  de 
celle  de  Tzongkaba,  ferme  la  procession. 

MONOGKA.\]ME,  c'est-à-dire  d'un  seul  ca- 
ractère.  1»  Les  anciens  appelaient  les  dieux 
monogrammes^  pour  marquer  leur  immuta- 
bilité. 

2'  Depuis  la  conversion  de  Conslantin,  les 
empereurs  chrélien.4  mirent  sur  leurs  dra* 
peaux  et  sur  leurs  médailles  le  mono- 
gramme du  Christ,  composé  des  deux  lettres 
inili.-iles  du  mot  grec  Xjocs-.or,  réunies  en- 
semble en  cette  sorte  ±.  On  peut  aussi  re- 
garder comme  un  monogramme  ce  srgne  en 

usage  chez  les  Latins  InS,  que  quelques- 
uns  considèrent  à  tort  comme  les  iniiiates  de 
Jésus  Hominum  Salvator ,  mais  qui  repré- 
sente en  réalité  les  trois  premières  lettres 
grecques  du  nom  de  Jésus,  IHZ. 

MONOPHAGIB,  fête  que  les  Eginèles  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Neptune.  On  ap- 
pelait Monophruits  ceux  qui  y  prenaient 
part,  parce  qu'ils  mangeaient  ensemtile 
(fiovo;,  ^07:»),  sans  avoir  aucun  domestique 
pour  les  servir.  Les  habitants  de  l'Ile  d'B- 
gine  étaient  les  seuls  à  qui  II  fût  permis 
d'assister  h  la  Monophagie. 

MONOPHYSITËS.  Ce  nom  signine  parti- 
sans de  Yunilé  de  nature  (fiôvu  ru^tp)  en  Jésus- 
ChrisL  On  le  donna  à  quelques-uns  des 
diïiciples  d'Butychès  qui  clierchaient  un 
moyen  terme  entre  la  doctrine  catholique  et 
Teutychianisme.  Ainsi,  ils  ne  soutenaient 
pas,  comme  les  autres  Eutychiens,  que, 
dans  Jésus-Christ,  la  nature  divine  eût  ab- 
sorbé la  nature  humaine,  ni  que  ces  deux 
natures  fussent  confondues  :  ils  disaient 
qu'en  lui  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine étaient  si  intimement  unies,  qu'elles 
ne  forniaient  qu'une  nature,  ci  cela  sans 
changement,  sans  composition  et  fcans  mé- 
lunge  des  deux;  qu'ainsi  il  n'y  avait  en  lui 
qu'une  nature,  mais  double  et  composée: 
système  peu   intelligible,  comme  l'on  voit. 

MONOPTÈKE;  les  anciens  appelaient 
ainsi  uu  temple  d'une  forme  circulaire,  qui 
n'avait  point  de  murailles ,  et  dont  la  couver- 
ture n'était  soutenue  que  par  des  colonnes. 

MONOTUÉLITES,  hérétiques  du  vr  siè- 
cle, ainsi  nommés,  parce  qu'ils  ne  recon- 
naissaient en  Jésus-Christ  qu'une  seule  vo- 
lonté (fiô.ov  GiXufia}.  Leur  erreur  était  le  ré- 
sultat de  la  doctrine  des  Eutychiens,  qui  sou 
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tenaient  qo1l  n*y  avait  qa'one  seule  nalore 
flans  la  personne  dn  Fils  de  Dieu  incarné. 
L'Ëglisie  ayant  défini  qu'il  y  avait  en  lui 
deux  natures  ,  ii  s'éleva  de  subtiles  doo 
leurs  qui  soutinrent  qu'à  latérite  les  deur 
natures  subsistaient  encore,  et  que  Thunia- 
nité  n'était  pas  conrondue  en  Jésus-Cbrist 
avec  la  divinité,  mais  que  la  volonté  hu- 
maine était  si  parfaitement  assujettie  et 
gouvernée  par  la  Tolonté  divine,  qu'il  ne  lui 
restait  plus  d'activité  propre,  ni  d'action 
personnelle;  qu'ainsi  il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  qu'une  seule  volouté  et  une  seule 
opération. 

«  Cet  admirable  expédient,  dit  M.  Bon- 
nctty  (  Annales  de  Philosophie  chrétienne, 
tome  111  ),  était  le  fruit  des  réflexions  de 
trois  docteurs  cutychiens  :  Alhanasc,  évé- 
que  dos  Arméniens  ;  le  prêtre  Paul,  et  Ser« 
glus,  palriarcho  de  Constantinople.  Ceux-ci 
firent  adopter  ces  idées  par  l'empereur  Hé- 
raclins.  L'empereur,  à  l'imitation  de  ses 
prédécesseurs,  qui,  depuis  Constantin,  s'é- 
taient bi'auc'oup  trop  occupés  des  affaires 
de  l'Ef^lise,  et  pas  assez  de  celles  de  TËlat, 
ordonna  par  un  édit  de  recevoir  cette  nou- 
velle explication  de  la  croyance  catholique. 
Mais  jamais  tempérament  ne  produisît  si 
peu  d*eiïel,  et  on  voit  ici,  comme  dans  tou- 
tes les  antres  circonstances  semblables,  que 
l'intervention  du  prince  et  de  l'autorité  exté- 
rieure dans  les  choses  de  foi  ne  produit  ja- 
mais que  de  funestes  effets. 

«  D'abord  le$  évéques  partisans  des  Eu- 
lychiens  adoptèrent  l'explication  dans  un 
(onciln  tenu  en  633;  mais  un  autre  concile, 
tenu  l'année  suivante,  condamna  comme  hé- 
rétique le  dogme  d'une  soute  volonté  en  Jé- 
sus-Christ. Alors  la  question  fut  portée  de- 
vant le  pontife  de  Rome  ,  Honorius,  lequel, 
dans  une  réponse  trop  souvent  citée  par 
ceux  que  l'on  appelle  gallicans,  sembb  ap- 
prouver l'opinion  hérétique.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  plan  d'examiner  à  fond  celte  dis- 
cussion; nous  ne  pouvons  cependant  nous 
empêcher  de  déplorer  en  général  le  vain 
labeur  de  tant  de  savants  estimables,  et 
chrétiens  sincères,  qui,  depuis  trop  long* 
temps,  s'en  vont  travaillant  à  saper  et  à 
détruire  l'autorité  du  chef  visible  des  catho- 
liques; croient-ils  que  le  troupeau  sera  plus 
uni,  plus  fort,  plus  puissant,  lorsqu'ils  au- 
ront d.minué  l'autorité  du  pasteur? 

«  Cependant,  comme  lescathofiques,  ayant 
Sopiirouius  de  Jérusalem  à  leur  tête,  ne 
ressaient  de  réclamer  contre  la  nouveauté 
do  cette  opinion,  Héraclius  donna  en  6J9  un 
nouvel  édit,  connu  dans  l'histoire  ecclésias- 
lique  sous  le  nom  A*Ecthèse  ou  exposition 
de  foi,  par  lequel,  tout  en  enseignant  qu'il 
n'y  avait  qu*une  seule  volonté  en  Jésus- 
Christ,  il  défendait  d'agîler  plus  longtemps 
cette  question.  Alais  Tannée  suivante,  le 
pape  Jfan  l\\  dans  un  concile  tenu  à  Rome, 
reji  l;i  TEcthèse  et  condamna  les  Monothéli- 
tes.  Héraclius  se  soumit,  mais  la  division  ne 
finit  pas  pour  cela. 

•  En  Gis,  nouvel  édit,  que  Ton  nomme  le 
Type  ou  Formulaire ,  de  l'empereur  Coo- 


stant,lequel  supprime l'Ecthèse  d'Héraciius, 
et  ordonne  de  nouveau  le  silence.  Mais  li 
vérité  doit  être  prêchée,  et  non  étouffée  par 
la  contrainie.  Aussi,  en  6^9,  comme  les  hé- 
rétiques dogmatisaient  encore,  le  pap« 
Martin  l^r  tint  à  Rome  un  concile  qai  con- 
damna TEclhése,  le  Type  et  le  Monothélisme. 
Nous  ne  pouvons,  disaient  les  évéques,  ab- 
jurer tout  à  fa  fois  rerreur  et  la  vérité,  LW 
pereur,  indigné  de  ce  prétendu  affroui, 
commença  alors  à  persécuter  le  pape  Mar* 
tin,  qui  mourut  en  exil,  de  misère  et  de 
souffrance.  Tan  655,  reljfegué  dans  la  Cher* 
sonèse  Taurique,  aujourd'hui  la  Crimée. 

«  Enfin,  en  680,  sous  lo  règne  de  C'onsias- 
tin  Pogonat  et  le  pontifical  du  pape  Asa- 
thon,  se  tint  le  vi'  concile  œcuménique,  daos 
lequel  le  Monothélisme  et  ses  adhérents  fu- 
renl  solennellement  condamnés.  L*Eglise as- 
semblée y  décida  qu'il  y  a  en  Jésus-Ctirisl 
deux  volontés  et  deux  opérations:  qu'ellei 
sont  réunies  dans  une  seule  personne,  saos 
division,  sans  mélange  et  sans  changement; 
qu'elles  ne  sont  point  contraires,  mais  que 
la  volonté  humaine  se  conforme  eniière- 
ment  à  la  volonté  divine  et  lui  est  parfaite- 
ment  soumise. 

«  En  710,  l'empereur  Philîppîcns-Bsrdane 
prit  de  nouveau  la  défense  des  Monolbélitcs. 
mais  il  ne  régna  que  deux  ans.  Peu  à  peu 
celte  hérésie  se  perdit  dans  celle  des  Em;- 
chiens.  On  prétend  néanmoins  que  les  Ma- 
ronites du  mont  Liban  ont  persévéré  ddss 
le  monothélisme  jusqu'au  xr  siècle.  » 

MONTANlSTIîS,  hérétiques  du  ii'  siiVIe, 
ainsi  appelés  de  Montan,  leur  chef.  C'était 
un  eunuque  néophyte,  Phrygien  de  nation, 
cl  sujet  a  des  attaques  d'épiiepsie;  il  sut  ti- 
rer parti  de  celte  infirmité  en  faisant  croire 
que  dans  ses  accès  ii  recevait  l'Esprit  de 
Dieu  et  l'inspiration  prophétique.  Il  se  don- 
nait pour  un  homme  envoyé  de  Dieu  aGn  de 
procurera  la  religion  et  à  la  morale  chrétien- 
ne un  nouveau  degré  de  perfection  ;  il  se  6( 
appeler  le  Paraclolou  le  consolateur  promis 
par  Jésus-Christ. 

«  11  ne  parait  pas  qu'il  ait  rien  changé  i 
la  foi,  mais  il  prétendait  astreindre  les  bou* 
mes  à  une  morale  plus  parfaite  que  celle  de 
TEglise.  11  refusait  Tabsululinn  cl  lacomma- 
nion  à  tous  les  pécheurs,  et  imposait  i  ses 
sectateurs  de  nouveaux  jeûnes,  des  abstinen- 
ces extraordinaires,  trois  carémrs,  et  deot 
xérophagles,  pendant  lesquelles  il  falldit 
s'abstenir,  non-seulement  de  la  chair,  mat» 
encore  de  tout  ce  qui  a  du  jus,  pour  ne  vivre 
que  d*aliments  secs.  11  condamnait  les  secon- 
des noces  comme  des  adultères,  la  parure 
des  femmes  comme  des  pompes  diaboliqoûif 
Il  philo!»ophie,  les  bel  le  s4e  tires  et  les  art», 
comme  des  occupations  inoienes  d'on  chré- 
tien ;  il  no  voulait  pas  que  I  «>o  prit  la  faits 
pour  éviter  la  persécution. 

«  Par  cette  affecialionde  morale  rigide.  Mon* 
tan  séduisit  plusieurs  pei  sonne;»  disliog  ees, 
entre  autres  deux  dames,  Prisci  le  et  Mati- 
mille,  dont  il  fit  deux  prophetesses.  La  i^ 
vérité  de  Monian  en  imuo%«  â  oo  ^^*^^ 
homme.  Tertuiirn,  dont  le  caractère  dur  ci 


l^rc  sjropSthisail  avec  celle  grande  ri 
ar.  Il  cruf,  dil-oo,  è  Montan  comme  au 
iParaclet,  et  à  tes  deas  associées  comme 
•Di  prophé(esse$.  Presque  tous  ses  traités 
norale  sont  composés  sous  cette  infloen- 
C'est  là  qu'il  donne  aux  catholiques  le 
I  de  ptyehiques  ou  animaux  ,  comme 
tst  pas  aussi   spirituels   qu'il  le   tou-> 

UcheUieude  celte  secte  fut  établi  à  Pépuse 
ingie,  ce  qui  les  a  fait  appeler  P^pfiWtfn», 
\ens  et  Caiaphrygiens.  Ils  eurent  aussi 
iriisans  dans  la  Galalie,  la  Lydie,  à 
iDlinople*et  même  à  Rome.  Ils  perver- 
ti enlièrement  TËglise  de  Thyatire,  d*où 
fligioD  catholique  fut  bannie  pendant 
[douze  ans.  —  Ils  furent  réfutés  par  Mil- 
\  apologiste  chrétien,  par  le  prêtre  As- 
ti Urbanus*  et  par  Apollinaire,  érêque 
mp\e.  »  (Annales  de  Philosophie  chré- 
If,  lome  11.) 

&NTH,  dieu  éponyme  de  la  fille  d'Her^ 
Ibis;  il  était,  a?ec  Rilho,  sa  femme,  la 
ide  divinité  du  nome  dépendant  de  celte 
,  Oa  rappelait  aussi  Mandou-ré  ou  Man* 

• 

ONTINUS,  dieu  des  Romains,  qui  en 
enUaiile  protecteur  des  montagnes. 
DNT-JOIE  ;  on  appelait  autrefois  de  ce 
des  amas  de  pierres  que  faisaient  les  pè- 
II,  et  sur  lesquels*  ils  plantaient  des 
t  aossitêt  qu'ils  apercevaient  de  loin 
'tse  oa  le  lieu  qui  était  l'objet  de  leur 
Hoage.  Sur  le  chemin  de  Saint-Jacques 
(rjliee,  il  y  a  plusieurs  de  ces  monts- 
I  qoi  servent  a  indiquer  ta  route.  Les 
X  que  Ton  rencontrait  encore  dans  le 
le  dernier ,  sur  le  chemin  de  Paris  à 
H-Denis,  s'appelaient  les  monis^joie  de 
M-Dmr'i.  —  L'usage  des  monls-joie  parait 
irèié  imité  des  païens,  qui  élevaient  des 
iceaQi  de  pierres  sur  les  grands  che- 
4,  autour  des  statues  de  Mercure,  dieu 
fojdgeurs.  Ces  monceaux  s'appelaient 
blm  acervus  Mercurii.  H  en  est  parlé  an 
ipiire  XXVI  dcB  Proverbes. 
wnjoiB:  ordre  religieux  et  militaire, 
litaè  à  Jérusalem,  par  le  pape  Alexan- 
*lll,  et  confirmé  en  1180.  Les  chevaliers 
rtaieot  une  croix  rouge,  s*engageaient  à 
ibatire  contre  les  inQiléles,  et  à  obser- 
^J  règle  de  saint  Basile.  Le  roi  Alphonse 
Ngeltsfit  venir  eo  Espagne,  et  employa 
^  armes  contre  les  Maures,  il  récompensa 
valemeot  leurs  services  par  les  grands 
'«OUI  qu'il  donna  à  leur  ordre  ;  mais  sous 
[^ne  de  Ferdinand,  il  fut  réuni  à  celui  de 
dairava. 

MON-ZBK,  les  Japonais  donnent  ce  nom 
i<  princes  du  sang  impérial  qui  embree- 
ttU'état  ecclésiastique,  parce  qu'ils  doi« 
^^^^^l^nir  à  la  porte  (mon)  du  palais. 
■OPSUS,  1»  demi-dieu  des  anciens  Grecs, 
^  le  disaient  fils  d'Apollon  et  de  Manto, 
>**  de  Tirësias.  Il  passait  pour  un  habile 
piQ  et  QQ  grand  capitaine  ;  il  succéda  à 
^s  SQ  sacerdoce  de  son  père,  et  rendit 
»  oracles  qui  forent  toujours  si  merveil- 
<i»aeat  confirmés  par  l'événement,  qu'ils 
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doT^nèrent  lieu  au  proverbe:  Plus  eerta'n 
que  Mopsus,  Pendant  sa  fie,  il  avait  signalé 
son  talent  au  siège  de  Thèbes,  et  surtout  à 
la  cour  d'Amphimaqoe,-  roi  de  Colophon, 
où  il  l'emporta  sur  le  devin  Calchas.  Après 
sa  mort,  il  eut  un  oracle  célèbre  é  Malée  en 
Cilicie.  Plutarque  raconte  que  le  gouverneur 
de  cette  province,  ne  sachant  que  croire  des 
dieux,  parce  qu'il  était  obsédé  d'Epicuriens 
qui  avaient  fait  naître  beaucoup  de  dou« 
tes  dans  son  esprit,  résolut,  dit  agréable- 
ment l'historien,  d'envoyer  un  espion  chez 
les  dieux  pour  apprendre  ce  qu'il  en  était. 
Il  lui  donna  un  billet  cacheté  pour  le  porter 
à  Hopsus.  L'envoyé  s'endormit  dans  le  tem- 
ple, et  vil  en  songe  un  homme  fort  bien  fait, 
qui  lui  dit  ce  seul  mot,  noir.  Il  porta  cette 
réponse  au  gouverneur.  Elle  parut  fort  ridi- 
cule aux  Epicuriens  de  sa  cour  ;  mais  ils  en 
furent  frappés  d'étonnemenl  et  d*admiration, 
car^eo  ouvrant  le  billet,  il  leur  montra  ces 
roots  qu'il  avait  écrits  :  V  immoler  ai- fe  un 
bœuf  blanc  ou  noir?  Après  un  tel  prodige,  il 
fut,  tout  le  reste  de  sa  vie,  très-dévot  au  culte 
de  Mopsus. 

2*  Il  y  avait  près  de  Garfhnge  on  autre 
oracle  d'un  Mopsus,  qui  était  peut-être  le 
même  qne  le  précédent,  mais  qui  passait 
pour  le  fils  d'Amycus  et  de  la  nymph^  Chto- 
ris.  C'était  encore  on  devin  fameux  ,  qui 
arait  fait  partie  de  l'expédition  des  Argo* 
naules,  et  qui,  à  son  retour  de  la  Colchide, 
alla  s'établir  en  Afrique,  p^ès  de  Teuchira, 
sur  le  golfe  où  depuis  fut  bâtie  Carthage. 
Après  sa  mort,  les  habitants  lui  rendirent 
les  honneurs  divins,  et  lui  consacrèrent  un 
oracle  qui  fut  longtemps  fréquenté. 

MOQUAMOS,  nom  que  les  habitants  do 
l'Ile  Socotora  donnent  à  leurs  temples.  Ces 
Moquamos  sont  fort  petits  et  fort  bas  ;  ils 
ont  trois  entrées,  mats  pour  y  pénétrer  il 
faut  se  courber  extrêmement.  Dans  ces  cha*- 
pelles,  on  voit  on  autel,  sur  lequel  il  y  a  une 
croix  et  des  bâtons  mis  en  fleurs  de  lis,  c'est- 
à-dire  formant  la  croix  de  Saint-André.  Cha* 
que  chapelle  est  gouvernée  par  un  chef  ou 
prêtre,  appelé  Hodamo.  Les  rites  religieux 
accomplis  dans  les  Moquamos  consistent  à 
s'y  rendre  au  lever  ou  au  coucher  de  la  luoe, 
et  de  frapper  trois  fois  un  certain  nombre  de 
coups  sur  un  long  bâton  avec  un  antre  plus 
court,  puis  de  faire  trois  fois  le  tour  de  la  cha- 
pelle, en  se  tournant  trois  fois  de  suite  à  cha- 
que tour.  Cet  exercice  est  suivi  d'une  espèce  de 
sacrifice  de  bois  de  senteur,  qu'on  mçt  dans 
un  bassin  de  fer  suspendu  par  trois  chaînes 
sur  un  grand  feu.  Après  quoi  on  enrense 
trois  fois  l'autel,  et  trois  fois  les  portes  du 
temple;  on  fait  à  haute  voix  des  vœux  et 
des  prières  à  la  lune,  dans  le  Moquamos  «t 
dans  le  parc  qui  l'environne,  pour  lui  de- 
mander sa  protection.  Pendant  cette  dévo- 
tion, le  Hodamo  tient  sur  l'autel  une  chan« 
délie  allumée  ;  cette  chandelle  est  faite  de 
beurre,  l'usage  de  toute  autre  graisse  étant 
défendu.  On  enduit  aussi  de  ce  beurre  les 
croix  et  les  bâtons  employés  aux  usages  re- 
ligieux. En  certains  jours  de  l'année,  on 
fait  une   procession   solennelle  autour  du 
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Irmple;  en  choisit  alors  un  des  principaux 
du  payspoary  porterie  plus  grand  des  bâtons 
sucrés»  et  après  la»  procession  on  lui  coupe 
les  dpigis  de  la  niaia  et  on  lai  remet  nn  pe^ 
lil  hilon,  qui,  par  le  moyen  de  certaines 
marques*  lui  sert  de  sauvegarde  contre  tou- 
tes sortes  d'insultes,  sans  parler  des  hon- 
lieurs  particuliers  que  ce  bâton  lui  attire,  et 
d'une  odeur  de  sainteté  qae  lut  procure  l'a* 
vantage  d'avoir  porté  à  la  procession  le 
symbole  sacré. 

MORABAt  nom  sons  lequel  Gancsa  e»t 
adoré  dans  le  sud  de  Tlnde,  où  l'un  prétend 
que  ce  dieu  s'est  incarné  dans  la  personne  de 
ce  Moraba  et  de  ses  descendants  jusqii*à  la 
septième  génération.  Ce  Moraba  vivait  i  l'é- 
poque de  rétablissement  de  l'empire  des 
Marattes,  et  sa  race  s'est  éteinte  naguère 
av(>c  la  sepiième  génération  ;  m.iis  le  (ils 
atloptif  du  dernier  Ganésa'  incarné  est  encore 
aujourd'hui  vénéré,  à  Chinchorey  comme 
une  divinité. 

MORABITES,  nom  que  les  Musulmans 
donnent  à  une  ancienne  sec(e  de  Schiites,  et 
à  ceux  qui  Tont  une  profession  particulière 
de  sainteté  et  d'études  religieuses.  Yoy.  Ma- 
rabout. 

MOKAI,  nom  qae  les  TaYtiens  donnaient 
A  leurs  temples  oa  aux  lieux  dans  lesquels 
ils  rendaient  aux  morts  un  culte  religieux. 
Ces  moraïs  étaient  de  vastes  enclos  entou- 
rés de  palissades  et  le  plas  souvent  de  murs, 
renfermant  les  chapelles  des  dieux,  les  au* 
tels  ou  plates- formes  pour  les  offrandes,  les 
cases  des  prêtres  et  souvent  les  tombes  des 
cbeb.  Oa  en  distinguait  de  trois  «sortes  :  ceux 
qui  servaient  à  l*lle  entière,  et  portaient 
souvent  le  titre  de  Tabou-tabou-atea^  espace 
très-sacré;  ceux  qui  ne  servaient  qu*à  an 
district;  enOn  ceui  qui  étaient  dédiés  seule- 
ment aux  dieux  de  la  famille.  Leur  forme 
habituelle  était  celle  d'un  vaste  rertangle, 
dont  l'étendue  variait  suivant  la  fortune  de 
l'individu  et  l'inlluence  du  dieu.  Deux  des 
cdtés  étaient  fermés  par  de  hautes  murailles 
de  pierre;  la  façade  était  défendue  par  une 
palissade  basse,  et  en  face  s'élevait  sou- 
vent un  bâtiment  massif  de  forme  pyrami- 
dale sur  lequel  on  plaçait  les  effigies  des 
dieux.  Au  grand'moraï  d'Ata^Hourou,  cette 
pyramide  n'avait  pas  moins  de  250  pieds  do 
long,  sur  90  de  large  à  la  base,  et  50  pieds 
de  hauteur.  La  surface  supérieure  avait 
encore  170  pieds  de  longueur,  et  près  de  6 

tieds  de  largeur  ;  dos  degrés  de  6  pieds  de 
auteur  chacun  conduisaient  au  sommet. 
Les  pierres  extérieures  de  la  pyramide,  com- 
posées de  madrépores  ou  de  basalte,  étaient 
placées  avec  beaucoup  de  soin  et  bien  équar- 
ries,  surtout  celles  des  angles  ;  ce  qui  avait 
dû  coûter  aux  naturels  des  soins  immen* 
ses. 

Aujourd'hui  les  morafs  sont  au  ras  du  sol; 
mais  quelque  part  que  l'on  aille  dans  l'ar- 
chipel, on  en  trouve  des  décombres,  dans 
les  vallons  intérieurs,  auprès  des  villages, 
sur  les  promontoires  et  dans  les  gorges  des 
collines.  Les  arbres  qui  croissaient  autour 
d«ax  étaient  sacrés;  c  étaient  le  plus  souvent 


des  casuarinas  au  feoiUa;»e  mélancolique, 
des  calophyilum^  des  thespésias  et  des  cor* 
dias  impénétrables  au  soleil. 

Les  moraïs  particuliers  étaient  joisli  i  U 
maison  que  lo  défunt  habitait  pendant  u 
vie.  L'un  des  boots  de  ce  hangar  était  os- 
vert,  et  le  reste  était  fermé  par  un  treillage 
d'osier.  La  bière  sur  laquelle  on  dépusaii 
le  corps  mort  était  on  cbftssis  de  bois,  le 
fond  était  couvert  d'une  natte,  et  quatre  po- 
teaux le  soutenaient;  le  corps  était enrf. 
loppé  d'une  natte,  et  par-dessus  d'une  étob 
blanche.  On  plaçait  A  ses  cAtés  une  massue 
de  bois,  qui  était  one  de  leurs  armes  de 
guerre,  et  près  de  la  léte,  qui  toacliail  a 
l'extrémité  fermée  da  hangar,  deux  coqocs 
de  noix  de  coco,  de  celles  dont  ils  se  servent 
pour  puiser  de  l'eau.  A  Tautre  bout  du  bio- 
gar,  on  plantait  à  terre,  à  côté  d'ane  pierre 
ae  la  grosseur  d'un  coco,  quelques  baguet- 
tes sèches  et  des  feuilles  vertes  liées  ensenh 
ble.  U  y  avait  près  de  cet  endroit  un  jeane 
plane,  emblème  de  la  paix,  et  à  céléoue 
hache  de  pierre.  Un  grand  nombre  de  noit 
de  palmier  enfilées  en  chapelets  étaient  &qs- 
pendues  à  l'extrémité  couverte  da  baogsr, 
et  en  dehors  ils  plantaient  en  terre  la  liçe 
d'un  plane.  Au  sommet  de  cet  arbre  il  y 
avait  une  coque  do  noix  de  coco  remplie 
d'eau  douce.  Enfin  on  attachait  au  célé  il  oa 
des  poteaux  un  petit  sac  renfermant  qoei- 
quos  morceaux  de  fruit  à  pain  grillés.  Il  pa- 
rait  que  ces  aliments  étaient  des  offrandes 
qu'ils  présentaient  alors  i  leurs  dieux;  ils 
ne  supposaient  pas  cependant  <]u'ils  eusseai 
besoin  de  manger,  mais  c'était  un  témoi* 
gnage  de  respect  et  de  reconnaissaoce,  e( 
un  moyen  de  solliciter  la  présence  pins  ion 
médiate  de  la  divinité.  Ces  endroits  étaieol 
ornés  de  figures  grossièrement  sculplées 
d'hommes,  de  femmes,  de  chiens  et  de  co- 
chons; les  naturels  y  entraient  de  temps 
en  temps  d'un  pas  lent  et  avec  la  contenance 
de  la  douleur.  Le  milieu  de  ces  bangan 
était  bien  pavé  de  pierres  rondes;  mais  iii 
étaient  vraisemblablement  peu  fréquentés 
car  le  célèbre  Cook  y  trouva  des  berbes 
touffues. 

Les  grands  moraïs  étaient  lo  théâtre  an 
cérémonies  religieuses,  qui  n'avaient  li^o 
qu'au  crépuscule  du  soir,  et  sons  les  je -s 
du  peuple  assemblé;  à  moins  qu'on  ne  du' 
y  accomplir  des  rites  mystérieux  ;  car,  en  ro 
dernier  cas,  les  initiés  seuls  devaient  en  être 
témoins.  Ces  rites,  qui  réclamaient  le  b<:is- 
clos  et  la  nuit,  n'étaient  autres  que  l'oblaiioa 
des  victimes  humaines.  Dans  les  ctrc^nstaH- 
ces  importantes,  comme  lorsqu  il  s*agissar« 
de  repousser  une  invasion,  de  conjurer  on^ 
maladie,  une  disette,  une  autre  cataiaité  Pu- 
blique, les  prêtres  demandaient  ao  non  u  ^ 
dieux  une  offrande  humaine*  On  choi«is*>'^ 
alors  un  Individu  dans  les  classes  ioféneo- 
res  de  la  société  ;  ce  n'était  que  dans  des  cir- 
constances rares  qu'on  immolait  des  fp0">es 
enceintes  ;  on  entourait  alors  la  mati»n  de 
la  victime  désignée,  on  Tappelnit,  et  en  «i 
ineltait  immédialcinent  à  mort  d'onfoup<<^ 
casse  tête;  d'autres  fois  on  fattacMii  «t* 
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lie  aoi  arbres  do  inoraY,  el  on  la  faisait 
irau  milieo  de  cruelles  tortures  et  d*one 
^ue  a|;ofiie.  Les  enfants  étaient  souvent 
lis  eo  holocan^le  ;  on  les  écrasait  sur  les 
rrbt*s  de  la  pjraniide«  et  leurs  membres 
ri  étaient  supposés  servir  de  pAture  aux 
M  dfi  défunts.  Parfois  on  leur  attachait 
cou  et  aux  oreilles  une  grosse  pierre,  et 
1rs  lançait  dans  la  mer  ou  dans  une 
ère  des  environs»  Les  ▼iclimes»  après 
Sâcrilicei»  étaient  enveloppées  de  feuilles 
locolier  ;  on  les  accrochait  aux  parois  du 
r4l,  ou  on  les  suspendait  aux  branches 
arbres  d'alentour.  Les  eufanls  élaient 
es  de  colliers  et  autres  objets,  qu'on  re- 
fait ensuite  comme  sacrés.  Les  cadavres 
liifnt  ainsi  en  plein  air,  jusqu'à  ce  que 
r  chair  fût  tombée  en  lambeaux  ,  ou 
srée  par  les  oiseaux ,  les  cochons  ou  les 
eus. 

lOBAVES  (FnfcREs),  appelés  aussi  Frèrti' 
il.  l*Ce  nom  a  été  donné  aux  sectateurs 
Nicolas  Lewis,  comte  de  Zinzr ndorf,  qui, 
IT21,  s'établit  à  Barlholdurf.dans  la  haute 
liée.  Il  j  fit  des  prosélytes  dans  deux 
trois  familles  moraves,  et  les  ayant  en- 
|ès  à  quitter  leur  patrie,  il  les  reçut  à 
rtholdorf  ou  Berthelsdorf.  Ils  construisi- 
il,soas  sa  dirrciioUy  une  maison  dans  un 
s,  à  une  demi-lieue  de  ce  village,  où  ils 
rrnl  leur  première  assemblée  en  1722. 
lie  (oi'iété  s'accrut  si  rapidement,  qu'en 
»  d'années  ils  eurent  un  hôpital  pour  les 
fb<lins  et  d'autres  édiGces  publics.  Une 
mt  voisine,  appelée  le  Huth-Berg^  four- 
iitti  colons  l'occasion  d'appeler  leur  ha- 
liioo  f/ernn/iuf,  nom  qui  peut  se  traduire 
fia  garde  ou  la  protection  du  Seigneur; 
nceUesocélé  est  souvent  désignée  sous 
litre  de  Htrnnkutten.  Le  comte  de  Zin- 
Morf  visita  le  nord  de  l'Amérique  et  mou- 
là  Hernnhut,  en  1760,  Âgé  de  soixante 
s,  ténéré  et  chéri  de  tous  ses  partisans, 
us  Moraves  fuient  toute  discussion  lou- 
inl  les  vérités  spéculatives  de  la  religion, 
iftsisteot  sur  la  pratique  de  t'Ëvangiiei 
tselle, suivant  eoi,  doit  produire  un  cban- 
neni  réel  de  sentiments  et  de  conduite, 
sle  chose  essentielle  en  religion.  Ils  consi- 
t^ent  la  manifestation  de  Dieu  en  Jésus- 
^risl  comme  la  révélation  la  plus  a  vanta- 
^tise  à  rhumanité  ;  et,  en  conséquence,  ils 
^t  de  la  vie,  des  mérites,  des  actions,  des 
trolei,  des  souffrances  et  de  la  mort  du 
tQveor,  le  thème  principal  de  leur  doctri* 
^  tandis  qu'ils  évitent  soigneusement  d*en- 
^r  dans  les  discussions  théoriques  sur  l'es- 
^cede  la  Divinité,  se  contentant  d'adhérer 
iitplrment  aux  paroles  de  TËcriture.  Ils 
^oielleni  l'Ecriture  sainte  comme  la  seule 
)Qrce  de  ta  révélation  divine;  ils  croient 
^aoQioins  que  l'Esprit  de  Diea  continue  à 
^f^î^T  plqs  avant  oans  la  connaissance  de 
t  vérité  ceux  qui  croient  eo  Jésus-Christ, 
<^i|  ea  leur  révélant  de  nouvelles  doctrines, 
^lii  eo  enseignant  à  ceux  qui  désirent  sio- 
^temeot  s'instruire,  à  mieux  comprendre 
^^mieus  appliquer  chaque  jour  les  vérités 
ûDteoues  dans  les  Ecritures.  Us  croient 
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qoe  vivre  conformément  A  l'Evangile  est  le 
point  essentiel  pour  viser  en  toutes  choses  à 
accomplir  la  volonté  de  Dieu  :  o'csl  pour- 
quoi ils  tâchent  de  s'assurer  de  cette  vo- 
lonté, même  lorsqu^il  s'agit  de  leurs  affaires 
temporelles,  non  qu'ils  attendent  quelque 
manifestation  miraculeuse  de  cette  divine 
volonté,  mais  en  soumettant  leurs  desseins 
et  leurs  intentions  à  la  lumière  de  la  parole 
sainte.  Ils  ne  ftmt  rien  comme  société,  sans 
avoir  procédé  à  cet  examen,  et,  eo  cas  de 
doute,  la  question  est  décidée  par  la  voie 
du  sort,  afln  d'éviter  toute  influence  humai- 
ne, avec  rhumble  espoir  que  Dieu  voudra 
bien  les  diriger  dans  la  justice,  lorsque  leur 
intelligence  leur  fait  défaut.  Dans  les  com- 
mencements, les  mariages  des  membres  do 
la  société  étaient,  a  certains  égards,  considé* 
rés  comme  affaire  de  la  communauté,  car  II 
avait  été  décidé  qu'on  n'en  pourrait  conclu- 
re aucun  sans  l'approbation  des  anciens, 
dont  le  consentement  ou  le  refus  était  ordi- 
nairement déterminé  par  le  sort.  Cependant 
cet  usage  a  été  abandonné  à  la  longue  :  le 
consentement  des  anciens  n'est  plus  néces- 
saire, mais  on  exige  toujours  la  bonne  con- 
duite des  parties.  Ils  ne  considèrent  aucun 
de  leurs  règlements  comme  es*ientiel  :  tous 
peuvent  être  changés  ou  abandonnés,  lors- 
que cela  est  jugé  nécessaire,  pour  parvenir 
à  l'objet  principal  de  leur  secte,  qui  est  l'a- 
vancement  dans  la  piété. 

Ce  qui  caractérise  le  plus  les  frères  Mora* 
ves,  et  ce  qui  les  signale  le  plus  A  l'atien- 
tioo  publiaue,  c*esl  leur  sèle  pour  les  mis- 
sions, qui  l'emporte  sur  celui  de  toute  autre 
secte  protestante.  Leurs  missionnaires  s'en- 
rôlent volontairement,  car  c*esl  une  de  leurs 
maximes  de  ne  jamais  persuader  â  qui  qoe 
ce  soit  de  s'eng^iger  dans  les  missions.  Ils 
sont  tous  du  même  sentiment  quant  aux 
doctrines  qu'ils  enseignent,  et  rarement  ils 
entreprennent  une  mission,  à  moins  d'être 
une  demi-douzaine  pour  la  commencer. 
Leur  zèle,  dit-on,  est  calme,  solide,  persé- 
vérant ;  ils  tAchent  d'insinuer  leurs  dog  nés 
avec  modestie  et  douceur,  et  se  font  remar- 
quer par  leurs  habitudes  de  silence^  de  dé« 
cence  et  de  réserve. 

Nous  allons  donner  maintenant  nne  es- 
quisse du  genre  de  vie  des  Moraves  ou  Frè« 
res-Unis,  lorsqu'ils  forment  de  petites  com- 
munautés séparées,  ce  qui  toutefois  n'est 
{)as  toujours  le  cas,  puisqu'il  yaquelque- 
ois  dans  les  grandes  villes,  des  congréga- 
tions appartenant  A  VUnité  (c'est  le  nom 
qu'ils  donnent  A  leur  communion),  mêlées 
avec  le  reste  de  la  population  ;  celles-ci  sont 
alors  régies  par  des  règlements  particuliers. 
— Dans  leurs  communautés  distinctes,  ils  ne 
permettent  pas  de  se  fixer  au  milieu  d*eux,  A 
ceux  qui  ne  sont  pas  en  pleine  communion 
avec  eux,  et  qui  n'ont  pas  signé  l'acte  d'u- 
nion fraternelle,  sur  lequel  repose  leur  con- 
stitution et  leur  discipline  ;  cependant  ils  to- 
lèrent la  résidence  temporaire  des  étrangers, 
lorsque  ceux-ci  consentent  A  ae  conformer 
A  leurs  règlements  extérieurs.  Ils  prohibent 
sévèrement  tout  genre  d'amusements  cousin 
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dérés  comme  dfln^ereoi  ponr  la  morale  la 

f»4ii9  stricto,  tels  qoe  les  bals«  les  danses, 
es  diverlissemenls  publics  «  les  sperlAcles 
el  les  tissimblérs  où  se  IrouTC  réunie  la 
jeunesse  itcs  drui  sexos  ;  touteruls  il  u*cst 
p'is  (léfendu  aux  j«*unes  gtMis  qui  pensent  à 
s*unir  ensemble  d*avoir  entre  <>ux  les  ri'la- 
ti(Mi«  nécessaires,  mnis  avec  la  permission 
des  parents  el  sous  leur  surveillance.  Dans 
les  Gomiauniutés  (rEiir>»pe,  où,  jusqu'à  ce 
jour,  un  grand  nombre  de  jeunes  (Ç(*ns  des 
deux  scxen  demandent  à  devenir  membres 
de  la  société  par  un  principe  de  piété  et  dans 
le  désir  de  se  préparer  à  être  missionnaires 
clivz  les  païens,  et  où  d'aiJeurs  la  dilficuUé 
d*élL*ver  une  famille  limite  bp'iucoup  le  nom- 
bre des  mai  iagi^s,  on  a  besoin  d'apporter  sur 
ce  potnl  une  attention  plus  sévère.  C'e»l 
pourquoi ,  len  hommes  non  mariés  et  les 
garçons  qui  n'appartiennent  pas  aux  fàmil* 
le»  de  la  communauté  demeurent  ensemble, 
SUU4  la  surveillance  d*un  ancien  pris  parmi 
€*ut,  dans  un  établissement  appelé  maison 
des  frères  célibataires,  où  sont  établis  divers 
métiers  et  manufiiclures  pour  renlreiien  de 
c<  lie  maison  ou  de  la  communauté*  et  où 
Ton  procure  à  bon  marché  le  vivre  cl  le 
couvert  à  ceux  qui  sont  employés  comme 
ouvriers,  apprentis  ;  quelquefois  on  les  p'ace 
dans  les  familles  qui  font  partie  de  la 
communauté.  Ou  leur  fournil  souvent  des 
sujets  particuliers  d'édification  ;  et  celte 
maison  est  le  lieu  où  les  jeunes  hommes  et 
les  garçons  apprennent  à  utiliser  leur  temps, 
car. c'est  une  règle  générale  que  chaque 
membre  de  la  société  doit  s'adonner  à  quel- 
que occupation  utile.  11  y  a  un  établisse- 
ment semblable  pour  les  femmes  non  ma* 
riées  et  les  filles  qui  n'appartiennent  point 
aux  familles  de  la  communauté,  ou  qui  n'y 
sont  point  employées  comme  servantes  ;  ou 
rappelle  maison  des  sœurs  célibataires^  elle 
est  soumise  aux  mômes  règles  et  confiée  aux 
soins  d'une  surintendante.  Ils  regardent  la 
maison  des  sœurs  comme  leur  principal 
point  de  réunion  aux  heures  de  loisir.  C'est 
ainsi  qu'ils  inculquent  des  habitudes  d'in« 
du«»trie. 

Dans  les  Elnls-Unis,  la  facilité  que  l'on  a 
d'élever  les  faorlles,  et  les  mariages  préco- 
ces qui  en  sont  la  conséquence,  ont  rendu 
inutiles  tes  maisons  do  frères  célibataires, 
Cf*pendant  elles  ont  toutes  des  maisons  1e 
aœurs,  comme  en  i^urope,  qui  prncurent  un 
as  le  c<»nrortablo  aux  vieilles  femmes  non 
mariée^,  en  même  temps  qu'elles  fournissent 
aux  jeunes  fliles  qui  ont  quitté  l'école  le 
nioy«n  de  rontinuer  et  de  perfectionner  leur 
éducaiîon.  Dans  les  C(»mmunautés  plo-t  po- 
puleuses, il  y  a  d«*  semblable^*  maisons,  qui 
présentent  les  mémos  avantages  aux  ven- 
tes q  li  désirent  mener  une  vie  retirée  ;  on 
les  appelle  maisons  de  veuves.  Les  person* 
nos  qui  demeurent  dans  ces  établissements 
payent  une  petite  rente,  qui,  jointe  au  prix 
de  la  pension,  tiurnit  aux  dépenses  ;  on 
peut  y  joindre  encore  len  profits  que  les 
pensionnaires  se  font  par  tes  travaux  d'ai- 
guille» Les  personnes  Agées  et  nécessiteuses 


sont  soutenues  par  les  mêmes  moyens.  Ciii« 
que  division  de  sexe  et  d'étal,  savoir,  les 
veovcs,  les  hommes  célibataires  el  les  jeo-* 
nés  gens,  les  femmes  non  mariées  el  lei 
filles,  est  placée  sou^  la  dirertion  spéciale 
des  anriens  de  ces  classes  respectives,  dont 
l'emploi  est  de  les  aider  de  leur^  conseils  ft 
de  leurs  bons  a*is,  et  de  coopérer  de  (oui 
leur  pouvoir  au  bien-élre  spirituel  el  tem- 
porel de  chaque  indivi>lu.  Les  enf.i  Is  des 
deux  sexes  sont  sous  la  dépt'udance  Immé- 
diate du  surintendant  d**  chaque  chœur ^  cmx^ 
me  on  ap()elle  ces  différenies  classes.  L'in- 
struction religieuse  et  Tiniiiatim  aux  d  ver- 
ses branclies  des  connaissanees  hum-tinenet 
à  la  Mléralure  sont  données  séparément  i 
chaque  sexe,  sous  l'iiispeclion  do  mini^dre 
établi  dans  la  communauté,  et  du  conseil 
des  anciens.  Il  y  a  de  même  un  autre  ronsfil 
spécial  d'anciens  pour  veiller  au  bi<*n-ére 
spirituel  des  gens  mariés.  Tous  ces  anciens 
des  deux  sexes,  rtMinis  avix  le  ministre  éta- 
bli ponr  préch'r  l'Evangil*,  et  les  person- 
nes chartiées  des  intérêts  temporels  de  la 
communauté,  forment  ce  qu'on  appelle  le 
conseil  des  anciens,  ch  irgé  du  gouverne- 
ment de  la  communauté,  avec  le  conconrs 
du  Cfunilé  élu  par  tes  habitants  pour  toutes 
les  afTatres  temporellts.  Ce  comité  veille  i 
l'ob  ervance  de  tous  les  rèieleuients,  eietfa 
la  po  ire,  et  décide  len  diiïérends  qui  s'élè- 
vent entre  les  particuliers.  Les  ma'iéresd'uo 
intérêt  général  sont  soumises  à  l'assemblé» 
de  toute  la  communauté,  assemblée  qui  %e 
compose  soit  de  tous  les  individus  mâles  d« 
l'âge  compétent,  soit  de  délégués  élus  par 
eux.  Les  assemblées  publiques  ont  lieu  #or 
le  soir,  une  fois  par  semaine.  Les  unes  sont 
consacrées  à  la  lecture  de  TEcritore  sainte, 
les  autres  à  la  communioation  deanoutellet 
des  missions  d'autres  à  chanter  des  hju- 
nés  et  des  cantiques  choisis. 

Le  dimanche  matin  on  récite  à  l'église  U 
litanie,  et  on  fait  des  sermons  à  la  congré- 
gation ;  en  quelques  endroits  on  prêche  en* 
core  dans  l'après-midi.  Le  soir  on  prononce 
des  discours  dans  lesquels  on  explique  les 
textes  relatifs  an  jour,  ^t  on  les  applique 
aux  circonstances  particulières  où  se  iroufe 
la  communauté.  Outre  ces  nioyms  ordinal* 
res  d'édification,  on  célèbre  d'une  manière 
spéciale  les  fêtes  de  l'Kglisn  chrétienne,  telles 
que  Pilciues,  la  Pentecôte,  Noël,  etc.,romnie 
d  s  jours  qui  offrent  on  arand  intérêi  dans 
l'histoire  de  la  soeiélé.  Une  musii|ne  stdeii* 
Délie  exécutée  à  l'église  e^t  la  partie  u\\* 
innte  de  leurs  mojft-ns  d'édification,  carret 
art  est  l'oicupatiou  favorite  â  laquelle  plu- 
sieurs se  livrent  dans  leurs  moments  de  lot- 
sir.  En  ceriaïuits  occasions,  Avant  que  II 
Congrégation  participe  à  la  rêne,  on  s*as« 
semble  lotit  exprès  pour  eniendie  une  uiu- 
si.|ue  vocale  et  instrumentale,  mêlée  d*h)ftt* 
nés  chantées  par  toute  la  congrégation,  peu* 
dnnt  qu'on  distribuée  chacun  un**  ta»sede 
café,  de  thé  ou  de  chocolat,  avec  des  petits 
gâteaux  en  signe  d*uuiou  et  lie  fraternité. 
Celte  solennité  est  appelée  file  d'amour^  el 
est  une  imitation  des  agapes  de  la  priuiiiiti 
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t\i$e»  On  célèbre  la  cène  à  des  époques 
ètcrmin^eSt  avec  des  rites  simples,  mais 
rjîes  e\  solenneîs. 

La  inalinée  du  Jour  do  Péqoes  est  consa- 
n^  à  one  cérémonie  toute  pàrticalière  :  la 
>rgrpgatîon  s^as^eroble  dans  le  cimetière 
I  lever  du  soleil;  on  célèbre  an  service 
rcompaf^né   de  musique,  qui   exprime  la 
Teu<e  attente  de  l'immortaliié  et  de  la  ré- 
iVreclinn ,  el  on  fait  une  commémoration 
Jfnncde  do  tous  ceux  de  la  communauté 
ii  ont  quitté  ce  monde  dans  le  cours  de 
innée  préréden*e,  et  qui  sont  allés  dans  la 
•i-on  du  Seigneur^  expression  dont  ils  se 
ir>enl  souvent  pour  dèsifçoer  la  mort. 
Considérant  le  terme  de  la  vie  présente 
fto  comme  un  m^l,  mais  comme  IVnirée 
tns  un  étal  do  bonheur  éternel  pour  les 
iM-iple<  sincères  du  Christ»  ils  désirent  dé- 
railler ce  moment  fatal  de  toutes  les  1er- 
^ors  qu'il    inspire   communément  ;    c'est 
ourquoi  le  décès  de  chaque  individu  est 
iinc»ncé  à  la  communauté  par  une  musique 
)!pnnelle«  rxécutée  à  grand  renfort  d*ins- 
omenls.  ils  n'approuvent  pas  les  apparcn- 
ndu  deuil  extérieur. Toute  la  congrégation 
crnmp  igne  le  cercueil  au  cimetière,  qui  est 
rdifiairement  arrangé  comme  on  jardin  « 
vfc  un  chœor  de  musiciens  qui  jouent  les 
in  de  versets  bien  connus,  exprimant  Tat- 
(sie  de  la  vie  éternelle  el  de  la  résurrection. 
^  corps  est  déposé  dans  une  simple  fosse 
endant'le  service  funèbre. 
Le  soin  de  maietenir  la  communauté  dans 
B  pureté  est  conflé  ao  conseil  des  anciens  et 
I  Sri  diiïérents  membres,  qui  doivent  ins- 
ruirt*  el  averlir  ceux  dont  ils  sont  chargés, 
i  a  pllquer  ;ivcc  sagesse  et  discrétion  la 
liKipline  établie  chez  eux.  Rn  cas  de  mau* 
a>»e  conduite  et  de  mépris  flagrant  des  rè- 
(Vinpiih  de  la  société,  on  assemble  le  con- 
tai!. Si  les  réprimandes  sont  sans  succès,  tes 
Klinqtiants  sont  privés  pour  un  temps  de  la 
^rticipatlon  i  la  sainte  communion,  ou  Ira- 
tuiii  devant  le  comité.  Pour  une  mauvaise 
tonduiie  opiniAire,  ou  pour  des  excès  évi- 
irnt«,  le  coupable  est  expulsé  de  la  société. 
Lm  officiers  erctésiasliques,  généralement 
psrLini.  sont  1*  les  évéques,  dont  la  succès* 
ti'O  M  Tordination  régulières  ont  été  trans- 
iBKPs  aux  Frères*Unls  par  Tancienne  Ëglise 
^M  frères  de  Bohême  et  de  Moravie  ;  ils  sont 
iNs  autorisés  à  ordonner  des  ministres, 
t>»iit  ils  n'ont  d'autorité  dans  le  gouverne- 
Ant de  l*figlise  que  celle  qu'ils  tiennent  de 
i'^iqiie  autre  charge,  car  ils  sont  très-son- 
'^ni  présidents  d'un  conseil  d'anciens;  2*  les 
vieillards  civils,  auxquels  appartient  Tadml- 
t^^Mratiou  des  affaires  extérieures  de  TUnité, 
<<^u»  la  subordination  du  conseil  des  an- 
tiens;  3*  |pg  prêtres  ou  ministres  établis  des 
tonimunaulés  ;  k*  enfin  les  diacres.  Le  degré 
^*' d'acre  e»t  le  premier  conféré  aux  jeunes 
ij^iniVres  et  aux  missionnaires,  par  lequel 
''*  &oiii  autorisés  à  admiiii^^trer  les  sacre- 
^^^}*,  Les  femmes  ne  reçoivent  pas  l'orli- 
^<*<>n,  birn  qu'elles  soient  revêtues  de  la 
cbirgedaaeifnnef.relativemcol  à  leur  sexe; 
r^  D*oot  pas  voix  dans  les  délibérations  da 


conseil  des  anciens,  où  elles  ne  sont  admises 
qu*à  titre  de  renseignements. 

Les  Moraves  qui  vinrent  les  premiers  dans 
les  Etats-Unis  s'établirent  à  Savann'ih,  en 
1735.  Les  Frères-Unis  ont  des  sociétés  dans, 
diiïérentes  contrées  de  TUnion,  mais  c'est  en 
Pensylvanie  qu*on  les  trouve  en  plus  grand 
nombre.  Leur  population  dans  les  Etats-Unis 
est  d'environ  6000.  Il  y  en  a  quelques-uns 
dans  le  Canada. 

Ces  détniU,qai  concernent  particulière- 
ment les  Frères  Moraves  d'Amérique,  sont 
extraits  de  Religieux  creeds  and  sfatis'^ 
tics ,  etc. ,  par  John  Hny  ward.  Mais  il  se 
trouve  quelques  diiïérences  entre  eux  et  les 
Mornves  de  l'Europe  qoi.sont  répandus  dans 
différents  Etats  de  l'Allemagne  et  dans  plu- 
sieurs contrées  environnantes.  Ces  derniers 
sont  les  descendants  d'une  secte  plus  an- 
cienne, connue  sous  le  nom  de  Frères  de 
Bohême  ou  de  Moravie^  par  lesquels,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  les  Moraves  modernes 
prétendent  avoir  reçu  la  transmission  de  la 
consécration  valide.  Si  leur  prétention  est 
fondée,  ils  sont  contraints  de  remonter  à 
l'Eglise  catholique,  dont  quelques  évé«iues 
embrassèrent  le  parti  des  Vaudois,  des  Ca- 
lixtins,  des  Hussites,  qui  sont  la  souche  des 
sectes  qui  ont  porté  le  nom  de  Moraves. 

Toutefois ,  ceux  qui  antérieurement  anc 
Moraves  modernes  portaient  le  nom  de  Frê- 
Tes  de  Moravie^  étaient  plut6t  une  branchn 
d'Anabaptistes  qui  avaient  formé  une  sorte 
de  communauté  moitié  religieuse,  moitié  ci- 
vile, sous  la  direction  de  Hutter,  disciple  da 
Stork,  qui  donna  à  ses  adhérents  un  Kjm- 
bole  et  des  lois.  Ce  symbole  portait,  1*  que 
Dien,  dans  tous  les  siècles,  s'était  choisi  une 
nation  sainte  qu'il  avait  rendue  dépositaire 
du  vrai  culte;  que  la  diffîculté  était  d'en 
reconnaître  les  membres  dispersés  parmi  les 
enfants  de  perdition, et  de  les  réunir  en  corps 
pour  les  conduire  à  la  terre  promise;  que 
ce  peuple  était  celui  que  rassemblait  Huiler 
pour  le  fixer  en  Moravie;  enfin,  que  se  répa- 
rer du  chef,  ou  négli|;er  les  lois  du  conduc<* 
leur  d'Israël,  c'était  le  signe  d'une  damnation 
certaine  ;  2*  qu'il  faut  regarder  comme  impies 
toutes  les  sociétés  qui  ne  roetlent  pas  leurs 
biens  en  commun;  qu'on  ne  peut  p<is  être  ri-' 
che  en  particulier  et  chrétien  tout  ensemble  : 
3*  que  Jésus-Christ  n'est  pas  Dieu,  mais  pro- 
phète; fc*  que  les  chrétiens  ne  doivent  pas 
reconnaître  d'autres  magistrats  que  les  pas* 
leurs  ecclésiastiques;  5*  que  presque  toutes 
.les  marques  extérieures  de  religion  sont 
contraires  à  la  pureté  du  christianisme,  dont 
lo  culte  doit  être  dans  le  cœur,  et  qu'on  ne 
doit  point  conserver  d'images,  puisque  Dieu 
l'a  défendu  ;  6*  que  tous  ceux  qu.i  ne  sont  pas 
rebaptisés  sont  de  véritables  infidèles,  et  que 
les  mariages  contractés  avant  la  nouvelle 
régénération  sont  annulés  par  rengagement 
que  l'on  prend  avec  Jésus-Christ;  7*^ue  le 
baptême  n'effaçait  point  le  péché  originel  el' 
ne  conférait  point  la  grflce;  qu'il  n'était 
qu'un  signe  par  lequel  tout  chrétien  se  li«* 
vrait  à  l'Eglise;  8**  que  la  messe  est  nne  in«' 
Tcnlion  de  Satan;  le  purgatoire  une  réverUi 
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et  PinYocatioD  des  saints  une  injure  faite  à 
DIpu  ;  que  le  corps  de  Jésns-Cbrisl  o*est  pas 
réeilemenl  dcins  l'eucharislie. 

Comme  parmi  eux  on  n*accordait  le  bap« 
téme  qn'aat  personnes  d*un  âge  mûr,  on 
dt'oiandait  au  prosélyte  s'il  n*avait  jamais 
eiercé  de  mas[istralures,  et  s'il  renonçait  à 
lt>ut  le  faste  et  à  toule  la  pompi*  de  Satan  qui 
les  accompngnent.On  examinait  ses  mœurs, 
et  il  n'était  jugé  digne  d'élre  admis  au  nom^ 
bre  des  frères  que  quand,  d*iine  votx  unani- 
me, le  peuple  s'était  écrié  :  Quon  le  baptiie! 
Alors  le  pasteur  prenait  de  l'eau,  la  répan* 
dait  sur  le  prosélyte,  en  disant  :  Je  te  bap^ 
Une  au  nom  du  Père^  et  du  Fihf  et  du  Saint" 
Esprit. 

Les  Moraves  hnttériles  ne  participaient  à 
la  cène  que  deux  fois  par  an,  au  temps  mar- 
qué par  le  chef  pour  la  communion  publi- 
que. La  cérémonie  commenç«iit  par  la  lec- 
ture de  rEvangile,  sui? ie  d'un  discours,  à  la 
fln  duquel  l'ancien  allait  porter  à  chacun  des 
frères  un  morceau  de  pain  commun.  Tous  te 
recevaient  dans  leurs  mains  étendues,  tandis 
que  le  prédicateur  expliquait  le  mystère;  en« 
fin  il  prononçait  à  haute  voix  ces  paroles  : 
Prenez,  ma  frères,  mangez,  annoncez  la  mort 
^iu  Seigneur,  Alors  tous  mangeaient  le  pain, 
if'ancien  allait  ensuite  de  rang  en  rang  avec 
la  coupe,  et  le  prédicateur  disait  :  Buvez  au 
nom  de  Christ ,  en  mémoire  de  sa  mort.  Tous 
buvaient  alors  le  calice,  et  demeuraient  en*- 
suite  dans  une  espèce  d*exlase  dont  ils  n'é« 
tflient  tirés  que  par  les  exhortations  du  pré- 
dicateur, qui  leur  expliquait  les  effets  que 
devait  produire  en  eux  le  mystère  auquel  ils 
venaient  de  participer.  La  cène  n'était  pas 
plutôt  Gnie,  qu^on  détachait  de  l'assemblée 
des  apôtres  pour  les  envoyer  dans  les  pro- 
irinces  voisines.  * 

MOBDAD,  l'ange  de  la  mort,  suivant  les 
Parsis.  Les  Musulmans  leur  ont  emprunté 
cet  ange,  auquel  ils  donnent  le  nom  é*AzraU: 
c'est  lui  qui  a  reçu  de  Dieu  la  commission  de 
sénarer  les  Ames  des  corps. 

MORDJIS  ou  MoRDJiTBS,  sectaires  musul- 
mans, qui  forment  une  des  six  ou  sept  gran- 
des hérésies.  Semblables  aux  protestants  do 
^christianisme,  ils  soutiennent  l'efCcacité  de  la 
foi  taiis  les  œuvres,  et  subordonnent  les  ac- 
tions à  l'intention,  qui,  suivant  eux,  en  fait 
tout  le  mérite.  Ils  disent  que  le  péché  ne  sau- 
rait noire  quand  il  est  joint  à  la  foi,  de  même 
^oe  Tobéissance  n'a  aucun  mérite  lorsqu'elle 
«8t  réunie  à  l'inOdélité.  Leur  nom  vient  de  la 
racine  arabe  radja,  qui  lignine  espérer  et 
différer;  il  leur  a  été  sans  doute  oonné  en 
TertQ  de  cette  sentence  du  docteur  orthodoxe 
Schabi  :  Craignez  les  menaces  de  Dieu ,  et  ne 
soyez  pas  de  ceux  qui  espèrent  le  salut  en  dif-  « 
férant  de  faire  de  bonnes  œuvres.  Les  Mordjis 
se  subdivisent  en  cinq  séries,  savoir  :  les 
Tounisis^  les  Obéidis,  les  GliasaniSf  les  T/io- 
lanis  et  les  Thoménis. 

MOREYBA,  déesse  des  anciens  Goanches, 
qui  la  considéraient  comme  l'épouse  d*EraO' 
ranhan;  ils  étaient  les  deux  divinités  luté- 
laires  des  habitants  de  l'Ile  de  Fer.  Moreyba 
était  la  protectrice  des  femmes,  comtue  Erao- 


ranhan  était  le  protecteur  des  hommes.  On 
croyait  qu'ils  résidaient  sur  deux  rochers 
élevés  de  Bentayga,  que  l'on  désigne  encore 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Santillos  de  los 
antiguos.  Dans  les  temps  de  sécheresse,  la 
population  se  portait  en  masse  vers  Bentay- 
ga, et  chaque  sexe  se  groupait  autour  de  son 
rocher  protecteur,  priant  à  la  fois  les  deux 
divinités  pour  obtenir  la  pluie  et  l'abon- 
dance. 

iMORlD,  état  religieux  qui,  chez  les  Mo- 
solmans  de  la  Perse  et  de  Tlnde,  est  une 
sorte  de  noviciat  à  la  profession  de  faquir; 
ce  mot  signifîe  en  effet  disciple  ou  aspirant. 
Voici ,  d'après  M.  Sicé  de  Pondichéry ,  com- 
ment on  est  agrégé  à  cet  ordre  : 

Colui  qui  désire  se  faire  recevoir  Iffnrid 
doit  d'abord  être  âgé  de  seize  ans  au  moins, 
puis  se  présenter  au  chef  ou  Morschid  de  la 
congrégation  dans  laquelle  il  veut  entrer,  et 
lui  exposer  sa  demande.  Si  le  Morschid  l'a- 
grée, il  convoque  une  assemblée  â  laquelle 
tous  les  anciens  Morids  sont  tenus  d'assister. 
II  est  facultatif  d'y  admettre  le  public.  L'as- 
semblée réunie,  le  chef  fait  placer  devant  loi 
le  jeune  néophyte,  et  lui  adresse  quelques 
paroles  d'édification;  pul4  il  lui  tend  la  main 
droite,  que  le  néophyte  prend  dans  les  sien- 
nes; alors  le  chef  lit  quelques  passages  du 
Coran  et  retire  sa  main  :  c'est  la  formalité 
du  serment  que  prête  le  Morid  d'être  Gdèle 
aux  obligations  prescrites  aux  religieux.  Le 
Morschid  fait  ensuite  apporter  on  brenvage 
ou  sorbet  préparé  d'avance,  et  composé  soit 
avec  du  lait,  soit  avec  de  l'eao  et  du  sucre; 
il  en  boit  une  gorgée  et  donne  le  reste  aa 
Morid,  qui  est  tenu  d'avaler  le  tout.  A  la 
suite  de  cette  cérémonie,  le  nouveau  Morid, 
complimenté  par  tous  les  assistants,  fait  dis- 
tribuer do  bétel  et  des  parfums  ;  après  qaoi 
le  public  se  retire.  Les  anciens  Morids  et  le 
jeune  novice  restent  avec  le  chef,  qui  s'ap- 
proche du  dernier  et  lui  parle  bas  à  l'oreille, 
formalité  après  laquelle  il  est  déQnitivement 
reçu  Morid. 

Le  Morid  nonvellement  admis  prend,  s*il 
le  veut,  le  costume  affecté  aux  jeunes  gens 
du  même  grade  que  lui,  et  qui  se  compose 
d'un  bonnet  appelé  tadj^  d'nne  tunique,  d*on 
pagne  pour  la  ceinture,  d'un  chapelel,  da 
bracelets  et  d'un  cordon  composé  de  quel- 
ques  brins  de  fli  coloré.  Il  ne  peut  se  dispo- 
ser à  entrer  dans  l'ordre  de  faquir  que  lors- 
qu'il croit  avoir  suffisamment  acquis  les 
connaissances  nécessaires  en  théologie. 

MOHIMO,  dieu  des  Becbuanas,  peuple  de 
l'Afrique  méridionale.  Il  est  regardé  par  eot 
comme  le  génie  du  mal  ;  mais  ils  le  cr^ieut 
relégué  au  cenlre  de  ta  terre,  où  il  s'occape 
peu  des  mortels  :  de  sorte  qu'il  est  inutile  de 
chercher  à  le  fléchir  par  des  prières.  Ils  s  en 
occupent  donc  fort  peu,  el  les  seules  traces 
de  culte  que  l'on  trouve  chez  eux  sont  Ifi 
sacriGces  de  bestiaux  qui  ont  lieu  dans  leurs 
cérémonies  funèbres. 

MORl-SAKI,dieo  des  laponais,  dont  on 
célèbre  la  fête  le  onzième  jour  du  troisième 
mois. 

MORITASGUS,  divinité  gaoIoise,doDl  It 
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lom  n>st  conno  qoe  par  one  ioscription 
roQTée  en  1652  à  l'cnlrée  du  vieux  cîroe- 
\he  d*AIise,  aujoard*hui  Sainte-Reine,  en 
loorgognT.  On  pense  que  c'était  on  ancien 
ni  flen  (]aule8,  mis  après  sa  mort  an  rang 
les  difiix. 

MOUMONES,  Iar?ea  oo  génies  redonta- 
Jes  qui.  suivant  les  anciens  Grecs,  pre- 
iiif  nt  la  forme  des  animaux  les  plus  féroces 
ilnspirait^nf  le  plus  grand  eiïroi. 
UORMONS.  La  secle  des  Mormons  est  due 
iDneimpn«(iure  qui  a  pris  naissance  en  1830, 
liits  1rs  États  d'Ohio  et  d  Ontario  (Union 
iopricaine),  et  dont  voici  l'origine  : 
Do  ministre  protestant  nommé  Spaulding 
•èlait  mis  en  tète,  pour  se  délasser  do  ses 
(Ombreux  loisirs,  d'écrire  un  roman  iiislo- 
iqoc  iiir  la  population  primitive  du  conti- 
ent américain.  Son  manuscrit,  donné  à  un 
mprimeur,  tomba  entre  les  mains  d'un  ou- 
'n(*r  de  l'établissement ,  nommé  Rigdon  ; 
[si  le  copia  en  secret.  Le  manuscrit,  pour 
iQe  raison  quelconque,  ne  fut  pas  imprimé. 
Iprès  la  mort  deSpaulding,  Rigdon  concerta^ 
i  ce  qu'on  prétend  ,  une  imposture  infâme 
ivre  Joseph  8mith,gros  marchand  à  la  mine 
mpniaiiie  et  solennelle,  qui  lui  sembla  fait 
uiur  joui*r  le  rôle  de  prophète,  et  pour  éta* 
ilir  une  nouvelle  religion  à  leur  profll. 
Toui  à  coup  des  annonces  imprimées  cir- 
Alrrenl  en  Amérique,  pour  donner  Theu- 
'tuse  nouvelle  d*une  récente  révélation, 
lompiéinent  de  celio  de  Notre-Seigneur  et 
ie  Moï^e.  Une  bible  d'or«vait  été  trouvée 
(tfouie  itans  la  terre ,  écrite  en  caractères 
^jpiieiis  réformés,  sur  des  lames  d'or  et  de 
^tiMiie.  Smith  ,  instruit  par  un  ange  du  lieu 
rà  8(*  trouvait  le  livre  sacré,  avait  aussi 
iroufô  des  lunettes  mystérieuses,  à  l'aide 
k^qoelles  il  en  pouvait  avoir  la  sure  Intel- 
liltl'nce.  Il  était  chargé  par  le  ciel  de  le  Ira- 
hire  en  anglais,  et  de  le  donner  au  monde. 
linsl  le  roman  de  Spaulding ,  arrangé  par 
hideux  imposteurs  pour  cadrer  avec  leurs 
^velles  vnes,  devint  la  célèbre  Bible  deg 
f^ormons^  doni  nous  allons  donner  une 
loaljse  détaillée ,  afin  de  démontrer  jusqu'à 
qvei  point  peut  aller  la  crédulité  humaine 
^ans  notre  siècle  si  positif  et  que  l'on  pré- 
^nd  si  incrédule. 

Ce  volume  contient  588  pages  in-12 ,  par- 
^«es  en  quinxe  livres,  que  l'on  suppose 
|i*uir  été  composés  en  différents  tt*mps  «  par 
'^  perionnages  dont  ils  portent  les  noms  ; 
'ovoiriia  h^e  : 

!•  Le  premier  livre  de  Néphi. 

^  Le  second  livre  de  Néphi. 

3.  Le  livie  de  Jacob,  frère  de  Néphi. 

l'  Le  livre  d*Eno<i,  fils  de  Jarob. 

d.  Le  livre  de  Jarom.  fils  d*£nos. 

6*  Lt^  Itfre  d*Omni.  fils  de  Jarom. 

7-  Le«  paroles  de  Mormon. 

o.  Le  livre  de  Mosiah, 

9-  Le  livre  d'Alnia. 

A*  Le  livre  d'Uélaman. 

11.  Le  livre  de  Néphi,  fils  de  Né[hi,  fils 
d*Bélaman. 

il  Le  livre  de  Néphi ,  fils  de  Néphi ,  un 
des  disciples  de  Christ. 


13.  Le  livre  de  Mormon. 
i  H.  Le  livre  d'Biher. 

15.  Le  livre  de  Horoni. 

La  première  année  do  régne  de  Sédécias,. 
roi  de  Juda,  il  y  avait  à  Jérusalem  un  Israé- 
lite, nommé  LeM,  établi  depuis  longtemps 
dans  cette  ville  avec  sa  femme  Sariah^ei 
leur  quatre  enfants  Laman^  lemuW,  5am  eC 
Néphù  Lorsque  les  prophètes  se  mirent  à 
annoncer  la  ruine  prochaine  de  la  ville 
sainte,  Léhl  s'humilia ,  et  après  diverses  vi- 
sions et  révélations,  il  se  retira  dans  le  dé« 
sert  avec  ses  enfants.  Mais  comme  il  avait 
oublié  d'emporter  avec  lui  les  mémoires  de 
sa  famille  et  ceux  des  Juifs,  Néphi,  son  plus 
jeune  fils,  retourna  dans  la  ville  avec  un 
pieox  courage,  et  réussit  à  mettre  sur  de» 
plaqoes  de  bronze  les  annales  des  Juifs,  de- 
puis la  création  jusqu'à  la  première  année 
de  Sédécias,  roi  de  Juda,  ainsi  que  les  pro* 
phéties,  dont  plusieurs  avaient  été  donnée» 

Ear  Jérémie.  Ces  mémoires  faisaient  foi  que 
éhi  était  un  des  enfants  de  Joseph.  Il  per- 
suada à  an  individu  nommé  Istnaël  de  les 
accompagner  dans  le  désert  arec  sa  famille» 
et  les  enfants  de  Lébi  prirent  ses  filles  pour 
épouses. 

Lébi  était  plus  grand  prophète  qu'aucun 
de  cens  qui  parurent  parmi  les  Juifs,  car  il 
prédit  tous  les  événements  de  Tère  chrétien- 
ne, et  développa  Thistoire  évangélique  de 
saint  Matthieu,  saint  Luc  et  saint  Jean,  600 
ans  avant  la  naissance  de  Jean-Baptiste.  Ces 
émigré:»  voyagèrent  pendant  plusieurs  jours 
é  travers  le  désert,  dam  la  direction  eud-eud' 
e«/,  le  long  du  bords  de  la  mer  Rouge.  Une 
boule  avec  des  aiguilles,  sur  laquelle  étaient 
tracés  des  caractères  ingénieux,  que  Ton 
consultait  dans  l'occasion,  leur  servait  de 
guide  dans  cette  solitude  où  ils  voyagèrent 
pendant  bien  longtemps.  Pendant  huit  ans» 
leur  arc  et  leurs  flèches  pourvurent  à  leui 
subsistance,  dans  le  voyage  qu'ils  firent  à 
l'orient  de  Jérusalem,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils 
arrivèrent  à  une  grande  mer.  En  consé- 
quence d'une  révélation  divine,  Néphi  con- 
struisit on  vaisseau,  et  malgré  l'opposition 
qu'il  trouva  dans  l'incrédulité  de  ses  frères» 
mais  avec  l'assistance  du  Saint-Esprit,  il 
réussit  à  le  mettre  heureusement  à  flot  et  à 
y  faire  embarquer  toute  la  tribu  avec  one 
provision  de  grains, des  animaux  et  d'autres, 
denrées  nécessaires.  Ils  avaient  une  bous^ 
so{0,  dont  Néphi  seul  savait  se  servir.  Le 
Seigneur  leur  avait  promis  une  riche  con- 
trée, et  après  une  longue  traversée,  dan», 
laquelle  ils  eurent  A  essuyer  une*  multitude 
d'épieuves  et  de  dangers,  ils  abordèrent 
sains  et  saufs  à  la  terre  de  promission. 

Aussitôt  après  son  arrivée  en  Amérique, 
car^c*était  celle  contrée  qui  leur  avait  été 

f»romise,  Néphi  s'empressa  de  fabriquer  des 
âmes  de  bronze,  sur  lesquelles  il  consigna 
leurs  pérégrinations,  leurs  aventures,  et 
toutes  tes  prophéties  par  lesquelles  Dieu  lui 
avait  révélé  les  destinées  futures  de  sou  peu- 
ple et  de  la  race  humaine. 

Après  la  mort  de  son  père,  ses  frères  se 
révoltèrent  contre  loi«  Ils  finirent  par  se  dis- 
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pener  dans  le  désert*  et  definrent  la  sooehe 
dadiflérenles  Iribas^.qoi  flrent  fréquemment 
danv  la  f oite  des  incursions  sur  le  territoi- 
re les  unes  des  aulres.  Les  NéphiUg  furent, 
pondant  plusieum  générations,  de  60111  chré^ 
iîenêf  comme  leur  père,  professant  la  doc- 
trine énoncéf»  pur  les  théologiens  modernes, 
pré«'hant  le  bapléuie  et  les  autres  pnitiques 
du  chrtstiaDÎsiiM',  plusieurs  centaines  d'an- 
nées avant  la  naissance  de  Jésus-Chrîsl  ;  car 
Nepht  les  avait  instruits  de  tout  ce  qui  rst 
maintenant  enseigné  dans  r£tat  de  New- 
York. 

Avant  .sa  mort,  qui  arriva  cînquante-cinq- 
ans  aprè4  la  fuite  de  Léhi  de  Jérusalem,  Né- 

Îhi  eut  soin  d'oindre  et  d'ordonner  son  frère 
ncrb  prêtre  des  Néphiten  ;  c'est  ainsi  qu*on 
iippeLtit  ce  peuple.  Jacob  instruisit  sou  61s 
Kiius  dans  l'éducation  et  Cadmonition  du 
Sngneur  (\\i  \he  nurture  and  admonition  of 
Lord),  lui  donna  les  tablettes,  et  l'institua 
son  successeur  dans  l'office  de  préire  des 
Méphitcs.  Enos  dit  :  Une  voix  se  fit  tnlendre 
à,fnoi^  tné  disant  :  Enos  ^  tes  pêcherie  sont 
pardonnes,  et  tu  seras  béni.  Je  dis  :  Seigneur ^ 
comment  cela  se  fail-il  î  lime  fut  réyondu: 
par  la  foi  en  Christ,  que  tu  n*as  ni  entendu  ni 
vu  (page  \kZ).  Enos  mourut  l'an  179  deTè- 
re  de  Léhi,  et  par  conséquent  431  aus  avant 
la  naissance  de  Jé*<u»-Clirist. 

Enos  laissa  les  tablettes  ou  plaques  métal- 
liques à  Jarom,  son  fils.  De  »ou  temps,  on 
«ardait  la  loi  de  Moise  et  le  saint  jour  du  sab^ 
tit  du  Seigneur,  Suus  le  sacerdoce  et  le  règne 
d*Bnos,  il  y  eut  de  grands  troubles  et  dea 
guerres  entre  ce  peuple  et  les  Lamaniies  ; 
c'est  alors  qu'un  invenia  1  s  flèches  aiguës, 
tes  carquois  vi  Irs  dards.  Jaroni  laissa  les 
tablettes  à  son  fils  Omni,  et  rendit  l'esprit, 
l'an  238  de  la  (uile  de  Léhi.  Omni  mourut 
l*an  276  de  la  même  ère,  el  les  tablettes  pas- 
sèrent à  son  fils  Àmarom^  qui  les  transmit  à 
•on  frère  Chémish^  l'an  320.  Do  celui-ci  elles 
bassèrent  entre  les  mains  d'Ahinidom,  fils 
oe  Chéinish,  puis  dans  celles  û'Amaléki^  fils 
d'Abiiiiiloin,qui,  n'ayant  point  d'enfants,  les 
donna  nu  saint  roi  Benjamin*  Ce  prince  avait 
trois  fils,  Mosiah,  Hélorum  et  Hélauian,  qu'il 
éleva  dans  la  doctrine  de  ses  pères.  Il  ilonna 
é  Atosinh  les  plaques  métalliques  de  Nèplii, 
le  globe  qui  l'avait  guidé  dans  le  désert,  et 
répéo  do  Lib.in,  guerrier  très-ren<»mmé.  Le 
roi  Uenjamin  enrichit  sa  nation  d'un  nou- 
veau temple  qu'il  fit  élever  ;  car  ce  peuple 
avait  dès  lors,  dans  le  nouveau  monde,  un 
temple,  des  synagogues  et  une  tour. 

Le  roi  Benjamin  as>embla  le  peuple  autour 
du  nouveau  temple  pour  offrir  Un  sacrifice 
selon  la  loi  ;  il  leur  donna  en  même 
Icnip4  les  institutions  clirétieiines  »  et 
leur  fit  ses  adieui  dans  une  allocution  pa« 
triarcale.  Après  avoir  écouté  «on  discours 
et  offert  le  sacrifice,  tout  le  peuple  se  pros- 
terna é  terre  et  pria  en  ces  termes  :  a  Oh  !  a^ex 
pttlè  de  nous,  et  appliquci-nous  les  mériiea 
du  sang  exploiteur  de  Glirlst,  afin  que  nous 
recevions  la  rémission  de  nos  péchés,  et  que 
Qos  ccBors  soient  purifiés  ;  car  nous  croyons 
eu  Jésus-Gbrist,  Qls  de  Dieu,  qui  a  créé  le 


eicl,  la  terre  et  toutes  choses,  et  qui  doit  ve- 
nir Ici-bas  parmi  les  enfanis  des  hommes.  » 
Alors  l'esprit  du  Seigneur  descendit  sur  eui, 
et  ils  furent  remplis  de  joie  d'avoir  reçu  la 
rémission  de  leurs  péchés  (p.  162).  Le  roi 
Benjamin  ordonna  à  son  peuple  de  prendre 
leur  dénomination  do  nom  de  Christ,  en 
leur  adressant  ces  paroles  remarquables: 
«  Il  n'y  a  pas  d'aulre  nom  donné,  par  IrquoI 
le  salut  puisse  venir  ;  c'est  pourquoi  je  veux 
que  vous  preniez  le  nom  de  Christ,  nms 
tous  qui  êtes  entrés  en  alliance  avec  Dieu, 
en  prenant  l'engagement  de  lui  obéir  jus- 
qu'à la  fin  de  votre  vie   (page  106).  » 

Tout  le  peuple  ayant  donc  pris  le  nom  de 
Christ 9  Benjamin  ordonna  des  prêtres  et  dit 
prédicateurs,  laissa  le  royaume  à  son  (ils 
Mosiah,  et  rendit  l'esprit,  l'an  476  de  la  fuite 
de  Léhi,  124  ans  avant  la  naissance  de  Jésus- 
Christ.  Mosiah  laissa  les  lames  de  bnuixe  ol 
tous  les  obj**ts  qu'il  avait  reçus,  à  Aima,  fils 
d'Alma,  qui  avait  été  nommé  juge  et  grand 
prêtre^  le  peuple  ne  voulant  plus  avoir  do 
roi,  el  il  mourut  l'an  5t>9  de  la  sortie  de  Jé- 
rusalem. 

La  14*  année  des  juges,  l'an  69  avant  Jésos- 
Christ,  on  envoya  des  prêtres  missionnaires 
qui  prêchèrent ilanstoutes les tribusde  lacun- 
trée,  cooire  tous  tes  vices,  anntinç-mi  h  ve« 
nue  du  Fils  de  Dieu,  ses  souffrantes,  sa  murt. 
sa  résurrection,  assurant  aux  peuples  qnA 
leur  apparaîtrait  après  être  sorti  du  loin* 
beau;  ces  paroles  étaient  écoulées  avec  II 
plus  vive  allégresse  (p.  268). 

Le  livre  d'Alma  se  termine  à  la  fin  de  la 
39*  année  des  juges.  C'clait  une  époque  ad' 
.mirable.  On  fonda  des  villes,  on  livra  dfs 
batailles,  on  éleva  den  forteresses,  on  écri- 
vit des  livres,  el  même  il  y  eut  une  année  où 
un  ceriain  Hagoth  construisit  un  vaisseau 
cicessivemeut grand*,  et  lelançaâ  IVaudans 
la  mer  de  rOue>L  Plusieurs  Nëphites  s*y 
embarquèrent.  L'année  suivante*  le  ménift 
enlroprencur  construisit  d'autres  navires 
dont  l'un  se  perdit  corps  et  biens  (p.  405). 

Les  prophéties  allaient  leujuutg.leur  triiin; 
l'une  d'elles  annonçait  que,  400  ans  aprètla 
naissance  de  Christ,  les  Méphttes  abandon- 
neraient  leur  reli{{i(in.  Dans  le  tempA  (tesja- 
ges,  beaueoup  portaient  le  nom  de  chrétcni, 
et  le  baptême  pour  la  repentanee  était  clio^e 
commune.  «  1^1  il  arriva  qu'ils  établirenides 
prélres  el  des  prédicateurs  dans  toute  la 
contrée,  sur  toutes  les  égUses  (p.  349).— 
Et  ceux  qui  apparlenaieni  à  Tlfglise  étaient 
fidèles;  assurément,  tous  ceu&  qui  élateol 
vrais  croyants  en  Christ  acceptèrent  avec 
joie  le  i^om  de  Chrisl  ou  de  chrétiens,  aimt 

Ïu'ils  étaient  appelés  à  cause  de  leur  foi  eo 
hrist  (p.  301).  —  Et  il  y  en  eut  plusieurs 
qui  moururent  fermement  convaineus  qua 
leurs  Ames  étaient  rachetées  par  le  Seigneur 
Jésus-Christ  ;  ainsi  ils  quittèrent  le  ai<»B(l« 
avec  joie  (p.  353).  »  La  parole  de  Dieu  était 
préchée  par  Hélaman,  Shibloo,  Cortatiloa, 
Amnon  el  ses  frères,  etc.,  qui  tous  avaieij^t 
éié  établis  par  le  saint  commandement  da 
Dieu,  a>ant  été  baptisés  LOur  la  repenlto- 
coi  et  envoyés  pour  préciier  an  peuple  (P* 
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B).  C^i  arriva  la  19*  année  des  Jogei,  79 
u  tvanl  Jésus-Cbrist. 

Avant  ce  ternp«-IÀ»  il  y  avail  dei  synai^o- 
•e<  avr<*  des  chaires  imur  les  Zoramius^ 
v^kt  d*Episcopau\  «   4°^  *®  réuniss.'iient 
K  r»is  par  semaine,  au  jour  appelé  le  jour 
uSetqnetir.  «  Bl  ils  avaient  une  placf*  haute 
^  él«vé«*«  qui  ne  pouvait  contenir  qu'on 
ifQt  bofrimc*«  lequel  récitail  los  prières,  fes 
UéfDtS  pri.>es  cbaqup  Aeinainc  ;    et  ccUe 
llUf-e  élevée  était  appelée  ttnmeumpion,  ce 
i^ui  signifie  If  nninl  potie  (p*  31 1).  » 
U  lîrre   û  iiélaman   descend   jusqu'à  la 
^.lri**viiigl-di%iéine  année  des  Juges,  cor- 
Hpondant  à  celle  qui  |)récéila  la  naissance 
|i  Me»9ie.  Dans  la  pério  ie  embrassé**  par 
in  rralion  d'Uélaman,  il  y  eut  plus  de  dix 
lille  personnes  hapllaéen.  «  Ël  voilà  que  le 
Niiii  E.<prit  de  Dieu  descendit  du  cie4«  et 
mira  dans  leurs  cœurst,  et  ils  furent  rem- 
plie comme  de  fi*u«  et  ils  parlèrent  un  lan- 
4ige  merveilleux  (p.  ^2\).  » 
la  rranc-maçuiinerie  fut  invenlée  vers  ce 
i«i(>s  là  ;  car  les  hommes  commencèrent 
Isis  i  se  lier  par  den  serments  secret^»  pour 
•préliT  aide  et  priileciion  en  tontes  choses^ 
sniie«  et  mauvaises.  Le  pouvoir  de  lier  et 
•  liélicrdans  le  ciel  fut  conféré  à  iV^/i/^t, 
liil'Hélam:in«  ainsi  que  toute»  les  prén- 
aliifi  miraculeuses  que  possédaient    les 
poires,  li  j  eut  aussi  un  Samuel,  qui  prédit 
ne  «le  Christ  naîtrait  dans  cinq  ans;  que 
Il  nuii  de  sa  naissance  st'rail  aussi  lumi* 
•fute  que  le  j<iur,  ei  que  le  j(»ur  de  sa 
norl  serait  ao«si  ténébreux  que  la  nuit» 
^4V5|.  Le  livre  de  ce   Néphi  couinience 
»n  la  naissance  du  M(*ssie,  six  c«*uls  ans 
iprèi  la  fuiie  de  Léhi.  «  Au  milieu  d(*s  me- 
tsacpsdrs  mcctéauls  de  massiacrcr  Ira  Gdè* 
(l^,le  soleil  se  couiha.  G'pendanl,  lOilâ 
M'cIa  nuit  fut  claire  comme  en  plein  midi.» 
C'sl  pourquoi,  a  dater  de  ce  iitoment,  ils 
tt<ngèri*Dl  leur  ère,  et  supputèrent  U*s  an- 
ift^  comme  nous  le  faisons.  Une  étoile  a|>« 
H'ul  «^n  même  temps,  mais  ou  ne  nous  dit 
P9«  coinini«ot  on  put  l'apercevoir  dans  uue 
luil  ausM  brillante  que  le  jour  ;  cependant 
til*  fui  vue  dans  toute  la  contrée  pour  le 
K^ui  drs  justes  et  pour  la  confu>ion  de  leurs 
ennemis.  Les  terreurs  du  jour  de  la  mort  du 
Chmisont  pareillement  dccriles.  La  trente- 
<l"4lnèttie  année  «iprès  sa  naissance,  Jésus, 
^''U^citè,  ile<r.f*ndit  du  ciel  et  vint  \tsiter  le 
Mille  di*  Néphi  ;  il  les  fit  vtuir,  afin  de  leur 
B>onlrer  ses  mains  et  sou  i!Ôic,  bien  qu'au- 
^uii  d\ux  it\*ût  exprimé  de  doute.  H  y  eut 
^^ui  mi  Iff  cinq  cents  pei  sounes,  tant  Ikiui- 
^"•quefemmtfs  et  enf«nils,  qui  examiuèrenl 
|^«  plaie»  et  Tadorèrenl.   Il  coumianda  à 
^fphi  de  baptiser,  et  lui  apprit  les  parol<*s 
*»«"  il  ilfvaii  Bf»  servir,  savoir  :  iin  vertu  de 
'^'^^^ritédeJésut-Christ  à  moi  confirée,  je 
fo«i  hnpih%  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  tt 
^nÛNfTiprif.  Amen,  Il  établit  on/e  autres 
iDOiflilus  qui,  avec  Néphi,  furent  les  douze 
|l'dlres  de  rAmcrique,  et  il  promit  de  bap- 
"»er  lui-même  dans  le  feu  et  rEspril-S'iiut 
^^<)iqu*ilscooveitiraient.  Il  leur  donna  en* 
^>uls  le  Krmoa  sur  la  moulague  et  (^ucl^ucs 


antres  discours  rapportés'  par  les  qoatra 
évangélistes.  Il  guérit  leurs  maladies  et  pria 
pour  leurs  enfants;  mais  tout  ce  qu*il  leur 
dit  était  si  grand  et  si  admirable,  qu'on  ne 
saurait  le  rapporter  ni  récrire.  Il  ordonna, 
pour  administrer  la  cène,  on  ministre  qui 
avait  seul  l*autnriié  de  la  dispeni^er  aux  dis- 
ciples baptisés  en  son  nom.  Les  seuU  con^ 
mandemeuis  iiouveaui  donnés  aux  rhréti«*ns 
d'Amérique  dans  ces  visiti'S  plusieurs  fois 
renouvelées  furent  les  suivanis  :  «  Priez  le 
c  Père,  chacun  dans  vos  familles,  mais  loo* 
«  jours  en  mon  nom,  pour  que  vos  femmes, 
c  et  vos  enfants  soient  bénis.  —  Assemblez-*. 
«  vous  souvent,  et  n'empéchei  personne  de 
«  venir  à  vous,  lorsque  vous  vous  réunis- 

I  I  sez  (p.  ^92).  » 

^  En  qualité  de  chef  des  douze  apôtres-, 
Néphi  »e  tiaptisa  lui-même  et  bapti«a  les 
onze  autres,  dont  les  noms  sont  Timothé% 
Jonas,  iValhoni.  Maihunihah,  Kumen,  Ku^ 
menonhi^  Jeremiah,  Sfiimnon,  Jonns^  Zrde^ 
kiah  et  iêaiah*  Ils  furent  baptisés  dans  le  feu 
et  le  Saiiit-lispril.  Bien  que  Jésus  soit  sup*> 
posé  avoir  parlé  pendant  plusieurs  jours  à 
ses  disciples  d'Amérique,  on  no  trouve  ce« 
pendant,  dans  le  livre  des  Mormons,  rien  da 
plus  que  ce  qui  est  consigné  dans  le  Nou- 
veau Testament,  parce  que  Les  merveilleux 
disconrsqu'il  tint  dans  ces  ocrasious  ne  potir-» 
raientétreracontésniécritA.LeSeigneurexa* 
mina  les  plaques  de  Néphi,  et  n'y  trouva 
qu'une  omission,  savoir,  qu'il  u'jr  était  pas 
fait  mention  de  la  résurrection  de  plu>ii*ur8 
saints  en  Amérique,  au  moment  de  la  iem<« 
pèle  et  du  tremblement  de  terre.  Il  ordonna- 
aux  Néphiies  de  se  faire  appeler  ChrétLnâ. 

Le  livre  de  AVp/ii,  lils  de  Néphi,  doiuie  e» 
quatre  pages  Thistoire  de  cent  vingt  ans 
après  le  Christ.  La  trente-sixième  année, 
tous  les  habitants  de  la  contrée  furent  c.»n- 
yerlis  \  il  y  avait  une  commnnauté  parfaite, 
et  l'ou  ue  vit  aucune  querelle  dans  le  pays 
pendant  cent  }*otxaute*dix  ans.  11  y  a  trois 
des  apôtres  américains  qui  ne  sont  pas  morts, 
et  qui  furent  vus  quatre  cents  ans  après  le> 
Christ  ;  mais  personne  ne  p(*ut  dire  c<'  qu'ila 
sont  devenus,  à  moins  queCotDiiry,  Whiimer 
et  Ilarrin,  les  trois  témoins  de  l'iiuthentieilé 
des  plaqurs  de  Néphi,  ne  soient  ees  trois 
hommes  immortels.  V<*rs-la  fin  de  rbistoire 
de  Ncphi,  ou  du  journal  u'Ammaroo.  les 
sthismes,  les  divisions  et  les  guerres  devin- 
rent fréquents,  et  la  vertu  avait  presque^ 
quitté  le  continent,  en  Tan  320. 
.  il/omion. apparaît  ensuite  sur  la  scène; 
c'était,  pour  le.  dire  en  p<issant,  nn  vaillant 
capitaine  et  un  grand  chrétien.  Dan?»  un  en- 
gagement coolre  les  Lam^uites,  iJ  commanda 
une  armée  do  quarante-di'uv  mille  liomuit«s; 
cette  leirible  bataille  fut  livrée  Tan  330  de. 
Jê<»us-Chris!.  Les  Lamanïtes  prirent  ponreuK. 
l'Ameriq  e  méridionale,  et  laissèrent  aux. 
HépUiiet  les  légiuis  du  Nord, 

Moroni  termina  ce  que  Mormon,  son  père, 
avait  laissé  inaclie^è,.  et  continua  l'hi^ioire 
jusqu'en  l'an  fcOO  de  Jésus  Chri-^t.  11  dit  quo 
personne  ne  peut  refuser  d'ajomer  loi  à  s^s 
mômoires^  à  cause  de  leur  iuiperfectiou  ;  U 
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déclare  que  celai  qui  lei  recevra  tans  les 
condamoer,  parviendra  à  la  connaUsance 
de  choses  plus  importantes,  et  qoe  ce!oi 
qui  les  condamnera  sera  en  danger  da  feu 
de  Tenfer  (p.  532).  Il  se  plaint  de  rinfluence 
de  la  franc-maçonnerie,  à  Tépoque  oà  son 
lirre  sera  déterré»  et  il  prouve  que  les  mira- 
cles ne  cesseront  jamais,  parce  qoe  Dieu  est 
le  même,  hier,  aujourd'hoi  et  à  jam.iis.  Il 
exhorte  à  ne  b;iptiser  personne  sans  Tavoir 
éprouvé  préalablement,  et  à  ne  pas  distri- 
buer aux  indignes  le  sacrement  du  Christ 
(p.  537). 

Muroni  dit,  en  finissant  le  livre  de  Mor- 
mon :  «  Si  ces  tablettes  eussent  été  plus 
€  grandes,  nous  eussions  écrit  en  hébreu  ; 
c  mais  à  cause  de  leur  peu  d*étendue,  nous 
«  avons  écrit  en  égyptien  réformé^  caractère 
«  remanié  et  abrégé  pour  notre  usage,  con- 
«  formémrnt  à  notre  manière  de  parler.  — 
«  Ne  me  condamnez  pas,  ajoute-t-il,  à  cause 
«  lie  mes  i  m  perfections,  ni  mon  père  à  cause 
c  des  siennes,  ni  ceux  qui  ont  écrit  avant 
•  lui  ;  mais  plutôt  remerciez  Dieu  de  ce  qu*il 
«  vous  a  manifesté  nos  Imperfections,  afin 
«  que  vous  appreniei  à  ^Ire  plus  sages  que 
€  noQ^  n'avons  été  (p.  538).  » 

Moroni  écrivit  aussi  le  livre  i^Eiher^  con- 
tenant rhisloire  do  people  de  Jared,  qui 
s'échappa  de  la  construction  de  la  tour  de 
Babel,  sans  perdre  son  langage.  Dieu  mar- 
cha en  avant  de  ce  peuple,  au  milieu  d*un 
nnage,  le  dirigea  à  travers  le  désert,  et  lui 
enseigna  à  construire  des  bateaux  pour  tra- 
verser les  mers.  Ils  fabriquèrent  hoit  bar- 
ques imperméables  à  Tair,  et  reçun^nt  ordre 
de  praiianer  un  Iroa  en  hnat  poar  livrer 
passagi*  a  Tair,  et  un  autre  dans  le  fond  pour 
avoir  de  l'eau.  Chaque  barque  avait  seize 
fenêtres  de  pierre  fondue  qui,  ayant  été  lou- 
chée  par  le  doigt  de  Jésus ,  devint  aussi 
transparente  que  le  verre,  et  leur  transmet* 
tait  la  lumière  tant  au-dessus  de  l'eau  qoe 
sous  des  montagnes  de  flots.  Celui  qui  avait 
louché  ces  pierres  apparut  au  frère  de  Jared, 
et  lui  dit  :  o  Je  suis  Jésus-Christ;  je  suis  le 
Père  et  le  Fils.  »  Deux  de  ces  pierres  furent 
renfermées  avec  les  plaques  et  servirent  de 
lunettes  hJoieph  Smith,  suivant  une  prédic- 
tion fuite  avant  la  nais^^ance  d'Abraham.  Il 
était  aussi  prédit,  dans  le  livre  d'Ether,  écrit 
par  Moroni,  qoe  celui  qui  trouverait  les  pla- 
ques aurait  le  privilège  do  le»  montrer  à 
ceux  qui  l'aideraient  a  mettre  cette  œuvre 
au  jour^  et  à  trois  autres  personnes  avec  la 
permission  de  Dieu,  pour  donner  une  garan- 
tie de  lauthenticité  de  ces  choses  (p.  54^8). 

Le«  huit  barques  inaccessibles  à  Tair,  et 
faites  eu  forme  de  canards,  après  avoir  flotté 
et  plongé  pend.int  trois  cent  quarante-quatre 
jours,  abordère  .t  sur  les  côtes  de  la  terre 
promise.  Le  livre  d'Ether raconte  les  guer- 
n*s  et  le  carnage  qui  eut  lieu  parmi  ce  peu- 
ple. Dans  la  suite  des  générations,  on  compta 
deux  millions  de  liraves  tués,  sans  les  fem- 
mes el  les  enf.tnts;  finalement  ils  furent 
t»04  tués,  à  l'exception  d'un  seul,  qui  tomba 
à  terre  cooune  s'il  n'avait  plus  de  vie.  Ainsi 
finit  le  livre  dEtber  (p.  573). 
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*  Le  livre  de  Moroni  détaille  la  minière 
d'ordonner  les  prêtres  et  les  prédicateurs, 
de  faire  des  règlements  et  des  ordonnancfs, 
et  contient  les  éplires  de  Mormon  à  son  fis 
Moroni.  Moroni  termine  son  j<uirnal  l'an  do 
Seigneur  ib20,  et  assure  que  les  dons  spiri- 
tuels ne  cesseront  jamais,  exrrpté  par  man- 
que de  foi.  Il  décrire  que,  quand  les  plaques 
de  Néphi  seront  déterrées,  les  hommes  ds- 
manderont  à  Dieu,  le  Père  éternel,  au  nom 
de  Christ,  si  tes  choses  sont  véritables.— 
«  Si  vous  faites  cette  demande  avec  un  c(Por 
c  sincère  et  une  intention  droite,  ajaut  loi 
«  en  Christ,  vous  connaîtrez  la  vérité  de 
«  toute  chose  (p.  586).  » 

Si  nos  lecteurs  ont  eu  le  courage  de  lire 
jusqu'au  bout  ce  tissu  d'absurdités ,  iU  se 
sont  sans  doute  demandé  à  eux-mêmes  com- 
ment il  est  possible  qu'nn  livre  seuibl.ibie 
ait  obtenu  du  crédit  nu  milieu  d'une  oaiiun 
éclairée;  l'auteur  s'est  fait  la  même  objec- 
tion, et  il  a  cru  prévenir  ou  lever  les  Siru* 
pules  en  faisant  attester  sa  prétendue  dëi ou- 
verte par  trois  témoins  aussi  inconnus  que 
lui.  Chose  étonnante  1  celte  attestiitioii  a 
paru  sufOsantc  à  des  milliers  d'inJîvidas, 
qui  ont  accepté  ce  livre  avec  un  saint  re>- 
pect,  ont  cru  à  sa  révélation,  y  ont  coiifu/né 
leur  foi,  et  ont  confié  à  »»'Oti  auteur  le  salul 
de  leur  ftme.  Car,  en  1835,  la  doctrine  de 
JAormon  comptait  déjà  au  moins  20,000  ad- 
hérents. Mais,  comme  la  secte  des  Moriuoss 
a  fait  beaucoup  de  bruit  en  Amérique  r( 
qu'elle  est  fort  peu  connue  en  France,  nou« 
croyons  devoir  melire  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  diiTérentes  pièces  que  nous  troo- 
vons  dans  le  livre  américain  intitulé  :  The 
religioui  ereeds  and  Hatisfia  of  erery  chrit- 
f l'an  dénomination  in  the  United  StJtes,  etc., 
par  John  Uiiyward.  Voici  d*abord  l'attesia- 
tion  des  trois  témoins  : 

«  Aux  hommes  de  toute  nation,  de  toale 
tribu  el  de  toute  langue,  auxquels  parfieo* 
dra  cet  ouvrage,  nous  faisons   savoir  que, 
par  la  grâce  de  Dieu  le  Père  et    de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  nous  avons  vu  les 
plaques  contenant  ces  mémoires,  qui  sool 
les  annales  du  peuple  de  Néphi,  des  Lama* 
Dites,  leurs  frères,  et  du  peuple  de  Jared,  qal 
vint  de  la  tour  dont  if  a  été  parlé.  Noos  sa- 
vons aussi  que  ces  récits  ont   été  Iradulii 
par  le  don  et  le  pouvoir  de  Dieu,  car  sa  vois 
nout  t'a  déclaré^  aGn  que  nous  connaissioni 
avec  certitude  que  cet  ouvrage  est  véritable. 
Noos  certifions  également  que  nous   avons 
vu  les  caractères  gravés  sur  les  platiuci; 
qu'ils  nous  ont  été  montrés,  non  par  le  pott« 
voir  d*un  homme,  mais  par  celui  de  Ùieo* 
Nous  déclarons  sommairement  qu'un  ang< 
de  Dieu  descendit  du  ciel,  qu'il  apporta  let 
plaques,  les  mit  sous  nos  yeux,  que  oous 
les  vimes  et  les  contemplâmes,  ainsi  que  I«i 
caractères  qui  y  étaient  gravés;  noussavQOS 
que  c'est  par  la  grAcede  Dieu  le  Père  el  à9 
Nolre«Seigueur  Jesus-Christ  que  nous  afoss 
vu  ces  choses  et  que  nous  eu  attestons  rao* 
Ihenticité;  ce   qui   est  merveilleoi  i  "^' 
yeux  ;  mais  la  voix  du  Seigneur  nous  acoia* 
mandé  de  le  porter  à  la  connaissance  du  pu- 
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>»(  poQri|iioî,  ann  d'obéir  aux  cûn- 
ments  de  Dtea,  noas  portons  lémot- 
de  la  vérité  de  ces  choses.  E(  nnns  sa- 
ur si  noos  sommes  fidèies  en  Christ, 
<io«  dépouiPerons  des  vêtements  de 
rliir  roorielie,  nnus  serons  Iroorés 
irhe  devant  le  iribanal  de  Christ,  et 
ih'lerans  élernelleiiient  avec  lui  dans 
^Bl  honneur  soit  ao  Père  et  au  Fils  et 
|(-E$pril,  qoi  sont  on  seul  I)i«*a.  Amen. 

«  Oliviea  Cowort. 

«  David  Whither. 

o  Martih  Harris.» 
\  assurément  quand  certains  person- 
>^  donnent  comme  envoyée  de  Ditu 
éformer  la  religion  ou  pour  en  fon- 
«nonvelte,  qu'il  est  important  d*exa- 
Ifor  caractère,  leurs  mœurs,  leur 
Vie,  afin  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
'rtni  des  garanties  morales, el  ledejçré 
fitoce  qu'on  peut  aci^order  à  leurs  ac- 
i  leurs  paroles.  Or  nous  trouions  à  ce 
iei  renseignennents  précieux  dans  une 
Slion  faite  par  M.  Ilale^  d*Harmonj- 
fbip(Pensylvanie),  beau-père  de  Joseph 
.  Niius  croyons  devoir  la  mettre  sous 
Bide  nos  lecteurs;  ils  y  trouveront 
(9  détails  sur   cette  œuvre  d*impos- 

^  commençai  à  connaître  Joseph 
en  novembre  1825.  Il  avait  alors  un 
s  '^ans  une  société  de  gens  appelés 
\turt  iTor^  et  son  occupation  était  de 
rade  prétendre  voir  an  moyen  d*une 
f  placée  dans  son  chapeau,  «on  chapeau 
nbaltosur  sa  figure.  Il  prétendait  dé- 
irde  cette  manière  les  minéraux  et 
lésurs  cachés,  ^on  eitérieur  était  à 
«p(tquc  celui  d*un  jeune  homme  in- 
ioi,iis«ez  mal  élevé,  très-efTronté  \viT\i 
(I  et  insolent  à  l'égard  de  son  père, 
letton  père  habitaient  ma  maison  avec 
lies  autres  chercheurs  d*or,  pendant 
t  IravaiUuicnt  A  creuser  une  mine, 
ttapposaient  avoir  été  ouverte  et  es* 
K  quelques  années  auparavant  par  les 
Ipois.  Le  jeune  Smiih  donna  d*abord 
eipérancei  très-encouraf^eantes  aux 
wut8  d'or  ;  mais  quand  ils  furent  ar- 
^  en  creusant,  près  d'un  endroit  où  il 
l^iMiré  qu'on  devait  trouver  un  grand 
i^t  il  dit  qne  Tenchanlement  était  si 
***»t qu'il  ne  pouvait  plus  voir.  Les  ou- 
''•»<  découragèrent,  et  bientôt  après  ils 
«perscrcnL 

Ms  ces  événements*  le  jeune  Smith  fit 
"^ursvtsiiei  à  ma  maison,  et  enfiu   il 

fiii  v*"^"  consentement  pour  épouser 
^'^Hiiuna.  Je  refusai,  et  lui  donnai  les 
pjdpmofi  refus;  les  prinripalcs  étaient 
ij  ^^**nger,  et  qu'il  suivait  une  pro- 
Rfta'd^  *  i^  "«  pouvais  approuver.  Il  aban- 
bûi  À^  ** '^^^^^  *  mais  II  revint  peu  de 
rim  r*^^  pendant  mon  absence,  il  en- 
M  r  *•**.  I>m«e"a  dans  l'Etat  de 
j*  ,  •  ^^  '*•  se  marièrent  sans  mon 
J,?"*«^îf-  Après  leur  arrivée  à  Pal- 
ij.  "7'^-york),  Emma  m'écrivit  pour  me 
•^'»  Il  eUe  pourait  avoir  ce  qui  lui 
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appartenait,  comme  ses  Tétemeots,  etc.  Je 
lui  répondis  que  ce  qui  loi  appartenait  avait 
été  mis  de  côié  et  était  à  sa  dii^posiiion.  Quel* 
que  temps  aprè<  ils  revinrent,  amenant  avec 
eux  Pierre  Ingersol^  et  par  la  suite  il  fut  ré- 
solu qu'ils  viendraient  habiter  près  de  ches 
moi. 

«  Smith  m'assura  qu'il  avait  abandonné 
ce  qu'il  appelait  sa  faculté  de  voir  par  le 
moyen  du  verre  (gianslooking)^  qu'il  était 
disposé  à  travailler  ferme  pour  vivre,  et 
qu'il  y  était  bien  déterminé.  Peu  après  j'ap- 
pris qu'ils  avaient  apporté  avec  eut  un  li-- 
vre  mrrvelil'ax  composé  de  plaques.  On  me 
montra  une  botte  dans  laquelle  ce  livre  était 
soi-disant  renfermé ;soiviinl  toutes  le^i  app:i« 
rences,  cette  boite  avait  servi  à  transporter 
du  verre,  et  elle  était  de  \n  dimension  d'una 
vitre  ordinaire.  Il  me  fut  permis  dexaininer 
le  poids  de  cette  caisse,  et  i.s  me  donnèrent 
à  entendre  que  le  li^re  de  plaques  y  é^ait 
alors,  mai**  je  ne  pus  obtenir  la  faculté  de  lo 
voir.  Je  demandais  à  Joseph  Smith  quel  se- 
rait le  premier  qui  pourrait  voir  le  livre  de 
plaques  ;  il  me  dit  que  ce  serait  un  joune  en* 
fant. 

.  a  Je  fus  très- mécontent,  et  lui  signifiai 
que,  s'il  j  avait  dans  ma  maison  des  ch  laes 
semblables  dm!  la  vue  m'était  in  enliie,  il 
n'avait  qu'à  les  enlever,  sans  quoi  j*étars  dé- 
terminé à  les  «oir.  Là-dessus  les  piaquc.<«  fu« 
rent«  à  cequ'on  dit,  cachées  dans  lis  bois. 
«  Vers  le  mé^  e  temps,  Martin  Harrit 
parut  sur  la  scène.  Smiih  comsnenç  i  à  in- 
terpréter les  caractères  on  hiéioglyphes  qui, 
disait-il,  étiient  graves  sur  les  pi  qut>s, 
tandis  que  Martin  Marris  écrivait  l'interpré- 
tatioii.  On  dit  qu'HarrIs  écrivit  116  pnges  et 
les  perdJ.  Peu  après,  Martin  Uanis  m'ap- 
prit qu'il  devait  y  avoir  un  plus  granl  ié^ 
moirif  et  qu'il  en  avait  parlé  avec  Jo.>eph. 
D'on  autre  côté,  Joseph  lui  dit  qu'il  ne  pou- 
vait pas  ou  qu'il  n'osait  pas  lui  montrer  les 
plaques,  mais  que  lui,  Joseph,  irait  dans  les 
bois  où  le  livre  des  plaques  était  caché,  et 
qu'il  en  reviendrait  peu  après  ;  qu'alors 
Ûarris,  en  suivant  ses  traces  sur  la  neige, 
trouverait  le  livre  et  l'examinerait  par  lui* 
même.  Harris  m'apprit  plus  tard  qu'il  avait 
suivi  les  traces  de  Smith,  mais  qu'il  n'avait 
pu  trouver  le  livre,  ce  qui  le  mécontenta 
beaucoup. 

«  Le  jour  suivant  j'allai  à  la  maison  qu'ha- 
bitait Joseph  Smith,  et  je  le  trouvai  avec 
Harris  occupé  de  la  traduction  de  leur  livre. 
Chacun  d'eux  avait  une  feuille  de  papier 
écrite,  qu'ils  comparaient  ensemble.  En 
voici  quelques  paroles  :  Mon  terviteur  cher^ 
che  un  plui  grand  témoin  »  maÏM  un  plus 
grand  témoin  ne  peut  lui  être  donné.  Il  jr 
avait  aussi  quelque  chose  cumme  ceci  :  Trois 
qui  devaient  voir  la  chose,  voulant  dire,  je 
suppose,  te  livre  des  plaques;  et  ceci  :  Si  leê 
trois  ne  vont  point  exactement  selon  les  or^ 
dres^  la  chose  leur  sera  ôiée.  Je  demandai  de 
qui  étaient  ces  paroles,  et  il  me  fut  répondu 

Sar  Joseph  ou  par  Emma   (je  suis  plus  porté 
croire  que  ce  fut  le  premier  qui  parla), 
que  c'étaient  les  paroles  de  Jésus-Christ.  Je 
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leor  dis  que  je  considérais  tout  cela  comme 
une  foorberie,  et  les  engageai  à  Tabandon- 
ner.  La  manière  dont  il  préiendait  lire  et 
Inleriiréier  était  la  mé^ne  que  quand  il  re- 
gardait pour  les  chercheurs  d'or  ayec  une 
pierre  d^nn  son  chapeaa  rabattu  sur  sa  6* 
gure,  peiid^n  que  le  livre  des  plaques  était 
alors  cjirhé  d  ms  U*^  bois! 

«  Après  c**la,  Martin  Harrts  s'en  alla,  et 
Olivier  Coitffry  %iiil  et  écrivit  pour  Smith, 
t«*iH«li9  que  relui-ci  inlprpréiait  de  la  manière 
que  j  II  menlioiiiiée  ci-df*ssus.  C'est  ce  même 
Ohver  Cwdry  dont  ou  peut  trouver  le 
nom  dan«  le  livre  de  Mormon.  Cowdry  cm- 
linua  d'écrire  comme  si'crélaire  de  Smith, 
jusr|u*à  ce  que  le  livre  de  Mormon  lût 
achevé,  comme  je  le  compris  et  le  suppose. 

c  Joseph  Smith  resta  près  de  moi  encore 
quelque  t(*mps,  et  j*cus  de  nombreuses  ocra- 
si  >n-  de  le  conn  titre  et  de  connaître  ses  as- 
sociés; je  crois  en  conscience,  d*après  les 
faits  que  j*ai  dctiillés,  et  d'après  plusieurs 
autres  circonstances  que  je  n'ai  pas  cra  né- 
cesiHaire  de  rapporter,  que  tout  le  Uvre  de 
Mormon,  comme  on  l'appelle,  est  une  sotte 
compil  ttion  de  mcn<(onges  et  de  méchancetés, 
ra^^semhlés  par  spéculai ion,et  dans  le  dessein 
de  duper  les  gens  simples  ei  crédules,  afin  que 
cens  qui  l'ont  fabriqué  poissent  vivre  des 
dépouilles  de  ceux  qui  avalent  la  dèceplion. 

<  IsiAC  Halb.  » 

Cette  déposition  a  été  Taîle  le  20  mars  183^ 
devant  le  juge  de  paix  Charles  Dimon,  et  a 
élé  lé;{alisée  p  >r  les  juges  assocl«!*s  de  la  cour 
des  Cornmon  Pleas,  qui  attestent  la  moralité 
et  la  véracité  de  M.  Haie. 

Mats  ce  n'élail  pas  assez  d*avnir  préparé 
l'imposture,  il  fallait  l'accréditer  :  pour  cela 
les  novateurs  durent  enroro  compter  sur  la 
'  crédulité  du  public;  comme  Mahomet,  ils 
supposèrent  des  révélations  successives  sui- 
vant que  le  hesoin  s'en  faisait  sentir;  et 
comme  Maho.nct^  ils  trouvèrent  des  gens 
d'une  foi  assez  robuste  pour  les  recevoir 
sans  opposition.  En  voici  quelques-unes: 

Révélation  faite  à  Olivier   Cowdry^   David 

Wkitmer  tt  M  trtin  tlurris^  au  moit  de 

juin  1829,  avant  quili  eunsenlvu  le$  pla^' 

quet  contenant  le  livre  de  Mormon*  a 

«  1*  Considérez  ce  que  je  vous  dis,  que  vous 
devez  compter  sur  ma  parole  ;  si  vous  vous 
y  Conformez  avec  une  pleine  inentiou  de 
cœur,  vous  obtiendrez  la  vue  des  plaques, 
comme  aussi  du  pectoral  et  de  l'épée  de  Li- 
ban, les  (/rim  el  JAriminm,  qui  furent  don- 
nés au  frère  de  Jared  sur  la  mon^agne^  lors- 
qu'il p  iria  au  Seigneur  face  à  face,  et  dos 
guidi'S  miraculeux  qui  furent  donnés  a  Léhi, 
pendant  qu'il  était  dans  le  désert,  sur  les 
bords  de  la  mer  Konge;  c'est  par  votre  foi 
que  vous  obtiendrez  la  vue  de  ces  choses» 
p  tr  la  foi  qu'avaient  les  prophètes  dus  an- 
ciens temps. 

«2^  Apréi  que  vous  aurez  obtenu  la  foi,  et 
que  vous  aurez  vu  tout  cela  de  vos  jfeux, 
Vous  en  rendrez  témoignage  par  la  puissance 
de  Dieu,  et  vous  le  ferez  aho  que  mou  ser- 
viteur Joseph  SmiJi  ne  soit  pas  confoodui 
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et  que  je  poisse,  par  celle  osnvFe,  faire  tn. 
sir  mes  justes  desseins  parmi  les  enfaniién 
hommes.  Et  vous  témoignerez  qnevoasmi 
vu  ces  choses,  comme  mon  serviiear  Jo«9^ 
Smith  les  a  vues  ;  car  c*e<l  par  mon  poti«»É 
qu'il  les  a  vue<,  et  uniquement  parc-^odj 
eu  la  foi  ;  et  il  a  traduit  de  ce  livre  li  pir 
lie  que  je  lui  avai<  commandé  de  Iradnir» 
et  comme  votre  Seigneur  et  VotnsDteua 
vivant.  c^c\  est  ^réi. 

«  3*  C'est  po  irquoi  vous  avez  reçu  If  m 
pouvoir,  |j  même  fii  et  le  it.éraed'in'^ 
lui  ;  et,  si  vous  observez  les  derniers  tm 
mandements  que  je  vims  ai  donnés.  Ici 
les  de  Tenfer  ne  prévaudrnui  point  cob 
vous  ;  car  ma  israce  est  suintante  pior  foi 
et  vous  serez  éievés  au  dernier  jour.  Et 
Jésus-Christ,  votre  Seigneur  et  voire  D 
je  vous  ai  dit  ces  choses,  afin  que  je  pu 
exécuter  mes  justes  desseins  parmi  les  eij 
fauls  des  hommes.  Amen.  » 

Révélation  faite  à  Joseph  Smith  et  i  Sidif 
Riyilon^  en  décembre  1833. 

«  1^  Considérez  ce  que  je  vous  dit;  ii  « 
me  convient  pas  que  vous  Iradoisiei  difas» 
lage,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  ailés  i*U 
rOhio,  et  cela  à  cause  de  l'ennemi  rt  (k>(S 
votre  sûreté.  Et  je  vuns  dis  encore  gue  von 
ne  devez  point  vous  en  aller,  jusqu'à  ce>|t| 
vous  ayez  prêché  mon  évangile  dans  ce  p<)i» 
et  que  vous  ayez  fortifié  l'Eglise  partout  4 
elle  est  établie,  et  spécialemeni  à  CM-sriHe; 
car  considérez  que  c'est  là  où  ils  oiepndl 
avec  plus  de  foi. 

ff  2*  Kt  encore  :  Je  donne  ce  com^^aT'^ 
ment  à  l'Eglise,  qu'il  me  convient  qu*il«  s> 
semblent  dans  l'Ohio,  pendant  le  trmp^  q^ 
mon  serviteur  Olivier  Cowdry  retournfï 
parmi  eux.  Voilà,  ceci  Cit  la  sagesse,  et  itoi 
chaque  homme  choisisse  pourlut*mérnf.j'** 
qu'à  ce  que  je  vienne  ;  ainsi  soit-il.  Aoi'»'* 
Révélation  faite  en  mars  13^* 

«  Véritablement,  ainsi  vous  dit  le  Sft* 
gneur:  mon  serviteur  ^^tephen  Burnrti, i> 
lez,  allez  dans  le  monde  ;  et  préchei  ('£*^'' 
gile  à  toute  créature  qui  viendra  au  sod  4e 
votre  voix,  et  aussitôt  que  vnos  dé$ir<'rrf 
un  compagnon,  je  vous  donnerai  mun^ern* 
leur  Eden  Smith; c*esi  pourquoi,  allez prc^b^j  | 
mon  Evangile  soit  au  nord,  ou  au  nii>'t< 
l'est  ou  à  I  ouest,  peu  importe,  car  vous  »< 
pouvez  aller  mal  à  propos.  C'fSi  po"^^""J 
déclarez  les  choses  que  vous  avei  (til  ^ 
dues,  que  vous  croyez  vériiableinent.jtl*' 
vous  savez  être  vraies.  Voilà,  ceci  e>l  w  'J* 
lonté  de  celui  qui  vous  a  appelé,  de  voir 
ttédemplcur  Jè>us-Christ.  Amen.  » 
Révélation  faife  en  novembre  I83i. 

«   !•  C'est  ma  volonté  que  mon  êff^f^ 
Warren  A.  Cowdry  soit  ordonné  1"»^*"^ 
tre  président  sur  mou  Eglise  dans  H  '^ 
de  Liberté  et  dans  les  régions  d'«  ^«'^J^j 
qu'il   prêche  mon   évangile  éternel •  <1  i 


élève  sa  voix,  qu'il  avertisse  le  P*"P'^  ""j'j 
seulemeni  de  son  pr«>pre  p»!*».*"**^  j^^ft 
des  contrées  adjacentes,  et  fl^^'^f  *^*'"*^j. 
tout  son  temps  a  cette  haute  et  *^''!j*-!J,jji 
lion  que  je  lui  donne  œiiuteoaol»  cnercu 
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(fnce  le  royaonie  de  Dieu  cl  sa  Jasr 
otttes  les  choses  nécessaires  Ini  sr- 
inéos  en  surrrolt;  car  le  travailleur 
de  son  salaire. 

;  pocori*  :  Téritablement  je  vous  dis  : 
du  Srigncor  est  proche  :  elle  sur- 
le  moiule,  pendant  la  nuit,  comme 
ir  ;  c'est  pciarquui  eeif/^nvi  vos  rrin^, 
iiou«  sojez  les  eiifanls  de  ta  lumiè- 
pf  ce  jôor  ne  vous  surprenne  pas 
En  fo-eur. 

ttitrore:  %éritnb!ement  je  vous  dis:  il 
f  dans  le  rii  1,  quand  mtm  serviteur 
t*ii)rriiia  suus  mon  sceptre,  «i  se  sé- 
\  arlificcs  du  monde.  I^éni  soit  donc 
fi»pur  Wfirren,  Ccir  j'aumi  pitié  de 
HJlgré  la  vanité  de  f^on  cœur,  je  l'é- 
10  ant  qu'il  s'humiliera  devant  moi  ; 
«donnerai  ma  {çrâce  et  l'assurance, 
i»ù  il  ira  ;  et  s'il  continue  à  étn*  un 
mniiiy  et  une  lumière  pour  TEglisc, 
laré  une  couronne  pour  lui  dans  les 
»  dp  mon  Père.  Ainsi  soit- il.  Amen.  » 
Hè^iliiins  sont  tirées  d'un  livre  intî- 
^cttineet  conirentionsdeVEgline  des 
Ivtffrnifr  J our  soigneusement  recueil" 
férélaiions  de  Dieu^  fi  réunies  pnr  Jo* 
^th  juhior^  Olivier  Cowdry,  Sidney 
fi  Fré*te'rie  G.  Willifms^  anciens  et 
H%ile  Indite  Eglise;  publiées  à  Kiit- 
Ikto,  1835.  Il  contient  1rs  articles  de 
Wipline,  les  commandements,  et  ce 
cerne  le  sacerdoco,  la  vocation,  le  mu- 
le gouvernement,  les  lois,  etc. 
K*!.!!  nesufGsail  pas  d'.i vol r>té parmi 
fit^ces  idées  sauf^rcnues,  et  di*  clicr- 
uitircr  par  Tappâi  de  la  nouveauté  : 
^  (rav;iilli*r  à  lier  les  crédules  «ndhé* 
par  on  symbole  tout  fait,  par  une 
iBiion  déjà  établie,  par  des  règlements 
K^éa  à  rélran$!elé  de  la  matière. 
Vpu  nous  prorurer  |i^  livre  dont  nous 
Ide  donnrr  le  lilre,  nous  y  suppléerons 
ftoduiitanl ici  une  profession  de  fui  don- 
fer  M.  Joseph  Yonng^  de  Kirtiand,  dans 
S  onde»  anrîrns  de  TEglise  des  Saints 
^ierJour  (Laller  Day  Saints)  ;  tel  est 
^W  prennent  les  Mormons, 
^ncipes  fnnit.inientaux  de  la  doctrine 
*tt*f  de  VEglise  des  Snints  du  dernier 
^tomnmnément  appelés  Aformom.  Celte 
i<>  été  organisée  le  6  avril  1830,  dans 
'wN'ew-Yfirk;  ses  principaux  articles 
'•onlleiiuivaots: 

iu^^"*  P^^f'**^^^  ^^  croyance  en  on 
"J«».  livani  et  véritable,  créateur  du 
^*«  la  terre,  et  en  son  Fils  Jésus-Clirisl, 
?  ?^^'  dans  ce  monde,  à  Jérusalem,  il 
•Jï^nuii  siècles,  qui  fut  mis  i\  mori,  res- 
'^ou  tombeau,  monta  au  liel,  et  m.»in- 
"^  <^t  assis  d.ins  les  deux  à  la  droite  de 
^^T'Taiiie  Uajealé.  Noos  croyons  que, 
Jûoj^u  ^^  ç^jjg  expiaiion  ainsi  acrom- 
uT  hommes  peuvent  aler  à  Dieu, 
^»tt»er  accueil  auprès  de  lui,   pourvu 

Il  K 

^a^^*"*.P®«v«ni  nous  empèclier  d'observer 

Urtalni     ^'  Pnocipe  csi  tiès-juste,  ei  qu'il  esl 

■«ai  opnoi4  l  la  doclriue  proies Wii  la,  pro- 
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qalls  croient  lont  ce  qui  a  été  révélé  dans 
les  saintes  Ecritures. 

a  2*  Que  partout  où  son  Evangile  est  procla- 
mé et  sa  loi  connne.  Dieu  exige  do  tous  les 
hommes  qu'ils  se  repentent  de  hors  péchés, 
qu'ils  évitent  le  mal  el  qu*iU  fa8>ent  le  bien; 
que  sa  parole  exigre  aussi  que  i«*nl  homme 
soit  bapiisé,  dès  qu*il  se  reprn',  el  que  le 
mode  vérilalile,  indiqué  par  l'Errilure,  de 
conférer  le  baptême,  esl  rimmrrsi  mi  ;  après 
quoi  riiidiviilu  a  la  proines^^e  du  don  du 
Saint-Esprit;  que cellecommuniration divine 
est  promise  d'une  manière  absolue  à  lout 
homme  qui  est  visité  par  le  Se*|;neur  noire 
Dieu,  pourvu  qu*i)84»ii  obèissani  à  se^  com- 
mandements. Ce  doii  du  Sainl-Ksiril  était 
autrerois  accordé  par  l'impoMlion  des  mains 
des  apôlres  :  ainsi  cette  Eulise  croit  que 
ceux  qui  ont  autorité  pour  gouierner  selon 
les  ordonnances  de  I  Evangile,  ont  ce  droit 
et  ce  pouvoir  par  la  prière  ;  et  que,  sans 
celle  autorité  et  ce  don,  l'Eglise  ne  suerait 
plus  maintenant  ce  qu!elle  était  ancienne" 
ment  ;  conséqiiemment  elle  ne  saurait  élre  re- 
connue pour  la  véritable  Eglise  de  Christ  (Ij. 

a  3"  Que  Dieu,  dans  les  derniers  jours,  ras- 
semblera les  descendants  charnels  de  Jacob 
dans  la  terre  anciennement  po<isédée  par 
leurs  pères,  qu'il  les  conduira  comme  autre- 
fois, et  les  réiabltra  comme  au  comrnenre- 
nieiit  ;  qu'il  dérouvrira  son  bras  en  leur  fa- 
Ycur,  etque^a  gloire  les  accompagnera  nuit 
et  jour.  Qu'*  cela  esl  nécesaaird  pour  Tac- 
complissement  de  sa  parole,  car  sa  scienee 
doit  rouvrir  toute  la  terre,  comme  les  eaux 
couvrent  les  mers.  Et  que  de  même  que  les 
hommes  avaient  auirefois  des  vi>ions  , 
voyaient  en  songe,  étiiient  en  communica- 
tion avec  les  anges,  et  conversaimt  avec  le 
ciel,  ainsi  II  en  sera  dans  les  derniers  jours, 
pour  préparer  ta  voie  à  toutes  tes  nations  et 
a  toutes  les  langues,  aGu  qu'ils  servent  Dieu 
dans  la  vérité. 

«  k*  Que  le  temps  viendra  où  le  Seigneur 
Jés'is  descendra  du  ciel,  accompagné  de  dix 
mille  de  ses  saints  ;  qu'un  ange  très  pu  s^ant 
saisira  le  dragon,  l'enchaînera,  et  le  précipi- 
tera dans  la  fosse,  où  il  sera  empêché  le 
tromper  les  nations  pendant  mille  ans,  du- 
rant lequel  lemps  une  paix  perpétuelle  ré- 
gnera dans  teus  les  cœurs. 

«  5°  Ils  croient  à  la  résurrection  des  corps  ; 
ils  croient  que  tous  les  hommes  comparaî- 
tront en  la  présence  de  Dieu,  et  seront  jugés 
selon  les  œuvres  accomplies  pendant  leur  vie; 
que  les  justes  entreront  dans  le  repos  éter- 
nel, en  la  présence  de  Dieu,  mais  que  les  mé- 
chants seront  rrjetés,  pour  recevoir  une 
juste  récompense  de  loor  mérite;  et  que 
pour  jouir  de  la  vie  éternelle,  il  tint  garder 
jusqu'à  la  fin  une  otiéissance  exacte  à  tous 
les  commandements  de  Dieu.  » 

M.  Young  dit  que  le  livre  de  Mormon  est 
l'accomplissemenl  littéral  du  chapitre  xxix 
des  prophéties  d*lsaie.  Il  renvoie  aussi  à 

fessée  cependant  en  général  par  les  Saints  du  der- 
nier Jour 
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Kzéchiel,  chapitre  xxxrri,  et  ao  18«  rertel  do 
chapitre  viii  d*Osée. 

Qaant  à  Thisloire  des  Mormont ,  naa«  en 
sommes  rédoils  à  très-pro  de  détails.  Noas 
extrayons  re  qui  suit  d*une  lettre  do  P.  Thé- 
baitd.  mi*>sionnairp  de  la  c<tfnpagnîe  de  Jé- 
sos,  insérép  dans  le  tome  XVI  des  Annales 
df  In  Propagation  de  la  foi^  et  datée  du  13 
octobre  1843  : 

«  On  aam  «ans  doute,  dît-il,  de  la  peine  à 
croirfî  ao  loin  qu*one  aossi  |çros«ière  îm- 
posture  aif  trouvé  i  i  dfs  dopes.  C*est  pour* 
lani  un  faîi  humiliant  pour  la  nature  hu- 
maine que*  lf*  nouveau  prophète  vit  bientôt 
au  our  de  loi  des  Gdèles  pleins  de  ron- 
fiance  tn  sa  missiou.  Il  leur  parla  d'abord 
d*une  colonie  à  établir  dans  l'Htat  do  Mis- 
souri ;  m  lis  Tentreprise  échoua  bientôt.  Le 
pays  é  ait  trop  peuplé,  et  le  do$çme  bien  ca- 
racléri  é  de  la  nouvelle  secte,  qui  regarde 
toute  la  t'Tre  et  S(*s  biens  comme  app  irte- 
nniit  aux  Mormons,  était  fait  pour  inspirer 
à  ren\.ci  des  principes  irès-relâchês  sur  le 
septième  commandement  du  Décalogue^et 
pour  donner  à  leurs  voisins  des  craintes 
bien  fondées  sur  la  sûreté  de  leurs  proprié- 
tés personnelles  ;  de  part  et  d'autre  on  ne 
s*aimail  pas,  et  les  sectaires  forent  bientôt 
chassés. 

«  Ils  remontèrent  alors  le  Mississipi  jus- 
qu'en face  d'un  ancien  village  français  (Mon- 
Irose),  à  quelques  miles  au-de>sus  des  pre- 
miers rapides  du  fleuve.  Là  ,  Smilh  fonda 
JVauroo,  leur  sainte  cité.  Il  é*ait  impossible 
de  choisir  on  plus  b<  1  emplacement  :  lefleove 
f»*clargit  en  cet  endroit,  et  se  couvre  d'Iles 
verdo)antes;  sur  le  rivage,  une  élévation 
|)resqne  Imperceptible  conduit  enfin  à  un 
flaleau  d'où  l'on  dérouvre  la  rivière,  qui  fait 
autour  un  long  circuit.  Smith  acheta  ce  ter- 
rain et  le  divisa  en  lots,  pour  le  céder  à  ses 
futurs  adeptes  h  des  conditions  onéreuses. 
Il  ne  se  contenta  pas  de  faire  circuler  son 
livre  et  ses  pamphlets  en  Amérique,  il  en 
inonda  l'Angleterre,  d'où  la  description  de 
Nauvoo  et  de  sa  prospérité  amena  bientôt 
de  nouveaux  colons.  Cette  ville  compte  déjà 
15,000  habitants,  tous  à  peu  près  Mormons, 
Ils  forment  une  petite  république ,  ont  leurs 
lois,  élisent  leurs  magi&trats,  se  gouvernent 
à  leur  fantaisie. 

«  La  population  de  Nauvoo  est  répandue 
sur  un  vaste  teirain  ,  et  couvre  plusieurs 
milles  carrés.  Chaque  maison  ,  entourée  de 
son  jardin  et  de  se»  dépendances,  forme  un 
établissement  à  part.  Quelques  rues,  près  de 
la  rivière,  ofTriMil  seules  une  exception  à  ce 
plan  général.  C*est  là  aussi  seulement  que  se 
fait  tout  le  commerce  de  la  ville;  on  ne  sait 
trop  (omnient  font  les  autres  habitants  pour 
vivre.  Le»  maisons  sont  loin  d'offrir  à  l'ex- 
térieur de  la  splen'Ieur  et  du  lose,  elles  sont 
en  général  misérables  vi  presque  délabrées  : 
ce  sont  des  Ciinslructions  en  bois  ,  dont  les 
plus  itncienncs  n^ont  pas  quinze  ans,  et 
semblent  déjà  vieilles.  Quelques-unes  pour- 
tant, celle  de  Smiih  en  particulier,  qu'on 
DOun  moutra  de  ta  rivière,  sont  élégantes  et 
propres. 


c  Un  aeidédiflce  attire  les  regarâi.ifi 
actuellement  en  constraction  :  c'est  oii« 
pie  poor  leor  cnlle,  en  pierre  de  laitVJ 
doit  avoir  cent  vingt  pieds  de  long  etqai 
Yingts  de  large.  Son  extérieur  a  qofi 
chose  d'imposant,  sans  avinr  aucun  znU 
que  noos  appelons  une  égl  se.  Imaein^i 
beaa  rectangle;  sur  chaque  côté  but' 
très  à  plein  cintre  et  d'une  certaine  riili 
architecinrale;  de  front.  Crois  grandci 
les  encore  plus  riches  d*ornemeotf ,  et  « 
pourrez  facilement  vous  faire  une  idée'lt 
que  les  Mormons  croient  être  la  boui 
mervej'e  de  l'univers.  Une  fatitaisie  l\u 
qui  sort  peut-être  du  cerveau  de  Saiiib,i 
représenter  en  bas-relief,  sar  les  piéJeU 
de  tons  les  pilastres  eilérienrs,  des  c 
sants  renver>és,  accompagnés  de  la  lilhm 
d*usage.  Ya-t-il  là  quelque  aliégorieîje 
gnore. 

«  Ce  temple  est  loin  d'être  fini.  On  j 
tera  par  un  bel  escalier  en  pierre;  la  pi 
lie  inférieure  sera  consacrée  aux  divers  bf 
témes  de  la  sei  te  ;  car  ils  en  recoonaisii 
de  plusieurs  espèces.  Un  Mormon  pebli 
faire  baptiser  aussi  souvent  qu*il  k^ïèè 
au  profit  dfS  défunts.  11  parait  que ,  du 
leur  crojance,  on  rachète  les  trépassés,  si 
me  de  la  damnation,  en  se  pionscanl  p(i 
eux  dans  l'eau  du  baptême.  On  b.ipti*e4 
core  les  malades  pour  les  guérir,  et  le<  (4 
cheurs  pour  les  puriiier.  Plusieurs  df«| 
immersions  doivent  avoir  lieu  à  leilerm 
dans  la  rivière;  les  autres  se  feront  M 
font  déjà  dans  un  appartement  souterrain^ 
temple,  que  nous  eûmes  la  curiosité  de«ii 
siter.  Un  baptistère  y  est  conutruil  «ri 
modèle  delà  mer  d'airain  de  Salomon;^^^ 
bœufs  en  bois  peint  suppi>rtent  une  cuie^ 
même  matière  ;  un  escalier  double,  soruioal 
d'une  petite  estrade  entourée  d'une  rampe» 
à  peu  près  en  forme  d*on  ambon ,  coe<iiJ 
au-dessus  de  la  cuve,  d'où  le  baptême  ii^ 
ministre  par  immersion.  , .   J 

«  Les  Américains  ,  en  général,  nâia^^ 
pas  les  Mormons;  ceux  de  TElat <l'llli»«Jj 
en  paiticnllerjes  haïssent  ou  verlefflesiw 
part  et  d'autre  les  esprits  s'écliaoneniJ* 
haines  s'exalient.  Avant  peu,  peut-être. woi 
verrons  une  guerrecivile  dans  ce  beau  p*7y 

M.  John  Hayward  dit  que  lesMorajonn^ 
tablirent  d'abord  à  Kirtland,  tlaos  lec«'"* 

de  Geauga,  en  Ohio  ;  que  .qu«ïq«««-"^°^'' 
tre  eux  se  proclamèrent  indépentlaDis  w 
le  comté  de  Jakson  ,  d'où  ils  (urcnl  cM«<^ 
A  Kirlland,  ils  élevèrent  on  teinp|«  JJnT' 
re,  dont  la  dépense  se  monta  à  W).tW/« 
lars.ll  couvre  une  superficiede  fl'**^*'^'^.  ,e 
pieds  sur  soixante,  et  il  a  cinquante P'<|J  * 
hauteur.  Le  premier  étage  estrf»-»"^'^ 
culte  ;  il  y  a  quatre  pupilns à  «•»*^"*,'„,a^| 
mité;  chaque  pupitre  est  disposé  de  |»J«'^^ 

è  contenir  trois  personnes.  Ce»P"P"  .^ 
lèvent  derrière  et  au-dessus  d'un  C'oq"»"  ' 
ils  sont  destinés  pour  tes  évéquel,  lesp  j 
les  prédicateurs  et  les  diacres.  )ieioD  i«' 
qu'ils  tiennent  dans  cette  société.  .^^ 
Ou  trouve  des  Mormons  dani  r;'  u 
Etats  derUnioui  dans  le  Canada  cl^»' 
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coise;  mais  les  E(ats  où  Us  non! 
nd  nombre  sont  ceax  de  l'Obio  et 

• 

I. 

iment  des  fables  aassi  absardes 
s  acquérir  autant  de  crédit  dans 
iMi  positif  que  le  nôtre  ?  C'est  que 
ti  qu'il  ne  fût  au  fond  au'un  ef- 
tin,  avait  sérieusement  étudié  les 
I  au  riiiliea  desquelles  il  vivait, 
s  qo*il  y  avait  en  Amérique  doux 
la  cupidité  et  le  fanatisme;  Ta* 
Ir^enl  et  le  souvenir  des  anriens 
[il  pensa  qu*tl  était  possible  de 
irs  deux  mojens,  et  de  promettre 
la  fortune  ao  nom  de  la  Bible , 
•éme  de  la  leur  donner.  Les  uns 
le  règne  de  Dieu,  les  autres  leur 
iplupirt  voulaient  l'un  et  l'autre  : 
omettre  en  œuvre  ce  double  es- 
I  il  portait  ses  vues  encore  plus 
l'aspirait  à  rien  moins  qu'à  éte- 
tane  et  son  pouvoir  aux  dépens 
.  Il  regardait  la  démocratie  amé* 
ame  une  forme  provisoire ,  rem- 
wots  de  combats  et  de  ruine»  sans 
,  sans  ordre  «  sans  marche  régu- 
%t  disMmulait  pas  ci  pendant  qu'il 
1  forces  immenses  pour  triompher 
iode  république,  quoique  privée 
«,  de  lien  et  de  résistance;  mais 
M  ^'attacher  les  tribus  indigènes, 
H  avaient  ali>rs  plus  de  chances 
Cei^t  dans  ce  but  qu'il  composa 
e(<\u'il  le  flt  traduire  dans  les  idio* 
nivages.  Ce  livre  semblait  rappeler 
ines  la  magnificence  antique  et  le 
«mémorial  de  leurs  différentes  ra- 
k*  par  des  usurpateurs.  Le  com- 
•Va  faisait  à  bas  bruit.  On  leur 
H  qu'ils  n'étaient  pas  inférieurs  à 
Iropéenne;  que  ,  comme  celle-ci , 
ilient  des  chrétiens  ;  que,  plus  que 
l»<yaient  été  l'objet  des  préférences 
hissant;  on  les  exhortait  à  recon- 
Ir  pouvoir  perdu  et  leur  grandeur 
«Lti  Illinois,  les  lowajfs,  les  Che- 
kvCriks,  les  Commanchns,  étaient 
*  it  te  »avoir  les  descendants  des 
ttdes  tribus  perdues  dlsraël.  Plus 
«tite  des  Peaux-Kooges  fut  la  con- 
'^c»'8jiièmeainsi  combiné. 
**  Mormons  cependant  n'étaient 
<>«  secret;  mais  tous  formaient  uu 
t^oif^QÎ  pouvait  devenir  fort  puis- 
*>4foiii  parlé  de  plusieurs  grands 
tfireprispar  la  secte;  pour  y  sub« 
*|iH  kiDda  une  banque  qui  manqua, 
«rmoo»  reculèrent  devant  leurs 
*J*  L«  ianatiques  gagnèrent  des 
*oéiertes  ou  sauvages,  favorables  à 
**^^qu*iU  lontinreut  à  main  armée. 
j|«OQie  le  sanglier  aux  abois,  Ils  rc- 
^t  a  toute  apparence  de  discipline 
J^  H  formèrent  une  bande  de  bri- 
"^Wescottire  lesquels  il  fallut  lever 
^y^^  Les  nouveaux  prophètes  vo- 
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laient  du  bétail  et  des  chevaux ,  campaient 
dans  les  bois  et  se  soutenaient  comme  ils 
pouvaient  parle  pillage.  Smith  ne  se  décon* 
r»gealt  pas  ;  il  fil  un  nouvel  appel  à  ses  fi- 
dèles ,  et  déclara  que  tout  Mormon  qui  ne 
viendrait  pas  retrouver  ses  frères  au  rendes* 
vouscon  venu  sur  les  bords  du  Mississipi,  dans 
rill>nois,  serait  déchu  de  son  titre.  Tous  les 
frères  accoururent,  et  leur  nombre  reconsti- 
tua leur  force;  tous  ayant  des  votes,  et  ces 
votes  étant  dirigés  par  l'unique  volonté  de 
Joseph  Smith ,  les  intérêts  de  rillinoîs  tout 
entier  se  groupèrent  autour  de  lui.  Ce  fut 
alors  que  s'éleva  Nauroo^  dont  le  nom  e^t 
indien,  la  capitale  des  Mormons  ,  espèce  do 
forteresse  perchéesur  la  cinip«d*un  roc. 

Une  fois  a  Nauvoo,  Smith  y  fit  l'orgie,  s'en- 
toura d'un  sérail,  et  mit  en  pratique  les  plus 
licencieuses  imaginaiions  de  la  vieille  «ié- 
bauche  européenne.  Les  Américains  finirent 
par  le  fusiller ,  mais  sans  tuer  ni  ses  idées 
ni  sa  secte.  Les  Mcirmons  furent  chassés  vers 
les  Montagnes  Rocheuses,  où  iis  se  montrent 
des  enni*mis  fort  à  craindre  pour  l'Union 
américaine.  Quant  à  Nauvoo,  c'est  là  que 
M,  Cabel  s'est  retiré  avec  les  débris  de  TI- 
carie  (1). 

MOROGROG,  on  des  Elui-Mélahut  on  es 

f»rilsmalfaisants,selon  la  croyance  desCaro- 
ins  occidentaux.  Ce  démon,  ayant  été  chassé 
du  ciel  pour  ses  manières  inciviles  et  gros- 
sières, apporta  sur  la  terre  le  feu  qui  y  avait 
été  inconnu  jusqu'alors. 

HORPHÉB,  fils  du  Sommeil  et  de  la  Nuit; 
il  tenait  le  premier  rang,  au  rapport  d'Ovide, 
parmi  les  songes  qui  habitaient  le  palais  de 
son  père.  Il  était,  ajoule-t-il,  le  seul  d'entre 
eux  qui  annonçât  les  choses  vraies, et  le  plus 
habile  à  prendre  la  démarche,  le  visage»  l'air 
et  le  son  de  la  voix  de  ceux  qu'il  voulait  re- 
présenter, et  c'est  de  là  qu'il  lirait  son  nom 
(ju*/>7)ô,  figure).  Celte  déité  ne  prenait  la  res- 
semblance que  des  hommes,  et  le  Sommeil 
se  servait  toujours  de  son  ministère  lors- 
qu'il avait  quelques  avis  à  donner  en  songe. 
Cependant  dans  Tusage  habituel  on  confond 
souvent  Morphée  avec  le  sommeil.  On  Ibi 
donne  pour  attributs  une  plante  de  pavot, 
avec  laquelle  il  touchait  ceux  qu'il  voulait 
endormir,  et  des  ailes  de  papillon  pour  ex- 
primer sa  légèreté. 

MORPHO,  surnom  sous  lequel  les  Lacé- 
démoniens  avaient  érigé  un  temple  à  Vénus  ; 
il  vient  de  ft*/»fi,  qui  exprime  la  beauté  des 
formes.  La  dei^sse  y  était  représentée  voilée, 
et  avec  des  chaînes  aux  pieds.  La  tradition 
portait  que  c'était  Tyndare  qui  les  lui  avait 
mises,  soit  pour  marquer  la  fidélité  et  la  su* 
bordinalion  des  femmes,  soit,  ce  qui  esc 
moins  naturel,  pour  se  venger  de  Vénus,  i 
laquelle  il  imputait  l'incontinence  ci  les  dé- 
sordres de  ses  propres  filles. 

MORSCHID.  Ce  mot,  qi^i  signifie  directeur, 
est  le  titre  des  chefs  de  communauté  des  Mu- 
sulmans de  l'Inde  et  de  la  Perse.  On  leur 


^n  deuils  sooi  lires  d*un  ariide  de  M.  Tolmer,  inséré  dans  le  /oama/  dei  DibaU,  du  I  dé- 
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dAniie  encore  le  nom  de  Pir,   seigneur, 
ViVillard. 

MORT  (la).  Les  Grecs  raveienl  mise  an 
raniç  de^  diVînitos:  il<  la  disaient  fille  et*  la 
Niiii,  qt'i  Tavaii  rnnçne  »^ns  le  sor oors  d'an* 
citii  nnlre  diru.  et  sœur  du  Sommeil,  eiine* 
inic  impincnhie  de  Tespère  humaine ,  et 
O'Uru^e  même  aux  immortels  ;  c*est  dans  le 
Ttiriare  que  les  puëif^s  grecs.  Hésiodi*  entre 
aulrrs,  fixent  son  séjour.  Vîrg  le  la  place 
devant  Li  porte  dos  enfers.  C'est  dans  ces 
lieux  qu'Hercole  renchalna  avec  des  liens 
de  di;im;iul,  lorsqu'il  vint  délivrer  AIrcste. 
Cette  dcilé  était  rarement  nommée  en  Grèce, 
pane  que  la  «npersUtion  craignait  de  réveil- 
ler une  idée  T/lrheuse  en  rappelant  à  l'esprit 
rimaue  de  la  d>  sirurlion. 

«  Ou  ne  sait  rien,  dit  Noël,  do  culte  qu*on 
loi  rendait.  On  nous  apprend  seulement  que 
les  Eléens  et  les  Lacédémontens  Thonoraicot 
comme  noe  divin  té;  et  ces  derniers  avaient, 
au  rapport  de  Pnus;inias«  une  de  ses  statues 
prés  de  c  Ile  du  Sommeil,  son  frère.  Le 
même  écrivain  parle  d'une  statue  de  la  Nuit 
qui  tenait  entre  ses  bras  ses  deux  enfants, 
le  Sommeil  et  la  Mort,  l'un  qui  dormait  pro- 
fondément, ei  l'n litre  qui  feignait  de  dormir. 
Les  Romains  lui  élevi'rent  aussi  des  autels  ; 
mai^  e*est  surtout  en  Phénirieeteu  Espagne 
qu'elle  fut  plus  p;irticulièrement  honorée. 
Les  Phéniciens  lui  bâtirent,  dans  Tlle  de  Ga- 
dira,  un  temple  qui  ne  subsista  pas  long- 
lemp*.  Noos  ne  dirons  rien  des  figures  sous 
lesquelles  on  représente  la  mort:  elles  sont 
presque  inno  ni. râbles,  et  dépendent  absolii- 
menl  du  caprice  dev  artistes;  nous  observe- 
rons seulement  que  l'usage,  si  commun  au- 
jourd'liul,  de  la  figurer  sous  ta  forme  d'un 
squelette  hideui,  était  inconnu  aux  anciens, 
qui  la  représentaient  le  plus  suuveut  comme 
une  femme  pâle  et  livide.  » 

On  consacrait  à  celte  divinité  Tif,  le  cyprès 
et  le  roq,  parce  que  le  chani  de  cet  oiseau 
semble  troubler  le  bileucc  quidoit  régnerdaus 
les  lonibeaui. 

.  Angb  de  la  mort,  rhez  les  Musulmans  et 
les  Persans.  Voy.  Azrabl,  ëzriïl,  Mordad. 

PÈRBH  PB  Là  mort;  on  donne  ce  nom  à 
des  reli;j;ieui  établis  pour  assister  les  mori- 
bonds et  les  pestiférés.  On  appelait  autrefois 
à  Paris  Pirei  de  la  morl^  leA  Aogustins  dé" 
chaussés  da  la  Place  des  Vîcloins,  connus 
depuis  sous  le  nom  de  Petits-Pèibs. 

IIOKTA,  nom  que  quelques-uns  ont  donné 
à  l'une  des  trois  Parques,  que  Ton  fait  pré* 
sider  au  destin  dé  ceux  qui,  nés  avant  ou 
ap'ès  le  terme  ordinaire  de  la  naissance, 
venaient  h  mourir.  Voy.  Noka. 
..  MOKTADl),  nom  que  les  Musulmans  don- 
nent à  ceux  qui  de  chrétiens  se  sont  faits 
Mahoniétans,  qui  ensuite  ont  retourné  au 
chri.Hliani^me,  et  enfin,  par  une  dernière  in«* 
constance  ,  sont  rentrés  dans  Tislaniisme. 
Les  Mu«*ulni.'ins  ont  pour  ces  sortes  de  gens 
on  souverain  mépris,  et  reux-ei,  en  levan- 
che,  afTecieni  de  paraître  encore  plus  zélés 
pour  les  pratiques  de  rislamisuie  que  les  Ma« 
honiétans  eux-mêmes. 

MOUTS  (CcLTR  RB?iDc  AUx).    Foy.  Ambs 


(Culte  rffl^UIIUX);CoMM£MORAT10]ID«Simi| 
«ANTBRifBs  {Fête  deit);  etc. 

MOSALLA,  oratoire  on  chapelle,  mtn 
que  la  mosquée,  chez  les  Musulmans. 

MOSAKABKS,  nom  que  l'on  donnait  iv 
Irefois,  en  Espagne,  aux  chré  iens  qei«i^ 
vaii'Ut  sous  là  domination  des  Maarp«:  a 
mot  esl  une  corruption  de  Tarabe  moUani 
qui  signifie  Arabes  mélangé»  ou  mieot  p'J 
phê  arabises '  Ils  avaient  une  1  tur<:îe  p^ri 
culiére,  appelée  mozarabique^  dont  satHl  iJ 
dore  de  Séville  passe  pour  te  princip  .1  iii<li^ 
tuteur;  elle  fut  sanctionnée  dans  le  cuun^ 
de  Tolède,  tenu  en  G33,  et  imposée  à  io«ii| 
les  Eglises  dTspagne;  mai%  plus  tard  ni 
dut  céder  à  la  liturgie  romaine.  Cepeiidji 
le  rite  mozarabe  a  été  réialili  dans  quWqsi 
églises  du  diocèse  de  Tolède  par  le  car4i 
Ximéitès,  au  commencement  du  xvi'  siè*- 

MOSAWWEltlS.  hérétiques   masulma 
dont  parle  M'iurridjea  d'Ob«son«  sans  éou 
sur  eui  aucun  détail:  ce  sont  sans  dootf 
niéme^  que  les  Moscbébis,  qui  prêtent 
forme  à  Dieu. 

MOSCHEBIS,  sectaires  musulmans, dul 
le  nom  siunifie  assimilanis^  parce  quM»i^ 
similent  Dieu  aut  créature^.  Ils  ressem:iff 
en  cela  à  quelques  sec'es  des  Sch  îtes>Gbos 
lats,  telles  que  les  Saba^is,  les  Béiani».  k 
Moghaïris  et  d*aulr<*B.  Il  y  en  eut  parmi  «ni, 
comme  Madhar,  Uems  et  Hedjimi,  quin^ 
dit  que  Dieu  est  un  c^rps  de  chair  et  de  mo| 
qui  a  des  membres  ;  et  quelques-uns  qhi  f| 
jusqu'à  lui  attribuer  les  parties  sein^tlri 
d'autres,  comme  les  Kiramis»  disent  quils, 
a  d'autre  jurisprudence  que  celle  d'Ab«s 
Hanifa,  et  poiui  d*autre  foi  que  c-eiledelfe 
hammed,  fils  de  Kiraoï.  Les  opinions  d  »ai 
similants  sont  très-nombreuses  ci  varir€^ 
Quelques-uns  rroient  que  Dieu  réside  di^ 
V arche ^  c'est-à-dire  l'empyree,  el  dispa-t^ 
si  Tempjrée  est  plein  ou  vitle.  D'auirei»^ 
permettent  l'expression  de  corps,  masai 
sont  p;is  d'accord  si  c'est  un  corps  etfMt 
de  tous  les  côtés  ou  non;  ils  en$ei;!nent  qn 
Dieu  n'a  de  pouvoir  que  sur  les  é%éoeu««ij 
qui  titnnent  à  son  essence,  et  ooo  surcetf 
qui  lui  sont  étrangers;  que  la  prophétie  c 
l'apostoliit  sont  deux  attritiuts  existant  4i«i 
la  personne  du  prophète,  indépendaminc^ 
de  la  révélation,  des  miracles  et  de  la  purti 
lis  admettent  plusieurs  prophètes ,  et  b 
coexistence  de  deux'  imams  contemporsit^ 
comme  Ali  et  Moawia;  et  disent  que  la  ^ 
s'étend  sur  tous,  excepté  sur  les  reoéx^s 
que  la  foi  de  rh>  pocrite, comme  fol,  est  t^ 
à  celle  du  prophète. 

MOSCHIAHI,  divinité  des  anciens  Ars- 
bes;  c*était  la  planète  de  Jupiter,  quu* 
regardaient  comme  présidant  à  la  bosw 
fortune. 

MOSCHTEHID.  Les  Persans  donnest  r: 
nom  aux  principaux  docteurs  de  l'i^liaii»^^' 
dont  les  attributions  ont  linéique  ibo»«<''' 
nalogue  au  caraelère  épiscopil.  Four  ob*  « 
nir  ce  degré,  il  Tiul  être  habile  en  ^aiuo'^ 
dix  sciences  musulmanes,  tiui.â  e  les  {«hi^c». 
ne  forment  pas  la  moitié  d*uue  des  où  res< 

MOS£RaiN,  c*esl-i-dire  cev«  qui  ^^< 


.es  Tares  donnent  ce  nom  à  ane 
Mophiquc,  qui  prétend  avoir  ie 
»rret.  Or  ce  secrel  n'est  autre  que 
soltimenl  la  divinité,  et  de  croire 
I  naiare,ou  le  principe  interne  de 
r«  qui  rè}*le  le  cours  urdinniro  de 
C'est  de  là,  disent  les  Mnscrrin», 
mI,  Il  lune,  leH  élniies,  la  terre, 
oris;înf*  el  leur  miiuvement.  t]*est 
l  que  rhouiine  germe,  tT<»ft  el  se 
rip  l'herbe  el  comme  le<«  fleurs.  11 
iSiauti  lopie  un  grand  nombre  de 
profes^riil  ces  principes.  La  plu- 
9  impies  sont  d.*s  cadliis  el  d«*8 
•avanies  dans  les  sciences  musul- 
i  auircH  soni  des  ehrétiens  rené- 
pour  éviter  les  remord*»  produits 
posi.isie,.  s'efforcent  do  se  persua- 
l'j  a  rien  à  craindre  ou  à  espérer 
mort.  Celle  doctrine  ronl.igieuso 
aee  jusque  dans  le  sérail,  el  a  in- 
p  rapparieinenl  des  femmes  cl  ce- 
noques. 

M  ou  Mo^LiM,  vrai  cmynnt,  nom 
llt's  Mahoiiiélans  d'^sigiienl  ceut 
rofesiiiou  de  Tisiamisme.  Foj^.Mu- 

MIS,  sectaires  musulmans,  qui  rS* 
iriit  pour  imam  Abou-Mostem  , 
le  1.1  dynastie  d*Abbas.  Les  Muslè- 
luvaienl  dans  h*  Khoras^an;  après 
lAbitu-MusIein,  ils  se  divisèrent  ru 
Ils  :  l'un  soutenait  qu'il  n'était  poinl 
qu'il  ne  mourrait  point  avant  d'a- 
Iriomplier  si  doctrine,  qu'ils  api  e- 
jttsiice;  Tautre  assurait  qu*il  était 
reconnaissail  sa  Gtle  Fatima  poi^r 
D  nommait  ceat*ci  Falimis,  el  l'Iiis- 
ibeMasoudi  assure  qu'au  temps  ou 
it«en  Tan  33â  de  l*hégire,  il  exislail 
n  «ecies  dérivées  de  celles-là. 
CÊK,  nom  des  temples  musulmans; 
i<*nt  de  l'arabe  m^ijid^  prononcé  eu 
seiyuûi,  lieu  d'adoraiion,  d'où  les 
^ni  fait  meschilat  les  espagnols  mix- 
ités Français,  par  corruption,  mos^ 

Iro'i  classes  distinctes  de  mosquées 
l^wreothoman  :  les  mosquées  impé* 
vs  mosquées  ordinaires  el  les  sim- 

♦J.i  If. 

»«>us(|uées  impériales  ne  se  trouvent 
i^lt^^griindes  villes  de  la  monarchie, 
l**  Itnmsse,  Andrinople  ,  le  C  tire  , 
«t.oosiaii(iiiople  ,  esc.  Celte  capitale 
^^^  quatortc,  dont  la  principal'  est 
H^tie,  in^fgiiifiifue  église  chrétienne 
iboii,t.i  II  convertit  eu  mosquée,  le 
iuf  où  il  enira  en  vainqueur  dann  la 
^'«  c»l  depuis  celle  époque  la  cathé- 
«•«première  chaire  de  Tempirc  olho- 
^^  Masuiinans  lui  oui  conservé  le 
^î  ^'iya-Sophia  (  'kytn  lo-^ix  ).  Ces 
^^^01  de  la  plus  grande  magnîGcence; 
I^P'^nM'uBil  par  riminensité  de  Itur 
*eUélo»aliun  de  leurs  voûles.  La 
^  »oni  ornes  de  riches  colonnes  de 
ito  ,  **'^  antique  ou  de  marbre. 
"»« tVUsioiu  8onl  couverts  de  plomb. 
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Toutes  ces  mosquées  ont  droit  de  célébrer 
Tofflce  solennel  des  vendredis  el  des  deux 
fél'-s  do  Beiram  ;  les  ministres  attachés  A 
leur  service  sont  distingués  par  certaines 
prérogatives,  el  les  suilaus  y  ont  leur  tri- 
bune. 

2*  Les  m'tsquées  ordinaires  ont  été  fondées 
par  les  vizirs,-  les  pasc  as,  les  beys  ou  par 
(les  suitane!«;  Ifi  pluparf  ont  aussi  le  droit 
de  célébrer  rorOce  puldic  des  vendredis  el 
des  deui  granules  fêtes.  11  y  en  a  p. us  de 
évux  cenls  à  Consiantinople. 

3"  Les  mosquées  de  tnûsièmo  classe  sont 
des  espèces  de  chapelles  ou  oratoires  pubUcs, 
dans  lcst|UHts  cepmdatit  ou  m*  célèbre  ja- 
mais l'oUice  public  des  vendredis  et  des 
fêles;  ces  mosi|u<*cs  se  trouvent  dans  les 
bourgs,  les  vit  lasses  el  les  campaiçues. 

Au-dessus  de  tous  ces  temp  es  >onl  les 
mosquées  de  la  Mecque  el  do  Médine  ,  dont 
les  prérogalives  sont  ^upérieu^es  à  celles  de 
lous  les  lemples  musulmans,  comme  1*  ur 
conslrucliuu  est  diUéreule  de  celle  des  autres 
mo<>quées. 

Les  décorations  de  tou'e^  les  mosquées  se 
réduisent  à  de  pt'Iites  lampes  d'.irgent  et  à 
de  pelils  lustres  arli^lcmi'nl  travaillés  .  gar- 
nis à  iVniour  de  lampions  el  d'œufs  d'au* 
Iruche,  et  sur  lesquels  ou  lit  des  «erseis  du 
Coran  écrits  en  |.  itres  il'or.  Lrs  murs  n'of- 
irenl  qui;  des  inscriptions  ou  des  lableiies 
sur  lesquelles  sont  écrits  en  grosses  lei  res 
d*or  le  nom  de  Dieu ,  Allah,  el  ceux  de  Ma- 
homet, des  premiers  kh.ilifes,  des  premiers 
imams;  on  n'y  voit  aucune  image,  aucune 
figure,  aucune  représentation  quelconque ,  ' 
ni  en  peinture,  ni  eu  sculpture;  la  loi  est 
Irès-rigoureuse  sur  ce  point. 

Trois  objets  principaux  caractérisent, pour 
«'linsi  dire,  lous  les  lemples  musulmans  :  ce 
sont,  1*  lo  mi7ira6, {espèce  de  niche  pratiquée 
dans  le  mur,  cl  qui  n*a  d'aulre  objet  que 
d^indiquer  la  posiiiou  topographiqiic  de  la 
Mecque,  vers  laquelle  on  doit  se  tourner  en 
priant;  2*  la  tribune  des  muezzins,  toujours 
a  gauche  du  mihrab;  3*  la  chaire  (korsi)  des 
scheikhs  prédicateurs  :  elle  est  élevée  de  deux 
ou  trois  gradins  à  la  droite  du  mihrab.  Dans 
les  mosquées  principales ,  qui  ont  droit  de 
faire  le  prône  (A/io(fra)  à  l'oftlce  solennel  des 
vendredis  el  des  deux  grandes  fêles,  il  y  a 
une  seconde  chaire,  appelée  meinber,  unique* 
ment  consacrée  an  kiialib  qui  remplit  celte 
fonclion  iioporlanie.  Ceiie  chaire,  de  15,  20 
ou  23  gradins ,  en  proportion  de  la  hau- 
teur de  rédifice,  çsl  placée  à  une  certaine 
di^tauce  du  iiuhrab.  toUjOurs  à  gauche.  Les 
mosquées  impériales  sont  de  plus  garnies 
d*une  tribune  pour  le  sultan. 

l'endant  le  jour  ,  l'oftlce  se  fait  sans  cier- 
ges el  sans  llambeaux  ;  ce  n*csl  que  dans  les 
prières  de  nuit ,  aux  premier,  quatrième  et 
cinquième  namaz^  qu^ou  allume  une  partie 
des  tampitms  suspendus  aux  voûles  ,  et  les 
cierges  placés  prés  du  mihrab. 

Ou  ne  %ui(  dans  aucune  mosquée  ni  bancs 
ni  chaises,  dont  Tusage  serait  incompa.ible 
avec  la  nature  du  culte,  qui  consiste  en  dii* 
féreuls   mouvemeuls  et    des   prostrations 
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Grands  et  peliU,  toos  t'asseyeot  indistiocte- 
ment  sur  les  lapis  oa  sur  les  oaltes  dont  les 
mosqué's  sont  toujours  garnies. 

Dans  rofQce  public,  1  imam  célébrant  est 
toujours  placé  devant  le  mihrab  *  à  la  té'e 
de  Tassetiibiée;  le  peuple  se  range  derrière 
lui  en  lignes  parallèli*s,  de  droite  à  gauche , 
depuis  le  mihrab  jusqu*à  la  porte  du  temple. 
Les  mouvements,  les  divers  exercices  que 
Fou  y  fait  avec  une  méthode  et  une  précision 
rem.'irquables,  offrent  le  coup  d*œil  le  plus 
frappant.  L'imam  récite  seul  les  prières  à 
haute  vi)ix  :  il  n^est  permis  qu*a  lui  et  aux 
muezzins  de  psalmodier.  Le  peuple  répèle  à 
v<»ix  basse  le  chant  tie  Timam,  et  écoule  en 
silence  les  différents  chapitres  du  Coran  qu'il 
réoile.  Il  n'y  a  que  Tam^n  {amin}  qu'il  puisse 
articuler  à  hame  voit.  Celte  prière,  appelée 
namaz^  a  lieu  chaque  jour  dans  toutes  les 
mosquées  grandes  ou  petites,  aux  cinq  heu- 
res G.'in<iniques.  Le  peuple  y  est  convoqué 
par  les  muezzins,  qui  fout  l'appel  à  la  prière 
du  haut  dos  minarets  on  tourehes  qui  ac- 
compagnent les  mosquées  ;  nn  n'est  pas  ce- 
pendant obligé  de  se  rendre  à  la  mosquée 
pour  prier ,  chacun  peut  remplir  ce  devoir 
chez  soi  ou  dans  tout  autre  lieu  ;  mais  il  est 
rare  qu'on  se  dispense  de  faire  les  uamaz  du 
jour  en  commun,  soit  à  la  mosquée  soit  ail- 
leurs, à  moins  dVmpéchements  légitimes. 
Comme  la  loi  n'admet  dans  l'assemblée  des 
hommes  que  des  femmes  d'un  certain  âge, 
on  n'en  voit  guère  dans  les  mosquées  ;  ce- 
pendant des  tribunes  particulières  leur  sont 
réservées  ;  elles  sont  élevées  à  l'entrée  ,  au- 
dessus  de  la  porte  principale  et  garnies  de 
jalousies;  par  là  les  femmes  qui  s*y  rendent 
forment,  suivant  IVsprit  de  la  loi,  les  der- 
niers rangs  de  l'assemblée. 

Les  mosquées  principales  sont  ordinaire- 
ment environnées  de  divers  édifices  dont  la 
fondation  a  pour  objet  l'instruction  de  la 
jeunesse,  le  soulagement  des  pauvres,  et  en 
général  l'utilité  publique.  Ce  sont  des  imareti 
uu  hétellcrîes  ,  des  hôpitaux  pour  les  ma- 
ladesydes  hospices  pour  les  fous,  des  écoles, 
d«-s  collèges,  des  bibliothèques,  el  quelque- 
fois des  chapelles  sépulcrales  où  reposent  les 
cendres  d(*s  sultans  et  des  princes. 

MOSTËDRIKIS,  sectaires  musulmans,  qui 
appartiennent  à  la  branche  des  Nédjaris, 
Toij,  cet  article. 

MOTAKHALLIM,  branche  de  philosophes 
musulmans,  dont  le  nom  pourrait  se  tra- 
duire par  dogmatiqutê  ou  $cola$tiquen.  Op- 
posés à  ceux  qui.  disciples  serviles  d'Aris- 
tole,  admettent  la  philosophie  dans  toute 
Fon  Intégrité,  sans  s'embarrasser  de  la  doc- 
trine du  Coran,  et  qui  ne  reculent  devant 
aucune  des  conséquences  tiréesdes  prémisses 
de  ce  philosophe,  quelque  opposées  qu'elles 
soient  à  la  théologie  musulmane  ;  les  Mola- 
khallim,  dil  M.  Noël  Desvergers,  voulurent 
adapter  aux  exigences  de  l'islamisme  les 
théories  de  l'école  d'Alexandrie,  el  défendre 
la  religion  de  Mahomet  au  nom  des  mêmes 
principes  que  leurs  antagonistes  allaient 
puiser  dans  les  œuvres  d'Aristote.  Accep- 
tant la  révélation  apportée  pur  leur  prophète 


comme  la  dernière  vérité  à  laquelle  il  ui( 
permis  de  parrenir,  ils  rrjetai(*nl  de  lipJif. 
losophiece  qui  était  incompatible  avn!«i 
doctrines  révélées ,  et  laissai»»nt  sulh^^* 
tout  le  reste  du  système d*s  Féripaiéliont. 
mais  toutefois  en  le  changeant  ou  le  «4^1! 
flanl  partout  où  ils  en  senlcii«*ni  le  b>'<oia. 

MOT  AZ  A  LES,  grande  secte  nins  Inno  , 
dont  le  nom  signifie  p  opr^'ment  f'-Aiiiim. 
ques  ou  dissidents  ;  on  le  lire  de  lenonceii 
Hasan  de  Rassura,  l'un  des  premif rt aw. 
leurs  de  l'islamisme,  qui  a  dit  de  W4«<IJ) 
d'Ata,  fondateur  de  celle  secte  :  Eitamlot* 
na^  c'est-à-dire  il  a  dévié  de  nou*i.  OhI'i 
appelle  aus^i  Cadris^  parce  qu'ils  éiaiil>>sfiii 
la  libre  volonté  de  l'homme  et  nient  leiv 
tin  {cadr).  Ils  s'appellent  eux-uiémes  h 
partisans  de  la  justice  ti  de  runité ,  pirttj 
qu'ils  prolessenl  que  la  justice  de  DinK 
nécessaire,  et  qu'ils  meitenl  l'iiniié  deDi'q 
dans  la  privation  de  lous  les  attributt  ^uu 
nient.  Celle  secte  prit  naissance  dans  la  ces* 
lième  année  de  l'hégire.  Les  Moiai<iie»<liifit 
que  l'éternité  de  Dieu  est  Tatlribut  pruprr4( 
son  essence,  el  qu'il  n'a  aucuo  autre  a(Uv 
but  éternel,  c'est-à-dire  que  Di«*u  coniir 
tout,  en  verlu  de  sa  pri»pre  essence,  qit 
eA  tout-puissant  et  qu'tl  subsiste  pnr  cU» 
même  essence,  el  non  point  en  verlu  de  »vt 
omniscience  ,  ou  d'une  toute-puissance,  ut 
d'une  vie  inhérente  à  sou  être  d<*  toute  eirr* 
niié;  car,  ajoutent -ils,  si  ces  altnbu  s  p^rii* 
cipaieul  i  son  é.ernilé,  qui  est  son  ailnb'jl 
essentiel,  ils  pariiciperaieul  aussi  à  si'iif* 
nité.  Vous  condamn«*z  les  chrétiens,  ubj't- 
taient-ils  aux  autres  Mu!iulinaiis,  p^nrc 
qu'ils  distinguent  dans  la  substance  iItim 
trois  propriétés,  el  pourquoi  cet  1,  fi  \w^ 
mêmes  vous  en  reconnai  sez  buitooneDl* 
Vous  êtes  encore  plus  infidèles  qu'eut.  i>ica 
est  un  dans  son  essence,  il  est  intlifisibleH 
sans  attributs,  et  quiconque  admet  uoaitrr- 
bul  renonce  au  dogme  de  ruoilé  et  adari 
deux  dieux. 

Ils  établissent  de  plus  que  Di«'a  est  nértt- 
sairement  tenu  à  l'observaiion  de  la  j^isiict 
dans  ses  décrets,  à  la  récompen>e  des  l>of»« 
à  la  punition  des  méchants;  que  Diea  m 
sera  point  vu  par  les  hommes  dam  l''iii'^ 
fie;  ils  nient  que  le  corps  doive  éprvBV'T 
la  peine  du  sépulcre.  Ils  sonticoneut  qaeli 
Coran  est  créé  el  a  eu  un  comiuenccaiefti» 
contrairement  à  la  croyance  commune  an 
Musulmans.  Les  Motazales  se  subdivisent  f< 
vingt  sectes,  qui  se  taxent  d'iulidilei  1^ 
unes  les  autres. 

MOTÊWÉLI  ,  titre  que  les  Mo^olmatf 
donnent  aux  administrateurs  des  ni«»iqo^ 
qui  correspondent  à  peu  près  i  es  que  0^* 
appelons  marguilliers.  Ils  sont  cbargef  <* 
temporel  des  leuiples  ;  et  outre  la  di«inb<i* 
tion  et  l'administration  des  revenus,  d>*'^* 
soin  des  réparations ,  dépenses  1  t*^^l' 
tures,  etc.  Les  grandes  mosquées  et  ^l  ]| 
qui  ont  des  revenus  ronsidérables  s<'"i  '^ 
seules  qui  aient  des  Hotéwélis;  lestB'r'* 
n'en  ont  point.  . 

MOTBT,  passage  d*on  psaume,  oa  p^^ 
quelconque,  en  latin,  mis  en  musique  9^^ 


HOU 

laoléé  I  èfflise.  Ce  nom  de  moM  parait 
ler  ta  braveté  comme  si  ce  n*étaU 
ptiit  moL  il  y  en  a  cependant  plu- 
qui,  par  le  mojren  des  reprises  et  des 
lions,  deviennent  e&lrémement  longs. 
DCHES  (i)»  Les  Acaruaniens  les  ho- 
tnl.  Les  habitants  d'Accaron,  chei  les 
lias,  offraient  de  Tencens  au  dieu  qui 
Hsaît,  appelé  Béel-iéboub.  Les  Grecs 
Il  anssi  Irur  dieu  Chasse-mouche  » 
fiu$.  Klien  dit  que  les  mouches  se  reti- 
relles-mémes  aut  fêtes  Olympiques, 
ient  an  tfelà  de  TAlphée  a? ec  les  fem- 
ni  se  tiennent  de  Taulrecôté.  11  ajoute 
lasle  temple  d'Apollon  à  Actiom»  lors- 
I  fêle  approche»  on  immole  un  bœuf  ou 
orcau  aux  mouches  :  elles  s'attachent 
i|  de  la  victime,  et  dès  qu'elles  sont 
lèes, elles  se  retirent  ;  au  lien  que  celles 
te  se  retirent  d'elles-mêmes,  et  sem- 
iDârqoer  la  vénération  qu'elles  ont 
a  divinité»  11  y  avait  encore  un  temple 
«,  on  les  mouches,  selon  Pline,  n'en- 
I  jamais  :  c'était  le  temple  d*Hercule 
leur.  C«!pendant  on  dit  qu*Hprcule, 
ton  sacriflce  à  Jupiter,  ne  put  Jamais 
•r  les  mouches  ;  et  Paracelse  dit  que 
r  lui-même  n'avait  pas  ce  pouvoir. 
mouches  se  portaient  en  aflluence  aux 
ces  de  Moloch,  d*Aslarolh  et  des  an- 
tTioitès  des  païens  ;  et  les  Juifs  regar- 
t  comme  un  augure  heureux,  que  Ton 
U jamais  une  seule  dans  le  temple  bâti 
tlomon. 

ODÉVI,  célèbre  déesse  des  Hindous. 
èrilable  nom  est  Maka-DévU  la  grande 
e»  Yoy,  Maba-DAvi,  DÉvi,  Doorga, 
iTi,  Kali,  etc.  Aux  documents  que 
doaoons  dans  ces  articles,  nous  ajou- 
s  ici  que,  sous  le  nom  de  Moudévi, 
faes-ans  la  regardent  comme  la  déesse 
dJKorde  et  de  la  misère.  Les  Hindous 
uleol  que  celui  qui  serait  protégé  par 
lilroaveraii  pas  un  grain  de  riz  pour 
^t  sa  faim.  On  la  peint  do  couleur 
i«el  on  la  représente  montée  sur  un  flne, 
ortanl  en  ma^n  une  bannière  sur  la- 
ie rsl  Teffigie  d'un  corbeau. 
OCFTI  (2),  ministre  de  la  religion,  re- 
iè  comme  le  souverain  pontife  de  la  loi 
«lioane,  particulièrement  dans  l'empire 
anao.  Il  est  encore  appelé  faUeur  de  lois^ 
^^»jugfment$,  prélat  de  l'orthodoxie^ 
Ujoor  de  son  installation,  le  sultan  le 
(tdooe  riche  pelisse  de  martre  zibeline, 
Bi  îail  un  présent  de  mille  écns  d'or.  A 
^esl-il  insiallé,  que  les  ambassadeurs, 
iÇfuU  des  paschas  viennent  le  féliciter, 
ai  font  QQ  présent  d'environ  5000  écus. 
ll<Uns  Tcmptre  est  soumis  à  son  autorité, 
^  qu'il  est  lieutenant  absolu  du  sultan, 
l^ks  affaires  qui  concernent  la  religion 
«justice  civile;  et  le  Grand-Seigneur  ne 
^|*nce  aucune  condamnation  capitale 
»♦  le  c«n«uller.  Le  respect  que  le  sonve- 
"  porte  à  cf  personnage  sacré  va  jusqu'à 
K^cr  lirsqu'il  le  voit  venir,  ei  à  faire  sept 

^}  Aaicle  do  IHcUonn:nre  de  Noël . 
Dictions,  des  Kcligiojis.  IIL 
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Eas  au-devant  de  lui.  Le  moufl!  a  te  droit  de 
aiser  l'épaule  gauche  du  sultan,  tandis  que 
le  grand  vizir  lui-même  n'ose  poser  ses  lè*< 
Très  que  sur  le  bas  de  la  robe  du  prince,  qui: 
fait  trois  pas  seulement  vers  son  premier 
ministre.  Les  dénominations  les  plus  em- 
phatiques sont  prodiguées  par  le  protocole 
au  moufti  :  c'est  le  sage  des  sages ^  ta  clef  des 
trésors  delavérilé^eXc.^  etc.;  aussi  la  nation 
entière  a-t-elle  pour  ce  chef  suprême  de  la 
loi,  de  la  magistrature  et  du  sacerdoce,  la 
yénéralion  la  plus  profonde  ;  et  les  plus 
grands  seigneurs  eux-mêmes  lui  rendent  les 
hommages  les  plus  respectueux.  Quoique 
le  premier  de  tous  les  ministres  de  la  reli- 
gion, il  n'exerce  cependant  de  fonctions  sa- 
cerdotales que  relativement  à  la  personne 
du  monarque.  C'est  lui  qui  procède  i  Tinau- 
gnraiion  du  nouveau  sultan  dans  la  cérémo- 
nie du  sabre,  qui  tient  lieu  de  couronne- 
ment, et  qui  remplit  à  son  égard  la  fonction 
d*imam  dans  la  prière  funèbre.  La  charge  de 
, moufti  est  censée  donnée  à  vie,  mais  l'expé* 
rience  démontre  qu'il  n'y  a  pas  de  dignité 
plus  chancelante  et  plus  amovible.  Le  ca- 
price du  prince,  ou  la  jalousie  du  grand  vi- 
zir peut  le  précipiter  de  son  rang  ;  alors  il 
est  exilé  dans  une  de  ses  terres,  sans  pou- 
voir en  sortir,  et  y  demeure  inconnu  et 
ignoré  jusqu'à  sa  mort.  Un  de  ces  malheu- 
reux disgraciés  fut  pilé  et  mis  en  pflte  dans 
un  moftior  de  marbre,  par  les  ordres  de 
Mourad  IV. 

Dans  l'origine,  la  dignité  de  moufti  n'é- 
tait pas  aussi  éminenle.  Les  ministres  ou 
docteurs  de  la  loi  portaient  tous  indistincte- 
ment ce  titre.  Il  y  en  avait  on  dans  chaque 
ville  principale,  et  celui  qui  résidait  auprès 
du  souverain  avait  nne  certaine  préémi- 
nence sur  les  antres.  Leur  ofBce  consistait, 
non  pas  à  interpréter  à  leur  gré  les  pré- 
ceptes do  Coran  et  les  lois  canoniques,  mais 
à  les  annoncer,  à  les  publier,  à  les  fain* 
connaître  à  tous  ceux  qui  avaient  recours  à 
leurs  lumières.  C'était  une  espèce  de  con- 
sultation qu'on  leur  deman^lail  sur  des  points 
analogues  à  l'ordre  moral,  civil  et  criminel, 
aux  dogmes  et  aux  pratiques  do  culte  reli- 
gieux. Toujours  dirigées  par  la  loi,  ces  dé- 
cisions étaient  consacrées  sous  le  nom  de 
/eftra,  qui  répond  à  sentence  on  prononcé  lé-' 
gai  :  de  là  dérive  le  nom  de  moufiif  celui  qui 
décide. 

Ces  doctcnrs,  malgré  l'Importance  et  la 
grandeur  de  leurs  fonctions,  n'occupaient 
cependant  que  le  second  rang  dans  l'ordrn 
hiérarchique.  Dans  la  capitale  comme  dan« 
les  provinces,  ils  cédaient  le  pas  aux  cadhis 
qui  sont  les  juges  ordinaires  de  chaque  ville. 
Cet  ordre  fut  admis  chez  les  Oihomans,  dès 

l'origine  de  leur  empire,  et  on  l'observe  en- 
core aujourd'hui  dans  toutes  les  provinces  ; 

il  n*y  a  d'exception  que  pour  la  capitale, 

dont  le  moufti  e^l  le  plus  haut  dignilaire  ec- 
'  clésiastique. 

Il  en  est  do  la  Perse  comme  des  provinces 

de  la  Turquie  ;  la  fonction  do  moufti  se  ré- 

(i)  Ou  écrit  aussi  mufti  movphti,  rnuphty,  etc. 
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duit  à  résoudre  les  cas  qu'on  lui  propose,  et 
à  donner  son  avis  sar  les  consultations  des 
juges,  qui  le  soif ent  on  le  modifient  comme 
il  leur  plaît.  Cette  dignité  est  conférée  par  le 
roi,  qui  le  choisit  parmi  les  hommes  les  plus 
savants;  mais  il  a  soin  d'élire  celui  qu'il 
juge  le  plus  accommodant  dans  ses  déci* 
sions,  pour  pouyoir  dans  Toccasion  TinHuen- 
cor  à  son  gré. 

MOU!  ou  No&i  Atoca,  le  dieu  mattre  da 
monde,  selon  la  croyance  des  Néo-ZélandHis  ; 
quelques-uns  le  confondent  avec  Mawi- 
ranga^rangui.  On  le  retrouve  à  Tonga  : 
«  Le  monde,  dit  Marmer,  repose  sur  Moui, 
le  plus  colossal  des  dieux.  Moui  n'inspire  ja- 
mais personne,  n'a  ni  prêtres,  ni  autels,  e.^t 
constamment  couché,  et  se  tient  toujours 
dans  la  même  position.  Arrive-t-il  un  trem- 
blement de  terre,  on  suppose  que,  trouvant 
sa  posture  fatigante,  Moui  esîtaye  de  se  met- 
tra à  son  aise.  Alors  le  peuple  pousse  de 
grands  cris  et  frappe  la  terre  a  coups  redou* 
blés,  pour  l'obliger  à  se  tenir  tranquille. 
Sur  quoi  est-il  couché?  c'est  ce  qu*on  ignore, 
et  on  ne  hasarde  même  aucune  supposition 
è  cet  égard  ;  car,  disent  les  indigènes,  qui 
pourrait  y  aller  voir?  » 

MOUROUNDA,  demi-dieu  des  Hindous,  un 
des  compagnons  de  Kouvéra ,  dieu  des  ri- 
chesses; il  est  la  personnification  d'un  des 
neuf  trésors  de  ce  dteu.  C'est  encore  un  des 
surnoms  de  Vichnou.  Ce  nom  signifie  celui 
qui  donne  Témancipation. 

MOURTA-KATCHHAS,  nom  que  Ton 
donne  dans  l'Inde  aux  sectateurs  de  Boud- 
dha, par  allusion  à  une  particularité  de  leur 
habillement,  appare:iiiiient  l'habitude  de 
porter  l'ourlet  ou  la  bordure  inférieure  du 
vêtement,  détroussée  ou  traînante.  Moukla 
en  sanscrit  signifie  délié,  et  katchha,  bordure 
inférieure  du  vêlement.  Voy.  Bouddhistes. 

MOUKTAMBARAS  ou  Mouktavasanas  , 
nom  auc  les  Hindous  donnent  aux  Djainas, 
par  allusion  à  la  nudité  de  l'ordre  rigide 
d'ascétiques  composant  cette  secte.  Le  pre- 
mier signifie  velus  par  U$  régiom  de  Vatmoi» 
phêre^  et  le  second  délivrés  du  fardeau  des 
vêlements»  Yoy.  Djainas. 

MOURTASWAMI,  un  des  noms  de  Si  va, 
troisième  dieu  de  la  triade  hindoue  ;  il  signi« 
fie  seigneur  de  V émancipation, 

MOnKTI,/t6(^ra/<on;  c'est,  suivant  les  Hin- 
dous, la  béatitude  finale,  obtenue  au  moyen 
de  la  parfaite  connaissance  de  Brahma  ;  elle 
consiste  en  l'identification  avec  la  Divinité, 
et  l'absorption  dans  son  essence,  sans  ce« 
pendant  exclure  le  sentiinent  de  ce  bon- 
heur. 

MOCLLA,  espèce  de  prêtre  musulman. 
Voy*  MoLLA. 

MODMEN,  mot  arabe  qui  signifia  «rat 
croyant^  fidèle  ;  c'est  le  titre  que  prennent 
les  sectateurs  de  Mahomet.  Les  khalifes 
étaient  autrefois  qualifiés  di' Emir  al^moumi* 
tiin,  cher4  des  croyants  ;  ce  que  nos  histo* 
riens  du  moyen  âge  ont  corroinpu  en  i/t* 
ramolin. 

MOUNDA  démon  de  la  mythologie  hin- 


doue, qui  fut  tué  par  la  déosse  Dévi,lorsli 
la  guerre  des  Géants.  Voy.  Dévi. 

MOUNDA  PËN.NOU,  dieu  des  citerne 
chez  les  Khonds,  peuple  indien  de  la  cdlt 
d'Orissa.  Ils  recueillent  soigneusement  l'eao 
des  ruisseaux  qui  leur  est  nécessaire  pourh 
Irrigations,  au  moyen  de  petites  digoei  ap- 
pelées mounda^  construites  grossièremeit 
auprès  des  sources  ;  et  ils  offrent  fréquem- 
ment des  brebis  et  des  oiseaux  en  sacrifice  à 
Moonda  Pennon,  sous  un  arbre  voisin,  (lour 
le  prier  de  préserver  la  levée. 

MODNGOUSCH,  esprits  inférieurs  et  mé^ 
chants  de  la  cosmogonie  mongole  ;  on  Iror 
attribue  les  deux  sexes. 

MOUNL  Les  Hindous  désigoent  par  ce 
nom  les  saints,  les  moines  ou  rellgieut.les 
pénitents,  et  en  général  tous  ceux  qui  ten- 
dent à  la  plus  haute  perfection.  Quelquefois 
ce  terme  est  synonyme  de  celui  de  rir/iri,e! 
désigne  les  anciens  sages  des  temps  mytho- 
logiques. Les  Mounis  des  temps  moderors 
sont  ceux  qui  se  livrent  A  toutes  les  prati- 
ques de  la  pénitence  la  plus  austèrr.  sQuand 
le  sage,  dit  le  BlMigavat*Guita,  a  renoncé  j 
tous  les  désirs  qui  peuvent  agiter  Tesprit, 
content  de  lui-même.  Il  est  calme  dans  l'io* 
fortune;  les  voluptés  n'ont  point  d'attraiii 
pour  lui  ;  exempt  d'amour,  de  haine,  deco> 
ièro,  il  médite  avec  constance  ;  il  est  an  mi 
Jlfouni.  »  On  ne  saurait  se  faire  une  idée  de 
la  multiplicité  des  tortures  que  ces  malbeo- 
reux  s'imposent.  Ceux-ci  chancellent  sous 
le  poids  de  lourdes  chaînes  qui  les  meurtris^ 
sent;  ceux-là  s'emprisonnent  à  perpétuité  ie 
COQ  dans  d'énormes  colliers  de  fer;  les  uas 
se  suspendent  aux  arbres  par  des  cordrs  oa 
des  chaînes,  et  vivent  sourent  dani  cetie 
posture,sans  aucun  appui  pour  reposer  leon 
membres,  pendant  des  mots  entiers  ;  les  ao- 
tres  restent  durant  plusieurs  années  au 
même  endroit  dans  la  plus  complèie  immo- 
bilité et  les  yeux  tournés  rers  le  soleil.  Il] 
en  a  qui  marchent  avec  des  chaussures  pr* 
nies  intérieurement  de  pointes  acérées,  oo  se 
font  emprisonner  dans  une  cage  de  fer  qui 
leur  enferme  tout  le  corps,  depuis  le  roo 
jusqu'aux  chevilles,  de  façon  qu'il  leur  csi 
impossible  de  se  coucher  ou  de  s'asseoir. 
D'autres  demeurent  les  bras  élevés  au-dci* 
sus  de  la  télé,  pendant  des  mois  en  tiers,  sasi 
les  abaisser  jamais,  de  sorte  qu'à  la  fis  i» 
cartilagos  s*étant  solidifiés,  ils  ne  poorraieai 
plus  le  faire,  quand  même  ils  le  voodrsieoi; 
d'autres  enfin  se  font  enterrer  vivants  dam 
des  sépulcres  et  y  restent  des  semaines  ea« 
tières  san4  prendre  la  moindre  nourritarf. 

MOURA,  nom  d'un  démon  tué  par  Vicb- 
non  ;  de  là  l'épithète  de  Mouraripeu^  ea« 
nemi  de  Moora,  donnée  à  Vicboou  oa  â 
Krichna. 

MOUIt  ADIS,  ordre  de  religieux  ninsnlmass. 
fondé  par  Mourad  Schami,  mort  à  Conitao* 
tinople,  l'an  1132  de  l'hégire  (1719  de  Jésos- 
Christ.) 

MOORALI,  confrérie  de  filles  hindooei. 
consacrées  au  culte  de  Khande-Uao,  dans  ie 
temple  do  Djédjouri  ;  elles  y  sont  offert''» 
par  leurs  pareuts,  dès  qu'elles  sonldeveouct 


IIOU 

i)le9,  afin  de  s'y  prostiloer  en  Tbonneor 
celte  dtf  iotté.  Ces  monralis  sont  aa  nom* 
de  dooie.  Le  référeod  i.  Stevenson  ob- 
ve  cependant  qoe  celle  însoite  à  la  mo- 
f  pobliqae,  sons  le  voile  de  la  religion, 
loin  d'être  approuvée  par  la  partie  la 
I  saine  de  la  popolation. 
[OUSA  oo  Moussa  (Moïse),  le  septième 
imams  léçitimes ,  rénéré  par  les  Scbiiles 
iflfie  an  saint  et  on  marljr.  Il  était  lèse* 
Ifils  derimam  Djarar,  qui  lai  transmit  la 
restion  i  rimamat,  parce  qo'Ismaïl,  sou 
ilné,  était  décédé.  Tooierots  les  enfants 
imaîl  ont  eo  des  partisans  qui  foulaient 
!  la  soccession  de  l'imamat  fûl  perpétuée 
i  la  branche  aînée  ;  ils  formèrent  ooe 
le  oombreose  sons  le  nom  û*Ismaéliens 
^)f*  cet  arlicte).  Hais  le  khalife  Haroan  el- 
Kbid  Ini^méme  regardait  Mousa  comme 
réritable héritier  des  droits  d'Ali;  car  il 
liraà  Bagbdad,  dans  la  crainte  que  sa 
icoce  à  Médîiie  n'occasionnât  des  trou* 
I,  puis  enfln  le  Gl  empoisonner  qaeU 
»  temps  après ,  l'an  183  de  rbégire.  Foy. 
jf. 

iOCSAWIS,  sectaires  musulmans,  appar- 
•ot  à  Thérésie  des  Schiites.  Ils  soutien* 
ilqae  l'imamat  a  passé  de  Djafar  à  son 
Uuusa.et  non  poini  à  IsmaYI  Fatné,  par- 
qoe  celui-ci  ét^iildécédé  avant  son  père, 
afancent  qoe  Mousa  n'est  pas  mort,  et 
e  c'est  lui  qui  est  Timam  dont  on  doit  at- 
tire le  second  a? énement.  On  les  nomme 
ni  WaUfiif  de  Wacafa^  arrêter,  parce 
'ili  arrêtent  la  succession  des  imams  à 
losa,  an  lieu  de  la  continuer  jusqu'au 
uième,  qui  est  Mohammed,  le  Mabdi  à 
sir. 

HOUSIMOS,  fêta  des  flmes,  célébrée  par 
t peuples  voisins  du  Monomotapa,  en  Afri- 
ic«  Les  âmes  des  gens  de  bien  paraissent 
reles  seules  divinilés  de  ces  tribus  ;  et  les 
lires  ont  une  conGance  aveugle  dans  les 
•des  qu'ils  croient  rendus  par  ces  morts. 
1)1  le  monarque  qui  détermine  les  fêtes 
il<loiTent  avoir  lieu  en  l'honneur  des  Mou- 
Dtis  On  immoie  alors  des  grands  sei- 
Bmidn  pays  aux  ancêtres  du  prince. 
UOCSKABJS,  secte  orientale,  composée 
individus  demi-juifs ,  demi-musulmans. 
<or  chef  était  on  juif  appelé  Mouska,  qui 
\tiia  une  sédition  et  fut  tué  dans  le  terri* 
Jtfede  Cum.  Ces  sectaires  reconnaissaient 
luoincl  pour  prophète,  et  avouaieni  la  vé- 
I^Hesa  missiop;  mais  ils  la  bornaient  aux 
»^k%  et  i  tous  les  autres  peuples,  à  l'ex* 
l'JùoQ  des  Juifs,  parce  que,  disaient-ils,  les 
viisavaientone  religion  révélée.  Us  disaient 
t»«  celui  qui  adressa  la  parole  à  Moïse  élait 
['^awgeeufoyé  de  Dieu,  et  que  c'était  à  cet 
^î^  qu'on  devail  attribuer  toutes  les  actions 
{^'  >ont  attribuées  à  Dieu  dans  la  Bible, 
me  que  Dieu  est  trop  élevé  au-dessus  de 
^°|«^ choses,  pour  qu'on  puisse  Tassimiler 
'nomme,  ou  lui  attribuer  quelqu'une  des 
MnV'^"*  conviennent  à  l'humanité. 
jj^^^^ODKKA,  nom  que  les  nègres,  voi- 
tu  A  ^^^^  ^^  Monomotapa,  donnent  au 
K^<><€  do  mal.  Ils  le  regardent  comme  l'en- 
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Demi  des  hommes,  le  craignent  beaaconp  et 
ne  loi  rendent  aocnn  hommage. 

MOCSSAPH,  c'est-à-dire  ajouté;  les  Juifs 
modernes  donnent  ce  nom  à  une  prière  ajou* 
lée  qu'on  récite  le  samedi  et  les  jours  do 
fête,  ainsi  qoe  le  premier  de  chaque  mois. 
Elle  renferme  les  paroles  do  sacriflce  sur- 
numéraire qui  se  faisait  autrefois  dans  le 
temple  é  pareil  jour. 

MOCTH,  1*  divinité  syrienne,  adorée  dans 
l'Ile  de  Samothrace.  C'était  le  dieu  de  la 
mort,  dont  il  portait  le  nom  (nia  Mouth  en 
phénicien  signifle  la  mort). 

2»  Chei  les  Egyptiens,  Mouth  était  le  nom 
de  |a  déesse  mère,  qui,  avec  Amon*Ra,  son 
époux,  et  Khons,  son  flis,  formait  la  triado 
suprême,  adorée  principalement  à  Thèbe.«; 
ce  sont  eux  qui  s  incarnèrent  sur  la  terre 
sous  les  noms  d'Osiris,  Isis  et  Horus. 

MOOTIER,  ou ,  comme  l'on  prononçait 

'  autrefois,  monslier  ;  nom  formé  du  latin  mo^ 

naj/ermm,  dont  on  se  servait  anciennement 

pour  déhigner  les  couvents,  les  monastères, 

ou  simplement  les  églises. 

MODTINOU,  prêtre,  ou  ganga  du  Congo, 
en  Afrique  ;  il  prend  le  titre  de  roi  de  l'eau, 
et  fait  accroire  aux  nègres  qu'il  tire  de  l'eau 
des  remèdes  et  des  préservatifs  contre  les 
maladies.  Lorsque  des  malades  s'adressent 
à  lui,  il  les  conduit  sur  le  bord  d'une  riviè- 
re, y  jette  une  cruche  vide  en  marmottant 
quelques  paroles,  la  relire  pleine  d'eau  un 
instant  après,  et  la  distribue  aux  iuGrmes 
comme  un  remède  souverain. 

MOZDAIUS ,  hérélioues  musulmans  qui 
suivent  la  doctrine  d  Aboa-Mousa  Isa,  fils 
de  Sabah,  surnommé  Mozdar  (Pococke  et 
Maracci  ont  Mcrdad  oo  Merdar).  C'était  un 
homme  d'une  dévotion  extraordinaire  qui 
lui  valut  le  surnom  de  ilfoine  det  Motagales 
Il  enseignait  que  Dieu  peut  mentir  et  com- 
mettre l'injustice,  sans  que  sa  divine  ma* 
jesté  en  soit  aucunement  blessée  ;  que  la 
même  action  peut  êire  produite  par  deux 
agents,  sans  doute  Dieu  et  l'homme,  à  la 
manière  de  la  génération  ;  que  quiconque 
avance  que  Ton  verra  Dieu  des  ^eux  du 
corps,  sans  dîsiinction  de  la  manière  dont 
cela  aura  lieu  après  la  résurrection,  est  on 
infidèle,  et  que  douter  de  Tinfidéllté  d'un 
tel  homme,  c'est  être  soi-même  infidèle.  Il 
introduisit  le  premier,  parmi  les  Molazales, 
la  doctrine  de  la  création  du  Coran  ;  il  sou- 
tenait que  sa  rédaction  n*avait  rien  d'extra- 
ordinaire, et  à  quoi  l'homme  ne  puisse  at- 
teindre ;  que,  loin  que  son  éloquence  sur- 
passe les  facultés  des  mortels,  on  peut  l'imiter 
et  même  le  surpasser  ;  qu'il  pourrait  se 
trouver  parmi  les  Arabes  on  homme  assez 
habile  et  assez  éloquent  pour  composer  ane 
œuvre  semblable,  si  un  certain  respect  n*em« 
péchait  généralement  les  savants  de  préten- 
dre à  cette  distinction  Mahomet  ayant  dit 
que  celui  qui  soutiendrait  que  le  Coran 
avait  été  créé,  devait  être  regardé  comme 
un  impie  et  un  infidèle,  on  peut  juger  com- 
bien les  Musulmans  orthodoxes  devaient 
avoir  eo  horreur  ceux  qui  défendaient  Que 
erreur  aussi  coupable,  selon  eux  ;  c'est  pour- 


DICTIONNAIRB  DES  RELIGIONS. 


T%\ 


qaoi  il  De  faot  pas  t'élonner  que  certains 
khalifes  aient  soscilé  des  persécolions  lerrt- 
bles  contre  ces  sectaires,  el  qu'ils  les  aient 
ponis  de  mort,  lorsqu'ils  ne  foulaient  pas 
rétracter  cette  hérésie.  Cependant  Moxdar 
objectait  à  ceux  qui  raccosaîcnt  d'hétéro- 
dosiCt  que  reconnaître  le  Coran  comme 
éternel,  c'était  détruire  la  notion  même  de 
Dieu,  puisque  Ton  admctiaît  ainsi  deux  êtres 
coétemiels.  D'antres  cherchèrent  on  milieu 
entre  l'opinion  qui  faisait  le  Coran  nq  livre 
existant  de  toute  éternité,  et  l'autre  opinion 
qui  le  considérait  commo  créé  postérienrc- 
ment.  Dieu,  disaient-ils,  a  conçu  de  toute 
éternité  le  Coran  dans  sa  pensée,  mais  il. 
conserve  cette  œuvre  typique  dans  le  ciel  ; 
celle  que  nous  possédons  n'en  est  qu'un  re- 
flet ou  une  ombre  qui  est  notre  production 
et  qui  nous  appartient;  si  c'était  la  même 
œuvre,  il  s'ensuivrait  que  le  même  être  peut 
se  trouver  en  même  temps  dans  deux  lieux 
diffén^nts,  ce  qu'on  ne  peut  soutenir  sans 
absurdité. 

MOZETTE.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  an 
ramc'tîl  des  évéques  et  des  chanoines  ;  il  est 
interdit  à  tout  autre  clerc  de  le  porter.  La 
mozotte  est  ronde,  et  couvre  seulement  les 
épaules  en  descendant  jusqu'au  coude.  Ce 
qui  distingue  principalement  la  moiette  du 
camail,  c'est  que  la  première  n'a  de  capu- 
chon que  pour  la  forme;  car  il  est  si  petit 
qu'il  est  incapable  de  servir.  La  mozette  drs 
évêques  est  violette,  celle  des  chanoines  est 
noire  et  communément  doublée  d'écarlale, 
quelquefois  elle  est  garnie  d'hermine. 

MDBREN,  une  des  diviniiés  malfaisantes 
des  rtnciens  Lapons. 

MCDEKUIS.  Ce  sont,  chez  les  Turcs,  les 
professeurs  de  ces  académios  ou  col-éges, 
médrésés^  que  les  princes  othomans  ont  fait 
élever  auprès  des  mosquées.  Ils  sont  charges 
d'y  enseigner  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 
Le  Muderris  de  la  mosquée  de  Soliman  est  le 
premier  de  ces  professeurs,  el  parvient  sou- 
vent à  la  dignité  de  Molla. 

MUEZZIN,  cricur  public  des  Musulmans, 
chargé  d'annoncer  les  prières  canoniques.dn 
haut  des  minan  t<<,  d*appeler  le  peuple  à  la 
mosquée,  el  d*y  psalmodier  des  prières  sur 
une  certaine  modulation.  Les  Muezzins  pré* 
posés  à  ces  annonces  excellent  ordinaire- 
ment par  la  mélodie  de  leur  voix  el  les  ac- 
cents agréables  de  leur  intonation.  Montés 
sur  les  galeries  qui  environnent  les  minarets, 
ils  entonnent  l'Ezan,  tournés  vers  la  Mecque, 
les  yeux  fermés,  les  deux  mains  ouvertes  et 
élevées^  les  pouces  dans  les  oreilles.  Dans 
cette  altitude,  ils  parcourent  à  pas  lents,  la 
[petite  galerie ,  en  continuant  la  formule 
prescrite.  Le  calme  et  le  silence  qui  régnent 
dans  des  villes  où  l'on  n'est  jamais  troublé  ni 
par  le  son  des  cloehes,  ni  par  le  bruit  des  voi- 
lures, portent  au  loin  la  voix  de  ces  Muezzins 
dans  toutes  les  heures  canoniques,  mais  sur- 
tout dans  celle  du  malin  vers  l'aurore.  «Ces 
annonces  périodiques,  dit  Mouradgea  d'Obs- 
son,  ont  quelque  chose  de  grand  et  de  ma- 
ieslueux  ;  elles  réveillent  la  dévotion  même 
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en  elTet  est  doucement  émae,  lorsque  da 
fond  de  son  lit  et  A  la  lueur  da  crépuscule, 
on  entend  des  voix  mélodieuses  prononcer 
et  répéter  ensemble  ces  paroles  :  Venez  à  la 
prière,  tenez  au  temple  du  $alut;  la  prière  est 
à  préférer  au  eommeiL  >  Voy,^  A  l'article 
EzAïf,  la  formule  de  cette  annonce. 

MUGGLETONIENS.  <  Vers  le  miliea  da 
XVII*  siècle,  un  lailleor  anglais,  Louis  Mog- 
gleton,  se  donna  pour  un  prophète  qui  avait 
le  poovoir  discrétionnaire  de  damner  et  de 
sauver,  selon  son  bon  plaisir.  Loi  et  son  si* 
socié  Rceves  étaient  les  deux  témoins  anooih 
ces  dans  l'Apocalypse,  qui  parattront  à  la 
Gn  do  monde.  Reeves  assurait  que  Jé$oi- 
Christ,  do  haut  de  sa  gloire,  lai  avait  dit  : 
Je  l'accorde  le  don  d'intelligence  des  Ecri- 
tnres,  plus  que  ne  l'ent  jamais  aucun  mor- 
tel ;  je  l'ai  choisi  poor  mon  dernier  envoyé 
dans  ce  monde  terrestre,  qui  est  livré  à  Tin- 
crédulité  ;  et  je  t'ai  donné  Louis  Muggletoo 
pour  être  ton  organe. 

«  A  ces  délires  les  sectateurs  de  Muggle- 
ton  en  ajoutaient  d'autres  ;  ils  niaient  U 
Trinité.  Dîea,  qui  de  toute  éternité  est  un 
être  spirituel,  avait  apparu  el  soulTert  sont 
une  forme  humaine  ;  mais  le  prophète  Ëlir 
avait  été  enlevé  dans  an  tourbillon,  et  porté 
dans  le  ciel  pour  y  représenter  Dieu  pendant 
qu'il  était  sur  la  terre.  En  1693,  fut  imprimé 
en  anglais  un  ouvrage  intitulé  :  Leiprincipti 
muggletoniens  vtclorifUT,  qui  est  une  répli- 
que A  un  adversaire.  On  y  voit  qu'ils  avaient 
très  A  cœur  la  liberté  de  conscience  ;  et  à 
l'occasion  de  ceux  qui  la  violent,  l'aoïeor 
assure,  qu'au  jugement  de  Dieu,  beaucoop 
de  personnages  ici* bas  réputés  héréliquef, 
seront  reconnus  saints,  et  beaucoup  de  ca- 
nonisés comme  saints  seront  classés  an  notu- 
bre  des  démons. 

«  Muggleion  étant  mori  en  1697,  âgé  de 
quatre-vingt-huit  ans,  sa  ^ecte  était  agoni- 
sante dans  les  commencements  do  xviii*  siè- 
cle. Il  paraît  néanmoins,  par  l'ouvrage  de 
Sinclair,  que  des  membres  de  ce  petit  troa* 
peau  sont  dis^^éminés  en  Ecosse  ;  et  NigMis* 
gale,  dans  un  livre  publié  en  1821,  dit  qu'ils 
exisl^'ut  encore,  mais  en  petit  nombre.» 
[BiMtoire  de$  eectes  religieusee,  tome  V.) 

MULCIBERf  un  des  noms  de  VulcaiQ;il 
parait  être  pour  mulcifer^  parce  qoe  ce  dieo 
a  l'art  de  dompter  el  d  amollir  le  fer  (iMlCîi 
ferrum)  pir  le  moyen  du  feu. 

MULTIPLIANTS,  nom  que  l'on  a  donné 
fl  certains  hérétiques  sortis  des  nooveao^ 
Adamites  ;  on  les  a  ainsi  appelés.parce  qo't'i 
prétendent  que  la  multiplication  des  bom- 
mes  est  nécessaire  et  ordonnée  ;  ils  se  sont 
confondus  avec  les  Anabaptistes. 

MCMBO*JUMBO,  simulacre  des  Nègrei. 
Votj.  MoMBo- JoMBO  et  Mava-Kombo. 

MONYCHIËS,  fête  que  les  Athéniens  cé- 
lébraient le  16  du  mois  de  munyrAipn,  (|t»' 
le  port  de  Munychie.  en  Thonneur  de  Disn^ 
surnommée  Munyrhienne.  Celle  dces$e  J 
avait  un  temple,  qui  était  un  asile. 

MUUCf  E,  déesse  de  la  paresse,  chez  les  Ro- 
mains.  C'est  elle  qui  était  aux  hommes  M\^ 
force  cl  toute  volonté  d'agir.  Son  nom  iien< 
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e  mureui^  murcidus,  qui  signifie,  stapide, 
iche.  Biie  aratt  one  chiipelle  au  pied  da 
lonl  Avenr.n,  appelé  aatrefois  Murcus.  Ses 
jlues  étaient  coufertes  de  mousse  pour 
iprimerla  nonchalance. Quelques  écrivains 
rèleodent  que  Murcie  n*est  autre  que  Vé- 
Bs.et  ce  nom  exprime  la  mollesse  qu'elle 
ispire,  et  qui  rend  Tljomme  incapable  de 
cji  fiiire  de  grand  et  de  généreux. 
UCRIÈS,  espèce  de  saumure.  Festus  rap- 
ide, d'après  Véranius,  qu'elle  était  com- 
Hée  de  sel  grossier,  pilé  dans  nn  mortier, 
heasuile  dans  une  marmite  soigneuse- 
sot  couverte  et  enduite  de  plâtre  dans  les 
ilemices,  et  onfin  cuit  au  four.  Les  Vestales 
•coopaient  ensuite  avec  une  scie  de  fer,  et 
jetaient  dans  one  urne  de  terre  qui  était 
ISS  la  chapelle  extérieure  de  Vesla  ;  elles 
«plissaient  cette  orne  d'eau  f  ive,  et  re* 
lieotj puiser  toutes  les  fois  qu'elles  avaient 
Hoio  (l*eao  dans'  les  sacrifices. 
MLSAGÈTE,   c'esl-à-dire  condueieur  des 
'Mtn;  surnom  d'Apollon  qu'on  représen- 
A  souvent  à  la  tète  du  collège  des  doctes 
Mrs.  —  On  donna  le  même  surnom  à  Her* 
fc,  parce  que«  dit-on,  en  purgeant  la  terre 
1  monstres  qui  la  désolaient,  il  procura 
irppos  aux  Muses.  Son  culte  fut  apporté 
(Grèce  à  Rome  par  G.  Fulvius,  qui  lui  bâ- 
)  UB  torople  au  cirque  de  Flaminius,  où 
4i«Qiaus§i  les  neuf  sœurs.  Il  les  mit  sous 
»  protection  d'Hercule,  parce  que  le  héros 
^«  par  sa  protection,  assurer  le  repos  des 
wes,  c'està-dire  des  sciences ,  et  les  Mo- 
n  à  leur  tour  doivent  célébrer  la  vertu  et 
i  gloire  du  héros.  L'Hercule  Musagèle  est 
Iractèrisé  par  une  l}re  qu'il  lient  d'une 

ttÎB,  tandis  qu'il  s'appuie  de  l'autre  sur  sa 
usiue.  * 

^VSCARIUS^  surnom  de  Jupiter, invoqué 
Mme  le  dieu  qui  éloigne  les  mouches  des 
toificcs  et  des  offrandes.  C'est  en  ce  sens 
Pu  élsit  appelé  par  les  Grecs  Apomyos. 

ur^ô^^"***  Apohtos,  Myugorb,  etc. 

MUSEE,  ancien  poète  et  philosophe  grec, 
^lèheor  à  Homère,  et  qui  passe  pour  dis- 
lH»le  d'Orphée.  Il  était  en  même  temps  pro- 
jjbeleet  théologien.  On  lui  attribue  rinven- 
i^ttde  la  sphère ,  et  il  est  l'auteur  de  poèmes 
JJ  les  lÊy$ière$,  les  Préceples,  la  Théog,a^ 
"l^  etc.  ;  malheureusement  ils  sont  tuas 
^as.  H  serait  très-possible  que  Musée  ne 
^^otre  que  Moïse,  prophète  et  Iéglslale4ir 
j^Miraélitcs,  appelé  en  hébreu. if  ocA^  ou 

J»J;SÉES,  fêtes  que  les  Gj-ec^  célébraient 
«A  iionnear  des  Muses.  Les  Thespiens  entre 
f^treslasolennisaienl  tous  les  cinq  ans  sur 
^  Biont  Uèlicon.  Las  Macédoniens  avalent 
^néoM  fête  en  l'honneur  de  Jupiter  et  des 
«VHS  et  la  célébraient  par  toutes  sortes  de 
j^^ publics  et  scéniquea  qui  duraient  neuf 

MCSES,  déesses  des  belles-lettres,  des 
:„7^»  fltles  arts.  Hésiotte  en  compte  neuf, 
r^  »^l«i  de  Jupiter  et  do  Mnémosvne, 
"^«ede  la  mémoire.  «  Dans  l'Olvmpe,  dit-il, 
si.  .  P^***^  les  merveilles  des  dieux,  cou- 
•"wolle  passéi  le  présent,  l'avenir,  cl  ré- 
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jouissent  la  cour  céleste  de  leurs  harmonieux 
conceris.  »  Leur  histoire  ne  présente  que  des 
traditions  absurdes  ;  mais  leurs  noms  indi- 
quent leur  origine.  Il  parait  en  effet  que 
les  premiers   poêles.  Trappes  des  beautés  de 
lanature,  se  laissèrent  aller  au  brsoin  d'invo- 
quer les  nymphes  des  bois,  des  montagnes,  des 
Tontaines  ,  et  que  cédant  au  goût  Je  l'allégo- 
rie,  alors  généralement  répandu,  ils  les  dési- 
gnèrent par  des  noms  relalifs  à  l'inOuence 
qu'elles  pouvaient  avoir  sur  les  productions 
de  l'esprit.  Ils  ne  reconnurent  d*abord  que 
trois  Muses  :  Mélélé^  Mnémé,  Aœdé,  c'est- 
à-dire  la  médilalion  ou  la  réfleiion  qu'on 
doit  apporter  au  travail»  la  mémoire  qui 
éternise  les   faits  éclatants,  et  le  chant  qui 
enaccompagnc  lerécit.  A  mesureque  l'art  des 
vers  fit  des   progrès,  on  en  personniGa  les 
caractères  et  les  effets.  Le  nombre  des  Muses 
s*accrnt,  et  les  homs  qu'elles  reçurent  alors 
se  rapportèrent  au!L  charmes  de  la  poésie,  à 
son  origine  céleste,  à  la  beauté  de  son  lan- 
gage, aux  plaisirs  et  à  la  gaieté  qu'elle  pro- 
cure, aux  chants  et  à  la  danse  qui  relèvent 
son  éclat,  à  la  gloire  dont  elle  est  couron- 
née. Ces  idées  naquirent  dans  un  pays  bar- 
bare, dans  la  Thrace,  où,  au  milieu  de  l'igno- 
rance, parurent  tout  à  coup  Orphée,  Linus  et 
leurs  disciples.  Les  Muses  y  furent  hono- 
rées sur  les  monts  de  la  Piérie  ;  et  de  là  éten- 
dant leurs  conquêtes,  elles  s'établirent  suc- 
cessivement sur  le  Pinde,  le  Parnasse,  FHéli- 
con,  dans  tous  les  lieux  solitaires  où  les 
peintres  de  la  nature,  entourés  des   plus 
riantes  images,  éprouvaient  la  chaleur  da 
rinspiration  poétique. 

Le  culte  des  trois  Muses  primitives  fut, 
suivant  Pausanias,  établi  dans  la  Grèce  par 
les  Aloïdes.  Quelques-uns  trouvèrent  dans  ce 
nombre  la  personnificaiion  des  trois  modes 
de  chant,  savoir:  la  voix  sans  instruments, 
le  souffle  avec  les  instruments  à  vent,  et  la 
pulsation  sur  les  cordes  de  la  lyre.  Cicéron 
ajoute  une  quatrième  Muse  aux  trois  pre- 
mières et  la  nomme  Thtlxiopi^  celle  qui 
charme  par  son  chant.  Puis  il  nomme  les 
neuf  généralement  connues. 

Diodore  donne  aux  Muses  une  origine  as- 
sez singulière:  «  Osiris,  dit-il,  aimait  la  joie, 
et  prenait  plaisir  au  chant  et  à  la  danse.  11 
avait  toujours  avec  lui  une  troupe  de  musi«> 
ciens,  parmi  lesquels  étaient  nenf  filles  ins- 
truites de  tons  les  arts  qui  ont  quelque  rap  • 
porta  la mujigue,  d!où  vient  leur  nom  de  mu* 
ie$  :  elles,  étaient  conduites  par  Apollon,  un 
des  géiiéraux  du  prince  ;  de  là  peut-être  son 
surnom  de  Musagite^  donné  aussi  à  Hercule, 
qui  avait  été  comme  lui  nn  des  capitaines 
d'Osiris.  »  Leclerc  croit  qoe  la  fable  des  Mu- 
ses vient  des  concerts  établis  par  Jupiter 
dans  l'Ile  de  Crête  ;  que  ce  dieu  n'a  passé 
pour  le  père  des  Muses  que  parce  qu'il  est 
le  premier  parmi  les  Grecs  qui  ait  eu  des 
concerts  réglés,  et  qu'on  leur  a  donné  Mné- 
mosyne  pour  mère,  parce  que  c'est  la  mé« 
moire  qui  fournit  la  matière  des  poëmes. 

Ou  a  donné  an  mot  Muse  plusieurs  ély- 
mologies  différeiUes  qui  nous  paraissent  peu 
satisfaisantes  :  nous  croyons  qu^.  ce  nom  ex- 
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prime  tout  simplement  le  chant,  et  qaeson 
radical  se  retroore  encore  dans  le  mot  Mu^ 
iique.  Les  noms  de  chacune  des  neuf  Muses 
sont  plas  faciles  A  interpréter,  et  Us  indî- 
qoent  en  général  les  fonctions  réservées  à 
chacane  d*elles. 

Clio  signîGe  la  gleire^  parce  qu'elle  pro- 
cure une  gloire  Immortelle  à  ceux  qui  sont 
célébrés  diins  ses  vers.  Elle  .préside  à  This- 
tnire.  —  Eulerpe,  etUe  qui  platt  ;  plie  préside 
à  la  mosiqoe  proprement  dite,  et  aux  instru- 
ments à  vent. — Thalle,  la  joie  vite,  surtout 
celle  qui  règne  dans  les  festins:  elle  préside 
à  la  comédie. —  Melpomène,  celle  qui  se  plaît 
aux  chants  ;  c'est  la  déesse  de  la  tragédie. 
— Terpsichore,  celle  qui  se  plaît  à  la  danse  ; 
son  nom  indique  sa  fonction.— Erato,  Vax* 
mable;  elle  préside  à  la  poésie  lyrique  et  ana- 
créontique.  —  Polymnie,  la  multîplicHé  des 
rhants  ;  c'est  la  Muse  de  la  rhétorique.  — 
Uranie,  la  céleste  ;  elle  présidé  A  l'astrono- 
mie« — EnGn  Callio;.e,  désigne  Vélégance  du 
langage ,  et  j)ré!.ide  à   la   poésie  héroïque. 
Leurs  noms  et  leurs  fonctions  sont  consignés 
dans  les  vers  suivants  attribués  A  Ausone  : 
Clio  getta  eanens  transactis  tempora  reddiL 
Melpomtne  tragico  proeianutt  menta  boatu^ 
Comiea  lasciw)  gaudet  iermone  Thalia» 
Dulciloifuis  caiamos  EuUrps  flolibus  urgei. 
Terpsichore  affeclus  eiiharis  n  ovet,  imperat^augeU 
fleetra  geren$  Eralo  saliat  pede^  carminé^  vuliu» 
Carmina  Cnlliope  libris  heroica  mandaU 
Uranie  cœli  motuê  serutatut  et  astra. 
Signât  cuneta  manu,  ioquiiur  Potyhymnia  gestu. 
Mentis  ApoUmeœ  tris  kas  movet  undique  Musas. 
In  medio  residens  eomplectitur  omnta  I  liœbus. 

Les  anciens  ont  regardé  les  Muses 
comme  des  divinités  guerrièresi  et  les  ont 
souvent  confondues  avec  les  Bacchantes , 
sans  doute  A  cause  de  cette  verve  et  de  celte 
foreur  poétique  qu'elles  inspiraient  A  ceux 
qu'elles  daignaient  favoriser.  Non-seulement 
elles  furent  mises  au  rang  des  déesses,  mais 
on  leur  prodigua  tous  les  honneurs  divins. 
On  leur  offrait  des  sacriQces  en  plusieurs 
villes  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine.  Elles 
avaient  A  Athènes  un  magniflqoe  autel. 
Rome  leur  avait  aussi  consacré  deux  tem* 
pics,  et  un  troisième  où  elles  étaient  fêtées 
sous  le  nom  de  Camèoes,  Les  Mus'es  et  les 
grAces  n'avaient  ordinairement  qu'un  tem- 
ple :  on  ne  faisait  guère  de  repas  a^^réable 
sans  les  y  appeler  et  sans  les  saluer  le  verre 
à  la  main.  Les  Mu^es  passaient  pour  vierges 
et  chastes;  on  les  peint  jeunes,  belles,  mo- 
ilesles,  vêtues  simplement.  Apollon  est  A 
leur  léte,  la  lyre  A  la  main  et  couronné  de 
laurier.  Gomme  chacune  d'elles  préside  A 
un  art  différent,  elles  ont  des  couronnes  et 
des  attributs  particuliers,  selon  le  goût  du 
peintre  ou  du  sculpteur. 

Diverses  fontaines,  fleuves  et  montagnes 
Irur  étaient  consacrés,  d'où  elles  sont  sou** 
vent  désignées  sous  différents  noms  poéti-» 
ques.  Ainsi  on  les  appelle  Bélieonides  ou 
Héliconiades,  du  mont  Hélicon  en  Béotie; 
Parnuff idei,  du  mont  Parnasse  dans  la  Pho- 
cide;  Aonides»  de  l'Aonie,  contrée  voisine  de 
la  Phocide;  Cithérides ,  du  mont  Cithéron 
dans  TAttique  ;  Piérides^  de  la  Piérie  en  Ma- 


cédoine, qui  passan  pour  icur  patrie  ;  Tht$* 
piades^  du  bourg  de  Thespie,  près  de  THéli- 
con  ;  Hippocrénides ,  de  la  belle  fontaine 
d'Hippocrène,  située  au  pied  de  l'Hélicoq  ; 
Libéihrides ,  de  la  fontaine  et  de  la  ca- 
verne de  Libéthra,qui  leur  étaient  consacrées 
dans  la  Magnésie,  contrée  de  Macédoine; 
Pimpléides,  du  mont  Pimpla  dans  la  Tbra* 
ce  ;  Castalides^  de  la  fontaine  de  Gastalie  aa 
pied  du  Parnasse,  etc.,  etc. 

MUSPILHEIM,  un  des  trois  mondes,  qui, 
suivant  la  cosmogonie  des  Scandinavei, 
sont  situés  au-dessus  de  la  terre.  Le  Maspil- 
hcim  est  du  côté  du  sud  ;  c'est  un  monde ar* 
dent,  lumineux,  Inhabilahle  aux  étrangers, 
Surtur  le  Noir  y  tient  son  empire  :  dans  ses 
mains  brille  une  épée  Bamb  »yante.  Il  doit 
Tenir  à  la  Bu  du  monde  ;  Il  vaincra  alors 
tous  les  dieux ,  et  livrera  l'univers  aox 
flammes. 

MCSULMANISME,  religion  des  Maliomf. 
tans.  Voy.  IsLAMisiiB. 

MUSULMAN.  Ce  mot  vient  de  l'arabe 
Moslem  ou  Moslim ,  qui  peut  se  traduire 
de  plusieurs  manières  différentes,  et  cepen- 
dant exactes,  car  il  signifie,  dévoué  au  sertta 
de  Dieu^  soumis  à  sa  /oî,  celui  qui  se  confie  en 
Dieu^  celui  qui  est  entré  dans  la  voie  du  salut 
et  de  la  paix:  mais  dans  Tacception  com- 
mune il  a  maintenant  la  valeur  de  trai 
croyant,  et  il  est  opposé  A  Kafir,  et  à  Djah'l, 
qui  signifient  incrédule  et  infidèle.  Le  pluriel 
arabe  de  Moslim  est  Moslimin.  mais  en  per- 
san on  dit  au  pluriel  Moslemdn  ou  Musel- 
mân;  c*est  de  là  que  nous  avons  fait  le  root 
français  Musulman.  C*est  le  titre  nue  pren- 
nent tous  les  sectateurs  de  Mahomet,  qoi 
taxent  d*infidèles  tous  les  autres  peuples, 
idolAtres,  juifs  ou  chrétiens.  Ils  sont  tr^^- 
jaloux  de  ce  titre,  et  ne  souffrent  pas  quM 
soit  porté  par  tout  autre  qu'un  sectateur  de 
leur  croyance. 

Or,  comme  les  mots  Moslem^  Musulman^ 
signifient  un  fidèle  on  celui  qui  est  dans  1 1 
voie  do  salut,  il  s'ensuit  qu'un  chrétien  doit 
s'abstenir  de  donner  cette  qualification  à  un 
Mahométan,  car,  en  le  faisant,  il  semble  par 
là  convenir  qu'il  est  lui*méme  dans  uns 
vole  fausse  et  erronée;  c'est  pourquoi  les 
chrétiens  du  Levant  qui  se  respectent  ne  di« 
sent  jamais  A  un  Turc  ;  Vous  êtes  mosol- 
man  ;mais,  vous  êtes  mahométan. Cependant, 
comme  cette  dénomination  ne  tire  pas,  dans 
DOS  contrées,  A  conséquence,  e(  qu'elle  est 
presque  universellement  reçue,  nous  u'i- 
vous  pas  fait  dilGcuUé  do  donner  fré^uen^ 
ment  aux  Hahométans,  dans  ce  Diction^ 
naire,  le  titre  de  Musulman;  et  oeus  sa 
croyons  pas  avoir  besoin  de  pirotester  ici 
que  nous  l'avons  fait  sans  vouloir  porter  al* 
teinte  le  moins  du  monde  A  la  foi  vériUbU 
A  laquelle  Dieu  nous  a  appelé  et  qoe  «oui 
avons  le  bonheur  de  professer.  Yoy.  I^la- 

MUTA,  c'est-Ardire  muette,  déesse  do  fi*- 
lence  chez  les  Romains,  qoi  célébrsieot  >< 
fête  le  18  février.  Ils  la  confondai^pl  a*^ 
Lara,  mère  des  Lares.  Quelques-ans  l^ 
font  fille  du  fleuve  Almoo,  et  racootrnt  qu( 
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a  ijant  co  rindiscrélion  de  découvrir  à 
on  l'inlrigae  de  Jupiter  avec  la  nymphe 
irne,  le  dîea  irrité  lui  coupa  la  langue, 
oona  ordre  à  Mercure  de  remmener  aux 
rs.  Comme  elle  était  fort  belle.  Mercure 
défini  amoureux  et  Tépousa,  persua- 
|u*ane  femme  sans  langue  n*étail  pas  un 
mvénient  pour  un  mari.  C'est  sans  doute 
f  celle  raison  que  les  Romains  Thono* 
ni  comme  déesse  do  silence»  et  ils  joi- 
lient  sa  rélc  à  celle  des  morts,  ils  Tinvo- 
llenl  surtoat  pour  détourner  d'eux  la  me- 
née et  empêcher  les  méchantes  langues 
Icor  nuire.  Ovide  donne,  dans  ses  Fastes, 

I  description  plaisante  des  rites  domesii- 
^qu*on  accomplissait  pour  se  mettre  sous 
pro^eclion  de  Muta  :  «  Une  vieille,  dit  il, 
<omia;;née  de  plusieurs  jeunes  (llles,  sa* 
le  à  la  déesse  du  silence,  et  a  bien  de  la 
se  à  le  garder  elle-même.  Elle  prend  avec 
il  doigts  trois  grains  d'encens,  et  las  met 

II  le  seuil  de  la  porte,  dans  l'endroit  où  un 
s'est  frayé  un  chemin  secret.  Prenant  en- 
te sept  fèves  noires,  elle  les  tourne  dans 
boucne;  après  quoi,  elle  colle  avec  de  la 
iila  tète  d'un  simulacre.  Elle  la  pique 
K  une  aiguille*  la  couvre  de  menthe,  puis 

£'  Ue  dans  le  feu.  Pendant  que  cette  tête 
e,  la  vieille  a  soin  de  Tarroser  par  des 
liions  de  vin.  E'Ie  donne  à  boire  à  ses 
Dpagnps  une  partie  du  vin  qui  reste,  mais 
f  en  boit  elle-même  plus  que  toutes  les 
Ares  ensemble,  jusqu'à  ce  qu'enivrée  de 
ne  agréable  liqueur,  elle  s'écrie  :  Nous 
]Mk^  enchaîné  les  langues  de  nos  enne-> 
a,  et  nous  n'avons  plus  rien  à  craindre  de 
an  discours.  » 

WTINE.dieo  du  silence,  dil  Turnèbe, 
ai  dériTe  son  nom  de  Mulire,  parler  entre 
Il  dents.  Au  reste,  on  ne  trouve  le  nom  do 
ediea  ni  dans  les  mythologues,  ni  dans  les 
«êtes.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  qu'on 
Viioqoait  pour  en  obtenir  le  don  de  garder 
Bssreret  et  de  retenir  ses  pensées  cachées. 
UVTINITINVS  ouMUTINUSTITlNUS. 
fieoda  silence  chez  les  Uomains. 

MVTINDS,  MUTO,  MVTVNUS,  divinité 
illime  des  Romains;  sans  doute  la  même 
tue  Priape.  Les  nouvelles  mariées  allaient 
^icrdeiaot  la  statue  de  ce  dieu  ,  et  on  ac- 
glissait  alors  des  rîtes  peu  honnêtes, 
^mmc  les  saints  Pérès  Tout  souvent  repro- 
**  aux  païens. 

Les  Humains  donnaient  aussi  aux  Hermès 
^Ucés  à  rentrée  des  palais,  le  nom  de  Mutini 
^u<tn.  lei  silencieux  protecteurs. 

MYIAGORB  ou  MYIAGRICS,  génie  ima- 
lunaire,  auquel  les  anciens  attribuaient  la 
ifertQ  de  chasser  les  mouches  pendant  les 
^^(rtfices.  Les  Arcadiens  ,  dans  leurs 
jQurs  d'assemblée,  commençaient  par  invo- 
qofrcedieu,  et  le  priaient  de  les  préserver 
»<s  mouches.  Les  Eléens  encensaient  avec 
^n^taoce  les  autels  de  cette  divinité,  per- 
^^adèsqu'aatrement  des  essaims  de  mouches 
Vf;ûdraient  iofester  leur  pays  sur  la  fln  de 
K'e,  et  y  occasionner  la  peste.   Yoy.  Apo- 

*^'";BfeRL-ZÉBtP,  MOUCBBS. 

^lUTTA,  la  grande  déesse  des  Babylo- 
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niens,  la  même  que  la  Baaltii  des  Syriens, 
VAUlat  des  Arabes,  Vhis^Àthor  des  Egyp- 
tiens, la  ilfi/Ara  des  Perses,  laYinuS'Uranie 
de  la  Grèce  et  de  l'Asie  Mineure.  Elle  avait 
sous  ce  nom  un  temple  à  Babylone,  oà  les 
femmes  étalent  obligées  de  se  prostituer 
une  fois  dans  leur  vie,  mais  aux  étrangers 
seulement.  Elles  allaient  alors  s'asseoir 
dan^  le  temple  do  Mylilta  avec  des  conron« 
nés  sur  la  tête.  L'étranger  choisissait  celle 
qoiétaità  sa  convenance,  et  lui  jetait  une 
pièce  d'argent  en  lui  disant  :  C'est  à  ce  prix 
queje  te  rends  favorable  la  dces^^e  Mylilta.  La 
femme  choisie  ne  pouvait  refuser  cet  argent, 
quelque  modique  quo  fût  la  somme.  C'est  ce 
que  rapporte  Hérodote. 

Mylilta  était  la  femme  et  la  sœur  de  Bel  ; 
elle  représentait  la  déesse  nature,  expres- 
sion de  rbumida ,  principe  générateur  de 
tous  les  êtres.  Son  simulacre  élail  assis  sur 
un  siège  radié,  y  élu  d'habits  splendides,  avec 
les  fruits  du  pavot  et  de  la  grenade,  emblème 
de  sa  fécondité  ;  la  Gguro  était  vue  de  face, 
position  qui  indiquait  le  disque  de  In  lune, 
selon  M.  Raoul  Hochelte,  et  le  corps  s'ap« 
puyait  sur  un  lion  ;  devant  loi  deux  chiens 
s'élançaient  l'un  sur  l'autre  en  se  croisant; 
à  ses  pieds  était  un  autel  sur  lequel  étaient 
placées  des  têtes  de  béliers,  signe  de  l'équi- 
Doxe  ;  A  côté  de  lui  une  étoile  et  un  crois- 
sant, signes  du  soleil  et  de  la  lune.  Cette  per- 
sonnification de  l'élément  femelle  est  passée 
avec  tous  les  symboles  dans  la  Mythologie 
des  Grecs. 

Cependant  celle  déesse  parait  avoir  subi 
des  transformations  assez  nombreuses  ; 
M.  Lajadren  trouve  quatre  principales,  jus- 
tifiées par  des  monuments  antiques,  qui  ca- 
ractérisent quatre  époques  dans  lesquelles 
le  mylhe  et  le  culte  de  Mylitta  ont  été  suc- 
cessivement modifiés.  Ces  monuments  sont  : 
!•  ceux  qui  représentent  Mylitta  avec  les 
deux  sexes  réunis,  ce  qui  la  rapproche  du 
Mithra  persan,  ou  même  Tidentifie  avec  cette 
divinité;  2* ceux  sur  lesauels  elle  est  repré- 
sentée avec  le  sexe  féminin  seulement; 
mais  avec  le  triple  caractère  de  reine  du 
ciel,  de  reine  de  la  terre  et  de  reine  des  en- 
fers ;  3*  ceux  qui  sont  consacrés  A  Mylitta 
comme  reine  du  ciel  seulement;  4*  enfin, 
ceux  qui  la  reproduisent  avec  le  caractère 
de  mère  de  l'Amour. 

MYOMANCIB,  divination  pratiquée  au 
moyen  des  rats  et  des  souris.  Les  anciens 
tiraient  des  présages  malheureux,  on  de 
leur  cri,  on  de  leur  voracité.  Elien  raconte 
que  le  cri  aigu  d'une  souris  suffit  à  Fabius 
Maximus  pour  se  démettre  de  la  dictature  ; 
et,  selon  Varron,  Cassius  Flaminius,sur  un 
pareil  présage,quitlala  charge  de  général  de 
cavalerie.  Plutarque  rapporte  qu'on  augura 
mal  de  la  dernière  campagne  de  M.  Marcel- 
lus,  parce  que  des  rats  avaient  rongé  l'or  du 
temple  de  Jupiter.  Un  Romain  vint  un  jour 
forl  effrayé  consulter  Caton,  parce  qu'on  rat 
avait  rongé  un  de  ses  souliers.  Caton  lui 
répondit  que  c'oât  été  un  prodige  bien  plus 
étrange  et  un  présage  bien  autrement  im« 
portant,  si  son  soulier  eût  rongé  le  rat 
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MYKIGÊBIf«  surnom  donné  à  Apollon, 
comme  présidant  à  la  divination  par  les 
branches  de  bruyère  (en  latin  et  en  grée 
myrica)^  plante  à  laquelle  on  donnait  Tépi- 
llièle  de  prophétique  :  on  lui  mettait  alors 
une  branche  de  cette  plante  à  la  main. 

MYRION  YMÈ,  déeise  aux  dix  mille  noms  : 
1*  surnom  d'isis*  parce  qu'on  la  peint  de 
mille  manières  différentes,  suivant  les  diver- 
ses fonctions  qu'on  lui  attrlhuc. 

«S**  On  pourrait  donner  le  même  nom  à 
Vichoou,  second  dieu  de  la  triade  hindoue, 
parce  qd'il  a  en  effet  mille  noms,  que  plu- 
sieurs de  ses  adorateurs  se  font  un  devoir 
d6  réciter  chaque  jour. 

MYRTE»  arbrisseau  consacré  à  Vénus, 
parce  qu'il  lui  avait  été  d'un  grand  secours 
dans  une  occasion  racontée  par  Ovide,  h  La 
déesse  étant  sur  le  bord  de  la  mer,  dit-il  dans 
ses  Fastes,  occupée  à  sécher  ses  beaui  che- 
veux, elle  aperçut  de  loin  une  troupe  de  sa-» 
lyres,  et  trouva  un  abri  sous  des  myries 
touffus  qui  la  dérobèrent  à  leur  pétulance. 
£n  mémoire  de  cet  événement,  elle  affection- 
na cet  arbrisseau,  et  youlut  que,  dans  le  bain, 
les  dames  fussent  couronnées  de  myrte.  » 

Les  couronnes  de  myrte  se  donnaient 
aussi  aux  dieux  Lares,  au  moins  dans  les 
maisons  peu  fortunées,  s'il  faut  s'en  rappor- 
ter à  Horace.  —  A  Athènes,  les  suppliants  et 
les  magistrats  portaient  des  couronnes  de 
inyrte,  aussi  bien  que  les  vainqueurs  dans 
les  juux  Isthmiques.  —  Le  myrte  était  aussi 
consacré  aux  nymphes  de  la  mer, 

HYSIES,  fêtes  ridicules  que  les  Grecs  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Gérés  ;  elles  étaient 
ainsi  nommées  parce  qu'elles  avaient  lieu 
dans  un  temple  que  Mysias,  Argien,  avait 
bâti  à  la  déesse  dans  le  Toisinage  de  Pallène. 
lîlles  duraient  trois  jours.  Au  troisième,  les 
fenioies  chassaient  du  temple  les  hommes  ci 
les  chiens,  et  s'jr  renfermaient  pendant  la 
journée  et  la  nuit  suivante  avec  les  chien- 
nes. Le  lendemain,  les  hommes  revenaient 
voir  les  femmes  dans  le  temple,  ce  qui  don- 
nait lieu  à  beaucoup  de  plaisanteries  de  part 
çl  d'autre. 

MYSTAGQGUB.  G'élait  celui  qui,  chez  les 
anciens,  amenait  les  initiés  à  la  connais- 
sance des  mystères.  On  donnait  ce  titre  à 
l'Hiéniphante 

MYSTAGOGIE,  tntliaa'on  aux  myslirtê. 
Les  chrétiens  orientaux  ont  donné  ce  nom 
aux  çîno  livres  des  catécl^èses  de  saint  Cyr 
rille  de  jjéru^alem,  dans  lesquels  il  traite  de 
la  grandeur  du  sacrilice  de  la  messe.  On  le 
trouve  aussi  employé  par  saint  Jean  Pauias- 
cène. 

MYSTÈRES,  1*  cérémonies  secrètes  qui 
faisaient  partie  de  la  religion  des  anciens 
païens.  Elles  étaient  pratiquées  cq  Thonneur 
de  certains  dieux ,  et  le  secret  n'en  était 
connu  que  des  seuls  initiés,  qui  n'y  étaient 
admis  qu'après  de  longues  et  pénibles  épreu- 
ves ;  il  y  allait  pour  eux  de  ta  vie  s'ils  le 
révélaient  aux  profanes.  On  les  appelait 
mystères,  non  qu'ils  continssent  rien  d'in- 
compréhensible, mais  parce  que  la  connais- 
|2nce  en  était  dérobée  au  vulgaire.  Ils  pa« 


raissent  avoir  pris  naissance  en  Egypte,  pi^i 
par  excellence,  de  la  superstition  et  de  IW 
latrie. 

Il  est  certain  que  l'idolâtrie  a  eu  sa  soorn 
primitive  dans  le  symbolisme.  Les  prfmieri 
législateurs,  s'adressant  à  des  peuples  i^rtH- 
siers  et  demi-barbares,  eurent  le  tort  de  leur 
représenter  la  divinité,  les  pbénomèseï  de 
la  nature,  ceux  de  l'astronomie,  de  l'agri- 
culture, et  les  autres  connaissances  néces- 
saires à  la  société,  sous  des  images  et  dei 
symboles    qui    frappaient    les  .sen^.   Ces 
moyens  et  ces  emblèmes  ,   innocents  daos 
leur  but,  eurent  des  suites  fâcheuses  :  ils 
corrompirent  la    religion    qui   jusqo'alon 
avait  été  pure,  simple  et  conforme  à  la  révé- 
lation primitive;  rignoraiice  et  la  supersti- 
tion convertirent  en  autant  de  divinités  les 
figures  allégoriques  ;  et  peu  à  peu  le  peopie 
fut  tellement  infatué   des  dieux  qu'il  s'élall 
faits,  qu'il  perdit  entièrement  le  sens  primiiil 
des  symboles  qu'il  avait  divinisés.  Toal  k 
monde  oriental  tûi  entraîné  à  un  culte  ab- 
surde, rendu  soit  à  la  matière  soit  à  des  êtres 
purement  idéals  ;  il  vit  des  dieux  partout,  il 
divinisa  toutes  les  passions,  en  un  mot  il  w 
précipita  dans  les  superstiJons  les  plusiDoo$* 
trueuses.  Cependant  les  gt>ns  les  plus  sensé» 
sentirent  la  nécessité  de  ramener  la  religion 
à  sa  simplicité  et  à  sa  vérité  première  ;  mais 
pouvaient-ils  entreprendre  d'ôter  à  li  molti- 
tude  ses  dieux  et  ses  fêtes?  N'aurait-ce  pai 
été  le  moyen  de  froisser  les  intérêts  et  lu 
passions.  Il  eût  fallu  une  mission  céleste  pour 
ce  grand  œuvre  ;  et  cette  mission  était  réser- 
vée au  christianisme,  qui  eut  à  lutter  pen- 
dant trois  siècles  contre  le  paganisme  orico- 
lâl,  et  qui  aurait  infailliblement  succombé  à 
la  tâche,  s'il  n'eût  été  soutenu  par  la  pois* 
sance  de  son  divin  auteur.  Les  sages  des  as- 
ciens  temps  crurent  donc  qu'il  était  plospro* 
çlent  de  rechercher  ensemble  les  vérités  en- 
veloppées sous  les  symboles,  d'étudier  le 
sens  des  cérémonies,  de  remonter  s'il  était 
possible  à  l'intention  du   législateur,  enliu 
de  débarrasser  la  religion  de  cet  océan  d >r« 
reurs  et  de  mensonges  dans  lequel  elle  était 
plongée.  Lorsqu'ils  crurent  avoir  trouvé  l< 
vérité,  ils  sentirent  le  danger  qu'il  y  aurait 
à  la  communiiiner  au  vulgaire,  peut-être 
ménie  que  quelques  géuéreuses  teniatt«ci 
faites  dans  ce  sens  eurent  un  résultat  Es- 
tai ;  ils  résolurent  alors  do  ne  communiquer 
leurs   découvertes,   vraies  ou  prétendues, 
qu'aux    hommes    choisis ,   sur   la  discré- 
tion desquels  ils  pouvaient  compter;  de  ta 
les  épreuves ,    de   là  les  serments  redoo* 
tabler,  de  là  enGn  ces  nouveaux  syniboN 
qui  amenaient  graduellement  l'initié  i  >^ 
connaissance  de    ce  qu'ils   appelaient  les 
mystères.   Il  y   eyt  alors  deux  religion^* 
Tune  publique  et  suivie  par  la  multitude, 
qui  n'était  qu'un  amati  confus  de  fables  w 
de  symboles  dont  (e  peuple  avait  perdu  le 
sens,  et  sur  lequel  il  avait  pris  le  change; 
l'autre   particulière  et  secrète,  qui  u.^lf'^ 
connue  que  des  prêtres  et  des  seuls  inities. 
Or  ce  secr«t  a  été  bien  gardé  ;  aucun  des 
initiés  n'a  rirélé  les  mystères  ;  quelqucs-uu* 


i  ont  bico  laissé  des  détails  plas  ou 
us  circonstanciés  sur  les  épreuves  et  sur 
lincs  cérémonies  ;  mais  il  ue  s*en  est  pas 
vè  DU  seul  qui  ail  révélé  clairement  à  la 
érité  l£  doctrine  secrète.  Cependant  la 
(art  des  anciens  pliilosophps  grecs  et  |ri- 
t*ét<iieol  fait  initier  à  quel<|ues-uiis  de 
mystères;  aussi  voyons-nons  que  leurs 
b  sen  ressentent,  et  nous  pouvons  y  ad- 
n  souvent  une  doctrine  et  des  dogm('s 
kbappent  presque  malgré  eux  et  qui  ne 
I  pas  ceux  du  vulgaire.  On  voit  par 
Épie  que  s'ils  parlent  des  dieux  comme 
lement  existants,  ils  n'usent  de  cette  for- 
iqoe  pour  se  conformer  à  l'opinion  du 
;aire  ;  mais  quand  ils  écrivent  pbiloso- 
joemetit,  ils  emploient  volontiers  le  sin- 
cr;  leur  mépris  pour  les  idoles  perce 
•qu«f<i>i9  malgré  eux.  On  sent  que  bien 
lent  ils  n'osent  pas  dire  tout  ce  qu*ils  sa- 
it Ainsi  lorsque  Cicéron  dit  en  parlant 
mjsières  d'Eleusis  :  «  Quand  ces  mysitè- 
»ool  expliqués  et  ramenés  à  leur  vrai 
ii  il  retrouve  que  c*est  moins  la  nature 
dieui  qu*on  nous  y  apprend,  que  la  na* 
'des choses,  »  on  voit  qu'il  ne  s'exprime 
I  demi-mot,  et  qu'il  laisse  seulemc.il  en- 
eir  ce  qu'il  ne  lui  était  pas  permis  de 
Ger;toais  il  est  un  peu  plus  explicie 
luo  autre  endroit  ;  «  Pdr  le  secours  de 
flD}slères,  dit-il,  nous  avons  connu  les 
fenide  subsister;  et  les  leçons  qu'on  y 
se  ont  appris  aux  hommes,  non-seule- 
ttirlvredans  la  paix  et  avec  douct*ur, 
ft  même  à  mourir  dans  l'espérance  d'un 
fleor  avenir.  •  Ces  dernières  paroles 
i  remarquables,  aussi  bien  que  ces  vers 
hndare,  cités  par  saint  Clément  d'Alexan- 
e:f  Heureux  celui  qui,  après  avoir  vu 
térémonies,  descend  dans  les  profon- 
m  de  la  terre  I  11  sait  la  On  de  la  vie,  il 
|le commencement  donné  par  Jupiter,  » 
iso^efois  comme  les  meilleures  institu* 
M  Gnissent  par  se  corrompre,  les  mystè- 
t^e  purent  échapper  à  celte  loi  générale, 
ineors  dé|;énérèrent  en  infamies  favori- 
H  par  le  voile  religieux,  et  quelques-uns 
M|<'snisaieot  dans  des  grottes  et  au  sein 

•  ténèbres,  plus  propres  à  receler  des  cri* 
ciqa'à  célébrer  des  cérémonies  religieu- 
**Ch.icaae  des  divinités  principales  avait 
^Jtiuières  particuliers  ;  les  plus  célèbres 
}^ittux  deBacchus,  de  Cérès  et  d'Isis. 

*f*  DlO^TSUDBS,  ElBISINIBS,  MlTHRUQUBS, 

*^u-DÉC!iSB,  Thbsuophories,  Initiation 
»ï'î;ensb.  etc. 

^  Dans  TEglise  chrétienne,  on  donnait  le 
I"» de  tnyiffres  aux  sacrements,  qui,  diins 

*  pr«niiers  siècles ,  étaient  cachés  avec 
^od  soin,  non-seulement  aux  iundèles» 
'^IMocore  aux  catéchumènes.  Jamais  ou 
'  t»i  célébrait  devant  eux  :  on  u  osult  pas 
/"'V^^^î'^lw  en  leur  présence  ce  qui  s'y 
l^iit,  ni  prononcer  les  paroles  soleo* 
''l'H, ni  parler  sur  la  nature  du  sacrement. 
1^  Prenait  les  mêmes  précautions  dans  les 
.'^^ilui  traitaient  de  la  religion.  Lorsque, 
^\^^  ditcoQrs  public  ou  dans  un  écrit, 
•«  «un  obiiçè  jç  parler  de  rEucharislie  ou 
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de  quelque  outre  mystère,  on  se  servait  de 
termes  couverts,  dont  les  chrétiens  «eul<  en- 
tendaient le  sens.  Ce  »>ecret  des  mystères 
donna  lieu  aux  païens  de  débitfr  les  calom- 
nies les  plus  atroces  sur  les  premiers  chré- 
tiens ;  et  comme,  dans  les  autres  religions, 
la  plupart  des  mystères  cachaient  des  infa- 
mies, on  jugeait  que  les  mystères  des  chré- 
tiens n'étaient  pas  plus  innocents.  Ainsi  se 
répandit  celle  fable,  que  les  chrétiens,  dans 
leurs  assemblées  nocturnes,  tuaient  un  en- 
fant pour  le  manger,  après  l'avoir  fait  rôtir 
et  couvert  de  farine,  et  avoir  trempé  leur 
pain  dans  son  sang  ;  ce  qui  venait  manifes- 
tement du  mysière  de  l'Eucharistie  mal  en- 
tendu. On  disait  encore  qu'après  leur  repas 
commun,  où  ils  mangeaient  et  buvaient 
avec  excès,  ou  jetait  un  morceau  de  pain  à 
un  chien  attaché  au  chandelier  ;  que  ce 
chien,  en  s'élauçant,  renversait  là  seule 
lampe  qui  les  éclairait  ;  et  qu'ensuite,  à  la 
faveur  des  ténèbres,  toute  l'assemblée  se  li- 
vrait brutalement  à  la  plus  honteuse  pro* 
miscuité.  Les  Juifs  furent  les  principaux  au- 
teurs de  ces  calomnies;  et,  quelque  absur- 
des qu'elles  fussent,  le  peuple  les  croyait,  et 
les  chrétiens  en  étaient  réduits  i  se  justifier. 
L'exemple  des  Bacchanales,  où,  deux  cents 
ans  auparavant,  on  avait  découvert  des  cri- 
mes horribles,  persuadait  en  général  qu'il 
n'y  avait  point  d'abomination  qui  ue  pût  s'In- 
troduire sous  le  prétexte  de  la  religion. 

On  appelle  encore  mystères  les  dogmes  el 
les  vérités  de  la  religion  chrétienne,  parce 
qu'ils  sont,  non  pas  opposés  à  la  raison  hu- 
maine, mais  supérieurs  i  l'ordre  naturel 
des  choses  physiques,  et  parce  que  l'esprit 
de  l'homme  ne  saurait  les  concevoir  et  les 
comprendre  dans  leur  plénitude  et  leur  éten- 
due. Les  principaux  mystères  sont  ceux  do 
la  Sainte-Trinité,  de  rincarnalion  do  Fils  de 
Dieu,  de  la  Hédcmption  du  genre  humain 
par  la  mort  du  Christ,  de  l'Eucharistie  et  des 
sacrements  eu  général,  du  péché  originel, 
de  la  grâre  el  de  la  prédestination,  de  la  ré- 
surrection des  morts,  etc.,  etc. 

Dans  la  vie  de  Jésus-Christ  on  distingue 
les  mystères  jojeox,  savoir:  1*  son  Incarna- 
tion dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge  ;  2**  la 
vielle  faite  par  Marie  à  sainte  Elisabeth  ;  3* 
la  naissance  de  Jésus-Christ  ;  k*  sa  présen- 
tation an  temple  ;  5*  sa  dispute  avec  les  doc- 
teurs ;  ou  pourrait  y  joindre  l'Epiphanie  ou 
l'adoration  par  les  mages.  —  Les  mystères 
douloureux,  qui  sont:  6*  sa  prière  et  son 
agonie  au  jardin  des  Olives  ;  7*  sa  flagella- 
tion ;  8*son  couronnement  avec  des  épines  ;  9* 
le  portement  de  la  croix  ;  iO*  sa  crucifixion 
et  Na  mort. — Le*»  mystères  glorieux,  qui 
sont:  11*  sa  résurrection;  12*  son  ascension 
au  ciol  ;  13*  la  descente  du  Saint-Esprit  ;  ik^ 
i'assomptiun  de  la  sainte.Vierge;  15*  le  coii 
ronnement  de  Marie  dans  le  ciel.  Les  deuc 
derniers  n^appartiennent  point  à  Notre-Sei  • 
gneur  Jésus-Christ;  mais  ceux  que  noui 
venons  de  citer  sont  honorés  sous  le  nooii 
des  quinze  mystères  du  rosaire.  Les  deua 
deriiiers  pe.uvent  être  remplacés  nar  la  ses  * 
&lou  de  Jcsus-Christ  à  la  droite  ue  Dieu  le 
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Père,  e(  son  second  a? éncmeul  pour  jager 
tous  les  hommes. 

Bnfln  on  a  donné,  dans  le  moyen  âge,  le 
nom  de  mystères  à  des  représpntations  ou 
dialogues  composés  sur  les  dilTérenls  mys'- 
lères  de  la  religioui  et  parliculièremenl  sur 
la  passion  de  Jésos-Chrisl  ;  ils  fureni  Tori- 
gine  du  théâtre  français. 

MYSTES,  c'est-à-dire  voilés  ;  nom  que  les 
Grecs  donnaient  à  ceux  qui  étaient  initiés 
aux  petits  mystères  de  Cérès  ;  ils  ne  pou- 
valent  aller  au  delà  du  vestibule  des  temples» 
ni  pénétrer  dans  le  sanctuaire.  Il  leur  fallait 
au  moins  un  an  pour  être  a  imis  aux  grands 
mystères  et  pouvoir  entrer  dans  le  temple 
même  ;  alors  ils  prenaient  le  nom  d'Epoptei, 
Il  était  défendu  de  conrérer  ces  deux  titres 
à  la  fois.  Voyez  riniliation  au  grade  de  mystc» 
à  l'article  Éleusinies. 

MYSTICISME,  MYSTICITÉ,  MYSTIQUES. 
Le  myslicismo»  tel  qu*on  Tenlcnd  commu- 
nément, est  l'exagération  du  sentiment  reli- 
gieux; ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  un  mvsii- 
cismo  raisonnable,  qui  est  celui  des  âmes 
pures,  dévouées  à  Dieu,  et  qui  comprennent 
la  nature  du  culte  religieux;  il  n'y  a  même 
point  de  vraie  religion  sans  le  sentiment 
mystique  :  aussi  voyons-nous  qu'il  a  tou- 
jours été  en  grande  csiime  dans  l'Eglise.  Si 
les  apêtres,  les  saints  Pères,  les  docteurs 
et  les  iliéologi(*ns  voient  dans  les  faits  ra- 
contés dans  l'Aniicn  Tesl.imen*,  dans  la  Vie 
des  anciens  patriarches,  dans  les  sacriGces 
et  les  ordonnances,  les  figures  et  les  symbo- 
les de  la  loi  nouvelle;  si  saint  Paul  désire 
devenir  anal hèinc  pour  le  salut  de  ses  frères, 
si  les  !:aints  savent  élever  leurs  cœurs  à 
Dieu  à  la  vue  des  créatures,  et  faire  servir 
les  événements  et  l*'s  objets  temporels  à  leur 
édification  ou  à  l'cdincalion  du  prochain, 
tout  ccl'i  est  du  mystieisme,  mais  un  mysti* 
cismo  vrai,  solide,  raiionnei^  qui  est  le  plus 
•ûr  garant  du  sentiment  religieux.  C'est  le 
mysiicisaie  de  saint  François  de  Sales,  qui 
a  su  rendre  la  piélé  si  chère  et  si  aimable. 
Ce  n*est  pas  ce  mysticisme  qui  est  à  blâmer, 
mais  bien  celui  de  certains  cerveaux  échauf- 
fés^qui  ont  prétendu  en  faire  un  art,  le  réduire 
en  principe,  en  déduire  les  règles,  comme 
s'il  pouvait  yavoir  une  école  de  sentiment; 
et  qui  ont  abouii  à  Tabsurdité,  au  quiétisme 
et  à  rilluminisme. 

Entre  ces  deux  extrémités  il  y  a  une  mul- 
titude do  degrés  sur  lesquels  nous  nous 
abstiendrons  de  nous  prononcer,  car  les 
voies  de  Dieu  sont  multiples,  et  on  a  vu  dans 
tous  les  siècles  du  christianisme  des  âmes 
que  Dieu  a  dirigées  d'une  manière  toute 
particulière,  et  dont  les  actions,  procédant 
d'nne  foi  vive  et  d'une  charité  aidente,  ont 
été  taxées  de  folie  parles  enfants  du  siècle.  Tel 
fut  le  mysticisme  de  saint  François  d*Assise, 
dont  la  charité  s'étendait  même  sur  les  ani- 
maux qu'il  appelait  quelquefois  ses  frères  ; 
celui  du  bienheureux  Gilles,  qui  tombait  en 
extase  quand  les  enfants  et  les  bergi*rs  s'a- 
musaient à  crier  après  lui  :  Paradiê,  parad  s; 
celui  de  sainte  Thérèse,  qui  s'écriait:  Oa 


souffrir,  ou  motirtV;  celui  de  sainte  Callie. 
rine  de  Sienne,  qui  enchérissait  encore  sur 
cette  bienheureuse  et  disait  :  Ne  pas  rnourh^ 
mais  souffrir;  celui  de  saint  François  Xavier, 
obligé  d  ouvrir  sa  soutane  pour  ne  pas 
suffoquer  de  consolations  intérieures,  H  de 
dire  à  Dieu  :  Cest  assex^  Seigneur,  cestanti. 
Nous  pourrions  citer  une  multitude  de  biU 
semblables;  mais  nous  n'avons  point  à  nous 
en  occuper;  il  n'entrait  nullement  dans  Tia- 
tention  de  ces  saints  personnages  ridée  de 
faire  école.  Citons  seulement  les  princi- 
paux mystiques  contemporains  de  ceui  que 
nous  avons  dé;à  nommés  ;  ce  sont  taiol 
Bonaventure,  Je.in  Tauler,  Rn>broch,Deoii 
le  Chartreux,  sainte  Brigitte,  la  bieoheo- 
rcuse  Angélique  de  Foligny  ,  saint  Jeao 
de  la  Croix,  Louis  deGrenade^  sainte Caihe- 
rine  de  Gènes,  Rodriguei,  Busèbe  de  Nurem- 
berg, le  cardinal  Bonj,  Barbanson,  Horsiiai, 
Bernières  de  Louvigny.  Aucun  deceui-ci  d*i 
jamais  été  accusé  d'avoir  fait  schisme. 

Mais,  plus  lard,  quelques  têt<  s  ardentes 
ont  outré  la  doctrine  de  ces  pieni  personna- 
ges, ils  ont  quintessencié  la  conleraplation, 
ont  affecté  un  langage  alambiqué  et  obicor, 
ont  préconisé  des  actions  bizarres,  absurdes, 
extravagantes,  et  ont  donné  naissance  à  des 
sectes  mvsliqucs  qui  ont  fait  irruptioo  dam 
l'Egli^ie.  Il  semble  à  nos  mystiques  modernes 
que,  dans  l'état  de  contemplation  qui  leor 
parait  si  recommandable,  il  ne  soit  permii 
ni  de  penser,  ni  de  parler  juste,  et  que  Teo* 
thousiasme  de  la  mysticité  doive  être  comaie 
une  fièvre  violente,  qui  âte  la  raifton  elle 
bon  sens  aux  malades.  Plaisante  idée  I  de 
croire  que  pour  se  rendre  agréable  â  Dieu, 
et  digne  de  son  amour,  il  faille  so  meure 
hors  du  sens  et  de  la  raison,  et  que  la  déro* 
tion  raffinée,  subtilisée  dans  une  médilatioo 
continuellement  abstraite,  soit  capable  de 
fr.'ipper  et  de  convertir  les  hommes,  en  leur 
oiïnint  des  chimères  dans  un  lang.igc  aussi 
obscur  que  celui  des  alchimistes.  Outreceli, 
on  reproche  aux  mystiques  des  eiprcssions 
dangereuses  parles  idées  qu'elles  donnent, 
ci  qui  passeraient  pour  des  bla«plièmes  et 
des  traits  du  plus  hardi  libertinage,  s  il  al- 
lait les  prendre  â  la  lettre.  Il  faut  sopposert 
pour  excuser  les  personnes  qui  les  emploieol, 
qu'elles  n'attachent  pas  à  ces  expressiooslci 
idées  qu'elles  présentent.  Hais  pourquoi  s Vd 
servent-elles?  Ne  pèchent-elles  pas  coilre 
le  bon  sens  en  les  employant?  A  ces  eipres* 
sions  il  faut  ajouter  l«'S  désirs  eitravnpnUt 

par  exemple,  do  souhaiter  d*être  la  ral>l«  <^^ 
la  risée  du  monde;  de  se  réjouir,  comme 
le  faisait  la  bonne  Arinelle,  de  ce  qoelo  ftè^e 
pensait  et  parlait  mal  d*eliç.  Ajoulon^  à  rrli 
le  VŒU  burlesque  du  marquis  deRenti.conca 
en  ces  termes  :  c  J'aurais  grand  plainr*  i'' 
m'était  permis  de  m'en  aller  tout  na  eo  cbe* 
mise  courir  les  rues  de  Paris,  pour  me  tur^ 
mépriser  et  estimer  fou.  »  Les  priocip^a< 
mystiques  français  qui  ont  fait  seost«  ° 
sont  :  madame  Guy  on,  mademoiselle  Boun^ 
gnon,  le  mini.stre  Poirel,  mademoiselle  B'""j'' 
lion,  mademoiselle  Cliéiet,  la  docbes^edr 
Bourbon»  etc.,  etc.  Ces  rêveries  ri  ces  ib*»' 
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aboutirent  eaQa  au  quiétismc  cl  à 
omitine. 

protestantisme ent  anssi  ses  mystiques; 
leierre  et  l'AUemagnc  enfoornissenl  an 
grand  nombre  :  Roos ,  Broniley,  For- 
et plnsienrs  autres  devinrent  célèt)res 
i  les  mystiques  anglais.  Mais  le  nom 
ifti&lrs  leor  est  donné  préféra  blâment 
li  de  qaiétisles  ;  le  premier  étant  afTecté 
irolestanls  et  le  second  aux  catholiques, 
anabaptistes,  les  Quakers ,  les  Frères 
tese'  plusieurs  branches  de  Méthodistes 
ilqoe  des  Mystiques  raffinés. 
>  poêles  musulmans  ,  qui  ont  la  pré- 
ide  passer  pour  théusophes,  donnent 
iemisUcisme  le  plus  extravagant;  ils 
iDoent  pas  même  la  peine  de  gazer  la 
ti  de  leurs  expressions;  le  vin,  l'ivresse 
1ère,  les  plaisirs  charnels,  les  vices 
H  contre  nature  sont  haulement  chan- 
«r  eux,  comme  rrprésentant  la  vie 
nplative,  l'union  de  Tâme  avec  Dieu, 
iBsports  de  Tamour  divin. 
to,  en  parcourant  ce  Dictionnnirey  on 
niiocra  que  le  mysticisme  joue  pareil- 
tt  un  grand  rôle  dans  plusieurs  sectes 
ahmanisme  et  du  bouddhisme.  Voy, 
mt  QuifrrisTBs,  Piétistes,  Victiubs 
iUiet),  etc. 

THE  (1).  Ce  mot,  qui  a  reçu,  il  n'y  a 
mgtemps,  droit  de  cité  dans  notre  lan« 
désigne  un  récit  merveilleux ,  formé 
ssiTement  par  les  mille  bouches  d'une 
Rtradiiion,  sur  an  faraud  fait  primitif.qui 
tiè  le  germe.  C'est  ainsi  que  la  plunart  des 
fQi  constituent  les  Annales  de  I  ancien 
w  sont  parvenus  jusqu'à  nous  au 
(S  de  la  tradition  orale,  et  grossis  sur 
passage  de  circonstances  accessoires. 
ficils  ne  reproduisaient  d'abord  que  des 
leme ois  réels  ;  mais  bientôt  la  poésie,  en 
IpréUat  ses  charmes,  les  a  revêtus  d'une 
pppe empruntée,  imaginée,  a  noyé,  si 
lesl  s'exprimer  ainsi, la  réalité  dans  Ti* 
1;  la  simplicité  et  la  vérité  ont  disparu, 
iBVit  resté  que  le  mythe  qui  a  pris  la 
tt  de  Tbistoire. 

On  distingue  plusieurs  espèces  de  my- 
li  suivant  la  nature  de  l'élément  domi* 
H-  le  mjtbe  historique,  philosophique  , 
^(  et  poétique. 

U  fond  du  mythe  hiêtorique  est  toujours 
wiréel,  un  événement  qui  a  laissé  une 
F^mion  plos  ou  moins  profonde  dans 
fnl  dei  contemporains.  Comme  l'un  et 
lire  ont  en  lieu  à  une  époque  où  l'éeri- 
«encore  inconnue  ne  pouvait  les  saisir, 
^  leur  conservant  tonte  leur  réalité,  les 
IJiflietlre  anx  siècles  futurs,  la  tradition 
"t  «n  a  conservé  le  souvenir.  Que  l'on  se 
Ktsenledonc  les  premiers  hommes  jaloux 
f^coQier  à  leurs  descendants  ces  evéne- 
^Mtii  les  ont  frappés.,  et  dans  lesquels 
ont  jooé  an  rôle  quelconque  ;  leur  ima- 
>^"0Q  exubérante  de  sève  et  de  magniO- 
'^'cadAles  portera  donner  aux  moin* 
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dres  circonstances  du  poiJs  et  de  rintèréf, 
à  les  charger  d'embellissements,  à  l^s  re- 
vêtir de  toutes  les  couleurs  que  leur  pré- 
tait celte  imagination  ardente  et  bouil- 
lante. Ajoutons  à  cela  un  penchant  naturel 
pour  le  grandiose  et  le  merveilleux,  et  l'on 
conçoit  que,  sous  celte  double  influence,  les 
faits  ont  pris  des  formes  plus  grandes  ,  plus 
gigantesques  que  la  tradition  ne  le  com- 
porte. L'importance  des  événements  ainsi 
exagérée,  restait  à  grandir  les  proportions 
des  personnages  pour  les  mettre  en  har- 
monie avec  leur  œuvre.  Alors  on  fit  inter- 
venir une  puissance  surhumaine  ;  les  dieux 
descendirent  du  ciel  pour  seconder  l'entre- 
prise des  mortels,  s'associer  à  eux ,  combat- 
Ire  dans  leurs  rangs,  leur  communiquer  une 
force  et  une  valeur  extraordinaires.  Voulez- 
vous  savoir  quel  résultat  produisit  ce  con- 
tact avec  la  divinité?  Bientôt  on  vénéra, 
comme  descendants  des  immortels,  des  hom- 
mes qui  avaient  fait  impression  sur  leur  siè- 
cle, et  dont  Torigine  était  le  plus  souvent 
obscure  et  ignorée.  Ainsi  s'explique  la  for- 
mation des  mythes  historiques  des  travaux 
d'Hercule,  de  l'expédition  des  Argonautes  , 
des  aventures  d'Olysse,  et  en  général  de  la 
mythologie  des  héros  et  des  demi-dieux. 

«  A  côté  de  ces  événements,  donl  les  hom- 
mes des  premiers  âges  du  monde  étaient 
ainsi  les  témoins  ou  les  acteurs,  se  présen- 
taient des  phénomènes  naturels  qui  les  frap- 
pèrent parleur  grandeur  ou  leur  singula- 
rité. L'imngination  s'empara  également  de 
ce  canevas  pour  le  broder  à  sa  manière,  et 
bientôt  les  traits  principaux  du  fait  origi- 
naire disparurent  sous  une  foule  de  cir* 
constances  accessoires,  variables  suivant  le 
génie  des  mythographes  :  ainsi  prenons  un 
fait  quelconque,  nous  le  retrouvons  au  fond 
des  mylhologies  de  la  Grèce,  de  Home,  do 
FAsie  Mineure,  de  l'Inde,  de  l'Amérique,  de 
rOcéanie,  etc.  ;  mais  on  sait  combien  do 
fictions  plus  on  moins  ressemblantes  l'ont 
grossi  pendant  ce  voyage  à  travers  le  monde. 

ff  Mais  c'était  peu  pour  l'homme  naturel- 
lement porté  à  demander  à  chaque  chose  la 
cause  de  son  existence ,  d'avoir  constaté  les 
faits  qui  frappaient  ses  sens ,  et  décrit  Icé 
phénomènes  que  chaque  jour  plaçait  devant 
ses  yeux.  Les  sages  de  certains  pays,  déjà 
séparés  des  autres  peuples  ,  ayant  perdu  le 
fil  des  vraies  traditions,  éprouvèrent  un  be-> 
soin  pressant  de  se  lancer  à  la  recherche 
des  principes  qui  les  régissent  l'un  et  Tau* 
tre,  puis  d  étendre  et  df  général.ser  la  grande 
loi  de  causalité  dont  ils  avaient,  dans  cer- 
tains cas,  reconnu  l'exactitude.  Quel  est ,  se 
demandèrent-ils,  l'auteur  de  cet  univers? 
Qui  a  placé  dans  l'espace  cet  astre  brûlant 
dont  les  rayons  répandent  partout  la  cha* 
leur  et  la  fécondité?  Qui  suspend  chaque 
nuit  dans  les  cieux  ces  corps  étincelants  qui, 
par  leur  clarté ,  tempèrent  Thorrejur  des  té- 
nèbres ?  Et  l'homme  lui-même,  d'où  vieot-il  ? 
Pourquoi  les  douleurs  physiques  ,  les  soaf- 

H)  A«icleeuraV<Pan^saTannrav»il  inséré  par  M.  Tabbc  Hébert  Ouperron  dans  les  Annaieê  de  Ph.kiO' 
*^^^<twiiRf.  âoûti8«. 
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fraiices  morales  s'altachent-eiles  laos  cesse 
à  ses  pas  ?  Pourquoi  ces  tempêtes  qui  bou- 
leversent la  nalure  et  font  nalire  TelTroi  dans 
les  cœurs?...  A  ces  problèmes  et  à  mille  au- 
tres semblables  que  le  spectacle  du  monde 
soulevait  chaque  jour,  il  fallait  une  solution 
quelconque  ;  pour  la  trouver,  ces  sages  sé- 
pares, comme  nous  l'avons  dit  «  des  vraies 
traditions,  s'abandonnèrent  aux    spécula- 
tions de  leur  esprit ,  bâtirent  des  systèmes, 
rattachèrent  tel   eiïet  a  telle  cause  qu'ils 
croyaient  être  la  véritable,  et  comme,  à  cette 
époque,  la  foule  n'était  pas  capable  de  sai- 
sir dos  notions  abstraites ,  ils  lui  présentè- 
rent leurs  opinions  sous  une  forme  histori- 
que, afin  de  les  rendre  sensibles  et  de  les 
faire  pénétrer  dans  les  intelligeoces  ;  or,  ces 
premiers  essais  de  la  raison,  s'efforçaot  de 
dérober  à  la  nature  ses  secrets ,  ont  produit 
les  mythes  philosophiques.  Toutes  les  théogo* 
nies,  cosmogontes,  géogonies,  et  les  vieilles 
doctrines  sur  l'état  de  l'homme  après  cette 
vie,  appartiennent  à  celte  classe  de  mythes 
qui  va  s'augmeniant  sans  cesse,  à  mesure 
qu'on  se  rapproche  des  temps  civilisés.  On 
vuit  par  là  que  le  mythe  philosophique  a  pour 
base  une  idée,  une  opinion,  un  raisonne- 
ment sur  un  fait  du  monde  physique  ou  du 
monde  moral,  tandis  que  le  mythe  histori- 
que s'incorpore  à  un  fait  réel  et  emprunté  à 
rhisloirc.  Plotarque  a  donc  bien  fait  connat- 
tre  la  nature  du  premier  quand  il  a  dit  : 
c  Comme  les    mathématiciens    enseignent 
que  l'arc-en-ciel  est  produit  par  la  réfrac- 
tion des  rayons  du  soleil,  et  qu'il  parait  formé 
de  plusieurs  couleurs,  parce  qu'on  l'aperçoit 
à  travers  un  nuage  ;  ainsi,  le  mythe  est  le 
rayonnement  d'une  doctrine  dont  il  faut 
chercher  ailleurs  la  signiGcation.  > 

«  Souvent  la  tradition  a  confondu  sous 
une  même  enveloppe  l'idée  et  l'histoire ,  ces 
deu.x  éléments  qui,  pris  séparément,  ont 
donné  lieu  à  deux  classes  de  mythes  bien 
distinctes  :  ce  mélange  a  produit  les  mythes 
mixtes  ou  hislorico'philosophiques.  On  sup- 
pose que  les  philosophes  ont  pris  un  fait 
réel  qui  a  servi  de  thème  à  leurs  fictions  ; 
puis,  après  ce  travail,  après  cette  fusion 
du  fait  et  de  l'idée ,  ils  l^s  ont  présentées 
sous  une  furme  historique.  Ainsi ,  d'après 
Schelling,  la  fiction  philosophique  de  l'âge 
d*or  et  des  âges  suivants  a  pris  sa  source 
dans  des  traditions  relatives  à  la  vie  simple 
que  menèrent  d'abord  les  Grecs,  et  dont  ils 
s'éloignèrent  peu  à  peu  ;  le  mythe  du  déluge, 
retracé  par  Ovide,  à  peu  près  sous  sa  forme 
primitive,  appartient  aussi  à  cette  classe, 
ainsi  que  celui  de  Deucalion  et  de  Pyrrha. — 
La  date  de  cette  dernière  espèce  de  mythes 
est  postérieure  à  celle  des  deui  premières. 

«  Viennent  enfin  les  mythes  poétiques  :  ce 
sont  tantôt  des  récits  ancicus  augmentés, 


embellis,  comme  le  cas  a  lien  chei  Homèrt 
et  les  tragiques,   et   quelquefois   purifiés, 
comme  dans  Pindare,  de  ce  qu'ils  présen- 
taient de  grossier  et  de  repoussant  ;  tantêl 
ce  sont  des  opinions  populaires,  certains 
enseignements  des  sages,  que  les  poêles  ont 
arrangés  à  leur  manière  ;  on  peut  se  former 
une  idée  de  la  manipulation  à  laquelle  ils  les 
ont  soumis  en  étudiant  dans  Virgile  la  doc- 
trine de  Platon  sur  la  métempsycose  ;  enfin 
ces  mythes  sont  quelquefois  de  pores  iovea- 
lions  des  poêles  ;  ils  sont  nés  de  leur  imagi- 
nation plutôt  que  de  la  nature  même  des 
choses.  L*Aurore  traînée  sur  on  char  rapide 
dans  le  ciel,  où  elle  précède  sans  cesse  le  So- 
leil ;  Eole  tenant  les  vents  enchainéa  dans 
on  antre,  etc.,  sont  des  mythes  poétiques.  • 

HYTHOGRAPHB,  celui  qui  écrit  sur  la  m)  • 
thologie,  qui  rapporte  ou  qui  explique  les 
mythes  de  l'antiquité. 

MYTHOLOGIE  ,  recueil  des  mythes  des 
anciens:  la  Théogonie  d'Hé<iode,  les  poèmes 
d'Homère,  les  Méiamorphoses  d'Ovide,  soat 
de  véritables  mythologies.  On  donne  encore 
ce  nom  à  la  connaissance  générale  du  paga- 
nisme, de  ses  dogmes  ,  de  ses  mystères ,  da 
ses  cérémonies,  du  culte  dont  il  honorait  ses 
dieux  et  ses  héros,  ainsi  que  des  diverses 
allégories  des  poêles,  des  artistes  et  des  phi- 
losophes. Ce  corps  informe  et  irrégolier  a  été 
l'objet  de  plusieurs  systèmes  :  Fulgeoce  j  a 
cherché  un  sens  allégorique  ;  Noël  le  Comte, 
on  sens  moral  ;  Banier,  on  sens  historique; 
Pluche,  des  instructions  symboliques  ;  Gué- 
rin  Durocher  a  prétendu  en  trouver  l'expli- 
cation dans  la  Bible  ;  Bergier  a  voulu  I  in- 
terpréter par  la  physique  ;  Rabaud  de  Saint- 
Etienne,  par  la  géographie  ;  GoorI  de  Gébe- 
lin,    par  l'agriculture;    Dupuis,    par  Im 
phénomènes  astronomiques.HaisIa  connais- 
sance récente  que  l'on  a  acquise  de  la  my- 
thologie des  différents  peuples  orientaux  et  I 
particulièrement  des  Hindous,  a  ouvert  oa 
nouveau  champ  à  la  critique.  On  a  va  avec 
surprise  une  multitude  d'analogies  entre  la 
théogonie  grecque  et  la  théogonie  brahma- 
nique :  souvent  même  les  noms  des  prînci* 
paux  personnages  sont  presque  homopho- 
nes. Cette  précieuse  découverte  et  la  lectora 
des  caractères  égyptiens  ont  ruiné  presqaa 
tous  les  anciens  systèmes  que  l'on  avait  éle- 
vés pour  expliquer  la  mythologie  grecque, 
latine  et  égyptienne  ;  mais  elles  ont  reoda 
les  savants  plus  circonspects  :  ils  aiteodeat 
maintenant  pour  se  prononcer,  qu'on  ait  es 
le  temps  do  pénétrer  au  fond  de  ces  immen- 
ses panthéons  qui  sont  actuellement  ouverts 
A  notre  curiosité. 

MYTHOLOJ]UE,  celui  qui  possède  la  my 
thologie,  et  qui  traite  des  mythes  de  l'ancies 
paganisme,  des  divinités,  des  fêtes,  des  m>i« 
tères,  et  des  monuments  qui  j  ont  rappcrt. 
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NAAMA,  scBor  de  Tubalc<iYn,  belle  comme     Talmudistes  disent  qu'elle  est  une  des  qoa- 
lis  anges  auxquels  elle  s'abandonna.  Les     trc  mères  des  démons.  Elle  vit  encore  ^c^cst 
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lemon  saecobe  qai  entre  sublilement 
II*  lit  écs  hommos  endormis  «  et  sur- 
d  a  leors  sens  fascinés  des  moments 
irentenl. 

lANG-PHRA-TO  RANI.angè  gardienne 
terre,  selon  les  Siamois,  qui  é  ablissent 
li  les  esprits  une  difTércnce  de  sexe.  Ceux 
ispirent  à  devenir  bouddhas  ne  maur 
\  pas  d'implorer  son  secours  en  ? er- 
éf  Teau. 

iBI,  nom  qne  les  Hébronx  donnent  à 
iprophèfes.  Autrefois  ils  les  appelaient 
t*fsl-â-dire  voyanls^  comme  qui  dirait 
iDOimes  qui  voient  dans  l'avenir,  qui 
itf  rîsioD  divine.  «  Celui  qui  s'appelle 
ird*hai  prophèi%  dit  l'auteur  du  pre* 
litre  des  Rois  «  s'appelait  autrefois 
U,  et  Ton  s'exprimait  ainsi  dans  Israël, 

•  00  allciit  consulter  le  Seigneur  :  Al- 
Irouver  le  voyant.  »  Le  nom  de  Nabi  a 
igiiiricalion  furl  étendue,  car  il  signitie 
«tolement  relui  qui  prédit  l'avenir,  mais 
serai  tout  homme  inspiré,  et  qui  parle 
put  de  Dieu.  .Ainsi  Abraham  est  qua- 
iropbète  du  Seigneur  (.V/i6i)«  aussi  bien 
iron  qui  était  I  interprète  de  Moïse  son 
;c*éifiit  lui  qui  parlait  au  peuple  de  la 
It  .Moïse,  et  qui  loi  exprimait  ses  vo- 
Kc  Je  vous  ai  établi  le  dieu  de  Pharaon, 
Seigoeorâ  Moïse,  et  Aaron  votre  frère 
votre  prophète.  »  Rien  plus  saint  Paul 
ece  nom  à  un  poète  païen,  Epimënida 
ile,  parce  que,  chez  les  païens,  les  poë- 
kiienl  regardés  comme  des  gens  favori* 

0  dteox  et  remplis  d'un  enthousiasme 
ilorel.  L'Ecriture  sainte  appli(|Qe  sou- 

1  par  extension,  le  nom  de  prophète  à 
iducteurs,  qui  se  vantaient  faussement 

•  inspirés. 

Bol rsi  également  chaldéen,  syrtaqoe , 
tel  élhiopien  ;  les  Musulmans  Tappli- 
iQuD-sealcment  aux  prophètes  de  i*An- 

ileslaroeot,  mais  surtout  à  Mahomet  « 
'Appellent  le  plus  grand  et  le  dernier 
Epnéles. 
^H AZ  ou  NiBKHAZ, idole  des  Héveens, 
iilesl parlé  dans  le  IV*  livre  des  Rois, 

Clrexfu;  les  commentateurs  juifs  pré« 
Bi  que  c'était  nno  idole    suruiontce 
K  léie  de  chien. 

ABOoQ  Nsfio,  divinité  des  As&yriens, 
kb)looiens,  desMoabites  et  des  anciens 
||^-C*estla  planète  de  Mercure,  dit  (îé- 
iu.  Non-sealement  .les  meilleurs  grarn- 
v^os  expliquent  ainsi  le  root  "03  nébo, 
iic'esi  aussi  sasigniQcalion  dans  l'idiome 
^l^eos.  Celte  planète  représente  chez 
Orieoiaux  le  greffier  du  ciel ,  chargé 
irfgHtrer  les  événements  du  ciel  et  de  la 
(t.elquia  de  l'analogie  avec  rHermès  ou 
'vit  des  Egyptiens  ;  il  est  aussi  figuré 
^*^iel,  et  c*est  pour  ce  motif  qu'on  pré- 
M^e  lei  Arabes  lui  sacrifiaient,  au  qua- 
'"icjoardela  semaine,  un  jeune  homme 
'^«  dans  l'art  de  récriture.  Les  Sabéena 
"nique le  démon  planétaire  Nébou  s*est 
^rnc  dans  Jésus ,  qu'ils  appellent  faux 
^H'iie,  crojance  fondée  peut-être  sur  le 
^■^{«meiitdeiiaio  en  nfl6i  (N>a:)f  prophète. 
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Mais  il  rat  probable  aussi  que  cette  étymo- 
logie  est  la  vraie,  et  que  ce  motltignifle  rérl- 
lement  en  sabécn  ,  interprète  dei  dieux.  Lf»« 
nombreux  noms  propres,  dans  la  composi"* 
tion  desquels  entre  ce  mot,  prouvent  que 
cette  divinité  a  éfé  l'objol  d'un  culte  assidu 
chez  les  Babyloniens  et  les  Assyriens  ;  tels 
que  NABu-cAodoito-f or ,  Nabo,  prince  de» 
dieux  ;  Nabo -far-aef an  ,  Nabo,  prince  et  sei- 
gneur; NàBV'Sazban^  adorateur  de  Nabo; 
Niso-ned,  NABo-n^ssar,  NABO*po/a<s/ir,  Nabu* 
nantis,  NABo-n/tf,  etc.  Celte  divinité  doit 
aussi  avoir  été  adorée  dans  le  pays  de  Moah» 
où  il  se  trouve  un  endroit  ainsi  nommé. 
LesMoabites  partageaient  sans  doute  ce  cullo 
avec  Ira  Arabes  leurs  voisins. 

NACALIS,  secte  musulmane  qui  sV>leva, 
l'an  295  de  Thécire,  parmi  les  Karmates  du 
Sowail.  Abou-Khalem,  qui  en  était  le  fon~ 
dateur ,  interdisait  à  ses  disciples  l'ail,  le 
poireau  et  les  raves,  et  leur  défendait  de 
verser  le  sang  d*aucun  animal.  Il  leur  fil 
abandonner  toutes  les  observances  religieu* 
ses,  et  leur  prescrivit  beaucoup  de  choses 
qui  ne  pouvaient  être  adoptées  que  par  des 
gens  ignorants  et  stopides.  Aussi  au  bout 
d'un  an  celte  secte  fut  éteinte  ;  on  appelait 
encore  les  adhérents  d'Abou-Khalem  Jioura* 
ma,  du  nom  d*un  de  leurs  daïs  ou  mission- 
naires 

NACHTA-TCHANDRA  ,  cVst-à-dire  lune 
perdue  ;  cérémonie  que  les  Hindous  prati* 
quent  le  quatrième  jour  de  la  quinzaine  lu- 
mineuse de  la  lune  de  Bhâdon.  Us  font  à 
midi  le  poudja  de  Ganésa,  et  lorsque  la  nuit 
arrive,  ils  évitent  de  regarder  la  lune,  dans 
la  persuasion  que  la  vue  de  la  lune  expose 
ce  jour-là  à  calomnie  ,  parce  que  Krichna  y 
fut  en  bulle  à  pareille  époque.  En  effet  il  fut 
faussement  accusé  durant  son  enfance  d'a- 
voir dérobé  un  bijou  à  Praséna  qui  avait  été 
tué  par  un  l;on.  C'est  pourquoi  ce  jour  est 
de  mauvais  augure,  et  Taspecl  de  la  lune 
porte  malheur.  Aussi  les  gens  du  peuple  lui 
jettent-ils  de  la  boue,  qui  salit  en  retombant 
les  toits  et  les  maisons. 

NADAB,  souverain  pontife  des  Mahomé* 
tans  de  la  Perse,  dont  la  dignité  répond  à 
celle  de  moufii  en  Turquie,  avec  celte  diffé- 
rence que  le  Nadab  peut  se  dépouiller  de  sa 
qualité  ecclésiastique  pour  aspirer  aux 
emplois  civils,  ce  qui  n'est  pas  permis  au 
moufii.  Le  Nadab  a  sous  lui  deux  fonction- 
naires appelés,  l'un  scheikh  el'islam^  l'autre 
cadhi^  qui  décident  de  toutes  les  questions 
religieuses  soumises  à  leur  tribunal.  Yoy» 
Sbdb. 

NADJIS.  Les  Musulmans  comptent  dans 
leur  religion  soixante-douze  sectes»  qui,  sui- 
vant les  Sunnites,  sont  toutes  plongées  dans 
l'erreur,  et  dont  Dieu  a  dit  qu'elles  sont  des- 
tinées au  feu  de  l'enfer.  Il  n'y  en  aura  qu'une 
seule  de  sauvée,  c'est  pourquoi  on  Tappella 
Nadji,  la  libérée,  la  délivrée;  c'est  celle  des 
Sunniteê  ou  orthodoxes,  dont  Mahomet  a  dit  : 
«  Ils  suivent  ce  que  je  suis,  moi  cl  mes  eom« 

fiagnons.  »  Les  Nadjis  s'accordent  tous  sur 
a  création  du  monde  et  Teiistencede  Dieu  ; 
ils  disent  qu'il  u'y  a  de  Dieu  que  celui  qui 
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existe  de  toote  éfernilé,  toat-puissanf,  ont- 
nîscieni ,  sans  ép^al  (par  epposilion  aux 
Assimilants),  qui  n'est  point  incorporé  (par 
opposition  aux  Gotilal<),qui  ne  se  meut  point, 
qui  ne  s*étond  point  (par  opposition  aux 
Kimarites),  qae  tout  ce  que  Dieu  veut  se  fail, 
f  t  que  ce  qu^ll  ne  veut  pas  ne  se  fait  point  ; 
qo^rl  n*a  point  de  limites,  ni  commencement, 
ni  flii,  ni  accroissement,  ni  décroissement. 
Ils  croient  à  la  résurrection  des  corps,  au 
pont  Sirai,  à  la  balance  de  la  justice,  à  la 
création  du  paradis  et  de  Tenfer,  à  la  rémis- 
sion des  péchéâ,  à  rinlcrcession  auprès  de 
Dieu,  à  la  mission  des  prophètes  avec  des 
miracles,  depuis  Adam  jusqu'à  Mahomet.  Ils 
disent  que  ceux  qui  rendirent  au  prophète 
rhomrhage  de  Hidhwan,  et  ceux  qui  combat- 
tirent avec  lui  à  Bedr,  entreront  dans  le 
paradis  ;  que  les  imams  de  droit  sont  Abou- 
Bekr,  Omar,  Oihmaa  cl  Ali  ;  Ile  ne  taxent 
d'infidélité,  parmi  ceux  qui  se  tournent  rers 
la  Kibla,  que  ceux  qui  nient  la  puissance  de 
Dieu  et  la  prophétie,  on  qui  donnent  à  Dieu 
des  compagnons,  ou  qui  déclarent  permises 
les  choses  défendues.  Ce  court  symbole  de 
la  foi  musulmane  orthodoxe  est  tiré  de  l'ou- 
vrage du  savant  Djordjani,  sur  la  métaphy- 
sique d'Adhad*eddin  al-ldji. 

NADZOn-PENNOU,  c'est-à-dire  dieu  du 
village^  divinité  des  Khonds,  peuple  de  la 
côte  d'Orissa  ;  c'est  le  gardien  de  chaque 
hameau.  Ces  lares  universels  sont  le  grand 
objet  du  cuite  domestique  des  KhondSi  qui 
s'imaginent  que  la  ruine  ou  la  prospérité  des 
villages  est  en  lear  pouvoir.  Ils  implorent 
leur  secours  protecteur  dans  toutes  leurs 
entreprises;  ils  leur  adressent  des  vœux 
dans  leurs  maladies,  et  les  femmes  en  couche 
les  invoquent  spécialement  pour  leur  heureuse 
délivrance.  Dans  TOrissa  et  le  Telingana,les 
divinités  rurales  qui  portent  la  même  déno- 
mination, sont  des  dieux  hindous  localisés 
et  pris  pour  patrons  ;  mais  le  Nadzou-Pennoa 
des  Khonds  parait  être  une  déilé  locale  tout 
à  fait  distincto  de  ces  grandes  divinités. 

Tout  le  monde  peut  approcher  familière- 
ment du  trône  de  ce  dieu,  qui  est  marqué 
par  une  simple  pierre  placée  sous  un  coton- 
nier au  centre  du  village.  On  lui  offre  des 
brebis,  des  oiseaux,  des  porcs,  des  grains  et 
des  fruits.  Le  chef  du  village  est  son  prêtre, 
mais  chacun  peutofOcier  à  son  autel  pour 
son  propre  compte. 

NAGA,  1*  race  de  demi*dicox  do  la  my tho* 
logie  hindoue,  dans  laquelle  ils  sont  repré- 
sentés soit  sous  la  forme  entière  do  serpents, 
soit  avec  la  face  humaine  et  une  queue  de  ser- 
pent. Ils  sont  issus  deKasyapaet  deKadrou, 
fille  de  Dakcha,  et  ils  habitent ,  les  uns  dans 
les  régions  infernales,  les  autres  dans  le  ciel 
oà  ils  font  partie  du  cortège  des  dieux,  à  la 
suite  desquels  ils  paraissent  quelquefois  sur 
la  terre.  Le  roi  des  Nagas  est  Vasouki,  con- 
fondu quelquefois  avec  le  gra nd  serpent  Sécha, 
qui  supporte  la  terre,  mais  qui  est  d'une  autre 
race.  La  sœur  de  ce  roi  est  Manasa,  épouse 
du  sage  Djaratkara,  invoquée  comme  reine 
des  serpents,  pour  être  préservé  de  leurs 
morsures 


Vers  le  commencement  du  qoatriimtii^, 
la  race  des  serpents  Nagas  fallitêtreaafaii^ 
tuut  entière  par  Djanamedja^a,  roi  d*Haiii. 
napoura.  Voici  à  quelle  occasmn  :  le  roi  Pin* 
kchit ,  pour  avoir  distrait  un  saint  tmit 
de  sa  contemplation,  en  lui  jetant  an  coo 
le  cadavre  d'un  serpent  mort,  fut  dévoué  pir 
le  fils  de  l'anachorète  à  périr  par  la  morsore 
de  Takchaka,  roi  des  serpents  Nagas.  Le  roi 
rayant  appris,  prit  toutes  les  précaotioDi 
imaginables  pour  ne  laisser  pénétrer  anprè) 
de  lui  aucun  de  ces  animaux,  et  s'adoooa 
aux  œuvres  de  piété  jusqu'au  moment  faut 
où  l'imprécation  devait  être  accomplie.  Mail 
Takchaka  se  glissa,  sous  la  forme  d'un  petit 
ver,  dans  un  fruit  présenté  au  roi,  et  le  prince 
ayant  ouvert  le  fruit  pour  le  manger,  le 
monstre  reprit  sou  aspect  formidable,  piqua 
le  roi,  lui  inflltra  son  venin,  et  disparoL 
Parikchit  expira  sur-le-champ.  Djanamèdjaji 
son  Gis,  étant  monté  sur  le  trône,  résolai  de 
venger  la  m(irt  de  son  père.  A  cet  eiïel  il 
convoqua  de  puiss^itits  enchanteurs,  et  (!•  s 
brabma  nés  savants  dans  les  formules  sacréi^, 
qui  contraignirent  tous  les  serpents  iquiUcr 
la  terre,  les  enfers  et  les  cieux,  et  i  se  pré- 
cipiter dans  un  brasier  immense  préparé 
exprès.  Ils  y  vinrent  par  centaines,  par 
milliers  et  par  millions,  poussés  par  one  poit* 
sanceinvisible  à  laquelle  il  leur  était  impossi- 
ble de  résister.  Va<ouki  lui-même,  tout  troo- 
blé,  était  sur  le  point  de  déposer  le  fardeaa 
delà  terre,  pour  aller  se  jeter  dans  lesflnmmes, 
mais  Dieu  ne  le  permit  pas,  dans  l'inléréi  du 
genre  humain.  Astika,  saint  mouni,  quiélail 
Gis  de  Manasa,  alla  trouver  le  Radja  et,  par 
ses  supplications  ,  obtint  la  grâce  da  petit 
nombre  de  serpents  qui  restaient  encore; 
Takchaka,  qui  était  la  cause  principale  de 
cette  destruction,  se  trouva  au  nombre  de 
ceux  qui  furent  sauvés.  Cette  légende  tfi 
racontée  plus  au  long  dans  VHhtoire  d  i 
Pandavas^  que  l'auteur  de  ce  Dictionnaire  a 
traduite  de  l'Hindouslani.  —  Les  Nagas  ooi 
encore  un  ennemi  mortel  dans  roiscao-dieii 
Garouda,  qui  leur  fait  uneguorre  aehaniée, 
et  qui  pour  cette  raison  est  fort  vénéré  dn 
Hindous,  qui  cependant  honorent  aussi  1h 
serpents  Nagas.  Mais,  dans  la  pratique,  i^i 
Indiens  savent  fort  bien  faire  one  distinction 
entre  les  serpents  du  ciel  et  ceux  qui  rain* 
peut  sur  la  terre. 

On  prétend  que  les  Ntgas  ont  la  racaliede 
se  transformer  selon  leur  boa  plaisir,  ei- 
ceptédans  cinq  occasions  particulières  <|ui 
no  leur  permettent  pas  de  cacher  leur  v^' 
me  :  l'a  leur  naissance;  2"  à  leur  motU 
3"  lorsqu'ils  prennent  leurs  ébats  amoureui; 
4*  quand  ils  sont  animés  par  la  colère; 
5*  quand  ils  se  livrent  au  sommeil. 

2*  Les  Bouddhistes  metlent  les  Nara«  '" 
nombre  des  huit  classes  d*élres  sopène^rs 
aux  hommes,  et  ils  leur  assignent  pour  de- 
meure le  Ganc  méridional  du  mont  Méroo. 
vers  le  sommet,  où  ils  sont  gouvernés  pjr 
Viroupakcha,  leur  roi.  Dans  les  li«rfjq«' 
ont  cours  parmi  les  DouddbistM  de  l  y^« 
centrale,  il  est  dit  qne  Chakya-Mooni.  r» 
do  temps  avant  sa  mort,  prêcha  à  ooe  wo^- 
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ideiiiim«iiied*hominei  et  de  dieux,  parmi 
ooms  desquels  se  iroavenl  ceui  de  huit 
^•RadjaSy  oa    rois  des  serpents.    Voy, 

x»s  Nagas  de  Vlnde  élaienl  d^s  tribus  de 
iitafi^nards  qui  babilaient  d/ins  les  contrées 
linei  do  Cachmir;  M.  Troyer  a  mis  cetle 
kè  htsioriqae  dans  tout  son  jour.  Le  mot 
•  signifie  en  effet  habitant  des  montagnes. 
!•  Nagas. 

lAGA-RAMYAt  race  de  demi«déessps,  qui 
tentle  Patala,  on  les  régions  inTerna* 
;  elles  sont  d'extraction  serpentine  et 
le  (grande  beauté. 

IIGâ-LOKA,  région  souterraine  qui  est  la 
ttoredes  serpents  Nagas;  elle  est  située 
lie  Pâtala  ;  le  soleil  n'y  pénètre  jamais, 
elle  est  éclairée  par  une  multitude  de 
At  resplendissants. 

âGAMOCKHA,  surnom  du  dieu  Ganésa, 
ie  Parrati»  qu*on  représente  a?ec  une 
l'éléphant;  c'est  ce  quesigniOe  son  nom, 
Naga,  en  sanscrit,  veut  dire  non-seule- 
Hirrpetif,  mais  aussi  éléphant.  Yoy.  Ga-* 
I. 

iâGA-PANTCHAMI,  fête  en  l'honneur  du 
|cDt  Naga,  monture  de  Vichnou,  que  les 
ieos  célèbrent  le  cinquième  jour  de  la 
iiaine  lumineuse  de  la  lune  de  Sravan. 
joar-là  les  Hindous  font  le  poudja  du 
^nt,  persuadés  que  par  cet  acte  de  dé- 
isn,  ils  se  délivrent  de  la  crainte  de  cette 
èt«  d'animaux.  A  Bènarès  on  se  baigne 
dune  ri!erne  appelée  le  puits  du  Serpent. 
UGA-POUDJA,  ou  adoration  du  serpent, 
Tinunie  etécutée  dans  Tlnde  le  quatrième 
rdetalonc  de  Karttk  et  en  plusieurs  autres 
Sisîon!».  Ce  sont  les  femmes  qui  en  sont 
inairptuent  chargées.  Lorsqu'elles  veulent 
(complir,  elles  se  rendent  sur  les  bords 
lét;iRgs  où  croissent  i'arichi  et  le  mar- 
nier; elles  portent  sous  ces  arbres  une 
lire  de  pierre  représentant  le  L<inga  entre 
il  serpents  ;  elles  se  baignent,  el,  après 
Motion,  elles  lavent  le  Linga,  brûlent  de- 
al  loi  quelques  morceaux  d*un  bois  parli- 
ifiirement  affecté  à  ce  s.icrifire,  lui  jettent 
vfleors,  et  lui  demandent  des  richesses, 
le  nombreuse  postérité  et  une  longue  vie 
^rleors  maris.  Il  est  dit  dans  les  Sastras 
>e lorsque  la  cérémoniedu  Naga-Poudja  se 
ttl<l4D8  la  forn».e  prescrite,  on  obtient  tou- 
M  ee  qn'on  demande.  La  prière  finie»  la 
^  est  abandonnée  sur  les  lieux  ;  on  ne  la 
'Pporle jamais  à  la  maison;  elle  sert  au 
itee Otage  à  toutes  les  femmes  qui  la  trou* 
»LS*iln'jf  aan  bord  de  l'étant;  ni  arichi 
imargousier,  on  y  porte  une  branche  de 
N^QQ  de  ees  arbres*  qu'on  plante  pour  la 
^mooie,  de  chaque  cAté  du  Linga,  et  dont 
(^  toi  fait  une  espèce  de  dais.  L'arichi  est  re- 
jirdé  par  les  Hindous  comme  le  mâle*  et  le 
Bar||[0Qfier  comme  la  femelle,  bien  que  ces 

'.nirft  soient  de  genres  fort  différents  l'un  de 

antre. 

S^GAR.PRADATCHB1NA,  cérémonie  hin- 
oue  qui  consiste,  ainsi  que  le  porte  son  nom» 

laireletourde  la  ville.  «  Il  est  écrit  dans  les 
^sirai,  dit  M.  Garcin  de  Tassji  fue  rhabi- 
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tant  deKa9i(0uBénarès)quidil  nnmensongo 
ou  fait  une  mauvaise  action  est  plus  coupa- 
ble que  s*il  résidait  dans  un  autre  lieu.  Pour 
obtenir  la  rémission  de  ces  fautes,  il  doit 
parcourir  l'espnce  de  cinq  kos  ;  mais,  s'il  ne 
le  peut,  il  faut  alors  qu'il  fasse,  à  la  pleine 
luned'Aghan,  le  lourde  la  ville  à  rextérieur 
et  à  Tinlérieur.  Si,  par  malheur,  dans  cette 
promenade  de  cinq  kos  ou  du  tour  de  la  ville, 
il  vient  à  commettre  une  faute,  elle  ne  lui 
sera  jamais  pardonnée.  » 

NAGAS.  Toutes  les  grandes  sectes  de  l'Inde 
ont  une  caisse  d'individus  qui  portent  le 
nom  de  Nagas;  ils  suivent  la  règle  des  Vai- 
raguis  et  des  Sannyasis  dans  tous  les  points 
essentiels;  mais,  dans  l'excès  de  leur  zè!e,  ils 
portent  à  tel  point  leur  mépris  pour  les  ha* 
bitudes  les  plus  ordinaire!^,  qu'ils  renoncent 
â  toute  espèce  de  vêlements,  c>st  ce  que 
signifie  le  nom  de  Nagai  qui  veut  dire  ceux 
qui  vont  nus.  Il  y  a  toutefois  quelques  points 
sur  lesquels  ils  diffèrent  du  caractère  géné- 
ral des  mendiants  hindous,  mais  ils  sont 
indubitablement  les  plus  vils  et  les  plus  dé- 
bauchés de  leurs  religions  respectives. 

Une  preuve  frappante  de  leur  caractère 
querelleur,  c'es:  leur  usayre  de  porter  des 
armes;  ils  voyagent  toujours  armés  d'un 
mousquet,  d*une  épéo  et  d  un  bouclier,  et  on 
a  pu  se  convaincre  en  plusieurs  occasions 
qu*ils  ne  les  portent  pas  en  vain,  car  il  y  eut 
plusieurs  fois  de  sanglants  conOits  entre  les 
Nagas  des  différentes  sectes. 

Les  Nagas  de  la  secte  de  Siva  sont  le  rebut 
des  ordres  des  Dandis  et  des  Atils,  on  des 
hommes  qui  ont  horreur  d'une  vie  active  et 
occupée.  Ils  s'enduisent  le  corps  de  cendres, 
laissent  pousser  leurs  cheveux,  leur  barbe 
et  leurs  moustaches,  et  portent  la  tresse  de 
cheveux  appelée d/a/a.  Ils  marchenten  troupe* 
et,  les  armes  â  la  man,  demandent  l'aumône 
et  lèvent  des  contributions  sur  les  particuliers. 
Lorsqu'ils  sont  fatigués  de  leur  vie  vagabonde 
et  de  leurs  habitudes  violentes,  ils  rentrent 
dans  les  classes  mieux  organisées  qu'ils 
avaient  d'abord  quittées. 

On  dit  que  les  Nagas  do  la  religion  sikbe 
diffèrent  de  ceux  qui  apartiennent  aux  sectes 
de  Vichnou  et  de  Siva,  en  ce  qu'ils  s'abstien- 
nent de  l'usage  des  armes,  et  qu'ils  mènent 
une  vie  religieuse  et  retirée.  Ils  ne  se  dis* 
tinguent  des  Nirmala$  qu'en  ce  qu'ils  ne  por* 
tent  point  de  vêtements. 

NAGATES,  astrologues  de  ri!e  de  Ceyian  ; 
les  habitants  n'entreprennent  rien  sans  les 
consulter.  Uibeyro  observe  naYvement  que 
ces  nagates  (ont  quelquefois  des  prédictions 
surprenantes  par  la  conformité  des  événe- 
ments avec  elles,  et  il  a  de  la  peine  à  croire 
qu'il  n'y  ait  pas  en  cela  quelque  pacte  avec 
le  démon,  ou  quelque  chose  de  surnaturel. 
Mais  il  e^t  démontré  qu'en  astrologie,  le  ha- 
sard, la  connaissance  do  quelques  circon* 
stances  secrètes,  et  une  certaine  pénétration, 
sont  les  démons  les  plus  puissants.  Ces  na- 
gates décident  souvent  du  sort  des  enfants  : 
car,  aussttét  qu'il  lui  est  né  un  fils,  le  père 
va  trouver  ^astrologue,  pour  savoir  si  cet 
enfant  est  venu  sous  une  planète  favorable* 


SOT 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


et  dans  on  moment  heureux;  et  il  le  fait 
mourir  sur-le-ch.itnp.  si  l'heure  et  la  planète 
sont  malheureuses.  Quand  il  lui  fait  grâce 
de  la  vie,  îl  le  rem^i  à  quelqu'un  de  même 
condition  que  lui,  afin  qu'il  vu  pn.*nne  soin, 
dans  la  persuasion  que  cet  enfant  pourra, 
entre  des  mains  étrangères ,  échapper  aa 
sort  risalhoureui  qui  Taltciid  avec  ses  pa- 
rents. Ils  s'imaginent  qu'un  enfant  né  sous 
une  fâcheuse  inQuence  ne  peut  être  que  vi« 
cieui  et  méchant.  Cependant  ils  exceptent 
de  celte  loi  on  premier-né;  mais  s'ils  ont 
ensuite  trop  d'enfants,  ils  les  exposent,  sous 
prétexte  que  Téloile  de  ces  derniers  est  mau- 
vaise. 

On  consulte  encore  les  astrologues  lors- 
qu'il s'agit  de  se  marier,  quand  un  membre 
de  la  famille  tombe  malade,  pour  connaître 
l'issue  de  sa  maladie.  Ces  astrologues  ensei* 
gnenl  aussi  quel  est  le  temps  auquel  on  doit 
se  laver  la  léie,  car  celte  opération  est  re- 
gardée comme  une  cérémonie  religieuse, 
dont  Taccomplissement  dépend  du  moment 
de  la  naissance.  Enfin  ce  sont  eux  qui  rédi- 
gent les  almanachs,  et  qui  déterminent  le 
commencement  et  la  fin  de  chaque  nouYelle 
année. 

NAGLEFARE,  vaisseau  fatal  de  la  mytho- 
logie du  Nord,  fait  des  ongles  des  hommes 
morts;  il  ne  doit  être  achevé  qu'à  la  fin  du 
monde,  et  son  apparition  fera  trembler  les 
hommes  et  les  dieux.  C'est  sur  ce  navire  que 
l'armée  des  mauvais  génies  doit  arriver  d'O  - 
rient. 

NAHAMOUO,  déesse  du  panthéon  égyp- 
tien ;  elle  était  caractérisée  par  Le  vautour, 
emblème  de  la  maternité,  qui  formait  sa 
coiffure,  avec  l'image  d'un  petit  propylon 
s'élevant  au-dessus  de  cette  coiffure  symbo- 
lique. C'était  l'épouse  du  dieu  Thoth,  et  les 
légendes  tracées  à  côté  de  son  image  dans  un 
temple  de  Médinet-Habou,  l'assimilent  à 
Sa$ehfmoué^  compagne  habituelle  do  Thoih, 
et  régulatrice  des  périodes  d'années  et  des 
assemblées  sacrées. 

NAHID,  divinité  des  anciens  Perses  ;  c'était 
la  personnification  de  la  planète  de  Vénus, 
et  la  même  peut-être  que  la  Mylilta  des  Ara- 
bes. Voy,  AifAHiD,  Anaïtis. 

NAHODCH A, célèbre  personnage  de  la  my- 
thologie hindoue.  «  Il  passe,  dit  M.  Langlois, 
pour  avoir  conquis  le  monde,  et  quelques 
auteurs  ont  reconnu  eu  Déva^Nahoucha  le 
DiO'nytos  des  Grecs,  voisin  du  mont  Mérou^ 
qui  rappelle  le  mot  grec  méros;  il  partit  de  là 
pour  subjuguer  toute  la  terre,  et,  à  son  re- 
tour, y  bâtit  une  ville  superbe, appeléeD^va- 
Nohoucka'naqari  {Dionysiopolis)  ^  nommée 
aussi  Nahoucham^  par  syncope  Mocham^d'où 
l'on  fait  tenir  Nysa.  »  Maître  d'une  grande 

Jartie  de  la  terre,  Nahouclia  parvint  bientôt 
l'empire  du  ciel.  Indra,  roi  du  céleste  em- 
pira, avait  offensé  Vrihaspati,  son  gourou  ou 
maître  spirituel,  et  avait  pris  pour  prêtre  un 
démon,  nommé  Viswaroupa,  qui,  obéissant  à 
son  naturel  mauvais,  trahissait  en  secret  les 
dieux  qu'il  était  appelé  à  servir.  La  foudro 
avait  puni  le  traître;  mais  ce  juste  châtiment 
avait  en  même  temps  irrité  le  père  de  Vis- 


waroupa, géant  redoutable,  qui  poorsoiiH 
Indra.  En  vain  le  saint  motini  Dadliitc^ 
avait  voulu  sauver  le  dieu  en  se  livrant  leU 
même  à  In  mort,  et  en  donnant  ses  os  pour 
en  faire  des  armes  contre  l'ennemi  du  ciel; 
un  autre  monstre,  la  gueule  ouverte,  pour- 
suivait Indra  p.iriout  où  il  s'enfoyait,  pour 
le  dévorer.  Les  dieux  étaient  dans  un  effroi 
et  une  confusion  inexprimable;  lecieléiiit 
sans  maître.  Nahoucha  venait  d'accomplir, 
pour  la  centième  fois,  le  sacrifice  asvraDé- 
dha,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  de  régner  lur 
le  swarga  ;  il  fut  donc  élevé  sur  le  trône  fi« 
canl.  Jaloux  de  jouir  de  tous  ses  droits,  il 
voulut  avoir  l'amour  de  Satchi,  épouse  da 
roi  dépossédé  ;  son  ambition  le  perdit.  Sa* 
tchi  exigea  qu'il  vlnl  chez  elle  dans  on  éqoi* 
page  plus  pompeux  que  celui  d'Indra.  L'in- 
solent crutqull  n'y  avait  rien  de  plus  grand 
que  de  se  faire  porter  sur  les  épaules d'oo 
brahmane;  ce  fut  le  saint  homme  Agastya 
(^u'il  choisit  pour  remplir  la  fonction  bumi* 
liante  de  monture;  il  osa  même  le  frapper d« 
sa  houssine.  Mais  Agastya  le  changea  en 
serpent  [Voy.  Agastya).  Retiré  dans  lei 
monts  Himalaya,  il  attendit  sous  cette  forme 
le  temps  où  les  Pandavas  devaient  faire  ce«- 
ser  sa  métamorphose.  Vichnoo,  voyant  <|oe 
des  deux  rois  du  ciel,  l'un  était  en  fuite,  et 
l'autre  réduit  à  l'état  de  broie,  maudit  le 
monstre,  cause  de  leur  malheur,  et  rendit  le 
trône  à  Indra. 

NaHU,  c'est-à-dire  sacrifice:  les  Hoiol- 
mans  donnent  le  nom  de  yaum*e/-iiaàr  à  oo 
des  jours  de  la  lune  de  Dhoul-fiidja,  dans 
lequel  ils  offrent  leur  sacrifice  annuel.  V9j/. 

CORBA!f,  n*  St. 

NAHUM,  l'un  dea  donie  petits  propbètei, 
dont  les  écrits  sont  au  nombre  des  livres  ca* 
nouiques  de  l'Ancien  Testamenl.  Il  cxerçi 
son  ministère  dans  le  royaume  de  Juda,  sous 
le  règne  d'Ezéchias,  oo  sous  celui  de  Ua- 
nasses.  «  Nahum,  dit  H.  Cahen,  s'occupe  de 
la  chute  de  Ninive  et  de  la  puissance  assT- 
rienne.  Il  n'offre  pas  de  doctrines  dogmati- 
ques, politiques  et  morales  ;  mais  il  a  oo« 
imagination  vive  et  riche.  L'objet  g>M)éral  de 
sa  prophétie  est  :  Jéhova,  juge  de  roniver», 
châtiera  durement  Ninive,  comme  cette  vili^ 
a  agi  envers  Israël.  » 

^A1ADE^  nymphes  honorées  par  les  an- 
ciens d'un  culte  particuli  r  ;  elles  présidaient 
aux  fontaines  et  aux  rivières,  d'où  est  venu 
leur  nom  (vatî',  couler).  On  les  disait  u>i^^ 
de  Jupiter;  d'autres  les  font  filles  du  Oeof' 
Achéloùs.  Strabon  les  compte  au  nombre  ofi 
prêtresses  de  Bacchus.  Quelques* uns  in 
font  mères  des  satyres.  On  leur  offrait  en  >S' 
crifice  des  chèvres  et  des  agneaus,  a^ecde* 
lil»ations  de  vin,  de  miel  et  d'butle;  le  P* 
souvent  on  se  contentait  de  mettre  «ur  leuji 
autels  du  lait,  des  fruits  et  dos  fleurs:!^ 
culte  de  ces  divinités  champêtres  ne  séle"' 
daii  pas  jusqu'aux  villes.  Ou  les  peint  jeu"'*» 
jolies,  assez  ordinairement  les  bn%  "  '' 
jambes  nus,  appuyées   sur  une  orne  do^ 
leati  s'épanche,  ou  tenant  à  la  main  on  c<^^ 
quillage  e.t  des  perles  dont  l'éclat  ^^^^^[a. 
simplicité  de  leur  parure  ;  ooe  cooroo^^ 
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leao  orne  leor  chevelure  argentée  qui 
U«  sur  leurs  épaules* 

^AIMAN-DOKCHOLT,  esprits  célestes  de 
cosmogonie  des  Mongols  ;  leur  nom  veut 
^formidtbles;  ils  sont  au  nombre  de  buil, 
BIS  an  rang  des  Bourkbanes. 
HAlNS»  personnages  de  la  mythologie 
ôîdioave:  ee  n*élaienl  d*abord  que  des  pe- 
Ifers  formés  de  la  corruption  du  cadavre 
|éant  Ymer  ;  mais,  par  Tord.e  des  dieux, 
fftflicipèrent  à  la  raison  et  à  la  figure 
Mine  ;  leur  di^mcure  était  entre  la  terre 
k$  rochers.  Les  principaux  d'entre  eux 
inl  Modsogner  et  Djrrin.  O»  a  cru  rc- 
isaitre  dans  cette  origine  peu  flatteuse 
Lapons,  et  les  hommes  adonnés  aux  a:  ts 
ittx  métiers,  que  le  préjujué  barbare  d'une 
ion  toute  guerrière  faisait  regarder  comme 
Kopation  exclusive  des  lâches  et  des  es- 
TM.  C*esl  vraisemblablement  à  cette  tra- 
M  septentrionale  qu'il  faut  faire  remon- 
te rôle  el  le  caractère  qu'on  assigne  aux 
«4  dans  nos  vieux  romans  de  chevalerie. 
lÂlRKlTA,  NAIRRITI  ou  Niroudi  ,  le 
Itrième  des  Vasous  de  la  cosmogonie 
èmanique;  il  est  chargé  du  gooverne- 
at  delà  partie  sud-ouest  du  monde;  cVst 
foi  des  génies  malfaisants  appelés  A.i- 
ssûi,  Pisaiehoê  et  Bhoulas.  On  le  repré- 
iie  porté  sur  les  épaules  d'une  de  ces  di- 
lilés  i^iganlesques,  et  tenant  on  sabre  à  la 
io.  Voy.  Achta-Dikoc-Palaka. 
iAlVÊDVA,  offrande  que  les  Hindous  font 
t  dieux,  dans  la  cérémonie  du  poudja  ou 
hdoration  ;  elle  consiste  en  bétel,  en  riz 
liili,  froits ,  beurre  liquéfié,  sucre,  ba- 
fttt  et  autres  comestibles. 
lAlYATIKAS,  philosophes  indiens,  qui 
beat  la  doctrine  appelée  Ntata.  Foy.  ce 

lAKRIS,  religieux  hindous,   dévoués  à 
i;  leur  caractère  dislinctif  est  dans  la 

Bieor  de  leurs  ongles  qu'ils  ne  coupent 
is.  Ils  vîveat  d'aumônes  qu'ils  vont 
Mier,  et  portent  la  livrée  des  Sivaïtes. 
Ra&IB,  chef  de  tous  les  émirs  qui  descen- 
ititQ  qui  prétendent  descendre  deMaho- 
kl*T<ms  ceux  qui  croient  avoir  droit  è 
ttf  glorieuse  descendance  portent  le  litre 
l>«Uri7(su  pluriel  tsehraf),  noble,  illus- 
^;  eest  pourquoi  celui  qui  est  reconnu 
)tame  le  chef  de  cette  sainte  tribu  porte  le 
^^^Sakib^el'Eachraft  prince  des  nobles. 
4^8diBbre  de.ces  émirs  est  très-considérable 
^Fempireothoman;  on  croit  qu*ils  for- 
*^ai  au  moins  la  trentième  partie  de  la  na- 
>M.  Ils  sont  confondus  dans  tous  les  ordres 
(l'Etat,dans la  magistrature, dans  ledergé, 
^tla  bourgeoisie,  dans  le  militaire;  on  en 
^ooe  multitude  dans  lest  classes  les  plus 
|^^«res  et  dans  les  professions  les  plus 
«i^W.  même  parmi  les  mendiants.  Or,  si 
<^ti  ajoute  à  ce  grand  nombre  de  schérifs 
<*s  Ompirs  othomau,  ceux  qui  élèvent  la 
i^^prétention  dans  la  Perse  et  dans  l'Inde, 
^  tis  ne  sont  pas  en  moindre  nombre,  on 
«'«droit  de  s'étonner  à  la  vue  de  cette 
«Mabrenie  postérité  du. Mahomet,  surto;! 
^•qaoo  se  rappellera  que  l'imposteur  n'a 
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laissé  qu*une  seule  fille,  et  que  les  descen- 
dants de  celle-ri  ont  toujours  été  ou  persé- 
cutés ou  mis  à  mort  par  les  khalifes  qui  les 
regardaient  comme  des  rivaux  dangereux. 
Mais  on  aura  le  nœud  de  l'énigme  lorsqu'on 
se  rappellera  qu'il  n'y  a  point,  parmi  les  Mu- 
sulmans, de  tribunal  préposé  pour  exami- 
ner les  généalogies.  Aussi  plusieurs  Maho- 
métans  ne  se  font  pas  scrupule  de  s'arroger 
cette  descendanee,  qui  est  pour  eux  un  titre 
puissant  de  recommandation  auprès  de  leurs 
coreligionnaires;  ils  ne  courent  de  risqua 
que  lorsqu'ils  sont  soupçonnés  et  dénoncés  : 
en  ce  cas  le  Nakib  a  le  droit  de  procéder  à  la 
vérification  de  leurs  titres,  et  de  sévir  contre 
leur  irréligieuse  audace.  Le  peuple  croit 
qu'un  véritable  schérif  ne  peut  avoir  aucune 
défectuosité  corporelle,  ni  se  trouver  jamais 
réduit  à  la  mendicité,  vu  qu'il  est  constam- 
ment favorisé  de  la  grflce  el  de  la  prolection 
du  prophète.  D'après  cette  opinion,  tout  sché* 
rif  estropié  ou  malheureux  donne  lieu  à  des 
soupçons  sur  sa  naissance ,  et  les  dévots 
se  font  alors  un  devoir  de  rechercher  ses 
preuves. 

Les  descendants  de  Mahomet  portent  en* 
core  les  titres  û'émir  et  de  saîds^  qui  ont  la 
même  signification  :  ils  sont  distingués  dij 
reste  des  Musulmans  par  la  mousseline  verte 
de  leur  turban;  les  femmes  mêmes  sontobli- 
gécs  de  s'en  tenir  à  celte  couleur  dans  tout 
ce  qui  comp  se  leor  coiffure.  Cette  marque 
seule  leur  attire,  tant  aui  ho:nmes  qu'aux 
femmes,  les  respects  des  personnes  de  tout 
état  et  de  toute  condition.  Lorsqu'il  s'agit 
dlnfliger  à  l'un  d'eux  une  peine  afllictive, 
les  officiers  de  police  ne  manquent  jamais 
de  lui  Ater  son  turban,  qu'il  ne  peut  repren* 
dre  qu'après  la  correction.  Par  suite  du 
même  principe,  aucun  maître  ne  souffre  que 
son  domestique  schérif  porte  le  turban  vert, 
soit  pour  ne  pas  dégrader  ce  titre,  soit  pour 
n'être  pas  ^êné  dans  Texercice  de  son  auto- 
rité sur  lui. 

NAKSCHIBENDIS,  religieux  musulmans, 
fondés  au  commencement  du  vin*  siècle  de 
l'héffire,  par  Mohammed  Nakschibendi ,  qui 
voulut  relever  les  anciennes  congrégations 
d'Abou-Bekr  et  d'Ali.  Dans  cette  vue,  il 
institua  l'ordre  qui  porte  son  nom,  lequel 
n'est  qu'une  simple  association  religieuse. 
Cette  nouvelle  congrégation  ne  fut  compo- 
sée que  de  gens  du  monde  ;  la  dévotion  y  en- 
gagea des  personnes  de  tous  les  rangs  de  la 
société,  môme  des  grands  seigneurs.  Le  pre- 
mier devoir  des  membres  est  de  réciter  cha- 
que jour  en  particulier  quelques  prières  ap- 
pelées Khatm-Khadjukan.  A  cette  obligation 
se  joignent  des  pratiques  purement  volon- 
taires, qui  consistent  à  réciter  les  mêmes 
prières  en  commun,  ou  plutôt  dans  une  as- 
semblée d'un  certain  nombre  de  frères,  une 
fois  la  semaine.  C'est  ordinairement  le  jeudi 
soir,  après  le  cinquième  ttamas  du  jour. 
Dans  chaque  ville,  ou  dans  chaque  quartier, 
les  membres  de  ct-tte  association  se  réunis- 
sent chez  leurs  doyens  respectifs  ;  là,  assis 
le  long  d'un  sofa,  ils  s'acqolltrnt  de  ces 
pieux  exercices  dans  le  plus  profond  recueil» 
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lemeol.  L«  doyen*  oa  tout  aotre  frère  à  sa 
place,  psalmodie  les  prières  de  la  çonrrérîp, 
et  rassemblée  répond  en  cboear»  tantôt  ^Tou 
(loi»  J^Aova),  tantôt  A//a/i  (Dieu).  Dans  qucl- 
^  i|pes  villes»  ces  Nakschibendis  ont  des  salles 
particulières,  uniquement  consacrées  à  celle 
prière  commune;  et  alors  le  doyen  est  dis- 
tingué des  autres  frères  par  un  turban  con- 
forme à  celui  des  scbeikhs  des  mosquées. 

NAL-TCHALANA,  c>st*à-dire  action  de 
mettre  des  bambous  en  mouremeni;  pratique 
magique  employée  par  les  Hindous  pour  dé- 
couvrir  les  voleurs.  Deuxmorceaus.de  bam- 
bou d'écale  longueur  sont  placés  à  côté 
Ton  de  I  autre»  cl  tenus  par  deux  hommes, 
un  à  chaque  extrémité;  on  prend  à  cet  effet, 
les  premières  personnes  qui  se  rencontrent. 
Alors  le  magicien  prononce  certaines  formu- 
les dont  refGcacité  est  telle  que  les  bambous 
se  tournent  spontanément  vers  le  lieu  où  est 
le  voleur  ou  les  objets  dérobés»  et  y  entraî- 
nent les  hommes  qui  les  soutiennent. 

NAliANDA,  espèce  d'oraison  jaculatoire, 
que  les  Bouddhistes  du  Japon  répètent  fré* 
quemment  pour  implorer  le  secours  d'Amida. 
Cette  expression  est  une  formule  corrompue 
pour  Namo-^Amida-Boutê^  que  je  trouve  tra- 
duite par  «  Bienheureux  Amida,  pries  pour 
nous,  9  ou,  selon  d'autres,  c  sauvez-nous  ;  s 
mais  qui  me  semble  signiGer  :  c  Adoration  i 
Amida  Bouddha  I  »  Les  religieux  japonais 
prononcent  le  Namanda  cent  fois  ou  mille 
fois  de  suite,  à  Taide  de  chapelets  dont  ils 
roulent  les  grains  entre  leurs  dpigts.  1\b  on\ 
en  outre  des  jours  déterminés  dans  lesquels 
ils  le  chantent  solennellement  au  sop  des 
cloches.  Il  y  a  une  pieuse  association  dp 
personnes  particulièrement  dévouées  an 
culte  d'Amida,  dont  la  principale  fonction 
est  de  réciter  presque  continuellement  cette 
prière.  Des  bourgeois,  et  même  des  nobles, 
sont  associés  A  celte  confrérie  ;  mais  lé  plus 
graud  nombre  des  confrères  sont  des  gens 
du  peuple  ou  des  mendiants,  qui  récitent  le 
Namanda  an  milieu  des  rues,  des  places  pu- 
bliques, ou  le  long  des  chemins.  Ils  appeU 
lent  les  passants  en  frappant  sur  une  petite 
cloche,  et  ceux-ci  leur  font  des  aumônes  aOo 
que  le  Namanda  soit  récité  i  leur  inientioo, 
ou  pour  les  trépassés. 

NAUAZ,  priera  canoniaue  à  laquelle  sont 
tenus,  cinq  fois  le  jour,  les  Musulmans  de 
tout  Age,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition; 
ils  doivent  s'y  préparer  par  la  pureté  corpo« 
relie,  la  modestie  du  costume  et  du  maintien, 
el  la  direction  deTintention.  Voici  la  forma 
liturgique  de  cette  prière: 

1*  Le  Qdèle  doit  commencer  par  se  tenir 
debout,  le  visage  tourné  vers  la  Mecque, 
dans  le  recueillement  la  plus  profond,  puis 
hausser  les  deux  maips,  les  doigts  entrou- 
v*erts,  en  portant  le  pouce  sur  la  partie  in- 
férieure de  Toreille;  la  femme  ne  doit  haus- 
ser les  mains  que  jusqu'à  la  hauteur  des 
épaules.  En  cet  étal  on  récite  le  Tekbir: 
Dieu  (rii^'grandf  Dieu  trie-grandl  H  n'y  a 
d*aulre  Dieu  que  Dieu.  Dieu  Iris^grandf  Di^u 
tree-grand!  À  Dieu  e$t  la  gloire. 

2*  On  ppse  ensuite  les  deux  mains  sur  le 


nombril ,  la  main  droite  toujours  sar  la 
main  gauche,  en  récitant  les  prières soU 
vantes  :  1*  le  Tesbih  :  Que  tonnomsoUexalii^ 
d  TrèS'-Haut  I  2"  le  Sena:  0  mon  Dieu,$oii 
loué  à  jamaiel  que  Ion  nom  eoit  béni!  que îq 
grandeur  eoit  exallée  I  il  n'y  a  d'autre  ùit$ 
que  toi,  3'  le  Teawouz  :  J'ai  reeoun  à  Dm 
contre  Satan  lapidé.  Au  nom  de  Dieu  clt" 
ment  et  miséricordieux.  Puis  on  réelle  U 
Fatiha,  premier  chapitra  du  Coran.  Foy. 
Fatiha. 

•  3'  Ou  fait  une  inclination  en  tenaot  la  télé 
et  le  corps  horisontalement  penchés,  poiasl 
les  maias,  les  doigls  bien  ouverts,  sur  les 

Îenoux,  récitant  encore  le  Tekbir,  puii  le 
'esbih,  qu'il  faut  répéter  neuf  fois  de  soile. 
ou  bien  sept,  cinq,  ou  pour  le  moins  trois 
fois. 

k*»  On  se  relève  en  récitant  le  Tesmi  :  Dita 
écoute  celui  qui  le  loue;  leTahraid  :  0  noln 
Seigneur  9  à  toi  la  gloire  1  et  le  Tekbir 
comme  ci-dessus. 

5*  On  fait  une  prostration  la  face  coofre 
terre:  savoir  les   genoux,   les  duigls  des 

fneds,  les  mains,  le  nez  et  le  front  loachaol 
a  terre.  Pendant  fa  prostration  on  doit  es* 
core  réciter  le  Tekbir,  et  pour  le  moiii 
trois  fuis  le  Tesbih. 

6*  On  se  relève  de  terre,  et  on  reste  oe 
instant  assis  sur  ses  genoux,  les  maios  po* 
sées  sur  les  cuisses,  eu  répétant  eucorc  le 
Tekbir. 

7*  On  fait  une  seconde  prostratiea  abso- 
lument eomme  la  première. 

8*  On  se  relève  en  s*appnyaat  des  maias, 
non  pas  contre  terre,  mais  contre  les  gr* 
noux,  el  en  récitant  encore  le  Tekbir. 

Toute  cette  partie  de  la  prière  forme  oa 
Rikat,  Le  Namas  est  composé  de  plusiesrs 
Rikats,  deux,  quatre,  six,  etc.,  suivanllei 
heures  canoniques  ;  il  faut  an  moins  de» 
Rikats  pour  former  un  Namas.  Cepesdaot 
les  Rikats  qui  suivent  le  premier  no  eon* 
mencent  que  par  rinclination  marqnée  ci- 
dessus  an  numéro  3. 

9*  A  la  On  de  chaque  second  Rifcal,  on 
doit  s'asseoir  sur  les  genoux,  en  posant  lei 
mains,  les  doigts  ouverts,  sur  les  dent  cais- 
ses, placer  alors  en  dedans  la  jambe  gaocbr, 
et  tenir  le  pied  droit  tendu  et  levé  par  der- 
rière, les  doigls  toujours  contre  terre.  Ua'< 
la  femme  doit  s'asseoir  du  côté  gaacbe,  es 
portant  ses  deux  pieds  du  côté  droit.  Dasi 
cette  posture,  il  faut  réciter  le  caaliqsc 
Teschehoud  :  Le$  prières  vocales  sont  pear 
Dieu  ;  les  prières  corporelles  et  Its  priètf* 
aumôniires  sont  ausst  pour  Ditu.  Selei  e< 
paix  à  toi,  ô  prophète  de  Bieul  Que  la  rnsé* 
ricorde  et  la  bénédiction  de  Dieu  soient  es9» 
sur  toil  Salut  et  paix  à  nous  et  i  tous  la  itr- 
viteurs  de  DieUf  justes  et  vertueux  l  Js  t^' 
fesse  qu'il  n'y  a  de  digu  que  Dieu^  tt  fs< 
Mahomet  $st  son  serviteur  et  son  prej^itf* 

10*  A  la  On  du  derpier  Uikat,  on  récite  as- 
sis le  Salawat  :  0  mon  Dieu!  dcnns  ton  teUt 
de  paix  à  Mahomet  et  è  la  raee  d$  Mahev^* 
comme  tu  as  donné  ton  salut  de  pais  dj^^ 
Aam  et  à  la  race  d'Abraham  :  et  bénis  ifs*^: 
.  met  et  la  raee  de  Mahomet ^  comme  tu  sf  ^^ 


■io«  et  la  race  éT Abraham;  louangeÊ^ 
néturif  9xaUaHoni  sont  en  toi  9t  pour 

I*  On  tMio  ensoite  on  ehapilre  (ta  Co«* 
,  dont  le  choix  tst  laissé  à  la  volonté  de 
^ne  fitfèle. 

i'En1in,onl€riiiîoeleNainazparane  pro» 
foo  4e  foi  el  par  noe  salutation  à  droite 
il^aucbe,  à  oe»  anges  gardiens,  en  di- 
1  :  Que  le  talui  de  paix  et  la  miêérieorde 
PfVtt  ioienl  eur  vous  l 

liNamas  forme  comme  là  base  do  ta  rc-« 
Mmasttlmano;  tout  Adèle  est  indispen-* 
Ipment  obligé  de  faire  colle  prière,  sott 
t  lui,  soit  à  la  mosquée*  soit  aillrurs* 
l'fois  pnr  joar,  savoir  :  le  matin,  àmidî* 
rèft>midi,  le  soir  et  la  nuit.  Le  Namai 
Bdtin  peut  se  faire  depuis  Taurore  jus* 
10  le?er  du  soleil  ;  eemi  de  midi,  depuis 
lilieu  do  Jour  joaqu*au  moment  où  Tom- 
4q  gnomon  e^it  double  de  la  longueur 
'ligaille;  celui  de  Taprès-midi,  depuis 
Someot  josqu*au  coucher  du  soleil  ;  celui 
loir,  depuis  le  coucher  do  soleit  jusqu'à 
lière  obscurité  de  Hiorizon;  enfin  celui 
•  noit,  depuis  ce  moment  jusqu'à  l*au- 
t  Chacane  de  ces  cinq  prières  doit  être 
iposée  de  plusieurs  Uikats  :  la  première 
|«aire,  la  seconde  de  huit,  la  troisième 
lii,  la  quatrième  de  cinq  et  la  cinquième 
lii.  Les  vendredis  on  doit  ajouter  à  la 
ire  de  midi  qoalre  autres  Uikats» 
ifi  cssaisles  musulmans  entrent  dans 
î  foule  de  détails  sur  la  manière  dont  on 
i  accomplir  ces  cérémonieSf  sur  les  em- 
Aements  qui  peuvent  survenir,  sur  la 
isièrede  suppléer  aux  prostrations  quand 
«l  infirme  ou  malade,  sur  tout  ce  qui 
si  vicier  la  prière,  comme  do  bâiller,  d*é- 
lorr,  de  dire  une  seule  parole,  de  tous- 
l^ttc,  etc.  ;  sur  la  place  que  doit  tenir 
psn  qui  préside  au  Namaz  public;  sur 

Pknière  dont  on  doit  être  couvert,  ou 
;  sor  les  pbjels  que  Ton  doit  éviter  de 
lier  alors  snr  soi  ;  sur  remplacement  que 
isdoii  choisir  soit  ao  logis,  soit  en  plein 
r;iur  la  manière  de  se  placer  quand  on 
tiroof  s  plusieurs  ensemble,  etc.,  etc. 
AAHBÛUHI,  nom  que  l'on  donne  aox. 
iteanes  indigènes  do  Halabar.  Ils  sont, 

e^  le  souverain  •  les  personnages  les 
poisianls  ei  les  plus  respectés  de  TElaU 
Llursoaf  pense  que  ce  nom  est  d'origine 
|*|sle,  et  qu'il  signiQe  proprement  notre 
W.Ceqai  pourrait  confirmer  cette  cou- 
B(Ure,  c'est  que  les  brahmanes  a voM^nt 
^■Icment  leur  prétenii^n  de  passer  pour  les 
«w  de  la  terre. 

v>iu  l«  même  iiays  on  donne  le  nom  de 
Msoii  on  nasi6î^n  aux  brahmanes  înfé- 
^i  «ai  lervent  dans  les  temples. 

NA  UO  O-WI-TO  FO,  invocation  baud« 
'^«^ea  qsage  duns  la  Chine,  qui  corres- 
M  sMameot  an  Pfnmanda  des  Japonais, 
Mtti  lipQ^  c  adoration  à  Amitabba  Boud- 
'***>  Us  dévoilât  les  dévotes  pronon- 
^«ttl  nulle  fois  de  suite  cette  prière,  à  la- 
W^  la  plupart  oe  comprennent  rien, 
^^qu>Ufest  en   langoe  sanscrite;  Us 
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bol  en  ménae  temps  ploa  de  cent  géou* 
Oeiions  ;  après  quoi  ils  consignent  soigneu* 
sèment  l'accomplissement  4e  cette  pratique 
religieuse»  sor  one  image  de  Fo  ou  Bouddha 
environnée  d'une  multitude  de  petits  cercles, 
qu'ils  ont  achetée  des  bonzes.  Chaque  cer* 
de  teint  en  rouge  indique  qu'ils  ont  fait  les 
cent  génuflexions,  et  qu'ils  ont  répété  mille 
fois  le  Na^mo  O^mi^lo  Fo.  De  temps  en 
temps  ils  invitent  les  bonzes  à  venir  chez 
eui  pour  y  faire  des  prières,  et  en  même 
temps  sceller  et  authentiquer  le  nombre  des 
cercles  qui  ont  été  remplis.  Cette  image  est 
portée  en  pompe  aux  fonéraillesy  dans  nu 
petit  coffre  scellé  par  les  bonzes»  C'est  ce 
qu'ils  appellent  lou-tn»  c'est-à*dire  passe- 
port pour  le  voyage  de  cette  vie  en  l'autre. 
Ce  passe*port  ne  s'accorde  point  qu'il  n'en 
coûte  quelques  taëls;  mais  aussi  on  est  as* 
sure  d'un  voyage  heureux. 

Les  dévots  do  la  secte  de  Fo  ont  conti* 
nuellcment  pendoe  an  cou,  on  autour  du 
bras,  une  sorte  de  chapelet  composé  de  cent 
grains  médiocres  el  de  huit  plus  gros  ;  à  la 
tête  se  trouve  un  gros  grain  de  la  figure  de 
ces  petites  tabatières  failea  en  forme  dé  ca- 
lebasses. C'est  en  roulant  ces  grains  qu'ila 
Erononceot  leur  Na^mo  O^m-to  Fo.  Voy. 
AHA5rDA. 

NAMOOTCBI,  nom  d'un  Asoura  ou  dé- 
mon de  la  mythologie  hindoue,  qui  fut  tué 
par  Indra.  C*e$t  aussi  on  des  noms  de  la  di- 
vinité de  l'amour. 

NANABODSCH,  personnage  mythologique 
des  Poitowalomia  de  l'Amérique  septen- 
trionale, qui  le  regardent  comme  Tami  do 
l'horome  elle  neveu  du  genre  humain.  C'est 
lui  qui  a  créé,  par  l'ordre  du  Grand-Esprit,  la 
terre»  qu'ils  appellent  Jlfe  suk  Kum  mik  0km ^ 
c'est-à-dire  la  grande  grand'mire  du  genre 
humain.  Cello-ct  reçut  le  commandement 
de  pourvoir  à  tous  les  besoins  des  oncles  et 
des  tantes  de  Nanabooscb;par  cette  exprès* 
sion  on  entend  les  bommcs  et  les  femmes* 
Nanabousch,  toujours  le  bienveillant  inter- 
cesseur du  genre  humain  auprès  du  Grand- 
Esprit,  obtint  la  création  des  animaux,  leur 
chair  devait  servir  4e  nourriture,  et   feor 

Eeao  de  vêtement.  11  procura  aussi  aox 
ommes  des  racines  et  des  herbes  médici- 
nales d'un  pouvoir  souverain  pour  guérir 
leurs  maladies.  Les  sauvages  invoqoeat 
souvent  Nanabousch,  et  le  supplient  de  vou- 
loir être  leur  interprète,  en  présentant  leurs 
prières  au  Mattre  do  la  vie. 

NANACATZIN,  dieu  du  soleil  chez  les 
Mexicains.  Après  le  déluge  universel,  dans 
lequel  avaient  péri  le  soleil  et  l<t  lune,  les 
dieux  s'occupèrent  des  moyens  d'éclairer  le 
nouveau  monde;  à  cet  effet, ils  se  rassem- 
blèrent à  3>ul/iAtiacan  (Thabitation  des 
dieux  ),  y  allumèrent  un  grand  feu  et  dé- 
cidèrent que  celui  qui  oserait  le  premier 
s'y  jeter  volontairement  deviendrait  le  so- 
leil. Jalonx  de  mériter  une  aussi  brillante 
destinée,  ils  se  disputèrent  à  qol  aurait  la 
préférence;  pendant  la  querelle,  l'un  d'eux, 
qui  se  nommait  Nanaeatzin  f  lépreux  ),  et 
qoe  tout  le  monde  méprisait  a  cause  de  son 
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infirmité,  s'tpprocha  do  brasier  el  s*j  pré- 
cipttîi.  Un  autre  dieu,  nommô  Texeatieatl^ 
salfit  son  exemple,  et  c'est  lui  qui  est  la 
lune. 

NANAKODSA,  fêle  que  les  Japonais  célè- 
brent le  sopUème  jour  du  premier  mois.  Elle 
tire  son  nom  d*un  plat  composé  de  sept  sortes 
de  légumes  dont  on  régale  en  ce  jour-là  ses 
amis.  Les  légumes  qui  entrent  dans  ce  potage 
sont  des  navets,  des  radis,  du  persil,  des 
choui,  du  fakobera,  du  fotokenosa  et  des 
épinards.  Cet  usage  a  commencé  sous  le 
cinquante-neuTième  daïri,  l'an  890  de  Jésus- 
Christ  ;  on  offrit  à  ce  prince  un  ragoût  com- 
posé de  riz  et  des  légumes  ci-dessus  dési- 
gnés. Lesoiiante-quinzièine  daïri  ût  à  ceUe 
occasion  la  pièce  de  vers  suivante,  qui  a 
Ircnte-un  caractères  : 

Ki  mî  ga  ta  mo 

Na  na  isou  na  o  ia  no 

Na  na  kou  »a  ni 

Na  0  tiou  nû  $o  ye  non 

Yo  re  tiou  no  no  fa  rou» 

«  Puisse-t-on,  pendant  dix  mille  ans  en- 
core*! continuer  de  cueillir  sept  sortes  de 
légumes,  dans  la  matinée  du  septième  jour 
du  premier  mois,  pour  Tusage  du  prince.  » 

Les  Japonais  prétendont  que  ce  mets  rap- 
pelle la  frugalité  et  la  pauvreté  de  leurs  an- 
cêtres, et  doit  leur  Taire  sentir  le  bonheur 
del'abondanccdont  ils  jouissent  maintenant. 
On  se  lève  ce  jour-là  de  grand  matin,  et  on 
va  visiter  ses  parents  et  ses  amis.  On  se 
rend  aussi  dans  les  temples,  quelques-uns 
par  dévotion,  mais  la  plupart  n'y  vont  que 
par  bienséance  et  en  partie  de  plaisir.  Le 
nanakoosa  est  la  première  des  cin<|  grandes 
fêtes  de  Tannée. 

NANDA,  demi-dieu  du  panthéon  hindou: 
c*est  un  des  compagnons  de  Varouna,  et  la 
personnification  d'un  des  neuf  trésors  du  dieu 
des  richesses.  Son  nom  signifie  la  joie. 

Nanda  est  aussi  le  nom  du  père  nourricier 
de  Kricbna.  C'est  lui  qui  éleva,  avec  Yasodfl, 
aa  femme,  ce  dieu  incarné,  comme  s'il  était 
son  propre  fils.  Voy»  Krichita. 

NANDA'NA,  ce  mot,  qui  sîgntQe  délices^ 
est  le  nom  de  Téljrsée  d'Indra  ,  roi  du  ciel, 
suivant  la  cosmogonie  hindoue.  Il  est  situé 
sur  le  mont  Mérou.  Voy,  Irdri  et  Swarga. 

NANDI^  on  des  compagnons  du  dieu  Siva; 
c'est  lui  qui  bat  le  tambour  pour  animer  les 
pas  de  ce  dieu,  quand  celui-ci  danse  pour 
amuser  son  épouse  Parvali.  Il  est  représenté 
sous  la  forme  d'un  taureau  couché  à  plat 
ventre  sur  un  piédestal,  trois  de  ses  jambes 

foliées  sous  lui,  et  le  pied  droit  de  devant  al- 
ongé.  Son  image  accompagne  souvent  celle 
de  Siva,  et  elle  est  placée  devant  tous  les 
temples  consacrés  i^  ce  dieu,  parce  qu'on  le 
considère  aussi  comme  le  portier  de  son  maî- 
tre. Foy.,  à  Tarlicle  Baswa,  Ios  aventures 
d'un  personnage  que  les  SiwaYles  regardent 
comme  une  incarnation  de  cette  divinité. 

NA^DIKOUDRA,  un  des  noms  de  Siva, 
troisième  dieu  de  la  triade  hindoue. 

NANËK,  déesse  qui  avait  un  temple  cé*è« 
bro  A  Elymaïs  en  Perse.  Les  uns  croiont 
que  cette  divitfité  était  Diane  ou  la  Lune. 


Appiea  y  reconnaît  Vénus.  Polybe  l'appA 
Vénus  Elyméenne.  D'autres  prétendent  qot 
c'était Cy bêle;  mais  le  sentiment  le  plus  pro* 
bable  est  que  c'était  Diane,  la  même  qoe 
Strabon  appelle  Anaïtis. 

Antiochus  étant  venu  une  fois  an  leisple, 
comme  pour  épouser  la  déesse,  et  poar  t 
recevoir  de  grandes  sommes  à  titre  de  dot, 
les  prêtres  de  Nanée  lui  montrèrent  tous 
SCS  trésors  ;  après  qu'Antiochos  fut  entré 
avec  quelques  gardes  dans  l'intérieDr,  ils 
fermèrent  le  tifmple  sur  lui.  Alors,  ooTraDt 
une  porte  cachée  par  le  lambris ,  laquelle 
communiquait  dans  le  temple.  Us  l'accablè- 
rent d'une  grêle  de  pierres;  et,  mettant  eo 
pièces  plusieurs  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient, ils  leur  coupèrent  la  tête  et  la  jetè- 
rent à  cenx  qui  étaient  dehors. 

NANBK-PANTHIS  ou  Nanek-Schahis,  sec- 
tateurs de  Naoek*Schah,  célèbre  réformalenr 
hindou  et  fondateur  de  la  secte  des  SiiA«,  qui 
regardent  l'apparition  de  leur  maître  connue 
une  incarnation  secondaire  de  la  Divinité. 

Nanek  naquit  en  1M9,  dans  on  village  do 
la  province  de  Lahore ,  nommé  Talbiodi; 
d'autres  disent  qu'il  naauit  sous  le  rè^nrde 
l'empereur  Baber,  c'est-a-dirn  de  1503  à  1S30. 
11  était  encore  jeune  lorsqu'il  se  retira  do 
monde  pour  vivre  dans  la  dévotion  et  l'aos* 
lérité.  il  était  d'une  équité  infleiible.  d*oa 
courage  A  toute  épreuve,  et  de  plus  il  ariit 
on  organe  imposant;  il  eut  mêmeplosd'c- 
ducalion  qoe  n'en  reçoivent  commnnémenl 
les  enfants  de  ce  p^iys,  qui  savent  tout  an 
plus  lire  el  écrire.  Il  semble  avoir  été  par- 
tisan du  culte  de  l'invisible,  et  avoir  blémr 
forioment  l'adoration  des  Images  et  les  priè- 
res offertes  à  tout  autre  qu'à  la  Divinité  su- 
prême, ainsi  que  l'usage  de  placer  des  figo- 
res  dans  les  temples.  Il  ramenait  à  ruoilèle 
système  monslrueun  du  polythéisme  hindou, 
reléguant  au  pays  des  fables  et  la  IrîoiouM 
indienne,  et  les  nombreuses  conceptions  my 
thologiques  qui  en  découlent.  Il  composa  un 
livre  regardé  comme  sacré,  et  qui  porte  > 
titre  d'Adi'Granthf  le  premier  livre.  It  y  en- 
seigne qu'il  n'y  a  qu'an  Dieu  loul-poii«ant 
et  pré.<(eot  partout,  qui  remplit  tout  Tespat^e 
-et  pénètre  toute  la  matière;  qu'on  doit  Ta* 
dorer  et  l'invoquer;  qu'il  y  aura  un  jour  de 
rétribution,  où  la  vertu  sera  rèconipent.'e 
et  le  vice  puni.  Non*seulement  Nanek  y  com* 
mande  la  tolérance  universelle,  mais  il  dé- 
fend encore  de  disputer  avec  ceui  d*Dse 
autre  croyance.  Il  défend  aussi  le  mcartrr. 
le  vol  et  les  autres  mauvaises  actions;  il 
recommande  la  pratique  de  toutes  les  verios, 
et  principalement  une  philanthropie  uoifcr- 
selle  et  l'hospitalité  envers  les  étrangers  ei 
les  voyageurs,  il  n'employa,  pour  propager 
sa  doctrine,  d'autres  armes  que  la  persi^a* 
sion  et  une  grande  simplicité  de  niœur». 
Plus  de  quinie  années  de  sa  vie  furent  em* 
ploy^es  a  parcourir  la  plupart  des  royaainfi 
de  l'Inde,  la  Perse,  l'Arabie  el  riledeCey- 
lan.  Dans  ses  voyages,  il  était  acroropae"^ 
d'un  musicien  musifiman,  nommé  Meraaoa, 
qui  devint  son  proséJyte,  et  resta  Gdèlemeut 
attaché  à  sa  personne.  Après  diverses  sfco* 
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»,l€  ra^ja  de  Callanore,  qui  s'était  rangé 
ni  ses  disclplc^e,  loi  donna  on  terrain  et 
maison,  où  il  flnit  paisiblement  ses  jours 
l«^  de  qaalre-YÎnffl-dix  ans.  Le  lieu  de 
retraite  détint  cMèbre,  et  un  concours 
ligieui  tient  accomplir  des  cérémonies 
m  tombeau,  le  jour  anniversaire  de  sa 
i. 

rs  sectateurs  de  Nanek-Scbah  portent  le 
ide  Nanek'-Panlhi»  ou  de  Sikhs;  ce  der- 
fTocab'e  n'est  antre  qne  l'impératif  bin« 
Itsoi  do  ?erbe  tikhna^  apprendre,  parce 
I  ce  réformateur  répétait  souvent  ce  mot 
is  disciples.  Les  Nanek-Panthis  sont  di- 
b  en  sept  classes,  oui,  bien  qoe  profes- 
I  toutes  la  doctrine  do  fondateur,  diffèrent 
nmnins  les  unes  des  antres  par  une  dis* 
Une,  des  coutumes  et  des  pratiques  parti- 
ières;  ce  sont  les  Oudasiif  les  Gandj- 
Mii,  les  Ramray't^  lesSoulreh  Schahis^ 
tovind'Sinhis^  les  Nirfhalai  et  les  Naga». 

I.lrnrs  articles  respectifs  et  le  mot  Si&bs. 
ANG-TCUIl,  religieuses  siamoises:  ce 
I  celles  que  nous  appelons  Talapoines. 
es  sont  Têtues  de  blanc,  comme  les  frères 
(ses  des  Talapoins,  et  ne  sont  pas  regar- 
s  tout  à  fait  comme  des  religieuses.  Un 
fie  sopérieur  peut  leur  donner  l'habit; 
(Boiqu'elles  ne  puissent  avoir  aucun  com- 
tte  iifec  les  hommes,  néanmoins  on  ne 
bràle  pas  pour  cela,  comme  on  brûle  les 
iipoiBs  qu'on  surprend  avec  les  femmes. 
Ifs  liTre  à  leurs  parents,  qui  les  châtient 
*t  le  bâlon,  parce  que  les  Talapoins  et  les 
bpoines  ne  peuvent  frapper  personne. 
(ANNA,  déesse  Scandinave:  c'était  l'é- 
ne  ée  Balder.  Après  que  son  mari  eut 
)  par  les  ruses  et  Loke,  l'esprit  du  mal, 
iBoorutde  donleur,  et  fut  brûlée  avec 
»oo  nain  vivant  rt  le  cheval  de  son  mari. 
UNOOKA  SIOGWATS,  la  première  des 
Iftraiides  fêles  des  Japonais;  on  la  célè* 
i  tomme  l'indique  son  nom,  le  septième 
vdo  premier  mois.  Voy.  Nanakousa. 
UPËES,  n}mphes  que  les  uns  font  pré- 
fraot  forêts  et  iiux  collines;  les  autres, 
I bocages;  d'autres,  aux  vallons  et  aux 
MfWf.  Leur  nom  vient  de  \«iroc,  collines  ou 
m^s  ombragées.  On  leur  rendait  à  peu 
Ole  même  culte  qu'aux  naïades. 
KAKA,  per^onnage  de  la  mythologie  hin- 
^t  frère  de  Narayana.  Il  est  regardé  par 
^^Qrs-ons  comme  un  avatar  ou  incarna- 
^i'ArJjoona,  compagnon  de  Krichna. 
MRADA  ou  NAREDA,  l'un  des  dix  Ma- 
ttthjs  oQ  grands  suints  du  panthéon  hin- 
,;  ii  était  Ois  de  Brahma,  et  passe  pour 
'  inventé  te  luth  ;  c'est  ce  qui  le  fait 
idérer  comme  Ton  des  dieux  de  la  musi- 
C*est  une  espèce  de  Mercure,  auquel 
Nies  prêtent  un  caractère  malin  et 
tiqoe.  Il  aime  è  rapporter  tout  ce  qu'il 
«ice  qull  entend.  Si,  d'un  côté,  il  rend 
|(e  à  lei  amis  en  les  avertissant  des  pro- 
^«  irt  adversaires,  ou  des  intentions  des 
1*  00  des  aiiciens  décrets  du  destin  ; 
^  Autre  rété,  il  Ini  arrive  aussi  de  répan- 
««  trouble  et  la  confusion  par  ses  dis- 
Pn  iQdi  crets. 
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Queh|\iea  •  ^ns  disent  que  ce  fut  lui  qui  pro* 
vocjoa  rincarnation  de  Vichnon  en  Rama  : 
Voici  en  quelle  occasion  :Narada,éperdumen( 
épris  d'une  jeune  Olle  d'une  rare  beauté,  lui 
offrit  sa  main;  mais  celle-ci  la  rejeta  avec 
mépris  en  déclarant  qu'elle  était  résolue  de 
n'épouser  ni  un  homme  ni  un  dieo,  à  moins 
qu'il  ne  TégalAt  en  attraits.  Désolé  de  ce 
refus,  Naraoa  conGa  ses  chagrins  A  Vichnou  ; 
le  dieo,  aoi  était  en  ce  moment  en  belle 
humeur,  lui  promit  de  le  rendre  aussi  beau 
que  sa  maltresse  ;  mais,  au  mépris  de  cet 
engagement,  il  plaça  une  tête  de  singe  sur 
le  corps  du  malheoreox  amant.  Sans  se 
dooier  de  sa  hideuse  métamorphose,  Nara- 
da  vola  avec  un  confiant  empressement  vers 
la  crnelle  qui  avait  dédaigné  ses  voeux.  Les 
autres  dieux  avertis  voulurent  assister  à 
l'rntrevue  ,  et  ils  ne  purent  retenir  de 
bruyants  éclats  de  rire,  lorsqu'ils  furent  té- 
moins de  la  surprise  mêlée  d'horreur  qu'é- 
prouva la  jeune  fille  à  la  vue  de  l'amoureux 
ainsi  métamorphosé.  Narada  ne  pot  s'ex« 
pliquer  la  cause  de  l'hilarité  générale  qu'a- 
près  s'être  rrgardé  dans  un  miroir.  Furieux 
d'avuir  été  joué  de  la  sorte,  il  prononça  une 
imprécation  terrible  par  laquelle  il  contrat* 
gnit  Vichnou  à  descendre  sur  la  terre  sous 
les  traits  d'un  homme,  et  les  dieux  sous  la 
forme  de  singes.  Toute  malédiction  pronon« 
cée  par  un  brahmane  ne  peut  manquer  d'a- 
voir son  effet,  Vichnou  vint  donc  au  monde 
sous  le  nom  de  Rama,  et  après  un  grand 
nombre  d'exploits,  il  se'  rendit  maître  de  la 
cité  de  Lanka,  à  l'aide  de  Sougriva  et  de  Ha- 
nouman,  (hefs  de  la  tribu  des  singes.  Ces 
singuliers  auxiliaires  n'étaient  autres  qoe 
les  dieux  contraints  de  revêtir  celte  forme 
humiliante.  Voy,  Rava. 

NAUAKA,  le  Tartare  des  Hindous.  La 
Naraka  est  proprement  le  cinquième  enfer, 
mais  on  le  prend  souvent  pour  l'enfer  en  gé- 
néral, dont  le  nom  propre  est  Paiala.  Vojr. 
Patali,  et  Enfer  n*  11. 

Naraka  est  aussi  le  nom  d'un  dailya  ou  dé- 
mon tué  par  Krichna. 

NARAMÉDHA  ,  le  sacrifice  de  l'homme  . 
un  des  quatre  grands  sacrifices  qui  étaient 
autrefois  accomplis  dans  l'Inde.  Les  trois 
fiutrcs  étaient  ri4stram/dA/i, sacrifice  du  che- 
val ;  le  Gomédha^  sacrifice  de  la  vache,  et  le 
Gadjamédha^  sacrifice  de  l'éléphant.  Le  Rig- 
véda  contient  un  hjmne  destiné  aux  céré- 
monies do  Naramédha  ;  la  tradition  attribue 
cet  hymne  à  Pradiapati  ou  Brahma,  le  grand 
sacrificateur,  et  à  Yadjnya  son  fils,  la  victi- 
me. Pradjapati  sacrifia  eo  effet  son  propre 
fils,  et  ce  serait  en  mémoire  de  ce  sacrifice 
originelquele  Naramédha  aurait  étéinstitué. 
Les  rites  do  ce  sacrifice  ne  s'accomplissent 
plus  depuis  le  Kali-youga  ,  ou  le  commen- 
cement de  l'Age  actuel.  Cependant,  selon 
l'orientaliste  Ward,  le  Naramédha  s'est  per- 
pétué et  s'accomplit  encore  dans  TUindous- 
tan  pendant  les  fêtes  nocti>rncs  de  la  déesse 
Kali  Ou  sait  aussi  que  l'homicide  religieux 
est  organisé  sur  une  grande  échelle  par 
l'association  des  Thags  ou  Phansgars. 

NARASINHA  ou  NARASINGA  ,   incarna- 
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tion  de  Vlchnoa  en  bomme-lion.  Toy.  Nat- 

tlUBA. 

NARATANA,  c'est-à-dire  oui  marche  $wr 
leê  eaux  ;  on  des  noms  de  Yicbnou,  parce 
qoe,  lors  de  la  deslroction  des  mondes,  ce 
dlea  est  représenté  sous  la  forme  d*un  en- 
fant dormant  sur  une  fleur  de  lotus  qui 
floUe  sur  les  eaux  de  TOcéan  :  c'est  pour  cela 
sans  doute  que  Ton  peint  la  flgure  de  Vichnou 
en  bleu,  couleur  qui  fait  allasion  &  la  teinte 
de  ce  fluide  prîmordiul. 

NAHÊy  mauvais  génie  do  la  mythologie 
scandinaTe:  il  était  Gis  de  Loke,  Tesprît  du 
mal,  et  aussi  méchant  que  son  père.  Dévoré 
par  Valé,  son  propre  frère,  ses  intestins  fa- 
rrnt  changés  en  chaînes  de  fer  et  servirent 
de  liens  à  son  p(>re. 

NARMADA,  déesse  de  la  mythologie  bin* 
doue,  pcrsouniGcation  de  la  rivière  du  môme 
nom,  qui  a  sa  source  dans  les  monts  Vin- 
dhyas,  près  du  village  d*Aniarakantaka  ;  elle 
eoule  vers  Touest,  et  va  se  jpicr  dans  le  golfe 
de  Cambaye.  Elle  sort  d'un  lac,  et,  à  quelque 
dislance  de  là,  elle  devient  aussi  la  source  de 
la  Sona.  A  trois  milles  de  ce  lac,  au  pied  de 
la  colline,  est  on  ruisseau  insignifiant,  ap- 
pelé Djouhalâ.  Si  nous  donnous  ces  détails 
lopographiques  ppo  importants,  c'est  qu'ils 
sont  nécessaires  pour  comprendre  une  pe* 
Hte  légende  hîndoui%  rapportée  par  M.  Lan- 
fîlois,  au  sujet  de  ces  cours  d'eau.  On  fait  de 
Sona  un  jeune  dieu,  de  Nannadâ  une  déesse, 
forme  de  Bhavani  ei  fille  de  Ménaka,  l'un 
lies  monts  Vindhyas;  enfin  de  Djouhalâ,  une 
jeune  esclave  au  service  de  celle  dernière. 
Sona,  ayant  entendu  parler  de  la  beauté  de 
Narmadâ,  la  dem.inda  en  mariage.  Narma- 
ilâ  envoya  DiouhalA  pour  s'assurer  si  cet 
époux  était  réellement  digne  de  sa  faveur, 
et  pour  l'amener  à  Amara-Kanta,  dans  le 
cas  où  il  pourrait  convenir  à  une  déesse 
comme  elle.  Djouhalâ  le  vit ,  en  devint 
amoureuse  et  l'épousa,  en  se  faisant  passer 
pour  sa  maltresse.  Narmadâ,  pour  se  ven- 
ger, ôla  à  Djouhalâ  la  beauté  dont  elle  avait 
abusé  ;  elle  précipita  Sona  du  haut  de  la 
montagne  ,  et  disparut  elle  -  même  dans 
l'endroit  d'oi!h  sort  aujourd'hui  la  rivière  de 
son  nom.  Elle  coule  à  l'ouest,  comme  si 
elle  fuyait  Sona,  tandis  que  les  eaux  de  ce 
dernier  se  dirigent  vers  le  nord.  Des  pleurs 
de  Djouhalâ  il  se  forma  une  petite  rivière  de 
ce  nom.  La  Narmadâ  se  nomme  aujourd'hui 
Nerbudda. 

NARMÉ,  le  dix-huitième  et  dernier  des 
enfers  des  Tibétains  ;  son  nom  signifie  le  feu 
dû  la  iou/france.  Les  âmes  qui  y  résident 
deviennent  une  espèce  de  démons,  occupés 
à  tourmenter  ceux  qui  ont  mér  té  de  souf- 
frir les  peines  de  Tenfer  après  leur  mort  ; 
mais  les  sup^lice^  qu'ils  enJurcnt  eu\-mé- 
raes  sont  beaucoup  plus  cruels  que  tous  ceux 
qu'ils  peuvent  infliger  aux  autrt*9. 

NARiEKIS,  déradasis  ou  bayadéres  de 
seconde  classe.  Elles  reçoivent  à  peu  près 
la  même  éducation  que  celles  de  la  première 
classe,  mais  elles  sont  loin  de  jouir  de  la 
même  considération  que  ces  prêtresses  des 
autels.  Les  Nartékis  virml  généralement  en 


commun,  sous  la  surveillance  et  la  diredioi 
d*une  vieille  dévadasi  qui  a  quitté  le  service 
du  temple.  Souvent  elles  sont  appelées  rbci 
les  riches  Hindous  qui  d«innenl  des  félet; 
elles  vont  y  déployer  leurs  talents  chorégra- 
phiques, ou  bien  elles  parcourent  toutes  les 
contrées  de  l'Inde ,  exerçant  leur  induarie 
de  village  en  village.  Il  est  rare  qu'elles 
n'amassent  pas  de  grandes  forlana.  Ln 
supérieures  n'admettent  dans  leur  troope 
de  nouveaux  sujets,  qui  se  recrnlent  dans 
toutes  les  classi'S  ,  qu*autant  que  ces  nou- 
veaux  sujets  joignent  à  de  grands  avaotiges 
physiaues  quelque  développement  dans  les 
facultés  intellectnelies.  Les  Nartékis  porlest 
le  même  costume  que  les  dévadasis  sacrépi. 

NARTHEX,  nom  du  vestibule  des  aDcieo- 
nés  basiliques  chrétiennes,  dans  leqoel  se 
plaçaient  les  catéchumènes,  les énerguméaes, 
et  les  pénitents  du  deuxième  et  du  iroisiéme 
rang.  Cesnarthex  étaient  tantôt  àrextcrieur, 
tantôt  à  rinlérieur  de  l'église  ;  si  Ion  s'en 
rapporte  à  quelques  anciens  auteurs,  il  sem- 
ble qu*il  y  en  avait  quelquefois  plusieors 
pour  la  même  église. 

NASK  mot  hébreu  qui  signifie  prinee,  1 
Les  Juifs  donnent  ce  titre  au  chef  des  tribus 
des  grandes  familles,  et  même  aui  princes 
des  peuples.  Aujourd'hui  il  est  en  qurlijuc 
sorte  consacré  pour  signifier  le  cli'f,  le 
président,  le  premier  juge  du  sanhédrin. 
Simon  Machabéc  fut  honoré  du  même  titre, 
depuis  qu'il  fut  affranchi  de  la  servilaiie  des 
Grecs.  Il  porte  le  nom  do  nast  dans  Ici 
médailles.  Le  prince,  ou  le  nasi  du  sanhé- 
drin était  dépositaire  de  la  loi  orale  ou  de  la 
tralition  que  Moïse  avait,  sehKi  les rabbin% 
confiée  aux  soixante-dix  vieilards  qui  corn* 
posaient  cette  assemblée.  Ceux  qui  soutieo- 
n.'ut  que  le  sanhédrin  subsista  ioujour< 
depuis  Moïse,  prétendent  que  la  digaiie  de 
nasi  est  aussi  ancienne  ;  ceux  au  contraire 
qui  croient  que  Tinstilution  du  sanbcdrio 
est  postérieure  â  Moïse,  reculent  d'autant 
celle  du  nasi.  Quelques-uns  veulent  i|u'£i- 
dras  soit  l'instituteur  de  cette  charg^  et 
qu*il  l'attacha  à  la  maison  de  Daiid.  Uillri, 
venu  de  B.ibylone  sous  le  règne  d*Bérode, 
Texerça  avec  beaucoup  d*éclal.  Après  la 
ruine  de  Jérusalem,  on  changea  ce  nom  en 
celui  de  pa/nV^rcAs ou  chef  de  ta  caplm(é*l\ 
est  important  do  connaiire  ces  titres  poar 
cntenlre  le  Imgnge  des  rabbins  ou  des  as* 
te(:rs.qui  oui  écrit  sur  la  republique  et  le* 
affaires  des  Juifs. 

2*  Chez  les  anciens  Arabes ,  le  sois 
de  régler  Tannée  Jun;iire,  et    de  Gs^'rla 

K lace  du  mois  intercalaire  élait  conlio  1  des 
ommes  qui  portaient  la  qualillcatiuo  dt 
Dd.«i.  Les  uâsis  arabes,  ou  du  mains  plu* 
sieurs  de  ceux  qui  remplirent  les  premier* 
cts  fonciio:)S,  paraisseul  avuir  été  aussi  ^ 
corés  du  titre  de  calammas^  mot  qui  sipt»< 
grosse  mer ,  et  métaphoriqueipeni,  homme 
hal)ile,  homme  supérieur,  pour  ainsi  dire 
mer  de  science.  Le  ministère  de  nisi^*' 
alTeclé  ,  comme  privilège  spécial*  i^  ""' 
certaine  famillf,  nommée  les  enfaots  d*AW 
Focaym.  Ce! te  famille  faisait  partie  dr  i^ 
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tbQ  de  Kîoaoa ,  répaodae  aux  environs 
Il  Uec^oei  el  doiil  les  CoraYschîtes,  ha- 
l4oti  de  celle  filles  formaient  la  -principale 
loche. 

Le  mois  inronméraire  el  Tintercalatioti 
ÉHziémeporlaienli  aussi  le  nom  de  ncMt\ 
lis  par  an  a  bref.  Mahomet  abolît  cet 
Ige  00  celle  institnliony  qa*il  regardait 
Bme  one  impiété,  en  ce  qu'elle  pouvait 
locer  on  reculer  l'incidence  des  mois  sa- 
L  et  l'époque  du  pèlerinage.  L'année  fut 
b  réduite  à  douze  mois  lunaires,  telle 
Ijle  est  encore  à  présont:  d'où  il  résulte 
I  rannéc  mosu^mane  est  plus  courte  do 
Kjoarsque  nos  années  solaires;  co  qui 
ifue  les  MahomélanSy  dans  leur  comput, 
lM:eni  sur  nous  d'une  année  en  (renie  trois 
I  enfiroo. 

IlSIB,  nom  qoe  les  Musulmans  donnent 
ksiin,  dont  les  décrets  sont  consignés, 
tant  eux,  dans  nn  livre  écrit  au  ciel,  et 
IcooUent  la  bonne  et  la  mauvaise  forlune 
tous  les  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  éviter, 
l|ré  tous  leurs  eflTorts.  De  là  la  persua* 
I  dane  prédestination  absolue,  qui  les 
ciptie  dans  Ira  pins  grands  périls,  parce 
QnVn  arrivera  que  ce  que  porte  le  nasib. 
Kpourqoui,  lorsqu'ils  se  trouvent  frappés 
îcalamités  les  plus  grandes,  ils  se  conso- 
t  ca  s'écriant  ;  Uaxa  mtkioub  ,  Celait 
t. 

USOU,  nn  des  dcws  ou  mauvais  génies 
h  cosQjogonie  des  Parsis  ;  c'est  le  démon 

I  cadavres  ;  le  Vcndidad  le  représente 
aine  le  promenant  sor  la  morl.  Anquelil 
Ao)rraphie  son  nom  Né-o:eh. 

iUSR,  divinité  des  anciens  Arabes,  qui  la 
^eotaicnt  sous  la  forme  d'un  aigle. 
lait  lins  douta  une  cmiftlellation,  peut- 
t  )is  trois  étoiles  de  l'Aigle,  ou  Véga  de  la 
îe.  Son  idole  fut  détraile  par  l'ordre  de 
Aomet. 

RASRAMS  ou  Nesbinis,  nom  générique 
tu  lequel  les   Musulmans    comprennent 

II  \t%  chrétiens  :  ce  mot  veut  dire  propre- 
té Ici  sectateurs  du  Nazaréen.  Ils  leur 
mo^nt  aussi  quelquefois  le  nom  d'/5atrii, 
iciples  d'/xa  (ouJé*as),  et  Irés^rarement 
ihi  de  Mtiiihit  disciples  du  Messie.  Co 
^roier  correspond  exactement  au  mot 
^ti(n.  Le  terme  Nasrani  n'est  pas  in.u- 
*st  dans  la  bouche  d'un  Mahomélan  9 
in^me celui  de  Galiléens  que  Jqlien  l'Apos* 
KliTiil  imposé  aux  disciples  de  Jésus  :  car, 
'ai  H  premiers  siècles,  on  donnait  indiiïé- 
^iDRiit  aux  chrétiens,  surtout  en  Orient, 
•nom  de  Naiaréens.  Ceux-ci  le  quitté* 
nt  luriqoM  sa  fut  élevé  une  secte  dn  même 

^^ASTIRAS,  dénomination  donnée  par  les 
'fahmauistes  aux  Bouddhistes;  ce  mot  veut 
|ft  reui  qui  nieni  VexuUncB  de  Dieu  ou 
eneaoïre  ?ie,  et  correspond  ainsi  à  celai 
'«^A^ei.  En  effet  les  Bouddhistes  nonl  point 
<"  l)icu  à  proprement  parlrr,  et  suivant  leur 
/><éme,  loot  se  passe  dans  cette  vie  el  dans 
4uire  eo  vertu  d'un  ordre  moral  et  ph^  si- 
l«J  nêcwairc.  Yoy.  RotDDH;SMR. 
nASTllAND,  le  second  cufcr  des  Scandi- 


naves, celui  qui  doit  subsister  éternellement, 
mais  qui  ne  commencera  qu'après  la  On  du 
monde,  lorsque  aura  cessé  le  Niflheim,  enfer 
temporaire  ou  espèce  de  purgatoire.  Le  Nas* 
trand  (rivage  des  morts)  sera  situé  sur  le 
point  le  plus  éloigné  du  soleil,  et  ses  portes  se- 
ront tournées  vers  le  nord.  Cette  demeure  ne 
sera  construite  que  de  cadavres  de  serpeoU, 
dont  toutes  les  tètes  vomiront  dans  rinlé- 
rieur  des  flcfis  de  venin.  Il  s'en  formera  on 
long  fleuve  empoisonné,  dans  les  ondes  ra- 
pides duquel  se  rouleront  les  parjures,  les 
assassins  et  les  adultères.  Un  loup  dévorant 
'Ol  an  dragon  noir  ailé  y  rôderont  sans  cesse 
et  rongeront  les  corps  des  malheureux  qui  y 
seront  enfermée. 

NAT,  classe  d'éires  supérieurs  à  l'homme 
suivant  la  théogonie  bouddhique  des  Bar- 
mans. Ils  sont  eux-mêmes  partagés  en  six 
classeSi  qui  habitent  autant  de  cieux  infé- 
rieurs an  sommet  du  mont'Mérou. 

«  Le  natj  dit  M.  l'abbé  Bigandet,  est  un 
être  doué  d'un  corps  et  d'une  âme,  dont  la 
demeure  est  dans  les  six  cieux  inférieurs, 
que  Ton  nomme  ordinairement  les  six  con- 
trées des  nats.  Leurs  sens  sont  doués  d'une 
perspicacité  surhumaine.  De  là  vient  l'ex- 
pression commune  dans  les  écrits  bouddhis* 
tes  :  avoir  des  veux  de  nat,  des  oreilles  do 
nal,  pour  siguluer  voir  à  une  dislance  qui 
est  au  delà  de  la  portée  de  la  vuedeThomme, 
percevoir  des  sons  qui  ne  peuvent  frapper 
tine  oreille  commune.  On  suppose  générale- 
ment que  le  nat  embrasse  d'un  seul  regarJ 
presque  tous  les  étros  qui  existent.  Du  corps 
du  nat  des  rayons  de  lumière  s'échappent  et 
brillent  d'un  vif  éclat.  Ce  corps,  comme  à 
demi  spiritualisé,  peut  parcourir  les  airs  cl 
se  transporter  avec  une  vélocité  extraordi* 
naire  d'un  lieu  dans  un  autre.  Ou  conçoit 
parfaitement  qu'un  corps  si  parfait  ne  peut 
servir  de  demeure  qu'à  une  Amena  à  uno 
intelligence  d'un  ordre  supérieur.  Les  nain 
qui  habitent  les  trois,  premiers  cieux  infé- 
rieurs sont  Bujeis  à  la  concupiscence  char* 
nelte,  et  obéissent  à  son  influence;  ceux  qui 
habitent  la  quatrième  demeure  sont  satisfaits 
par  un  simple  et  chaste  attonchement;  ceux 
de  la  cinquième  sont  délectés  par  la  sîmplo 
vue,  et  enfin  ceux  qui  habitent  la  dernière  do 
ces  six  demeures  sont  heureux  au  suprême 
degré  par  te  fait  même  de  lear  réonion. 

«  Les  sexes  sont  donc  conservés  dans  la 
condition  de  nat.  Les  dilTércnles  demeare s 
des  nais  renferment  toas  1rs  plaisirs  que  l'on 
peut  imaginer,  et  rien  n'égale  les  belles  et 
souvent  licencieuses  descriptions  que  l'on 
trouve  souvent  dans  les  libres  bouddhistes 
touchant  ces  riants  et  délicieux  séjours. 

«  Aussi  les  Pongbis  birmans  sont  fort  libé- 
raux, en  promettant  la  nature  des  nais  à 
ceax  qui  leur  feront  dos  olTrandes  en  abon- 
dance. La  durée  de  la  vie,  dans  la  première 
demeure  des  nais,  est  seulement  de  9,000,000 
d'années.  Ce  chiffre,  multiplié  par  &,  donne 
la  durée  de  la  vie  dans  la  seconde  demeure  ; 
m  multipliant  par  k  le  nombre  d'années  do 
la  demeure  inférieure  ,  on  obtient  l'exact 
nombre  de  la  durée  de  la  vie  dans  la  demeure 
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qui  est  immédialemeni  ao-dessos.  D'où  il 
sait  que,  dans  la  plus  liante  régiou  des  nais, 
la  durée  de  la  tic  esl  de  9,216,000,000  d'an- 
iiéeii. 

ff  La  ?ic  dos  nats  est  donc,  à  proprement 
parler,  une  vie  de  plaisirs  et  d^amusemmls, 
un  état  où  l'on  reçoit  les  récompenses  de 
certaines  bonnes  œuvres  que  Ton  a  faites. 
Cependant,  on  assigne  aui  nats  différents^ 
oITices  dans  le  monde,  lis  sont  si  multipliés, 
qu'il  suiGt  de  dire  que  des  nats  sont  supposés 
veiller  sur  la  conservation  de  tous  les  êtres, 
à  l'eiception  de  Thomme,  qui  esl  priféde 
nat  g.irdien.  Do  reste,  maisons,  TÎHages, 
bourgs,  villes,  arbres,  fontaines,  tout  a  son 
nnt  tulélaire,  préposé  à  sa  garde. 

«On  dislingue  les  bons  elles  mauvais  nats. 
Les  premiers  sont  essentiellement  bons  de 
leur  nature,  et  toujours  ils  font  du  bien. 
Mais  ils  ne  peuvent  accorder  à  ceux  qui  les 
invoquent  que  des  avantages  temporels,  des 
richesses,  des  plaisirs,  un  rang  distingué,  etc. 
Les  mauvais  nats,  au  contraire,  ennemis  de 
rhomme,  tendent  sans  cesse  à  lui  nuire, 
Sdit  en  sa  personne,  soit  en  ses  biens.  L'o* 
rigine  des  mauvais  nats  vient  de  ce  qu'au 
temps  où  un  être,  arrivé  à  la  condition  de 
nat,  ou  bien  auparavant,  a  commis  quelques 
fautes  dont  TinOuence  pernicieuse  domine  le 
caiaclèrcet  perle  sans  cesse  à  procurer  à 
l'homme  et  aux  autres  élres  ce  qui  peut 
tourner  à  leur  détriment.  Ces  mauvais  nnts 
n'habitent  point  dans  les  demei^res  des  natSt 
ils  siiul  errants  sur  la  terre,  dans  une  assez 
pitoyable  condition.  Les  Birmans  craignent 
beaucoup  ces  nats  persécuteurs,  et  leur  font 
sans  cesse  des  offrandes  pour  les  apaiser.  Ils 
font  aussi  beaucoup  d'offrandes  aux  nats 
bons  pour  en  obtenir  différents  avantages» 
et  on  peut  dire  qu'en  somme,  les  Birmans 
sont  beaucoup  plus  xélés  dans  le  culte  qu'ils 
rendent  aux  nats  que  dans  celui  qu'ils  ren- 
dent aux  idoles, 

«  Le  nat,  dans  son  étal  de  nat,  n'acquiert 
pas  de  mérites,  ou  au  moins  fort  peu.  Il 
n'est  pas  dans  la  voie.  Il  jouit  du  fruit  de 
certaines  bonnes  oeuvres  qu'il  a  pratiquées* 
Quand  la  somme  des  jouissances  qui  lui 
étaient  assignées  est  épuisée,  il  meurt,  ou 
plutôt  il  revient  sur  la  terre.  » 

NATAGAL  Les  Mongols,  du  temps  de 
Gengbiz-Khan,  reconnaissaient  un  dieu  au- 
teur de  toutes  choses,  qu'ils  appelaient  Na- 
lr.g:,i  ;  mais  ils  ne  lui  rendaient  aucun  culte. 
Us  adressaient  leurs  prières  et  leurs  sacri* 
ficcs  à  des  simulacres  particuliers.  Votj.  Na- 

TIOAÏ. 

NATALICE,  1"  fêtes  que  les  Romains  ce* 
lébraient  le  jour  anniversaire  de  leur  nais- 
sance, qu'ils  appelaient  ;our  nataL  Celte  s«4- 
lennilé  se  renouvelait  tous  les  ans,  et  tou- 
jours sous  les  auspices  du  génie  invoqué 
comme  une  divinité  qui  présidait  à  la  nais- 
,  s.inee  de  tous  les  hommes.  On  dressait  uo 
^  autt  I  de  gnzon  entouré  d*herbcs  sacrées,  sur 
lequel  on  immolait  un  agneau.  Les  parents 
Mluaienl  leurs  enfants  avec  cérémunie  et 
en  ces  termes:  iJodit^  iKi/e,  iatve.  Chaque 
particulier  étaluil  ce  jour-là  ce  qu'il  avait 


de  plus  magnifique.  Toute  la  maison  ciaii 
ornée  de  fleurs  el  de  couronnes,  et  la  perte 
était  ouverte  à  la  compagnie  la  plus  enjouée. 
Les  amis  ne  manquaient  guère  de  s'en- 
voyer des  présents.  On  célébrait  même 
souvent  l'honueur  de  ces  grands  hommei 
donl  la  vertu  consacre  la  mémoire,  et  que 
la  postérité  dédommage  de  l'injustice  de  leur 
siècle.  L'adulation  n'oubliri  point  de  soles- 
niser  la  nativité  de  ceux  que  la  fortune  anit 
portés  aux  grandes  places,  et  par  qui  se  dii- 
Iribuciient  les  grâces  et  les  bienfaits.  Le  jour 
de  la  naissance  des  princes  était  surtout 
consacré  par  la  piété  ou  par  la  flatterie. 
Ces  honneurs  eurent  aussi  leur  contraste; 
on  mit  au  rang  des  jours  malhenreot  U 
o/iiss'ince  de  ceux  que  la  tyrannie  proscri- 
fait,  et  celle  drs  tyrans  eux-mêmes. 

2°  Les  Romains  n'étaient  pas  les  seuls  qui 
célébrassent  ainsi  ranniversaire  de  leur 
naissance;  celle  coutume  avait  lien  cher 
beaucoup  d'autres  peuples,  et  plusieurs  l'ont 
conservée.  Les  Grecs  appelaient  cette  (été 
Géfitihlies.  —  L'Evangile  observe  que  s«iinl 
Jean-Baptiste  eut  la  tète  tranchée  par  l'or* 
dre  d'Hérode,  le  jour  même  où  ce  prince  té* 
lébrail  son  natalice.  On  sait  que  la  léle  da 
saint  fut  le  prix  d'une  danse  exécutée  par 
la  fille  d'IIorodias,  danse  dont  Hérode  ^^iài 
été  si  charmé,  qu'il  avait  promis  ÎBConsidé' 
rémeiit  à  celte  fille  de  lui  accorder  Is 
grâce  qu'elle  lui  demanderait,  fût-ce  la  moi* 
lié  de  son  royautie. 

3*  L'Hglise  appelle  Natalice  des  saints 
et  principfilemenl  des  martyrs,  le  jour  anni* 
versaire  l'e  leur  mort,  parce  qu'elle  le  féie 
comme  le  jour  de  leur  naissance  véritable; 
la  mort  m  effet  esl  pour  une  Ame  sainte  H 
chrétienne  le  moment  où  elle  eslenf<^aéeâ 
une  vie  bienheureuse  et  éternelle. 

NATËC.  Dans  le  système  des  Druzes.  la 
suite  des  siècles,  depuis  Totigine  du  monde, 
se  partage  en  sept  périodes,  dont  chacune  a 
eu  sa  religion  fondée  par  un  prophète,  qui, 
diins  le  langage  de  la  secte,  esl  appelé  :YAfrf> 
mot  qui  signifie  proprement  par/fur,  mais 
qu'on  peut  fort  bien  traduire  par  législateur. 
Chacun  de  ces  prophètes  a  eu  une  suite  de 
sept  lieutenants  ou  vicaires  qui  n'ont  ap* 
porté  aucune  modification  A  sa  doctrine,  cl 
qui,  pour  celte  raison,  sont  nommés  5aai' 
ou  silencieux  ;  le  premier  de  ces  ficaire* 
liortc  cependant  le  nom  à" Asm  on  fondeinr«t: 
ainsi  Simon-Pierre  étnit  lAsas  du  NatrcJ^- 
sns-Ctirist  ;  Ali  est  l'Asas  do  Naiec  Alaliotoei| 
roj/ex,  au  mot  Asas,  la  sMCce^si'»o  des  »n't 
Naiecs  el  do  leurs  premiei*s  vicaires. 

NATHINÉENS  (en  hébreu  Nêthinim.  !« 
di»nné.s).  Ou  appelait  ainsi,  rhci  les  hrm* 
tes.  certains  individus  tirés  des  peuples  con- 
quis, tels  que  1(8  Gabaonites  d'abord,  etpla< 
lard  les  Chananéens,  qui  étaienl  «oues  au 
service  du  tahernailo  et  du  temple»  ^^i!\\ 
remplissaient  les  emplois  les  plus  Deuil»*.'* 
el  les  plus  bas,  comme  d'y  fendre  \t  !><>*'' 
porter  l'eau  el  servir  les  lévites.         . 

NATIGAI  ou  iTOGAY,  diwnité  lolélatre*^ 
domestique  des  ïartares  MongoU.  (.^«» 
dieu  qui,  suivanl  eux,  lend  la  terre  Icconcc 
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»légolet  famillM;  ils  mettent  son  image 
ieori  cabanes»  placent  ta  femme  è  cAié 
li,  et  ses  enfants  devant  lui.  On  le  fait 
mrs  dioer  le  premier  avec  tonte  sa  fa- 
i;  ce  dîner  consiste  â  Icar  frotter  la 
le  arec  de  la  graisse.  Les  restes  du  re- 
{lost  jetés  hors  de  la  tente  pour  d*autres 
{$  ioconnns»  et  il  n*est  permis  à  per- 
e  d*T  toocher. 

iTlO,  divinité  romaine  qui  présidait  à 
lisiance  des  enfants,  et  que  les  femmes 
jusient  pour  obtenir  une  heureuse  dé- 
ICO. Cicéron  nousapprend qu*elle ayait, 
te  territoire  d'Ardée»  ville  du  Latium. 
ijpetles  ou  on  lui  offrait  des  sacriQ- 

iTIV  ITAIRES.  On  a  donné  autrefois  ce 
èfdans  l'Eglise,  à  ceux  qui  enseignaient 
'  ta  naissance   divine  de   Jésos-Cbrist 

eo  un  commencement»  et  qui  niaient 

rnité  de  sa  Clialion. 

nVlTÊ.  1'  L^Eglise  chrétienne  célé- 
Isolennellement  trois  nativités  ou  nais- 

»  :  1*  celle  de  Jésus-Christ,  appelée 

Ei  la  fêle  de  Noël  (  Voy.  ce  mot)  ;  3*  celle 
iiainte  Vierge,  et  3*  celle  de  saint  Jean* 
te.  On  peut  demander  pourquoi  elle 
re  la  naissance  de  ces  deux   saints  de 
euce  à  tous  les  autres.  C'est  que  tous 
nts  sont  nés  avec  la  souillure  origi* 
I  à  l'exception  de  Marie,  qui,  suivant 
jaoce  commune  de  TËglise,  a  été  cou- 
I  MDs  péché;  et  de  Jean-Baptiste,  qui, 

fis  l'Evangile,  a  été  sanctlOé  dès  le  seiu 
mère. 
Nativité  de  la  sainte  Vierge  est  célé- 
Is  8  septembre.  Son  institution  re- 
Iste  an  moins  an  tir  siècle;  car  il  est 
pi,  dans  l'Ordre  romain,  des  homélies  et 
h  titaniequ'on  y  devait  lire,  suivant  ce 
tiavait  été  décidé  par  le  pape  Sergius  en 
B.aiosi  que  d'une  procession  qui  s*y  fai- 
il  de  l'église  de  Saint-Adrien  à  la  basili- 
le  Lil>érienne,  connue  aujourd'hui  sous  le 
m  de  Sainte-Marie-Majeure.  Cependant  il 
t  probable  qu'elle  fut  établie  bien  long- 
B|)s  avant  cette  époque,  car  elle  est  éga- 
aeotcèlébrée  par  les  Grecs,  les  Syriens» 
>  Copte»,  les  Ethiopiens,  et  par  toutes  les 
Kies  scbismatiques  de  TOrient. 
U  (été  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
te  ett  anssi  ancienne  que  l'Eglise,  parce 
^\à  naissance  miraculeuse  du  précurseur 
^e^us-Christ  est  ou  des  mystères  de  TE-» 
H^\e  :  c'est  poorquoi*elle  est  univci^eile- 
^Mcélèbréedans  rOrionl  et  dans  l'Occl- 
ut i  et  n  en  est  fait  mention  dans  les  au- 
»i  Pères.  Il  est  remarquable  que  cette 
c  est  célébrée  presque  partout  par  un  feu 
joie  que  l'on  allume  l.i  nuit  précédente, 
dooion  a  donné  une  multitude  de  raisons 
léreale».  Celle  qui  nous  par.iU  la  plus 
lusibleeit  que,  cette  solennité  coïncidant 
^  le  sotitiec  d'été,  époque  de  l'année  où 
tpaTeos  célébraient  par  des  feux  de  joie 
alrce  du  foleil  dans  le  signe  .du  Lion,  l'L*- 
lecbercha  à  christianiser  cette  coutume 
tique,  que  sani  doute  elle  ne  pouvait 
Dssif  à  abolir.  On  en  fil  l'expression  de  la 
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joie  que,  suivant  l'oracle  de  rBcriture,  la 
naissance  de  Jean-Baptiste  a  dû  causer  au 
monde,  en  annonçant  la  naissance  pro- 
chaine du  Verbe  fait  chair. 

2*  Les  Musulmans  célèbrent,  la  fête  de  la 
Nativité  de  Mahomet.  Voy.  Mbwlold. 

NâTT,  divinité  Scandinave,  personniflca- 
tion  de  la  nuit  {night  en  anglais,  naeht  en 
allemand).  Elle  était  fiile  de  la  race  des 
Géants,  et  se  maria  trois  Tois.  De.  son  der- 
nier mariage  elle  eut  Dag,  le  jour  (day,  lag)^ 
beau  jeune  homme,  ressemblant  à  son  pèn-, 
qui  était  de  la  race  divine  des  Ases.  Natt  et 
Dag  ont  reçu  d'Odin  chacun  un  chariot 
avec  son  attelage,  dont  ils  se  servent  pour 
faire  le  tour  de  la  terre  dans  l'espace  de  2Î 
heures;  l'écume  qui  tombe  du  mors  de  Jtim- 
/axe,  courrier  de  la  nuit,  produit  la  rosée; 
la  crinière  de  Skin-faxe^  cheval  du  jour,  illu- 
mine la  terre  et  les  cieux. 

NATURALISME  ,  système  philosophique 
qui  consiste  à  rejeter  l'ordre  surnaturel,  à 
nier  que  l'homme  ait  été  créé  dans  un  ét.at 
surnaturel  et  pour  une  On  surnaturelle,  c'est- 
à-dire  pour  voir  Dieu,  posséder  Dieu  et  vivre 
de  la  vie  do  Dieu.  Il  y  a  cependant  un  na- 
turalisme plus  relevé  qui  reconnaît  et  admet 
celte  vision,  cette  possession  de  Dieu,  et  une 
vie  surnaturelle  et  divine  ;  mais  il  les  regarde 
comme  un  des  apanages  de  la  nature  hu- 
maine ;  il  fait  de  la  grâce  une  faculté  de  no- 
tre âme,  de  l'inGni  un  attribut  du  Gni,  et  de 
Dieu  même  un  mode  de  l'humanité.  Enfin,  il 
y  a  un  dernirr  naturalisme  plus  grossier,  qui 
ne  rocoonatt  dans  le  monde  d'autre  Dieu  que 
la  nature;  ce  dernier  n'est  autre  chose  que 
l'athéisme. 

NATURE.  Les  anciens  en  avaient  fait  une 
divinité  que  tes  uns  disaient  femme,  les  au* 
très  sœur,  les  autres  (Ule  de  Jupiter  ;  d'au- 
tres fois  une  divinité  bien  connue  est  vénérée 
en  certains  pays  comme  symbole  de  la  na- 
ture. C'était  le  rôle  que  jouaient  la  Diane 
d'Ëphèse,  la  Jnnon  de  Samos,  Cybèle  et  Ce- 
rès  dans  une  multitude  de  contrées;  la  My- 
litta  des  Babyloniens,  la  Baaitis  ou  l'Astarté 
des  Syriens,  l'Isis  égyptienne,  la  Parvati,  et 
en  général  les  divinités  femelles  de  la  reli*' 
gion  brahmanique  ,  etc.  —  Suivant  le  sy.<«- 
tème  des  Platoniciens,  développé  par  Virgile 
en  vers  si  Ivillants  et  aï  harmonieux,  et  re- 
produit ,depui$  par  Spinosa  d'une  manière 
bien  moins  séduisante,  la  Nature  n'est  autre 
chose  que  Dieu,  qui  n'est  lui-même  que  L'as- 
semblage de  tous  les^élres  : 

Jupiier  i$t  quodcunquevideifquodeunquB  movetur. 

C'est  la  doctrine  qui  est  enseignée  encore 
à  présent  dcins  plusieurs  écoles  philosophi- 
ques, sous  le  nom  de  Panthéisme^  qui  est  ta 
religion  de  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

Le  culte  de  la  Nature  a  été  certainement 
le  fond  ei  l'origine  des  religions  antiques  ; 
dans  le  commencement  cependant,  lorsqu'on 
n'avait  pas  encore  oublié  les  traditions  pa« 
Iriarci'iles,  on  n'avait  pas  songé  à  la  divini- 
ser, et  on  ne  reconnai^8iiit  point  en  elle  le 
Dieu  suprême;  lest  hommage»  qu'on  lui  ren- 
dait formaient  une  espèce  de  culte  comme- 
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moratif  de^bioiiraitsdoTouUPoissant;  mais 
plus  tard  le  symbole  fat  Identifié  a?ec  son 
sujet  •  et  prit  la  place  de  TEtre  sooTerain 
dont  il  ne  devait  être  (|oe  le  signe.  Or  II  ne 
faut  qu'une  légère  déviation  de  la  vérité  poor 
précipiter  d.ios  un  abîme  d'erreurs  sans 
foiid  :  (*t  peu  â  peu  la  nature  et  ses  phénomè- 
nes finirent  par  être  l'objet  du  culte  dû  aa 
seul  Créateur. 

NADTCHIB,  troisième  classe  desdévada- 
sis  ou  hajadères  de  l'Inde;  elles  sont  vouées 
aa  célibat  par  leur  institution  «  mais  elles 
D'en  ont  pas  moins  une  condoite  fort  libre 
et  déréglée.  Leur  emploi  ne  consiste  guère 
qu'à  exécuter  9  pour  l'agrément  de  ceux  qui 
les  parent 9  des  danses  très-licencleoses. 

NAVANlTA-tiANAPATI,une  des  formes 
sous  laquelle  les  Hindous  adorent  le  dieu 
Ganésa. 

NAVARATRI ,  c'est-à-dire  la  neuvième 
nuit;  fête  que  les  Indiens  célèbrent  le  neu* 
rième  Jour  de  la  lunedeKouar,  en  l'hon- 
neur de  Dourga,  de  Saraswati  et  des  princi- 
pales déesses.  Voy,  Dourga-Poudja. 

NAVISALVIA,  déesse  romaine  dont  on  a 
retrouvé  le  nom  dans  des  inscriptions.  On 
Tinvoquait  apparemment,  soit  pendant  les 
tempêtes  ,  soit  avant  de  se  mettre  en  mer  ; 
ou  peut-être  ces  inscription^  sont-elles  des 
ex-voto  pour  avoir  échappé  au  naufrage.  « 
N  A  Ylb,  docteurs  de  la  loi  musulmane,  qui, 
dans  les  Iles  Maldives,  ont,  chacun  dans  leur 
province,  l'intendance  de  tout  ce  qui  appar* 
tient  non- seulement  à  la  religion  ,  mais  en- 
core à  l'exercice  de  la  Justice.  Chaque  Ile 
qui  contient  plus  de  quarante-un  habitants 
est  gouvernée  par  un  autre  docteur  nommé 
Khalib^  et  qui  a  sous  lui  les  prêtres  particu- 
liers des  mosquées.  Leur  revenu  consiste 
dans  une  sorte  de  dtme  qu'ils  lèvent  sur  les 
fruits,  et  dans  certaines  rentes  qu'ils  reçoi- 
vent du  roi.  L'administration  principale  est 
entre  les  mains  des  nayibs  ,  qui  sont  les  seuls 
juges  civils  et  criminels.  Leur  emploi  les 
tililige  à  faire  quatre  fois  Tannée  la  visite  des 
Iles  de  lear  district.  Ils  ont  un  supérieur 
qui  réside  dans  Tllc  de  Malé,  et  qui  ne  s'é- 
loigne jamais  de  la  personne  du  roi  ;  il  est 
diiitîngué  par  le  titre  de  Pandiary  et  il  est  tout 
à  la  fois  le  chef  delà  religion  et  le  juge  sou- 
verain  du  rojaume.  On  appelle  é  son  tribu- 
nal de  la  sentence  des  na>ibs;  mais  il  no 
p«!':l  prononcer  de  jugement  dans  les  alTaires 
importantes  sans  être  assisté  de  trois  «ou 
quatre  conseillers  appelés  Mocouris^  parce 
qu'ils  savent  le  Coran  par  cœur. 

NAYIK AS, classe  do  nymphes  de  la  mytho- 
logie hindoue. 

NAZARÉENS.  Trois  commonaatés  diffé- 
rentes ont  porté  ce  nom  : 

1*  Les  Nazaréens  (  en  hébreu  nn^  natir^ 
eéparé  ),  étaient  chez  les  Juifs  une  espèce  de 
religieux  ou  de  personnes  consacrées  so* 
lennellemeut  au  Seigneur.  Le  chapitre  vi  des 
Nombres  contient  les  proscriptions  imposées 
aax  Naiaréens;  la  principale  est  l'abstentiiin 
de  vin  et  de  toute  espèce  de  liqueur  eni* 
tranle;  et  dans  la  crainte  sans  doute  qu'ils 
ne  se  laissent  allier  pen  à  peu  à  renfroindrc, 


fl  leur  est  même  défendu  de  goAter  à  toat  ce 

3ui  provient  de  la  vigne,  même  â  an  çrai« 
f  raisin  fraîchement  cueilli  oo  séché,  a  ane 
pellicule  oo  seulement  à  un  pépin.   La  se- 
conde prohibition  leur  défend  découper  leurs 
cheveux,  et  la  troisième  de  loucher  à  un 
corps  mort  et  d'assister  à  aucunes  fonérailles, 
pas  même  à  celles  de  lears  y^e  proches  pa 
rents;  car  ils  devaient  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  aurait  pu  leur  faire  contracter  une  souil- 
lure légale.  Si  le  Nazaréen  venait  à  encourir 
une  souillure,  son  nazaréat  était  annulé; 
il  fallait  qu'il  se  présentât  devant  le  prêtre , 
qui  lui  rasait  la  tête  ,   offrait  poor  lui  des 
sacrifices  expiatoires,  et  le  soumettait  à  une 
nouvelle  consécration.  Le  nazaréat  étau  oa 
temporaire  on  perpétael  ;  dans  le  premier 
cas  ,  il  était  ordinairement  le  résoltat  d*ao 
vœa,  et  à  l'expiration  du  terme,  le  Nazaréen 
offrait  des  sacrifices ,  se  faisait  couper  les 
cheveux  par  le  prêtre,  qui  les  brûlait  dans 
le  feu  du  sacrifice.  Le  nazaréat  perpètoel 
était  souvent  la  conséquence  d*un  rœu  fait 
par  les  parents  avant  la  naissance  de  leurs 
enfants  :  Samson,  Samuel ,  saint  Jeao-Bap- 
tisfe  étaient  des  Nazaréens  perpétuels. 

2*  Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise , 
on  appelait  souvent  les  chrétiens  Nazaréens; 
ce  surnom  n'avait  rien  d'injurieux,  car  c'é- 
tait le  nom  de  Jésôs-Christ  même,  qui  avait 
été  appelé  Nazaréen,  tant  parce  qo'îl  avait 
été  consacré  à  Dien ,  que  parce  qu'il  avait 
habité  à  Nazareth ,  pays  de  sa  sainte  mère. 
Les  chrétiens  sont  encore  appelés  Nazaréens 
(  Naeranis)  par  les  Syriens  ,  les  Arabes,  et 
par  tous  les  Musulmans. 

3*  Enfin,  on  a  donné  le  nom  de  Nazaréens 
à  une  secte  du  it*  siècle,  demi-juive  et  demi- 
chrétienne.  Ces  derniers,  considérant  que 
Moïse  et  Jésus-Christ  avaient  donné  chacun 
une  loi  particulière,  et  prouvé  leur  mission 
par  des  miracles,  en  concluaient  qall  fallait 
en  même  temps  observer  les  prescriptions 
judaïqueset  obéira  TEvangile.  Hais  comme, 
en  voulant  concilier  deux  partis  opposés. 
Ils  ne  réussirent  qu'à  se  faire  excommunier 
par  les  Juifs  et  par  les  chrétiens,  ils  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  faire  les  ennemis  des  deox 
religions.  Et  comme  les  uns  et  les  autres  les 
réfutaient  par  des  textes  tirés  tant  de  l'An- 
cien que  du  Nouveau  Testament,  ils  en  vin- 
rent à  soutenir  que  les  Juifs  avaient  altéré 
la  loi  de  Moïse ,  et  les  chrétiens  TETangile. 
C'est  pour  cela  sans  doute  qu'ils  composè- 
rent ou  qu'ils  accommodèrent  on  évangile  i 
leur  doctrine  :  on  l'appela  l'ETangile  desNs* 
zarécns  ;  d*autres  le  citent  sous  le  nom  d'E- 
vangile des  douze  apôtres.  Il  est  probable 
que  c*était  l'Evangile  de  saint  Mattbieo,  daof 
lequel  ils  avaient  fait  quelques  suppressions 
et  additions,  lorsque,  faisant  ensuite  cau^e 
commune  avec  les  Ebionites ,  ils  nièrent  U 
divinité  de  JériUS-Christ  et  lu  virginité  dosJ 
Sfainte  mère. 

NAZiLI ,  nom  que  les  Hingréliens  oa 
Géorgiens  donnent  ao  Tîatique  que  Ion 
porte  aux  malades.  Les  prêtres  de  ce  psjt 
le  consacrent  seulement  ane  fois  Tanuee. 
comme  les  Grecs,  le  jour  du  jeudi  saint,  rn 
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vnoire  de  la  eèoe  da  Seigneur.  Hat»,  «a 
tt  que  lei  Grecs  le  conscrvcnl  dans  on  ci- 
ire  d*or  OQ  d'argent,  oa  dans  quelque 
ire  Tase  décent,  cet  prêtres  mJDgrélicns  le 
Iteui  dans  une  biiurse  de  toile  ou  de  peau 
"tU  porlenl  attacher*  à  leur  ceinture  par- 
ti où  ils  vont.  Quand  ils  se  déshabillent  ou 
cuucbcnt,  ils  l<i  mettent  sous  leur  chevet 
sicc  leurs  habits.  Lorsqu'un  malade  de- 
ide  te  vialiqoe,  ils  le  lui  portent,  ou 
$^  s*ils  n'en  ont  pis  le  temps,  ils  le  lui 
nirot  par  la  personne  même  qui  est  ve- 
elesaTcrlir,  soit  homme,  femme  ou  en-, 
t  Or,  comme  ce  Nazîli  est  quelquefois 
Idur,  parce  qu'il  est  confectionné  depuis 
glfmpt,  on  le  prend  ayec  les  mains  pour 
uner  en  petits  morceaux,  sur  un  plat 
sur  une  pierre,  sans  se  mettre  en  peine 
parcelles  qui  peuvent  s'égarer;  on  le 
ape  dans  on  peu  de  vin,  et'  on  le  donne 
Kiireau  malade.  Cependant  peu  de  gens 
soeuicc  viatique,  parce  qu'on  croit  qu'il 
Ac  mauvais  augure;  c'est  pourquoi,  au 

I  de  le  donner  à  avaler,  on  le  jette  dans  le 
d*ane  bouteille  ou  d'un  autre  vase,  et 

le  laisse  dans  un  coin.  On  observe  seule- 

II  ce  qu'il  devient,  sur  quoi  on  juge  de 
isc  de  la  maladie;  ear  si  le  nazili  \a  an 
d  du  vase,  c*€8l  un  signe  que  le  malade 
tirra  ;  si  au  contraire  le  nazili  surnage. 
Il  un  présage  favorable.  Le  naiili  est  fait 
brioe,de  ?in  et  de  sel  ;  on  n'y  met  point 
as  comme  au  pain  eucharistique,  {parce 
e»  diseDt-i!s,  s'il  y  en  avait,  ce  pain  ne 
rerail  pas  toute  l'année.  A  la  On  de  Tannée, 
•prêtres  qui  ontdn  nazili  de  reste,  le  portent 
r  l'autt'l  et  l'abandonnenl  à  tout  ce  qui 
Il  arriver* 

Ces  détails  se  lisent  dans  la  relation  du 
Zampi,  insérée  dans  les  voyages  de  Char- 
ik;  ils  paraissent  empreints  d'exagération, 
usine  la  relation  entière  de  ce  religieux, 
il  semble  chercher  à  dénigrer  tous  les  usa- 
Isdt^iMingrélieos;  au  surplus,  nous  avons 
rode  croire  que,  sous  l'influence  de  la  Kus- 
•i  les  Géorgiens  ont  modifié  leurs  coulu- 
«  mauvaises,  et  qu'ils  traitent  maintenant 
ssarrrroenls  avec  plus  de  décence. 
NAZIR.  Les  Juifs  appellent  de  la  sorte  les 
ersusnes  I  onsacrées  au  Seigneur,  qui  doi- 
K«t  >*abstenir  de  boire  du  vin,  de  se  couper 
(I  cheveux  et  de  toucher  à  un  cadavre.  Ils 
tuent  proverbialement:  «  Nazir,  va  partout 
M^He  plali^  mais  n'approche  pas  de  la  vl-> 
'^^»  ce  qui  signifie  qu'il  faoi  fuir  Ifcs  oe- 
Mionsdc  péché.  Voy,  Nazarbbsis. 
Nl^ANT  (du  latin  philosophique  ne  fns), 
t  ttun-étre,  la  négation  dn  l'e&isteoce.  Oa 
«Ql  à  peine  concevoir  que  ce  qui  n'existe 
12)  ail  pu  recevoir  no  nom  dans  le  langage; 
^r  presque  partout  où  il  se  trouve  il  consti- 
pe uo  non-sens.  Le  moi  néant  est  cepen- 
unt  très- commode  dans  le  discours,  pourvu 
ItioQ  t'entende  d'une  manière  large  et  qu'on 
^^  le  prenne  pas  dans  sa  stricte  signification. 
^insiielie  expression  si  commone  :  Lhomme 
^  ^ié  liri  du  néant ,  ne  doit'pas  être  prise 
^.^  ce  sens  que  le  néant  serait  l'origine  de 
ittomoie,  on  que  celui-ci  aurait  été  formé 


de  la  négation  de  la  substance  ;  ni  que  l'hom- 
me a  passé  de  l'état  de  non-existence  à  l'état 
d'existence,  car  pour  passer  ainsi  il  faut  déjA 
exister;  mais  elle  signifie  seulement  que 
l'homme  a  été  a  mené  à  l'existence  sans  qu'au* 
cun  être  préexistant  ait  concouru  à  la  com- 
position de  ses  facultés  spirituelles  ou  de 
ses  organes  sensibles.  A  te  sujet  nous  croyons 
devoir  rapporter  ici  ces  belles  réflexions  de 
H.  Bonnetty,  dans  les  AnnaUê  de  Philoso-» 
pliie  thré tienne^  n"  110,  3*  série: 

«  Nons  n'aimons  guère  cette  définition  qui 
nous  dit  que  l'homme  a  été  tiré  du  néant, 
non  qn'elle  ne  soit  exacte  en  elle-même, 
mais  c'est  parce  qu'elle  a  été  prise  en  on 
sens  faux.  En  effet,  l'homme,  cet  être  qui, 
lorsqn'il  est  arrivé  à  un  certain  degré  d*af« 
faiblissement  d'esprit  et  de  cœur ,  cherche 
tous  les  moyens  pour  s'éloigner  de  Dieu , 
s'est  fait  du  néant  une  espèce  de  divinité  à  la« 
quelle  il  a  voué  tout  son  être.  A  ceux  qui 
lui  ont  dit  qu'il  arait  été  tiré  du  néant,  il  a 
répondu  :  Eh  bien  !  puisque  je  suis  le  fils  da 
Néant,  je  veux  retourner  A  mon  père  ;  el  11 
s'est  complu  dans  cette  filiale  pensée,  et  il 
a  renié  son  Dieu,  seul  être  universel,  pour 
se  vouer  au  non-éire,  au  néant,  et  il  s'est 
réjoui  de  cette  fantastique  filiation.  Dans  sa 
lâcheté  et  sa  paresse,  il  s'est  endormi  en 
pensant  avec  délices  à  ce  père,  qui  n'aura  à 
lui  demander  aucun  compte  de  sa  vie.  C'est 
là  une  erreur  bien  déplorable.  A  ces  hommes 
il  ne  faut  donc  pas  dire  qu'ils  sont  sortis  du 
néant,  car  cela  est  inexact  dans  le  sens 
qu'ils  y  attachent  ;  il  faut  leur  dire  qu'ils 
sont  sortis  de  la  volonté  de  Dieu.  Cette  ex* 
pression  est  bien  plus  exacte  que  l'autre, 
elle  est  plus  noble  pour  nous,  et  surtout  elle 
nous  tient  mieux  entre  les  mains  du  pouvoir 
de  Dieu.  11  faut  qup  l'homme  sache  que,  sorti 
de  la  volonté  de  D*ieu,  il  retombera,  à  la  fin 
des  temps,  dans  celte  même  volonté  qui  lui 
demandera  compte  de  sa  vie.  » 

NÉBAHAZ,  dieu  des  Hévéens.  Voy.  Nab- 

KBilZ. 

NÉBRODA,  prince  de  l'impureté,  selon  les 
Manichéens.  Ces  hérétiques  avançaient  que 
Nébroda  avait  créé  Adam  et  Eve,  conjointe- 
ment avec  un  autre  esprit  nommé  Sacla. 

Les  Grecs  donnaient  à  Bacchus  le  surnom 
de  Nebrodtêit  du  mot  vt€plç  ou  vi^ûocf  peau  de 
faon  ou  de  biche,  parce  que  Bacchus  était 
revêtu  de  la  peau  d'un  de  ces  animaux, 
ainsi  que  les  faunes,  les  bacchantes,  etc. 

NÊCESS ARIENS.  On  donne  ce  nom  à  tous 
ceux  qui  prétendent  que  les  êtres  raisonna- 
bles agissent  en  vertu  d'une  nécessité,  phy- 
sique selon  les  uns,  morale  selon  les  autres. 
La  nécessité  morale  suppose  un  pouvoir  ac- 
tif différent  de  la  matière.  Jonathan  Edwards, 
dans  son  traité  sur  le  Libre  Arbitre,  soutient 
que  les  effets  moraux  résultent  aussi  infailli- 
blement de  leurs  causes  morales,  que  les  ef- 
fets physiques  de  leurs  causes  matérielles; 
il  rejette  toute  notion  de  liberté  qui  suppo- 
serait contingence  ou  indifférence  de  la  part 
de  ragent,  et  définit  la  liberté  la  faculté  d'at 
gir  a  son  gré,  qu'il  trouve  concordante  avec 
la  nécessité  morale.  Dieu,  par  sa  prescience» 
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il  vu  celte  connesilc  enlrô  la  cause  et  reiïei 
qui  eu  résulte  infaîUibIcment,  quoique  la 
Tolonté  des  agents  exclue  oéccssité.  Il  en  est 
de  même  en  Dieu  et  dans  l'âme  de  Jésus- 
Chrisl,  qui  était  prédéterminée  Inévitable- 
ment au  bien.  L*inhabililé  des  pécheurs  au 
bien  ne  les  exempte  pas  du  crime.  Edwards 
prétend  que  ce  système  est  le  seul  scripluralf 
DU  conctliable  avec  TEcriture  sainte. 

Lord  Kaims  trouve,  dans  le  monde  mornt 
comme  dans  le  monde  physique,  une  liaison 
immuable  entre  les  causes  et  les  effets  :  rien, 
à  proprement  parler,  n*est  contingent  ;  Dieu 
a  doué  l'humme  d*nne  sorte  de  liberté  illu- 
soire, qui  lui  persuade  qu'il  agit  spontané- 
ment. Il  peut  être  à  cet  égard  dans  la  même 
erreur  que  sur  la  représentation  des  objels 
extérieurs  ;  vus  par  nos  yeux  ou  au  mi- 
croscope, ils  présentent  beaucoup  de  diffé* 
rencc. 

La  dilTérenco  entre  Edwards  et  Kaims 
consiste  en  ce  que  Kaims  regarde  cette  né- 
cessité morale  comme  Inconciliable  avec  la 
liberté  ;  il  applique  également  le  terme  d'i- 
névitable à  la  nécessité  morale  on  naturelle. 
Si  l'homme  avait  une  notion  claire  de  la  né- 
cessité réelle  de  ses  actions,  toute  idée  de 
mérite  ou  de  blâme  disparaîtrait  à  ses  yeux. 
Edwards  prélend,  au  contraire,  accorder  la 
nécessité  morale  avec  la  liberté  :  cette  né- 
cessité morale  doit  être  appelée  certaine  et 
non  inévitable^  comme  la  connexion  entre  la 
cause  et  Teffet  physique.  Celte  nécessité  se 
concilie  avec  les  récompenses  et  les  châti- 
ments. 

Ce  système,  moitié  religieux,  moitié  phi- 
losophique, a  é  é  modifié  par  Samuel  Hop- 
kins.  Voy.  HoPKi!f siens. 

NÉCESSITÉ.  Les  anciens  en  avaient  fait 
une  divinité,  dont  la  volonté  et  la  puissance 
étaient  absolues;  son  empire  s'étendait  à 
tout  l'univers  ;  les  dieux  et  Jupiter  lui-mê- 
me étaient  forcés  de  loi  obéir.  On  la  disait 
flile  de  la  Fortune  ;  elle  avait  à  Coriulhe  un 
temple  où  ses  prêtresses  seules  avaient  la 
faculié  d'entrer.  On  la  représentait  souvent 
à  côté  de  la  Fortune,  sa  mère,  avec  des  mains 
de  bronze,  dans  lesquelles  elle  tenait  de 
longues  chevilles,  d'énormes  coins,  des  cram- 
pons de  fer,  symbole  de  son  pouvoir  insur- 
montable et  de  la  force  avec  laquelle  elle 
entraîne  les  humains. 

Platon  la  représente  avec  des  couleurs 
très  poétitjues.  Il  imagine  un  fuseau  de  dia- 
mant, qui  touche  d'un  bout  à  la  terre,  pen- 
dant que  l'autre  extrémité  se  perd  dans  les 
cieux.  La  Nécessité  ,  assise  sur  un  trône 
élevé,  tient  ce  fuseau  entre  ses  genoux  ;  et 
les  trois  Parques,  placées  au  pied  de  l'autel, 
le  tournent  avec  leurs  mains. 

La  Nécessité  est  souvent  prise  chez  les 
poêles  pour  le  Destin  à  qui  tout  obéit.  C'est 
en  ce  sens  qu'ils  font  les  Parques  ses  GUes. 
Les  philosophes  eux-mêmes  confondaient 
les  Parques  avec  le  Destin,  la  Nécessité, 
Adrastée  et  Némésis. 

^  NECllOLOGE ,  registre  d*un  chapitre  ou 
d'une  communauté  religieuse,  qui  contient 
le  nom  des  bienfaiteurs  décédés,  des  abbés, 


prieurs ,  religievx  ,  Chanoines,  <il«nitatre«, 
on  autres  personnes  qui  ont  laissé  des  foB. 
dations,  etc.  On  lit  publiquement  ce  nécro- 
loçe  à  l'ofTic^e  capitulaire  qui  suit  Toffice  de 
Pi  ime,el  on  récite  ensuite  le  psaume  Deprç» 
fundië  pour  le  repos  de  l'âme  de  ceux  doal 
on  vient  do  rappeler  l'anniversaire  de  h 
mort. 

NÉCROMANCIE  on  N£gtoyaiicib,  divina- 
tion par  laquelle  les  ancieus  prétendaient 
évoquer  les  morts,  pour  les  consulter  sur 
Tavenir.  Elle  éuit  fort  en  usage  chez  les 
Grecs,  et  surtout  chez  les  Thessalieiis;  ils 
arrosaient  de  sang  chaud  an  cadavre,  et  pré- 
tendaient ensuite  en  recevoir  des  réponses 
certaines  sur  l'avenir.  Ceux  qui  le  consn)- 
taient  devaient  auparavant  avoir  fait  les  es- 
piations  prescrites  par  le  magicien  qui  prési- 
dait à  cette  cérémonie,  ei  surtout  aroir 
apaisé  par  quelques  sacrifices  les  mânes  du 
défunt,  qui,  sans  ces  préparatifs,  demeurait 
constamment  sourd  à  toutes  les  qoesUons. 
Deirio  distingue  deux  sortes  de  nécromao* 
cie  :  l'une  était  en  usage  chez  les  TiiébainSp 
et  consistait  en  un  sacrifice  el  un  enchante- 
ment :  on  en  attribue  l'origine  à  Tirésias; 
lautre  était  pratiquée  par  les  Tbessaltens, 
comme  on  Ta  vu  plus  haut.  Il  est  bon  d'ol>- 
server  que  ce  que  les  anciens  prétendaient 
évoquer  par  la  nécromancie  n'était  propre- 
ment ni  le  corps  ni  l'âme  du  défunt,  m!iï$ 
une  sorte  d'image  que  les  Grecs  appelaient 
tcSoiXov,  figure,  et  les  Latins,,  umbra^  ombre. 
C*est    co    simulacre    qui    descendait   aot 
Champs-Elysées,  pendant  que  l'âme  moniaii 
quelquefois    dans    TOlympe.    C'est   ainsi 
au*Homère  nous  montre    Ulysse   trouvant 
I  ombre  d'Hercule  dans  les  Champs-Elysées, 
pendantque  ce  héros  était  dans  leséjoordet 
dieux.  On  peut  consulter  la  nécyomanciede 
l'Odyssée  et  celle  de  la  Pharsale,  pooraroir 
une  idée  des  rites  et  des  cérémonies  em- 
ployés dans  les  évocations.  Lncain  en  cooiple 
trente-deux.  Nous  avons  de  Lucien  on  dis* 
logue  intitulé  xYecroma.'^cie  , dans  lequel  cet 
auteur  suppose  que  le  philosophe  Ménippe, 
Icis  d'avoir  cherché  inutilement  la  vérité  sar 
la  terre,  et  de  n'y  trouver  qu'obscurité  et 
contradictions,  prend  enfin  la  résolution  de 
descendre  aux  enfers  pour  y  consulter  le 
devin  Tirésias.  De  retour  sur  la  terre,  iira* 
conle  à  son  ami  Philonide  la  manière  dont 
il  était  parvenu  dans  le  royaume  des  ombres; 
nous  allons  donner  ce  passage,  car»  b^" 
que  le^  sceptique  grec  ne  parle  qu'eii  pi'*' 
sautant  de  cette  superstition,  son  récit  con^ 
lient  vraisemblablement  les  rites  priacipaot 
employés  par  les    nécromanciens  de  son 
temps. 

•  Comme  je  rêvais  la-dtssus  noil  et  iouft 
dit  Ménippe,  il  me  prit  envie  d'aller  k  D&b.^- 
loue  consulter  quelques  mages  de«  disetpics 
de  Zoroastrc,  parce  qu*on  disait  qtt6,p^f 
des  charmes  et  des  sor  tiléges,  ils  ouïraient  M 
porte  des  enfers,  et  faisaient  tnirtr  et  sortir 
qui  il  leur  plaisait.  Mon  dessein  ^(aitdec'n* 
sullcr  Tirésias  ,  qui ,  étant  sage  el  propn^'^ 
tout  ensemble,  me  pourrait  euseigocr,  wi^^ 
que  nul  autre,  quelle  était  la  uieille<i><^  ^i' • 
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celle  qa'un  honnête  liomme  devait  choi-* 
r.  Je  6s  donc  marché  avec  Tun  d*eux  , 
iminéllitbrobarsanes,  qui  a?ait  do  longs 
ffeax  et  nne  longue  barbe  blanche  »  et 
(tins  de  laî,  af ce  beaucoup  de  peine,  qu'il 
«iyt  être  mon  guide  dans  une  entreprisse 
hasardeuse.  Il  me  prit  et  me  tara  dans 
iaphrate  un  mois  entier,  selon  le  cours  de 
lonc,  commençant  au  le?er  du  soleil ,  le 
lige  tourné  vers  l'orient,  et  marmutlaut 
H  longue  oraiion  »  comme  ces  sergents 
roués  qui  parlent  si  vite  et  si  mal  qu'on 
•les  entend  pas.  Je  pense  toutefois  qu'il 
roqoaît  les  démons.  Après  avoir  fait  toutes 
I conjurations.  Il  me  cracha  au  nez  par 
M  fois,  et  me  ramena,  sans  regarder  per- 
lac,  par  le  même  ehemin.  Cependant  il  no 
tdouoait  à  manger  que  du  gland  ,  et  à 
ire  que  du  laîl  et  de  l'hydromel,  ou  de 
lada  Oeuve  Coaspès.  Nous  avions  la  terre 
sriit  et  le  ciel  pour  couverture.  Lorsque 
h<  bien  préparé  de  la  sorte,  il  me  mena, 
rie  minuit,  au  bord  du  Tigre,  et,  m'ayanl 
a  lavé  et  nettoyé,  il  fit  quelques  cérémo* 
«  de  purification  avec  une  torche ,  de 
IfQon  marin  el  plusieurs  autres  choses  , 
trmottant  toujours  cette  longue  oraison, 
fsqae  je  fu)  bien  enchanté  et  tournoyé,  il 
»  ramena  au  logis  en  me  faisant  marcher 
fieoloos,  pour  n'être  point  endommagé 
ries  faotémes.  Le  reste  de  la  nuit  fut  em- 
ojéà  Doos  préparer  au  départ.  Il  mit  donc 
le  longue  soutane  de  magicien,  et  m'arma 
Me  massue,  d'une  lyre  et  d'une  peau  do 
m,  avec  recommandation ,  si  l'on  me  de  - 
isdail  mon  nom,  de  ne  pas  dire  Ménippe, 
ù  Uljsse,  Hfrcuie  ou  Orphée.  Il  croyait 
le  nous  passerions  mieux  sous  le  nom  de 
ibéros,  qui  sont  connus  dans  les  enfers, 
k%on$  le  nôtre.  Le  Jour  venu,  nous  des- 
ndlmes  à  la  rivière  pour  nous  embarquer, 
|r  H  avait  préparé  un  bateau  et  des  vie- 

tiii  avec  les  autres  choses  nécessaires 
r  le  sacrifice.  Après  que  nous  eûmes 
^gé  notre  petit  fardeau,  nous  entrâmes 
islft  el  dolents,  comme  dit  le  poëte ,  quit- 
uit  à  regret  le  rivage.  Nous*  n'eûmes  pas 
^aê  longtemps,  que  nous  descendîmes 
II»!  le  lac  où  lEuphrate  se  perJ  ,  el  de  là 
>ni  oae  terre  déserte  et  si  couverte  de  bois 
son  ny  TOvait  goutte.  Je  mis  pied  à  terra 
^''Ha  conduite  du  mage;  et,  après  avoir 
^sè  une  fosse,  nous  y  égorgeâmes  nos 
ielimes  et  épanchâmes  le  sang  tout  autour. 
N.101  tous  ces  mystères,  il  tenait  une 
9rche  allumée,  et  invoquait  ensemble  tous 
*i  démons,  les  Peines,  les  Furies  ,  la  noc- 
'ritellécale,  et  la  redoutable  Proserpine  , 
Mremé!ani  parmi  ses  discours  de  grands 
^i  barbares  et  inconnus,  criant  à  pleine 
^^elnoll  plus  entre  ses  dents,  comme  au* 
^^«vant.  Tout  à  coup  la  forêt  tremble  par 
^lorce  d«!  renchantement  ;  la  terre  se  fend, 
\  l'on  entend  de  loin  les  cris  de  Cerbère, 
•enfer  p«ui  pou  se  découvre,  avec  le  lac 
||uUnt,  te  fleuve  de  feu,  et  lo  manoir  de 
^iiion,  qui  iremUait  jusque  sur  son  trône. 
*»os  entrons  par  celle  ouverture^  et  trou- 
"^u»  ithadamanthe  à  demi  mort  de  frayeur. 
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Ccrlière  aboyant,  et  tout  prêta  nous  dévo- 
rer ;  mais  je  l'endormis  aisément  au  son  de 
ma  lyre.  Lorsque  nous  fûmes  à  la  barque  de 
Caron,  nous 'faillîmes  ne  point  passer,  tant 
ello  était  pleine  :  ce  n'élaient  que  gens  blcs^ 
ses,  l'un  à  la  jambe,  l'autre  à  la  tête,  comme 
au  retour  d'un  combat  ;  mais  aussitôt  qu'il 
nous  vit,  et  qu*il  aperçut  la  peau  de  lion  el 
la  massue,  s'imaginanl  que  j'étais  Hercule, 
il  nous  fit  faire  place  et  nous  passa  à  l'autre 
bord;  ensuite  il  nous  montra  le  chemin. 
Mithrobarziinos  marchait  devant ,  parce 
qu'on  ne  voyait  goutte,  et  je  le  suivais  pas 
à  pas,  le  tenant  par  sa  robe,  jusqu'à  ce  que 
nous  arrivâmes  dans  un  pré  qui  était  tout 
planté  d'asphodèles,  où  nous  fûmes  Inconti- 
nent environnés  d'ombres  murmurantes. 
Nous  passâmes  outre  jusqu'au  tribunal  de 
Minos,  qui  avait  à  ses  côtés  les  démons,  les 
Peines  et  les  Furies,  avec  une  nombreuse 
troupe  de  coupables,  d'adullèrrs,  d'hypocri* 
tes ,  de  flatteurs,  etc.  Nous  demeurâmes  là 
quelque  temps  à  entendre  leurs  défenses; 
mais  ils  étaient  accusés  par  de  plaisants  ora- 
teurs. Te  souvient-il  de  ces  ombres  que  pro* 
duiscnt  les  corps  lorsqu'ils  sont  opposée  au 
soleil?  Ce  sont  là  nos  accusateurs  ^prèsntitro 
mort,  el  les  fidèles  témoins  de  tout  ce  que 
nous  avons  fait  au  monde,  comme  ceux  qui 
ne  nous  opt  point  abandonnés  pendant  le 
c  de  oursnotre  vie,  etc.  » 

NECTAR,  breuvage  délicieux  réservé  aux 
divinités  de  l'Olympe.  Sapho  le  prend  pour 
un  aliment,  mai»  tous  les  autres  poètes  en 
parlent  comme  d'une  liqueur.  Homère  donne 
l'épilhète  de  rouge  à  celui  que  Ganymèdc 
versait  au  maître  du  tonnerre.  Hébé  le  ser- 
vait aux  autres  divinités. 

NÉCUS  ou  NÊCTS,  divinité  adorée  autre- 
fois en  Espagne:  on  croit  que  c'était  le  dieu 
Mars.  On  le  représentait  la  tête  rayonnante. 
D'autres  articulent  son  nom  Néton  ou  Ni^ 
con. 

NÉCYSIES  (du  mot  vl^vc,  mort) ,  fêtes  so- 
lennelles  que  les  Grecs  célébraient  en  l'hon- 
neur des  morts.  Elles  levaient  lieu  dans  lo 
mois  nnthestérion,  qui  correspond  en  partie 
à  celui  de  février,  consacré  également  par 
Numa  à  la  mémoire  des  ancêtres.  Les  Ro- 
mains, aussi  bien  que  les  Grecs,  s'imagi- 
naient que  les  ombres  sortaient  des  enfers 
pour  assister  à  celle  solennité,  et  que  les 
portes  en  étaient  ouvertes  tant  que  la  fête 
durait.  Pendant  ce  temps  le  culte  des  autres 
divinités  élait  suspendu,  leurs  temples  étaient 
fermés,  et  l'on  évitait  de  célébrer  les  ma- 
riages durant  ces  jours  lugubres.  On  y  oiTrait 
des  sacrifices  à  la  Terre  ;  les  Bilhyniens  y 
invitaient  les  ombres  des  morts  eu  les  appe- 
lant a  haute  voix  par  leur  nom ,  lorsqu'ils 
leur  rendaient  les  oerniers  devoirs» 

NEDJARIS,  hérétiques  musulmans  ,  qui 
tirent  leur  dénomination  de  Mohammed,  fils 
de  Hoséin-el-Nedjar»  Ils  s'accordent  avec  les 
Sunnites  ou  orthodoxes  dans  l'opinion  que 
les  actions  sont  créées  ,  et  que  la  demande 
de  l'obéissance  doit  accompagner  l'action. 
Mais  ils  s'accordent  avec  les  Schtites  en  niant 
tes  attributs  positifi,  et  en  soutenaut  que  la 
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parole  de  Diea  n*eat  pas  éleroelle»  que  le 
Coran  a  été  prodoît  dans  le  temps.  Ils  soni 
subdivisés  en  trois  branches  ,  les  Btrghoui-- 
êiyéSf  les  Zaferani$  et  les  MoiUdrikis  ^  qni 
diffèrent  seulement  dans  leurs  opinions  sur 
la  parole  de  Dieu. 

NÉDUSIE9  on  des  surnoms  de  Minerve  ; 
on  ignore  son  origine  :  les  uns  pensent  qu'il 
Tient  dn  fleuve  Néda,  sur  les  bords  duquel 
elle  avait  on  temple  célèbre  ;  d'autres  le 
tirent  d*une  chapelle  que  Nestor  lui  avait 
élevée  à  Nédon  à  son  retour  de  Troie. 

NÊÉRA,  déesse  aimée  dn  Soleil  :  elle  eut 
de  lui  doux  fliles,  Pbaétuse  et  Lampélie, 
qu'elle  envoya  habiter  l'Ile  de  Trinacrie,  et 
prendre  soin  des  troupeaux  de  leur  père.  Il 
ne  faut  pas  la  confondre  avec  Nééra,  femme 
de  Céléus,  el  mère  du  f.meux  Triptolème. 

NEF  (du  mot  navit^  vaisseau*  ou  plutôt  de 
l'attique  voeôç  pour  wçf  temple)  i  on  donne 
ce  nom  à  celte  partie  d*une  église  qui  s*é* 
tend  entre  les  colonnes  ou  piliers,  depuis  la 
balustrade  du  chœur  jusqu'à  la  porte  princi- 
pale. Autrefois  la  nef  était  destinée  aux 
chantres,  aux  religieux  et  aux  différents  of- 
ficiers du  chœur,  mais  maintenant  elle  est 
abandonnée  aux  laYqoes. 

NÉGHIS,  prêtres  séculiers  qui  desserrent 
les  miyas,  ou  temples  japonais  dédiés  aux 
Kamis.  Ce  sont  des  laïques  distingués  des 
autres  par  une  robe  blanche  ou  jaune  qu'ils 
mettent  par-dessus  leurs  vêtements  ordi- 
naires. Ils  portent  un  bonnet  en  forme  de 
barqne,  garni  de  frangrs  et  de  cordons  plus 
on  moins  longi,  selon  leur  grade;  ils  se  ra- 
sent la  barbe  et  laissent  croître  leurs  che- 
veux. Plusieurs  d'entre  eux  sont  mariés  ,  et 
demeurent  avec  leur  famille  auprès  des  tem- 
ples confiés  à  leurs  soins.  Quand  ils  n'ont 
point  de  cérémonie  religieuse  à  remplir,  leur 
costume  ne  diffère  en  rien  de  celui  du  public. 
Les  Néghis  sont  sous  l'aulorilé  immédiate  du 
UaYri,  oui  nomme  leur  général,  avec  pouvoir 
de  conférer  des  titres  et  des  honneurs  non- 
seulement  aux  membres  de  son  clergé,  mais 
même  aux  divinités,  aux  idoles  et  aux  âmes 
des  défunts.  Fov .  Kahousis. 

NEGORI,  ordre  religieux  du  Japon,  qui 
fait  profession  d'honorer  d'une  manière  par- 
ticulière on  saint  bouddhiste,  nommé  Ko- 
bo*daY*si,et  qui  passait  pour  être  très-habile 
dans  la  magie  et  dans  les  sciences  secrètes. 
(  Foy. Ko-bo-daY-si.)  Cette  congrégation  a  été 
fondée  par  un  di&ciple  du  saint  personoa^çn. 
LesNégoris  se  «antent  d*avoir  hérité  de  la 
puissance  de  leur  maître  sur  les  mauvais  os- 

1»rîls,  et  de  pouvoir  livrer  au\  démons,  par 
0  moyen  de  certaines  paroles,  ceux  qu'ils 
Yeuleiit  punir,  lis  prétendent  que  Ko-bo- 
daY-si  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  vit  ret  ré 
dans  une  caverne,  dont  il  doit  sorlirunjour 
pour  combattre  Mirotsou ,  espèce  d'Ante- 
chrisl.  On  a  bAli  on  grand  nombre  de  tem- 
ples en  son  honneur.  Les  Négoris  sont  divi- 
sés en  trois  classes  :  la  première,  qui  est 
la  moins  nombreuse ,  se  compose  des  reli- 
gieux proprement  dits  ;  ils  s'appliquent  au 
culte  des  divinités  bouddhiques  et  aux  cé- 
rémonies do  la  religion.  La  seconde  lait  pro* 


fèssion  de  porter  tes  armes,  el  la  Irotsiiot 
s'occupe  à  les  forger.  Les  soldats  Négofii 
passent  pour  être  fort  bien  disciplinés.  Lo 
anciennes  relations  disent  qu'ils  sont  siooow 
breux,  qu'on  peut  lever  parmi  eui,  en  im 
on  quatre  heures,  au  son  d'une  cloche  qai 
s'entend  de  fort  loin,  une  armée  de  2K),000 
hommes.  C'est  ce  qui  oblige  les  soureraioi 
à  leur  faire  de  grands  dons,  pour  lessTotr 
toujours  à  leur  disposition.  Tous  les  Néfroris 
sont  soumis  à  un  supéiieur,  élu  par  eoià 
l'unanimité  des  voix. 

NEHALLÉNIE,  déesse  dont  on  a  Irooié 
plusieurs  statues  dan«  Tlle  do  Walcberri 
en  Zélande ,  l'an  IGi^fi ,  avec  des  inscripitooi. 
Elle  est  tanlât  debout,  tantAt  assise,  a  i'air 
jeune,  et  porte  un  Têteracnl  qui  la.couvre de- 
puis la  tête  jusqu'aux  pieds.  Les  sjaiboles 
qui  ^environnent  sont  ordinairemeol  oie 
corne  d'abondance,  des  fruits  qu't-lle  porte 
sur  sou  giron,  un  panier,  un  chien. On 
encore  trouvé  des  monuments  de  cette  dèe$ie 
en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Alle- 
magne, i'armi  les  savants,  les  uns  oat  cro 
que  Néballénie  était  la  nouvelle  luoe;lci 
autres  ,  avee  plus  de  vraisemblance ,  oot 
pensé  que  c'était  une  des  déesses  mères,  tli- 
vinités  champêtres,  auxquelles  convieoneol 
tous  les  attributs  qui  l'accompagnent.  Nep- 
tune se  trouve  joint  troit»  fois  aox  Gforci 
de  Néballénie ,  ce  qui  a  f  *it  croire  aussi  qoe 
c'était  une  déesse  marine,  et  qu'on  Tinro* 
quait  pour  obtenir  une  heureuse  narigilios. 

NfiHAM,  divinité  adorée  à  Halle  en  Alle- 
magne. C'était,  suivant  Keisler,  la  même  que 
Néhsllénie. 

NÉHÊMIE,  1»  saint  personnage  de  TAo- 
cien Testament,  qui  a  écrit,  siaon  ca  totalité, 
dn  moins  eu  partie,  un  livre  qui  porte  s»o 
nom  ,  mais  qui  est  cité  plus  souvent  sous  le 
titre  de  second  livre  d'Bsdras.  Ktfjf.  Ksdrai. 

3*  Les  Tatmudisies  donnent  le  iiomde  ^^ 
hémie  au  premier  des  deux  Messies  qa'iii 
attendent.  Ce  Néhémie,  fils  de  Uaziel,  de  II 
famille  de  Joseph  et  de  la  tribu  d'Kphraïn, 
sera  pauvre ,  misérable,  homme  de  doulesr. 
Malgré  son  pou  d'apparence,  il  ras^emblrra 
de  toutes  les  extrétnités  de  la  terre  ks  tribut 
d'EphraYm  ,  do  Manassé  ,  do  Benjamin ,  et 
une  partie  de  celte  de  Cad.  A  la  tête  de  cène 
armée  formidable,  il  fera  la  guerre  auiR^ 
mains  et  aux  chrétiens,  détruira  la  till^  ^^ 
Rome,  et  ramènera  les  Juifs  en  triom(ibeâi^ 
rusalem.  Ses  prospérités  et  ses  su«cèssfroflJ 
traversés  par  l'Antéchrist  Armillaùs.  qui' 
vaincra  d*abord  et  qu'il  fera  prisonnier; 
inuis  Armillaùs  s'échappera,  remettra  so' 
pied  une  nouvelle  armée,  el  remportera  une 
victoire complète.Néhèmie  perdnla  vie<ti« 
\h  bataille,  mais  non  pas  parla  main  des  bo» 
mes,  et  il  sera  ressuscité  par  le  second  Mes* 
sie.  Voy.  MssbiB. 

NÊIBAN,  la  béatitude  finale,  soivsnt  Iff 
Bouddhistes  de  la  Birmanie  (  les  Biodous 
l'appellent  iVirvana).  Celte  béatitude  cos- 
sisto  dans  l'absence  de  tout  sentioirQt  et 
plaisir  ou  de  peine,  et  par  conséquent  m* 
la  privation  de  l'existence.  «  ^^'^^  11 
l'abM  Bigandct^  est  un  mot  pâli  qai  *^t^^^^ 
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w»  00  plas  eiacteineat  exemption  de 
et  qui  empêche  le  repos.  On  dil  d*un  élre 
nplde  passions»  qu  il  est  arrivé  au  néi- 
de  ses  passions.  On  distingue  trois  sortes 
léibans.  Celai  dont  il  s*a^it  se  nomma 
léa-Néiban.  Khanda  signifle  on  être 
oé.  Cinq  choses  constituent  an  être  ani- 
qael  qu'il  soit  :  la  matérialité,  la  sensa- 
,  la  perception,  la  volonté  et  Tintellect, 
d  ie  oéiban  de  Khanda  est  l'oxemptiou 
le  de  ces  cinq  parties  conslitulires  d*un 
soimé.  Arriver  aa  néiban,  c'est  arriver 
desiroction  de  ce  qui  constitue  l'être. 
ftrs  le  néiban  est  défini  la  fin  de  Tétre, 
ieiiendi,  c'est-à-dire  cet  état  où  le  destin, 
icaTccses  prissions  bonnes  ou  mauvaises, 
iiisoosi  les  sensations  corporelles  cessent 
ir.  Or  y  quiconque  comprend  le  système 
Hbiste  saura  apprécier  cette  définition. 
De  l'aveu  de  tout  le  monde,  celui  qui 
Starriverau  néiban  sort  de  Téchelle  des 
i.Mais  les  Bouddhistes  ne  conçoivent 
80  delà  des  êtres  qui  existent  dans  les 
fe-on  états  (  qoi  comprennent  tout  ce 
iiiste  )•  Au  delà  ils  n'imaginent  ni  place, 
10,  ni  être,  ni  état.  Ils  disent  tous,  sans 
yiion,  qu'au-dessus  des  cieux  invisibles 
il  vide,  au-dessous  de  l'enfer  est  le  vide, 
le  monde,  pris  dans  sa  plus  ample  si- 
ie8tioo,est  environné  par  le  vide,  par 
téquent,  sortir  de  l'échelle  des  êtres,  c'est 
tr  dans  le  vide,  ou,  en  d'autres  termes, 

Ite  perdre  et  s'anéantir Les  Birmans 

Intel  les  classes  déclarent  unanimement 
k  néiban  est  la  délivrance  des  vicissi'* 
Hde l'existence,  de  Tinfluence  des  bonnes 
isafaises  œuvres,  l'exemption  de  plaisir 
ilpeine,  la  disparition,  la  fin  de  l'être, 
tetc,  expressions  qui  tendent  à  laisser 
rqoe  le  néiban  est  l'anéantissement  de 
ft*  ■  Yoy.  Nirvana. 

RlHT,  1*  déesse  égyptienne  de  premier 
K«  qui  devint  le  type  d'une  des  principa- 
Crinités  grecques.  En  effet,  le  grand  dieu 
len  Bgvpte,  jporta  les  noms  d'Amon, 
iMKRi,  knef  ou  Knoophis,  fut  le  prin- 
t  lénérateur  mâle  de  Tunivers  ;  et  le 
•cipe  générateur  femelle  de  la   nature 

Krefat  symbolisé  dans  la  personne  de 

w, 

«Os  deux  principes  étroitement  unis, 
ly.  Cbampolllon-Figeac ,  ne  formaient 
nki  teal  tout  dans  l'être  premier  qui  orga- 
Q  le  monde.  De  là  vient  que  les  Egyptiens 
Mdéraient  Neith  comme  un  être  à  la  fois 
A  et  femelle,  et  que  le  nom  propre  de  cette 
tioili  exprimait  en  langue  égyptienne, 
tame  nous  l'apprend  Plutarque,  l'idée  :  Je 
lû  tenue  de  moi-même. 

,*La  déesse  Neith  occupait  la  partie  supé- 
^t  dn  ciel.  Iqséparable  du  Démiurge, 
"f  participa  à  la  création  de  l'univers,  et 
Ridait  à  la  génération  des  espèces  :  c'est 
I  force  qoi  meut  tout. 

«  Le  coite  de  celte  divinité,  général  dans 
rote  l*Bg7pte,  comme  les  monuments  le 
*roQvent,  était  spécialement  en  honneur 
^M  la  ville  principale  de  la  basse  Egypte,  à 
^i  uù  risidait  un  col:ége  de  prêtres.  Le 
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temple  de  la  déesse  portail  l'iaseriptios  fa- 
meuse :  Je  suis  tout  ce  qui  a  éte\  tout  ce  qui 
f5(,  et  tout  ce  qui  sera.  Nul  n'a  soulevé  le 
voile  qui  me  couvre.  Le  fruit  que  fai  enfanté 
est  le  soleiL  11  serait  difucilo  de  donner  une 
idée  plus  grande  et  plus  religieuse  de  la  divi- 
nité créatrice.  » 

Dans  la  fête  célébrée  en  son  honneur,  on 
alluniait  des  lampes  dans  toutes  les  maisons 
qui  entouraient  la  placç  ou  se  faisait  le  sacri- 
fice solennel.  Hérodote  dit  que  ces  lampes 
avaient  une  signification  secrète.  Le  chef  des 
prêtres  do  la  déesse  était  appelé  Pantoneith. 
Le' symbole  vivant  de  celte  divinité  était 
la  brebis* 

«  Neith  était  le  type  de  la  force  morale  et 
de  la  force  physique,  dit  encore  H.  Champol- 
lion.  Elle  présidait  à  la  sagesse,  à  la  philo- 
Sophie  et  a  l'art  delà  guerre:  c'est  pour 
cela  que  les  Grecs  crurent  reconnaître,  dans 
la  Neith  de  SaYs,  leur  Athénée,  la  Minerve  des 
Latins,  divinité  également  prolectrice  à  la 
fois  et  des  sages  et  des  guerriers. 

a  Selon  les  débris  de  la  doctrine  égyptienne, 
épars  dans  les  écrits  des  derniers  PIntoqi- 
ciens  et  dans  les  livres  hermétiques,  la  déesse 
Neith  ,  ou  la  Minerve  égyptienne,  ne  formait 
qu'un  seul  tout  avec  le  Démiurge  Âmoun, 
à  répoque  mémo  qui  précéda  la  création 
des  âmes  et  celle  du  inonde  physique.  C'est 
en  la  considérant  dans  cet  état  (l'absorption 
en  l'Etre  premier,  que  les  Egyptiens  quali- 
fièrent Neith  de  divinité  à  la  fois  mâle  cl  fe- 
melle. Le  monde  étant  composé  de  parties  mft* 
les  et  de  parties  femelles,  il  fallait  bien  que 
leurs  principes  existassent  dans  le  dieu  qui  en 
fut  l'auteur.  Aussi,  lorsque  le  moment  «le  créer 
les  âmes  et  le  monde  arriva,  Dieu,  suivant  Ls 
Egvptiens,  aourt^,  ordonna  que  la  nati^^re  fât^ 
et  a  rinstant  il  procéda  de  sa  voiœ  un  être 

{'emelle  parfaitement  beau  (c'était  la  nature, 
e  principe  femelle,  Neith),  et  le  père  de  tou^ 
tes  choses  ta  rendit  féconde.  On  retrouve  dans 
cette  naissance  de  Neith,  émanation  d'Am* 
mon,  la  naissance  même  de  VAthénée  des 
Grecs  (dont  le  nom  est  presque  l'anagramme 
de  Neith),  sortie  du  cerveau  de  Zeus. 

2*  Les  Gaulois  honoraient  une  divinité  du 
même  nom,  et  lui  consacraient  tous  les  ans 
des  animaux,  des  étoOes  précieuses ,  des  fruits , 
de  l'or  et  de  l'argent.  On  la  croyait  irascible 
et  d'une  bonté  fort  équivoque  ,  opinion  qu^ 
convenait  assez  ^u  maître  d'un  élément  per- 
fide, car  Neith  était  adoré  comme  le  dieu  des 
eaux.  11  y  avait  dans  le  lac  de  Genève  un 
rocher  qui  lui  était  consacré  et  qui  porte  en- 
core le  nom  de  Neiton. 

NÉKID,  ange  qui,  suivapl  lesTalmudistes, 
préside  aux  aliments  et  particulièrement  au 
pain. 

NÊLFJDIES,  fêtes  instituées  en  l'honneur 
de  Diane,  par  Nélée,  roi  de  Pylos, 

NtMANOUN,  divinité  syrieLoe,  aue  Plu- 
tarque semble  identifier  avec  A^larté  et  Mi- 
nerve. Court  de  Gébelin  pense  qu'elle  n'était 
autre  que  la  Lune,  et  propose  de  lire  Leba- 
nottti,  nom  qui  en  effet  signifierait  la  lune. 
dans  la  langue  phénicienne.  plutart|ue  lui 
doooe  Soasis  pour  époux. 
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NEMBOCTS-KOO.  Les  Japon«iis  donnent 
ce  nom  aux  membres  d'une  certaine  confré- 
rie, qui  se  rendent  tour  à  tour  dans  les  mai- 
sons de  leurs  confrères,  de  leurs  pnrent«, 
de  leurs  voisins  ou  de  leurs  amis,  pour 
cbanler  le  ^'amanda,  à  rinlcnlion  des  âmes 
des  défunts,  ou  pour  le  soulagement  de  leurs 
propres  âmes,  lorsqu'elles  auront  quille  leur 
corp<.  Le  mot  Nembouts  est,  comme  le  Na- 
manda^  une  formule  abrégée  pour  Nama 
Amida  Bouts,  adoration  à  Amida  Bouddha  ! 
que  l'on  récite  fréquemment  pour  le  repos 
des  âmes  décédées.  Voy.  Namaihda. 

NIÎMDA  ,  lien  de  dévotion  et  de  pèleri- 
nage, chez  les  Tartares  Tchérémisses.  il  est 
spécialement  consacré  au  culte  des  démons 
et  drs  esprits  malfaisants.  Les  populations 
d*alentoar  vienn<*nl  leur  rendre  leurs  hom- 
mages et  leur  apporter  des  offrandes.  On  ne 
se  présente  j'iniais  devant  eux  le-^  mains  vi- 
des, autrement  on  périrait  infailliblement 
de  langueur. 

NÉMËËN,  surnom  de  Jupiter»  pris  du 
culte  qu*on  lui  rendait  à  Némée  depuis 
qu'Hercule  lut  avait  consacré  les  jeux  de  ce 
nom.  Les  Argiens  faisaient  des  sacrîGces  à 
Jupiter  Néméi'n,  ei  c'était  à  eux  qu'apparte- 
nait le  droit  d*j  éli:e  un  prêtre.  Au  reste,  le 
surnom  de  Némécn  se  donnait  aussi  à  Her- 
cule, qui  avait  vaincu  le  lion  de  la  forêt  de 
Némée.  Voy.  Hercule,  premier  (ratait. 

NÉMÉENS.  Les  jeux  Néméeiîs  étaient 
comptés  entre  les  plus  fameux  de  la  Grèce  : 
ils  furent  institués,  dit-on,  par  Hercule, 
après  qu'il  cul  tué  le  lion  de  Némée,  et  en 
mémoire  de  sa  victoire,  l^ausanias  dit  que 
ce  fut  Adraste,  un  des  sept  chefs  de  la  pre- 
mière guerre  de  Thèbes,  qui  en  fat  l'auteur; 
d*autres  racontent  que  ce  fut  pour  hononT 
la  mémoire  du,  jeune  Ophelte,  ou  Arche- 
more,  flis  de  Lycurgue,  que  les  sept  chefs 
Argiens  célébrèrent  ces  jeux  ;  d*autres  euGn 

Rré!en  lent  qu'ils  furent  consacrés  à  Jupiter 
éméen.  Quelle  qu'ait  été  leur  origine,  il 
est  certain  qu'on  les  célébra  longtemps  dans 
la  Grèce,  de  trois  en  trois  ans.  C'étaient  les 
Argiens  qui  les  faisaient  faire  à  leurs  dépens 
dans  la  forêt  de  Némée,  et  qui  en  étnient  les 
juges.  Ils  jugeaient,  dit-on,  en  habit  de  deo^l, 
pour  marquer  Torigine  de  ces  jeux.  Il  n'y 
eut  d'abord  que  deux  exercices,  l'équcstro 
et  le  gymniifue  ;  on  y  admit  ensuite  les  cinq 
sortes  de  combats,  comme  dans  les  autres 
feux.  Les  vainqueurs,  au  commencement, 
étaient  couronnés  d'olivier,  ce  qui  dura  jus- 

Îu'au  temps  des  guerres  contre  les  Mèdes. 
n  échec  que  les  Argiens  reçurent  dans  cette 
guerre  fit  changer  l'olivier  en  ache,  Irerbe 
funèbre.  Aussi  les  jeux  Néméeus  ont-ils  pas* 
se  pour  des  jeux  funéraires. 

NËMÉONIQDES,  vainqueurs  dans  les  jeux 
Néméens.  Leur  récompense  était  une  simple 
couronne  d'ache;  mais  plusieurs  ont  eu  la 
gloire  d'être  immortalisés  par  les  vers  de 
Pindare. 

NËMÉSÊESou  Nbii6s:«,  fêtes  instituées 
en  l'honneur  de  Némésis.  Klles  étaient  fu- 
nèbres, parce  qu'on  croyait  que  Némésis 
prenait  même  les  morts  sous  sa  protection, 


et  qu'elle  vengeait  les  injures  faîtes  à  lei:r< 
tombeaux.  On  y  faisait  aussi  de^  expiatim 
en  faveur  de  ceux  qui  avaient  abusé  d« 
présents  de  la  fortune  ou  des  dons  de  la  na- 
ture. 

NÉMËSES,  divinités  qui,  selon  Bj^in, 
étaient  filles  de  l'Erëbe  et  de  la  Nuit.  QueU 
ques-uns  1rs  confondent  avec  les  Euméoi- 
des.  Elles  étaient  en  grande  vénération  a 
Sm^rne,  ville  qu'Alexandre  avait  fondée  snr 
la  foi  d*ane  apparition  de  ces  déestes  qui  \t 
lui  avaient  ordonné  en  songe.  Hésiode  a 
di^iiigué  aussi  deux  Némèses  :  l'une  était 
la  Pudeur,  qui  retourna  au  ciel  après  l'âge 
d'or  ;  l'autre  resta  sur  la  terre  et  dans  les 
enfers,  pour  la  punition  des  méchants.  Cti 
deux  divinités ,  invoquées  principalement 
dans  Ips  traités  de  paix,  assuraient  la  fidéli- 
té des  serments.  On  les  représentait  ailées, 
avec  une  roue  sous  les  pieds,  symbole  des 
vicissitudes  humaines,  propres  à  rappeler 
Thomme  orgueilleux  aux  sentiments  de  mu- 
dération  et  de  justice.  Souvent  les  Némèses 
tiennent  un  frein  pour  arrêter  les  méchants 
ou  un  aiguillon  pour  exciter  au  bien.  Elles 
approchent  un  doigt  de  leur  bouche,  pour 
apprendre  qu'il  faut  être  discret  ;  et  le  frein 
qu'elles  portent  annonce  surtout  qa'il  en 
faut  toujours  mettre  un  à  ses  discours.  Lj 
plupart  de  ces  attributs  conviennent  à  Né* 
mésis.  (Noël,  Dictionnaire  de  la  Fable.) 

NÉMËSIS,  déesse  de  la  vengeance  divine; 
elle  était  fille  de  Jupiter  et  de  la  Nécessité, 
ou,  selon  d'autres,  de  l'Océan  et  de  la  Nuit. 
Ammicn-Marccllin  la  dit  fille  de  la  Justice. 
«  Cette  divinité  redoutable,  élevée  dans  In 
cicux,dit  Noël,  regardait  du  hautd'une  éter- 
nité cachée  tout  ce  qui  se  passait  snr  la  lerrr, 
veillait  en  ce  monde  à  la  punition  des  cou- 
pables, et  les  châtiait  dans  l'autre  avec  la 
dernière  rigueur.  Ses  punitions  étalent  sé- 
vères mais  équitables,  et  personne  n'était  à 
l'abri  de  ses  coups.  Cette  divinité,  souveraine 
des  mortels,  juge  des  motifs  secrets  qui  1rs 
faisaient  agir,  commandait  même  A  l'aveu- 
gle Destin,  et  faisait  à  son  choix  sortir  de 
l'urne  de  ce  dieu  les  biens  ou  les  maux.  Elle 
se  plaisait  à  courber  les  têtes  orgueilleuses, 
à  humilier  ceux  qui  manquaient  de  niudé- 
ratiou  dans  la  prospérité,  ceux  que  la  beau 
té  et  la  force  du  corps  ou  les  talents  ren- 
daient trop  fiers,  et  ceux  qui  désobéissaient 
aux  ordres  des  personnes  qui  avaient  droit 
de  leur  en  donner.  Ministre  de  la  justice,  elle 
avait  une  inspection  spéciale  sur  les  offen««  s 
faites  aux  pères  par  les  enfants»  C'était  elle 
enfin  qui  rec<'vait  les  vœux  secrets  de  I'j- 
muur  dédaigné  ou  trahi,  et  qui  vengeait  k» 
amantes  malheureuses  de  l'infidélité  de  Icun 
amants. 

t  Une  déesse  si  redoutable  devait  avoir  na 
grand  nombre  d'autels.  Regardée  par  plu* 
sieurs  comme  la  puissance  solaire,  son  em- 
pire s'étendait  sur  le  globe  entier,  et  ton 
culte  s*élail  universellement  répandu.  Elle 
était  honorée  des  Perses,  des  Assyriens,  de« 
Babyloniens,  des  peuples  d'Ethiopie,  origi- 
naires d'Egypte.  EUe  avait,  eu  rapport  de 
IMine,  dans  le  Labyrinthe,  près  du  lac  Mœ- 
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r,  qninzo  chapelles  qui  lui  étaienf  dédiées; 

I  (ic  pouvail  mieux  placer  cette  déesse  dis- 
Vutrice  des  punitions  et  des  récompenses, 
i«  dans   le  Tarlare  0{;ypticn,  c*cât-à-dine 

lieu  eu  Topinion  publique  plaçait  la  de- 
•orr  dernière  des  bous  et  des  méchants. 
acuilc  fui  porté  dans  la  Grèce  par  Or- 
tçion  radornil  surtout  à  Rliamnus  (bour;^ 
TAlliquc,  d*où  son  nom  de  Rhamnusir)^  à 
Sios,  à  Sicle«  a  Ephèse,  à  Siûyrnc.  L'Ilalle 
(oonut   aussi  sa  puissance,  et  la  plaça  an 

II  d«^5  divinités  principales,  sous  le  nom 
|c  de  Néincsis.  A  Kome,  on  lui  donnait  le 
ftJe  SninCe.  et  on  lui  consacra  un  autel 
.i>piiolo  ;  là,  avant  de  partir  pour  les 
i»l»al&,  les  guerriers  venaient  lui  immoler 
tTic(inies<*t  lui  faire  offrande  d'un  glaive, 
tpièsidail  à  l'oreille  droite,  et  souvent 
bi  en  offrait  la  représentation  en  argent. 
iM  un  Romain  venail-il,  dans  Tenlrctien 
f}Q%  fatnilicr,  à  prononcer  quelque  parole 
mauvais  augure,  il  se  taisait  tout  à  coup; 
après  s*étre  baisé  Tannulaire  de  la  main 
lî'r,  îl  se  touchait  Toreille  droite,  partie 
ri  un  nommait  la  place  de  Némésis.  » 

)n  fait  dériver  le  nom  de  Némésis  suit  de 
iiy«  distribuer,  parce  qu'elle  distribuait 
^hommes  les  chûtiments  et  les  rccom- 
Hrs  ;  soil  de  vf,u«r«v  ,  concevoir  d'e  Tîn- 
'Bulion  à  la  vue  de  la  prospérité  des  mê- 
lais. On  lui  donnai!  çncore  le  nom  d'^l- 

lÊMESTRlN,  dieu  des  Latins,  qni  prési- 
Kaux  forêts  et  qu'on  regardait  comme  le 
Ifcrain  des  dryades,  des  faunes  et  des 
ffr^s  divinités  forestières. 
liÊMlATAGOA,  dieu  des  anciens Mnyscas 
iméri  loc  9  adoré  principalement  par  les 
ftvres  et  les  tisserands.  G  était  aussi  lui  qui 
esidait  nvkx  orgies,  où  il  apparaissait,  dit* 
r,  s'*uft  la  f.irduc  d'un  ours  couvert  d'un 
inteao,  qui  dansait  et  s'enivrait  avec  les 
gènes.  On  ne  lui  ofTrait  jamais  de  sacri- 
I,  parce  qu*il  se  contentait  de  la  clilcha 
îl  buvait  en  cette  occasion.  On  le  désignait 
irore  sous  le  nom  deFo,  renard,  parce 
l'il  prenait    quelquefois  la  forme  de  cet 

Itm.il. 

9È)1)SA  ,  dieu  des  anciens  Slaves  :  il  pré- 
[flsit  b  l'air.  On  rappelait  encore  PoremuC 
f  Strihorg. 

FEMORALES,  fête  que  les  Romains  réié- 
raient  dans  la  forêt  d'Arieie,  en  l'honneur 
t  Diane  Aricine,  surnommée  MeatoremiSf 
i4tts%e  des  bois. 

NEMROD;  G!s  de  Chus,  fondateur  delà 
;ie  dïT  Babylone.  Il  passe  pour  avoir  le  pre« 
i«*r  détourné  les  hommes  du  culte  du  vrai 
ieo,  pour  leur  faire  adorer  les  idtilcs.  Qnel* 
irs-uos  même  prétendent  qu'il  voulut  se 
ire  adorer  lui-même,  et  qu'il  fut  le  premier 
«rume  auquel  on  rendit  les  honneurs  di- 
o«  ;  ils  le  regardent  comme  le  Saturne  des 
ihjlonicDs;  d*aatres  le  confondent  avec 
rlus  ;  d'autres  enGn  croient  reconnaître  en 
i  le  .1  lit:  de  Bacchus, 
^tM^EREQUKTEVA,  personnagemyiho- 
gique,  des  Muyscasde  la  région  de  Guddi- 
iinurca.  Ces  peuples' racontaient  que  ce 
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vieillard,  appelé aussf  Chiminzigagua^  arriva 
dans  leur  pays  à  l'âge  de  quatorze  cents 
ans,  monté  sur  un  chameau,  dont  on  adorac 
dans  la  suite  les  ossements.  11  apprit  aux 
indigènes  une  foule  de  choses  utiles,  et  entre 
autres  l'art  de  filcr  le  coton.  On  prétend  que 
ce  fut  lui  qui  leur  enseigna  l'usage  des  croix 
qu'ils  peignaient  sur  leurs  manteaux,  ct| 
qu'ils  plaçaient  sur  le  tombeau  de  ceux  qui 
étaient  morts  d'une  morsure  do  serpent.  Il' 
parcourut  toute  la  contrée  et  habita  long- 
temps une  caverne  située  au  nord-ouest  de| 
la  région  montagneuse,  d*ou  il  instruisait' 
toutes  les  populations  qui  venaient  à  lui. 
Puis  il  se  dirigea  vers  l'est  et  disparut.  Les 
missionnaires  rapportent  que  de  leur  temps, 
on  montrait  encore  son  portrait  sculpté  en' 
pierre,  et  entouré  de  figures  ressemblant  à 
des  calices.  Quelques-uns  le  confondent  à 
tort  avec  Bochica,  législateur  des  Muyscas» 

NÉNIB,  déesse  des  funérailles,  honorée 
principalement  auiif  obsèques  des  vieillards. 
On  commençait  à  l'invoquer  lorsque  Tago* 
nie  commençait.  Klle  avait  un  temple  hors 
de  Rome,  près  do  la  porte  Viminale.  Kilo 
présidait  aut  chants  lugubres  exécutés  en . 
mémoire  des  morls^  et  qui  étaient  appelés 
de  son  nom  Ninitn, 

NÉNIES,  chants  lognbrcs  cx'éculi^'s  aux 
funérailles  chez  les  Romains.  Le'sNbnies  con- 
tenaient les  louanges  du  défunt;  ils  étalent 
débités  d*une  voix  lainentablc,  aux  son  des 
flûtes,  par  unô  femme  louée  à  cet  effet,  et  ^ 
laquelle  on  donnait  le  nom  de  Prœfica.  On 
en  attribuait  Torigine  à  Simonîde.  Dans  la 
suitC|  ce  mot  a  élé  appliqué  à  toute  espèce 
de  chant  désagié.ible,  et  mémo  aux  discours 
ineptes.  Enfin  ou  entendit  par  ce  nom  le 
chant  dont  les  nourrices  se  servaWnt  pour 
endormir  les  petits  enfants. 

NE-NO  KOUNI,  c'est-à-dire  le  royaume  des 
racines  ;  nom  que  les  Japonais  de  la  rl*ligio& 
sifttoYsto  donnent  à  l'enfer. 

NëNS,  jeunes  enfants  que  les  Siamois  pla- 
cent auprès  des  talapoins  pour  recevoir 
leurs  instructions  et  pour  les  servir.  Chaque 
talap  )in  en  a  ordinairement  uo  dans  sa  cel- 
lule, quelquefois  tieux  ou  trois,  jamais  da« 
vantage.  Au  reste  ces  nens  ne  sont  pas  tous 
jeunes,  car  il  y  en  a  qnt  vieilliscnt  dans  cette 
condition,  qui  n'est  pas  censée  entièrement 
religieuse,  et  qui  ne  font  jamais  profession. 
Le  plus  ancien  a  le  titre  de  Taten  ;  au  nom* 
bre  de  ses  devoirs ,  il  a  la  fonction  d*arracher 
les  herbes  qui  croissent  dans  le  terrain  du 
couvent,  ce  que  les  talapoins  ne  croient  pas 
pouvoir  faire  eux^nèmes  sans  péché.  L'école 
des  nens  est  utie  salle  de  bambou  isolée.  Us 
portent  le  oséme  habit  que  les  talapoins, 
et  vivent  sous  une  discipline  très-sèvère,  ne' 
mang&ant  que  deux  fois  par  jour,  et  jeftnant 
six  fois  par  mois.  11  ne  leur  est -permis  ni 
de  chanter,  ni  d'écouter  aucune  chanson.  Ils* 
sont  cfoee  les  taldpoins.'ceqae sont  les  frères' 
lais  dans  nos  couvents. 

NÊOCHRISTiANISME? ,  religion  '  màfnte^ 
nantà'Iatmodd-p.iririi  ta  irtdltKùdef'dei^nf 
du  monde  et  do  pcrionnes  plus  ou  molttii' 
instruites,  qu^'  tèut  en  voulant  vivre  à  leur 
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SxjLif^e^  aiment  à  se  donner  on  ton  et  on  air 
e  christianisme,  parce  que»  à  Tcpoque  ac- 
tuelle, il  est  du  bon  genre  de  reconnaître  que 
le  christianisme  a  rendu  quelques  services  à 
la  cause  de  Thomanité,  et  qu*il  a  prépara 
les  voies  à  Fémancipalion  de  l'esprit  humain. 
Si  nous  demandions  à  ces  néochrétiens  de 
noni  formuler  leur  profession  de  fji,  ils  se- 
raient sans  doute  fort  embarrassés  ;  nous  al- 
loms  le  faire  pour  eux. 

Le  néochristianisme  est  la  fusion  de  quel' 
ques  données  évangéliqu'S  arec  Its  pompes  et 
avec  les  œuvres  de  Satan^  autrement  dit,  arec 
les  maximes  et  les  vanités  du  monde. 

Les  néochrétiens  croient  en  Dieu  et  se 
soumettent  entièrement  à  lui,  à  condition 
qo'il  ne  leur  commande  rien  do  pénible , 
d*aostère,  de  difGcile,  rien  qui  contrarie  les 
passions,  les  désirs,  Tamour-propre,  la  sen- 
sualité. 

Ils  admettent  PEcriture  sainte  dans  con 
intégrité,  à  condition  qu'ils  ne  pratiqueront 
que  les  commandements  qui  ne  tes  gôncnt 
pas,  et  quand  ils  ne  les  gêneront  pas. 

Us  croient  à  Timmortalité  de  l'âme  et  aux 
récompenses  futures,  mais  ils  ne  veulent  pas 
entendre  parler  de  peines  éternelles. 

Us  croient  en  Jésus-Christ,  et  ils  lui  font 
rhooneur  de  le  considérer  comme  un  sage, 
un  peu  excentrique  parfois  ,  mais  plein  de 
bonnes  intentions  pour  l'humanité. 

Ils  reconnaissent  la  nécessité  des  bonnes 
œuvres,  pourvu  qu'on  ne  leur  parle  ni  de 
jeûne,  ni  d'abstinence,  ni  de  pénitence. 

Ils  pratiquent  la  charité,  mais  pourvu  qu'il 
n*y  ail  rien  de  retranché  à  leur  superflu.  Ils 
se  regardent  comme  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité souffrante,  lorsqu'ils  ont  été  i  un 
bal,  à  un  concert  ou  à  un  spectacle,  parce 
qu'on  a  annoncé  que  cette  partie  de  plaisir 
était  au  profit  des  pauvres. 

Us  vont  volontiers  à  la  messe,  et  aux  of-* 
fices,  lorsqu'ils  sont  exécutés  en  musique  et 
parles  artistes  de  Topera. 

Ils  fréquentent  les  églises,  mais  celles-là 
seulement  qui  sont  fraîches  et  parfumées 
pendant  l'étéi  et  attiédies  l'hiver  par  des  ca- 
lorifères, et  pourvu  que  leurs  membres  dé* 
licats  reposent  sur  la  soie  et  le  velours. 

Us  sanctifient  généralement  le  dimanche^ 
pourvu  qu'il  n'y  ait  ce  jour  là,  ni  steeple- 
chase,  ni  fête  publique,  ni  concert,  ni  bat 
masqué,  ni  partie  de  campagne  projetée,  ni 
visites  à  faire  ou  à  recevoir,  ni  roman  à  lire, 
ni  légère  incommodité,  ni  rien  antre  chose 
absolument  à  faire. 

Quelques-uns,  ou  plutôt  quelques-unes , 
vont  à  confesse  et  communient;  cela  les 
pose  bien  dans  certaines  sociétés,  et  leur  fait 
une  réputation  de  vertu  solide. 

En  un  mot  les  néochrétiens  veulent  avant 
font  persuader  aux  autres  et  finissent  par  se 
persuadera  eux-mêmes  qu'ils  sont  éminem* 
ment  religieux,  mais  ^i  on  les  examine  do 

{>rès«  on  ne  tarde  pas  à  se  convaincre  que 
eur  conduite  diffère  très-peu  de  celle  des 
8608  qui  se  targuent  de  n'avoir  aucune  ré- 
gion. 
N£0C0RES  (lin  grec  mh;  temple^  nef^  et 


xQ/)tu  avoir  loin},  prêtres  grecs  qui,  n*a}nt 
été  que  ministres  inférieurs  dans  les  premim 
temps,  furent  dans  la  suite  élevés  an  rangk 
plus  distingué,  et  chargés  des  priacipalei 
fonctions  des  sacrifices. 

C'était  proprement,  chez  les  Grecs,  ceqoe 
nous  appelons  aujourd'hui  sacristains,  cea\ 
qui  avaient  soin  d'orner  les  temples,  el  de 
tenir  en  bon  état  tons  les  ustensiles  des  sa- 
crifices. Dans  la  suite  des  temps,  cet  office 
devint  très-considérable.  Selon  Vaillant,  les 
Néocores,  au  commencement,  n'avaient  soin 
que  de  balayer  le  temple.  Montant  eosaile  à 
un  degré  plus  haut,  ils  en  eurent  la^arde; 
et  parvinrent  enfin  à  de  plus  hautes  dignités. 
Us  sacrifièrent  pour  le  salut  des  empereori, 
comme  honorés  du  souverain  sacerdoce.  Ou 
trouve  des  Néocores  avec  le  titre  de  Prytane, 
nom  de  gouvernement,  et  avec  celui  A'Âgo- 
nolhite^  qui  distribuait  le  prix  dans  (es 
grands  jeux  pub!ics.  Les  villes  mêmes,  sur- 
tout celles  où  il  y  avait  quelque  temple  fa- 
meux, comme  Ephèse,  Smyrne,  Pergame, 
Magnésie,  prirent  la  qualité  de  Néocores. 

NÉOÊNIË,  (du  grec  vi'oc,  nouveau,  et  o^)»-, 
vin)  fête  du  vin  nouveau,  que  les  Grecs  cé- 
lébraient en  Thonneur  de  Bacchus,  lorsqu'on 
faisait  l'essai  du  vin  de  l'année. 

NEOMÉNIE,  fête  célébrée  chaque  mois,  à 
l'apparition  de  la  nouvelle  lune  ;  on  la  re- 
trouve chez  presque  tous  les  peuples  anciens, 
et  plusieurs  peuples  modernes  Tont  coa- 
serrée. 

l"*  Chez  les  Juifs,  les  néoménies  étaient 
célébrées  par  des  sacrifices  et  par  le  son  de 
la  trompette,  par  des  festins,  par  des  assem- 
blées religieuses,  et  même,  comme  on  le  voit 
dans  Amos,  par  la  cessation  d'opérations 
commerciales.  Toutefois  les  néoménies  n*ont 
jamais  été  considérées  comme  des  fêtes  pro- 
prement  dites;  cependant  la  quantité  df^s 
victimes  indiquée  dans  les  Nombres  est  pIo$ 
considérable  que  pour  le  sabbat.  U  est  or- 
donné d'offrir  au  Sei<$neur  en  holocaostr, 
deux  veaux,  un  bélier  et  sept  agneaux  d*on 
an^  Le  sacrifice  de  chaque  veau  était  accom- 
pagné de  l'offrande  d'un  gâteau  composé  de 
trois  dixièmes  de  fine  farine  pétrie  à  t'huiic, 
celui  du  bélier,  de  deux  dixièmes  de  farinf, 
et  celui  de  chaque  agneau  d'un  dixième  de 
farine,  également  pétrie  à  l'huile.  On  M^^i^ 
des  libations  de  vin  proportionnées  à  1^ 
grosseur  de  la  victime,  et  dont  la  quanltio 
est  déterminée  dans  l'ordonnance  do  sacri- 
fice. Enfin  il  fallait  encore  offrir  un  booc 
pour  l'expiation  des  péchés. 

La  néoménie  était  réglée  non  d'après  U 
conjonction  réelle  de  la  lune  avec  le  soloiit 
mais  du  moment  de  l'apparition  de  cet  astre. 
On  envoyait  ordinairement  deux  hnmmes 
ga^és  pour  observer  le  moment  de  rapp'* 
ritiondela  nouvelle  lune;  dèsqj^MIsTaTaicut 
aperçue  ils  s'empressaient  d'en  donner  con- 
naissance, soit  en  prévenant  le  saDbcdriO| 
soit  en  sonnant  de  la  trompette;  on  publia ii 
alors  que  le  mois  était  commencé.  Cet  Qsa)(<*< 
rapporté  par  les  rabbius,  n'avait  probable^ 
ment  lien  que  dans  les  provinces,  et  àjtt»* 
les  lieux  éloignés  de  Jérusalem;  car  dao» 
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t  tille  f(  dox  environs,  les  néoméaios  et 
(élesétuienl  toujours  filées  par  la  décU 
ide  la  ebambre  du  jugeincnl. 
«iaienant  le  commencement  des  mois  est 
nniné  par  le  calcul  astronomique»  et 
liesaos,  on  imprime  un  calendrier  qui 
iqne  soigneusement  les  lunaisons»  Les 
i  saocliGent  actuellemeul  la  néoménie 
^s  prières  et  des  lectures  particulières 
É  font  soit  à  la  synagogue,  soit  au  lo- 
M  par  la  prière  appelée  Moussaph.  Voy« 

lies  néoménies  étaient  célébrées  a?ec 
keottp  d*appareil  ches  les  Egyptiens, 
laon  point  d'une  manière  uniforme;  les 
SMoies  Tariaient  beaucoup  selon  les  lo- 
ti. Quelques-uns  disent  qu'on  promc 
proicssionnellement  les  animaux  qui 
IspODdaient  aux  signes  célestes  dans  les- 
k  le  soleil  et  la  lune  allaient  entrer.  Voici 
•e  Ton  lit  dans  un  calendrier  riluclique 
fté  sar  tes^  murs  du  palais  de  Médinet 
ID,  relatif eînent  à  la  néoménie deTboth  : 
Iftifeslalion  de  l'étoile  solhis;  l'image 
looRa,  roi  des  dieux,  sort  procession* 
iseot  du  sanctuaire,  accompagnée  par 
iRamsés,  ainsi  que  par  les  images  de 
les  antres  dieux  du  temple.  »  Nous  cite- 
fscore  comme  exemple  les  cérémonies 
ti|oées  dans  le  temple  d'Esneb,  à  la  néo- 
ie  de  Kboyak  :  «  A   la   néoménie  de 

iak.panégyries  et  offrandes  dans  le  tcm- 
eChnooGs,  seigneur  d*Esneh«  On  étalo 
'lifioroemenls  sacrés;  on  offre  du  pain, 
lis  et  autres  liqueurs,  des  bceufs  et  des 

Ion  présente  des  collyres  et  des  parfums 
>Q  Clinoufis  et  à  la  déesse  sa  compagne  ; 
Ae,  le  lait  à  Chooufis.Quant  aux  autres 
k  do  temple,  on  offre  une  oie  à  la  déesse 
ii,  one  oie  à  la  déesse  Neith,  une  oie  à 
ft«iine  oie  à  Khcm  et  à  Thoth,  une  oie 
jlieox  Phré,  Atmou,  Thoré,  ainsi  qu'aux 

r  dieux  adorés  dans  le  temple;  on  pré- 
ensuite  des  semences,  des  fleurs  et 
(fis  de  blé,  au  seigneur  Chnoupbis,  soa<« 
m  d'Ësneh,  et  on  l*invoqnc  en  ces  ter-* 
ii  etc.,  etc.» 
^Ui Phéniciens  dressaient  des  tables  sur 

l^rraises  des  maisons,  aux  portes,  aux 
ikkflles,  aux  carrefours,  en  l'honneur 
4^<r(é,  honorée  comme  personnification 
blane.  Its  allumaient  aussi,  dans  ces  oc- 
Imi,  de  grands  feux,  par*dessus  lesquels 
«Ksiaient,  eux  et  leurs  enfants,  pour  se 
ll^f«  de  même  que  pour  se  réjouir,  et 
^âqui  sauterait  le  mieux. 
t^Chet  les  Grecs,  la  néoménie  était,  sui- 
^Piularque,  le  jour  le  plus  sacré.  Il  était 
l^tréà  tous  les  dieux,  surtout  à  Apollon 
HliaDe.Oa  faisait  des  sacrifices  solennels 
>^te.  Les  Athéniens  offraient  ce  jour-kà 
iiacriCces  dans  la  citadelle  d'Athènes, 
^psgoés  de  vœux  pour  la  félicité  publi- 
f  pendant  le  cours  ou  mois,  et  ils  don- 
^i^t  au  serpent  sacré  des  gâteaux  pétris 
^  du  miel.  Les  enfants  imploraient  les 
'^^  pour  leurs  pères.  On  plaçait  dans  les 
^eiûors, des  tables  couvertesde pains  pour 

Prunes  qui  les  emportaient,  et  l'on  di- 
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sait  qu*Héca(e  les  avait  mangés.  Dans  la  nuit 
qui  précédait  la  néoménie,  la  populace  s'as- 
semblait dans  les  carrefours,  appelait  Hécaio 
sept  fois  en  hurlant,  et  chantait  des  chansons 
lugubres,  en  mémoire  des  infortunes  de  Gé- 
rés et  do  Proserpine. 

5"  Les^Romains  donnaient  aux  néoménies 
le  nom  de  calendes.  Au  commencement  de 
chaque  mois,  ils  faisaient  des  prières  et 
des  sacrifices  aux  dieux,  en  reconnaissance 
de  leurs  bienfaits,  et  obligeaient  les  femmes 
de  se  baigner;  mais  les  calendes  de  Mars 
étaient  les  plus  solennelles,  parce  que  ce 
mois  ouvrait  l'année  des  Romains.  Horace 
dit:  «  Si,  tontes  les  fois  que  la  lune  se  renou- 
velle, vous  élevez  au  ciel  vos  mains  sop* 
p'ianlcs,  fi  vous  offrez  aux  Lares  de  l'en- 
cens, des  fruits  et  un  porc,  vos  moissons, 
vos  vignes  et  vos  troupeaux  n'éprouve- 
ront aucun  mal.  9 

Les  Romains,  comme  les  anciens  Hébreux, 
ne  célébraient  la  néoménie  qu'après  avoir 
vu  la  lune;  c'était  le  second  pontife  qui, 
ayant  marqué  son  renouvellement,  l'annon- 
çait au  roi  des  sacrifices;  et  après  avoir  fait 
ensemble  le  sacrifice  de  la  néoménie,  ils  ap- 
pelaient le  pcoplii  au  Capitole,  et  lui  an- 
nonçaient le«  fêtes  du  mois.  La  femme  du 
roi  des  sacrifices  en  offrait  un  de  son  câté, 
d'une  brebis  ou  d'une  truie,  à  Junon,  déesso 
qui  présidait  à  toutes  les  calendes.  La  néo- . 
raénie  était  aussi  un  jour  d'assemblée  peur 
le  sénat  ;  tous  les  sénateurs  qui  étaient  à  la 
ville  étaient  obligés  de  s'y  trouver  sous 
peine  d'une  amende. 

6*  Les  Chinois  consacrent  les  nouvelles  et 
les  pleines  lunes  à  la  mémoire  des  ancêtres 
devant  lesquels  ils  font  brûler  des  cierges, 
des  papiers  dorés,  etc. 

T  Au  Japon,  c'est  un  jour  où  Ton  se  vi- 
site, et  où  l'on  se  fait  des  présents,  comme 
chez  nous  au  nouvel  an.  Les  Japonais  se  lè- 
vent alors  de  grand  matin  et  vont  de  maison 
en  maison  rendre  visite  à  leurs  supérieurs, 
à  leurs  amis  à  leurs  parents,  leur  faire  des 
compliments,  et  les  féliciter  sur  l'heureux 
retour  de  la  nouvelle  lune.  Le  reste  du  jour 
se  passe  auprès  des  temples  et  dans  d'autres 
lieux  agréables  où  il  y  a  de  belles  promena- 
des. La  soirée  est  consacrée  à  converser  on  à 
prendre  différents  genres  d*amusements. 

8^  Les  habitants  du  Bengale  fêtent  l'appa- 
rition de  la  nouvelle  lune  avec  des  acclama- 
tions et  en  dansant.  Il  en  est  de  même  des 
Javanais. 

9*  Les  Nègres  de  TAfrique  saluent  la  lune, 
dès  qu'elle  parait,  et  lui  demandent  que  leur 
bonheur  puisse  croître  avec  ses  quartiers. 
D'autres  la  saluent  à  genoux,  et  souhaitent 
que  leur  vie  se  renouvelle  avec  elle. 

10*  Les  Mexicains,  les  Péruviens,  les  Ca« 
raïbes  célébraient  la  nouvelle  lune  en  criaui, 
en  hurlant  et  eu  faisant  un  grand  bruit. 

NÉOPHYTE,  mot  grec  qui  signifie  tiou- 
tellement  planté.  On  donne  ce  nom  aux  per- 
sonnes qui  viennent  d'être  baptisées,  ou  qui 
sont  nouvellement  converties. 

NÉOPTOLÉMÉES,  fête  célébrée  par  les 
Delphieus  en  mémoire  de  Néoptolèmc,  fils 
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d*AchilIf,  qui  périt  au  pillago  du  temple 
d'Apollon,  quMI  avait  entrepris  dans  le  des* 
sein  de  venççer  In  mort  de  son  père,  causée 
par  ce  dieu  au  siép;e  de  Troie.  Les  Dolphiens 
ayant  (ué  Néoptolème  dans  le  icmple  même 
crurent  devoir  établir  une  fêle  a  sa  mémoire, 
et  honorer  ce  prince  comme  un  héros. 

NÉOTÈRE,  jeune  ou  nouvelle  déesse  ;  litre 
que  prit  la  reineCléopâlre  avec  Tliabit  d'Isis, 
lorsque  Marc-Anloine  prit  le  nom  et  l'appa- 
reil de  Barclius. 

NEPHALIKS,  sacrifices  que  les  Athéniens 
orTraient  au  Soloil,  à  la  Lune,  à  TAurore,  à 
Miié:nosyne,  à  Vénus  cl  aux  Nymphes;  les 
libations  dont  ils  élaienl  accompagnes  ne 
consislaionl  quVn  une  simple  boisson  d'hy- 
dronul.  Ils  brûlaient  à  cette  occa^on,  sur 
leurs  autels,  toutes  sorlcs  de  bois,  excepté 
celui  de  la  vi^ne  et  du  figuier.  On  célébr.iil 
aussi  des  Néphaiiesen  l'honneur  de  Bacchus. 
Le  mol  néiihalies  peut  se  traduire  par  sacri- 
fices sobres. 

NEPHILIM,  c'est  à-dire  les  déchus^  les  Ioîji^ 
hés^  nom  que  l'Ecriture  sainte  donne  aui 
brigands  qui  naquirent  de  Talliancc  des  en- 
fants de  Dieu  avec  les  filles  des  hommes.  On 
traduit  communément  ce  mol  par  Géants^  et 
plusieurs  livres  anciens  suppciscnl  qu'ils  na- 
quirent dn  commerce  des  auges  avec  les  filles 
dp  la  posiérité  d'Adam.   Voy.  Gévnts,  n    1. 

NEPilTÉ  ou  NcPHTiiYS,  grande  déesse  des 
Egyptiens:  cl'o  était  sœur  d'Ohiris,  cl  l'cmmo 
de  Typhon.  Elle  mit  au  monde  sou  fils  A  nu- 
bis  avant  son  terme,  en  conséquence  d'une 
terreur  que  lui  occasionna  son  brutal  époux, 
qui  avait  pris  ombrage  de  la  l'auiiliarite  donl 
Nèphthys  usait  avec  Osiris,  sou  frère.  D'au- 
tres assurent  que  c'était  Typhon  qui  était 
amoureux  d'Uis,  femme  d'Osirls.  Plul.irque 
dit  qu'elle  était  prise  pour  la  Victoire;  on  la 
représcntaitavec  des  ailes;  sa  figuresurmontc 
quelquefois  les  sistres  égyptiens.  Elle  prési- 
d(iitdans  le  zodiaque  au  signe  des  PoissDus. 

NEPTUNALES,  féios  célébrées  par  les  Ko- 
mains,  le  23  juillet.  Elles  étaient  diiïéren'es 
des  Consualcs,  bien  que  celles-pi  fus>ent  aussi 
en  l'honneur  de  ce  dieu;  mais  pendant  la 
durée  des  unes  et  des  autres,  comme  Ton 
croyait  que  Neptune  avait  formé  le  premier 
cheval,  les  clicvaux  et  les  mulets,  couronnés 
de  fleurs,  demeuraient  sons  travaiUer,  et 
jouissaient  d'un  repos  que  personne  n'i-ût 
osé  troubler. 

NEPTUNE,  un  des  trois  dieux  principaux 
de  l'ancien  paganisme;  c'est  à  lui  q'ioi.ii 
échu  IVmpire  des  eaux  et  de  la  mer.  Scju 
l'opinion  la  plus  généralement  adoptée,  c'é- 
tait un  des  princes  Titans,  fils  de  Saturne  cl 
de  Uhca.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  la  fable 
d'après  laquelle  le  jaloux  Saturne  dévorait 
tous  ses  enfants,  lorsque  llhéa  lut  accou- 
chée de  Neptune,  elle  le  fit  élever  dans  nue 
bergerie  de  TÀrcadie,  et  fit  accroire  à  son 
uiari  qu'elle  avait. mis  au  monde  un  poulain 
qu'elle  lui  donna  à  dévorer.  Dans  le  parla^;e 
que  les  trois  frères  firent  de  l'univers,  c'est- 
à-dire  du  vaste  empire  des  Titans,  il  eut 
pour  son  lot  la  mer,  les  lies  et  tous  les  lieux 
adjacents  ;  c'est  ce  qui  le  fil  regarder  [  ar  la 


suite  comme  le  dieu  de  la  mer.  Selon  Di'>i:*t| 
Neptune  fut  le  premier  qui  s*embarqQ3 1^ 
la  mer  avec  l'appareil  d'une  armée  nanl 
Saturne  lui  avait  donne  le  commandet&d 
de  sa  flotte,  avec  laquelle  il  arrêta  (ouir^l 
entreprises  des  princes  Titans  ;  et  lors^ 
Jupiter  ,  son  frère  ,  qu'il  servit  lot.jii 
très-fidèlement,  eut  obligé  ses  onneRuil 
se  retirer  dans  les  pays  occidentaui,ili 
y  serra  de  si  près  ,  qu'ils  ne  purent  ja 
en  sortir,  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable 
Neptune  tenait  les  Titans  enfermés 
l'enfer  où  ils  les  empêchait  de  remuer. 

Les  poètes,  dit  Noël,  ont  donné  le  ncit' 
Neptune  à  la  plupart  des  princes  inron^ 
qui  venaient  par  mer  s'établir  dans  qudqj 
nouveaux  pays,  ou  qui  régnaiont  suri 
lies,  ou  qui  s'étaient  rendus  célchrrs  suf 
mer  par  leurs  victoires  ,  ou  par  Téinhlifi 
ment  du  commercé  :  de  là  tant  d'avpntd 
sur  le  compte  de  Neptune,  tant  dcfcr.d 
de  maîtresses  et  d'enfants  qu'on  lui  doni 
tant  d'enlèvements,  de  métamorpliososqdl 
lui  attribue.Vossius  ena  remarqué  i^Uimi 
tels  que  le  Neptune  Egyptien,  quieùide! 
bye  IJeliis  cl  Agénor  ;  celui  qui  (rAmjmo 
fille  de  Dauaiis,  eut  Nauplius,  père  de  Pi 
méde  ;  le  père  du  fameux  Ccrcyon,  loéj 
Tliéiée  ;  celui  qui  de  Tyro,  fille  de  Mlî 
née  ,  eut  Polias  ;  celui  qui  est  surnom 
Egée,  père  de  Thésée;  enfin  celui  dont  iïl 
question  ici,  et  dont  Thistoire  est  cbarf 
des  aventures  de  tous  les  antres. 

Neptune  eut  pour  femme  Amphilrilc, 
de  rOcean  et  de  Doris.  Ce  dieu  en  étant 
venu  amoureux  et  ne  pouvant  la  gagner 
envoya  un  dauphin,  dont  la  négociaiiool 
bile  amena  la  princesse  à  répondre  à  T' 
fectiou  de  son  amant  divin.  Mais  le  lien 
jugal  ne  l'empccha  pas  de  chercher  à  fi 
de  nouvelles  conquêtes  amoureuses,  cl  «« 
vent,  à  l'exemple  de  son  céleste  frère,  M 
recours  à  des   métamorphoses  pour  séJM 
de  simples  mortelles.  Il   se  chanîrca  en^'J 
reau    pour  enlever  Mélanippc,  Gllc  di<»'^ 
sous  la  forme  du  fleuve    Euipéc,  il  f'^ 
Iphimédie  mère  d'Iphiallc  et  d'Olas;  $' 
celle  d'un    bélier,  il   séduisit  Bi§aili>;  »' 
celle  d'un  cheval,  il  trompa  Ccrt^siils^'f 
gea  en  oiseau  dans  son  intrigue  av<*cMoi 
rien  dauphin  pour  cnleverMélanlho'.A' 
Auijmoue   et    p'usieurs    autres  ciiéc$ 
haut  celèrent  encore  aux  empressement 
dieu.  J.îais  les  anciens  ont-ils  voulu  éo\ 
(lî\s  leri>iis  de  reienue  et  de  morale,  en 
portaui  les  suites  lâcheuses  de  la  plupad 
ces  liaisons  désordonnées?  Ccslceqt»^' 
serait  porte  à  croire  en  voyant  IcscdùbI* 
Mélanippe,  exposés  par  ordre  d'Êole  1' 
aïeul  ,  et  leur    mère    enfermée  dans 
éîroite  prison,  après  que  son  père  Iti' 
fait   crever  les  yeux;   Alope,  tuce  pa'' 
père,  et  changée  en  fontaiDc;  ^'^^^^^ 
changée  en  fontaine;  Méduse  tnétafflOfP'«j 
sée  eu  monstre  horrible,  cl  donllao^j» 
fi^ue  chevelure  fut  changée  en  affffn**' 
ponts,  etc.  ,| 

On  raconte  que  dans  le  coromcDCcmfnn 
Neptune,  mécontent  du  '^Mt 
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élaiC  écba  en  ][)artagey  conspira  contre 
Kler  ;  ce  dieo,  pour  le  pnnir,  le  chassa  de 
Umpe,  Gt  le  relcgoa  sur  la  terro  pour  up 
Uin  lemps,  avec  Apollon^  qui  était  entré 

II  le  complot.  Dans  leur  désœu? remoni, 
eo{;.igèrent  leors  services  k  Laomédon, 
Itaiiiérent  â  bâtir  la  ville  de  Troie  ;  tnais 
frioce  pcrBde  leur  refusa  la  récompense 
sise.  Neptune,  indigné  d'une  pareille  in- 
iee,  s'en  vengea  en  suscitant  une  Inonda- 
Mobile  qui  renversa  les  murs  de  la  non- 

|i*e$tpas  très-facile  de  deviner  pourquoi 
noe  voulait  s'arroger  le  droit  oe  donner 
aom  à  presque  toutes  les  nouvelles  vil- 
(Qj  s'élevaient;  mais  on  le  voit  soutenir 
I prétention  contre  Jonon»  à  propos  de 
Ises,  contre  le  Soleil  an  sujet  de  Corih- 
K  contre  &linerve  à  l'occasion  d'Athènes, 
I dernière  querelle  est  la  pliis  célèbre; 
aU  qu*ils  convinrent  de  laisser  cet  hbn- 
r  i  celoi  des  deux  qui  produirait  l'objet 
las  ulile  à  l'humanité  :  Neptune  frappa 
irre  de  son  trident  et  en  lit  sortir  un 
al,  symbole  de  la  guerre  ;  Uinerve  la 

El  de  sa  lance  et  en  Ct  sortir  un  olivier, 
me  de  la  paix  ct  dé  l'abondance*.  Là 
tfre  fut  décernée  à  la  desse.  Cependant 

{eux  compétiteurs  forent  toujours  re- 
t  comme  les  protecteurs  de  l'Attiquê, 
jsnc  à  cause  des  mers  qui  favorisaient  lé 
teerce  national  ct  que  Ton  supposait  pro- 
fil par  sa  puissance  ;  lf4nerve  à  cause  dé 
Ire  fertile  qui  ftiisait  la  richesse  du  pay^. 
I  altriboail  à  Neptune  les  tremblements 
h  autres  mouvements  éxtraordiiiairc/i 
»e  manifestaient  sur  terre  et  sur  mèr, 
iqueles  changements  ct  les  perturba- 
sqoi  arrivaient  dans  les  fleuves  ,  les  ri- 
)eset  les  élang«.  C'est  pourquoi  les  Thcs- 
rssdont  le  pays  était  inondé,  publié- 
Uorsque  les  eaux  se  furent  écoulées, que 
pl  Neptune  qui  avait  fermé  le  canal 
'leqoel  elles  s'étaient  retirées.  On  le  re- 
fait eocore  comme  le  dieu  tûtélairc  des 
AUgncs  et  de  leurs  fondements  qu'il  ren- 
dait 00  affermissait  à  son  gré. 
HplDBe  était  un  des  dieux  du  paganisme 
t  fitts  honorés.  Indépendamment  des  Li- 
|^*qui  le  regardaient  comme  leur  grande 
niié,  1.1  Grèce  et  l'Italie,  surtout  dans  les 
Is  maritimes,  avaient  un  grand  nombre 
^ples  élevés  en  son  honneur,  des  fêtes 
■■icuz.Ceux.de  l'isthme  de  Corinthe,  et 
^àn  Cirque  à  Rome,  lui  étaient  spccia- 
>^M consacrés  sous  le  nom  d'Rippius.  Lés 
*^ios  même  avaient  tant  de  vénération 
1^  ce  dieu,  qu'indépendamment  de  la  fêle 
^célébraient  en  son  honneur  le  premier 
Nlctyioutlc  mois  de  février  lui  était 
^cré,soit  parce  que  la  moitiéde  ce  mois 
^  ilestinée  aux  porilicalions  qui  se  fai* 
"Al  principalement  avec  de  l'eau,  élément 
W^l  il  présidait,  soit  pour  le  prier  d'à- 
'*ce  déirc  favorable  aux  navigateurs  qui, 
^^  ^^J  commencements  du  printemps,  se 
^POiai-ni  aux  voyages  sur  iher.  Plaloil 
^^\  appremi  que.  chez  les  Atlanlides,  i\ 
•»  uo  icmpîe  où  il  était  rcpi-ésenté  sur  on 
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char  tiré  par  quatre  cheranx  ailés  ^ont  H 
tenait  les  rênes,  et  que  1^  .i|l^tûe .  était  si 
grande,  qu'elle  touchait  la  voûte  du  temple, 
quoique  fort  élevée.  Pline  fait  mention  do 
celui  qu'il  avait  chez  les  Carions,  et  Hérq- 
.doté  d'un  autre  que  lui  avaient  dédié  les 
Pptidi&ens.  Ce  même  auteuf  parle  d'une  sta- 
tue d*airàin,  haute  dé  dix  pieds,  et  demi, 
qu'il  avait  près  de  l'istbme  de  Cormthe.  Ou- 
tre les  victimes  ordinaires;  p'ekt-à-diré  la 
cheval  et  le  taureau,  et  Yek  libations  en  son 
honneur,  les  aruspices  lui  otTraVent  particu- 
lièrement le  flcl  de  la  victlniè,  par  là  raison 
que  l'amertume  eu  convenait  bux  eaux  do  la 
mer. 

On  représentait  ce  dieu  tbntAt  assis ,  tan- 
tôt debout  sur  les  flots  ;  koovent  sur  on 
chai*  traîné  par  des  chevaui  hiàrins^dont  la 
cl*oope  se  terminait  par  une  queue  de  pois- 
bon,  environné  dé  hérèYdes,  inaU .  toujours 
nù,  avec  une  grande  bairbe,  bl  un  thdent  a 
la  main,  pobr  exprimer  l'abondance  qu'a- 
mène la  navigation.  Ob  dépel^nëlt  quelque^ 
fois  Neptune  sur  une  mer  tranquille,  entré 
deux  dauphins,  ayant  prèé  de  Itii  une  proob 
de  navire  chargée  de  grains  ct  iiù  marchan- 
dises. Pour  exprimer  son  empire  sur  le» 
tempêtes  et  sur  les  moristi-es  marins,  bn  le* 
représentait  assis  sur  les  (Idts  à^ltës^  soû 
ttidëht  planté  (levant  loi,  et  un  oiseau  mon»- 
t^ueux^  tête  de  dragon,  avec  des  ailés  do 
chauve-souris,  qni  semblait  prêt  â  ^'èlan^- 
cer  sur  lui,  pendant  que  lé  dieu  demeuré 
impassible,  et  parait  détourner  la  tête  avec 
mépris. 

On  tghère  quelle  est  la  véritable  éttmo« 
logiedunom  de  Neptune  pious  île  citons 
que  pouf  mémoire  celle  de  Clêéron,c|ui  le 
dérive  de  nare,  et  celle  dé  Varron,  qui  lo- 
fait venir  de  nub$re  ;  nous  préférons  db 
beaucoup  celle  de  Plularque,  qui  le  fait  venir 
de  l'égyptien  nep^j^n,  qui  signifle  finisterref 
ou  extrémité  d'un  pays,  contrée  maritime. 
La  Genèse  parle  d*une  contrée  de  r£gypte 
appelée  Neptuhim^  et  les  Egyptiens  avaient 
une  divinité  appeléo  Nêphthyà.  Neptune  por-- 
tait  chez  les  Grecs  le  nom  de  Posideri. 

NEPTUNE»,  certains  génies  dont  on  rafC 
Ane  description  à  peu  près  semblable  i  cello 
dés  fannès,  des  satyres,  etc.* 

NËBÉE,  dieu  niarin,  4ac  l'on  dit  plus  an- 
cien que  Neptune  ;  en  effet,  il  élAit  fils  de 
l'Océan  et  do  Téthys  ;  d*aatres  lui  donnent 
la  Terre  pour  mère.  Il  avait  épousé  Dorts,  sa 
sœur.  On  le  représente  comme  un  vieillard 
doux  et  pacifique,  plein  de  justice  et  do  mo« 
dération.  Noël  lé  Comte  avance  qne  Nérée 
fut  l'inventeur  de  l'hydroraancie,  et  dit  que 
c'est  pour  cela  qu'il  fut  regardé  comme 
une  divinité  des  eaux  et  habile  devin.  11  pré- 
dit à  PAris  les  maux  que  l'enlèvement  d'Hé- 
lène devait  attirer  sur  sa  patrie.  Il  apprit  à 
Hercule  où  étaient  les  pommes  d'or  qu'Çury* 
athée  lui  avait  ordonné  d'aller  cnercfancr; 
non  toutefois  sans  avoir  pris  différentes  lof  • 
mes  .potfr éluder  cet  éclaircissement;  mata 
le  héros  le  retint  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris 
son  ancienne  figure.  A^Hodore  nous  ap- 
prend qU'il  faisait  son  séjour  ordinaire  dans 
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la  mer  Egée,  où  il  était  environné  de  ses  filles 
qui  le  divertissaicnl  par  leurs  chants  et  leurs 
danses.  Les  .poêles  ont  suu?ent  pris  Nérée 
pour  l'e'iu  même,  ce  qui  s*accordc  très-bien 
avrc  I*é(ymologie  grecque  et  sanscrite,  vmpôç 
nâra,  humide.  Il  sérail  alors  le  dieu  hindou 
Ndrayan^  le  même  que  Vichnou,  dieu  des 
eaux  el  de  Thumide. 

NÉRÉIDES,  nymphes  de  la  mer,  filles  de 
Nérée  et  de  Doris  ;  elles  élaient  au  nombre 
de  cinquante,  selon  Hésiode  ;  de  trente,  d'a- 
près Homère,  el  de  quatre  seulement  si  l'on 
si*en  rapporte  à  Apollodore.  On  donna  ensui- 
te le  nom  de  Néréides  à  des  princesses  qui 
h.ibitaient  des  Iles,  ou  sur  les  côtes  de  la 
mer,  ou  qui  se  rendirent  fameuses  par  Téta* 
blisscment  du  commerce  et  de  la  navigation. 
Il  fut  donné  encore  à  certains  poissons  de 
mer  à  qui  Ton  supposait  la  partie  supérieure 
du  corps  à  peu  près  semblable  à  celui  d*unc 
ftMnme.  Pline  rapporte  que,  du  temps  de  Ti- 
bère, on  vit  sur  le  rivnge  de  la  mer  une  Né- 
réide telle  que  les  poclcs  les  représentent. 
Ces  divinités  avaient  des  bois  sacrés  et  des 
autels  en  plusieurs  end/oits  delà  (îièco^  sur- 
tout sur  les  bords  de  la  mer.  Pausanias  dit 
que  Doto,  nymphe  de  la  mer,  avait  un  tem- 
ple célèbre  à  Gabalès,  el  qu'on  offrait  en  sa- 
crifice aux  Néréides  du  lait,  du  miel,  de 
rhuile,  et  que  quelquefois  on  leur  immolait 
des  chèvres.  Les  anciens  monuments  s'ac- 
cordent à  ies  représenter  comme  de  jeunes 
filles,  les  cheveux  entrelacés  de  perles,  por- 
tées sur  des  dauphins  ou  des  chevaux  ma- 
rins, tenant  ordinaireinent  d'une  main  le  tri- 
dent de  Neptune,  de  Taulre  un  dauphin  ou 
une  couronne,  ou  des  branches  de  corail. 
Quelquefois  cependant  on  les  figure,  comme 
les  syrènes,  moitié  femmes  et  moilié  pois*- 
8ons. 

NEHGAL,  dieu  des  Cuthéens,  lien  est  fait 
mention  dans  la  fiible,  au  1 V'^  livre  dos  Uoi<, 
chap.  XVII.  Le  rabbin  Jarkhi  pense  qu'il 
était  représenté  sou6  la  forme  d*un  coq;  mais 
il  ne  se  fonde  que  sur  le  rapprochement  de 
ce  mol  avec  tharnegol,  qui  signifie  un  coq. 
Selden  croit  qu'il  dérive  de  ner^  lumière,  el 
gai,  révolution  ou  descente,  el  qu'il  s'agit, 
dans  ce  passage,  du  feu  perpétuel  que  les 
Perses  conservaient  dans  les  temples.  Gésé- 
nius  le  rapproche  du  mol  Nirig,  qui  en 
syriaque  désigne  la  planète  de  Mars,  et 
pense  que  Nergal  est  le  même  que  Mérodalc. 

NÉRIE,  NÉKIÈNE,  ou  Nério,  épouse  de 
Mars,  primitivement  déesse  des  Sabins.  Noël 
prétend  que  son  nom  signifie  douceur,  et  il 
y  trouve  une  allèi^orie  ingénieuse,  qui  ap- 
prend que  l'humanité  doit  tempérer  el  dimi- 
nuer les  horreurs  de  la  guerre.  Nous  ne  pen- 
sons pas  que  les  anciens  aient  songé  à  ce 
rapprochement.  Aulu-Gelle  au  contraire 
dit  que  Kério  est  un  mot  sabin  qui  -signifie 
la  force  et  l'audace.  C'est  ce  qui  a  porté  les 
Uomains  à  en  faire  l'épouse  de  Mars.  Les 
(sabins  appelaient  aussi  le  dieu  de  la  guerre 
^érienès. 

NÉRINE,  NÉRITE  ou  Névérite,  déesse 
du  respect  cl  de  la  véuéralioa. 
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NËRIOSENG,  ange  de   ta    théo{;oBie 


Parsis  :  c'était  la  personnification  du  fea 
des  animaux.  Ormuzd  le  dépota  àZor« 
pour  lui  ordonner  d'annoncer  sa  la 
genre  humain.  Ncrioseng  tint  ce  discon 
législateur  :  a  Va,  lui  dil-i),  en  Irmaa 
man  que  je  créai  pur  et  que  le  serp^t 
fernal  a  souillé,  le  serpent  qui  est  codc 
dans  le  mal,  et  qui  est  gros  de  la  motl 
qui  t'es  approché  de  moi  sur  la  sainte 
tagne,  où  tu  m'as  interrogé,  et  où  j< 
répondu,  va,  porte  ma  loi  en  Irman; 
donnerai  mille  bœufs  aussi  gras  que  le 
de  la  montagne  de  Sokand»  sur  leqoi 
hommes  passèrent  TEophrale  dans  le  i 
mencement  des  temps;  tu  posséderas 
en  abondance;  extermine  les  dews  ( 
magiciens,  et  mets  fin  aux  maux  qoll 
faits.  Voilà  la  récompense  q^ie  j'ai  pn 
dans  mes  secrets  aux  habitants  d'irœai 
sont  de  bonne  volonté.  »  ' 

NEUPOU-TlllOUNAL,  fêle  du  feu,  I 
brée  dans  le  pays  Tamoul,  en  rbooDet 
Draupadi,  épouse  des  cinq  frères  Vani 
Elle  demeurait  une  année  avec  chacuoi 
mais  avant  de  passer  dans  les  bras 
autre,  elle  avait  soin  de  se  puriGer  o 
feu  ;  telle  est  l'origine  de  cette  fête  oo| 
de  cette  cérémonie  religieuse.  J^ignorejj 
quoi  Sonnerai  donne  pour  époux  àDrai 
le  dieu  Dharma-Radja,  le  même  qoe  Fj 
dieu  de  la  justice  et  des  enfers;  car 
princesse  n  eol  jamais  rien  de  commas 
lui.  C'est  sans  doute  parce  que  rima 
ce  Dieu  est  alors  portée  en  processioo.! 
qu'il  en  soit,  cette  solennité  dure  àlh 
jours,  pendant  lesquels  ceux  qai  ool 
VŒU  de  l'observer,  doivent  Jeûner,  gardi 
continence  cl  coucher  sur  ladure.  LeJ 
nier  jour  on  les  conduit  processioanellei 
à  un  brasier;  ils  marchent  au  soD(i<'i| 
trumeiits,  la  télé  couronnée  de  flean,| 
suivant  en  cadence  ies  images  de  ïAif^ 
Radja  el  de  Draupadi.  Lorsqu'ils  mU 
rivés,  on  remue  le  brasier  pour  en  rsti 
l'activité;  ils  prennent  ensuite  un  p^a 
cendres  dont  ils  se  frottent  le  front: 
quand  les  images  en  ont  fait  trois  fois  \tU 
ils  s'avancent  nu-pieds  sur  la  braise  ai<i^ 
et  marchent  plus  ou  moins  vite,  suiTanli 
dévotion.  Les  uns  portent  leurs  enfaotf i) 
le  bras,  les  autres  tiennent  des  lancesJ 
sabres  ou  des  étendards.  Ce  brasier  9\ 
viron  quarante  pieds  de  longueur;  le^P 
fervents  le  parcourent  plusieurs  f'MJîj 
assure  que  marcher  vite  et  légèreai^fl^ 
le  vrai  moyen  de  se  brûler;  le  ài^'^ 
moins  grand  quand  on  pose  lepiedd'ip|^ 
ce  qui  en  effet  peut  contribuer  à  clw'^ 
charbons.  Après  la  cérémonie,  l«  P 
s*cmpresse  de  ramasser  un  peadecr 
pour  se  barbouiller  le  fionl,  et  d'obif» 
acteurs  de  la  fête  quelques-unes  dei 
qui  les  décorent  pour  les  conserver pn 
semeul.  Cette  fête  singulière  n'a  poiM 
jours  fixes,  cependant  on  ne  peut  j«.^ 
brer  que  dans  les  mois  de  Icbait.  de  m 
ou  de  djelh,  qui  sont  les  trois  frttuif^^' 
de  raiinée. 
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NÉSOSCH,  mauvais  génie  de  la  inylbo- 
■le  des  Parsis»  Foj/.  Nasou. 
liESROCU,  idole  des  Ninivitcs.  Il  est  dit 
tIVMJrrc  des  Rois,  chap.  xix,  qae  les  deux 
j  de  Seiinarhérib  assassinèrent  leur  père 
»ian(  qu*il  était  prosterné  dans  le  temple 
lioodieu  Nesroch.  Quelques  rabbins  pré- 
sdcnlque  c'était  une  planche  de  l*arcbe  de 
rt,  doot  les  rentes  étaient  conservés  dans  les 

C laines  de  TArménie.  C'est  une  absurdité, 
res  et  Gésénius  pensent  que  ce  pourrait 
îeon  aîgtet  animai  appelé  neser  en  hébreu 
«B  arabe^  Au  reste,  ce  passage  de  la  Bible 
tie  seul  endroit  où  il  soit  question  de  cette 
iisiié. 

KESSÉRIÉS  ou  NosAiRis»  secte  religieuse 
lX)rient  que  Ton  trouve  sur  la  chaîne  de 
iBlagnes  qui  borde  à  Test  le  territoire  de 
dilié.  Assemani  nous  apprend  qu'un  vieil- 
li nommé  Hamdan  et-Gosaïbi  se  donna 
tome  prophète,  l'an  891  de  Jésus-Chri.sC. 
isieurs  hommes  du  peuple  t'élant  déclarés 
{partisans,  le  commandant  du  lieu  en  fut 

Ké  et  le  flt  mettre  en  prison.  Une  Olle, 
t  du  geôlier,  touchée  de  soa  malheur, 
I  les  clefs  de  son  maître,  une  nuit  qu'il 
Imait  profondément,  par  suite  d'ivresse,  et 
irit  au  vieillard  q.ui  s'évada  eu  Syrie, 
bédé  de  la  renommée  de  sa  vie  sainte,  et 
répandant  le  bruit  (lu'un  ange  avait  opéré 
délivrance.  Ce  prétendu  prophète  assurait 
ni  avait,  dans  une  vision,  conféré  avec  le 
ïJiic  Jésus,  Verbe  et  Directeur,  et  avec 
toTied  Gis  de  Mohammed,  do  la  postérité 
Ui.  qui,  scion  lui,  était  l'ange  Gabriel.  Il 
ibhauQ  livre,  mélange  de  christianisme  et 
tnabométismc,  et  Ct  des  prosélytes  assez 
isibreux  qui  prirent  le  nom  de  Nosaîris 
iXestériés^  soit  du  village  de  Nasar,  piès 
jKufj,  patrie  de  Hamdan,  soit  de  Nosranis^ 
somioation  que  l'on  donne  aux  chrétiens 
lu  rOrient.  Mais  les  Nessériés  ont  mêlé  à 
Noclrioe  de  leur  maître  des  pratiques  du 
itSDiime;  car  il  y  en  a  parmi  eux  qui  aclo- 
^lle  soleil;  on  les  appelle  Schemsiés  ou 
lui^i; d'autres,  les  Sehemeliéit  adorent  la 
^ttt;  d'autres  enCn,  les  Ghatbiés^  croient  à 
fi  DifQ  créateur  absent  et^incoonu. 
I^  Nessériés  ont  sept  fêtes,  dont  plusieurs 
^r  »ont  communes  avec  les  chrétiens.  Ce 
fX EIMiled  ou  Noël,  Couzeli  ou  le  jour  de 
lt»«  ËI-Gbélas  ou  rÉpiphanie;  les  autres 
J^venl  le  17  mars,  le  k  et  le  15  avril,  et  le 
'octobre;  on  dit  que  l'une  de  celles-ci  est 
«^Keuiiou. 

^^^  jeooes  gens  ne  sont  initiés  dans  les 
^Hlères  de  leur  religion  qu'après  l'flge  do 
^*02e  ans.  Lorsqu'on  leur  reconnaît  assez 
*  circonspection  et  d'intelligence,  un  des 
^Ubles  du  village  s'empare  du  néophvte, 
Uondultseul  dans  les  montagnes,  et  I  en- 
^triue  pendant  quarante  jours,  au  bout 
^<)tieis  le  jeune  initié  retourne  chez  ses 
'sreius,  et  a  le  droit  de  porter  le  turban, 
l^il  De  pouvait  mettre  auparavant;  c'est  le 
^Kne  de  son  initiation.  11  ne  désigne  plus 
dui  qui  1'^  instruit  que  par  la  dénomina-* 
^^  de  malfre.  Les  femmes  sont  regardées 
umue  tdiiant  partie  des   bestiaux  de  la 


RKiison,  et  traitées  comme  des  esctates;  elles 
n'ont  aucune  idée  de  religion,  et  lorsqu'elles 
ont  assez  de  hardiesse  pour  s'en  informer 
auprès  do  leurs  maîtres,  ceux-ci  leur  ré- 
pondent <|ue  leur  religion  est  d'être  chargées 
de  la  reproduction  de  l'espèce,  et  d*étre  sou-* 
mises  aux  volontés  de  leurs  maris. 

Pendant  la  .fête  du  Couzeli,  on  dit  que  les 
hommes  se  livrent  aux  actions  infimes  re- 
prochées aux  anciens  Gnostiqoes,  et  mémo 
aux  premiers  chrétiens.  Yoy.  Couzbli. 

Les  Nessériés  n'ont  point  de  livres  sacrés. 
Il  heur  est  défendu  d'écrire  ou  de  noter  les 
points  fondamentaux  do  leur  religion;  ils 
n'en  sont  instruits,  comme  nous  venons  do 
le  dire,  que  par  initiation  et  verbalement. 
Ils  se  reconnaissent  par  signes  comme  les 
francs-maçons,  font  serment  de  ne  jamais 
divulguer  les  mystères  de  leur  culte,  et  ré* 
sislent  effectivement  avec  une  opinifltreté 
héroïque,  aux  plus  affreux  tourments  et  aux 
offres  les  plus  séduisantes.  11  n'y  a  pas  eu 
jusqu'ici  un  seul  exemple  d'apostasie  d'un 
Nessérié,  et  aucune  révélation  n'a  jamais  pu 
leur  être  arrachée,  quelques  moyens  que  les 
Turcs  aient  employés  pour  cela,  lis  reçoi- 
vent quelquefois  parmi  eux  des  personnes 
d'une  autre  croyance  ;  mais  elles  no  sont 
initiées  qu'après  de  longues  et  sévères  épreu- 
ves, qui  ne  peuvent  durer  moins  de  trois 
ans,  et  elles  sont  surveillées  toute  leur  vie, 
pour  être  sacrifiées  à  la  moindre  indiscrétion 
de  leur  part.  Ce  qui  est  encore  p!us  extraor- 
dinaire et  digne  de  remarque,  c'est  que  ces 
étrangers  sont  souvent  plus  fanatiques  que 
les  Nessériés  mêmes,  et  tout  au  moins  aussi 
scrupuleusement  attachés  à  rinvlolabilité  de 
leur  serment. 

Les  Nessériés  sont  circoncis,  font  leurs 
ablutions  comme  les  Musulmans,  et  prient 
à  minuit  et  avant  le  lever  du  soleil.  Ils  peu- 
vent faire  leurs  prières  étant  assis,  debout 
ou  en  marchant  ;  mais  ils  sont  obligés  de  la 
recommencer  en  faisant  une  ablution,  s'Ha 

Î^arleBt  à  une  personne  étrangère  à  leur  re^ 
igion,  s'ils  aperçoivent  do  loin  ou  de  près, 
un  chameau,  un  cochon,  un  lièvre,  un  ser* 
pont  ou  un  nègre.  Dans  leurs  prières,  ils 
maudissent  l'hommo  qui  se  rase  sous  le 
menton  et  celui  qui  est  inhabite  à  ht  géné- 
ration, ainsi  que  les  deux  khalifes  Abou-Bekr 
et  Omar,  parce  qu'ils  appartiennent,  comme 
les  Ismaéliens,  plutôt  à  la  secte  des  Schiitcs 
qu'à  la  religion  réputée  orthodoxe.  Ils  boi- 
vent du  vin  et  de  l!eau-de-vie,  mais  à  la  dé- 
robée; ne  pouvant  pas  célébrer  leurs  fêtes 
sans  vin,  ils  emploient,  lorsqu*ils  n*en  ont 
pas,  une  décoction  de  raisins  secs,  à  laquelle 
on  donne  du  moins  la  couleur  du  viu,  si  on 
ne  peut  pas  lui  en  donner  tout  à  fait  te  goût 
lis  croient  à  la  venue  de  J.ésus-ChrisC 
comme  prophète,  aux  douze  apdtres  et  aux 
quatre  évangélistes  ;  ils  lisent  même  nos 
Évangiles  et  nos  psaumes,  tls  honorent  éga- 
lement Ali,  qu'ils  surnomment  Azim^  le  très- 
grand  ,  et  Hamdan  el-Gbosaïbi  leur  pro- 
phète; ils  ont  des  prières  où  le  nom  de  ces 
deux  personoaçes  est  répété  mille  fuis.  Ih 
ne  font  aucun  jeûnci  mais  ils  s'absticnoent 
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dp  fn^ngpf  4a  li^Tre*  du  cochon,  de  la  ga* 
zelle,  clp  ch.amcaQ,  des  crabes,  des  porcs* 
épies,  dey  ao^uilles,  et  eoOn  do  tous  pois- 
jions  sans  écailles  et  de  tous  coquillages.  Les 
Sthéméliés  s'absticnoent,  en  oulre,  d'ani- 
maux femelles,  esiropîés,  aveugles,  borgnes 
ou  malades;  plusieurs  ne  fument  jamais  de 
tabac,  bien  que  celui  de  Latakié  soit  réputé 
le  meilleur. 

Les  scheikhs  «  dits  otilémas  ou  savants. 
Sont  distinguée  des  autres  par  leur  coiffure 
et  leur  costume.  Ils  ne  mangent  jamais  chez 
les  Turcs,  de  peur  qu'on  ne  leur  serve  de 
la  chair  d*animaux  femelles;  ni  cliez  les 
chrétiens,  dans  la  crainte  qu'on  ne  leur  donno 
de  la  chair  fie  porc;  mais  ils  ne  font  aucune 
difficulté  de  se  mettre  à  table  avec  un  simple 
Nessérié,  à  moins  que  ce  ne  soit  line  pér- 
is un  np  diffamée. 

Les  mariages  n'exigent  que  le  consente* 
meiit  ^u  scheikb  et  du  fermfer  du  village  ;  il 
ij*y  a  point  de  contrat  écrit;  après  qu'un  est 
convenu  du  prix  de  la  fille  avec  ses  parents, 
carIcsNessériés  achètent  leurs  femmes, le  ma- 
riage est  conclu.  Les  réjouissances  commen* 
cent  le  lundi  ;  la  musique  cl  les  danses  durent 
nuit  cl  tour  jusqu'au  jeudi;  alors  on  fait 
monter  la  nouvelle  mariée  sur  un  cheval 
que  Ton  promène  autour  du  village;  elle  est 

Précédée  d'un  corps  déjeunes  gens,  qui  font 
otter  un  mouchoir  blanc  au  bout  d*un  ro- 
seau, et  accompagnée  de  tous  les  habitants 
du  liou,  hommes,  femmes  et  enfants,  qui 
chantent  et  poussent  dos  cris  de  joie,  à  la 
manière  des  Arabes  ;  aprcç  cela,  une  per^ 
sonne  de  rassemblée  s'avance  et  fait  la 
quéle;  chacun  des  assistants  donne,  selon 
SCS  facultés,  quelque  pièce  de  monnaie;  le 

Froduit  de  la  quête  est  remis'  à  l'époux  ;  il 
emploie  a  servir  un  souper  copieux  à  toute 
rassemblée  ,  qui  est  ainsi  congédiée.  Les 
époux  se  rctireul  enfin  dans  une  bicoque  qui 
doit  leur  servir  de  logomoot,  et  une  salve  do 
inousquelerie  apprend  à  tout  le  vilLige  que 
le  mariage  est  consommé.  L'aduili^rc  eo(re 
eux  n*cst pas  sévèrement  puni;  l'homme  ré- 
pudie sa  fcmmç  aussitôt  qu'il  peut  prouver 
qu'elle  lui  a  fait  inOdélitéî  reprcna  de  ses 
parents  le  prix  c]u'it  en  a  douné,  et  se  re- 
marie s'il  veut,  quelques  jours  après,  avec 
une  autre.  Le  galant  est  obligé  d  épouser  la 
femme  délaissée,  ou  de  s'absenter  pour  un 
an  et  un  jour*  Cependant  la  femme  est  punie 
de  mort,  si  elle  a  eu  affaire  avec  un  homme 
étranger  à  sa  religion. 

Les  Nessériés  lavent  leurs  morts  comme 
les  Turcs.  Leur  ^rand  deuil  consiste  à  delà- 
çber  leur  turban,  qu'ils  laissent  tomber  né- 
gligemment sur  le  cou,  et  à  ne  changer  d'au- 
cun  vêlement  qu*au  bout  de  quarante  jours» 
t^es  femmes,  dans  la  même  occasion,  se 
noircissent  le  visage, 
i    ils  croient  tous  à  la  métempsycose;  ils 

Îévèrent  .la  mémoire  de  quelques-uns  de 
eors  scheiklis  oii  santons,  morts  en  odeur 
dé  sainteté,  et  no  font  aucun  cas  des  ser- 
ihents  au  nom  de  Dieu,  quMs  prodiguent 
pAur  la  moindre  chose  ;  aussi  lés  Turcs  les 
plâcent-Ks  au-dessous  des  Juifs,  et  préten- 


dent-ils que  ce  sont  des  gens  sans  fol  ni  io;, 
et  dont  lai  vie  et  les  biens  peuvent  leur  ài« 
enlevés  impunément;  ils  croient  même qoe 
c'est  une  œuvre  méritoire  pour  eux  de  Ter- 
ser  le  sang  impur  d'un  Nessérié.  Ceux-ci, 
de  leur  côté,  délestent  les  Turcs,  mais  ils  ai- 
ment assez  les  chrétiens  ;  en  général,  ils  pra- 
tiquent avec  exactitude  les  devoirs  del'lios» 
pitalité. 

Leur  territoire  s'étend  depuis  Antioche 
jusqu'à  Tripoli,  et  ils  sont  dispersés  dans 
cent  quatre-vingt-deux  villages;  leurpopo- 
lation  est  d'au  moins  40,000  âmes.  D'aairci 
les  disent  plus  nombreux.  Voilà  à  peu  près 
tout  ce  que  Ton  a  pu  savoir  de  ces  mysté- 
rieux sectaires,  qui  paraissent  se  rattacher 
,en  même  temps  aux  Sabéeos,  aux  chrélieoi, 
aux  Ismaéliens  et  aux  Druzes. 

NESSERZI,  idole  des  anciens  Arabes,  dé- 
truite par  l'ordre  de  Mahomet,  sans  doute  la 
même  que  NASR. 

NESTOR! ANISME,  l'une  des  grandes  bé- 
ré&ies  qui  s'élevèrent  dans  l'Eglise;  elle  tire 
son  nom  de  Nestorius,  Syrien  de  naissance, 
et  patriarche  de  Constanttnople.  Homme 
d'esprit,  éloquent,  d'un  extérieur  modeste  et 
mortifié,  mais  d'un  zèle  trop  ardent,  lant 
érudition,  presque  sans  éludes,  et  opiniâtre 
dans  ses  idées,  il  avait  toutes  les  qualités  et 
tous  les  défauts  qui  font  les  chefs  de  secie. 
Vers  l'an  ^28,  il  s'éleva  avec  aigreur  eoaire 
la  coutume  de  TEglisc  d'appeler  Marie  isrVf 
de  Dieu;  car,  disait-il.  Dieu  peut-il  avoir  une 
mère?  la  créalure  a-t-elle  enfanté  le  créateur? 
Marie  a-t-elle  pu  mettre  au  monde  celai  qui 
était  plus  ancien  qu'elle  ?  A-t-ellc  co  la 
divinité  en  partage?  Cela  cependant  aurait 
dû  élre,  ajoutait-il,  si  elle  eût  mis  au  monde 
un  Dieu  ;  car  une  vraie  mère  est  de  la  même 
pahirequecclui  qui  e^lnéd'elle.Marieadonc 
été  la  mère  de  JésusChrist  en  tant  qu'bomne 
et  non  point  en  tant  que  Dieu.  Cette  première 
erreur  le  conduisit  a  une  seconde  encore 
plus  importante;  car,  comme  on  loi  répooJiit 

3ue  Marie  ayant  donné  naissance  é  uo  Fili 
ans  lequel  la  divinité  était  unie  bypo>la{i;* 
quement  à  t'humanilé,   un  Fils  qui  élait 
réellement  Dieu  au  moment  de  sa  naissance, 
pouvait  et  devait  être  appelée  réellcmen| 
mère  de  Dieu;  il  ajoutait  que  le  corps  qui 
avait  été  formé  en  elle  par  l'opéralioD  éa 
Saint-Esprit  n*était    qu'un  corps  ordinaire 
auquel  le  Fils  de  Dieu  avait  bien  voulu  s*uoir, 
et  doni  il  avait  fait  Tinslrument  de  notre  re« 
demption  ,  d'où  il  résultait  que  le  Christ 
n'était  pas  né»  qu'il  n'avait  pas  sooffert, 
qu'il  n'était  pas  ressuscité,  mais  sealcment 
l'homme    qui   lui   était    uni.   En  dernière 
analyse  ,  il  reconpais^ait  en  Jésos-Chnst 
deux  personnes,  la  personne  divine  et  la 
personne  humaine,  unies  l'une  à  l'autre  par 
une  communauté  d'atfjectipn  ,  de  volonté  «t 
d'opérations,  et  non  parunecommonaoiéo| 
substance;  ce  qui  était  contraire  à  U  foietl 
l'enseignement  de  l'Eglise  universelle.  Nés* 
lorlus,  conibattu    d'abord  par  Buièt»  « 
Dorylco  et  par  saint  Cyrilla  é*Aitxètidnt, 
fut  enfin  coridàmné  datii  le  concile  gênera 
d'Rphèse.  Déposé  dc'son  siège ,«  w'onit 


r, 


I 


gS7  NEU 

dans  se^  prreim  ,   ao  désert  d*03sis    en 

ligyplp. 

Cepend/jot  ses  partisans  ne  se  soumirent 
3s  à  la  décision  do  concile.  Proscrits  par 
fscmporcnrs,  ils  se  reCirèrentdaos  la  Perse^ 
où  ils  furent  birn  reçus  par  les  rois  de  ce 
pays.  C'est  là  qu'ils  se  molliplièrent  en  peu 
de  (emps.  Ils  y  fondèrent  un  fi[rand  nombre 
d'Eglises,  eurent  une  école  célèbre  à  Edesse^ 
ensoite  à  Nîsibe,  élurent  un  patriarche  8ou9 
U  mm  ^e  Catholique f  dont  la  résidence  fut 
d'abord  à  Seleucie  et  ensuite  |  Mossool.  lia 
prirent  le  titre  do  Chréiiem  orientaux.  Au 
M' siècle,  ils  avaient  porté  leur  doctrine  aux 
Indes  et  sur  la  côte  de  Malabar;  3u  vus  ils 
envoyèrent  des  missionnaires  dans  la  Chine; 
ils  ont  eu  des  Eglises  à  Samarcande  et  dans 
d'aulres  parties  de  la  Tartarie.  Plusieurs  fois 
il  j  ent  réunion  des  Nestoriens  avec  l'Eglisp 
rotnainp,  entre  autres  sous  les  papes  Inno^ 
ceni  IV»  Joies  III  et  Paul  Y;  mais  ces  réu- 
nions eurent  peu  de  durée;  un  grand  nombre 
lonl  maintenant  revenus  à  la  vraie  foi,  mais 
le  nestorianisme  règne  encore  dans  la  pla« 
|.art  des  contrées  ou  il  s'élail  implanté. 

NKT  ou  Neton,  dieu  des  Âcciiains,  ancien 

euple  de  l'Espagne,  qui  habitaient  dans 
a  cuolrée  qu'un  nomme  actuellement  le 
rojaumc  de  Grenade.  Ils  le  représentaient 
lalélc  ornée  de  rayons,  et  ils  lui  rendaient 
les  plus  {grands  honneurs.  On  croit  que  c'é- 
tait le  m6me  que  le  dieu  Mars. 

NÉTHINIM,  tribu  étrangère  qui,  chez  les 
Hébreux,  était  employée  au  service  du  tem<- 
ple,  cl  qui  étaient  chargée,  sons  les  ordres 
des  léTites ,  des  Iravaui.  les  plus  pénibles. 

YojJ,  NATniNÉENS. 

NETPHË,  déesse  égyptienne,  épouse  d^ 
dieu  Sev.  Ce  dieu  et  son  épouse  étaient  Sa- 
turne et  Rhéa,  de  la  religion  gréco- romaine. 

NEUI10U2 ,  c'est-à-dire  le  nouveau  jour^ 
ftte  du  nouvel  an  en  Perse.  Elle  a  lieu  le 
premier  jour  du  iQois  de  ferverdin,  au  cozn- 
menceiçent  de  Tannée  solaire,  vers  Fcqui- 
noie  dq  printemps ,  bien  nue  les  Persans 
aient  universellement  adopte  l'année  lunaire 
<tcsMu$i^lroans  ;  mais  la  fêle  de  Ncurou;  4 
forvéçQ  9UX  ruines  de  la  religion  antique. 
Aalrefois  la  durée  de  cette  fête  était  (je  û\%, 
jour^.  Le  soir  du  cinquicoicjour,  ooamonait 
AU  palais  un  beau  jetine  homme,  qui  passait 
la  nuit,  dans  l'antichambre  du  monarque. 
Le  matin,  il  entrait  dans  la  chambre  sans 
élreannopcé.  Le  prince  lui  de^nandait  qui  il 
^tail.  Le  jeune  homme  répondait  :  «  Je  suis 
Almobauk  (c'est-à-dire  le  béni).  Je  viens  de 
la  psrt  de  Dieu  et  j'apporte  la  nouvelle 
année,  »  H  avait  à  peine  achevé  ces  paroles, 
qneles  chefs  du  peuple  entraient,  portant 
chacun  dans  leurs  mains  uh  vase  d'argent 
ou  il  y  avait  différentes  sortes  de  graines^ 
une  canne  à  ^ucre  et  deux  pièces  d*or.  Ces 
oITrandes  étaient  pour  le  roi.  Sur  la  Hn  de  la 
ccrénaonie,  on  apportait  un  grand  pain  ;  le 
pnnce  en  niangc^il  go  morceau ,  et  invitait 
l^s  a^sistanlis  à  imiter  son  exemple,  en  leur 
a'iressant  ces  paroles  :  «  Voici  uq  nouveau 
jour,  qui  e^t  Iç  commencement  d'un  nouveau 
«iu):s  et  d'une  çoqTclJç  année.  II  est  juste  que 


NEU 


818 


nous  renouvelions  réciproquement  les  bienr- 
faits  qui  nous  unissent  les  uns  aux  autres.  • 
Ensuite,  revêtu  d'un  manteau  royal,  il  don- 
nait aux  assistants  sa  bénédiction ,  et  les 
renvoyait  avec  de  riches  présents.  Chardin 
dit  que  la  fête  durait  hait  jours  i  la  cour;  le 
premier  jour,  le  roi  recevait  les  vœux  de  la 
foula  du  peuple;  il  donnait  le  second  aux 
savants, et  particulièrement  aux  as^tronomes, 
le  troisième  aux  prêtres,  le  quatrième  aux 
magistrats ,  le  cinquième  aux  grands  du 
royaume,  le  sixième  à  sa  famille,  et  les  deux 
autres  à  ses  femmes  et  à  ses  enfants. 

Cette  fête  fut  abolie  peu  à  peu,  comme 
appartenant  à  l'ancien  cuite,  lors  de  Tinlro- 
duclion  du  mahométisme  en  Perse,  et  de 
rétablissement  de  l'année  lunaire;  mais  Tan 
475  de  l'hégire  ,  le  roi  Djelal-eddin  étant 
monté  sur  le  trône  le  jour  même  de  l'équi- 
Doxe  vernal,  tes  astronomes  du  pays  en  pri- 
rent occasion  de  lui  représenter  que  c'était 
par  la  permission  de  la  Providence  que  son 
avènement  à  l'empire  était  arrivé  le  premier 
jour  de  l'année  solaire,  afln  de  lui  fournir 
i'ocr^ision  de  rétablir  la  coutume  de  la  Perse, 
qui  avait  été  pratiquée  de  temps  immémorial, 
et  de  célébrer  par  une  fête  le  premier  jour 
de  l'année  solaire;  d'autant  plus  que  celte 
solennité  ne  pouvait  être  remise  au  commen* 
cément  de  Tannée  lunaire  qui  était  marquée 
par  une  cérémonie  de  deuil  et  par  des  larmes 
amères.  (Voy.  Déha.)  Le  roi  goûta  la  propo- 
sition et  rétablit  la  fête  de  Ncurouz ,  qui  a 
toujours  été  célébrée  depuis  avec  beaucoup 
de  pompe. 

On  l'annonce  an  peuple  par  des  déchargea 
d'artillerie  et  de  mousqueterie.  Les  astrolo- 
gues magnifiquement  vêtus,  se  rendent  aa 
palais  du  roi  ou  chex  le  gouverneur  du  lieu, 
une  heure  ou  deux  avant  l'équinoxe,  pour 
en  observer  le  moment,  â  l'instant  précis, 
ils  donnent  le  signal;  en  même  temps  on  fait 
les  décharges;  les  instruments  de  musique , 
les  timbales,  les  cors  et  les  trompettes  font 
retentir  les  airs.  Ce  ne  sont  que  chants  et 
qu'allégresse  chez  tous  les  grands  et  les 
riches  du  royaume.  A  Ispahan,  on  sonne  des 
instruments  pendant  Les  huit  jours  que  dure 
!a  fcte,  devant  la  porte  do  roi,  avi^c  des 
danses,  des  feux  et  des  comédies,  comme  à 
une  foire,  et  cluicuo  passe  la  huitaine  dans 
une  joie  qu'on  ne  saurait  décrire.  Les  Per- 
sans, entre  autres  noms  qu'ils  donnent  A 
cette  fétc,  l'appellent  la  file  des  habits  neufs^ 
parce  qu'il  n'y  a  homme  si  pauvre  et  si 
misérable  qui  n'en  mette  un,  et  ceux  qui  en 
ont  le  moyen,  en  mettent  un  nouveau. chaque 
jour  de  la  fête.  Chacun  s'envoie  des  présents, 
et  dès  la  veille ,  on  échange  des  œufs  peinla 
et  dorés.  Il  y  a  de  ces  œufs  qui  coûtent  jusqu'à 
trois  ducats  d'or  La  pièce.  Le  roi  en  donne 
de  cette  espèce  environ  cinq  cents  dans  son 
sérail,  et  on  les  présente  dans  de  riches  bas* 
sins  au  dames  principales.  L'œuf  est  couvert 
d*Qr  avec  quatre  petites  Gguresou  miniatures 
très-Gnement  exécutées  aux  côtés.  On  dit 
que,  de  tqut  temps»  les  Persans  se  sont  ainsi 
donné  des  œufs  au  nouvel  an ,  parce  que 
l'œuf  est  le  symbole  de  l'origine  et  du  corn- 
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inencoment  dos  choses.  Ot\  ne  poul  croire  la 
quanii(é  qui  s*eii  débite  à  celle  fêle.  Mais  si 
le  roi  dépense  boaucoiip  en  dislribuant  de 
semblables  cadeaux,  il  en  esl  amplement 
dédommagé  par  les  grands  présents  quM 
reçoil  des  grands  de  sa  cour,  qui  vont  le 
féliciter  après  i'équinoxc  ,  el  lui  faire  leurs 
offrandes,  qui  consistent  en  bijoux,  en  pier- 
reries, en  étoffes,  en  parfums,  en  chevaux,  en 
argent  ou  en  or.  Le  plus  fréquemment  c'est 
de  l'or  qu'on  lui  donne,  en  s'cxcusant  de  no 
plus  rien  Irouverdanslemonde  qui  soit  digne 
d'entrer  dans  la  garderobe  de  Sa  Majesté.  Le 
cadeau  se  monte  ordinairement  de  cinq  cents 
ducals  à  quatre  mille.  Les  grands  qui  ont  un 
emploi  dans  les  provinces  ,  n'en  sont  pas 
dispensés;  chacun  d'eux  reçoit  à  son  tour 
des  présents  de  la  part  de  ceux  qui  sont  sous 
leur  dépendance,  car  c'est  en  Orient  la  cou- 
tume invariable  que  l'inférieur  donne  à  son 
supérieur,  le  pauvre  au  riclic,  depuis  le  la- 
boureur jusqu'au  roi. 

NEU  VAINK.  pratique  do  dévotion  en  usage 
chez  les  catholiques.  Elle  consiste  à  faire, 
pendant  neuf  jours  de  sui!e,  quelque  œuvre 
de  dévotion,  comme  entendre  la  biesse ,  ou 
la  faire  dire  par  un  j»rélre,  réciter  certaines 
prières,  visiterdes  églises,  faire  des  aumônes. 
Ces  œuvres  sont  bonnes  en  elles-mêmes  lors- 
qu'elles sont  bien  faites;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  personnes  qui  font  des  neuvaines 
ou  en  font  faire,  y  mettent  de  la  superstition. 
Tel  s'imaginera ,  par  exemple,  qoe  neuf 
messes  célébrées,  ou  telles  prières  récitées 
pendant  neuf  jours  de  suite,  seront  bien  plus 
efficaces  que  des  messes  ou  des  prières  faites 
pendant  six,  huit  ou  dix  jours.  11  est  à  re- 
marquer que,  si  l'Eglise  tolère  les  neuvaines, 
elle  n'en  commande  jamais. 

Les  neuvaines  tirent  sans  doute  leur  ori- 
gine de  l'usage  de  certaines  Eglises  de  France 
et  d'Espagne,  de  célébrer  d'une  manière  par- 
ticulière les  neuf  jours  qui  précèdent  im- 
inédiatement  la  fcte  de  Noël,  en  mémoire, 
dit-on  ,  des  neuf  mois  de  grossesse  de  la 
sainte  V^ierge.  La  célébraliun  de  celte  neu- 
vaine  commença,  dit-on,  sous  le  ponlillcat 
du  pape  Vilalien,  ou  du  moins  à  la  tenue 
d'un  concile  de  Tolède  vers  l'ao  69i.  Cepen- 
dant les  Eglises  qui  suivent  le  rite  romain, 
ne  font  ces  prières  et  ces  cérémonies  que 
pendant  sept  jours.  Voy,  O. 

NEW-LIGHT  ,  ou  Nouvelle-Lumière  ; 
i"  nom  que  Ton  donne,  dans  les  f*!tals-Unis , 
à  des  dissidente  qui,  de  leur  côté,  ont  pris 
la  dénomination  exclusive  de  Chiéliens,  Voy. 

tHRfSTlANS, 

'2'  Il  V  eut  en  183Y,  une  sccle  ridicule  qui 
prit  le  même  nori),eldont  les  membres  préten- 
daient parler  la  même  langue  «{u'Adam  et  Eve. 
Nous  trouvons  à  ce  sujet  les  détails  suivants 
dans  les  journaux  de  l'époque  : 

a  Lechefdo celte sectes'est  rendu  àChelms- 
ford,  avec  plusieurs  de  ses  initiés.  Une  femme 
surnommée  VAnge^  parce  que  c'est  elle  que 
TËsprit-Saint  favorise  plus  particulièrement 
de  ses  inspirations,  était  debout  près  de  lui, 
dans  une  séance  publique  tenue  en  pré- 
sence de  deux  ou  trois  cents  personnes.  Sem- 


blable à  la  P}thonisse  de  Delphes, T 
éprouvé  tout  à  coup  des  trcmbleoenli 
veux  qui  ont  bientôt  dégénéré  encoDru 
horribles  :  puis  celte  femme  dit  d'oiit 
mal  arlicnlée  :  Ho  monij!  mony  hol 
signifie,  a  dit  le  grand  maître,  qo'ih 
mécréants  dans  la  salle.  —  Peot-è 
mouchards,  a  ajouté  un  autre  alGl 
chef  s'est  promené  gravement  aQ  milti 
la  salle,  les  mains  dans  ses  poches, et  j 
lesté  qu'il  ne  découvrait  rien.  J/onyhf 
niony  !  disait  l'Ange,  dont  les  coDialsicl 
cessaient  pas.  Il  y  a  ici  quelque  chou 
trange,  reprit  le  grand  prêtre,  mais ^ 
nos  frères  esl  inspiré  à  son  tour;Qoos  j 
savoir  ce  que  c'est.  Alors,  un  desfrèrt^ 
nant  la  parole,  a  dit  :  «  L'Esprit-SaJi 
révèie  la  cause  du  peu  de  succès  de  ^ 
assemblée.  Il  nous  relire  ses  fareunel 
sant  d'inspirer  notre  Ange,  parce  quMl 
de  se  passer,  dans  notre  congré$;alio 
chose  épouvantable  ;  c'est  Tabomin 
la  (iésolationl  Apprenez  que  l'un  de 
maintenant  pour  maîtresses lesdeai 
A  ces  mots,  l'indignation  la  plus  vive 
dans  l'assemblée  :  l'Ange  s'écrie: /orofi 
lono  tone  I  Tous  les  assistants  répc(<l 
mêmes  paroles,  dont  le  grand  prélr^ 
fait  ensuite  connaître  la  signiGcatioiu* 
veut  dire  que  chacun  doit  réparer  ses  pi) 
et  que  celui  de  leurs  frères  qui  a  com^ 
faute  d  aimer  les  deux  sœurs,  doit, 
champ,  épouser  Tune  d'elles,  l'alaee 
ca«ieUe,  à  son  choix.  » 

Ces  faits  ont  été  r«ivélés  à  l'audie 
police  de  Chelmsford  ,  par  suite  d'à 
qui  s'était  élevée  dans  la  rue  entre  pi 
initiés  et  quelques  jeunes  étourdis,  à 
refusèrent  Tenlrée  de  leur  salle.  Les 
ont  prolesté  qu'ils  n'avaient  répooda* 
injures  les  plus  grossières,  que  par  ieil 
zara  batani!  qui ^  dans  leur  laDguemjilij 
annoncent  le  pardon  des  outrages. 

NliAO  et  Sao,  espèces  de  Lares  oi 
domestiques  des  Chinois.  L'esprit Ng^o 
pour  être  supérieur  à  Sao  ;  cependant 
ci  esl  plus  respecté,  comme  étanlleplai 
cessairc  à  la  vie.  De  là  le  proverbe: 
prit  Ngao  préside  sur  la  salle,  mais  os 
respecter  l'esprit  Sao,  qui  préside  à  Ui 
sine. 

NGAllAMBA,  classe  de  Lamas,  cbei 
Tibétains  ;  ils  s'occupent  spécialeoft^l 
magie  (nga).  11  y  a  à  Ulassa  deaxcoo»" 
dans  lesquels  ou  donne  des  Icçoos  il« 
art. 

NGA-YE,  nom  de  Tenfcr  clior  If^f"] 

dhiblos  de  la  Birmanie  ;  c'est  le  plosi^M 
elle  plusdouloureux  des  étals  de  soiïffrBi'' 

dans  lesquels  les  êtres  coupables doi>eii' 
pier  leurs  fautes.  Ici  rimaginalion  onfD 
a  épuisé  ses  forces  dans  la  distribution 
dilTerents  enfers,  et  dans  réauméralio» 
châlimenls  infligés  dans  chacuo  de  ces  l» 
bresséjours.  L'enfer  esldivi^éen  huilgfJJ 
étages  ;  chacun  d'eux  est  de  forme  carw 
ayant  une  porte  à  chaque  face,  et  q»* 
petits  enfers,  ce  qui  porte  à  Î28  ï*^^.^"'. 
eulicr  des  enfers  grands  cl  petit»»  ^oici  w 
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i  ifes  huit  grands  enfers,  arec  la  durée 
)eines  qa*on  y  endure  : 
Sc-iiMizo,  500  ans. 
Kaia-sosuut,  1000  ans. 
Sini;*kata,  2000  ans. 
Haa-roa*wa  4000  an». 
Grand  Haii-rmi-wa.  8000  an9« 
Ti  pa-na,  IGOOO  an». 
(îr,inil  Tapan.i,  un  demi  andraka 
Awidzi,  une  éternité. 
Me  dernière  expression  ne  doit  pas  ce-^ 
kni  è(re  prise  à  la  leUre  ;  car  les  Bood- 
(ei  ne  reconnaissent  puînt  rélernilé  des 
imcnis.  An  reste,  on  peut  i^oir  le  déiail 
tsarmenls  qa'on   endure  dans  chacun 
I.  et  les   coupables*  auxquels  ils  sont 
Isés,  à  lenr  article  respectif. 
GOOl,  gauga  ou  prêtre  du  Congo,  dont 
«clion  e%i  de  rendre  l'ouïe  aux  sourds. 
GO-KOUBl,  esprits  noalfaisanls  des  Cbi- 
^qu'ils  supposent  vivre  en  hostilité  con« 
die  avec  les  hommes  et  avec  les  Chin  ou 
I  génies.  Sans  l'intervention  de  ces  der- 
I,  ils  ne  manqueraient  pas  de  troubler 
lirSf  d'exciter  les  vents  et  les  tempêtes, 
élres  pervers»  qui  tiennent  lo  milieu  en- 
rborome  et  la  brute,  habitent  autour  des 
beaux,  aux  environs  des  trésors  et  des 
ei,  des  eaux   croupissantes,  des  lieux 
tts.  Quand  ils  peuvent  se  glisser  dans 
cadavre,  et,  sous  celte  enveloppe,  se  mô- 
parmi  les  hommes,  ils  effraient  le  monde 
la  perversité  de  leur  nature  et  par  l'é- 
tsWi  do  leurs  crimes.  Tel  Téroce  tyran, 
I  leoime  aux   conseils  funestes  ,   cités 
%  opprobre  dans  les  annales  de  l'empire, 
nient  en  réalité  que  des  Ngo-kouei  dé^ 
les. 

WOMBO,  le  plus  considérable  des  Gan- 
Uprcs  le  Chitombé,  grand  pontife  des 
tr^s  (lu Congo.  Il  passe  pour  un  prophète, 
ttuutes parts  on  accourt  pour  le  consulter, 
Ks  réponses  ne  sont  pas  moins  ambiguës 
t  celles  des  autres  oracles.  Il  vend  fort 
<Mcs  charmes  et  ses  amulettes  pour  gué* 
'  lei  maladies,  et  Ton  est  si  persuadé  de 
ttc>Gcaci(é,  que,  s'ils  n'opèrent  pa^  tout 
coQpoQ  si  le  malade  vient  à  mourir,  cet 
^<^ti  n*est  pas  imputé  au  Ngombo,  on 
sUnbueà  un  sort  jeté  sur  le  malade  par  uu 
itDemi  ou  un  envieux.  Les  parents  lui  de^ 
aidpQtqael  est  l'auteur  du  sortilège,  aOn 
^ 'ircr  vengeance.  Alors  il  les  fait  venir 
w  sa  maison,  et  les  conduit  dans  une 
wbre  ob>core.  Là,  il  débute  par  des 
•MfaUons  terribles  et  d*affrcttses  grlma- 
^*  lirait  ensuite  aux  assistants  une  peinture 
^oe  de  celui  qui  a  ensorcelé  le  malade. 
^*  parents  irrités  croient  reconnaître  le 
l^pable,  ili  sortent  avec  toute  la  famille 
^^^nt  massacrer  on  innocent,  qui  malheu- 
•^>«mcnl  se  trouve  avoir  quel<|u'uu  des 
f>^u  indiqués  par  le  Ngombu.  Quelquefois 
^'B^posleur  fait  cet^e  cérémonie  rn  public. 
J^***'MUe  alors  le  peuple  dans  quelque 
^J^S^  épais  et  sombre,  et,  après  ses  exor- 
^es  eiifi  conjurations  ordinaires,*  il  sai- 
^jj^^  ^^*  assistants  comme  étant  le  conpa- 
I  <i  le  coadoit  bien  garrotté  dans  un  en* 
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droit  où,  pour  se  juslifter,  il  est  contraint  de 
boire  une  liqueur  tellement  préparée,  qu*il 
ne  sort  jamais  à  son  honneur  de  cette 
épreuve. 

NGOSCHI,  undes  priocipanx  Gangas  ou 
prêtres  du  Congo.  Il  doit  toujours  avoir  on- 
ae  femmes  qui  portent  le  nom  d'autant  d'i- 
doles rangées  autour  de  son  habitation.  On 
les  encense  en  br&lant  de  la  paille  devant 
elles,  et  leurs  adorateurs  prennent  soin  d'en 
bien  recevoir  la  fumée  au  visage  ;  car  ils  se 
persuadent  que  plus  la  fumée  vient  sur  eux, 
plus  ils  sont  agréables  à  ces  idoles.  Ceux 
qui  veulent  se  venger  d'un  ennemi,  s'adres- 
sent au  Ngoschi,  qui  leur  coupe  les  cheveux, 
en  Eait  un  paquet  et  les  jette  au  feu ,  en 
prononçant  des  imprécations  contre  TeQ- 
uemî  et  contre  toute  sa  famille. 

NtiUNNÉ  ,  jeûne  des  Tibétains  ;  M  dure 
vingt- quatre  heures  «  et  W  est  si  rigoureux 
qu*il  n'est  pas  même  permis  d'avaler  sa  sa- 
live. La  plupart  l'observent  trois  jours  de 
suite,  ne  prenant  que  du  thé,  une  seule  fois 
par  jour  et  le  matin.  l\%  ont  un  autre  jeûne 
moins  rigoureux,  appelé  Gnenné^  dans  le^ 
quel  on  fait  un  repas  vers  lo  soir. 

NHA-MA,  édifice  de  papier  que  les  Cochon- 
chinois  élèvent  â  In  mémoire  des  défunts,  et 
qu*ils  brûlent  ensuite,  en  s'iroaginant  qu'M 
se  changera  pour  eux  eu  une  maison  vérita* 
ble  dans  l'autre  vie. 

NHANG,  esprit  que,  chez  les  Chiampas, 
peuple  actuellement  réuni  au  Tunkin,  quel- 
ques-uns regardent  comme  l'auteur  de  tout 
ce  qui  leur  arrive,  et  auquel  ils  offrent  des 
sacrifices. 

NHUONG,  sacrifice  que  les  Cochinchinois 
offrent  aux  divinités  pour  éloigner  d*eux  les 
malheurs  qui  les  menacent. 

NUU-TRIEU-LINH,  maison  que  les  Co^ 
chinchinois  construisent  pour  les  défunts 
qui  viennent  de  mourir,  et  qu'ils  brûlent 
après  les  funérailles.  Foj^.NnA-aiÂ. 

NlÂ  on  NiAuÉ,dieo  des  anciens  Slaves» 
qui,  avec  sa  femme  Ninwa,  régnait  dans  les 
entrailles  de  la  terre.  Les  morts  étaient  tra- 
duits à  son  tribunal  pour  y  être  jugés,  Ra- 
damas  lui  servait  d'assesseur.  Sa  cour  était 
complétée  par  les  Sudices  ou  parques,  qui 
comptaient  les  jours  des  mortels,  et  par 
les  Tassanù  ou  furies,  qui  exécutaient  ses 
terribles  arrêts.  Nia  avait  à  Gnezne  un  tem- 
ple célèbre  où  les  anciens  Polonais  accom- 
plissaient de  fréquents  pèlerinages. 

NIAO-POU,  on  divination  par  /es  oiseaux  : 
elle  était  en  usagcchez  les  anciens  Chinois, 
et  consistait  à  répandre  du  riz  sur  un  endroit 
élevé,  afin  d'attirer  les  oiseauz.  Dès  qu'il  en 
venait,  on  les  attrapait,  on  les  ouvrait,  et 
s'ils  avaient  du  grain  dans  l'estomac,  on  en 
concluait  que  l'année  suivante  devait  être 
fertile  ;  si  au  contraire  leur  gésier  était  vide» 
c'était  un  présage  de  famine. 

NIBRAS,  dieu  syrien,  qu'on  croit  le  même 
qu'Anubis.  L'empereur  Julien ,  après  avoir 
renoncé  au  christianisme,  entreprit  de  réta- 
blir le  culte  presque  oublié  de  celte  ancienne 
diviuité;  il  eu  fit  même  graver  sur  la  mon- 
naie la  figure  tenant  d'une  main  le  caducée. 
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et  de  Tautre  le  eceptre  égyptien.  C'est  «ans 
doute  le  même  qae  le  dieu  Nibhax  ou  Nib* 
khat. 
NIBEHàZ  ,•  dieu  des  Hévécns.  Voy.  Nab- 

K.BA2* 

NICÉE,  naYade,  Glle  da  fleuve  Sangar,  et 
mère  des  salyres,  qu'elle  eut  de  Bacchus, 
après  que  ce  dieu  l'eut  enivrée  en  changeonl 
en  vin  Teau  d*une  fontaine  dont  elle  avait 
coutume  de  boire. 

MCÉTÉRIES,  fête  que  les  Athéniens  célé^ 
braient  en  mémoire  de  la  victoire  remportée 
par  Pallas  sur  Neptune ,  lorsqu'ils  dispu- 
taient Thonneur  de  donner  un  nom  à  la  ville 
d'Athènes.. 

NICBILIANISTES ,  c'est  le  nom  qu'on 
donna  aux  partisans  des  erreurs  d'Abélard, 
parce  que,  disait-on,  ils  soutenaient  que  Je- 
jns-Cbrist  n'était  rien ,  nicAt/,  (comme  l'on 

Srononçait  et  Ton  écrivait  autrefois  au  lien 
ent'Ai/),  philosophiquement  parlant. 

NICUOLISTES,  branche  de  Quakers,  qui, 
dans  le  siècle  dernier,  suivaient  la  doctrine 
d'un  prédicaleur,  nommé  Joseph  Nicholy  qui 
voyageait  beaucoup  en  Amérique,  vers 
l'an  1766,  et  forma  dans  le  Maryland  des 
congrégations  assez  nombreuses,  lis  avaient 
une  petite  église  à  Ballimorc.On  ne  connait 
pas  beaucoup  leur  docti  inc;on  saitseulement 
qu'ils  élevaient  les  principes  des  Amis  à  ua 
plus  haut  degré  de  sévérité.  Ainsi  ils  ne  por^ 
taîcttt  aucun  vêtement  qui  fût  teint;  tout  ce 
qui  était  à  leur  usage  devait  être  dans  son 
état  naturel.  Après  la  mort  de  Nichol,scs 
adhérents,  à  très-peu  d'exceptions  près,  sont 
rentrés  dans  le  sein  du  quakérisme.  On  les 
appelait  aussi  les  nouveaux  Quakers. 

NICKEN,  dieu  des  mers»  honoré  autrefois 
en  Danemark;  on  prétendait  qu'il  apparais- 
sait  quelquefois  sur  la  mer,  ou  sur  les  ri- 
vières profondes,  sous  la  forme  d'un  monstre 
marin,  avec  une  têlc  humaine,  surtout  à  ceux 
qui  étaient  en  danger  d'être  noyés.  C'est  le 
même  que  Nocca. 

MCOLAlTES,  hérétiques  du  i"  siècle,  qui 
soutenaient  qu'il  était  permis  de  se  prosti* 
tuer  et  de  manger  des  viandes  offertes  aux 
idoles.  Ils  prétendaient  suivre  la  doctrine 
de  Nicolas,  fun  des  sept  premiers  diacres, 

!|ui,  dit-oUf  avait  émis  celte  proposition  :  11 
aut  abuser  de  la  chair.  Le  mot  grec  que 
l'on  traduit  par  ùbu$tr  est  équivoque,  et 
peut  signifier  réprimer  aussi  bien  qu'abu- 
ser. C'e!»t  à  peu  près  comme  si  l'on  disait  en 
français  :  il  faut  user  la  chair.  Les  volup- 
tueux profitèrent  de  l'équivoque  pour  se 
livrer  sans  scrupule  aux  plaisirs  des  sens. 
Ils  disaient  que  Nicolas  avait  autorisé  par 
son  esemple  la  communauté  des  femmes  ; 
car  les  apôtres  lui  ayant  reproché  sa  jalou- 
sie à  l'égard  de  sa  femme,  qui  était  fort  belle, 
il  fit  venir  celle-ci  au  milieu  de  l'assemblée, 
et  lui  permit  dépouscr  qui  elle  voudrait. 
Toutes  ces  accusations  sont  sans  doute  au- 
tant de  calomnies  ;  Nicolas  n'eut  jamnis  d'au- 
tre femme  que  la  sienne:  %tn  filles  demeurè- 
rent toujours  vierges,  et  son  fils  garda  tou- 
jours la  coiUiuence.  Les  NicoUïes  ajoutè- 
rent à  leur  inconduite  ù^i  erreurs  sur  les 


dogmes  du  christiaQisrae,  et  finirent  parte 
fondre  avec  les  Gnostiques. 

NICON,  c'est-à-dire  tainqueur^  nom  <fsi 
des  dieux  Telchines.  Voy-  Telcbinss. 

NICONIENS,  nom  que  les  Kaskolniks  di 
Russie  donnèrent  aux  adhérents  A  rKglise 
établie,  qu'ils  accusaient  d'avoir  corroinpQ 
la  foi  et  altéré  la  tradition,  parce  que  le  pa- 
triarche Nicon  avait  revisé  les  livres  liturgi- 
ques, et  les  avait  corrigés  d'après  la  liturgie 
de  Constanlinople.  en  y  introduisant  cepen* 
dant  quelques  additions  et  modifications  jo* 
l^écs  nécessaires.  Cette  nouvelle  édition  ht 
imprimée  et  distribuée  en  1659. 
.  NID,  degré  supérieur  de  magie,  que  ki 
Islandais  comparaient  à  leur  sâdur  ou  ma- 
gie noire.  Cette  espèce  de  magie  consisiait 
â  pouvoir,  dans  chaque  occasion,  improvi- 
ser et  chanter  un  cantique  religieux,  entre- 
mêlé de  termes  de  malédiction  contre  un  eo- 
nemi,  et  par  lequel,  ils  lui  souhaitaient  toos 
les  malheurs  possibles. 

NIDANA,  livre  sacré  des  Bouddhistes  do 
Népal  ;  ce  sont  des  traités  dans  lesquels  les 
causes  des  événements  sont  exposées  :  on  j 
voit  par  exemple  comment  Chakja-Mouiii 
parvint  à  l'état  de  Bouddha,  en  accomplis- 
saut  le  dâna,  ou  la  charité,  ainsi  que  les  au- 
tres vertus  cardinales. 

NIDDOUI,  l'excommunication  minecrf 
chez  les  Juifs  ;  elle  consiste  A  êtro  privé  de 
rusante  des  choses  saintes,  et  exclu  de  la  so« 
ciété  des  hommes,  même  de  sa  femme  et  de 
ses  domestiques,  dont  on  ne  doit  pas  appro- 
cher plus  près  de  quatre  coudées.  Elle  lïur^ 
un  mois  de  trente  jours  ;  si  i*e«commun.e 
ne  reconnaît  pas  sa  faute,  on  proroge  Tex- 
communication  pendant  un  second  mois, 
puis  pendant  un  troisième,  et  s'il  demeure 
toujours  obstiné  on  prononce  le  Kkertm  ou 
l'analhème.  Voy.  Khsbem  et  ExcoavuKiià- 
Tio.f ,  n*  &•. 

11  y  a  vingt-quatre  causes  qui  font  encoo* 
rir  le  Niddoui,  les  voici  :  1*  mépriser  un  doc- 
teur, même  après  sa  mort;  2'  mépriser  ua 
dépoté  de  la  maison  du  jugement  ;  3*  appe- 
ler son  prochain,  esclave  ;  k'  ne  pas  com- 
f paraître  à  la  citation  du  juge  ;  S"  mépriser 
es  paroles  de  la  loi  ou  des  rabbins  ;  G«  ne 
pas  se  soumettre  à  la  sentence  du  juge; 7* 
ne  point  se  défaire  d'un  animal  ou  d*un  ob- 
jet dangereux  pour  la  société,  comme  d'un 
chien  enragé,  d'une  échelle  vermoulue  ;  8" 
vendre  sa  propriété  à  un  chrétien  on  à  ua 
gentil  ;  9*  rendre  témoignage  contre  un  jutt 
dans  un  tribunal  de  chrétiens  ;  10*  ne  point 
faire  les  parts  de  réserve  dans  les  sacrifices, 
quand  on  est  sacrificateur  ;  11*  travailler  le 
dimanche  dans  les  pays  chrétiens  ;  12*  faire 
une  œuvre  servile  le  soir  du  jour  de  Ti* 
ques  ;  13*  prononcer  le  nom  de  Dieu  en  vain; 
li**  donner  aux  autres  roccasion  do  le  pro« 
faner  ;  15'  engager  les  autres  à  manger  les 
choses  saintes  hors  du  temple  ;  \6r  composer 
des  calendriers  hors  de  la  terre  sattite  ;  17' 
faire  tomber  un  aveugle;  18*  occasionorr  ao^ 
autres  du  retard  dans  l'accomplisscnieal  da 
Tœuvrede  la  loi  ;  19*  immoler  sciemment  née 
victime  impure;  20*  nepotntCatro  etamiocr 
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glaive  da  sacriflce  est  dans  les  eondi- 
lôgnles  ;  21*  montrer  de  la  né[!^ligonce 
s'instruire  ;  3'2*  avoir  des  rolalions 
lerci  lies  avec  la  femme  que  Ton  a  rô- 
o;  23*  avoir  une  mauvaise  répulaiîon, 
d  on  est  docteur;  ^^i**  excommunier 
[ti'iin  qui  n*a  pas  méi  île  de  Tétre. 
OflAVtiGkl ,  serpenl  des  enfors  ,  dans 
i(Iiolo<;ie  Scandinave  ;  il  rnn{i[c  les  raci- 
nferieurc<4  du  frêne  Ygpdrasill. 
pl,  un  des  dwcrgues  de  la  mythologie 
finnve.  C'est  le  prônie  «le  la  lune. 
DOUBliR-OUZKKTCHl.  un  des  plus  ce- 
sBourklians  de  la  (licogonic  inonf^olc  ; 
llionoré  aussi  sous  le  nom  do  Komrhin' 
mitta.  Ses  émanations  ont  donné  la 

I  plusieurs  éires  célestes  ou  liumains, 
«autres  au  Uouddha  Cliakya-Mouni.  On 
présente  avec  plusieurs  létes  supcrpo- 
en  (orme  de  tour  ou  de  pyramide,  et 
fi:ures  symboliques  qu*il  porte  dans 
tâins.  A  ses  pieds  se  trouvent  ordinai- 
(it  les  deux  compagnes  de  ses  voyages, 

II  Dara  JEkkà  et  Tsagaan  Dara  .iiikké, 
nommées,  Tune  à  raison  de  la  couleur 
iTautrcà  cause  de  la  couleur  blanche 
ilcur  attribue.  Voy,  Eo?a\lû  et  Djun 
rr.n. 

FLHI^IM,  c'cst'à-dîre  le  monde  des  ti^ 
».  nom  du  premier  enfer,  dans  la  my- 
11(16  Scandinave,  de  celui  qui  ne  doit  du- 
IQC  jusqu'à  la  fln  du  monde,  et  qui  srra 
lUcépar  leNastrand,  renfer  éternel.  Lo 
tirn  forme  la  neuvième  partie  de  Tuni* 
îil  est  situé  aa*dessous  de  la  teire, 
d  précéda  la  formation  de  quelques 
r^.  Au  centre  est  la  fontaine  Vergelmer, 
ionnc  naissance  â  neuf  lleuves  :  TAn- 
K,  TEnnemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la 
Ma  Perdition,  le  Goultre,  la  TempélCi 
Barbillon,  la  Uugissement  et  le  Hurle- 
t  Le  Niniieim  e^t  la*  demeure  de  llcla, 

Ecsl  la  souveraine,  du  loup  Konris  et  do 
ors  antres  monstres.  Le  Niniteim  était 
hê  à  recevoir  les  hommes  lâches  et  ti* 
fttQui  n'étaient  pas  capables  de  délen- 
Wsdieuxcn  cas  d*attaqiie  imprévue,  en 
to<)lious  ceux  qui  mouraient  ailleurs  que 
Hcebampde  bataille. 

wAi  dieu  des  anciens  Slaves  ;  il  recueil- 
lies âmes  pour  les  conduire  dans  les  de* 
Jw  infernales. 

*^)  la  victoire,  déesse  de  la  mythologie 
Mqc,  one  des  compagnes  inséparables  de 
F«r;  elle  naquit  du  commerce  de  Pallas 
^Atx,  aue  de  rOcéan  et  de  Téthys.  Yoy. 

goiEB,  ^  ^ 

^L.  c  11  parait,  dît  Champoliion-Fîgeac, 
* jci  anciens  philosophes  grecs  avaient 
*««  sanctoaire  de  TEgypte  l'opinion  d'a- 
Vlsquelle  Teau  était  le  principe  de  toutes 
^\  qn^elle  existait  antérieurement  à 
"PoiialioQ  malérielU  des  autres  parties 
rih  •  1^^  que  ce  principe  de  rhumidilé, 
"«jula  mère  et  la  nourrice  des  êtres,  fut 
2«'*par  les  Grecs  TOcéan,  et  par  les  Egyp. 
^^c  Nil.  Ce  QQij^  fQl  Qiisgi  celui  du  grand 

"poi  arrosait  leur  pays. 
^c  lUuve  fuien  effet  de  tqut  temps,  pour 
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la  ferre  d'Egypf e,  le  vériiable  principe  créa- 
teur et  conservateur  ;  c'est  au  limon  anniiet* 
lement  apporté  par  ses  eaux  que  cette  riche 
contrée  doit  son  existence  ;  c?est  le  Nil  qui 
en  maintient  et  en  renouvelle  rinépuisable 
fécondité  :  aussi  ce  fleuve  bienlaisant  l'ut 
non-seulement  nommé  le  trh^sainî^  le  pèr^ 
et  le  comervateur  du  pays,  mais  il  fut  regardé 
comme  un  dieu^  et  eut  en  eelle  qualité  un 
culte  et  des  prêtres. 

<c  Les  Egyptiens  allaient  josqo*à  considé- 
rcr  leur  fleuve  sacré  comme  une  image  sen* 
sible  d*Ammon,  leur  divinité  suprême;  il 
n*était  pour  eux  qu'une  manifestation  réelle 
de  ce  dieu,  qui,  sous  une  forme  visible,  vivi- 
fiait et  conservait  rË:;ypte  ;  aussi  les  Grecs 
avaient-iU  «-ippelé  le  Nil  le  Jupiter  Egyptien» 

a  Les  philosophes  égyptiens  avaient  ima- 
giné dans  le  ciel  des  divisions  semblables  à 
celtes  de  la  terre;  ils  avaient  donc  un  Kil 
céleste  et  un  Nil  terres're. 
•^  «  Leur  grand  dieu  Chnouphis  ét.iit  consi- 
déré comme  la  source  et  le  ré^^ulateur  du  Nil 
terrestre,  et  il  est  représenté  sur  un  grand 
nombre  de  monumental,  de  forme  humaine, 
assis  sur  son  trône,  étroitement  enveloppé 
dans  une  tunique  bleue;  sur  ce  corps  hu- 
main est  placée  une  tête  de  bélier,  dont  la 
fucc  est  verte,  et  il  tient  dans  ses  mains  un 
vase  duquel  s*épanchent  les  eaux  célestes. 
Le  dieu  Nil  céleste  avait  quelquefois  à  côté 
de  ses  repré^entations  trois  vases, qui  étaient 
rcmblèmo  de  iMnondalion;  Tuii  de  ces  vases 
représentait  Teau  que  TEgypto  produit  elle- 
même  ;  le  second,  celle  qui  vient  de  l'Océan 
en  Egypte,  au  temps  de  1  inondation;  letroi* 
sléme,  tes  eaux  de  pluie  qui,  à  IVpoque  de 
la  crue  du  Nil«  tombent  dans  les  parties  mérî-* 
dionales  de  TEthiopie.  Voilà  ce  que  raconte 
Horapollon,  celui  qui  a  écrit  un  précis  sur 
l-inti*rpré  ation  des  hiéroglyphes. 

a  Le  Nil  terrestre  était  leprésenté  par  un 
personnage  de  forme  humaine,  fort  gras,  et 
qui  semble  participer  ùes  deux  sexes.  Sa  têto 
était  surmontéed!un  bouquet d'irisou  gl.iYeul, 
symbole  du  fleuve  à  l'époque  de  Tinonda- 
tion.  11  faisait,  au  nom  des  roi<4  qu*il  avait 
pris  sous  sa  protection,  des  offrandes  aux 
grands  dieux  de  TEgypte.  On  l'a  en  effet  re- 
présenté portant  sur  une  tablelte  tantôt  qua- 
tre vases  contenant  IVan  sacrée,  et  séparés 
par  un  sceptre  qui  est  l'emblème  de  la  pu- 
reté, tantôt  des  pains,  des  fruits,  des  bou- 
quets de  fleurs  ^t  divers  genres  de  comesti- 
bles, surmontés  aussi  du  sceptre  de  la  pur 
retc.  11  était  ainsi  représenté  sur  deux  bas- 
reliefs  qui  ornaient  deux  côtés  du  dé  sur  le- 
quel s*élevait  en  Egypte  l'obélisque  de  granit 
transporté  à  Paris.  De  pare. Iles  représeo» 
talions  de  ce  dieu  existent  sur  beaucoup 
d'autres  monuments  :  les  Egyptiens  appe- 
laient ce  dieu  eo  leur  langue  ^apt-mou,  et 
ce  nom  signifie  :  celoi  qui  a  la  faculté  de 
ca<;/itfrou  réfirer  ses  eanx,  après  en  avoir 
couvert  le  sol  de  TEgypte  pour  le  féconder... 

«  Dans  l'ancienne  croyance  égyptienne, 
toat  ce  qui  se  rappc^taît  à  l'état  périodique 
du  Nil  était  sacré  comme  le  fleuve  liii*même. 
La  religion  iotervenaildaas  les- principales 
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circonslnnccs,  ol  consacrait  par  l'assistance 
des  dieux,  les  fails  physiques  les  plus  indé- 
pendants de  la  volonté  des  hommes.  On  a 
appelé  la  clef  du  Nil  le  symbole  même  de  la 
vie  divine.  Enfin  toute  l'anliquilé  classique 
est  remplie  des  souvenirs  du  culte  du  Nil, 
père  nourricier  de  rEjîypte.  » 

Mais  de  toutes  les  époques  de  l'année,  il 
n'y  en  avait  point  pendant  laquelle  ce  fleuve 
fiU  honoré  avec  plus  de  solennité  cl  de  ma- 
gnificence que  vers  le  solstice  d'été,  terme  du 
plus  haut  degré  de  sa  crue.  Alors  ss  faisait 
Tonverlure  des  canaux  du  Nil,  en  présence 
du  roi  d'Ejîyple  et  des  plus  grands  seigneurs 
du  royaume,  avec  une  affluence  prodigieuse 
de  pVupIe  sur  le  bord  de  ce  fieuvc.  Les  prê- 
tres d'Osiris  cl  d'Isis  y  portaient  en  grande 
pompe  les  figures  de  ces  deux  divinités, dont 
on  célébrait  alors  les  noces  ;  et  leurs  images 
réunies  étaient,  dans  le  système  écyptien,  la 
représentation  du  mariage  qui  se  faisait  alors 
de  la  terre  de  TEgyple  prise  pour  Isis,  avec  le 
fleuve  du  Nil,  pris  pour  Osiris,  aifjsiquelc 
dit  Plularquc.  Toutes  les  cérémonies  reli- 
gieuses qu'on  pratiquait  alors  se  terminaient 
par  l'oiïrande  faite  au  fleuve  d'une  jeune  fille 
qu'on  précipitait  dans  ses  eaux. 

L'Egypte  a  toujours  conservé  une  espèce 
de  vénération  pour  ce  fleuvi»  bienfaisant,  et 
l'on  y  trouve  encore  quelques  vestiges  du 
culte  qu'on  lui  rendait  autrefo'S.  Chaque  an- 
née la  rupture  des  digues  qui  firnicnl  les  ca- 
naux donne  lieu  à  de  gramlrs  foies  et  à  de 
grandes  réjouissances  parmi  la  population 
actuelle  de  cette  province. 

Le  Nil  est  toujours  la  divinité  principale 
des  Apaws,  idolâtres  établis  dans  TAbyssinic 
cl  qui  occupent  les  provinces  de  Bagucmder 
et  de  Goyam.  Ils  s'assemblent  tous  les  ans 
sur  une  espèce  de  tertre  qui  sVlève  du  haut 
d'une  montagne.  Leur  prêtre  y  fait  le  sacri- 
fice d'une  vaehe,  et  en  jette  la  tête  dans  une 
des  sources  du  Nil,  qui  sont  sur  le  penchant 
de  la  montagne.  Après  cette  cérémonie,  cha- 
cun d'eux  sacrifie,  en  son  particulier,  une 
ou  plusieurs  vaches,  selon  ses  facultés  ou  sa 
dévotion.  Ils  regarilenl  la  chair  de  ces  ani- 
maux comme  une  chose  sacrée,  et  la  man- 
gent avec  respect.  Les  os  entassés  de  ces 
\achcs  ont  déjà  formé  deux  moniicules  assez 
élevés.  Le  repas  fini,  le  prêtre  s'assied  au 
milieu  d'un  bûcher  fait  exprès,  ayant  tout  le 
cor|  sfroltédesuif  et  de  la  graisse  des  vaches. 
Le  bûcher  s'allume  de  manière  que  la  flamme 
ne  fasse  pas  fondre  le  suif  et  que  le  prêtre 
n'en  reçoive  aucune  atteinte.  Tranquille  au 
milieu  du  feu,  il  prêche  aux  assistants  ravis 
d'admirati«m,  et  ne  termine  son  discours  que 
lorsque  le  bûcher  est  consumé.  La  fêle  finit 
par  de  grande»  largesses  que  les  Agaws  font 
à  leur  prêtre. 

NILA,  dieu  hindou,  chef  de  tous  les  ser- 
pent» nàgas.  Il  est  regardé  par  les  Raclimi- 
riens  comme  le  prolecteur  de  leur  pays,  à  la 
formation  duquel  ils  prétendent  qu'il  a  con- 
tribué. Us  disent  aussi  qu'il  ar.  êta  les  ra- 
vages du  froid  et  de  la  neige,  sous  le  règne 
d*Abhimanyou. 

NILAKANTHA,  cVst-à-dirc  gosier  bleu; 


surnom  de  Siva.  Lorsqtieles  dieux  rtWIi. 
nions  barattèrent  la  mer  de  lait  ponrruv 
tenir  l'ambroisie,  les  eaax  produisirent if^ 
bord  un  poison  mortel  qui  se  répandit itaii 
les  trois  inondes.  Siva, par  Tordre  de  Brahoi 
avala  ce  poison  pour  sauver  i'univers;t^ 
la  liqueur  caustique  s'arrêta  dans  la  ç^ 
du  dieu,  et  y  produisit  ane  large  tache  di 
bleu*noir,  qui  lui  est  restée;  de  là  le  sq 
de  NUaliantha,  t 

NILA-POUDJA  00  Nila  SA!«NTAi^,c>rtJ 
dire  culte  de  Nilawati,  épouse  de  Siva.  Otti 
pelle  de  ce  nom  certaines  expiations  qoid 
lieu  dans  les  fêtes  indiennes  en  l'honneardi 
déesse  Kali.  Les  dévols  les  plus  zélés  coarcj 
en  foule  aux  pagodes.  Là,  ils  se  pcrceotl 
langue  avec  des  fers  pointas,  des  conte 
ou  d'autres  instruments  larges  et  irancbi 
d'autres  se  percent  les  doigts  et  y  laissent 
broches  de  fer.  11  en  est  qui  se  fontfairp 
front,  au  dos  et  à  la  poitrine,  cent 
blessures,  nombre  exigé  dont  on  ne  co 
pas  le  mystère.  D'autres  enfin  se  font 
les  hanches,  et  passent  dans  l'ouvertor 
cordes  et  des  baguettes  en  forme  de  si'li 
Ces  suppli(  es  volontaires  sont  des  pcnii 
satisfactoires  pour  les  péchés  commit; 
pour  expier  le  mensonge  que  l'on  se 
la  langue  ;  pour  le  vol,  on  se  larde  Icsdoi 
les  blessures  au  front  expient  les  maora 
pensées  et  les  regards  illiciles;  celles  d 
poitrine  sont  la  peine  du  vin  ou  desliqo 
enivrantes  que  Ton  a  bues;  ceux  qui  se 
percer  les  reins  se  proposent  de  salis 
pour  les  fornications  ou  les  adultères  q 
ont  commis.  Mais  ce  ne  sont  que  des  gea 
la  lie  du  peuple  qui  se  livrent  à  ces  prati 
aussi  cruelles  que  ridicules.  En  cet  était 
circulent  dans  la  ville,  plusieurs  de  co 
gnie,  et  s'arrêtent  pour  danser  deraot 
porte  de  ceux  qui  leur  font  l'aumône ;i 
les  riches  expient  leurs  péchés  a^ec  M 
argent,  el  ils  rachètent  leurs  pénitences  fi 
la  douleur  des  pauvres  ;  ce  qui  sulTaoltf 
Hindous  n'est  ni  moins  méritoire,  ni  00^ 
agréable  à  Dieu.  Li  marche  proccssîoai»»^ 
des  pénitents  se  fait  au  bruit  des  insIroiD^BH 
et  de>  acclamations  do  la  multitude.  OoM 
des  parfums  et  c'est  la  paume  de  la  maint 
quelques-uns  de  ces  gueux  qui  sert  de  «'it' 
solelle.  Il  est  probable  que  quelques  préfi^ 
lions  prises  d'avance  empêchent  rcxcès^fl* 
douleur.  Rien  d'ailleurs  de  plus  merTeili^t 
que  la  prompte  guérison  de  toutes  cet  p'^ 
ses  blessures,  surtout  si  on  la  comparfitti 
celic  des  plaies  reçues  en  toute  autre of^* 
sion.  Le  lait  sert  à  guérir  la  lan^oe;/^^ 
de  C(  rlaines  herbes  ou  l'application  decrr* 
laines  drogues  cicatrise  le  reste.  Il  enwl^ 
peudant,  ce  sont  sans  doute  les  plusml^'* 
droits  ou  les  plus  dévots, qui  met'enlplt^^ 
six  semaines  à  se  guérir. 

NILAWATI,  déesse  hiadoae,  époose» 
Siva.  y 01/.  Kali. 

NIMAWATS,  secte  religieuse  de  !*«- 
doustan,  appartenant  à  la  branche  des  ^^'^ 
chnavas.  Leur  fondateur,  Bhaskara-AtcH^ 
rya,  plus  connu  sous  le  nom  de  NtmbadilJ*' 
était  un  ascète  qui  passe  pour  avoir  cici'i'' 


alioo  du  soleil,  poor  la  «oppression 
ctrines  des  héréiiques  qui  prévalaient 
Il  lirait  près  do  Vrindavan,  où  il  fut 
m  jour  par  un  Dandi,  d*autres  disent 

religieux  djaina,  avec  lequel  il  en- 
Doe  controverse  qui  dura  jusqu'au 
i  offrit  alors  à  son  visiteur  quelques 
hissements,  ce  qui  est  contraire  à  la 
le  conslanle  des  ordres  mendiants, 
doivent  rien  accepter  dans  les  ténè-- 
SD  conséquence,  ^étranger  fut  obligé 
refuser.  Pour  obvier  à  la  difGculté, 
lllja  arrêta  le  soleil  à  son  extrême 

et  loi  ordonna  de  rester  daus  un 
hrbre Meliaaxedertkchl)  du  Toisinage, 
i  ce  que  les  mets  fussent  cuits  et  man- 
(  soleil  obéit»  et  c'est  de  là  que  le  saint 
tmkNimbaditya^  c'est-à-dire  le  Nimb" 

Ktmawals  sont  distingués  par  un  cer- 
ir  au  miliea  de  la  double  ligne  de 
itoocbe  que  les  autres  Vaichnavas  se 
Uor  le  front.  Ils  portent  un  collier  ou 
M  fait  du  bois  de  Toolasi.  L*objet  de 
loration  est  Krichna  réuni  à  Radha* 
re  qui  fait  autorité  pour  eux  est  le 
rat  ;  ils  n*en  ont  point  de  particuliers 
wr secte;  ils  prétendent  en  avoir  eu 
Ils,  mais  ils  disent  qu*ils  ont  été  dé* 
\  Malhoura,  du  temps  d*Anrengzeb. 
fcnawats  sont  très-répandus  dans  le 
iiDdoastan,  particulièrement  dans  le 
kelaux  environs  de  Malhoura. 
BB,  auréole  on  cercle  lumineux  dont 
^ns  entouraient  quelquefois  la  tête 
liniiés.  II  y  a  des  images  de  Proser- 
tvec  le  nimbe.  Dans  la   suite,  on  lo 

8QI  empereurs»  il  est  alors  de  forme 
slaire  ou  de  lozange.  Léon  Tlsaurien* 
]s  Constantin  et  Tempereur  Maurice 
eprésentés  quelquefois  avec  cet  orne* 

Les  chrétiens  sont  également  dans 

Id*en  enlourer  la  tète  des  saints. 
DQait  aussi  le  nom  de  nimbe  à  la  nuée 
j^aitde  char  anx  dieux. 
STDLLAHIS,  c'est-à-dire   gens  qui 
Hcni/a  i^rdce  de  Dieu  ;  ordre  religieux 

ehw  les  Turcs,  Tan  77T  de  Thégire 
fwJésQs-Christj.  Le  fondateur  était 
ttniDenl  estimé  pour  sa  vertu  et  sa 
iKdans  la  médecine.  Il  mangeait  de 
!*bchoses  que  Dieu  a  permis  de  man- 
I^M astreindre  à  aucun  jeAne  d*obli« 
pQuand  il  dormait,  disent  les  écri- 
■•usQUnans,  il  n*ctendait  pas  ses  pieds 
*!j'^|  bêles  qui  mangent  du  foin  dans* 

If.  }^  crainte  des  jugements  de 
•«wisait  quelquefois  tomber  en  ex- 
•tUans  cet  ciat.  Dieu  lui  manifestait 
^onics.Los  NimcluUahis  s'assemblent 
^  da  lundi  pour  prier,  à  l'exemple  de 
^walcur.  Ceux  qui  veulent  entrer 

<^j ordre,  passent  quarante  jours  en«- 
*T|^^ans  une  chambre,  n'ayant  par  jour 

l[]>'J  ooces  de  pain.  Pendant  ce  temps, 
,^P'^»«ot-ils,  Dieu  face  à  face,  et  ont 
j  ^^' ''^▼éliition*,  fruits  ordinaires  de 
J^res  de  jeûnes  excessifs.  Quand  le 
^  ^^«  réTélations  et  de  la  solitude  est 
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expiré,  les  frères  les  mènent  dans  une  prai- 
rie, où  ils  dansent  autour  d*cux.  Lorsqu'au 
milieu  de  la  danse,  le  novice  a  des  viciions, 
Il  jette  son  manlean  par  derrière,  et  se  laisse 
tomber  sur  le  visage,  comme  sliétait  frappé 
du  tonnerre.  Le  supérieur  arrive,  et  fait 
pour  lui  quelques  prières  ;  alors  le  senti- 
ment lui  revient,  il  a  les  yeux  rouges  et  en* 
flammés,  l'esprit  égaré,  et  ressemble  à  un 
fou  ou  à  un  homme  ivre.  Aussitôt  on  ins- 
crit sur  des  re«;istres  ses  visions  béatiGqucs, 
et  il  est  reçu  Nimetutlahi. 

Nl-NI-FO,  génie  de  la  mythologie  chi- 
noise qui  préside  A  la  volupté,  aux  plaisirs 
illicites  aussi  bien  qu'aux  satisfactions  per- 
mises. 

NIN  0  DAI,  c'est-à-dire  Ui  auguHei  de  la 
race  humaine;  les  Japonais  donnent  ce  titre 
aux  premiers  empereurs  qui  ont  régné  im- 
médiatement après  les  cinq  générations  des 
esprits  terrestres.  Zin  mou  ten  o,  fondateur 
de  la  monarchie  japonaise,  descendait  à  la 
cinquième  génération  du  grand  esprit  Ten 
810  dai  sin.  et  était  le  quatrième  Gis  de  Fiko 
na  kisa  take  ou  ka  ya  fouki  au>a  sesou-no 
Mikoto,  le  cinquième  des  esprits  terrestres  ; 
et  sa  mère  Tama  yori  ûme  était  Olle  de  Rio- 
zin,  le  dieu  Dragon.  Il  régna  de  l'an  660  à 
585  avant  Jésus-Christ.  Il  est  compté  pour 
le  premier  Daïri. 

NINVVA,  déesse  des  Slaves,  épouse  doNia» 
et  reine  des  enfers. 

NIORD,  dieu  des  Scandinaves,  sans  cepen- 
dant être  d'extraction  divine;  il  règne  sur 
les  eaux,  et  réside  dans  un  lieu  appelé  Noa- 
tan.  Maître  des  vents,  il  apaise  la  mer  et  le 
feu  ;  c'est  à  lui  qu'il  faut  adresser  des  vœux 
pour  le  succès  de  la  navigation,  de  la  chasse 
et  de  la  pêche.  Disposant  à  son  gré  des  ri- 
chesses de  la  terre,  il  peut  donner  à  ceux 
qui  rinvo(]uent  des  pays  et  des  trésors.  Il  a 
été  élevé  à  Vanheira  ;  mais  les  Vanes,  habi- 
tants du  pays,  le  donnèrent  en  étage  aux 
dieux,  et  prirent  en  sa  place  Haner  ;  par  ce 
moyen,  la  paix  fut  rétablie  entre  les  dieux 
et  les  Vanes.  Niord  épousa  Skada,  fiile  du 
géant  Thiasse.  Elle  demeure  avec  son  père 
dansi  le  pays  des  montagnes,  oà,  l'arc  à  la 
main  et  les  patios  aux  pieds,  elle  s'occupe  à 
la  chasse  des  bêtes  féroces  ;  mais  Niurd  pré- 
fère habiter  près  de  la  mer.  Cependant  ils 
ont  Gni  par  convenir  de  pa&S(»r  trois  nni!s 
sur  les  bords  de  la  mer,  et  neuf  dans  les 
montagnes. 

NIOUSTITCHITCH,  le  plus  ancien  des 
dieux  des  Kamlchadales. 

NiPARAYA,  divinité  malfaisante,  adoréo 
par  les  Péricous,  peuplade  de  la  Californie. 

NIPINGR,  un  des  Dwergars  ou  lutins  de 
la  mythologie  Scandinave.  Nipingr  a  le  ca- 
ractère méchant. 

NIRDJALA,  c'est-à  dire  privafton  d^tau  ; 
les  Hindous  ajoutent  de  temps  en  temps  à 
leurs  jeûnes  cette  abstinence  qui  les  rend 
encore  plus  pénibles,  et  ils  la  regardent 
comme  très-méritoire,  il  y  a  certains  jours 
où  elle  est  recommandée»  comme  le  onzième 
jour  de  la  pleine  lune  de  Djeth,  où  les  la* 
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diens  pratiquent  le  Nirdjala  aOn  d'oblooir^de 
la  plaie  pour  les  biens  de  la  terre, 

NIREUPAN  bu  Nirpgaft  staw  swdr,  c'est 
ainsi  qoe  Ict)  Rotiddhiste»  siamois  appellent 
la  béat) tade  finale  nomnaée  pnr  les*  Birmans 
treihan^  cl  par  les  Hindous  nirvana.  Lortfque 
l'Âme  a  acquis  le  plus  haut  degr6  de  perfec- 
tion, qa-cllo  a  parcourn  toute  Tédidle  des 
étrcftt  sans  afoir  mérité  par  ses  fautes  de 
tl<>scnndro  dans*  des  dogrcs  inférieurs,  ou 
qu*eUo  a  expié  se»  crimes  en  passont  dans 
tous  les  clats  de  souffrance,  et  qu*elle  s*est 
élevée  successivement  dans  tous  le  cieux  des 
llésirs  et  dans  ceux  de  la  contemplation, 
olors  eile  parvient  au  Nircupan  ;  c'esl-à-dire 
qu'elle  tombe  dans  un  état  de  quiétude,  de 
prostration^  lolale,  dans  une  sorier  d'anéan- 
tisMmont  où  elle  n'éprouve  plus- ni  peine  ni- 
plaisir,  et  où  elle  n'a  pas  même  la  conscience 
de  son  existence.  Telle  est  la  suprême  fcli«» 
cilé.  Voy,  NeiBAN  et  Nirvana. 

NIRISWARA-SANKHYA,  secte  hindoue 
apparienant.  à  la  philosophie  du  Sankhja,. 
comnionlée  par  Kapila»  Semblable  aux  sec- 
tes de  Djaina  ct<  de  Bouddha,  elle  ne  recon* 
naît  ni  créateur  de  l'univers,  ni  providence 
souferaioc.  Les  dieux  de  Kapila  sont  des. 
créatures  supérieures  à  l'homme,  mais  t 
comme  lui»  sajetlos  au  changement  et  à  la 
transmip:ration. 

NIRMALAS^  secte  indienne  appartenant  à 
la  religion  îles  Sikhs.  Les  Nirmalas  font  pro« 
fession  de  mener  une  vie  exemple  de  toute 
espèce  de  souillure  mondaine,  et  ont  en  con- 
séquence une  conduite  essentiellement  reli"« 
gieuse.  Ils  observent  lu  célibat,  cl  négligent, 
leur  personne  jusqu'à  aller  presque  nus.  Ils 
ne  vivrnt  point  en  communauté,  et  ils  ne 
s'allacheut  à  aucune  forme  particulière  du 
culle,  mais  ils  réduiseni  leur  dévotion  à  faire 
desmédilalions  spéculatives  sur  les  écrits  de 
Nanek,  de  Kabir  et  des  autres  réformateurs 
unitaires.  Us  sont  toujours  dans  la  solitude, 
soutenus  par  leurs  disciples  ou  entretenus 
par  des  personnes  riches.  Ils  ont  en  général 
la  réputation  d*étre  de  bons  commentateurs 
de  la  philosophie  du  Védanta,  et  les  Brah- 
manes qui  dcsifent  l'étudier  ne  dédciignent 
pas  de  se  consliluer  leurs  écoliers.  Les  Nir- 
malas sont  peu  nombreux,  mais  on  est  tou- 
jours sûr  d'en  trouver  quoiquesruns  dans  les 
?;randes  cités  de  l'Inde,  et  particulièrement  à 
iénarùs. 

NIURITI,  chef  des  démons  et  dos  génies 
malfaisants,  dans  la  théogonie  hindoue;  il 
est  un  des  huit  dreux  protecteurs  des  huit 
plages  du  monde,  et  commande  à  la  région 
Bud-ouest.  On  le  représente  porté  sur  les 
épaules  d'un  géant  et  tenant  un  sabre  à  la 
main.  Sa  couleur  est  le  jaune.  Son  nom  est 
encore  prononcé  Nairhita. 

Nirriti  est  au^si  le  nom  de  la  mort  per- 
soiHiifiée.  Ce  root  signifie  calamité* 

NIRVANA,  état  do  béatitude  finale,  selon 
les  Bouddhistes,  dans  leqnel  l'âme,  après 
des  transmigrations  san^  nombre,  doit  être 
enfin  anéantie;  nous  en  parlons  aux  articles 
Nbiban,  NmxuPA^f,  Bouihirisub,  etc.  ;  mais 
comme  cette  matière  est  très-importante,  et 


((ne  les  orientalistes  ne  sont  pan  d*aceord  snr 
cet  objet,  nous  croyons  devoir  consit^ner  Id 
quelques  observations  du  savant Gotebrook», 
traduites  par  M.  Panthier  : 

a  Dans  les  mémoires  pnblîés  sur  les  epî- 
nions  religieuses  des  Bouddhistes  ei  «Irf 
Djainas,  composes  principalement  d*aprc« 
des  informations  orales,  des  doutes  ont  e  ^ 
exprimés  relativement  au  sens  Rttactâé  \:iT 
eux  aux  termes  qu'ils  emploient  pour  sîs;f'i* 
fier  l'état  de  félicité  auquel  arrivent  les  <^dti;(s 
accomplis.  On  a  demandé  si  Y  annihilât  i^»Tt, 
ou  quelque  autre  condition  que  ce  soit  d'une 
extinction  absolue  pareille,  est  enlendoe 
comme  étant  l'état  qui  doit  être  décrit. 

«  Ces  deux  sectes,  ainsi  que  la  plupart  de 
celles  qui  ont  une  origine  indienne,  propo* 
Fcnt  comme  le  grand  objet  auquel  l'homxDe 
doit  aspirer,  Toblention  d'un  étal  de  l>  »n- 
heur  final,  d'où  le  retour  (aux  misères  du 
monde)  est  impossible. 

«  Toutes  s'accordent  pour  assigner  à  Tcb* 
tbntion  de  celte  félicité  parfaite,  le  mém? 
terme,  moukU  ou  mokcha^  avec  quelque 
faibles  diflérencos  dans  l'iuterprélaiioa  do 
mot  :  comme  émannpationy  déiitrance  dtà 
malj  libération  ou  affranchissemeut  des  itrm 
terrestres^  exemption  de  transmigration$  sv.- 
séquentes,  etc. 

tf  Beaucoup  d*aotres  termes  sont  ea  llsafr^ 
comme  étant  synonymes  du  premier;  ei  i  s 
sont  ainsi  employés  par  lalolalilé  ou  pres- 
que totalité  de  ces  seiHes,  pour  exprimer  un 
état  d'aCTranehissemenl^moral  du  inonde:  Icis 
9ont  les  motsamrifa,  immortalité;  aparnrri^ 
conclusion;  complétion  ou  abandon  ;frrtfas 
excellence  ;  nihsreyasa^  excellence  nssuio  . 
perfection  ;  knivaUja^  solitude  ou  isolement: 
nihsarana^  sortie,  départ.  Mais  le  terme  ci* 
les  Bouddhistes,  ainsi  que  les.  Djainas,  aflo 
tent  plus  particulièrement,  et  qui  est  cepea- 
dant  aussi  employé  par  les' autres,  est  Ir  me! 
NIRVANA,  calme  profond.  Dans  son  accepif 'a 
ordinaire  ou  d*adjeetif,  il  signifie  ^iftif» 
comme  un  feu  qui  est  parti  ;  tffacé^  commt 
un  astre  ou  une  lumière  sidérale  qui  est  ton* 
bée  ;  défunt^  comme  un  saint  qui  a  disparo; 
son  étymologie  vient  de  rd.  soufOer  cotore^ 
lèvent';  avec  la  préposition*  ntr,  cD»ploTe? 
dans  un  sens  négatif,  il  signifie  ra/merf  l/c*> 
quille,  L^  notion  qui  est  attachée  au  met, 
dans  l'acception  dont  il  s'agit,  est  celle  d'o^M- 
ihie  parfaite.  C'est  une  condition  de  btie* 
faeur  tranquille  et  sans  mélange,  oo  ext.4s« 
{ananda).  D'autres  termes,  comme  somihs, 
moAff,  etc.,  distinguent  différents  degrés  de 
plaisir,  de  joie  et  do  délices.  Mais  un  wst 
heureux  à* imperturbable  apathie  est  le  so« 
préme  bonheur  (ananda)  auquel  l'Indten  a»' 
pire  ;  en  cela  le  Djaina,  aussi  bien  que  'e 
Bouddhiste,  s'accorde  avec  l'orlbodoxe  Ve- 
dantrn. 

«  A  peine  peut-on  croire  qo*une  apa*b)e 
non  interrompue  et  perpétuelle  diffère  t'o 
sommeil  éternel.  Sa  potion,  com.mn  r^le 
d'une  condition  heureuse^  semble  être  drr« 
véo  des  épreuves  d'extases  ou  de  reli'^  d'tia 
profond  sommeil,  dont  une  personne^  se  r^ 
veille  toute  rufratchie  oa  soulagée»  Le  s«i.- 
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iealapé«ble  est  npporté  à  la  përiodo  da 
101  adui'l.  Bn  eiïel,  le  Véiianta  considère 
ne  indiTiduelle  comme  étant  passagère- 
ni,  dorant  la  période  d*un  profond  som- 
il,  dans  nne  oodition  semblable  de  réu* 
«  avec  l'âme  sopréuie,  à  laquelle  elle  se 
Il  (J*uQe  mrinière  permanente  à  répo(|iie 
^00  émancipation  flnale  des  liens  da  corps. 
Celle  doctrine  n*est  pas  celle  des  Djain  is 
Ifj  Bouddhistes.  Mais  ni  les  uns  ni  les 
lt%  ne  considèrent  le  rt*pos  éternel  nc-> 
a  h  leurs  saints  parfaits  comme  obtenu 
'une  diteoniinualion  de  rindividuatité, 
iVst  pas  une  annihilalion,  mais  une  apn- 
r  incessante^  qu'ils  comprennent  comme 
si  l'eitinctioii  (ntroana)  de  leurs  saints, 
p\U  regardent  comme  la  suprême  féli- 
•  dijioedVlre  recherchée  par  la  pratique 
tamoriidcation,  aussi  bien  que  par  Tac- 
lUi  m  de  la  science.  » 

ilRVRlTTI,  état  de  repos  et  d*ahslraclion, 
laol  la  philosophie  des  Hindous.  Voy^ 
itm,  Pravritti  et  Sw4BHavtka, 
3SAN,  le  premier  mois  de  Tannée  erclé- 
ttique  des  Juifs,  et  le  septième  de  Tannée 
le:  il  est  composé  de  trente  jours.  CVst 
{uinze  de  ce  mois  qu'on  célèbre  la  fête  de 
|ues,  en  mémoire  du  passage  de  la  mer 
ige.  Celle  fête  dore  huit  jours,  pendant 
|Qels  les  Juifs  ne  mangent  que  des  pains 
s  levain  appelés  azymes.  Le  mol  p^2  m- 
I  piralt  éire  pour  pr:  ni7ian,  et  bignlGor 
iRoi«  lies  fleurs,  floréal. 
ns>F0NGOUAN  Si  SIO,  une  des  sectes 
3<ldhiquesdu  Japon.  Yoy*  Fongouatv  si  sio. 
tISOUMDRA,  géant  de  la  mythologie  hin- 
tt^iqui,  avec  doumbha.soti  frère,  s*était 
ré  à  des  déyotions  dont  les  mérites  fai- 
Wlrembler  les  dieux.  Ils  furent  blessés 
rie  dieu  de  l'amour,  et  se  laissèrent  sè- 
ve par  la  beauté  de  deux  nymphes  céles^ 
vMaigpDsuite,  reconnaissant  leur  erreur, 
j»btiorent,par  de  nouveaux  actes  de  piété 
pre  ptos  extraordinaires,  que  Siva  leur 
^rdâl  d'être  plus  riches  et  plus  forts  que 
Uieui.  Ceui-ci  implgrèreniie  secours  de 
^^a.qui,  pour  détraire  ces  deux  géants, 
lA^it  formes  diiïérentes.  ils  furent  mis  à 
^parladéesse- 

l^m).  Ce  mot  désigne  on  man? ais  esprit, 
Ni  les  lies  Moluques.  Les  insulaires  croient 
lli  en  eiiste  plusieurs,  qui  sont  soumis  à 
^n(|  ap|ielc  Lanthita.  Chaque  ville  a  son 
■»•  On  le  consulte  pour  toutes  les  affaires 
J 1 00  feut  entreprendre.  On  s'assemble  à 
J^<taa  nombre  de  vingt  ou  trente,  cl  on 
JP^lle  Tcsprit  an  son  d'un  petit  tambour 
Wjwcre,  pendant  que  quelques  personnes 
1^  troupe  allument  plusieurs  bougies,  et 
foncent  des  paroles  mystérieuses  qui  ont 
^oîoir  de  l'évoquer.  Il  parait  enGo,  ou 
JJif  mieax  dire,  quelqu'un  se  charge  de  re- 
^«Wcr  te  Nilo,  de  parler  et  d'agir  pour 
taiTV  •'^""^  ^®  '«  consulter,  on  lui  pré- 
Sdo  I  '•**  à  manger.  Après  Toracle 
■0,  i€i  consultants  mangent  ce  qui  reste. 

bTt !!**!!!.'"•  **^"  «8'*  ^ans  les  cjnsulta- 
"!  PH*>"qocs  ;  mais  on  peut  aussi  t'adres- 
^  »  »oi  en  particulier.  On  allume  alors  drt 
•^ïcnoîf.  DIS  Rblioiotis.  IH. 
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bougies  dans  un  coin  du  logis,  et  on  lui  sert 
A  manger.  Les  chefs  de  famille  conservent 
soigneusement  certains  objets  qui  ont  été 
consacrés  h  ce  Nilo,  et  dans  lesquels  on  croit 
qu*il  réside  q^uelque  grâce  particulière.  Plu- 
sieurs voyageurs  disent  que  les  insulaires 
des  Moluques  n'ont  guère  d*autre  religion  quo 
IcurcroyanceauxNIlOH,  ella crainte delesof* 
fenser.  Maintenant  cependantlemahomélisme 
e<it  le  culte  dominant,  surtout  dans  les  villes. 

NI-TSEU-POU-TO,  le  second  des  enfers 
glacés,  selon  la  croyance  des  Bouddhistes  de 
la  Chine.  L?ï  rigueur  du  froid  que  les  dam- 
nés y  endurent  leur  couvre  le  corps  de  rides 
et  de  gerçures. 

NITSI  RBN  SIO,  une  des  sectes  bouddhls* 
tes  du  Japon  :  elle  fut  introduite  dans  cet 
empire  eo  Tan  1260  de  Tère  chrétienne,  par 
un  bonze  nommé  Nitsi-ren»  Bile  compte  un 
grand  nombre  d'adhérents. 

NrrSNB-KAM01,dleudes  enfers,  ou  legénie 
du  mal,  dans  le  système  religieux  des  Aïnos. 

N1[J-WA,  personnage  mythologique  de  la 
Chine,  dont  on  fait  la  sœur  ou  la  femme  da 
Fou-hi.  On  lui  donne  les  titres  de  A'iii- 
hoang,  souveraine  des  vierges  ;  Hoang-mou^ 
souveraine  mère  ;  fTen-mingr,  lumière  paci- 
fique. Le  Choue-wen  dit  que  Niu-wa  est  une 
vierge  divine  qui  convertit  toutes  choses.  On 
lit,  dans  le  texte  du  Lou-se,  qu'elle  a  fait  le 
ciel  ;  et  dans  leChan-hai-king,  qu'elle  a  pris 
de  la  terre  jaune  et  en  a  formé  Thommo. 
Ni o-wa  avait  le  corps  de  serpent,  la  lêiede 
bœuf  et  les  cheveux  épars  ;  en  un  seul  jour 
elle  pouvait  se  changer  en  soixante-dix  ou 
soiiante*douxe  manières.  Elle  est  la  déesso 
de  la  paix  et  delà  guerre,  et  préside  aux  ma- 
riages. Niu-wa  obiint  par  ses  prières  d'être 
vierge  et  épouse  tout  ensemble.  Le  ciel  avait 
reçu  au  nord-ouest  une  grande  brèche,  et  lit 
terre  avait ^lé  rendue  insuffisante  au  sud- 
est;  Niu-wa  répara  tout,  en  donnant  i  la 
terre  de  nouvelles  forces,  et  en  remplissant 
les  brèches  qui  avaient  éié  faites  au  ciel. 
Comme  elle  régna  par  le  bois,  on  dit  nue  Sti 
domination  est  à  Torient.  On  attribue  a  Niu- 
wa  plusieurs  instruments  à  vent  et  à  anchr. 
Cette  princesse  régna  ccnl  trente  ans,  et  Ton 
voit  son  tombeau  dans  cinq  endroits  diffé- 
rents. Cependant,  bien  qu'elle  ait  quitté  s<i 
dépouille  terrestre,  elle  apparaît  qnelquefoi.^ 
aux  regards  des  mortels.  Sa  lumière  remplii 
tout  Tespace.  Montée  sur  le  char  du  ton- 
nerre, elle  le  fait  traîner  par  des  dragon^ 
ailés  soumis  à  ses  ordres,  llu  nuage  d'or  la 
couvre  et  l'environne,  et  elle  se  joue  ainsi 
dans  les  régions  les  plus  élevées  de  l'air, 
jusqu'à  ce  que,  parvenue  au  neuvième  eiet, 
elle  aille  faire  sa  cour  au  seigneur»  à  ia 
porte  de  Tintelligence. 

Quelques  savants  croient  reconnaître  dans 
son  nom  et  dans  queiques*unes  de  ses  ac- 
tions le  Noé  biblique.  Bn  effet,  de  son  temps 
le  mauvais  génie  Kong'Koug  avait  eicito 
une  révolte  dans  le  ciel,  et  causé  un  déluga 
sur  ia  terre»  en  brisant  les  liens  qui  unis« 
saient  la  terre  au  ciel.  Niu-wa,  émue  de  cocu- 
p  ission  à  la  vue  des  souffrances  de  (a  race 
humaine,  déploya  ses  forces  toutes  divtuos^ 
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combattit  Kong-Kon^,  IcddSt  entièrement  et 
le  chassa.  Puis  elle  éleva  des  digaes  conire 
ic  débordement  des  eaux.  —  Dans  certains 
lîFref)  chinois,  Niu^wa  est  représentée  comnio 
élanl  un  houmc. 

NIVRITTI.  Lcf;  Hindous  donnent  ce  nom  à 
rétat  d*un  homme  parvenu  à  la  pcrrcctlon 
des  vertus.  L^ame,  dans  cet  état,  brûle  du  feu 
de  la  sagesse.  Sa  puissance  anéantit  les 
a-ctions  des  sens,  el  cette  âme  rrnlrc  dans 
rimmensité  de  félre  universel.  Tout  hom- 
me, dans  la  condition  de  Nivritti ,  mourra 
dans  le  temps  que  le  soleil  prend  sa  conr  c 
vrrs  le  noj J  ,  et  le  matin  d*un  jour  où  \\ 
lune  est  dans  son  premier^  quartier.  Elevé 
par  los  rayons  du  soleil,  il  ira  dans  le  para- 
dis de  Brahmâ,  nommé  Satjaloka,  où  \\'}Oii\ra 
dc3  plaisirs  inexprimables  qu'y  goûtent  les 
dieux  ;  la  matière  dont  il  est  composé  devient 
fiubtiie  et  se  change  en  corps  universel  ; 
et, .par  la  sagesse  de  son  âme,  il  détruit  la 
Tacullé  de  ce  corps  casuel.  De  ce  lieu  de  déli- 
ces, il  monte  dans  le  SwargOj  d'où  les  secta- 
teurs de  Vichnou  passent  dans  le  Vaihounta^ 
el  ceux  de  Siva  dans  le   Kailasa,  Voy.  Swà- 

BUAV  K\,  PraVRITTI.  ,  •^ 

NIXy  diviniîé  des  anciens  Germains,  qui 
/honoraient  comme  le  génie  présidant  aux 
eaux,  Yoy.  Nickex,  Nocca.  Le  petit  peuple 
de  TÂllemagne  ne  Ta  pas  encore  oublié  :  il 
place  son  domicile  dans  les  lacs  et  dans  les 
fleuves,  et  il  est  fortement  persuadé  que  les 
hommes  lui  doivent  un  tribut  annuel.  Quand 
quelqu*un  a  le  malheur  de  se  noyer,  les  plus 
crédules  no  manquent  pas  d'assurer  que  c'est 
le  Nix  qui  l'a  tiré  par  les  pieds,  el  qui  Ta 
étouffé  dans  les  eaux. 

MXES, dieux dpsllomainSy  qui  présidaient 
à  l'accouchement  dos  femmes.  Ils  étaient  au 
nombre  de  trois  ;  on  voyait  leurs  ima;;es 
dans  le  Cnpitolo  devant  la  chapelle  de  Mi- 
nerve ;  ils  étaient  représentés  appuyée  sur 
leurs  genoux.  Les  femmes  en  couche  les  in- 
voquaient conjointement  avec  Lucine  ou 
Junon  Opîgène. 

NIYAZIS,  religieux  ndusulmans,  dont  l'or- 
dre a  été  fondé  par  Mohammed  Niyazi  l'Ëgyp* 
tien,  mort  a  Lcmnos,  Tau  IIOG  do  Thégiro 
(IGOi  de  Jésos-Chrisl). 

NIZAMIS,  hérétiques  musulmans  apparte* 
nant  .1  la  secte  des  Motazales;  ils  tirent  leur 
nom  d'Ibrahim,  Gis  de  Seyar  Nizam,  mort 
Tan  135  de  l'hégire  (752  de  Jésus-Christ), 
qui  mêla  les  dogmes  des  philfisophes  à  ceux 
des  Cadris.  Ils  cnseignont  l'impuissance  al>- 
solue  de  Dieu  de  rien  f.iire  qui  no  soit  pour 
le  bien  de  ses  créatures,  cl  de  rien  ajouter 
aux  récompenses  du  paradis  ou  aux.  puni- 
tions de  Teiifer.  L'homme,  selon  eux,  c'est 
respiit  auquel  Iccorps  sert  d'insirumenl  (1); 
les  accidents ,  teb  que  lt*s  couleurs  ,  les 
goûis,  sont  des  corps;  la  science  est  égale  à 
l'ignorance,  et  la  foi  à  rinQ,délité.  Dieu  a  tout 
créé  à  \%  fois,  et  la  priorflô  ou  postériorité 
des  créatures consisteseulcment  en  ce  qu'elles 
restent  encore  cachées,  ou  viennent  à  pa- 
raître. Ils  nient,  contre  l'opinion  coHuoune, 


que  les  versets  do  Coran  soient  drs  nindi 

NKlTly  association  mystérieuse,  eha 
nèi^res  du  Congo  :  ceux  qui  en  font  p 
célèbrent  leurs  mystères  en  des  lieux  oln 
et  déserts,  et  les  tiennent  cachés  arecle 
grand  soin.   Quand   quelqu'un  sp  prt 
pour  devenir  membre  de  leur  société, 
font  passer  et  repasser  tant  de  fois  inr 
corde  enchantée,  que    rétoordisiemn 
fait  enfin  tombor  à  terre.  Ils  l'emporte 
cet  état  dans  le  lieu  de  leur  asserabli 
lorsqu'il  a   repris   ses  sens,  ih  icrooli 
de  demeurer  leur  confrère  jusqu'à  h 
Ceux  qui  violent  ce  serment  en  >ont 
aussitôt,  et  on  les  immole  aux  dicaip 
leurs    do  l'association. 

NKONI,  ganga  ou  prêtre  du  Conso, 
l'attribution  est  de  guérir  les  maladie*. 

NOAAIDÉ,  nom  que  portaient autnfi 
ministres  du  culte,  chez  les  Lapons  pi 
Les  Noaaidês  étaient  en  môrao  temps  l 
vins,  les  magiciens,  les  préircs  et  (es 
strats  de  ce  peuple.  Ceux  u  entre  les 
Lapons  qui  montraient  de  rinclinatiuj 
talent  pour  un  état  de  cette  importa 
étaient  appelés  immédialement  ^ïvU1\ 
mais  les  uns  d'une  façon,  les  autres^ 
manière  diiïérente.  Quelquefois  le 
jugeait  à  propos  de  leur  apparalire  dj 
personne  d'un  certain  Saiwa-Gadu;  d'j 
fois  il  leur  apparaissait  dans  unpr 
sommeil  qui  était  l'état  de  l'ivresse; euiii 
en  avait  au!( quels  le  Tonto  se  montrait, 
qu'ils  marchaient  seuls  dans  tes  cham 
quelque  manière  que  se  fissent  ces  a 
lions,  on  était  persuadé  que  le  Tonlo 
des  entretiens  avec  les  aspirants,  el  qa 
destinait  au  ministère  de  NoaaiJé. 

Dès  qu'un  jeune  homme  était  dc^fg 
appelé,   le   Saiwo-Gadzé  se  char<îcail  < 
former  et  de  l'instruire;  à   cel  effcl,  ill 
avec  lui  de  fréquents  colloques,  et  Ytiti 
au  ministère  qu'il  devait  remplir;  ce  S 
faisait,  soit  lorsque  l'élève  était  sdi 
campagne,  soit  sous  les  auspices  <*t  Uc^ 
duile  des  Noaaidés  babilanisda  Saivu. 
par  le  secours  du  Tonto,  il  fallait  coud 
le  candidat.   Lersqu'il    était    parfaiter 
instruit,  on  l'initiait  par  les  cérémonies 
vantes.   Tous   les    anciens   des  ica?>'* 
étant  assemblés,  l'un  d'eux  s'assejaiti 
re  à  la  porte  de  la  cabane  du  candide 
auprès  de  lui,  de  manière  qu'ils  avaeot 
pieds  l'un  dans  l'autre.   Le  futur  n^t^ 
commenç lit  alors  sa  chanson  maS''!"''»' 
ballant  sur  son   tambour.  Si,  pcndjul  ^a 
louchait  et  qu'il  chantait,  les  Suiwu  ofl 
Noaaidé'Gadzés  se  rendaient  à^  i'àsmJA 
(ce   qui  no   manquait  guère  d'arriTcj.» 
qu'ils  fussent  entrés  dans  la  cabane  d^  > 
çon  que  le  candidat  seul  sentît  Ico'^'^ 
chemcnl,  le  vieux  magicien  qui  était ao^ 
de  lui;  ne  sentant  rien  ,   et   rcconoaiss^ 
néanmoins  à  d'autres  signes  U  9^^.^^^Ji 
ces  esprits,  aussitôt  le  candidat  elaU  rf^ 
magicien,  reconnu  el  salué  comme  teip 
les  autres.  Dès  qu*il  était  ainsi  proclw»* 


(l)  Cat:a  d^ûniiion  rappelle  celle  de  M.  de  Donald  :  1  L'homme  est  une  intelligence  servie  par  desorp"* 


rétentiit  à   lui  des  Noaaiii  -  Gadzé$  ^ 
-à-dire  des  compagnons  de  magiciehs. 
lient  (les  esprits   familiers,  qaî,  depuis 
omenlde  l*iiiaogaration'  sulcnnrilc*  de- 
nt avoir  livcc    le  nouveau    sorcier  des 
ptiHis  beaucoup   plus  fréquents  qu'au- 
ivsnl  ;  qui  devaient  toujours  être  prêts 
«sisler»  et  qu'il  pouvait  au  besoin  faire 
r  en  plus  grand  nombre.   Ces  esprits 
éniesi  au  rapport  des  magiciens,  appâ- 
taient le  plus  souvent  sous  la  forme  et 
Ml  d*un  jeune  Lapon,  et  plus  rarement 
I  Thabit  et  ia    forme  d'un  vieillard  ou 
le  femme.  Sons  quelque  forme  qu'ils  se 
lUasHent,  on  les  appelait  Jonfo,  don  les 
irdail  rommo  des  Saiwo'olmak  ou  des 
t^-nitidé. 

In  magicien  lapon  n'était  pis  seulement 
islé  de  ces  génies  familiers  :  il  avait  aussi 
fio  ordre  des  oiseani  venimeux  qui  vo- 
nt fers  lui  au  premier  signe  de  sa  vo- 
le. Dés  qu'ils  s'étaient  posés  h  terre,  en 
huant  leurs  ailes,  ils  en  faisaient  tomber 
i  insectes  venimeux  ,  scmhlnbles  à  des 
11,  et  qu'on  appelle  dans  le  nordmeneAes 
Nfiiei.  Le  magicien  ramassait  avec  soin, 
IS4  mains  couvertes,  ces  sories  d'insectes, 
slei  enfermaîl  dans  une  belle  pour  loi 
lir  au  besoin.  Si  ces  mouches  s*envoIaient 
r  hasard  de  leur  bulle,  au  moment  où  le 
(ficien  voulait  s'en  servir,  et  qu'il  ne  ju* 
h  pi  i  propos  d'attendre  l'arrivée  d'un 
Irpgittau  qui  lui  en  aurait  fourni,  il  pou* 
Ile»  emprunter  d'un  autre  magicien*  en  le 

Îi«nl  sur-le-cliamp,  s'il  l'exigeait.  Il  pou* 
suppléer  encore  d'une  autre  manière  au 
but  (le  ces  mouches,  en  obtenant  de  son 
liprimllier  un  certain  bâton  gani^ue^  fait 
1  forme  de  hache,  et  tellement  envenimé, 
i^un  homme  ou  un  animal  qui  en  aurait 
^  lra\)\)à  tombait  sur-Ic-chnnip  dans  une 
lUtlie  dont  il  ne  pou  fait  élre  guéri  que 
|r  ^H  remèdes  que  le  magicien  ,  apaisé 
«U  latisfaclion  qu'il  avait  reçue,  lui  ap- 
Noait.Uii  magicien  avait  encore  A  son  ser* 
^tin  Konaidé'Gufllé^  on  NonaidéSanca^ 
}  ^«fin  on  JVuoaitfen-Ôirrî.  Les  Noaaîdé- 
jMb  étaient  des  serpents  venimeux,  les 
■|^ai  des  rennes  mâles;  mais  le  Noaai- 
*<^Dirri  était  de  toutes  tes  pièces  d'un  ma- 
pneo  la  plus  parfaite  et  la  plus  puissau- 
lïjottr  faire  des  sortilèges. 
Vn  aiitro  u.cublc  fort  Important  pour  le 
Mflaldé  est  le  tambour  runiquc  :  c'est  une 
FJ»4e  bobe  de  forme  ovale,  ouverte  par 
p^U'i  et  remplie  à  rintérieur  d'anneaux  et 
l4Q\rps  objets  de  cuivre  suspendus  à  des 
•«rroifs;  cette  boite  est  couverte  d'une 
rj|«  fortement  tendue,  dont  la  superflcic  est 
2*^?^  de  diiïcrcntes  figures  tracées  avec 
*^l<H:orced'aane.  Les  unes  représentent  le 
F^»<l  dieu  Kadien  ;  d'autres,  dos  anges; 
tlVr'  ^5«  démons  ;  ceux-là  des  Noaaidé- 
iJ**'*^*  jU  en  est  qui  représentent  le  soleil, 
"Pijnite  de  Vénus,  des  temples,  des  caba- 

ttni^***'** "•**•*  poissonst  des  ours,  des 

^j^''*»  •le.  Parmi  ces  caractères,  les  uns 

i&2n   •   ^^  augure  ,    les  autres  sont  de 

«Un  présage.  Les  Lapons  no  formatent 
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aucune  entreprise  importante,  sans  avoir 
consulté  le  tambour,   ce  qui  avait  lieu  de 
la  manière  suivante.  On  mettait  sur  la  peau 
du  tambour  un  grand  anneau  destiné  à  cet 
usage;  on  battait  ensuite  le  tambotir  avec  no 
petit  marteau  fait  de  bois  de  renne.  Le  mou* 
vement  imprimé  à  la  peau  du  tambour  ne 
pouvait  manquer  de  porter  Tanneau  sur  lea 
caractères  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  L'an-* 
ncau  suivait'il  le  cours  du  soleil ,  le  magicien 
en  tirait  un  présage,  heureux;  allait*il  contre 
le  cours  du  soleil ,  le  magicien  doutait  que 
l'afTaire  qu'on  voulait  entreprendre,  vojage, 
chasse,  pécho,  dût  avoir  on  bon  succès.  On 
croyait  aussi  pouvoir  connaître,  par  le  tam- 
bour, si  un  malade  se  rétablirait  on  s'il  de* 
vait  mourir.  L'arbre  dont  se  faisaient  le^  tam- 
bours devait  être  venu  dans  un  lieu  écarté 
de  toute  autre  sorte  d'arbre,  et  qui  n'eût 
jamais  été  éclairé  par  les  rayons  du  soleil. 
On  avait  peu  de  confiance  aux  tambours  qui 
ne  venaient  pas  de  succession.  Un  sorcier 
gardait  son  tambour,  comme  une  chose  très- 
secrète,  et  le  tenait  enveloppé  de  bandes, 
pour  qu'il  ne  fût  exposé  aux   regards  de 
personne.  Il  était  défendu  aux  femmes  de  le 
toucher.  Voy.  JiBué-Aisio,  Magiciens,  n*  1. 
Nous  avons  dit  que  les  Noaaidé)  étaient 
les  devins  de  la  nation  ;  ils  s'étalent  en  effet 
rendos  maîtres  de  tout  ce  qui  appartenait  à 
la  divination,  de  (oui  l'art  et  de  toute  la 
science  runiquc.  D'où  il  arrivait  que  tous  les 
Lapons  étaient  à  leur  égard  dans  la  plus 
entière  dépendance,  et  qu'ils  leur  rendaient 
une  obéissance  sans  bornes.  Les  traditions 
de  ces  maîtres  étaient  autant  de  lois  et  d'o- 
racles pour  le  peuple.  Cependant  on  n'avait 
pas  une  égale  confiance  dans  tous  ces  sor- 
ciers. Ceux  qui  avaient  le  plus  d'expérience» 
et  qu'on  supposait  avoir  un  commerce  plus 
familier  avec  le  Sait^a  on  le  Jabmé^Aimvi 
étaient  tout  autrement  écoutés^  crus  et  obéis» 
que  ceux  qu'on  regardait  encore  comme  des 
novices.  C'était  à  ces  magiciens  à  examiner 
les  animaux  destinés  aux  sacrifices  ;  c'était 
à  eux  que  l'on  t'adressait  pour  connaître 
l'issue  des  maladies  ;  plusieurs  même  pas- 
saient pour  avoir  le  pouvoir  de  rendre  h» 
santé,  de  rétablir  une  fortune  ruinée  par  de* 
accidents,  de  préserver  des  dangers  auxquels 
on  élait  exposé  dans  les  déserts  ou  sur  lea 
mers.  Dans  ces  occasions  importantes,  le 
magicien  devait   se  préparer  par  on  jour 
de  jeûne  à  remplir  ses  fonctions»  Dans  les 
affaires  très-importantes  plusieurs  Noaaidés 
^e  réunissaient;  ils  consultaient  ensemble 
leurs  tambours  ;  si  ce  premier  essai  ne  réus* 
sissait   pas,  ils  offraient  on  sacrifice  à  un 
dieu  désigné  par  leur  oracle  ;  et  enfin,  si  la 
sacrifice  n'avait  pas  l'effet  qu'on  s'en  pro- 
mettait, il  ne  restait  plus  qu'une  ressource  i 
c'était  que  l'un  d'eux  entreprit  le  voyage 
dans  l'autre  monde,  que  nous  décrivons  «f 
l'article  Jabué^Aimo.  Au  reste,  l'âge  d'uK' 
magicien   propre  à  bien  remplir  toutes  ce>, 
fonctions  ne  dépassait  guère  cinquante  ans:, 
après  cette  époque  on  attendait  pende  ekoiie 
de  lui, ets'il  avait  perdu  sesdentsauparavaai, 
on  ne  s'en  promettait  plus  aueun  sceoors» 
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NOCCA,  d!ea  des  eaox,  chez  les  aaciens 
Golhs,  Gèles,  etc.  Voy.  Nicken,  Nix. 

NOGËNA,  déesse  des  anciens  Slaves,  per- 
sonnification de  la  Lune. 

NOCES.  Autrefois  par  le  mot  noces  on  en- 
tendait le  mariage  lui-même;  maintenant  il 
est  généralement  employé  pour  désigner  soit 
le  cortège  des  époux  ,  soit  les  réjouissances 
qui  accompagnent  ou  qui  suivent  la  célébra- 
•tion  du  mariage.  Voy,  Mariage. 

NOCTILDCA,  c'csl-à-dire,  qui  brille  pen- 
^nt  la  nuit;  Dian^  était  ainsi  appelée  par 
'les  Romains,  qui  lui  avaient  élevé  sous  ce 
litre  un  lemple  sur  le  mont  Palatin. 

NOCTCLIOS ,  dieu  de  la  nuit,  qui  n*est 
connu  que  par  une  inscription  trouvée  à 
^Brescia  avec  sa  statue.  Il  est  représenté  sous 
le  costume  d'Atys,  ce  qui  Ta  fail  prendre  pour 
un  Atys  Noctulius ,  honoré  conjointement 
•avec  la  Mère  des  diea%. 

NOCTURNE ,  1*  di€u  qui  présidait  aux  té- 
nèbres de  la  nuit.  Les  Romains  donnaient 
aussi  quelquefois  ce  nom  à  l'étoile  de  Vénus, 
appelée  aussi  Hesper^  ou  l'astre  du  soir. 

2*  Dans  FEglise  catholique ,  le  mot  noc- 
turne désignait  autrefois  tant  l'office  de  la 
nuit  ;  maintenant  il  en  désigne  les  différen- 
tes parties.  Les  fêtes  doubles  et  au-dessus 
ont  trois  nocturnes,  les  fêtes  simples  et  les 
fériés  n'en  ont  communément  qu'un  seul. 
Les  trois  nocturnes  correspondaient  aux  trois 
premières  veilles  de  la  nuit  chez  les  anciens; 
la  quatrième  était  remplie  par  l'offlce  des 
Laudes.  Le  Nocturne  se  compose  de  trois  ou 
neut^sauroes  (quelquefois  douze  dans  Toflice 
romain], de  trois  leçons  et  d'autant  de  ré- 
pons. 

NODIN ,  dieu  adoré  par  les  anciens  Ro- 
mains comme  présidant  aux  nœuds  qui  se 
forment  à  la  paille  des  grains.  En  effet,  saint 
Augustin  nous  apprend  que  les  Romains 
invoquaient  Proserpine  lorsque  le  grain  ger- 
mait et  prenait  racine;  Nodin,  lorsque  les 
^  «Œuds  do  chaume  paraissaient;  la  déesse  Vo- 
•  butine,  lorsque  la  graine  se  formait;  la  déesse 
Palelèae,  lorsque  la  paille  s'ou\rait  et  lais- 
sait paraître  l'épi  ;  Hostiline,  lorsque  la  tige 
était  parvenue  à  sa  croissance.  Venaient  en- 
suite les  ^léesses  Flore,  Laclucine  et  Matule, 
lorsque  le  blé  était  en  fleur,  en  lait  ou  par* 
venu  à  sa  maturité. 

NODCT  ,  autre  dieu  des  Romains,  invo- 
qué pour  obtenir  la  solution  des  difficultés; 
on  le  confondait  aussi  avec  le  précédent. 

NODDTÉKUSË,  divinité  romaine  qui  pré- 
sidait à  l'action  débattre  et  de  broyer  le  blé. 

NOÉ ,  le  dixième  patriarche  de  la  Bible,  et 
4e  second  père  ou  second  Adam  du  genre 
Jiumain.  Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de 
kl  grande  catastrophe  qui  arriva  de  son 
temps,  qui  submergea  tous  les  êtres  vivants, 
et  à  laquelle  il  échappa  seul  avec  sa  famille, 
c'est-A-dire  lui,  sa  femme,  ses  trois  fils  et  les 
femmes  de  ses  fils.  Nous  donnons,  à  l'arliclc 
fiiLCGB,  la  narration  biblique  de  cette  grande 
inondation,  afin  de  la  confronter  avec  les 
traditions  répandues  parmi  les  autres  peu- 
ples. Ainsi  nous  n'avons  ici  à  considérer 
{oé  que  comme  le  restaurateur  de  la  raco 


humaine.— L'Ecriture  sainte  a  pris  lesoia  4e 
nous  donner  la  généalogie  détaillée  des  en- 
fants de  Noé,  et  de  citer  Tes  tribus  et  les  na- 
tions auxquelles  ils  ont  donné  naissance, 
car  plusieurs  des  noms  énoncés  dans  ces 
généalogies,  étant  au  pluriel,  démonlreot 
que  l'écrivain  sacré  a  mis  en  scène  des  fa- 
milles et  des  peuples  au  lieu  d'individus.  H 
est  digne  de  remarque  que  la  plupart da 
noms  cités  dans  le  texte  de  la  Genèse  soqI 
demeurés  jusqu'à  ce  jour,  de  telle  sorte  que 
l'homonymie  seule  peut  être  déjà  une  pré- 
soniption  de  la  filiation  des  peuples  ;  iIsuIOl 
de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  x' chapitre  de 
la  Genèse  pour  se  convaincre  que  les  enfaols 
de  Sem  ont  peuplé  TAsie  orientale,  cooxde 
Japhel,  l'Asie  septentrionale  et  l'Europe 
orientale,  ceux  de  Chara,  TAsie  occidentale 
et  l'Afrique.  Le  nom  de  Sem  (en  hébreu 
Schem)  se  retrouve  aussi  dans  celui  de 
Scham,  que  les  Orientaux  donnent  encore  à 
la  Syrie  ;  les  Grecs  nous  ont  conservé  celoi 
de  Japheth  sans  altération,  lapeius  ;  et  celui 
de  Cham  (Ham)  se  reconnaît  dans  l'Egypte 
appelée  terre  de  Chimie  A^Hammon^  etc. 

Nous  croyons  devoir  donner  ici  le  tablcai 
des  enfants  de  Noé,  avec  les  peuples  dont  les 
noms  ont  avec  euxdes  rapports  d'assonance, 
sans  cependant  vouloir  empiéter  sur  les 
droits  de  la  critique  ,  et  donner  ce  résnltal 
comme  certain. 


Gomer 

Magog 

Madaï 

lavan  (Ion] 

Tubal 

Mosok 

Tbiras 


Askenez 
Biphat 


Thogorma 


Elisa 
Tharsis 


Enfants  de  Japhet  : 

les  Cimbres^  Cimmérient. 

(nation  tartare.j 
les  Mides. 
les  ioniens^  Grecs. 
les  Tibaréniens, 
les  Masques,  Moscovites, 
la  Tbrace. 

Enfants  de  Gomer  : 

les  Ascaniens  (7) 
les    habitants  des    monts  Ai* 
phéens. 

les  Arméniens,  qui  appellest 
Torgoma    le    fondateur  de 
leur  empire. 
Les  2'urcomans. 

Enfants  de  lavan  : 
VElide  et  le  Péloponése. 


les  fondateurs  de  Tanii.àâti 
l'Asie  Mineure. 
Kiltim  les  Ki tiens,  les  Cypriotes,  les  Cre- 

tois. 
tDodanim   les  Dodonéens. 
ou  ou 

Rodanim  lesBhodxens. 

Enfants  de  Cham  : 

Kusch       rsthiopie,  appelée  Kuseh  dans  U 

Bible. 
Misraïm    TEgyple,  appelée Mesr,  Mitr,^^^^ 

tout  l'Orient. 
Put  f nation  de  la  Mauritani  *}• 

Canaan      les  Cananéens. 


Ji  oa  Khavîla 
ilba  ou  Seblha 
M  ou  Rama 
kka. 


nim 
tbim 

Biim 


ibim 


NOE 

Enfants  de  Cuseh  : 

Plasieurs  tribos  de  l'A- 
rabie et  de  TEgjpte , 
dont  les  noms  se  re- 
troarent  encore  dans 
ces  contrées.  Le  Ra* 
ma  de  la  Bible  serail- 
HleRama  hindou, qai 
a  porté  ses  conquêtes 
jusque  daas  l*ile  de 
Ceyian  ? 

Enfants  de  Misralm  : 

les  Lydiene. 

? 

les  Libyens. 

les  habitants  de  Pextrémité  de 
TRgypte  appelée  Nephthys. 

Pétrie  dans  l'Kgypte  méridio- 
nale. 


NOE 


Wl. 


Pelistim 
Capbtorim 


les  Philistins. 
les       Cappddo- 
clens  (?)  les  Cre- 
tois (?). 


Enfants  de  Chanaan  : 

I  les  Sidoniens. 

'  UsHéthéens. 

li  Us  Jébuséens. 

ri  les  Amorrhéens» 

lii  les  Gergéséens. 

1  les  Hévéens. 

i  les  habitants  d*>irra. 

les  fondatears  de  Sinna. 

idi  les  fondateurs  d'Aradus. 

iri  les  fondateurs  de  Simyra. 

tBllii  les  fondateurs  de  Hamath. 

Enfants  de  Sem  : 

i         les  Elamites  ou  Elymiens ,  les 

Persans. 
If         les  Assyriens. 
kaxad    Ifs  Arrapachites. 
^         les  LycftViif^e  Syrie, 
ft        les  AraméeAs  on  Syriens. 
li  iroQTe  dans  l'histoire  de  presque  tous 
Jtoples  nn  ancien  patriarche ,  père  de 
tinbots  qui  ressemblent  assez  aux  trois 
téeRoi.  On  ?ient  de  voir  que  Sem  eut  en 
^ît  les  belles  contrées  de  l'Asie;  Japhelh, 
Mjs  mtritimeSi  etCbam,  les  régions  brû- 
»  par  le  soleil. 

Celles  Grecs,  les  trois  enfantsdeKhronos, 
fieut,  roi  de  i*Asie  où  du  ciel  ;  Poséidon^ 
l4fscaQx  ou  des  contrées  maritimes; 

Affiifoi  de  la  région  méridionale  ou  de 

tiier. 

^n  Ici  Romainst  les  noms  seuls  sont 

^fiês  ;  les  irjs  fils  de  Saturne,  Jupiter, 

IJ^une  et  Pluton,  ont  les  mêmes  attribn- 

«Moecheiles  Grecs. 

^s  Allantes  reconnaissaient  pour  pre« 

^rroi  |}ranus,  dont  les  principaux  enfants 

w«fti  rHaii,  OcianuM  et  Saturne. 

||«»  HiDdotts  ont  Brahma,  dieu  du  ciel  ;Vi- 

'p.  dieu  de  l'Océan  ;  8i?a,  dieu  des  enfers. 

/^I  ^caD(lina?es  disent  que  le  monde  fut 

^pt«  par  Bore,  qui  eut  trois  enfants  Odin, 


Les  Germains  croyaient  que  leur  premier- 
roi  et  leur  premier  fondateur  avait  été  Mann^ 
qui  eut  trois  enfants,  pères  des  Ingevones, 
des  Herminones  et  des  Isterones. 

Les  Druides  donnaient  pour  les  patriar- 
ches des  Iles-Britanniques  jfft»-0acfarn,. Â-y« 
dain  et  Dyunvùald-  Moelmad. 

Les  Scythes  »  d'après  Hérodote ,  avaienC 
pour  fondateur  un  premier  roi,  père  de  Lei^ 
poxain  ,  Arpoxain  et  Kolauxain. 

Chez  les  Pélasgnes ,  les  trois  enfants  du 
cvclope  Polyphème  étaient  Cdtus,  Gallus  el 
iltyricus,  pères  des  Celtes,  des  Gaulois  et  des 
lltyriens. 

En  Chine,  les  trois  enfants  de  Hoang-tl 
sont  Chaehhaoj  Fo-hieiTehang-y» 

Enfin  on  a  cru  retrouver,  avec  pins  ou 
moins  do  vraisemblance ,  le  Noé  biblique 
dans  le  Satyaorata  et  ItManou  des  Hindous; 
le  Menis  et  l'Osiris  des  Egyptiens  ;  le  Fo^hi 
ou  le  NiU'Wa  des  Chinois;  le  Deucalion,  le 
Ncachus  ou  Inachides  des  Grecs  ;  le  /anu»  des 
Latins;  VOannis  ei  le  Xisuthrus  des  Chal-^ 
déens  ;  le  Cox-eox  des  Aztèques,  le  Wodan 
desChiapois;le/^ocAicadesMoyscas,etc.,elc. 
Les  noms  de  ces  personnages  se  trouvent 
dans  ce  Dictionnaire  à  leur  article  respectif. 

NOËL.  C'est  un  cri  de  joie  qui  se  faisait 
autrefois  aux  fêtes  et  aux  naissances  publi- 
ques, comme  au  baptême  des  princes  et  aux 
entrées  des  rois.  — Entre  les  plus  grande^ 
solennités  de  l'Eglise^  celle  de  Noël  a  toujours 
tenu  le  premier  rang  après  celles  de  Pâques 
et  de  la  Pentecête.Elle  est  ainsi  nommée  do 
natalis,  le  jour  natal  de  Jésus-Christ,  la 
fête  de  la  naissance.  Saint  Augustin  en  parle 
en  plusieurs  endroits,  et  dit  qu'elle  se  célé« 
brait  le  huitième  avant  les  calendes  de  jan- 
vier, c'est-à-dire  le  25  de  décembre.  Dant 
l'Eglise  d'Orient  le  jour  n'était  pas  si  uni- 
versellement déterminé  ;  et  on  commença  par 
faire  cette  fêle  le  6  de  janvier,  avec  le 
baptême  de  Jésus-Christ  ;  puis  on  les  sépara, 
à  l'exemple  de  l'Eglise  latine.  Nous  avons  A 
jeûne  de  la  veille  de  Noël,  marqué  dans 
Théophile  d'Alexandrie,  en  une  année  où 
celte  fêle  arrivait  un  dimanche,  jonr  auquel 
il  était  défendu  de  jeûner.  Théophile,  pour 
accorder  la  joie  du  dimanche  avec  le  jeûna 
de  Noël,  permît  seulement  de  manger  quel- 
ques dattes.  Saint  Augustin  déposa  un  prêtre 
et  un  curé  de  son  diocèse,  pour  n'avoir  pas 
jeûné  la  veille  de  Noël. 

A  Marseille,  la  naissance  de  Jésas-<Christ 
était  annoncée  par  quatre  choristes,  la  veille 
de  Noël,  et  par  l'archidiacre  en  chape  de 
soie  ;  et  tout  le  monde  se  prosternait,  baisant 
la  terre,  pour  honorer  Jésus-Christ.  Pu  in 
Tarchidiacre  baisait  Tévangile  du  jour,  dans 
la  tribune,  en  cérémonie,  avec  encens  et  hi* 
niiùre  ;  pendant  ce  temps,  on  sonnait  la 
grosse  cloche.  A  Constantinople  ,  on  por- 
tait le  saint  évangile  de  ta  naissance  à  bai- 
ser aux  empereurs,  dans  leur  oratoire,  avee 
pompe  et  magnificence,  et  les  chantres  chau 
taiejit  pour  l'empereur  :  Yitat,  vhat  I 

En  quelques  endroits,  on  faisait  quelque 
collation  le  soir,  pour  être  en  état  de  mieux 
soutenir  les  fatigues  de  la  nuit  :  cela  dégénéra 
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en  régal.  On  bénissait  dans  les  familles  la 
buchc  de  Noël,  en  versanl  du  Ttn  dessus,  et 
disant  :  Au  nom  du  Pére^  etc. 

Aux  malines  du  jour  de  Noël,  les  clianoi- 
nés  de  la  cathédrale  de  Lyon  vont  baiser 
Tautol  en  signe  d*adoration,  à  l'invilatoire 
Christus  natus  est  ;  veniU^  adoremus.  On  rap- 
Ijorle  de  quelques  empereurs,  tomme  Char- 
les IV  et  Frédéric  liJ,  qu*êlant  à  Home,  ils 
flITcclaient  de  lire  la  scplième  leçon,  à  cause  de 
ces  paroles  :  Exiii  tdiciumaCœsare  Augusto, 
Frédéric  111  le  flt  devant  le  pape  Paul  il, 
rn  V*68,  L'empereur  Bi^ismond  le  fit  au 
concile  de  Constance,  étant  habillé  on  diacre; 
rt  cela  a  pa^sé  dans  le  cérémonial  romain, 
•foe  si  l'empereur  se  trouvait  à  Rome  ce  j(^ur«- 
là,  ce  serait  à  lui  à  lire  cette  leçon,  en  sur- 
plis, en  chape  et  avec  l'épée. 

L'usage  des  trois  messes  célébrées  en  ce 
jour  vient  de  Rome.  On  les  disait  à  cause 
des  trois  stations  indiquées  par  le  pape  pour 
le  service  divin  :  la  première,  à  Sainte-Ma- 
rie-Majeure,  pour  la  nuit  ;  la  seromle,  à 
Sainte-Anastasie,  pour  le  poiutdu  jour  ;  et 
la  troisième  à  Saint- Pierre,  pour  l'heure 
ordinaire  des  grandes  fêles.  C'était  ordinai- 
rement le  pape  qui  disait  ces  trois  messes. 
Saint  Léon,  écrivaut à Dioscore d'Alexandrie, 
lui  dit  que  la  coutume  de  son  Eglîjic  était  do 
réitérer  le  sacrifice  plusieurs  fois  aux  grandes 
fêtes, afin  que  personne  ne  fût  privé  du  fruit 
do  sacrifice,  en  ces  jonrsoùily  avait  un 
grand  concours  de  peuple  ;  et  cela  se  prali« 
quait  dans  toutes  les  grandes  villes.  Saint 
lldefonse,  cvéque  de  Tolède,  en  855,  marque 
Croismessesau  jour  de  Noël,  de  Pflques,  deJa 
Pentecôte ,  et  à  la  Transfiguration.  Comme 
tous  les  prêtres  et  tout  le  peuple  étaient 
obligésdesetrouveràrofficede  la  cathédrale, 
il  fallait  bien  au  moins  réitérer  le  sacrifice, 
autrement  la  plus  grande  partie  du  peuple 
durait  manque  d'assister  à  la  messe  ces 
]0ars-là.  C'est  delà  quedans  les  grandes  pa- 
roisses on  dit  plusieurs  messes  solennelles 
les  jours  de  fête,  et  surtout  de  la  fête  de  Pâ- 
ques, parce  qu'on  n*en  devait  point  dire  en  pu- 
blic, ces  jours-là,  dans  les  églises  des  moloes. 

Avant  le  siècle  de  Charlemagne,  chaque 
préire,  en  France,  en  Espagne,  et  à  Milan 
même,  no  disait  pour  l'ordinaire  qu*une 
messe  le  jour  de  Noël.  Il  n'y  en  a  qu'une 
dans  le  missel  mozarabiqoe  et  dans  l'ancleo 
ambroisieo,  car  dans  le  nouveau  il  y  en  a 
trois.  Dans  la  missel  gothique  il  n'y  en  a 
qu'une,  et  Grégoire  de  Tours  ne  fait  mention 
que  d'une. messe,  an  jour  de  Noël. 

Quant  à  l'usage  de  manger  de  la  Tîande 
lorsque  Noël  arrive  la  vendredi,  saint  i£pi- 
phane  déclare  que,  de  son  temps,  on  ne  jeû- 
nait point  le  jour  de  Noël  quand  il  tombait 
un  mercredi  ou  un  vendredi.  Nicolas  1'',  ex- 
*  horlant  les  Bulgares  à  l'abstinence  tous 
les  vendredis  de  Tannée,  en  excepte  la  fête  de 
Noël,  si  elle  arrive  le  vendredi.  Matthieu 
Paris ,  dans  son  Histoire  d'Angleterre,  on  l!an 
1255,  parle,  comme  d'un  usage  commun  en 
Angleterre, doman^cr  de  la  viande  le  jourde 
Noël  quand  il  arrivait  le  vendredi.  Le  papo 
Sonore  III,  consulté  sur  cela,  répond  à  Té- 


vêquc  de  Prague  que  Ton  peut  manger  di 
la  viande  le  vendredi  quand  la  féie  de  Nocl 
s'y  rencontre,  si  l'on  n'est  engagé  à  une  pra- 
tique contraire  par  vœu  ou  par  la  profits* 
slon  reli^ieu^e. 

Le  temps  de  Noël  est  pour  ht  Anglais  on 
mélange  de  dévotion  chrétienne  ei  de  diver* 
lisscments  niouilains,  et  ci  la  dure  jusqu'après 
l'Epiphanie.  Les  présents,  qui  ne  se  font  eu 
France  qu'au  premier  jour  de  ran,  sr  fout 
dés  Noël  en  Angleterre  ;  et  même  les  cabare- 
tiers  et  les  traiteurs  dunnent  vn  partie  ce 
que  l'on  consomme  chez  eux  :  c'esl^-dirê 
qu'ils  font  payer  le  vin;  mais  ils  donnent 
gratis  le  fromage  et  le  pain  rôti,  apprêtés 
d'nne  manière  qui  invite  gracieusement  l'rc^ 
clésiastique  et  le  laïque  a  réitérer  les  rasa* 
des  de  gros  vin  de  Porto  et  de  Sherrj.  Dam 
les  familles,  on  fait  un  pâté,  qu'on  appelle 
Chrisimaspie^  le  pâté  de  Noël  :c>stati  durie 
poudding  di^  langues  de  bœuf,  de  lilancde 
volaille,  d'œufs,  de  sucre,  de  raisins  de  Go- 
rinthe,  d'écorce  de  citron,  d'orange,  de  di- 
verses sortes  d'épiceries,  etc. 

Des  réjouissances  semblables  ont  licoéga* 
lement  en  Allemagne,  où  la  nuit  de  N<  ël  e^t 
appelée  ïFeihnachten,  la  nuit  de  la  consècra* 
lion.  Le  nom  anglais  de  CVcnstmaisigoiCell 
messe  du  Christ. 

Ni  els.  On  donne  ce  nom  â  des  canliqocf 
populaires  composés  sur  quelques  cirrons* 
lances  du  mystère  de  la  Nativité  de  Noire« 
Seigneur,  et  que  l'on  chantait  autrefois  dani 
les  égl  ses  ou  dans  les  familles,  depuii  le 
commencement  de  l'Avent  jusqu'à  la  Chan- 
deleur. Plusieurs  se  font  remarquer  par  use 
charmante  naïveté  ;  malheureusemfnl  la  plu- 
part sont  remplis  de  détails  bas  et  puérils, 
et  sont  rebutants  par  la  grossièreté  des  p**!»* 
sées  et  la  trivialité  du  style.  On  en  a  impriisé 
des  recueils  à  Troyes  en  Champagne,  somlt 
titre  de  Grande  Bible  dn  NoèU. 

NOÉTARQUE,  nom  du  principe  des  philoso- 
phes éclectiques.  Suivant  leur  théogonie, cVft 
le  dieu  de  toute  la  nature,  le  principe  de  toute 
génération,  la  cause  des  puissances  éléwen* 
taires,  supérieur  à  tous  les  dieui,  en  qui 
tout  existe,  immatériel,  incorporel, subsistaot 
de  toute  éternité  par  Iqi-méme,  premier,  io* 
divisible  et  indivise,  tout  par  lui-même,  toil 
en  lui-même,  antérieur  à  toutes  ciioses, 
même  aux  principes  universauxetaus  un* 
ses  générales  des  êtres,  immobile,  reoferoe 
dans  la  solitude  de  son  uoiié,  la  source  des 
idées,  des  inlellîgibles,  des  possibilités,  m 
sofflsant,  père  des  essences  et  de  l'entité,  is* 
lérieur  au  principe  intelligible.  Celte  pr«* 
mière  puissance  tira  la  matière  de  Tesseucff 
et  fabandonna  i  rinlelligence.  qui  en  bt^'*' 
qua  des  sphères  incorruptibles.  Celle-ci  ^^' 
ploya  ce  qu'il  y  avait  de  plut  pur  à  crt  ou- 
vrage ;  elle  fit  du  reste  les  choses  corrupti- 
bles et  l'universalité  des  corps.  ., 

NOÊTIENS,  hérétiques  du  tr  siècle:  i» 
avaient  pourchef  un  certain Noétus,quis*'^t 

été  honicuscnieut  chassé  de  l'Bglise  po(ir  ^ 
doctrine.  11  sedonnail  pour  uonouiesoMoï*^! 

et  faisait  appeler  t»on  frère  Aaron*  Ilioalc*^ 
les  mêmes  opinions  que  Praxéas,  A^^ 


NOM 

lit  qn*0De  seule  perionne  en  Dieo,  ce 
it donner  aies  Adhérents  le  nom  de  Mo- 
ïiques, 

m,  nom  do  premier  père  des  HoUenlolSt 
iftl  Tune  de  leurs  tradilions.  Ils  disent 
.Yr;A  el  sa  femme  Hingnoh  furent  en- 
idans  leur  pa}S  par  Tikoua»  et  qni\% 
lèrrnl  P'ir  une  por/e  ou  par  une  ftnélve^ 
\  mot  qu'ils  emploient  exprime  Tune  el 
|e  ou?ertare.  Ces  deux  patriarches  ap- 
l(  à  leurs  descendants  à  garder  les  trou- 
I  et  à  faire  un  grand  nombre  d'autres 
»  allies.  Les  Hottentots  'disent  encore 
w%  premiers  parents  commirent  une 
si  grande  et  ofTensèreni  tellement  le 
lopréme,  qu'il  les  maudit,  eux  et  toute 
posiérité,  et  qu'il  endurcit  leur  cœur  de 
fre  qu'ils  ont  très-peu  de  connaissance. 
Ktre.et  qu'ils  se  sentent  toujours  dei'é* 
emont  pour  son  service. 
UEMOUO,  déesse  égyptienne,  épouse 
ko'b.  Voy.  Nabauovo. 
BESTAN,  nom  sous  lequel  les  Israélites 
itcal  le  serpent  d*airaln  élevé  par  MoTse 
le  désert.  On  l'avait  conservé  jusqu'au 
ld*£zéchiasy  comme  roonumonl  d'un 
te  signalé  ;  mais  ce  prince  le  flt  briser 
traire,  parce  qu'il  était  devenu  un  objet 
fcrslition  et  d'idolâtrie.  Ce  nom  se  pro* 
ern  hébreu  Néhouichlan  et  vient  du 
Sahaich^  serpent* 

HJAT,  nom  que  les  Finnois  donnaient  à 
t devins.  Ces  sortes  de  gens,  dit  M.  Mar- 
ijouissaient  d'une  haute  considération 
lui  redoutable  ascendant  ;  on  les  recher* 
itt  on  les  craignait.  11b  avaient,  comme 
les  savants  des  écoles,  leurs  disciples  et 
i sectateurs,  et,  comme  tous  les  puis- 
I  de  la  terre ,  leurs  courtisans  et  leurs 
ù'  Ualheor  à  qui  semblait  douter  de 
tipérieoce,  à  qui  semblait  affronter  leur 
tltils pouvaient  déchaîner  contre  lui  la 
let  la  famine,  lancer  dans  sa  demeure 
hsfliers  farouches  et  les  ours  affamés , 
ttricr  sa  barque  sur  les  vagues,  anéantir 
■sbsons,  faire  périr  ses  troupeaux;  ils 
jV^Qt  même  invoquer  contre  lui  l'em- 
Nés  morts;  car  la  terre  et  Tair ,  les  ré- 
pviiibles  et  invisibles ,  Tonde  et  le  feu 
P>eQt  à  leurs  enchantements.  Mais  si 

SPn^il  les  prendre  adroitement,  s'Immis* 
Il  leurs  bonnes  grAces,  leur  donner 
^1  ooe  pièce  d'argent,  ces  souverains 
meois  étaient  les  meilleures  gens  du 
"^  ISs  vidaient  une  cruéhe  de  bière 
"J^  de  simples  mortels ,  et  acceptaient 
|siincul(è  un  témoignage  palpable  d*es- 
Mtderecunnaissauco.  On  pouvait  alors 
^re  d  eui  toutes  sortes  d'agréables  ser« 
s.  lis  guérissaient  les  malades ,  ils  re- 
"^leni  les  bestiaux  égarés  dans  les  bois  , 
%U  volés,  el  quelquefois  même  les  vo« 
^'*  On  venait  les  consulter  de  loin  dans 
^*^rs  accidents  de  la  vie,  el  ^quand  ils  se 
^«Uieotà  la  porte  d'une  maison,  on  ac- 
a|}  •«••<«vanl  d'eux  avec  respect. 
^^AUOl,  un  des  neuf  Guacas  ou  idoles 
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principales  adorées  par  les  PérnTiens,i  Gna- 
machuco.  Yov.  Guaca. 

NOMBRES  (Lbs)  ,  un  des  livres  sacré?  do 
l'Ancien  Testament,  le  quatrième  de  la  col- 
lection du  Pentatenquc,  Ce  livre^ est  désigné 
en  hébreu  par  le  nom  de  Vaiedabber  {et  lo^ 
cutus  esOf  niot  par  lequel  il  commence.  Les 
Grecs  lui  ont  donné  le  titre  d'ilrt^Amî,  et  les 
Latins,  d*après  eux ,  l'ont  appelé  les  Nom-* 
bre$9  parce  que  les  trois  premiers  chapitres 
contiennent  le  dénombrement  du  peuple  et 
des  lévites.  11  comprend  encore  l'itinérair» 
des  Israélites  dans  les  différents  campements 
du  désert  ;  la  sédition  d'Aa^on  et  de  Marie 
contre  Moïse  leur  frère,  et  leur  punition; 
Tcxploration  de  la  terre  promise  par  douze 
députés  lires  de  toutes  les  tribus;  les  mur-« 
mures  drs  Israélites;  la  révolte  et  le  chAti- 
nient  de  Coré,  Dathan  et  Âbiron  ;  la  floraison 
du  bAton  de  commandement  d'Aaron;  les 
Israélites  punis  de  leur  rébellion  par  la  mor- 
sure des  serpents  ;  leur  guérison  par  Térec- 
tion  du  serpent  d'airain  ;  la  fameuse  pro- 
phétie de  Balaam  ;  la  défaite  des  Madianites, 
el  plusieurs  autres  événements  aussi  curieux 
qu  importants. 

NOMBRES  (1).  Personne  n*ignore  qne  les 
Pythagoriciens  appliquèrent  les  propriétés 
arithmétiques  des  nombres  aux  sciences  les 
plus  abstraites  et  les  plus  séaîeoses.  On  va 
Toir,  en  peu  de  mots,  si  leur  système  mé* 
riiait  l'éclat  qu'il  a  eu  dans  le  monde,  et  si 
le  titre  pompeux  de  théologie  arithmétique» 
que  loi  donnait  Nicomaque,  loi  convient. 

L'onité,  n'ayant  point  de  parties,  doit 
moins  passer  pour  un  nombre  que  pour  tt 
principe  génératif  des  nombres.  Par  là,  di« 
saient  les  Pythagoriciens  i  elle  est  devenue 
comme  l'attribut  essentiel,  le  caractère  su- 
blime, le  sceau  même  de  Dieu.  On  le  nomme 
avec  admiration  celui  qui  est  Un;  c*est  le 
seul  titre  qui  lui  convient,  et  qui  le  distingue 
do  tous  les'autres  êtres  qui  changent  sans 
cesse  et  sans  retour.  Lorsqu'on  veut  repré- 
senter un  empire  florissant  et  bien  policé , 
on  dit  qu'un  même  esprit  y  rè{[oe,  qu'une 
même  Ame  le  viviOei  qu'un  même  ressort  le 
remue. 

Le  nombre  S  désignait  ,  sulrant  Pytba* 
gore,  le  mauvais  principe,  et  par  consé* 
quent  le  désordre,  la  confusion  et  le  chan- 
gement. La  haine  qu'on  portait  au  nombre  3 
s'étendait  A  tous  ceux  qui  commençaient  par 
ce  même  chiffre»  comme  SO,  300,  2000,  etc. 
Suivant  cette  ancienne  prévention,  les  Ro- 
mains dédièrent  à  Ploton  le  deuxième  mois 
de  l'année ,  et  le  deuxième  jour  du  même 
mois,  ils  expiaient  les  mAnes  des  morts.  Des 
gens  superstitieux,  pour  appuver  cette  doc- 
trine, ont  remarqué  que  ce  deuxième  jour 
du  mois  avait  été  fatal  a  beaucoup  de  lieux 
et  de  grands  hommes  ;  comme  si  ces  mêmes 
fatalités  n'étaient  pas  également  arrivées 
dans  d'autres  jours. 

Mais  le  nombre  3  plaisaitextrémement  aux 
Pythagoriciens,  qui  y  trouvaient  de  sublimes 
mystères,  dont  ils  se  vantaient  d'avoir  la 
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tlef  ;  ils  appelaient  ce  nombre  l'harmonie 
|»arfaite.  Un  Ilalien,  chanoine  de  Bergamc, 
n'est  avisé  de  recueillir  les  singularités  qui 
appartiennent  à  ce  nombre;  il  y  en  a  de  phi- 
losophiques ,  de  poétiques*  de  fabuleuses, 
fie  galantes ,  même  de  dévoies  ;  c*est  une 
compilation  aussi  bizarre  que  mal  assortie. 

Le  nombre  k  était  en  grande  vénération 
chez  les  disciples  de  P^thagore:  ils  disait^nt 
qu'il  renfermait  (oole  la  religion  du  serment, 
et  qu'il  rappelai!  Tidée  de  Dieu  et  de  sa  puis- 
sance fnOnie  dans  Tarrangement  de  l'uni- 
\ers. 

Jnnon,  qui  préside  au  mariage,  proté- 
geait, suivant  Pylhagore,  le  nombre  5,  parce 
qu'il  est  composé  de  2,  premier  nombre  pair, 
et  de  3,  premier  nombre  impair.  Or,  ces 
deux  nombres  réunis  ensemble  pair  et  im- 
pair font  5,  ce  qui  est  un  emblème  ou  une 
imnge  du  mariage.  D'ailleurs  le' nombre  5 
est  remarquable,  ajoutaient-ils,  par  un  autre 
endroit  :  c'est  qu'étant  toujours  multiplié 
par  lui-même,  c'est-à-dire  5  par  S},  il  vient 
toujours  un  nombre  5  à  la  droite  du  produit. 

Le  nombre  6,  au  rapport  de  Vitruve,  de- 
vait tout  son  mérite  à  l'usage  où  étaient  les 
anciens  géomètres  de  diviser  toutes  leurs  fi- 
gures, soit  qu'elles  fussent  terminées  par  des 
lignes  droites,  soit  qu'elles  fussent  terminées 
par  des  lignes  courbes  ,  en  six  parties  éga- 
ies ;  et  comme  l'eiactitude  du  jugement  et  la 
rigidité  de  la  méthode  sont  essentielles  à  la 
géométrie,  les  Pythagoriciens,  qui  eux-mê- 
mes faisaient  beaucoup  de  cas  de  cette 
science,  employèrent  le  nombre  6  pour  ca- 
ractériser la  justice,  elle  qui,  marchant  tou- 
jtiurs  d'un  pas  égal ,  ne  se  lai$>se  séduire  ni 
p'ir  le  rang  des  personnes,  ni  par  Téclaldes 
dignités,  ni  par  Taltrait  ordinairement  vain- 
queur des  ri  hesses. 

Aucun  n'a  été  si  bien  accueilli  que  le 
nombre  7  :  les  médecins  y  croyaient  décoo- 
^rir  les  virissituvles  continuelles  de  la  vie 
humaine.  C'est  de  là  qu'ils  formèrent  leur 
année  climatériquc. 

Le  nombre  8  était  en  vénération  chez  les 
Pythagoriciens,  parce  qu'il  désignait,  selon 
eux,  la  loi  naturelle,  cette  loi  primitive  et 
sacrée  qui  suppose  tous  les  hommes  égaux. 

Ils  considéraient  avec  crainte  le  nombre  9, 
comme  désignant  la  fragilité  des  fortunes  hu- 
maines, presque  aussitôt  renversées  qu'éta- 
blies. C'est  pour  cela  qu'ils  conseillaient  d'é- 
viter tous  les  nombres  où  le  9  domine ,  et 
principalement  81 ,  qui  est  le  produit  de  9 
inulliplié  par  lui-même. 

Enlln,  les  disciples  de  Pythagore  regar- 
daient le  nombre  10  comme  le  tableau  des 
nierveilles  de  l'univers  contenant  éminem- 
nient  les  prérogatives  des  nombres  qui  le 
précèdent.  Pour  marquer  qu*uno  chose  sur- 
passait de  beaucoup  une  autre,  les  Pythago- 
ncicns  disaient  qu'elle  était  dtx  fois  plus 
fraude,  dix  fois  plus  admirable.  Pour  mar- 
quer simplement  une  seule  chose,  ils  disaient 
qu'elle  avait  dix  degrés  de  beauté.  D'ail- 
leurs, ce  nombre  passait  pour  un  signe  d'a- 
iniiié,  de  paix,  de  bienveillance  ;  et  la  raison 
ru*cn  donnent  les  disciples  de  Pythagore, 


c'est  que  ,  quand  deux  personnes  venleoiii 
lier  étroitement,  elles  se  prennent  les  oïdiBi 
l'une  dans  l'autre,  et  se  les  serrent  en  témoi« 
^nagc  d'une  union  réciproque.  Or,  disaint 
ils,  deux  mains  jointes  ensemble  forqoeot, 
par  le  moyen  des  doigts,  le  nombre  10. 

NOMES  ,  airs  ou  cantiques  en  l'honneur 
des  dieux.  Les  Grecs  leur  avaient  donoé  ce 
nom  parce  qu'ils  étaient  assujettis  i  dn 
rhythmes  réglés ,  et  que  les  tons  qui  kor 
avaient  été  adaptés  étaient  regardés  comme 
des  règles  invariables  (vôfi:i)  dont  il  n'était 
pas  permis  de  s^écarter.  Le  notre  Oriliieo 
était  eonsacré  à  Pallas  ;  le  Trochaïque  était 
destiné  à  sonner  la  charge  dans  les  combats; 
l'Harmatique  avait  pour  sujet  Hector  lié  au 
char  d'Achille,  et  traîné  autour  des  mun  de 
Troie.  Les  Nomes  étaient  déterminés  par  on 
législateur  qui  portait  le  nom  de  Nofno- 
graphe. 

NOMIE,  déesse  des  bergers,  M^tl^^y,  la 
même  que  Paies. 

NOMINALIES,  jour  de  solennité  aoqael 
les  Romains  imposaient  le  nom  aux  enfants. 
Cette  cérémonie  avait  liea  soos  les  aaspices 
de  \ii  déesse  Nondina. 

NOMINAUX  ,  secte  philosophiqoe  qni  fit 
beaucoup  de  bruit  dans  le  moyen  âge,  sar- 
tout  pendant  les  xiv'  et  xv*  siècles.  Les  No< 
minaux  étaient  opposés  aux  Réalistes,  qa! 
mettaient  des  distinctions  partout,  tandis 
qu'eux-mêmes  n'en  voulaient  reconnalire 
que  dans  les  termes.  Les  Réalistes  se  pi« 
quaient  de  juger  des  choses  par  ce  qu'elles 
sont  en  elles-mêmes,  et  les  Nominaux  parle 
nom  qu'elles  portent.  Ces  querelles  noos 
semblent  oiseuses,  absurdes  même,  et  elles 
le  sont  en  effet  ;  mais  cette  métaphysique 
étroite  et  poinlillease  passionnait  le*  doc- 
teurs des  siècles  passés,  et  l'ardeur  de  la  dis- 
pute,  jointe  à  Tamour-propre  de  faire  pré- 
valoir son  sentiment  contre  ses  adversaireii 
portait  les  uns  et  les  autres  à  émettre  dei 
propositions  contraires  à  la  foi  et  au  senti- 
ment de  TEglise ,  tout  en  voulant  toojoort 
demeurer  parfaitement  orthodoxes.  Oa  dis- 
tinguait deux  sortes  de  vérités,  les  unes  na- 
turelles et  philosophiques,  les  autres  révélées 
et  évangéliques.  L(*s  savants  crojaient  poa* 
voir  garder  une  foi  égale  aux  unes  et  aui 
autres ,  et  on  se  rassurait  sur  les  proposa 
(ions  dangereuses  qu'on  émettait  témèrairt* 
ment  en  se  persuadant  qu'on  ne  voulait  pa| 
appliquer  la  vérité  philosophique  à  la  vérité 
évangélique,  et  en  déclarant  que  roorrojait 
et  que  Ton  respectait  toujours  celle-ci,  sans 
cependant  abandonner  l'autre.  Mais,  tooi^^o 
se  retranchant  derrière  l'orthodoxie,  oa  n  o- 
&ait  point  de  la  même  mesure  à  l'égard  de  &<> 
adversaires.  Chaque  parti  saisissait  au  pas^ 
sage  les  propositions  hasardées  parlepint 
opposé,  et  les  déférait  aux  facultés  de  ttiHo* 
gie,  aux  conciles,  aux  souverains  pontiiej. 
rt  n'avait  pas  de  peine  à  en  provoquer  » 
condamnation.  Tour  à  tour  vainqueurs  ^* 
vaincus,  absous  ou  condamnés,  les  K€ali*t«> 
et  les  Nominaux  voyaient  alternafi»emeB| 
s'ouvrir  ou  se  fermer  pour  leurs  docteurs  »« 
chaires  des  universités,  leur  doctrine  onsf»- 


NOM 

00  prohibée,  leara  livres  expliqués  pu- 
leinent  oa  lacérés,  tnckainés  et  cloués 
M  main  do  bourreau. 

109  n'entrerons  point  dans  lo  délai!  des 
irs  condamnées  dans  l'un  et  dans  l'autre 
:;  mais,  pour  en  donner  une  idée  à  nos 
ors ,  nous  en  citerons  qoelqaes-nnes  : 
nrc  de  Rieu  ,  réaliste,  avait  d'abord 
ce  cette  proposition  générale  toute  sco- 
ne  :  Les  propositions  sur  les  futurs  coti" 
mf  ne  sonIpoifU  vraies,  parce  qu'autre^ 

1  tT  n'y  aurait  plus  de  liberté,  et  que  tout 
Yfaif  nécessairement.  Puis  il  voulut  ap- 
ifr  cette  vérité  scolastiqoc  aui  paroles 
I  Bible:  ainsi  il  crut  pouvoir  dire  qu'il 
tr;iit  aucune  vérité  dans  ces  paroles  de 
M^hrist  à  saint  Pierre  :  Vous  me  renierez 
fois;  ni  dans  celles  de  l'ange  à  la  sainte 
(e  :  Vous  enfanterez  un  Jiis  et  vous  le 
wrez  Jésus :4ï\  dans  celles  du  Sjrmbole  : 
hChriit viendra  jug^r  le  monde;  il  y  aura 
itiirrection  des  morts. 

I  Nominaux  ,  de  leur  côté,  virent  con- 
ter ces  propositions  extraites  des  ou- 
H  d'Ockain  :  «  On  peut  dire  que  telle 
osilion  d'un  auteur  c'assique  est  vraie 

le  sens  d*un  auteur,  et  fausse  dans  ses 
fs.  —  On  n'a  de  science  que  celle  qui 
Ule  (tans  les  termes  et  les  mots.  —  So- 
6fl  Platon,  Dieu  et  la  créature  ne  sont 

(ssns  les  termes).  »  Les  erreurs  sui- 
les  tiennent  davantage  à  la  théologie  : 
uttnee  divine^  quoiqu'elle  soit  la  même 
lie  Pire,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  en 
'fu>i«fnce ,  quoiqu'elle  suit  une  dans  le 
^elle  Fils  en  tant  que  formcy  cependant 
M«  dernier  rapport  de  forme^uesi  pas 

diins  le  Saint-Esprit.  —  Il  y  a  eu  de 
séternilé  plusieurs  vérités  qui  n'étaient 
Ditu,—  Le  premier  moment  d'existence 
'ni  création  ni  créature.  » 
vUtOS,  surnom  donné  à  Mercure,  soit 
Jol»«ttîv,f,  berger^  parce  que  l'on  croyait 
"gardait  dans  le  ciel  les  troupeaux  de 
^tti  que,  par  cette  raison,  les  bergers 
titraient  comme  une  divinité  champêtre, 
w  donnaient  pour  attribut  un  sceptre 
RBODtéd*une  toison  de  bélier;  soit  du  mot 
^M,  parce  qu1l  était  invoqué  éai\B  les 
^"^  commerce  et  dans  les  conventions  des 
Nnols  ;  soit  cnGu  pour  avoir  trouvé  les 
p  àt  rélo(|ueoce. 

«I^nom  était  aussi  donnée  Jupiter  et  à 
^'i'OA,  comme  dieux  protecteurs  des  cam- 
P^Sdes  bergers  el  surtout  des  pâtura- 
is suivant  Cicéron,  il  était  donné  à  Apol- 
J^'o  mémoire  de  ce  qu'il  avait  gardé  les 
«P«aox  d'Admète.  C'était  aussi  celui  de 
'•aMolpée,  ville  près  de  Lycosurc,  et 
^\';i»ûrnoms  de  Bacchus. 
JJJlOPHYLACES,  c'est-à-dire  gardiens 
(\A  Crées  donnaient  ce  nom  à  ceux 

Dr^°^  .  <^^°^^*P^n3<*>éo^cS'^'>>'tgeaient 
P  ^tiiionda  voile  de  Minerve  qui  se  ren- 
t;  f^qwrlier  Céramique  d'Athènes  à 
jj.lV  ^*»  insignes  de  la  dignité  des  No- 

ml  *.  ^^^«w^â'cnt  en  une  couronne 
.^obani  blancs. 

^^OS,  èlre  ali^gorîqoe,  que,  selon  Noël, 


NON 


SCO 


les  poètes  prennent  dans  un  sens  ditTérent, 
selon  qu'ils  ont  vécu  à  une  époque  plus  ou 
moins  reculée.  Pindare,  dans  un  fragment 
rapporté  par  Hérodote,  entend  par  celle  di- 
vinité fa  nécessité  absolue  du  destin  à  la- 
quelle tout  doit  céder.  C'est  pour  cela  qu'il 
appelle  Nomos  le  roi  des  mortels  et  des  im- 
mortels, qui  exerce  la  justice  avec  une  main 
toute-puissante.  Sous  un  aotre  rapport,  un 
fragment  d*Orphée ,  publié  par  Gessner, 
donne  à  Nomos  le  nom  d'assesseur  de  Ju- 
piler,  que  Thémis  et  DIcé  portaient  égale- 
ment. On  voit  par  cette  attribution  que 
Nomos  était  regardé  comme  le  symbole  des 
lois.  —  Enfm,  dans  un  hymne  orphique  qui 
lui  est  consacré  ,  Nomos  est  représenté 
comme  le  roi  des  dieux  et  des  hommes,  qui 
dirige  les  étoiles,  prescrit  des  lois  à  la  na- 
ture, et  récompense  ou  punit  les  hommes, 
selon  qu'ils  le  méritent.  Dans  cette  dernière 
fable,  Nomos  désigne  la  volonté  de  la  divi- 
nité qui  détermine  le  sort  et  les  lois  du  genre 
humain.  « 
NONA,  nom  donné  à  l'une  des  trois  Par- 

Iues;  les  deux  autres  étaient  Décima  el 
forta.  Nona  et  Décima  présidaient  i  la 
naissance  des  enfants  qui  venaient  au  monde 
le  neuvième  ou  le  dixième  mois  de  la  gros- 
sesse, ce  qui  est  le  terme  favorable.  Morta 
présidait  à  la  naissance  de  ceux  qui  préve- 
naient ce  terme  ou  qui  venaient  après,  el 
qui  avaient  peu  de  chance  de  vivre. 

NONaLIES,  fé'ies  religieuses  qui  avaient 
lieu  â  Rome,  aux  noues  de  chaque  mois. 

NONCARNALA,  dieu  des  anciens  Guaïmis, 
tribu  américaine,  qui  le  regardaient  comme 
le  créateur  du  cicli  de  la  terre  et  de  la  lu- 
mière. 

NON-CONFORMISTES.  On  donne  ce  nonfi, 
en  Angleterre,  à  ceux  qui  s'écartent  di*  la 
discipline  et  des  cérémonies  établies  dans 
FEglise  anglicane ,  et  qui  pratiquent  un 
culte  différent  de  celui  qui  a  été  établi  par  la 
nation.  Les  Puritains  et  les  Méthodistes  sont 
dits  non-'Conformistes. 

NONCE,  pré!at  envoyé  par  le  pape  dans 
les  différentes  cours  des  Etats  caîholiques, 
pour  y  représenter  le  souverain  pontiie  et 
s'acquitter  en  son  nom  des  fiinctions  d'am- 
bassadeur. Les  nonces  ont  succédé  aux  lé* 
gais,  dont  les  pouvoirs  pli\s  étendus  sur  le 
temporel  et  le  spirituel  portaient  ombrage 
aux  chefs  des  Etats.  La  plupart  des  princes 
s'étant  accordés  à  ne  plus  recevoir  de  légats 
pour  faire  partie  du  corps  diplomatique,  les 
papes  ne  leur  ont  plus  envoyé  que  de  sim- 
ples nonces ,  dont  l'autorité  est  beaucoup 
moins  étendue;  car  ils  ne  sont  guère  con- 
sidérés que  comme  ambassadeurs  d'une  puis- 
sance étrangère.  Dans  quelques  pays  cepen- 
dant, ces  nonces  exercent  une  certaine  ju- 
ridiction. Eu  France,  ils  sont  dans  Tusage 
de  faire  lt*s  informations  de  vie  et  mœurs  des 
ecclésinstiques  nommés  aux  archevêchés  ou 
aux  évéchès. 

NONDINE,  déesse  qui  présidait  cbex  les 
Romains  a  la  purification  des  entants.  Cette 
cérémonie  avait  lieu  pour  les  niAles  la 
ncurièmo  jour  après  sa  naissance;  c^eetde 
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là  que  celle  divioilé  lirait  son  nom  {nono  die^ 
Deuvième  jour).    ' 

NONK,  une  des  parlies  de  roffice  divin,  et 
I.i  dernière  des  bcnres  canoniales  appelées 
petites  hf^un*»  :  elle  se  compose ,  comme 
prime,  lierre  et  sexle,  d'une  liymne,de  trois 
psaumos«  (t*une  «intieniie,  d'un  capitule,  d'un 
réftons  el  d'une  c<»Uecle«  Elle  est  récitée  ou 
clinn<ée  avnnl  vêpres,  sur  1rs  trois  heures 
apr^s  midi ,  moment  de  la  journée  nppelô 
aiitrt'fois  la  nfuvicme  heure ,  d*ou  cet  of* 
flrc  tire  son  nom.  C'est  à  ce  moment  que 
Voix  rompflit  anciennement  le  petit  jeûne; 
dans  lus  grands  jeunes ,  on  commençait  la 
messe  immédiatement  après  none,  puis  on 
ch.'iutait  les  vêpres,  el  on  ne  prenait  sa  ré- 
ferijon  que  lorsque  tons  ces  odices  étaient 
tcrmiués. 

Dans  le  rite  Mozarabe,  none  a  quatre  psau- 
mes, divers  répons,  une  prophétie,  une 
épttre,  une  louange,  une  hymne,  des  prières 
appelées  r/amores,  une  suppiicalionyle  capi- 
tule, le  Pater  el  la  bénédiction. 

Citez  les  Grecs,  none  est  composé  à  peu 
près  comme  chez  les  Latins,  si  ce  ii*eslqu^on 
j  chante  Thymne  après  les  psaumes,  et 
qu'on  y  récite  quarante  fois  Kyrie  eleison 
avec  des  oraisons. 

Dans  le  rite  arménien  ,  none  débute  par 
une  oraison,  le  psaume  i/iserere,  line  ho- 
mélie, la  collecte,  trente-deux  psaumes,  trois 
autres  psaumes ,  une  homélie,  un  cautiquey 
une  oraison,  et  ensuite  ta  m^sse. 

NONES,  une  des  divisions  du  mois  chez 
les  Romains  ;  les  Noues  étaient  le  odes  mois 
de  janvier,  février,  avril,  août,  septembre, 
novembre  et  décembre,  et  le  7  danii  les  au* 
très  mois.  Dans  l'origine,  les  Nones  corrés- 

tondaient  au  premier  quartier  de  la  lune, 
a  mot  Nones  signifie  neuvième,  parce  qu'il 
jr  avait  toujours  neuf  jours  depuis  les  Nones 
jusqu'au  jour  appelé  Ides  inclusivement , 
c*est-â-dire  que  le  jour  des  Nones  était  le 

tiremier  de  ces  neuf  jours,  et  le  jour  appelé 
des  le  neuvième  ;  celui-ci  correspondait  à  la 
pleine  lune.  Pendant  les  Nones  on  offrait  des 
sacrifices  appelés  Nonalies.Foy.C^tENDRiBa 

DBS  ANCIENS  R0U41NS. 

f.  NONNE.  Les  auteurs  latins  du  christia- 
nisme ont  employé  cette  expression  pour 
désigner  une  pénitente  ou  une  personne 
consacrée  A  Dieu  :  maintenant  cette  déno- 
mination, appliquée  aux  religieuses,  est  de- 
Tenue  triviale.  Ce  mot  parait  avoir  été  au- 
trefois un  ferme  populaire  de  la  langue  la- 
tine qui  désignait  une  aïeule  ou  une  per- 
sonne respectable  par  son  âge  ;  on  en  a  fait 
ensuite  un  titre  qui  distinguait  les  supérieu- 
res des  communautés  religieuses.  On  le 
trouve  même  au  masculin  {nonnus^  nonaij, 
avec  un  sens  analogue  à  celui  d'abbé. 

NONO,  génies  malfaisants,  que  les  Aétas, 
tribu  des  Iles  Philippines,  placent  dans  des 
sites  extraordinaires,  entourés  d*eau  :  ils  ne 
passent  jamais  dans  ces  lieux  qui  remplissent 
d'elTroi  leur  imagination, sans  leur  en  deman- 
der la  permission.  Quand  ils  sont  attaqués  do 
Joelque  infirmité  ou  maladie,  ils  leur  oiïreut 
ea  lAcriAecs  de  rii,  de  coco  et  de  cochons. 


Ce  sont  les  BabaYlanas  ou  prétresses  qui  Tmi 
ces  offrandes  en  tenant  une  lance  à  la  maio, 
cl  on  en  porte  ensuite  une  portion  à  la  per* 
sonne  malade. 

NOR,  logeant  de  la  mythologie  Scandinave. 
Il  est  le  père  de  Nôtt,  la  Nuit,  noire  et  oainv 
comme  toute  sa  race.  Elle  épousa  le  dieo 
Detlingr,qui  la  rendit  mère  de  trois  enfamt: 
son  fils  atné  était  Audr^  la  ricbesite;  sa  fille 
Jord^  la  terre,  et  son  autre  fils  Dagr^  le  jour, 
Ce  dernier  était  blond  el  aussi  beau  que  son 
père.  Odin  plaça  dans  le  ciel  Nôt  et  son  fili 
Dagr,  et  leur  donna  à  chacun  un  cheval  et 
un  char  avec  lesquels  ils  font  journellemeDl 
le  tour  de  la  terre.  Le  cheval  de  la  Nuit  porte 
le  nom  de  Rin-faxe  (crinière  gelée),  et  ctloi 
du  jour  8*appelle  Skin-faxe^  crinière  lumi- 
neuse. La  Nuit  marche  la  première,  et  l'éco- 
me  qui  sort  de  la  bouche  de  Ri n-fjixe  produit 
la  rosée  matinale.  Dagr  vient  ensuite,  el  la  cri* 
nière de  son  cheval  éclaire  la  terre  ellesain. 

2**  Nor  est  aussi  le  fondateur  du  royaume 
de  Norwége.  Il  est  vraisemblable  que  c'est 
un  personnage  historique,  vivant  entre  Tao 
200  et  250  de  l'ère  chrétienne;  mais  sa  gè- 
ne alogie,  comme  celle  de  tous  les  fondateurs 
d'empires,  est  entièrement^my  thologique.  U 
voici,  d'après  M.  Le  Bas  :* 

il  y  avait  un  homme  appelé  Forniolr 
(rancien  ou  le  père  des  Ages),  qui  lut  père 
de  trois  fils  :  Hier  ou  //ymù,  roi  de  la  mer; 
Loge,  roi  du  feu,  et  Kare,  roi  des  Vents.  Kire 
fui  père  de  Jokul  ou  Frost  (les  frimas); 
FrosI,  de  Snio  ou  Snaer  (la  neigp).  Snarr 
en)  un  fils  nommé  Thorrer  ou  Thor,  et  Iroii 
filles  :  Faun  (la  neige  gelée),  Driva  da  Meige 
fondue  ou  dégouttante),  et  ilfto/{  (la  neige 
molle  ou  blanche).  Thor  fut  un  roi  puisiaol 
qui  régnait  sur  le  Julland,el  en  même  temps 
un  puntifo  qui  donna  son  nom  au  premier 
mois  de  l'année.  11  avait  deux  fils  :  Iforti 
Gor^  et  une  fille  :  Goi  ou  Gœji*  Pendant  go*il 
était  occupé  à  un  sacrifice  solennel,  sa  fille 
lui  fut  ravie,  et  c'est  en  mémoire  de  cet  èfé- 
nemenl  que  le  second  mois  s'appelle  £ajV. 
Trois  hivers  après  ce  rapt,  Nor  et  Gor  m 
mirent  à  la  recherche  de  leur  sœur,  et  ce  fa( 
â  celte  occasion  qu'ils  firent  la  conquête  de 
la  Norwége,  qu'ils  se  partagèrent.  Nor  col  !• 
continent,  depuis  Gandwik  jusqu'à  GoHhi- 
Ulf,  et  Gor,  les  lies. 

IIOKDKl ,  génie  de  la  mythologie  scaodi* 
nave  qui  préside  à  la  région  sepleotrioDsls 
du  ciel,  qui  en  a  tiré  son  nom, 

NORNBâ ,  fées  ou  Parques  de  la  mjwh 
logie  Scandinave.  Biles  étaient  au  nombre 
de  trois,  et  «^appelaient  Vrd^  le  psssè;  \é* 
randi,  le  présent,  et  Skalda,  l'avenir.  EUe« 
dispensaient  l'ége  et  la  %ie  des  bomoieitC^ 
faisaient  leur  séjour  dans  une  ville  eilrém^ 
ment  belle,  située  près  do  la  footaini' da 
temps  passé,  où  elles  allaient  puiser  de  Teifl 
pour  arroser  le  grand  frêne  Ygdrasil.  Skal»'*» 
la  dernière  des  Norncs,  allait  tous  \e$'}»^^ 
à  cheval  avec  Gadure  et  Rosia,  pour  cboM 
les  morts  dans  les  combats  et  régler  le  csr* 
nage  qui  devait  se  faire.  , 

NOUNOR,  fleuve  sacré,  qui,  salvaol  w 
.Scandinaves,  coule  dans  la  ville  céleste  ^  a** 


KOT 
e\  arrose  les  racines  da  grand  frêne 

(SÎI. 

RTI  A,  déesse  élrusnne  honorée  en  Vol- 
Ciiaque  nnnéo.  Ira  Voisinions  plan- 
un  riuu  sacré  dans  le  temple  de  ci*llo 
le,  el  le  nombre  de  ers  clous  servait  à, 
lier  les  aniiéps.  On  cruit  qu<*  Norlia  est 
ine  que  Némé.>is.  Les  Vo1slniens«  les 
tni*s  ei  les  Vul;ilerrnns,  remplis  de  vé- 
Ion  pour  elle,  joi{;naient  à  ce  nom  le 
fli  koQorable  qu'on  u'accordaii  ailleurs 
;9bile,crlui'âc6*r<inf/e  Déene,  Les  der* 
U  représeuliiienl  quelquefois  avec  un 
enrant  dans  ses  bras,  parce  qu*elie  ia- 
lîl  pariirolîèrement  les  humains  dans 
te,  qui  est  relui  de  rinnocence. 
SAiUiS,  sectaires  orientaux  qui  appar- 
i*iU  4  rbérésiie  musulmane  des  Ismaé* 
Un  les  a  confondus  avec  les  Drnzes  ; 
rrux-ci  n  jettenl  bien  luin  toule  espèce 
riiripatiou  avec  les  Nosaïris,  qu'ils  ac- 
ktdr  crimrt  rontre  nalure  les  plus  In- 
I.  Il  est  possible  que  la  dénomination 
«alris  ait  ét6  donnée  à  plusieurs  sectes 
mies»  et  qu'il  y  ail  dans  TOrient  des 
m  qui  se  rattachent  aux  Druzcs,  d*au« 
lui  Ismaéliens  ;  peut-élre  même  vn  est- 
I  %t  rattachent  au  christianisme,  ciir 
onm  a  la  même  ct^molo^ie  quo  celui  de 
MM  ou  A*ci5rani«,  que  Ton  donne  aux 
itfD$.  Voy.  Nrssf.riès.  Voici  ce  que  dit 
jure  de  Sjic>  des  Nosaïris,  comme  brau- 
iri  hmaéltens  : 

WsNosaïris  sont  une  branche  de  Schiiles 
h  ils  a«farent  qu'il  n*y  a  aucun  doute 
M  substances  spirituelles  ne  puissent 
ihre  sous  un  corps  mntéiiel;  que  Dieu 
Béme  a  paru  sous  la  figure  de  certains 
Mii;»grs,  et  que,  n*y  ajant  point,  après 
rophèie  de  Di4*u,  de  porsonna$!e  plus  cx- 
|si  qti'Ali ,  et  ses  enf.ints  étant  après  lui 

feillcures  d'entre  les  créatures,  Dieu  a 
ioas  leur  figure,  a  parlé  par  leur  lan« 
^tl  a  pris  par  leurs  mains  :  c'est  pour 
It  disent-ils ,  que  nous  leur  attribuons 
li4ini(uUé  la  divinllé.  Ils  citent  quelques 
RM  miraculeuses  d'Ali,  et  en  concluent 
^particule  divine  et  une  vertu  toute- 
M^nie résidaient  en  lui;  qu'il  est  celui 
V  U  figure  duquel  Dieu  a  parlé,  par  les 
|tos duquel  il  a  créé,  par  la  langue  duquel 
Irommandé.  Us  ajoutent,  comme  une 
véqaenco  do  cela.  ou*Ali  existait  afant  la 
wioo  da  cli^  et  de  la  terre.  » 
^A,  déesse  Scandinave,  Olle  de  Hoder 
^Freja:  elle  était  douée  d'une  si  grande 
tôle,  qo  on  appelait  de  son  nom  tout  ce 
■««il  lieau  et  précieux. 
^  ÎAHICON,  une  des  trois  divisions  de  la 
*^i<'chez  les  Juifs.  Klle  consiste  à  prendre 
^S^oUure  d'un  mol  comme  initiale  d  un 
^  <|D  d*une  phrase  ;  ou  au  contraire  les 
'^o^ières  lettres  de  tous  les  mofs  d'une  sen- 
^c^i  pour  en  faire  un  seul  mot.  Nous  en 
mm  des  exemples  à  rarticle  Cabale. 
MhHS-DAHK,  expression  sous  laquelle 
^^^tigne  ordinairement  la  sainte  Vierge 
1*'^^  I  Mère  de  Dieu ,  considérée  comme 
*'  et  nuiltresse  de  tons  les  chrétiens. 
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Beaucoup  d'églises,  de  chapelles,  d*erdres 
religieux,  de  fêles,- de  pèlerinages  ont  été 
érigés  ou  institués,  sous  ce  nom.  Noos  allons 
faire  connaître  les  principaux. 

Il  existe  sons  le  titre  de  Norns-DAiiB  un 
grand  nombre  de  congré(;;ition4  religieuses, 
et  plusieurs  communautés  de  Ollrs  qui  se 
vouent  a  rinstruction  de  la  jeunessey  sur- 
tout de  la  classe  indigente. 

Notbb-Damb  Auxilutricb.  Il  y  a  en 
France  plusieurs  communautés  de  sœurs  do 
Hon-Secours  établies  sous  cette  invocation. 
Notre-Dame  Aoxiliatrice  est  honorée  surtout 
à  Vienne  en  Autriche,  où  une  confrérie  fui 
érigée  en  son  honneur,  en  1683,  é  l'occa- 
sion du  siège  de  la  ville  levé  par  les  Tons. 

Notrb-Damb  D*AspRiuoKT,  objct  d*un  pè* 
lerînage  célèbre  dans  la  Belgique, 

Notbb-Damb  d'Atocha,  image  de  In  sainte 
Vierge  qui  est  a  Madrid,  dans  une  chcipelle 
éclairée  par  cent  lampes  d'ur  et  d'argent. 
Klle  piirte  ordinairement  des  habits  de  veu- 
ve ;  mais  dans  les  jours  de  fêtes  on  la  coU'- 
vre  de  vêtements  magnifiques,  de  perles,  de 
pierreries  et  d'ornements  précieux,  et  on  la 
couronne  d'un  soleil.  On  remarque,  comme 
une  singularité,  qu'on  lui  a  mis  un  chapelet 
à  la  main.  Un  dit  qu'il  s'est  fait  beaucoup 
de  miracles  à  cette  chapelle. 

Nutre-Daub  db  Uambllb,  image  miracn* 
leuse,  trouvée  dans  un  champ. 

Notrb-Daiib  db  Bornb-Déuvrarcb,  nom 
sous  lequel  la  sainte  Vierge  est  invoquée 
pour  obtenir  d'être  délivré  de  dilTérents 
malheurs  :  ce  sont  surtout  les  marins  qui 
ont  recours  à  elle  dans  les  tempêtes  ;  aus^i 
ilj  a,  dans  les  lieax  voisins  des  différents 
l*or(s  de  mer,  des  chapelles  érigées  sous  ce 
titre,  où  les  matelots  viennent  accomplir 
leurs  vœux;  plusieurs  sont  remplies  dV^r-t^ofo 

Notbe-Daiib  db  Bo?r-Secouns  ,  la  même 
que  Notre-Dame  de  Bonne-Délivrance.  Il  j  a, 
sur  le  sommet  d*une  montagne  voisine  de 
Rouen,  une  très-belle  chapelle  gothique  qui 
vient  de  lui  être  dédiée;  le  clergé  de  la  tille 
et  une  grande  multitude  d'habitants  s'y  sont 
rendus  processicmncl  ement ,  eu  1849,  pour 
obtenir  lu  cessation  du  choléra. 

11  j  a  en  France  plusieurs  communautés  de 
sœurs  ûe  Notre-Dame  de  Bon-Seeourt^  éta- 
blies pour  le  soulagement  des  malades  et  l*è* 
ducation  de  la  jeunesse.  A  Paris  les  sœurs 
de  Notre-Dame  de  Bon-Secoun  sont  iiisli'- 
tttéesdansle  butspécial  de  soigner  les  mafa- 
des  à  domicile;  mais  elles  ne  vont  que  dans 
les  familles  où  on  a  le  moyen  de  les  payer. 

Notre-Damb  db  Charité.  Plusieurs  com- 
munautés de  filles  sont  établies  sous  ce  titre 
pour  réducatiun  gratuite  des  jeunes  orphe- 
lines. —  Les  religieuses  de  Notre-Dame  de 
Charité  du  Refuge  ont  été  établie»  par  le  P. 
Eudes,  pour  ouvrir  un  a»ile  aux  lllles  re- 
pentantes, et  pour  oiïrir  une  retraite  aux 
jeunes  filles  duul  l'inuoceuce  se  troufe  e&« 
poiiée. 

Nutbb-Damb  db  Gracb.  A  Touest  d'Hon*  , 
fleur,  sur  la  falaise  la  plus  éleiée,  on  déeoii» 
vre,  du  milieu  du  fleure,  un  massif  d'arbrejl 
qui  environne  une  chapelle  dédiée  à  Uarie* 
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«  Si  le  capitaine  da  8(eam-boat«  dit  M.  Th. 
Luquetf  conservait  l'antiqoe  usagf*,  il  se  pla- 
cerait sur  l'amont,  6(erait  le  premier  son 
cliapcauy  et  inviterait  les  passa«i;ers  à  se  re- 
commaniler  à  Notre-Dame  de  Grâce.  Le  nao- 
frage  d*un  paquebot  en  cet  endroit  avait 
donné  lieu  ,  dil-on  ,  à  cette  coutume  reli- 
gieuse. Le  (ableau  que  présentait  alors  le 
paquebot  était  à  la  fois  solennel  et  louchant. 
A  peine  le  pilote  avait-il  parlé,  que  les  con- 
versations s'arrêtaient  ;  tout  le  monde  se 
découvrait  ;  un  protind  silence  s*établis- 
sait;  on  n'entendait  plus  pendant  quelques 
instants  que  le  bruissement  dvg  vagues  et  le 
murmure  de  la  prière.  Notre-Dame  de  Grâce 
était  autrefois  desservie  par  les  Capucins, 
qui  avaient  là  un  petit  hospice,  s  Inutile 
d'ajouter  que  c*est  un  lieu  de  pèlfrinage 
très-fréquenlé  des  matelots ,  qui  ne  man- 
quent jamais  d'aller  saluer  Notre-Dame  au 
retour  de  la  mer. 

A  Grenoble,  les  Dames  de  Notre-Dame  de 
Grâce^  sous  la  règle  de  saint  Thomas  de  Vil- 
leneuve, sont  chargées  de  la  direction  des 
hôpitaux  civil  et  militaire. 

Notrb-Daub  db  GuÉRisoN,  pèlerinage  cé- 
lèbre en  Gascogne. 

Notre- DiMB  db  FouRv:â:RES,  autre  pèle- 
nutige  célèbre  à  Lyon.  La  chapelle  fut  éri- 
gée en  1192.  sur  le  point  W  plus  élevé  de  la 
ville.  Les  prolc^ants  la  ruinèrent  en  1562, 
mais  elle  fut  bientôt  rétablie,  car  dès  l'ori- 
gine elle  s'était  acquis  une  grande  répu- 
tation par  le  nombre  des  miracles  qui  s'y 
opéraient;  celle  réputation  s'est  continuée 
jusqu'à  nos  jours.  La  chapelle,  fort  mesquine 
d'ailleurs,  est  tapissée  d'ex -vo/o;  et  Notre- 
Dame  de  Fourvières  est  encore  l'objet  d'une 
grande  dévotion. 

Notre-Dame  dk  Halle,  lieu  célèbre  en 
Flandre  par  le  culte  qu'on  y  rend  à  la  sainte 
Vierge  ,  les  fréquents  pèlerinages  dont  il  est 
le  but,  et  les  guérisons  qui  y  ont  été  opérées. 
NotrE'Damb  de  Ham.  Il  y  a  sous  ce  nom 
des  communautés  de  femmes  à  Bar-le-Ducet 
ailleurs. 

Notre-Dame  de  la  Délivrandb,  la  même 
qiic  Notre-Dame  de  Bonne- Délivrance  :  il  y  a 
des  chapelles  votives  sous  ce  titre  sur  les  cô- 
tes de  la  mer. 

Notre-Dame  db  la  Garde,  chapelle  fa- 
meuse par  le  concours  des  pèlerins  ;  elle  fut 
construite  au  xiii*  siècle  auprès  d'une  tour 
fur  la  montagne  de  la  Garde,  près  de  Mar- 
seille, et  réédîGée  en  1477.  Cinquante  ans 
après,  François  I*'  la  fa  enclore  avec  la  tour 
dans  le  fort  que  l'on  construisit  alors.  Celte 
chapelle  est  en  grande  vénération,  surtout 
parmi  les  marins  ;  elle  est  tapissée  d^ejc-voto 
1*1  enrichie  d'une  foule  d'offrandes,  dont  plu- 
»ieurs  viennent  de  hauts  personnages.  11  y  a 
une  statue  de  la  sainte  vierge  que  chaque 
année  on  descend  dans  la  ville  en  grande 

Itompe ,  à  l'époque  des    processions  de  la 
•^éte-Dieu. 

Notre-Dame  de  la  Merci,  ordre  militaire 
el  religieux  fondé  par  saint  Pierre  Nolasque 
pour  la  rédemption  des  captifs.  Voy.  Merci. 
Ces  religieux  possèdent,  daus  le  royaume  de 


Valence,  une  maison  qui  porte  aujoord'bii 
le  nom  de  Notre-^Dame  de  la  Merci  del  Ptulu; 
elle  fut  b&tie  à  l'endroit  d'une  image  de  là' 
sainte  Vierge,  que  Ton  voit  encore  dans  Té» 
glise,  et  qui  attiré  an  grand  concours  défi* 
dèles.. 

Notre-Dame  de  la  Mis£RicoROB,hôpilsl  foo 
dé  à  Paris  dans  la  rue  Censier,  l'an  162i,par 
Antoine  Séguier,  président  au  parlemesi 
de  Paris,  pour  cent  pauvres  orphelines  de 
pères  et  de  mères,  natives  de  la  ville  oo  dei 
faubourgs  de  Paris,  et  figées  de  six  on  lept 
ans  ;  elles  pouvaient  demeurer  dans  cette 
maison  jusqu*à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ac- 
complis. 

Notre-Damb  de  la  Présentatton,  com- 
munauté religieuse  établie  à  Haaosqae, 
dans  le  diocèse  de  Digne. 

Notrb-damb  de  la  Roub,  près  Craon; 
c'était  autrefois  une  abbaye  de  Chanoines 
réguliers  ,  fondée  par  le  B.  Robert  d'Ârbris- 
selles,  qui  en  fut  le  premier  abbé. 

Notre-Dame  DE  Libssb,  bourg  de  Picardie, 
à  quatre  lieues  de  Laon,  célèbre  par  ose 
image  de  la  sainte  Vierge,  objet  d'un  pèle- 
rinage très-fréquenté  et  qui  remonte  an  m' 
siècle.  On  raconte  à  son  sujet  la  légende  sui* 
vante  :  —  Au  temps  des  croisades,  une  prio- 
cesse  d'Fgypte ,  qui  avait  entendu  parler 
des  miracles  de  la  sainte  Vierge,  voulot  es 
avoir  l'image,  et  s'adressa  pour  cet  effet  à 
trois  chevaliers  picards,  prisonniers  aaCai' 
re.  Aucun  d'eux  ne  savait  peindre,  etoepes- 
dant  l'un  de  ces  gentilshommes  fut  UM 
hardi  pour  s'engnger  à  satisfaire  le  voeoie 
la  princesse.  Après  avoir  travaillé  inutile 
ment  à  s'acquitter  de  sa  promesse  par  lese> 
cours  d'un  art  qu'il  n'entendait  pas, il  s'a- 
dressa à  la  sainte  Vierge.  Ses  deux  compi- 
gnons  joignirent  leurs  prières  aux  siennes, 
après  quoi  iU  s'endormirent.  A  leur  réveilf 
ils  trouvèrent  une  belle  image  de  Notre- 
Dame,  qu'ils  remirent  à  la  princesse.  Celle- 
ci,  en  reconnaissauce,  délivrâtes  trois  pri- 
sonniers, et  s'enfuit  avec  eux  pour  embras- 
ser la  religion  chrétienne  ;  mais  comme  let 
moyens  leur  manquaient  pour  quitter  l'i^ 
gypte  et  traverser  la  mer,  les  trois  chcvalien 
et  la  Mauresque  se  trouvèrent  miracnleose* 
ment  transportés,  avec  l'image,  dans  la  Pi; 
cardie,  au  lieu  même  où  depuis  on  a  Uji 
réglisf!  de  Noire-Dame  de  Liesse  (en  laiio 
lœtilia). 

La  fondation  de  cette  église  date  de  ll3i: 
elle  est  constamment  fréquentée  par  1^< 
pèlerins  qui  y  viennent  de  contrées  fort  k\o^ 
gnée's.  Plusieurs  rois  et  reines  de  France 
Ton!  visitée;  la  duchesse  de  Berry  en  fit  1« 
pèlerinage  en  1821.  Cette  église  est  sit»plt, 
petite  et  sans  ornement;  l'image  de  tioittr 
Darue  est  son  trésor  et  sa  richesse. 

Notre-Dame  dblla  Consolata,  antre  F 
lerinage  célèbre  à  Turin  :  il  s'y  est  opéré  piiH 
sieurs  miracles,  et  il  y  est  le  but  d*on  pélert' 
nage  très-fréquenté.  ^ 

Notre-Dame  db  l'O,  fête  instituée  en  1^ 
pai;nesou8  le  pontiûcat  de  Vitalien,  t^ r'  '^ 
milieu  du  vil*  siècle,  pour  honorrr  Tacco»' 
chcnicnt  de  la  saiuie  Vierge.  On  r<PI^*^' 
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téie  de  VÀtienle  do  la  naissance  Je  No- 
îf^neor.  Le  oom  de  Notre-Dame  de  VO 
eni  des  grandes  anliennes  qui  coin» 
rot  par  rexclamatlonO,  elqueTI^glise 
îpendantsept  ou  neufjoars  avant  iNoël. 
■e-Damb  db  Lorbttb,  péierinac^e  ce- 
lui a  lieo  à  LoreKe»  rille  do  TEtat  de 
e,  dans  la  Marche  d^\ncône«  où  Ton 
posséder  la  maison  dans  laquelle  la 
Vierge  est  née,  dans  laquelle  elle  fut 
e,  où  eurent  lieu  l'annouciation  de  la 
Dce  du  Fils  de  Dieu  et  son  incarna- 
)n  rappelle  la  Santa-Casa,  sainte  mai- 
roici  en  abrégé  comment  on  raconte 
ttstaiion  : 

avait  plus  de  treize  siècles  que  celle 
iQ  subsistait  à  Nazareth ,  lorsqu'on 
les  anges,  pour  la  soustraire  à  la  do- 
ion  des  Musulmans,  Tenlevèrent  et  la 
perlèrent  en  Dalmalie,  et  la  posèrent, 
mai,  sur  la  petite  monta!;ne  de  Tersato, 
le  demeura  trois  ans  et  sept  mois,  au 
desquels  les  anges  la  portèrent  dans  le 
oire  de  Recaqatiy  au  milieu  d'une  forêt. 
)Qcerls  célestes  et  une  grande  lumière, 
a  Santa-Casa  était  environnée,  attiré- 
tfs  habitants  do  voisinage  ;  la  nature 
Déme  se  réjouit  de  cette  translation,  et 
rbrcs  de  la  forêt  saluèrent  Thumble 
cairc,  qui  ne  demeura  cependant  que 
Dois  en  cet  endroit  ;  car  les  vols  et  les 
indageft  qui  se  commettaient  dans  cette 
furent  cause  que  la  chambre  fut  de 
eau  transportée  à  on  mille  de  lé.  Elle 
ftl  encore  se  fixer  dans  cet  endroit  : 
c frères,  à  qni  le  terrain  appartenait,  se 
Hèrcnl  la  sainte  demeure,  chacun  vou- 
TaTuir  dans  son  lot.  Pour  terminer  la 
Htalion,  les  anges  Tenlevèrent  pour  la 
%e  îoiS|  et  la  portèrent  à  quelques  pas 
i*  au  milieu  d*un  grand  chemin  où  elle  a 
^Qrs  demeuré  depuis.  Pour  la  garantir 
inconvénients  auxquels  Texposait  cette 
s^ion,  on  bâtit  en  cet  endroit  une  ma- 
Ve  église,  et  pour  conserver  plus  pré- 
ttemeDt  encore  cette  chambre  sacrée,  on 
^^  depuis  quatre  murailles,  qui  Tenvi- 
2^1  et  la  renferment  comme  dans  une 
k,sans  toutefois  la  toucher.  On  employa, 
tt^ilècorer  cet  ouvrage,  tons  les  ornements 
BptQTent  fournir  Tarchitecture,  la  sculp- 
^(Ha  peinture.  C*est  an  ordre  corinthien 
1^  mirbre  blanc  de  Carrare,  avec  des  bas- 
^»ntréniement  flnis,  où  tonte  Thlstoire 
14  Vierge  est  représentée.  11  y  a  aussi 
tutelles,  Tune  sur  Tautre,  entre  les  dou« 
i colonnes.  Dans  les  dix  niches  d*en  bas, 
^>(i  statues  de  dix  prophètes,  et  dans 
1^1^  nielles  d'en  haut,  celles  de  dix  sibjl- 
^U  Santa-Casa  est  longue  en  dedans  de 
[«H^ux  pieds,  large  de  treize  et  haute 
'<>|t*sep).On  voit  en  dedans,  sur  les  murs, 
moq  on  six  endroits,  des  restes  de  pein- 
'^l  <lQi  représentent  la  Vierge  tenant  dans 
rtiP^V  l*<^Bhnt  Jésus.  Vers  Torient  est  la 
'^  cheminée  de  la  chambre,  et  au-dessus, 
^j^^^enîcbe,  la  grande  Notre-Dame  de  Lo- 
^J*va  ditqoe  cette  statue  est  de  bois  de 
«re.«l  on  «'attribue  i  saint  Luc. 
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La  figure  est  haute  de  quatre  piedi  envi- 
ron; les  ornements  dont  elle  est  chargée 
sont  de  grand  prix.  Bile  a  un  grand  nombre 
de  robes  de  rechange,  et  sept  dilTérents  ha* 
bits  de  deuil  pour  la  semaine  sainte.  Soit 
qu'on  rhabille  ou  qu*on  la  déshabille,  cela 
se  fait  avec  de  grandes  cérémonies.  Sa  tri- 
ple couronn(>,  q^ui  est  couverte  de  joyaux  pré- 
cieux, est  un  présent  de  Louis  XIII,  roi  de 
France.  On  dit  que  ce  distique  est  gravé  eft 
dedans  : 

Tu  capui  ante  meum  ànmll^  ^*^§^f  coronA  ; 
Piunc  eapui  ecce  tige!  noilra  carona  luum, 

«r  O  Vierge  1  c'est  vous  qui  m*avez  cou- 
ronné; souffrez  que  je  vous  couronne  à 
mon  tour.  » 

Dans  une  petite  fenêtre  ménagée  dans  le 
mur  du  côté  du  midi,  on  conserve  précieu- 
sement quelques  plats  de  terre,  que  Ton 
prétend  avoir  servi  à  la  sainte  famille,  et 
dont  plusieurs  sont  revêtus  d*or.  Parmi  les 
reliques  qui  sont  placées  sou*f  l'autel'  oà 
Ton  célèbre  ordinairement,  on  remarque  un 
autel  qu'on  dit  construit  par  la  main  des 
apôtres.  Ces  reliques  sont  enchâssées  dans 
de  l'argent.  11  serait  difficile  de  décrire  les 
immenses  richesses  accumulées  dans  co 
lieu.  Les  yeux,  de  quelque  côté  qu'ils  se 
portent,  sont  éblouis  par  l'éclat  de  Tor  et  des 
pierreries.  On  ne  voit  que  lampes,  que  sta- 
tues, bustes  et  autres  figures  d'or  on  d'ar- 
gent. On  y  compte  vingt-huil  candélabres 
d'argent  et  de  vermeil,,  ei  douze  d'or  mas- 
sif, dont  chacun  pèse  37  livres.  On  laisse 
pendant  un  certain  temps  la  dernière  of- 
frande riche  sous  les  yeux  de  la  sainte 
Vierge,  jusqu'à  ce  qu'il  en  vienne  une  autre 
aussi  riche  qui  la  remplace.  Tous  ces  tré- 
sors ont  été  enlevés  en  1800  par  les  Fran- 
ÇHis;  mais  ces  pertes  sont  en  partie  répa- 
rées aujour>rhui. 

Il  est  difBcile  d'imaginer  le  no^nbre  im- 
mense de  pèlerins  qui  affluent  à  ce  sanc- 
tuaire, les  uns  processionnedemeut  des 
contrées  voisines,  les  autres  isolément  de 
tons  les  pays  de  l'univers;  il  y  a  dei»  années 
où  l'on  en  a  compté  plus  de  200,000.  La 
pratique  ordinaire  est  de  faire  le  tour  de  la 
Santa-Casa,  à  genoux,  en  tenant  son  chape- 
let à  la  main  et  en  murmurant  ses  prières; 
aussi  le  pavé  qui  Tentoure  est-il  creusé 
comme  an  ruisseau  par  le  frottement  des 
genoux. 

NOTRB    DaIIB  DEL  PiLAR  OU  DU  P  LIBR.  LcS 

Espagnols  disent  que  saint  Jacques  étant  à 
Saragosse,  la  sainte  Vierge  lui  apparut,  et 
qu'après  l'apparition,  l'apôtre  lui  6t  bStir 
une  chapelle,  qui  dans  la  suite  a  été  appelée 
N ueitra  Senora  del  Pitar.  Quelques  annalis- 
tes avancent  que  les  uoges  furent  eux- 
mêmes  les  architectes  de  la  chapelle.  La 
sainte  Vierge*  parée  magniâquement,  v  ré- 
side sur  un  pilier  de  marbre,  et  tient  l'en- 
fant Jésus  entre  ses  bras.  Plusieurs  angqy 
d'argent  l'environnent  avec  des  flambeaux, 
sans  compter  cinquante  lampes  d'argent,  et 
un  grand  nombre  de  chandeliers  du  même 
métal  qui  l'éclairent  jour  el  nuit.  Les  mu- 
railles de  ce  lien  sacré  sonl  tapissées  de  û- 
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gores  de  pieds,  de  mains,  de  bras,  de  jam- 
bes, de  cœars,  clc,  que  les  Gdèles  offrenl  i 
la  sainle  Vierge  en  reronnaissancedes  gué- 
risoDS  miraculeuses  ebleiiues  sur  ces  parties 
par  son  tnlercession. 

Noteb-Damb  db  Mo!itskrrat,  on  Cata- 
logne. Aulre  pèlerinage  Irèi-chfr  aux  Kspa- 
gnols;  il  remonte  à  Tau  8S0.  Saint  Ignace 
4e  Loyola  j  vint  faire  une  retraite  au  com- 
mencement de  sa  niissiv^n. 

.NoTnB-DAMB  DE  Pax ,  relîgîeoses  héné- 
didtities  qui  on(,  en  France,  des  commu- 
nautés sous  ceUe  invoca'iion. 

Notrb-Damb  OR  PiTiÊ,  nom  sous  lequel 
TEglise  honore  les  douleurs  que  la  sainle 
Vierge  éprouva  au  pied  de  la  croix  de  son 
divin  Fils  :  on  l'appelle  encore  Notre-Dame 
de$  Sept^  Douleur  s.  Nolre-Damc  de  Pilié  est 
honorée  suriool  à  Naples. 

Notrb-Daub  de  Protection,  religieuses 
bénèdir.iines  qui  ont  des  communautés  éri- 
gées sous  ce  litre.  ^ 

Notrb-Damb  DBS  AîiGBS,  pèlerinage  cé- 
lèbre enllalie,  auprès  de  la  ville  d'Assise; 
crtie  petite  cbapelU*  devint  comme  le  ber- 
ceau de  Tordre  des  Frères  Mineurs;  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Portioncule. 
'.  Notrb-Davb  DR  Saiht-Augustiîi  ,  reli- 
gieuses chanotnessos  de  Tordre  de  Saint- 
Augustin,  instituées  par  le  B.  Père  Fourrier, 
ious  le  titre  de  Congrégation  de  Notre-Dame. 
Klles  ont,  en  France,  un  grand  nombre  de 
communautés.. 

Notrb-Daur  des  Ermites;  image  célèbre 
delà  sainte  Viergp,  qui  attira  un  grand 
concours  d«  pèlerins  à  Einsielden  ,  ville  du 
canton  de  Schwitz,  où  elle  est  vénéiée  dans 
un  monastère  de  Bénédictins.  Le  pape  Ni- 
colas V  l*enrichit  de  grandes  indulgences, 
qui  ont  été  conQrmées  cl  augmentées  par 
he  II. 

Notre-Daue  des  Nbtgbs,  fêle  do  la  sainte 
Vierge,  célébro.e  le  5  ao&l;  c'est  sous  ce  titre 

3Ui*  fui  bltie  à  Uomerégiise  connue  aujour« 
hui  sous  le  nom  de  Sainte-Marie-Majeure. 
^La  lradiii<in  porte  que,  sous  le  pontiflcal 
du  pape  Libère»  ua  patrice  romain,  ^  ^e 
vojant  vieux  et  sans  enfants,  résolut,  d*uii 
commun  accord  avec  sa  femme,  de  bâtir  une 
btisilique  à  la  sainte  Vierge.  La  sainte  leur 
apparut  en  songe  et  leur  dit  que  la  volonté 
de  son  fils  et  la  sienne  étaient  qu'ils  élevas- 
sent uue  église  sur  le  mont  Esquilin,  dans 
un  endroit  qiTils  trouveraient  couvert  de 
neige.  Ils  communiquèrent  leur  songe  au 
pape,  qui  avait  eu  de  son  côté  la  même 
révélation.  Celui-ci  Glassembler  son  clergé, 
et  on  se  rendit  en  procession  au  mont  l:^s* 
quilin,  où  Ton  trouva  en  eiïet  un  endroit 
tout  couvert  de  neige,  bien  que  l*on  fût  au 
mois  d'août.  C'est  là  que  Ton  h&\U  une 
église,  qui  fut  appelée  d'abord  basilique 
Libérienne f  d\x  nom  du  pape;  puis  Sainte- 
Marie  ad  Prœeepet  lorsque  la  crèche  qui 
lervil  de  berce^iu  é  Notre-Setgneur  y  fut 
transportée  de  fiethléemy  et  enfin  Sainle- 
Marte-Majeure.  Le  jour  anniversaire  de  la 
dédicace  de  cette  église,  on  rappelle  la  mé- 
moiro  du  miracle  qui   prof  oqua  son  érec* 


tton,  en  faisant  tomber,  do  haut  des  voûlei, 
dos  fleuri  de  jasmin  liLinc,  qui  imileot  )i 
neige  descendant  sur  l.i  terre. 

NoTAB-DàUB    DBS    SbPT-DoCLKURS  ,    OOQ 

que  l'on  donne  communément  à  li  fétrd« 
la  Compassion  de  la  sainte  Vierge,  qor  l'oi 
Cilt^bre  le  vendredi  de  la  pasi^imi.  Os  ne 
sait  trop  d'où  vient  la  dénomination  deStpi- 
Vouleurê,  donnée  à  ce  mysièrd  ;  car  l'BtiQ- 
gtle  ne  parle  que  d'un  glaive  de  douleur dnol 
le  cœur  décrite  sainte  mère  fut  percé  au  pird 
delà  croit  de  son  divin  Fih.BennltXIVpeibe 
qu'elle  tire  son  tirigine  des  sept  fondateur»  de 
Tordre  des  Servîtes,  qui,  méditant  sur  les 
douleurs  de  h*ur  auguste  patronne, en liêroQ* 
vrirenl  sept,  fondées  soit  sur  l'Uirangtle.  soit 
sur  des  raisons  sinon  positives,  du  in>iiit 
Yraiscmblables.  Les  peintres  représentant 
Notre-Dame  des  Sept  Douleurs,  le  cœur  per- 
cé de  sept  glaives. 

Notrb-Daub  des  Vertus  on  dcsMiraclKi 
pèlerinage  autrefois  très  fréi|utnlé,  à  Ao* 
bervillicrs,  près  Paris,  où  il  j  av.iit  uq« 
image  miraculetise  de  la  sainte  Viergo  qui 
ronimença  à  attirer  un  grand  concours  de 
fidèles,  vers  Tan  1338.  Ce  pèlerin  >go  esti 
peu  près  oublié  aujourd  hui,  il  n*eit  reie 
que  le  nom  de$  Yertu$^  donné  popuUin* 
ment  au  village,  et  la  fête  de  la  paironoe 
célébrée*  le  second  mardi  du  mois  de  mai. 

Notrb-Dasib  DBS  Victoires,  égli»e  f«>odéa 
à  Paris  par  Louis  XIII,  e  i  uiemoire  ^\ 
victoires  qu*il  av:.it  remportées  surlsHi- 
guenots.  Elle  était  desservie  par  lei  Au^m- 
tins  réformes,  appelés  cominuiiémcBi  l^s 
Petiti'Pèrts.  Maintenant  c'est  une  ti^wt 
séculière  :  elle  est  devenue,  sous  la  d  ncuoB 
de  M,  Tiibbé  Desgenettes,  curé  a«lt»fl  i'- 
la  piiroisse,  le  centre  d'une  arcbicoiifrêrie, 
qui  étend  ses  ramifications  dans  luat  iWi- 
vers  chrétien. 

Notrb-Damb  d  Humilité,  vénérée  al;l^^ 
fols  dans  le  prieure  des  Bénédictins  il  Ar* 
g«*nteuil;  le  curé  actuel,  M.  ralibèiluK 
travaille  A  rétablir  cette  dévotion. 

Notrb-Damb  du  Calvairb,  commuoattié 
de  religieuses  bénédictiues  érigées  sous  ceii 
invocation. 

Notrb-Damb  du  Mo5t*Carmel,  fêle  de 'I 
sainte  Vierge,  réiébrée  lo  16  juillel.  C«?>' 
aussi  le  nom  d'un  ordre  religieux.  l^'Jf 
Carmel. 

NotrB'Damb  du  Mont  dbla  GcAiiHt« 
pèlerinage  à  cinq  lieues  de  Bologm**  N^ 
image,  que  Ton  dit  peinte  par  saint  La<'t^^ 
promenée  durant  trois  jours,  dans  1«  ^^^^ 
de  Bologne.  .   . 

Nous  no  parlerons  pas  d'une  nittU<io*< 
d'autres  églises  ,  dédiées  à  la  sainte  Vi^rf* 
sous  le  titre  de  Notre-Dame,  et  qui  tirent  M^ 
nom  de  la  ville  où  elies  sont  érigées,  tou;»* 
Notre-Dame  de  Cliarires,  de  Lléry.  4 biO' 
brun,  de  TBpine,  de  Saumur,  do  BouiOf»'' 
du  Pny,  de  Bugloaes,  etc.,  etc. 

NOTT,  déesse  de  la  nuit,  chci  les  Scia- 
iinaves.  Yoy*  Non.  . 

NOUBOU,  dieu  des  anciens  Goalms.  ^^ 
Amérique.  Ils  avaient  dans  leur  paji  «■* 
montagne  dont  ils  regardaient  la  ie0»<' 
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le  le  trAna  de  eelte  dîTiofté  ;  ils  n'en 
rbaient  jamais  qu'à  la  distance  d'au 
[  une  lieue. 

DIf  le  grand  dieu  de  la  NouTclle-Zëlan* 
9)f.  Muui^Atoija  el  Hawi-Raeiga-Ra!!-* 

ULOUMy  espèce  de  jubilé  que  les  La- 
lu  Tibet  célèbrent  chaque  année  dans 
le  de  Htassa.  Cette  cérémonie  dure 
et  un  jours,  pendant  lesquels  tous  les 
laai  restent  fermés  ;  chmiue  magistrat 
nd  Texerctce  de  ses  fondions  ;  les  af- 
^  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  re- 
ises  ou  ci? iles,  criminelles  ouxommer- 
;,  rassortent  des  Lamas  directeurs  do 
tt-.Vou/aiim.  Ils  sont  les  juges  snpré- 
lears  arrêts  sont  irréfocabicst  et  à 
les  ont-ils  rendus  que  d'autres  La- 
I4)nt  chargés  de  les  exécuter.  Ce  pou- 
liire  jusqu'au  vinfrl  et  unième  jour. 
OMANK-MACUANA,  nom  do  premier 
M,  selon  les  Mfaodans,  peuple  de  l'Ame- 
du  Nord.  Bien  qu'ils  le  disent  créé  par 
fiieor  de  la  Vie,  les  Mand.ins  croient 
Ht  de  nature  dit itiey  que  le  Dieu  su- 
e  IqI  a  accordé  une  grande  puissance* 
Il  est  le  médiateur  entre  le  créateur  et 
ire  humain.  C'est  pourquoi  ils  l'adorent 
ioffrcnt  des  sacrifices.  Yoy.  Obmahank.- 

UKCHI. 

OG-RIODRI-TI-TO,  le  neuvième  en- 
iBivanl  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Les 
ses  Y  sont  baignés  entièrement  dans  du 
'et  des  matières  purulentes,  que  le  be- 
df  re!$pirer  les  oblige  à  avaler. 
fOREDDlNIS,  ordre  de  Dervischs  ou  re- 
il  Turcs,  fondé  à  Constanlinuple  par 
Mdin  Djerrabi,  mort  l'an  il64>  de  l'iié- 
Um  de  Jésus-Christ). 
OOVl^LLB  LUMIÈRE,  sectes  anglaises. 
.New-Light.      iMw 

UVYE,  esprit  infernal  qui,  suivant  les 
Isftis,  molestait  beaucoup  l;i  personne 
itoordeKon  ye-no  in«  soiiaote-seixiè- 
Ibîri,  sous  ta  forme  d  un  oiseau  nions- 
(stqui  poussait  des  cris  eiïrayanli.  D'au- 
«^«nt  qu'il  avait  la  tète  il'un  singe,  la 
^  f un  serpent,  le  corps  et  les  griffes 
l>t)|re.  C'était  sans  doute  quelque  oiseau 
proie  qui  incommodait  te  voisinage  par 
f cris;  le  peuple  superstitieux  le  prit  pour 
J^gtm  infernal,  et  rimaginaKon  lui  pré* 
|*s  formes  eitranrdinaires.  Yori-masa  en 
>^r^  h  capitale  d'un  coup  de  flèche;  mais 
prèirndltqti*ii  ne  lui  avait  fallu  rien  moins 
«Ittidede  Patsman,  génie  de  la  guerre, 
im**""^  un  pareil  mon!»tre. 
nu>  ATIENS,  hérétiques  du  iiP  siècle,  que 
*  nommait  aussi  Cathare»  ,  c'est-â-dii  e 
3^1  que  ron  peut  considérer  comme  les 
^amsde  la  primitive  Eglise.  Diminuant 
i|^Me  de  D.eQ  et  resserrant  les  entrailles 
[H  miséricorde,  ils  enseignaient  que  Ton 
^^^  rifttter  le  pardon,  non-seulement  à 
<|Bt  avaient  apoilasié«  mais  encore  à 
liid*^'**^''^  leur  baptême,  étaient  lom- 
2Z-'  4Q«lque  péché  grave.  Bien  plus,  ils 
l^nieat  que  l'Eglise  n'avait  pas  le  pou- 
""«^  remettre  les  graada  crimes.  Daot  la 
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suite,  4Is  condamnèrent  les  secondes  nocea 
et  rebaptisèrent  les  pécheurs.  Ils  furent  con- 
damnés par  plusieurs  conciles,  et  entre  au- 
tres par  le  !•'  concile  général  de  Nicée  ;  mais 
celte  désolante  doctrine  a  subsisté  en  OrienI 
jusqu'au  vu*  siècle,  et  en  Occident  jusqu'au 

VIII*. 

NOVELLG,  surnom  sous  lequel  les  ponti* 
Ces  romains  invoquaient  Junou  à  Tépoquo 
des  calendeA. 

NOVËNDIALES.sacrlGres  et  banquets  que 
faisaient  les  Uomains,  durant  neuf  jours, 
soit  pour  ap;ii«er  la  col<  re  des  dieui,  soit 
pour  SG  les  rendre  favorables  avant  de  s'em- 
barquer. Ils  furent  institués  par  Tullus  Hos« 
tilius,  quatrième  roi  des  ItomainSy  à  la  nou- 
velle des  ravages  causée  par  une  grêle  ter- 
rible sur  le  moût  Aventin. 

On  donnait  aussi  ce  nom  aux  funérailles^ 
parce  quVIlcs  se  faisaient  neuf  jours  après 
je  décès.  Ou  gardait  le  corps  durant  sept 
jours,  on  le  brûlait  le  huitième,  et  le  neu- 
vième on  enterrait  les  cendres.  Les  Grecs, 
poui'  la  méuie  raison,  nommaient  cette  céré- 
monie Ennnta. 

NOVKNSILKS,  dieux  des  Romains  intro- 
duits p'ir  les  Sabins,  et  auxquels  Talioa  avait 
fait  bâtir  des  temples.  Ils  étaient  ainsi  appe- 
lés de  nort<s«  nouveau,  parce  qu*il4  (^l«<ieut 
venus  lest  drniiers  à  la  connaissance  du  peu- 
ple, ou  qu'ils  avalent  été  divinisés  après  les 
autres  :  tels  étaient  la  S.inté«  la  F(»rluue, 
Vesta,  Hercule.  Quelques-uns  néanmoins 
préiendent  que  les  dieux  Novcnsiles  ét;iient 
ceux  qui  présidaient  aux  nouveautés  et  au 
rcuouvellemcnt  des  choses.  D'autres  font  dé* 
river  leur  nom  de  noreai,  neuf,  p  irce  qu'ils 
étaient  au  nombre  de  neuf,  savoir  :  Uereulet 
Uotnulus,  Ksculape,  Bacchus,  Buée,  Vrsta, 
la  Santé,  la  Fortune  et  la  Foi;  mais  ou  igno- 
re ce  que  ces  neuf  divinisés  avaient  de  coui- 
muu  entre  elles  et  ce  qui  les  difilinguait  des 
autres  dieux.  Quelque<-uns  ont  pensé  que 
c'étaient  les  neuf  Muses  qui  étalent  ap- 
lées  de  ce  nom.  Il  y  en  a  qui  ont  .«upposé  que 
c'était  le  nom  des  dieux  ibampétres  ou 
étranger.*»  et  que,  comme  ils  n'étaient  qu'au 
nombre  de  neuf»  on  leur  donna  le  nom  de 
NovensilcSt  afin  de  n'éire  pas  obligé  de  les 
nommer  Ira  uns  après  les  autres. 

NOVICE.  On  appelle  novice  une  personne 
qui  se  destine  à  l'état  religieux,  qui  en  porte 
d.jù  l'habil,  et  qui  suit  les  règles  de  la  com- 
munauié,  mais  qui  n'a  point  encore  fait  ses 
%Œux.  N'ayant  point  encore  contracté  d*en- 
ga;;enieut,  le  novice  est  libre  de  quitter  le 
couveni  ou  le  mouaslèio  et  de  rentrer  dans 
le  monde. 

NOVICIAT,  temps  destiné  à  éprouver  la 
vocation  des  personnes  qui  se  destinent  à 
Tctat  religieux.  Ce  temps  était  autreiois  de 
trois  ans,  suivant  la  régie  des  anciens  moîr 
nés  d*Kgypte,  suivie  par  Justioien  dans  ses 
Novelles.  Saint  Benoit  le  réduisit  à  un  an.  Il 
y  a  cependant  des  ordres  où  le  noviciat  e>t 
de  deux  ans.  Le  temps  du  noviciat  détermi- 
né dans  chaque  ordre  doit  être  continué  sans 
interruption  \  car  si  un  novice  venait  a  quit? 
ter  la  .communaaté  seulement  pendant  quel* 
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qnes  joors,  sans  Tordre  oo  la  permission  de 
ses  supérieurs,  il  lui  faudrait  recommencer 
9on  noviciat  pour  pouvoir  prononcer  ses 
«'fœux.  On  appelle  aussi  noviciat  la  maison 
m  le  lieu  dans  lequel  oo  éprouve  les  no- 

rices. 

Il  est  tellement  conforme  à  la  raison  d'é- 
prouver, pendant  un  certain  temps,  la  voca« 
tion  de  ceux  qui  prennent  pour  la  vie  un 
engagement  semblable  à  Tétai  religieux,que, 
dans  tontes  les  religions,  les  personnes  qui  se 
vouent  à  un  état  nnalogue  à  celai  des  reli- 
gieux chez  les  chrétiens  sont  préalablement 
soumises  à  un  noviciat  plus  ou  moins  Ions 
^t  rigoureux.  Ainsi,  pour  devenir  derwi«cn 
>u  santon  chez  les  Musulmans  ;  djogui,  ta* 

Easi  ou  sannyasi  chez  les  Hindous  ;  lama, 
onze,  lalapoin,  ho-cbang,  etc.,  chez  les 
Bouddhistes,  il  faut  auparavant  faire  un  no- 
viciat de  plusieurs  mois  ou  de  plusieurs  an- 
nées* 

NÔYON  DARA  MKÈ^  déesse  de  la  théo- 
gonie mongole  ;  c*est  une  des  compagnes  du 
dieu  Nidouber  Ouzekichi  ;  sa  couleur  est 
verte  :  elle  a  été  produite  par  une  larme 
tombée  de  rœil  gauche  de  ce  dieu,  comme 
Tsagnan  Dara  ^kéou  Dara  la  Blanche  a  été 
produite  par  une  larme  tombée  de  rœll 
droit. 

NPINDI,  ganga  ou  prêtre  du  Congo,  qui 
se  fait  passer  pour  le  maître  des  éléments  el 
pour  celui  qui  commande  aux  foudres  el 
aux  tempêtes.  Lorsqu'il  veut  faire  montre 
de  son  pouvoir,  il  élève  des  monceaux  de 
terre  près  de  sa  maison,  et  après  avoir  fait 
les  sacrifices  et  les  conjurations  accootn- 
mées,  on  voit  sortir  du  ptci  d'un  de  ces  mon- 
ticules un  petit  animal  qui  s'élève  dans  Tair; 
après  quoi  le  ciel  s'obscurcit  ;  il  tonne,  il 
éclaire  et  il  pleut.  Toutefois  il  arrive  assez 
iouveni  que  l'exorcisme  ne  réussit  pas. 

NRISINHA,  c'est-à-dire /^omme«/ton;  nom 
d'un  avatar  on  incarnation  de  Vicbnou,  dans 
laquelle  ce  Dieu  prit  la  figure  d'un  être 
moitié  homme  et  moitié  lion,  pour  détruire 
un  géant  impie  et  blasphémateur.  Voy.  Hi- 
BA!<iyA-KAsiPon.  Les  Hindous  célèbrent  la 
mémoire  de  cet  événement  le  quatorzième 

t'our  de  la  quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de 
iaîsakh  ;  les  dévots  à  Vichnou  font  en  ce  jour 
des  actes  méritoires,  tels  que  des  aumônes  et 
d'autres  pratiques  de  charité,  et  ils  ne  se  li- 
vrent à  aucun  travail. 

NTOUPl  (prononcez  Doupi),  Les  Grecs 
donnent  ce  nom  aux  cadavres  de  ceux  qui 
sont  morts  excommuniés  ,  parce  qu'ils  sont 
persuadés  qu'ils  uk  pourrissent  point  jusqu'à 
ce  que  ^excommunication  soit  levée,  mais 
qu'ils  deviennent  noirs,  durs  et  enflés  comme 
un  ballon.  A  l'appui  de  cette  opinion,  nous 
allons  livrer  à  Tappréciatiou  de  nos  lecteurs 
le  récit  suivant,  qui  parait  assez  singulier  : 

Le  sultan  Mahomet  II  ajant  été  informé 
des  eCTels  mfrveilleux  que  l'excommunici* 
lion  produisait  sur  les  ex>rps  morts,  voulut 
s'assurer  plus  exactement  de  ce  qu'on  lut 
avait  rapporté,  et  enioja  ordre  à  Maxime 
de  faire  «exhumer  un  excommunié  mort  de- 
puis longtemps»  pour  qu'on  vil  en  quel  état 


serait  son  cadavre.  Cet  ordre  embarrasuli 
patriarche  et  son  clergé,  non  qu'ils  dosin. 
sent  de  l'cfTet  de  rexcommunicatloo,  nuit 
ils  ne  savaient  où  trouver  un  cadavre  du- 
communié.  Enfin,  après  avoir  bien  cbercbé, 
quelqoes-uns  se  rappelèrent  qu'une  vfuit 
très-belle,  ayant  autrefois  accusé  faiisiemeoi 
le  patriarche  Gennadios  d*avoir  voulu  U 
corrompre,  avait  été  excommuniée  par  ce 
prélat,  et  était  morte  quarante  jours  après; 
qu'on  avait  déjà  exhumé  uue  fois  son  corps, 
qui  s'était  trouvé  entier,  et  qu'on  r«ivail  re- 
mis en  terre  sans  que  rexcommuiiiratioa 
eût  été  levée.  Oo  fil  des  perquisitions  poor 
découvrir  le  lieu  de  sa  sépulture,  et  qoaod 
on  Teut  trouvé,  le  patriarche  en  donna  ans 
à  Mahomet,  qui  envoya  des  officiers  pour 
être  présents  à  l'ouverture  do  tombeao.  Le 
corps  de  la  veuve  fut  trouvé  entier,  noir 
C'tmme  un  charbon  et  dur  cotnme  une  pierre. 
Mahomet  y  sur  le  rapport  de  ses  oniners 
donna  mission  à  quelques  paschas  de  visiler 
le  cadavre,  de  le  faire  transpttrter  daus  uoe 
cbiipelle  de  l'église  de  Pammacarisla,  et  dVo 
sceller  la  porte  avec  son  cachet;  ce  qui  fui 
exécuté.  Quelque  temps  après,  les  mêmes 
paschas,  par  Tordre  du  sultan,  firent  retirer 
le  cadavre  de  la  chapelle,  et  ordonnèreotiB 
patriarche  de  lever  rexcommunication  p  or 
voir  quel  effet  produirai!  cette  cérémooie. 
Le  patriarche  fil  ce  qu'on  exigeait  de  lui.  el 
prononça  la  formule  d'absolution.  On  assure 

Sue,  pendant  qu'il  la  prononçait,  ou  eolra- 
ail  le  craquement  des  os  du  cadavre  qo/ia 
relâchaient  et  se  déboîtaient.  La  cérénosie 
de  l'absolution  étant  finie,  les  pa«chasûrr«l 
remettre  le  cadavre  dans  la  même  cbapelie: 
et  l'ayant  visité  quelques  jours  après,  ii 
furent  étrangement  surpris  de  le  iroufcr 
entièrement  dissous  cl  réduit  en  pou»siére. 
Ils  firent  à  Mahomet  un  rapport  exact  de  (s 
prodige,  et  l'on  dit  que  ce  prince  ne  [lul 
s*empécher  de  s'écrier  que  la  religion  dts 
chrétiens  était  admirable. 

NUAGES.  Les  Calédoniens  crojaiest  qQ« 
tous  ceux  qui  s'étaient  dislingues  par  leur 
bravoure  ou  leur  vertu,  habitaient,  ap'f^ 
leur  mort,  un  palais  aérien  ou  de  nu^f^' 
Les  héros  y  conservaient  tous  leurs  goû». 
et  s'y  livraient  aux  mêmes  plaisirs  quils 
avaient  connus  durant  leur  vie,  et  cosme 
la  chasse  était  un  des   iirinripaux,  a'"*''^ 
d*on  arc  de  neige  ou  d'une  lance  de  vop^f* 
ils  poursuivaient,  dans  les  vastes  plainesi> 
firmament,  des  chevreuils  de  mel^orif  et  des 
sangliers  de  brouillards.  Là  s'éteignait  luot 
seniimenl  de  haine.  Les  habitants  du  paUn  j 
aérien  apparaissaient  quelquefois  1  l'O^! 
enf<jnts  el  à  leurs  amis;  ils  dispo»aieot^ 
leur  gré  des  éléments,  déchaînaient  {eile^"' 
pêtes,  troublaient  les  mers ,  mais  n'avateM  | 
d'ailleurs  aucun  pouvoir  sur  les  boofl^* 
Ils  étaient  divisés  en  bons  et  nsavan/^' 
prits  :  les  premiers  ne  se  montraient  qit<* 
rayons  d'un  jour  pur,  sur  le  b<»rd  de<  f***  * 
seaux  ou  dans  lea  riantes  vallées;  Iss  * 
couds,  au  contraire,  ne  paraissaient  qui  ' 

vironnés  d'éclairs,  au  bruit  du  tonnerre  r^ 
daos  Us  nuits  orageuses.  —  Osiiao  s'aurci? 


NlJI 

termes  ans  raâoes  de   son   père  : 

renl  du  nord  ouvre  tes  portes ,  6 

je  te  vois  assis  sur  les  vapeurs,  au 

u  faible  éclat  de  tes  armes.  Tu  n'es 

(erreur  des  braves.  Ta  substance 

i*iin  nuage  pluvieux,  dont  le  voile 

renl  nous  laisse  voir  les  jeux  bumi- 

éloites.  Ton  bouclier  est  comme  la 

un  déclin;  ton  épée  est  une  vapeur  à 

Âammée.  Qu'il  p-iratt  sombre  et  fai- 

léros  qui  jadis  nnarchait  si  brillant  et 

I  lu  te  promènes  sur  les  vents  du 
(l  ta  tiens  les  noires  tempêtes  dans 
.  Dans  ta  colère,  lu  saisis  le  soleil  et 
ehes  dans  tes  nuages.  Les  enfants  des 
remblent,  et  mille  torrents  tombent 
Mais  quand  tu  l'avances  calme  et 
S  le  zéphir  du  matin  accompagne  les 
e  soleil  sourit  dans  ses  plaines  azu- 

*  ruisseau  plus  brillant  serpente  dans 
Ion;  les  arbrisseaux  balancent  leurs 
fftries,  ei  le  chevreuil  bondit  gaiement 
ifoiéi.  Un  bruit  soiH'd  s'élève  dans 
|ère;  les  vents  orageux  se  taisent.  » 
iPËDÂLES,  cérémonie  extraordinaire 
M  célébrait  à  Rome  que  rarement,  cl 
n  par  ordonnance  du  magistrat»  à 
ioa  de  quelque  calamité  pabliquc. 
iirckait  nu-pleds,  ce  qui  lui  a  valu 
idc  NudipédaUê.  Les  dames  romaines 
•èmes,  lorsqu*elles  invoquaient  Vesta 
les  eirconstances  extraordinaires,  fai«- 
leur  procession  nu^pieds  dans  le  tern- 
is déesse. 

:l.acédèmoaiens  avaient  aussi  lenrs 
Mlles,  appelées  dans  leur  langue  Gym- 
iif; celaient  des  chœurs  d*enfant8  qui 
bi  les  pieds,  nus  dans  les  fêtes  celé- 
es i'boDneor  des  guerriers  morts  pour 
4rie.  Les   Grecs  avaient  également, 

•  tes  Romains,  lu  coolume  de  marcher 
lus  daos  certaines  fêles  expiatoires. 
iui(i  pratiquèrent  celte  cérémonie  avec 
^de  solennité,  l'an  67  de  Jésus-Christ, 
lempire  de  Néron,  dans  le  temps  qu'ils 
tft^Qisons  la  tyrannio  du  gouverneur 
J»^lorus. 

M  les  chréttent  usent  de  la  même 
^par  esprit  d'humilité,  de  mortiQca- 
^  pénitence,  comme  dans  les  temps 
ott  de  calamités  publiques.  C'est  ea* 
Qbsge  gènëralemeut  pratiqué  dans 
Kl  nombre  dVglises,  au  moiua  par  le 
moordu  vendredi  saint. 
^^pA ,  nom  d*unc  montagne  que 
ddhiiiesde  la  Cochincbine  regardent 
'!«  paradis  et  le  séjour  de  la  félicité. 
•l*Les  anciens  païens  en  avaient 
^  «ise  des  ténèbres,  tille  du  Ciel  et  de 
;^i ou»  selon  d'autres,  fiUo  du  Chaos, 
«  u^^  }a  pins  ancienne  do  toutes  les 
1^*.  '^ôsiodc  la  met  au  nombre  des 
^'Ua  Qomoie la  mère  des  dieux,  parce 
^wttioars  ccoque  U  nuit  et  les  léné- 
ateni  précédé  toutes  choses,  ce  qui 
hf  ?!*^^"'»«  avec  la  cosmogonie  gé- 
Me*  Arisiophano  la  dépeinlélendantses 
'^%  Cl  déposant  un  œuf  dans  le  sein 
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de  TErèbc  (le  couchant),  dôu  sortît  TAmour 
avec  ses  ailes  dorées. 

Cotte  théogonie  était  parliculièreroentcello 
des  Egyptiens,  qui  fa(saient  de  la  Nnit  le 
principe  de  toutes  choses  :  ils  la  nommaient 
BoutOt  et  la  faisaient  la  compagne  do  grand 
Etre  et  la  nourrice  des  dieux.  Cette  déesse, 
source  féconde  d'où  sortirent  une  foule 
d'êtres  vivants,  était  considérée  comme  cette 
obscuritépremière  qui,  enveloppant  le  monde 
ayant  que  la  main  toute-puissante  du  Dé- 
miurge eût  créé  la  lumière  et  ordonné  Tuni  -> 
vers,  renfermait  dans  son  sein  les  gcrnies  de 
tous  les  êtres  à  venir.  Aussi  les  vers  Orphi- 
ques, vénérables  débris  de  la  plus  ancienne 
théologie  des  Grecs,  et  qui  contiennent  des 
doctrines  conformes,  sur  presque  tous  les 
points,  à  celle  des  Egyptiens,  donnent-ils  à 
la  défsse^  Nyx  (la  nuit  priroiliviO  les  litres 
de  première-née^  eommencemefit  Je  loui^  ha* 
bitation  des  dieux:  titres  qui  répondent  exac- 
tement aux  qualiOcations  de  grande  déesse, 
mère  des  dieux  ^  et  génératrice  des  dieux 
grands^  données  à  Bouto  dans  les  légendes 
hicroglyphiqAies, 

Plus  tard,  les  Grecs  lui  attribuèrent  uu 
rôle  moins  honorable,  la  détrônèrent  de  son 
rang  suprême,  et  ne  la  considérèrent  plus 
que  comme  le  principe  des  divinités  sévères, 
implacables  ou  malfaisantes.  Ils  dirent  que 
sans  le  commerce  d'aucune  divinité  elle 
donna  naissance  au  Destin ,  à  la  Parque 
noire,  à  la  Mort,  au  Sommeil,  à  la  troupe  des 
Songes,  à  Momus,  à  la  Misère,  aux  Hespéri- 
des  gardiennes  des  pommes  d'or,  aux  impi- 
toyables Parques,  à  la  terrible  Némésis,  à  la 
Frauds,  à  la  Concupiscence,  à  la  triste 
Vieillesse ,  à  la  Discorde  opiniâtre;  en  un 
mot,  toul  ce  qu'il  y  avait  de  fâcheux  dans  la 
vie  passait  pour  une  production  de  la  Nuit. 
Elle  épousa  l'Athéron,  fleuve  des  enfers,  qui  la 
rendit  mère  des  Furies  et  de  plusieurs  autres 
enfants;  cependant  de  sou  commerce  avec 
TKrèbe,  elle  avait  eu  l'Eiher  et  le  Jour. 
Dans  la  mythologie  Scandinave  nous  voyons 
pareillemeiil  la  Nuit  devenir  la  mère  du 
Jour. 

Varron  fait  dériver  le  nom  do  la  Nuit, 
noXf  du  verbe  nocere^  nuire,  à  cause  do  sun 
influence  nuisible,  soit  parce  qu'elle  répand 
souvent  les  maladies,  soitparceque  ceux  qui 
ont  quelques  peines  morales  ou  physiques 
les  sentent  plus  vivement  pendant  la  nuit: 
c'est  ce  qui  l'a  fait  surnommer  par  Ovide: 
nutrix  fnaxima  curarum ,  la  nourrice  des 
chagrins.  Etle  fut  connue  dans  tout  le  Pélopo- 
aèse  sous  le  nom  é*AcMys,  Homère  l'a  sur- 
nommée J^rt^ftenne;  d'autres  lui  ont  donné  les 
noms  û*Jb!uphroné  ^  et  û'JSubulie,  la  bonne 
couseillère.  ^ 

Les  uns  plaçaient  son  empire  en  Italie, 
dans  le  pays  des  Cimmériens;  les  autres, 
loin  des  limites  du  monde  connu,  qui  ûnis-^ 
sait  aux  colonnes  dllercule.  L'antiquité  Ta 
généralement  flxé  vers  la  partie  da  i'Espa- 
gne  nommée  Itespérie^  contrée  d'u  couchant. 
C'était  près  de*  Gîbraltar,  où  les  Uomains 
croyaient  que  le  Soleil  éteignait  son  Oam* 
beau  ;  et  Posidon.us  prélcndait  que  du  rii* 
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va-gc  près  de  C.ulii,  on  enlciiiJail  le  frémisse- 
ment des  ondes,  lorsque  l'aslre  se  précipitait 
dans  rOccan.  La  Nuit«  dit  Hésiodo,  étendait 
fson  foile  obscur  depuis  ce  lieu  jusque  sur  io 
Tartnre,  où  elU*  passe  par  une  porte  de  fer 
pour  conduire  aux.  Iiabilanls  de  la  terre  le 
Sommeil,  frère  de  la  Mort. 

Chez  les  Grecs  cl  les  Romains,  on  immo- 
lait à  la  Nuit  des  brehia  noires,  rt  c*esi  un 
pareil  sacrifice  qu*i<!née  lui  offrit  avant  d'i^n- 
t^rer  aux  Enfers.  On  lui  sacriHaitaussi  un  coq, 
parce  que  les  cris  prrçanls  de  crt  oiseau 
troublent  son  silence.  Le  hibou  ,  qui  ne 
cbéril  que  les  ténèbres,  lui  était  également 
consacré. 

La  plupart  des  peuples  regardaient  la  Nuit 
roinmo  une  déesse  ;  mais  les  habitants  de 
Brescia  en  Italie  en  avnienl  fait  un  dieu, 
nommé  NoctuHus  ou  Nocturnus^  et  on  a 
trouvé  parmi  eux  plusieurs  monuments  qui 
lui  étaient  consacrés.  La  cbou«tte,  qiron 
voit  aux  pieds  de  ce  dieu  tenant  un  llcimbeaii 
renversé  qu*il  s'efforce  d'éteindre,  annonce 
Tennemi  du  jour. 

Nous  ne  donnons  point  ici  le  détail  des 
emblèmes  sous  lesquels  on  symbolise  la 
nuit,  ils  no  sont  assujettis  à  aucune  rè'^le  et 
ilépcndcnl  absolument  du  goût  des  peintres 
et  des  sculpteurs. 

2**  Les  Musulmans  ont  consacré  à  la  véné- 
ration publique,  dans  le  cours  de  Tannée, 
sept  nuits  auxquelles  ils  donnent  le  nom  de 
^ainteê  ou  bénies;  les  Turcs  les  célèbrent 
ttvec  beaucoup  de  solennité.  Ces  nuits  rap- 
pellent la  mémoire  de  plusieurs  événements 
importants  dans  l'islamisme  :  ce  sont,  dans 
l'ordre  de  leurs  époques  lunaires  : 

1.  La  nuit  de  la  naissance  de  Mahomet,  te 
12  du  mois  rabi  premier. 

2.  Celle  do  sa  conception,  le  premier  ven- 
dredi de  redjeb. 

3.  Celle  de  sa  prétendue  ascension ,  le 
27  dn  même  aïoîs.  Voy.  Ascension  dx  Ma- 

BOMRT. 

4.  La  nuit  excellente,  dans  laquelle  l'ange 
de  la  mort  et  les  anges  gardiens  qui  tiennent 
registre  des  actions  des  hommes,  bonnes  et 
mauvaises,  déposent  leurs  registres  et  en 
recommencent  de  ufiuveaux  ;  ce  qui  arrive 
le  15  de  la  lune  de  schaban. 

5.  La  nuit  du  destin  ou  de  la  toute-puis- 
sance on  du  Décret,  dans  laquelle  tous  les 
4tres  inanimés  adorent  Dieu  ;  on  ignore  le 
jour  précis  de  son  ineidence,  mais  ou  la  cé- 
lèbre le  27  de  Ramadhao.  Voy.  Décret 
(nuit  dd). 

6.  La  naitdu  1*' de  la  lune  de  scbeval, 
fête  do  la  rupture  du  joûne.  Voy.  Fitr. 

7.  Celle  du  10  de  dhoulbidja,  jour  où  l'on 
célèbre  la  fête  des  victimes.  Voy.  Corkan. 

Les  Musulmans  célèbrent  ces  nuits  comme 

celles  du  Ramadhan,  par  l'illumination  des 

minarets  et  des  mosquées.  Ces  temples  sont 

ouverts,  et  quoiqu'il  o'j  ait  aucune  oblij^a- 

tion  canonique  de  s'y  rendre,  ni  d'y  faire  des 

^es  pariicalières,  la  dévotion  néanmoins 

re  beaucoup  de  monde  de  tout  état  et 

ite  condition,  il  est  même  recommandé 

rdor  la  continence. 


Indépendamment  de  ces  sept  nulii  saioin, 
les  Musulmans  e4  surtout  les  dfrwiscih.b 
norent  encore,  chaque  semame,  d'usé dj* 
nièrc  particulière ,  celle  du  jeudi  au  YfBdt^ 
di,  et  celle  du  dimanche  au  lundi ,  en  me- 
moire,  Tune  de  la  conception  ,  et  l'autre  dt 
la  nativité  de  leur  prophèie. 

NULLATENS  ES -Les  anciem  aaleanec* 
clésiastiques  désignent  sous  ce  num  les{)r^ 
lats  qui  n'ont  pas  de  siège  où  ilseierceot, 
quel  qu'en  soit  le  motif;  ce  qui  e»t  f.irt  r^re 
dans  la  primitive  Eglise.  C'est  sans  djuicec 
que  l'on  nomme  acludicnient  les  éTéiyrs 
in  pariibus. 

NUM  A,  législateur  et  second  roi  desll«* 
mains  :  son  histoire  est  en  grande  paru 
mythologique;  aussi  plusieurs  critiques  mo- 
dernes préienJent  qu'il  n*a  jamais  exisie  ft 
qu*il  est  la  personnification  et  IVniblèineo« 
la  domination  sabinc.  Sun  nom  a  uue  xd- 
gulière  analogie  avec  le  mot  grec  m^o;,  k 
et  avec  le  latin  numen,  divinité.  Numa  (nnJi 
des  temples,  régla  le  culte  et  les  céréiuttuirs 
sacrées,  créa  les  collèges  des  saliens,  du 
vestales,  des  pontifes,  des  fecianx,  donna dj 
lois  écrites,  régularisa  l'année,  qui  jU)quV 
lors  avait  eu  dix  mois,  et  à  laquelle  il» 
doana  douze,  répartit  le  peuple  en  corps i)« 
métiers,  et  s'efforça  d'abolir  toute  distioctioa 
enlre  les  Sabins  et  les  Romains.  Sej  ÎB^iKa* 
tions  furent  favorisées  par  une  paix  prufooiic 
qui  dura  pendant  tout  son  règne,  lequel  U 
de  quarante*trois  ans  ;  pour  les  faire  adopier. 
Numa  feignit  de  recevoir  des  ré>élalMSde 
la  nymphe  Ëgérie,  qu'il  al  ait  c  msullifto 
une  forêt,  et  que  le  peuple  croyait  sa  icmti>c. 
11  plaça  dans  le  temple  de  Mars  douze  asciia 
ou  boucliers  échancrés,  d'une  forme  abv 
lument  semblable,  dont  an,  disait-îl|CUJ 
tombé  du  ciel  et  devait  être  comme  uo  paiu 
dium,  gage  de  la  stabilité  do  nouvel  empire 
Numa  mourut  l'an  071  avant  JésusCbrhi 

MJMËIA3,  esprits  domestiques  des  andeb* 

Polonais,  représentés  le  plus  comiDUDeoca< 
sous  la  forme  de  reptiles.  Go  leur  offrait  dJ 
laitage  ou  des  œufs;  il  y  avait  peine  de  mort 
contre  quiconque  eût  entrepris  d'uHeoiO 
ces  hôtes  protecteurs. 

NUMËRIE.  Saint  Augustin  noas  lailcos* 
naître  cette  divinité  romaine  qui  présiiiaid 
l'arithmétique.  Les  femmes  eucelulei,d< 
près  Noël,  Tiovoquaient  pour  obleoir  o(^ 
heureuse  délivrance. 

NUNDINB,  déesse  romaine  qui  présidait^ 
la  puriCcatioii  des  enfants  ou  A  l'impositioa 
de  leur  nom.  Fc^y.  Nondinb. 

NUNQUËTHfiBA,  divinité  des  Moy^r» 
d'Aroérioae.  Ce  personnage  est  le  méioe  <ivt 
Boehica  lear  législateur.  Koy.  aussi  >k«<<* 

HEQCBTEVA. 

NUPTIAUX  (DtBux  ),  ou  dfinoca.  mv- 
que  en  compte  cinq  :  Jupiter,  Joooo,  Veaufi 
Suada,  Diane  ou  Lucioe.  La  soperstitifov.' 
antiquité  en  ajouta  plusieurs  autres  qoip^' 
sidaieiit  aux  mystères  de  1  bymeo.  Ôa  l'Sf 
adressait  des  vœux,  pour  les  prier  de  reo<li^ 
les  mariages  bqureux. 

Quand  on  sacrIBait  à  Janon  NoptiaJ^<'^ 
ôtait  le  Oel  de  la  victime,  et  on  le  jetait  dcr- 
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c  faotely  pour  dooDcr  à  entendre  qu*tl 
levait  point  7  avoir  d'aigreur  ni  d'amer- 
e  entre  les  épcat. 

CRGAL  et  NURHA6,  tomaios  on  mon* 
IX  de  pierres  sur  lesquels  les  anciens  al- 
aient  00  entretenaient  le  feu  sacré  en 
ooeor  do  Soleil  on  d*un  autre  dieu.  Les 
béens  leur  donnaient  le  nom  de  A^ur-oa/, 
ishabitanls  de  la  Sardaigne  celui  de  Isur^ 
;\\  eiisle  encore  de  ces  monuments  an« 
es  dans  cette  dernière  contrée.  Les  mots 
-gai  cl  Nur^hag  appartiennent  à  la  lan- 
hebraïque  ou  phénicienne,  et  eiprimeot 
ol  pour  lequel  ils  étaient  éle?é5. 
YAYA»  un  des  systèmes  philosophiques 
Hindous  :  il  a  pour  auteur  Gautama  ; 
tie  rationalisme  presque  dans  sa  pureté, 
i  offre  la  plus  grande  analogie  avec  la 
losophie  dAristote;  quelques  savants 
se  pensent  que  ce  sont  les  brahmanes 
cummaniquèrent  leur  doctrine  à  Calli- 
lors,  de  qui  Aristote  l'emprunta  pour  la 
{tir  des  formes  grecques, 
iutama  établit  un  système  nouveau  et 
ipiet  de  dialectique  :  la  raison  humaine, 
,JQsque-là  toate  contemplative,  ne  con- 
lii  guère  que  par  intuition,  fut  soumise 
M  règles.  Ces  règles,  désormais  reines 
olofsde  rintelli{;rnce,  lurent  chargées  de 
trôlcr  et  de  vérifier  toutes  les  croyances  ; 
^  qoe  la  logique  ne  peut  accepter  du- 
léire  rejetées,  car  il  fui  reronnu  que  la 
ique  était  infaillible,  et  que  l'homme  avec 
to  balance  pèserait  tout,  jusqu'à  Dieu. 
tOQs  u*avons  pas  à  nous  occuper  ici  do 
ga,  comme  système  philosophique;  au 
IP,  ooui  le  répétons,  on  le  retrouve  tout 
fcr  dans  la  logique  aristotélicienne;  il 
B  soîOra  d'observer  que,  sous  le  rapport 
'fiicQx,  il  a  une  tendance  tout  à  fait  idéa- 
*i  Pi  qu'il  mène  très  facilement  au  scepli- 
»c.  Les  philosophes  indiens  qui,  sous  le 
pe  des  premiers  Césars,  accompagnèrent 
wme  les  ambassadeurs  de  Taprot  ane,  ne 
«mulaienl  point  à  cet  égard  l'audace  de 
Jîwctrine  :  ils  regardaient  toutes  les  reli- 
^  tle  l'Europe  comme  di  s  institutions 
w|(|ues,  et  ce  monde  avec  tous  ses  cultes 
pwj.  comme  une  des  soixante-dix  mille 
fWïcs  que  la  divinité  fait  jouer  devant 
J»P«or  amuser  son  loisir.  Nous  avons 
t»iœeihode  aristotélicienne  conduire  au 

^^«»,sans  pousser  le  système  Nyaya  à  ces 
séquences  extrêmes,  il  est  bon  de  remar- 
"^"^quii  porte  sur  quatre  principes  fonda- 
S^^Î»"^o«r:  le  témoignage  des  sens  bien 
Enil;  ..''B"®»  naturels  et  évidents; 
7XT\K^^ ^  ""« définition  connue andéfiiii 
|/1*7  ,'nçonnu  ;  enfin  l'autorité  d'une 
tos^Ki.  "^"'i*****®-  ^«  l'cxameu  du  monde 
taes  V"*  **'  composé  d'alomes  iudivi- 
*ftsa'«  ^'*®'*'  '"^animés,  00  passe  à  la 
loi  iv  .°^®  ^0  son  auteur,  doul  on  con- 
W  h  1^®'  riolelligence  et  l'immaté- 
Ua,iL7?'  *a  constitution  de  l'homme,  les 
Ve ,  '  ^/««▼enl  uo  corps  et  deux  âmes, 

'"aie  [(ijwatma).  La  sagi  ssc  con- 
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sisie  à  comprimer  et  éteindre  1  âme  sensi* 
tivc,  par  soo  union  avec  fâme  suprême,  qu 
n'est  autre  chose  que  Dieu.  Cette  union, 
appelée  yoga^  commence  par  la  contempla- 
tion de  I  Être  souverain,  et  se  termine  par 
une  sorte  d'identité  avec  lui,  dans  laquelle 
il  n'y  a  plus  ni  sentiment  ni  volonté  propre, 
et  qui  exclut  toute  métempsycose  subsé- 
quente; car  le  Nyaya  s'accorde  avec  la 
Sankhya  et  les  autres  écoles  brahmaniques 
dans  la  promesse  d'une  béatitude  ou  perfcc- 
lion  finale,  et  de  la  délivrance  du  mal,  eu 
récompense  de  la  parfaite  connaissance  des 
principes  qu'il  enseigne,  c'est-à-dire  de  la 
vérité. 

NYCTAGES,  nom  que  l'on  a  donné  A  cer- 
tains hérétiques  qui  condamnaient  l'usage 
de  veiller  la  nuit  pour  chanter  les  lonanees 
de  Dieu.  *" 

NYCTÉLIES,  fôles  nocturnes  que  les 
Grecs  célébraient  tous  les  trois  ans  en  l'hon- 
neur de  Baccbus ,  au  commencement  du 
printemps.  C'était  un  de  ces  mystères  téné- 
breux ou  l'on  s'abandonnait,  à  la  faveur  des 
ténèbres,  à  tontes  sortes  de  débauches  et  de 
désordres.  La  cérémonie  apparente  consis-> 
tait  dans  une  course  tumultueuse  que  fai- 
saient dans  les  rues  ccui  qui  prenaient  part 
à  ces  fêtes;  ils  portaient  des  flambeaux,  des 
brocs  et  des  verres,  et  faisaient  à  fiacchus 
d  amples  libations.  —  0*i  célébrait  des  fêtes 
semblables  en  l'honneur  de  Cybèle.  Les  Ho- 
maiua,  qui  avaient  emprunté  des  Grecs  les 
Nyctélics,  finirent  par  les  supprimer,  à  cause 
des  grands  désordres  que  la  licence  y  avait 
introduits. 

Bacchus  avait  tiré  de  ces  fêtes  la  dénomi- 
nation de  Nyctelioi. 

NYEL-BA.  Les  Bouddhistes  du  Tibet  don- 
nent ce  nom  à  l'enfer  et  aux  démons  qui 
1  habitent.  C  est  le  séjour  de  ceux  qui  n'uni 
point  effacé  leurs  péchés  par  la  pénitence  et 
par  le  dessein  de  mener  une  meilleure 
vie.  Les  malheureux  damnés  y  passent  uu 
temps  démesurément  long,  sans  cependant  y 
denacurer  éternellement;  car  les  Bouddhistes 
n  admettent  point  des  châtiments  éternels. 
Lorsqu'ils  ont  satisfait  pour  leurs  péchés 
dans  les  différentes  démences  du  Nyel-ba 
ils  passent  dans  les  corps  de  démons  moins 
torturés,  et  enfin  dans  ceux  des  animaux - 
s'ils  continuent  à  mériter  dans  ces  différents 
états,  ils  peuvent  encore  parvenir  à  la  béa- 
titude suprême. 

NYl,  uu  des  Dwcrgars,  ou  génies  de  la 
mythologie  Scandinave.  11  est  chargé  avec 
Nidi  de  présider  à  la  lune. 

NYMPHE.  «  Ce  nom,  dans  sa  signification 
naturelle,  signifie,  dit  Noël,  une  fille  mariée 
depuis  pou,  une  nouvelle  mariée.  On  l'a 
donné  dans  la  suite  à  des  divinités  subal- 
ternes qu'on  représentait  sous  la  figure  do 
jeunes  filles.  Selon  les  poëtes,  tout  l'univers 
était  plein  de  ces  nymphes.  Il  y  en  avail 
qu'on  appelait  Uranies^  ou.céicstes,  qui  gou« 
vernaienl  la  sphère  du  cfej;  d  autres  terres- 
tres ou  Epigiei.  Celles-ci  étaient  subdivisêet 
en  nymphes  des  eaux  et  nymphes  de  ta  terre. 

a  Les  nymphes  des  eaux  étaient  encore 
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divisées  en  plusieurs  c*asses  :  les  nymphes 
de  la  mer,  appelées  Océanides,  Néréides  ou 
Mélies;  les  nymphes  des  fontaines  ou  Ifala- 
deSf  Crénéet^  Pigées;  les  nymphes  des  fleuvos 
et  des  rivières,  ou  les  Potamides;  les  nym« 
phesdes  lacs  et  des  étangs,  on  les  Lymniades. 

<  Les  nymphes  de  la  terre  étalent  anssi  Je 
plusieurs  classes  :  les  nymphes  des  monta- 
^^^^  qn'on  appelait  Oréades^  Orestiade$  ou 
Ofodemniades  :  les  nymphes  des  vallées  et 
des  bocages,  ou  les  Napées;  les  nymphes 
des  prés,  ou  Limniades;  les  nymphes  des  fo- 
réts^  QU  les  Dryades  et  les  Hamadryades. 

«  On  trouve  encore  des  nymphes  avec  des 
noms  ou  do  leur  pays  on  de  leur  origine, 
Cfimme  les  nymphes  Tibériades^  les  Pacto- 
lides^  les  Cabirides  les  Dodonides,  les  (7i- 
ihéronides^  les  Sphragitides ,  les  Corycides 
ou  Corycies,  Ips  Anigrides,  les  Isménide»^ 
les  Siihnides,  les  Amnisiades^  les  Réliades^ 
les  ffétésideSf  les  Thimistiadts^  les  Lélé- 
géiden^  etc. 

«  Enfin  on  a  donné  le  nom  de  nymphes 
non-senlementà  des  dames  illaslres  dont  on 
apprenait  quelauo  aventure,  mais  même 
jusqu'à  de  simples  bergères  el  à  toutes  les 
belles  personnes  que  les  poêles  font  entrer 
dans  le  sujet  de  leurs  poëmes.  L'idée  des 
nymphes  peut  être  venue  du  sentiment  où 
l'on  était  que  les  flmes  demeuraient  auprès 
des  tombeaux,  ou  dans  les  jardins  et  les  bois 
délicieux  qu'elles  avaient  fréquentés  pendant 
leur  vie.  On  avait  pour  ces  lieux  an  respect 
ceux  religieux  ;  on  y  invoquait  les  ombres  de 
qu'on  s'imaginait 'y  habiter;  on  tâchait  de 
se  les  rendre  favorables  par  des  vœux  et  des 
sacriflces.  De  là  est  venue  Tancienne  cou- 
tume de  sacrifler  sous  des  arbres  verts,  sous 
lesquels  on  croyait  que  le^  flmes  errantes  se 
plaisaient  beaucoup.  De  plus  on  croyait  que 
tous  les  afttres  étaient  animés,  ce  que  Ton 
étendit  ensuite  jusqu'aux  fleuves  et  aux  fon- 
taines, aux  montagnes  et  aux  vallées;  en  un 
mot,  à  tous  les  êtres  inanimés  auxquels  on 
a«sîgna  des  dieux  terrestres*  On  rendit  aussi 


une  sorte  de  culte  a  ces  divinités;  on  leir 
offrait  en  sacrifice  de  l'huile,  du  lait  el  dj 
miel;  quelquefois  on  leur  immolait  des  chè- 
vres. Ou  leur  consacrait  des  fé!es.  Ea  Sicile, 
on  célébrait,  toîis  les  ans,  des  fêtes  soleo* 
nelles  en  Thonneur  des  nymphes,  selon  Yir> 
gile.  On  n'accordait  pas  tout  à  bit  l'immor- 
talité aux  nymphes ,  mais  on  s'imaginiH 
qu'elles  vivaient  très-longtemps.  Hésioâeles 
fait  vivre  plusiours  milliers  d'années.  PIq* 
tarque  en  a  déterminé  le  nombre,  et  il  a 
réglé  le  cours  de  leur  vie  A  9720  ans. 

NYMPHOLEPTB ,  c'est-à-dire  agxU  par 
les  nymphes:  on  donnait  ce  nom  aux  per- 
sonnes que  l'on  croyait  inspirées  par  les 
nymphes  :  tels  étaient  les  habitants  d'ane 
contrée  voisine  du  mont  Cithéron,  sur  la 
croupe  duquel  était  l'antre  des  nymphes 
Sphragilides,  où  il  y  avait  autrefois  on  ora- 
cle. On  appelait  encore  Nympholeptes  ceuf 
qui  avaient  vu  une  nymphe,  parce  qo^ils 
.  tombaient  alors  dans  une  sorte  de  (réoéslc 
ou  fureur  divine. 

NYSÉIDBS  ou  Nybiadbs  ,  nymphes  qui 
élevèrent  Bacchus  :  elles  tiraient  leur  nom 
de  la  ville  ou  de  la  moiitaffue  de  Nysa,  pairie 
de  ce  dieu,  appelé  aussi  Nyséen. Solvant  ioe 
autre  légende,  Nysa  était  le  nom  de  la  ooar- 
rice  de  Bacchus. 

NZAMBI,  ce  nom  p;iratt  signiGer  esprit  oa 
génie^  dans  la  langue  des  nègres,  snrloui 
de  ceux  du  Congo*  car  ils  le  donnent  i Dieu 
et  au  démon.  Pour  exprimer  le  dieu  da  ciel, 
ils  disent  Nxambi  a-vi'pongou.  Voy.  DiKt 
n**  Gxciii. 

iV^zam&i  est  aussi  le  nom  d'un  ganga  oo 
prêtre  nègre,  dont  la  fonction  particulière 
consiste  à  puriQer  d*une  espèce  de  lèpre  fori 
commune  dans  le  pays. 

NZI,  autre  ganga,  qu'on  peut  regarder 
comme  le  grand  pénitencier  des  nègres;  soo 
minislère  consiste  à  absoudre  ceux  qui  se 
sont  parjurés,  en  leur  frottant  la  langue  avec 
des  dalles,  et  en  prononçant  des  impréca- 
tions contraires  i  celles  du  pénitent. 


o 


[Cherches  par  U  et  par  W  les  mois  que  Ton  ne  trouve  pas  id  par  Ou.] 


0  (Les).  On  appelle  les  0  de  TA  vent  ou  les 
grandes  antiennes  ,  cerlaines  prières  qui 
commencent  toutes  par  Texclamalion  0 ,  et 
que  l'on  chante  solennellement  dans  les  égli- 
ses caiholiques  latines,  les  jours  qui  précè- 
dent la  féie  de  Noël.  Elles  n'ont  été  inlroduiT 
tes  dans  rofOce  que  pendant  le  moyen  fi^e; 
autrefois  elles  étaient  seulement  chantées 
dans  les  réfectoires  des  moines.  On  voit,  par 
quelques  bréviaires  ,  qu'elles  commençaient 
à  la  féto  de  saint  Nicolas,  6  décembre,  et  se 
poursuivaient  jusqu'à  Noël.  Le  nombre  en 
a  varié  depuis  sept  jusqu'à  douze.  A  Rome , 
elles  ne  sont  qu*an  nombre  de  sept;  mais  à 
Paris  et  dans  plusieurs  autres  églises  ,  elles 
durent  neuf  jours»  en  mémoire  des  neuf  mois 
de  la  grossesse  de  Marie. 

Ces  antiennes  sont  d'une  comnosition  ad- 


mirable, et  tirées  des  paroles  de  rRcritore 
sainte;  elles  expriment  les  désirs  ardents  de 
la  Synagogue,  et  les  vœux  qu'elle  formait 
pour  hâter  la  venue  du  libérateur  promis* 
Voici  les  antiennes  que  Ton  chante  dans  la 
plupart  des  églises  de  France  : 

Le  15  décembre. — «  O  Sagesse,  qui  êtes  sor* 
«  lie  de  la  bouche  du  Très-Haut,  qui  altcigstz 
«  d*une  extrémité  à  l'autre ,  et  qui  dispo«<| 
«  tontes  choses  avec  force  et  avec  stiafite! 
«  venez  nous  apprendre  la  voie  de  la  pro- 
«  dence.  » 

Le  16.  —  «  O  AdonaY  ,  conducteur  ée  la 
«  maison  d'Israël,  qui  êtes  apparu  i  Moïse. 
«  dans  la  flamme  du  buisson  ardent,  et  qoi 
«  lui  avez  donné  la  loi  snr  le  montSinatTj- 
«  nez  nous  racheter  en  déployant  laforcede 
«  votre  bras.  » 


>  17.  •*  cr  0  rejetoo  de  liasse,  qtii  êtes  eiL- 
95é  comme  un  éUsndard  pour  réunir  Ws 
ropifs,  dpvaol  qui  les  rois  demeureront 
}ns  If  «ili'nce ,  et  que  les  nalions  invo- 
gertntl  venei  nous  délivrer;  ne  différez 

II  davanltige.  » 

/ 18.  —  «  0  rief  de  David  et  sceptre  de  la 
sisoo  d'Israël,  qui  ouvrez  sans  que  per- 
lone  puisse  fermer,  qui  fermez  sans  que 
irsonnc  puisse  ouvrir!  venez,  et  tirez  de 
prison  le  captif  qui  est  assis  dans  les  té- 
Ibrps  f (  dans  Torobre  de  la  mort.  » 
il9.  —  «0  Orient,  splendeur  de  la  In- 
Kre  éternelle»  et  soloil  de  justice!  yenrz 
illaminez  ceux  qui  sont  assis  dans  les 
sèbres  et  dans  Tombre  de  la  mort.  » 
fSO.—  «  0  Saint  des  saints,  miroir  sans 
Aede  la  majesté  de  Dieu,  image  de  ^a 
Ole!  venez,  afln  que  Tiniquité  soit  efla» 
eelqae  la  justice  éiernfite  arrive.  » 
t2l.— «ORoides  naiionsel  le  Désiré  des 
sples,  pierre  angulaire  qui  réunissez  les 
IX  murailles  I  venez,  et  sauvrz  Thomme 
î  V0Q9  avez  formé  du  limon  de  la  terre.  » 
»S2.  --  «O  limmanuel,  notre  roi  et  notre 
ifilateor,  railcnfe  et  .le  sauveur  des  na- 

II I  venez  nous  sauver,  Siigneur  notre 
îq.  » 

iS3.  —  c  0  Pasleur  d'Israël,  souverain 
ninateur  dana  la  maison  d'Israël ,  dont 
rigine  date  du  commencement  et  des  jours 
ulernité  1  venez  faire  paître  le  troupeau 
)oire  peuple  avec  force  et  régner  dans 
iQiié  et  dans  la  justice.  » 
blisc  romaine  ne  commence  les  0  que 
I  décpmbrc ,  et  supprime  0  Saint  des 
6/  el  0  Pasteur  dlsraël  I 
iiu  les  églises  qui  comptaient  douze  an- 
Mi»  il  y  en  avait  une  adressée  à  la  sainte 
te,  pour  la  fête  de  la  Conception  ,  8  dé* 
ke;  one  autre  adressée  à  saint  Thomas, 
rie 21  décembre;  une  auire  adressée  à 
te  Gabriel,  qui  avait  annoncé  le  mystère 
locaroaiion,  ou  bien  à  Jérusalem,  ville 
c«  my&tère  devait  se  consommer.  On 
Bve  ces  antiennes  dans  les  Onnines  îî- 
fV^i  de  Tabbé  Pascal ,  qui  font  *<'<ie 
•««Encyclopédie  (1). 

^NKÈS,  être  mylboloffîque»  moitié  hom«- 
Iclffloilié  poisson;  il  était  sorti  de  Tœuf 
Mfd'où  tous  les  autres  êtres  avaient  éié 
pllavaii  deui  létes  :  eelled*bomme  était 
p celle  de  poisson;  à  sa  queue  étaient 
P^  des  pieds  d'homme,  el  il  en  avait  la 
'tel  la  parole.  Ce  monstre  était  venu  de 
B^rEryibrée,  et  parut  dans  un  lieu  voi- 
■iBabylone,  Il  demeura  pendant  quel- 
Memps  parmi  les  hommes  sans  manger , 
^Qonoa  la  connaissance  des  lettres  et  des 
'nées,  leur  enseigna  la  pratique  des  arts  , 
^r  des  villes  et  des  temples ,  à  établir 
^  l^iset  à  Gter  lea  limites  des  champs  par 
^'^glei  lAris,  à  semer  el  à  recueillir  les 

l^l>»ft8  le  temps  où  la  piété  nVtaîi  pas  toujours 
^H^  de  bon  goûi ,  uu  pieux  eociésiasiique 
'^  c<Huposé  un  priii  commentaire  sur  ces  antien* 
Mnutuic.  U  MouêlU  $avoureuse  du  0  de  CAoenl, 
L.  "^^^  l>«u  digne  des  cboses  piHiises,  mais  escu- 
■tsïnniouicli cause  de  la  simpliâié  de  Taulcur. 
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grains  et  les  fruits,  en  un  mol ,  (out  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  adoucir  leurs  mœurs. 
Au  coucher  du  soleil,  il  se  retirait  dans  la 
mer  el  passait  la  nuit  sous  les  eaux.  Bérose 
rapporte  qu'il  paru l  dans  la  suite  d'autrea 
êtres  semblables  à  celui-ci,  dont  il  avait  pro- 
mis de  donner  rexplication  ;  mais  cette  es- 
plicalion  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 
La  figure  d'Oannès  se  voyait  sur  les  mors 
du  temple  de  Bélus. 

Quelques  savants  ont  supposé  que  cet 
Oannès  était  un  étranger  arrivé  par  mer,, 
qui  donna  aux  Chaldéens  quelques  princi* 
pes  de  civi'Jsation.  Peut-être  était-il  vêtu  de* 
peaux  d<5  poisson  depuis  la  léte  jusqu'aux 
pieds.  Tous  les  soirs  il  rentrait  dans  son 
vaisseau,  et  prenait  ses  repas  à  bord  sans 
être  vu  de  personne.  Quant  à  l'œuf  primitif 
dont  on  le  faisait  sortir,  cela  a  pu  venir  de 
la  ressemblance  de  son  nom  avec  Le  mot 
grec  ùôv,  qui  signifie  œuf. 

kr<iis  cet  Oannès  cst-il  aussi  ancien  que  le 
fait  Bérose?  Ne  serait-il  pas  une  réminis<- 
cence  du  prophète  Jooas?  car,  outre  une  si- 
militude frappante  de  noms  (2) ,  il  semble 
avoir  avec  celui-ci  des  rapports  multipliés 
de  situation  et  de  rôle.  Comme  le  dieu  baby- 
lonien, le  prophète  hébreu  plonge  au  fond 
de  la  mer,  devient  l'bôie  d'un  énorme  céta- 
cé,  et  sort  des  ondes  pour  venir  annoncera 
Ninive  les  desseins  du  Seigneur,  cl  lui  indi- 
quer la  marche  que  sea  habitants  doivent 
suivre  pour  conjurer  le  malheur  qui  les  me- 
nace. Comme  Oannès,  le  prophète,  après  sa 
prédication,  se  retire  au  dehors  de  la  ville* 
Ce  rapprochement  est  du  au  savanl  archéo- 
logup  HaoulRochelle. 

OB.  Ce  mot  est  employé  dans  la  Bible  pour 
désigner,  soit  un  nécromancien,  un  sorcier, 
un  ventriSoque,  celui  qui  se  vante  de  faire 
parler  les  morts  ou  les  esprits  ;  soil  Fart 
prétendu  d'évoquer  les  mânes;  soit,  enfin  , 
un  démon  que  les  Septante  et  la  Volgiite  Ira- 
duiseut  par  Python,  La  loi  de  Moïse  défen- 
dait de  consulter  ceux  qui  se  livraient  à 
celte  infâme  profession.  Des  peines  sévères 
avaient  clé  portées  contre  eux  en  différents 
temps.  Saiil,  qui  les  avait  renouvelées,  ayant 
consulté  le  Seignenr  avant  sa  dernière  ba- 
taille, sans  en  recevoir  de  réponse,  se  réso- 
lot  à.  aller  consulter  une  magicienne  initiée 
dans  l'art  d*Ob.  Cette  femme  lui  fit  apparaître 
le  prophète  Samuel  qui  lui  prédit  sa  mort. 

OBARASSON  ,  jeûne  rigoureux  des  Ta- 
mouls.  Voy.  Oopawas. 

OBARATOB,  un  des  dieux  champêtres  des 
Latius.Serviua  dit  qu'il  présidait  au  labour- 
rage. 

OBÉDIENCE,  du  mot  obedipe^  obéir  :  acte 
donné  par  le'  supérieur  d'une  communauté 
religieuse  à  un  inférieur,  par  lequel  il  lui 
permet  ou  lui  ordonne  de  passer  d*un  mu* 
uaslère  dans  un  autre. 

(2)  Ce  qui  peut  contribuer  à  prouver  que  les  noms 
de  Jonas  ei  d^Oanoès  soni  idcniiques,  c*esi  uuc  saint 
Pierre  est  appelé  laniôi  Bar-Jona^  llls  de  Jouas,  et 
tani6l  fiUuiJoannh^  QU  de  Joannès.  Le  nom  û'Omt- 
nè%  n*a  qii*uo  iod  de  moins,  qui  a  pu  être  négligé 
dans  la  iranscrijiiion  grerque. 
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On  appelle  aussi  obédience  one  commis- 
sion 4oDnée  à  des  religieax  de  desservir  un 
liénéGce  dépendant  d*un  chef  d'ordre,  sans 
qQ*iIs  en  soient  lilulaires,  el  lorsqu'ils  soni 
révocables  ad  nutum. 

Aolrefois  on  donnait  le  nom  û^obédience 
aux  maisons,  églises,  chapelles  on  mélairîes 
iiù  Ton  commettait  des  relîgieax  pour  les 
desservir  ou  les  faire  valoir. 

Sons  Tempire  de  Tancicn  concordat,  on 
nommait  paye  d'obédience  ceux  qoi  n'élaieni 
pas  compris  dans  le  concordat,  et  ou  le  pape 
«'ivail  le  droit  de  conférer  les  bénéfices  va- 
cants pendant  huit  mois  de  Taiinre. 

Enfin,  le  mot  obédience  est  très-fréquent 
dans  les  communautés  religieuses  ;  outre  sa 
signification  propre  d*obéissance,  il  y  est  en- 
rore  employé  dans  une  multitude  d'accep- 
tions  particulières  (1). 

OIIËIDIS,  hérétiques  musulmans  qui  ap- 
partiennent à  la  secte  des  Monijis ,  dont  ils 
ililTèrent  en  soutenant  que  Dieu  a  la  forme 
liumaine.  Ces  anthropomorphites  tirent  leur 
nom  de  leur  chef  Obéid-al-Mokesib. 

OBÉISSANCE,  un  des  tr^is  vœux  solen- 
nels que  prononcent  les  religieux  et  les  re- 
ligieuses, et  par  lequel  ils  s'engagent  à  obéir 
à  leurs  supérieurs,  dans  tout  ce  que  ceui*ci 
ont  droit  de  leur  commander.  Or  ce  droit 
radical  est  très-étendu  en  certaines  commu- 
nautés, car  il  s'étend  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
interdit  par  la  loi  divine;  cependant  les  su- 
périeurs n'eu  doivent  user  qu'avec  la  plus 
grande  discrétion,  et  seulement  dans  l'inté- 
rêt de  Tordre  et  de  la  religion. 

Les  prêtres  séculiers  promettent  l'obéis- 
sance a  leur  évéque,  mais  sans  en  faire  un 
vœu;  ce  qui  ne  les  engage  pas  moins  en 
conscience. 

Cette  obéissance  est  si  nécessaire  pour  qui- 
conque vit  en  communauté,  qu'elle  est  re- 
quise de  tous  cent  qui  mènent  une  vie  com- 
mune, même  parmi  les  infidèles,  comme 
dans  les  couvents  de  djoguis,  de  bonscs,  de 
tnlapoins,  de  derwischs,  etc. 

OBIT,  du  mot  obilus^  décès.  Dans  le  style 
ecclésiastique,  on  entend  par  celte  exprès* 
sion  une  fondation  de  messes  ou  do  prières 
pour  le  repos  de  TAmc  d'un  défunt,  soit  au 
jour  anniversaire  de  sa  mort,  soit  à  d'autres 
époques  déterminées.  11  y  avait  autrefois, 
dans  l'église  de  Notre-Dame  à  Paris,  un  obit 
appelé  I  obit-salé,  à  cause  d'une  distribution 
de  sel  qui  y  était  faite. 

OBITUAiaE.  On  appelle  ainsi  Tecclé- 
siastiq^ue  charge  d'acquitter  on  obit,  ou  ce- 
lui qui  est  pourvu  d'un  bénéfice  vacant  par 
la  mort  dq  précédent  titulaire, 

Obiiuaire  est  encore  le  nom  d'un  registre 
sur  lequel  sont  inscrits  les  obits  fondés  dans 
nn  chapitre  ou  une  église»  ou  celui  dans  le- 
quel on  tii;nt  note  des  décès  arrivés  dans  le 
rbapitre  ou  dans  le  monastère.  On  nomme 
plus  communément  celui-ci  nécrologe» 

(I)  Dans  les  temps  de  schisme  ou  il  y  avait  dem 

Kpes  à  la  fuis,  le  mol  Obédience  servait  h  désigner 
)  différents  Kiais  qui  reconnaissaient  Tun  ou  l'autre 
ptpe.  Ainsi,  su  xiv^iiècle,  pendant  le  grand  scliisme 
d'Occident,  on  distiriRuaii  Vobédience  d'Vrbahi  V/. 


OBLAT.en  latin  oblatue^  offert.  Antrefois, 
lorsque  dans  une  famille  on  destioalt  oa  ea» 
faut  à  l'étal  religieux,  ses  parents  le  ne- 
naient  dans  quelque  monastère,  ou  ili  le 
laissaient  sous  la  conduite  des  moines.  L'ei- 
faut,  élevé  dans  toutes  lé*s  pratiques  de  li 
vie  religieuse,  éloigné  du  monde  et  de  l'air 
contagieux  des  vices,  prenait  aisément  les- 
prit  de  l'état  auquel  il  était  voué,  et  o'aTait 
pas  même  l'idée  d'un  genre  de  vie  plus  dooi 
que  celui  de  religieux.  Cet  usage  était  eicd* 
lent,  dans  un  temps  où  les  moines  n'afaiesl 
presque  aucun  commerce  avec  le  monde.  Les 
enfants  ainsi  élevés  dans  les  monastères 
étaient  appelés  oblats,  c'est-à-dire  oOerlsi 
Dieu. 

On  donnait  aussi  le  nom  d*ob/a(  i  an  sé- 
culier qui  se  dévouait  au  service  de  Dieo, 
dans  nn  monastère  à  son  choix,  auquel  il  se 
donnait  avec  ses  enfants  et  ses  biens,  etdoDl 
il  devenait  le  serf.  Pour  marque  de  sa  servi- 
tude, on  lui  entourait  le  cou  avec  les  cordes 
des  cloches  de  l'église,  el  on  lui  mettait  sur 
la  tête  quelques  deniers  qu'il  reprenait  en- 
suite el  qu'il  mettait  sur  l'autel.  Les  oblais 
portaient  nn  habit  religieux ,  mais  différent  de 
celui  des  moines. 

Le  premier  oblat  dont  il  soit  fait  mention 
dans  l'histoire  était  un  homme  de  qualité  qoi 
se  donna  à  l'abbaye  deCIuny ,  avec  sa  fomo)e, 
en  948.  On  ignore  son  nom ,  mais  celui  de  sa 
femme  était  Dode.  —  En  1022,  une  femme 
noble,  nommée  (jise,  se  donna  au  roonas* 
tère  de  Saint-Michel,  elle  et  tous  sesdcscea- 
dants,  et,  pour  marque  de  cet  engageœeat, 
cite  mil  sur  l'autel  un  denier  percé  el  le 
bandeau  de  sa  tête. 

Tel  était  encore  le  titre  d'un  moine  U\ 
que  le  roi  mettait  autrefois  dans  chaqueabba)e 
ou  prieuré  dépendant  de  sa  nomination.  Crt 
ublat  était  chargé  de  sonner  les  cloches,  de 
balayer  l'église  et  la  cour  du  couvent  «  elles 
religieux  devaient  lui  donner  une  portion 
ruonacale.  Ces  sortes  de  places  étaient  ordi- 
nairement la  récompense  des  soldats  estro- 
piés et  invalides;  mais,  depuis  rétablisse* 
ment  des  Invalides,  les  pensions  des  oblats 
ont  été  appliquées  à  une  partie  de  l'entretien 
de  cet  hôtel,  où  les  défenseurs  de  la  patrie 
trouvent  aujourd'hui  une  retraite  plus  con- 
venable et  une  récompense  plus  honnête 

OBLA TES,  1*  religieuses  d'un  ordre  on 
d'une  congrégation  fondée  par  sainte  Fran- 
cuise,  veuve  romaine  :  elles  furent  ainsi  ap- 
pelées parce  qti'en  se  consacrant  i  Di^ 
elles  se  servent  du  mot  oblaiion^  et  noo  de 
celui  deprofeseion.  Cet  ordre  fut  approuvé  en 
1437  par  le  pape  Eugène  IV.  Ou  les  appetie 
aussi  Collaiineê. 

2*  On  appelait  encore  oblate  on  oUatioii 
dans  l'ancienne  liturgie,  les  pains  dont  ook 
servait  pour  le  sacrilice  de  la  messe.  On  dis- 
tinguait deux  sortes  d'obiales,  celles  qoi 
étaient  réservées  pour  la  consécralioo,  ci 

romprenani  rit.il.ic  septentrionale,  TAIItmagne,  ta  Bf- 
héine,  la  Hongrie,  h  Pologne,  la  Prusse,  le  Ibnemiri, 
la  Snède .  la  Morwéf^e  el  FAngleierre  ;  et  i*^tf"^ 
deCUmenî  r//,quicun»iirenait  le  reste  de  l*£«n»|*' 
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qae  I  on  dislriboalt  an  peuple,  poar 
«  comman,  comme  on  fait  aojourahoi 
io  bénit.  Ost  da  mot  oblatt  que  nous 
fait  celui  d'oublié,  donné  autrefois  au 
rucharistiqop,  et  qui  désigne  auJQur- 
Qii  genre  de  pâtisserie. 
LATION.  Ce  terme  est  synonyme  d'ot- 
e.  Dans  TK^Iise  catholique,  il  désigne: 
ilion  du  prêtre  qui,  au  commencement 
rrifice,  olTre  le  pain  et  ie  vin  qui  doi* 
lire  consacrés  quelques  instants  après; 
offrandes  yolontaires  faites  par  le  peu- 
I  Taulel  ou  en  dehors  de  Taulel,  comn^e 
loéie,  dans  les  troncs,  à  l'occasion  de 
tiiislraiion  des  sacrements,  ou  de  qncU 
iQlre  cérémonie  pieuse.  Voy.  Offer* 

•  Ovprandr 

LATS  DR  MARIE  IMMACDLËE,  société 
"êtres  fondée  dans  le  midi  Je  la  France, 
|<;r  Masrnod,  évéque  de  Marseille,  ?ers 
1^27.  En  18&I,  plusieurs  d*enlre  eux  se 
rrnl  aux  travaux  des  missions  étran- 
I.  La  société  compte  maintenant  plu- 
f  établissements  en  Amérique,  dans  le 
da,  à  la  baie  d'Hudson,  chez  les  Algon* 
l|les  Abbitibbis,  et  dans  plusieurs  peu- 
H  de  sauvages. 

ILATS  DE  SAINT-AMBROISE,  congre* 
m  de  prêtres  séculiers,  établis  à  Milan 
178,  par  saini  Charles  Borromée,  arche* 
«de  celle  ville.  Ils  forent  ainsi  appelés 
«qu'ils  s'étaient  offerts  volontairement  à 
liai  prélat  pour  Taider  dans  Tadminis* 
bo  de  son  diocèse,  et  exécuter  tout  ce 
Uni  plairait  de  leur  ordonner.  Cette  con*^ 

C on,  mise  sous  la  prolecliou  de  saint 
iso,  fut  approuvée  par  le  pape  Gré* 
s  XIII,  qui  leur  accorda  plusieurs  pri- 

{s,  et  leur  attribua  des  revenus  consi- 
Icf.  L<'s  Oblats  ne  font  point  d'autre 
i<|ue  celui  d'obéissance  A  l'archevêque, 
les  emploie  soit  à  desservir  les  églises, 
adonner  des  missions  et  des  retraites, 
à  diriger  les  collèges  et  les  séminaires. 
•NONCIATION  ,  expression  employée 
Ws  augures  romains.  S'il  arrivait  que 
is-ci  remarquassent  au  ciel  quel(|ue  signe 
1^1  ils  faisaient  dire  (abnunUabani)  à 
M  qui  tenait  les  conciles  :  Alio  die^  à  un 
F«  j'iur.  Cette  faculté,  dont  les  augures 
ftaleoi  pour  conduire  les  affaires  à  leur 
hmr  avait  été  donnée  par  les  lois  JElia  et 
*a,H  leur  fut  retirée, cent  ans  après,  par 
WCIodia. 

PWDAS,  dieu  des  anciens  Arabes,  adoré 
«eipaleoieiti  par  les  Nabathéens.  11  est 
<>wble  qu'il  n'était  autre  qu'un  roi  de  ce 
Me,  dont  parle  l'historien  Josèpho,  qui 
'«quUone  armée  de  Juifs,  l'an  92  avant 
to  j  ^*^'  Il  fut  rnis  après  sa  mort  au 
H  dei  difiniiés.  L'orthographe  exacte  de 
ÔSK^ail  Abd-Waad. 
ontbONS,  religieux  espagnol)  qui  ap- 
"•«nneniau  tiers  ordre  de  saini-E-rançois. 

Ni^îk  *^^  '^»<*^»  Pa«^  Bernardin  Obrégon, 
«""tomme  de  Madrid.  Ou  les  appelle  eu- 
iii^M  "**•  infirmière,  parce  qu'ils  se  con- 
S  "i*^'^^*^*^®»  aliénés  et  des  autres 
«Cl.  Its  virent  dans  les  hôpl'aux  ou 
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dans  des  sociétés  qu'ils  appellent  familles. 
La  plupart  ne  font  que  les  vœux  simples  de 
chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance  aux 
évéques  dans  les  diocèse»  desquels  ils  sont 
établis,  en  j  ajoutant  celui  de  servir  les 
malades. 

OBRIMO,  c'est-à-dire  U  violente  ou  la 
puiiianle:  surnom  de  Proserpine,  reine  des 

enfers* 

OBSÉCRATIONS,  prières  et  sacriGees  que 
le  sénat  romain  ordonnait  dans  les  temps  de 
calamité.  C'étaient  les  duumvirs  qui  avaient 
soin  de  les  faire  exécuter. 

OBSÈQDES,  du  latin  obsequium^  déférence, 
bon  office;  derniers  devoirs  que  l'on  rend 
aux  morts.  Voy.  Funérailles. 

OBSERVANCE.  On  donne  ie  nom  de  rr/t« 
gieux  de  rObêervanee  à  certaines  commua 
naulés  qui  s'imposent  la  loi  d'obeerver  dan» 
toute  leur  rigueur  les  règles  monastij^ues 
ou  les  constitutions  de  leur  ordre,  qui  ont 
été  peu  à  peu  mitigées.  On  distingue,  1"  les 
Pères  de  VObservance  régulière  ou  Observan- 
tinSf  sortis  de  l'ordre  de  Saint-François,  à  la 
suite  de  la  réforme  de  13G3  ;  ils  étaient  dis- 
tingués en  religieux  delà  petite  Observance, 
et  religieux  de  la  grande  Observance;  2"  les 
religieux  de  Vétroile  Observance^  do  Tordra 
de  Ctteaux  ;  3**  ceux  de  la  grande  Observance^ 
de  l'ordre  de  la  Merci  ;  k*  ceux  de  la  primi^ 
tive  Obsertance  des  Frères  Prêcheurs,  ré- 
forme des  Dominicains,  qui  s'introduisit  eu 
France  en  1636. 

OBSERVA  NTINS,  ou  religieux  de  r06s<!r- 
vance  régulière  ;  nom  donné  à  certains  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saiut-François,  qui,  sui- 
vant l'esprit  de  leur  institution,  vivaient 
dans  des  ermitages  ou  dans  des  maisons 
basses  et  pauvres,  par  opposition  aux  reli- 
gieux franciscains,  qui  suivaient  une  règb 
miligée  et  vivaient  dans  de  grands  couvents  ; 
ces  derniers  étaient  appelés  Convfnluels.  Ou 
reperde  saint  Bernardin  de  Sienne  comme 
le  réformateur  de  ceux  qui  furent  appelés 
Observantins,  en  1419. 

Les  réformes  de  cet  ordre  s'étant  multi- 
pliées, Léon  X,  en  1517,  les  réduisit  toutes 
à  une,  sous  la  dénomination  de  Franei$cain$ 
réformés^  et  permit  à  chacune  d'avoir  sou 
général.  Les  Observantins  de  France  furent 
appelés  €&rdeliers,  de  la  corde  qui  leur  sert 
de  ceinture.  Parmi  les  Observantins,  quel- 
ques réformes  plus  sévères  se  sont  mainte- 
nues, malgré  l'union  faite  par  Léon  X,  ou 
se  sont  établies  depuis  ;  on  appelle  ceui- ci 
Observantins  de  l'étroite  Observance  ;  on  dis- 
tingue parnoi  eux  les  Franciscains  déchaussée 
d*Kspagiie. 

OBSESSION.  Les  démonographes  distin- 
guent Vobsession  de  la  possession^  et  défi- 
nissent la  première,  l'état  où  le  démon,  sans 
entrer  dans  le  corps  d'une  personne,  la 
tourmente  et  Vobeède  au  dehors,  à  peu  près 
comme  un  importun  qui  suit  et  fatigue  un 
homme  dont  il  a  résolu  de  tirer  quelque 
chose-  Les  marques  do  l'obsession  sont 
d'être  élevé  en  l'air,  et  ensuite  d'dire  rejeté 
à  terre  avec  force,  sans  toutefois  en  être 
blessé  ;  de-  parler  des   langues  étrangères 
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qu'on  n*a  j^imais  apprises  ;  de  connaître  et 
de  prédire  les  choses  cachées,  d  exécoti  r  des 
eeof  res  qui  sarpassent  les  forces  natorellos 
de  la  personne  obsédée,  de  faire  des  contor- 
sions exiraordirtaires,  après  lesqnellos  les 
membres  re?icnnent  d;jns  leur  étal  normal, 
sans  riofence  et  sans  effortSt  etc. 

OBY  (ViBiLLiRD  DB  l"),  idolc  des  Tartares 
Ostiaks  qui  habitent  sor  les  riyes  de  TOby. 
Il  est  de  bois ,  et  il  a  nn  groin  armé  d'un 
crochet  de  fer,  ponr  marquer  qu'il  attire  le 
poisson  de  la  mer  dans  TOby.  Ses  jenx  soni 
de  Terre,  pt  sur  la  léle  il  a  deux  petites  cor- 
nes. Bans  le  temps  que  les  glaces  se  fondent 
et  que  les  rivières  débordent,  les  Ostiaks 
•  vont  en  foule  lui  demander  une  heureuse 
.pèche.  Si  le  succès  a  répondu  à  leurs  espé- 
rances, on  lui  offre  les  prémices  de  la  pé« 
che  :  à  cet  efïct  on  prépare  un  grand  festin, 
et  avant  de  fonchcr  aux  mets,  on  lui  frotte 
le  groin  avec  de  la  graisse,  et  après  le  re« 
pas  on  reconduit  Tame  dn  dieu  en  frappant 
l'air  avec  des  bâtons.  Afin  de  faire  participer 
toute  la  population  aux  bienfaits  du  dien, 
on  le  transporte  d'un  endroit  à  l'autre  sur 
les  rives  du  fleuve  :  celle  translation  a  lieu 
tous  les  trois  ans,  dit-on,  dans  une  barque 
destinée  à  cet  usage,  et  elle  est  faite  avec 
beaucoup  de  solennité.  Si  cependant  la  pèche 
n*a  pas  été  heureuse,  on  charge  TiJole  d'in- 
jures et  d'onlrages,  on  lui  ôte  ses  habits,  on 
la  fouette,  on  la  jette  dans  la  bonn,  comme 
nn  dieu  méprisable,  sans  force  et  usé  de 
vieillesse. 

OCCABE,  ornement  de  cou  et  de  bras,  col- 
lier ou  bracelet  garni  de  pierres  précieuses, 
et  d'où  pendaient  de  petites  chaînes,  que 
portaient  les  sacrificateurs  dans  les  cérémo- 
nies éclatantes,  et  surtout  dans  celle  du 
Taurobole. 

OCCASION,  divinilé  allégorique  des  Ro- 
mains :  elle  présidait  au  momenl  le  plus  fa- 
vorable pour  réussir.  Les  Grecs  en  avaient 
fait  un  dieu  qu'ils  nommaient  Katpoç  et 
qu'un  poêle  disait  être  le  plus  jeune  des  fils 
de  Jupiter.  Voy»  Céros.  Les  Elécns  lui 
avaient  érigé  un  autoL 

On  représentait  l'Occasion  sous  la  forme 
d'une  femme  nue,  chevelue  par  devant  et 
rhauve  par  derrière,  un  pied  en  l'air  et 
l'autre  porté  sur  une  roue  tournante.  Ces 
symboles  nous  apprennent  que  Toccasion 
est  fugitive,  qu'elle  nous  échappe  rapide- 
ment, qu'il  Tant  savoir  la  saisir  au  passage, 
et  qu'une  fois  passée,  il  n'y  a  plus  aucun 
moyen  de  la  retenir. 

.  OCCATOR,  dien  romain  qui  présidiiit  aux 
travaux  de  ceux  qui  hersent  la  terre  pour 
vn  rompre  les  moites  et  couvrir  le  grain. 
Le  flamioe  de  Cérès  Tinvoquail  en  sacrifiant 
a  la  défisse 

OCCIDENT  (Eglisb  d*),  nom  donné  à  TE- 
glise  latine,  par  opposition  à  l'Eglise  d'O- 
rient qui  se  compose  des  Grecs,  des  Syriens, 
des  Arméniens,  des  Coptes,  des  Ethiopiens 
et  de  tous  les  autres  chrétiens  orientaux. 

OCCOPIRN.  un  des  douze  grands  dieux 
des  anciens  Prussiens*  C'était  une  émana* 
lion  de  Schicayxdx  ou  du  Soleil. 


OCCUPO,  surnom  que  Pétrone  donoe  i 
Mercure,  sans  doute  parce  qu'il  est  cmà. 
déré  comme  le  dieu  des  voleurs,  qui  alitu 
oceupani. 

OCÉAN,  premier  dieu  des  mers,  ou  ploi^ 
la  mer  elle-même  personnifiée.  Les  Greri 
le  disaient  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  et  le 
considéraient  comme  le  père  des  dieoi  et  de 
tous  les  êtres,  parce  qoe,  suiyant  le  système 
de  Thaïes,  l'eau  était  la  matière  première 
dont  tous  les  corps  étaient  formés,  ob  parte 
que  l'eau  contribne  plus  à  elle  sente  à  la 
production  et  au  développement  des  corps 
que  les  autres  éléments.  «  H  est  vraispmUa- 
ble,  dit  Noël,  que  parmi  les  Titans  II  t  es 
eut  un  qui  porta  le  nom  d'Océan.  Par  la  on 
explique  à  la  lettre  :  1*  ce  que  dit  Homère, 
que  les  dieux  tiraient  leur  origine  de  rOcéao 
et  de  Téthys  ;  2"*  ce  que  dil  le  même  poète, 
que  les  dieux  allaient  souvent  en  Etliiopie 
Yisiler  l'Océan,  et  prendre  part  aux  fêtes  el 
aux  sacrifices  qu'on  y  faisait  :  allusion  k  sa 
ancien  nsaçe  des  habitants  des  bords  de  l'O- 
céan atlantique,  qui,  an  rapport  de  Diodore, 
célébraient  dans  une  saison  de  l'année  dei 
fêtes  solennelles  ;  3*  ce  qne  l'on  race*  te  de 
Junon,  élevée  chez  l'Océan  et  Téthys,  psrce 
que  véritablement  Rhéa  fenvo^a  ciiei  sa 
belle*sœur,  pour  la  dérober  à  lacroelle  so- 
perstltion  de  Saturne  ;  k*  ce  que  dit  Rsrbjle, 
que  l'Océan  était  l'ami  intime  de  Promélbce, 
frère  d'Atlas.  —  D'anciens  monuments  ooiis 
représentent  l'Océan  sous  la  figure  d'en  mil* 
lard  assis  sor  les  ondes  de  la  mer,  avec  ooe 
pique  à  la  main,  et  ayant  près  de  lui  oa 
nionsirc  marin.  Ce  yicillard  tient  uaearae 
et  verse  de  l'eau,  symbole  de  la  mer,  des 
fleuves  et  des  fontaines. —  Ce  que  les  Grecs 
disaient  de  l'Océan,  les  Egyptiens  le  disaient 
du  Nil,  qui  portait  ce  nom  ch^z  eux,  etoo 
les  dieux  avaient  pris  naissance.  » 

OCÊANIDKS,  nymphes  de  la  mer,Gl!ejde 
l'Océan  et  de  Téthys.  On  en  compte  jusqu'à 
trois  mii'e. 

OCRIDION,  dieu  des  Rbodiens  :  c'était  qb 
de  leurs  anciens  rois  qui  fut  divinise  après 
sa  mort. 

OCTAÊTÉRIDE,  nom  d'un  cycle  ecclé- 
siastique de  huit  ans,  qui  servait  à  régler 
répoque  où  devait  finir  le  carême  et  cono* 
mencer  la  fête  de  Pâques.  On  assure  qoe 
saint  Denys  en  est  l'auteur.  Ce  cycle  éiait 
connu  des  chrétiens  des  premiers  siècles. 
même  ayant  celui  qui  fut  dressé  ou  composa 
par  saint  Hippolyle,  disciple  de  saint  Iréoce. 
qui  du  reste  ne  semble  être  qu'un  ociaélé* 
ride  doublé. 

Il  parait  que  les  anciens  Grecs  conoais* 
salent  aussi  rOctaétéride,  ou  terme  de  boit 
ans,  au  bout  desquels  ils  ajoutaient  trou 
mois,  et  que  ce  cvcle  fut  en  usase  jnsqoâ 
l'invention  de  celui  de  dix-neuf  ans  p>f 
Mélhon. 

OCTAVE.  On  appelle  ainsi  dans  rEgî{« 
un  espace  de  huit  jours  consacrés  à  la  célé- 
bration d  une  fêle,  dont  le«prcmier  et  le  «r* 
nier  sont  les  plus  soleuneh  ;  ce  qui  a  «*>  "^" 
à  rimilalion  des  Juifs,  qui  cclébraicut  Uu'» 
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ides  féitê  peodanl  huit  jours.  Telles  sont 
Ktûfes  deVEpiphanio,  de  TAseensioa  de 
Y-Seignear»  <le  la  Fête-Dieu,  de  l'As- 
ptidn  de  la  sainte  Vierge,  de  la  Tous- 
t,  etc.  Les  fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de 
(ote^te,  ne  sont  pas  des  octaves  propre- 
(  dites,  car  elles  ne  durent  que  sept  jours. 
e  huitième  jour  est  appelé  proprement 
re;  les  jours  intermédiaires  sont  dits 
|bs<  Toc^ave:  on  les  distingue  par  leur 
r  numérique. 

rrOBER,  cheval  que  les  Romains  immo- 
Il  tous  les  ans  au  dieu  Mars,  dans  le  mois 
M)re«  Le  rite  exigeait  que  sa  queue  fdt 
Iportce  avec  tant  de  vitesse  du  champ  de 
I,  où  un  la  coupait,  jusqu'au  .temple  du 
•  qu'il  en  tombât  encore  des  gouttes  de 
lorsqu'on  la  mettait  sur  fe  feu  de  rautcl. 
)AC0N,étrcmythologiqucde8Chaldéens: 
un  des  quatre  Oannès  sortis  de  la  mer 
hrée,  suivant  Béroso  et  Apollodore:son 
iètait  en  partie  d'un  homme  et  en  partie 
poisson.  Celui-ci  parut  sous  le  règne 
trodacb,  dont  Tépoquc  est  fort  incertaine. 
«M  est  sans  doute  la  môme  divinité  que 
m,  le  dieu  poisson  ;  car  les  deux  noms 
identiques.  Voy.  Dagon. 
M)  ou  WoDD,  idole  que  Mahomet ,  dans 
Iran ,  suppose  avoir  été  adorée  par  les 
scnporains  de  Noé,  conjointement  avec 
Vaghouih,  Yaouk  et  Ncsr  ;  il  est  très- 
ible  que  ces  divinités  étaient  encore 
titi  de  son  temps ,  et  qu'il  met  un  dis- 

I  à  leur  sujet  dans  la  bouche  du  pa- 
ik,  aGn  de  faire  plus  d'impression  sur 
feuple.  Zamalthscliari ,  commentateur 
ir,dil  que  Wodd  était  le  ciel  représenté 
rla  forme  humaine;  que  Soa  avait  la 
td*une  femme;  Yaghouth,  la  forme  d*un 
i  Yaouk  celle  d'un  cheval ,  et  Nosr,  celle 
aigle.  Le  même  auteur  ajoute  que  plu- 
n  écrivains  pensent  que  ces  noms  sont 
t  (le  quelques  grands  hommes  dont  on 
^i^t  les  statues. 

DER,  dieu  de  la  mythologie  Scandinave, 

II  de  Freya  qui  pleure  sans  cesse  son 
ttce.  Yoy.  Frea  ou  Freya,  et  Uoder. 
^UN,Iég;islateur  et  conquéraotdes  peuples 
il«H;deiGé  après  sa  mort,  peut-être  même 
Maolsa  vie,  il  fut  conTondu  avec  Alifader, 
fétt  tout-puissant  et  le  plus  grand  des 
fei.  LEdda  le  déflnil  ainsi  :  a  11  vil  et 
fume  pendant  les  siècles,  dirige  tout  eu 
l^leo  haut  et  tout  ce  qui  est  en  bas,  ce 
^(»t  grand  et  ce  qui  est  petit.  Il  a  fait  le 
Itlairetrhommeiqui  doit  toujours  vivre, 
>tant  que  le  ciel  et  la  terre  fussent ,  ce 
iiêlâit  déjà  avec  les  géants.  C'est  le  dieu 
kit>le  ei  sévère ,  le  père  du  carnage,  le  dé- 
KtlaieurJMncendiaire,  l'agite,  le  bruyant, 
^  qui  donne  la  victoire  ,  qui  ranime  le 
f^^i^c  dans  le  combat,  qui  nomme  ceux 
'doivent  être  tués  sur  le  champ  de  ba- 
^'  »  On  voit  qo'Odin  était  en  même 
*P*le  Jupiier  et  le  Mars  des  Scandinaves. 
"^  qui  allaient  combattre  faisaient  vœu  de 
I envoyer  un  certain  nombre  d*âmes  qu'ils 

(ontacraient.  Ces  âmes  étaient  le  droit 
'^'«jM  il  les  recevait  dans  le  Valhalla,  sa 
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demeure  ordinaire ,  où  il  récompensait  ceux 

?[ui  étalent  morts  les  armes  à  la  main.  Aussi 
es  amis  et  les  parents  de  ceux  qui  péris* 
saient  dans  les  combats  leur  criaient  : 
a  Puisse  Odio  le  recevoir  I  puisses-tu  aller 
joindre  Odin.  »  On  implorait  le  secours  d& 
ce  dieu  dans  toutes  les  guerres  ,  et  c'était  à 
lui  *que  les  voinx  des  deux  partis  s'adres- 
saient. On  croyait  qu'il  venait  souvent  loi* 
même  dans  la  mêlée ,  ranimer  la  fureur  des 
combattants,  frapper  ceux  qu'il  destinait  à 
périr  et  emporter  leurs  âmes  dans  ses  de* 
meures  célestes.  On  voit,  par  des  inscriptions 
sépulcrales  et  par  des  espèces  d'oraisons 
funèbres  qui  subsistent  encore,  que,  dans 
certains  pays  septentrionaux  ,  1  usage  était 
de  recommander  en  ces  termes  les  âmes  des 
morts  à  Odin  :  a  Odin  te  garde,  cher  enfant, 
ami  Gdèlc  et  bon  serviteur.  »  Nous  avons  un 
cantique  funèbre,  dans  lequel  le  roi  Lodbrog, 
fameux  par  ses  exploits,  se  félicite  de  ce  qu  il 
va  bientôt  aller  dans  le  magnifique  palais 
d'Odin,  boire  de  la  bière  dans  le  crâne  de 
ses  ennemis  :  «  Aujourd'hui  les  dieux  me 
réclament^  dit  ce  guerrier  intrépide,  dans  la 
fosse  aux  serpents  ;  il  ne  faut  pas  pleurer  la 
mort.  Je  vais  bientôt  atteindre  le  but.  Les 
déesses  envoyées  par  Odin  m*appellent  dans 
la  patrie  des  braves  ,  dans  les  salles  du  Val- 
halla. Dans  le  palais  élevé  des  dieut,  je  vais 
boire  de  la  bière  avec  les  Ase^.  Le  temps 
de  ma  vie  est  écoulé,  je  meurs  en  souriant.  » 
Voy,  Valhalla. 

Deux  corbeaux  sont  toujours  placés  sur 
les  épaules  d'Odiu,  et  lui  disent  à  rorcille 
tout  ce  qu*i1s  ont  entendu  ou  vu  de  nouveau. 
L'un  s'appelle  Ilugin ,  l'esprit ,  et  l'autre 
Munnin^  la  mémoire.  Odin  les  lâche  tous  les 
jours,  et,  après  qu'ils  ont  parcouru  le  monde, 
ils  reviennent  le  soir  vers  l'heure  du  repas. 
C'est  pour  cela  que  ce  dieu  sait  tant  de  cho* 
ses,  et  qu'on  l'appelle  le  dit^u  des  corbeaux. 

Odin  avait  à  iJpsal  un  temple  magnifique 
dont  le  toit  était  entouré  d'une  chaîne  d'or, 
et  un  autre  en  Islande  où  on  arrosait  les 
assistants  avec  le  sang  des  victimes.  D'abor4 
on  n'ofTrit  à  ce  dieu  que  les  prémices  des 
fruits  de  la  terre;  ensuite  on  lui  immola  des 
animaux,  et  enfin  on  lui  sacrifia  dos  hommes, 
des  enfants  de  rois,  et  quelquefois  des  rois 
mêmes.  La  manière  la  plus  ordinaire  d'ac- 
complir ces  affreux  sacrifices  était  de  coa« 
cher  la  victime  entre  deux  pierres  énormes , 
oùetteétaitécrasée,et  du  plus  ou  moins  d'im- 
pétuosité avec  laquelle  le  sang  jaillissait,  les 
prêtres  inféraient  le  succès  que  devait  avoir 
l'entreprise  qui  faisait  l'objet  du  sacrifice. 

Les  savants  s'accordent  â  regarder  la  re- 
ligion odinique  comme  une  réforme  imporléo 
dans  l'ancien  culte  du  Nord  qui  reconnàissaii 
Thor  comme  le  dieu  souverain  et  qui  se  rap- 
prochait davantage  du  système  druidique* 
On  suppose  que  cet  être  mystérieux  ,  Odin, 
était  originairement  roi  des  Ases,  peuple  des 
boids  de  la  mer  Caspienne.  Contemporain  de 
Miihridate,  il  fut  sur  le  point  de  s'allier  avec 
lui  contre  Home  ;  mais  la  mort  du  roi  do 
Pont  vint  déranger  ses  projets,  et  dès  lors  il 
ne  songea  plus  qu'à  occuper  l'esprit  belli* 
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queux  de  ses  peuples  en  faisant  la  conquête 
de  la  Germanie.  Aidé  des  conseils  du  philo- 
sopbe  MiiT)er,etdeceux  de  Frigf^a  ou  Freya, 
son  épouse,  ce  fui  pendnni  celle  migration 
qu*il  d(tnna  aux  Ascs  la  religion  qu'il  rév«'iit 
depuis  si  longtemps,  cl  dont  il  devait  être  le 
principal  personnage,  a  On  ne  saura  jamais 
ijvec  certitude,  dit  M.  Le  Bas,  si  Ton  doit  voir 
dans  Odin,  le  Decœnus  ou  Cœneus  dont  par- 
lent Strabon  et  Jornandès»  et  qui,  an  temps 
de  la  dirlature  de  Sylla,  vint  chez  le  roi  des 
Gèles,  Byrebisles,  obiint,  avec  l'amitié  du 
roi,  un  pouvoir  égal  à  celui  de  ce  monarque, 
étendit  la  domination  des  Gètes  sur  une 
Krande  partie  de  rAliem.rgne ,  donna  des 
lois,  enseigna  la  philosophie,  la  morale,  la 
physique  et  l'astronomie ,  et  Tut  regardé 
comme  la  résurrection  de  Zamolzis.  Ce  dont 
il  faut  convenir,  c*est  que  toutes  ces  données 
s'appliquent  assez  bien  à  l'Odin  du  Nord.  » 
11  introduisit  les  lettres  runiques  dans  les 
'contrées  septentrionales,  enseigna  une  cos- 
mogonie nouvelle,  et  une  morale  qui,  il  faut 
le  reconnaître,  est  plutôt  celle  d'un  aventu- 
rier adroit  que  celle  d*un  dieu.  Pour  première 
base,  le  suicide  y  était  consacré,  et  quiconque 
mourait  de  i^a  mort  naturelle  emportait  la 
réputation  d'un  lâclie,  et  devait  mériter  les 
peines  de  renfer.  . 

Odin  était  arrivé  sur  les  bords  de  la  BaU 
tique  ,  l'ancienne  patrie  des  peuples  Scan- 
dinaves; il  y  était  vpnu,  lui  douzième,  et 
bienfôt  lui  et  ses  compagnons  se  donnèrent 
pour  des  inc<irnaiions  des  anciens  dieux  du 
pays.  Il  sut  proGter  habilement  de  l'humeur 
guerrière  des  Scandinaves,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  fait  mention  des  faits  d'armes  par  les- 
quels il  put  s'illustrer  lui-même;  mais  il  sa- 
vait imposer  à  la  multitude  par  une  langue 
poétique  et  énigmatique,  dans  le  goût  orien- 
tal, et  il  possédait  toutes  les  ressources  de  la 
Borcelterie,  par  laquelle  même  encore  au- 
jourd'hui, les  Chamans  on  Sibérie,  et  les 
Angckoks  chez  les  Groënlandais  exercent 
one  si  grande  influence.  «  11  sait,  dit  I  an- 
cienne Edda,  guérir  les  maladies,  émousser 
le  glaivedeTennemi,  faire  tomber  les  chaînes 
des  prisonniers.  Son  regard  retient  la  flèche 
dans  l'air,  il  fait  retomber  les  imprécations 
sur  ceux  qui  en  prononcent  contre  lui.  Par 
ses  charmes  il  éteint  la  flamme  et  amortit  la 
haine  dans  le  cœur  de  ses  ennemis,  il  com- 
mando au  vent  de  la  mer,  il  apaise  les  va- 
gues. Son  seul  reg.'jrdest  un  charme  puissant 
qui  maîtrise  les  esprits  malins.  Il  sait  rendre 
la  vie  à  uo  homme  pendu;  qu'il  jette  quel- 
ques gouttes  d'eau  surun  enfant  nouveau-né, 
et  celui-ci  devient  invulnérable.  Enfln,  s'il 
veut  posséder  seul  le  cœur  d'une  jeune  Glle 
aux  blanches  mains,  il  sait  à  son  gré  c^ipli- 
ver  ses  pensées.  » 

«  Odin,  continue  M.  Le  Bas,  réussit  com- 
plètement en  Danemark  ;  mais  en  Norwége» 
l'ancien  culie  de  Thor  se  maintint  presque 
sans  altération;  en  Suède,  où  il  avait  bâti  le 
premier  temple  à  Sigtuna  sur  le  lac  Mœlar, 
I  un  de  ses  compagnons  lui  succéda.  Il  se  fit 
payer  un  impôt  personnel ,  que  Ton  appela 
ri.iipât  des  nez,  cl  movcnn  tut  lequel  il  s'o- 


bligea à  défendre  le  pays  contre  les  ennemis 
et  a  faire  les  sacrifices  dus  aux  dieux.  Par- 
tout il  sut  s'accommoder  aux  idées  religieusn 
du  pays,  et  c'est  ainsi  qu'il  n'abolit  point  le 
Sricrificedes  prisonniers.  On  connaît  la  prière 
que  les  Saxons  lui  adressèrent,  lors  deleor 
dernier  efTort  pour  résister  aux  armes  vicio. 
rieuses  de  Charlemagne  :  «  Saint  et  graoïl 
Wudan  (c'est  la  modification  allemaDde 
d'OJin),  sois-nous  en  aide  à  nous  et  à  nos 
princes  Wittekind  et  Relta,  contre  le  mé- 
chant Charlesl  Pi  le  boucherl  Je  te  donnerai 
un  ure,  deux  brebis  et  le  butin.  Je  t'immo- 
lerai tous  les  Francs  sur  la  sainte  montagDe 
du  Hartz.  » 

tf  Odin  parait  avoir  été  au  conimencemesl 
adoré  comme  le  dieu  du  soleil;  mais^par 
suite  d'une  révolution  ou  d'une  rérorma 
survenue,  à  ce  qu'on  pense,  un  sièrie  enTi« 
ron  avant  Jésus-Christ,  il  devint  le  dieu  sa* 
préme  ,  le  chef  iifvisible  d'une  ihéocraiie 
puissante,  et  son  culte  était  répandu  dzas 
presque  toutes  les  contrées  du  Nord,  à  l'épo- 
que où  comnuîncèreni  les  missions On 

croit  entrevoir  qu'un  chaman,  ouchefd'ooe 
colonie  de  prêtres,  venu  du  Caucase,  se  6( 
passer  pour  une  incarnation  du  dica  do  so- 
seil,  que  son  but  fut  dans  le  principe  d'ex- 
pulser entièrement  les  vieill'^s  divinités clde 
fonder  une  théocratie  nouvelle,  mais  que  In 
peuples  ce  montrant  trop  attachés  à  Icar 
culte  primitif,  un  système  mixte  fut  formé, 
où  l'antique  religion  trouva  sa  place  près 
d'Odin  qui ,  n'ayant  pas  Gutièreineol  réosii 
sur  la  terre,  se  fit  le  maître  de  Vn^mf* 
par  ce  moyeu  arriva  plus  tard  à  ses  fias* 
Voy.  Othin. 

UDOUlii!,  déesse  des  ode:irs,  chez  les  Ro- 
mains. 

OEGIiR,  dieu  de  la  mer  chez  les  ancicoi 
Scandinaves. 

OEIL.  L'œil  humain  était,  suivant  Ploiar- 
que,un  des  symboles  d'Osiris  :  c'est  pourquoi 
l'on  trouve  quelquefois  sur  les  monumeoli 
hiéroglyphiques  uu  œil  à  cAlè  de  la  tête  de 
ce  dieu.  D'autres  disent  que  cet  œil  était  cod- 
sacré  au  soleil ,  parce  que  cet  astre  jette  srs 
regards  de  tous  calés  :  les  poètes  en  elTel 
appellent  le  soleil  l'œil  de  Jupiter,  et  les  La* 
tins  CœlispeXf  qui  regarde  le  ciel  ou  duiiiol 
du  cieL 

Ol^ILLADE,  ou  influence  du  mauvais  iriLl^ 
plupart  des  peuples  anciens  et  modernes  ont 
é  é  persuades  que  les  regards  avaient  um 
vertu  dangereuse  et  maligne,  qu'on  ne  pou- 
vait conjurer  qu'au  moyen  de  cérémonie» 
particulières. 

!•  Les  Grecs  employaient,  poorpréfeinr 
la  malignité  des  regards,  plusieurs^  prati- 
ques, telles  qiie  de  se  laver  la  télé,  d*j  al^T 
cher  la  figure  d'un  œil,  etc.  ;  suivant  âl.Co 
ray,  ces  pratiques  sont  cucore  en  usage  >!<<"' 
la  Grèce  moderne.  . 

2*  Les  Romains  invoquaient,  contre  i' 
fascination  du  regard,  un  dieu  nommé  rai* 
cinus,  dont  la  représentation%taitaltacl*ée^^ 

cou  des  enfants  et  suspendue  sur  la  l.^^*  ^  , 
triomphateurs. Ou  connaît  ce  vers  de  Virfiie^ 
Netch  (fuît  Uneroi  ocuba  mihi  favmi «J»^* 
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iQre  quel  est  l'œil  qui  fascine  me» 
sagne«iux.  » 

fs  Arabes  avaient  coolome,  dana  le 
liDl»  d'employer  une  cordelette  blan- 
iiourant  la  tétc,  et  qn'Hs  nommaient 
f  Au  Caire  el  dans  toute  l'Egypte,  dit 
ri'fl,dès  qu*une  femme,  soit  du  pouple, 
la  haute  classe,  voit  on  étranger  jeler, 
par  hasard  el  sans  intention,  le  moin* 
prd  sur  son  enfant,  elle  s'cmpreAse 
louslraire  à  sa  vne,  pour  le  mcilre  à 
le  la  malignilé  du  ctin  d'œil.  Dans  ces 
I  contrées,  le  spccifîque  le  plus  on  re* 
Mrmi  le  vulgaire  pour  préserv<r  de 
oallgnité,  c*est  un  morceau  de  drap 
le  SQSpcnda  au  front,  de  manière  à 
rentre  les  deux  jeux  de  l'enfant.  Le 
Sr  effet  de  celte  amulette  est  d'irriter 
rdlemenl  les  organes  de  la  vision  et 
•Uip'.ier  outre  mesure  le  nombre  des 
es ,  d(*s  borgnes ,  ou  tout  an  moins  des 
».  Grâce  à  la  présence  conlinuelte- 
ioêvitable  de  ce  lambeau  rouge,  atli^ 
Bwnciblemenl  les  rayons  visuels,  à 
lion  succède  l'inflanimnlion  ,  d'abord 
le,  puis  générale  des  membranes; 
iDes  acres  sillonnent  l'orbite  avec  des 
■rs  de  plus  en  plus  croissantes  ;  des 
ulcérés  s'imptanlent  dans  les  vais- 
variqueux  :  de  là  ,  érosion  des  (uni* 
oculaires ,  ulcération  générale ,  des- 
)Q  complète  de  l'i  rgane  visuel.  > 
Lc:i  Hindous  redoutent  à  tout  flge  ,  et 
lOQtcs  les  circonstances  de  la  vie  ,  l'in- 
t  du  mauvais  œil.  C'est  pourquoi  les 
iniie&  établies  pour  la  détourner  font 
hDiègrantc  des  di\  ers  acies  du  culte  ou 
tien\ile.  La  manière  la  plus  commune 
icr  à  la  malignité  de  l'œillade  est  de 
tir  à  la  hauteur  du  visage  de  la  por- 
'qu'on  veut  préserver  une  lampe  faite 
tte  de  farine  de  riz,  dans  laquelle  ou 
(lu  brurre  liquéfié,  ou  à  son  défaut 
asp  d'c/ju  rougie  avec  du  safran ,  du 
linoo  ou  une  autre  substance.  Cette 
BK)nie  est  toujours  exécutée  par  de  viell<- 
ltmmei,qui  ont  grand  soin  de  jeter 
ItaQquiaainsi  rcçutoules  les  influences 
|||cie)i8cs.  Elle  a  lieu  principalenient  lors 
Mialion  des  jeunes  Brahmatcharis  et 
'I^s  mariages.  Dans  celle  dernière  occa- 
^  il  arrive  aussi  que,  pour  parvenir  au 
l^bul ,  on  déchire  une  toile  en  deux  de- 
'  1(1  yeux  des  époux,  et  on  en  jette  les 
"ceaux  des  deux  côtés  opposés  ;  ou  bien 
^ccomente  de  faire  voltiger  trois  fuis  cette 
«  ttevani  leurs  yeux ,  et  on  la  jette , 
m  imprégnée  du  venin  de  l'envie.  D'au- 
m  on  attache  à  la  tète  des  mariés  ccr- 
«cercles  mystérieux. 

<s  indieos  tbni  tellement  persuadés  de 
^^iencedes  maléGces  ,  qu'ils  y  rapportent 
^1  maladies,  et  surtout  celles  do  leurs 

fifl  ^'^^^  pourquoi  ils  sont  presque 
m%  occupés  à  faire  des  pratiques  su- 
^pieuses  pour  rompre  ce  charme.  Non- 
J'Jïwl  ils  croient  Que  les  hommes  y  sont 
trc  i'®*'^  encore  ils  pensent  quo  les 
'^  ♦  1^»  tiuils ,  les  semences  cl  les  mai- 


OEU 


916 


sons  en  sanl  susceptibles,  et  que  c'est  la  cause 
de  leur  dépérissement  :  de  là  vient  la  cou« 
,  tume  de  mettre  dans  les  champs  el  dans  les 
jardins  des  vases  ronds  blanchis  à  la  chaux 
et  marqués  de  plusieurs  poinis  noirs;  on 
les  suspend  au  haut  d'une  perche ,  aGn 
qu*attirant  de  prime  abord  les  regards  des 
passants  ,  tes  proprié:és  soient  préservées 
de  l'influence  maligne  des  regards»  Voy 
Aratti  ,  Fascincs  ,  etc. 

OELLO,  no'H  que  les  Péruviens  donnateni 
à  des  matrones  du  sang  royal,  qui ,  sans  se 
vouer,  comme  les  vierges  du  Soleil,  à  la  vie 
claustrale,  vivaient  dans  la  retraite  et  la 
chasteté,  au  sein  do  leurs  maisons,  dont 
elles  ne  sortaient  que  pour  visiter  leurs  pro- 
ches parentes,  quand  celles-ci  étaient  indis- 
posées, ou  en  couches,  ou  qu'il  était  ques- 
tion de  donner  un  nom  et  de  couper  les  che 
veux  à  leurs  aînés.  La  chasteté  do  ces  fem- 
mes et  leurs  vertus  domestiques  leur  atti- 
raient la  plus  grande  vénération  el  leur 
assuraient  de  grands  privilèges.  Si  on  eûl 
rémarqué  dans  leur  conduite  de  l'hypocrisie 
ou  qu'elles  eussent  trahi  l<^ur  serment  de 
vivre  dans  la  continence,  elles  étaient  alors 
brûlées  toutes  vives  ou  jetées  dans  une  fosse 
aux  lions. 

OisNISTÉUlËS,  fête  que  les  jeunes  Alhé- 
nlens  célébraient  lorsqu'ils  entraient  dans 
radolescencc,  avant  de  se  faire  cciuper  pour 
la  première  fois  la  barbe  et  les  cheveux.  Us 
apportaient  dans  le  temple  d*Hercnlc  une 
certaine  mesure  de  vin,  en  faisaient  des  li- 
bations ,  et  en  offraient  à  boire  aux  assis- 
tants. Ce  n'était  qu'après  ces  cérémonies 
qu'ils  étaient  reçus  dans  leur  curie.— On  ap- 
pelait encore  œntslérie  le  vase  avec  lequel  ou 
faisait  à  Hercule  des  libations  de  vin  (olvoc)- 

OENOMANCIB,  divination  par  le  vin  (ol- 
^o;).  file  avait  lieu  soilpar  l'inspection  de  la 
couleur,  soit  par  la  déguslaiiun,  et  l'on  ti- 
rait des  inductions  de  son  aspect  ou  de  son 
goût.  Les  Persf  s  passaient  pour  être  fort  at- 
tachés à  ce  genre  de  divination. 

OËNOSPONDES,  sacrifices  dans  lesquels 
on  faisait  des  libations  de  vin. 

OEONISTICË,OKONOMANClE,ouOEoiios- 
copiB,   l'art  de  deviner   les  choses  futures 
ar  le  vol  des  oiseaux  (oio,ô;) ,  leur  chant , 

ur  plus  ou  moins  d'appelit  eu  prenant  leur 
nourriture.  Les  Komaius  rappelaient  auj^ure, 
ou  auêpiee. 

OëONOPOLE,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à  ceux  qui  prédisaient  l'avenir  d'après  Tins* 
pection  du  vol  des  oiseaux  ,  l'audition  de 
leur  chant,  etc.  C'était  ce  que  les  Komaint 
appelaient  augùret, 

OES,  divinité  des  anciens  Babyloniens, 
qui  était  moitié  homme  et  moitié  poisson. 
On  croit  que  c'est  le  uiêmo  personnage 
qu'Oannps. 

OETOSYKOS,  nom  du  dieu  Soleil  cbea  les 
Scythes,  d'après  Hérodote.  Ce  nom  est 
sanscrit,  Aidhasuras,  bnllant  soleil. 

QBUF,  symbole  mystéri^  ux  qu'on  retrouve 
dans  plusieurs  cosmogonics  antiques, comme 
emblème  du  monde  el  de  sa  création. 

1**  Le9  Fgypti^ns  repré  entaient  Chnef  ou 


f: 


'.'li? 


L  .' .  1 .  j.'-» 


^         .  *    -^  4.'^.^^  ^C 


.♦-.«-    -«J^. 


Itii  Rorlail  •!  •  1  i  ho^-h?  :  :j  •  -t  .pu*  »r!a  i  ce 
iTi  aaiffr  di  n  q  i  l-»  r  ».t..t.  i.  tit  /'.r>2.  et  le* 
iirecâ  ff-p''r£U:t  >  ai  air,  .  Cet  œi^i  »!.îil 
pour  eux  k  *3»njb>le  ic  m;ri]-  primi  if,  »  r.- 
core  rr;nf.*rrrii:  difiî  h  y-jI  r,:e  «Ij  «>eJieur, 
o'j  du  rnoir»^  â  l^'-U  «i  :■  ch.ioi  «.u  ie  ni::iv.r* 
fremièro  ;  r.ir  .  d:  r;.j:r.e  7  >e  ûi-s  I  «iruf 
ii'exiiîe  p  >s  on  :or  -  ie  ot  i  ii  i  .  i^e^u,  mm 
hicn  la  mUi-re  e  !•:•  fo.'^s  Tn'.e*  pr  pr»»5 
à  le  former,  cl  '.a-^  l'j'  riijl  ea  ^ori  en  îon 
lemps  ;  ai;iii  ,  d  jds  celle  premj-re  ïr.aâà*^, 
chao-^  iiAfirr.if'.  I3  rcf-nJe  ntUt  p  iS  enc'jre 
urioriné  lei  '^u  '  ni  •;  le  vo  on^»  m.in'enanl: 
le  monJe  .  d.\u-  sj  ?  ro:::ca  ion  p-<,pre,  n'v 
était  pTS  en  acte,  mjij  eu  pij}>>finC'^,  fui»- 
<{u'il  %  ,j¥aiL  sa  r:M  itrf-î  airi-i  qie  !•:>  forces 
qui  deTai'.nt  ia  J;*^'ji'?r  ert  quM  détail  «e 
r.ionlrer  tn  son  :r';ii;  >.  L)  ;^rtrui'-re  a^pa- 
riiion  qui  ^f-riil  oe  cei  CPi.f  lui  l'riîha,  !e  /fii 

t>U    la  luîni^.T*. 

11  scDibU'  que  l'un  retrouve  dins  ce  nrijtho 
une  réniin  îC«^nce  oc 5  ii>r»^s  saints.  L  œuf.  il 
est  vrai,  n'y  est  pa*  nomm»;  1:1  j;s  le  rccil 
génésiaqtie  n  us  r?  pr«.>"nie  l'esprii  de  D.eu  . 
générateur  e'.  vif  fi  jii'.  cuiLt  ml  sur  les  cauv, 
selon  la  siLMnfit.ili  n  li  ti  riie  du  m»!  b  - 
brcfj  mirait f ;  h^!h  ;  e\  la  [-re.nière  manifr'^la- 
don  de  la  crrali  ^n  fui  Ct:;ile  de  la  lu.i.ie.e, 
</r,  (tQ  du  r  u,  ur. 

Suivant  m  au^.re  symbole  rtipp  *rlé  par 
Herolole.  Osir  s  avait  renferme  dans  un 
œuf  »iouzo  fiju^cs  p\  ra  r»i  i  •Ic'»  hlanch''* , 
pour  mar.juer  1rs  L»  cns  infinis  donl  il  vou- 
l:iil  gr.iliiii.T  !os  lio-urn-js  ;  m  «i^  l'y;  ij.jii,  >on 
(rère,."iy.inl  Iromé  !o  m()}onil'ou>  rir  ce.  uuf, 
y  inlioJuisil  sc«  r  icnîfiiî  douze  autres  pyra- 
mides noires,  tl  \rir  ce  nioven  le  mal  se 
trouva  toujours  iiiél»!-  ave»:  le  bieii.  i^-  si  pjr 
ce  sym'ole  que  le»  Lgvplien'»  expliqu  .ieiit 
l'opposition  des  deux  pi  incipes  du  bien  el  du 
mal  ({u'iis  admeHaient. 

2'  Les  Phéniciens,  selon  Plalarque,  recon- 
naissaient un  dieu  su[»rêfne,  qu'il  »  repr^sen- 
I. lient  dans  h  urs  orf;ies  sous  la  forme  d'un 
n»uf.  LesChaldccns  avaient  la  mê^ne  doclriii<'; 
la  forme  ovoïde  avait  chez  eu\  une  signili- 
calion  hicralique;  dans  leur  cosmogonie, 
d*après  les  d<auments  que  Sanchonialon 
nous  a  eonservés,  le  monde  est  représenté 
sous  la  forme  d'un  œuf^  et  c'est  d'un  œuf  que 
la  (  rralioii  est  sortie. 

Il  Los  Persans  avaient  un  mythe  semhla- 
hle  à  (elui  de  r<euf  d'Osiris.  Ormuzd,  !•  bon 
priiMipe,aprùs  avoir  créé  les  six  bons  génieî», 
qui  formaient  avec  lui  les  sept  Amschaspamis, 
créa  en  outre  vingt -quatre  dieux  ijuil  |»!aça 
dans  un  cpm/*,  pour  en  édore  en  leur  temps  ; 
mais  Ahrimane,  de  son  côté,  cr(  ;i  vir'^a-qna- 
lie  esprits  mauvais  qui  percenni  To  uf,  s'y 
introduisirent  et  se  mêlèr«'nt  .iv««  les  b  jus  : 
lello  est  la  source  des  biens  et  d<!^  maux  qui 
se  parlagenl  Tunivers. 

4"  Orphée  porta  en  (if  érc  la  ronrepiion 
égyptienne  de  l'œuf  fjrimilif,  r(»mme  nous 
l'apprenons  de  saint  Clément  d'Alexati  hie. 
«  Selon  Orphée  ,  dit-il  ,  exista  d'.'boid  le 
ch.ios  éternel,  -immen^e,  non  en^«ndré,  et 
d'où  sont  sorties  toutes   choses.  Il   n'éiait  ni 
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ua  tofat  iii*  i'>rxe;  00  plulôl  ayant I|| 
1  aa  '2  i/  im-n^iis^.  il  sortit  eoiai 
la  -mèm-  qq  éirt  2  3x  deux  sexes, qi 
pnaci;-î  Je  :>^  et  qui  commença  , 
pirer  i^5  qaai/e  ei.'ODenls  ;qoi  forma' 
a'«?<:  «:.?ax  d*  c^s  eieinen's  le  ciel, 
^ei  a  .très  U  t^rre  :  et  par  la  participi 
c-s  elen-.eati  si^aireot  tous  les  éli 
tjre.!>  re^p-et!  ai^al  trop  Orphée  pour 
uae  de  s^  5  pr  r>.:i:aiei  itiees;  ilsladi 
f  •^rent.  A3  fOiiL-ceoc émeut,  disaieol- 
fiexiitiii  h  r*  .  i  diTioiîé.  Tout  cequ'j 
maïQ'enjQili  I  .mière  do  jour  éiatl 
C'-iie-ci  reznail  sur  c«l  espace  où  sot 
tenus  tOG5  les  êtres.  Euûu  un  auf  pj 
nuit  le  rouvre  de  ses  ailes;  l'Ame 
aine  da  Père  de  touUs  choses,  scc( 
s.ins  :  fiiafest  fccoodé,  il  s'ouvre: 
Cl  la  iune  en  sortent,  ils  vont  régner 
de  iempjree;  les  corps  plus  pesanlsfij 
sent,  ils  ïormenl  la  terre  cl  toutes 5e»i 
ddnces.  Alors  la  nuit  étemelle  fait  ph 
lu  m  ère  ;  eii*  se  retire  au  delà  des 
de  «a  Ijm  ère,  et  chi.|ae  soir  elle  en 
pour  couvrir  de  ses  ail«'S  ténébrpusc 
ce  qui  respire,  p»ur  réparer  les  fortt< 
mortels,  po'ir  donner  naissance  à  de  &01 
les  géneralioas.  . 

ù*  Les  Hindous  avaient  aussi  modil 
leur  façon  !e  sytuboîe  de  raurprimilif.il 
qi>e  la  dvioiic  créatrice,  après  s'être  réi 
à  la  petitesse  d'une  goutte  de  rosée, j 
reproduire  te  moude,  elle  devient  e!lc-ii 
d'abord  de  la  grosseur  d'un  grain  deséfl 
pi:is  elle  atteint  le  yolame  d'une  peil 
eniin  celui  d'un  œuf,  dans  lequel  lesl 
cleoieats  prennent  ensuite  naissance] 
œuf  a  sept  co|ues  ou  enveloppes,  l'aol 
l'autre,  semblables  à  des  pellicules  d'od 
De  Cl  t  œuf  sortent  le  feu  el  Pair  :  le  féal 
lèse  en  haut,  Pair  prend  une  directiooj 
traire;  par  ce  moyen  l'œuf  s*ouvre  cH^ 
\  ise  en  deux  parties  :  la  partie  supérleoFti 
est  d'ur,  forme  le  ciel;el  la  partie iiïférirt 
qui  e>l  d'argent,  forme  la  terre.  CoiniM 
œuf  a  sept  coques:,  quand  il  vient  àéirel 
Vert,  il  se  trouve  quatorze  demi-coques,! 
supérieures,  qui  forment  les  sept  cicBl» 
sept  inférieures  qui  deîiennentlesseptten 
Le  fœtus  el  l'albumen  restent  dons  U^ 
tié  inférie lire,  et  servent  à  former  les  ^ 
lagms  el  les  mers,  la  foudre  et  les  tiuigl 

Suivant  la  d  «ctrine  de  l'Ailareva-Opi 
chada,  l'œuf  en  s'ouvrant  donna  dj's^* 
au  /^ouro<(c/in,  ou  liomme  primilifJ'''^'J'' 
cosmique,  le  c  orps  subtil  de  Puni«t*' 
bouciie  s'ouvrit  à  Pinslant,el  laissa  «ha?! 
un  son  ;  le  dieu  de  ce  son  est  le  dieu  du  j 
qui  parut  le  premier  entre  les  dli'UJ  <*^ ' 
ni»er«.  Le  Pouroucha  est  la  nature dat» 
quelle  a  pénétré  l'esprit,  qui  preadIaW 
du  monde  sons  forme  organique,  le*  fj 
ports,  dit  M.  d'iickslein,  sont  établis  lu^' 
chelle  suivante.  Delà  bouche  îorlUP'"* 
de  la  parole  le  dieu  du  feu.  Des  narinesH 
la  respiraiion,  de  la  respiration  le  ^'f^J 
Pair.  De  Pœil   sort   le  regard,  du  rc:arJ 
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i soleil.  De  Toreille  sori  Tours  de  Touïe 
ée  l'espace*  De  la  peau  sorleot  les  che- 
les  Gbeveox  le  diea  des  végétaux.  Dé 
iac  sort  le  cœur,  du  cœur  le  dieu  de  la 
)a  nombril  sort  le  souffle  qui  dévore, 
oufOe  sorl  le  dieu  de  la  mort.  De  Tor- 

Ïioéraleur  sort  la  semence,  de  la  se- 
ediea  des  eaux.  Ainsi  la  oalure  pre- 
disparait  pour  Caire  place  à  un  tout 
ae,  conçu  dans  les  eaux  (car  Tœuf 
es'ouvrir  était  porté  sur  les  eaux  gé- 
ces  produites  par  le  Créateur),  sorti 
lèbres,  ei  qui  est  la  nature  pénétrée 
iprit. 

FS.  Les  Romains  et  les  Grecs  offraient 
baux  dieux,  quand  ils  voulaient  se 
r.lls  en  mettaient  aussi  dans  les  re- 
ifancrailles  pour  puriQerMes  morts. 
iDciens  croyaient  que,  lorsqu^un  œuf 
(de  cendres  chaudes  venaU  à  éclater 
reTcr,  cet  accident  était  de  loauvaîi 
soit  à  la  famille,  soit  à  celui  pour 
il  éuit  apprêté. 

fBE.  On  appelle  ainsi  la  fabrique  ei 
ma  d*nne  église,  desUné  à  la  coas* 
a  OQ  à  la  réparation  des  bàiimeats 
'ralretien  da  service.  On  donne  le 
lom  à  un  siège  ou  banc  placé  dans  la 
églises,  qui  est  destiné  aux  margiiiU 
1  administrateurs  de  la  fabrique,  et 
aelon  exposeles  reliques. 
RAl  ou  Ofawaï,  espèce  de  certificat 
èsolation  que  les  banzes  du  Jap^n 
tloa  plutôt  vendent  aux  pèlerins  qui 
mas  visiter  les  temples  fameux  de  la 
ie  dise.  Cet  Ofawaï  est  une  petite 
le  la  longueur  d'environ  un  empan 
il,  de  deux  pouces  de  largeur,  et  d'un 
et  demi  de  hauteur  :  elle  est  faite  de 
)e(t(»s  fort  minces,  et  remplie  de  petits 
1  dont  quelques-uns  sont  enveloppés 
des  morceaux  de  papier  blanc  pour 
ier  au  pèlerin  qu*il  <loit  être  pur  et 
le,cesdeux  vertus  étant  les  plus  agréa- 
iQi  dieux.  Le  nom  du  temple  Dai  $in 
wiempledu  grand  esprit,  est  collé  sur 
•ht.  imprimé  en  grand  caractères  ;  au 
Atil  en  lettres  plus  petites  le  nom  du 
Mhiou  prêtre  qui  Ta  délivré,  avec  le  ti- 
Plaiyou,  ou  messager  des  cieux,  litre 
|orteui  lous  les  officiers  de^  Miyas. 
I^wuï  est  reçu  des  pèlerins  avec  de 
fesai«ir(iuesde  respect.  Ils  rattachent  d'a- 
loas  leur  chapeau  pour  le  mettre  àcou- 
tcla pluie,  le  placent  devant  leur  front,  et 
*itt  équilibre  du  c6té  opposé  du  chipeau* 
>^]re»  d'une  autre  boite  ou  d'un  autre 
<^égalo  pesanteur.  Ceux  qui  voyagent 
fiai  peuvent  le  mettre  plus  commodé* 
ti  couvert.  Lorsque  les  pèlerins  sont  ar- 
[heDreusement  chez  eux,  ils  conservent 
icasemeat  cet  Ofawaï,  qu'ils  regardent 
^t  une  relique  de  grande  importance  ; 
m  que  ses  effets  soient  limités  à  Vespace 
^Aonée «ils  ne  laissent  pas«après  le  terme 
^tde  lui  donner  une  place  honorable  dans 
e  leurs  plus  beaux  appartements,  et  le 
'^01  dans  Que  niche  ou  Ton  peut  diCQci- 
^Dt  atleindre.  En  qoelaucs  endroits,  oa 
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a  coutume  de  mettre  les  vieux  OfawaY  au- 
dessus  des  portes  des  maisons,  sous  un  pe- 
tit toit;  les  pauvres  gens,  faule  d*un  en* 
droit  plus  convenable,  le  mettent  dans  le 
creux  d'uo  arbre.  On  traite  de  la  même  ma- 
nière tes  Oûiwaï  des  morts,  et  ceux  que  Ton 
trouve  sur  le  grand  chemin. 

Les  Kanousis  envoient  tous  les  ana  une 
grande  quantité  de  ers  Ofawaï  dans  toutes 
les  contrées  de  Kempire,  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  n'ont  pas  la  facilité  de  faire  le 
pèlerinage  d*Ize.  Ceux  qui  sont  chargés  de 
les  vendre  se  rendent  dans  les  grandes  vi!- 
les,  vers  la  fête  du  nouvel  an  ;  car  ils  peu- 
vent alors  s'en  défaire  avec  profit.  Ils  vend<inl 
en  même  temps  des  almanacbs  nouveaux, 
imprimés  à  Ize  par  autorisation  du  Mikado 
ou  Daïri.  On  peut  se  procurer  Tun  et  Tautre 
pour  un  prix  modique  ;  mais  les  gens  riches 
en  donnent  volontairement  un  prix  bien 
plue  élevé  pour  avoir  une  plus  grande  pari 
aux  suffrages  de  l'établissement  religieux 
qui  les  fournit. 

OFEOU  FEOU  MAITERAI,  ancienne  di- 
vinité des  Taïtiens  :  elle  était  engendrée  de 
la  ouit  et  devint  réponse  du  dieu  Taaroa. 

OFE-OUMA,  paradis  particulier,  qui,  suî-* 
vaut  les  Taïtiens,  était  destiné  aux  âmes 
des  cochons.  Ces  animaux  étaient  dignes 
d'égards  aux  yeux  des  insulaires.  Chaque 
cochon  avait  un  nom  tout  comme  un  hom* 
me;  seulement  le  nom  du  cochon  était  iu* 
variable,  tandis  oue  celui  de  Thomme  chan- 
geait aux  divers  âges  de  la  vie.  Les  uns  pré- 
tendaient que  ces  animaux  avaient  été  créés 
postérieurement  à  1  homme  par  Taaroa  ;  d'au- 
tres disaient  qu'un  grand  personnage  des 
temps  anciens  étant  venu  à  mourir,  il  na- 
quit, de  son  cadavre  putréfié,  une  traie  qui 
peupla  nie  de  cochons. 

OFFA ,  espèce  de  pâte  que  les  augures 
romains  jetaient  aux  poulets  sacrés,  quand 
ils  voulaient  prendre  les  auspices.  S'ils  la 
mangeaient  avidement,  l'auspice  était  fa  va* 
rablc,  et  surtout  si,  en  la  mangeant,  ils  en 
laissaient  une  partie  tomber  à  terre. 

OFFEiNDlCES,  bandes  qui  descendaient 
de  chaque  côté  des  miires  ou  bonnets  des 
flamincs,  et  qu'iU  nouaient  sous  la  menton. 
Si  le  bonnet  d'un  flumine  venait  à  tomber 
durant  le  sacrifice,  celui-ci  perdait  sa  place. 

OFFERTE.  On  nomme  ainsi,  en  certaines 
contrées  et  surtout  eu  Espagne,  une  pro- 
messe faite  de  vaquer  à  une  bonne  œuvre 
pendant  un  temps  déterminé*  L'offerte  dif- 
fère du  vœu  en  ce  que  sa  violation  ne  rend 
pas  coupable  de  péché  mortel.  —  On  irouvo 
aussi  le  nom  iVofferte  au  lieu  de  celui  d'o/- 
fertoire, 

OFFERTOIRE,  partie  de  la  messe  duns 
laquelle  le  prêtre  offre  à  Dieu  le  pain  quM 
doit  consacrer,  en  le  tenant  élevé  des  deux 
maius  sur  la  patène,  et  en  prononçant  eu 
même  temps  la  prière  5u5cips,  èancte  Paier. 
Il  offre  de  la  même  manière  le  calice,  après 
y  avoir  mis  du  vin  et  une  goutte  d'eau,  en 
prononçant  VOfferimus.  11  fait  ensuite  une 
autre  prière  et  une  invocation  au  Saint- 
Esprit,  encense  tes  offrandes  et  l'autel,  dans 
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les  messes  solennelles,  se  lave  les  mains  au 
coin  de  Taulel,  revient  au  milieu,  conlinoe 
rofferloire  par  la  prière  Suf ripe,  ioncta  Tri- 
nitng,  invite  les  fidèles  à  prier  pour  lui,  et 
rèciif'  les  secrètes,  qui  sont  une  cQiitinuation 
de  rofferloire.  Pendant  ces  difTérentcs  céré- 

onîes,  le  chœur  ch  mie  gravement  une  an- 
li.nne  qui  porte  aussi  le  nom  d'ofTertoire  ; 
mais  elle  est  suppléée  par  le  son  de  l'orgue 
dans  les  grandes  églises.  L'offertoire  est,  ^ 
proprement  parler,  le  commenccmenl  du 
sacrifîce;  autrefois  les  infidèles,  les  catéchu- 
mènes et  les  pénitenis  de  la  première  classe 
n'avaient  pas  le  droit  d*y  assister;  on  les 
congédiait  à  la  fin  de  la  messe  des  catéchu- 
mènes, qui  se  terminait  à  Vinsiructîon  pas- 
torale, immédiatement  avant  le  symbole. 

OFFICG  DIVIN.  Cest  un  devoir  si  naturel 
h  riiomme  de  louer  Dieu  et  de  le  prier,  qu'il 
n**)  faut  pas  s*étonner  si ,  de  tout  temps, 
l'FiglIse  en  a  fait  sa  principale  fonction.  On 
ne  peut  f.iire  attention  aux  grandeurs  et 
aux  perfections  divines,  ni  aux  obligations 
que  nous  avons  à  Dieu,  sans  se  répandre  en 
cantiques  de  louanges.  Le  prophète  nous 
représente  1rs  cieux  et  les  êtres  inanimés 
comme  publiant,  par  leur  harmonie,  la 
gloire  et  la  majesté  de  leur  créateur,  et  plu- 
sieurs pfiilosophes  païens  ont  été  persuadés 
que  les  astres  exécutaient  à  la  lettre  dans 
l'espace  le  plus  harmonieux  des  concerts. 
Les  anges,  selon  Isaïe,  ne  cessent  de  liénir 
le  Tout-Puissant  et  d'adorer  sa  sainteté,  et 
Job  nous  assure  que  c'est  l'exercice  conti- 
nuel des  enfants  de  Dieu  de  se  joindre  aux 
astres  du  ciel,  afin  de  louer  la  grandeur  et 
la  puissance  d  *  celui  qui  nous  a  donné  l'être 
et  qui  nous  le  conserve  avec  tant  de  bonté. 
Saint  Cyrille  d'Alexandrie  prouve  que  les 
hommes,  dès  le  commencement  du  monde, 
ont  chanté  des  psaumes  et  des  cantiques  à 
la  louange  de  Dieu,  et  qu'Adam  ne  manqua 
pas  de  s'acquitter  de  ce  devoir;  en  effet, 
plusieurs  psaumes  ou  fragments  de  psaumes 
sont  attribués  par  les  Hébreux  à  Adam  lui- 
même;  et  s'il  est  dit  d'Enos,  fits  de  Seth, 
qu'il  a  le  premier  invoqué  le  nom  du  Sei- 
gneur, cela  doit  s'entendre  de  ce  qu'il  a  le 
premier  commencé  à  établir  un  culte  public, 
A  assembler  les  hommes  pour  rendre  leurs 
hommages  à  la  souveraine  majesté,  c'est-à- 
dire  qu'il  a  le  premier  institué  des  prières 
publiques,  et  que,  depuis  lui,  les  sacrifices 
se  sont  toujours  perpétués,  soit  entre  les 
particuliers,  soit  entre  les  familles,  jusqu'au 
déluge.  Noé  conserva  la  tradition  de  ses  pè- 
res touchant  les  sacrifices  et  les  prières.  Tous 
ses  descendants,  Abraham,  Isaac  et  Jacob, 

Î [ardèrent  les  mêmes  coutumes.  Nous  avons 
e  cantique  que  lloïse  chanta  avec  les  Israé- 
lites au  passage  de  la  mer  Rouge.  Marie,  sa 
•<pur,  le  chanta  aussi,  et  fut,  comme  dit  Ze- 
non de  Vérone,  la  figure  de  l'Eglise  qui  s'unit 
avec  ses  enfants  pour  publier  les  miséricor- 
des du  Seigneur,  qui  fait  passer  les  fidèles  du 
désert  de  cette  vie  dans  la  gloire  du  ciel. 

Depuis  David,  la  prière  publique,  chez  les 
Hébreux,  fut  composée  en  grande  partie  des 
t»aumcs  dus  a  la  pictc  de  ce  s^î"!  roi.  11 


établit  des  chantres  pour  les  chanter  à  en- 
laines  heures  du  jour.  Il  se  levait  ao  roiliet 
de  la  nuil,  et  priait  à  sept  différentes  benrei 
de  la  journée,  comme  il  le  dit  lui-même,  ci 
qui  est  devenu   le  modèle  de  lolBcediTii 
chez  les  chrétiens.  Daniel  priait  trois  fois  k 
jour;  Esdras  le  faisait  quatre  fois.  Depoitla 
composition  ou  la  rédaction  du  Psautier chn 
les  Juifs,  et  lorsque  ta  Synagngoe  en  eot 
adopté  les  psaumes,  cette  rollection  tenait, 
pour  ainsi  dire,  lieu  de  bréviaire, et formil, 
comme  encore  aujourd'hui,  le  fond  d(*s  prié» 
res  publiques  et  particulières.  On  lesexpli* 
quait  dans   les  assemblées  religieuses,  t\ 
Jésus-Christ  même  en   citiit  des  pissa ti 
dans  ses  prédications.   Les  psaumes  étaient 
les  hymnes  qu'il  chantait  avec  sesdi<ci;l  s. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  I  Eglise, <iH 
son  établissement,  se  (it  un  devoir  prioiipii 
de  la  prière  ou  de  l'office  public.  Les  9^ 
très,  après  Tascension  de  Jésus-Christ,  se 
renfermèrent  avec  les  fidèles  poor  vaqopr 
ensemble  à  la  prière  publique.  Sur  cemo'é!e 
furent  formées  les  synagogues  00  assemblées 
des  premiers  chrétiens,   qui  se  trouvaient 
dans  les  temples  avec  les  évêques  et  ledrç! 
pour  chanter  des  psaumes  et  faire  des  prié- 
res.  Tertullien  fait  souvent  mention  des  as- 
semblées que  tenaient  les  chrétiens  aTiotle 
lever  du  &o!eil,  chantant  tous  ensemtile  des 
psaumes  et  des  cantiques  à  la  gloire  de  Dieu. 
La  coutume  qu'avaient  de  s'assembler  I* s 
premiers  chrétiens  était  si  notoire,  que  les 
païens   ne   manquaient  jamais  d'en  Mre 
mention  quand  ils  parlaient  de  notre  reli- 
gion :  on  le  voit  dans  la  lettre  de  Pline  le 
Jeune  à  Tempereur  Trajan.  Celse,  philnso- 
phe  païen,  en  voulait  même  faire  un  repro- 
che à  l'Eglise,  comme  il  parait  par  OrifèB^ 
qui  justifie  la  dévotion  de  nos  pères,  lesquels 
prévenaient  ordinairement  le  lever  du  soleil 
pour   s'assembler  pins    facilement  el  pour 
prier  Dieu  avec  plus  de  tranquillité. 

Quant  au  nom  qu'on  a  donné  aux  prières 
publiques  de  l'Eglise,  les  Latins  les  appel- 
lent office,  c'est-à-dire  le  devoir  que  cbacuo 
doit  remplir.  C'est  en  ce  sens  que  tlicéfos 
et  saint  Ambroise  intitulent  leurs  ooira;^ 
sur  les  devoirs  des  hommes  dans  la  vie  t- 
?ile  et  pour  la  conduite  chrétienne  :  DiOl- 
ficiis  ou  Liber  Officiomm;  et  l'on  a  doonéce 
nom  à  la  prière  de  l'Eglise,  parce  queil* 
est  comme  une  dette,  ou  un  office  dont  eî-^ 
s'acquitte  envers  Dieu,  lorsqu'elle  lai  con- 
sacre ses  prières. 

D'autres  l'appellent  curtiif.  cours,  ï  f^tj^ 
du  cours  du  soleil,  qui  règle  les  heures  «^ 
la  prière,  en  ce  que  les  ecclésiastiques  jl<"' 
\ent  le  réciter  pendant  tout  le  cours  de  leof 
?ie,  comme  on  appelle  cour»  di)  pbKo^op'"^ 
ou  de  théologie,  ce  qu'on  apprend  ordioi> 
rement  en  ces  sciences  dorant  le  cours  »e 

Suelques  années.  Saint  Colomban,  Grégoire 
e  Touri,  Fortunal,  évêqoe  de  P<>«^*^f*i,!: 
saint  Boniface  de  Mayence,  donnent  â  i  ois» 
divin  le  nom  de  coun.  .  . 

Les  Grecs  Tapiiellent  liiurgU,  fZWf^\' 
prière,  ou  bien  cificiti,  c'est-à-dire  re^'^- 
c'est  de  là  qu'est  venu  l'usnçc  de  ncœ^ff 
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ntWff  les  heures  qoi  partagent  l'office 
I,  parce  qu'elles  sont  instituées  selon  la 
i  des  canons  de  rËglise.  Jean  Mosrhus 
D'elles  sont,  pour  ainsi  dire,  la  règle  et 
psore  du  tribut  que  nous  devons  payer 
!Q  rhnquc  jour^  ainsi  que  les  fermiers 
Dl  à  leurs  malires  cerlainos  mesures  de 
\%  pour  los  terres  qn'il  leur  a  louées. 
MJen  nomme  TotRce  divin  synaxis , 
nblée,  parce  qu'on  s'asscmlilail  pour 
ter  les  psaames.  Dans  la  règle  de  saint 
me,  il  est  appelé  co/Zec/e»  ce  qui  signifie 
fme  rhose.  Saint  Benoit  le  nomme  opus 
iftiiTre  de  Dieti,  ou  ngenda%  ce  qu'on 
tiife,  parce  que  l'oflice  difin  est  une 
4qs  importantesi  actions  de  l'Eglise,  Le 
((e  d*Agde  lui  donne  le  nom  de  messe^ 
*qu*à  la  fin  on  congédiait  le  peuple, 
ne  on  fait  encore  à  la  On  du  sacrifice. 
Missel  et  le  Bréviaire  sont  maintenant 
fQ\  principauTL  ouvrages  dans  lesquels 
onlt*nu  l'onice  divin.  Le  premier  con- 
le  rite  et  les  prières  du  saint  sacrifice 
lot  tout  le  cours  de  l'année;  et  le  se* 
,  tontes  les  heures  canoniales.  On 
Hle  l?rer(«ire,  c*est  àdire  abrégé,  d'a- 
parce  qu*il  e>l  en  effet  abrégé  d'un  of- 
if.iucouppiUS  long,  en  usage  autrcfo  s; 
île,  parce  qu'on  y  trouve  un  abrégé  des 
t^aintu,  un  choix  des  instructions  et 
lomèlies  des  Fères,  un  précis  de  la  Vie 
uitiits,  et  enfin  des  prières,  des  psaumes 
ibjmoes.On  loue  Dieu  par  les  psaumes, 
jmnes  et  les  cantiques;  on  s'instruit  par 
dure  de  la  Bible,  de»  Pères  de  l'Eglise  et 
iViedes  saints,  et  l*on  adresse  ses  prié- 
iDieu  par  les  oraisons  et  les  colectes. 
WOce  divin,  sans  parler  de  la  messe,  est 
itenant  partagé  en  huit  heures  canonia- 
savoir  :  matines,  laudes,  prime,  tierce, 
t^i  none,  yépres  et  compiles.  Les  deux 
nières  sont  ce  qu'on  appelle  l'ofijce  de  la 
t.  Elles  sont  souvent  considérées  comme 
•i^aolqu'un  tout,  bien  qu'on  puisse  les  di- 
Keu  quatre,  savoir:  les  trois  nocturnes  de 
tisrs,  el  les  laudes.  Ces  huit  parties  cor- 
t^ndeot  exactement  aux  sept  prières  du 
itbites  parDatidet  à  sa  prière  de  minuit. 
Ipeol  faire  remonter  l'ordre  de  ces  prières 
Kp'iqx  apôtres.  En  effet ,  les  apôtres 
iM'nl  en  prière  à  l'heure  de  tierce  lorsque 
^inUEsprit  descendit  sur  euji;  plus  loin 
^vofuns  que  saint  Pierre  priait  à  l'heure 
<fiic;  à  Theure  de  none,  saint  Pierre  et 
iitt  iean  montent  au  temple  pour  prier. 
»t  Paul  et  Silas  prient  au  milieu  de  la 
'■t*  Le!  Constitutions  apostoliques  prescri- 
'Il  la  prière  au  matin,  à  tierce,  à  sexte,  à 
i"t  au  soir  et  au  chant  du  coq,  c'est-à-dire 
feinoit.  Saint  Cyprien  marque  le  matin  et 
<oir.  avec  les  heures  de  tierce,  sexte  et 
kfte.  Saint  Basile,  saint  Jérôme,  saint  Am- 
roi»e,  pr.rlent  des  sept  heures  canoniales. 
'riutlien  fait  mention  de  tierce,  sexte  et 
i^«;  L'aoteor  de  U  lettre  à  la  vierge  Dé- 
»«|riado,  qu'on  croit  être  Pelage,  lui  près- 
[^Ae  prier  le  malin,  à  tierce,  à  sexte,  i 
'^e«lao  soir.  Saint  Jérôme,  dans  sa  lettre 
^^^dame  Léta,  lui  marque  les  mêmes  beu- 
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re»,  Cassien  rapporte  que  les  moines  de  Pa- 
lestine et  de  la  Mésopotamie  priaient  aux 
mêmes  heures ,  mais  que  les  moines  d'Egypte 
n'avaient  que  deux  heures  destinées  a  la 
prière,  savoir  :  le  matin  et  le  soir;  mais  dans 
la  suite  ils  y  ajoutèrent  tierce,  sexte  et  noue. 
Saint  Epiphaue  témoigne  que,  d>*  son  temps, 
en  Chypre,  on  ne  priait  que  le  malin  et  lo 
soir,  bans  la  suite  on  multipla  ces  heures. 
Saint  Fructueux,  évêque  de  Brague,  ordonna 
dans  sa  règle  dix  heures  pour  l'office  divin  : 
prime,  seconde,  tierce,  sexte,  none,  la  dou- 
zième heure,  l'entrée  de  li  nuit,  avant  mi- 
nuit, après  minuit  et  le  matin.  Saint  Co- 
lomban,  dans  sa  règle,  Tiit  mention  de  neuf: 
le  commencement  de  la  nuit,  minuit,  mati- 
nes, prime,  tierce,  sexte,  none,  vêpres  et 
compiles. 

On  voit  dans  les  Capitolaires  d'Hincmar 
de  Ueims,  de  l'an  853,  que  la  récitation  de 
l'office  aux  heures  canoniale»  était  d*obli- 
galion  pour  les  prêtres,  mais  qu'ils  pou- 
vaient prévenir  ces  heures  en  le  récitant  eu 
particulier.  Les  fidèles  sont  invités  par  l'E- 
glise à  assister  aux  heures  canoniales  do 
roffice  divin,  surtout  les  dimanches  et  les 
fêtes;  mais  les  ecclésiastiques,  les  moines 
et  les  religieux  et  religieuses  de  diiïérents 
ordres  sont  obligés  de  le  réciter,  soit  en 
public,  soit  en  particulier,  tous  les  jours  de 
leur  vie. 

.  L'office  divin  a  Dieu  pour  objet  et  pour 
fin  ;  cependant  on  y  fait,  à  certains  jours, 
mémoire  spéciale  de  la  sainte  Vierge  et  des 
saints  ;  de  là  le  nom  d'office  de  la  Vierge  on 
de  tel  saint,  qu'il  porte  le  jour  consacré  i  la 
Téncraiion  d'un  saint  ou  d'une  sainte.  C*est 
ainsi  qu'on  appelle  office  des  morts  celai 
que  l'on  fait  aux  obsèques,  aux  anniver- 
saires des  décès  ou  dans  d'autres  solennités 
funèbres. 

Les  offices  sont  distingués,  quant  au  rite, 
en  doubles ,  semi-doubles  et  simples.  Les 
doubles,  suivant  l'usage  de  TEglise  romaine, 
se  divisent  en  doubles  ordinaires,  et  doubles 
de  deuxième  et  de  première  classe.  Quelques 
diocèses  de  France  appellent  ces  derniers 
triples  de  deuxième  et  de  première  classe. 
A  Paris  et  ailleurs,  le  rite  des  offices  est  dis- 
tingué en  annuel,  solennel,  double,  semi* 
double  et  simple.  Les  trois  premiers  se  divi- 
sent encore  en  majeurs  et  mineurs.  Vient 
ensuite  l'office  férial  qui  a  aussi  diCféreuts 
degrés. 

OFFICIÂL,  juge  d'église,  commis  par  on 
prélat  pour  exercer  la  juridiction  conten- 
lieuse  de  son  diocèse.  L'official,  en  vertu  de 
sa  commission,  ne  peut  infliger  que  des  pei* 
nés  canoniques,  et  doit  avoir  recours  au 
juge  laïque  pour  les  peines  corporelles  et 
afilictives.  On  appelait  autrefois  officiai 
forain  un  prêtre  auquel  les  évoques  don- 
naient la  même  autorité,  hors  du  lieu  de  leur 
résidence,  lorsque  leur  diocèse  avait  une 
grande  étendue.  Leur  juridiction  s'étendait 
•ur  un  dibtiict  déterminé. 

OFFICIALITÊ,  tribunal  ecclésiastique  iQ«* 
stitué  par  les  anhevêques  et  les  éjrêques 
pour  exercer  en  leur  nom  et  à  lenr  place  la 
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jaridictioQ  conlenticuse  :  ce  tribunal  con- 
naît aussi  des  empôchenicnts  de  mariage  et 
fulmioe  les  dispenses.  Ainsi  rcyfficialilè  n'est 
en  quelque  sorte  qa*une  émanation  du  pou- 
voir juridictionnel  de  Tévéque  qui,  au  lieu 
de  décldcff  de  prononcer  ou  de  punir  par 
lui-même  directement  et  immédiatement , 
juge  par  nn  tribunal  dont  l'institution  et 
rautorité  émanent  de  lui. 

OFFICIANT.  On  donne  ce  nom  à  Tévéque 
ou  au  prêtre  qui  préside  aux  ofilces  publics 
de  TEglIse;  on  confond  souvent  rofBciant 
avec  le  célébrant,  bien  qu'il  j  art  une  diffé- 
rence. Le  célébrant  est  celui  qui  offre  le 
saint  sacrifice,  et  TolBciant  est  celui  qui 
préside  à  tout  roffice  public.  Le  prélre  qui 
dit  une  messe  basse  est  célébrant,  il  n'est 
pas  officiant. 

OFFRANDE,  sacrifice,  oblation,  présent 
que  Ton  fait  à  Dieu  ou  à  ses  saints.  L'of- 
frande, considérée  comme  sacrifice,  ne  se 
fait  qu'à  Dieu  seul  ;  mais  comme  étant  un 
présent,  une  simple  oblation,  elle  peut  se 
faire  en  l'honneur  des  saints. 

1*  V  Chez  les  Hébreux,  dit  M.  Mank,  l'of- 
frande se  composait  de  fleur  de  farine, de  fro- 
ment et  d'huile  d'olives  ;  tantôt  on  offrait  la 
pure  farine,  on  y  versait  de  l'huile  et  on  y 
mettait  de  Fcncens  ;  tantôt  on  en  faisait  une 
espèce  de  tourteaux  pétris  avec  de  l'huile, 
ou  des  flans  oints  d'huile.  Il  fallait  toujours 
y  mettre  du  sel,  mais  il  n'était  jamais  per- 
mis d'y  mettre  du  miel  au  du  lerain.  Quel- 
que minutieux  que  puissent  paraître  les  rî- 
tes des  offrandes,  le  législateur  avait  ici  des 
motifs  analogues  à  ceux  qui  le  guidaient 
dans  tout  le  plan  de  sa  loi  cérémonielle. 
Maimonides  nous  apprend  qu'ici  comme 
ailleurs,  Moïse  prescrivit  des  usages  con- 
traires à  ceux  des  paYens,  nui,  selon  les  li- 
vres des  Sabiens,  mêlaient  a  leurs  offrandes 
du  hevain  et  du  miel,  et  jamais  du  sel.  Les 
offrande»  accompaprnaient  toujours  les  holo- 
caustes et  les  sacrifices  pacifiques,  mais  ja- 
mais les  sacrifices  de  péché  et  de  culpabilité, 
excepté  cependant  celui  du  lépreux.  La 
quantité  de  la  farine,  de  Thuiie  et  du  vin, 
dépendait  de  Timporlance  de  la  victime  ;  la 
colombe  n'était  accompagnée  d'aucune  of- 
frande. 

«  I/offrande,  ou  Minkba,  proprement  dite, 
et  indépendante  du  sacrifice  sanglant,  était, 
comme  celui-ci,  de  deux  espèces,  publique  ou 

Îirivéc.  Les  offrandes  publiques  étaient  :  1® 
*omtr  (gomor},  ou  les  prémices  de  la  mois- 
son des  orges,  offertes  pendant  la  Pdque  ; 
2'  les  deux  pains,  offerts  le  jour  de  la  fête  des 
semaines  ;  3*  \e%  dou^e  pains  d'exposition 
(ou  de  proposition)  que  Ton  renouvelait 
chaque  sabbat.  —  Les  offrandes  privées 
étaient  de  quatre  C9péee8:  1*  l'offrande  du 
pauvre,  qui  avait  à  expier  un  péché  quelcon- 
que, mais  qui  n'avait  pas  les  moyens  d'offrir 
même  des  colombes  ;  ^  l'offrande  de  jalou- 
sie, ou  celle  de  la  femme  soupçonnée  d'adul* 
1ère.  Elle  était  d'orge.  Avec  ces  deux  pre- 
mières espèces,  il  n'y  avait  ni  huile,  ni  en*'- 
cens.  9*  L'offrande  du  prêtre.  Le  prêtre  ad- 
imis  pour  la  première  fois  à  exercer  ses  fonc- 


tions offrait  un  dixième  d*épha  de  fleor  de 
farine,  moitié  le  matin  et  moitié  le  soir,  avec 
le  sacrifice  quotidien.  Selon  les  rabbins, 
le  grand  prélre  répétait  celte  offrande  tous 
les  jours,  pendant  tout  le  temps  de  ses  fooc- 
lions  :  ce  sont  les  gâteaux  dû  grand  prêtre 
dont  il  est  question  dans  le  Talmnd.  La 
même  chose  est  confirmée  par  Josèpbc.  V 
L'offrande  volontaire  ou  par  suite  d'un  vœa. 

«  De  ces  offrandes  on  vaporisait  une  poi- 
gnée sur  Tautel  ;  le  reste  appartenait  «lui 
prêtres.  L'offrande  du  prêtre  était  entière- 
ment vaporisée,  i»  Telle  était  l'offrande  pro- 
prement di^e  appe'ée  Minkha^  mais  les 
sacrifices  volontaires  nommés  paeifiqups 
étaient  aussi  des  offrandes,  puisqu'ils  étaient 
la  conséquence  d^un  vœu  oa  d'une  éétenui- 
nation  volontaire. 

2*  Dans  la  primitive  Eglise,  lous'les  fidèles 
avaient  coutume  d'apporter  chaque  j/Mir 
leur  offrande,  et  de  la  présenter  au  com- 
mencement de  la  messe  proprement  dite, 
c'est-à-dire,  après  que  le  prêtre  avait  lu 
l'évangile  et  récité  le  symbole.  C'était  alors 
que  commençait  la  messe  des  fidèles  ;  car 
toutes  les-  prières  qui  précèdent  étaient  ap- 
pelées messe  des  catéchumènes.  Les  païcnf 
offraient  la  matière  do  sacrifice  auquel  ils 
devaient  participer.  A  lear  exempJe,  les 
fidèles  apportaient  et  offraient  au  prêtre  le 
pain  et  le  vin  qui  sont  la  matière  du  sacrifice 
de  la  messe  L'Rglise  n'était  pas  assez  ricin*, 
dans  les  premiers  temps,  pour  faire  elle- 
même  cette  dépense.  Elle  avait  même  besoio 
que  les  peuples  prissent  occasion  de  Vot* 
frande  pour  contribuer  à  l'entretien  de  ses 
ministres.  Les  Juifs  nouvellement  convertis 
non  plus  que  les  païens,  n'avaient  pas  de 
peine  à  adopter  cette  pratique,  paifqo^ils 
l'observaient  dans  la  religion  qu*ils  venaient 
de  quitter.  L'usage  de  porter  le  pain  et  le 
vin  à  l'offrande  s'observe  encore  an  sacre 
des  rois  et  des  évoques,  aux  bénédictions 
des  abbés  et  des  abbesses,  et  aux  messes  des 
morts.  A  Milan,  Il  y  a  quatre  femmes  vétoes 
de  noir  et  de  blanc,  comme  des  religieosei. 
qui  vont  tous  les  jours  à  la  porte  do  cbffor 
de  la  cathédrale  présenter  aux  ccclésîasii* 
ques  qui  vont  à  Toffrande  le  pain  et  if 
vin  que  l'on  doit  consacrer  «  et  on  les  ap- 
pelle encore  diaconesses.  En  effet,  c*é(ai(r 
dans  les  premiers  siècles,  un  des  emplois  des 
diaconesses  de  recevoir  les  offrandes  dei 
femmes  et  de  les  porter  aux  diacres. 

Autrefois  on  venait  tous  les  jours  à  Tof- 
frande.  Les  capitulaires  des  rois  de  France 
ordonnent  d'y  aller  au  moins  tous  les  di- 
manches. Le  second  concile  de  Mâcon,  eo 
585,  ordonne  aux  hommes  et  aux  femmes 
d'y  venir  au  moins  tous  les  dtmaucbes,  ei 
d'y  offrir  du  pain  et  du  vin.  Lcsévéqoes, 
dans  leurs  visites,  devaient  s'informer  si, 
tous  les  hommes  et  les  femmes  veoaisol  à 
l'offrande.  Si  les  hommei  manquaieol,  1^^ 
femmes  devaient  avoir  soin  d'y  veoir  psor 
elles  et  pour  leurs  maris.  Saint  Césaire  pres- 
sait les  fidèles  de  venir  à  l'offrande,  sorto» 
.  quand  ils  communiaient,  leur  ropréseittani 
qu'il    serait  honteux   de  communier  dus 
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offert  par  vn  aatre  :  Erubesctre  d$bet 
\  idoneuê  êi  de  aliéna  oblalione  eommu» 
mt  ;  et  c'est  encore  la  pratique  de 
con  personnes  d'aller  à  Toffrande  les 
I  où  elles  doifent  commanicr.  Cest 
cela  qu'il  j  a  des  églises  où  Ton  y  ?a, 
iDl  l'i  quinzaine  de  Pâques,  à  tontes 
lesses  basses. 

D(  qae  l'Eglise  latine  se  servit  indiffé- 
DeQt  de  pain  levé  et  de  pain  azyme,  on 
lit,  do  pain  et  du  vin  présentés  à  l'of- 
|p,  ce  qui  éiait  nécessaire  pour  le  sa- 
it; mais  quand  Tusage  du  pain  levé  eut 
boli,  celui  qu'on  offrait  ne  servit  plus 
être  distribué  an  peuple,  comme  sym- 
de  communion,  ainsi  qu*on  fait  aujour- 
do  pain  bénit.  Il  servît  encore  à  la 
riiore  des  ministres  de  Téglise,  on  bien 
Tendit  au  proflt  des  ministres  ou  de  la 
qoe.  Depuis,  à  la  place  du  pain,  on  a 
è  de  l'argent,  afin  que  l'église  se  pour- 
Ke-cnéme  do  pain  azyme  et  du  vin  né- 
ire  pour  le  sacriGce.  C'est  de  cette  ma- 
que  ToiTrande  des  peuples  s'est  con- 
f  ea  argent.  On  a  pourtant  conservé 
quelques  églises  la  coutume  d'offrir 
osties  el  du  vin  dans  des  calices,  com- 
Besaoçon  le  jour  des  Morts,  et  à  Milan. 
M  dans  les  grands  obits,  on  porte  à 
mde  des  calices  avec  du  vin,  et  du  pain 
(sur  des  patènes.  En  certains  jours, 
quelques  autres  églises,  oiï  Ton  offre 
lin  levé,  on  prend  du  vin  qu'on  a 
>etoQ  en  verse  dans  le  calice  du  pré- 
m  la  consécration.  Cenx  qui  vont  à 
iode  portent  souvent  un  cierge  allumé 
donnent  an  prêtre,  pour  représenter 
ietoQtiemps,  les  fidèles  ont  offert  ce 
it  nécessaire  pour  l'entretien  des  pas- 
el  pour  le  service  public  de  l'église,  et 
Aoséquent,  de  quoi  entretenir  îelomi- 
.lin  quelques  lieux,  au  lieu  d'un  cierge, 
»rte  de  l'huile  à  l'offrande. 
I  offrandes  qae  le  peuple  faisait  autre- 
Paient  de  deux  sortes  :  les  uns  appor- 
tce  qui  était  nécessaire  pour  le  sacri- 
\^  autres  offraient  ce  qui  pouvait  Taire 
ttjcr  les  ministres  de  l'église.  On  ne 
>iitiQr  l'autel  que  ce  qui  pouvait  servir 
ocrilce,  comme  le  pain,  le  vin  et  l'ean, 
fil  elles  autres  fruits  nooveaui.  L'huile 
mcens  qu'on  brûlait  dans  le  sacrifice  se 
sient  aussi  sur  l'autel  poar  être  bénis  ; 
loQlei  les  autres  choses  qu'on  appor- 
i  i  uffrande,  et  qui  étaient  pour  la  nonr- 
e  dri  ministres  on  des  pauvres,  ne  se 
iieol  point  sur  Tantcl ,  on  les  por- 
i  la  maison  de  l'évéqoe  ;  c'est  ce 
Qoas  apprend  le  2^*  canon  du  iv 
hie  Carihnge.  Il  y  avait  denx  temps 
'^^U  pour  recevoir  ces  denx  sortes 
"andes.  On  apportait,  avant  la  messe  on 
M  Evangile,  ce  qui  était  destiné  pour 
'«««1res  de  l'autel.  On  offrait,  après  VE* 
»ie,  ce  qui  devait  seNIr  au  saciiflee,  el 
}n«rloire  on  venaU  senleoient  apporter 
^te  avec  laquelle  M  devait  communier, 
c'ergi elles  laïfues,  les  hommes  et  les 
Bes,  tes  grands  et  les  petits  venaient 

DienoxH,  DBS  Rkligions.  III. 


orr 


038 


autrefois  i  l'offrande,  pourvu  qu'ils  ne  fus- 
sent pas  excommuniés.  On  n'y  admettal! 
point  non  plus  les  catéchumènes,  les  péni- 
tents et  les  énergumènes,  auxquels  il  n  était 
pas  permis  de  participer  ni  d'assister  aux 
saints  mystères.  Pendant  qu'on  chantait 
l'offertoire,  chacun  apportait  do  pain  et  du 
vin,  sur  des  nappes  ou  serviettes  blanches. 
Les  hommes  venaient  les  premiers  à  Tol- 
frande,  ensuite  les  femmes.  Les  prêtres  et 
les  diacres  venaient  les  derniers.  Ils  n'of- 
fraient que  du  pain,  et  cela  devant  l'autel  ; 
c'est  ce  qui  est  marqué  dans  l'Ordre  romain. 
Burchard  rapporte  un  décret  d'un  concile  de 
Mayence,  qui  défend  aux  femmes  et  aux 
religieuses  d'aller  à  l'offrande  quand  elles 
ont  leurs  infirmités  ordinaires.  On  ne  rece- 
vait les  offrandes  des  laïques  que  hors  du 
chœur.  Saint  Ambroise,  au  rapport  de  Théo- 
doret,  reprit  l'empereur  Théodose  d'être  en- 
tré dans  le  chœur  pour  y  apporter  la  sienne  : 
et  cet  empereur  s'en  excusa  en  disant  que 
cela  se  pratiquait  ainsi  à  Gonstanlinople. 
Le  concile  in  Trullo  permit  seulement  à 
l'empereur  d'approcher  de  l'autel  pour  y 
venir  faire  son  offrande,  et  le  défendit  à  tout 
autre  seigneur.  Les  moines  et  les  solitaires 
avaient  aussi  le  privilège  de  présenter  leur 
offrande  à  rautel  ;  saint  Jérôme  le  dit  ex- 
pressément dans  sa  lettre  à  Héliodore.  Les 
femmes  ne  quittaient  pas  leur  place  au 
temps  de  l'offrande  ;  le  prêtre  ou  les  diacres 
allaient  autour  de  l'église  recevoir  leur 
oblation  ,  comme  l'ordonne  Théodulphe 
d'Orléans.  Dans  plusieurs  capitulaires,  il  est 
également  défendu  aux  laYques  d'approcher 
de  l'autel  pour  y  faire  leur  offrande. 

Voici  le  mode  actuel  de  procéder  è  l'of- 
frande. Après  le  Credo t  lorsque  les  chantres 
ont  entonné  l'offertoire,  le  prêtre  descend  de 
l'autel  et  s'avance  jusqu'à  l'entrée  du  sanc- 
tuaire, et  là,  il  bénit  le  pain,  si  on  le  pré- 
sente, pois  il  donne  à  baiser  soit  la  patène, 
soit  une  croix,  suivant  l'usage  des  lieux , 
aux  personnes  qui  se  présentent  à  l'offrande 
et  qui  ont  ordinairement  un  cierge  à  la  main. 
Dans  les  cérémonies  funèbres,  on  ne  bénit 

Eoint  le  pain  et  le  vin  apportés  à  l'offrande, 
orsque  l'offrande  est  générale,  les  prêtres 
s'avancent  les  premiers,  puis  les  autres  mi- 
nistres de  l'Eglise,  chacun  suivant  son  or- 
dre ou  son  rang;  les  hommes  viennent  en- 
suite et  enfin  les  femmes.  Chacnn,  après 
avoir  baisé  la  patène,  dépose  une  on  plu- 
sieurs pièces  de  monnaie  dans  on  bassin  pré- 
paré à  cet  effet.  Dans  quelques  églises , 
lorsque  l'offrande  do  clergé  et  des  officiers 
du  chœur  est  terminée,  le  célébrant  s'arance 
à  l'entrée  de  la  nef  pour  recevoir  les  obla- 
tions  des  laYques,  qui,  suivant  l'usage  anti- 
que, ne  pénètrent  point  dans  le  chœur.  L'or- 
dre de  l'offrande  est  le  même  lorsque  c'est 
un  évêque  qui  officie ,  avec  cette  différence 
qu'il  s'assied  sur  un  fauteuil,  qu'on  se  met  à 
genoux  devant  tuf,  et  qu'ao  lieu  de  la  pa- 
tène it  présente  à  baiser  sa  main  ou  son  an- 
neau épiscopal,  pois  il  donne  la  bénédiction 
à  chacun.  Eu  présentant  la  patène  ou  sa 
main  à  baiser,  le  célébrant  dit  :  Pax  lecvci, 
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«  La  pai&  soil  avec  vobs  ;  »  aux  cérémonies 
funèbreSy  il  dit  :  Requiescat  in  pacB.  Noos 
ignorons  si»  à  Laon,  le  célébrant  a  conservé 
l'ancien  usage  de  dire  à  ceux  qui  viennent  à 
l'offrande  :  Centuplum  accipieti$^  et  vUam 
œtemam  poisidebitis. 

3*  Dans  l'Eglise  anglicane»  les  offrandes 
de  Pâques  et  les  oblations  sont  pour  le 
clergé  une  source  de  revenus  qui  n'est  pas 
à  dédaigner.  Ces  offrandes  ou  dues^  comme 
on  les  appelle,  sont  certains  payements  d*u« 
sagç  qu'on  fait  à  Pâques  et  lors  des  princi- 
pales fêtes  de  l'Eglise  anglicane,  et  aux- 
quels tout  habitant  domicilié  est  tenu,  lis 
servent  à  remplacer  les  offrandes  en  nature 
que  Ton  faisait  dans  les  preoners  temps. 
Leur  valeur  varie  selon  les  localités.  Dans 
le  nord  de  l'Angleterre  ,  on  paye  ordinaire- 
ment six  pences,  au  lieu  d'une  poule  ;  un 
shelling,  au  lieu  d'une  oie  ou  d'un  dindon,  etc. 
En  certains  endroits  on  lève  ces  impositions 
avec  une  ténacité  extrême,  et  le  clergé  les 
considère  comme  une  partie  de  ses  anciens 
droite.  On  estime  la  valeur  des  offrandes  de 
Pflq nés  à  100,000  livres  sterling  (2,500,000  fr.) 
par  an. 

k'  Les  fruits  de  la  terre,  le  pain,  le  vin, 
l'huile  et  le  sel  sont  les  oblations  les  plus 
anciennes  que  les  païens  aient  offertes  à 
leurs  dieux.  Numa  Pompilius  enseigna  aux 
Romains  à  offrir  aux  divinités  des  fruits,  du 
froment,  de  la  farine,  ou  de  la  mie  de  pain 
avec  du  sel,  du  froment  grillé  ou  r6ti.  Théo* 
phraste  observe  que,  parmi  les  Grecs,  la  fa- 
rine mêlée  avec  du  vin  et  de  l'huile,  qu'ils 
appelaient  thylemaj  était  la  matière  des  sa- 
criflces  ordinaires  des  pauvres.  La  différence 
qu'il  y  avait  entre  les  offrandes  de  farine, 
de  vin  et  de  sel,  dont  les  Grecs  et  les  Latins 
accompagnaient  leurs  sacrlflces  sanglants  , 
et  celles  dont  les  Hébreux  se  servaient  dans 
leurs  temples,  consistaient  en  ce  que  les  Hé- 
breux jetaient  ces  pblations  sur  les  chairs 
de  la  victime  immolée  et  mise  sur  le  feu,  an 
lieu  que  les  Grecs  les  mettaient  sur  la  tête 
de  la  victime  encore  vivante  et  près  d'être 
sacrifiée.  Yoy,  Mola. 

'S*"  Les  sacriflces  des  Hindous  ne  consistent 
guère  qu'en  offrandes  de  productions  natu- 
relles :  celles  qui  enlrenl  dans  le  poodja  sont 
de  l'eau,  du  sandal  réduit  en  poudre,  des 
grains  de  riz  enduits  de  safran,  des  fleurs,  de 
l'encens  et  un  plat  composé  de  riz  bouilli, 
de  fruits,  de  beurre  liquéflé,  de  sucre  et  au- 
tres comestibles  et  de  bétel.  Les  offrandes  de 
lampes  sont  fort  en  vogue  ;  on  en  voit  quel- 
quefois des  milliers  qui  brûlent  autour  de 
l'Idole  et  dans  l'enceinte  du  temple  ;  on  les 
alimente  avec  du  beurre,  qui,  bien  plus  que 
rhuile,'est  une  substance  agréable  aux  dieux. 

(T'est  aussi  un  acte  très-méritoire  de  faire 
des  offrandes  aux  brahmanes  ;  on  leur  en 
présente  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes, et  surtout  quand  on  réclame  leur 
ministère  ;  mais  de  toutes  les  offrandes  qu'où 
peut  leur  faire,  celle  oui  leur  est  le  plus 
agréable  est  le  panleha  aana  ou  les  cinq  dons, 
qui  sunt  de  Tor,  des  terres,  des  habits,  dos 


grains  et  des  vaches;  ou  le  doêadana^h 
dix  dons.  Les  brahmanes,  de  leur  côté,  De  d^ 
meurent  pas  en  relopr  de  généroMtë:ih 
donnent  à  ceux  qui  ont  mérité  leur  fafeor, 
soit  une  pincée  de  cendres  de  fiente  de  fi- 
che, soit  l'eau  avec  laquelle  ils  se  sont  rincé 
la  bouche  ou  lavé  les  pieds  ;  on  s'endaille 
front  des  premières,  on  boit  la  seconde  :  rien 
de  plus  infaillible  pour  purifier  Tâme  et  le 
corps  de  leurs  souillures. 

6*  Les  Siamois  font  des  offrandes  publi- 
ques aux  idoles  qui  sont  dans  les  temples; 
mais  elles  passent  auparavant  entre  lei 
mains  des  talapoins,  qui  sont  chargés  de  les 
présenter  aux  simulacres.  Ils  mettent  l'of- 
frande sur  Taulel,  et  ne  tardent  pas  à  la  re- 
tirer  ;  souvent  ils  se  contentent  de  la  tenir 
sur  la  main  et  de  la  montrer  au  dieo.  Oa 
suppose  que  la  divinité  est  satisfaite  de  ta 
vue  du  présent.  Quelquefois  les  offrandes 
consistent  en  des  bougies  aUomées  que  les 
talapoins  ont  coutume  de  placer  sur  les  ge- 
noux du  simulacre. 

7"  Il  en  est  de  même  dans  le  Tonkin  :  ce 
sont  les  bonzes  qui  présentent  aux  dieux  les 
offrandes  des  fidèles  ;  leur  manièrede  les  Eaire 
agréer  à  la  divinité  consiste  à  se  prosterner 
et  à  brûler  de  l'encens.  Le  dévot,  au  nom  do- 
quel  l'oblation  a  été  faite,  donne  ensaite  ao 
bonze  un  peu  de  riz  ou  quelque  antre  chose 
de  peu  de  valeur,  ce  qui  est  à  peu  près  le 
seul  revenu  des  bonzes. 

S' Dans  le  Tibet,  outre  les  offrandes  qo^oa 
va  faire  dans  les  temples,  il  est  bien  peaie 
Lamas  ou  de  pères  de  famille  qui  uaient 
dans  leurs  cellules  ou  dans  leurs  maisons 
un  petit  autel  dressé  devant  la  statue  de 
Cbakya-Mouni,  sur  lequel  ils  offrent  leon 
sacrifices  journaliers.  Quand  ils  y  ont  dé- 
posé des  gâteaux  de  farine  d'orge  et  de 
beurre  faits  en  forme  de  pyramide  ou  de 
cône,  ils  les  distribuent  ensuite  aux  pau- 
vres. On  offre  quelquefois  de  l'eau  pare,  ou 
de  Teau  teinte,  ou  de  Tenu  exprimée  d(*s 
fleurs.  Les  Lamas  et  les  ascètes  ne  boiveot 
point  de  bière  qu'elle  n'ait  été  préalablemeol 
offerte  aux  idoles. 

9"*  On  voit  dans  le  Chou-King,  qu*outreles 
cochons,  les  brebis  et  les  bœufs  que  les  ao* 
ciens  Chinois  offraient  en  sacrifice,  ils  bi* 
saient  au  ciel  et  aux  génies  des  offrandes  de 
riz,  de  froment,  de  millet,  et  de  vin  de  riz.  1 
y  est  parlé  d'un  vin  appelé  A:otfWcAaiij^,  paro 
qu'il  était  fait  de  kou  ou  millet  noir,  et  d'oat 
herbe  odoriférante  nommée  îchang;  tt  vit 
demandait,  pour  être  offert,  un  ccear  por  d 

Îdein  de  respect.  Dans  le  CM-KinÇf  on  voitqia 
'on  présentait  des  viandes,  des  fruits  etdu  vis 
i  l'enfant  qui  représentait  l'ancêtre  décédé* 

Les  offrandes  que  l'on  présente  maioie* 
nant  à  Confucius  consistent  ordinairenaat 
en  pain,  en  vin,  en  cierges,  en  parfums; 
quelquefois  on  offre  un  mouton.  Aux  locé- 
Ires  les  offrandes  quotidiennes  sont  coœoio- 
nément  des  fleurs  •  des  bAtqns  d'odeur,  des 
papiers  dorés  et  découpés,  etc. 

10'  Suivant  le  baron  de  la  HooUo .  Ij* 
sauvages  du  Canada  ne  faisaient  jamais  d< 
sacrifices  de  créatures  vivantes  ;  oiais  i  * 
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lienCen  rhoaneor  du  Kitchi-MaDÎtoa  » 
narcbaodisefl  dont  ils  IraOqaaienl  avec 
rançais  ;  et  le  sacriflce  allait  qaelqac- 
2squ*à  50«000  écua.  Voici  le  détail  que 
ya$çeur  ooQi  donne  de  toute  la  céré* 
î  00  choisît  pour  la  solenniser  no  jour 
1  el  un  temps  calme.  Alors  chaque 
ige  porte  son  offrande  sur  le  hflcher. 
lie,  quand  le  soleil  est  le  pins  élevé  au- 

I  de  rboriion,  les  jeunes  Canadiens  se 
ataolonr  du  bûcher  arec  desécorces 
ées,  pour  mettre  le  feu.  Les  guerriers 
eotet  daosent-jBsqu'à  ce  que  le  sacri- 
Ml  consumé,  pendant  que  les  vieillards 
fQent  le  Kitchi-Hanitoo,  et  présentent 
nps  en  temps  au  soleil  leurs  calumets 
léfl.  Les  danses  et  les  chansons  durent 
la  journée»  et  les  hommages  do  calumet 
idéal  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son 
ler,  en  obserrant  de  Tadorer  à  son  le* 
i  son  midi  et  à  son  couchant. 

Les  habitants  de  la  Floride  faisaient 
kil  one  offrande  assez  singulière  :  ils 
•Mleot  la  peau  do  plus  grand  cerf  (qu'ils 
JeottroQTer.  Après  l'avoir  remplie  de 
sortes  d*herbea,  ils  rornaient  de  fleurs 
Iruits,  et  rélevaient  an  sommet  d'un 
arbre,  la  tête  tournée  an  soleil  levant, 
cérémonie  se  faisait  tons  les  ans  au 
le  février,  el  était  toujours  accompa- 
le  prières  et  de  chansons.  Les  Flori- 
demandaient  au  soleil  qu*il  lui  plût  de 
les  fruits  de  la  terre  et  de  loi  conserver 
Midité.  La  peau  du  cerf  demeurait  ex- 
tar  l'arbre  jusqu'à  l'année  suivante. 
ious  croyons  devoir  ne  pas  pousser 
lia  ce  détail  •  qui  deviendrait  une  ré- 
«  fastidieuse,  car  il  est  de  l'essence  de 
le  toutes  les  religions  de  la  terre  de 
ks  offrandes  à  la  Divinité  ;  ce  qui  est 
'te  Doe  preuve  que  les  peuples  regardent 
comme  le  souverain  maître  de  tout  ce 
possèdent,  et  une  reGonnaissance  de 
épeodance  et  de  leur  servitude.  Yoy. 
ncBs. 

#  roi  de  Basan,  yainco  par  les  Israélites 
Ucondoile  de  Moïse.  La  Bible  le  donne 
tt  le  dernier  des  géants  de  la  race  des 
ite,  et  ajoute  qu'on  gardait  à  Rabbatb 
n^fer,  long  de  nenf  coudées  et  large 
Utre.  Les  rabbins  n'ont  pas  manqué 
l^er  son  histoire  :  ils  disent  qu'il  na- 
tunt  le  déluge,  que  dès  sa  plus  tendre 
^  il  était  déjà  si  fort,  qu'il  brisait  en 
iKhant  tout  autre  berceau  qu'on  ber- 
^  fer,  et  qu*il  ne  se  sauva  de  l'inon- 

*  générale  qu'en  montant  sur  le  toit  de 
^  oà  étaient  Noé  et  sa  famille.  Ce  pa- 
««lui  fournissait  des  vivres,  non  par 
i»sîon,  mais  pour  faire  voir  aux  hom- 
|ui  Tiendraient  après  le  déluge  quelle 
^  la  puissance  de  Dieu  en  extermi- 
j[c  pareils  monstres.  Dans  la  guerre 
lit  aux  Israélites,  il  avait  enlevé  une 
^ae  large  de  6000  pas  poar  la  jeter 

II  esi  boa  d*observer  que  les  Gaulois  ne  con- 
*«o(  pas  les  Uoos,  qoi  élaieni  étrangers  k  toute 
^-  Ce  ne  fot  qa*après  l'invasion  romaine 
^  <»uQQreat  par  oui  dire;  ce  qui  peut  fuira 
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sur  le  camp  d'Israël  el  pour  écraser  tonte 
l'armée  d'on  seul  coup  ;  mais  Dieu  avait 
permis  que  des  fourmis  eussent  creusé  la 
montagne  dans  Tendroit  où  elle  posa  sur  sa 
télé,  en  sorte  qu'elle  tomba  sur  le  cou  du 
géant  qui  en  ent  la  tête  ensevelie.  Ensuite 
ses  dents  s'élant  accrues  extraordinaire- 
ment,  s'enfoncèrent  dans  les  flancs  de  la 
montagne  et  l'empéchèrtint  de  s'en  débarras- 
ser, de  sorte  que  Moïse  put  venir  à  bout  de 
le  tuer  sans  trop  de  difficulté  en  le  frappant 
à  la  cheville,  car  il  ne  put  atteindre  plus 
haut;  et  pooriant  Moïse  avait  lui-même  six 
aunes  de  hauteur  ;  il  prit  one  hache  de  la 
même  grandeur  et  fit  an  saut  de  six  aunes 
de  haut.  On  pent  de  là  inférer  la  faille  du 
géant.  Les  neuf  coudées  oue  rEcritore  sainte 
donne  à  son  lit  n*ont  rien  d'absurde,  sur- 
toot  si  Ton  remarque  que  les  anciens  regar- 
daient la  coudée  comme  la  sixième  partie  de 
la  taille  de  l'homme  ;  et  Ton  peut  suppose» 
que  cet  homme,  d'une  taille  réellement  ex- 
traordinaire, cherchait  encore  à  Texagérer 
et  à  en  donner  one  idée  merveilleuse  en  se 
servant  de  meubles  d'une  p[rande  proportion. 

OGEN,  un  des  plus  anciens  dieux  do  pa- 
ganisme, rOcéan.  Les  Grecs  l'appelaient  aus- 
si Ogenoê:  d'où  le  nom  i*Ogenides  donné 
Quelquefois  aux  Tieillards,  comme  fib  do 
1  antioue  Océan. 

OGOA  on  Ojvoa,  nom  phénicien  d*one 
déesse  C|ue  les  Grecs  ont  honorée  comme 
étant  Minerve.  Les  Béotiens  lui  avaient  éle- 
Té  on  temple  à  Thèbes,  et  Pausanias  nous 
apprend  que  cette  déesse  avait  encore  un 
notre  temple  à  Amyclée  en  Laconie.  Le  mot 
onga  (en  phénicieo  ruav)  signifie  molle  el 
délicate. 

OGMION,  OGMIOS,  dieu  des  anciens  Gau 
lois,  que  l'on  regarde  comme  correspondant 
en  même  temps  a  Hercule  et  à  Mercure.  Lu- 
cien nous  apprend  oue  cet  Ogmios  était  re- 
présenté, chez  nos  pères,  comme  un  vieillard 
décrépit,  qoi  avait  une  {partie  de  la  tête 
chauve,  et  le  reste  à  demi  couvert  de  che- 
veux blancs.  Sa  peau,  dit  le  même  écrivain, 
est  ridée,  noire  et  brûfee.  Il  est  revêtu  d'une 
peau  de  lion  (1).  Sa  main. droite  est  armée 
d'une  massue,  et  sa  gauche  d'un  arc  tendu  ; 
à  ses  épaules  est  suspendu  un  carquois.  11 
traîne  après  lui  un  grand  nombre  de  per* 
sonnes  attachéer  par  l'oreille  à  une  chaîne 
d'or  fort  mince,  qui  ressemble  à  un  beau 
collier.  Quoique  ces  prisonniers  puissent  ai- 
sément rompre  le  faible  lien  qui  les  attache 
et  prendre  la  fuite,  cependant  il  ne  parait 
pas  qu'ils  fassent  aucune  résistance  pour 
suivre  le  vieillard  ;  ils  semblent  même  mar- 
cher sur  ses  pas  avec  joie;  et,  loin  de  se  lais- 
ser traîner,  l'ardeur  qu'ils  ont  de  s'appro- 
cher de  lui  fait  que  leur  chaîne  est  fort 
lâche. 

Quant  A  l'étymologie  d'Ogmion,  Ogmios, 
rien  de  plus  incertain  :  les  uns  le  font  dériver 
d'obus,  mot  celtique  qui  voudrait  dire  puis- 

regarder  Ogmios  comme  une  divinité  comparative- 
ment  moderne.  Au  reste  les  anciens  Gantois  n*a- 
vaieot  point  de  simolacoes. 
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•ant  sur  mer  ;  cette  étTniologie  a  le  tort  de 
ne  rendre  pas  raison  de  la  lettre  m;  d'autres 
le  tirent  d'un  antre  mol  celtique  oga,  ogum, 
ogma,  qui  signiGerail  des  lettres  celtiques 
écrites  en  cbiiïres;  d'où  ils  concluent  que 
c'était  le  dieu  du  savoir  et  de  l'éloquence; 
d'autres  veulent  que  Hercule  Ogmios  soient 
deux  mots  phéniciens  signitiant  le  marchand 
étranger.  Si  l*on  était  certain  que  ce  dieu  fût 
une  importation  de  l'Orient,  on  pourrait  se 
contenter  de  celte  dérivation  ;  en  effet,  ha- 
rokelf  herkoU  signiGe  dans  l'Orient  un  né- 
gociant, et  agem  un  barbare. 

OGNON,  plante  potagère  vénérée  par  les 
Egyptiens  comme  une  divinité,  ou  au  moins 
comme  sou  symbole  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 
Ju vénal  ces  vers  devenus  si  célèbres  : 

Porrum  et  eœpe  nê{a$  viotare  ae  frangere  mortu, 
0  êanctat  genta,  quibut  hœc  nauuntur  in  hortii 
Piuntina  ! 

«  C'est  un  crime  chez  eux  de  porter  les  dents 
sur  un  porreau  ou  un  ognon.  O  la  sainte 
nation^qui  voit  ainsi  ses  dieux  pousser  dans 
ses  jardins  I  » 

Sur  la  rive  orientale  de  la  bouche  Pélu- 
siaq-ue,  dans  une  bourgade  dépendant  du 
nome  SethroYte,  était  un  temple  où  l'on  ren- 
dait un  culte  à  l'ognon  marin»  Les  Egyp- 
tiens 9  comme  plusieurs  autres  peuples, 
voyaient  dans  les  différentes  peaux  de  Po- 
gnon l'image  des  cieux  concentriques  qui 
environnaient  la  terre. 

OGOA  ou  OsoGo,  surnom  de  Jupiter  à  My- 
lasa,  ville  de  Carie.  D'autres  croient  que  c'é- 
tait Neptune.  Il  avait  un  temple  sous  lequel 
on  prétendait  entendre  couler  la  mer.  Les 
prétreSy  pour  concilier  plus  de  respect  au 
dieu  qu'ils  servaient,  savaient  faire  monter 
l'eau  par  le  jeu  de  quelques  pompesi  sans 
qu'on  s'en  aperçûtt  et  en  inondaient  parfois 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  temple.  Une 
de  ces  inondations  fut  si  funeste  à  Epylus, 
fils  d*Hippotboùs,  qu*il  en  perdit  la  vue,  et, 
peu  de  jours  après,  la  vie  même. 

OGYGÈS,  premier  roi  connu  de  la  Grèce, 
plus  ancien  que  Deucalion  d'environ  250 
ans.  Il  passait  pour  fils  de  Neptune  ou  des 
eaux,  sans  doute  parce  qu'il  avait  abordé 
par  mer  dans  colle  contrée;  il  vivait  dans 
le  XIX*  siècle  avant  Tère  chrétienne.  De  son 
temps  arriva  dans  la  Béolie  une  grande 
inondation,  a  laquelle  on  a  donné  le  nom  de 
déluge  d'Ogygès ,  et  que  plusieurs  savants 
regardent  comme  identique  avec  le  déluge 
universel;  mais  les  Grecs  l'auront  localisé, 
comme  ils  ont  fait  de  presque  tous  les  grands 
événements  Selon  d'autres,  Ogygès  serait  la 
personnification  du  déluge.  11  y  eut  un  temps 
où  la  Béolie  et  une  partie  de  l'Attique  étaient 
occupées  par  des  marécages  que  firent  dis- 
paraître des  travaux  d'art.  C'est  cette  épo« 
que  primordiale  que  représenterait  le  reçue 
d'Ogygès.  Le  nom  d'Ogygès  {Ogoughie)  n  est 
pas  sans  analogie  avec  celui  àeGog  (la^ou;). 

0HMAHâNK-CHIK£.  Les  Mandans,  peu* 
pie  de  l'Amérique  seplenlrionate,  appellent 
ainsi  un  mauvais  génie  {fê  vilain  de  la  ierre) 
qui  a  un  grand  pouvoir  sur  les  hommes  ; 


mais  il  n'est  pas  aussi  poissant  que  le  in* 
gneur  de  la  vie  et  le  premier  homme.  Fq. 
l'article  suivant. 

OHM  AHANK-NOUMAKCHl,  le  seigiipor  dt 
la  vie:  c'est,  suivant  les  Mandans d'Améri- 
que,  le  premier,  le  plus  sublime  et  le  ploi 
puissant  des  êtres  ;  c'est  lui  qui  a  créé  U 
terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  l'envirouoe. 
Ce  peuple  croit  qu'il  a  une  queue,  qu'il  le 
montre  tantôt  sous  la  figure  d'un  vieillard, 
taolôl  sous  celle  d'un  jeune  homme,  et 
qu*il  fait  sa  résidence  dans  le  soleil. 

Quand  la  terre  n'existait  pas  encore,  le 
Seigneur  de  la  vie  créa  le  premier  homme, 
Noumank^Machana  :  celui-ci  est  regardé  par 
les  Mandans  comme  participant  à  la  nature 
divine;  il  reçut  d'Ohmahank*Noumakctii  ooe 
grande  puissance,  et  fui  à  son  tour  le  créa* 
leur  de  la  terre.  En  se  promenant  oo  juor 
sur  les  eaux,  il  renconlra  un  canard  qui 
faisait  le  plongeon.  L'homme  dit  à  loiseau: 
«  Toi  qui  plonges  si  bien,  va  au  fond  el  rap- 
porte-moi un  peu  de  terre.  »  Le  canard  obéit 
et  rapporta  de  la  terre,  que  le  premierbomme 
répandit  sur  la  surface  de  l'eau,  en  prouoo- 
çanC  quelques  paroles  magiques,  pour  faire 
paraître  la  terre,  et  elle  parut.  Hais  celle 
nouvelle  terre  était  nue,  il  n'y  croissait  pas 
un  brin  d'herbe.  Le  premier  homme  s'y  pro- 
menait  et  il  s'y  croyait  seul,  quand  (ooi  â 
coup  il  aperçut  un  canard.  «Je  croyais  être 
seul  ici,  dit-il,  mais  tu  y  es  aussi.  Qui  es-luN 
Le  canard  ne  répondit  pas.  «Je  ne  te  coonali 
pas,  mais  il  faut  que  je  te  donne  unnooi. 
Tu  es  plus  âgé  que  moi;  car  ia  peancstro^e 
et  écailleuse  :  il  faut  que  je  t'appelle  non 
grand-père,  car  tu  me  parais  bien  vicui.» 
Etant  allé  plus  loin,  il  aperçut  un  tesson  d'us 
vase  de  terre.  «Je  rroyais  être  seul  ici,  dil 
il;  mais  il  faut  qu'il  y  ait  eu  des  hoiunie) 
avant  moi.  »  Il  prit  dans  une  main  le  tesson, 
et  dit  :  «  A  toi  aussi  je  veux  donner  on  uoio; 
cl,  comme  tu  étais  avanl  moi,  il  fauiqurje 
t'appeUe  aussi  mon  grand*père.  p  En  avao- 
çanl  encore  il  trouva  une  souris.  «lUsiévi* 
dent,  se  dit-il  en  lui-même,  que  je  ne  su» 
pas  le  premier  être;  toi,  je  te  nomme  m 
grand'mère.»  Un  peu  plus  loin,  il  rencontra 
le  seigneur  de  la  vie  :  «Oh  I  voilà  un  homait 
comme  moi,»  s'écrie-t-il,  et  il  s'approcbed< 
hii.  «Comment  cela  va«l-il,  mon  û\%U  éi 
l'homme  à  Ohmahauk-Noumakchi;maisce 

lui-ci  répondit  :  «  Ce  n'est  pas  moi  qui  s«> 
ton  flis;  tu  es  le  mien.»  Le  premier  homin* 
répondit  alors:  «Je  nie  tes  paroles.»  Maiik 
seigneur  de  la  vie  répliqua  :  «  Non,  tu  es  mi 
fils,  et  je  te  le  prouverai,  si  tu  ne  veut  pa> 
me  croire.  Nous  allons  nous  asseoir,  et  neu» 
ficherons  en  Ierre  le  bÂtou  de  médecloequ« 
nous  tenons  à  la  main;  celui  de  ooos  qm »s 
lèvera  le  premier  sera  le  plus  jeune  et  le  liti 
de  l'autre.  »  Ils  s'assirent  donc  et  se  regar- 
dèrent longtemps  l'un  l'autre,  josqoà  ce 
qu'enfin  le  seigneur  de  la  vie  pâlit  et  sa  cbair 
quitta  ses  os  ;  sur  quoi  le  premier  bomoe 
s'écria  :  «  Mainlenanl  lu  es  cerUinemeot 
mort;»  et  ils  se  regardèrent  aio»i  pend  ni 
dix  an6;eorome,  au  bout  de  ce  lempStl^^ 
os  du  seigneur  de  la  vie  étaient  complets 
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blaocbiSf  Tbomme  se  le?a  cl  dit  ;  «  Oui, 
tenant  il  est  cerlaiDement  mortl»  11 
ilors  le  bâtOD  d*Obmahank-Nouiiiikchi 
lira  hors  de  terre;  mais,  an  même  ins- 
ic  seigneur  de  la  vie  se  leva  en  disant: 
foici;  je  sois  ton  père,  et  tu  es  mon 
Et  le  premier  homme  le  reconnut  pour 
ère*  PaiSt  comme  ils  s'en  allaient  tous 
,  le  seigneur  de  la  lie  dit  :  «  Cette  terre 
pas  bien  faite,  H  faut  que  nous  fassions 
i  que  cela.»  Dans  ce  temps,  le  bison 
i^j'à  sur  la  terre.  Le  seigneur  de  la  vie 
I  le  bison,  et  lui  dit  de  creuser  la  terre 
r.ipporler  de  Therbe,  ce  qu*il  fit; 
il  le  renvoya  pour  qu'il  cbercbât  du 
ce  qu'il  Gl  encore.  11  partagea  avec 
ffle  Therbe  de  la  terre,  et  lui  donna  la 
)  de  chaque  chose.  Ceci  se  passait  à 
OQchure  du  Natka-passahé  (rivière  du 
|.  Le  seigneur  de  la  vie  ordonna  alors, 
imicr  homme  de  former  la  rive  septen- 
le  do  Missouri,  et  se  chargea  de  former 
rin<>  la  rive  sud-ouest,  qui  est  si  agréa- 
•I  dîversiflée  par  des  collines,  de  petites 
sel  des  bois.  L*homme  au  contraire  Gt 
tierrain  uni,  avec  de  grandes  forêts  à 
.6  distance  de  la  rivière.  S*élant  réunis 
nveau,  le  seigneur  de  la  vie  regarda 
"sge  du  premier  homme,  et  dit  en  se- 
it  la  lélc  :  c  Tu  o*as  pas  bien  fait  cela  ; 
4Uq  prairie,  de  sorte  que  Ton  ne  peut 
tire  en  embuscade  pour  prendre  des 
I,  ni  s* approcher  d'eux  sans  qu'ils  s'en 
oivent.  Les  hommes  ne  pourront  pas  y 
;flt  se  reconnaîtront  à  une  trop  grande 
ice;il  leur  sera  impossible  de  s^viter, 
I  t'entretueront  les  uns  les  autres.»  Il 
lisil   alors  Noomabank-Machana  sur 

1  bord  de  la  rivière,  et  lui  dit  :  «  Vois 
'li  des  sources  et  des  ruisseaux  en  grand 
)f«;  j*7  ai  pratiqué  des  collines  et  des 
es,  ou  j*ai  placé  toutes  sortes  d'animaux 

beaux  arbres.  Ici  l'homme  peut  vivra 
chasse  et  se  nourrir  de  la  chair  do  ces 

ff  odant  le  seigneur  de  la  vie  et  le  pre« 
r  bomme  voulurent  créer  le  genre  hu- 
it Us  commencèrent  leur  travail  sur  les 
PidtiMissouri.  Mais  aGn  que  l'homme 
le  propager,  ils  lui  placèrent  la  partie 
iNiire  pour  cela  sur  le  front;  sur  quoi 
grenooille  sortit  de  l'eau  et  leur  dit  : 
as  faites  là  une  grande  sottise,  »  et  elle 
%ca  Torgane  de  place.  «  De  quoi  te  mé- 
>;>  s*écria  le  seigneur  de  la  vie;  en  par- 
'issi,  il  frappa  la  grenouille  sur  le  dos 
•  soa  bâton,  cl  c'est  depuis  celte  époque 
h  grenouille  a  le  dos  bombé. 
^premier  homme  se  trouvait  un  jour  sur 
wrds  du  Missouri,  quand  le  courant 
^  près  de  lui  une  vache  morte  dont  les 
|i  aîaient  maneé  un  des  flancs.  Sur  la 

2  *1 7  avait  une  femme  qui  dit  à  sa  611e  : 
««-loi;  Ole  vite  tes  babils,  et  tire  la  va- 
a  terre.»  Le  premier  bomme  entendit  ce 
[^"  ^^<ait,  et  loi  envoya  la  vache.  La 
Molle  mangea  de  la  graisse  (fue  le  pre- 
'bomme  lui  donna,  et  devint  grosse* 
m%t  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  elle  dit  à 
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sa  mère  qu'elle  ne  savait  pas  comment  elle 
se  trouvait  en  cet  état,  puisqu'elle  n'avait  eu 
de  rapports  avec  aucun  homme.  La  mère  en 
rougit  autant  qu'elle.  La  Glle  donna  le  jour 
à  un  garçon  qui  grandit  avec  rapidité,  et  ne 
tarda  pas  à  devenir  un  vigoureux  jeune 
homme.  Il  devint  immédiatement  premier 
chef  de  son  peuple,  et  premier  général  parmi 
les  hommes. 

Le  premier  homme  dit  alors  aux  iVoumangr- 
Eakes  qu*il  allait  les  quitter  et  qu*il  ne  rc« 
viendrait  plus  jamais  :  il  se  rendait  dans 
rOuest;  mais  s'ils  se  trouvaient  dans  l'em- 
barras, ils  n'avaient  qu'à  s'adresser  à  lui 
et  il  les  secourrait.  Us  demeuraient  près  du 
Natka-Passahé,  dans  un  petit  village,  quand 
ils  furent  entourés  d'ennemis  qui  menaçaient 
de  les  détruire.  Dans  cette  grande  difGculté, 
ils  résolurent  d'invoquer  leur  protecteur. 
Mais  comment  arriver  jusqu*au  premier 
homme?  L'un  d'entre  eux  proposa  de  lui  en- 
voyer un  oiseau  ;  mais  les  oiseaux  ne  pou- 
vaient pas  voler  si  loin.  Un  autre  dit  que 
sans  doute  l'œil  devait  pénétrer  jusque-là; 
mais  lavue  était  interceptée  par  les  collines 
qui  entouraient  la  prairie.  RnGn  le  troisième 
sentit  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  le 
premier  homme  était  par  la  pensée.  11  s'en- 
veloppa donc  dans  sa  robe  et  se  jeta  par 
terre.  An  bout  de  quelques  instants,  il  s'écria: 
«Je  pense,  j'ai  pensé,  je  reviens I  »  Il  se  dé- 
pouilla de  sa  robe,  et  se  releva  couvert  do 
sueur.  «  Le  premier  homme  va  bientôt  venir  !  » 
s*écria*t-il.  11  vint  en  effet, allaqua  les  enne- 
mis  et  disparut  sur-le-champ.  Depuis  lors 
on  ne  l'a  plus  revu. 

Cependant  les  blancs,  dans  leur  inimitié 
pour  les  Américains,  Grent  monter  les  eaux 
si  haut  que  toute  la  terre  fut  submergée. 
Alors  le  premier  homme  inspira  aux  ancé- 
très  des  Noumang-Kakcs  Tidëe  de  construiro 
sur  une  hauteur  une  tour  ou  un  fort  de  bois, 
et  leur  promit  que  Teau  ne  dépasserait  pas 
ce  point.  Us  suivirent  son  avis  et  construi&i^ 
rent  l'arche  sur  le  bord  inférieur  de  la  ri- 
vière du  Cœur;  elle  était  sur  une  fbrt  grande 
échelle,  de  sorte  qu'une  partie  de  la  nation 
y  trouva  son  salut,  pendant  que  le  reste  pé- 
rit dans  les  flots.  En  souvenir  de  la  généreuse 
protection  que  le  premier  bomme  leur  avait 
accordée,  ils  placèrent, dans  chacun  de  leurs 
villages,  un  modèle  en  petit  de  cet  édiflce  ; 
ce  modèle  existe  encore.  Les  eaux  baissèrent 
après  cela ,  et  aujourd'hui  on  célèbre,  en 
mémoire  de  cette  arche,  la  téie  û'Okippe. 
Voyez-en  la  description  au  mot  Qkippb. 

OHTO ,  personniGcation  de  Tours,  dans 
la  mythologie  finnoise.  On  lui  donne  pour 
père  Hongonen,  pour  mère  et  pour  nourrice 
Hongatar,  nymphe  illustre  des  bois,  pa- 
tronne des  pins.  Uongas,  autre  déesse,  Teille 
sur  l'ours,  et  l'empêche  d'attaquer  les  trou- 
peaux. 

«  Le  culte  de  Toors,  dit  M.  Léouxon  Le- 
duc, est  un  des  usages  les  plus  anciens  de 
la  mytholpgie  finnoise.  En  effet,  on  conçoit 
que  plus  on  remonte  dans  le  passé,  et  plus 
on  trouve,  dans  ce  pavs  de  Finlande  ,  de 
forêts  épaisses,  do  repaires  sauvages,  ci  par 


047 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


Ul 


eonséqaent  plus  de  monstret,  cUoyens  de 
ces  foréls,  de  ces  repaires.  Mais  obserroos 
que  le  cuiie  de  l'oars  n'avait  poiat  son  prin- 
cipe dans  la  crainte.  Les  Finnois,  aadacieux 
à  l'attaquer,  ne  Tent isageaient  que  comme 
on  élre  bienfaisant,  qni  leur  donnait  des 
foarrares  pour  se  garantir  do  froid,  de  la 
chair  pour  se  nourrir,  de  la  gloire  dans  la 
hardiesse  qu'ils  devaient  déployer  en  le  chas- 
sant. Ecoulons  maintenant  la  Runa. 

€  Le  peuple  dit  :  Où  le  bel  Ohto  est-il  né  ? 
Où  la  belle  crinière  a-t-elle  grandi?  De 
quelles  régions  la  béte  grasse  a-l-elle  été 
apportée?  Où  la  queue  blanche  a-t-elle  élé 
trouvée?  Est-ce  sur  le  chemin  du  bain,  ou 
sur  le  sentier  qui  mène  au  puits  ? 

«  Le  vieux,  le  brave  Wainâmôinen  répon- 
dit :  Ohto  n'est  point  né  dans  un  lit;  il  n'a 
point  dormi  dans  une  crèche.  Le  bel  Ohto 
est  né,  la  belle  crinière  a  grandi  dans  les 
régions  voisines  de  la  lune  et  du  soleil,  dans 
la  patrie  des  étoiles,  sortes  bras  des  grandes 
otatoa  (la  Grande  Ourse).  Ukbo,  le  roi  splen- 
dide  des  cieuz.  le  vieillard  très-haut,  jeta 
dans  l'eau  un  flocon  de  laine  ;  et  ce  flocon 
fut  poussé  par  les  vents,  enflé  par  la  vapeur 
humide,  porté  par  les  vagues  de  la  mer  jus- 
qu'aux rives  ae  Tile  florissante,  jusqu'au 
promontoire  de  miel. 

«  Mielikki,  la  douce  vierge  de  la  forêt,  la 
femme  courageuse  de  Tapio,  s'élança  au 
milieu  des  vagues,  prit  le  léger  flocon  de 
laine,  et  le  cacna  dans  son  sein.  Ensuite  elle 
déposa  son  petit  oiseau  bien-aimé  dans  une 
petite  corbeille  d*argent,  dans  un  beau  ber- 
ceau d'or,  et  attacha  le  berceau  de  l'enfant 
à  on  des  arbras  chevelus  de  la  forél. 

«  Déjà  elle  berce  doucement  son  bien-aimé 
dans  son  petit  lit  d'or,  suspendu  au  toit  de 
sapin  ;  elle  nourrit  son  Ohto,  sa  belle  cri- 
nière, au  pied  de  l'humble  bouleau,  dans  la 
petite  forêt  de  pinS|  parmi  les  fleurs  qui  por-^ 
tent  le  miel. 

«  Mais  Ohto  n'a  pas  encore  de  dents,  les 


ongles  manqoeut  encore  à  ses  pattes.  Hie- 
likkit  l'hôtesse  de  la  forêt,  la  femme  coura- 
geuse de  Tapiola,  va  partout  chercher  des 
dents  et  des  ongles  pour  son  ours  :  elle  en 
chercha  dans  le  sein  des  arbres  durs,  dans 
le  cœur  des  troncs  brûlés  ;  elle  en  cherche 
sur  les  coltines  verdovantes,  dans  les  plaines 
couvertes  de  pins,  dfans  les  champs  riches 
d'arboisiers.  Un  pin,  un  bouleau  s'élevaient 
sur  leurs  Uges.  Dans  le  pin  brillait  un  rameau 
d'argent,  dans  le  bouleau  un  rameau  d'or. 
Kawe  arracha  ces  rameaux  avec  la  main,  et 
en  fit  des  dents  et  des  ongles  pour  Ohto. 

c  Et  elle  bAlit  une  tupa  de  bois  de  pru- 
niers, et  voulut  que  l'ours  l'habilât  au  lieu 
de  parcourir  les  marais,  d*errer  dans  les 
bois,  de  s'égarer  dans  les  plaines.  C'est  de 
là  qu'Ohto  est  venu,  que  notre  hôte  d*or  a 
été  amené.  »  (  Kaléwala^  roua  xxviii.  Cette 
rona  est  consacrée  presqne  tout  entière  à 
Ohto  ou  à  l'ours.  ) 

OlAHOD,  un  des  dieux  inférieurs,  chez  les 
Taïiiens  idolAtres. 

OIAROU,  espèce  de  fétiche  chez  les  Iro- 
qiiois.  L'Oiarou  est  la  première  bagatelle 


qu'ils  auront  vue  en  songe;  un  calumet, ik 
peau  d'ours,  on  couteau,  une  plante,  on  au. 
mal,  etc.  Ils  croient  pouvoir,  parla  Terts^f 
cet  objet,  opérer  ce  qui  leur  plaît,  même  se 
transporter  ailleurs  et  se  mélamorphoier. 
Les  devins,  qui  sont  censés  acquérir  dsoscn 
visions  un  pouvoir  surnaturel,  sont  appelés 
d'un  mot  qui  signifie  les  voyants^  nom  qoel^i 
Orientaux  donnaient  aussi  à  leurs  propbè^ 
tes. 

OINTS  D'ANGLETERRE,  secte  détachée 
des  Brownistes,  qui  prit  naissance  veri  le 
commencement  do  xvir  siècle,  et  qoi  eoi 
pour  chef  un  nommé  Writ.  Les  Oinu  soo- 
tenaient  que  personne  ne  péchait,  sinoo  ceoi 
qui  rejetaient  leur  doctrine,  qu'ils  appelaîesl 
la  doctrine  de  vérité.  Ils  sont  aussi  cosnoi 
sous  le  nom  de  Millénaires,  parce  qo'ili 
croyaient  au  règne  de  mille  ans,  que  Jésiu* 
Christ  devait  venir  fonder  sur  la  terre  poor 
y  vivre  en  paix  avec  les  justes  ;  après  qooi 
viendrait  le  jugement  dernier.  Yoy.  Bsow- 

IfISTBS,  MlLLÉNAIRBS. 

OISIFS  DE  LA  SYNAGOGUE,  en  bébreo 
Batlanin  :  ce  sont  dix  hommes  pajés  par 
la  synagogue  pour  se  trouver  i  loolei  le$ 
prières  et  à  toutes  les  cérémonies,  aGo  qu'il 
y  ait  toujours  assemblée  et  que  rofficiiot 
ne  soit  pas  exposé  à  se  trouver  seal.  bs 
rabbins  disent  que  quand  Dieu  vieot  à  U 
synaaogue  et  n'y  trouve  pas  les  dii  oisifs. 
il  se  fâche,  suivant  ce  passage  d*lsaie  (L,â): 
«  Lorsque  je  viens,  pourquoi  n'y  a-t*ii  per- 
sonne? Lorsque  j*appelle,  pourquoi  ae  nie 
répond-on  pas?i> 

OKBARIS,  secte  de  Juifs  orientaui,  disci- 
ples d'Aboo-Mousa  (ou  Mescboni)  deBaf- 
dad  etdlsmaël  Okbari.  Ils  ne  difTèrenl do 
autres  Juifs  que  sur  quelques  points  relatifs 
au  sabbat  et  à  la  manière  d'interprcler  IJ 
loi. 

OKËB  ou  0x1 ,  nom  que  les  habitants  é^ 
la  Virginie  et  de  la  Floride  donnaient  à  leor 
divinité  principale;  ce  mot  veut  dire  e^pnV. 
On  le  trouve  aussi  chez  les  Hurons.  Yoy* 

KiWASA. 

OKIN  TENGHERI,  une  des  divinités  secoih 
daires  des  Bouddhistes  de  la  Mongolie. 

OKIPPE ,  fête  que  les  Handans  d*Amén- 
que  célèbrent  en  mémoire  du  déluge  oniver* 
sel  et  de  l'arche  dans  laquelle  les  père»  ||c 
leur  nation  ont  été  sauvés.  Dans  chaque  wl* 
lage  ils  gardent  une  figure  en  petit  de  cfit« 
arche,  et  c'est  en  sa  présence  qu'a  Uea  '' 
fête  d'Okippe  »  qui  dure  quatre  joors.  V^Jf* 

OUMAHANK-NOUMAKGHI. 

Toutes  les  personnes  qui  veulent  s'iop^'' 
ser  une  pénitence  ou  faire  quelques  ao^^ 
rites  pour  se  rendre  dignes  du  seignsar  ur 
la  vie  et  du  premier  homme,  viennent  Isid'' 
tiu  dans  la  loge  de  médecine.  Lear  nombre 
n'est  pas  fiié  :  il  est  lantAt  plus,  Uolét  isoios 
grand.  Tous  sont  peints  sur  tout  le  cor^ 
avec  de  l'argile  blanche  ;  ils  sont  nos  et  por- 
tent leurs  robes  le  poil  en  dehors  et  rsM'tii 
sur  le  visage,  qui  en  est  tout  à  fait  couvert; 
arrivés  dans  la  loge  de  la  médecioe,  Wiom 
leurs  robes.  Pendant  les  trois  premier»  joo^' 
de  la  fél^,  leit  r^nîteoU  resUnt  trau^u'^^'' 
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«i(e  lege,  sans  mauger  ni  boire.  Dans 
rée  da  trobième  jour,  ils  se  couchent 
place  du  village,  loin  de  l'arche,  mais 
nrant  eu  cercle  et  étendus  sur  le  ven- 
)aeIqaes-UDs  commencenl  dès  lors  à 
emarl^ river.  Ils  font  présent  à  quel* 
omme  distingué  d*un  fosilt  d'une  cou- 
re de  laine  uu  de  quelque  autre  objrt 
1,  pour  qu'il  veuille  bien  les  faire  souf- 
iui  uns  on  coupe  des  bandes  de  peau 
chair  sur  la  poitrine,  sur  les  bras  ou 
ï  dos,  mais  de  manière  à  ce  qu'elles 
Il  attachées  par  les  deux  e&trémilés  ; 
passe  une  courroie,  et  on  lance  ainsi 
lieDl  par-dessus  le  bord  escarpé  de  la 
e,  où  il  demeure  par  conséquent  sus- 
I  en  l'air.  Aux  autres,  on  attache  à  la 
oie  un  crAne  de  bison,  et  ils  sont  obli- 
e  traîner  cette  lourde  masse  après  eux. 
res  encore  se  font  suspendre  par  lea 
les  du  dos,  ou  bien  se  laissent  couper 
balanges  des  doigts,  ou  élever  en  l'air 
ubair  découpée  de  la  poitrine,  en  lais- 
^ndre  des  corps  pesants  à  leurs  mus*- 
iécoopés.  Ceux,  qui  ont  été  torturés  ce 
là  retournent  dès  le  soir  dans  leurs  ca- 
i;  mais  ceux  qui  sont  assez  forts  pour 
ir  plus  longtemps  ne  se  soumettent  à 
mve  que  le  quatrième,  jour.  Les  bles- 
i  (ailes  dans  ces  occasions  sont  pansées, 
elles  laissent,  pour  toute  la  vie,  des 
rices  grosses  et  enflées.  Les  crflnes  des 
u  que  ces  sauvages  ont  traînés  après 
aa  milieu  des  souffrances  sont  conser* 
ivec  soin  et  passent  des  pères  aux  fils  ; 
fol  ils  leur  servent  de  talismans  ;  on  les 
s  dans  la  cabane,  et  en  passant  devant, 
Mir  frotte  le .  nez  et  on  leur  offre  à  man- 

KKI  ou  Okxisik.  Les  Hurons  donnent  le 
<  ^Mki  à  la  divinité  suprême,  et  celui 
Hnk  aux  génies  ou  esprits,  soit  bienfai- 
a  soii  malfaisants,  qu'ils  supposent  atta- 
I  i  chaque  homme.  Us  regardent  la  mul- 
^  lie  ces  esprits  comme  des  divinités 
«Iteriies,  et  ils  atlribnent  à  la  plupart  an 
^l^re  plus  porté  à  faire  du  mal  que  du 
M* C'est  pourquoi  ils  les  redoutent  beau- 
9tC(  les  honorent  plus  que  le  grand  es- 
*tQOi  de  sa  nature  est  trop  bon,  disent-ils, 
^l«ar  faire  du  mal. 

^OG-MA,  dieu  adoré  par  les  £squi-^ 
^h  qoi  le  représentent  sons  la  forpae  d'un 
f^i  ei  quelquefois  sous  celle  d'un  homme 
iB  a  qu'un  bras.  C'est  lui  qui  révèle  aux 
Hekok,  on  prêtres,  les  choses  futures,  et 
[r  donne  leur  pouvoir.  Son  empire  est  si- 
^^ansles  entrailles  de  la  terre.  Ses  inten- 
^  bienveillantes  sont  souvent  neutralisées 
[tine  méchante  déesse ,  contre  laquelle  il 
krVSl^®  lutter  sans  cesse. 
^  KOONl  TAMA-NO  KAMI ,  ou  l'dme  de 


r-.vHr  «110(1  fnio  jnn  ,ju  gQ,n  d'accorder 
^^  sorte  de  prospérités  à  l'empire  du  Ja- 

k,_^J'^8ANI ,  nn  des  principaux  Bour- 
"*^^  ^c  la  Ihéogonie  mongole.  C'est  lai  qui 
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a  les  nuages  sous  sa  puissance;  les  orages  t:t 
les  tempêtes  sont  son  ouvrage;  on  l'iuvoquo 
surtout  contre  les  enchantements  et  contre 
les  influences  des  esprits  mauvais.  Son  nom 
vient  du  sceptre  sacerdotal ,  tfppelé  olchir , 
qu'il  lient  dans  sa  main  droite.  Sa  demeure 
est  une  montagne  solitaire  couverte  de  sable 
rouge. 

OLEGERLANDA-PEROUNAL ,  nom  sons 
lequel  les  Tamouls  adorent  Yicbnou  dans  la 
temple  de  Tircovelor,  comme  réunissant  en 
lui  la  Irtmour^t  tout  entière,  c'est-à-dire  te 
triple  attribut  de  création,  de  conservation 
et  de  destruction. 

OLÉRIB,  surnom  de  Minerve,  adorée  eu 
Crète,  dans  la  ville  d'Olère;  on  avait  insti- 
tué en  son  honneur  des  fêles  appelées  Ole - 
ries.  • 

OLl,  le  plus  révéré  de  tous  les  fétiches  des 
Madécasses.  il  consiste  en  une  petite  botie 
divisée  en  tuyaux  remplis  de  saletés,  telles 
que  du  sang  de  serpent,  des  prépuces  d'en- 
fants circoncis,  des  racines  aphrodisiaques, 
du  sang  menstruel,  de  la  chair  de  Français 
égorgés,  et  decelle  de  crocodiles. Ces  divers  in- 
grédients  mis  séparément  dans  chaque  trou, 
avec  d*horribles  grimaces,  et  à  une  certaine 
époque,  constituent  cet  Oli ,  talisman  dans 
lequel  ils  ont  la  plus  grande  conflauce,  qu'ils 
ne  quittent  jamais,  et  avec  lequel  ils  croient 
pouvoir  venir  A  bout  des  entreprises  les  plus 
difBciles.  Ils  le  portent  ordinairement  autour 
d'eux ,  attaché  avec  une  courroie  de  ruir. 
Les  grands  font  enchâsser  cette  petite  boite 
dans  une  autre  d'or  ou  d'argent ,  et  la  por- 
tent au  cou  suspendue  à  une  chaîne  en  forme 
de  collier.  Quand  ils  la  portent  A  leur  cein* 
ture,  ils  mettent  A  leur  cou  d'autres  boites 
remplies  de  caractères  magiques  et  de  talis- 
mans dont  Us  sont  persuadés  que  dépend 
le  bonheur  de  leur  vie.  Lorsqu'ils  ont  élé 
battus,  ils  plantent  une  perche  dans  le  pre- 
mier village  où  ils  arrivent,  et  placent  leur 
Oli  sur  le  sommet^  :M  ils  lui  font  des  repris 
mandes,  le  trailei^t  d'ingrat,  et  afln  qu'une 
autre  fois  il  no  s'avise  plus  de  leur  être  con- 
traire, ils  le  frappent  A  coups  de  bâton.  Si  la 
fortune  vient  ensuite  à  changer,  ils  attribuent 
cet  effet  du  hasard  A  la  correction  infligée  à 
leur  Oli. 

On  donne  encore  le  nom  d'Oli  a  des  ca- 
ractères que  les  prêtres  donnent  aux  peu- 
Etes  pour  les  préserver  de  plusieurs  mal- 
êurs,  et  notamment  pour  enchaîner  la  puis- 
sance du  diable.  Voy.  Auli. 

OLIVÉTAINS ,  ordre  religieux  fondé  eu 
Italie  par  le  bienheureux  Bernard  Ptolomée, 
dont  les  constitutions  furent  approuvées  d'a- 
bord par  Gui,  évêque  d'Arezzo,  eu  1319, 
puis  par  les  papes  Jean  XXII,  Clément  VI  et 
Grégoire  XL  Les  Olivétains  portent  rhabit 
blanc,  et  suivent  la  règle  de  saint  Benoit. 
Leur  congrégation,  instituée  sous  le  titre  de 
Congrégation  de  la  Vierge  Marie  du  Itont^ 
0/tre/,  est  fort  nombreuse  en  Italie;  sa  prin- 
cipale maison  est  celle  de  Sainte-Françoise, 
A  Rome.  —  11  y  a  anssi  des  religieuses  do 
cet  ordre  qui  portent  également  l'habit  blauc, 
cl  qui  suivent  les  mêmes  constitutions. 
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OLIVIER,  «'irbre  consacré  à  Jupiter»  mais 
plas  parllculièrement  à  Minerve,  qai,  dans 
sa  dispute  a?ec  Neptune,  fit  sortir  de  la  terre 
un  olivier  chargé  de  fruits  ,  ce  qui  marque 
sans  doute  que  la  déesse  avait  appris  aux 
AtlA^niens  à  cultiver  cet  arbre  et  à  exprimer 
l'huile  des  olives. 

L*olivier  est  le  symbole  ordinaire  de  la 
paix.  Les  nouveaux  époux,  à  Rome,  por- 
taient des  guirlandes  d*olivier,  et  Ton  en 
couronnait  aussi  les  morts  qa*on  déposait 
sur  le  bûcher.  Un  olivier  frappé  de  la  foudre 
annonçait,  suivant  les  augures  ,  la  rupture 
de  la  paix.  Virgile  représente  Nnma  Pompi- 
lius  une  branche  d'olivier  à  la  main,  pour 
marquer  que  son  règne  était  pacifique.  Une 
couronne  du  même  arbre  était  le  prix  de  la 
victoire  aux  jeux  Olympiques. 

L'olivier  sauvage  était  consacré  à  Apollon  : 
on  le  plantait  devant  les  temples,  et  l'on  y 
suspendait  les  offrandes  et  les  vieilles  ar- 
mes. 

OLOLYGMOMANCIE,  divination  que  les 
Grecs  tiraient  des  hurlements  des  chiens. 
Dans  la  guerre  de  Messénie,  Aristodéme 
ayant  appris  que  les  chiens  hurlaient  comme 
des  loups,  et  que  du  chiendent  avait  pous- 
sé autour  de  sou  autel ,  désespéra  du 
succès ,  et  se  tua  sur  la  foi  des  devins , 
qui  virent  dans  ces  signes  de  funesles  pré- 
sages. 

OLWANIS,  derwisebs  musulmans,  dont 
Tordre  a  été  fondé  par  le  scheikh  Olwan, 
mort  à  Djidda,  l'an  766  de  l'ère  chrétienne. 

OLYMPE,  montagne  de  la  Grèce,  située  en- 
tre la  Macédoine  et  la  Tbessalie.  Jupiter,  roi 
titan,  y  avait  construit  une  citadelle,  dans  la- 
quelle il  demeurait  souvent. Le  montOIympe 
fut  pris  dans  la  suite  pour  le  ciel  même;  et 
des  brigands  étant  venus  assiéger  cette  forte- 
resse, fa  Fable  dit  que  les  géants  avaient  es- 
caladé le  ciel.  Selon  les  poètes,  les  vents,  la 
ploie  et  let  nuages  n*osent  approcher  du  som- 
met,  séjour  d'un  printemps  éternel.  L'on  n'y 
voyait  point  de  loups, s'il  rauten  croire  Pline. 
Solin  en  raconte  d'autres  merveilles  plus 
fabuleuses  :  «  L'endroit  le  plus  élevé,  dit-il, 
est  appelé  ciel  par  les  habitants.  Il  y  a  là  un 
autel  dédié  à  Jupiter.  Les  entrailles  des  vic- 
times immolées  sur  cet  aatel  résistent  au 
souffle  des  vents  et  à  l'impression  desi  pluies, 
en  sorte  qu'elles  se  trouvent,  l'année  sui<- 
vante,  dans  le  même  état  où  elles  at aient 
été  laissées.  En  tout  temps,  ce  qui  a  été  une 
fois  consacré  au  dieu  est  à  l'abri  des  inju- 
res de  l'air.  Les  lettres  tracées  sur  la  cendre 
restent  entières  jusqu'aux  cérémonies  do 
l'année  suivante.  La  partie  la  plus  élevée 
de  cette  montagne  s'appelait  Pythiom; 
Apollon  y  était  adoré.  »  L'Olympe,  dans 
les  poètes,  n'est  plus  ane  montagne,  c'est  le 
séjour  des  dieux,  c'est  la  cour  céleste,  où  la 
Halterie  romaine  publiait  que  les  empereurs 
et  les  impératrices  allaient,  après  leur  mort, 
s'asseoir  à  la  table  des  dieux,  et  jouir  comme 
eux  de  l'immortalité,  en  partageant  leur 
puissance.  M.  de  Hairao  croit  que  c'est 
l'aurore  boréale  qui  a  fait  croire  que  Jupi- 
ter et  les  dieux  éiaieul  assemblés  sur  10- 


lympe.  On  fait  dériver  ce  nom  d*ôi«((t 
Xâfiirccv,  tout  brillant  de  lumière;  cepeodaii 
l'absence  de  l'aspiration  au  commencemeti 
de  ce  mot  rend  cette  étymologie  douteuse. 

Un  académicien  du  siècle  dernier,  M.  Boi* 
vin,  supposait  que  l'Olympe  céleste  était 
une  montagne  dont  la  base  était  fixée  sur 
le  firmament  et  dont  la  pointe  ou  lesommel 
était  tourné  vers  la  terre,  perpendiculaire- 
ment sans  doute  à  l'Olympe  de  la  Thessalle. 
Comme  ce  système  est  spécieux  et  ne  manque 
pas  de  probabilité,  nous  allons  laisser  par- 
ler son  auteur. 

«  En  lisant  attentivement  Homère  et  en 
m'appliquant  à  le  bien  entendre,  il  m'a 
paru,  dit-il,  que  l'Olympe  dont  il  parle  en 
beaucoup  d'endroits  était,  selon  lai,  Qoe 
montagne  qui  avait  pour  base  le  ciel,  et  dont 
le  sommet  regardait  la  terre.  Je  me  sais  dit 
d'abord  à  moi-même,  que  cette  idée  était 
chimérique,  puisqu'elle  faisait  du  ciel  et  de 
l'Olympe  un  monde  renversé  ;  ensuite  ayant 
lu  et  relu  plusieurs  fois  et  comparé  soigoeo* 
sèment  tous  les  passages  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  où  il  est  fait  mention  derOI^mpe, 
je  me  suis  confirmé  dans  la  pensée  où]  étais 
que  c'était  là  le  véritable  sentiment  d'Ho- 
mère. 

«  Dans  le  v*  livre  de  l'Iliade,  Pallas  et  Ja- 
non,  sachant  que  Mars  fait  un  carnage 
horrible  des  Grecs  dans  les  plaines  du  Sca- 
mandre,  entreprennent  d'arrêter  sa  fougue 
et  de  le  châtier.  Pallas,  après  s'être  armée 
de  tontes  pièces  dans  le  palais  de  Jupiter, 
monte  sur  le  char  de  Junon  et  s'achemiie 
avec  elle  vers  la  terre.  Devant  elles  sW 
vrent  les -portes  du  ciel  où  les  dieux  habi- 
tent et  dont  la  garde  est  confiée  aux  Heures; 
elles  entrent  ensuite  dans  la  route  qui  mène 
du  ciel  à  la  terre,  et  rencontrent  sur  le  che- 
min Jupiter  assis  sur  le  plus  haut  sommet  de 
rOiympe.  Le  poète  ne  dit  pas  qu'elles  se 
soient  détournées  de  leur  route  pour  venir 
trouver  ce  dieu.  11  dit  seulement  :  EUei  trou' 
vent  le  fib  de  Saturne  ossîf ,  à  Ncari  da 
autree  dieux^  sur  le  plu$  haut  tommet  de 
VOiympe.  Il  faut  donc  que  le  plus  haut  sorn* 
met  de  l'Olympe  soit  sur  le  chemin  du  ciel 
à  la  terre.  Donc  il  est  plus  près  de  fa  terre 
que  l'endroit  dont  les  déesses  sont  par'^ies. 
Or,  elles  sont  parties  du  ciel  et  de  l'endroit 
même  où  les  dieux  habitent.  Donc  l'Olympe, 
du  côté  de  sa  base,  s'éloigne  autant  do  !« 
terre  qu*il  s'en  approche  par  son  somme'* 
Donc  rOlympe,  par  rapport  i  nous,  est  une 
montagne  renversée,  et  telle  que  noasivoss 
dit  qu'Homère  la  supposait. 

«  Dans  le  VIII*  livre,  vers  lecommeneesBenti 
Jupiter  assemble  les  dienx,  non  pas  dans 
son  palais  où  il  a  coutume  de  les  assembler, 
mais  sur  le  plus  haut  sommet  de  TOlymp^* 
il  leur  déclare  sa  volonté,  et  après  av«^ 
vanté  sa  puissance,  il  leur  lait  un  dfti- 
«  Pour  TOUS  convaincre  tous,  dit-il,  Q»^ 
f  érilé  de  ce  que  je  dis,  essayes,  sospeodes 
du  ciel  une  chaîne  d'or,  alUcbes-rooi  « 
cette  chaîne,  tout  ce  <|u«  voes  êtes  i<^  ^ 
dieux  et  de  déesses;  don  nez*  vous  des  p^*!^ 
infinies;  jamais,  quoi  que  vous  iêm^i  ^^ 
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ourrei  entraîner  du  ciel  eo  terre  JopU 
ie  diea  sopréme,  qui  dispose  de  tout 
eraincment;  mais  $*il  me  plaisait  aussi, 
irela,  de  vous  aitirer  de  force  vers  moi» 
lors  je  vous  entraînerais  tons,  et  avec 
J'enlèverais  enrore  la  nier  eija  terre.  « 
;er  ajoute  :  «  Je  n'aurais  ensuife  qu'à  iier 
itne  au  plus  haut  sommet  de  l'Olympe, 
M  cela  demeurerait  suspendu  en  l'air,  ji 
leaacoop  de  gens  s'imaginent  que  rO-« 
leoùhaDitent  les  dieux  est  rOIjmpe 
kessalie:  jeteur  demande  comment  il 
lorrait  faire  que  la  mer  et  la  terre  dç- 
rasseat  suspendues  par  une  chaîne  au 
haut  sommet  d'une  montagne  qui  tient 
lerre  et  qui  n'en  est  qu'une  très-petite 
ioQ.  Il  faut  donc  chercher  un  autre 
ipe  que  celui  de  Tbessalie,  sur  lequel 
ieui  aient  pu  établir  leur  domicile,  et 
il  que  celte  montagne  soit  de  nature  à 
oir  soutenir  le  poids  de  la  terre  et  de 
rr,  s'il  plaisait  à  Jupiter  d'accrocher 
Iss  haut  sommet  de  TOlympe  la  chaîne 
i  laquelle  tous  les  dieux  se  seraient 
IDdus  pour  l'entralnor... 
bis,dira-t-on,  Homère  supposait  alors 
es  dieux  marchaient  sur  TOlympe,  les 
plus  élevés  que  la  tète,  et  la  tête  ren« 
e  du  cAté  de  la  terre.  —  D*abord  on 
répondre,  pour  justiBer  Homère,  qu'il 
i|i(  pas  ici  de  corps  pesants  qui  tcn- 
au  centre  d'un  globe  massif  tel  qu'est 
de  la  terre  :  il  s'agit  de  corps  subtils 

Krs,  pins  légers  et  plus  subtils  que  la 
^élhérée.  Tels  sont  en  effet  les  corps 
km  selon  Homère  :  leur  sang  n'est  pas 
log  grossier  comme  est  le  nôtre,  c*est 
Iqiieur  subtile  formée  dans  leurs  veines 
s  nectar  et  par  l'ambroisie  dont  ils  se 
H$sent...Les  corps  des  dieux,  légers  par 
ibémes,  et  que  nul  aliment  grossier 
tesanlit,  se  meuvent  en  tous  sens  dans 
los  bdutes  et  Us  plus  basses  régions  du 
;  ils  font  tout  ce  qu'ils  veulent,  et  de  la 
iere qu'ils  le  veulent;  ils  marchent,  ils 
tti  iU  s'élancent,  ils  sautent,  ils  se  prê- 
tât; ils  se  font  traîner  ou  porter  comme 
t plaît,  sur  la  terre,  sur  la  mer,  au 
<lesaira:  leurs  chars,  pour  être  d'or 
ftfitntf  n'en  sont  pas  moins  légers, 
Rbbriqués  par  Vulcain,  qui,  par  de 
Ms  ressorts,  sait  rendre  légers  les  mé- 
fies plus  pesants.  Quant  a  leurs  che-. 
Il  non-seulement  ils  sont  immorlels 
"^eeux,  mais  ils  semblent  être  plus  lé- 
qoe  les  dieux  mêmes.  Ainsi  donc  les 
X  d'Homère  montent  et  descendent  avec 
^gale  facilité,  ou  plutôt  ils  ne  montent 
B descendent  réellement,  lorsqu'ils  pa- 
ient se  mouvoir  de  l'une  ou  de  l'autre 
s.  » 

^énieux  académicien  développe  beau- 
)  plus  longuement  son  singulier  sys- 
^  Il  cherche  à  justifier  Homère  sur  tous 
^uints  et  avec  tontes  sortes  d'arguments. 
Ppelie  à  son  aide  la  cosmographie,  l'as- 
leoiie,  la  phvsique.  Tantôt  il  compare 
rupe  à  une  immense  clef  de  voûte  qui 
i  do  ciel  ;  tantôt  il  suppose  que,  dans  la 
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pensée  d'Homère,  le  ciel  est  an  corps  iphé- 
rique,  infiniment  plus  vaste  que  la  terre, 
et  sur  lequel  TOlympe  n'est  rien  de  plus 
qu'une  montagne  .analogue  à  toutes  les. 
autres.  —  On  pourrait  ruiner  cet  ingénieux 
système  en  prouvant  que,  dans  le  style  d'Ho- 
mère, comme  dans  celui  des  autres  poëies, 
le  nom  de  TOlympe  était  pris  tout  simple- 
ment comme  synonyme  du  mot  ciel,  et  que 
les  termes  de  montagne,  de  sommet  ,  de 
portes,  etc.,  n'étaient  que  des  expressions 
poétiques dontlesanciens  rhapsodes  ne  cher- 
chaient probablement  pas  à  serendrecumple. 

OLYMPIADE, espace  de  quatre  années  qui 
s'écoulaient  entre  deux  célébrations  conscru- 
tives  de  jeuxOlympiqucH.  Ainsi  un  siècle  cor- 
respond à  vingl^cinq  olympiades.  La  pre- 
mière olympiade  commence  Tan  776  a\anl 
Jésus-Christ,  année  où  les  jeux  furent  re- 
constitués et  où  Corœbus  fut  vainqueur.  On 
ne  trouve  plus  aucune  supputation  des  an- 
nées par  les  olympiades  après  la  3^0%  qui 
finit  à  l'an  khO  de  l'ère  vulgaire.  Dans  ce 
mode  de  supputation,  on  emploie  deux  nom* 
bres,  l'un  qui  désigne  l'ordre  numérique  de 
l'olympiade,  Tautre  qui  indique  l'cinnée  de 
l'olympiade  ;  d'ordinaire  ou  écrit  le  premier 
en  chiffres  romains,  et  le  second  en  chiflres 
arabes;  ainsi  :  Ol.  lxxi,  3,  veut  dire  iroi* 
sième  année  de  la  soixante-onzième  olym-- 
piade.  Voy.  Ère  des  an^îens  Gbecs. 

OLYMPIADES,  surnom  donné  par  Hésio- 
de aux  muses  du  mont  Olympe,  leur  séjour 
le  plus  ancien. 

OLYMPIEN,  surnom  de  Jupiter  adoré  à 
Olympie,  où  il  avait  un  temple  et  une  statue 
qui  passaient  pour  une  des  merveilles  du 
monde.  En  effet,  la  statue  du  Jupiter  Olym- 
pien fut  non-seaiement  le  chef-d'œuvre  do 
Phidias,  mais  encore  celui  de  la  si  ulplure 
antique.  Phidias  était  très-âgé  quaud  il  Texé- 
cuta.  Vers  la  85«  olympiade,  ohligé  de  s'en- 
fuir d'Athènes,  par  suite  de  l'accusation  de 
sacrilège  et  de  vol  intentée  contre  lui,  il  se 
réfugia  en  Elide,  à  l'époque  où  les  travaux 
du  temple  d*01ympie  étaient  en  très-grande 
activité;  et  les  Eléens  s'empressèrent  de 
confier  à  l'illustre  sculpteur  i  exécution  de 
la  statue  du  dieu  qui  devait  être  adoré  dans 
leur  temple. 

L'ordonnance  du  temple  d*01ymp!e  était 
dorique,  l'intérieur  environné  de  colonnes  ; 
sa  hauteur,  jusqu'au  sommet  du  fronton, 
était  de  ^oixante-huit  pieds,  sa  largeur 
de  qu/itre-vingt-quinze,  sa  longueur  de 
deux  cent  trente.  L'édifice,  construit  en 
pierres  du  pays,  était  couvert  de  dalles  de 
marbre  taillées  en  forme  de  tuiles.  Céiaii 
dans  le  fond  du  temple  que  se  trouvaient 
placés  le  trône  et  la  statue  do  Jupiter, 
Phidias  conçut  l'un  et  l'autre  dans  les  pro- 
portions les  plus  colossales,  et  il  eut  à  sa 
disposition  les  plus  riches  matériaux. 

Le  dieu,  fait  d'or  et  d'ivoire,  se  Toyait 
assis  sur  son  Irône  ;  sa  tête  portait  une  cou- 
ronne imitant  la  branche  d  olivier.  Dans  sa 
main  droite  il  avait  une  Victoire  faite  aussi 
d*or  et  d'ivoire,  tenant  une  bandelette,  ayant 
sur  ta  tête  une  couronne.  Dans  la  main 
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gauche  de  Jupiter  était  un  sceptre  brillant 
de. toutes  sortes  de  métaux;  au  sommet  du 
sceptre  était  posé  un  aigle;  le  dieu  avait 
une  chaussure  d*or  ;  son  manteau  était 
également  d'or,  on  y  avait  peint  des  figures 
et  des  fleurs. 

La  structure  élémentaire  du  trône  consis- 
tait en  un  bâtiment  de  charpentes,  et  était  de 
forme  carrée;  trois  sortes  deûgores  entraient 
dans  les  décorations;  des  bas-reliefs,  des 
rondes-bosses,  puis  des  ornements  peints  ; 
ces  fîgures  avaient  été  travaillées  séparément, 
placées,  rapportées  et  incrustées  sur  le  bois. 
Ce  trône  était  un  assemblage  diversiGé  d'or, 
de  pierres  précieuses,  d'ivoire  et  d*ébène.  A 
chacun  des  quatre  pieds,  on  voyait  quatre 
victoires,  et  encore  deux  autres  en  avant  de 
la  partie  inférieure  de  chaque  pied.  Sur  cha- 
cun des  quatre  pieds  étaient  représentés  de 
jeunes  Thcbains  enlevés  par  des  sphinx.  Au 
dessous  des  sphini,  Apullon  et  Diane  per- 
çaient de  leurs  flèches  les  enfants  de  Niobé. 
Dans  le  milieu  des  pieds  du  trône,  s'éten- 
daient quatre  traverses  carrées,  qui  allaient 
d*un  pied  à  l'autre.  Sur  la  traverse  qui  s  a- 
percevait  du  côté  de  l'entrée  du  temple,  il  y 
avait  huit  figures  qui  représentaient  des 
combats  athlétiques.  On  voyait  un  jeune 
homme  se  ceignant  la  tête  d'une  bandelette, 
qui  passait  pour  avoir  été  fait  d'après  Pan- 
tarées,  jeune  Eléen,  favori  de  Phidias.  Sur 
les  autres  traverses  était  représentée  la 
troupe  des  compagnons  d'Hercule,  prête  à 
combattre  contre  celle  des  Amazones.  Le 
nombre  des  personnages  des  deux  troupes 
était  de  vingt-neuf.  Le  trône  ne  portait  pas 
uniquement  sur  quatre  pieds  :  il  s'élevait 
encore  dans  le  milieu  de  leur  intervalle  deux 
colonnes  égales  aux  pieds.  Sur  les  sommités 
du  trône,  et  au-dessus  de  la  télé  de  la  statue 
du  dieu,  Phidias  avait  sculpté  d'un  côté  les 
Grâces,  de  l'autre  les  Heures,  les  unes  et  les 
autres  au  nombre  de  trois.  Le  marchepied 
de  Jupiter  avait  des  lions  d'or,  et  sur  ses  fa* 
ces  on  voyait  le  combat  de  Thésée  contre 
les  Amazones.  Sur  le  soubassement  qui  por- 
tait le  trône  étaient  placés  beaucoup  d'au- 
tres objets  d'ornement.  Les  sujets  représen- 
tés en  or  étaient  le  Soleil  montant  dans  son 
char  ;  ensuite  Jupiter  et  Junon  :  tout  auprès 
une  Grâce  ;  celle-ci  donnait  la  main  à  Mer- 
cure, qui  la  donnait  à  Vesta.  Après  Vesla, 
c'était  l'Amour  recevant  Vénus  qui  sort  de 
la  mer,  et  que  Pitho  couronne  ;  suivaient 
Apollon  et  Diane,  Mercure  et  Hercule.  A 
l'extrémité  du  soubassement  étaient  Nep- 
tune et  Amphitrite,  et  la  Lune  montée  sur 
un  cheval. 

La  statue  et  le  trône  de  Jupiler  étaient 
éclairés  par  une  ouverture  pratiquée  dans 
la  toiture  du  temple  ;  un  voile  de  pourpre 
tombant  en  avant  pouvait  garantir  la  statue 
de  Tinfluence  de  l'air  extérieur.  Le  Jupiter 
assis  avait,  sans  le  marchepied,  jusqu'au  1 
sommet  de  la  léte,  trente  pieds.  Le  marche-  ^ 
pied  avait  trois  pieds;  le  trône  sans  le  sou- 
bassement avait  quarante  pieds  de  hauteur 
■»  ■ 

(i)  AuK'lo.  c  npnmic  au  Dinionnnire  ^W  Noël 


et  vingt-quatre  de  largear;  le  sosbasscici 
douze  pieds  de  hauteur.  | 

Le  pavé  en  face  de  la  statue  était  de  naij 
noir,  entouré  circulairement  de  marbrvj 
Paros,  destiné  àarrèterl  huile  qu'on 
sur  le  pavé.  Cette  huile  servait  à  pré 
ri  voire  de  l'humidité  de  TAItis,  sur  le 
duquel  availétéconstruitle  temple  d'Oli 

La  tradition  grecque  racontait  que  H 
leté  de  Phidias  avait  reçu  un  témoi^ 
éclatant  de  la  satisfactiôa  de  Jupiter! 
même.  L'ouvrage  terminé.  le  graod  aii 
pria  le  dieu  de  lui  faire  connaître  s'il 
était  content;  aussitôt  le  pavédatempl 
frappé  de  la  foudre. 

Cette  statue  était  si  admirée  des 
que,  suivant  Pline,  elle  faisait  ledéii 
de  tous  les  grands  statuaires  qoi  n 
après  Phidias;  que,  d'après  Quintilieo 
ajoutait  à  la  grandeur  de  la  religion,  eo 
lant  par  sa  majesté  celle  do  dieaqn^ï 
présentait  ;  et  qu'enfin,  aa  rapport  it' 
tète,  les  Grecs  et  les  Romains  reç< 
comme  un  malheurdemourirsansVai 

Dans  ce  même  temple  de  Japiter,Ies 
avaient  érigé  six  autels  à  douze  die 
sorte  que  l'on  sacrifiait  à  deux  divin! 
à  la  fois  sur  le  même  autel  :  à  Jupilt 
Neptune  sur  le  premier;  àJunooel 
nerve  sur  le  second;  à  Mercure  et  à 
Ion  sur  le  troisième  ;  aux  Grâces  eti 
chus  sur  le  quatrième;  à  Saturne  eli 
sur  le  cinquième;  à  Vénus  et  à  Miner 
gaué  sur  le  sixième. 

OLYMPIENS.  Les  douze  dieux  olj 
ou  principaux  étaient  Jupiter,  Mars,! 
ne,  Pluton,  Vulcain,  Apollon,  Junon, 
Minerve,  Cérès,  Diane  et  Vénus. 

OLYMPIQUES  (1).  Les  jeux  Olj 
étaient  les  plus  célèbres  de  la  Grèce, 
ce  que  Pausanias  dit  en  avoir  appris 
lieux  mêmes, des  Eléens,qui  lui  ont 
plus  habiles  dans  l'étude  de  raDtiqu|tê.' 
ion  eux,  Saturne  est  le  premier  qoiait 
dans  le  ciel  ;  et,  dès  4'âge  d*or,  il  arâ't 
un  temple  à  Olympie.  Jupiter  étant f 
monde,  Rbéa,  sa  mère»  en  confia  t'éd 
a  cinq  Dactyles  du  mont  Ida,  qa'eliefii^ 
de  Crète  en  Elide.  Hercule,  l'aioédft 
frères,  proposa  de  s'exercer  entre  ent 
course,  et  de  voir  qui  en  remporterait  \t 
qui  était  une  couronne  d'olivier.  Ces! 
Hercule  Idéen  qui  eut  la  gloire  d'inteoltf 
jeux,  et  qui  les  a  nommés  Oljmpiqtitî 
parce  qu'ils  étaient  cinq  frères,  il  l^^^^ 
ces  jeux  fussent  célébrés  tous  lescftff^'^ 
Quelques-uns  disent  que  Jupiteret^^^ 
combattirent  ensemble  à  la  lutte  dao^^! 
pie,  et  que  l'empire  du  monde  fut  lepf't 
la  victoire.  —  D'autres   prétendent *10^ 

piter,  ayant   triomphé  des  Titan»,  > 
lui-même  ces  jeux,  où  Apollon, entre  av 

signala  son  adresse  en  remportant  le fn^^ 
la  course  sur  Mercure.  C'est  poarceli.J 
senl-ils,  que  ceux  qui  se  distlngaeniaa« 
tathie  dansent  au  son  des  flûtes,  qaU*  ] 
des  airs  pythiens,  parce  rue  ces  3»" 
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acres  à  ApolloD,  et  que  ce  dira  a  été 
i^aoé  le  premier  aos  jeoi  Olympiques. 
(  forenl  souvent  înlerrompus  jusqu'au 
)s  de  Pélops,  qui  les  fit  représenter  en 
laear  de  Jupiter,  avec  plus  de  pompe  et 

freil  qu*au€un  de  ses  prédécesseurs, 
lai,  ils  furent  encore  négligés  ;  on  en 
I  même  presque  perdu  le  souvenir,  lors- 
phitus,  contemporain  de  Lvcurgue  le  lé- 
ileor,  rétablit  les  jeux  Olympiques  à 
asion  qu'on  va  voir,  La  Grèce  gémissait 
I, déchirée  par  des  guerres  intestines,  et 
Ke  en  même  temps  par  la  peste.  Iptiitus 
i  Delphes  pour  consulter  Toracle  sur 
naaxsi  pressants;  il  loi  fut  répondu  par 
!;flhie  que  le  renouvellement  des  jeux 
apiqoes  serait  le  salut  de  la  Grèce,  qu'il 
iiaillàt  donc  avec  les  Eléens.  On  s'ap- 
oa  aussitôt  à  se  rappeler  les  anciens 
rcices  de  ces  jeux  ;  et  à  mesure  qu'on  se 
ooiintde  quelqu'un  d>ux,  on  l'ajoutait 
ïïi  qui  avaient  été  retrouvés.  (T'est  ce 
sarah  par  la  suite  des  Olympiades;  car 
la  première  on  proposa  un  prix  de  la 
te,  et  ce  futCorœbus,  Eléen,  qui  le  rem- 
I.  En  la  H*,  on  ajouta  la  course  du 
t doublé;  en  la  18%  le  pentathie  fui  en- 
snent  rétabli  ;  le  combat  du  ceste  fut  re- 
en  usage  en  la  23*  olympiade;  dans  la 
la  course  du  cbar  à  deux  chevaux  ; 
I  la  28«,  lé  combat  du  pancrace,  et  la 
ne  avec  les  cbavaux  de  selle.  Ensuite  les 
tts  s'arisèrent  d'instituer  des  combats 
ries  enfants,  quoiqu'il  n'y  en  eût  aucun 
nple  dans  l'antiquité.  Ainsi,  en  la  37* 
spiade,  il  y  eut  des  prix  proposés  aux 
mis  pour  la  course  et  pour  la  lutte  ;  en 
i\  on  leur  permit  le  pentathie  entier  ; 
Iles  inconvénients  qui  en  résultèrent  fi* 

I  esdore  les  enfants,  pour  l'avenir,  de 
ices  exercices  violents.  La  65*  olympiade 
iolrodoire  encore  une  nouveauté  :  des 
tde  pied  tout  armés  disputèrent  le  prix 
il  course  ;  cet  exercice  fut  jugé  très-con- 
ttUe  à  des  peuples  belliqueux.  En  la  98% 
courut  avec  des  chevaux  de  main  dans 
ivrièro;  et  en  la  99%  on  attela  deux  jeu- 
t^lains  à  nu  char.  Quelque  temps  après 
iiifisa  d'une  course  de  deux  poulains 
tibeo  main,  et  d'une  course  de  poulain 
M(  comme  un  cheval  de  selle. 

(N^nt  à  l'ordre  et  i  la  police  des  jeux 
l^ipiques,  voici  ce  qui  s'observait,  selon 
>éme  historien  :  ou  faisait  d'abord  un  sa- 
lée à  Jnpiter  ;  ensuite  on  ouvrait  par  le 
Bialhle;  la  course  i  pied  venait  après; 
tt  ta  course  des  chevaux,  qui  ne  se  Cal- 

II  pas  le  même  jour.  Les  Eléens  eurent 
t>^ue  toujours  la  direction  de  ces  jeux,  et 
ornaient  un  certain  nombre  de  juges  pour 
Résider,  y  maintenir  l'ordre,  et  empêcher 
1^0  Qsdt  de  fraudes  ou  de  supercherie 
«r  remporter  le  prix.  En  la  102'  olym- 
*de,  CaUippe,  Athénien,  ayant  acheté  de 
I  aotagoniates  le  prix  dn  pentathie,  les 
l^t  eléens  mirent  à  ramende  Callippe  et 
ï*.  (OQipliccs.  Les  Athéniens  demandèrent 
'ce  pour  les  coupables  ;  et  n'ayant  pu  l'ob- 
^<^il8  défendirent  de  payer  cette  amende  ; 
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mais  ils  furent  exclus  des  jeux  Olympiques, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  envoyé  consulter  I  ora- 
cle de  Delphes,  il  leur  fut  déclaré  que  le 
dieu  n'avaii  aucune  réponse  à  leur  rendre, 
qu'au  préalable  ils  n'eussent  donné  satisfac- 
tion aux  Eléens.  Alors  ils  se  soumirent  à 
l'amende. 

^  Ces  jeux,  qu'on  célébrait  vers  le  solstice 
d'été,  duraient  cinq  jours  ;  car  un  seul  n'au- 
rait  pas  suffi  pour  tous  les  combats  qui  s'y 
donnaient.  Les  athlètes  combattaient  tout 
nus  depuis  la  32*  olympiade,  oà  il  arriva  à 
un  nommé  Orcippus  de  perdre  la  victoire, 
parce  que,  dans  le  fort  du  combat,  son  cale- 
çon s'étant  dénoué,  l'embarrassa  de  manière 
à  lui  Aler  la  liberté  des  mouvements.  Ce  rè- 
glement en  exigea  un  autre,  c'est  qu'il  fut 
défendu  aux  femmes  et  aux  filles,  sous 
peine  de  la  vie,  d'assister  à  ces  jeux,  et 
même  de  passer  l'Alphée  pendant  tout  le 
temps  de  leur  célébration  ;  et  cette  défense 
fut  si  exactement  observée,  ou'il  n'arriva 
jamais  qu'à  une  seule  femme  ue  violer  cette 
loi.  L'amour  maternel  l'avait  portée  à  sedé* 
ffuiser  en  homme  ;  mais  les  transports  qu'elle 
fit  éclati^r  en  voyant  son  fils  yainqueur  dé- 
celèrent son  sexe.  (Les  juges  lui  firent  grâce 
en  considération  on  sentiment  qui  l'avait 
portée  à  enfreindre  la  loi.)  La  peine  imposée 
par  cette  loi  était  de  précipiter  les  femmes 
qui  oseraient  l'enfreindre,  d'un  rocher  fort 
escarpé  qui  était  au  delà  de  l'Alphée. 

Dans  la  même  ville,  les  filles  célébraient 
une  fête  particulière  en  Thonneur  de  Junon, 
et  on  les  faisait  courir  dans  le  stade,  distri- 
buées en  trois  classes.  Los  plus  jeunes  cou- 
raient les  premières  ;  venaient  ensuite  celles 
d'un  âge  moins  tendre,  et,  après  toutes  les 
autres,  les  plus  âgées.  En  considération  de 
la  faiblesse  de  leur  sexe,  on  ne  donnait  que 
cinq  cents  pieds  à  la  longueur  du  stade^dont 
rétendue  ordinaire  était  de  800. 

OM,  syllabe  mystique  et  sainte  que  les 
Hindous  regardent  comme  la  plus  excellente 
de  toutes  les  prières.  Composée  des  trois  let- 
très  A,  U  et  H  (les  deux  premières  se  résol- 
vant en  0  comme  en  français),  elle  désigne 
les  trois  grands  dieux  de  la  trinité  brahma- 
nique :  Brahmâ  par  A,  Vichnou  par  U,  et 
Siva  par  H.  Suivant  d'autres,  Vichnou  est 
représenté  par  la  première  lettre,  Siva  par 
la  seconde  et  Brahmâ  par  la  troisième.  La 
répétition  murmurée  de  ce  nom  mystérieux, 
en  méditant  attentivement  sur  sa  significa- 
tion, est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  de 
rendre  la  dévotion  méritoire,  de  parvenir  à 
la  vie  contemplative,  et  de  là  à  la  béatitude 
finale. 

OMADIOS,  dieu  adoré  par  les  insulaires 
de  Ténédos,  qui  lui  sacrifiaient  un  homme 
dont  on  déchirait  les  membres  les  uns  après 
les  autres.  On  croit  communément  que  ce 
dieu  était  le  même  que  Bacchus.  Ce  nom  pa- 
rait d'origine  orientale  ;Omadi  signifie  celui 
qui  subsiste  par  lui-même.  Voy*  Omophagirs. 

OMAIRIS,  branche  de  Khattabis,  sectaires 
musulmans,  qui  se  distinguaient  des  autres 
on  ce  qu'ils  souteuaient  qu'après  la  mort 
d'Aboul*Khattab,  la  succession  à  l'imamat 
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avait  pnssé  à  Omaïr,  fils  de  Beyan.  Us  dres- 
sèrent une  tente  à  Koofa»  où  ils  se  rasseoi* 
blaient  pour  rendre  leur  culte  à  Djafar-Sa- 
dic;  mais  Yézid  Tayaol  appris,  fit  pendre 
Omaïr,  leur  imam,  et  la  secte  fat  éteinte. 

OMAN,  OMANÈS  au  Omanus,  dieu  des 
Cappadociens,  adoré  avec  AnnYli^,  Anan- 
drate  et  Disandaa.  Dans  les  solennités,  on 
portait  en  procession  la  statue  d'Omaniis. 
Strabon  l'appelle  un  démon  ou  un  génie  des 
Perses.  Tous  les  jours  les  mages  allaient 
dans  son  temp^e^  au  milieu  duquel  était  un 
autel  où  ils  entretenaient  un  feu  perpétuel, 
chanter  leurs  hymnes  pendant  une  heure 
devant  le  feu  sacré,  tenant  de  la  verveine  en 
main,  et  portant  des  tiares  dont  les  bande-* 
lettes  pendaient  des  deux  côiés  des  joues. 
L*Omanus  des  Cappadociens  n*est  autre  que 
le  Bom  ou  Homa  des  Persans.  Yoy,  cet  ar- 
ticle. 

0]Vf  ASTOS,  Bacchus  »  le  même  sans  doute 

O  MAOWI,  idole  des  Taïtîens,  à  Tépoque 
du  voyage  du  capitaine  Cook.  Forster  en 
donne  la  description  suivante  :  «  Nous  vîmes 
la  figure  d*un  homme  grossièrement  faite 
d'osier,  mais  qui  n*était  pas  mal  dessinée; 
elle  avait  plus  de  sept  pieds  de  haut,  et  elle 
était  trop  grosse  d*après  cette  proportion. 
La  carcasse  était  entièrement  couverte  de 
plumes  blanches,  dans  les  parties  où  ils 
laissent  à  leur  peau  sa  couleur  naturelle ,  et 
noires  dans  celtes  où  Ils  ont  coutume  de  se 
peindre.  On  avait  formé  des  espèces  de  che- 
veux sur  sa  tète,  et  quatre  protubérances, 
trois  au  front  et  une  par  derrière,  que  nous 
aurions  nommées  des  cornes,  mais  que  les 
insulaires  décoraient  du  nom  de  fa(tf-éfr^,  pe- 
tits hommes.  Celte  figure  était  1^  seule  de 
son  espèce  à  Taïti.  Nous  apprîmes  dans  la 
suite  que  c'était  une  représentation  deMawî^ 
un  de  leurs  Eitouas,  ou  dieux  de  la  seconde 
classe.  Voy.  Mawi. 

OMBiASSES,  ou  mieux  Ohputs,  person- 
nages qui,  chez  les  Madécasses,  cumulent 
les  fonctions  de  prêtres»  de  docteurs,  d'as- 
trologues, de  médecins  ,  de  devins  et  de  sor- 
ciers. Il  y  a  dans  l'Ile  des  écoles  publiques, 
où  ceux  qui  veulent  se  faire  Ombiasses  sont 
instruits  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  de 
leur  profession.  Quelques-uns  d'eux  se  van- 
tent particulièrement  de  connaître  les  as- 
pects des  astres  et  les  influences  des  planè- 
tes. Ils  ont  des  traités  écrits  sur  la  force  et 
la  vertu  de  chaque  jour  de  la  lune.  Ceux  qui 
exercent  la  profession  de  médecins  emploient 
des  remèdes  qui  consistent  en  décoctions 
d'herbes  et  de  racines  ;  ils  se  servent  en  ou- 
tre de  billets  écrits  eo  guise  d'amulettes 
qu'ils  suspendent  au  cou  dos  malades,  ou 
attachent  à  leur  ceinture  pour  charmer  le 
mal.  Ils  tracent  aussi  des  figure»  soit  pour 
coonaltre l'époque  delà  guértson  du  malade, 
soit  pour  trouver  les  remèdes  qui  lui  con- 
viennent. A  cette  cbarlatanerie  ils  joignent 
la  consultation  des  Àul\$  ou  Oliê ,  espèce 
d'eiprits  familiers  qu'ils  tiennent  enfermés 
dans  de  petites  boites,  et  qu'ils  portent  sans 
cesse  avec  eux.  D'autres  fois,  les  Ombiasses 


écrivent  des  formules  magiques  sur  bd  pi. 
pier  qu'ils  lavent  ensuite»  et  en  (ont boire 
l'eau  au  malade;  il  est  bien  entendu  que u 
la  maladie  ne  cède  pas,  ce  n'est  jamais  l'Oo* 
biasse  qui  a  tort  ;  mais  c'est  le  malade  qaii 
manqaé  à  quelque  formalité. 

Lorsqu'un  enfant  vient  au  monde,  on  n 
ordinairement  consulter  l*Ombiasse,  qui  exa- 
mine le  moment  de  &iï  naissance  et  l'aspect 
des  planètes;  et  si  celui-ci  trouve  queTai- 
pect  n'est  pas  favorable  ,  et  que  Tenfant  est 
né  en  un  jour  malheureux,  ou  à  une  benre 
néfaste,  il  ne  balance  pas  à  prédire  au  noo- 
veau-né  l'horoscope  le  plus  funeste,  ce  qui 
a  pour  résultat  de  faire  abandonner  la  pau- 
vre petite  créature,  qui  péril  infailliblemeot 
de  misère  et  de  faim,  quand  elle  nVsl  pas 
dévorée  par  les  bétes  féroces.  Les  Ombias- 
ses se  vantent  aussi  d'avoir  commerce  avec 
les  morts  ;  souvent  il  arrive  que,  qoaDil 
un  individu  tombe  malade,  TOmbiasse  é>o- 
que  l'âme  de  son  père  décédé  ou  de  foo 
aïeul,  par  une  petite  ouverture  qu'il  fait  à  U 
cabane,  et  lui  demande  ce  qu*il  est  à  prupos 
de  faire  pour  rendre  la  santé  à  son  GU  ou  à 
son  petit-fils.  11  en  est  de  même  lorsque  que!' 
qu'un  tombe  dans  l'aliénation  mentale. 
L'Ombiasse  persuade  aux  parents  que  suo 
esprit  lui  a  été  ravi  par  son  père  et  soa  aieol 
défunt:  il  se  rend  alors  au  lieu  delà  séi^ol- 
ture,  fait  un  trou  au  lorabead,  place  Biib«>o* 
net  sur  l'ouverture, évoque  l'âme  du  defuat 
et  lui  demande  l'esprit  de  son  fils.  Il  ferim 
aussitôt  le  bounet»  court  à  la  maison  doau* 
lade,  en  criant  qu'il  a  retrouvé  l'esprii;  il 
met  le  bonnet  sur  la  tète  de  l'aliéné  etamte 
qu'il  va  recouvrer  la  raison» 

OMBRE.  Dans  le  système  de  la  mytbologlf 
païennCi  ce  qu'on  appelait  om6re  n*é(aii  ai 
le  corps  ni  l'âme»  mais  quelque  cbote  qui 
tenait  le  milieu  entre  Tuo  et  l'autre,  cl  qoi, 
ayant  la  figure  et  les  qualités  du  corps,  ser- 
vait à  l'âme  comme  d*enveloppe.  C'est  ce 
que  les  Grecs  appelaient  fid^àsv  ou  ^^vrt?^ 
et  les  Latins  timbra, «imu/ocmm. C'était  cei'e 

ombre  qui  descendait  aux  enfers.  C>)i^0 
voit  l'ombre  d'Hercule  dans  les  champs  El;* 
sées,  pendant  que  ce  héros  était  dans  les 
cieux.  Il  n'était  pas  permis  aux  ombre»  de 
passer  le  Styx  avant  que  leurs  corps  eai^fol 
reçu  les  honneurs  de  la  sépulture;  sans  cel^* 
elles  étaient  errantes  et  voltigeaient  croi 
ans  sur  le  rivage  :  ce  n'était  qu'après  ce 
long  exil  qu'elles  pasaaienl  enfin  à  Ttaire 
bord. 

Les  anciens  Calédoniens  croyaient  qoe  b 
animaux  voyaient  les  ooabres  des  moru: 
aujourd'hui  encore,  dans  les  monlagnesdv 
cosse,  lorsqu'un  ajiimal  treasaille^obiieinefll 
sans  aucune  cause  apparente,  le  peuple*** 
triboe  ce  mouvement  à  Tapparltion  d*aa  fat* 
tAme. 

OMÉCIHUATL,  déesie  de  la  Ihéeff00i< 
mexicaine;  elle  habitait  dans  le  dottaièmeeic<* 
Après  avoir  eu  un  grand  nombre  d'eafasts, 
Omécihoatl  accoucha  d'un  caillon,  V^,^ 
autres  enfants  jetèrent  sur  la  terre,  ou  \\^ 
brisa  en  morceaux.  Il  en  sortit  hm  o"'^ 
héros.  Ceux-ci,  connaissant  leur  doM<  on- 
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et  Tojanl  qu'ils  n'avaient  personne 
tf«  servir,  parce  que  le  genre  hamaiii 
élé  déirait  par  les  ouragans  ,  envoyé- 
me  ambassade  à  la  déesse  Omécibuail, 
la  prier  de  lear  accorder  le  pouvoir  de 
des  hommes  qui  pussent  les  servir. 
-à  leur  répondit  que  ,  8*ils  avaient  eu 
înlimeots  plus  élevés,  ils  auraient  ch(*r- 
meriler  d'éire  reçus  dans  le  ciel  ;  mais 
«isqu'ils  consenlaientà  habiter  la  terre» 
lit  aller  trouver  Micilanteuclli,  dieu  de 
r,  et  en  obtenir  un  os  des  hommes  qui 
Il  péri  dans  la  destruction  universelle, 
II,  quand  ÏU  Tiiuraient  arrosé  de  leur 
il  en  sortirait  un  homme  et  une  femme 
I  produiraient  d'autres.  Elle  les  aver- 
méme  temps  de  se  défler  de  Micllan- 
I,  qui,  après  avoir  accordé  l'objet  do 
lemande,  pourrait  bl^n  s'en  repentir. 
1,  lio  de  ces  héros,  se  mit  en  route 
fttécQter  ces  ordres,  et  pénétra  dans 
tfincs.  Mictianteuctii  lui  accorda  sa 
i4e,  mais  à  peine  Xolotl  se  fut-il  mis 
Ile  avec  l'os  qu'il  en  avait  obtenu,  que 
I de  l'enfer,  se  repentant  de  sa  con- 
idance ,  comme  Omécihnatl  Tavait 
,  se  mit  à  sa  poursuite  pour  le  lui  re- 
re. Xolotl  tomba  en  hâtant  sa  course, 
>  (ot  brisé  en  plusieurs  morceaux  :  il 
•pendant  le  temps  de  les  ramasser,  et 
pa  à  Mictianteuctii,  qui  le  poursuivit 
'A  la  surface  de  la  terre.  Il  se  rendit 
ttte  hâte  à  l'endroit  où  ses  frères  l'at* 
irui.  lU  réunirent  dans  un  rase  tous 
Igments  d*os  qu'il  avait  apportés,  et  les 
ircnt  do  sang  qu'ils  se  tirèrent  des  dif- 
es  parties  du  corps.  Le  quatrième  jour, 
sortit  un  garçon  ,  et  trois  jours  plus 
Sne  fille,  qui    furent  les  premiers  pa- 

de  la  race   humaine  actuelle.  C'est 

qoe  l'os  fut  brisé  en  plusieurs  mor- 
•  (]u**  les  hommes  n'ont  plus  la  haute 
t qu'ils  avaient  autrefois,  et  qu'ils  sont 

(iiilie  inégale.  C'est  aussi  en  souvenir 
tcféoement  que  les  hommes  sacrifient 
dteoi  en  se  tirant  du  sang  des  différen- 
irUfsda  corps. 
K  KAGâMI-NO  MIKOTO,  dieu  du  mp- 

t^iic,  un  des  anciens  Kamis  du  Ja- 
• 

Un.  signe  ou  présage  de  l'avenir  tiré 
Nrulea  d'une  personne  ,  s'il  faut  en 
it  Feitas,  qui  donne  ce  moi  comme  une 
itiaiioo  û^Ore^men.  Gicéron  attribue  aux 
itguriciens  l'usage  d'observer  nou-se.o- 
wt  les  paroles  des  dieux,  mais  encore 
"«des  hommes,  qui,  étant  proférées  spon- 
«nent  dans  certaines  circonstances  im« 
astes.leur  semblaient  le  résultat  d'une 
Ql«ioQ  divine.  Le  mot  omen  a  été  pris  en« 
'  pour  exprimer  différentes   sortes  de 

VBTEDCTLI,  dieu  dn  paradis  céleste, 
^  i^  mythologie  mexicaine.  Jl  habitait, 
c  OmècibuatI,  une  ville  magnîGque,  si- 
edins  le  douzième  ciel. 
^^ETOCnTLI,dien  du  vin  chez  les  Ifexi* 
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cains.  Il  est  probable  que  le  rln  auquel  il 
présidait  n'était  pas  le  fruit  de  la  vigne , 
rAmérique  n'en  peut  produire  ;  c'était  sans 
doute  quelque  liifueur  fermentée. 

0-Ml'TO ,  divinité  bouddhique  des  Chi- 
nois: c'est  le  bodbisatwa  Amitabha,  l'Amida 
des  Japonais.  Les  Chinois  l'invoquent  sans 
cesse  par  cette  formule  Na^mo  O^mi'tO'Fo  ; 
adoration  à  Amttabba  lloudda  I 

OMRARESWARA.a  Ce  mot  décomposé, 
dit  M.  Langlois,  signifle  seigneur  de  la  sijl^ 
lobe  Oh.  La  syllabe  om^  ou  mieux  aum^ 
est  mystique  :  elle  précède  toutes  les  priè- 
res et  les  invocations  ;  elle  est  à  la  léte 
de  tous  les  ouvrages.  Elle  exprime,  dit- 
on,  ridée  de  la  triade  indienne  des  trois  en 
un.  A  est  le  nom  de  Vichnou,!!  relui  de 
Siva,  et  M  celui  de  Brahmâ.  C'est  une  pra- 
tique de  dévotion  très-méritoire  que  de  pro« 
noncer  celte  syllabe,  et  ds  méiUtersurle 
mystère  qu'elle  représente.  On  peut  même 
quelquefois,  par  ce  moyen,  arriver  à  uu  état 
de  perfection  qui  donne  une  puissaore  sur- 
naturelle. Telle  est  celle  des  pénitents  qui 
s'identifient  avec  Dieu  par  le  Yoga.  Cette  es- 
pèce de  dévoti  appartient  ordinairement  à 
la  secte  des  Saivas  :  voilà  pourquoi  ou 
pense  que  le  mot  Omkaresuuura  e»t  une  épi- 
thète  de  Siva.  » 

OMiM  AL-KiTAB,  c'est-à-dire  la  mire  du 
livre  ;  table  ou  livre  des  décrets  divins,  dans 
lequel  les  Musulmans  prétendent  que  le  des- 
tin de  tons  les  hommes  est  écrit  en  caractè- 
res ineffaçables. 

OM-MA-NI-PAD'MË-HOOM  ou  Om-ua- 
Ri-PAT-MÉ-HouM  (1)  :  «  c'cst  la  formule  de 
prière  bouddhique  la  plus  répandue  et  la 
plus  populaire  de  toutes.  Elle  est  tirée  de  la 
langue  sanscrite  et  signifie  lidéralemcni  : 
Salul^  précieuse  fleur  du  nénufar.  Mais  les 
Tibétains,  en  la  faisant  passer  dans  leur 
langue,  lui  ont  attaché  un  sens  plus  étendu, 
plus  mystique  et  plus  conforme  à  leurs 
croyances;  pour  eux  elle  est  le  symbole  de 
la  doctrine  de  la  métempsycose,  par  la  trans 
migration  céleste  et  terrestre,  par  la  trans- 
migration des  esprits  et  celle  des  démons,  par 
la  transmigration  humaine  et  animale. 

«  Cette  prière  se  dît  en  récitant  un  chapelet 
de  cent  vingt  grains,  fait  de  bois  dur,  de 
fruits  secs,  de  noyaux,  composé  quelquefois 
avec  les  articulations  de  Taréle  d'un  poisson 
ou  d'un  serpent,  quelquefois  de  petits  osse- 
ments humains  :  tous  les  sec'ateurs  de 
Bouddha,  hommes  et  femmes,  vieillards  et 
enfants,  lamas  (religieux)  et  hommes  noirs 
(hommes  du  monde)  portent  ce  chapelet 
pendu  au  cou  en  forme  de  collier,  ou  passé 
autour  de  leur  bras  en  forme  de  bracelet.  ^ 

«  On  voit  dans  toute  la  Tartane,  mais 
plus  encore  dans  le  Tibet,  celle  formule 
gravée  comme  inscription  sur  les  monu- 
ments, sur  le  fronton  des  maisons  et  le  por  «> 
tail  des  temples.  Souvent  on  rencontre  de 
longs  enchaineœeuls  de  bandelettes  faites  de 
papier,  de  soie,  de  peaux  ou  d'autres  ma- 
tières, liées  à  des  cordages  allant  d'un  arbre 


)  Nous  devons  cette  nolice  à  M.  Gabel,  missionnaire  apostolique  ilc  la  Mongolie. 
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à  an  autre;  quelquefois  suspendues  au* 
ilessus  d*Qn  fleuve  et  attachées  au  ravin  de 
Tan  à  Tautre  bord  :  on  en  trouve  même  avec 
des  proportions  grandioses  tendues  de  la 
cime  d'une  montagne  à  la  cime  de  la  mon- 
tagne voisine,  et  qui  couvrent  le  vallon  d'une 
ombre  toujours  agitée  :  chacune  de  ces  ban- 
delettes est  écrite  en  entier  de  la  prière  mille 
fois  répétée  Om-ma-ni-pat^mé-houm. 

«  Dans  les  déserts»  les  arbres  sont  dé« 
ponillés  de  leur  écorce  pour  recevoir  celte 
prière  sur  leur  substance  ligneuse  mise  à 
nu.  Les  chemins  sont  bordés  de  pierres  sur 
lesquelles  on  distingue  les  débris  de  cette 
inscription  à  demi  effacée;  les  rochers  en 
sont  couverts  et  la  font  lire  de  loin  au  voya- 
geur écrite  en  caractères  gigantesques.  Sur 
le  sommet  des  montagnes,  dans  le  fond  des 
vallées,  on  rencontre  à  chaque  pas  de  grands 
monuments,  faits  de  pierres  brutes  amonce- 
lées; chaque  pierre  a  sur  sa  surface  et  ses 
contours  ces  mots  symboliques.  On  voit  fré- 
quemment ces  monuments  couronnés  de 
branches  d'arbres  auxquelles  sont  suspen- 
dues des  milliers  d'omoplates  ou  d'autres 
ossements,  couverts  en  entier  de  cette  prière. 
Ce  sont  quelquefois,  au  lieu  de  branches 
d'arbres,  des  télcs  de  cerfs  avec  leurs  bois 
longs  et  ramcux,  des  télés  de  bœufs  ou  d'é- 
normes bouquetins  avec  leurs  cornes  ra- 
menées en  croissant  ou  retournées  sur  elles- 
mêmes  comme  dn  Gl  élastique.  Le  front  de 
ces  fêtes,  dépouillé  de  sa  peau  et  blanchi,  se 
voit  toujours  dans  toute  son  étendue  couvert 
d'écrilure,  et  l'écriture  n'est  jamais  autre 
que  cette  prière. 

«  On  l'écrit  sur  des  erines  d'hommes  des- 
séchés, sur  des  débris  de  squelettes  humains 
qu'on  entasse  sur  le  bord  des  voies  publi*- 
ques. 

«  Elle  se  lit  surtout  autour  de  la  circon- 
férence du  Jc/m-Aor,  c'est-à-dire  de  la  roue 
priante.  La  prédilection  enfin  des  Bouddhistes 
pour  tout  ce  qui  exprime  révolution  sur 
soi,  départ  et  retour  continuel,  parait  avoir 
été  la  raison  inventrice  de  la  roue  priante. 
Bile  exprime,  par  l'image  simple  et  juste  de 
sa  rotation,  la  loi  de  la  transmigration  des 
êtres,  telle  qu'ils  se  la  figurent  et  qui  forme 
le  point  de  leur  croyance  le  plut  clair  et  le 
plus  enraciné. 

«  11  y  en  a  de  portatives  qu'ils  tiennent  à 
^a  main  en  les  faisant  incessamment  tour- 
ner ;  il  en  est  de  plus  grandes  qui  ressem- 
blent à  un  cylindre  fiiè  et  rendu  mobile  sur 
un  pivot  ;  d'autres  de  formes  tout  à  fait  gran- 
dioses, posées  de  même  sur  un  pivot  et  que 
l'on  fait  mouvoir  à  force  de  bras.  On  en  voit 
de  construites  sur  le  bord  des  torrents  et  qui 
tournent  au  moyen  de  rouages  et  d*engre* 
nures,  d'autres  posées  sur  le  faite  des  mai* 
sons  que  le  vent  seul  agite,  d'autres  encore 
suspendues  sur  le  foyer,  et  qui  se  meuvent  à 
la  vapeur  du  feu.  Les  maisons  en  ont  tou- 
jours une  longue  rangée  à  leur  vestibule,  et 
ThAte,  avant  d'entrer,  ne  manque  jamais  de 
leur  imprimer  un  violent  mouvement  de  ro- 
tation, espérant  par  là  attirer  le  bonheur  sur 
soi  et  sur  la  maison  qu'il  vient  visiter. 


tf  La  prière  Om-tna-ni-narmMoumesl  m 
de  tout  le  monde;  Tenuint  apprend  i  bi. 
gayer  par  ces  six  monosyllabes,  et  ils  m 
encore  la  dernière  expression  de  vie  qu'on 
voit  se  moduler  sur  les  lèvres  dn  mouraol; 
le  voyageur  la  murmure  le  long  de  sa  roole, 
le  berger  la  chante  à  côté  de  ses  troapeaDi, 
les  filles  et  les  femmes  n'en  donnent  oal  re- 
lâche à  leurs  lèvres;  dans  les  villes  elles 
rasisemblements  des  lamaseries,  on  en  dii« 
tingue  les  échos  à  travers  le  bruissemeit 
des  conversations  et  le  tumulte  da  com- 
merce :  à  l'instant  dn  danger,  c'est  le  cri 
d'alarme  qu'ils  font  entendre,  et  dans  la 
guerre  le  combattant  s'arrête  pr^  de  l'eo- 
nemi  qu'il  vient  d'immoler  pour  célébrer  par 
cette  prière  l'ivresse  de  son  triomphe. 

«  Les  tribus  errantes  de  la  Mongolie  etdf 
la  Tartarie  indépendante,  les  hordes  qui» 
promènent  an  nord  des  deux  côtés  de  la 
chaîne  du  BokU-oola  (la  sainte  moDtapie|, 
les  féroces  et  anthropophages  sectateors  qui 
vers  le  sud,  en  possession  de  la  célèbre 
montagne  Soumirif  passent  leur  vie  i  ei 
faire  perpétuellement  le  tour  ;  tontes  ces 
peuplades  voyageuses,  ces  nations  nomades 
qui,  ne  voulant  s'arrêter  sur  aucun  poiot  de 
la  terre,  emploient  tous  les  jours  de  leur  vie 
à  en  parcourir  la  surface,  murmurent  sans 
cesse  cette  mystérieuse  invocation. 

«  Tous  les  points  de  l'Asie  centrale  toat 
couverts  d'éternelles  processions  de  pèlenas 
que  l'on  voit,  chargés  d'or  et  d*argeoi,  m 
rendre  à  la  montagne  Bouddha  (Bouddhtlûjt 
ou  en  revenir  rapportant  les  bénèdidioei 
qu'ils  y  ont  reçues,  et  toujours  on  les  trooua» 
compagnant  du  chant  de  la  formule  mjalique 
leur  marche  lente  et  silencieuse  dans  le  île 
sert.  De  la  mer  du  Japon  jusqu'aux  frootièrtf 
de  la  Perse,  cette  prière  n'est  qu'on  loogei 
ininterrompu  murmure  qui  remne  tous  i^ 
peuples,  anime  toutes  les  solennités,  est  k 
symbole  de  toutes  les  croyances,  l'aoticoat 
de  toutes  les  cérémonies  religieuses. 

«  Le  corps  de  la  religion  bouddhique  coa* 
vre  une  grande  partie  du  monde  de  ses  gigas* 
tesques  conformations,  et  partout  cette  prière 
est  le  véhicule  de  la  vie,  le  nerf  des  mouve- 
ments qui  l'animent.  » 

OMOFl  GANE-NO  KAMI,  dieu  dn  destio. 
chef  les  Japonais. 

OMOMANCIE,  divination  par  le  moyesdei 
épaules  (ufioi).  Il  y  avait  chex  les  aocieos 
Arabes  une  espèce  de  divination  appelée  i/o 
el^aklaff  science  occulte  des  épaules  ;  parce 
qu'on  employait  à  cet  effet  des  omopUles  de 
mouton,  qui,  par  le  moyen  des  poiots  dont 
elles  étaient  marquées,  offraient  certataes  B* 
gures  d'après  lesquelles  on  tirait  des  pr«* 
sages. 

OMO  NO  NODSI-NO  KAMI,  divioilé  ji- 
ponaise.  C'est  un  des  dieux  protecteurs  de 
l'empire.  Voy.  O  kouhi  tama^no  Kami. 

OMOPHAGIES  ,  fêtes  que  les  habitaatf 
des  lies  de  Chio  et  de  Ténédos  cèlébraieoi 
en  l'honneur  de  Bacchos  ou  d'OmadIos*  Oa 
lui  sacrifiait  un  honome,  que  Ton  mettait  «o 
pièces  en  lut  déchirant  les  membres  lea  ubs 
après  les  autres.  Arnobe,  qui  fait  meuli«^o 
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réle.la  représente  sous  un  joar  moins 
.  Les  Grecs,  dit-il,  animés  d'une  fu** 
icbiqae,  s'entortillaient  de  serpents, 
{eaient  tontes  crues  des  entrailles  de 
lont  ils  avaient  la  booche  ensanglan- 
not  Tient  da  grec  ùftoc,  crn  ;  si  la 
re  lettre  était  nn  omicron,  l'omopba- 
ignerait  une  fête  dans  laquelle  on 
lit  en  commnn. 

ROCA  ooOmorga,  déesse  qui,  suirant 
existait  au  commencement  du  monde 
f  mait  en  elle-même  tous  les  êtres  ;  ces 
rmés  des  ténèbres  et  de  l'eau  «  ay  aient 
ses  monstrueuses.  C'étaient  des  hom* 
s  avaient  deux  ou  quatre  ailes  et  au- 
visages  ;  d'autres,  sur  un  seul  corps, 
I  deux  têtes,  l'une  d'homme,  l'antre 
ne,  réunissant  ainsi  les  deux  sexes  ; 
I  avaient  an  corps  de  cheyal,  ou  de 
B.  ou  bien  des  pieds  et  des  cornes  de 
.  Il  y  ayait  des  chiens  avec  quatre 
\i  des  queues  de  poisson  ;  ou  des  qua- 
ies  moitié  cheyaux  et  moitié  chiens. 
bsoQs,  des  serpents,  des  reptiles  réu* 
al  en  eux  des  parties  d'animaux  d'au- 
ipèces.  Ces  êtres  monstrueux  étaient 
iolés  sur  les  murs  du  temple  de  Bel. 
lit  l'état  du  monde  lorsque  Bel  parla- 
9oroca  par  le  milieu,  et  forma  de  ses 
larlies  les  cieux  et  la  terre.  Aussitôt 
imaux  monstrueux  que  renfermait 
«a  périrent»  Une  autre  tradition  porte 
I  animaux  étant  nés  de  l'humidité  pri- 
de,  le  dieu  Bel  coupa  la  tête  d'Omo* 
ique  les  autres  dieux,  en  mêlant  son 
tvecde  la  terre,  formèrent  les  hommes, 
0  conséquence  ont  l'intelligence  en 
e,  et  sont  doués  d'une  portion  de  la 
e  divine.  Le  mot  Omorca  est  oriental 
a)  el  signiBe  la  mère  du  yide  ou  du 

)TAR0n-NO  MIKOTO,  le  sixième  dos 
célestes  qui,  suivant  les  Japonais,  ont 
ior  la  terre  avant  les  génà'ations  ac' 
(.  Sa  femme,  génie  femelle,  portait  le 
•Katsirone-noHikoto.  Us  régnèrent 
Mt  par  la  vertu  de  la  terre  pendant 
tiou  millions  d'années. 
tàNOyÉSAVODS,  sages  ou  devins  des 
vsfts.  Us  jouissent  aun  grand  crédit 
f  lesOvas,  qui  sont  très-superstitieux 
aient  ooe  grande  foi  à  la  divination,  ils 
llfoi  les  skids,  c'est-à-dire  du  sable 
tor  QQe  assiette  et  sur  lequel  sont  tra- 
ti  caractères  ;  ils  j  attachent  un  sens 
interprètent  eux-mêmes.  Us  ont  aussi 
rande  conBance  dans  les  amulettes 
ornent  leur  personne.   Voy.  On* 

(ANORATS,    classe  d'Ombiasses   ou 

le  nie  de  Madagascar.  Ib  enseignent 

i  èerire  en  arabe.  Us  exercent  la 

loe,  et  confectionnent  des  talismans 

(I  charmes,  qu'ils  vendent  fort  cher. 

isite  de  savants  est  plus  riche  et  plus 

[fc  qna  les  autres  Ombiasses. 

fHALOPSYCHlTES,  c'est-à-dire  ceux 

ndme  au  nombril;  secte  de  chrétiens 

M  xïv  siècle,  qui  donnaient  dans  les 
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erreurs  des  qaiétistei.  Us  liraient  ce  nom  de 
la  posture  dans  laquelle  ils  se  mettaient  pour 
se  livrer  à  la  contemplation,  en  tenant  leurs 
regards  fixés  sur  la  région  ombilicale.  Voy. 

HÉSTCHASTBS. 

OMPHIS,  un  des  noms  d'Osiris.  Ce  root 
siffnifie  bienfaiteur;  il  est  par  conséquent 
Ires-convenable  à  une  divinité  qui  passait 

Eour  avoir  doté  l'Egypte  d'une  multitude  de 
ienfaits. 

OMPITSIKILIS,  classe  d'Ombiasses  ou  de- 
vins madécasses  qui  se  mêlent  de  prédire 
l'avenir.  Us  tracent  des  figures  magiques 
avec  des  topazes,  du  cristal,  des  pierres  d'ai- 
gle, qu'ils  disent  leur  avoir  été  apportées 
par  le  tonnerre. 

OMRA,  chapelle  située  au  nord  de  la  Mec- 
que ,  à  deux  heures  de  chemin,  que  les  pè- 
lerins musulmans  sont  tenus  de  visiter , 
avant  ou  après  les  stations  au  sanctuaire  do 
la  ville.  Cette  obligation  est  fondée  sur  ces 
paroles  de  Mahomet  :  «  Acquittez- vous  de 
la  visite  de  l'Omra,  à  la  suite  du  pèlerinage^ 
car  certes^  la  réunion  de  ces  pratiques  reli- 
gieuses attire  la  bénédiction  céleste  et  sur 
vos  jours  et  sur  vos  biens,  efface  vos  péchés 
et  vous  en  purifie,  comme  l'orfèvre  purifie 
au  fèu  l'or  et  l'argent,  en  les  dépouillant  de 
leurs  scories.  » 

.  OMS,  le  Cerbère  de  la  mythologie  égyp- 
tienne. C'est  un  hippopotame  dont  les  for- 
mes sont  mélangées  de  celles  du  crocodile. 
Dans  les  tableaux  astronomiques  de  Thèbes 
et  d'Esnèb,  il  occupe  au  ciel  la  place  que  les 
Grecs  ont  donnée  à  la  Grande  Ourse.  Celte 
constellation  était  nommée  le  Chien  de  Ty- 
phon par  les  Egyptiens ,  et  sa  présence 
dans  l'Amenthi  ne  laisse  pas  douter  que  cet 
animal  ne  soit  le  type  du  chien  Cerbère,  qui, 
selon  les  m> thés  grecs,  gardait  l'entrée  du 
palais  d'Adès.  La  légende  égyptienne  le 
nomme  Om!«,  et  le  qualifie  de  recteur  de  la 
région  inférieure. 

OMSIA,  grande  fête  que  les  Aïnos  célè- 
brent annuellement;  toute  la  famille  y  as- 
siste et  se  régale  de  zakki  et  de  chair  d'ours. 
A  cette  occasion  on  orne  la  maison  avec  la 
tête  de  l'ours  favori,  et  avec  les  armes  du 
propriétaire,  qui  sont  on  arc,  des  Oèches,  un 
carauois  et  un  sabre  japonais. 

ON,  un  des  noms  du  Soleil  chez  les  Egyp- 
tiens. Ce  nom  signifie  en  copte  ta  lumière. 
Une  ville  d'Egypte  consacrée  au  Soleil  por- 
lait  le  même  nom,  qui  tantôt  est  conservé 
dans  le  texte  de  la  Bible,  et  tantôt  traduit 
par  Beith^Sehemeschf  maison  du  Soleil.  Les 
Grecs  le  rendirent  do  même  dans  leur  lan- 
gue par  Hélio-poliSf  la  ville  du  Soleil.  Enfin 
les  ruines  de  cette  ville  sont  encore  aujour- 
d'hui appelées  par  les  Arabes  Ain-Scheme; 
la  fontaine  du  Soleil. 

ONA,  fête  que  les  Malabares  célèbrent 
dans  le  mois  d'août,  en  l'honneur  de  l'in- 
carnation de  Vichnou  en  nain,  et  de  la  dé- 
faite de  Mahabali.  C'est  une  espèce  de  bac- 
chanale, pendant  laquelle  les  Indiens,  do 
quelque  condition  qu'ils  soient,  s'équipent 
le  plus  magnifiquemeoi  qu'ils  peuvent,  se 
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réfralent  de  Icnr  mieox  et  passent  le  temps 
dnns  la  join  et  les  plaisirs. 

ONCTION,  action  d*oindre  on  de  frotter 
d^huilf*  une  personne  ou  un  objet  quelcon- 
que, «fin  de  lui  imprimer  une  sorte  de  con- 
sécration. C'est  ainsi  que  Jacob,  ayant  en 
un  songe  mystérieux  dans  les  plaines  de  la 
Mésopotamie,  oignit  d'huile  la  pierre  qui  lui 
av»il  servi  de  chevet  pendant  la  nuit,  la  con« 
sacra  au  Spîgueur,  et  donna  à  ce  lieu  le 
nom  de  Beth-et  (maison  de  Dieu).  C'est  de  là 
sans  doute  que  venaient  les  pierres  connues 
des  anciens  sous  le  nom  de  bélyles, 

i*  Les  onctions  d'huile,  soit  naturelle,  soit 
mélangée  avec  des  parfums,  eutralenl  dans 

Îiresque  toutes  les  cérémonies  de  l'ancienne 
ui.  Tous  les  ornements  et  les  meubles  du 
tabernacle,  l'arche  d'alliance,  la  table,  le 
chandelier  à  sept  branches,  les  autels,  le  ta- 
bernacle lui-môme,  furent  consacrés  dans 
le  déseit  avec  l'huile  d*onction.  Cette  huile 
était  composée  d'aromates,  de  myrrhe  fran- 
che, de  cinnamomc,  do  roseau  odorant,  de 
casse  et  d'huile  d'olive.  Aaron  et  ses  enfants 
furent  consacrés  prêtres  do  Seigneur  par 
reffusion  de  l'huile  sainte  sur  leurs  têtes. 
El  plus  tard  lorsqu'il  y  eut  des  rois  dans 
Israël,  ils  furent  également  sacrés  par  le 
moyen  de  l'onction  ;  quelquefois  on  en  agis- 
sait de  même  à  Tégard  des  prophètes  ou  de 
ceux  qui  recevaient  une  mission  extraordi- 
.naire. 

2"  L'Eglise  a  emprunté  à  la  Synagogue 
l'usage  des  onctions  :  elle  les  emploie  dans 
les  sacrements  de  baptême,  de  conOrmation^ 
d'extrême-onclion  cl  d'ordre;  dans  la  con- 
fîécratiun  des  églif^es,  des  autels,  des  calices, 
etc.;  dans  la  bénédiction  des  cloches,  dans 
le  sacre  des  rois  et  des  empereurs.  Ces  onc- 
tions ont  pour  but,  comme  dans  l'ancienne 
loi,  de  consacrer  à  Dieu  d'une  manière  par- 
ticulière les  personnes  et  les  choses.  De  plus, 
lorsque  ces  onctions  sont  faites  sur  les  per- 
sonnes, elles  ont  une  signiGcation  symbo- 
lique qui  est  d'attirer  sur  l'âme  une  grflce 
fortifîante  et  de  lui  fciciliter  la  pratique  de  la 
vertu,  de  même  que  les  anciens  employaient 
l'huile  pour  fortifier  le  corps  et  en  assou- 
plir les  membres,  comme  cela  avait  lieu  par- 
ticulièrement dans  les  combats  des  athlètes. 

3*  Les  Phéniciens  et  antres  peuples  de 
Tantiquilé  étaient  dans  l'usage  de  répandre 
de  l'huile  sur  les  pierres  qui  servaient  à  dis* 
tinguer  les  limites  des  champs,  ainsi  que 
sur  celles  qui  étaient  placées  à  l'entrée  d'un 
bois  sacré  ou  de  quelque  autre  lieu  destiné 
à  un  culte.  Voy.  Huilrs  saintes,  Confibiia- 
TioN,  ExTnÈsiB-0?îGTio!«,  etc. 

ONDI^N-HEI,ou  Ondb!«*bi,  dieu  de  l'ar- 
chipel Viii;  c'est  lui  qui  a  créé  le  ciel,  la 
terre,  toutes  les  choses  et  tous  les  autres 
dieux.  Aussi  dit-on  qu'après  la  mort  V&me 
va  so  réunir  à  OJen-hei,  quels  qu'aient  été 
le  genre  de  mort  et  la  moralité  des  actions 
qu'on  ait  faites  pendant  sa  vie. 

ONDHËRA  ou  ANouéBA,  ténèbres,  obscu* 
rite.  Nom  que  les  Hindous  donnent  à  l'enfer. 

ONDOIEMENT.  On  appelle  ainsi  le  bap- 


tême conféré  â  un  enfant  par  nnlaYqQs,diu 
nn  cas  de  nécessité,  et  lorsqu'on  n'a  pisV 
temps  de  le  porter  à  l'église  ou  de  faire  vnit 
on  prêtre.  Ce  baptême  est  Talide  ;  si  IW 
faut  échappe  à  la  maladie,  on  le  porte  »• 
suite  i  l'église,  pour  suppléer  aui  iiirpt 
cérémonies  qui  accompagnent   le  baptéoe. 

ONG>KHONG,  nom  sous  lequel  Coorociui 
est  connu  des  Tonquinois.  Ce  nom  lipifif 
l'aYeol  Khong.  Ils  l'appellent  encore  Kkcnj' 
tu,  ce  qui  est  son  véritable  nom,  et  Trû*ç- 
Ht,  le  précieui  personnage,  lis  le  reganleol 
comme  le  plus  sage  de  tous  les  hommes;  el, 
sans  examiner  d'où  lui  est  venue  la  sa^s<f. 
ils  croient  qu'il  n'y  a  point  de  vertu  etd^ 
vérité  qui  ne  soit  fondée  sur  ses  principes; 
aussi  n'obtient-on  parmi  eux  aucun  detr^ 
d'honneur  et  d'autorité,  si  l'on  n'est  rem 
dans  ses  écrits.  Le  fond  de  sa  doctrioe  con- 
siste dans  des  règles  morales,  réduites  loi 
articles  suivants  :  «  Chacun  doit  secoonai- 
Ire  soi-même*  travailler  i  la  pcrfectijsile 
son  être,  et  s'efforcer  par  ses  bons  eieo* 
pies  de  conduire  les  créatures  de  soa  espère 
au  degré  de  perfection  qui  leur  ronv icai, 
pour  arriver  ensemble  au  bien  sopréffl^II 
faut  étudier  aussi  la  nature  des  choses,  saus 
quoi  l'on  ne  saurait  jamais  ce  qu'il  faut  ioi« 
vre,  ce  qu'il  faut  fuir,  et  comment  il  but  ré- 
gler ses  désirs.  » 

Les  sectateurs   tonquinois  de  Conforioi 
reconnaissent  un  dieu  souverain  qui  dirige 
et  qui  conserve  toutes  les  choses  trrrettra. 
Hs  croient  le  monde  éternel,  rejelteKle 
culte  des  images,  honorent  les  espribiii- 
qu'à  leur  rendre  une  sorte  d'adoratioa^ii* 
tendent  des  récompenses  pour  les  buBUi 
actions,  et  des  châtiments  pour  le  mal.Pv 
tagés  dans  l'opinion  qu'ils  ont  de  l'imoiorti- 
lité,  les  uns  croient  l'âme  immortelle  si» 
exception,  et  prient  même  pour  les  morls; 
d'autres  n'attribuent  celte  henreose  préro- 
gative qu'à  l'âme  des  justes,  et  croient  qtM 
celle  des  méchants  périt  en  sortant  dacorpi. 
Suivant  eux,  l'air  est  rempli  d'esprits  ou* 
lins,  qui  s'occupent  sans  cesse  à  ooire  aot 
vivants»  Le  respect  pour   la  mémoire  d» 
morts  est  d'une  haute   recommaodaiioa  : 
chaque  famille  honore  les  siens  pardcsprh 
tiques  régulières  qui  approchent  beaocosp 
de  celles  do  la  Chine.  Cette  religion  fia* 
temples  et  sans  prêtres,  sans  forme  étalrfie 
pour  le  culte,  se  rédoit  â  honorer  le  diesdo 
ciel  et  â  pratiquer  la  vertu.  Cbacoo  est  Itbrt 
dans  sa  méthode  ;  ainsi  jamais  ancao  stij't 
de  scandale.  Cest  la  religion  de  l'empereur, 
des  princes,  des  grands  et  de  tontes  lei  ^ 
sonnes  lettrées.  Anciennement  i'emperesr 
seul  avait  le  droit  de  faire  des  sacrifiées  •■ 
roi  du  ciel  ;  mais  en  usurpant  l'antoriléioo* 
veraine,  le  Cbo-va  se  mil  par  la  soi(c<* 
possession   de  celte  prérogative.  Diss  1^ 
calamités  publiques*  Ullea  que  la  plot*  ^ 
les  sécheresses,  la  famine*  la  (>Mte,  etc.. J| 
fait  un  sacrifice  dans  son  palais.  Ce  f»*^ 
acte  de  religion  est  interdit  i  toot  ai^u* 
sous  peine  de  mort.  Voy.  CoRFticiDi- 

ONAGO-NO  SBKOD,  ou  fêle  destomtoei; 
la  seconde  des  fêtes  annuelles  dos  Jsposa» 


ONC 

\â  célèbre  le  troisième  joor  du  troisième 
I.  (.es  Européens  la  nommeni  la  fête  des 
(t^>i;eile  se  fait  prîncipalemriil  pour 
Dies,  comme  la  (roisîèaïc  fêle  auQuelie 
r  li-s  garçons. 

MIS  toulcs  les  maisons,  soit  chez  les  gens 
oni.té,  soil  parmi  le  peuple,  on  dresse 
i  on  ripp«irlement  convenable,  en  dedans 
n  dehors  de  l'alcôve  ,  un  petit  thédlre 
I  bailleur  d'une  table,  ie.^uel  est  couvert 
lapis  rouge  ou  de  quelque  élolTc  prê- 
te de  couleur  ,  suivant  les  moyens  du 
re  de  la  maison.  On  y  pose  des  figures 
1  décorât  ons  qui  représentent  la  rour 
aïri.des  temples,  des  bâtiments,  le  Daïri 
léiue,  ses  f /mmes  ,  ou  d^autres  pcrson- 
liMinguées  des  deux  sexes  :  on  nomme 
naines  poupées  d'enfants,  lîlles  sont  très- 
îmilécs  en  miniature  ;  on  leur  offre  dans 
tus  plais  et  sur  de  petites  tables  plu- 
sftoriesde  mets,  comme  cela  estd^usage 
le  Daïri  et  chez  les  gens  distingués;  Ton 
ave  de  même  en  petit  tout  ramcnble- 
d'uae  maison,  et  tout  ce  qii*il  faut  pour 
ifine. 

le  fêle  instruit  Ifs  filles  des  gens  de 
lé  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  l'ornement 
!  mii^on,  et  les  filles  des  classes  infé- 
esde  tout  ce  qui  est  nécessaire  pourrie 
g?  et  pour  bien  diriger  une  maison.  Ou 
be  ainsi  à  leur  apprendre  en  jouant  , 
\UT  première  jeunesse  »  à  devenir  par  la 
(le  bonnes  cl  d'habiles  ménagères. 
ia(  ien  auteur  dit  que  ces  images  étaient 
de  son  temps  avec  du  papier,  cl  re- 
Biiieut  des  enfants  marchant  sur  leurs 
k  Od  trouve  dans  un  auire  ouvrage 
n  poupres,  noipmées  Ama^gaUou  dans 
fue  savante*  se  donnaient  aux  filles 
à  leur  iroisième  année,  et  qu'on  les 
valide  toutes  les  petites  fautes  commi- 
ir  les  enfants,  pour  donner  à  ceux-ci 
eçoa  initirecle.  Eofi  i,  un  autre  auteur 
HequrGeusi-no  kimi,  quiri-sidaiisur  le 
it  la  mer,  à  Sima  no  moura,  dans  la 
li>€ede  Farima,  fit  à  pareil  jour  une 
Ji(|uM  envoya  ^i\  mer,  dans  un  petit 
tt,  pour  se  garantir  de  toute  infection 
b  rik  lainoiit  mauvaises,  et  que  de  li 
f^us  les  VinUf  d«Hit  le  nom  signifie  en* 
itt poussin.  On  les  no'uma  aussi  Fafa* 
b^/ia,  raère^  et  ko^  enfant,  parce  que  la  < 
itl  l*eo(aut  s'eo  frottaient  le  corps  pour  1 
t'ger  de  toute  infection;  on  allait  ensuite 
lei  poupées  dans  la  mer  pour  éloigner 
n  toutes  les  souillures  dont  on  les  sup^ 
A  chargées.  Nous  donnons  à  l'article 
I&TE1  une  autre  origine  historico*my« 
fiqoe  de  ceUe  fête. 

fipuis  les  temps  les  plus  reculés,  on  a  en 

HitQoiede  faire  ces  jours-là  des  petits 

lot  de  rix  et  de  feuilles  vertes  d*armoise, 

«olîre  en  présent  à  une  mère  et  à  sa 

pour  conserver  leur  santé,  au  lien  do 

M  ftifaAo  kouêm.  L'on  boit  aussi  du 

dislittè  sor  del  feuilles  de  pécher,  dans 

ue  d'ubienir  une  bonne  santé  et  de  pro* 

tnsa  vie  :  on  suppose  aux  pèches  la  pro- 

te  de  réiiisier  à  toutes  les  infections  »  ce 

bicTio!i!f.  DES  Religions.  III. 


ONÏ 


970 


qui  est  fondé  sur  le  conte  chinois  qoe  voici  • 
Une  femme  immortelle  •  nommée  Sen-nia 
sei  yo  bo,  offrit  à  l'empereur  Ranno-bouto 
(\Vou4i),  de  la  dy  nasille  des  Hans,  une  pé« 
che  qui  n'avait  pas  élé  produite  sur  la  terre, 
mais  qui  provenait  d*un  arbre  qui  ne  donnait 
des  fruits  que  tous  les  trois  mille  ans.  Elle 
l'assura  que  s'il  mangeait  cette  pécbe  il  at- 
teindrait cet  âg(*:  c'esi  pour  cela  que  les  Chi- 
nois et  les  Japon  lis  se  régalent  ces  jours* là 
d'une  boisson  distiiléesur  des  Qeurs  de  pécher , 
en  se  souhaitaot  les  ans  aux  autres  la  béné- 
diction du  ciel  et  un  grand  âge.   Foy.  San- 

ÛOUATS  SAN-NITS. 

ONC  A  ou  Ong  A,  déesse  honorée  chez  les  Phé- 
niciens.  Ce  nom  8ip:nifie  délicate,  Voy.  Ogga. 

ONCHËSTiBS,  fêtes  célébrées  dans  la  ville 
d'Oncheste,  en  Béotic,  en  Tbonncur  do  Nep- 
tune, qui  avait  dans  ce  lieu  un  temple  et  un 
bois  sacré»  d'où  il  était  surnommé  Onchtstien. 

ONCO,  pagode  célèbre  dans  le  royaume 
deCambogc;  on  s'y  rend  en  pèlerinage  de 
cinq  ou  .mx  Étals  à  la  ronJe.  Le  collège  des 
bonzes  y  rend  des  décisions  qoe  l'on  reçoit 
avec  le  respect  et  la  confiance  la  plus  entière. 

ONGOOZA-BAlllORAU,  esprits  ou  divini- 
tés inférieures  de  la  cosmogonie  mongole. 
Ce  sont  des  Tenghéris  nageurs,  qui  habi- 
tent au  pied  du  mont  Mérou,  dans  la  par- 
tie la  plus  voisine  des  bords  de  la  mer. 

ONI,  génies  ou  démons  qui,  suivant  les 
Japonais,  sont  encore  actuellement  les  seuls 
habitants  de  Ule  Genkaï^sima. 

ONIROCRATIE,  ONIROCRITIE ,  ONIRO- 
MANCm,  ONUlOSCOPIIi:.  Tous  ces  termes 
expriment  l'art  d'iuterprôtcr  les  songes  (en 
grecovcip«r). 

1*  Cet  art  est  par  lui-même  vain  et  frivole, 
car  les  songes  no  sont  la  plupart  du  temps 
que  le  fruit  d'une  imagiualion  vagabondi». 
Cependant,  s'il  n'est  pas  permis  de  prédire 
Taventr  par  le  moyen  des  songes,  parce  que 
les  événements  futurs  sont  ou  le  résultat  des 
action^  posées  librement  parles  hommes, ou 
la  conséquence  de  la  volonté  de  Dieu,  on 
peut  quelquefois  arriver  par  les  songes  à  la 
connaissance  des  choses  passées,  ou  du  ca« 
racière  et  des  habitudes  d'un  individu;  car 
les  songes  sont  irès-iouveni  en  rappori 
avec  les  objets  dont  l'espril  est  habituel- 
lement préoccupé.  C*est  ainsi  que  de  grandi 
criminels  ont  révélé  leurs  forfaits,  soit  en  ra« 
contant  leufi  rêves,  soil»  pins  fréquemment, 
en  parlant  dans  leurs  songes,  ce  que  l'on 
appelle  river  iouthaul.  C'est  ainsi  qu'un 
voluptueux  rêve  aux  plaisirs,  nn  ambitieux 
aux  honneurs  et  aux  dignités,  on  ascète  aux 
choses  de  Dieu.  —  De  plus,  il  peut  arriver 
que  la  divine  Providence  emploie  les  songes 
soit  pour  donner  aux  hommes  des  avertis 
semenls  ou  des  instructions  salutaires,  soit 
pour  communiquer  ses  volontés.  On  en  ciiif 
des  exemples  frappants  dans  l'histoire  d* 
tous  les  peuples,  etTËcriture  sainte  cite  ou 
grand  nombre  de  faits  qui  prouvent  que 
quelquefois  les  songes  sont  envoyés  de  Dieu  : 
tels  que  le  songe  dans  lequel  Jacob  vtt  une 
échelle  mystérieuse  ;  celui  où  Joseph , 
sjn  fiiSi  se  vil  adoré  par  le  soleil,  U  luuo 
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vi  on2c  éloites  ;  le  songe  d*Abimélcch,  roi 
)de  Gérare;  celai  d'un  soldat  roadianite»  en- 
nemi de  Gédéon;  ccloi  du  jeune  Samuel; 
relnl  de  Salomon  ;  cens  de  Joseph,  époux  de 
Marie  ;  celui  des  mages,  etc.,  elc. 
A  Quant  A  rOnirocrîtie  ou  à  l'interprétation 
des  songes,  bien  qoe  ce  soit  en  général  on 
art  yain  et  frirole,  parce  qu'il  ouvre  un 
▼aste  champ  à  l'imposture,  cependant  elle 
n'étaîLpas  formellement  prohibée  dans  l'an* 
ctenne  loi,  comme  la  nécromancie  ou  les 
autres  genres  de  divination,  parce  que,  ainsi 
qne  nous  venons  de  le  voir,  Dieu  manifes* 
tait  de  temps  en  temps  sa  volonté  par  le 
moyen  des  songes;  le  vp  chapitre  des  Nom- 
bres insinue  même  que  les  songes  éflaient  un 
dc!»  modes  habituels  de  la  vocation  des  pro- 
phètes (1).  Il  y  a  do  plus  dans  l'Ancieu  Tes- 
tament plusieurs  songes  dont  rintcrpréta- 
lion  est  donnée  par  un  homme  inspiré  de 
Dieu.  Tels  sont  les  songes  des  ofQciers  de 
Pharaon  et  ceux  de  ce  prince  lui-même,  in- 
terprétés par  Joseph  ;  les  songes  de  Nabu- 
cliodonosor,  interprétés  par  Daniel.  Mais 
dans  ces  occasions  l'interprétation  donnée 
était  appuyée  préalablement  par  on  fait  mi- 
raculeux :  c'est  ainsi  que  l'accomplissement 
exact  des  circonstances  prédites  par  Joseph  à 
l'égard  des  ofQciers  de  Pharaon,  entraînait  ce 
prince  à  ajouter  foi  à  l'interprétation  que  le 
jeune  Hébreu  lui  donnait  de  ses  songes  ;  et 
que  Daniel,  en  devinant  préalablement  les 
songes  que  Nabuchodonosor  avait  oubliés, 
donnait  une  garantie  de  l'explication  qu'il 
allait  en  faire.  Ainsi  l'Ecriture  sainte,  en 
nous  donnant  ces  interprétations  comme  le 
résultat  d'une  inspiration  divine  et  directe, 
condamne  par-là  même  tous  ceux  qui  se  mê- 
lent témérairement  d'expliquer  les  songes 
sans  justifier  auparavant  de  leur  mission  ex* 
traordinaire. 

2*  L'Onirocritie  était  un  art  important  du 
paganisme.  Artémidore ,  qui  a  donné  un 
Traité  des  songes,  les  divise  en  spéculatifs 
et  eu  allégoriques.  La  première  espèce  est 
celle  qui  représente  une  image  simple  et  di- 
recte de  l'événement  prédit.  La  seconde  n'en 
offre  qu'une  figure  symbolique.  Aussi  Ha* 
f  robe  définit-il  un  songe  en  général,  la  vue 
d'une  chose  représentée  allègoriquement , 
et  qui  a  besoin  d'interprétation.  L'ancienne 
Onirocritie  consistait  dans  des  interpréta- 
tions raffinées  et  mystérieuses.  On  disait, 
par  exemple,  qu'un  dragon  signifiait  la 
rayante  ;  un  serpent,  la  maladie;  une  vipère, 
de  l'argent  ;  des  grenouilles, les  impostures  ; 
le  chat,  radullère,  etc.  Les  prêtres  égyptiens 
paraissent  avoir  été  les  premiers  interprètes 
des  songes,  et  la  science  symbolique,  dans 
laquelle  ils  étaient  devenus  lrès-habi!es , 
semble  avoir  servi  de  fondement  à  leurs  in- 
lerprétations.  Los  anciens  rois  entretenaient 

(1)  Cependant  la  Tulgaie  porte,  Lév.  xii,  26  :  Non 
ëugûrabimifù  ^  née  oburvabitii  tomnia;  et  Deuter. 
xviii,  10  :  Nec  inveniatur  in  le...  qui  ariolo»  icrici/e- 
iur^  il  observet  §omma  alque  auguria.  Mais  le  leiie 
licbreii  porte  dans  le  premier  passage  :  Votu  iCutere* 
point  de  dirination ,  et  voui  nf  ferez  poini  tCenchanle^ 
menu;  et  dans  \t  seeond  :  QiCil  ne  te  iroute  penonne 


à  leur  cour  des  interprètes  des  songes, 
comme  nous  le  voyons,  dans  l'Ecriture  laio- 
te ,  de  Pharaon,  roi  d'Egypte,  et  de  Nabu- 
chodonosor, roi  de  Babyione.  Cette  soper- 
stition  dura  fort  longtemps  ;  nous  ne  sommes 
pas  bien  éloignés  de  l'époque  où  les  souve- 
rains de  l'Kurope  avaient  auprès  d*eux  dH 
astrologues,  des  devins,  et  d'autres  impoi- 
leurs,  qui  passaient  pour  habiles  à  expliquer 
les  songes;  et  une  multitude  de  gens,  daoi 
toutes  les  classes  de  la  société,  ont  encore  h 
ffiiblesse  d'accorder  aux  visions  de  la  uuit 
une  foi  plus  ou  moins  explicite. 

ONIROPOUPE.  E^culipe  avait  sons  re 
nom  un  temple  chex  les  Egéates.  Les  an- 
ciens admettaient  aussi  rexislence  d'un  gé- 
nie de  ce  nom,  que  les  magiciens  contrai- 
gnaient par  leurs  conjurations  de  procurer 
tel  ou  tel  songe. 

ONRELVOINEN,  mauvais  génie  de  la  my 
thologie  finnoise,  dont  l'occupation  est  de 
détourner  du  droit  chemin  les  chasseurs  et 
les  voyageurs. 

ONNOFRIS,  c'est-à-dire  modérateur  des 
vivants;  dieu  égyptien,  le  même  qu'Osins 
Péthempamentès,  confondu  par  les  Grecs 
avecBacchus. 

ONNONHOnARORI.  Il  y  a  sar  les  sonppi 
une  idée  fort  singulière  répandue  parmi  plu- 
sieurs peuples  sauvages  de  TAmérique  sep- 
tentrionale :  ils  s'imaginent  que ,  comme 
l'âme  ne  peut  rester  dans  l'inaction,  éh 
qu'elle  voit  le  corps  plongé  dans  le  sommeil, 
elle  en  sort  pour  aller  se  promener,  et 
qu'elle  y  revient  ensuite  comme  à  son  gîte. 
Cette  idée  est  heureusement  sans  consé- 
quence. Il  n'en  est  pas  'de  même  de  ta  soi* 
vante.  Ils  se  persuadent  que,  quand  lear 
âme  reste  dans  le  corps  pendant  le  sommeil, 
elle  contracte  avec  leur  génie  protect^r 
une  liaison  si  intime,  qu'elle  est  dans  une  es- 
pèce d'extase,  et  qu'alors  elle  connaît  loot 
ce  qui  lui  est  nécessaire.  A  leur  réveil,  i  s 
ne  doutent  pas  que  leur  âme  n'ait  vu  réelle- 
ment ce  qu'elle  s'est  représenté  en  songe. 
Ils  agissent  conséquemment  à  celte  ferme 
persuasion.  A  la  vérité  tous  les  sonces  oa 
les  affectent  pas  également.  Il  yen  a  de  plus 
mystérieux  les  uns  que  les  autres,  il  y  cd  a 
surtout  que  les  sauvages  regardent  comme 
une  espèce  de  fatalité  qui  peut  avoir  poor 
,  eux  les  plus  grandes  suites.  Ont-ils  va  ^.n 
t  songe  quelque  chose  qu'ils  aient  cru  devor 
leur  appartenir,  ils  n'ont  aucune  tranquil- 
lité qu'ils  ne  se  soient  rendus  possesseurs 
de  cet  objet,  qu'ils  conservent  ensuite  aossi 
chèrement  que  leur  propre  vie*  Ont-ils  r^ve 
â  quelque  être  animé,  si  cet  animal  vient  1 
mourir  pendant  qu'ils  en  sont  les  maîtres 
ils  sont  saisis  d'une  crainte  si  vive  de  mou- 
rir bientêt  après,  que  leurfrayeor  leur  came 
quelquefois  la  mort.  Tout  sauvage  d'ailleon 

ou  mlieu  de  toi,*.,  qui  fa»$e  det  disîaaf t4Mt,  m  dn 
eHehantemeni» ,  ou  de$  torîilége$n  Le  mol  qoe  la  V>l- 
gâte  a  rendu  par  ionge  signifie  profirement  Ve'^i  ** 
eoMhUer  let  nuaget,  fc^t  si,  DeuL  xiii,  5  Jl  est  orduaM , 
de  meure  à  mort  certains  songeurs,  il  ircsi  qucsti  •  i 

S  lue  de  ceux  qui  aaront  mis  en  avunl  des  vi»i  ci 
ausses  pour  accréditer  Terreur. 
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libre  de  demander,  môme  aax  Tillages 
ùoi,  ce  qui  a  élé  l'objet  de  ses  rêves  ;  il 
sûr  d'obtenir  ce  qu*il  souhaite, 
eus  les  ans,  en  outre,  à  peu  près  dans  la 
Dc  saison,  on  célèbre  une  fôte  générale, 
ni  comme  la  fête  des  songes  on  dr^  dé- 
.  £ile  dure  quelquefois  trois  ou  quatre 
uiinrfk  de  suite.  Plusieurs  nations  la 
ornent  Onnofi/^oudrori, c'est-à-dire  la  fo!ie 
crrnTcrsemenl  de  ia  tête.  Tout  le  village 
«dans  une  sorie  de  frénésie.  Chaque 
i  caiicr  se  peint  le  corps  et  le  visage,  ou 
ibiUc  et  se  coiffe  d'une  façon  éitraordi* 
tel  bizar.c.  Equipés  de  cette  manière» 
bommcs  courent  de  cabane  en  cabane, 
ipant ,  brisant,  renversant  tout,  sans 
w  puisse  j  trouver  à  redire,  sans  qu'on 
^e  même  a  s'en  plaindre.  Ces  forcenés 
Dt  qu'ils  ont  rêvé.  Ils  laissent  deviner 
*»  songes  à  ceux  qui  les  approchent,  en 
*moniraul  lears  habits,  qui  sont  des  es- 
!f  d'hiéroglyphes,  et  en  leur  disant  seu- 
mt quelques  mots  dans  leurs  chansons. 
ihjui  a  deviné  est  obligé  de  pajer  ou  de 
tbire  aux  désirs  du  songeur.  Il  le  fait 
:  plaisir,  parce  que  c'est  un  snjet  de 
tf  pour  lui  d'avoir  pu  expliquer  l'é- 
|p.  Les  rêveurs  sont  ainsi  chargés  de 
bes,  de  chaudières,  de  meubles,  de  vian- 
enCin  de  tout  ce  qu'ils  paraissent  désirer, 
(été  dure  autant  que  leurs  provisions. 
!  se  termine  par  la  cérémonie  d'aller  je- 
|j  folie  hors  du  village.  Après  la  fêté,  on 
ii  chacun  tout  ce  qu'il  a  donné,  et  qui 
ail  pas  le  mot  de  Ténigme. 
>>OCKNTAUKES,  monstres  moitié  hom- 
i  et  moitié  fines,  que  les  anciens  considé- 
*otrornmedes  génies  malfaisants. 
WOCBÈLE,  ONOCHOERITE,  ONOCffOE- 
St  noms  injurieux  que  les  païens  don- 
nât, dans  le  t"  siècle,  an  dieu  des  chré- 
i>'-le  premier  signiGe,  qui  a  les  pieds 
n  âne,  et  les  deux  autres  désignent  un 
o$tr(>  moitié  Ane  et  moitié  porc.  Us  i'ap- 
'ient  ainsi,  parce  qoe  les  chrétiens  ado* 
^<Ql  le  même  dieu  que  les  juifs,  lequel, 
iuoii.es  idolâtres,  était  représenté  sous  la 
$^f  d'un  âne  ;  d'autres  s'imaginaient  que 
M^ib  s'abstenaient  de  la  viande  de  porc 

^^  que  cet  animal  était  aussi  robiet  de 

Brculie. 

9^0MANC1E,  pour  Onomatomanciet  divi- 
iiiun  par  les  noms.  Elle  était  fort  en  usage 
^<  i<'8  anciens.  Les  Pythagoriciens  préten* 
lenique  les  esprits,  les  actions  et  les  suc- 
Y«i  hommes  étalent  conformes  i  leur 
<(|Q,  &  leur  génie,  à  leur  nom.  On  remar* 
^l  qn  Hippolyte  {Unfoç,  cheval,  Xjtôc ,  dé- 
^]  avait  été  déchiré  par  ses  chevaux, 
^^  son  noan  le  portait.  De  même  on  di- 
H^  d  Agaoïemnon  que,  suivant  son  nom, 
^^«Urestcr  longtemps  devant  Troie  («>», 
|ttcoup,  et  ^vm,  demeurer),  et  de  Priam, 
'"devait  être  racheté  de  l'eselavage  (npici' 
^^  'acheter).  De  même  un  Thasien  nommé 
J*»»!  vomgueur,  fut  qua torse  fois  couronné 
'^Mes  jeux  solennels  de  la  Grèce.  On  dit 
V;^S[^sle,  sortantde  Rome  pour  aller  livrer 
*>«Uiue  d'Acliu0|  rencontra  un  paysan 
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conduisant  un  âne;  Thorame  s'appelait  Eu-' 
iycfius,  fortuné,  et  l'animal  Nicon,  vainqueur. 
Il  prit  celte  rencontre  pour  un  présage  dé  sa 
victoire  fu}ure,  et  après  qu'il  Peut  remportée, 
il  Gt  bâtir,  au  lieu  même  où  était  son  camp, 
on  temple  dans  lequel  il  mit  la  figure  de  l'âne 
et  do  paysan.  On  pourrait  citer  des  faits  scm* 
blables  parmi  les  modernes:  le  dominicain 
Torquemada  (ou  la  tour  brûlée}  fut  un  des 
premiers  oi  des  plus  zélés  promoteurs  de  Tin* 

?[uisilion  d'Espagne  ;  le  cordelier  J^eu-ilrrfcn^ 
ut  un  des  ligueurs  les  plus  acharnés  contre 
Henri  III  et  Henri  IV. 

Une  des  règles  de  l'onomancle,  parmi  les 
Pythegoriciens,  était  qu'un  nombre  pair  de 
voyelles,  dans  lenom  d'une  personne,  signi* 
fiait  quelque  imperfection  au  côté  gauche, 
et  un  nombre  impair»  une  imperfection  du 
côté  droit.  Ils  avaient  encore  pour  règle  que, 
de  deux  personnes,  celle-là  éiait  la  plus  heu- 
reuse dans  le  nom  de  laquelle  les  lettres  nu- 
mérales, jointes  ensemble,  formaient  la  plus 
grande  somme  :  ainsi,  disaient-ils,  Achille 
devait  vaincre  Hector,  parce  que  les  îcltres 
numérales  comprises  dans  le  nom  d'Achille 
formaient  uiie  somme  pins  grande  que  celles 
du  nom  d'Hector. 

C'était  sans  doute  d'après  un  principe  sem- 
blable que,  dans  les  parties  de  plaisir,  les 
Romains  buvaient  à  la  santé  de  leurs  mai- 
tresses  autant  de  coups  qu'il  y  avait  de  let- 
tres dans  leurs  noms. 

Enfin,  on  peut  rapporter  à  ronomancto 
tous  les  présages  q^yijon  prétendait  tirer  des 
noms,  soit  considérélT  dans  leur  ordre  natu* 
rel,  soit  décomposés  et  réduits  en  anagram- 
mes :  folie  trop  souvent  renouvelée  chez  les 
modernes. 

Ca^lius  Rhodiginns  a  donné  la  description 
d'une  singulière  espèce  d'onomancie.  Théo- 
dat,  roi  des  Goths,  voulant  connailre  le  suc* 
ces  de  la  guerre  qu'il  projetait  contre  les 
Romains,  on  devin  juif  lui  conseilla  de  faire 
enfermer  un  certain  nombre  do  porcs  dans 
de  petites  étables,  de  donner  aux  uns  des 
noms  romains,  aux  autres  des  noms  goths, 
avec  des  marques  pour  les  distinguer,  et  de 
les  garder  jusqu'à  un  certain  jour.  Ce  jour 
étant  arrivé,  on  ouvrit  les  étables,  et  l'on 
trouva  morts  les  cochons  désignés  par  des 
noms  gothSi  ce  qui  Ol  prédire  au  juif  que  les 
Romains  seraient  vainqueurs. 

ONOHASrÉRIES,  tètes  que  les  Grecs  cé- 
lébraient le  jour  où  l'on  donnait  aux  enfants 
le  nom  qu'ils  devaient  porter.  / 

OiNOM ATE,  fêle  établie  à  Sicyone  en  l'hon-  ^ 
neur  d'Hercule,  lorsque,  au  lieu  des  simples 
honneurs  dus  à  un  héros,  il  fut  ordonné  par 
Phestns  qu^on  lui  sacriOerail  comme  à  un 
dieu,  et  qu'on  lui  en  donnerait  le  nom. 

ONONYCHlTES.du  grec  MvuÇ,  qui  a  l'on- 
gle ou  le  pied  d'un  âne  :  nom  que  les  païens 
donnaient  aux  chrétiens  do  i*'  siècle,  parce 
qu'ils  adoraient  le  même  dieu  que  les  Juifs» 
que  les  idolâtres  Kupposaiont  représenté  sous 
la  figure  d'une  âne.  Voy.  OnocoAlb. 

ON-SAI,  prêtres  ou  religieux  de  la  Co- 
chinchine.  Il  y  a  parmi  eux  une  hiérarchio 
qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  la  nôtre  : 
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c*cst  pourquoi  iU  sont  v6tus  différemment, 
selon  la  diversité  de  leurs  ordres,  ou  le  degré 
de  leur  dignité.  Les  uns  font  vœu  de  pau- 
vreté et  ne  vivent  que  d*aumônes;  les  autres 
vaquent  à  des  œuvres  de  charité,  et  travail* 
lent  à  la  guérison  des  malades,  par  la  magie 
ou  par  des  remèdes  naturels,  mais  sans  exi- 
ger ni  salaire  ni  récompense.  Il  y  en  a  qui 
s'occupent  à  construire  des  ponts,  qui  vont 
en  pèlerinage,  qui  font  la  quête,  et  qui  élè- 
vent des  temples.  D'autres  enseignent  en 
public  ou  en  particulier;  il  en  est  enfin  qui 
prennent  soin  des  animaux.  Ceux  qui  jouis- 
sent, parmi  les  On*sai,  d'une  certaine  autorité, 
portent  un  bâton  doré  ou  argenté,  comme 
marque  de  juridiction. 

OiNUAVA,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Gaulois,  que  Ton  croit  être  la  Vénus  céleste. 
Sa  Ggure  portait  une  tète  de  femme,  avec 
deux  ailes  déployées  au-dessus,  et  deux  lar- 
ges écailles  au  lieu  d'oreilles.  Cette  tète  était 
environnée  de  deux  serpents  dont  les  queues 
allaient  se  perdre  dans  les  deux  ailes.  C'est 
sans  doute  la  même  divinité  qui  est  repré- 
sentée à  Montmorillon  dans  le  Poitou,  sur 
la  porte  d*un  ancien  temple  gaulois.  Cette 
femme  est  nue  et  droite,  et  a  les  cheveux 
flottants  sur  les  épaules  ;  elle  a  l'air  de  s'en- 
leveri  portée  sur  deux  serpents  enroulés 
autour  de  ses  jambes  et  de  ses  cuisses  et  qui 
se  glissent  sur  son  sein  ;  elle  les  prend  et 
les  tient  coliés  à  sa  poitrine  pour  être  plus 
ferme  et  ne  point  tomber.  Plusieurs  archéo- 
logues pensent  que  c'est  cette  fée  ou  démon 
qu'on  supposait  faire  avec  les  sorcières  des 
courses  nocturnes,  connues  sous  le  nom  de 
courses  de  Diane. 

ONUPHIS,  taureau  sacré,  honoré  à  Her- 
monlhis  en  Egypte.  Il  était  fort  grand  et  de 
couleur  noire.  Macrobe  le  nomme  Pacit  ou 
Pabacis  ;  il  dit  qu'il  avait  le  poil  couché  en 
sens  contraire,  et  qu'à  chaque  heure  il  chan- 
geait de  couleur.  li  ajoute  que  ce  bœuf  était 
consacré  au  soleil.  Les  Egyptiens  le  nour- 
rissaient avec  le  plus  grand  soin,  et  avaient 
pour  lui  un  respect  reiigieui. 

ONYCIIOMANCIE  (d'ovu^,  opgle)  ;  divina- 
tion que  les  anciens  pratiquaient  au- moyen 
des  ongles.  Ils  frottaient  d'huile  et  de  suie 
les  ongles  d'un  jeune  garçon,  et  les  lui  fai- 
saient présenter  au  soleil  ;  on.  s'imaginait  y 
voir  des  figures  qui  faisaient  connaître  ce 
qu'on  avait  envie  d'apprendre.  D'autres  fois 
on  frottait  simplement  les  ongles  d'huile  ou 
de  cire.  —  C'est  de  là  que  les  chiromanciens 
modernes  ont  appliqué  le  nom  d'onycho- 
mancie  à  cette  partie  de  leur  art  qui  con- 
siste à  deviner  le  caractère  et  la  bonne  ou 
la  mauvai:io  forluoe,  par  l'inspection  des 
ongles. 

OOANAMODTSl-NOKAMI,  un  des  an- 
ciens Kamis  du  Japon  ;  Qls  de  So  san^no  o- 
no  Mikolo  et  dVna  da  fime*  Voy.  Ama  tsoo 

FIXO  FIKO, 

00  FIKOU  ME-NO  MODSI ,  on  des  prin- 
cipaui  Kamis  du  Japou  ;  c'est  un  esprit  fe- 
melle, fille  da  dieu  Isanami^vo  Alikoto;  ce 
nom  signifie  l'Intelligence  précieuse  du  so- 
leil céleste.  Mais  elle  est  plus  connue  soûs 


le  titre  de  Ten  sio  dài  sin,  Voy.  son  article. 

OOMANCIB  ou  OoscoPiE,  d'ùov,  œu(; 
art  de  deviner,  au  moyen  des  œufs,  oo  ds 
signes  et  des  fi<^ures  qui  y  paraissent.  Sué- 
tone nous  fournit  un  exemple  de  celle  divi- 
nation employée  par  Livie.  Cette  princesse, 
voulant  savoir  si  elle  deviendrait  mère  d'onr 
fille  ou  d*un  garçon,  couva  elle-méuie  un  œuf 
jusqu'à  ce  qu'elle  eût  fait  éclore  un  poulU 
ayant  une  belle  crête. 

00 TOMA  BE NO  MIKOTO,  génie  feinele 
de  la  cosmogonie  japonaise,  qui  époosj 
Oo  to-no  tsi-no  Mikoto, 

OOTO  NO  TSI-NO  MIKOTO,  le  cinquième 
des  esprits  célestes  qui  régnèrent  surleJi- 
pou  antérieurement  à  la  race  humaine  :  11 
épousa  Oo  toma  be-no  Mikoto^  et  régna  avec 
elle  par  la  vertu  du  métal  pendant  deniceol 
mille  millions  d'années.  Leur  temple  est  daos 
la  province  de  Yelsizen. 

OPALES  ou  Opalies,  fêtes  que  les  Romains 
célébraient  en  Thonneur  d'Ops,  épouse  de 
Saturne,  le  10  décembre,  tro;!»ièfnc  jour  de» 
Saturnales.  On  faisait  coïncider  ces  deui 
fêtes,  parce  que  Saturne  et  Ops  étaient époui. 
et  que  c'était  à  eux  qu'on  devait  l'art  de 
semer  le  blé  et  de  cultiver  l(*s  fruits.  C'est 
pourquoi  ces  fêtes  avaient  été  fi\ées  non-s(>Q« 
lement  après  la  moisson  ,  mais  lor»qa'(» 
avait  recueilli  et  rentré  loutos  les  proioc- 
tions  de  la  terre.  On  invoquait  la  déesse Opi 
en  s'asseyant  sur  la  terre,  parce  qu*elle  était 
elle-même  la  terre  et  la  mère  de  toaies 
choses,  et  l'on  faisait  des  festins  auiescldief 
occupés,  durant  Tunuée,  aux  travauidela 
campagne. 

OPALSKI,  sources  dVaux  chaudes  dans  le 
Kamlchastka.  Les  habitants  du  pays  s'ina- 
ginent  que  c'est  la  demeure  de  «lociqoe 
démon,  et  ont  soin  de*  lui  apporter  de  lé|;ères 
offrandes  pour  apaiser  sa  colère  ;  snnscelj, 
disent-ils,  il  soulèverait  coutro  eui  da  lem* 
pétes  terribles. 

OI^ECONSIVE,  la  déesse  Ops.  considêrfe 
comme  divinité  protectrice  des  semailles  it 
des  biens  de  la  terre.  Les  Uomains  célébraient 
en  son  honneur  une  fête  appelée  Optconsitt, 
La  déesse  avait  dans  le  temple  de  Ve»ia  une 
chapelle  sous  ce  nom,  dans  laquelle  il  u'f 
avait  que  le  pontife  et  les  ve^itales  qui  eussebt 
le  dn»it  d'entrer* 

OPERTANÉENS,  dieux  que  les  Romains 
plaçaient  avec  Jupiter  dans  la  première  re- 
gion  du  ciel. 

OPËKTANÊES,  sacrifices  offerts  à  Cybèle, 
ainsi  nommés  du  mystère  dont  on  les  cou* 
vrait,  afin  qu'ils  ne  tussent  pas  proranés  par 
les  regards  des  profanes*  On  y  observait  uQ 
silence  encore  plus  rigoureux  que  dans  ii*^ 
sacrifices  offerts  aux  autres  dieui,  où  I»* 
devait  également  l'observer,  confurmémesl 
à  la  doctrine  des  Pythagoriciens  et  des  Kgjp* 
tiens ,  qui  enseignaient  que  le  culte  des 
dieux  devait  être  accompagné  dusilenrc. 
parce  qo'ao  commencement  du  monde  l^u) 
les  objets  créés  en  avaient  pris  ijai»sa».cf. 
C'est  eu  ce  sens  que  Plularqu<*  dit  :  «  ^^^ 
hommes  nous  oui  appris  à  parliT;  mai*  le^ 
dieux  nous  sippreuueut  à  nous  taire.  * 
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PHlEUSoa  OraioHÊE,  le  dieo  aveugler 
I  de  Pluton  chez  les  Messénions.  Ce  peu- 
nvait  des  augures  consacrés  à  ce  dieo  ; 
len  privait  de  la  vue  dès  leur  naissance, 
n  le^  appelait  de  même  Ophionéa. 
PHIOLATRIE  y  culte  des  serpents.  Ce 
e  a  été  connu  des  Babjloniens  et  des 
Miens.  Celui  d'Esculnpe  7  arait  aussi 
Iqoe  rapport.  On  le  retrouve  dans  Tinde, 
(  les  Nèj^res  de  TAfrique  et  au  Mexique. 
.  Sfrpbivt. 

PRIOMANCIB,  divination  au  moyen  des 
»^iil>  :  elle  était  fort  en  usage  chez  les 
lens,  et  consistait  à  tirer  des  présages  des 
14  mouvements  qu'on  voyait  fuire  aux 
ifnts.  On  eu  trouve  plusieurs  exemples 
I  \ei  poètes.  Rien  de  plus  simple  que 
ijrlne  de  celte  divination,  c  Le  serpent, 
abbé  Pluche,  symbole  de  vie  et  de  santé, 
rdinaire  dans  les  figures  sacrées,  faisant 
)OTent  partie  de  la  coiffure  d*Isis,  ton* 
1  aUaché  au  bâton  de  Mercure  et  d*£s- 
:p^  inséparable  du  coiTre  qui  contenait 
(DTstères*  et  éternellement  ramené  dans 
^rémonial,  dut  passer  pour  un  des  grands 
ens  de  connaître  la  volonté  des  dieux, 
svait  tant  de  foi  aux  serpents  et  à  leurs 
vbéties,  qu*on  en  nourrissait  exprès  pour 
*inp{oi;  et,  en  les  rendant  familiers ,  on 
I  à  portée  des  prophètes  et  des  prédic- 
s.  La  hardiesse  avec  laquelle  les  devins 
»  prêtres  maniaient  ces  animaux  était 
lèesur  leur  impuissance  à  mal  faire;  mais 
r  sécurité  en  imposait  aux  peuples,  et  un 
)«lre  qui  maniait  impunément  les  con- 
cret devait  avoir  des  intelligences  avec 
lieoi.  » 

B I  eut  encore  regarder  comme  une  es- 
*d*ophiomancie  la  coutume  qu'avaient 
psylles  d'exposer  aux  cérastes  leurs  en- 
I  nouveau-nés  ,  pour  connaître  sMIs 
«ni  léplimes  ou  adultérins. 
PII  ION,  divinité  que  les  Phéniciens  re- 
liaient comme  le  bon  principe.  Elle  n*é- 
autre  qu'un  serpent,  ainsi  que  l'indique 
I  Bona  |;rec.  «  Entre  tous  les  serpents,  dit 
K  traduit  par  Arius  d'Héracléopolis,  il 
^ton  tout  divin,  à  figure  d'épervieretde 
^l^et  le  plus  agréable;  dès  qu'il  ouvre 
jrsi,  tout  brille  de  la  plus  vive  lumière  ; 
I  Qu'il  les  ferme,  tout  rentre  dans  les 
^bres.B  N'oublions  pas  que  les  Egyptiens, 
'r  peindre  le  monde ,  représentaient  dans 
n^me  vue  on  cercle  de  couleur  bleue, 
**rooné  de  flammes  qui  s'en  échappaient 
toQles  parts,  et  dans  le  centre  duquel  était 
icrpenl  à  tète  d'épervier,  figure  parfai- 
|«iti semblable  au  théia  des  Grecs  ;  ainsi, 
^isqoB  le  cercle  représentait  l'univers, 
«rpeai  qQ*ii  renfermait  était  le  symbole 
^^  génie,  sans  organes  extérieurs, 
^^\  le  serpent  ;  à  la  vue  perçante,  comme 
l^rvier ,  centre  de  tout  l'univers  et  source 
'oote  lumière. 

r«^Grecs  relisaient  Ophion  fils  de  l'Océan, 
^saientqQ*î|  avait  en  le  souverain  pou- 
;'V^S*®"  ^P^«««  Ka"'jnome,  avant  le 
^•f  Saturne. 
*  ^ilONER ,  chef  des  démons  ou  mauvais 
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génies  qui  se  révoltèrent  contre  Inpiter, 
selon  Phérécyde  le  Syrien.  —  C'est  aussi  un 
dieu  des  Messéniens.  Yoy.  Ophibus. 

OPHITËS,  hérétiques  du  ii«  siècle,  qui  ap- 
partenaient à  la  secte  des  Gnostiques  :.i!s 
rendaient  au  serpent  un  eulte  sopersti-» 
tieux.  Il  paraît  que  les  Ophites  étaient  déjà 
répandus  en  Egypte,  avant  rétablissemeul 
du  christianisme  ;  quelques-uns  de  ses  rnem* 
bres,  ayant  entendu  les  prédications  de 
l'Evangile  ,  y  adaptèrent  leurs  croyances.  A 
toutes  les  erreurs  des  Valentiniens,  qui  leur 
servirent  de  base,  ils  ajoutèrent  que  le  ser- 
pent qui  séduisit  Eve  était  le  Christ  en  per- 
sonne, 00  la  sagesse  éternelle  cachée  sous 
la  figure  Aé  ce  reptile,  qui,  en  procurant  à 
nos  premiers  parents  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal,  leur  avait  rendu  le  plus 
grand  service  ;  la  mort  qui  s'ensuivit  est, 
selon  eux,  un  faible  inconvénient  comparé 
à  l'avantage  de  tout  savoir.  Aussi  adoraient- 
ils  cet  animal.  Ils  tenaient  un  serpent  en- 
fermé dans  une  cage,  et  lorscju'ils  voulaient 
célébrer  la  mémoire  du  service  rendu  par 
lui  au  genre  humain,  ils  ouvraient  la  porto 
de  1(1  cage  et  l'appelaient  ;  le  serpent  sortait, 
moulait  sur  la  table  où  étaient  les  pains,  et 
s'entortillait  à  l'enloor  de  ces  pains  :  c'est 
ce  qu'ils  appelaient  leur  eucharistie.  Après 
l'adoration  du  serpent,  ils  offraient  par  lui 
un  hymne  de  louange  au  Père  céleste.  Pour 
faire  partie  de  leur  société,  Il  fallait  renoucer 
à  Jésus,  qui  n'était  venu  sur  la  terre  que 
pour  écraser  la  tète  du  nerpent,  leur  christ. 

OPIGÈNB,  surnom  de  Junon,  pris  soit  de 
ce  qu'elle  était  fille  d'Ops,  soit  de  ce  qu'elle 
portait  secours  aux  femmes  en  travail  d'en- 
fant. Diane,  Lucine  et  la  Lune  ont  porté  la 
même  nom. 

OPIMËS  (Dépouilles).  C'est  ainsi  qu'on 
nommait  les  armes  consacrées  à  Jupiter 
Férétrien,  et  remportées  par  le  chef  ou  par 
tout  autre  oflicier  de  Tarmée  romaine  sur  le 
général  ennemi,  après  l'aToir  tué  de  sa  main 
en  bataille  rangée.  Ces  dépouilles  étaient  sus- 
pendni^s  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
maison;  il  n'était  pas  permis  de  les  en  retirer 
quand  00  la  vendait,  ou  de  les  suspendre  de 
nouveau  si  elles  venaient  à  tomber.  Uue  loi 
attribuée  à  Numa  en  distinguait  de  trois 
sortes  :  les  premières,  consacrées  à  Jupiter 
Férétrien  ;  les  secondes,  A  Mars,  et  les  troi- 
sièmes, à  Quirinns.  Mais  le  nom  d'Opines 
resta  aux  premières. 

OPINION.  Les  anciens  en  avaient  fait  une 
divinité  allégorique  qui  présidait  aux  senti-  '' 
meuts  des  hommes.  Us  la  représentaient 
sous  la  figure  d'une  femme  dont  la  démarche 
et  la  contenance  étaient  mal  assurées,  mais 
dont  l'air  et  le  regard  étaient  très-hardis. 

OPINIONISTES,  hérétiques  qui  commen- 
cèrent à  dogmatiser  sous  le  pontificat  de 
Paul  11.  Ils  furent  ainsi  nommés  à  cause  des 
opinions  ridicules  et  extravagantes  qu'ils 
soutenaient  opiniAtrément,  et  qu'ils  voulaient 
faire  passer  pour  autant  de  vérités  incontes- 
tables. Us  enseignaient,  entre  autres  erreurs, 
que  la  pauvreté  réelle  et  efTecUve  était  la 
vertu   i;(   plus  éminente  du  christianisme; 


tiers;  et  de  ce  f 
»ieds  et  la  peii 
'  la  messe  qo'd 


que  pour  ère  i.î   -.  ,  T  le  iu   ii.i.    -.î5  î  :i*r»  %  ».    .le  le  sacriOcG  el  ses  parents  aveclj 

détaché  d^  •  -^'ir  r^  :.ii   .-*  .  -a-  i-i  noi  »..  -f  -ai  on    peu  dVncens  sur  du  fea  (jui 

uidis   n/^  .1  f,i.  1  :   3  ^.1   :«.i-.*'..îr   m  m     L*  îir  cae  luile   à   côté  de   la  victime;  rt 

afFe<:î^i<»r.:    e*iî-T.^i:iî^     :^   «s    -.i  !»•«•.•».   .».  :r^  re»  ct^'jpanl  on  morceau  de  la  chair, 

pre;enM..'a.    •:  :  ^.  •»    1   m.     -•    -•'t    m-rîr  liirz^   sur  |por$   léles  el  ieurendooBf 

«lins  c»*  ..    II.   ^i       ft  w-r  1  "  *  .  .!t  .-^  *•»  2  i~z*r.  Al)rs  loas  les  assistants  s'aj 

Je-ïHi  ilh- *:  :     1.1     .,-    :>,i.    la  »ia:    11*  .e  :^f:;  ûe  ceux  q  ai  offrent  le  sacrifice, 

p^c-»  n-î  .  -^.1  :  ciT-  :.a.-":*r  leurs    chandelles  autour  de 

OP.'S,  1'  3    u  1  n    I!  -1    II  în   TMij  :  L.-^i.  et   les  jettent  dans  le  feu.  CHa 

q-jia  J  ca  3Ti  ,  3  e-  :  1  :►•  'î--!j..r>.  7  u  j:  '/i  '^  c:  1  rtia  reprend  sa  place,  el  se  tient  debo 

rî.'i:;±   j^riim  :■?  Z   i.T    -a     i-^r  -i  •    ^  n»!  *^  pr'f.re  >*l.I  s'assied.  La  plus  grande  pai 

divin:  .»  -ro  ■!•:  .-  •  •  i  ?*?    -^-r  i:r»-  ••!   r]»;-:.!^-!:  iî  .a  i.oi  rue  lui  appartient;  car  de  ce^ 

3*  Il  m»»^^   :  :•»  ^  »«i.!:  *.      -^1    itr^^  î^.a  f-i  C3.r.  dd  les  intestins  entiers;  etdece 

D07..  il    w  :  .ti    z:;?  -r-"!!     :  i.    :j«i-;   :  :*  ^î*c   cra,    iL  a  la   tête,   les  pieds 

*.e  ".  :•?•  s    .'r  r-  rî.  :  --"•  •"                 ^  •:  îsC  li  jch   pavement  pour 

Oni^iA.  ..l'^VL    ^--  '.  ^"  77\£.  ^f-c-  :    ;    p«e::iQlquc  la    chair  cuisait.  Cbad 

à-:  -»  »v.  ».  .     •    *i—:.:!ï  :■?.'::     r  :  i-?  a^i.^.jcis  peut  manger  de  celte  cb^ 

^^r*J»-v<-*  i'      ^'  7-7.  .  i  •*  :  1  :»;-  îî  »^-s  i»;  ji'  :[i  1.  veot.  ma 'S  sans  emporter  rien  de 

c'ice.  s:  •:.!    •>  .  •  lî .  .i  ?    -h*   .1  I.i  if    '_*'*  '^  —  >  ï^i>  »'t'Tanl  lui.    Le  prêtre  seul  a 

^'•d.'i^iy  j  -i  r  'i    ^      i  1  :'  }.  :  *.  »  ••  .m:    ii-î  -r.  1  i'ei:  porter  ce  qu'il  ne  peut  manger. 

Lj*  c  .":>•?-.  ?•".     .1    :j.  .-^  :..:::?   il    .--.-  Z  1   i  .e  second  genre  de  sacrifices,  cib.!i( 

'er*  li  7' :  -i  '^'.  :»  if^:i  '^.  :  ::  :  :  :  s  «i  emcnl   du   menu  bétail  tl 

•- r>.  '.dz'i^:*  1  ♦i--.*    L.    rif    i»i*r   .'T.^'i  c.'. .1    .*.    le   ninislère  du   prêtre  n>s!, 

P'i  r   .   *.  >:  !   îJ.Tî  -.'I-  :  *f    f-:*.  fi^if.    -i  ■:  îcî^i  :;*■?.  i!  :/esl  pas  besoin  de  boD;««! 

liajT'i-?  \  A    :  :\  1.       i   ii.i  \      m  i?  ;  :  :  ■    1 1  î  e':  '":?   Ou  les  Lit  pour  la  prospérité  it 

n:ct\; •;.'.>•.  ::.•:-.-:  :'^*  -s.    :it.  :if  ?»    1    f— !  '..n    .tf   ei  -e  ses  p-arents.  Cependant  os 

e:j  :  .j  r-c  îrf-i*pj*  ^xir^-i'i  •?    .  ii^.î  ?!.  •.  .1  -a   r-i^  <^J  inTiler  presque  toujours 

l<?5  r  .vrj  j:>     1  c*  : '«.Ml  i  -r-r   1'^*    ?  :>' i   :i  *:  .*  .  i  ^;'ii   d.t  la  oicsse    el  prend  pari 

pn?'r»,er  ^i    j::.j  iiî^  .  \  -  :  :».»  -2  11  »    1  l».:ilis  IroiMè  nt's.  on  offre  du  sanf, 

Sa. j rue  ev  1  •  ".'i.  V   Ij    j>   i.  v  jj^  :j.  j^      x  V'i^  .<;.  la  ra.n  et  Ju  lin.  Ce  sonlless.ici 

Rjîiit.*  UT  \»x»     •.  ii'^  *i':i'i,  M  î:      i  ir.'y'.'c  ce^j  J.i*  n:  ;r-.s.  On  lue   sur  leurs  lomb 

p^iDtO.  I-:    'j-':i->-   .  ;i   2    ,m  *     ••  J  ii  î:  *♦,%  v<f'i   f^::\.  d'S  ôcT'^caox  el  des  pi;et«is 

Cu  ei  e  ej  .  j  .  :--«.»  ;    ?j  !*a-i  -i'.  'M.;     ji-  :  1  r?:id  wtîsjus  i'huile  el  le  ^in  niélei 

«13  wcr*:.  Los  Om  .*5  ;?  i  ♦::ij,  c    ii:»'\fii  la  î*ja  •-••-.ltj  ce"?  sazr  Gce?,  ils  en  font  un^cbj*] 

h  :n:icfiîr  .  »  1  *  .:•.'  v»  :.  •?.  ;  :  ir  .  i   Idb  e  ;   car  îa    première  foi^  fi 

Or  n^iti-^f  v\i'^*  j\   ^.j     ;    :    :t    :j   -,;,  »  f^  ^11  ^o.re,  soil  chez  eux,  soit  chei" 

cri.d.re  vjitî  li5    r  J.:,     :>  i  •  '  1  :  :?i.  1  J  :-  J  ::  *.  ..i  :r*r.!:  en  l  une  coupe  pleine  df 

p    er.    it::::!:^    e  ju'.    :'  j      ;:     c.-j-:  n-^  «:j.i»:i   *î?  la  io.re  ils  saluent  en  parl:c; 

Ci  eux   a  d  '    •  :    '^i   r-j  :;e.    :    1:       >    •   iv  ::i  îi^  çer*.'Q:3e  ie  la  cvimpagi-ic^en  faii 

f  .'.^c:- .;a\  i.  :•  :  J  ? -»    1.   vi  -  : .    .' *  J    1  f  b-     -  i^-j  ir -i  z«:Lr  l:Lr  prospérité.  Ils  in»oq 

l^  et  ia  sju  ••?•  i  :*  ;     ->j  J  :  •       -^    .  :    ;    ^   s  i:-i.'^    :e   n>'2i  d»    Dieu,  el,  pencbasi 

n*>Tt    p-î*   û  .    ^      ..  ^    ?    i  .'  ..  , .-  T  f •    ;  :\  c;:pe,  îls  repj  dent  an  peu  de  fin,  jol 

paJ.'c*  ■::?.. e    .c^.  ::.   ^i,y    .:  ?.     i    x.  j-l-  i^rr^.  so  i  :ir5  un  autre  rase,  el  l'olfffûl 

i::«?T  j!.                                               *  r    a,  ileiezipie  ce   Dj^id  qui  offrit  li 

•>j    A^T    I.  ^»'       •'  •:•      >   ^:  -^   '    >'y  ;  eii  :ii.j»:.  err.e  de  Behléem,  qu'il  aTast»' 

♦"!•  "cl.  1    i         ^       :    . '^   :      *.    :  .•      ;.     >  ;~iij2  ::e":  i  >:re  *:e  boire.etqucscsofiiocn 

S-.:*:'-':.!  i..  >.>   L.:i'.';-ii-     i  ?.:j    h    :•:  5  •:  .}  <iî:  il -fà  l'bircherau  péril  delear»!^ 

5o-'iff.  i  >     K:::   ca    aùle   sacrifice  deTiSt** 

r-iî*  "j-j   rrf  ers.  :^   :   ^     :<  ':•?'- ^  :'>  l'i:z'z^ic  ^e  >a. -l  Ge^3rge>,  à  l'épo-in»?^^ 

▼Kn?<.   i-^     *:in.    Cl    :i-.-:>    j:    j    il.  »  i  1:  la^-iis.  !  *  e  r   a^scni  une  fflcsure^fr'* 

*      -   1  : .  -i  :      -     f;  :    rr-^i  i:  ^rrî^a:    *i*  r  »  rji   ▼:-!:  :ou  e.î.es  du  meilleur  TiB»"* 

'  a    r-e  r»   •: ..  :r-:  :  -  -ce  x    f  :::.•>    c*:  -  •  :>  :  ,;.  c  j  s»i  .  i  G -^o  X'?^,  el  le  mettent ^K* 

J.ri.if.c    .::-     ;     .-.:•,  1         1.        >  :  _i     i  C::  s.  .i»re  1  Lj  5-1.  Jl- Pierre,  et  jamais  î»^'^ 

i  vu.  e-i    .•  r  :     :  •  rr-    ,?.    .  v  ,•.;    u    *    :    u:  ♦  : .  ;•:  i  •:  e  :i  •  t;-!  nii-qierail  de  »in.Uj^ 

«  ila.r.ce  :   t^'..      .«         ^    .  ••  7-   :t  ?  i .    •    -:.-  Ijl.  L*  ^:    cîf  :e  11   •- ^iîC-o  prend  de  ce  t"|»*^ 

perso-^ces  z  :  :r  If  ?::.:    :;- ;  i^.  :*  -.»     «.    f  -  •  r-i    Lti-e.     ie    pcr  e  à  Teglise  de  N^^' 

»-icrul:»*.  cj.-^  c  \  /  _r  -:;  ,?  e.    c  ".  ?   fi  :  :*  -'i  ù."j-^'<.  5  ii.i  *a  p-ère.  |»uis  reTientWf* 

S'Oit     lo  j.cme   :.     5.       e:i   zr:r:*     :'-    .'.  I.'  ivi.- c!'  t  i^e.  ez.re  dias  la  carea^f^** 

Lorsque  .a  i  .-.r^?  e>:-:-    f,  c*^  .1  "  ;.  -    r  ( \ii     e.   et   ..>  pr  ■^ol  tous  «nscrtjb.'«û«';''^ 

«ne  îa:ie  p  j/ :e    ji    :.  .     u  :.*.iîi.  .  L.f*  cj    i.-^e-'j   ^ca-jcn*,     ajanl    mis  dfs>^ 

KO!\s  de  la  c.ji*   n  e.  lei  V.  n»  ;;>  <*?  ri-^f"!:  ji?  iri*  ji:  na  p  ui  fi  l  a^ec  dnfrom'f* 

il  l'onlour  ,   le   àr:    1     .  i    cj  :  :  u    e   "■:    x  .*  :■?-  c  :•- .  et»  ca  :es  p»  ir^aux.  Ils locnUP'^ 

allumée    Co.ui  j  l  i  ;  -er/.:    r:   ':--.e.     ::  1  '     :  c^  1  -^  »:.J  :.  o  î  s:ae*reau  on  un  porCi^^^^ 

le   sacr:tice  s-    m::  a   ^::-:  ^\  :  f  *  1 1:    c:f    e  if  ;  :re  :e   t'.^'-  ^   lerse  le  sa^'g ati.'our  w 

chair,     leuatu     p.ireLer.i'er.:     3-  *     :  •  jr  .'  ::*  • .«    j  .  e:  Jir.s  aioi.r  encore  prié,  i^ '"* 

Uumée,  poiuianl  q-ie  le  ^rè-re  rrir:.-."  :  »i  e  .'  :  d'    ee:  Iz.*  ix-r. 

ricres.  Quand  elles  soli  Ur-..  .,.^5,    c:  -:  L:s  >:.:-.... -5. w>:  escoredirersaû^'» 
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.imirii,  00  lacrifices  de  grandes  jarret 
io  a  difers  taînla,  et  ii*en  boivent  qu'au 
ps  prescrit.  L'on  de  cet  sacriOces  est  eo 
oneur  de  saint  Michel  archange  ;  on 
e  en  Thonneor  de  saint  Qoirice  ;  on  antre 
'honneur  de  Dieu.  Dans  le  premier,  ils 
Il  un  petit  corhon  et  nn  coq  ;  dans  le 
id,  ils  offrent  un  petit  cochon  et  on 
i;  ils  invitent  les  étrangers  à  l'on  et  à 
tre;  mais  personne  n*est  invité  aa 
lième.  Ceux  de  la  maison  y  assistent 
s,  et  y  mangent  ce  qo'ils  ont  sacriOé,  qui 
cujours  quelque  pièce  de  rocno  bétail. 
n6ii,  ils  ont  encore  beaocoup  d'autres 
ificesdans  le  cours  de  l'année  ;  les  jours 
Is  les  font  {-onlappelés  par  eux  de  grands 
I,  parce  .que  ce  sont  pour  eux  des  jours 
ala  et  de  festin  ;  et  c*est  ainsi  qo'ils  célè- 
tl  toutes  leurs  fêles. 

)Di  ignorons  si  les  Mtngréliens  observent 
»reces  sacrifices  ;  mais  nous  avons  lieu 
roire  que  la  domination  russe  a  dû  bien 
ifier  ces  osages,  si  elle  n'a  pu  les 
tr. 

i  ou  OuR  (  nlM  ),  feo  pur  et  primordial  » 
cipe  des  êtres»  lumière  incréée  •  splen- 
éternelle  :  tels  étaient  le  nom  et  l'image 
i lesquels  les  Chaldécns  se  représentaient 
eo  suprême,  père  et  maître  de  tous  les 
I. 

RAA,  dieo  de  Tlle  de  Borabora,  que  les 
tiens  adoptèrent  dans  le  siècle  dernier , 
:c  qu'ils  étaient  mécontents  des  divinités 
(orpnys.  Anderson  appelle  ce  dieu  Olla, 
Racle,  ordre  ou  réponse  donnée  par  la 
oilé,  et  comme  par  sa  propre  bouche, 
mol  oraeulum  vient  de  oré,  comme  vocu" 
191  de  toee  ).  Sénèqoe  le  déGnit  la  volonté 
dieux  annoncée  par  la  bouche  (  ore  ) 
boœmes. 

|Lcs  oracles  étaient  fréquents  chez  les 
ft  et  cela  devait  être,  surtout  dans  les 
ieos  temps;  car  le  gouvernement  étant 
!otiellement  ihéocralique,  dans  toute  la 
oeurde  l'acception  du  moi,  il  était  sou- 
ti  D^essaire  de  recourir  an  souverain 
*iDéme,  soie  lorsque  le  texte  de  la  loi  pa* 
iHiilobscnr,soit  lorsqu'il  se  présentait  un 
ssBim  événement  imprévu.  C'est  pourquoi 
Seî|aeur  avait  établi  an  mode  de  le  con- 
fier, et  nous  voyons  que  les  Juifs  rece- 
lant toujours  une  réponse  précise»  excepté 
s«iQe  le  Seigneur  était  irrité  contre  eux, 
;  alori  roracle  gardait  le  silence  :  c'est  ce 
t mira  à  Saiil,  la  veille  de  sa  mort;  ce 
iDce  eut  beau  recourir  à  Toracle,  il  ne 
|Qt  poiut  de  réponse.  Mais  quel  était  cet 
jcle,  et  comment  était-il  rendu  7  C'est  ce 
>  s  apparaît  pas  clairement  dans  l'Ecriture 
Bte.  Car  il  n'est  pas  question  ici  dea  ré- 
tues  données  par  les  prophètes,  et  qui 
ti^nt  le  résultat  d*une  inspiration  ou  d*une 
•ton;  et  qol  dit  oracle  suppose  une  réponse 
noée  par  la  Divinité  elle-même.  Le  livre 
B  Nombres  expose  clairement  la  manière 
2^  Moïse  recevait  les  oracles  de  Dieu  : 
voise  entrait  dans  le  tabernacle  de  l'al- 
sce  pour  consulter  l'oracle,  il  entendait 
«  TV)ix  qui  lui  parlait  du  propitiatoire  qui 
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était  sur  Tarche  du  témoignage  entre  les 
denx  chérubins,  et  elle  lui  parlait  de  là.  » 
Hais  il  n'en  fut  pas  de  même  après  UoYse, 
et  l'Ecriture  dit  expressément  qu'il  n'y  eut 
plus  de  prophète  qoe  le  Seigneur  ait  ainsi 
entretenu  face  à  face.— Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  que  la  réponse»  divine  était  donnée  au 
mojen  d'un  instrument  ou  ornement  que  le 
grand  prêtre  portait  sur  sa  poitrine  et  qu'où 
appelait  le  Pectoral  ou  le  Raliooal  du  juge- 
ment. C'étaitun  tissu  d'or,  d'hjacintbe,  de 
pourpre,  d'écarlate  et  de  fin  lin,  de  forme 
carrée,  de  la  hauteur  et  de  la  largeur  d'une 
palme  ;  il  portait  quatre  rangs  de  pierres 
précieuses,  enchAssées  dans  de  l'or,  an  nom- 
bre de  douze,  toutes  d'une  espèce  différente, 
et  portant  chacune  le  nom  d'une  des  tribus 
d'Israël.  Ce  Pectoral  était  suspendu  au  cou 
du  erand  piètre  au  moyen  de  deux  petites 
chaînes  d'or,  et  fixé  sur  l'éphod  par  des 
cordons  d'azur.  De  plus  il  y  avait  sur  le  Pec< 
toral  deux  autres  objets  appelés  en  hébreu 
Ourtm  et  JAoummtm,  mais  dont  on  ignore 
absolument  la  nature  ;  car  déià  du  temps  de 
Josèphe  et  de  Phllon  les  sentiments  étaient 
partagés  A  ce  sujet  :  les  uns  ne  voient  dans 
Ourim  et  Thoummiin  que  deux  mots  signi- 
fiant révélation  et  vérité^  comme  traduisent 
les  Septante,  et  d'antres  ont  pensé  que  c'é- 
taient deux  petites  figures  mystérieuses  ; 
d*aulres  enfin  ont  cru  que  Ourim  et  Thoum^ 
mim  n'étaient  autres  que  les  douze  pierres 
précieuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  ce  Ua<* 
tionalqui  manifestait  les  ordres  du  Seigneur/ 
Nous  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
suppositions  que  l'on  a  faites  pour  en  expo* 
ser  la  manière,  les  uns  l'ont  vue  dans  l'éclat 
plusou  moins  brillant  Oespierres  précieuses, 
d^autres  dans  les  caractères  gravés  sur  elles. 
Ces  réponses  étaient  généralement  fort 
courtes.  Ainsi,  après  la  murt  de  Saiil,  David, 
voulant  savoir  dans  quelle  ville  il  devait  se 
faire  proclamer  roi,  consulta  le  Seigneur,  et 
demanda  :  «  Dois-je  mouler  dans  une  villa 
de  la  tribu  de  Juda  ?  «^L'oracle  répondit  : 
«  Monte.»— «  Dans  laque>le?  v  demanda-1-il 
il  encore.— «  Â  Hébron,  »  lui  fut-il  répondu. 
Quelquefois  cependant  la  réponse  était  mo- 
tivée, comme  lorsque,  après  la  mort  de  Jo- 
sué,  les  Israélites  demandèrent  quelle  était 
la  tribu  qui  devait  marcher  en  avant  pour 
combattre  losChananéens  ;  l'oracle  répondit  : 
c  Que  Juda  marche  en  avant,  car  j'ai  lîTré 
le  pays  dans  sa  main.  » 

Les  prophéties  sont  une  seconde  espèce 
d'oracle,  etcomme  il  entrait  dans  les  desseins 
de  la  Providence  que  Tesprit  prophétique  se 
perpétuât  dans  Israël  jusqu'à  l'accomplisse- 
ment des  promesses,  il  était  nécessaire  que  le 
{leuple  eût  une  garantie  contre  le  fanatisme, 
'illusion  et  Timpostore  ;  aussi  voyons-nous 
que  plusieurs  prophètes,  tels  que  Élie  et  Eli- 
sée, confirmèrent  la  réalité  de  leur  inspira- 
tion  par  des  prodiges  et  des  miracles;  mais  la 
preuve  la  plus  ordinaire  de  la  véracité  d'un 
prophète  était  l'accomplissement  des  événe«* 
ments  qu'il  avait  prédits.  «  Lorsqu'un  hom* 
me  aura  prédit  la  paix,  et  qu'elle  arrivera 
en  effet,  vous  eu  conclurez  que  c'est  un  irai 
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prophète,  »  dit  Jércmie.  Et  le  Seigneur»  par- 
lant à  son  peuple  par  la  bouche  de  Moïse, 
lui  dit  :  «  Si  un  prophète  vient  tous  parler 
en  mon  nom,  et  que  ses  prédictions  ne  s'ac* 
complissent  point»  tous  saurez  que  le  Si*i<- 
giieur  n*a  point  parlé,  et  que  cet  homme  n'a 
suivi  que  l'orgueil  et  1%  présomption  de  son 
cœur.  »  Ainsi  les  Israélites  ne  furent  jamais 
contraints  d'ajouter  foi  aux  prophéties  dont 
ils  ne  voyaient  point  l'accomplissement.  C'est 
pourquoi  les  prophètes,  qui  prédisaieni  des 
événemenis  qoî  devaient  s'accomplir  après 
la  génération  actuelle,  certifiaient  la  réalité 
de  leur  inspiration  en  prédisant  en  même 
temps  des  évcnoments  dont  raccomplisse- 
ment  prochain  prouvait  raulhenticilc  de  leur 
mission.  Yoy.  PropuiIitës. 

2**  Les  païens  avaient  une  mullitnde  d'o- 
racles. Le  désir,  toujours  vif  et  toujours  inu- 
tile, de  connaître  l'avenir  leur  donna  nais- 
fennec,  l'imposture  les  accrédita,  et  le  fana- 
tisme y  mit  le  sceau.  On  ne  se  contenta  pas 
d'en  faire  rendre  à  tous  les  dieux  :  ce  privi- 
lège passa  jusqu'aux  héros.  Outre  ceux  de 
Delphes  et  de  Claroi  que  rendait  Apollon,  et 
reux  de  Dodone  et  d'Ammon  en  l'honneur 
de  Jupiter,  Mars  en  avait  un  en  Tbracc,  Mer« 
cure  à  Patras,  Vénus  à  Paphos  et  dans  Apha- 
ra,  Minerve  à  Mjcènes,  Diane  en  Colchide, 
Pan  en  Arcadie,  Ksculape  à  Epidaure  et  à 
Rome,  Hercule  à  Athènes  été  Gadès,  Sérapis 
à  Alexandrie,  Trophonius  en  Béotie,  etc.  On 
consultait  les  oracles  non-seulement  pour 
les  grandes  entreprises,  mais  même  pour  de 
simples  affaires  particulières.  Fallait-il  faire 
la  guerre  ou  la  paix,  établir  des  lois,  réfor- 
mer les  Etats,  en  changer  la  constitution, 
détourner  une  calamité  publique,  on  avait 
recours  aux  oracles.  Un  particulier  voulait- 
il  se  marier,  entreprendre  un  voyage,  guérir 
d'une  maladie,  réussir  dans  quelque  affaire, 
il  allait  consulter  les  dieux  qui  avaient  la  ré- 
putation de  prédire  l'avenir,  car  ils  n'avaient 
pas  tous  ce  privilège.  Les  oracles  se  ren- 
daient de  différentes  manières,  comme  on  a 
occasion  do  le  voir  dans  le  cours  do  cet  ou- 
vrage. 11  fallait  quelquefois,  pour  obtenir  une 
réponse,  beaucoup  de  préparation,  de  jeûnes, 
des  sacriOces,  des  lustrations,  etc.  D'autres 
fois  on  y  mettait  moins  de  façons,  et  le  con- 
snliant  recevait  la  réponse  en  arrivant,  comme 
Alexandre  en  allant  visiter  Jupiter  Ammon. 

On  peut  distinguer  deux  sortes  d'oracles 
chez  tes  païens  :  les  uns  véritables,  et  les 
autres,  fruit  do  l'imposture  ou  de  la  crédu- 
lité. 

On  sera  peut-être  étonné  de  nous  voir  ad- 
mettre des  oracles  véritables  chez  les  païens, 
quand  presque  tout  le  monde  s'accorde  à  les 
regarder  comme  faux  ou  contruuvés.  Mais  si 
nous  examinons  toutes  les  réponses  rendues 
par  les  oracles  anciens,  que  nous  ont  trans- 
mises les  historiens,  il  faut  nécessairement 
convenir  que  plusieurs  sont  frappantes  et 
tiennent  du  prodige.  Que  l'on  fasse  à  la  cré- 
dulité des  peuples,  à  l'imposture  et  à  la  sub- 
tilité des  prêtres,  iine  part  aussi  large  que 
Ton  Toodra,  Il  est  certain  que  les  anciens 
n'étaient  pas  plus  absurdes  que  nous  ne  le 


sommes.  Dans  les  beaux  siècles  de  la  Crén 
et  de  Borne,  il  y  avait  des  incrédoles  et  An 
esprits  forts,  qui  mettaient  les  oracles  i  Fè- 
pmuve,  qui  prenaient  toutes  les  précaolioos 
et  les  garanties  nécessaires  poor  sortir  vais* 
queurs  de  la  lutte  et  mettre  la  difinitéeQ 
d^  faut.  CNielquefois  l'oracle  répondait  aot 
simples  pensées  du  consultant.  Tacite  s'<*\. 
primo  en  ces  termes,  au  ii*  livre  des  Annales: 
•  Germanicus  alla  consniter  Apollon  de  Cla- 
ros.  Ce  n'est  point  une  femme  qni  y  rend  des 
oracles  comme  à  Delphes,  mais  on  hommt 
choisi  dans  certaines  familles»  et  qni  est 
presque  toujours  de  Mîlet.  Il  suffit  do  lui 
dire  le  nombre  et  le  nom  de  ceux  qui  vien- 
nent le  consulter;  ensuite  il  se  retire  dans 
une  grotte,  et  a^ant  pris  de  Tean    d'une 
source  qni  s'y  trouve,  il  répond  en  Ters  à  ce 
que  vous  avez  dans  l'esprit,  quoique  le  plus 
souvent  il  soit  fort  ignorant,  j» 

Certes,  nous  sommes  fort  éloignés  de  pré- 
tendre que  tous  les  oracles  des  païens  aient 
élé  réels  :  noifs  n'émettons  cette  sopposilioo 
que  pour  un  très*petit  nombre,  sans  entre- 
prendre de  décider  si  c'était  Dieu  on  le  dé- 
mon qui  y  avait  le  plus  de  part;  car  Tune  et 
l'autre  hvpothèse  a  été  souienue  :  en  effet, 
d'un  rôle  Dieu  pouvait  inspirer,  diriger  ou 
permettre  certaines  réponses  qui  avaient 
pour  résultat  le  salut  ou  la  ruine  des  enapirei, 
i'ioterét  général  des  peuples,  et  »ttrtoot  l'è- 
conomie  de  la  rédemption  universelle,  4e 
salut  du  genre  humain  ne  pouvant  être 
indifférent  au  Seigneur  ;  car  tandis  qae  par- 
mi le  peuple  Israélite  Dieu  préparait  îuch* 
samment  les  voies  â  la  venue  du  Rêparaieur, 
il  n'abandonnait  pas  pour  cela  les  gentils, 
mais  il  les  initiait  peu  à  peu  au  grand  mys- 
tère qui  devait  s'accomplir  un  jour.  Tel  était 
peut-être  cet  oracle  répandu  dans  Rome, 
l'année  de  la  naissance  d'Auguste  :  Régna 
populo  Romano  vaiura  pnrturit,  «  La  nature 
enfanto  un  roi  pour  les  Romains.  »  Tels  les 
oracles  sibyllins  qui  faisaient  dire  à  Cicéron: 
«  Qud  est  l'homme  qui  est  annoncé,  et  dans 
quel  temps  virndra-t-il7  n  Qmm  hominem^ 
et  in  quod  tempus  est  ?  Ces  vers,  dit-il 
ailleurs,  prétendent  qu'il  faut  recevoir  un 
roi,  si  noun  voulons  être  sauvés.  »  Si  sain 
esse  vellemuSm  Tel  enfin  cet  autre  oracle  por* 
tant  que  de  la  Judée  allait  sortir  le  maître 
du  monde.  D'un  autre  côté,  le  démon  pouvait 
aussi  rendre  des  oracles,  car  nous  ne  devons 
pas  oublier  que  son  empire  était  grand  sur 
la  terre  avant  la  venue  du  Messie;  et  cobiom 
nous  le  voyons  dans  toute  la  suite  de  This- 
tuire  sainte  constamment  occupé  à  »aper  le 
royaume  do  Dieu ,  il  devait  parmi  les  infi- 
dèles, chercher  à  accroître  leur  eonfiaace 
dans  les  fausses  divinités.  Cette  dernière 
hypothèse  expliquerait  le  silence  des  ora- 
clrs  V(  rs  lo  leuips  de  la  venee  de  Jèsu«- 
Christ  ou  de  rétablissement  dn  christia- 
nisme. 

Mais  si  quelques  oracles  des  païens  cal 
pu  être  %rais,  il  n'en  est  pat  moins  certslo 

Suc  la  plupart  étaient  le  résoUat  de  la  rré- 
uli(é,  de  l'imposiure  et  de  l'adresse.  L'am- 
biguïté en  était  un  des  caractères  les  ploi 
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lires,  et  \h  étaicot  composés  de  telle 
que,qQoiqu'ilen  arrivât,  l*é?énemeni 
les  justiQer  :  c*est  ce  qui  esl  recoDoa 
i  païens  eoi-ménaes.  Voici  comment 
1  ne  Cicéron  :  CalUde  qui  illa  compO" 
ricuh,  perfeeii'  ut  quodcunque  aeci' 
prœ  ic<um  vider  et  ur^  et  hominum  et 
rumdefinilione  êublata.  Adhibuit  etiam 
m  obicuritatiê.  Telle  était  la  réponse 
e  à  P|rrhu8|  et  qu'on  a  traduite  par 
<i  latin  : 

lié  te,  Mmàdet^  Bùmm^oe  wlneêfe  pone» 

oeur  011  vatncn,  le  roi  d*Epire  ne  pou- 
r:ucr  ronde  de  faux. 
wi,  voulant  éprouver  la  véracité  des 
9,  envoya  des  députés  à  Delphes,  à 
tûe  Trophonius,  au  temple  de  Jupiter 
)n,  et  dans  plusieurs  autres  lieux  , 
fdrf  de  leur  proposer  à  tous,  le  raéme 
la  question  suivante  :  «  Que  fait  en  ce 
BlCrcsus,  Gis  du  roi  d'AIjalte,  roi  de 
fCe  fut  l'oracle  de  Delp)ies  qui,  sans 
tticax  informé  des  projets  du  monar- 
remiit  la  réponse  suivante  :  <(  Je  con* 
»  nombre  des  grains  de  sable  qui  cou* 
les  rivages  de  la  mer;  j*ai  mesuré 
«he  éiendoe  de  ce  vaste  élément. 
bds  le  muet  et  celui  qui  ne  sait  pas 
e  parler.  Mes  sens  sont  frappés  de  To- 
i*ttno  tortue  cuite  dan<ide  l'airaini  avec 
uirs  de  brebis,  airain  dessus,  airain 
K.  ^  Or  il  se  trouva  qu'en  ce  moment 

1  faisait  cuire  ce  jour-là  une  tortue  et 
;neau  dans  une  marmite  d'airain  qui 
Q:t  couvercle  du  même  métal.  Crésus, 
longer  que  son  messager  avait  pu 
»oû  secret,  demeura  con?i)udu  d*cton- 
)t,  et,  pénétré  de  resptxt,  il  offrit  à 
on  an  sacrifice  do  lroi.4  mille  bœufs; 
rovoya  dix-sept  lingots  d*or,  avec  un 
Vt|ui  pesait  cent  talents,  et  plusieurs 
iricijes  présents,  l)  chargea  les  ambas- 
tn  qui  portriient  toutes  ces  richesses 
■mtnderà  Toracle,  en  son  nom,  quel 
lie  succès  de  la  gurrre  qu*il  avait  des- 
^olrej^rendre  Contre  les  Perses.  L'ora- 
t^ddii  :  «  Crésus,  en  passant  THaljs, 
i^a  un  grand  empire.  »  Le  prince  se 
tt^a  dès  lors  comme  assuré  de  vaincre 
loaiioQ  puissanle  qui  lui  faisait  ombra- 

2  combla  de  nouveaux  présents  le  lem- 
«^  Delphes,  et  consulta  une  troisième 
loracle,  pour  savoir  quelle  serait  la 
|t  de  son  empire;,  il  lui  fut  répondu 
(subsisterait  jusqu'à  ce  que  Ton  vUun 
^  remplir  le  Irône  des  Mèdes.  Crésus, 
inl  par  celle  dernière  réponse  que  son 
Tc  serait  éternel,  puisqu'il  ne  devait 
'  <|[«e  lorsque  l'on  verrait  arriver  une 
le  impossible,  attaqua  les  Perses  avec 
i»Qce;mais,  vaincu  et  prisonnier,  il  re- 
ptit  qae  le  grand  empire  renversé  était 
'^<^«  et  que  le  mulet  était  Cyrus,  né  d'un 
^  Persan  et  d'une  mère  mède. 

3  nthie  de  Delphes,  consultée  par  Né- 
'||r  la  durée  de  sou  règne,  lui  répondit  : 

^w-ioî  des  soixante-  treize  -  ans.  »  Ce 
"ce  crut  pouvoir  se  promettre  une  longue 
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vie ,  et  il  ne  se  mit  point  en  garde  contre 
Galba,  &gé  de  soixante -treize  ans,  qui  lui  ra* 
vit  l'empire. 

Macrobe  nous  apprend  que  Trajan  étant 
sur  le  point  de  porter  la  guerre  chez  les 
Parthes,  on  lui  conseilla  de  consuller  an* 
para  va  nt  l'oracle  d*fléliopolis;  mais  comiDo 
sa  confiance  était  sans  doute  fort  médiocre, 
il  résolut  de  l'éprouver  préalablement,  et 
eoToja  au  temple  un  billet  soigneusement 
cacheté  ,  mais  dans  lequel  il  n'y  avait  rîeo 
d'écrit.  Il  reçut  en  réponse  oo  billet  égale* 
ment  blanc.  L'empereur,  qui  ne  se  doutait 
pas  de  l'adresse  de  certaines  gens  à  enlever 
et  à  replacer  les  sceaux  sans  les  endomma- 
ger, conçut  un  grand  respect  pour  Toracle, 
et  renvoya  le  consulter  sérieusement  pour 
connaître  Tissue  de  la  guerre  qu'il  mèdilait; 
les  prêtres  lui  firent  porter  plusieurs  sar* 
ments  d'une  vigne  du  temple.  Le  prince  les 
regarda  comme  un  symbole  et  un  gage  de 
la  victoire  ;  mais  il  mourut  dans  celte  cam« 
pagne,  et  ses  os  furent  apportés  à  Rome. 
On  trouva  que  rien  ne  ressemble  plus  à  di^s 
ossements  qu'un  cep  de  vigne  brisé  et  des- 
séché. 

Un  nommé  Rutilien  étant  allé  demander 
au  devin  Alexandre  quels  précepteurs  il  de- 
vait donner  à  son  fils,  le  prophète  répondit 
qu'il  fallait  lui  donner  Pylhagore  et  Homère. 
Il  crut  que  l'oracle  avait  voulu  faire  enten- 
dre qu'il  fallait  instruire  le  jeune  homme 
daus  la  philosophie  et  les  belles-lettres  ; 
mais  celui-ci  étant  mort  peu  de  temps  après, 
le  malheureux  père  se  consola  en  trouvant 
que  le  prophète  n^avait  pas  menti,  puisque 
son  fils  avait  été  se  réunir  à  Pythagore  et  à 
Homère  dans  le  royaume  des  ombres. 

Quelquefois  ces  réponses  n'étaient  que  de 
simples  plaisanteries  :  témoin  celle  que  fit 
l'oracle  à  un  homme  qui.  venait  demander 
par  quel  moyen  il  pourrait  devenir  riche. 
Le  dieu  répoudit  qu'il  n'avait  qu'à  posséder 
tout  ce  qui  était  entre  les  villes  de  Sicyono 
cl  de  Corinthe.  On  en  peut  dire  autant  do 
cette  autre  réponse  faite  à  un  goutteux,  que, 
pour  guérir,  il  u'avail  qu*à  boire  de  l'eau 
froide. 

Par  ces  exemples  et  par  mille  autres  que 
nous  pourrions  citer,  Il  est  facile  de  se  con- 
vaincre que  ces  prétendus  oracles  n'étaient 
la  plupart  du  temps  que  des  tours  d'adresse 
et  de  pures  jongleries.  Cependant  il  arrivait 
la  plupart  du  temps  que  ces  réponses  pa- 
raissaient concluantes  aux  consultants,  et 
avaient  un  rapport  direct  avec  la  situation 
dans  laquelle  ils  se  trouvaient  ;  ce  qui  s'ex- 
plique facilement  si  l'on  fait  attention  à  la 
manière  dont  on  consultait  les  oracles. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous 
avons  dit  aux  articles  Delpubs,  Uodons  et 
ailleurs  ;  mais  il  esl  bon  de  remarquer  que  les 
oracles  en  général  étaient  environnés  de 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  en  augmen- 
ter le  mystère  et  en  deaner  une  haate  idée. 
On  choisissait  de  préférence  ou  de  sombres 
forêts,  ou  de  profondes  cavernes,  ou  des  fon- 
taines intermittentes,  ou  des  terrains  éiian« 
gc.nent  accidentes.   Les    prêtres   du   lieu 
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avaient  seuls  le  privilégo  de  pénétrer  dans  - 
le  sanctuaire.  Les  consultants  se  tenaient 
dans  une  salie  voisino,  d*où  ils  pouvaient 
tout  au  plus  entendre  les  réponses  de  i'ora- 
cle,  lorsqu'elles  étaient  rendues  à  haute 
voix,  mais  sans  rien  voir  de  ce  qui  se  pas- 
sait. De  là  vient  qne  les  anciens  auteurs 
parlent  fort  diversement  de  la  forme  des 
oracles.  L'histoire  fait  cependant  mention 
de  deux  princes  qui,  par  un  privilège  spé- 
cial ,  ont  été  admis  dans  le  sanctuaire. 
Alexandre,  au  rapportée Slrabon,  fut  intro* 
duit  par  le  prêtre  dans  le  temple  de  Jupiter 
Ammon,  tandis  que  ses  courtisans  demeu« 
rérent  en  dehors.  Vespasien  ,  oui  n*é(ait 
pas  alors  empereur,  se  trouvant  a  Alexan- 
drie, voulut  consulter  l'oracle  de  Sérapis 
sur  des  choses  importantes ,  probablement 
sur  les  projets  qu'il  formait  déjà  pour  s'élever 
à  l'empire  ;  mais  pour  plus  de  sûreté  il  or- 
donna auparavant  que  tout  le  monde  sortit 
du  temple,  ce  qui  porte  à  conjecturer  qu'il 
pénétra  dans  le  sanctuaire. 

Plusieurs  de  ces  temp!es  avaient  des  ave- 
nues souterraines  connues  des  prêtres  seuls, 
comme  RuGn  nous  l'apprend  du  temple  de 
Sérapis.  On  voit,  dans  le  livre  de  Daniel, 
que  le  temple  de  liel  à  Babylonc  avait  éga- 
lement des  issues  secrètes  par  lesquelles  les 
prêtres  s'introduisaient  à  l'insu  du  roi  et  du 
peuple;  quelques  statues  ou  leurs  pié- 
destaux étaient  creusés  de  manière  à  cacher 
UQ  homme.  Les  voûtes  des  sanctuaires 
étaient  construites  de  manière  à  augmenter 
le  volume  de  la  voix  et  à  la  faire  retentir 
au  loin  :  do  là  cette  voix  surhumaine  de  la 
Pjftbie  de  Delphes,  qui  imprimait  la  terreur 
et  le  respect  dans  Tâme  de  tous  ceux  qui 
l'eniendaient.  Quelquefois,  au  rapport  de 
Plutarque,  il  sortait  du  fond  du  sanctuaire 
une  vapeur  tiès-agréable,  causée  par  les 
parfums  qu'on  y  brûlait.  Celte  odeur,  qui 
remplissait  le  lieu  où  les  consultants  aiten- 
dalent  la  réponse,  était  pour  eux  comme  le 
signal  de  l'arrivée  du  dieu.  9 

11  y  avait  des  jours  où  il  n'était  pas  per- 
mis de  consulter  l'oracle  ;  mais  ces  jours 
n'étaient  point  flxés  ,  les  prêtres  s'éiaient 
réservé  le  droit  de  les  marquer  arbitraire- 
ment. Ainsi,  lorsqu'on  venait  consulter  1*0- 
racle,  on  était  souvent  renvoyé,  sous  pré- 
texte  que  le  dieu  n'était  pas  d'humeur  de  ré- 
pondre, ce  qui  peut  faire  soupçonner  que  les 
prêtres  avaient  besoin  de  temps  pour  prépa- 
rer et  concerter  leurs  réponses.  Alexandre 
étant  allé  consulter  l'oracle  de  Delphes,  la 
prêtresse  lui  répondit  qu'il  n'était  point  alors 
permis  de  l'interroger.  Mais  le  jeune  mo- 
narque, ne  se  payant  pas  de  ci'tte  raison, 
saiait  brusquement  la  prêtresse  par  le  bras, 
et  voulut  la  forcer  d*enirer  dans  le  temple. 
Alors  elle  s*écria  :  a  Ah  I  mon  flls,  on  ne  peut 
te  résister  I  »  Alexandre  prit  cet  exclamation 
pour  un  oracle,  et  se  retira  sans  rien  de- 
mander davantage. 

Avant  de  consulter  l'oracle  ,  il  était  né« 
cessaire  d'offrir  des  sacriGces.  Les  prêlres 
examinaient  les  entrailles  des  victimes  :  s^iis 
foulaient  gagner  du  temps,  ils  n'avaient 


qu'à  dire  que  les  signes  n'étaient  paihn- 
rahtes  ,  c'était   un   prétexte  honnête  ^ 
différer.  Cependant  on  remettait  aot  p^ 
très,  ou  l'on  déposait  sur  an  autel  on  biU 
soigneusement  cacheté ,  dans  lequel  èim 
posée  la  question,  à  laquelle  il  ne  défait éin 
répondu  que  le  lendemain  ;  puis  le  ieiipi( 
était  fermé.  Les  prêtres  avaient  le  temptir 
pénétrer    pendant    la  nuit  et  de  preoir'c 
adroitement   connaissance    du   billet  :  ils 
avaient  encore  mille  autres  moyens  de  inr* 
prendre  le  secret  des  consultants ,  el  '\h 
étaient  les  maîtres  de  différer  la  répoase 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  éclaircis.  Lesofli* 
ciers  subalternes,  sous  prétexte  de  faire  lotr 
les  curiosités  aux  nouveaux  venus,  s'entre- 
tenaient  avec  eux  et  s'instruisaient  adruil^ 
ment  de  leurs  affaires.  Les  hôtelleri  ques- 
tionnaient  les   domestiques,    el,  par  cd!« 
voie,  les  prêtres  pouvaient  encore  s'instruire 
avant  de  répondre.  Cette  réponse  se  dunoa.i 
de   différentes   manières  :  tantôt  par  écrit, 
tantôt  par  la  bouche  des  prêtres,  ou  par 
une  voix  qui  sortait  du  sanctuaire  ;qQelqu^ 
fois  en  songe,  00  par  des  apparitions noctur 
nés.  En  ces  derniers  cas,  on  préparait  leçon* 
sullant  par  un  jeûne  rigoureux, onécbauiïait 
son  imagination  par  des   récits  mysIériettY, 
des  spectacles  extraordinaires,  on  leLis^iit 
coucher  dans  le  temple  sur  la  peau  des  fie- 
limes  immolées,  et  là,  éveillé  ou  endormi,  1! 
entendait  des  paroles  contenant  la  soludoo 
de  ses  demandes,  ou  avait  des  visions  que  les 
prêtres  lui  eipliquaient  le  lendemain.  Plo* 
tarque  rapporte  qu'un  gouverneur  de  Gli- 
de,  fortentiché  de  la  philosophie épicuriefl* 
ne,   et  par  conséquent  peu  crédule,  eoTou 
à  Malée  consulter  l'oracle  de  MopNiis,  ifia 
de  l'éprouver.   L'émissaire  avait  un  biM 
cacheté  dont  il  ignorait  le  contenu  et  qoii 
remit  à  l'oracle.   S'élaot  endormi  dans  le 
temple,  il  vit  un  homme  d'un  port  majes- 
tueux,  qui  lui  dit  ce  seul  mot  :  Noir,  Il  por* 
ta  cette  réponse  au  gouverneur,  et  seicoor- 
tisons  la  trouvèrent  fort  ridicule;  mais  ili 
furent   frappés   d'étonnement   et  d'admira- 
tion, lorsque  le  gouverneur,  décacbetaol  le 
billet,  leur  montra  ces  mots  qu'il  avait  écriU: 
«  T'immolerai-je   un  bœurblancou  noir?' 

Il  y  avait  dans  l'Achaïe  un  oracle  de  Mer- 
cure, qui  se  rendait  d'une  manière  asseï  bi* 
zarre.  On  allait  dire  au  dieu  tous  bas  et  djs* 
tiTieusement  ce  qu'on  voulait  lui  demas- 
der;  puis  on  sortait  du  temple,  etlespr^ 
mières  paroles  qu'on  entendait  étaient  ces- 
sées la  réponse  du  dieu. 

Les  prêtres  de  la  déesse  de  Syrie  avai^oi 
inventé»  nous  dit  Apulée,  une  espèce dori- 
cle  très-commode,  qui  convenait  à  toDl^^ 
qui  était  conçu  en  deux  vers  dont  voiciti 
sens  :  c  Les  bœufs  attelés  sillonnent  laterrr, 
afin  que  les  campagnes  produisent  Ictt'^ 
fruits.  »  Avec  le  secours  de  ce  distique  il</'' 
pondaient  à  toutes  les  questions  puseei* 
S'agissait-il  d'un  mariage,  les  bœufs  atic'^ 
et  les  campagnes  fécondes  donnaient  un  ses* 
satisfaisant.  8i  l'on  consultait  sur  TacbaitiA 
quelques  terres,  les  bœufs  et  les  Çamp'S"^^ 
venaient  encore  fort  à  propos.  Si  Ton  f*^' 
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oor  U  guerre,  le  joog  de  l'attelage 
it  présager  celui  qoe  le  ? ainqoeur  îio~ 
iii  aoK  f aîncus ,  el  ainsi  du  reste.  Peut- 
^pendant  faut-il  entendre  autrement  ce 
|6  :  ce  distique  pouvait  Tournir  difTé- 
I combinaisons  de  sjilabes  et  de  lettres 
tiiffaisaient  aux  diverses  questions. 
Ittiroqne^  l'obscurité  et  l'ambiguïté  for- 
I  donc  en  général  le  fond  des  oracles  ; 
^SQTrelé  de  moyens  n'échappait  point 
sprils  éclairés  :  nous  avons  déjà  vu 
qui  précode  que  plusieurs  personnages 
aient  qu'uue  conQanre  fort  limilée;  il 
li  même  certaiiis  philosophes  qui  ne 
taienl  pas  de  dire  hautement  ce  qu'ils 
osaient.  Lorsque  XeriLés  vint  fondre 

Grèce,  l'oracle  de  Delphes,  consulté 
»  Âtliénleos,  leur  répondit  que  Mi- 
,  protectrice  d*Albénes,  faisait  tous  ses 
.  pour  fléchir  le  courroux  de  Jupiter  ; 
•oi  ce  qu'elle  pouvait  obtenir  était  que 
kéoiens  se  sauvassent  dans  des  mu* 

lie  bois;  que  Salamine  verrait  la  perte 
iscoop  d'enfants  chers  à  leur  mère, 
tiod  Cérès  serait  dispersée,  soit  quand 
fait  ramassée.  11  eût  été  besoin  d'un 
oracle  pour  espliqner  celui-là.  Les 
lies  de  bois  étaient  probablement  les 
8ox,cela  pouvait  s'entendre;  mais  ces 
f  cbers  à  leurs  mères,  dont  Salamiue 

roir  la  perte,  seriiient-ils  Grecs  ou 
I?  Lequel  des  deux  peuples  remporte- 
ivIctoireT  C'est  ce  qu'il  était  difGcile 
)]Kturer.  Un  certain  OHnomaiis,  phi- 
le  cynique,  dont  £u8èbe  nous  a  cou* 
d'S  fragmenta,  invective  à  ce  sujet 
:  l'oracle  de  Delphes,  d'une  manière 
iste  :  «Beau  devin,  dit-il,  tu  ne  sais 
i  qui  seront  ces  enfants  dont  Salamiue 
la  perte,  s'ils  seront  Grecs  ou  Perses, 
t  bien  qu'ils  soient  de  Tune  ou  l'âutrs 
.*,  mais  lu  ne  sais  point  du  moins  qu'on 
que  lu  ne  le  sais  pas.  Tu  caches  le 
(de  la  bataille  sous  ces  belles  exprès- 
^'tiques  :  soit  quand  Cérès  sera  dis- 
le,  suit  quand  elle  sera  ramusséc.  Tu 
lious  éblouir  par  ce  langage  pompeux  ; 
IM  sait-on  pas  bien  qu'il  faut  qu'uue 
ih  navale  se  donne  au  temps  des  se- 
kiOQ  de  la  moisson?  Apparemment  ce 
(Q  pas  en  hiver.  Quoi  qu'il  arrive,  tu  le 
ift  d'affaire  par  le  moyen  de  ce  Jupiter 
Minerve  lâche  d'apaiser.  Si  les  Grecs 
cul  la  bataille.  Jupiter  a  été  inexorable  ; 
la  gagneut,  Jupiter  s'est  enOn  laissé 
<if*'ltt  dis,  Apollon,  qu'on  fuie  dans  des 
tdebots;  tu  consf  llles,  lu  ne  devines  pas. 
qui  oe  sais  point  deviner,  j'en  eusse  bien 
totanl.  j'eusse  bien  jugé  que  l'effort  de 
ii^^rre  serait  tombé  sur  Athènes,  et  que, 
^Qc  les  Athéniens  avaient  des  vaisseaux, 
'tiiirur  pour  eui  était  d'abandonner  leur 
'^(  de  ig  meUre  tous  sur  la  mer.» 
^  Voit  par  cet  exemple  que  les  oracles 
aieol  pas  universellement  respectés.  En 
K  iruii  grandes  sectes  de  philosophes 
'<'0l  profession  de  regarder  les  oracles 
'Qieaulaui  d'impostures  propres  à  séduire 
^nple.  Celaient  les  Epicuriens,  les  Péri- 
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patéticient  et  les  Cyniques.  Les  prêtres 
avaient  soin  d'écarter  de  leurs  sancluairea 
ces  incrédules,  dont  ToBil  trop  clairvoyant 
pouvait  éclairer  leurs  mystères.  Cet  Alexan* 
dre,  dont  Lucien  décrit  si  agréablement  les 
fourberies,  avait  toujours  soin  de  faire  éloi* 
gner  les  Epicuriens,  lorsqu'il  commençait 
ses  cérémonies.  Il  prenait  la  même  précau- 
tion à  regard  des  chrétiens;  et,  voyant  que 
ces  deux  sortes  de  gens  s'efforçaient  de  mon- 
trer la  fausseté  de  ses  oracles,  il  usa  de  stra- 
tagème pour  les  faire  chasser  du  Pont,  où  il 
faisait  alors  son  séjour.  Il  déclara  au  peuple 
que  le  dieu  dont  il  était  l'interprète  était 
irrité  contre  les  impies,  dont  le  nombre  se 
multipliait  chaque  jour  dans  le  Pont,  et  qu'il 
ne  parlerait  plus  si  l'on  n'en  purgeait  le 
pays.  Le  peuple  furieux  chassa  aussitôt  les 
Epicuriens  et  les  chrétiens. 

Hérodote  rapporte  qu'un  Lydien,  nommé 
Pactias,  sujet  du  roi  de  Perse,  s' étant  réfugié 
à  Cumes,  ville  de  Grèce,  et  son  souverain 
ayant  fait  demander  qu'on  le  lui  livrât,  les 
habitants  de  Cumes  envoyèrent  consulter 
l'oracle  des  Branchides,  pour  savoir  com- 
ment ils  devaient  se  comporter  en  cette  oc- 
currence. L'oracle  répondit  qu'il  fallait  livrer 
Pactias.  Arislodicu^,  un  des  principaux  ci- 
toyens de  la  ville,  indigné  de  cette  réponse, 
qui  lui  paraissait  injuste  et  barbare,  obtint 
qu'on  enverrait  à  Toracle  une  seconde  dépu- 
talion,  et  se  Gt  nommer  parmi  les  députés» 
L'oracle,  consulté  une  seconde  fois,  repon- 
dit la  même  chose.  Aristodicus,  trèà-mècon- 
tenl,  usa  d'un  stratagème  pour  faire  sentir 
au  dieu  l'iniquité  de  sa  réponse.  En  se  pro« 
menant  autour  du  temple,  il  en  chassa  de 
pclits  oiseaux  qui  y  faisaient  leurs  nids.  Aus- 
sitôt il  entendit  une  voix  qui  lui  criait  du 
fond  du  sanctuaire  :  «  Détestable  mortel , 
quelle  est  ton  audace  de  chasser  de  mon 
temple  ceux  qui  sont  sous  ma  protection?» 
Eh  quoi  1  répliqua  sur-le-champ  Aristodicus, 
ne  nous  ordonnes-tu  pas  de  chasser  Pactias 
qui  est  sous  la  nôtre?  —  Le  dieu  se  tira  de 
ce  mauvais  pas  avec  adresse.  «  Oui,  je  vous 
l'ordonne,  rèpondil-il,  afin  que  vous,  qui  êtes 
des  impies,  périssiez  plus  tôt,  el  que  Vous 
ne  veniez  plus  importuner  les  oracles  sur 
vos  affaires.  » 

Le  même  historien  nous  fournit  une  autre 
prouve  du  peu  de  cas  qu'on  faisait  quelque- 
fois des  décisions  des  oracles.  Les  Athéniens 
élaient  sur  le  point  de  déclarer  la  guerre  aux 
habitants  d'Egtne,  qui  avaient  fait  des  rava- 
ges dans  l'Altique,  lorsqu'ils  reçurent  un 
oracle  de  Delphes,  qui  leur  dérendait  de  rim 
entreprendre  contre  les  Egiiièles  avant  le 
terme  de  trente  ans.  Au  bout  de  ce  temps, 
il  fallait  qu'ils  construisissent  un  temple  en 
Thonneur  d'Eaque,  et  commençassent  en- 
suite  la  guerre,  qui  devait  leur  être  très- 
avantageuse;  aulrement  ils  n'avaient  à  at- 
tendre que  des  malheurs.  Les  Athénieni, 
écoulant  plutôt  leur  ressentiment  contre  les 
Egiiiètes  que  les  menaces  de  l'oracle,  n'ac- 
complirent que  la  moilié  de  ce  qui  leur  avait 
été  ordonné.  Ils  bâiirenl  le  temple  d'Eaque, 
et  sans  attendre  le  laps  de  trente  anS|  ils  at- 
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de   D^lfh^  eal*c»»^a   à  Pbtiip>»  :  ce  qai  instance»  de  l'emperear,  il  répondit  m 

f  i-aii  ^.re  à  r  e-r4>*ibenes  qo<»  la  Pf  sMe  ^*i-  tenoes  :«  Un  eofanl  hébreu,  Dieo,  elRi 

l  P'it^rii. —  DfT.ari'e,   roi    d^  Sp  r;e,  eiail  b.  er  heu  reai,  m'ordonne  de  quitter  ce  lieî 

^^c  .b>  n-»r  C  ^*rr,^'*' .  w>-i  f  ,1  èjo*.  d*  Tris-  de  ren'r^r  dars  les  enfers;  relire-loi  d4i 

s-^'er   !n  Q*!  c:*- 1    |*  a:  ,nie   ro}   le.  d  «^-.l  et  la iff^  mes  autels,  désormais  tilendeaij 

c   •  D  '. -rî  ^   n"-  5".    T'  >   frr.Ti  '•.    1-^  î   »  To.,i-rfMS,  Cicéron  et  Plotarqne  doai 

cAr-'   n    *o'.  :••-.- :^«*^'jr,  e    al-j^îrl  en  d*a   ire*  rj!>ons  delà  cessation  des  ural 

T"  t-     cj    I  t:  .'<   fi^   [r 'P   v^ii   c^    l'rT'*  el   1j  i<  ni  remonter  plus  haut,  c  Ce  qwj 

^-   e- 1- »^- 3':   i"    d  Ar.-'   r,  tl  qu?  r^::r  n    >-  e^î'^^D.-.el  à  remarquer,  dit  loraleorroul 

♦i:c-  p  "ô:.  rr  .--<  ^'t  e\cj  e  it?  :  i:^!   l^  d  A-  dan^  ^«n  li^rr  de  la  Divination,  c'eslqsïf 

r  •     ?    ',8-^  •  L'^^.  «l- lîe  èiTJr»'  ea.t  arrj<§ -r. l?  ora:Its  de  Delphes  ne  se  reDdcnlpiS) 

f.î  *c'j    !*-  ^  I  '  r-cie   -'e  l)p!:>h*^5.  qui.  cor-  iré.-ne  manière  ,   non-seulement  de 

T'  ",:'jr^rC  -onTr-ne.  reron 'il  q^^e  D-rrar  le  lenirs.nais  depuis  bien  longtemps,  ée 

liV  i  i  :  A5  II  5   :Ar:>   «n.  P  ui  Uri   on  dt?-  sorî»*  qui   n*j  a  rien  de  plus  méprisé^ 

c  ".ir  î  i  I  i  c    l'jre.  eî  h  pr^:rf**e  fut  p^jcie  or  io  le?.  Lorsqu'on  interroge  les  prélre 

pr  lî   :^r  «>   --  •a  *j  ^^î  i-.  C*^  fil:  e>i  rj>-  p<  i  .',  iisrepoo Jent querancienoelésii 

;  or'.?   t.  r  H^rr.j  /a,  .-jj   ^j  vje  !e  >'j:t  .ni.  —  p^railre  1j  lerla  de  ce  lieu,  d'oiisorlM 

Q-^^-y  A     'r>?    *,  b:nn;>   de   leur  pstrîe  i»^  re  le  Ter.t  ou  le  souffle,  qui  inspirait 

p^r  i*   :fr^r   H-    p  â>,  r   rrOTj' T  -  rt  h    r  ro-  îSi-^el  îai  fjisnit  rendre  ses  oracles.  (H 

ir*«4e  '^e  [••^rl^*.   et  r^^nj/î^jè^en'.  à    f  rce  rail  iidii^enlqu'il  s'agit  ici  de  vinoode 

darder.*,  a   o'-lTin-'r,   ce  ii  p  ri  d'Ai^ol  on.  q  .e  sa  5i>on  qae  le  temps  aurait  fallé 

a  l  u>  ks  Li' •  J^.:*<»nipn«  qui  vi   rdra.eni  ia  1er.  »— «  Les  ver-spropbètiqueSidilPlii 

coHiuler,  de  de  i*rer  A'f.ènes  de  la  i^rai  nie  >«  décrièrent  par  Tosage  quenfaisaiei 

d  H  ppias.  La  P. 'Nie  s»^con.Ja  si  bien  leur  la-  charlatans  que  le  peuple  consoltailà 

tr»  .t'OM^  pyo  le*  Liréj  rr.or.iens,  fovanlqoe  carrefours.  Mais  ce  qui  contribua  le 

r  «raHr- i..'.r  r^^:  e'i  t  t   «jjo..r5  il  me  î  ecfio^e,  d:>rredîl  des  oracles  fol  la  soomiwi 

et  cra^.-'r -.ni   de   '►'  !iir-r   a    •  oière  du  dj^u.  droo  sou>  la  domination  romaine,^ 

^rm-r^ni  ror»re    Hippias.  h  «^n  q    e  c   'ui  ci  cairanl  laulcs  los  divisions  de  la  G 

fil    I  nr  r.I:  ^  —  <  >  1    r:'^    i  e   l   cuere   d   ui  r  lourn;  plus  nialière  aux  oracles.  Le 

q  :e  1  <  r:cl'   r-.\  jrl^rML  Aieij'iare  li  ?  'ie  des  lîom  iins  pour   toutes  ces  préJi 

J'ip.-r     •' iT.:ii -.ri.  n'a  i   ♦  (e    ::;.-..:i::e    pr    U  !ui  une  ai;  !re  cause.  C»»  peuple  ne  s'*^ 

î    5^'  rîî'eri      —  r^^  :re5  t!  ^  '  e  <).► 'j.  —  11  tn  «l^a    se>  iiTres  5ib>llins  et  aux  dlri 

«>'.  de  rr.jf.p   d>  r»-  ai    '"^'jî    f'jl  ren^iu    3  Aa-  tifUSiLe?.    el  i!  n'est  pis  étonnant^ 

çuMe.  au  su;tt  .!e  L:Mr,  q  se  ce  r  rince  a^  ait  orac  es,  étant  une  invention  grecqoe, 

épouse*  élûvi  srro'ise  d  un  auîre.  Non-s»*ole-  suiu  la  de>tînêe  de  la  Grèce.  Kd6o,Ij 

n»'i:l    Tor-irle  npprouva  ceie  a<   iun.  mns  il  berie  qui    les   soutint  longtemps  eUH 

dtrclara    nîrn.e  que  I- <    mar  ai-es  cor.irat  es  grossière  pour  n'élrc   pas  enOn  decoa 

it'it^c    le-  ieiiii^cs  enceintes   eijieni  les  j  las  pjr  diverses  avrnlures  scandaleuses, 

liiGf  a\.  q  je  Cvîes  de  Mundus,  de  Tyrannos, 

C"' e'î  ;rt    bf    ono^f    5!)b-i<!èrenl  d  ins  ^e  Sa.izrrîe  el    a  olr*»?  imposteurs,  <|0' 

toiiîe  I  :ur   l'o  re  ":«  !  -e  vers  le  t  nr  s  d-  !i  s  reni  oe  leur  caractère  cl  de  la soptr» 

r:  .is-a-.re  de    J^-^ur-^^.hr  st  :  les  it.re  i^ns  m-  de?  peup'cs  pour  se  procurer  les  fi»^u 

re:il   «:.ir-    c^    fj.  ,  ;,  ;e-'e  p  if  r  lus  e  .rs  au-  P-^s    bei ;t s  femmes  ,   sous  le  Doui  « 

îeijrH  r  Vi.  ns,  la  rijo-r.'  ..  :  c^de  1 1  dcaden  e  v:o:  l  il?  elaienl  les  ministres.  » 

de  l'erVi:  ire   de  ^  î  an  :'  .  ar  il-  r  .iru.i.   r.I  le  Noànmo.ns,  le  métier   de  renlreW 

d..T  on  C'.-r.:  r.?  ! .-     rin^  pli  rr.o'eur  des  o:a-  cîe>  eljil  irop  lucratif  pour  être siloN 

r!cs  des  p:»!'  r^  :  *  î  n  Vt;re:!eL- n'  le  r.'.:n'^  d  j  dorsre  v^r  les  prélrcî.  Si  les  dieui^f"^ 

S^tiT^^ur   d^f  ;it    I  ii    imp  ser   sil  r.ce.  Cei:e  relemenl.  les  prêtres  parlèrent,  e'^ 

or  inion  e^f  aprT  •^e  sur  p''i>!e:ir>  ora*.i»>>  où  i  r^  i.I    encore   longtemps  après  0(ji^^ 

l^^'drmons   aoni  :.-^ienl   la  ^enue  de  J.?us-  .  :ros  Jésus-Christ.  Nous  avons  fB  F 

Cbrisl  el  I- ur    propre  déchraiice  :  tels  s-.nt  que  Néron,  Vespasien,  Trajan,coo5iii 

les  suivants,  lires    par  Euséb-des  e:rils  de  ies   oracles.  Pluiarqoe,  qui  ^'""î^^ 

Porphyre  :  •  1*  (jemiïsez,  trépieds  ;  Ap  >;ion  rî^jne  de  ce  dernier,  ne  dit  pas,  djos» 

TOUS  qui'îe.    II  \oas   quite,   forcé  par  une  saie  cité  ci-dessus,   floe  les  oraeWj  ^ 

lumière  ré!este.  Jupiter  a  e'e.  il  est  el  il  sera,  eniirremenl  abolis,  mais  que  leortr^ 

(}  grand  Jupiter  !  helasî  rres  fameux  oraehs  con?ide.abIemenl  déchu;  il  ajoute  i»«J 

le  sont  plus....  2  La  ^oix  ne  peut  reTen:r  a  l'oracle  de  Delphes  subsistait  encore» 

la  prélr  ss^  :  ri  e  o?îdé^i  condamiue  au  si-  leu  p<,  mais  qu'il   était  réduit  a  tH|^^^ 

le::c-  d.  puis   l'Tsiem   -,   fiiir-*   luuj-'Uîs   à  [réiresse,  au  lieu  de  deux  ou  trois  <|0'^^ 

A'..:î  .:   d--  sîrr  fies  dij-  es  î"iin  .i  u....  3'  aulrelV  i  s.  Ce  même  oracle  rcndilDO^^i^^j 

>lîi.Le'jre.i  i  :  'r-,  ne  n/.ct  rroz^^  r'.-js  sur  lr05-ce.è:re  au  Sîîjet  de  trois  rivs^^i 
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aieDl  Tempire  après  la  mort  des  An- 
.  La  Pj'thie»  consultée  sur  les  trois 
rrcnlîi,  répondît  en  vers  :  «  Le  noir  est 
Heur,  TAfricain  est  bon,  le  blanc  est 
.  >  Le  noir  élail  Pescennius  Niger  ;  le 
Claudius  Allûnus;  rAfricain,  Sévère 
te,  né  en  Afrique.  On  lui  demanda 
r  auquel  drs  trois  demeurerait  Vem^ 
*tle  répondit:  «  On  versera  le  sang  du 
et  du  noir;  TAfricain  gouvernera  le 
.  »  —  Tliéodoret  nous  apprend  que 
e  Ae  Delphes  suhsistail  encore  du 
dp  Julien  I  Apostat,  qui  l'envoya  con- 
tar  reipédilion  qu'il  mcdilail  contre 
vs.  Depuis  ce  temps  il  n*en  est  plus 
rnlion.  —  Sans  nous  engager  dans 
re  de  la  durée  do  tous  les  orarles, 
^marquerons  que  Thistorien  Dion, 
ihi'va  son  histoire  que  sous  feitip  re 
lodre  Sé?ère  ,  230  ans  aprè»  Jésus- 
rapporte  que,  de  son  lemps,  Toracle 
uioque  était  encore  célèbre  par  les 
as  qu'il  rendait  dans  les  songes.  — 
■  nous  apprend  que  les  babilanis  do 
f  consullèrent,  sous  Tempire  d*Auré- 
irarle  de  VAuus  Aphacite  en  Phénicie. 
aius,au  rapport  de  Sozomèno,  ayani 
é  loracle  d'Apollon  de  Dydime,  pour 
l'il  devait  recommencer  la  guerre 
Conilantio,  il  lui  fut  répondu  par  ces 
eri  d'Homère  :  «  Malheureux  vieil- 
Hl-co  à  loi  de  combattre  contre  les 
|on§?  trs  forces  sout  épuisées,  et  ta 
»e  l'accable.  » 

donc  probable  que  tes  oracles  se  con^ 
lit  laai  que  subsista  le  paganisme  ; 
srnier  coup  lui  fut  porté  Tan  451  de 
ihrist ,  par  les  empereurs  Vaienti- 
Il  et  M.ircien ,  qui  défendirent^  sous 
>  1  i  vie,  tout  exercice  du  culte  païen. 
ISON.  Dans  le  langage  de  rKglise,  ce 
'  à  peu  près  synonyme  de  prière,  et 
une  élévation  de  I  âme  à  Dieu,  soit 
'.  louer  et  le  bénir,  soil  pour  lui  de* 
ri.es  grâces,  soit  pour  le  remercier  de 
tu'on  a  reçues.  C'est  particulièrement 
I  d  une  courte  prière  ,  appelée  aussi 
^ique  fait  publiqiiemenl  le  prêtre 
«cDinniencenieot  de  la  messe  ,  soil  A 
dei  heures  eanonieles. 
Mingue  plusieurs  sortes  d'oraisons  : 
on  toca/«,  qui  consiste  A  prononcer 
icbe  des  prières  plus  ou  moins  loa* 
Toraiioo  minlaUj  à  laquelle  il  n'y  a 
cœar  et  l'esprit  qui  prennent  part: 
^  que  l'on  appelle  aussi  méditation; 
Q9  l'expression  fairt  oraison  ne  sîgni* 
autre  chose  que  méditer  pendant  un 
I  espace  de  temps  sur  les  vérités  du 
ioraison  jaeulatoirs^  qui  consiste  co 
inccments  de  l'Ame  vers  Dieu,  expri- 
t  peu  de  paroles  ,  mais  tîves  el  ar- 
:  on  les  appelle  aiusi  parce  qu*eiles 
roii  à  Dieu  comme  des  Bêches,  tan^^ 
i^cula;  enfin^  Toraison  passive  ou  de 
^€>ntise  en  pratique  par  certaines  per* 
**  ^1  un  acte  de  foi  par  lequel  on  se 
(«raot  Dieu  pour  ne  faire  atteoiion 
^a  présence,  non  pour  chercher  à  io 
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connaître,  mais  oniqoemeist  pou?  Taimer. 

UOraison  Dominicale^  ou  do  Seigneur,  est 
la  plus  excellente  de  tontes  ks  prières, 
parce  qu'elle  a  été  composée  par  Jc$i>s- 
Christ  lui-diéme,  et  qu'elle  a  un  rapport  di* 
rer.t  à  Ions  les  besoins  de  l'Iiomnie  :  c*est 
celle  qui  est  le  plus  fréquemment  récitée 
par  les  rhrétiens.  Voi^.  Douinicale,  n"  «t. 

ORAISON  1  UNÈBRi:,  discours  prononcé 
à  |:j  louange  d'un  mort.  L'usage  en  est  fort 
ancien. 

1"  Chez  les  Juifs  ,  l'oraison  funèbre  était 
représentée  par  un  chant  ou  cantique  com- 
posé à  la  louange  d'un  personnage  qui  ve* 
nait  de  mourir  :  tel  est  le  cantique  funèbre 
que  David  composa  sur  la  mort  tnigique  de 
Saiil  et  de  Jonathas  ;  il  est  d*unc  haute  poé- 
sie, et  plein  de  sentiments  nobles  et  tou- 
chants ;  tel  e^i  celui  que  composa  Jérémio 
pour  le  roi  Josias. 

2**  Les  orais4Mis  funèbres  étaient  en  usage 
chez  les  Grecs  ,  au  moins  en  certaines  cir- 
con>lances  •  comme  nous  le  voyous  par 
l'exemple  de  Périi-lès,  qui  prononça  l'éloge 
funèbre  des  guerriers  morts  dans  un  com- 
bat. 

3*  Chez  les  Romains ,  Yalérius  Publicola 
fut  le  premier  qui  introduisit  la  coutume  de 
louer  les  morts.  Junius  Brutus,  son  coilè* 
gue,  ayant  été  tué  dans  un  combat  contre 
les  Étrusques,  il  fit  exposer  sou  corps  aux 
yeux  du  peuple,  dans  le  Forum;  puis,  mon- 
tant sur  la  tribune,  il  prononça  l'éloge  de 
cet  illustre  libérateur  de  Home.  Depuis  ce 
temps,  on  continua  de  rendre  ce  tribut  lcgt«- 
time  de  louanges  à  tous  les  grands  hommes 
après  leur  mort.  On  rendit  au8<ii  cet  honneur 
aux  dames  romaines;  ce  fui  une  récompense 
de  la  générosité  avec  laquelle  eiles  avaient 
oiïert  leurs  bijoux  et  leurti  pierreries,  pour 
contribuer  à  payer  les  sommes  immenses  que 
les  Gaulois  exigeaient  de  ta  république.  Le 
sénat  lecunnaiitsant  ordonna  qu*â  t*«ivenir 
les  dames  mmain  s  seraient  honorées  après 
leur  mort  d'un  éloge  lunèbre,  et  Popilla  fui 
la  première  qui  jouit  de  ce  privilège. 

e*  Aujourd'hui ,  dans  I  Eglise  latine,  lee 
hommes  et  les  femmes  illustres  par  leur  nais- 
sance et  leur  rang  reçoivent  le  tnénui  lion- 
neur  ;  Un  orateur  iltstlnf ué  prononce  leur 
é4«»ge,  au  milreu  du  service,  en  forme  de  »er« 
mou.  Maintenant ,  cependant ,  cet  usage 
n'est  plus  guère  en  vigueur  que  pour  les 
princes,  ou  des  personnages  d'une  condition 
très-cievée.  Ces  longs  panégyriques  ,  qui 
souvent  n'avaient  d'autre  mérite  que  l'élo- 
quence du  prédicateur,  sont  remplacés  soo^ 
veni  par  un  petit  discours  prononcé  sur  la 
tombe  même  du  défunt,  par  ses  parente  ou 
ses  amis.  Ces  adieux  funèbres,  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  fréquents  ;  mais  bien  des 
lois  c'est  un  moyen  d*exctter  les  passions 
politiques,  sans  parler  des  occasions  ou  l'im* 
pertiuence  le  dispule  au  ridicule. 

5*  11  parait  que,  parmi  les  Luthériens 
d'Allemagne,  surtout  en  quelques  endroits» 
cVst  la  coutume  db  prononcer  i'oraison  fu- 
nèbre de  tout  défunt  dont  on  fait  tes  obsè- 
ques, quelque  basse  que  soit  sa  naissance. 
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sacrement:  1*  rinstilutioa  divine:  c*es(Jé- 
BQS-Clirist  qui  parle  à  ses  apôtres  ;  2*  le  si- 
gne extérieur  :  il  souflle  sur  eux  ;  3**  la  grâce 
»ani:tiflanto  :  il  leur  donne  le  Saint-Esprit. 
()Qtre>la  prâce  conférée  à  celui  qui  le  reçoit 
dignetnciK,  ce  sacrement  imprime  en  loi  un 
canictère  inc(T;içable,  que  le  niinis^tre  ne 
peut  jamais  penire. 

Par  les  paroles  qne  noos  yenons  de  citer 
Jésus-Christ  conféra  à  ses  apôtres  la  pléni- 
tude du  sacerdoce  ;  et  les  établit  pontifes  de 
la  l(fti  nouvelle.  Devenus  à  leur  tour  dcposi- 
taîrcj  de  la  puissance  ecclésiastique  de  Jé- 
sus-Christ, qui  leur  avait  dit  :  «  Comme  mon 
Père  m*a  envoyé,  je  vous  envoie  de  même,  » 
ks  apôtres  jugeront  à  propos  de  ron'érer  ce 
pouvoir  à  d'antres  avec  .pltis  ou  moins  de 
plénitude,  suivant  les  besoins  de  TËulise. 
Les  premiers  minisires  qu'ils  ordonnèrent 
avant  de  s«)rlir  de  Jérusalem  fun*nt  les  dia- 
cres ;  puis,  (tant  surlis  de  la  ville  et  ayant 
commence  à  se  répandre  dans  les  autres  vil- 
les, dans  l«s  provinces  de  l'empire  romain, 
«l  parmi  les  nations  étrangères,  ils  établis- 
saient des  évéques  partout  où  ils  avaient 
formé  ce  qtron  appelait  une  église,  c'est-à- 
dire  une  assemblée  plus  ou  moins  nombreuse 
de  chrétiens.  Bufin,  à  mesure  que  le  trou* 
peau  Adèle  s'accroissait  dans  une  ville  ou 
daus  une  contrée,  on  ordoiiuait  des  anciens 
ou  prêtres,  auxquels  an  donnait  à  peu  près 
le  même  pouvoir  qu'aux  évéques  «  niais 
d'une  manière  qui  les  rendait  tout  à  fait 
subordonnés  à  ceux-ci  ;  bien  que  les  prê- 
tres eussent  reçu  dans  leur  ordination  un 
pouvoir  plus  groml  que  celui  des  diacres  et 
que  leurs  fonctions  fussent  différentes,  ils 
n'eurent  pas  d'abord  plus  de  j  iridiction  que 
ceux-ci  :  c'était  toujours  Tévêque  qui  ins* 
truisait,  qui  baptisait,  qui  offrait  le  sacri« 
fice,  qui  réconciliait  les  pénitents,  etc.  Les 
prêtres  ne  remplhsaient  ces  fonctions  que 
temporairement  et  en  l'absence  de  Tévéque* 
Enfin  les  fiilèies  devinrent  si  nombreux  qu'il 
fui  imposs  ble  à  l'évéque  de  remplir  seul  tes 
fonctions  ecclésiastiques  :  c'est  alors  que 
les  prêtres  rei^ureut  une  juridirlion  plus 
Âendue,  et  qiriU  furent  autorisés  A  présider 
au  nom  de  l'é^êque  aux  dillérentes  cérémo- 
nies du  culte,  et  à  conférer  les  sacrements, 
sous  l'autorité  de  révéque«  particulièrement 
dans  tes  bourgs  et  les  campagnes  éloignés 
du  siège  épiscopal.  C'est  alors  mussI  que  l'on 
établit  des  ministres  inférieurs  pour  aider 
les  évêqaes,  les  prêtres  et  les  diacres,  ou 
pour  le  service  des  églises. 

Suivant  la  doctrine  universellement  en- 
seignée dans  rEgli.«e,  les  ministres  ecclé' 
siastiques  reçoivent  parTordination  unedoU'* 
ble  puissance  ;  savoir,  la  puissance  d'ordre 
et  la  puissance  de  juridiction.  La  première 
regarde  proprement  la  consécration  du  corps 
de  Jésus-Christ  et  la  faculté  de  remplir  les 
fonctions  sainies  ;  la  seconde  a  rapport  uni- 
quement à  son  corps  mystique,  qui  est  TE- 
glise*  C'est  par  cette  dernière  puissance  que 
les  pasteurs  ont  droit  de  gouverner  les  fidè- 
les en  ce  qui  conrerne  le  spirituel.  L'évéque 
•st  le  ministre  du  sacreuienl  de  l'ordre , 


parce  qu'il  réunit  seul  en  sa  persosAtii 
souveraineté  et  la  plénitude   du  sarertict». 
Ainsi,  selon  la  discipline  présente,  per^orst 
ne  peut  être  ordonné  que  pnr  son  p«pe 
évêque,  c'est-à-dire  celui  du   lieu  où  ilf< 
né  ou  celui  du  lieu  où  il  possède  nubrne- 
Oce,  à  moins  qu'il  n'ait  obtenu  des  lettres^ 
dimissoire  pour  se  faire   ordonner  pnr  n 
autre  évêque.  Les  ordinations  faites  par  n 
évêque  schismalique,   hérétique  ou  eicua>« 
munie,  n'en  sont   pas  moins  valides,  Un 
qu'illicites.  Les  Pères  du  premier  concile  de 
Nicée   conservèrent   aux    Novaliens  qui  ^ 
réunirent  à  l'Eglise  les  honneurs  et  1rs  prê. 
rogatives  de  Tordre  qo'iU  avalant  reçuda:ii 
leur  secte,  sans  en  excepter  même  lépisco- 
pat.  Les  évéques  d'Afrique,  au  nomb  e  de 
trois  cents,  ulTrircnt  aux  évéques  donais* 
tes  de  leur  abandonner  leur  siège  s*i!s  «  u- 
laienl  rentrer  dans  le  giron  de  la  fui  calliu- 
lique. 

On  reconnaissait  anciennement  plus  oo 
moins  d'ordres  ecclésiastiques,  suivant  le«  dU 
vers  lieux  et  les  différents  temps.  Le  qua- 
trième coneile  de  Carthige ,  qui  marqué 
dans  un  grand  détail  les  rites  et  les  ftirim  les 
avec  lesquels  chacun  des  ordres  devait  éire 
conféré,  en  compte  neuf,  savoir  :  des  éié« 
ques,  des  prêtres,  des  diacres,  di*s  soos-dia* 
cres,  des  acolytes,  des  exorcistes,  des  k* 
teurs,  des  portiers  et  des  chantres  uupsal* 
niistes.  Le  concile  de  Rome,  que  lun  djl 
s'être  tenu  sous  le  pape  saint  Sjlieslrc, 
en  compte  autant,  et  ne  diOTère  du  concile  de 
Carthage  qu'en  ce  qu'au  lieu  des  clian  rj 
il  met  les  gardiens  des  martyrs.  Lei  M.* 
roniles  admettent  aossi  neuf  ordres,  nu.t 
ils  les  compiènt  bien  différenioicnt,  comoc 
on  le  voit  dans  le  livre  qui  comient  ien 
des  ordinations  :  ce  sont  les  cb  ntrr»,  6 
lecteurs,  les  sous-Jiacrcs ,  les  diacres,  h 
archidiacres,  les  prêtres,  les  aichipré<rr5, 
les  chorévêquc!»  et  les  évéques.  Aujourd'hui, 
dans  noi  églises,  le  nombre  des  odres  a 
été  réiuit  à  sept,  en  cons  rvant  la  nou*en* 
clature  du  concile  de  Carthage  ;  seuleiuroi 
l'ordre  des  chantres  a  été  supprimé,  d  1^ 
piscopat  nest  considéré  que  comme  ou  tuéwt 
ordre  avec  la  prêtrise,  et  désigné  p^r  te 
nom  commun  di*  sacerdoce,  qu  »ique  les  éif 
ques  aient  reçu  de  tout  temps  uoo  coot^ 
cration  particulière,  qui  se  fait  avec  plB< 
d'appareil  que  l'ordination  des  prêtres,  et 
qu'on  n'ait  jamais  douté  que  cette  l)éBé«lie* 
tion  ne  donnât  des  grâces  particulières  ti 
un  pouvoir  plus  étendu  queciluidelapt^ 
trise. 

Les  Grecs  n'ont  que  cinq  ordres,  savoir: 
l'épiscopat,  la  prêtrise,  le  diaconat,  le  $<^*' 
diaconat  et  celui  de  lecleur.  Le  pape  lono* 
cent  iV,  en  Tan  12d<^,  tenta,  d.ios  une  le  tr« 
à  révéque  de  Tuscuium,  son  légat  eaCbj' 
pre,  d'amener  les  Grecs  à  l'usage  des  Latisf 
sur  ce  point,  mais  inutilement  ;  Us  s'eosoai 
tenus  à  ranclenne  pratique  qu'ils  roasene<<' 
encore  aujourd'hui.  Saint  Epiphsae  oèiio- 
nioins  pane  d'eiorcisteâ ,  d'interprètes  dei 
langues,  de  portiers  et  de  ceux  qui  aT4i(0| 
soiu  d'ensevelir  les  morts. Maison  oe  truit 
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qae,  dans  rEglise  grecque,  ceux  qai 
*Dl  chargés  de  ces  wnctions  aient  fait 
ie  du  clergé;  quoique  Ton  ne  puisse 
qae,  dans  certains  endroits,  quelques- 
d'entre  oui  n'aient  pu  élie  considérés 
me  étant  de  l'ordre  ecclésiastique.  Car 
leut  dire  véritablement  que  sur  celte  ma- 
I  il  j  a  eu  beaucoup  de  variété  dans  les 
rses  églises  et  dans  les  temps  différents, 
ion  a  établi  ces  ordres  mineurs,  qui 
sont  renfermés  éminemment  dans  le 
Doat,  suivant  le  besoin  que  Ton  en  a  eu, 
oe  Toccasion  s'est  présentée.  En  sorte 
dans  les  églises  moins  nombreuses,  les 
res  remplissaient  les  fonctions  de  tous 
mini&tres  inférieurs,  qui  auraient  éié 
ilcset  même  à  charge  au  cummence- 
t  de  l'Eglise,  et  dans  les  temps  et  les 
i  où  les  chrétiens  étaient  en  petit  nom* 
Aassi,  dans  la  primitive  Église ,  ne 
)ns-nous  pas  ce  grand  nombre  de  minis- 
et  de  tant  d'ordres  différents.  On  n'y  re- 
laii  que  les  évéqnes,  les  prêtres  et  les 
res,  comme  dit  le  pape  Urbain  11,  dans 
borilo  de  Bénévent,  et  les  apôtres  n'ont 
d'nrdonnances  touchant  les  ministres 
a  religion  que  celles  qui  regardent  ces 
ordres. 

Hà  est   venue  la  distinction  des  ordres 
najeurs  et  mineurs.  De  tout  temps,  on 
»pi'Ié  ordres  majeurs  ceux  dont  il  est 
uention  dans  les  Actes  des  apAtres,  Té- 
opal,  la  prêtrise  et  le  diaconat.  Le  sous- 
paat,  qui  n'était  anciennement  qu'un  or- 
inférieur,  a  été  depuis  réputé  ordre  ma- 
,ddns  l'Eglise  latine;  car,  dans  l'Eglise 
que,  il  est  encore  au  nombre  des  ordres 
eurs.  Ainsi,  chez  les  Latins,  les  ordres  ma- 
)S0Qt  actuellement  au  nombre  de  trois,  sa* 
Je  sacerdoce,  comprenant  l'épiscopat  et 
réirise,  le  diaconat  et  le  sous-diaconat  ; 
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les  quatre  ordres  mineurs  sont  les  degrés  d'à* 
colyte,  d'exorciste,  de  lecteur  et  de  portier* 
Les  Grecs  ont  trois  ordres  majeurs,  l'épisco- 
pat, la  prêtrise  et  le  diaconat,  et  deux  ordres 
mineurs,  ceux  de  sous-diacre  et  de  lecteur. 

Dans  FEglise  latine,  les  ordres  majeurs, 
appelés  aussi  sacrés,  imposent  à  ceux  qui 
les  reçoivent  l'obligation  de  se  consacrer 
pour  toujours  aux  devoirs  et  aux  fonctions 
ecclésiastiques,  de  renoncer  aux  habitudes 
de  la  vie  séculière,  et  de  vivre  dans  le  céli« 
bat.  Les  ordres  mineurs,  tout  en  imprimant 
une  sorte  de  caractère ,  n'empêchent  pas 
ceux  qui  les  ont  reçus  de  rentrer  dans  la  vie 
du  siècle. 

Les  femmes  n'ont  jamais  été  appelées  à 
recevoir  le  sacrement  de  l'ordre;  cependant 
plusieurs  d'entre  elles  étaient,  dans  les  pre- 
miers éiècles,  promues  au  degré  de  diaco* 
nesses  ;  elles  receraient  pour  cela  une  es- 
pèce d'ordination,  qui  leur  était  conférée  par 
l'imposition  des  mains  de  l'évêque.  Cepen- 
dant elles  n'ont  jamais  été  considérées  com- 
me faisant  partie  du  clergér  et  elles  n'a- 
vaient aucune  fonction  à  remplir  relati- 
vement au  saint  sacriGce.  Voy.  Duconss- 

SES. 

Les  protestants,  qui  ont  conservé  quelque 
hiérarchie  ecclésiastique,  ne  reconnaissent 
en  général  que  les  degrés  mentionnés  dans 
les  Actes  des  apôtres;  les  Anglicans  les  ap- 
pellent évêques,  prêtres  et  diacres  ;  les  Lu- 
thériens, surintendants,  ministres  et  clercs* 
Les  Calvinistes  n'ont  que  des  ministres. 

ORDRES  RELIGIEUX.  On  entend  par  or- 
dre religieux,  un  cprps  de  réguliers,  qui  font 
profession  de  vivre  sous  une  rè^le  approuvée 
par  l'Eglise.  Nous  donnons  ici  la  liste  des 
principaux,  avec  la  date  de  leur  institution, 
le  nom  de  leur  fondateur ,  et  leur  maison- 
mère,  on  le  lieu  où  ils  ont  pris  naissance. 


Nom  de  Tordre, 
^  Aotonins. 

)Tabennites. 

j  Moines  de  Saint-Basile. 

)  Auguslins. 

t  Carmes. 

^  Uoines  de  Lérins. 
>  Bénédictins. 

^  Moines  de  Sainl-Colomban. 
^  Chanoines  réguliers. 
0  Moines  de  Cluny. 
7  Camaldules. 

^  Moines  de  Vallombreuse. 
']  Chanoines  réguhers* 
6  Ordre  de  GrandmonL 
»  Chartrenx. 

2  ^int-Anloine  de  Viennois. 
J  Cisterciens. 

*  Hospitaliers  ou  Jo^nnites. 
"  Chanoines    réguliers    de 
Sainl-Ruf. 

1 2'^"'«  ^e  FonterranU. 
»8  Templiers. 

^  Chaioines  réguliers  de  Pré- 
montré. 

DlCTIONir.  DIS  RlLI«lO?(S 


Fottdafeur. 
Saint  Antoine. 

Saint  PacAme. 
Saint  Basile. 
Saint  Augustin. 
[Le  prophète  Elie  (?}.] 

Saint  Honoré, évêqued'Arles. 

Saint  Benoit. 

Saint  Colomban. 

Saint  Chrodegand. 

L'abbé  Bernon. 

Saint  Romnald. 

Saint  Jean  Gualbert. 

Arnolfe. 

Etienne  d'Auvergne. 

Saint  Bruno. 

Gaston,  du  Viennois. 

Saint  Robert. 

Le  B.  Gérard. 

Salut  Ruf,  évêque  de  Lyon. 

Robert  d'Arbrissel!es. 

Saint  Norbert. 

IIL 


Ciief-  lieu» 

Le  mont  de  Nitrie,  en  Thé 

baïde. 
Tabpnne ,  en  ThébaYde. 
Mataxa,  dans  le  Pont. 
Hipp.one,  en  Afrique. 
Le  iiîont  Carmel  en  Pales- 
tine. 
L'Ile  de  Lérins. 
Le  mont  Cassin. 
L'Ecosse. 
Metz. 

Cluny,  en  Bourgogne. 
Camaldoti,en  Italie. 
Vallombreuse,  eu  Toscane. 
Divers  lieux. 
Grandmont. 
La  Chartreuse. 
Vienne  en  Dauphiné. 
Ciieaux  en  Bourgogne. 
Jérusalem. 
Valence  en  Dauphiné. 

Fontevrault. 

Jérusalem. 

Prémontré. 
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10O5  DICTlONNAiRE  DES  RELIGIONS. 

ihte»  fiêm  de  tordre»  Fondaiemr, 

ItiV  Conjcrégation  da  Mont-de-  Galllatima  de  Verceil. 

la-Vierge. 

11M  Gilbertins.  Gilberl  SempiDgan. 

1152  ErmitesdeSaint-GaillaDme.  Guillaume  duc  d*Aqai(aiDe. 
1160  ReligteuideSaiate-Croîx. 

1170  Béguines.  Lambert  Beigb  (7) 
1190  Les  Humiliés. 

1197  Trinilaires.  Saint  Jean  de  Hatba. 

1198  Cbevaliers  dn  Saint-Esprit.  Gui. 

1203  Ordre  de  Mont-Dieu.  Alexandre. 

1205  Carmes.  Albert,  patron  de  Jérusalem. 

1208  Franciscains  ouCordeliers,  Saint  François  d'Assise. 

ou  Frères-Mineurs. 

1212  Clarisses.  Sainte  Claire. 


1212  Ordre  du  Val-des-ËcoIiers. 

1213  Ordre  dn  Val-des-Choux. 
1215  Dominicains  ou  Frères-Prê- 
cheurs. 

1215  Ermiles  de  Saint-Paul. 

1218  0:dre  de  la  Merci. 

1221  Tiers  onire  de  Saint-Fran- 
çois. 

1231  S}iveslrins. 

12U  Chanoines  réguliers  de- 
Sâint-Marc. 

1251  Aogustins  de  la  Pénitence. 

1271  Célestins. 

1276  Ermites  de  Saint-Augustin. 

1313  Congrégation  du  montOlivet. 

1363  Religieuses  de  Sainte-Bri- 
gitte. 

1367  Jésuates. 

iSlk  Jéronimites. 

1376  Frères  do  la  Vie  Commune. 

1380  Ermites  de  Saint-Jérôme. 

1380  Congrégation  Fésulane. 

1395  Congrégation  Frisonnaire. 

U08  Congrégation  de  Sainte-Jus- 
tine. 

1M8  Scopelins. 

U19  Observantins. 

14'25  Religieux  de  Saint-Bernard. 

U29  Congrégation  de  fiursfeld. 

1432  Carmes  Mitigés  ou  Billietles. 

1433  Congrégation  do  Sainl-Am* 

broise. 
H35  Minimes. 

ikkï  Auguslins  de  Lombardic. 
U84  Barnabites. 
1493  Pénitentes  ou  Repenties. 
1498  Annuntiades. 

1524  Théatins. 

1525  Capucins. 

1531  Somasques. 

1532  Recollets. 

1533  Barnabites  de  Saint-Paul. 
1540  Jésuites. 

1568  Carmes  Déchaussés. 

1571  Pères  de  la  Doctrine  chré- 

tienne, 

1572  Frères  de  la  Charité. 
1577  Feuillants. 

1579  Religieux  de  Saint-Basile. 
1588  Clercs-Mineurs. 
^"^^5  AMgustins  Déchaux. 


Guillaume. 

Viard. 

Saint  Dominique. 

Eusèbe,  archevêque  de  Stri- 

gonie. 
Saint  Raymond  de  Pennarort. 
Saint  François  d'Assise. 

Sylvestre  Gonzolin. 


m 

Royaume  de  Naples. 

Diocèse  de  Lincoln. 
Malavalle  près  de  Siesne. 

Diocèse  de  Liège. 

Milan. 

Diocèse  de  Meaax. 

Monipellier 

Diocèse  de  Spire. 

Réunis  en  divers  Henx. 

Assise. 

Eglise  de   Saint-Damieo , 

près  d'Assise. 
Diocèse  de  Laogres. 
Diocèse  de  I^angres. 
Boulogne. 

Bade  en  Hongrie. 

Barcelone. 

Poggi  Bonzi,  en  Toscane. 

Osma. 


Pierre  d'Iseroe. 


Bernard  Ptolomée. 
Sainte  Brigitte. 

Jean  Colombin. 

Pierre  Ferrand. 

Gérard. 

Pierre  Gambacurta. 

LeB.  Charles. 

Barthélemi  Colonne 

Louis  Barbe. 

Etienne  de  Sienne. 
Bernardin  de  Sienne. 
Martin  Vasga. 
Jean  Rodius. 


Saint  François  de  Paule. 
Grégoire  Rocchius. 


La  B.  Jeanne 
Jean-Pierre  CaraiTa. 
Mathieu  Baschi. 
Jérôme  Emiliani. 
JeandeGuaUalupe. 
Jacques-Antoine  Murigia. 
Saint  Ignace  de  Loyola. 
Sainte  Thérèse. 


Saint  Jcan-de-Dieu. 
Jean  Barrcria* 
Saint  Basile. 
Augustin  Adorne. 


Marseillcr 

Le  mont  Murhoo  ,  pi  es  de 
Sulmone. 

Mont  Olivet  en  Toscane. 
En  Danemark. 

Sienne. 

En  Espagne. 

En  Fhndre. 

En  Italie. 

Fiezzoli. 

£n  Toscane. 

Au  mont  Cassia 

Près  de  Sienne. 
En  divers  lieux. 
En  Espagne. 
Trêves. 

Milan. 

En  Calabre. 
En  Lombardie. 

Paris. 

Bourges. 

Théate  ou  Chieti 

Pise. 

Pavie. 

En  Espagne. 

Milan. 

Paris. 

En  Espagne. 


Grenade. 

Diocèse  do  Toulouse. 
Venue  d'Orient. 
Gènes. 


Fondateur, 


5  ORG 
r.               N<m  de  l^ordre. 

6  Trinilairet  Déchnux. 

8  Dominicains  Rérormés.         «ean  Hichaélis. 

0  Religieases  de  la  VisitatioD.  Sainte  Jeanne-Françoise  do 

Chantai. 
i  Ursniines.  Marie  Lhnillier  de  Sainte* 

fieave. 
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Chef'Ueu. 


En  France. 
Annecy  en  Sa?oie. 

Paris. 


loDs  croyons  de?oir  passer  sons  silence 
Doltitode  presque  infinie  de  congréga- 
is  religieuses  tant  d*hotnmes  que  de  fem« 
I,  qui  se  sont  élevées  en  France  et  ail- 
n  depuis  celte  dernière  époque.  On  en 
0)0  une  partie  dans  ce  Dictionnaire; 
iDt  aux  ordres  religieux  en  général,  nous 
foyons  au  Dictionnaire  spécial  qui  fait 
tie  de  celte  Encyclopédie. 
ous  les  ordres  religieux  avaient  élé  abo- 
eu  France  par  le  décret  du  13  février 
).  Mais  ce  décret  se  trouve  comme  abrogé 
les  Charles  de  ISIH^  et  de  1830,  et  sur* 

parla  Constitution  de  iSkS.  Aussi  plu- 
rsdes  anciens  ordres  qui  avaient  rendu 

de  services  à  la  religion,  à  la  société, 

sciences  et   aux   lettres,    se  relèvent 
menant  en  France  avec  Tautorisation  ou 
»Iérance  du  gouvernement, 
ftDRISË ,  divinité  particulière  aux  Tbra* 

qui  croyaient  en  tirer  leur  origine. 
flEÂDES  ou  Obbstiadbs  ,  nymphes  des 
tagnes  (en  grec  o/>oc).  Ce  nom  se  donnait 
i  aux  nymphes  de  la  suite  de  Diane  » 
t  qu'elles  chassaient  dans  les  montagnes 

celle  déesse. 
KËBITBS ,  hérétiques  qui  appartenaient 

secle  des  Hussiles  ;  ils  parurent  dans  la 
toie,  vers  Tan  1M8,  et  commirent  d'hor- 
!S  cruautés  ,  parliculièrement  envers  les 
res  catholiques.  Ils  furent  appelés  Orébi' 

parce  qu'ils  avaient  choisi  ic  mont  Oreb 
r  le  lieu  de  leur  retraite  ;  tandis  qu'une 
e  fraction  de  Hussiles,  s'étant  retranchés 
le  mont  Thabor,  à  la  suite  de  Jean  Zisca, 
ot  de  là  appelés  Thaborites.  Voy.  Uossi*. 
,  Calixtins  y  Thaborites.  ^' 

RGÊONS,  ORGÉONBSet  ORGIASTES, 
très  et  prétresses  de  Bacchus  qui  prési- 
dai à  la  célébration  des  mystères  appelés 

WGIES ,  fêtes  en  Thonneur  de  Bacchus  ; 
Bum  vient  du  mot  0^:71]  ,  colère ,  à  cause 
ia  fareur  divine  dont  ceux  qui  les  celé- 
leol  étaient  transportés.  «  11  y  avait  en 
ce,  dît  Noël  f  trois  solennités  de  ce  nom  : 
'es  de  Bacchus,  cellejs  de  Cérès,  et  celles 
C.ibèle,  et  toutes  trois  avaient  des  céré- 
nies  communes.  Celles  de  Bacchus  se 
^braient  tous  les  trois  ans ,  de  là  l'épi* 
le  de  iriélériqutê^  que  leur  donne  Virgile. 
A»  les  commrncements  les  Orgies  étaient 
0  chargées  de  cérémonies.  0»  portait  seu- 
aeoien  procession  une  cruche  de  vin  avec 
e  branche  de  sarment;  puis  suivait  le 
tic  qu'on  immolait  comme  odieux  à  Bac- 
^^%  dont  il  ravageait  les  vignes  ;  ensuite 
tfai^sait  la  corbeille  mystérieuse  suivie  des 
lailopbores.  Hais  cette  simplicité  ne  dura 
ta  longtemps ,  et  le  luxe  introduit  par  les 
cbesies  passa  dans  les  cérémonies  reliaieu- 


ses.  Le  jour  destiné  à  cette  fête,  les  hommes  et 
les  femmes,  couronnés  de  lierre,  les  cheveux 
épars»  et  presque  nus ,  couraient  à  travers 
les  rues,  criant  comme  des  forcenés  :  Evohe^ 
Baccheî  etc.  Au  milieu  de  cette  troupe  ou 
voyait  des  gens  ivres  ,  vêtus  en  satyres  ,  en 
faunes  et  en  Silène,  faisint  des  grimaces  et 
des  contorsions  où  la  pudeur  était  peu  mé- 
nagée. Venait  ensuite  une  troupe  montée 
sur  des  Anes  ,  suivie  de  faunes,  de  batcban- 
les ,  de  thyiades ,  de  niimallonides  «  do  naïa- 
des, do  nymphes  et  do  tityres  ,  qui  faisaient 
retentir  la  ville  de  leurs  hurlements.  Après 
celte  troupe  tumultueuse ,  on  portait  les  sta- 
tues de  la  Victoire,  et  des  autels  en  forme  de 
ceps  de  vignes,  couronnés  de  lierre,  ojt  fu- 
maient l'encens  et  autres  aromates.  Puis  ar« 
rivaient  plusieurs  chariots  chargés  de  thyr- 
ses  y  d'armes  ,  de  couronnes ,  de  tonneaux  , 
de  cruches  et  autres  vases ,  de  (répieds 
et  do  vans.  De  jeunes  filles  marchaient  à  la 
suite ,  et  portaient  les  corbeilles  où  étaient 
enfermés  les  objets  mystérieux  de  la  fête; 
c'est  pour  cela  qu'on  les  nommait  Gistopbo- 
res*  Les  Phallophores  les  suivaient  avec  un 
choeur  d'Ityphallophores  habillés  en  faunes, 
contrefaisant  des  personnes  ivres»  et  chan- 
tant en  rhonneur  de  Bacchus  des  hymnes 
dignes  de  leurs  fonctions.  La  procession  était 
fermée  par  une  tronpe  de  bacchantes  cou* 
ronnées  de  lierre  entrelacé  d'if  et  de  ser* 
pents.  Au  milieu  de  ces  fêtes,  des  femme» 
nues  s'y  donnaient  le  fonet«  d'autres  se  déchi- 
raient la  peau;  enfin  on  ▼  commettait  lous  les 
crimes  qu'autorisent  l'ivresse,  l'exemple, 
l'impunité  et  la  licence  la  plus  effrénée.  Aussi 
l'autorité  se  vit-elle  obligée  de  les  interdire  ; 
Diagondas  les  abolit  à  Tbèbes,  et  on  séoa* 
lusconsnlte,  qui  parut  à  Rome,  Tan  566  do 
la  fondation  de  cette  ville,  les  défendit  sous 
peine  de  mort,  et  pour  toujours,  dans  toute 
l'étendue  do  l'empire.» 

ORGIOPHANTËS ,  principaux  ministres 
oa  sacrificateurs  dans  les  Orgies.  Ils  étaient 
subordonnés  aux  Orgiastes,  on  femmes  qui 
présidaient  à  ces  fêtes  ;  car,  chez  les  Grecs, 
c'était  aux  femmes  qu'appartenait  la  haute 
administration  des  mystères  de  Bacchus. 

ORUOE.  instrument  de  musique,  réservé 
prusque  exclusivement  à  l'usage  du  culto 
calholique»  car  ces  petits  instruments  por- 
tatifs, que  l'on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
confectionnés  pour  les  salons,  ne  sont  pas 
des  orgues  proprement  dits.  Les  grands  or- 
gues doivent  réunir  dans  leurs  innombra- 
bles tuyaux  le  son  de  tons  les  instraments 
de  musique  les  plus  harmonieux;  et  lors* 
qu'ils  sont  convenablement  touchés  par  une 
main  habile,  rien  ne  contribue  davantage  k 
la  majesté  du  culte  divin,  et  n'est  plus  pro- 
.!îre  à  è!ever  l'âme  et  à  <>xciter  en  elle  des 
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6eatlmenls  religioax.  Malheureasement  la 
direction  des  orgues  est  confiée  Irop  sou- 
rent  à  des  artistes  étrang^crs  à  la  chasle 
harmonie  des  choses  divineSt  et  qoi,  par  des 
mélodies  profanes  et  mondaines,  cherchent 
à  s'attirer  les  applaudissements  des  esprits 
légers  et  snperficieb. 

La  plupart  des  historiens  rapportent  que 
le  premier  orgue  qu'on  ait  vu  en  France, 
fut  envoyé  au  roi  Pépin,  en  757,  par  Tem- 
pereur  Conslanlin  Copronyme.  Si  Ton  en 
croit  le  témoignage  de  Walafride  Strabon, 
lorsque  Ton  commença  à  toucher  Torgue,  en 
France  ,  pendant  ie  service  divin  ,  ^  une 
femme,  entendant  pour  la  première  fois  les 
sons  harmonieux  de  cet  instrument,  tomba 
dans  un  ravissement  et  dans  une  extase  qui 
furent  suivis  de  la  mort. 

L'orgue  a  élé  conservé  par  les  Anglicans 
et  par  les  sectes  luthériennes. 

ORGYIES,  petites  idoles  que  gardaient  pré- 
cieusement les  femmes  initiées  aux  mystères 
de  Bacchus.  Dans  les  fêtes  de  ce  dieu  elles  pre* 
naient  ces  petites  statues  et  les  emportaient 
dans  les  bois  en  poussant  dos  hurlements. 

ORIENT  (EoLiSB  d'}.  On  comprend  en 
général  sous  ce  nom  toutes  les  Eglises  qui 
•  suivent  un  rite  antre  que  celui  de  TEglise 
latine  ou  d'Occident  :  tels  sont  les  Grecs, 
les  Arméniens,  les  Géorgiens,  les  Syriens, 
les  Chaldéens,  les  Arabes,  les  Coptes,  les 
Ethiopiens,  les  Melchites,  les  Nestoriens, 
lès  chrétiens  du  Malabar;  on  peut  y  joindre 
les  Slavons  ou  Russes.  Les  chréiens  des 
Indes,  de  la  Birmanie,  du  Tunkin,  de  la 
Chine,  etc.,  bien  que  sous  une  longitude 
plus  orientale  que  ceux  que  nous  w^enons 
de  citer,  n'appartiennent  point  à  l'Église 
d'Orient,  mais  à  l'Église  latine,  parce  qu'ils 
suivent  le  rite  latin. 

ORIFLAMME  (plusieurs  anciens  écrivent 
Auriflammef  flamme  d'or),  bannière  qui,  sous 
les  anciens  rois  de  France,  était  portée  pen- 
dant la  guerre  à  la  tète  de  nos  armées  ;  en 
temps  de  paix  elle  était  déposée  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Denis.  Suivant  la  tradition, 
l'oriflamme  aurait  été  donnée  par  Dieu  à 
Clovis;  le  dépôt  en  était  conBé  à  l'église 
de  Saint-Denis,  parce  que  ce  saint  était  le 
patron  de  la  France. Quelques-uns  pensent 
que  l'oriflamme  était  la  bannière  particu-* 
tière  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ;  car  au* 
trefois  toutes  les  églises  et  tous  les  monas» 
lères  avaient  de  semblables  bannières  ;  et 
lorsque  leur  territoire  était  menacé  par 
l'ennemi,  on  remettait  cette  bannière  en- 
tre les  mains  d'un  seigneur  qui  était  leur 
avoué  et  leur  défenseur,  aûn  qu'il  la  fit 
portera  la  tête  des  troupes  qu'il  avait  levées 
pour  la  défense  des  biefis  de  TÉglise.  Ainsi 
l'oriflamme  n'aurait  servi  d'abord  que  dans 
is  guerres  où  l'abbaye  de  Saint-Denis 
était  intéressée.  Le  comte  de  Vexin,  protec- 
teur de  ce  monastère,  avait  seul  le  droit  de 
la  faire  porter.  Bile  n'aurait  paru  dans  les 
armées  de  nos  rois,  que  lorsque  Louis  VI, 
dit  le  Groê,  eut  acquis  le  comté  de  Vexin. 
Ce  prince  l'aurait  fait  porter  pour  la  pre« 
ioière  fois,  l'an  1I2'k  Ses  sueccsseurs,  dans 


toutes  leurs  guerres,  n'oublièrent  jamais  IV 
riflamme,  qu'ils  allaient  recevoir,  avaslle 
partir,  des  mains  de  l'abbé  de  SaintDenu. 
L'ancienne  oriflamme  aurait  été  toot  è  Ul 
perdue,  suivant  une  tradition,  sons  Phiii  pe 
de  Valois,  pendant  la  guerre  de  Flandre.. 
Cependant  on  en  porta  une  autre,  soqi 
Charles  VL  à  la  bataille  de  Rosbec,  ea 
1382;  depuis  cette  époque  il  n'en  est  plos 
fait  mention. 

On  a  différentes  descriptions  de  iVi* 
flamme,  qui  ne  s'accordent  point  parfaite- 
ment  entre  elles.  «  L'auriflamme,  dit  Â:.dré 
Duchesnes ,  cette  bannière  de  vernieil 
toute  semée  de  fleurs-de-lys  d'or,  que  Ton  ilit 
avoir  esté  envoyée  dii  ciel  au  grand  Cloiis.i 

Guillaume  Guiart  l'a  décrite  en  ces  termes 
dans  son  roman  : 

Oriflamme  est  une  bannière. 
Aucun  poi  plus  forie  que  gutmple, 
De  centJal  roujoiani  ei  simple. 
Sans  pourlraiture  d*autre  aÎTaire. 

Un  ancien  inventaire  de  Saint-Denis  en 
faisait  cette  autre  description  : 

«  Etendard  d'un  sandal  fort  épais,  fcods 
par  le  milieu  en  forme  de  gonfanou,  fuit 
caduque,  enveloppé  d'un  bâton  couvert  de 
cuivre  doré  et  un  fer  longuet  aigu  aa  bout.i 

«  C'était,  dit  enfin  un  autear  moderne, ud 
étendard  de  taffetas  rouge  à  trois  point' s 
garnies  de  houppes  vertes  sans  franges  d'or, 
et  suspendu  à  une  lance  de  bois  doré  ou  de 
bois  blanchi.  » 

On  peut  faire  acorder  ces  différentes  ver- 
sions :  la  bannière  s'usait  ;  il  fallait  rempla- 
cer tantôt  la  lance,  tantôt  rétoiïe,  et  Ton- 
flamme  changeait  de  siècle  en  siècle  et  se 
modifiait  comme  toutes  chosesi  sans  cesser 
cependant  d'être  elle-même. 

ORIGÉNISTËS,  1'  hérétiques  du  iir  sit- 
icle,  qui  appuyaient  leurs  erreurs  sur  les 
sentiments  philosophiques  d'Origène.  «  L« 
christianisme,  dit  M.  Bonnetty«  commençait 
alors  à  compter  dans  le  monde  savant.  Ea 
face  de  cette  école  d'Alexandrie,  recueil  de 
toutes  les  erreurs  philosophiques,  lescbre* 
tiens  venaient  d'élever  une  école,  où  ils  eo* 
scignaient  les  lettres  divines  et  humaines,  i 
saint  Clément  d'Alexandrie  succéda  Origè- 
ne,  un  des  docteurs  les  plat  distingués  de 
l'Eglise,  et  dont  rérudit»on  et  Téloqueucf 
attiraient  en  grand  nombre  les  cbréiirni 
et  les  païens.  Il  fut  surnommé  Adamantiui 
à  cause  de  son  assiduité  au  travail,  de  la 
multitude  de  ses  écrits,  et  de  son  courage 
dans  les  épreuves  auiquelles  il  fut  cxpo»^ 
Rien  de  moins  prouvé  que  les  accusations 
portées  contre  lui.  Le  principal  reproclie 
qu'on  lui  a  fait,  celui  qui  parait  le  ptusfoo* 
dé,  c'est  d'avoir  voulu  un  peu  trop  Uirt 
accorder  les  idées  philosophiques  avec  les 
dogmes  chrétiens  :  ce  qui  ne  doit  pas  poor* 
tant  surprendre  dans  un  homme  qui»  dans 
l'intérêt  de  la  religion,  et  à  cause  de  sa  qai* 
lité  de  professeur  de  philosophie  dans  la 

{première  école  du  monde,  était  dans  des  re 
ations  continuelles  et  des  discassioas  jou^ 
nalières  avec  tous  les  philosophes  de  ce 
temps-U.  D'ailleurs,  quelles  qu'aient  été  ses 
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rrean,  on  ne  pévii  le  ranç;er  au  nombre 
»  bérétîqneSf  pnîsqoe  TËglUe  ne  Ta  pas 
rodamné  ;  cependant  il    e«l  certain   que 
aelqoes  personnes  abasèrent  de  son  nom 
(le  son  autorité  poor  répandre  des  er- 
ors.  Ce  sont  ceux  qui  furent  condamnés 
lu^  le  nom  û^Origénistes.  » 
Dan«  $on  traité  des  Principes,  Origène  a 
lur  bot  principal  de  renverser  les  liérésies 
I  Valentin,  do  Marcion  et  autres  sembla^ 
e«,  qui,  pour  expliquer  In  cause  du  mal, 
f«i<  nt  inventé  deux  principes,  et  voulaient 
u\  y  eût  des  esprits  et  des  hommes  de  deux 
iiiïTcn  différentes  ;  les  nns  essentiellement 
Hih,  les  jiutres  essenllellemcnl    mauvais, 
rffèoe  établit  au  contraire  qu'il  n'y  a  que 
eo  qui  soil,  de  na  nature,  bon  et  immua*- 
e;  que  toute  créature  est  sujette  au  chan- 
meai,  et  capable  de  bien  ou  de-  mal  ;  que 
€ause  du  mal  esl  l'imperfeclion  de  la  créa- 
re  raisonnable,  qui,  usant  mai  de  la  liber» 
,  déchoit  de  la  perfection  de  son  origine, 
r  sa  propre  faute.   Il  établit  donc  pour 
idement  le  libre  arbitre  qu'il  prouve  soli- 
mcot,  et  par  la  raisun  et  par  rEcrilnro, 
tondante  toos  les  passages  dont  les  héré- 
ues  abusaient  pour  les  combattre.  Mais 
ru  pousse  trop  loin  les  conséquences  ;  car, 
)rétond  que  l'inégalité  des  créatures  n'est 
eTefTel  de  leur  mérite.  Selon  loi,  Dieu  a 
!ê  avant  les  corps  un  certain  nombre  d*es- 
^  égaux,  qui  pour  la  plupart  ont  failli, 
>elon  lu  degré  de  leurs  fautes,  ont  été  al- 
ités i  divers  corps,  créés  exprès  pour  les 
oir  ;  en  sorte  que  de  purs  esprits  ils  sont 
renos  des  âmes  qui  ont  aoimé  ou  des  an- 
i,ou  des  astres  ou  des  hommes.  Les  an- 
1 60Qt  ainsi  composés  d*Âmes  et  de  corps 
i-sabtils,  et  suivant  leur  mérite,  ils  sont 
pliqués  a  diffôrenis  ministères.  Il  en  est 
roéiue  des  astres,  qui  sont  animés,  et  ser- 
ai de  réceptacle  à  des  esprits  moins  cou-* 
blés  que  ceux  qui  habitent  ce  bas  monde. 
lui  de  tous  les  esprits  qui,  dès  le  commen- 
ment,  s'est  attaché  â  Dieu  par  une  charité 
i«  parfaite,  a  mérité  de  lui  être  uni  d*une 
iQière  plus  excellente,  pour  n'en  être  ja- 
lis  séparé;  c'est  Tftme  de  Jésus -Christ. 
JUiles  autres  esprits  sont  sujets  à  chan- 
^  de  bien  en  mal,  et  de  mal  en  bien.  La 
îiriiedes  bienheureux  ne  les  rend  pas  im- 
iecdblcs,  de  peur  qu'ils  ne  s*aUr<bnenl  cet 
ania(^e  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  Dieu  ;  le 
'u^on  d'ailleurs  cessera  un  jour  d'être  en- 
'uii  de  Dieu  ;  sa  mauvaise  volonté  étant 
truite,  afin  que  Dieu  soit  tout  en  tous. 
•Il»  cela  n'arrivera  qu'après  une  longue 
liie  de  siècles  ;  car  après  ce  monde,  il  y  eo 
^f'à  UQ  autre  et  plusieurs  autres,  comme  il 
eu  a  ea  plusieurs  avant  ;  il  n'y  aura  mê* 
>e  jamais  de  temps  sans  monde,  et  il  n'y  en 
lamais  eo,  car  Dieu  n'est  jamais  oisif.  Ain- 
>^  après  ces  principes  se  trouvait  expliqué 
-  (éché  originel,  et  les  peines  de  ce  monde 
^  do  l'autre  étaient  purement  médicinales, 
<r  conséquent  elles  n'étaient  pas  éternel- 

Mais  ces  idées  platoniciennes    n'étaient 
^ttuées  par  loi  que  comme  des  opiniuus 


soumises  au  jugement  dn  leetettr  ;  car,  après 
avoir  exposé  la  foi  de  l'Eglise  catholique  et 
ce  qu'elle  enseigne  universellement,  il  traite 
tout  le  reste  comme  des  questions  problé- 
matiques, sur  lequel  il  propose  ses  pansées 
avec  une  grande  modestie.  Au  reste,  il  est 
certain  que  ses  ouvrages  forent  falsi6és 
par  des  hérétiques  qui  avalent  intérêt  à  in- 
sinuer leurs  opinions  erronées  sous  le  pa«- 
tronage  d'un  aussi  grand  génie.  Voici  com- 
me il  s'en  explique  lui-même  dans  une  de 
ses  lettres  :  «  Un  certain  hérésiarque,  après 
que  nous  e&mes  disputé  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes,  prit  la  relation  des  mains 
de  ceux  qui  l'avaient  écrite,  y  ajouta,  en 
6ta,  y  changea  tout  ce  qu'il  voulut,  faisant 
paraîtra  sous  mon  nom  ce  qu'il  avait  écrit 
lui-même,  et  m'insullant.  Nos  frères  de  Pa- 
lestine en  furent  indignés,  et  m'envoyèrent 
un  homme  à  Athènes  pour  avoir  l'original. 
Je  ne  l'avais  ni  lu  ni  revu,  et  je  l'avais  tel* 
lement  négligé  que  j'eus  de  la  peine  à  le 
trouver.  Je  renvoyai  toutefois,  et  je  prend» 
Dieu  à  témoin,  qu'ayant  été  trouver  celui 
qui  avait  falsiGé  cet  écrit,  comme  je  lui  de- 
mandais pourquoi  il  Tavait  fait,  il  me  ré- 
pondit, comme  pour  me  satisfaire,  qu'il  avait 
voulu  orner  et  corriger  notre  dispute.  Voyez 
quelle  correction.  C*est  ainsi  que  Harcion  ou 
A  pelles,  son  successeur,  ont  corrigé  les  évan- 
giles et  saint  Paul.  »  Origène  en  cite  encore 
d'autres  exemples.  Or,  si  Ton  fatsîGait  ses 
ouvrages  pendant  sa  vie,  les  hérétiques  du- 
rent user  d'une  liberté  plus  grande  encore 
après  sa  mort. 

2''  Une  autre  secte  é'Origénistes  suivait  la 
doctrine  d'Origène,  Égyptien  de  nation,  el 
surnommé  l'impur,  sans  doute  pour  le  di*»- 
tinguer  du  grand  génie  dont  nous  venons  de 
parler.  Origène  l'impur  enseignait  que  le 
mariage  était  une  invention  du  démon  ;  qu'il 
était  permis  de  suivre  tout  ce  que  la  passioa 
suggérait  de  plus  infâme,  afin  que  1  un  em- 
pêchât la  génération  par  t^Ue  voie  que  l'on 
pourrait  inventer,  même  par  les  plus  exé- 
crables. Cette  doctrine  infâme  trouva  dea 
partisans  qui»  bien  que  rejetés  avec  horreur 
par  toutes  les  Eglises,  se  perpétuèrent  néan- 
moins jusqu'au  v*  siècle. 

d*  Kniin  on  donne  quelquefois  le  nom  d*0- 
rigéniêtes^  à  ceux  qui  se  mutilent,  à  l'imila- 
tiou  d'Origène,  croyant  faire  une  action  mé- 
ritoire, en  se  soustrayant  pour  toujours  à 
l'occasion  de  pécher. 

OItlON,  1*  nom  du  dieu  de  la  guerre  che» 
les  Parthes. 

2*  Personnage  mythologique  des  anciens 
Grecs  ,  qui  le  placèrent  dans  le  ciel,  où  il 
forme  une  des  constellations  les  plus  gran- 
des et  les  plus  magnifiques.  Orion,  disent- 
ils,  était  un  géant  énorme,  fils  d'un  taureau» 
ou,  suivant  d'antres,  de  Neptune  cl  Kuryale; 
il  pouvait  iraver^er  sans  danger  les  eaux  le» 
plus  profond(S.  Adonné  à  la  chasse*,  il  était 
devenu  la  terreur  des  forêts.  Croyant  que 
rien  ne  devait  lui  résister,  il  osa  aspirer  à 
la  main  de  Mérope,  fille  d'OEnopion,  de  l'Ile 
de  Chio  ;  mats  celui-ci,  irrité  de  son  audace, 
lui  creva  les  veux  sur  les  bords  de  la  mer; 
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mais  Orion  recouvra  la  Tue  lorsqu'il  fot  ar- 
rivé à  rOrienC,  où  il  s'élatt  Tait  condoire.  De- 
veno  amoarenx  de  TAarore,  il  perdit  la  vie 
par  la  jalousie  oo  la  veogeaoce  de  Diane  9 
<fai  soscila  contre  loi  un  scorpion  dont  la 
piqûre  loi  caosa  la  mort. 

Ce  récit  est  une  allégorie  ingénieuse  qui 
retrace  une  leçon  d'astronomie.  Orion  est  la 
constellation  la  plus  brillante,  celle  qui  oc- 
cupe une  plus  vaBle  étendue  :  elle  à  Tair  d'un 
colosse  qui  s'élance  au  -haut  des  cieux  ;  aussi 
est-elle  appelée  un  géant»  et  son  nom  est 
Ortofiy  qui  dans  les  langues  orientales  signi- 
fie rétincelant,  l'éclatant  {or,  ora,  lumière; 
ori,  orion'9  lumineux).  Il  est  fils  du  Taureau  ; 
car  il  se  lève  à  la  suite  de  ce  signe  zodiacal. 
Il  passe  sans  péril  les  eaux  les  plus  profon- 
des ;  car  il  a  ses  pieds  dans  le  fleuve  Eridan, 
constellation  céleste,  et  ce  fleuve  ne  lui  va 
pas  aux  chevilles.  C'est  un  chasseur  déter- 
miné, car  il  en  a  tout  l'équipage  ;  à  sa  suite 
sont  les  deux  chiens;  devant  lui  le  lièvre  qui 
s'enfuit.  11  perd  la  vue  sur  le  bord  de  la  mer; 
car  cette  constellation  étant  arrivée  à  l'Oc- 
cident, côté  de  l'univers  que  les  Orientaux 
appelaient  la  mer,  disparaît  è  la  vue  et  ne 
se  lève  plus  qu'avec  le  soleil.  C'est  OEnopion 
qui  lui  crève  les  yeux  ;  ce  nom  signifie  en 
efTel  œil  aveuglé  ,  dans  les  langues  de  l'O- 
rient (atn,  om,  Œil,  àbou  op/^,  obscurci).  C'est 
pour  le  punir  d'avoir  aimé  Mérope  ;  mais  ce 
root  signifie  en  grec  le  genre  humain ,  avec 
lequel  Orion  allait  se-lever,  lorsqu'il  dispa- 
raît tout  à  coup.  11  ne  recouvre  la  vue  qu'en 
Orient  ;  car  ce  n'est  qu'en  reparaissant  là,  an 
bout  de  six  mois,  qu'il  brille  de  nouveau.  S*il 
périt  par  la  piqûre  d'un  scorpion,  c'est  que, 
lorsque  le  scorpion  céleste  se  lève,  Orion  se 
coucheou  expire.  Enfin ,  si  Ton  en  a  fait  un 
chasseur,  si  on  lui  en  a  donné  Péquipage , 
c'est  parce  que  cette  constellation  se  lève 
dans  le  temps  que  s'ouvre  la  chasse. 

ORIOS,  le  dieu  Terme. 

ORISSA  (1),  nom  que  les  nègres  de  la  côte 
de  Bénin  donnent  à  leur  divinité  suprême. 
Ils  conçoivent  ce  dieu  comme  une  nature  in- 
visible qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  et  qui 
continue  de  gouverner  le  monde  par  les  lois 
d'une  profonde  sagesse.  Ils  croient  qu'il  est 
inutile  de  l'honorer  parce  qu'il  est  csseniiel- 
lement  bon;  au  .lieu  que  le  diable  étant  un 
esprit  méchant  qui  peut  leur  nuire  ,  ils  se 
troient  obligés  de  l'apaiser  par  des  prières 
et  des  sacrifices. 

ORMUZD,  le  génie  du  bien,  le  bon  principe 
des  anciens  Perses,  et  de  leurs  descendants 
actuels,  appelés  Parsis  ou  Guèbres.  Son  nom 
a  été  orthographié  par  les  Grecs  Oromaze 
ou  Oromazdès  ;  dans  la  langue  zend,  il  est 
écrit  Ahura*maxdaf  que  l'on  traduit  commu- 
nément par  la  grande  lumière  (M.  Burnouf 
en  donne  une  autre  étymologie  ;  voy.  Dieu 
n*  VIII ,  .2).  En  écriture  persépolitaine  on  lit 
Auramazaa,  Les  historiens  du  Bas-Empire 
écrivent  Hormisdas;  les  Mongols  et  les  au- 
tresTarlares,  Khormozda^  Khourmousta,  etc. 

Il  est  certain  que,  dans  les  temps  les  plus 


anciens ,  les  Perses  n'admettaient  qn'n 
principe  unique  de  toutes  choses, étersd, 
universel,  excellent  en  bonté,  toot-poii- 
saut,  etc.  lis  l'appelaient  Zérouané  Akiréné^ 
le  temps  sans  bornes.  Dans  la  suite  celte  di- 
vinité suprême,  voulant  procéder  è  la  créa- 
tion des  êtres,  commença  à  produire  dm 
principes  secondaires,  la  lumière  et  le»  té- 
nèbres ;  la  lumière  était  Ormuzd;  les  ténè- 
bres Ahriman. 

Le  premier  était  avec  la  science  soore- 
raine  et  la  pureté  dans  la  lumière  du  monde; 
ce  séjour  était  la  lumière  primordiale,  tan- 
dis que  la  science  souveraine ,  prodoclion 
d'Ormuzd,  est  la  loi.  Mais  Âbrimaa  éiail 
dans  les  ténèbres  avec  sa  loi,  et  le  lien  té- 
nébreux qu'il  habitait  étaient  les  ténèbm 
primitives. 

Ormuzd,  le  chef  delà  lumière,  fut  occnpé 
pendant  trois  mille  ans  à  créer  les  êtres  lo- 
mineux,  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune,  les 
planètes,  et  six  génies  qui  font  avec  loi  les 
sept  Amschaspands,  pour  le  seconder  dani 
toutes  ses  opérations.  Celles-ci  furent  par* 
faites  et  sans  aucun  mélange  de  ténèbres  00 
de  mal,  parce  qu'Ormuzd  put  s'j  livrer  sans 
trouble.  Ahriman  était  lié  ;  mais  au  bootdes 
trois  mille  ans,  le  génie  du  mal  fut  délié  ;  il 
créa  à  son  tour  six  génies  malfaisaols,  e( 
ils  s'occupèrent  à  faire  évanouir  et  à  troa- 
hier  tout  ce  qu'Ormuzd  produisait.  De  M  les 
désordres  ou  le  mélange  d^  mal  et  de  bies 
qui  règne  ici-bas.  La  durée  de  la  création 
par  Ormuzd  fut  ainsi  de  six  mille  ans;  trois 
mille  ans  pendant  lesquels  il  travailla  seai, 
et  trois  mille  ans  pendant  lesquels  il  fat  ira* 
versé  par  Ahriman.  Ce  monde  ne  doit  durer 
selon  la  doctrine  des  Mages,  que  le  même 
espace  de  temps  ;  en  tout  douze  mille  ans. 

Entre  les  astres  produits  par  Ormuzd,  il  j 
eut  quatre  constellations  répondant  aoi 
quatre  côtés  du  monde,  qui  furent  chargées 
de  veiller  sur  toutes  les  étoiles  ;  on  les  ap- 
pelle, dans  le  Boundehesch,TaschteroQTir, 
Satevis,  Vcuand  et  Haftorang.  La  première 
est  le  gardien  de  Torient  ;  la  seconde,  de 
l'occident  ;  la  troisième,  du  midi;  et  la  qua- 
trième, du  septentrion.  Ce  sont  celles  que 
nous  nommons  Sirius  ou  la  Canicule,  les 
Hyades,  Orion  et  la  grande  Ourse.  Ormuid 
assigne  ensuite  aux  planètes  les  dooie  si- 
gnes du  zodiaque ,  divisés  en  vingt-buit 
constellations. 

Ormuzd  et  ses  génies  créèrent  notre  glol>e 
dans  l'espace  de  six  époques,  qui  forment) 
s(  Ion  les  Persans,  une  révolution  d*anoées, 
ou  de  trois  cent  soixante-cinq  jours,  qo'iU dis- 
tribuent ainsi  :  le  ciel  ou  l'atmosphère,  en  qpa* 
rante-cinq  jours  ;  Teau  en  soixante  :  la  terre 
en  soixante-quinze  ;  les  arbres  en  cinquante; 
les  animaux  en  quatre-vingts;  l'homme  en 
soixante-quinze.  En  créant  l'homme,  Oruiori 
dit  :  «  Je  lui  ai  donné  le  monde  ;  je  Tai  crée 
pour  être  roi  du  temps,  pour  faire  la  guerre 
aux  Dews  et  pour  les  écarter.  1  En  mène 
temps  rintelligenre  qui  sait  tout,  anima  les 
hommes  en   ponant  les  Âmes  dans  leon 
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rpi,  et  elle  leor  dit  :  a  Quel  avantage  ne 
irerez-voQS  pas  de  ce  que,  dans  le  monde, 
TOUS  donnerai  d'être  dans  des  corps  ;  com* 
liez  et  faites  disparaître  les  maarais  ^6- 
j,et  je  voQs  rétablirai  dans  votre  premier 
l:  TOUS  serez  hcoreux  et  immortels.  » 
relie  est  la  divinité  qae  les  Parsis  adorent 
orne  le  bon  principe,  comme  la  personni- 
ilioD  delà  lomlëre  primordiale  créée  par  le 
((•Puissant  ;  et  peut-être  comme  le  verbe 
la  parole  éternelle ,  fondement  de  toole 
tience ,  et  source  de  tout  bien.  CVsl  lui 
•  )*on  invoque  devant  le  feu,  qui  est  re- 
dé  comme  son  image  la  plus  pure  ;  c'est 
qoi  est  supposé  avoir  Instruit  Zoroastre  ; 
toi  avoir  inspiré  la  réforme  de  l'ancien 
le,  Yoy,  Abbiman  ,  AiiscHASPANDy  etc. 
iRNÉES,  fêtes  célébrées  en  l'honneur  de 
ipc,  à  Colophon,  ville  d'Ionie.  Le  dieu  n'y 
il  pour  ministres  que  des  femmes  ma- 
I.  Les  ornées  tiraient  sans  doute  leur 
1  de  la  ville  d'Ornéa  où  elles  furent  d'à* 
Isolennisées. 

RNÉOSCOPES  et  ORNITHOSCOPES,  au- 
!s  qui,  chez  les  Grecs,  observaient  le  vol 
oiseaux,  leur  chant,  leur  manière  de 
g4»r,  pour  en  tirer  des  présages. 
KNITHOMANCIE ,  divination  tirée  du 
du  cri  ou  du  chant  des  oiseaux. 
110,  ou  Obo  Mataou,  dieu  des  Taïliens, 
ie  Taaroa  ;  d'autres  le  font  Ois  de  Tane, 
opposent  qu'il  forme  une  triade  sacrée 
'  son  père  et  Taaroa,  qui  est  le  dieu  es- 
00  oiseau.  Suivant  Dumoot  d'Urville, 
.  dirinité  nationale  de  TaYti,  prit  une 
ne  qui  lui  donna  deux  fils ,  et  ces  quatre 
lités,  réunies  aux  deux  dieux  principaux, 
ro3  et  sa  femme  Ofeou-feou-maïteraï, 
ndréc  de  la  nuit,  formaient  une  espèce 
archie  céleste,  qui  paraissait  être  la  com* 
ison  la  plus  accréditée.  Les  deux  fils 

0  étaient  Tcriapotou  »urâ  et  TetoYmata. 
autre  légende,  rapportée  par  Ellis,  donne 
Ires  détails  sur  ce  dieu.  Oro  forma  le 
4»ia  de  prendre  une  épouse  parmi  les  fil- 
deTaata,  le  premier  homme.  En  consé- 
oce,  il  dépécha  deux  de  ses  frères ,  pour 
ittter  une  compagne  digne  de  lui.  Ils  par* 
unirent  tout  Tarchipel,  depuis  TaYti  jusqu'à 
ibora,  et  ce  fut  là  seulement  qu*iis  pu- 
t  accomplir  l'objet  de  leur  mission.  Au 
i  de  la  montagne  aux  Oancs  rouges ,  ils 
rçurent  Vaïri-lmati ,  et  à  soli  aspect  ils 
lireoi  :  Voici  une  femme  qui  convient  à 
re  frère.  Alors  ils  remontèrent  au  ciel  en 
te  hâte  ,  et  apprirent  à  Oro  l'heureux 
tii  de  leur  voyage.  Oro  tendii  l'arc- 
ciel  sur  les  nuées ,  de  manière  qu'une 

extrémités  s'appujAt  sur  la  montagne 
c  flancs  rouges,  et  formât  un  chemin  du 

1  i  la  terre.  Le  dieu  descendit  par  cette 
t;it  lit  Vaïri-imati,  et  il  l'épousa.  Cha- 
e  soir,  il  quittait  le  séjour  des  nuages 
Dr  se  rendre  auprèi  d'elle,  et,  le  lendemain 
t'io,  il  regagnait  par  l'arc-en-ciel  les  ré- 
'ti^  éihérées.  Cependant  ces  absences  conti* 
elles  furent  remarquées  par  ses  deut  plus 
mes  frères  Ouroutctefa  et  Oro-letefa.  Ils 
ireprireotde  suivre  ses  traces,  et,  descen- 


dant par  la  mémo  voie,  ils  le  découvrirent 
assis  près  de  sa  femme.  Comme  ils  étaient 
honteux  de  les  aborder  sans  avoir  un  pré- 
sent à  leur  offrir,un  d'entre  eux  se  transforma 
aussitôt  en  un  porc  et  en  une  touffe  de  plumes 
rouges  {ourou)f  et  l'autre  donna  ce  riche  ca- 
deau  aux  deux  époux.  Le  porc  et  les  plumes 
restèrent  ce  qu'ils  étaient  tuais  le  dieu  qui  y 
était  caché  reprit  sa  première  forme.  Une  telle 
marque  d'attention  toucha  vivement  Oro  ;  et 
pour  récompenser  ses  frères,  il  les  éleva  au 
rang  des  dieux,  et  les  institua  AréoYs.  En 
commémoration  de  cette  métamorphose,  les 
AréoYs,  dans  chacune  de  leurs  fêtes,  sacri- 
fiaient un  porc  et  déposaient  sur  Kautel  une 
touffe  de  plumes  rouges.  Les  deux  frères 
qu'Oro  avait  faits  dieux  et  rois  des  AréoYs 
vécurent  dans  le  célibat  et  n'eurent  point  de^ 
postérité;  c'est  pourquoi  ceux  qui  se  dé- 
vouèrent à  leur  culte  purent  se  marier,  mais 
il  leur  fut  défendu  d'avoir  des  enfants.  Voy» 
ArboYs. 

Oro  était  an  dieu  sanguinaire  et  cruel  ^ 
son  culte  exigeait  toujours  des  sacrifices  hu* 
mains  ;  mais  il  semble  que  le  trépas  ne  suf- 
fisait pas  pour  satisfaire  cette  divinité  fé- 
roce ;  les  insulaires  étaient  persuadés  que 
Icnccns  le  plus  agréable  pour  lui  étaient 
les  angoisses  de  la  douleur,  les  tortures  d'ua 
être  souffrant,  et  la  longue  agonie  d'un  mal- 
heureux se  débattant  contre  les  tourments 
sans  cesse  renaissants,  jusqu'à  ce  qu'un  tré- 
pas vivement  attendu  vint  l'y  soustraire. 
Ainsi  les  victimes  attachées  aux  arbres  des 
MoraYs  étaient  frappées  avec  dos  bAtons  poin- 
tus, couvertes  de  blessures  mortelles,  et  ex- 
piraient dans  une  lente  agonie,  en  poussant 
des  cris  de  douleur  et  de  rage. 

Lorsque  Tlle  fut  convertie  au  christianis- 
me, le  grand  bloc  qui  représentait  ce  dieu , 
servit,  dans  la  cuisine  du  roi  Pomaré,  à  sup- 
porter les  corbeilles  remplies  de  vivres  qu'on 
j  suspendait. 

OKO-MATOUA,  idoles  des  anciens  TaY* 
tiens,  qui  étaient  destinées  à  rappeler  la 
mémoire  des  parents  décédés,  aux  âmes  des* 
quels  on  adressait  des  prières  pour  les  bon- 
nes actions,  et  pour  obtenir  la  guérison  des 
malades. 

OKOUAZE,  nom  que  les  Grecs  dcmnaient 
à  Ormuzd,  le  bon  principe  des  Perses.  Per« 
sonne,  parmi  les  anciens,  n'a  parlé  du  ma- 
gisme  avec  plus  d'étendue  et  d'exactitude 
que  Plutarque.  C'est  pourquoi,  nous  allons 
rapporter  ici  ce  qu'il  dit  d'Oromaze,  aOu 
qu'on  puisse  le  comparer  à  ce  que  nous 
avons  dit  d'Ormuzd  et  d'Ahriman. 

«  Plusieurs  croient  qu'il  y  a  deux  dieux, 
tellement  fixés  par  leur  nature  à  des  incli* 
nations  contraires,  que  Tun  fait  toujours  le 
bien,  et  Tautre  toujours  le  mal.  Ils  appel- 
lent dieu  le  bon  principe,  et  démon  le  mau- 
vais; et  c'est  ainsi  que  pensait  le  mage 
Zoroastre,  qui  nomma  Oromaze  le  premier 
de  ces  dieux, et  Arimane  le  second  ;  et  se  scr 
vaut  d'une  comparaison  tirée  des  choses 
sensibles,  il  disait  qu'Oromaze  était  tout  à 
fait  semblable  à  la  lumière  ;  et  Arimane  aux 
téaibrcs  et  à  Tignorance.  Il  ajoutait  que 
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MUhra  tient  le  milieu  entre  ces  dieux^el 
que  par  cette  raison  ,  les  Perses  appellent 
Milbra ,  le  mitoyen  on  le  médiateur.  Au 
reste»  ils  attribuent  à  Oromaze  tous  les  évé- 
nements beoreax,  et  les  sinistres  à  Arimane. 
Zoroastre,  en  cons^uence,  apprit  à  sacri* 
fier  à  Ton  de  ces  dieux,  pour  lui  demander 
toutes  sortes  de  biens,  ou  pour  Ten  remer* 
cler,  et  à  l'autre,  pour  détourner  les  maui 
et  tout  ce  qui  est  malheureux  (1).  En  effet, 
les  Perses  broient  je  ne  sais  quelle  herbe, 
qu'ils  appellent  omomi  dans  un  mortier,  et 
invoqoenl  Plulon  t^t  les  ténèbres  ;  puis  mê- 
lant cette  herbe  avec  le  sang  d*an  loup  qu'ils 
ont  immolé,  ils  la  portent  et  la  jettent  dans 
un  lieu  obscur  où  le  soleil  ne  pénétra  ja- 
mais. Car  ils  croient  que  parmi  les  herbes 
et  les  plantes,  il  y  en  a  qui  appartiennent  au 
dieu  bon  ,  et  d'auires  au  mauvais  démon; 
idée  qu'ils  étendent  aux  animaux,  attribuant 
à  Dieu  les  chiens,  les  oiseaux,  les  héris- 
sons terrestres  ;etau  mauvais  démon  les  ani- 
maux aquatiques  :  c'est  pourquoi  ils  font  un 
mérite  à  ceux  qui  tuent  le  plus  grand  nom- 
bre qu'ils  peuvent  de  ces  animaux.  Ces  sa- 
^es  dissent  beaucoup  d'autres  choses  incroya* 
hles  touchant  les  dieux  ;  entre  autres,  qu'O- 
romaze,  né  de  la  lumière  la  plus  pure,  et 
Arimane,  des  ténèbres,  se  font  mutuelle- 
ment la  guerre  ;  que  le  premier  a  engendré 
«ix  dieux,  qui  sont  la  Bienveillance,  la  Vé* 
rite,  le  Bon  ordre,  la  Sagesse,  la  Richesse  et 
la  Joie  vertueuse  ;  que  le  second  en  a  de 
même  engendré  six ,  contraires  aux  premiers  ; 
qu'ensuite  Oromaze  s'élant  fait  lui-même 
trois  fois  plus  grand  qu'il  n'était,  s'est  élevé 
au-dessus  du  soleil,  autant  que  le  soleil  ett 
au-dessus  de  la  terre;  et  qu'il  a  orné  le  ciel 
d'éioites,dont  une  entre  autres  (la  canicule) 
avait  été  établie  comme  la  sentinelle  des 
cieux,  ou  ta  garde  avancée  des  astres  ;  qu'il 
fit,  outre  cela  ,  vingt<-quatre  autres  dieux, 
qui  furent  mis  dans  un  œuf;  que  ceux  qui 
furent  produits  par  Arimane,  aussi  au  nom- 
bre de  vingt-quatre,  percèrent  l'œuf,  et  mê- 
lèrent ainsi  les  maux  avec  les  biens;  mais 
qu'il  viendra  un  temps  marqué  par  les  des* 
tins, où  Arimane,  après  avoir  amené  la  peste 
et  la  famine,  sera  lui-même  entièrement  dé- 
truit: qu'alors  la  terre,  sans  aucune  inéga- 
lité, sera  le  séjour  des  hommes  9  tous  heu- 
reux, pailant  la  môme  langue,  vivant  sous 
la  même  loi.  Théopompe  ajoute  que,  selon 
les  mages,  l'un  de  ces  dieux  doit  être  3000 
ans  vainqueur,  et  l'autre  vaincu  ;  qu'ils  se- 
ront trois  autres  mille  ans  à  combattre  Tun 
contre  l'autre,  et  à  détruire  réciproquement 
leurs  ouvrages  ;  que  Pluton  ,  c'est-à-dire 
Arimane,  périra,  et  que  les  hommes  revêtus 
de  corps  transparents,  jouiront  d'un  bon- 
heur inaltérable  ;  enfin  que  Dieu,  après  avoir 
achevé  toutes  ces  choses,  se  reposera  pen- 
dant un  certain  temps.,  qui  pourtant  ne  sera 
pas  long;  mais  tel  à  peu  près  que  le  sommeil 
d'un  homme  qui  aurait  achevé  un  pénible 
travail.  Telle  est  la  mythologie  des  mages.  » 
OUOU  et  OROU-HATOU,  divinités  secon^ 


daires,  vénérées  autrefois  dans  Ttle  deUi. 
Orou  était  honoré  principalement  dans  in« 
Raïntea. 

ORPHÉE,  on  des  plus  célèbres  persontu- 
ges  de  l'ancienne  Grèce;  il  réunissait eo») 
personne  la  triple  qualité  de  poète,  de  moij. 
cien  et  de  théologien.  11  était  Gis  d'OEagr*-, 
roi  de  Thrace,  et  de  la  muse  Calliupe;  d'au- 
tres le  disent  fils  d'Apollon  et  de  Clio,  père 
de  Musée  et  disciple  de  Linus.  Musicien  ba« 
bile,  dit  Nocl,  il  avait  cultivé  sortent  U 
cithare,  qu'il  avait  reçue  en  présent  d*Ap«l- 
Ion  ou  de  Mercure,  et  avait   même  ajouté 
deux  cordes  aux  sept  qu'avait  cet  instru* 
ment.    Ses  accords  étaient   si   mélodieux, 
qu''il  charmait  jusqu'aux  êtres  Insensibks. 
Les  bêtes  sauvages  accouraient  à  ses  piedi 
déposer  leur  férocité;  les  oiseaux  veoaioot 
se  percher  sur  les  arbres  d'alentonr;  hs 
vents  même  tournaient  leur  baleine  de  son 
côté;  les  fleuves  suspendaient  leur  cours 
et  les  arbres  formaient  des  chœurs  de  danse: 
exagérations  poétiques  qui  ex  priment,  oa  la 

f>erfection  de  ses  talents,  ou  l'art  mcrveil- 
eux  qu'il  sut  employer  pour  adoucir  les 
mœurs  féroces  des  Tbraccs  et  les  faire  pas- 
ser de  la  vie  sauvage  aux  douceurs  de  iâ 
civilisation.  Philosophe  et  théologien,  il  eut 
bientôt  joint  la  qualité  de  pontife  à  celle  de 
roi  ;  c'est  ce  qui  lui  fait  donner  par  Hor.ire 
le  litre  de  ministre  et  d'interprète  des  cieoi. 
Son  père  OEagre  lui  avait  déjà  donne  les 
premières  leçons  de  théologie,  en  l'initiant 
aux  mystères  de  Bacchns  ;  et  ses  divers 
voyages  le  perfectionnèrent  dans  cette  scien- 
ce, au  point  qu'il  est  regardé  comme  le  père 
de  la  théologie  paYenne.  C'est  aussi  luii 
dit*on,  qui,  à  son  retour  d'Egypte,  où  il 
avait  été  initié,  porta  en  Grèce  rexpialioo 
des  crimes,  le  culte  de  Bacchus,  d*Hécaie 
Cfathonia  ou  terrestre,  et  de  Gérés,  et  les 
mystères  nommés  orphiques.  Pour  lai,  il 
s'abstenait  de  manger  de  la  chair,  et  avait 
en  horreur  l'usage  des  œufs,  persuadé  que 
l'œuf  était  le  principe  de  tous  les  êtres 
conception  cosmogonîque  qu'il  avait  puisée 
chez  les  Egyptiens. 

Sa  descente  aux  enfers  est  célèbre.  Li 
mort  lui  ayant  ravi  Eurydice,  son  époo^e, 
il  se  mit  en  devoir  de  l'aller  chercher  josque 
chez  les  morts.  U  prit  sa  lyre,  descendit  par 
le  Ténare  sur  les  rives  du  Styx,  charma  pir 
la  douceur  de  son  chant  les  divinités  tnfer* 
nales,  les  rendit  sensibles  à  ses  douleors  tt 
obtint  d'elles  le  retour  de  sa  femme  à  la  vi^ 
à  condition  de  ne  pas  jeter  les  yeux  sur  elle 
avant  d*avoir  franchi  les  limites  des  enfers. 
Orphée,  impatient,  oublia  la  défense;  il 
revit  Eurydice,  mais  pour  la  dernière  foii- 
Dans  l'excès  de  son  désespoir,  il  s'êta  U 
vie. 

Cependant  la  mort  d'Orphée  ett  racoolé« 
de  plusieurs  manières  différentes  :  quelque 
auteurs  le  font  périr  d'un  coup  de  foadre, 
en  punition  de  ce  qu'il  avait  révélé  les  nif|- 
tères  à  des  profanes.  Une  autre  traditioa  j^ 
fait  mettre  eu  pièces   par  les  feomes  de 


(1)  Pluiarqne  se  trompe  en  cela  :  les  Parsis  ne  rendent  aucnne  esnèce  de  ealie  à  Alir*maa. 


ire;  mail  la  cause  de  celle  f«ir<^or  est 
olé0 diversement.  Selon  les  uns,  Vénas, 
ée  contre  Calliope,  mère  'd'Orphée,  qui 
l  at^'i^fré  à  Proserpine  la  possession 
lonif.  liispira  auiL  Tliraciennes  une  pas- 

li  fûrit^ose  pour  lui,  qu'elles  le  déchi- 
Dlcn  se  disputant  la  préférence.  Suivant 
trps,  c^  fut  en  punition  du  refus  qu*il 
I  ftit  de  les  ad:netlre  à  la  célébration 
orgies.  D*après  Virgile,  Orphée,  depuis 
!rted*Ettrydice,  insensible  aux  douceurs 
amour,  vit  ainsi  punir  ses  dédains  par 
ijrchantes.qui  dispersèrent  ses  membres 

tes  campagnes  et  jetèrent  sa  léte  dans 
)re.  ce  qui  a  inspiré  les  beaux  vers  sui* 
$à  Lefranc  de  Pompignan  : 

Oa.ind  le  premier  chantre  du  monde 

Eipira  sur  les  bords  glacés 

Où  i'Ilébre  effrayé  dans  son  onde 

Keçtii  ses  membres  dispersés. 

Le  Tlirace,  errant  sur  les  montagnes , 

Remplit  les  bois  et  les  campagnes 

Du  cri  perçant  de  ses  douleurs  ; 

les  cbntnps  de  Pair  en  retentirent. 

Et  dans  les  antres  qui  gémirent 

Le  lion  répandit  des  pleurs. 

ns  la  suite  on  éleva  on  temple  à  Or- 
aa  lieu  où  il  était  mort,  et  on  l'ho- 
romme  on  dieu;  mais  l'entrée  de  ce 
•1p  fut  toujours  interdite  aux  femmes. 
phéea  laissé  des  poèmes  mythologiques 
hilosophiques ,  que  malheureusement 
ne  possédons  plus.  Pitus^inias^  qui 
}  de  ses  hymnes,  nous  apprend  qu'ils 
nt  courts  et  en  petit  nombre.  Les  l.y- 
des,  famille  athénienne,  les  savaient 
rsur  et  les  chantaient  en  célébrant 
i  mystères.  Du  côté  de  l'élégance  ,  ils 
fit  inférieurs  à  ceux  d'Homère;  mais  la 
ion  avait  adopté  les  premiers,  et  n'a- 
pas  fait  le  même  honneur  aux  autres. 
croit  au  reste  que  les  fragments  que 
t  a?ons  aujourd'hui  d*Orphée  ne  sont 
)ece  poëie,  mais  de  plusieurs  autres  ve- 
longiemps  après  lui,  ou  du  moins  qu'ils 
été  corrigés  et  que  lo  style  en  a  été 
uui. 

H  Indianistes  font  un  rapprochement 
micox  de  l'Orphée  grec  avec  le  Ribhou^ 
hu  du  Véda,  dont  les  enfants  ont  pré- 
' le  règne  des  idées  religieuses  et  des  lois 
'«s  parmi  les  tribus  dispersées  dans  les 
'r^es  septentrionales  de  l'Inde,  comme 
>»êe  avait  f;ili  au  nord  de  b  Thcssalîe. 
KPIIÉO TÉLESTES ,  nom  de  ceux  qui 
eot  chargés  d*inilier  aux  mystères  d'Or- 
^«  et  qui  interprétaient  les  doctrines 
'iques  qni  y  étaient  enseignées. 
&PUIQUB  (ViB),  vie  pure,  religieuse, 
itrèe  par  la  science,  et  dont  une  des  pra- 
(«&  consistait  à  ne  point  mauj^er  la  chair 
itiimaux.  Orphée  passait  pour  avoir  en- 
(ncaux  Grecs  ce  genre  de  vie.  Cependant 
^"Q  dépeint  les  Orphiques  comme  des 
rialans  qni  allaient  frapper  à  la  porte 
grands,  pour  leur  offrir  soit  de  les  pu- 
?r,soii  de  faire  tomber  la  colère  des  dieux 
leurs  ennemis,  au  moyen  de  quelques 
fouies  religteuies. 
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ORPHIQUES ,  surnom  donné  ans  Orgies 
de  Bacchus,  en  mémoire,  disent  les  uns,  de 
ce  qu'Orphée  y  perdit  la  vie;  parce  que»  di- 
sent les  autres,  Orphée  avait  introduit  dans 
la  Grèce  ces  mystères  dont  l'Egypte  était  le 
berceau. 

ORRA,  nom  do  dieu  principal  de  Tlle  de 
Borabora*  dans  l'archipel  de  la  Société; 
peut-être  le  même  qo'Oro  à  Taïti. 

ORRE-ORRE«  dieu  du  vent  chez  les  an- 
ciens habitants  de  Taïti* 

ORTCHILLANGGHIN  -  ABDERTCHI  »  mn 
des  quatre  bouddhas  de  la  théogonie  mon- 
gole, qui  sont  descendus  sur  la  terre,  pen- 
dant la  période  de  dégradation,  pour  y  prê- 
cher la  pénitence.  A  l'époque  où  parut  ce^ 
lui'Ci,  la  duréede  la  vie  humaine  cessa  de 
s'élever  à  80,000  ans.  Ce  dieu  est  le  même 
qui  est  appelé  par  les  Hindous  Krakou- 
tchandra, 

OUTHANE  ou  Orthonk,  divinité  adorée 
par  les  Athéniens.  Le  culte  qu'on  lui  rendait 
ressemblait  à  celui  de  Priape. 

ORTHÉSIB,  nom  que  les  Thraces  don- 
naient à  Diane,  qu'ils  supposaient  secourir 
les  femmes  en  travail  d'enfant,  et  générale* 
ment  aider  les  hommes  dans  toutes  leurs  en- 
treprises.  On  fait  dériver  ce  nom  d'ô/iOovv,  di- 
riger, faire  réussir;  ou  du  mont  Ortbésios, 
en  Arcadie,  odi  cette  déesse  était  adorée  sous 
la  même  dénomination. 

ORTHIE  ou  Ortuibnub  et  Obthionb,  an- 
tresurnomque  Diane  portait  à  Lacédémooe, 
où  elle  avait  un  simulacre  que  l'on  préten- 
dait avoir  été  enlevé  de  la  Tauride  par 
Oreste  et  Iphigénie.  Si  les  Spartiates  ne  lui 
immolaient  pas  des  victimes  humaines , 
comme  les  habitants  de  la  Tauride  ;  do  moins 
c'était  devant  celte  statue  qu'on  fouettait  les 
jeunes  gens  jusqu'au  sang,  pour  leur  ap- 
prendre à  souffrir  avec  courage.  Cette  sta- 
tue était  liée  avec  des  brins  de  sarments; 
c'est  de  là  que  quelques-uns  tirent  le  nom 
d'Or/Aia,  qui  signiQe  droite,  parce  que,  di- 
sent-ils ,  elle  ne  pouvait  pencher  d'aucun 
côté;  cette  étymologie  nous  semble  puérile. 
D'autres  l'interprètent  par  seWre,  et  fondent 
leur  opinion  sur  le  goût  que  cette  idole  avait 
pour  le  sang  humain  ;  habitude  qu^elle  avait 
contractée  chez  les  barbares.  Le  surnom 
û^Orlhione^  qui,  comme  le  précédent,  peut  se 
traduire  par  infleiLible,  fait  allusion  â  la  sé- 
vérité avec  laquelle  Diane  punissait  celles 
de  ses  nymphes  qui  manquaient  à  la  chas- 
teté. 

ORTHODOXE,  mol  grec  qui  signifie  frteti 
pensant  ;  on  donne  ce  nom  aux  catholiques 
dont  la  foi  est  pure  et  conforme  à  la  foi  de 
l'Eglise.  —  Quelquefois,  par  extension,  le  ti- 
tre d'orthodoxe  est  donné,  dans  ce  diction- 
naire, aux  membres  d*une  fausse  religion 
qui  suivent  Topinlon  la  plus- généralement 
reçue,  par  opposition  à  ceux  qui  ont  fait 
scission  avec  eux.  C'est  ainsi  que,  parmi  tes 
Musulmans,  les  5ufint/es  sont  réputés  ortho- 
doxes, et  les  SchiiteSf  dissidents  ou  héré- 
tiques. 
ORTHODOXIE,  conformité  à  la  droite  et 
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jiaioe  opinion  sar  tous  les  points  de  la  reli- 
gion. 

Les  Grecs  appellent  Orthodoxie  nne  fêle 
i]u*ils  ont  coutume  de  célébrer  tous  les  ans, 
le  dimanche  qui  termine  la  première  se- 
maine de  carême,  en  mémoire  du  rétablisse- 
lient  des  saintes  images  après  les  perséca* 
lions  dos  Iconoclastes. 

01\US,  un  des  dieux  égyptiens  les  plus 
célèbres.  Foy.  Hdrus. 

USA AJAT,  c'est-à-dire infel/t^enM.'prétres 
ou  devins  des  anciens  Finnois,  qui  se  mê- 
laient de  prédire  Tavenir,  et  se  glorifiaient 
d'exercer,  à  leur  gré,  sur  la  destinée  des 
autres  mortels,  une  influence  bienfaisante  ou 
fatale. 

OSCHAKIS,  ou  EnscHAKis,  ordre  de  der- 
wichs  musulmans,  fondés  par  Hosam  cd-din 
Êoschaki,  mort  à  Constantinoplc  l'an  1001 
de  l'hégire  (1580  de  Jésus-Christ). 

OSCMEN,  génie  de  la  mythologie  des 
Parsis;  on  des  cinq  Gahs  ou  Izeds  surnomé- 
raires  qui  président  aux  cinq  parties  du  jour. 

OSCHOPHOIUËS,  fête  que  les  Athéniens 
relébraient  en  l'honneur  de  Minerve  et  de 
Bacchus,  et  dans  laquelle  on  portait  des 
branches  de  vigne  chargées  de  raisin , 
oc/cc.  Elles  forent  instituées  par  Thésée  en 
reconnaissance  de  ce  que,  par  la  protection 
de  ces  deux  divinités,  ce  héros  avait  vaincu 
le  Minotaurc,  et  aiîranchi  sa  pairie  de  Tindi- 
gne  tribut  que  le  roi  de  Crête  l'avait  obligée 
de  payer  à  ce  monstre.  Voy.  Minotaukb. 
Plutarque  avance  que  lesoschoporiesavaient 
lieu  en  mémoire  de  Bacchus  et  d'Arîadne 
qui  avait  fourni  à  Thésée  le  fil  pour  le  tirer 
du  labyrinthe,  et  parce  que  le  retour  du 
héros  à  Athènes  s'efTectua  au  temps  des 
vendanges.  On  choisissait,  pour  la  cérémo- 
nie de  celle  fêle,  des  jeunes  gens  d'extraction 
noble,  qui  prenaient  des  habits  de  fille,  et 
portaient  à  la  main  des  branches  de  vigne, 
courant  ainsi  depuis  le  temple  de  Bacchus 

I'usqu'à  celui  de  Minerve.  Celui  qui  arrivait 
e  premier  au  but  étail  proclamé  vainqueur 
et  oiïrait  le  sacrifice. 

Cette  fêteétait  célébrée  dans  toute  l'Attique 
lé  quatrième  ou  le  cinquième  mois,  c'est-à- 
dire  en  octobre  ou  novembre,  parce  qu'alors 
on  avait  vu  cesser  la  stérilité  dont  l'Attiqoe 
étail  affligée.  Le  refrain  des  hymnes  que 
Ton  y  chantait  étaient  ces  deux  interjections, 
«ii//iei/(bien!  et  hélas  1),  pour  rappeler  aux 
Grecs  ce  que  l'expérience  a  enseigné  à  tou- 
tes les  nations,  que  la  prospérité  et  l'adver*- 
site  se  suivent,  et  par  conséquent  qu'il  faut 
se  défier  de  la  première  et  ne  pas  désespérer 
de  la  sccoiidfi 

OSCHTOUÈT,  génie  femelle  de  la  mytholo- 
gie des  Parsis;  il  préside  au  second  des  jours 
epagomones.  Voy.  Gah. 

OSClLLliS,  nom  donné  à  des  têtes  de  cire 
qu'Hercule  olTrilen  Italie  au  lieu  de  victimes 
humaines.  C'étaient  aussi  de  petites  figures 
humaines  dont  la  têlo  seule  était  bien  for- 
mée. On  les  consiicrait  à  Saturne  ou  à  Plulon, 
en  les  faisant  toucher  ou  en  les  suspendant 
A  leurs  statues.  Après  cette  espèce  de  consé- 
cratioQi  les  anciens  en  mettaient  partout 


dans  leurs  maisons,  et  roêmedanslescbinpi, 
où  ils  les  suspendaient  aox  arbres, comm^Qt 
préservatif  infaillible  contre  ce  qo*ils  redou- 
taient de  la  magie  et  des  enchanlenienls. 

On  donnait  aussi  le  nom  d'0sei7/ff,  son  a 
une  petite  représentation  de  personnes  qm 
se  tuaient  elles-mêmes,  que  Ton  balançait 
sur  une  escarpolette,  dans  la  persuasion 
que  cette  oscillation  faisait  jouir  leurs  mà« 
nés  d'un  repos  que,  sans  cela,  elles  n'eus* 
sent  point  éprouvé;  soit  ajoutes  sortes  de 
masques  faits  d'écorce  d'arbre ,  sorlool  â 
ceux  qui  présentaient  des  images  grotesques 
ou  hideuses. 

OSCINUM,  genre  d'augure  ou  de  divisa* 
tion  que  Les  Romains  tiraient  du  chant  des 
oiseaux,  appelés  oscinei^  tels  que  le  corbeau, 
la  corneille,  le  hibou.  Le  pivert  et  le  cor- 
beau étaient  oscines  et  alites  tout  à  la  fois, 
parce  qu'on  consultait  leur  chant  et  leur 
vol. 

OSÉE,  le  premier  des  douze  petits  pro- 
phètes, dont  les  ouvrages  font  partie  deTAn- 
cien  Testament.  11  exerça  son  minisim 
sous  les  règnes  d'Osias,  de  Joatbam, d'Achat 
et  d'Ezéchias,  rois  de  Juda,  et  sous  ceux  de 
Jéroboant  et  de  Joas,  rois  d'Israël.  «  Osée, 
dit  M.  Cahen,  s'adresse  parliculièreroenl  a 
Ëpbraïm  (Israël).  Aucun  prophète  ne  tonnr 
avec  plus  de  force  contre  ridolâtrie  qu'O.^c^ 
îl  représente,  en  général,  le  caractère  du 
peuple  comme  très- corrompu.  On  cherciie 
en  vain  la  crainte  de  Dieu  et  la  piété,  IV 
mour  et  la  fidélité;  le  parjure,  la  (rompcrie, 
le  vol,  le  brigandage,  l'assassinat,  la  dèhau* 
che,  l'adultère  et  1  orgueil  régnent  parioui: 
l'anarchie  est  dans  l'intérieur  de  l'Eiat;  ou 
fait  des  alliances  avec  les  Assyriens  et  les 
Egypliens  :  ces  alliances  ne  servent  à  rien, 
au  contraire ,  elles  portent  malheur. 

«  Les  prophéties  d'Osée  sont  gènéralemcnl 
des  remontrances  sévères;  cependant  il  a 
aussi  des  promesses  consolantes.  Son  sijle 
est  simple;  il  n'a  ni  disions,  ni  paraboles,  ni 
allégories  ;  il  n'a  que  deux  actions  symboli- 
ques qu'il  explique  lui-même.  Son  livre  le 
compose  de  deux  parties  distinctes  :  la  prs* 
mière  comprend  les  trois  premiers  chapitre  ; 
la  deuxième  va  du  chapitre  iv  jusqu'à  la  fia 
du  livre.  » 

OSGOODITES,  sectaires  des  Etats-Cois, 
qui  suivent  la  doctrine  de  Jacob  Osgood.lU 
s'élevèrent  vers  Tannée  1812  dans  le  cooté 
de  Merrimack,  New-Hampshire. 

Les  Osgoodites  admettent  un  Dieu  qoi  est 
pleinement  connu  par  ses  propres  œuvres; 
mais  ils  croient  qu'il  y  a  plusieurs  chosfMi^i 
ont  été  opérées  par  des  agents  mauvais,  et 
dont  Dieu  n'a  pas  c^u  connaissance.  Ils  re« 
jettent  la  divinité  du  Christ,  et  tooleidéede 
régénération,  lis  prétendent  avoir  le  ^^ 
des  miracles,  comme  do  guérir  les  maladie». 
et  d'attirer  par  leurs  prières  le  jogeroeot  de 
Dieu  sur  leurs  adversaires.  Ils  ne  rcconoai^ 
sent  aucune  sainteté  particulière  dans  le 
jour  du  dimanche,  bien  qu'ils  s'assembleot 
ce  jour-là  pour  pratiquer  leur  colla;  oaif 
ils  ne  le  font  pas  pour  se  conformer  is 
commandement.   Ils  rejettent  le  bapléme  et 
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se;  el  sont  opposés  aax  sociétés  bibli- 
f  ainsi  qa'à  toutes  les  autres  institutions 
ieuses  et  morales,  comme  les  sociétés 

mpérance. 

flANDRISTES,  partisans  de  la  doctrine 
ander,  disciple  de  Luther,  qui  se  signala 
li  les  Luthériens  par  une  opinion  nou- 
sur  la  justiûcation.  II  ne  voulait  pas, 
De  It'S  autres  protestants,  qu'elle  eût 
par  rimputation  de  la  justice  de  Jésus- 
it,  mais  par  TinUme  union  de  la  justice 
anlielle  de  Dieu  avec  nos  âmes,  se  fon- 
sar  ces  paroles  souvent  répétées  dans 
etdans  Jérémie  :  Le  Seigneur  est  votre 
e.  Selon  Osiander,  de  même  que  nous 
If  par  la  vie  substantielle  de  Dieu,  et 
loui  aimons  par  l'amour  essentiel  qu*il 
tr  lui-même,  nous  sommes  justes  par 
(ice  es5entielle  qui  nous  est  communi- 
etparla  substance  du  verbe  incarné, 
A  en  nous  par  la  foi,  par  la  parole  et  par 
cremenis. 

ile  temps  qu'on  dressa  la  Confession 
sbour^,  il  s'elTorça  de  faire  embrasser 
loctrine  par  tout  le  parti,  et  il  la  sou- 
1  face  de  Luther,  dans  l'assemblée  de 
lalde.  On  fui  étonné  de  sa  hardiesse; 
comme  on  craignait  de  faire  éclater 
iQvelIcs  divisions  dans  le  parti,  où  il 
on  rang  considérable  par  son  savoir, 
(oléra.  Cependant  sa  doctrine  sur  la 
cation  mit  en  feu  l'université  de  Kœ- 
erg,  et  toute  la  province.  Osiander  roou- 
1 1552  à  cinquante-quatre  ans. 

REN,  un  des  cinq  génies  qui,  chez  les 
S  président  aux  cinq  divisions  du  jour. 

RIS.  Si  Ton  en  croit  la  plupart  des  an- 
anciens  et  modernes,  Osiris,  Isis  sa 
e,  et  Horus  leur  (ils,  étaient  les  trois 
ipales  divinités  de  l'Kgjpte  ;  cependant 
Cbampotlion  démontrent  qu'au  con- 
!  ils  formaient  comme  le  dernier  an- 
qui  rapprochait  de  la  terre  les  triades 
et; et  ils  expliquent  fort  bien  que  ces 
divinités,  quoique  les  plus  inOmes , 
Dt cependant  les  plus  vénérées  par  les 
(liens,  parce  qu'elles  étaient  les  conscr- 
mdu  monde  sublunaire,  et  en  consé- 
ff<  celles  qui  devaient  se  trouver  plus 
apport  avec  les  hommes.  Voyex^  dans  ce 
oooaîre ,  les  articles  Dieux,  n*  ii,  et 

i  raconte  sur  Osiris  plusieurs  légendes, 
tout  ont  été  transmises  par  les  Grecs, 
ttfi  nous  allons  essayer  d'analyser  suc- 
emcnl. 

iris  était,  suivant  les  Grecs,  fils  de 
>os  t\  de  Rhée  ;  au  moment  de  sn  nais- 
^  on  entendit  une  voix  qui  prononça 
paroles  :  «  Le  Seigneur  de  toutes  choses 
'cno  au  monde  ;  »  d'autres  disent  qu'une 
>c  fille  de  Tbébes,  nommée  Pamylie, 
lot  de  quérir  de  Teau  au  temple  de  Ju- 
^  entendit  une  voix  qui  lui  ordonnait 
'Qoiicer  la  naissance  d'un  héros  qui  de- 
We  QR  jour  la  lélicité  de  l'Egypte.  On 
^S€a  cette  femme  du  soin  de  nourrir  le 
^«  prince,  et  elle  s'en  acquitta  avec  tout 
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le  zèle  possible.  Osiris  ayant  atteint  l'Age 
nubile,  fut  marié  avec  Isis,  sa  sœur  jumelle, 
qu'il  aimait  tendrement,  car  leur  amour 
avait  commencé  dans  le  sein  de  leur  mère. 
Il  vécut  avec  elle  dans  une  grande  union  et 
ils  s'appliquèrent  l'un  et  l'autre  à  polir  les 
mœurs  des  Egypiiens,  encore  à  demi  san* 
vages,  à  leur  apprendre  les  arts  utiles  à  la 
vie,  à  les  former  à  la  piété,  à  la  vertu,  et  A 
toutes  les  qualités  sociales.  Plein  d'un  amour 
généreux  pour  l'humanité,  Osiris  ne  voulut 
pas  que  ses  bienfaits  fussent  renfermés  dans 
les  bornes  de  l'Egypte  ;  il  résolut  de  parcou- 
rir toute  la  terre,  et  d'apprendre  aux  peu- 
ples divers  à  pro6(er  des  avantages  et  des 
ressources  que  l'a  nature  a  procurés  à  l'bu« 
manité.  Avant  de  quitter  ses  Etals,  il  en  con- 
fia l'administration  à  sa  femme  Isis,  dont  il 
savait  apprécier  la  sagesse,  et  lui  laissa  pour 
conseil  Hermès  Trismégistc,  ou  Tholb,  et 
donna  le  commandement  des  forces  de  la 
nation  à  Hercule  ou  Djom,  le  plus  fameux 

fuerrier  de  l'époque.  Quant  A  lui,  il  partit 
la  léte  d'une  armée  nombreuse  composée 
d'hommes  et  de  femmes,  et  se  rendit  d'abord 
en  Ethiopie,  où  il  fit  hausser  les  bords  du 
Nil,  élever  des  digues  et  creuser  des  canaux, 
afin  de  prévenir  le<i  inondations  trop  fré- 
quentes de  ce  fleuve,  et  d'en  distribuer  les 
eaux  avec  plus  d'égalité.  Il  apprit  au^si  aux 
Ethiopiens  l'art  de  cultiver  la  terre,  et  bâtit 
dans  leur  pays  plusieurs  villes.  De  là  il 
passa  dans  l'Arabie,  dans  l'Inde,  parcourut 
une  partie  de  l'Asie,  passa  en  Europe,  visita 
la  Thrace  et  les  contrées  voisines,  laissant 
partout  des  marques  de  ses  bienfaits.  Il 
amena  les  hommes,  alors  entièrement  sau- 
vages, aux  douceurs  de  la  société  civile, 
leur  apprit  l'agriculture,  à  bâtir  des  villes 
et  des  bourgs,  et  revint  comblé  de  gloire, 
après  avoir  fait  élever  partout  des  colonnes 
et  d'autres  monuments  sur  lesquels  étaient 
gravés  ses  exploits. 

De  retour  en  Egypte,  ce  prince  reconnut 
que  Typhon,  son  frère,  avait  cabale  contre 
le  gouvernement  et  s'était  rendu  redoutable. 
Comme  Osiris  avait  l'âme  pacifique,  il  cher- 
cha à  calmer  cet  esprit  ambitieux,  mais  il 
ne  put  se  garantir  de  ses  embûches.  Typhon 
conjura  sa  perte  avec  soixante-douze  de  ses 
amis,  et  prit  avec  eux  les  mesures  néces- 
saires pour  l'exécution  de  son  projet.  Il  fit 
prendre  la  mesure  exacte  du  corps  d'Osiris, 
et  sur  cette  mesure,  il  fit  construire  un 
coffre  magnifique.  Puis,  ayant  invité  Osi- 
ris à  un  grand  festin  où  se  trouvèrent  tous 
ies  conjurés,  il  se  fit  apporter  le  coffre  au 
milieu  du  repas.  Chacun  des  convives  se 
mit  A  en  admirer  la  richesse  et  la  beauté; 
sur  quoi  Typhon  leur  dit  en  riant,  qu'il 
en  ferait  présent  A  celui  dont  le  corps 
pourrait  y  entrer.  Tous  les  conjurés  en 
firent  l'essai  tour  A  tour,  comme  ils  en 
étaient  convenus  ;  mais  il  se  trouva  que* 
le  coffre  ne  convenait  point  A  leur  taille. 
Osiris  en  fit  aussi  l'épreuve,  et  entra  sans 
peipe  dans  le  coffre.  Il  n  y  fut  pas  plutôt  en- 
gagé, qu'on  ferma  sur  lui  le  couvercle.  Les 
coniurés  Tersèrent  ensuite  du  plomb  fonda 
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Sir  le  coTrf»,  ef  le  jc'èrent  dnns  h\  mer.  Isis, 
i:. formée  de  la  un  Iraiiquede  son  è;»onx, 
donnn  toutes  les  rnarqups  de  la  p'os  ^ive 
douleur;  ellp  coupa  une  hmcle  de  sos  che- 
Tru\,  5f*  re\êlil  d'h  b-fs  de  d**ui',  el  se  mil 
à  courir  de  tous  rôles  [our  chrrrhrr  le 
corp«  d'Osiris.  Après  hion  »Je^  re- herchos  el 
des  perquisition*;,  e'ie  ap|  rit  que  le  C(  iTre 
qui  renfern.ait  le  corps  de  scn  mari,  av  fil 
éie  jf'lé  par  1rs  (î  »ls  de  la  mer  sur  une  loulTe 
de  jfonét  à  fJib'os,  cl  qîie  le  eenél  avait 
poussé  lout-â-coun  une  lijo  d'o'ie  si  prodi- 
gieuse «rraiMJeur,  qu'elle  ca«hiil  tout  le 
CQiiie.  Isis  se  ren  iil  promploim^nt  à  Ki'nlo*, 
dvcou*ril  heureus-  monl  le  c:  lire,  eî  rem- 
porta à  Abido'i,  >ill«*  d'Kjvple,  où  elle  le  ca- 
cha le  mieux  qu'il  lui  lui  p  >'isitle  :  ce  qui 
i»'empé«  ha  pas  que  Tvphoi,  ch.i>saiit  une 
lîuil,  au  clair  de  \a  lune,  ne  le  decsiuvril.  Ce 
sceh^ral  co-pa  le  Cf'r[)S  d'Osiri'^  en  q'ia'orze 
ii.orc«au\,  qu'il  sema  d.jns  dilTéreules  cou- 
trocs.  Isi^  sr  mit  une  sofoiKic  f.iis  en  vov  ce 
pour  recueil'ir  les  nu-mbres  iii^per<cs  de  S"U 
épo'jx  ;  el,  dès  qu'elle  eti  trouvait  un,  elle 
rcnlerrail  au  mcnip  en»lr<ui.  Mais,  maiiiré 
loues  ses  recherches,  elle  ne  put  \eni:  à 
boul  de  Irouver  les  p  iriies  naturelles  d'O- 
sJri«,  que  Typhon  a^  ait  jetées  d  ms  le  Nil,  et 
nui  avaient  été  dévorées  [>ar  certiins  pois- 
sons, donl  Topèee  a  toujours  été  depjjis  en 
abomination  parmi  les  Efr^pliens.  Isis,  pour 
se  consoler  en  quelque  sorte  de  celle  perle 
irréparable,  institua  un  culte  partiruiier  en 
l'honneur  du  phallus.  Puis  elle  s'occupa  du 
soin  de  ?eii[;er  la  morl  de  s<  n  époux,  Voy, 
Isis. 

Osiris  fui  considéré  par  les  Egyptiens 
comme  le  souverain  de  l'Amenthi  ou  enfer, 
de  là  la  couti.me  de  le  repi  ésenler  sous  dif- 
ïèrents  symboles  sur  les  cercueils  et  les  mo- 
numents l'u:iér.Mres.  M.  Cluinfollion  le  dé- 
peint ainsi,  dans  une  seène  dont  il  donne  la 
description,  el  qu'il  appelU'  le  jnjzen.cnt  de 
ItUne  :  «  Ce  dieu  est  carariéri-e  par  une 
coiffure  pariiculière,  forn.éo  de  la  partie  su- 
périeure du  pschnit  (une  li.ire  rojale;,  ceinte 
d*un  large  diadème,  el  unie  au  disque  du 
soleil  el  aux  cornes  du  bouc,  emblèmes  de 
la  luDiière  el  de  la  fac*  lie  pénératriee.  11 
lienl  en  ses  mains  un  fouet  el  un  sceptre 
recourbé  en  forn.c  de  crochet,  soit  pour  ex- 
primer le  jouvoir  d'exciter  le  mouvem»'nl 
des  choses  el  de  les  rabuiir,  soil  par  allu- 
sion au  nom  de  la  re<;iou  infernale  à  la- 
quelle ce  dieu  préside,  iVsl -à-dire  l'Amen- 
Ihi,  qui  attire  les  âmes  de  tous  les  \i\auis, 
el  qu*on  croyait  les  relanc»  r  dans  le  monde  ; 
ce  dieu  est  Osiris.  dieu  Isès-bienf  lisant,  sei- 
gneur de  la  vie,  dieu  gr  md,  médiateur  ét«T- 
nel,  président  de  la  région  inférieure  el  roi 
divin.  Nous  retrouvons  donc  là  le  souvera  ii 
de  l'enfer  ég\  plien,  Osiris,  divini;é  qu'Ile»  o- 
dole,  Dotiore  de  Sicile  el  Plutarque  reg.ir- 
d. lient  unanimement  comme  le  lype  primitif 
du  Dion) SOS  ou  Bacchus  des  Crées  el  des 
r.omams.  L'opinion  de  ces  cl.issi(|ues  est 
pleinement  confirmée  par  le  grouje  emb  e- 
matique  placé  en  face  du  dieu  et  dans  la 
chaoelle  u.émc.  Un  yrand  nombre  de  papy- 


rus montrent  clairement  dans  ce  ^roupri» 
vase  d*où  sorl  an  lyrse,  auquel  est  hé»^ 
des  bandelettes  one  peau  de  panthère.  AtW 
ces  principaux  emblèmes  de  Bacchus  m 
constamment  figurés  auprès  d^Osiris.  ri  «i' 
en  conclut  l'origine  égyptienne  de  la  duîiii 
grecque,  le  culte  égyptien  étant  sans  aorif 
doute  antérieur  au  culte  jçrec.  Tonl<»(mîj| 
Grpes  adoptant  la  divinité  égjpiienne,  li 
restreignirent  singulièrement  les  attri^it 
lions.  De  même  Phlha.  le  ministre  immè.*!| 
du  dieu  supérieur  et  organisateur  du  mo',4 
physique,  devint  en  Occident  le  \Q*ftm 
H  pha»slos.  Vulcain.  Osiris.  le  prinrir-f  M 
Uiide  du  monde,  ne  fut  ainsi  pourlfsGr«(| 
du  moins  dans  la   croyance  populaire, 
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l'inventeur  de  la  vigne,  le  dieu  du  %'m 
pin  fut  ajouté  au  thyrse.  »  * 

OSKAFIS,  hérétiques  masnlmans,  appt 
tenant  à  la  secte  des  Moiazales  ;  i's  suiu 
la  doctrine  d'Abou  Djafar  el-0,sk,if.  Nu 
ignorons  en  quoi  ils  dilTèrent  des  ai 
Motazales  qui  les  traitent  d*inG  iéle<. 

OSLAD,  dieu  des  anciens  Slaves,  a<îi 
Kinw  ;  il  éiait  le  dieu  du  luxe  et  des  fe 
et  dispensait  la  joie  et  les  plaisirs. 

Oî^NON,  pontife  des  nègres  d'!siinl,sif 
cùie  des  Dents.  Lorsqu'il  vient  à  mnorlr,* 
roi  convoque  une  assemblée  des  noblrs,< 
sont  entretenus  aux  frais  da  public  p(*oi 
le  cours  de  réieclion.  Leur  choix  estl« 
et  tombe  ordinairement  sur  quelque 
digne  du  rang  auquci  il  est  élevé.  Âa^i 
que  l'éleciion  est  terminée,  les  nobles ii 
tissent  celui  qu'ils  ont  nommé,  des  mar;^ 
de  sa  dignité;  ces  marques  consistent  eo 
multitude  de  féiiches  joints  ensemble, 
ils  le  couvrent  depuis  la  léte  JQsqu*^ai  ^ 
Dans  cet  équipage,  le  nouveau  pOi:ti»< 
conduit  en  procession  par  toutes  les 
d[uès  qu'on  lui  a  remis  une  certaiDesai 
levée  sur  le  public.  Il  est  précélé  daos 
marche  solennelle  par  un  nègre  qui  procii 
à  haute  voix  que  les  habilaols  aient  à 
porter  quelque  offrande  au  nouvel  Q$i 
si's  veulent  avoir  part  à  ses  prières.  Oa 
tache  à  l'extrémité  do  chaqac  village  dq 
d*élai'.i  pour  recevoir  ces  aumônes.  —  L" 
non  est  le  seul  prêtre  du  pays;  son  of 
consiste  à  faire  les  grands  fétiches  poblu. 
el  à  donner  ses  conseils  au  roi,  qui  o*e&lrts 
prend  rien  sans  son  avis  et  son  consen!-^ 
ment.  S'il  tombe  malade,  on  loi  eoroiei^ 
n.éme  les  délibérations  pour  qa*il  en  p^'sc< 
connaissance.  Lorsqu'il  fait  un  froid  cs^n- 
sif,  ou  que  le  temps  est  mauvais,  le  pea^ 
fait  une  qu«Ue  pour  engager  rOsuonàp* 
les  fétiches  de  faire  changer  le  temps. 

OSSA-POLLA-MAUPS,  les  ancienoei  re- 
latii)ns  donnent  ce  nom  à  la  divinité soprésr 
des  Singalais  ,  au  dieu  qui  a  créé  le  ciel  '^ 
la  lerre.tresl  sans  doute  un  des  génies qo  ' ■ 
honorent,  en  dehors  du  culte  qu'ils  reo^^*- 
à  l'Onditia. 

OS^KMl:^S,  secte  juive  ou  chrétienoe^» 
1"  s;èele  de  l'E-^lise.    Voy,  ELCÉSiîTK ,  t* 

SÉN  ÉNS. 

USSILAGO,  OSSIPANGA,  déesse  des  R^ 
mains  oui   nrcsidail  à  ruffernïisseiïieDl  *-•* 
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s  petits  entants ,  ou  que  Ton  inf oqoait 
t  les  entorses  et  les  fractures  des 
lires. 

SUAIRE,  petite  arne  dans  laquelle  les 
lins  mettaient  les  ossements  des  morts 
B  feu  n'ayait  pas  entièrement  consumés. 
|ae  le  corps  était  brûleries  parents 
laient  avec  du  TÎn  le  reste  du  feu  ,  et 
lilaient  avec  soin  les  os  calcinés  qui 
ni  résisté  à  Taction  des  flammes* 
TER,  OSTERA,  OSTRA,  déesse  de  Tan- 
e  Germanie.  On  croit  que  c'était  la 
t, représentée  sous  la  flgure  d*une  femme 
lOt  une  corne  ou  un  croissant.  Il  est 
kble  que  le  nom  d'Oster^  Emttr^  donné 
féie  de  PAques .  en  AUeroaçne  et  en 
elerre,  vient  d'une  fête  Innaire ,  celé- 
en  l'honnear  de  cette  déesse,  dans  le 
4*af ril.  En  effet,  la  coutume  d'allumer 
sut  sur  le  sommet  des,  montagnes  »  le 
ier  jour  de  cette  solennité,  est  encore 
commune  dans  la  basse  Saxe,  quoique 
file  en  742,  par  le  concile  de  Ratis- 

ARED,  nonoi  sous  lequel  les  anciens 
es  adoraient  la  planète  de  Mercure. 
HIN,  dieu  des  anciens  Scandinares,  que 
enfond  ordinairement  avec  Odin  ;  mais 
ait  plus  probable  qu'on  doit  Tendis- 
er.  Odin  est  le  vainqueur  et  le  législa- 
les  peuples  du  nord,  qui,  comme  nous 
Bs  vu  à  son  article  spécial,  a  réformé 
ira  culte,  sans  doute  aans  Timpossibi- 
tiecbanger  complètement,  comme  il  eu 
(uriotention;  tandis  qu'Othin,appar- 
âcel  ancien  culte.  Olbin  formait  avec 
HVe,  ses  frères,  une  triade  divine  qui 
l  sa  aaissance  à  Bore,  fils  de  Buri,  qui 
800  origine  de  la  vache  Audhumbla. 
rois  frères  tuèrent  le  géant  Ymer,  dont 
OS  causa  un  déluge  qui  noya  les  géants  ; 
les  sourcils,  ils  construisirent  sur  la 
tiD  château  immense,  pour  se  défendre 
t  les  nouveaux  géants,  enfants  de  Ber- 
er,  qui  avait  échappé  au  déluge  univer- 
îQ  se  sauvant  dans  une  barque  avec  sa 
le.  C'est  cette  citadelle  qu'on  appelle 
;ard,  le  monde  ou  la  résidence  do  mi- 
;ao  centre  se  trouve  Asgard,  ou  la  rési- 
^  des  dieux.  Lorsque  l'homme  et  la 
oe eurent  été  produits  par  le  frêne  et 
>tte,  c*esl  Othin  qui  leur  donna  T&me  et 

9ranl  le  siècle  d'or,  Othin  était  assis  sur 
trôoe,  d'où  il  voyait  l'intérieur  de  tous 
hommes  et  comprenait  tout  ce  qu'il 
tit.  Les  dieux  construisirent  des  four- 
nil ils  forgèrent  des  marteaux,  des  te- 
les,  des  enclumes  et  d'autres  outils,  puis 
'iquèreotuneinOnitéd'ostensilesd'ormas- 
^r  ils  possédaient  une  telle  quantité  de 
hélai  qoelous  leurs  meubles  étaient  d'or  ; 
<|ui  fil  donner  à  celte  époque  le  nom 
'e  d'or.  Ils  vécurent  ainsi  au  sein  des 
<irsetde  Tabondance,  jusqu'au  jour  oii 
^  Glles  de  géants  arrivèrent  au  milieu 
u^iel  dès  lors  la  paix  avec  les  géants 
rompue.  Oihin  ielasa  lance  au  milieu  da 
'P^e,  et  la  première  guerre  s'alluma.  Cette 
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guerre  longue  et  funeste,  bien  que  terminée 
par  une  victoire,  futcontinoéepar  les  héros, 
lorsque  les  dieux  se  furent  retirés  dans  le 
ciel.  C'est  depuis  cette  guerre  qu'Othin  ac- 
cueille  dans  le  Valhalla  tous  ceux  qui  tom- 
bent sur  le  champ  de  bataille,  pour  aller  un 
jour  avec  eux  combattre  l'ennemi  dans  la 
bataille  de  Ragnarauk  (le  crépuscule  des 
dieux). 

Après  la  mort  d'Odin,  ce  héros  fut  assi* 
mile  avec  l'antique  Othin,  et  bientét  on  con^ 
fondit  les  actions  et  les  attributions  de  ces 
deux  personnages. 

OTH-LATH  GLA-GLA ,  nom  que  les  indi- 
gènes voisins  de  l'embouchure  de  la  Colom- 
bie, dans  l'Amérique  septentrionale,  donnent 
au  Dieu  suprême.  Ils  placent  son  habitation 
dans  le  soleil,  et  le  regardent  comme  on 
esprit  bon  et  tout-puissant;  ils  le  considè- 
rent comme  le  créateur  de  toutes  choses,  et 
lui  attribuent  le  pouvoir  de  prendre  à  son 
gré  toutes  sortes  de  formes  ;  mais  ils  pensent 
que,  dans  les  occasions  extraordinaires  et 
importantes,  il  revêt  celle  d'un  oiseau  pro- 
digieux, planant  dans  les  hautes  régions  de 
l'atmosphère,  et  versant  dans  sa  colère  le 
tonnerre  et  les  éclairs  sur  les  mortels  coupa- 
blés.  H  lui  offrent  en  sacrifice  annuel  les 
premiers  saumons  qu'ils  prennent,  des  bétes 
fauves,  etc. 

OTl-ORE,  une  des  classes  des  AréoYs, 
dans  rile  de  Taïti  ;  leurs  deux  bras,  comme 
marque  distinctive,  étaient  tatoués  depuis 
les  doigts  jusqu'aux  épaules.  Yoy,  AnikoYs. 

OTKON,  nom  d'un  génie  que  les  indigè- 
nes de  l'Amérique  septentrionale  regardent 
comme  le  créateur  du  monde.  Ce  mot  signi- 
fie chef^  capitaine^  dans  la  langue  hurone.  ; 
mais  dans  celle  des  Onondago^»,  il  veut  dire 
dme  ou  esprit. 

OTOLCHl,  un  des  plus  célèbres  bourkhans 
on  bouddhas  do  la  théogonie  mongole.  Ou  le 
regarde  comme  le  dieu  de  la  médecine  ;  on 
le  représente  assis,  les  jambes  croisées,  et 
nu  jusqu'à  la  ceinture;  il  iest  peint  en 
rouge,  et  une  écharpe  bleue  Ini  ceint  le 
corps. 

OTOn,  un  des  dieux  seicondaires  des 
Taïtiens.  C'était  la  divinité  principale  de  l'Ile 
Mau*roua. 

OUAHICUE,  génie  ou  démon  dont  les 
jongleurs  iroquois  se  prétendent  inspirés. 
C'est  lui  qui  leur  révèle  les  choses  passées, 
éloianées  ou  futures. 

OuAUACABA,  espèce  d'idole  des  CaraYbes. 
C*esl  un  morceau  de  bois  en  forme  do  plan- 
che fort  épaisse  d'environ  trois  pieds  de 
hauteur  sur  autant  de  largeur  à  sa  partie 
supérieure,  et  d'un  pied  et  demi  à  deux 
pieds  par  le  bas,  ayant  la  figure  d'un  trapèzo 
élevé,  debout  sur  le  plus  petit  de  ses  c6iés, 
et  posé  en  travers  sur  la  proue  d'une  piro- 
gue caraïbe.  Cette  pièce  est  ordinairement 
sculptée,  sur  la  surface  extérieure,  d'une 
espèce  de  bas-relief  représentant  une  grosse 
tête  hideuse,  de  figure  ovale ,  plate  et  vue  de 
face,  dout  les  yeux  et  la  bouche  sont  formés 
avec  des  coquillages  incrustés  dans  le  bois.  La 
grandeur  énorme  de  c^tte  tétc  ne  laisse  vers 


1(127 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


l'JÎS 


le  bas  de  la  planche  qu*un  espace  d'ea?iron 
on  pied  an  pins,  dans  lequel  est  peint  à  plat 
et  sans  relief,  le  corps  disproportionné  da 
monstre,  représentant  à  peu  près  celui  d*un 
lézard  à  courte  queue  ;  le  tout  barbouillé  de 
blanc  et  de  noir  d*uue  façon  bizarre. 

OOARÉ-ATOUA,  c'est-à-dire  maison  de 
Dieu;  nom  des  temples  chez  les  Néo*Zélan- 
dais.  C'est  une  cabane  de  plus  grande  dimen- 
sion que  les  autres.  L'exlérieor  en  est  décoré 
de  statues  à  forme  bizarre,  dans  lesquelles 
les  insulaires  ne  yoient  point  Timage  de  la 
difinilé,  mais  de  purs  symboles  représen- 
tant ses  divers  atlributs.  C'est  dans  les  Onaré- 
AHona  que  se  célèbrent  les  cérémonies  du 
culte,  que  Ion  fait  les  Karakia ou  prières,  et 
qu'on  dépose  la  nourriture  sacrée,  offerte 
aat  dieux;  c'est  là  aussi  que  dans  les  temps 
de  guerre  les  tribus  viennent  accomplir  le 
Karakia-tanga^  prière  solennelle  qui  a 
pour  objet  d'interroger  le  Woxdoua  ou  Tesprit 
saint. 

OUATIPA,  le  manyais  principe,  chez  les 
tribus  sauvages  de  la  Colombie.  On  l'appelle 
aussi  JolO'Kiamo.  Yoy,  cet  arlicle. 

OUBBA,  un  des  quatre  bienfaisants  Ten- 
ghéris  qui  créèrent  le  monde,  suivani  la 
cosmogonie  mongole*  Voy,  Bisifis. 

OUBOSËS,  génies  de  la  mythologie  des 
Slaves,  qui  se  les  Gguraient  comme  des 
nains  animés  par  les  âmes  des  morts. 

OUCHA,  flile  de  Bflna,  asoura  ou  démon 
de  la  mythologie  hindoue.  Eprise  d'Aniroud- 
dha,  petit-fils  de  Krichna,  elle  l'épousa  se- 
crètement, et  introduisit  par  là  un  ennemi 
dans  la  maison  de  son  père.  Bientôt  arrivè- 
rent Krichna,  Balarama  et  Pradyoumna  ;  et 
Bana,  qui  avait  osé  défier  Vichnou  lui-même, 
succomba  sous  les  coups  de  la  famille  de 
Krichna. 

ODCHANA, divinité  hindoue;  c'est  le  ré- 
gent de  la  planète  de  Vénus.  Yoy.  Sockra  , 
nom  Sfius  leqjiel  il  est  plus  connu. 

OUCHNICHARPANA,  déesse  des  Bouddhis- 
tes  du  Népal  ;  c'est  une  des  manifestations 
spontanées  de  la  matière. 

OUCHSYT,  dieu  des  Yakouts,  peuple  de 
la  Sibérie.  C'est  lui  qui  porte  leurs  prières 
nu  ciel,  et  qui  exécute  les  volontés  du  Tout* 
Puissant.  Ils  disent  qu'Ouchsyt  a  souvent 
paru  parmi  eus,  et  qu'il  continue  à  se 
montrer  encore,  tantôt  sous  la  forme  d'un 
cheval  blanc ,  tantôt  sous  celle  d'un  oi-^ 
seau. 

OUDANA,  livres  sacrés  des  Bouddhistes 
du  Népal.  Ils  traitent  de  la  nature  et  des  at- 
tributs de  Bouddha,  et  sont  composés  on  for- 
me; de  dialogues  entre  un  Gourou  Bouddhiste 
et  un  disciple. 

OUDASIS,  la  principale  des  sept  classes 
dans  lesquelles  est  parta$;cela  socle  indienne 
de  Nanek-Schah.  Les  Oudasis  sont  regar- 
dés comme  les  vrais  disciples  de  ce  réfor- 
mateur, et  ils  professent,  comme  l'indique 
leur  nom,  la  plus  grande  indifférence  pour 
les  vicissitudes  humaines.  Ils  s'adonnent  en« 
tièrement  aux  pratiques  religieuses,  et  va- 
quent continuellemout  à  la  prière  et  à  la 


méditation,  daus  les  collèges  ou  cooTettti, 
dans  lesquels  ils  sont  ordinairement  rèasis* 
ils  vont  aussi  visiter  les  lieux  célèbrci  par 
les  pèlerinages.  On  en  trouve  quelqQes-oEi 
dans  les  principales  villes  de  rHIodoustai, 
qui   vivent  sous   le  patronage  de  qae'-qtc 
grand  personnage;  cependant,  en  quelqK 
position  qu'ils  se  trouvent,  ils  gardent  tas* 
jours  la  pauvreté,  quoiqu'ils  ne  demasiini 
point  l'aumône;  et  bien  qu'ascètes,  llstt 
font  point  consister  la  perfection  à  poriet 
des  habits  déchirés,  ou  à  se  priver  tot3l^ 
ment  de  vêtements.   Au  contraire,  ils  sott 
en  général  bien  vêtus,  et  comme  ils  laimoi 
croître  leur  barbe  et  leurs  moustaches,  <ii 
ont  assez  souvent  un  air  yénérable  et  im- 
posant. Ils  vivent  ordinairement  dans  le  ce* 
libtit;  cependant  cela  ne  parait  pas  étredW 
stricte  obligation  parmi  les  sikhs  qoi  babi* 
tent  dans  les  provinces  gangétiques.  Ils  ser- 
vent communément  de  prêtres,  mais  leor 
office  consiste  principalement  à  lire  et  a  n- 
poser  les  écrits  de  Nanek  et  ^e  Govind  Sinli, 
qui  sont  contenus  dans  VAdi-Granth  etdao) 
\e  Das  Padschah'ki  Granth;  ils  entreniéieit 
leur  lecture  du  chant  des  hymnes  coalpo$^ 
par  Kabir,  Mira-Bhai,  Sour-das,  et  aaim 
réformateurs.  Comme  les  Indiens  ont  mie 
propension  naturelle  à  Ténérer  les  objeis 
sensibles,  on  rend  des  adorations  an  Une 
sacré,  et  les  dévots  lui  offrent  des  roupirt, 
des  fleurs   et  des  fruits,  qui  devieoneot  la 
propriété  de  l'Oudasi  officiant.  En  compcD- 
sation  l'Oudasi  abandonne  asseisooveol  soi 
superflu  à  la  congrégation,  et  lui  distribot 
des  confitures,  lorsque  la  cérémonie  est  ter- 
minée. Dans  quelques-uns  de  leurs  établit- 
semenis  à  Benarès,  le  service  commeoce  l( 
soir  après  le  coucher  du  soleil,  et  les  cbaots 
et  la  fête  durent  une  grande  partie  de  Ij 
nuit.  Plusieurs  Oudasis  savent  bien  le  sass- 
cril,  et  sont  capables  d'expliquer  la  pbilt^ 
Sophie  du  Védanta,  qui  est  le  fondement  de 
la  doctrine  de  Nanek. 

La  secte  des  Oudasis  a  été  établie  par 
Dharmalchand,  petit-fils  de  Nanek,  qoi  a 
perpétué  la  race  de  ce  sage;  et  ses  desceo- 
dants,  connus  sous  le  nom  Nanek^pouinf^ 
sont  encore  dans  le  Pendjab,  ou  les  Sikhs  té- 
moignent à  leur  égard  une  vénération  ipe* 
ciale. 

Nous  trouvons  dans  Wilson  {SkeUk  ^' 
the  religions  seeti  of  the  Hindus)  quelqon- 
unes  des  hymnes  de  Nanek  que  les  Oudasis 
chantent  à  Benarès  ;  en  voici  un  écbaotil- 
lon  : 

«  Tu  es  le  seigneur  I  A  toi  soit  la  loasoge! 
Toute  vie  est  avec  toi.  Tu  es  mes  parepis; 
je  suis  Ion  enfant.  Tout  bonheur  proviiDi 
de  ta  clémence.  Personne  ne  connaît  ta  Gn- 
Seigneur  très-haut  entre  les  irés-hauts,  dr 
tout  ce  qui  existe  tu  es  le  régulateur.  £t 
tout  ce  qui  vient  de  toi  obéit  à  ta  robots 
Toi  seul  connais  tes  mou?emenls  et  ton 
bon  plaisir.  Nanek,  ton  esclave»  t'offre  fos 
libre  arbitre.  » 

Le  prêtre  dit  alors  :  «  Méditer  sor  le  nsl- 
tre  {le  rédacteur)  du  livre,  et  poasseï  rexcd^ 
mation  Wah  Gourou  !  Le  peuple  l'écric  Vd 
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rou!  Wak  Gourou^ki  faieh!  à  Goarool 
née  au  Goarou  i  » 

IDBHIDy  nom  d'an  sacrifice,  indiqaé 
les  livres  philosophiques  indiens,  pour 
DJr  des  besUaui  ;  suivant  l'étymologie 
lot,  c'est  une  cérémonie  par  laquelle  la 
eaion  du  bétail  est  en  quelque  sorte 

JD1YâNA«  sage  ou  saint  personnage 
é  par  les  Bouddhistes  du  Tibet,  à  cause 
[icqU6s  surnaturelles  qu*il  passe  pour 
r  acquises  par  ses  austérités* 
>DOU,  c'est-à-dire  seigneur  du  mon/i- 
.Lfs  Tunquinois  appellent  ainsi  un  es-* 
qu'ils  croient  résider  en  certains  endroits 
ija  des  monticules  de  terre,  ou  des 
M  d'une  grandeur  remarquable  ,  tels 
ceux  qu'on  appelle  Kai-da.  Les  femmes 
»a(ame  de  l'invoquer  en  passant»  et  de 
rœu,  s'il  leur  prête  son  secours  pour 
de  bons  marchés,  d'ajouter ,  à  leur 
ir,  quelques  mottes  déterre  pour  aug« 
er  le  tertre,  ou  d'y  déposer  quelques 
ide  papier  doré  ou  iirgenté,  ou  des  cou- 
es  de  fleurs,  ou  des  bâtons  d'odeur;  ce 
les  font  en  retenant  du  marché,  pour 
oitter  de  leur  vœu.  C'est  pourquoi  l'on 
l  on  grand  nombre  de  mottes  do  terre 
fées.  Souvent  aussi  on  dresse  sur  ces 
Icules  une  petite  hutte,  et  Ton  y  place 
letite  statue  en  l'honneur  de  l'esprit  qui 
aine. 

ESILATOU,  prêtre,  médecin  et  sorcier 
Varons,  peuple  de  la  Guyane.  Il  a  la 
ali'on  de  (guérir  les  maladies.  Le  Ouesi* 
procède  toujours  de  nuit  à  ses  opéra- 
;  après  s'être  enfermé  avec  le  malade 
les  plus  profondes  lénèiires,  il  l'inonde 
mee  de  tabac,  fait  mille  contorsions, 
1  mille  cercles  autour  de  lui,  en  pous- 
des  cris  lugubres,  et  le  laisse  enfin  dans 
al  dVxcitation  qui  doit  aboutir  A  une 
bonne  ou  mauvaise. 

>ËTCHËKOU,  esprit  des  ancêtres,  que 
rétres  mantchous  vont  honorer  toiïs  les 
as  dans  la  chapelle  de  Fo. 
I  msi  NUNO  MIKOTO,  le  quatrième 
esprits  célestes  qui  régnèrent  autrefois 
iciapon.  Il  fut  le  premier  qui  s'associa 
•spril  femelle,  sans  qu'il  y  eût  cependant 
>pDialion  charnelle  ;  il  eu  fut  de  même 
ies  successeurs,  car  les  esprits  divins 
;eodrent  tout  seuls.  Ou  fitsî  ni-no  mikoto 
^  par  la  vertu  du  bois  ;  il  posséda  l'em- 
idfec  Sou  fiisi  ni-no  Hikoto  sa  compa- 
pendant  deux  cent  mille  millious  d'an- 

t'ijADI,  nom  du  premier  jour  de  Tannée 
^nne;  il  tombe  le  premier  jour  de  la 
ide  mars.  Le  Brahmane  pourohita  ras* 
bleles  principaux  habitants  du  lieu  de 
5»ideDce,  et  annonce  solennellement,  au 
>i  des  instruments  de  musique,  accompa- 
des  chansons  et  des  danses  des  bayadè- 
•<)uel8  seront,  pour  Tannée  qui  commence, 
oî,  des  dieux  et  celui  des  étoiles,  leurs 
tQiers  ministres  et  leurs  généraux  d'ar- 
^<itiel  sera  le  dieu  des  moissons  ;  quelle 
^ce  de  grains  réussira  le  mieux.  11  déter« 
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mine  la  quantité  de  pluie  qui  doit  tomber^ 
ou  la  sécheresse  qui  doit  avoir  lieu  ;  il  pré* 
dit  si  les  sauterelles  et  autres  insectes  atta- 
queront et  dévoreront  les  jeunes  plantes, 
ou  non;  si  la  vermino  qui  ronge  la  peau 
sera  plus  ou  moins  incommode;  s'il  y  aura 
cette  année-là  plus  de  malades  que  de  gens 
bien  portants,  plus  de  décès  que  de  naissan- 
ces, SI  l'on  aura  la  paix  ou  la  guerre  ;  de  quel 
côté  le  pays  sera  envahi,  qui  remportera  la 
victoire,  etc.  Toutes  ses  prédictions  ne  dé- 
pendent pas  de  l'inspiration  du  pourohita, 
mais  elles  sont  consignées  dans  l'almanach 
qui  est  confectionné  chaque  année  par  des 
brahmanes  astrologues. 

OUGRAS,  secte  hindoue,  dont  les  mem* 
bres  font  profession  d'adorer  Siva,  qui  porte 
aussi  le  nom  ù'Ougra^  c'est-à-dire  le  terri- 
ble. Leur  marque  distinctive  est  le  Damarou 
ou  tambour  du  dieu  qu'ils  portent  sur  leurs 
épaules. 

OUGUINDA ,  seconde  fête  annuelle  des 
Tchérémisses  ;  on  la  célèbre  avant  la  coupe 
des  foins;  son  but  principal  est  d'invoquer 
le  dieu  des  blés,  pour  en  obtenir  une  bonne 
récolte. 

OUHOUS,  quatrième  classe  de  personna- 
ges sacrés  dans  l'archipel  Nouka-Hiva  des 
Marquises.  Ce  sont  les  ministres  inférieurs 
du  culte,  et  les  aides  des  Tahouas  dans  les 
sacrifices.  Ce  nom  leur  a  été  imposé,  parce 
que  personne  ne  peut  prétendre  à  cet  hon- 
neur, s'il  n'a  tué  dans  le  combat  un  ennemi, 
au  moins  avec  son  ouhou  (casse-tête).  Ces 
ouhous,  dont  les  fonctions  se  bornent  au 
service  subalterne  des  temples,  ont  le  droit 
d'assister  aux  festins  des  Tahouas  et  des  Ta- 
hounas,  interdits  au  reste  des  indigènes. 

OUIAOUPIAS,  mauvais  génies  qui,  sui- 
vant la  croyance  des  Tupinambas,  peuplade 
du  Brésil,  répandent  la  stérilité  sur  les  cam- 
pagnes, font  naître  les  maladies  et  tous  les 
autres  Oéaux  qui  affligent  l'humanité.  Leur 
chef  est  Géropari, 

OUITIKKA,  mauvais  génie  des  Esquimaux: 
il  est  fils  d*une  méchante  femme,  éternelle 
adversaire  de  Torngarsuk.  La  mère  et  le  fils 
ne  se  plaisent  qu'à  faire  le  mal  ;  ce  sont  eux 
qui  suscitent  les  tempêtes,  renversent  les 
barques,  ruinent  les  travaux  et  causent  les 
malheurs  des  hommes.  Ils  habitent  une  de- 
meure infernale,  dont  l'accès  est  défendu  par 
des  monstres  marins,  des  phoques  et  des 
chiens  féroces  retenus  par  des  chaînes , 
comme  le  Cerbère  des  anciens.  Une  seule 
lampe,  alimentée  par  une  cuve  dans  laquelle 
nagent  des  oiseaux  aquatiques,  éclaire  ce 
lieu  de  désolation,  où  parviennent  quelque- 
fois à  pénétrer  les  Angekok  (prêtres  ou  de- 
vins), a  l'aide  de  leurs  conjurations  magi- 
ques, pour  arracher  au  démon  qui  y  préside 
le  secret  de  ses  enchantements  et  i)o  ses  ma- 
léficcs 

OUKAYA  FOUKI  AWA  SBSOU-NO  MI- 
KOTO, le  dernier  des  ciuq  esprits  terrestres 
qui  régnèrent  sur  le  Japon,  antérieurement 
à  la  race  humaine.  Voy.  Fixo  na  kisa  taxb. 

OUKE  MOTSI-NO  KAMI,  un  des  anciens 
génies  du  Japon.  Selon  les  traditions  mytho* 
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logiques  des  Japonais,  le  cheral  et  le  bœuf 
forent  produlls  par  les  yenx  de  cet  esprit,  et 
les  antres  animaux  domestiques  sortirent  de 
sa  bonrhe. 

ODKARAS,  secte  de  religfeux  mendiants 
de  rinde,  qui  sont  dérou^s  an  culte  de  Sira. 
Contrairement  aux  nutres  classes  de  reli- 
Ifîrux  qoi  professent  le  même  culte,  les  Ou- 
kharas  ne  se  font  pas  scrupule  de  manger  de 
la  viande  et  de  boire  des  liqneurs  spiri- 
tueuses.  On  les  regarde  comme  le  rebut  des 
ordres  mendiants. 

OU-KING,  c'est-à-dire  les  cinq  livres  ;  oa- 
Trages  considérés  comme  sacrés  par  les  Chi- 
nois ;  ils  ont  été  rédigés  on  corrigés  par  Con- 
fucius  ;  ce  sont  le  Chou-King^  on  livre  des 
annales;  le  Chi-King^  on  livre  des  vers; 
VY-King^  ou  livre  dès  mystères;  le  Li-Ki^ 
ou  livre  des  rites,  et  le  Tchun-Tsieou^  ou  le 
printemps  et  l'automne,  autre  livre  d'an- 
nales. 

OUKKOUMA,  c'est-à-dire  grand  chef^  dieu 
des  Esquimaux,  qui  loi  attribuent  une  bonté 
infinie.  C'est  ce  dieu  qui  leur  accorde  tous 
les  biens  dont  ils  jouissent,  et  en  reconnais- 
sance, ils  chantent  ses  louanges  et  loi 
adressent  des  prières. 

OUL,  nom  que  les  Gallas,  peuple  paYen 
de  l'Abyssinie,  donnent  à  on  être  supérieur, 
qu'ils  n'honorent  cependant  pas  d'un  culte 
réglé. 

OULEGOUEN-DOUNA ,  un  des  dieux  infé- 
rieurs adorés  dans  l'archipel  Viti. 

OULEMA  ou  Ulkha  ,  nom  générique 
sous  lequel  on  désigne  en  Turquie  le  corps 
des  ministres  de  la  religion,  de  la  justice  et 
des  lois.  Dans  les  premiers  temps  de  l'isla- 
misme, les  khalifes,  successeurs  deMahomet, 
réunissaient  en  leur  personne  l'autorité  spi- 
rituelle et  temporelle  ;  mais  ils  regardaient 
lexercice  des  fonctions  sacerdotales  comme 
le  plus  auguste  de  leurs  droits  et  le  premier 
de  leurs  devoirs.  Ils  étaient  tout  à  la  fois 
pontifes  de  la  religion,  administrateurs  de  la 
justice  et  docteurs  de  la  législation  univer- 
selle ;  ils  s'acquittaient  de  ces  diterses  fonc* 
lions ,  tant  par  eux-mêmes  que  par  des 
vicaires  établis  soit  dans  la  capitale ,  8oi.t 
d'ins  les  provinces.  Ces  vicaires  composaient 
Tordre  hiérarchique  sous  les  noms  de  fokaha^ 
qui  veut  dire  jurisconsultes,  et  d'ou/ema,  qui 
signifie  docteurs,  sayants,  lettrés.  Nonob- 
stant son  unité,  ce  corps  était  partagé  en  trois 
grandes  classes,  qui  comprenaient  les  mi- 
nistres du  culte,  les  docteurs  de  la  loi  et  les 
ministres  de  la  justice.  Chacune  de  ces  classes 
était  subdivisée  en  plusieur*!  autres.  Cette 
division  est  encore  à  peu  près  la  même,  mais 
l'organisation  de  cette  espèce  de  magistrature 
religieuse  et  civile  a  éprouvé  diitérentes  mo- 
difications dans  la  suite  des  siècles  et  sous 
les  divers  gouvernements.  Ainsi  ,  tandis 
qu'autrefois  c'était  le  premier  cadhi  ou  mi- 
nistre de  la  justice  qui  était  le  chef  suprême 
do  toule  la  magistrature  et  qui  avait  la  préémi- 
nence snr  les  ministres  de  la  religion  et  sur 
les  jurisconsultes,  c'est  maintenant  le  Moufll 
de  la  capitale,  qui  possède  la  suprématie  sur 
tous  les  autres  ordres. 


C'est  dans  les  médressés  ou  roll«|^(t( 
se  forment  les  sujets  qoi  se  destîneiiidU 
carrière  des  ootémas.  Parvenu  à  uneeriti 
âge,  et  à  un  def>ré  suffisant  de  connstsMitrn 
tout  individu  qui  a  8ui?i  le  cours  d'èiidp.f  ( 
libre  d'embrasser  à  son  gré  ou  le  mîntMèrf 
de  la  religion,  oo  celoi  delà  loi,  oucelndt 
la  jostice.  Les  deox  premiers  étals  n'oHml 
à  l'ambition  qu'une  carrière  asseï  hmm, 
mais  ceux    qui  se  destittent  ao  troisième, 
qui  est  bien  plus  lucratif,  sont  tenus  sic 
plus  longues  étud««s  et  à  des  formalités plo» 
rigooreoses;  ils  sont  obligés  de  subr  plu- 
sieurs examens  tant  particuliers qoe  publia 
puis  de  faire  uoe  étode  spéciale  do  drmi 
dans  on  des  collèges  de  la  mosquée  da  suliao 
Bayézid ,  où  ils  peuvent  passer  un  temps 
assez  long,  car  on  ne  délivre  de  diplôuei 
qu'à  deux  sujets  tous  les  six  mois.  ParTPsoi 
à  ce  premierdegré  d*inilialion  dans  Tordrr 
judiciaire,  trois  carrières  dtCTérentes  s*oSreia 
encore  à  eux  :  celle  de  natb ,  magistrat  d( 
dernier  ordre  ;  celle  de  eadhi ,  magi^^lrai  dr 
quatrième  ordre,  et  celle  de  muderis,  ou  doc- 
teur en  droit  et  professeur  dans  les  rnl:é<rr^ 
publics:  ce  dernier  degré  est  la  seule  lote 
pour  parvenir  aux  magistratures  fies  troii 
premiers  ordres;  mais  pour  y  être  admis ,  li 
faut  encore  sept  années  d*études,  aprèilef- 
quel!es  on  subit  un  nouvel  examen  en  pré- 
sence du  Moufti,  qui  alors  donne  aux  nnài- 
dats  le  grade  de  mudéris,  qui  se  partagées 
dix  degrés  différents,  qu'il  feut  néce^sair^ 
ment  parcourir  si  l'on  veut  parvenirsu  som- 
met de  la  hiérarchie;  ainsi  il  faut  quelquefois 
plus  de  quarante  ans  pour  arriver  au  graJc 
de  soleimaniye' ,  le  plus  élevé  de  tous;  et  i 
chaque  degré  auquel  on  parvient,  il  faut  ut 
nouveau  diplôme.  Tous  ces  mudpris  formeoi 
pour  ainsi  dire  un  corps  de  réserve  qui  r>or* 
nit  continuellement  les  sujets  nécessaires  AOt 
magistratures  drs  trois  premiers  ordres, lia»! 
qu*au\  charges  de  moufti  des  provinces:  mm 
en  attendant,  il»  sont  revêtus  de  lofflcede 
professeurs  ou  d'autres  emplois  locralifi* 

OULlFATi  personnage  mythologique  des 
insulaires  dos  Carolines  occidentales.  Il  ctiit 
fils  de  Leugueileng,  et  d*une  simple  loor- 
telle.  Ce  jeune  homme  ayant  su  que  )oa 
père  était  un  esprit  céleste,  prit  son  vol  ren 
le  ciel ,  dans  Timpatience  de  le  voir  ;  mais  à 
peine  se  fut-il  élevé  dans  les  airs ,  quM  re- 
tomba sur  la  terre ,  désolé  de  sa  chute  H 
pleurant  amèrement  sa  malheureuse  desti- 
née. Cependant  il  ne  se  désista  pas  de  ^<o 
premier  dessein;  il  alluma  on  grand  feo«ei, 
à  Taide  de  la  fumée,  il  fui  porté  une  seconde 
fuis  dans  les  airs  où  il  parvint  i  embrassef 
son  père  céleste. 

OULKAMOUKHA,  mauvais  esprits  de  li 
mythologie  hindoue,  qui  sont  coudaoïoei  i 
manger  ce  qui  a  été  vomi. 

OULOD-TOYON  ,  chef  des  vingt-sept  l"' 
bus  d*esprits  malfaisants,  que  les  Yakuute' 
supposent  répandus  dans  Tatr  et  acharoéi  ^ 
leur  nuire  ;  il  a  une  femme  et  on  grafiJ 
i|ombre  d'enfants. 

OULPILLO,  un  des  neuf  Guaias  oo  M^' 
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rinripales  adorées  par  les  Péruviens  à  Gaa- 
.irhaco. 

OIJ-LUN,  les  cinq  devoirs  qut^  saivant 
I  Chinois,  comprennent  toutes  les  rela- 
yas de  la  vie  civile  ;  ce  sont:  1**  les  devoirs 
^1  sujets  à  regard  du  roi  ;  2*  des  enfants  à 
fgard  de  leur  père  ;  3"  de  i  épouse  à  l'égard 
sdii  époux.  ;  4*  des  frères  cadets  à  TégarJ 
leurs  aines  ;  5*  des  hommes  à  l'égard  les 
it  des  autres  ;  ils  comprennent  en  même 
m\ii  le«  deyoirs  respectifs  des  supérieurs  à 
iHTd  de  leurs  inférieurs*  On  les  appelle 
tcore  Oa-'tltn  ou  les  cinq  enseignements 
tnioables. 

OUM.  C'est,  suivant  les  Hindous,  le  pre-» 

ifr-nè  du  Créateur.  Oûm   est  la  première 

irule  qu'il  prononça  ;  on   Tappello  encore 

énfi  ou  le   souffle  dîTio  ;   pareil  au  pur 

ler ,  il  renferme  en  lui  toutes  les  qualités, 

as  les  éléments  ;  il  est  le  nom  et  le  corps 

Brahmâ,  et  par  conséquent  il  est  infini 

mme  lui  ;  comme  lui,  auteur  et  maître  de 

ites  les  créatures;  son  image  est  la  vache 

i  est  aussi  l'image  du  monde.  Vvy.  Ou. 

OrMA,  un  des  noms  de  Parvaii,  épouse 

Siva,  qn*on   appelle   pour  cette   raison 

ïï^ta^   et  Oumâpati^  le  seigneur    de  la 

'i>e  Oomâ.  Ce  dernier  nom  lui  fut  donné 

cause  ëeê  austérités  auxquelles  elle  se 

ra  pour  mériter  Tattenlion  de  Siva. 

3LN0D-0LN0U,  signes  que  les  habitants 

I  Iles    Tonga  mettent  sur  les  objets  ta* 

DOS,  pour  indiquer  qu'ils  sont  consacrés; 

i\à{  cesl  un   drapeau   blanc,  tantôt    un 

rtreao  de  lapa  ou  natte,  taillé  en  forme  de 

ardou  de  requin.  —  A  Hawaï,  une  tresse 

(séc  dans  roreille  d*un  porc  signifiait  que 

animal   était  soumis  au  tabou  ;  un  pieu 

foncé  au  bord  de  la  mer  et  surmonté  d'une 

liïe  do  feuilles  ou  d'un   lambeau  d'étoffe 

iDche  interdisait  la  pécha  sur  cette  partie 

la  côte  ;  pour  indiquer  qu'un  fruit  devait 

e  respecté,  on  liaitautour  de  l'arbre  uuo 

lille  de  cocotier. 

IDNSTIQUl  et  OUVIGAIËTRO,  deux  mi- 
ilres  célestes  d'Atagoujju,  divinité  supré- 
î  dn  anciens  Péruviens.  Ce  peuple  croyait 
«  ces  deux  serviteurs  intercédaient  pour 
1  auprès  do  dieu  :  c*est  pourquoi  ils  avaient 
eoarsà  eux,  comme  les  eatboliques  s'adres- 
01  aux  saints. 

ODPANAYANA,  c'est-à-dire  iniroduction 
<Jr  icimces;  cérémonie  de  l'investiture  du 
»rdoncliex  les  Hindous.  Voy.  Bbahmatcha* 

«l'OSnOR  BRABMANIQDB. 

OUPANICHAD,  livres  sacrés  des  Hindous  : 
^ftont  au  nombre  de  kO  à  50,  et  forment  un 
ppendice  aux  Védas.  Ce  sont  des  traités 
teolugiques  sur  l'unité  de  Dieu  et  rideniilé 
(  l*esprit  avec  lui.  Une  partie  en  a  été  Ira* 
oile  eo  persan  par  l'ordre  de  Dara-Scba- 
^K  fil^de  Srhah-Djehan  ;  c*est  celle  qu'An- 
Dftil  a  reproduite  en  français  sous  le  litre 
Oupoekbat.  Quelques-uns,  plus  courts,  ont 
^^  publiés  en  anglais  par  W.  Jones,  le  doc- 
(urCarey,  K  le  brahmane  Ram-Muban-Kaé. 
OIPASAHPADAS,  prêtres  de  la  religion 
bouddhique  dans  Tlte  deCeyIan.  Un  noviciat 
'<SQureoi  est  Imposé  à  celui  qui  veut  parvc- 
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nir  à  cette  dignité:  le  jeune  candidat  est  mis 
d'abord  sous  la  garde  d'un  prêtre ,  dont  il 
est  pour  ainsi  dire  le  page.  Au  bout  de  trois 
ans,  il  est  élevé  au  gr «j de  de  Samerero  (enfant 
de  prélre).  Alors  il  $e  revêt  d'une  robe  jaune, 
se  fait  raser  la  tête  et  les  sourcils,  et  peut 
être  employé  àquelques-unes  des  cérémonies. 
A  l'Age  de  20  ans,  il  quitte  sa  robe  jaune,  se 
revêt  d'une  tunique  blanche,  et  se  présente 
devant  un  collège  de  vingt  docteurs,  pour  y 
subir  un  examen.  S'il  répond  d'une  manière 
satisfaisante,  on  le  pare  d'un  habit  de  ve- 
lours galonné  d'or,  et  on  le  promène  triom- 
phalement par  les  rues  de  la  ville,  entouré 
d'un  cortège  'do  musiciens,  de  danseurs,  de 
ieunes  filles  velues  de  robes  de  mousseline 
brodées  d'or  et  d'argeni ,  de  ses  parents, 
de  ses  amis  et  de  ses  domestiques.  Ce  céré- 
monial achevé,  on  l'introduit  dans  l'assem-» 
bléc  des  Rahans  ;  là  on  luicoupe  les  cheveux, 
on  le  dépouille  de  sa  brillanle  parure,  on  lui 
fait  reprendre  le  froc  jaune,  et  on  le  pro- 
clame Oupaiampada;  dès  cet  instant  il 
renonce  à  sa  famille  et  au  monde. 

OUPASIKAS,  sorte  de  religieux  bouddhis- 
tes qui  restent  dans  leurs  familles,  ou  qui 
observent  une  profession  laïque. 

OUPAWAS,  le  grand  jeûne  des  Hindous; 
il  consiste  à  ne  rien  prendre  pendant  vingt- 
quatre  heures,  pas  même  une  goutte  d'eau. 
Les  Tamouls  l'appellent  Ofrarasson. 

OUPA YIS,  femmes  bouddhistes  qui,  comme 
les  Oupasikas,  mènent  une  vie  religieuse, 
sans  pour  cela  quitter  leurs  familles  et  entrer 
dans  une  communauté. 

OUPliNDRA,  un  des  noms  de  Vichnoa. 

OUPITZE,  chef  des  Ponghis  ou  religieux 
bouddhistes  de  l'empire  Birman.  On  peut  le 
comparer  à  un  évêque  ou  à  l'abbé  d'un  mo- 
nastère. C'est  lui  qui  préside  aux  assem- 
blées  religieuses  et  qui  confère  les  ordres 
à  ceux  qui  embrassent  l'élat  ecclésiastique 
ou  religieux. 

OUPOU,  déesse  que  les  habitants  des  Iles 
Marquises  reffardent  comme  la  souveraine 
du  paradis.  Ces  insulaires  croient  que  les 
Ames  de  tous  ceux  qui  meurent  dans  l'ar- 
chipel vont  se  réunir  sur  la  cime  d*une 
haute  montagne  appelée  kioukiou.  Quand 
il  y  en  a  un  grand  nombre  de  rassemblées 
en  ce  lieu,  la  mer  s'entr'ouvre ,  et  elles 
tombent  sur  uno  terre  de  délices,  plantée  de 
toutes  sortes  de  fruits  excellents,  et  embel- 
lie par  les  eaux  toujours  calmes  d'un  lac 
azuré.  La  déesse  Oupuu  ne  permet  d'habiter 
cet  Eden,  de  mange/  ces  fruits  délicieux,  et 
de  se  baigner  dans  ce  beaii  lac,  qu'à  ceux 
qui,  pendant  leur  vie ,  ont  eu  beaucoup 
d'hommes  à  leur  service,  ont  possédé  beau- 
coup de  cochons  et  n'ont  point  été  mé- 
chants. 11  parait  en  outre  que,  pour  y  être 
admis,  il  est  d'étiquette  de  ne  porter  aucune 
trace  de  tatouage;  car  un  missionnaire  ra- 
conte que,  le  roi  de  Tahuala  étant  mort,  la 
reine  le  garda  pendant  trente  jours  dans  sa 
caba^ne,  et  qu'elle  s'occupait  à  enlever  avec 
ses  doigts  la  peau  du  défunt,  à  mesure  qu'cllo 
se  détachait.  Et  comme  le  prêtre  lui  deman- 
dait la  raison  d'une  cérémonie  aussi  étrange 
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qae  déi^oûiante,  elle  répondît  que  c'était 
pour  effacer  le  tatouage,  parce  qu'il  Tallait 
que  le  corps  de  son  mari  fût  sans  tache  pour 
.  que  la  grande  déesse  Oupou  lui  permit  de 
rivro  sur  sa  terre  el  de  se  baigner  dans  son 
lac. 

Ce  paradis  n'est  que  pour  les  riches  ;  les 
esclaves  et  les  pauvres  vont  dans  une  terre 
sombre,  qui  n'est  jamais  éclairée  par  le  so- 
leil, et  où  ils  ne  trouvent  que  des  eaux  bour- 
beuses. Tontes  ces  âmes,  après  avoir  demeu- 
ré Irès-longlemps  dans  l'on  ou  l'autre  lieu, 
reviennent  sur  la  terre  pour  animer  d'aulres 
coros* 

OÙRAN  ou  OURAN-SOANGDE,  associa- 
'tibnde  magiciens  qui  exploitaient,  dans  le 
.Tvi*  siècle,  la  crédulité  des  habitants  des  lies 
Moluques.  Ces  magiciens  avaient  la  réputa- 
tion de  se  rendre  invisibles  quand  il  leur 
plaisait,  et  de  se  transporter  où  ils  voulaient 
pour  faire  le  mal.  Aussi  le  peuple  les  redou- 
tait extrêmement  et  les  haïssait  mortelle- 
ment; quand  Tuti  d'eux  venait  à  tomber  en- 
tre leurs  mains,  ils  le  tuaient  sans  miséri- 
corde. On  dit  que  dans  le  nom  û'Ouran- 
soangue  entrent  les  mots  d'homme  et  de  dia- 
ble. Une  relation  portugaise,  imprimée  en 
1581,  dit  que  Brito,  chef  d*escadrc,  avait 
employé  aveo  succès  la  coopération  de  ces 
•magiciens  contre  le  roi  de  Tidor. 
i^OURANOS,  le  ci>/,  une  des  plus  anciennes 
divinités  des  Grecs.  Voy.  Coelus  el  Uranus. 

OURCHENDI,  le  petit  jeûne  des  Indiens 
du  Tamoul,  pendant  lequel  ils  peuvent  man- 
ger une  fois  par  jour,  tandis  que  dans  le 
grand  jeûne,  appelé  Obarasson^  ils  s'inter- 
disent toute  espèce  de  nourriture  pendant 
24-  heures. 

OURCHOUCHILLAI,  un  des  dieux  du  ciel, 
adoré  par  les  anciens  Péruviens.  C'était  l'é- 
toile de  Véga  dans  la  constellation  de  la 
Lyre. 

OURDDHABAHOUS,  religieux  fanatiques 
des  Indes,  qui  s'imposent  des  pénitences 
extraordinaires,  pour  l'expiation  de  leurs 

téchés  ou  pour  acquérir  dt;  grands  mérites, 
es  uns  tiennent  continuellement  leurs  bras 
en  Talr  ;  les  autres  joignent  leurs  mains  par- 
dessus leur  léle  sans  jamais  les  séparer,  en 
sorte  que  les  ongles  de  leurs  mains  en  con- 
tinuant de  s'allonger  pénètrent  dans  leurs 
chairs;  en  même  temps  ils  se  tiennent  assis 
les  jambes  croisées,  avec  le  vœu  de  ne  ja- 
mais se  relever,  de  sorte  qu'on  est  obligé 
de  leur  porter  la  nourriture  à  la  bouche  :  ce 
sont  leurs  disciples  et  les  dévots  qui  s'ac« 
quitlent  de  ce  devoir.  Ce  sont  proprement 
les   Ourddhabahouif  dont   le  nom  signiûc, 
ceux  qui  tiennent  leurs  bras  élevés.  D'au- 
lres entreprennent  de  longs  pèlerinages,  soit 
en  se  couchant  par  terre  et  se  roulant  sur  le 
dos  etsur  le  ventre,  soit  en  mesurant  le  che- 
min de  la  longueur  do  leur  corps,  soit  en 
avançant  toujours  de  trois  pas  cl  en  reçu* 
lani  aussitôt  de  deux.  Il  en  est  qui  se  font 
enclialner  à  un  arbre  pour  j  rester  jusqu'à 
leur  mort.  Quelques-uns  fixent  chaque  jour 
les  yeux  sur  le  soleil  levant,  le  suivent  dans 
•a  coorsc  céleste,  et  n'en  détachent  point 


leurs  regards  jusqu'au  coucner  de  cel  aiirt. 
Enfin  il  en  est  d'autres  qui  se  coucbrnls.r 
des  li:s  hérissés  de  pointes  de  fer,  oo  q^i 
passent  leur  vie  à  réciter  des  prières  laM 
discontinuer  un  moment.  Les  Ourddhouba- 
hous  appartiennent  à  la  secte  de  6iTa;ili 
vont  nus  et  vivent  d'aumônes. 

OURDWA-LOKA,  ou  monde  tupéritwr.lt 
ciel  ou  paradis  des  Djainas.  Défendra  es 
est  le  souverain.  On  y  compte  seize  demm. 
res  différentes,  dans  chacune  desquelles  la 
mesure  de  bonheur  est  graduée  en  propor- 
tion des  mérites  des  âmes  vertueuses  qui  y 
sont  admises.  La  première  et  la  plus  cime 
de  CCS  demeures  est  le  Sâdhou'^harma  ;  il 
n'y  a  que  les  âmes  éminemment  pures  q»i 

Î^  aient  accès  ;  elles  y  jouissent  d*uo  bon- 
leur^  non  interrompu  pendant  33,000  aos. 
VAsouddha-karpa^  qui  est  la  dernière 
et  la  plus  belle  de  ces  seize  demeures,  est 
destinée  aux  âmes  qui  n'ont  ni  plus  ni  moios 
de  vertu  qu'il  en  faut  pour  entrer  dans 
rOurdwa-Loka;  elles  y  jouissent  pendant 
mille  ans  de  la  quantité  de  bonheur  qui  leor 
est  départie.  Dans  les  autres  demeures  in- 
termédiaires, l'étendue  et  la  durée  da  bon- 
heur sont  fixées  dans  une  progression  rela* 
live. 

Des  femmes  de  la  plus  rare  beauté  embel- 
lissent ces  séjours  délicieux.  Cependant  les 
bienheureux  n'ont  avec  elles  aucune  ac- 
coinlance;  la  vue  senle  do  ces  objets  en- 
chanteurs suffit  pour  enivrer  leurs  sens  et 
les  plonger  dans  une  extase  conlinudle  bien 
supérieure  à  tous  les  plaisirs  mondains.  A 
cela  près,  le  Stoarga  des  Djainas  ne  diffère 
guère  de  celui  des  Brahmanes. 

Au  sortir  de  l'Ourdwa-Loka,  après  res- 
piration du  temps  assigné,  les  ftmes  des 
bienheureux  renaissent  sur  la  terre  et  y 
recommencent  le  travail  des  transmigra- 
tions. 

OURÉ,  objet  du  culte  des  Néo-Zélandais; 
cel  Ouré  parait  être  le  même  que  le  booc 
Mendès  des  Egyptiens.  On  l'honore  par  des 
danses  lascives, 

OURGUIËN,    célèbre   pandil    indien  qui 
passa  dans  le  Tibet  et  y  ?écut  plusieurs  ao- 
nées  vers  le  viii'  ou  le  ix*  siècle;  on  l'appelle 
encore  Padma  Sambhava  et  Padma  djoung 
ghan;  ce  (ut  lui   qui  institua  la   doctrine 
bouddhique  qui  porte  son  nom;  on  la  dit 
monstrueuse  et  fondée  sur  la  magie.  Il  éta* 
blil  aussi  un  ordre  religieux  pour  les  deux 
sexes,  et  cet  ordre  diffère  des  autres  menas* 
tères  bouddhistes,  car  les  religieuse»  Onr- 
ghienistes  sont  les  femmes  des  religieux,  qoi 
en  ont  plus  d'une.  Dans  ces  couvents  on  ap- 
prend à  faire  des  chapelets  avec  des  one- 
menls  humains,  à  fabriquer  des  tasses  avec 
des  crânes  pour  s'en  servir  dans  les  opéra- 
lions  magiques.  Avec  les   os  des  Jambrset 
des  bras  ils  font  des  siflleli  et  autres  instm* 
monts  pour  opérer  des    enchantemeols  et 
des  sortilèges;  c'est  pourquoi  ils  gardent 
dans  une  chambre  Us  corps  de  ceux  qui  ont 
été  suppliciés. 

OURGOULDI-SOKTOKHO,    c'e^l-à-dire 
toujours  ivres  ;  nom  de  certains  génies  qu't 
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livant  la  cosmogonie  mongole,  habitent  les 
loçs  do  mont  Soamérou,  et  dont  la  vie  se 
ts^e  d«ins  one  continaelle  Ivresse. 
OIRIRATI-TIROON AL,  Tôfe  que  les  Ta- 
oqIs  célèbrent  le  huitième  jonr  après  la 
cinc  lune  du  mois  Avani,  en  Thonneor  de 
naissance  de  Rrichna.  On  la  solcnnise 
m  les  temples  de  Vichnuu,'  et  pendant  les 
!of  jours  qu'elle  dare,  on  porte  en  proces- 

00  dans  les  rues  la  statue  du  dieu.  Celte 
te  est  principalement  observée  par  les 
*rgers  et  les  pasteurs  en  mémoire  de  ce 
leKrichna  fut  élevé  au  milieu  d*eux;  ou 
Ysse  des  pandels  ou  tentes  de  toiles  et  de 
oiliiige  à  la  porte  des  temples  et  dans  des 
mfôars.  Au  miliea  de  ces  tentes  on  sus-* 
ad  on  coco  dans  lequel  est  une  petite 
èce  de  monnaie  d'argent.  Ce  coco  est  atta- 
è  à  une  corde,  dont  le  bout  est  en  dehors 

1  pandcl,  on  la  tire  afin  d*élever  ou  do 
isser  le  coco  A  volonté.  La  caste  des  pas- 
jirs,o:j  du  moins  tous  ceux  qui  ont  con- 
rvécet  élat,  se  promènent  ensemble  dans 
iraes;  et  lorsqu'ils  arrivent  à  ces  tentes, 

i^eiïurcent  de  casser  avec  des  bâtons  la 
ix  de  coco;  ce  qui  est  assez  difficile,  c.ir 
h  hausse  ou  on  la  baisse  pour  la  Taire 
tiapper  à  lears  coups.  L'origine  de  ce 
I  D*est  pas  bien  connue;  peut-être  était-ce 
des  amusements  que  Krichna  prenait 
ee  les  bergers. 

OUnOOS,  fête  que  les  Kalmouks  célèbrent 
Js  les  ans»  depuis  le  huitième  jusqu'au 
inzième  jour  do  premier  mois  d*été,  qui 
rrcspondent  aux  derniers  jours  d'avril  et 
X  premiers  du  mois  de  mai.  Tons  les  Bond- 
isies  honorent,  par  cette  fête,  la  concep- 
ts de  Cbakya-Mooni,  le  plus  grand  des 
nddhas.  Voici  la  description  qu'en  donne 
ojamin  Bergmann,  témoin  oculaire. 
I  Le  bruit  des  instruments  me  conduisit 
X  bulles  sacrées.  Les  portes  de  chacune 
'lies  étaient  ouvertes  de  manière  que  je 
avais  tout  observer  facilement  ,  mémo 
ns  y  entrer.  On  y  voyait  des  prélres  de 
ttjes  classes  assis  dans  l'intérieur  ;  sur  le 
lé  étaient  allachécs  les  images  des  Bour- 
ms  ou  Bouddhas,  et  en  face  de  l'entrée  se 
ouiait  nno  espèce  d'autel.  Tout  le  ser- 
^e  divin  consista  en  un  concert  do 
usieurs  instrumenfs,  qui,  à.  la  vérité,  ne 
rroaient  pas  une  harmonie  parfaite,  mais 
'aieni  cependant  une  espèce  de  régularité 
^t)9  le  ton.  Quelquefois  on  accompagnait 
lie  musique  avec  la  voix.  Dn  des  prêtres 
<  plus  distingués,  placé  à  la  gauche  de  r<iu- 
If  paraissait  conduire  celte  musique  avec 
ne  petite  duché  qu  il  tenait  à  la  main.  Les 
ttirrs  prêtres  avaient  différents  instru- 
ments, qu'ils  appellent  le  bouré,  le  bich- 
'^jtr,  le  gangduuog,  le  kenghergoc  et  le 
"iiiD^.  Je  laisse  à  penser  quel  bruit  se  fait 
nlcQdre,  quand  tous  ces  instruments  jouent 
5^s  plusieurs  buttes  à  la  fois.  Pendant  la 
^^^»  cette  musique  dure  coulinuellemcnt 
^ndanl  quelques  heures  le  matin  et  le 
»tr.  Les  prêtres  s'assirent  la  tête  décou- 
^'rfc.  Pendant  les  pauses  de  la  prière,  on 
"▼Il  du  lait  aigri  ;   les  prélres  sortirent 


pour  prendre  cette  boisson  rafraîchissante» 
et  se  reposer  quelques  instants  de  leur  lon- 
gue séance. 

a  Je  fus  invité  par  plusieurs  prêtres  d'en- 
trer  dans  leur  hutte  ;  j'acceptai  avec  plaisir 
cette  offre,  afin  de  satisfaire,  autant  que  je  le 
pouvais,  ma  curiosité.  Dès  que  j'eus  vidé  ma 
coupe  de  tchigan,  je  demandai  la  permis- 
sion d'observer  les  images  et  les  autres  ob- 
jets sacrés,  ce  qui  me  fut  accordé, sous  la  con- 
dition que  jelie  m'en  approcherais  pas  trop. 
Je  leur  Gs  entendre  que  voir  de  loin  n'était 
rien  voir.  On  me  permit  alors  do  m'appro- 
cher,  mais  je  n'osais  rien  toucher,  et  je  fus 
obligé  de  tenir  mon  chapeau  devant  ma 
bouche,  sans  doute  afin  que  mes  doigts  ou 
mon  halcino  ne  profanassent  pas  leurs  divi- 
nités. Je  contemplai  ainsi  les  images,  dont  la 
plupart  étaient  peintes  assez  proprement 
sur  du  tafTctas  jaune  ;  elles  pendaient  autour 
de  la  hutte.  Comme  il  n'y  avait  pas  long- 
temps que  j'avais  lu  les  mémoires  de  Pallas 
sur  les  Mongols,  et  que  ma  mémoire  se  rap- 
pelait encore  les  gravures  qui  y  sont  an- 
nexées, il  ne  me  fut  pas  difTicile  d'indiquer 
plusieurs  noms.  Là,  dis-je,  csi  Chikya-Mounl; 
là  Yaman-Dagos,  Okin-Tengbéri,  Ts:igaan- 
Dara  iEiihé,  Nuyon-Dara  i£khé.  Los  prêtres 
kalmouks,  qui  me  voyaient  pour  la  première 
fois  dans  leur  hutte,  furent  très -étonnés. 
Deux  d'entre  eux  me  conduisirent  dans  une 
autre  hutte  pour  me  fuire  voir  do  nouvelles 
images,  et  j'eus  occasion  dans  cet  endroit 
de  leur  nommer  Nidoubcr-Ousooktclii,  Maï- 
dari,  Manchôuchari,  jErlik-Khan,  et  je  ne 
sais  encore  quels  autres  dieux  mongol-kal- 
mouks. 

«  L'autel  placé  en  face  de  l'entrée  rem- 
plissait tout  le  fond  de  la  hutte,  et  consistait 
en  un  assemblage  de  pièces  de  bois,  couvertes 
de  rideaux  en  soie  de  différentes  couleurs. 
Au-dessus  était  une  espèce  de  baldaquin  aussi 
en  soie,  où  l'on  me  filremarquerlo  dragon  du 
ciel  qui  conjure  le  tonnerre  et  les  éclairs,  et 
plusieurs  Qgures  singulières.  Sur  la  partie 
du  milieu  de  l'autel  étaient  plusieurs  Bour- 
khans  en  bronze,  revêtus  d'habillements  eu 
soie.  On  voyait  sur  un  avancement  dans  le 
bas  quelques  coupes  d'offrandes  remplies 
de  grains,  de  fèves,  de  riz  et  d'autres  choses 
que  les  brahmanes  emploient  au  mémo 
usage.  Près  de  ces  coupes  était  placé  un  vase 
contenant  i'eau  lustrale,  d'où  sortaient  plu- 
sieurs plumes  de  paon.  Au-dessous  il  y 
avait  un  miroir. 

ff  On  voulait  me  faire  voir  encore  plu- 
sieurs raretés,  lorsqu'on  entendit  au  dehors 
de  la  hulte,  un  grand  bruit  de  trompettes, 
qui  servait  do  signal  aux  prêtres  pour  so 
rassembler  de  nouveau  et  se  mettre  en  priè- 
res. Ils  furent  donc  obligés  de  reprcndro 
iHurs  places,  et  mol  de  sortir.  Il  y  avait  à 
l'entrée  de  la  hutte  plusieurs  prêtres  dos  plus 
distingués,  portant  des  manteaux  rouges,  et 
sur  la  tête  une  espèce  de  casque  d'où  pen- 
dait derrière  le  dos  une  touffe  de  laine 
jaune.  A  c6lé  d'eux  on  voyait  plusieurs 
prêtres  d'un  ordre  inférieur,  qui  épuisaient 
leurs  poumons  d'une    manière   peu  cum« 
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mane  ,  en  lonnaot  conlinaellement  de  la 
trompelle  appelée  triton. 

«  A  quelque  distance  bouillait  une  im- 
mense chaudière  sur  on  feu  entretenu  au 
moyen  d*Qn  tas  énorme  de  charbon  de  fu- 
mier. Des  vaches  entières  et  des  moutons  y 
étaient  étuvés.  Plusieurs  prêtres,  assis  à  l'en* 
tour,  enlevaient  Técume  et  paraissaient  at- 
tendre avec  impatience  l'instant  où  leur  es- 
tomac, fatigué  par  le  jeikne,  pourrait  de 
nouveau  se  remplir....*  Aupr^  d'une  hutte 
où  se  faisait. la  prière,  on  avait  dressé  une 
espèce  d*aniichambre  en  pavillon  ,  où  les 
morceaux  de  viande  cuile  étaient  déposés 
pour  être  coupés  en  plus  petits  morceaux 
«vont  qu'on  les  portât  dans  la  lente.  Un  grand 
nombre  de  jeunes  prêtres  se  trouvaient  là 
sous  la  conduite  de  quelques-uns  plus  an- 
ciens ;  les  uns  paraissaient  attendre  avec 
une  vive  impatience  que  les  vases  qu'on 
avait  apportés  dans  l'intérieur  leur  parvins- 
sent aussi,  tandis  que  les  autres  dévoraient 
avec  appétit  les  morceaux  qui  étaient  ser- 
vis. » 

OURS,  i*  Les  anciens  Finnois  avaient  le 
plus  grand  respect  pour  l'uurs ,  dont  ils  fai- 
saient une  espèce  de  divinité.  Voy.  Ohto. 

2"*  Quand  les  Ostiaques  ont  tué  un  ours, 
ils  Técorchent  et  mettent  sa  peau  sur  un  ar« 
lire,  auprès  d'une  de  leurs  idoles;  après  quoi 
ils  lui  rendent  leurs  hommages,  lui  font  de 
très-humbles  excuses  de  lui  avoir  donné  la 
mort,  et  lui  représentent  qu'après  tout  ce 
n'est  pas  à  eux  qu'il  doit  s'en  prendre,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  forgé  le  fer  qui  Ta  percé,  et 
que  la  plume  qui  a  bâté  le  vol  de  la  Qècbe 
appartient  â  un  oiseau  étranger. 

OUUVASiyUnedes  plus  célèores  Apsaras  ou 
nymphes  du  ciel  d'Indra.  Voici  comment  on 
raconte  sa  naissance:  Nara  et  Narayana,01s 
de  Dharma  et  d'Ahinsa,  se  livrèrent  à  des 
pratiques  de  dévotion  tellement  méritoires, 
que  les  dieux  tremblèrent  pour  leur  empire 
et  craignirent  de  se  voir  dépossédés  par  eux. 
Indra  envoya  Kama  et  Vasanta,  ou  l'amour 
et  le  printemps,  avec  les  nymphes  du  ciel, 

fioar  enflammer  les  deux  saints  des  feux  de 
a  passion,  et  détruire  ainsi  le  fruit  de  leur 
pénitence.  Narayana,  en  voyant  leurs  ma- 
nières, soupçonna  leur  dessein.  Il  les  invita 
à  s'approcher ,  et  les  traita  avec  tant  de  po- 
litesse qu'ils  se  crurent  vainqueurs.  Le  saint 
llouni  cependant,  prenant  la  tige  d'une  fleur, 
la  plaça  sur  sa  cuisse.  En  ce  moment  parut 
une  beauté  merveilleuse;  les  nymphes  du 
cielf  en  voyant  ses  attraits,  rougirent  de 
honte  d'être  ainsi  éclipsées.  Narayana  leur 
dit  alors  de  retourner  auprès  d'Indra,  et  de 
lui  présenter  de  sa  part  la  nymphe  nouvelle, 
pour  lui  prouver  au'il  n'avait  pas  besoin  des 
beautés  au  ciel,  b  il  voulait  avoir  une  com- 
pagne. On  donna  à  la  nouvelle  Apsara  le 
nom  d'Ourvasi,  du  mot  OuroUf  qui  signifie 
cuisse,  fille  devint  par  la  suite  la  mère  du 
sage  Agastya. 

OUSA-FATSMAN,  dieu  de  la  guerre  chez 
les  Japonais. On  dit  aussi  Ousa^no  fatsman  ; 
ce  nom  lui  vient  d'un  temple  que  le  tren- 
tième Daïri  lui  fit  bâtir  dans  le  district  d'Oa- 


sa-no  Kori.  Il  y  apparut  une  fois,  dii*on, 
avec  une  taille  de  trente  tsio  de  haalenr 
(30d  pieds),  et  il  jetait  un  éclat  comme  b 
pleine  lune.  Voy»  Fatsman. 

OUSANA,  autrement  Soukra,  est,  chez  les 
Hindous,  le  régent  de  la  planète  de  VéoQs; 
d'où  le  vendredi  est  appelé  SouArarara.  Ce 
dieu  est  habillé  de  blanc  ;  il  a  quatre  mains, 
dont  l'une  tient  un  chapelet  ;  l'autre, un  plat 
Â  recevoir  les  aumônes  ;  la  troisième,  ooe 
massue  ;  la  quatrième  donne  une  bénédic- 
tion. Ousana  est  fils  du  sage  Brigboa,  et 
précepteur  et  prêtre  des  Dailyas.  Oa  le  re- 
présente comme  privé  d'un  œil.  QoandYicfa- 
nou,  métamorphosé  en  nain,  vint  demander 
un  présent  au  roi  Bail,  Soukra  lui  cooseilia 
de  n'en  rien  faire.  Le  prince  insista;  Soukra 
était  obligé  de  lire  les  formules  sacrées*  el  de 
verser  l'eau  qui  était  dans  le  vase  pour  rati- 
fier la  promesse  de  Bali.  Alors,  sous  use 
forme  invisible,  il  entra  dans  le  vase,  em- 
pêchant l'eau  de  tomber  par  la  science  ma- 
gique. Vichnou  enfonça  dans  le  vase  ooe 
paille  qui  entra  dans  l'œil  de  Soukra,  et  loi 
causa  tant  de  douleur  qu'il  reprit  sa  forme 
visible^  On  le  distingue  par  répilbètede  tan, 
poëte  ;  en  effet,  un  trouve,  dans  les  grands 
poèmes,  des  vers  moraux  qui  lui  soDialiri* 
bues.  Les  Indiens  disent  que  celui  qui  na:l 
sons  cet  astre  a  la  faculté  de  connaître  le 
présent,  le  passé  et  l'avenir;  qu'il  aura  beau- 
coup de  femmes,  qu*il  sera  roi,  el  jouira 
d'une  fortune  brillante. 

ODSAPOU,  un  des  noms  du  dieu  sonTe- 
rain  des  Péruviens,  appelé  aussi  Packa-Ca" 
mac  et  Viracocha.  Le  titre  d'Ousapou  signi- 
fie, dit-on,  admirable. 

OUSOUR,  pratique  reliaieuse  observée  par 
les  Turkestanais,  lorsqu  ils  vont  visiter  iei 
tombeaui  des  saints  personnages,  ce  qui  a 
lieu  trente  jours  après  la  rupture  du  jeûne. 
Elle  consiste  à  se  traverser,  avec  un  couteau, 
la  peau  du  cou  on  de  la  gorge,  et  é  y  passer 
un  ruban  de  toile  ;  ce  qui  ne  tarde  pas  â  lei 
inonder  de  sang.  Ils  disent  que  c'est  pour 
sacrifier,  aux  dépens  de  leur  propre  cornsi 
aux  esprits  des  saints.  Les  gens  moins  tt- 
natiques  se  contentent  de  se  prosterner  de 
vaut  les  tombeaux  et  de  réciter  des  prières. 

ODSSODL ,  nom  que  les  Musulmans  dos* 
nent  aux  ordres  religieux  cardinaux,  cVst- 
à*dire  desquels  les  autres  ordres  sont  déri* 
vésy  tels  que  ceux  des  01vani8«  des  Kdbéoii, 
des  Cadrls,  des  Rafayis  ,  des  Nakscbibendif, 
des  Khalvélis,  etc.  Les  ordres  secondaire» 
portent  le  nom  de  CoU  ou  Fourou, 

OUTGHICHTIIA-GANAPATI,  secte  d'ado- 
rateurs de  Ganésa,  qui  ont  aboli  tout  ritofi 
obligatoire  et  toute  distinction  de  castes.  Oa 
les  appelle  aussi  Uairambaa, 

ODTLEIGHIN,  dieu  dos  Kamtchadâles, 
qui  passe  pour  avoir  créé  la  mer. 

OUTTARA-MIMANSA ,  c'esl-à-dire  d«f 
nière  Mimansa  ;  un  des  systèmes  pbiU»)®: 
pbiques  de  rinde,plus  commanément appela 
Védanta,  Voy.  ce  mot. 

OU TTARAYANA  ,  fêle  célébrée  par  1« 
Hindous,  le  premier  du  mois  de  Magh  (i> 
ou  13  janvier).  Ce  jour-là,  on  fait  ans  i^i^^ 
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ïu  mânes,  au.  Vaston-DéTas,  oa  dieux 
Lares,  et  aux  VUwa-DéYaa,  oo  dieux  uni- 
rersels,  des  offrandes  qui  consistent  en 
iraînes  de  sésame,  soit  naturelles,  soit  mé- 
jugées avec  de  la  mélasse  on  do  sucre  de 
Ijtiei ,  et  en  gflleaux  de  riz  pétris  avec 
la  sucre  et  eu  beurre  fondu»  On  va  aussi  se 
laigner  dans  le  Gange.  Il  parait  que  cette 
été  a  pour  bat  de  célébrer  rentrée  du  soleil 
laos  le  signe  du  Capricorne;  mais  elle  a 
té  transportée  en  ce  jour,  à  une  époque  où 
'aonée  commençait  par  le  mois  de  Magb. 
'oy.  Maxara-Sankbanti. 

OUTZË,  dignité  oo  office  dans  les  couvenig 
«oddhiques  du  Tibet.  L*Oulzé  est  le  préfet 
ecbsDtou  de  musique.  Dans  les  quatre 
raods  monastères  de  Botala,  de  Ghaldan, 
rBbrœboung  et  de  Sera,  l'Outzé  est  nommé 
arle^rand  Lama;  dans  les  autres,  il  est 
la  de  ravis  et  parle  conseil  des  anciens. 

OUVANE,  déesse  des  anciens  Allobroges. 
Q  croit  que  c'était  Minervequ'ils  adoraient 
ms  ce  nom. 
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0UV16A1ETR0,  divinité  péruvienne.  Voy. 

OuNSTIQUf. 

OUZORPILLAO,  dieu  des  anciens  Péro* 
viens  ;  il  avait,  près  de  Conacacha,  un  grand 
temple  qui  possédait  deux  maisons  remplies 
de  richesses,  et  trois  autres  qui  étaient  des-^ 
tinées  à  loger  des  pèlerins  ;  car  on  Tenait 
de  tons  cdtés  pour  l'adorer,  mais  on  a'osait 
approcher  de  I  idole. 

OVATES;  c'étaient,  dans  la  Gaule  païenne 
les  interprètes  des  Druides  auprès  du  peu« 
pie;  ils  étaient  chargés  de  la  partie  extérieure 
du  culte  et  de  la  célébration  des  sacrifices. . 

OZOCHOR,  nom  pariiculier  de  l'Bercale 
égyptien,  général  des  arméea  d'Osiris  et 
inieiidant  de  ses  provinces. 

OZZA,  idole  des  anciens  Arabes,  qui,  dit-on» 
n'était  autre  qu'un  dattier;  elle  était  particu* 
lièrement  adorée  par  la  tribu  des  KhozaYtes. 
Uahomet  déclame  souvent,  dans  le  Coran, 
contre  le  culte  de  Lat  etd'Ozza.  Il  fit  abattre 
celte  idole  et  toutes  les  autres  dès  qu'il  se  fut 
rendu  maître  de  la  Mecque* . 
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PA,  génie  de  la  sécheresse  chez  les  Chi* 
lis;  on  le' représente  sous  la  figure  d'un 
ibol  haut  de  deux  ou  trois  coudées,  avee 
I  œil  au  sommet  de  la  tête.  Il  court  comme 
Tenl,  et  porte  la  sécheresse  partout  où  il 
\;  mais  si  on  réussit  à  le  surprendre  et  à 
jfler  dans  un  fumier,  il  meurt  aussirdt, 
PAAS,nom  de  la  divinité  suprême  chez  les 
rianiens,  triba  de  Mordouiiies,  dans  la  Si<* 
rie. 

PABACIS,  taureau  sacré  des  Egyptiens, 
^miné  aussi  Onuphis.  Voy,  Onuphis. 
PACAUBS,  fête  que  les  Romains  celé- 
aient  en  Thonneur  de  la  Paix  qu'ils  re- 
irdaipnt  comme  une  divinité* 
PACUA-CAMAC,  grande  divinité  des  Péru- 
ens  ;  ion  nom  vient  de  Paeha^  le  monde,  et 
imac,  participe  du  v^lrbe  eamtur^  animer, 
iriCer,  cama^  âme;  il  signifie  donc  TAme 
I  inonde,  ou  celui  qui  anime  et  vivifie  le 
u>ode.  Pacha-Camac  était  un  personnage 
fna  des  contrées  du  sud,  et  qui  civilisa  les 
êruviens  encore  sauvages  ;  c'est  pourquoi. 
t  traditions  mythologiques  i^apportent  qu'il 
•losforma  eu  béics  fauves  les  hommes 
«e  Cboon,  Tanciendieu,  avait  créés,  et  leur 
nbstitoa  une  génération  nouvelle.  On  ignore 
1  durée  de  sa  mission  et  de  son  règne  ;  mais 
<)n  œuvre  régénératrice  fut  reprise  et  conti- 
isée  longtemps  après  par  Manco-Capac,  qui 
M  regardé  comme  le  législateur  de  ces  peu- 
)l«i.  Dans  la  suite,  Pacba-Camac  fut  mis  au 
lombre  des  divinités,  et  considéré  même 
•omme  le  plus  grand  des  dieux,  car  les  Péru- 
Heos  le  mettaient  au-dessus  du  Soleil;  celui- 
^^tait  leur  dieu  sensible  ei  présent,  tandis  que 
t^i^cba-Chamac  était  le  dieu  invisible  et  in- 
connu,  élre  immatériel, auteur  du  bien,priu- 
^ipsde  la  vie,Ame  de  1  unirers.  Son  nom  était 
|psi  grande  vénération,  qu'ils  n'osaient  le  pro- 
^rer;niais  si  la  nécessité  les  y  obligait,  ils  le^ 


faisaient  aYec-de  grandes  marques  de  res- 
pect et  de  soumission,  baissant  la  léteetle 
corps  ;  ou  bien  ils  levaient  les  yeux  ?ers  le 
ciel,  puis  tout  A  coup  les  baissaient  vers  la 
terre  ;  puis  ils  portaient  la  main  gauche  A 
répaule  droite,  et  de  l'autre  donnaient  des 
baisers  A  l'air  ;  c'était  encore  lui  qu'ils  inta» 
quaient  dans  leurs  peines  et  leurs  fatiffues.^ 
Ainsi  lorsqu'ils  avaient  gravi  une  colline, 
pesamment  chargés,  ils  déposaient  leur  far- 
deau au  sommet,  levaient  les  yeux  au 
ciel,  les  baissaient  presque  aussitôt,  en  ren- 
dant grâces  A  Pacha-Camac  de  ce  qu'il  leur 
avait  fait  supporter  les  fatigues  de  la  route* 
Ensuite,  par  une  espèce  d'offrande ,  ils  se 
tiraient  le  poil  des  sourcils,  et  soit  qu'ils 
s'en  arrachassent  ou  non,  ils  les  ^oufOaient 
en  l'air,  comme  s'ils  eussent  voulu  les  en- 
Yoyer  au  ciel.  Ils  prenaient  aussi  dans  leur 
bouche  d'une  herbe  appelée  Cuca,  qu'ils  je* 
talent  en  l'air,  comme  une  offrande  A  leur 
dieu.  Leur  superstition  allait  même  jusqu'A 
lui  offrir  de  petits  éclats  de  bols,  ou  des  pail- 
les, des  cailloux,  une  poignée  de  terre,  s'ils 
ne  trouvaient  rien  de  plus  précieux.  On 
voyait  même  de  grands  monceau^  de  ces  of- 
frandes sur  le  sommet  des  collines.  Dans  ces 
occasions  et  autres  semblables,  ils  ne  re- 
gardaient jamais  Intl  ou  le  Soleil,  car  ce 
n'était  pas  A  lui,  mais  A  Pacha-Cansao,  que 
ces  adorations  s'adressaient.  —  Ce  dieu  était 
aussi  appelé  Pacha-Rurae,  Tauleur  du  monde. 

Les  Péruviens  opposaient  Cupoi  A  Pacha - 
Camac  ;  et  lorsqu'ils  étaient  obligés  de  nom- 
mer ce  génie  du  mal,  ils  crachaient  A.  terre 
pour  exprimer  Thorreur  qu'ils  éprouvaient 
pour  lui. 

PACHAIA-GHAGiC,  un  des  dieux  des  an- 
ciens Péruviens,  le  même  sans  doute  que 
JPacAa-Cojiioc. 

PACHA-MAMA  ^  déesse   des  Péruf iens  ; 
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dictionna:ue  des  religions. 
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c/élail  la  personnificalion  de  la  terre  ;  son 
nom  sijrnifie  mère  du  monde. 

PACIFICATEURS.  IMJn  donna  ce  nom  aux 
parlisans  de  rHénollque  de  l'empereur  Ze- 
non, parce  qu'ils  prélendaienl  que  cet  édit 
élail  propre  à  pacifier  lous  les  (roubles  ex- 
cites par  la  secle  des  Monoihcliles. 

2'  Les  Anabaplislcs  [irircnl  aussi  le  litre 
de  Pacificateurs,  parce  qu'ils  publiaient  que 
leur  doctrine  devait  établir  sur  la  terre  une 
paix  universelle. 

PADMA.  C'est,  dans  la  mythologie  hin- 
doue, un  des  huit  chefs  des  serpents  Nagas, 
et  la  personnificalion  de  Ton  des  neuf  tré- 
sors de  Kouvéra,  dieu  des  richesses.  Ce  nom 
signifie  lotus, 

PADMAPANI,  un  des  Bodhîsatwas  adorés 
parles  Bouddhistes;  c'était  le  fils  spirituel 
du  bouddha  Amitabha. Les habilanlsdu  Népal 
le  regardent  comme  un  des  plus  anciens  pré- 
dicateurs de  leur  contrée.  La  tradition  rap- 
porte qu'il  fut  invité  à  y  demeurer,  dans  un 
temps  de  famine,  par  le  roi  Narendra  déva, 
et  qu'il  y  vint  accompagné  de  Bhaïravas  et 
d'autres  religieu!^.  On  lui  doune  aussi  le 
nom  d'Abdjapani. 

PADZlNli,  dignité  bouddhique,  qui,  chez 
les  Birmans,  correspond  à  peu  près  à  celle 
de  prêtre.  Les  ponghis  ou  religieux  sont 
promus  à  cet  ordre  dans  une  assemblée  de 
rahans,  composée  d'au  moins  cini]  ponghis 
dans  les  villages,  et  de  dixjdans  les  villes,  et 
présidée  par  un  onpitzé,  dont  les  fonctions 
répondent  à  celles  d'abbé  ou  d'évéque.  Le 
jeune  candidat  y  subit  d'abord  un  examen 
et  un  interrogatoire,  pour  que  l'on  poisse 
s'assurer  s'il  a  toutes  les  qualités  nécessai- 
res pour  recevoir  Cille  dignité.  Lorsqu'on 
n'a  trouvé  en  lui  aucun  empôchcment,  le 
maître  lecteur,  debout  au  milieu  des  rahans, 
leur  adresse  ainsi  la  parole:  «  Rahans  ici 
assemblés,  veuillez  prêter  roreille  à  mes 
paroles.  Ce  jeune  élu  que  vous  voyez  de- 
mande à  son  maflre  oupitzô  la  dignité  de 
padzing;  j*ai  interrogé  suivant  les  règles 
ce  jeune  élu  qui  a  pris  pour  son  maflre 
Toupiizé,  qui  se  nomme  ïheissa.  Si  cela 
vous  paraît  bon,  le  jeune  élu  s'approchera.» 
Et  en  même  temps  il  ordonne  au  jeune  élu 
de  venir  près  des  rahans  assemblés.  Ce 
qu'il  fait  aussitôt,  et  sur  l'ordre  qui  lui  en 
est  donné,  il  s'assied,  portant  au  front  ses 
deux  mains  jointes,  et  jusqu'à  trois  fois 
répète  la  formule  suivante  :  a  Mon  maître 
oupilzé,  et  vous  rahans  assemblés,  je  de- 
mande la  dignité  de  padzing;  veuillez  bien 
me  regarder  avec  un  œil  de  bonté  et  de 
commisér.ilion ,  et  en  me  dépouillant  de 
toute  espèce  de  mal,  de  toute  ma  mauvaise 
nature,  me  revêtir  d'une  autre  nature,  et 
m'élablir  solidement  dans  la  voie  des  mérites 
et  des  bonnes  œuvres.  Veuillez  bien  me  faire 
passer  de  la  dignité  do  samaue  à  celle  do 
padzing.  »  Lorsque  l'élu  a  renouvelé  trois 
fois  sa  demande,  le  maître  lecteur  prend  la 
pMiole  et  dit  :  ((  Seigneur  oupilzé,  et  vous 
rahans  assemblés,  écoutez  mes  paroles:  cet 
élu  a  dcoKindé  au  seigneur  oupilzé  la  dignité 
de  pa('zing;  gi  cela  vous  plaît,  je  l'interroge- 


rait maintenant  au  milieu  de  rasseniblée,>ar 
les  treize   points  qui  peuvent  invalider  qo 
entacher  son  élévation.  y>  L'assemblée  ajau 
manife.sié  son   approbation,    il  s'adres«e  à 
l'élu  qui  est  assis  au    milieu,    et  lui  dil: 
«  Elu,  éeoute  avec  altenlion;   voici  le  mi- 
ment où  il  faut  dire  la  vérité.  Je  l'inlerroi;e' 
rai  sur  difierentes  choses,  toujours  tudeu^i 
dire  exactement  ce  qui  est  et  ce  qui  nt%i 
pas,  etc.  ï>  Il  lui  renouvelle  alors   les  que»- 
lions  qu'il  lui  a  déjà  faites  en  particulier,  et 
lui  demande  s'il   est  aflligé  de  quebiue  ms- 
ladie  coi.lagieuse  ;  s'il  est  vraiment  homs^e, 
mâle  et  libre,  s'il  a  des  dettes,  s'il  a  obler.v 
la  permission  de  ses  parents,  s*il  est  âgé  de 
plus  de  \ingt  ans  ;  s'il  est  muni  du  vétemeat 
jaune  et  de  la  tasse  pour  recevoir  les  au- 
mônes, etc. 

Ces  inierrogalions  terminées,  le  maître 
lecteur  s'adresse  à  l'assemblée  en  disert . 
«  Seigneur  oupilzé  et  vous  rahans  assembles 
veuillez  prêter  l'oreille  à  mes  paroles  :cel 
élu,  qui  est  ici  devant  vous,  demande  aase- 
gneur  oupilzé  la  dignité  de  padzîog  ;  il  «I 
exempt  de  tout  empêchement  qui  poomi 
invalider  ou  rendre  défectueuse  son  é\c\h 

tion Maintenant  il  demande  à  l'assem* 

blée  que  l'on  procède  à  ce  qui,  par  l'eclre- 
mise  du  seigneur  oupîtzc,  doit  lui  comsa- 
niquer  la  plénitude  de  la  dignité  de  padzinf 
Plalt-il  à  l'cisseniblée  que  Télu  obtienuer^t'i 
faveur?  »  Les  rahans  à  qui  cela  est  agréable 
n'ont  qu'à  garder  le  silence;  ceux  au  con- 
traire à  qui  cela  déplairait  doivent  parler  H 
donner  les  raisons  sur  lesquelles  est  fond* 
l'opposiiion  qu'ils  font.  Ayant  répété  jusqai 
trois  fois  celte  même  formule  J'élu  se  lroti'<'. 
par  le  fait  même  du  silence  gardé,  répétait 
la  dignité.  Puis  le  maître  lecteur  comité 
ainsi  en  s'adressant  à  l'assemblée  :  «  Mai 
tenant  l'élu  a  reçu  de  son  seigneur  oq:i<'!? 
la  dignité  de  padzing  ;  il  a  plu  à  rasscmbkt 
que  l'élection  fût  terminée  cl  complète.  » 

Le  jeune    élu  étant  devenu  padriitir,  le 
maître  lecteur   fait  connaître   le  moaieui, 
l'heure  et  la  constellation  sous  Liquetie  l'or- 
dination a  été  faite,  ainsi   que  la  saison.  If 
jour  et  la  partie  du  jour.  Pais   il  instruit  l' 
jeune  padzing  des  quatre  choses  dont  il  In- 
séra permis  d'user,  puis  des   quatre  âotro 
choses  donlildcvra  s'abstenir  avec  u»f  scru- 
puleuse exaclitude.  Les  quatre  choses  cosh 
mandées  sont  le  Isourif  ou  vivre  des aiio^t^^* 
qu'on   reçoit   en   aumônes;    la   singani  oo 
l'habit  jaune;  le  quiaong,  ou  îc   couvent.  H 
les  médicaments  dont  les  ponghis  peurei-t 
user.  Les  quatre  choses  défendues  suut  l'a* 
sage  du  mariage,  le  vol,  le  meurtre  d*an  étrr 
animé,  et  enfin   la  prédication  de  do^m^^ 
étrangers  à  ceux  qu'un  homme  doil  coo* 
munémenl  savoir. 

PyEAN.  Vo?/.  PÉAW. 

PAÉNl-KAOUIS,  espèce  de  Pandaras  « 
religieux  hindous,  chargés  de  porter  les  of- 
frandes que  les  Indiens  font  au  lemple  «if 
Paéni,  dédié  à  Kartikéya  ;  ces  offrandes  roo* 
sislent  eu  argent,  sucre,  miel,  camphre,  b^ 
beurre,  cocos,  etc.  Ils  sont  ordiDaircnirol 
habillés  de  jaune,  comme  Irs  Pandarajjfl 
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or'ent  aui  deux  bouts  d*ub  bâion  les  pré-* 
rnts  doni  ils  sont  chargés.. Pour  so  meUre  à 
jbri  du  soI«i!y  Us  ajustent  sur  le  bâton  ua 
•ndelrt  do  drap  ronge ,  tel  à  pru  près  que 
(lui-  d*an.patanc|uin. 

PAGANALËSy  fêtes. des  Romains,  ainsi 
Dmmées  parce  qu*on  les  célébrait  dan<i  les 
illa^esy  appelés  pagi.  On  croit  qu*elles 
ireol  instituées  par  le  roi  Servius  Tullius. 
orant  ces  fêtes,  les  hab'tants  des  campa- 
nes  alhiient  en  procession  autour  de  leur 
illage,  faisant  des  luâl râlions  pour  les  pix- 
fier,  il  y  avait  aussi  des  sacrifices  dans  les- 
Bcls  ils  offraient  des  gâteaui  sur  les  a4itels 
*Céris  et  de  la  déesse  Telkis,  pour  obtenir 
ne  récolte  abondante.  Cette  fête  avait  lieu 
I  mois  d«  janvier ,  après  les  semailles  ;  et 
irgcnt  que  les  habitants  de  la  campngne  y 
)porlaient  était  une  espèce  de  tribut  et  de 
derance  aimuclle,  à  fôquclle  Servius  Tul* 
»  les  avait  assujellis.  Tous  les  habitants 
»  chaque  village  étaient  tenus  d*y  assister 
«l'y  porter  une  petite  pièce  de  monnaie, 
ffércntc  selon  TAge  ri  le  sexe  :  de  sorte 
le  celui  qui  présidait  à  ce  sacrifice  con« 
lissait  tout  d*un  coup  Tdge,  le  sexe  et  le 
MDbre  de  ceox  qui  y  prenaient  part. 
PAGANIESt  larves  immondes  qui,  dans  la 
oirance  des  Grecs  modernes,  sont  des  Juifs 
orateurs  de  l'âne ,  orcupés  à  chercher  le 
mie  dans  son  berceau ,  afin  de  le  faire 
rir.  Leur  pnasaj^e  dure  depuis  Noël  jus- 
rà  l'Epiphanie.  On  représente  ces  Paganies 
mme  des  sorciers  maigres,  à  (été  d'âne,  à 
leoc  de  singe,  courant  les  champs  et  se 
tsemblant  dans  les  carrefours,  en  invo- 
lanl  la  Lune,  qu'ils  prient  d'éclairer  leurs 
nquels,  où  ils  mangent  des  grenouilles  et 
s  tortues,  amphibies  regardés  comme  im- 
ondes.  Hais  après  la  bénédiction  de  Fcau, 
îsl-à*dirc  des  puits,  des  fleuves  et  île  la 
frméine,  qui  se  fait,  dans  TEglise  grecque, 
jour  de  I  Epiphanie,  par  l'immersion  de 
croix,  ces  spectres  hideux  disparaissent. 
^9  Duits  sont  purifiées,  le  ciel  est  léconcilié 
ec  la  terre;  par  cette  sanctification  des 
ux,  les  tempêtes  cessent,  et  le  vent  du 
»rd-oucst  reprend  son  empire  accoutumé 
ir  les  mers  de  la  Grèce. 
PAGANISME*  On  est  convenu  d'appeler 
^ii  Tancicnne  religion  des  Orientaux ,  dos 
^jpiiens,  des  Grecs  et  des  Romains.  Ce 
tm  vient  du  mot  pagus^  village,  campagne, 
irce  que  du  v*  au  vin*  siècle,  la  religion 
'rétienne  étant  devenue  maîtresse  dans  les 
lies,  les  partisans  de  Tancien  culte  ne  se 
oQiraienl  plus  que  dans  les  viU'iges  où  la 
i  n'avait  pas  encore  été  préchée  universel- 
'nenl. 

U  paganisme,  surtout  celui  des  Grecs  et 
'S  Itomains,  no  saurait  être  formulé  en 
'nibolc  ;  du  moins  nous  no  trouvons  rien, 
tns  les  auteurs  anciens,  qui  puisse  nous 
<^ttre  à  même  d'en  reconstruire  un  authen* 
lue.  Varron  divisait  les  dieoi  en  eertaim 
f^a  tncerfains;  il  distinguait  la  science  des 
^ut  en  théologie  fabuleuse^  théologie  tia/u- 
('e  et  théologie  eitile*  La  première,  selon 
^est  celle  dvs  poètes;  la  seconde ,  celle 


des  philosophes  ;  et  la  troisième,  celle  des 
propies.  Le  même  auteur  avertit. ouverte- 
ment que,  dans  la  théologie  des  poè'fes,  Il  y 
a  beaucoup  de  choses  inventées  par  te  bon 
plaishr  des  hommes  contre  la  dignité  et  la 
nature  des  dieux  immortels;  et  que  s!  la 
théologie  des  philosophes  était  au-dessus  de 
la  (lorlée  des  peuples,  la  théologie  des  poêles 
était  au-dessous  de  leur  bon  sens. 

Quatre  sources  principales  ont  concouru  A 
la  formation  de  l'ancien  paganisme;  ce  sont  : 
le  naluraliime^  le  fétichume^  Vapothéoie  et  lo 
symbolisme.  Mais  vers  la  fin  de  la  république 
romaine,  la  plupart  des  gens  instruits,  et  en 
particulier  les  philosophes  sloYciens,  sentant 
rimpossibililé  de  soutenir  le  système  de  la 
religion  grecque  et  romaine ,  travaillèrent  à 
la  spirilualiscr,  et  inventèrent  le  panthéismo^ 
universel,  d'après  lequel  Dieu  était  le  g^rand 
tout,  ou  lo  Pan  qui  entourait,  pénétrait,  anir 
malt  toute  la  création.  Mais  en  changeant  la 
théorie  de  la  religion,  peuples  et  philosophes 
n*en  arrivèrent  pas  moins  aa.même  résultat, 
qui  était  de  voir  des  dieux  partout.  Au  reste, 
les  esprits  les  plus  sensés  paraissent  avoir 
fait  bon  marché  de  la  théolo|!ie  absurde  des 
poètes,  aussi  bien  que  des  objets  directs  de 
l'aiioration  et  de  la  croyance  des  peuples. 
Nous  voyons,  dans  les  écrits  des  philosophes, 
une  multitude  de  passages  dans  lesquels  ils 
parlent  comme  de  véritables  monothéistes. 
Pytliagore,  Platon,  Aristote,  Cicéroo  et  une 
multitude  d'autres,  ne  croyaient  assurémeni 
qu*en  un  seul  Dieu;  et  si, dans  leurs  écrits, 
ils  parlent  des  dieux  aa  pluriel,  ils  no  le  font 
que  pour  s'accommoder  au  langage  usuel, 
ou  bien  ils  entendent  par  cette  expression 
certaines  forces  de  la  nature  sur  la  subs# 
lance  desquelles  ils  ne  savaient  trop  quel 
jugement  porter.  Quelques-uns  cependant 
appelaient  ainsi  des  sub^itances  célestes  su- 

Îérieures  aux  mortels,  mais  fort  inférieures 
la  Divinité,  telles  à  peu  près  que  sont  les 
anges  dans  le  christianisme,  avec  celle  dif- 
férence toutefois  qu'ils  leur  attribuaient  one 
coopération  directe  dans  le  cours  des  événe- 
ments qui  avaient  lieu  en  ce  monde.  Cest 
ainsi  que  les  Gnosliques,  les  Valcoliniens» 
les  Basilidiens,  etc.,  entendaient  les  an;;es; 
car  la  plupart  des  hérésies  des  deux  pre- 
mierj  siècles  avaient  fait  un  monstrueux 
amalgame  des  doctrines  du  paganisme  avec 
réiément  chrétien. 

Nous  terminons  ce  simple  aperçu  par  ces 
belles  paroles  que  Cicéroo  met  dans  la  bou'» 
chc  de  Scipion,  et  que  l'on  croirait  écbap- 

Kées  à  la  bouche  d'un  chrévicn  :  «  Il  est  un 
ieu  suprême  qui  régit  l'univers  ;  tout  ce 
que  tu  vois,  mon  fils,  est  son  temple.  Immor- 
telle, puisqu'elle  se  meut  par  elle-mémt*  ci 
qu'elle  est  ém.anée  du  ciel,  l'âme  de  l'homme, 
aussitdt  jju'elle  a  quitté  sa  prison  mortelle, 
retourne  vers  sa  source.  Cette  âme  divine* 
sache-Io  bien«  mon  fils,  cette  âme  seule  est 
toi  T  Tamo  de  l'homme,  voilà  Tiiomme.  » 

PAGODES.  On  donne  communément  ce 
nom  aux  temples  des  peuples    idolâtres  do 
l'Inde,  de  la  Chine  et  des  contrées  adjacentes 
11  vient  origiiiairemenl  du  pcrsun  Jmt  kfd^t^ 
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ou  houl'kada,  maison  des  idoles.  Les  voya- 
geurs donnent  par  extension,  mais  abusive- 
mont,  le  même  nom  aux  idoles  elles-mêmes. 
l*'  Les  pagodes  sonl  exlrêmemenl  multi- 
pliées dans  rinde;on  voil  peu  de  viliaî;es, 
peu  de  hameaux  qui  n'en  aient  une.  C'e^l 
môme  une  opinion  généralement  reçue,  qnVm 
ne  doit  pas  habiter  un  lieu  où  il  n'y  a  point 
de  temple,  sous  peine  de  courir  les  risques 
de  quelque  malheur. 

Parmi  les  bonnes  œuvres  recommandées 
aux  riches,  une  des  plus  honorables  et  des 
plus  méritoires  consiste  à  dépenser  une 
partie  de  leur  fortune  à  la  construction  de 
ces  édifices,  et  à  la  dotation  des  personnes 
chargées  de  les  desservir.  Celte  munificence 
est  un  moyen  infaillible  pour  obtenir  la  pro- 
tection des  dieux,  la  rémission  de  ses  péchés, 
et  rentrée  d'un  séjour  de  bonheur  après  sa 
mort. 

Outrcles  temples  dont  tous  les  villages  sonl 
pourvus,  on  en  rencontre  une  foule  érigés 
dans  des  endroits  isolés,  dans  les  bois,  sur 
les  grandes  routes,  au  milieu  des  rivières, 
sur  le  bord  des  étangs  et  autres  grands  ré- 
servoirs d'eau«  et  surtout  à  la  cime  de  rochers 
escarpés,  de  montagnes  et  de  collines  ;  il  est 
peu  de  montagnes,  où  se  trouve  un  puits  ou 
une  source,  qui  ne  soient  surmontées  par  un 
établissement  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  parait  pas  dû  au  c<iprice  : 
on  sait  que  le  même  usage  subsiste  chez  la 
plupart  des  nations  asiatiques.  Non-seule- 
ment les  anciens  peuples  idolâtres  ,  mais 
inémc  les  enfants  d'Israël,  choisissaient  tou- 
jours des  lieux  élevés  pour  y  accomplir  les 
rites  de  leur  reIi<;ion  ;  et  nous  voyons  dans 
TAncien  Testament  que  Dieu  reproche  sou- 
vent aux  Israélites  le  culte  qu'ils  rendaient 
aux  idoles  sur  les  hauteurs,  et  ordonne  de 
détruire  les  autels  et  les  temples  qui  y  étaient 
construits,  ainsi  que  les  bois  sacrés  qui  les 
environnaient. 

La  plupart  des  pagodes  ont  une  apparence 
très-misérable,  et  ressemblent  plutôt  à  des 
granges  ou  à  des  étables  qu'à  des  édifices 
consacrés  aux  dieux  ;  quelques-unes  servent 
en  même  temps  de  maison  de  ville,  de  salle 
de  justice,  d'asile  pour  les  voyageurs.  Mais 
aussi  on  en  aperçoit  plusieurs  qui,  vues  de 
loin,  offrent  un  caractère  de  grandeur  qui 
excite  quelquefois  Tadmiration  de  Tobserva- 
tour.  La  forme  des  grands  temples,  tant  an- 
ciens que  modernes,  est  partout  la  même.  La 
porte  d'entrée  des  grandes  pagodes  est  prati- 
quée à  travers  une  haute  pyramide  massive, 
dont  le  sommet  est  ordinairement  terminé 
en  croissant  ou  en  demi-!une.  Cette  porte 
fait  face  à  l'orient.  Au  delà  de  cette  pyramide 
se  trouve  une  grande  cour,  au  bout  de  la- 
quelle est  une  autre  porte  pratiquée,  ainsi 
que  la  pren}ière,  dans  une  pyramidçdeméme 
forme  que  l'autre,  mais  plus  petite.  On  passe 
de  la  dans  une  seconde  cour  peu  spacieuse, 
qui  précède  le  temple  où  réside  la  principale 
idole. 

Au  milieu  de  cette  cour,  en  face  de  l'entrée 
flu  temple,  on  voil  conmiunémcnf,  sur  un 
grand  piédestal  ou  dans  une    espèce  de  lan- 


terne ouverte  des  quatre  côléi  et  soQlmt 
par  quatre  colonnes,  une  figure  de  piertt 
grossièrement  sculptée,  qui  feprésen(e,oi 
un  bœuf  couché  sur  le  ventre,  ou  lelioii, 
si  le  temple  est  dédié  à  Siva,  oo  le  %\fi^ 
Hanouman,  ou  le  serpent  Chapelle,  si  c'ni 
un  temple  de  Vichnou,  ou  le  dieu  Gaoé^i, 
ou  enfin  quelque  autre  attribut  do  n\\t 
indien  ;  et  c'est  le  premier  objet  auquel  in 
dévots  offrent  leurs  hommages  avant  ii  , 
pénétrer  dans  le  temple.  i 

La  porte  en  est  généralement  étroileet; 
basse: c'est  cependant  la  seule ooverlureQoi'> 
puisse  donner  passade  à  l'air  et  à  la  lumère  < 
extérieure  ;  car  l'usage  des  fenêtres  est! 
entièrement  inconnu  dans  l'Inde.  Ces  leo>*| 
pies  sont  habituellement  dans  robscorité  oq^ 
seulement  éclaires  par  la  faible  lueur  d'onij 
lampe  qui  brûle,  nuit  et  jour,  à  cAlé  diî 
l'idole.  L'intérieur  de  Tédifice  esteD^éDèriij 
divisé  en  deux  parties,  et  quelquefois  Cb 
trois  :  la  première,  qui  est  la  plus  vaste. m 
celle  où  le  peuple  vient  se  placer.  La  set&ài^ 
est  le  sanctuaire  où  réside  l'idole  à  laqaA^ 
le  lieu  est  consacré  :  cette  partie  est  p«| 
petite  et  beaucoup  plus  sombre;  tWtm 
ordinairement  fermée,  et  lapoitenepesl^ 
en  être  ouverte  que  par  le  prêtre  ofCciasIti 
qui,  avec  quelques-uns  de  ses  ac(^ytc»,  i| 
seul  le  droit  de  s'introduire  dans  cela!* 
mystérieux,  pour  laver  l'idole,  la  parer 
lui  présentorles  offrandes  defleurs, d'encr 
de  sandal,  de  lampes  allumées,  de  frciis, 
beurre  liquide,  d*babits  précieux,  de jom 
que  les  croyants  viennent  lui  apporter. 

Quelques  temples  modernes  sont  ronsinil 
en  voûte;  mais  la  plupart  sont  sormoui^j 
d'une  plate-forme  avec  plusieurs  rangs deiK 
liers  en  pierres  de  taille  massives,  et dootitt 
chapiteaux  sont  composés  dedeox  fortes pi^ 
ros  en  croix,  sur  lesquelles  sont  posées éd 
traverses,  aussi  en  pierre,  qui  se  croisent  te 
même  dans  toute  la  longueur  et  lâhnv 
de  l'édifice.  Les  travées  sont  couvertes  bor'« 
zontalement    de    dalles  solidement  jtinic^ 
avec  du  ciment,  pour  empêcher  les  iotilin- . 
lions.  Enfin,   soit  pour  rendre  ces  édifices: 
plus  majestueux  et   plus  solides,  soit poar  : 
les  préserver  des  incendies,  il  n'entre  ]»•  i 
mais  dans    leur  cons'.ruction  d'ange  lo^'i 
que  celui  de  la  porte  qui   en  ferme  l'o»* 
verture. 

Le  sanctuaire  est  souvent  constrait  m 
dôme  :  mais  tout  l'édifice  est  génén\^^ 
fort  bas;  ce  qui  en  détruit  d'une  nian^r? 
choquante,  les  proportions.  Ce  défaut  déi^ 
vation  joint  à  la  difficulté  que  l'air éffo^n^ 
pour  s'y  introduire  par  une  seole  iss« 
étroite  et  habituellement  close;  Icsmissioe^ 
délétères  qu'exhalent  à  flols  des  moncfiot 
de  fieurs  fraîches  ou  fanées,  les  lampestliB* 
inées  ;  l'huile  et  le  beurre  répandus  oa»^ 
libations;  les  excréments  des  cbâures^v* 
ris  qui  font  de  ces  lieux  obscurs  lenrséj<Htr 
de  prédilection;  la  transpiration  fétide d'un^ 
foule  de  gens  malpropres,  sont  asliB|^ 
causes  qui  concourent  à  rendre  ces  difio<» 
lanières  excessivement  insalubres. Un isdi^ 
^eul  peut  demeurer  un  peu  longunp^''' 
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ea  de  ce  fojcr  actif  de  putréfacUon  sans 
«sphTxié. 

Ban(  a  la  forme  des  idoles  vénérées  dans 
pgodes.  Voy.  rarlicle  Idolâtrie,  n*  15. 
Le«  pn^odes  des  Chinois  sont  consacrées 
tolte  de  Booddha  ;  les  pins  fameuses  sont 
itruitcs  dans  les  grandes  villes  on  sur 
montagnes  ;  comme  dans  Tlndo,  elles 
snavent  accompagnées  de  tours  pyra-- 
lies.  Eties  servent  communément  d*ha« 
|i(fn  aux  bonzes  ou  religieux  ;  les  voya- 
s  mêmes  y  trouvent  un  asile.  L*intArieur 
I  pagode  est  orné  d'images  et  d'idoles, 
>  les  unes  sont  des  divinités  ou  des 
ei,  1rs  autres  ne  sont  que  drs  figures 
boiiqnes.  Les  murs  sont  généralement 
es  d'une  inBnité  de  petites  niches  pour 
rcps  idoles,  qui  sont  pour  Tordinaireen 
reliefs.  L'édifice  est  écLiiré  de  plusieurs 
^es  qui  bràlfut  nuit  et  jour.  Dans  le 
PO,  on  voit  un  aulei,  sur  la  table  duquel 
losée  l'idole  principale,  qui  est  commu- 
ent de  taille  extraordinaire,  et  qui  est 
ronnée  d*une  quantité  d'autres  Bgures 
petites.  11  y  a  communément  devant  la 
idc  idole  un  long  bambou  creux,  qui  en 
frroe  de  plus  petits  ,  sur  lesquels  sont 
f  en  caractères  chinois  des  formules 
térieoses.  Aux  deux  côtés  de  Tidole 
ent  des  parfuhis,  et  au-devant  est  un 
tn  ddbois  destiné  à  recevoir  les  offrandes. 
itcl  est  peint  en  rouge,  couleur  destinée 
foement  aux  choses  saintes.  On  conserve 
Idan4  ces  pagodes  les  reliques  et  les 
M  des  saints  personnages  parvenus  à  la 
ité  des  Bodhisatwas. 

»QS  avons  dit  que  la  statue  principale  de 
|oe  pagode  est  d'une  taille  colossale  ;  en 
quelques-unes  ont  jusqu'à  30  et  kO  pieds 
lauiear;  elles  sont  richement  dorées  ou 
«s avec  magnificence;  mais  les  Chinois 
mtnX  considérer  comme  un  grand 
ite  ddns  leurs  idoles  d'avoir  des  joues 
rsoatflées  et  le  ventre  extrêmement  prô- 
nent, 

AHAUIYAS,  c'est-à-dire  montagnards^ 
e  nombreuse  de  l'Inde^  que  Ton  trouve 
I  les  montagnes  situées  entre  Allahabad 
U«nlipatam  :  ils  sont  désignés  tour  à  tour 
Mes  noms  de  Kols,  de  Gonds  et  de  Bhils, 
'ant  les  pays  où  ils  sont  établis.  Leur 
tcipale  divinité  est  Bado-Gosdei,  cVst-à- 
tie  grand  dieu,  auquel  ils  adressent  leurs 
•^msoir  et  matin.  Ils  disent  que  ce  dieu. 
arlagé  la  terre  entre  sept  frères,  et  que 
cDn  dVux  reçut  en  présent  un  échan- 
>D  des  aliments  dont  lui  et  ses  descen- 
'(devaient  faire  leur  nourriture.  L'alné, 
«&t  celui  dont  ils  prétendent  descendre, 
porta  de  toutes  les  sortes  de  ces  aliments 
^suQ  platsale;  voilà  pourquoi,  ajoutent- 
"s  ne* craignent  pas  de  prendre  leurs  re- 
^  ^n  compagnie  drs  étrangers.  Le  sang 
^  ponrccaux  parait  leur  tenir  lieu  d'eau 
■^Ue.  Ils  croient  fermement  aux  sorciers  ; 
oai  des  interprètes  des  songes,  qu'ils  sup- 
*^^\  éWé  possédés  d'un  démon  familier. 
•^Qd  an  de  ces  sorciers  meurt,  ils  ne  l'en- 
rcui  f  a«,  ils  jettent  son  corps  au  milieu 


PAl 


1056 


des  broussailles.  Ils  attribuent  leurs  mala* 
dies  à  l'influence  des  mauvais  esprits,  et, 
lorsqu'ils  y  succombent,  leurs  cadavres  sont 
voués  à  ces  auteurs  Invisibles  des  maux 
auxquels  ils  ont  surrombé;  on  abandonne 
dans  les  bois  ceux  qui  périssent  de  la  petite 
vérole,  et  Ton  jette  dans  l'eau  ceux  dont  Thy- 
dropisie  a  causé  la  mort. 

Lorsqu'il  s'agit  de  prêter  un  serment,  on 
plante  deux  flèches  dans  la  terre.  Tune  par 
la  pointe,  l'autre  par  l'eitrémité  opposée, 
en  leur  donnant  une  position  inclinée,  do 
telle  façon  que  les  extrémités  supérieures  se 
joignent  et  que  les  flèches  forment  un  trian- 
gle avec  le  sol.  Le  pâiiariya  admis  au  ser- 
ment doit,  en  le  prononçant,  tenir  entre  l'in- 
dex et  le  pouce  l'angle  supérieur  de  ce  trian- 
gle. Dans  les  circonstances  solennelles,  on 
répand  du  sel  sur  la  lame  d'un  sabre,  et, 
après  avoir  prononcé  la  formule  sacramen- 
telle, la  personne  qui  jure  approche  la  lame 
de  la  lèvre  inférieure  de  celle  qui  reçoit  le 
serment  et  lui  fait  tomber  le  sel  dans  la  bou- 
che. Vou.  Bado-Gosdb*. 

PAHltNOUFl,  une  des  formes  de  Thof, 
l'Hermès  égyptien  ;  ce  nom  signifie  :  celui 
dont  le  cœur  est  bon^ 

PAÏENS,  nom  que  l'on  a  donné  aux  sec- 
tateurs de  la  religion  gréco-romaine,  parco 
que,  depuis  le  v  siècle  jusqu'au  vi%  la  reli- 
gion chrétienne  étant  devenue  dominante 
dans  l'empire,  les  idolâtres  ne  se  trouvaient 
plus  guère  que  dans  les  campagnes,  pagi^ 
de  sorte  qu*on  les  appelait  vulgairement  pu* 
gani^  les  paysans,  dont  nous  avons  formé  le 
mot  païens.  Par  extension  on  donne  la  même 
dénomination  à  tous  les  idolâtres,  de  quef- 
que  contrée  qu'iU  soient.  Les  anciens  au- 
teurs français  appellent  même  de  ce  nom  I  s 
Musulmans,  bien  que  ceux-ci  adorent  le  vrai 
Dieu. 

PAIN  BÉNIT.  La  coutume  de  bénir  et  do 
distribuer  du  pain,  aux  messes  solennelles 
dans  TEglise  catholique,  parait  remonter 
aux  agapes  des  premiers  chrétiens.  Le  pain 
et  le  vin,  qui  faisaient  le  fond  de  ces  ferlins 
de  charité,  étaient  pris  des  oblations,  c'est* 
à-dire  du  pain  et  du  vin  que  les  fidèles,  sur- 
tout les  riches,  apportaient  toujours  abon-- 
damment  pour  la  célébration  des  saints  mys- 
tères. Après  le  sacrifice  et  la  communion  de 
tous  ceux  qui  y  avalent  assisté,  on  dintri 
huait  aux  fidèles  les  restes  du  pain  et  du  vin 
qui  avaient  été  offerts  et  qui  étaient  bénits, 
mais  non  consacrés.  Dans  la  suite,  ces  repas 
édifiants  ayant  provoqué  des  abus,  on  les 
abolit.  Cependant  les  offrandes  des  fidèles 
n'en  étant  pas  moins  abondantes,  on  substi* 
tua  à  ces  anciennes  agapes  une  distribution 
du  pain  qui  restait  après  le  sacrifice  ;  c'est 
ce  que  l'on  appela  eulogie,  quoique  le  même 
nom  ait  été  aussi  donné  à  la  sainte  eucha<- 
ri»tie  et  à  des  présents  de  tonte  sorte  que  les 
chrétiens  s'envoyaient  en  signe  d'union  et 
d'amitié. 

Celte  coutume  de  distribuer  du  pain  bé- 
nit pendant  la  sainte  messe  a  dA  prendre 
une  nouvelle  vigueur,  lorsque  le  nom- 
bre des  personnes  qui  comiuuoiaieot  avec 
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le  prêtre  ayant  considérablement  dimi- 
naé,  on  crut  suppléer  en  quelque  sorte  à  la 
sainte  communion  en  faisant  manger  ce 
pain  comme  souvenir  de  reucharislie  et  en 
union  arec  la  communion  do  prêtre  et  celle 
des  pieux  Gdèles  qui  approchaient  de  la 
sainte  table. 

Le  pain  bénit  est  rrgafdé  comme  un  des 
objets  que  l'on  appelle  sacramenlaux  ;  car, 
pris  avec  fui,  il  peut  contribuer  à  effacer  les 
pécMs  véniels  en  excitant  de  pieux  mouve^ 
roenis  dans  Tâme  de  ceux  qui  le  reçoivent. 
Par  la  vertu  des  prières  de  l'Eglise,  on  lui 
attribue  aussi  le  pouvoir  de  chasser  le  dé- 
uion  et  de  guérir  les  maladies  du  corps. 

Le  célébrant  bénit  ce  pain  avant  ou  pen- 
dant Toffertoire  ;  il  est  présenté  tour  à  tour 
par  les  chefs  de  famille  qui  habitent  sur  la 

f paroisse ,   qui   rapportent  en   personne  à 
autel,  ou  se  font  représenter  par  une  autre 
persotioe  de  la  famille,  et  l'on  fait  en  même 
temps  une  offrande  au  préire. 
PAIN  DE  Saint-Hubert,  de  SAiNTE-CfifiB- 

VIÈVB,  DR  SàlNT-NlCOLàS  DE  ToLBNTI!<l,    CtC. 

On  appelle  ainsi  des  pains  bénits,  et  sur  les* 
quels  on  a  invoqué  le  saint  ou  la  sainte  dont 
ils  portent  le  nom  :  cette  cérémonie  a  lieu 
dans  certains  endroits  où  l'on  va  honorer 
ces  bienheureux  en  pèlerinage.  On  attribue 
à  ces  pains  plusieurs  propriétés,  comme  de 
guérir  de  la  rage,  de  la  Qcvre  et  d'autres 
maladies  ;  mais  trop  souvent  ces  pieuses 
coutumes  ont  dégénéré  en  superstitions. 

PALNS  DE  PROPOSITION.  Ils  seraient 
mieux  nommés  pains  d'exposition  (en  hé- 
breu Q^:En  cn^  »  pan»  faciei  )•  C'étaient 
des  pains  qui,  dans  l'ancienne  loi,  devaient 
être  toujours  en  présence  de  Dieu  sur  la  ta- 
ble d'or,  dans  le  sanctuaire  du  tabernacle 
ou  du  temple.  Ils  étaient  au  numbre  de 
douze,  par  allusion  aux  douze  tribus  dlsraël, 
faits  du  plus  pur  froment,  sans  aucun  le- 
vain. Le  mQtin  de  chaque  jour  de  sabbat,  les 
prêtres  en  apportaient  de  nouveaux,  récem- 
ment cuits,  et  remportaient  les  vieux  qu'ils 
avaient  seuls  le  droit  de  manger,  à  moins 
de  cas  extraordinaire,  comme  nous  voyons 
que  le  grand  prêtre  les  donna  à  David  fugi* 
tif  et  à  SCS  gens,  qui  no  pouvaient  s'en  pro- 
curer d'autres. 

Les  pains  de  proposition  étaient  placés 
sur  deux  rangs,  chacun  de  six,  Tun  sur 
l'autre  ;  on  mettait  sur  chaque  rangée  une 
poij^née  d'encens,  et  le  samedi  d'après  cet 
encens  était  jeté  au  feu. 

PAIWATAK,  déesse  regardée  par  les  Fin- 
nois comme  un  mauvais  génie;  c'était  une 
des  nourrices  d'Ajmatar,  mère  des  loups. 

PAIX,  1*  divinité  allégorique  des  anciens, 
.qui  la  disaient  fille  de  Jupiter  et  de  Thémis. 
Les  Grecs  l'appelaient  Irène.  Les  Athéniens 
lui  consacrèrent  un  temple  «t  lui  élevèrent 
des  stalues  ;  mais  elle  fut  encore  plus  celé* 
brée  chez  les  Romains,  qui  lui  érigèreni, 
dans  la  rue  Sacrée,  le  plus  grand  et  le  plus 
magnifique  temple  qui  fût  dans  Rome.  Ce 
temple,  commencfé  par  Agrippinc  et  at  hcvé 
sous  Vespasien,  reçut  les  riches  dépouilles 
que  cet  empereur  tt  bou  01s  avaient  cnlc* 


vées  au  temple  de  Jérusalem.  Cependant, 
avant  cette  époque,  cette  déesse  avait  à  Ro- 
me des  autels,  un  culte  et  des  slatues.  C  éiait 
dans  le  temple  de  la  Pafx  que  s'assemblaient 
ceux  qui  cultivaient  les  beaux-arts  poory 
disputer  leurs  prérogatives,  afin  qu'en  pré- 
sence de  la  divinité,  toute  aigreur  fût  basM 
de  leurs  disputes.  Les  malades,  an  rapport 
de  Gdlien,  avaient  une  grande  confiance  o 
cette  déesse  et  se  faisaient  porter  dans  son 
temple  avec  l'espoir  d'obtenir  leur  gnérisoo; 
aussi  voyait-on  toujours  dans  son  encfinie 
une  foule  d'infirmes  ou  de  gans  qu:  (lisaint 
des  vœux  pour  leurs  amis  alliés  ;  et  tru 
foule  était  cause  qu'on  vojait  soursat,  diu 
on,  arriver  des  querelles  dans  le  temple  de 
la  Paix. 

On  représentait  cette  divinité  sous  la  Csa* 
re  d'une  femme  parfaitement  belle,  à  l'air 
doux  et  serein,  portant  sur  la  tête  onecoo- 
ronoe  de  branches  d'olivier  et  de  laurier  en- 
trolacées.  Elle  tenait  d'une  main  un  cadu- 
cée, de  l'autre  des  épis  de  blé  et  des  rosrs, 
quelquefois  une  corne  d'abondance  oa  on 
flambeau  renversé.  Dans  le  temple  cl*Atbi^ 
nés.  la  Paix  tenait  dans  son  sein  la  Ggare 
de  Plntus,  dieu  des  richesse.^,  pour  marquer 
qu'elle  produit  la  prospérité  et  l'abondancr. 

â**  Dans  l'Eglise  chrétienne,  on  appelle  la 
Paix  le  baiser  qui  se  donne  avant  la  cofn- 
rounion.  Ce  baiser  était  autrefois  général; 
le  célébrant  le  donnait  au  plus  di^neila 
chœur  après  lui  ;  celui-ci  le  transmeilail  i 
son  voisin,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  d«^r* 
nier  ecclésiastique  qui  le  donnait  an  premiff 
des  laïques;  l'hummc  qui  l'avait  reçu  leder* 
nier  le  portait  à  la  plus  âgée  des  femmes; 
c'est  ce  qui  s'observe  encore  dans  plu>icQr» 
églises  d'Orient.  Ailleurs,  chacun  embras- 
sait indifféremment  tous  ceux  qui  se  truo- 
vaient  à  sa  portée;  mais  les  deux  scxps 
étaient  alors  exactement  séparés.  Mainte- 
nant  la  paix  ne  se  donne  plus  qn'aux  ec- 
clcsiasti(|ues  et  à  certaines  personnes  admi- 
ses dans  le  chœur  des  églises  ;  encore  S0 
sert-on  pour  cela  d'une  image  en  méialque 
l'on  présente  à  baiser  ;  cet  inslronunt  ^e 
nomme  la  paix  ou  insirumeni  de  paix.  Ce- 
pendant, dans  la  cérémonie  de  rordiaaliiQ 
et  en  quelques  autres  occasions,  le  baiser 
se  donne  sur  la  joue.  Voy.  IUises  de  rAU* 

PAJONITËS,  sectateurs  de  la  doctrine  de 
Claude  Pajou  ,  protestant  célèbre  par  ses 
disputes  avec  Jurieu,  ministre  calviiiisie. 
il  était  né  à  Romorantin,  en  1626,  d'une  fa- 
mille distinguée;  élevé  dans  le  calvisifni^ 
qui  était  la  religion  de  ses  parents»  i^  ^^ 
distingua  tellement  à  Saumur,  pendant  sei 
études ,  par  les  talents  do  son  esprit  et  U 
régularité  de  sa  conduite,  qu'il  fut  élevé  i 
la  dignité  do^  ministre,  n'ajant  encore  <|uo 
vingt-quatre  ans.  Le  refus  qu'il  fit  de  ^reodre 
part  à  une  querelle  qu'avait  Jurieu  afecuo 
de  ses  confrères,  fut  la  source  de  tooies  les 
tracasseries  qu'il  eut  à  essnjer,  et  lui  donna 
lieu  déformer,  au  milieu  du  calvilli^(D^"'*^ 
espèce  de  secte  particulière.  Juriea  se  ren- 
gea  du  refus  de  Piijon,  en  l'altaquaui  ^"^  ^' 
doctrine.  Ces  deux  ministres  u'âvaieot  J-^^ 
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Démes  seotiments  sur  la  manière  dont 
JoUËspnl  opère  la  conversion  dans  le 
'  de  i'bommc.  Jurieo  accusa  Pajon 
lirscr  cette  matière  des  principes  crro* 
L'accDsé  fît  Tapologie  de  sa  doctrine 
le  synode  d'Anjou,  tenu  en  1667,  cl  ses 
ns  pcriiuadèreut  si  bien  tous  ceux  qui 
los.iicnt  cette  assemblée»  qu'ils  le  décla- 
it  absous,  et  lui  permirent  de  continuer 
fçoos  à  Saumur,  où  il  avait  été  appelé, 
h  précédente,  pour  enseigner  la  tliéo- 
.Cejagementnefit  qu'irriter  davantage 
1ère  de  Jurieu;  il  ne  cessa  de  persécuter 
I,  et  forma  contre  lui  une  cabale  si 
anle,  que  le  même  homme  qui  avait  été 
isau  synode  d*Anjou  en  1667,  fut  con* 
lé  dans  l'académie  de  Saumur  en  i6S2« 
iligea même  les  étudiants  qui  voudraient 
Ire  les  degrés,  de  souscrire  à  celte  con- 
atioii.  Pajon,  poussé  à  bout,  publia  plu- 
i  écrits  pour  sa  défense,  et  se  forma  un 
pour  l'opposer  à  celui  de  Jurieu.  Ses 
eur>  furent  appelés  Pajonites^  et  pour 
goersa  doctrine,  on  la  nomma  Pajo-^ 
.  Après  de  grands  débats  ,  il  fui  enGn 
!  de  quitter  la  chaire  de  théologie  do 
Bf,  et  d*acreptpr  une  place  de  ministre 
!(>,  près  d'Orléans. 

iKANEN,  dieu  des 'anciens  Finnois; 
la  personnification  du  Froid,  frère  de 
r:  son  père  était   H)  jlamôiocn,  et  sa 
Hnto. 

MDAS,géantdeIamy!hologiehindoue, 
ivisa  une  fois  de  rouler  la  terre  entière 
e  une  feuille  de  papier,  de  la  charger 
'S  épaules  et  de  l'emporter  avec  lui 
au  fond  den  abîmes  du  Patala.  Dans 
exlrémiié  Pritbwt,  déesse  de  la  terre, 
a  l'assistance  de  Vichnou  ;  à  cet  appel, 
I  revêtit  la  forme  d'un  sanglier,  péné- 
ns  les  enfers,  attaqua  le  géant,  le  vain- 
ouleva  la  terrn  à  l'aide  de  ses  énormes 
es,  cl  |j  rétablit  à  la  place  qu'elle  oc- 
auparavant  ;  c'est  le  sujet  de  la  troi' 
iiicarnalion  de  Vichnou. 
»£MON  ou  PAi.iebTÈs,  c'est-à-dire  f/i^- 
urnom  donné  à  Jupiter,  parce  que.  Hcr- 
étant  présenté  au  combat  de  la  lutle,  et 
me  n'osant  se  mesurer  contre  lui,  ce 
ccepta  le  défi,  à  la  prière  de  son  fils,  et 
sa^aincro  par  complaisance,  pour  ac- 
'  ia  eloiro  de  ce  héros. 
.AMBDB,  roi  de  llle  d'Eubée,  on  des 
grecs  qui  allèrent  assiéger  la  ville  de 
;  il  y  trouva  la  mort  non  par  la  main 
itemis,  mais  par  les  artifices  d'Ulysse, 
lii  jaloux  de  sa  science.  On  lui  attribue 
ition  des  poids  et  mesures,  l'art  de 
r  un  bataillon,  et  de  régler  le  cours  de 
e  par  celui  du  soleil,  et  le  cours  du 
^ar  celui  de  la  lune,  le  jeu  des  échecs, 
If's  dés  et  quelques  antres.  C'est  f(»rt 
temcut,  à  notre  avis,  qu'on  lui  fait 
ur  de  toutes  ces  découvertes,  qui  lou- 
le^epUon  du  jeu  d'échecs,  lui  sont 
Merieures.  Nous  craignons  qu'il  n'en 
unième  des  quatre  lettres  grecs  e,  2 
^.  ou,  selon  d'autres,  i!es  trois  lettres 
!:t  x^  que  nous  croyons  postérieures  à 
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son  époque.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  qu'il 
fut  honoré  comme  un  dieu,  car  on  lui  avait 
érigé  une  statue  avec  cette  inscription  :  Au 
dieu  Palamède. 

PALAMITËS,  hérétiques  du  ziv  siècle, 
qui  tirent  leur  nom  de  Palamas,  moine  grec 
du  mont  Athos,  et  ensuite  archevêque  de 
Tbessalonique;  il  avait  adopté  les  erreurs 
des  Hésychastes  qui,  en  tenant  leurs  regards 
fixés  sur  le  nombril,  croyaient  voir  la  lu^ 
mière  éternelle  et  incréée.  x\  celle  absurdité 
Palamasajoutail  que  cette  lumière  ombilicale 
était  la  même  dont  Jésus-Christ  avait  élé  re- 
vêtu sur  le  Thabur.  Cette  impertinence  fit  du 
bruit  ;  Palamas  compta  de  nombreux  parti* 
sans, et  ilfutconsidérécommeun  saintaprès 
sa  mort;  et  aujourd'hui  encore  les  Grecs  ré* 
citent,  le  dimanche  de  l'Orthodoxie,  second 
du  carême,  un  symbole  composé  par  Pala* 

mas.  Voff.  HÉSYCHASTES. 

PALAMNËE,  surnom  de  Jupiter,  vengeur 
du  sang  répandu.  —  C'était  aussi,  chez  les 
Grecs,  le  nom  d'un  démon  lulleur  qui  atta- 
quait les  hommes.  Les  dieux  Palamnées  cher» 
cbaient  sans  cesse  à  nuire  au  genre  humain. 

PALATIN,  surnom  d'Apollon.  Auguste 
ayant  acquis  le  mont  Palatin,  le  tonnerre 
tomba  sur  une  portion  du  terrain  qu*il  avait 
acheté.  Sur  la  réponse  des  devins,  que  cet 
endroit  était  revendiqué  par  un  dieu ,  le 
prince  y  bâtit,  du  plus  beau  marbre,  un 
temple  à  Apollon;  il  y  joignit  une  biblio- 
thèque, et  tout  autour  il  éleva  des  porti- 
ques. Cette  bibliothèque  n'était  pas  seole* 
ment  destinée  à  offrir  des  secours  utiles  aux 
savants  ,  Auguste  en  fit  comme  une  acadé« 
inio,  qui  devint  le  rendez-vous  des  gens  de 
lettres,  et  où  des  juges  examinaient  les 
nouveaux  ouvrages  de  poésie  :  ceux  qui  pa- 
raissaient dignes  d*être  transmis  à  la  posté* 
rite  étaient  placés  honorablement  avec  lo 
portrait  de  l'auteur. 

PALATINI£,  surnom  de  Cybèle  ;  une  ins- 
cription trouvée  en  Provence  appelle  cette 
déesse  la  grande  Idéenne  Palatine. 

PALATINS,  1*  prêtres  salicns  établis  par 
Numa  Pompilius.  Ils  étaient  destinés  au  ser-* 
vice  de  Mars  sur  lo  mont  Palatin,  d'où  est 
\enu  leur  nom. 

2*  On  appela  aussi  Palatins  des  jeux  insti- 
tués parLivîe  en  l'honneur  d'Auguste,  ou, 
selon  d'autres,  par  Auguste  lui-même,  en 
l'honneur  de  Jules  César.  Ils  prirent  leur 
nom  du  temple  qui  était  sur  le  mont  Palatin, 
où  on  les  célébrait  tous  les  ans  durant  huit 
jours,  à  commencer  du  15  décembre. 

PALATUA,  déesse,  adorée  à  Home  comme 
la  patronne  du  mont  Palatin,  où  elle  avait 
un  temple  magnifique.  Quelques-uns  pen- 
sent qu'elle  est  la  même  que  Pcdatie,  femme 
de  Latinus,  appelée  au.^isi  Palanlha  ou  Pata* 
tho^  et  qu'on  dit  fille  d'Evandre. 

PALATUAL ,  sacrifice  que  les  Romains 
offraient  à  la  déesse  Palatua,  sur  le  mont 
Palatin;  elle  avait  à  son  service  un  flamiiie 
appelé  Palatuads^  qui  offrait  les  sacrifi- 
ces et  était  le  gardien  du  mont. 

PALE,  instrument  dont  se  servent  les  prê- 
tres iiour  couvrir!^  calice  pendant  lo  saint 
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sacrifice  de  la  messe.  Autrefois  on  n'em- 
pinyail  poor  cela  qoede  la  pariie  poslérieare 
dQcorporal,qucron  relefail  elrameoail  sur 
le  calice  ;  maïs,  poor  plos  de  commodité,  on 
finît  par  prendre  nne  pièce  de  toile  séparée, 
et  a6n  de  la  maintenir,  on  l'assujettit  sur  on 
carton.  L'autre  côté  da  carton  est  souvent 
d'une  étoffe  (T^cicuse  et  richement  brodée, 
et  la  pale  est  bordée  des  quatre  côtés  par  un 
galon  ou  une  frange  plus  ou  moins  précieu- 
se. Les  pales  reçoivent  avec  les  corporaux 
une  bénédiction  particulière,  soit  d'un  évé- 
que,  soit  d'un  préire  qui  en  a  obtenu  Tauto- 
risalion.  Elles  font  pnrliedes  linges  sacrés; 
une  fois  qu'elles  ont  servi,  il  faut  être  aH 
moins  sous-diacre  pour  les  loucher;  et  pour 
être  blanchies,  elles  doivent  élre  préalable* 
ment  purifiées  par  un  ecclési<istique  dans  les 
ordres  sacrés. 

PALÉMON,  l'un  des  dieux  marins  adorés 
chez  les  Grecs.  Il  fut  redeyable  de  sa  divi- 
nité à  ses  malheurs.  Ino,  redoutant  la  ja- 
lousie et  les  fureurs  de  son  époux  Athamas, 
roi  de  Thèbe»,  s'enfuit,  avec  son  61s  Mélicer- 
te,  et,  se  voyant  sur  le  point  de  tomber  en- 
Ire  les  mains  de  son  mari  qui  la  poursuivaitf 
elle  se  précipita  dans  la  mer  arec  le  jeune 
rompa)i;non  de  sa  fuite.  Les  dieux,  touchés 
de  leur  sort,  les  admirent  au  nombre  des 
divinités  de  la  mer  :  Ino,  sous  le  nom  de 
Leucothée,  et  Mélîcerte  sous  celui  de  Palé^ 
mon.  Ce  dernier  fut  honoré  dans  l'Ile  de  Té- 
nédos,  où  une  superstition  cruelle  lui  offrait 
des  enfants  en  sacriGcc.  A  Corinthe.  Glaucus 
institua  en  son  honneur  les  jeux  IsthmiqueSf 
qui,  interrompus  dans  la  suile,  furent  réla- 
blis  par  Thésée  en  Thonneur  de  Neptune. 
Pausanias  raconte  que,  dans  le  temple  con« 
sacré  à  Neptune  par  les  Corinthiens,  il  y 
avait  trois  autels  :  un  de  ce  dieu,  le  second 
de  Leucothée,  el  le  troisième  de  Palémoo. 
On  y  trouvait  une  chapelle  basse,  où  Ion 
desrendait  par  un  escalier  dérobé.  On  pré- 
tendait que  Palèmon  s'y  tenait  caché,  et 
quiconque  osait  y  faire  un  faux  serment,  soit 
citoyen,  soit  étranger,  était  aussitôt  puni  de 
son  parjure. 

Palémon  avait  l'intendance  des  ports  de 
mer;  les  Romains  Thonoraient  sous  le  nom 
de  Portumne, 

PALES,  déesse  des  pasteurs  chez  les  an- 
ciens Romains.  Eileavaitles  troupeaux  sous 
sa  protection  ;  aussi  célébrait* on  dans  les 
campagnes  une  grande  fête  en  son  honneur. 
Voy.  Palilies. 

PALtSTINËS,  déesses  que  Ton  croit  élre 
les  mêmes  que  les  Furies.  Leur  nom  vient 
sans  doute  de  la  ville  de  Paleste,  en  Epire, 
où  elles  étaient  honorées. 

PALEUR  ;  les  Romains  en  avaient  fait  un 
dieu,  parce  que  ce  mot  est  masculin  en  la- 
tin. Le  roi  Tullus  Hostilius ,  voyant  ses 
troupes  sur  le  point  de  prendre  la  fuite,  voua 
è  la  Crainte  et  à  la  Pâleur  un  temple  qui 
fut  élevé  hors  de  la  ville. 

PALlCESou  Paliqubs,  frères  jumeaux,  qui 
furent  mis  au  rang  des  dieux.  Jupiter  étant 
devenu  amoureux  d'une  nymphe  de  la  Si- 
vile,  appelée  Thalie  ou  Elua,  qui  était  fillo 


de  Vulcaio,  celle  ci,  craignant  kreiicDti. 
ment  de  Junon,  pria  son  amant  deûcadier 
dans  les  entrailles  de  la  terre.  Lorsqge  k 
terme  de  sa  grossesse  fut  arrivé,  la  terrain, 
tr'oovrit,  et  il  en  sortit  deux  enfants  qoi  fo. 
rent  appelés  Palices,  du  grec,  naXa  (^Î9«a^r^ 
venir.  Cette  fable  a  pu  être  înTCBiéepoor 
trouver  uoe  origint*  k  leur  nom  ;  carBet). 
chios  les  fait  enfants  d'Adramus.  Quoi  qnW'n 
soit,  les  frères  Palices  furent  honorés  Cfimni 
dieux  par  les  Siciliens;  ils  aTaient  on  tem- 
ple où  Servius  dit  qu'on  offrait  aotrrfois 
des  victimes  humaines.  Près  do  ce  leo^l* 
étaient  deux  petites  mares  d'ean  booillaotee; 
soufrée,  toujours  pleines  sans  jam^iis  débor- 
der ;  on  les  regardait  comme  le  berceau  de< 
Palices.  On  attribuait  à  ces  bassins  la  mti 
de  découvrir  les  vérités  cachées,  de  resére 
des  oracles,  et  de  sancllonner  la  vérité  do 
serments  en  punissant  les  parjures.  Ceoi 
qui  étaient  admis  an  serment  se  puriBiiest, 
et,  après  avoir  fourni  caution  de  pajer.si 
les  dieux  les  y  condamnaient,  ils  s'appro- 
chaient des  bassins,  et  juraient  parladifi* 
nilé  qui  y  présidait.  La  formule  était  écritt 
sur  des  tablettes  que  l'on  jetait  dans  reao; 
si  elles  surnageaient,  on  jugeait  qu'elles 
étaient  conformes  à  la  vérité,  sinon  le  par- 
jure était  puni  immédiatement,  et  d  uoa  ma- 
nière miraculeuse,  quoique  les  divers  aa- 
leurs  qui  en  parlent  ne  s'accordent  pas  sur 
le  genre  de  châtiment  :  Macrobe  dit  qui) 
tombait  dans  le  bassin  et  s'y  noyait  ;  Pale- 
mou,  qu'il  élail  frappé  de  mort  sobiie: 
Artsiole  et  Etienne  de  Bizance,  qu'il  éiari 
dévoré  par  gn  feu  secret;  Diodore  de  Sicile, 
qu'il  était  frappé  de  cécité.  Ce  lieu  était  aa^^i 
un  asile  pour  les  esclaves  maltraités  ;  l(*ors 
maîtres,  pour  les  reprendre,  dcvaieni  s'en* 
gager  à  les  traiter  plus  bomainement;  ce 
qu'ils  observaient  généralement  avec  »cra- 
pule,  dans  la  crainte  d'on  châtiment  redou- 
table. Ces  effets  merveilleux,  ainsi  que  lei 
oracles  et  les  prophéties  qui  se  rendaient 
dans  le  sanctuaire,  attiraient  dans  le  temple 
un  grand  concours;  aussi  les  aulelsdecei 
divinités  étaient-ils  toujours  chargés  d'o(- 
frandes  de  toutes  sortes,  tellement  qu'ils  «o 
avaient  reçu  le  nom  é'auteU  gras, 

PALlLlËS,  fêle  que  les  Romains  célébraieot 
tous  les  ans  le  21  avril,  en  rbonncordeli 
déesse  Paies.  C'était  proprement  la  fête  des 
bergers,  qui  la  solennisaient  pourchas«erlei 
loups  el  les  éloigner  do  leurs  troopeaoï. 
Ovide  fait  parler  ainsi  un  adorateor  de  celle 
déesse.  <i  Je  vous  al  souvent  offert  en  espi** 
tion  des  objets  passés  au  feu»,  de  la  cenJ^e 
de  veau,  de  la  paille  de  fèves  :  sooveol  j  <i 
sauté  trois  fois  sur  des  feux  arrangés  aiec 
art,  et  j'ai  trempé  une  branche  de  laomr 
dans  l'eau  lustrale  »  C'élaienl  autant  decé- 
rémonies  en  usage  dans  cette  fête.  La  pott* 
suppose  ensuite  que  Paies  prescrit  l  c^ 
adorateur  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  la  c^ 
lébrer  dignement  «  Allez,  dit*elle;  qseM 
peuple  prenne  sur  l'autel  de  Vesla  ce  qtii 
est  nécrssairc  pour  les  fumigatioos;  î<>«* 
devrez  ainsi  à  Vesta  t'avantage  détr» 
purifiés.  Vous  ferez  brûler  du  saogdacpe* 
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,  la  ceadie  d*ao  ?eau,  et  du  chaume  de 
!S.  AdssHôI  que  le  soleil  sera  coucbé,  que 
ergrr  arrose  ses  brebis  d*eau  lustrale»  et 
de  sa  boulette  il  balaie  la  terre  sur  la- 
Ile  elles  se  reposeront  pour  se  sécher  ; 
les  bergeries  soient  ornées  de  feuilles  et 
tranches  ;  que  des  guirlandes  de  fleurs 
rouoent  leurs  portes  ;  qu*avec  du  soufre 

00  produise  une  fumée  bleue,  jusqu'à  ce 
Ips  brebis  aient  bêlé.  Brûlez  du  roma- 
de  la  résine,  de  l'herbe  sabIne ,  et  fai- 

péiillerdiDs  le  feu  des  feuilles  de  lau-* 
;  offrez  aussi  des  gâteaux  de  milletp  et 
paniers  pleins  de  millet.  Cette  déesse  rus* 
«s'en  fait  un  régal;  ajoulez-j  du  lait  et 
mets  ordinaires;  adressez-lui  ensuite 
e  prière  :  «  Paies,  prenez  sous  rotre  pro- 
iun  ce  troupeau  et  ceux  à  qui  il  appar- 
ia Que  le  mal  n'approche  point  de  mes 
(eries,  lors  même  que  j'aurais  impru« 
lœeot  mené  paître  mes  brebis  dans  un 
sacré»  ou  qu'elles  auraient  touché  à 
iqae  arbre  sacré,  ou  i  l'herbe  ?enue  sur 
Iqoe  tombe;  lors  même  que  ie  serais  en- 
Jans  une  forêt  sacrée,  que  les  nymphes 
:diea  Pan  auraient  été  obligés  de  fuir 
de  mes  regards,  ou  qu'avec  ma  serpe 
rais  coupé  dans  un  bois  sacré  quelques 
iches  pour  en  donner  les  feuilles  à  une 
lis  malade.  Accordez -moi  yotre  pardon 
r  loutes  ces  choses  ;  que  je  ne  sois  puni 
our  avoir  mis  mon  tronpeanà  couvert 

1  grêle  dans  un  temple  formé  par  la  na- 
,  oi  pour  avoir  troublé  l'eau  de  vos 
1.  Nymphes,  pardonnez-nous,  si  quel- 

toisDos  brebis  ont  troublé  vos  eaux  lim« 
s.  Déesse,  apaisez  vous-même  pour  nous 
symphcs  des  fontaines  et  les  dieux  ré- 
dos  dans  nos  forêts  ;  que  nos  yeux  n'a- 
juiveot  jamais  les  dryades,  ni  Diane  au 
1,  oi  Faune ,  lorsqu  il  se  promène  A 
ors  de  midi.  Chassez  au  loin  les  mala- 
;  conservez  en  bonne  saiiié  et  les  hom- 
•  cl  les  troupeaux,  et  les  chiens  vigilants 
les  gardent.  Que  chaque  jour  je  ramène 
les  mes  brebis  en  bon  état;  qu'aucune  ne 
besoQs  la  dent  cruelle  du  loup;  que  nous 
'Qi  toujuur:»  en  abondance  du  fourrage, 
fcoilles,  des  eaux  pour  les  abreuver  et 
^f  les  laver.  Qu'elles  me  fournissent  en 
m  lance  du  lait,  du  fromage  et  du  petit 
«Que  le  bélier  soit  vigoureux,  qu'il  fasse 
fpercr  les  brebis;  que  mes  bergeries 
codent  toujours  en  agneaux  ;  que  leur 
<Mne  blesse  point  les  filles  qui  la  OleronI, 
qoi  s*en  babilleront.  Exaucez  nos  prié- 
«  ei  que,  chaque  année,  nous  puissions 
re  de  grands  gâteaux  à  rhonneur  de  Pa- 
«louveraine  des  bêrgors.  C'est  ainsi  qu'on 
kUera  celle  déesse.  Répétez  quatre  fois 
^€  prière,  en  vous  tournant  vers  l'orient, 
laui  vos  mains  dans  une  eau  vive.  Bu- 
i  eo&uile  du  lait  et  du  vin  cuit,  versés  dans 
fiund  vase,  et,  d'un  pied  léger,  sautez 
r-deisus  des  feui  de  paille.  »  Ces  cérémo- 
'<  étaient  accompagnées  d'Instruments, 
^  qoe  flûtes,  cymbales  et  tambours. 
11  est  probable  que  la  fête  de  Paies  re- 
^^^^  i  lu  plus  haute  antiquité,  et  qu'elle 
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était  célébrée  dans  le  Latium,  bien  avant  la 
fondation  de  Rome;  mais  Romulos  ayant 
jeté  les  fondements  de  la  nouvelle  ville  le  21 
avril,  jour  dès  lors  consacré  à  Paies  ,  ce 
prince  fit  servir  cette  fête  à  la  mémoire  do  la 
fondation  de  Rome;  ainsi  on  confondit  lon- 
joars  depuis  ces  deux  objets  dans  la  même 
solennité 

PALINGÉNÉSIB,  c'est-à-dire  régénération, 
renaitsance^  renouvellement.  Cette  expression 
a  été  entendue  de  plusieurs  manières  diiTé^ 
rentes  : 

Selon  les  Pythagoriciens,  la  palingénésie 
n'était  autre  que  la  métempsycose,  c'est-à- 
dire  le  passage  de  Tàme,  après  la  mort,  dans 
le  corps  d'un  autre  individu,  soit  homme, 
soit  animal.  Pythagore  avait  emprunté  cclto 
doctrine  aux  brachmanes  de  l'Inde;  mais  co 
philosophe  ne  prit  qu'une  panie  de  leur 
doctrine,  car  il  s'arrêta  à  la  transition  des 
Ames  dans  des  corps  différents,  tandis  que  les 
Indiens  donnent  A  la  palingénésie  beaucoup 
plus  d'extension.  Suivant  eux,  la  durée  du 
monde  se  compose  d'une  série  éternelle  do 
créations  et  de  destructions  successives.  Lors« 
que  le  Dieu  créateur,  émanation  de  l'âme  su- 
prême, a  créé  l'univers  etdonné  naissance  aux 
dieuXiaux  hommes,  aux  animaux  et  à  tous  les 
êtres,  il  disparaît,  et  s'absorbant  de  nouveau 
daub  l'Ame  suprême,  le  temps  de  la  création  et 
de  la  vie  est  remplacé  par  celui  de  la  dissolu- 
tion et  do  la  mort.  Ce  dieu  sort  ensuite  de  sa 
lélhurgie  et  le  monde  accomplit  de  nouveau 
ses  actes  ;  il  s'assoupit  encore,  et  l'univers  se 
dissont.  C'est  ainsi  que  par  un  réveil  et  par 
un  repos  alternatif,  il  fait  revivre  et  mourir 
successivement  cet  assemblage  de  créatures 
mobiles  et  immobiles.  Le  sommeil  de  BrahmA 
ou  la  dissolution,  lepralaya^  a  une  durée  do 
mille  âges  divins,  c'est-à-dire  de  quatre  mil- 
liards trois  cent  vingt  millions  d'années  hu- 
maines, temps  égal  à  celui  de  la  durée  des  êtres. 
A  Texpiration  de  cette  longue  nuit,  Brahmâ  se 
réveille  et  fait  émaner  de  lui  le  ManaSf  l'es- 
prit divin,  qui  existe  par  sou  essence,  mais 
qui  n'existe  pas  pour  les  sens  extérieurs. 
Poussé  par  le  désir  de  créer,  l'esprit  divin 
donne  naissance  à  l'éther,  qui  est  doué  de  la 
qualité  du  son  ;  a  l'air,  qui  est  tangible  ;  à  la 
lumière,  qui  éclaire  et  a  pour  qualité  la  forme 
apparente;  à  l*eau,  que  dislingue  la  saveur; 
ei  à  la  terre,  qui  a  l'odeur  pour  attribut.  De 
la  combinaison  de  l'esprit  et  des  éléments 
naissent  tous  les  êtres,  et  le  monde  se  re- 
construit. Mais  ce  long  jour  et  celte  longue 
nuit  ne  font  encore  qu'un  moyen  kalpa,  après 
une  période  de  cent  années  composées  de 
jours  et  de  nuits  semblables  (  3  Irillions  110 
billions  ^00  millions  d'années  humaines  ). 
BrahmA  lui-même  vient  à  mourir,  et  tout 
rentre  dans  le  néant,  A  l'exception  du  seul 
être  ineffable  et  suprême  qui  demeure  im- 
mobile dans  son  élernilc.  C'est  ce  que  Too 
appelle  le  grand  k.ilpa.  Puis  l'essence  éter- 
nelle reproduit  de  nouveau  le  BrahmA  créa- 
teur, et  il  y  a  une  nouvelle  palingénésie 
semblable  aux  précédentes. 

Le  système  bouddhique  est  analogue  A 
celui  des  brahmanes;  seulement  ce  n*est  pas 
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facrificc  de  la  messe.    Autrefois  on   n'em-     de  V^ulcaîn,   celle  ci, 


flfiyail  pour  cela  que  de  la  pariie  postérieure 
clucorporaUqucTon  relevait  et  ramenait  sur 
le  calice  ;  mais,  pour  plus  de  commodité,  on 
finit  par  prendre  une  piùce  de  toile  séparée, 
cl  afin  de  la  maintenir,  on  l'assujettit  sur  un 
rai  ton.  L'autre  côté  du  carton  est  souvent 
d'une  t'iofTtî  rrécieuse  et  richement  broilée, 
et  la  pale  est  bordée  des  quatre  côtés  par  un 
pâlon  ou  une  franjre  plus  ou  moins  précieu- 
se*. Les  pairs  reçoivent  avec  les  corporaux 
une  bénéili{:tion*  particulière,  soit  d'un  évo- 
que, soit  d'un  prélre  qui  en  a  obtenu  Faulo- 
risalion.  Kilos  font  partie  des  linges  sacrés; 
une  fois  qu'elles  oni  servi,  il  faut  être  au 
moins  sous-diacre  pour  les  toucher;  et  pour 
être  blanchies,  elles  doivent  élrc  préalable- 
mont  purifiées  par  un  ecclésiastique  dans  I 
ordres  sacrés. 

PALÉMON,  Tun  des  dieux  matins 
chez  les  Grecs.  Il  fui  redevable  de  sa 
niiéàses  malheurs.   Ino,  redoutant, 
lo!)jiie  ot  los  fureurs  de  son  époux  A  . 
roi  de  Thèbes,  s'enfuit  avec  son  filF    ''^  , 
le,  et,  se  voyant  sur  le  point  de  \'//i*'^ 
Ire  les  mains  de  son  mari  qui  la  '  ..^  -;  ;, 
elle  se  préi  ipita  dans  la  mer  a'  :  .  *  .  ' 
rompaj^non  de  sa  fuite.  Les  d  '  %  f'  '  *. 
delonrsort,   les    admirent   '    : '. '.  ?  . 
ilivinités  de  la  mer  :  Ino, 
Leucolhée,  et  Mélicerte  sor 
mon.  Ce  dernier  fut  bono* 
iiédos,  où  une  soperstiti   - 
deH  enfants  en  sacriGce 
institua  en  son  lionne* 
qui,  interrompus  da^ 
blis  par  Thésée  en 
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meni  de  Junon,  prir-  v 
dans  les  cntraillc>'  î-  '• 
terme  de  sa  gro)^ 
tr'oavrit,  et  ÎL^  ? 
renl  appolés'  \' 
venir.  Cett^y^ 
trouver  n  ^ 
cbiusïcf  i  ^, 
soil,  le,  ^  > 
dîeuT  H  "   .. 
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une 

(jalin^é- 

^  nomme  sur 

.  origine,   sans 

iirc  attention  à  sa 

»ui  qu'un   animal    un 


.i  que  les  autres,  et   Tii- 
abstraction  de  son  âme,  de 
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mer  r 
def 
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Pausanias  raconta  > 
sacré  à    Neptune  ' 
avait  trois  autel 
de  Leucothée, 
On  y  trouvai 
desrendait  p 

lendail  qu'       ^^|urcs"Tu  n'ont  su   comm'enl 

quiconque       «lélangc  des  biens  el  des  maux, 

citoyen,        -**  ^^^  conditions;  alors  ils   ont 

son  par    -J ^^^^^  rénovation    universelle;  ils 

\^YC  de  tous  leurs  vœux,  ils  l'ont 

'  '.*  ils  ont  même  cherche  à  lui  pré- 

.*^  voies.  Aucun   siècle   n'a  été  plus 

le    nùlrc  en    utopistes   de    ce 

,     .  il*  en  fourmille  ;  chaque  année,  cha- 

^' 'Y^„^,  cha(iuc  jour   presque  voit  surgir 

<'  l'ùivcflu  Mes>ie,  qui  se  présente  avec  des 

'"i'!!l  do   la  loi  toutes  dressées,  et  veut  ar- 

'  ^r  de    suite  à    Tapplicaiion   immédiate. 

'^''liie   de  dire  que    loin  de  s'entendre  les 

'  u  los  autres ,  ils  s'analhémaliscnt  mulu>'l- 

/inient-  H    n'entre   fias    dans     notre    plan 

A^  discuter  ici  leurs  docli  inns  plus  ou  moins 

ilosastrei'.scs  :  conlentons-nous  de  citer    les 

Saiiils-Simoniens,  les  Fouriérisles,  les  com- 

lîiunistes,  les  socialistes,  les  Iciriens  ,  et  les 

ihéories  (le  Pierre  Leroux,  de  Proudhon  ,  de 

touis  lUanc,  de  Lamnienais,  etc.,  elc. 

PALINOÏ).  Voici  ce  que  l'on  rapporte  sur 
l'origine  do  ce  pieux  élahlissemeiil. 

llelsin,  ou  Herbert,  abbc  de  R miè-e,  ayant 
été  envoyé  au  Dancm  irk,  en  1070,  par  Guil- 
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uc  Kouen,  ooe 
..  e  dePimmactif/eCoRf!; 
u  \  itrqt^  composée  de  pli 
.mes  des  plus  considérables  de  la 
elle  confrérie  fut  approuvée  parJf] 
Bayeux,  archevêque  de  Uoaen.  Elhttâ 
figée  par  un  président  que  les  contrer; 
salent  eux-mêmes  tous  les  ans,  etaoqi 
donnaient  le  nom  de  prxnct  de  ras$9n 
Cette  dignité  ayant  été  conrérée,en  tl 
Pierre  Daré,  écuyer,  sieur  de  Châieau 
conseiller  du  roi  ,  et  lieutenant  géoèi 
Rouen,  le  nouveau  prince,  plein  de  zél( 
la  gloire  de  sa  confrérie,  forma  le  proji 
l'ériger  en  académie,  et  il  y  réussii.  Bi 
de  Croismarc,  archevêque  de  Roaeo, 
ma  par  son  approbation  les  nooveaox 
qui  furent  dressés  par  les  soins  do  sii 
Châteauroux,  pour  servir  à  la  noavelle 
demie.  Des  prix  furent  proposés  poor 
qui  auraient  composé  la  plus  belle  pif 
poésie  en  l'honneur  do  la  Conceptioo 
Vierge ,  et  des  juges  éclairés  furent  ' 
pour  examiner  les  ouvrages  des  concoi 
La  distribution  solennelle  des  prix  se £(•! 
la  première  fois,  dans  l'église  dcSair.(-J< 
la  même  année  IIS^SJ.  Le  nombreux  eosoi 
qu'attirait  cette  cérémonie  donna  lirt  ^ 
translation  de  Pacadémie,  qui  se  fit  es  lï 
L'église  de  Saînt-Jean  était  dorenae  troM 
tile;  Jacques  des  Homets,  abbédcSaint^^J 
drille,  élu,  celte  année,  prince  del'acjilf** 
la  transféra  dans  le  couvent  des  Carow 
fut  vers  le  même  temps  que  Ton  donna  te 
de  Palinod  à  cette  académie,  qo'oo  >rPf' •I 
aupiravant  Vacadémie  de  riminacultt  (•• 
cepiion  ou  du  Puy>  Les  piéeesque '"û»?''* 
scnlaitpoîirles  prixclaicnldcschanisr^J-^** 
el  des  ballades,  sorte  de  poésie  90**. 1*^'* 
règle  que  le  dernier  vers, ou  refrain,  soiir^ 
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.  donner  ane 

^2»  leurs  péchés. 

.al  malhearensement 

^urs  autres  cbarics,  pen- 

^oeles  Calvinistes  czciièrcnl 

<îe«  D  ^^^  ^^'  temps  malheu- 

ic  perdit  toal  son  éclat,  et  fui 

.  niais  ello  se  rétablît  erffin 

luu..  -     *    f  les  soins  de  Claude  Grou- 

*^^i   sieur  et  baron  de  Monvîlle , 

M\^^5j^jjiao  parlemcnlde  Rouen. 

pf*^gjçistral,  élu,  cette  mémo  «in- 

tre  ^  |«académie,  fonda  le  premier 

»c«  "^5.  L*aunée  suivante»  Icsasso- 

•^^réparcr  la  perte  de  la  bulle  qui 

\  ors  privilèges,  présentèrent  re» 

'  Ifrieinen*»  P^""*  ^°''^  ^^""^  '^*  P®"*" 
P**  i-éimprimer  un  petit  livre  qu'ils 

/  oavé  dans   la  bibliothèque  d'un 

C  ■!  oarlement,  nommé  Pitrrt  Mon- 

1  Contenait  la  bulle  de  Léon  X  et  les 

vilcgesde  Tacadémie. Parla  même 

P^\l^  demandèrent  qu'il  leur  fût  per- 

*t    '  il-  des  privilèges  qui  leur  étaient 

J?fc^  dans  celle  bulle.  Le  parlement  leur 

Si  *  l'un  ol  l'autre.  En  lëll ,  le  second 

2*  stances  fut  fondé  par  Claude  Grou- 

*  or   clo  Torcy,  conseiller  au  parle- 

^r^arles  de  la  Roque,  abbé  de  la  Noé, 

MtUf  aa  parlement,  fonda  les  deux  prix 

2?„t  roy"  ^^  *®  '^  ballade  en  1613.  Le 

Se  l*éptgramme  latine  fut  fondé  en  161^ 

ftoHon^e  de  BuUeville,  prieur  de  Saint- 

T;\je    THuy,  ofDcial,  chanlre  cl  cha- 

•   da  Rouen  I  et  alors  prince  do  l'aca- 
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demie.  La  même  année,  Mario  le  Pigny, 
chanoine  et  archidiacre  de  Rouen,  fonda  le 
prix  du  sonnet.  Celui  de  l'ode  latine  fut  fon- 
dé en  162!^  par  François  de  Harlat,  coadju* 
leur  de  Rouen.  Enfin  Barthélemi  HaUé,  sieur 
d'Orgevilie,  chanoine  de  Rouen  et  archi- 
diacre d'Eu,  fonda  celui  de  l'ode  française 
en  1627.  ^ 

Le  P.  Maoduit,  de  rOraloîre,  qui  a  fait 
imprimer  un  Recueil  de  poésies  couronnées 
à  l'académie  des  Palinods,  s'exprime  ainsi 
sur  ces  sortes  de  pièces,  dans  la  préface  de 
on  Recueil.  «  On  appelle,  dit-il,  Palinods, 
<;  combats  en  vers  qui  ont  été  institués  eu 
meur  de  la  Conception  immaculée  de  la 
Vierge,  et  l'on  j  adjuge  le  prix  à  la 
')lus  excellente  en  chacun  des  genres 
nrescrits.  »  Les  sujets  en  sont  II* 
<crëtion  dujpoëte,  pourvu  qu'ils 
la  règlo.  On  en  reçoit  de  deux 
ont,  lorsqu'un  sujet  est  uni- 
de  quelque  disgrâce  com- 
'pèce,  que  représente  le 
Vierge,  qui,  entre  tous 
c  seule  préservée  du 
lires  sont,  lorsque  le 
ou  se  conserve  par  son 
.  que  la  sainte  Vierge  est  sor^ 
l'Ure  d'une  source  que  le  péché 
.ouillée.  Les  chants  rojaux  et  les  bal* 
^es  sont  remarquables,  entre  les  autres 
ouvrages,  par  la  gène  et  la  difficulté  qui  leur 
est  particulière.  Chaque  strophe  finit  par  un 
refrain  que  l'on  nomme  la  ligne  palinodiqui^ 
et  qui  leur  a  donné  le  nom  de  Palinods.  La 
chuie  en  doit  être  heureuse  cl  aisée  :  mais  la 
contrainte  des  rimes  de  même  sorte,  sans  ré- 
pétition, qu'on  doit  disposer  dans  toutes  les 
strophes  aux  mêmes  endroits  qu'à  la  pre- 
mière, rend  ces  ouvrages,  et  surtout  le  chant 
royal,  si  difflciles,  qu'on  est  bieii-aimé  des 
Muses,  quand  on  se  soutient  jusqu'au  bout 

sans  tomber  dans  le  galimatias Aussi,  de 

cent  qui  auront  été  couronnés,  à  peine  en 
Irouvera-t-on  deux  ou  trois  raisonnables, 
parce  que  les  juj^es,  qui  sont  obligés  pnr  le 
fondateur  à  récompenser  le  moins  mauvais, 
donnent  souvent  le  prix  à  des  ouvrages  aux- 
quels ils  ne  donnent  pas  leur  estime.  Ils  de- 
viennent même  ennujeux  par  la  multitude 
des  rimes  de  même  sorte;  et,  comme  les 
poëtes  choisissent  toujours  les  plus  abon- 
dantes pour  remplir  leurs  bouts  rimes,  à  la 
fln  les  oreilles  sont  aussi  fatiguées  des  mê- 
mes sons  qui  reviennent  les  frapper  de  temps 
en  temps,  que  l'esprit  est  rebuté  par  la  jonc- 
tion bizarre  de  mots  qui  pourraient  sou- 
vent s'étonner  comment  ils  se  sont  trouvés 
ensemble.  » 

Il  y  avait  dans  quelques  vflles  de  Nor- 
mandie des  prix  établis  pour  ceux  qui 
avaient  fait  la  plus  belle  pièce  de  vers  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Ces  établisse* 
ments,  ainsi  que  les  pièces  des  concurrents, 
se  nommaient  aussi  Palinods. 

PALLADES,  jeunes  tilles  consacrées  d'une 
manière  infâme  à  Jupiter,  dans  la  ville  de 
Thèbos  en  Egypte.  On  les  choisissait  parmi 
les  plus  belles  cl  daus  les  plus  nobles  fa- 
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en  vertu  cle  i*aclion  divine  que  les  êtres  se 
renouvellent,  niais  parla  force  naloreile  des 
choses;  et  les  âmes  passent  non-seulement 
dans  les  corps  inalériels  des  hommes  et  des 
animaux,  mais  encore  dans  les  essences  plus 
subtiles  des  démons,  des  anîçcs,  et  dans  les 
sub<itances  inertes  des  végétaux  et  des  miné- 
raux. Voy.  MÉTK!dPSTCOSB. 

La  palingénésie  faisait  aussi  partie  de  la 
doctrine  des  Gaulois;  ils  croyaient  qu'après 
un  certain  nombre  de  révolutions,  Tuiiivers 
serait  dissous  par  Tcau  et  par  le  feu,  et  qu'il 
renaîtrait  de  ses  cendres;  que  rien  ne  meort, 
rien  ne  se  détruit.  Voy.  Métasomatose. 

Les  chrétiens  attendent  aussi  une  palingé- 
nésie,  qui  fait  partie  de  leur  croyance,  et 
que  Jésus-Christ  est  venu  leur  enseigner. 
Cette  palingénésie  n*est  autre  que  la  résur- 
rection de  la  chair  et  la  vie  éternelle  ;  car, 
selon  saint  Paul ,  la  nature  tout  entière 
gémit  et  enfante  douloureusement  le  grand 
jour  de  la  révélation  des  enfants  de  Dieu;  et 
nous  attendons,  ditsainl  Pierre,  de  nouveaux 
cieux  et  une  nouvelle  terre  dans  laquelle 
habite  la  justice.  Mais  plusieurs  chrétiens, 
des  premiers  siècles  comme  des  derniers, 
prenante  la  lettre  certains  passages  obscurs 
de  l'Apocalypse,  ont  rêvé  une  palingénésio 
terrestre,  supposant  que  la  justice  aurait 
enfin  en  ce  monde  un  règne  universel  et 
florissant,  et  que  tous  les  justes  formeraient 
sur  la  terre  même,  pendant  mille  ans,  une 
république  de  paix  et  d'amour,  qui  aurait 
Jésus-Christ  pour  chef  immédiat  et  visible» 
Yoy.  Millénaires. 

Enfin  il  y  a  eu  dans  tous  les  siècles  nne 
multitude  de  gens  qui  ont  rêvé  une  palingé* 
nésie  sociale  ;  ib  ont  considéré  Thomme  sur 
la  terre  sans  remonter  à  son  origine,  sans 
examiner  sa  fîn,  sans  faire  attention  à  sa 
nature.  Ne  voyant  en  lui  qu'un  animal  un 
peu  moins  imparfait  que  les  autres,  et  fai- 
sant totalement  abstraction  de  son  âme,  de 
ses  destinées  futures,  ils  n'ont  su  comment 
expliquer  le  mélange  des  biens  cl  des  maux, 
et  i*inégalité  des  conditions;  alors  ils  ont 
espéré  en  une  rénovation  universelle;  ils 
l'ont  appelée  de  tous  leurs  vœux,  ils  l'ont 
annoncée»  ils  ont  même  cherché  à  lui  pré- 
parer les  voies.  Aucun  siècle  n'a  été  plus 
fécond  que  le  nôtre  en  utopistes  de  ce 
genre;  il  en  fourmille  ;  chaque  année,  cha- 
que mois,  chaque  jour  presque  voit  surgir 
un  nouveau  Messie,  qui  se  présente  avec  des 
tables  do  la  loi  toutes  dressées,  et  veut  ar- 
river de  suite  à  l'application  immédiate. 
Inutile  de  dire  que  loin  de  s'entendre  les 
uns  les  autres ,  ils  s*anathématisent  mutuel- 
lement, il  n'entre  pas  dans  notre  plan 
de  discuter  ici  leurs  doctrines  plus  ou  moins 
désastreuses:  contentons-nous  de  citer  les 
Saints-Simonicns,  les  Fouriéristes,  les  com- 
munistes, les  socialistes,  les  Icariens,  et  les 
théories  de  Pierre  Leroux,  de  Proudhon  ,  de 
Louis  Blanc,  de  Lammenais,  etc.,  etc. 

PALINOD.  Voici  c»*  que  Ton  rapporte  sur 
)*origine  de  ce  pieux  établissement. 

Uelsin,  ou  Herbert,  abbé  de  R  imèse,  ayant 
été  envoyé  au  Danemark,  en  1070,  par  Guil- 


laume, surnommé  le  Cofi7tt/ranl,dQc  de  Nor- 
mandie et  roi  d'Angleterre»  pour  y  conclorê 
un  traité  de  paix  avec  les  peuples  de  ce 
royaame,  fut  accueilli,  à  son  retoor,  dW 
violente   tempête,  qui   le  mit  dans  le  ploi 
pressant  danger.  Herbert,  se  voyant  sor  le 
point  d*être  englouti  par  les  flots,  eut  recourt 
à  la  sainte  Vierge,  et  lui  promit  d'hoar.M 
d'un  culte  particulier  le  privilège  de  sa  Cor. 
ception   immaculée,  si,  par  son  moyen,  il 
pouvait  échapper  au  péril  qui  le  menaçait 
Dès  qu'il  eut  fait  ce  vœu,  la  tempête  com- 
mença à  s'apaiser,  etGt  bientôt  place  aa  cal- 
me et  à  la  sérénité.  Herbert,  ayant heorei* 
sèment  abordé  en  Angleterre,  Gt  an  roi  If 
récit  de  la  tempête  qu'il  avait  essayée,  h 
VŒU  qu'il  avait  fait  à  la  sainte  Vierge,  etda 
secours  miraculeux  qu'il  en  avait  reço.Gail- 
laume,  ayant  consulté  là*dessus  les  prélals 
d'Angleterre,  écrivit,  par  leur  avis, à  lou 
les  évêques  de  Normandie,  une  lettre  circa- 
lairc,  par  laquelle  il  les  invitait  à  établir 
dans  la  province  une  fête  en  rhonncardcia 
Conception  immiculée  de  la  sainte  Vie^g^ 
L'intention  du  roi  fui  remplie,  et  la  fête  de 
la  Conception  commença  d'être  solenni<ée 
dans  la  Normandie  ;  ce  qui  (it  qu'on  l'appela 
d'abord  la  fêle  aux  Normands.  A  l'orcastoQ 
de  cette  fête,  il  se  forma,  dans  Tégliss  de 
Saint-Jean  de  la  ville  de  Rouen  ,  une  cno* 
frérie,  sous  le  titre  dcVimmacnlée  Conceptiot 
de  la  sainle  Vierge  y  composée  de  plasleon 
personnes  des  plus  considérables  de  fa  ville. 
Celle  confrérie  fut  approuvée  par  Jean  de 
Bayenx,  archevêque  de  Uouen.  Èlb  était  di- 
rigée par  un  président  que  les  confrères  éli- 
saient eux-mêmes  tons  les  ans,  et  auquel  ils 
donnaient  le  nom  de  prince  de  rassomtm. 
Cette  dignité  ayant  été  conférée,  en  WSXè 
Pierre  Daré,  écuyer,  sieur  de  Châteaaroait 
conseiller  du  roi  ,  et  lieutenant  général  dr 
Rouen,  le  nouveau  prince,  plein  de  zèle  poor 
la  gloire  de  sa  confrérie,  forma  le  projet  df 
l'ériger  en  académie,  et  il  y  réussit.  Robert 
de  Croismare,  archevêque  de  Rouen,  coofi'- 
ma  par  son  approbation  les  nouveaoi  statu^^ 
qui  furent  dressés  par  les  soins  du  sieur  d* 
Châteauroux,  pour  servir  à  la  nouvelle  aca- 
démie. Des  prix  furent  proposés  pour  crot 
qui  auraient  composé  la  plus  belle  pièce  df 
poésie  en  l'honneur  do  la  Conception  deb 
Vierge,  et  des  juges  éclairés  furent  étabb 
pour  examiner  les  ouvrages  des  concurrents 
La  distribution  solennelle  des  pris  se  liti  po^*' 
la  première  fois,  dans  l'église  de  Saint-JcJ*> 
la  même  année  148J.  Le  nombreux  concooft 
qu'attirait  cette  cérémonie  donna  lieu  à  (i 
translation  de  l'académie,  qui  se  Gt  tn  1313- 
L'église  de  Saint-Jean  était  devenue  trop  ^^ 
tite;  Jacques  des  Homets,  abbé  de  Saint*>aQ- 
drille,  élu,  cette  année,  prince  de^acadéro»^ 
la  transféra  dans  le  couvent  des  Carmcf.  w 
fut  vers  le  même  temps  que  Ton  donna  le  non» 
de  Palinod  à  cette  académie,  qu'on  app^*'"' 
auparavant  Vacadémie  de  VimmncuUt  i^'*" 
ception  ou  du  Puy.  Les  pièces  que  Ton  pré- 
sentait pour  les  prixétaientdescbaaisrojau; 
ei  des  ballades,  sorte  de  poésie  quiajo'f 
règle  que  le  dernier  vers,  ou  refrain,  îo/t '?• 
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à  la  Go  de  chaqae  sirophet  sans  qae  lo 
soit  alléré  ;  et  c*esl  à  cause  de  celte  ré- 
lion da  refrain»  que  l'académie  fut  ap- 
<•  Pttlinod^  du  {çrcc  Ttcé>ev,  derechef,  et  «îô, 
tf,  comme  qui  dirait  chant  réiWre\  ainsi 
les  pièces  que  i*on  y  présentait.  Ces  piè- 
se  liraient  publiquement»  sur  une  tri* 
e  élevée,  qui  fut  nommée  le  Puy  de  la 
cfplion.  La^  distribution  des  prix  sn  fai- 
te dimanche  qui  suivait  la  fêle  de  Tim-- 
oléc  Conception.  Les  vainqueurs  étaient 
roonés  au  son  des  timbales  et  des  Irom- 
rs.  Dans  les  premiers  temps  de  Taca- 
ie.  ces*  prix  frétaient  pas  fondés.  Le 
re»  de  concert  avec  quelques-uns  des  as- 
es  les  plus  considérables,  les  proposait 
n faisait  \\  dépense.  Guillaume  le  Roux, 
seur  de  Rourghtéroulde,  donna  lo  pre- 
*  un  fonds  Gxe  pour  fournir  aux  frais  de 
éidbliflsement.  Ce  fonds  consistait  en 
l-cinq  livres  de  rente.  Rn  1520,  le  pape 
iX  donna,  en  faveur  de  l'académie  des 
loils,  une  bulle  qui  conOrmait  cette  asso- 
on,  et  lui  accordait  les  plus  beaux  pri« 
:es.  Les  principaux  étaient  que  raca*- 
e  des  Palinods  aurait  la  prééminence 
ouics  les  autres  assoc'iaiions  de  la  pro- 
);  quolos  académiciens  pourraient  faire 
)^r,  dans  quelque  endroit  de  leurs  mai* 
,  un  autrl  portatif,  y  faire  célébrer  le 
fice  do  la  messe,  et  y  recevoir  rEucha- 
);  que  tout  confesseur,  choisi  par  les 
émiciens  aurait  pouvoir  de  les  absou- 
des  cas  mêmes  réservés  au  pape ,  de 
nuer  leurs  vœux,  et  de  leur  donner  une 
Igence  plénière  de  tous  leurs  péchés. 
!  précieuse  bulle  fut  malheureusement 
oe,  avec  plusieurs  autres  chartes,  pcn- 
les  troubles  qaelesCalvinistes  excitèrent 
le  royaume.  Dms  ces  temps  malheu- 
.  Tacadémie  perdit  tout  son  éclat,  et  fut 
tue  abolie;  mais  elle  se  rétablit  edfin 
l'an  1596,  parles  soins  de  Claude  Grou- 
rhevalier,  sieur  et  baron  de  Monville , 
lier  président  au  parlement  de  Rouen. 
illustre  mafçistrat,  élu,  cette  mémo  an- 
prince  de  l'académie,  fonda  le  premier 
des  stances.  L*année  suivante,  les  asso- 
.  pour  réparer  la  perte  de  la  bulle  qui 
enaii  leurs  privilèges,  présentèrent  re* 
eau  parlement,  pourqu*il  leur  fut  per- 
de faire  réimprimer  un  petit  livre  qu'ils 
«nt  trouvé  dans  la  bibliothèque  d'un 
idenl  au  parlement,  nommé  Pierre  Mon" 
Il  qui  contenait  la  bulle  de  Léon  X  et  les 
H  privilèges  de  Tacadémie.  Parla  même 
i^te,  ils  demandèrent  qu'il  leur  fAt  per« 
de  jouir  des  privilèges  qui  leur  étaient 
ojés  dans  cette  bulle.  Le  parlement  leur 
>rda  l'un  et  l'autre.  En  lëll ,  le  second 
^desslances  fut  fondé  par  Claude  Grou* 
'♦  sieur  de  Torcy,  conseiller  au  parle- 
nt- Charles  de  la  Roque,  abbé  de  la  Noé, 
cellier  au  parlement,  fonda  les  deux  prix 
tlianl  royal  et  do  la  ballade  en  1613.  Le 
tde  répigramme  latine  fui  fondé  en  161^ 
'Alphonse  de  Bulteville,  prieur  de  Saint* 
tse  de  THuy,  oIGcial,  chantre  et  cha- 
00  dgRoneu,  et  alors  prince  do  l'aca- 
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demie.  La  même  année.  Marin  le  Pigny, 
chanoine  et  archidiacre  de  Rouen,  fonda  le 
prix  du  sonnet.  Celui  de  l'ode  latine  fut  fon- 
dé en  162^  par  François  de  Harlai,  coadju* 
teur  de  Rouen.  Enfin  Barthélemi  Halié,  sieur 
d[Orgeville,  chanoine  de  Rouen  et  archi- 
diacre d'Eu,  fonda  celui  do  l'ode  française 
en  1627.  ^ 

Le  P.  Mauduit,  de  TOratoîte,  qui  a  fait 
imprimer  on  Recueil  de  poésies  couronnées 
à  Tacadémie  des  Palinods,  s'exprime  ainsi 
sur  ces  sortes  de  pièces,  dans  la  préface  de 
son  Recueil.  «  On  appelle,  dit-il,  Palinods, 
des  combats  en  vers  qui  ont  èlé  institués  eo 
l'honneur  de  la  Conception  immaculée  de  la 
sainte  Vierge,  et  l'on  y  adjuge  le  prix  à  la 
pièce  la  plus  excellente  en  chacun  des  genres 
qui  sont  prescrits.  »  Les  sujets  en  sont  li* 
bres,  à  la  discrétion  dupoëtc,  pourvu  qu'ils 
tombent  sous  la  règle.  On  en  reçoit  de  deux 
sortes.  Les  uns  sont,  lorsqu'on  sujet  est  uni- 
quement excepté  do  quelque  disgrâce  com- 
mune à  toute  son  espèce,  que  représente  lo 
privilège  de  la  sainte  Vierge,  qui,  entre  tous 
les  enfants  d'Adam,  a  été  seule  préservée  da 
péché  originel.  Les  autres  sont,  lorsque  le 
contraire  se  forme  ou  se  conserve  par  son 
contraire,  ainsi  que  la  sainte  Vierge  est  sor- 
tie toute  pure  d'une  source  que  le  péché 
avait  souillée.  Les  chants  royaux  et  les  bal- 
lades sont  remarquables,  entre  les  autres 
ouvrages,  parla  gôneet  la  difficulté  qui  leur 
est  particulière.  Chaque  strophe  finit  par  un 
refrain  que  l'on  nomme  la  ligne  palinodiqut, 
et  qui  leur  a  donné  le  nom  de  Palinods,  La 
chute  en  doit  être  heureuse  et  aisée  :  mais  la 
contrainte  des  rimes  de  même  sorte,  sans  ré- 
pétition, qu'on  doit  disposer  dans  toutes  les 
strophes  aux  mêmes  endroits  qu'à  la  pre- 
mière, rend  ces  ouvrages,  et  surtout  le  chanl 
royal,  si  difficiles,  qu'on  est  bien-aimé  des 
Muses,  quand  on  se  soutient  jusqu'au  bout 

sans  tomber  dans  le  galimatias Aussi,  de 

cent  qui  auront  été  couronnés,  à  peine  en 
trouvera-t-on  deux  ou  trois  raisonnables, 
parce  que  les  juges,  qui  sont  obligés  par  le 
fondateur  à  récompenser  le  moins  mauvais, 
donnent  souvent  le  prix  à  des  ouvrages  aux- 
quels  ils  ne  donnent  pas  leur  estime.  Ils  de- 
viennent même  ennuyeux  par  la  multitude 
des  rimes  de  même  sorte;  et,  comme  les 
poètes  choisissent  toujours  les  plus  abon- 
dantes pour  remplir  leurs  bouts  rimes,  à  la 
fin  les  oreilles  sont  aussi  fatiguées  des  mê- 
mes sons  qui  reviennent  les  frapper  de  temps 
en  temps,  que  l'esprit  est  rebuté  par  la  jonc- 
tion bizarre  do  mots  qui  pourraient  sou- 
vent s'étonner  comment  ils  se  sont  trouvés 
ensemble.  » 

Il  y  avait  dans  quelques  villes  de  Nor- 
mandie des  prix  établis  pour  ceux  qui 
avaient  fait  la  plus  belle  pièce  de  vers  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Ces  établisse* 
ments,  ainsi  que  les  pièces  des  concurrents, 
se  nommaient  aussi  Palinods. 

PALLADËS,  jeunes  (illes  consacrées  d'une 
manière  infâme  à  Jupiter,  dans  la  ville  de 
Thèbos  en  Egypte.  On  les  choisissait  parmi 
les  plus  belles  et  dans  les  plus  nobles  fa- 
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milles.  De  ce  nombre  était  une  jeune  vierge 
qui  avait  la  liberté  d*accnrder  à  son  gré  bps 
faveurs,  jusqu'à  ce  qu*«lle  fût  nubile;  on  la 
mariait  alors  ,  mais,  jusqu'à  son  mariage, on 
la  pleurait  comme  morte. 

PALLADIUM  (1),  statue  de  Minerve,  tail- 
lée dans  rallitude  d'une  personne  qui  mar* 
cho,  tenant  une  pique  levée  dans  sa  main 
droite  et  une  quenouille  dans  la  gauche. 
C'était,  dit  Apollodore,  une  espèce  d'auto- 
mate qui  se  mouvait  de  lui-même.  Suivant 
plusieurs  autres  écrivains,  elle  était  faite  d(*s 
os  de  Pélops.  Quelques-uns  prétendent  que 
Jupil^r  l'avait  fait  tomber  du  ciel,  près  de  la 
tente  d*lhis,  lorsque  ce  héros  élevait  la  cita- 
delle d'ilium.  Uérodien  la  fait  tomber  à  Pei- 
sinunte  en  Pbrygie;  d'autres  veulent  qu*Ë* 
Icctre,  mère  de  Danaiis,  l'ait  donnée  à  ce 
prince.  Les  uns  disent  que  c'était  l'astrologue 
Asîus  qui  en  avait  fait  présent  à  Tros  comme 
d'un  talisman  auquel  était  attachée  la 
conservaiioQ  de  la  ville  ;  les  autre.4i,  que  Dar- 
danus  le  reçut  de  Chryse  qui  passait  pour 
élre  fille  de  Pallas.  Quoi  qu*il  en  soil  de  ces 
différentes  opinions ,  les  Grecs  regardant 
cetie  siatue  comme  un  obstacle  à  la  prise  do 
Troie,  entreprirent  de  l'enlever.  Un  ancien 
mjfthoiogue  fait  ici  un  conte  qui  a  donné  lieu 
à  un  proverbe.  Lorsqu'UI jsse  et  Diomède , 
à  qui  les  Grecs  font  honneur  de  cet  enlè- 
vement furent  arrivés  au  pied  du  mur  de  la 
citadelle,  Diomède  moula  sur  les  épaules 
d'Ulysse,  le  laissa  là,  sans  l'aider  à  son  toort 
pénétra  dans  la  citadelle^  trouva  le  Palla- 
dium, l'emporta,  et  vint  rejoindre  son  com- 
pagnon. Celui-ci,  piqué,  affecta  de  marcher 
derrière  lui,  cl  tirant  son  épéo,  allait  le  per« 
cer,  lorsque  Diomède,  frappé  de  la  lueur  de 
l'épée,  se  retourna,  arrêta  le  coup,  et  força 
Ulysse  de  passer  devant  lok  de  là  le  proverbe 
grec,  La  loi  de  Diomide^  à  propos  de  ceux  que 
l'on  oblige  à  faire  quelque  chose  malgré  eux. 
Suivant  plusieurs  tradîlions,  Dardanus  ne 
reçut  de  Jupiter  qu'un  Palladium  ;  mais  sur  ce 
modèle,  il  en  fit  faire  un  deuxième  exacte- 
ment semblable,  et  le  plaça  au  milieu  de  la 
basse  ville,  dans  un  lieu  ourert  à  tout  le 
monde,  afin  de  tromper  ceux  qui  auraient 
dessein  d'enlever  le  véritable.  Ce  fut  ce  faux 
Palladium  dont  les  Grecs  se  rendirent  mal* 
1res;  pour  le  véritable,  Enée  l'emporta  avec 
les  statues  des  {[rauds  dieux,  et  les  fit  passer 
avec  lui  en  Italie.  Les  Romains  étaient  si 
persuadés  qu'ils  en  élaient  possesseurs,  qi.rà 
l'exemple  de  Dardanus,  ils  en  firent  faire 
plusieurs  qui  furent  déposés  dans  le  temple 
de  Vesta,  et  l'original  fut  caché  dans  un  lieu 
.qui  n'était  connu  que  des  prêtres.  Plusieurs 
Villes  leur  contestaient  pourtant  la  gloire  de 
posséder  le  véritable,  telles  qu*une  ancienne 
ville  de  Lucanie  qu'on  croyait  être  une  co- 
lonie troyenne,  Lavinioin,  Argos,  Sparte  et 
beaucoup  d'autres  :  mais  les  lllens  reven- 
diquaient cet  avantage,  et  prétendaient  n'a- 
voir jamais  perdu  le  Palladium;  et  plusieurs 
iiuieurs  raconteut  que  Fimbria  ayant  brûlé 
Uium,  on  trouva  dans  les  cendres  du  temple 

(1)  Ariicle  du  Dictionnaire  Je  Noèi. 


de  Minerve,  cette  statue  saine  et  entière, pro. 
digedont  les  lliens  conservèrent  longlempili 
souvenir  dans  leurs  médailles. 

PALLAS,  1*  géant  de  la  mythologie  grée. 
que,  fils  de  Crius  et  d'Enrybie  ;  il  èpuosa 
Styx,  fille  de  l'Océan,  dont  il  eut  l'HooBfQr, 
la  Victoire  p  la  Force  et  la  Violence,  qQi|^ 
compagnent  toujours  Jupiter;  c'est  mt 
doute  le  Titan  de  ce  nom  qui  fut  écorrbépr 
Minerve  ;  quelques-uns  méftie  diseat  qtM 
était  père  de  cette  déesse,  et  qu'ayant  «oois 
faire  violence  à  sa  fille*  il  fut  tué  par  elk 

2*  Déesse  de  la  guerre  chez  les  anciru 
Grecs.  On  la  confond  communément  atpc 
Minerve,  on  Athène,  sortie  du  cerveao  de 
Jupiter  ;  eu  effet  Homère  joint  souvent  1» 
deux  noms  et  appelle  la  même  déesse  uù- 
liç  *A0qvi2.  Mais  d'autres  les  distinguent;  tl 
Hérodote  ayant  dépeint  PalUs  comme  vire, 
violente,  indomptable,  aimant  le  tumollf, 
le  bruit,  la  guerre  et  les  combats,  ils  tros- 
vent  que  ces  qualités  ou  ces  défauts  necoi« 
viennent  guère  à  la  déesse  de  la  sageiie, 
des  sciences  et  des  arts.  Apollodore  soolieoi 
que  Minerve  et  Pallas  ne  peuvent  être  coc- 
fondues.  Cette  dernière  était  fille  de  Triton, 
à  qui  l'éducation  de  Minerve  fut  confiée. 
Toutes  deux,  dit-il,  aimaient  également  les 
exercices  militaires;  un  jour  qu'elles  s'é- 
taient défiées  à  nu  combat  singulier,  Pallas 
allait  portera  Minerve  un  coup  dont  elle  as- 
raft  été  blessée  dangereusement»  si  Jupiter 
n'eût  mis  l'égide  devant  sa  fille.  Pallas  er 
fat  épouvantée;  et,  tandis  qu'en  reculaal 
elle  regardait  cette  égide,  Minerve  la  bie^ 
à  mort.  Cependant  elle  en  eut  beaucoup  de 
regret ,  et,  pour  se  consoler,  elle  Cl  m 
image  toute  semblable  à  Pallas,  et  arma  «a 
poitrine  de  l'égide  qui  avaitcausésa  frajeor 
Pour  lui  faire  plus  d*honneurt  elle  voulut 
que  cette  statue  demeurât  auprès  de  Jopiter 
Electre,  ajoute  Apollodore,  se  réfugia  aoprès 
de  ce  Palladium  dans  le  temps  d*nne  grandie 
peste,  et  elle  l'apporta  à  Uium.  Le  roi  llu«6i 
alors  construire  un  temple  roagniûque  djBi 
lequel  on  le  plaça*  —  Hésiode  senibe  aoH 
confondre  Pallas  avec  Minerve,  car  il  la  faa 
sortir  du  cerveau  de  Jupiter»  et  l'appelle  !< 
Tritonienne  aux  yeux  pers. 

PALLiUM,  ornement  pontifical,  qaelei pa- 
pes, les  patriarches,  les  primats  et  les  inf* 
tropolitains  portent  par-dessus  leurs  habts 
pontificaux  en  signe  de  juridiction.  L'o$a;« 
du  palUum  fut  Introduit  dans  l'Eglise  gret* 
que  au  iv*  siècle.  Les  empereurs  renroj«- 
rent  aux  prélats  comme  une  marque  d  bau* 
neur.  Ce  pallium  était  une  espèce  de  inanlris 
i inpérial,  qui  marquait  que  les  prélats  arairs* 
pour  le  spirituel  la  même  autorité  que  i't(»* 
pereur  pour  le  temporel.  Il  avaitàp^o 
près  la  forme  de  nos  chapes,  et  desceodji 
jusqu'aux  talons  ;  mais  il  otaît  ferme  pard^ 
vaut.  11  n'était  fait  que  de  laine,  pariHu»"'» 
aux  brebis,  dont  les  prélats  sont  les  pasieuri* 
Cette  forme  parut  depuis  tropembarrasYot^* 
le  pallium  ne  fut  plus  qu'une  espèce  dVtulc 
qui  pendait  par  d«»vant  et  par  derriir^  d 
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i}  aîaiU  âar  cbacnn  de  ses  cA(6s,  une  croi\ 
fcarlate.  Les  patriarches,  lorsqu'ils  étaient 
rrés,  prenaient  le  pallium  sur  l'autel.  Lors* 
iHls  'confirmaient  Télection  de  quelqu'un 
lears  métropolitainSt  ils  lui  envoyaient  le 
i/mrn;  et  les  métropolitains  le  donnaient 
leon  soiïragants  dans  la  cérémooie  de  leur 
oiécralion  ;  mais  ni  le  patriarche  ni  les 
èiropoliiains  ne  donnaient  jamais  cet  orno- 
enl  sans  la  permission  de  l'empereur.  Les 
éUts  ne  pouvaient  officier  ponlificalement 
l'il^  n'eussent  reçu  le  palHum.  Ils  ne  le  por- 
M  qu'à  fautel,  lorsqu'ils  célébraient  la 
tm  solennelle,  et  même  ils  l'ôlaient  peu- 
inl  rérangile. 

l/osage  du  pallium  commença  plus  tard 
os  l'Eglise  latine,  où  il  parait  que  ce  ne 
l  qu'au  ▼!*  siècle.  Les  papes  ne  le  don- 
renl  d'abord  qu'aux  seuls  primats  et  vi- 
iresapostoliques.Le  métropolitain  d'Arles 
i  le  premier  prélat  de  France  qui  eh  ait 
f  honoré.  Le  pape  Zacbarie  l'accorda  à  tous 
archevêques,  vers  le  milieu  do  via*  siècle. 
1  iroQve  que  les  papes  ont  aussi  donné 
clqucfuis  le  pallium  à  des  évêqucs. 
It  pallium  que  le  pape  envoie  aujourd'hui 
(  archevêques  est  bit  de  laine  blanche, 
en  forme  de  bande  large  de  Irois  doigts, 
i  entoure  les  épaules  comme  de  peines 
elelles,  ayant  des  pendants  longs  d'une 
tme,  par-devant  et  p^r-derrîère,  avec  de 
liies  lames  de  plomb  arrondies  aux  extré- 
liés, couvertes  de  soie  noire  et  quatre  croix 
^e$.  Ce  sont  deux  agneaux,  que  l'on  offre 
Bs  les  ans  sur  l'autel  de  l'église  de  Sainte- 
;nès,àRome,  qui  fournissent  la  laine  dont 
•  failles  pallium.  L'offrande  de  ces  agneaux 

fiii  le  21  janvier,  jour  de  la  fête  de  sainte 
{nés.  Les  sous-diacfes  apos'oHques  sont 
argés  du  soin  de  les  élever,  jusqu'à  ce  que 

temps  soit  venu  de  les  tondre.  C'est  dans 
sépulcre  des  saints  apôtres  que  l'on  con« 
rve  l'étoffe  des  pallium.  La  formule  dont  se 
rvcnt  les  prélats  pour  demander  au  pape 
*l  ornement,  est  insianter^  insianiius^  ins" 
vitiiêime.  Les  archevêques  ne  peuvent  ni 
tcrer  les  évéques,  ut  faire  des  dédicaces,  ni 
Scier  pontifiralement,  qu'ils  n'aient  reçu 
'pallium;  et  il  faut  qu'ils  en  demandent  un 
OQfeau,  s'ilarrive  qu'ils  changent  d'arche- 
éché.  Les  évéques  d'Autun  en  Bourgogne, 
u  Puy  en  Vélay,  et  de  Dolen  Bretagne,  ob- 
(^ooenl  le  palltum  par  une  concession  an- 
iconemenl  attribuée  à  leurs  sièges.  C'e^t 
u»si  quelquefois  une  récompense  person- 
iWte  pour  certains  évéques  qui  se  sont  si- 
;oalè9.  Feu  M.  de  Beizunce,  évêque  de  Mar- 
^i)ie,    fut  décoré  du  pallium    pour  avoir 
ouUgé,  avec  un  zèle  apoilolique,  les  pe&ti« 
erè«  de  cette  ville. 

PALLORIENS,  prêtres  saliens  destinés  au 
(erfice  du  dieu  Pa//or  (  la  pâleur),  cumpa- 
gnon  de  Mars,  lis  lui  sacrifiaient  un  chien 
et  une  brebis. 

I^ALMES  (DiMàNCRB  DRs),  nom  que  l'on 
donne  au  dernier  dimanche  de  carême,  qui 
précède  immédiatement  celui  où  l'on  célèbre 
U  résarrection  du  Sauveur.  On  l'appelle 
ainsi  parce  qu'avant  l'office  le  célébrant  bé- 
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nit  des  palmes  ou  des  rameaux  de  buis^  que 
l'on  porte  à  une  procession  solennelle ,  en 
mémoire  des  Juifs  qui  vinrent  au-devant  de 
Jésus-Christ ,  avec  des  palmes  à  la  main , 
lorsque  ce  di?in  Rédempteur  fit  son  entrée 
solennelle  à  Jérusalem,  quelques  jours  avani 
d'y  être  crucifié.  Voy.  Rambaux. 

PALMES  (CoifGBioATioN  db  la  Toom  dbs], 
société  religieuse,  qui  fut  réunie  avec  plu- 
sieurs  autres,  pour  en  former  Tordre  des 
Ermites  de  Saint-Augustin. 

PALMITÈS  ,  nom  d'une  divinité  égyp* 
tienne  :  on  ignore  quelle  est  celle  que  les 
anciens  ont  voulu  désigner  par  ce  vocable  ; 
Jablonskl  pense  que  c'est  un  surnom  d'Osi- 
ris  ou  du  Soleil.  C'est  peut-être  le  même 
nom  que  Pammelêi. 

PâLMOSCOPIE,  augure  ou  divination  qu{ 
avait  lieu  par  la  palpitation  des  membres  et 
des  parties  du  corps.  On  l'appelait  aussi 
Palmicon  (du  grec  iraUoc,  palpitation). 

PALOMANCIE,  divination  analogue  à  la 
rhabdomancie»,  ou  divination  par  les  ba^ 

guettes  ;  elle  se  pratiquait  aussi  par  le  moyen 
e  dés  agités  dans  un  cornet  :  c'est  ce 
qu'exprime  le  root9rd(W- 

PALOD-ALAWARA,  démon  de  la  mytho- 
logie bouddhiauë  chez  les  Birmans  :  c'est  un 
monstre  que  Von  suppose  se  nourrir  de 
chair  humaine. 

PAMBÉOTIES ,  fêles  que  les  Béotiens  cé- 
lébraient en  l'honneur  de  Minerve,  lis  se 
rendaient,  à  cet  effet,  dans  la  ville  de  Coro- 
née  de  tous  les  cantons  de  la  province:  c'est 
de  là  que  vient  leur  nom. 

PAMMELÈS,  surnom  d'Osiris,  ou  du  So* 
leil  chez  les  Egyptiens.  On  dit  qu'il  signifie 
le  dieu  oui  teille  à  touL  Sa  nourrice  portait 
le  nom  cle  Pamyla  ou  Paamilèe.  D'autres  font 
de  Pammélès  une  divinité  analogue  à  Priape 
PAMMIGES.  Les  Grecs  ont  donné  ce  nom, 
qui  signifie  ramat ^mélange  impur,  aux  Mas- 
saliens ,  hérétiques  des  premiers  siècles 
Yoy.  Massalievs. 

PAMYLIES  ,  fête  que  le^  Égyptiens  celé 
braient  le  25  du  mois  de  phamonoth  ,  après 
la  moisson.  Les  uns  ventent  qu'elle  ait  été 
instituée  en  l'honneur  d'Osiris  ;  d'autres,  en 
mémoire  de  Pamyla  ou  Paamilès,  sa  nour 
rice.  On  y  portait  une  figure  d'Osiris,  assez 
semblable  à  celle  de  Prinpe ,  soit  en  souve- 
nir du  malheur  arrivé  à  ce  dieu,  soit  parre 
qu'il  était  regardé  comme  l'emblème  de  la 
reproduction. 

PAN.  Les  anciens  et  les  modernes  prêtent 
à  ce  dieu  une  multitude  de  rAles  différents  : 
tantôt  ils  en  font  la  Divinité  suprême,  l'Ame 
universelle  dont  la  substance  est  répandue 
d/ins  toute  la  nature,  se  fondant  surrélymo- 
logie  grecque,  car  Pan  signifie  tout  en  cette 
langue;  tantôt  ce  dieu  est  la  personnifies* 
tion  de  l/i  nature  elle-même;  d'autres  nous 
le  donnent  comme  un  des  principaux  per- 
sonnages de  l'Egypte ,  le  compagnon  des 
travaux  et  des  voyages  d'Osiris;  d'autres 
enfin-  en  font  un  dieu  de  bas  étage ,  dont 
l'occupation  consiste  A  lotiner  les  bergers 
cl  plus  encore  les  bergères.  Il  serait  donc 
bien  difficile  de  coordonner  les  différrnies 

3h 


,,„^7  DICTIONNAIRE 

U.oiiMÏo»  ilo  Viity  ;  au  reste,  il  paraît  qu'il  y 
,iul  |'lii«i«*uni  personnages  de  ce  nom  :  ou 
,Mi  »  iMiu^io  Juvqu\\  douze  dans  les  écrivains 
MUHn;  Il  u'ej^l  donc  pas  élonnanl  qu'il  soit 
i^nnu^  ou  comme  tils  du  Ciel  et  de  la  Terre, 
ou  do  Jupiler  ou  deO»Uslo.  ou  de  TAiret 
<l  une  ueiiMvte»  ou  do  Mercure  cl  de  Péné- 
loî>»\  ou  do  Ju|.ilor  cl  de  la  nymphe  Thym- 

l  i^iFçMMiî^rs  1  hv'ïP'irrtî  ni  d'un  cuUe  par- 
hcu' or  .  Vs  le  rr^ari.ro  l  co:nmt^  un  dieu 
k\c>  ^r;iv.^ro  cl*.><t\  r!-.\'>  il>  ne  lui  inuiio- 
\x^c\-\  w\  cti\rc<  T.  N>  ur<i,  raroe  qu'ils  don- 
r.  0  l  â  ^r>  ..  7.C  >  il  r.  v-e  el  îe>  pieds  do  col 
9T  n.^.,  *.^'iL::  *".*  cf:  i:;:  ^iô.J.e  lo  prin- 
c  .-0  't  .A  v^^r  I  :  ,'  f  \x  ri:aro.  DaiUros 
r  rff^:  :  c**  '*' -  •*  «-'•'  iv::*  ptiniure 
T''  f  f  r^  «•  i.:^'  -  .-  u^o  «r  E^ croies 
• ,    •.-».     •: .  \  ,\  )  ;    :  ^  3  :\  '  }  a--  i:f>  coâiUs, 

1  ^\".'^:'  r  s  .  *  3  .'•  "^  r.>  rtr\*,^nau>.  de 
?»•  »  /  \''  tj  U  .  ^  i  *  f'^  j  ;  ;.  J^\.  <.  que, 
Tx>M.-    w^i  -    j»,-.'  I  <*      -x'v  •.■•  .    ',   z"i  ctlîe 

>  .•     ...   .,    X     î^      ,'.  ».  :\  »■,•♦!  ,  *^<  >  a- 

u»  .V     V  tx    •  .'-^      "^  -•  :>   i\   c-  vD  a^ail 

>.,  .X   ..  '    .>.:.•*    •  '  .1^  q  il  lui  eiail 

s    V  ...X    %:  ..>    ^  i,m;  •-  0   oriînis.  ou  viJie 

..^    ».  ,         I  ...  V    •i>  -.  .  c<  h  moré  à  Men- 

^     ^,,1  !..  ..  x^a   *ji  t  ojjlenienl /^an  cl 

^  %       .N»    c  '  »i  •  »;^^   avait    accompagné 

vX  ..X  ^.«  •>>  s    •  cXfOOiiion  des  Jndes  avec 

V  ,  .  >  X  .X  V  .k.v*.*.  i'ol\en  ,  dans  sou  Trailé 

.vx  X.    i  a^>^^"  *>  »  aitribue  à  Pan  l'invention 

^v       »v   V  ^  '  bjiiai  le  ,  des  phalanges  ,  et  de 

ti  o*.>  o'»  a'uoe  armée  en  aile  droite  et  eu 

»i  îo  ijuutio»  ce  que  les  Grecs  et  les  Latins 

,1-1  0  loul   It»  cornes   d'une  armée  :  et  c'est 

isH»i  Ov  !*•  dii-il,  qu'on  le  représentait  avec 

vis  i  ooi  nos».  Ile  serait  sur  ce  fond  lrès-simp!e 

qiio  io^  iirocs  auraient  brodé  leurs  ridicules 

l^r.oouune  les  mythologues  ne  respectent 
ru  u,  pas  même  les  traditions  les  plus  véné- 
r^ll»U^'*,  11)1  en  firent  le  fruit  d'un  prétendu 
4tduluNre  de  Pénélope.  Suivant  les  uns,  Mer- 
oure  se  serait  changé  en  bouc  pour  avoir  ac- 
tuNii  auprès  de  la  reine  d'Ithaque,  et  c'est  pour 
(\i<la  qu'on  aurait  donné  à  Pan  les  cornes  et 
io»  pieds  de  cet  animal;  un  autre,  plusab- 
nurdo  encore,  avance  que  le  nom  de  Pan 
liiit  allusion  à  tous  les  prétendants  qui  a.spi- 
raliuU  à  la  main  de  Pénélope,  en  l'absence 
diJIysse.  La  vie  de  ce  diou  dut  nécessaire- 
MiDUt  correspondre  à  cette  naissance  hon- 
teuse: aussi  le  représeole-l-on  comme  un 
éha  lascif  et  d'une  grande  lubricité.  La  plus 
l'étébre  de  ses  aventures  est  son  amour  pour 
Hyrinx,  la  plus  belle  des  nymphes  qui  cou- 
raient les  forêts  à  la  suite  de  la  chaste  Diane. 
tîon  eilérieur  repoussant  était  peu  fait  pour 
piàïre^  Syrinx  repousse  ses  avances  et  prend 
H  fuite,  Pan  la  poursuit,  et  il  était  sur  le 

'-^^  de  l'atteindre,  au  bord  du  fleuve  La* 
'laud  la  pauvre  Glle,  învoquaui  les 
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nymphes  ses  sœurs  ,  se  précipite  ta  mva^ 
des  roseaux  ;  sa  prière  est  exaucée,  elken 
elle-même  métamorphosée  en  cette  pUat^, 
et  Pan,  croyant  embrasser  Syrini,  nW 
brasse  que  des  roseaux.   11  recoonall  m 
erreur,  et  soupire;  introduits  dans  lcsro> 
seaux  ,  ses  soupirs  y   produisent  oo  mi 
plaintif  dont  il  est  étonné;  il  en  arratîe] 
aussitôt  qurlques-uns,  observe  qu'ilsreik* 
dent  une  note  diiïércnte  en  les  laillaot  ii 
différentes  longueurs;  il  en  unit  sept  avr: 
de  la  cire;  et  voilà  la  flûle  à  tuyaux  ioT^- 
lée  ;  on  l'appelle  encore  flûte  de  Pan,  Le  diet 
se  rendit  si  habile  à  jouer  de  cet  instrompal,i 
qu'il  osa  déGer  Apollon  sur  sa  lyre.  Midas  J 
juge  do  ce  combil,  se  prononça  en  faveortel 
Pan,  et  reçut,  pour  récompense  d*un  sibeuf 
juîrement,  une  piire  d'oreilles  d*âne.  • 

Pan  était  pri«  ci  alement  honoré  en  Ar»** 
die.  où  il  rendait  drs  oracles  célèbres. Ovl 
1  i  offrait  en  sacr-Sce  du  miel  et  du  lai:<)t] 
chèvre,  et  lo-  ct^tr^-ait  en  son  honneur igl 
Lopcrcil-s,  î^:»€ii,  dans  la  suite,  denîn 
Irès-cf  lé:  re  «  Ki  *.  où  t'Arcadîen  Ev3i*fl 
a» ail  porte  \e  cl  -*  i-  Pao.  On  le  repréittltî 
ordîca.r^rT'r:  i:tt  liiJ.  les   cheveux  et  Iii 
lorb*  ner  r*^  i^ec  i«  cornes,  et  le  oirps? 
•ie  touco'pri»    «I   ceia^nre  jusqu'en  bai,-! 
ei  En  TiP  o.r.'-iir  in  ni  d'un  faune  ou  d'uiî 
sai>  re.  Or  a.:-.i»K  a  difformité  de  $es(rai!ii 
à  là  colère  ot  ^  tit  15,  ^uî  le  punit  ainsi  d'ai 
jugement  rpu.ii  rj»i  n  elle.  Il  tient  sonimt 
une  houlette,  nm-ce  iîea  des  bergers,  etli 
flûte  à  sept  ir'i»ix  iont  il  est  l'invealfr 
Ou  le  disait  au»  i:»"i  des  chasseurs,  lui 
nous  avons  vc  ru'i  -un  son  gibier  de  rre- 
dileclion.  Ouîrt  ir  û  .le  île  Syrinx,  les  Greci 
en  débitaient  7».ii*.»"ir5  antres  an  sujet  de(« 
dieu,  comme  d'i  <  iip  i«fci3afert  à  Jupiter  t» 
lieu  où  Cérès  s>  li:  cj.rtiée  après  PenléTe- 
ment  de  ProsfTpinf-  Jijtier,  en  couséqueiire 
de  cet  avis,  enioii  fc;-*   Parques  consoler 
celle  déesse,  et  la  ûke^Triier  par  ses  prièrei,  î 
à  faire  cesser  la  ^leri  le  qne  son  abseece  ' 
avait  causée  sur  la  terre.  Plusieurs  savaoti  | 
confondent  Pan  a^ec  Faane  et  S  Ivain  ,  H  , 
croient  que  ce  n>tait  qu'une  même  divini:e 
adorée  sous  ces  différents  noms.  Les  Luper- 
cales  même  étaient  efalen^nt  célébrées  es 
l'honneur  de  ces  troî«  àtvés^  différentes  à  II 
vérité  dans  leur  origine,  mais  coufondaei 
dans  la  suite  des  temps. 

Pan  est  néanmoins  le  seul  des  trois  qoisfl 
été  allégorisé  et  regardé  comme  le  symbole 
de  la  nature,  suivant  la  signiGcatîon  de  son 
nom  ;  c'est  pourquoi,  suivant  les  mytbofo- 
gués ,  les  cornes  de  son  front  âgoreot  hs 
rayons  du  soleil  et  le  croissant  de  la  lone: 
la  vivacité  elle  rouge  de  son  teint  ex  priaiest 
Téclat  du  ciel  ;  la  peau  de  chèvre  étoi:éeqa'îl 
porte  sur  l'estomac  représente  les  éloilrs  de 
Grmàmeut;  la  partie  inférieure  de  soo  corps 
est  velue  et  hérissée,  pour  désigner  les  «ni- 
maux  ft  les  plantes  :  il  a  des  pieds  decbèrrr, 
pour  symboliser  la  solidité  de  la  terre.  Ka 
cette  qualité  on  le  disait  Gis  de  Démogorgeo. 

C'est  surtout  vers  la  6n  de  l'einpiregrec 
et  de  la  république  romaine ,  que  les  pèiio- 
sophes ,  sentant  rimposaibilité  de  sonteair 
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Mjslèinede  Ja  religion  vulgaire,  et  cher* 
bani  à  la  spirilaalisery  Breol  de  Pan  le 
nind  Tout  qui  eoloarait,  pénétrait  et  aoi- 
lail  l'universalité  des  êtres. 

A  celle  occasion,  nous  croyons  devoir  rap« 
lorler  ici  uïte  histoire,  célèbre  du  temps  de 
ésQs-Christ,  écrite  par  Plutarqoe  et  repro- 
oite  par  £osèbe.  Clèombrote  l'avait  ap* 
vise  d'EiDÎlien,  et  Emilien  de  son  père  Epi- 
berse,  qoi  avait  tout  ru  et  tout  entendu. 

Epitberse  racontait  donc  qu'il  voguait 
en  rilalip,  lorsque,  près  de  Tile  de  Paie , 
'ooedes  Ecbinades,  a  l'entrée  du  golfe  de 
lorinthe,  le  vent  cessa  tout  à  fait  à  l'entrée 
le  la  nuit.  Tous  les  gens  du  vaisseau  étaient 
lien  éveillés,  la  plupart  même  passaient  le 
emps  à  boire  de  compagnie.  Tout  à  coup 
lo  entendit  une  voix  venant  des  lies ,  qui 
ppelait  Tbamus ,  le  patron  du  vaisseau. 
*liainus  se  laissa  appeler  deux  fois  sans  ré- 
oodre;  mais  à  la  troisième  il  demanda  ce 
q'od  lui  voulait.  La  voix  lui  dit  que , 
Qând  il  serait  vers  Pclode  ,  qui  est  le  port 
eBaibrole  en  Epire ,  il  devait  crier  que  le 
rnnd  Pan  était  mort»  11  n^y  eut  personne 
ons  le  navire  qui  ne  fût  saisi  de  frayeur  et 
'épouvante.  On  délibérait  si  Tbamus  devait 
béiràla  voix;  et  celui-ci  décida  que,  quand 
D  serait  arrivé  au  lien  marqué ,  s'il  faisait 
ssez  de  vent  pour  passer  outre,  il  ne  dirait 
ieo;  mais  que  si  le  calme  les  arrêtait  là ,  il 
acquitterait  de  sa  commission.  On  ne  man* 
QS  pas  d'être  surpris  par  un  calme  à  l'en- 
roit  désigné  ;  le  pilote  se  mit  alors  à  crier 
e  toutes  ses  forces  que  le  grand  Pan  était 
mt.  Aussitôt  en  entendit  de  tous  côtés  des 
lainles  et  des  ffémissamenis,  comme  d'une 
luliitude  surprise  et  affligée  de  celte  nou- 
eile.  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  le 
aisseau  furenl  témoins  de  l'aventure ,  qui 
ilèbruilée  à  leur  arrivée  à  Rome;  Tempe- 
^u^  Tibère  ,  qui  en  entendit  parler,  voulut 
apprendre  de  la  bouche  même  de  Thamus  ; 

assembla  ensuite  les  gens  les  plus  instruits 
ans  la  théologie  païenne,  pour  apprendre 
'eux  quel  était  ce  grand  Pan,  et  il  tut  cou* 
itt  que  c'était  le  fils  de  Mercure  et  de  Péné- 
>pe.  S*tl  s'agit  simplement  de  ce  personnage, 
0  peut  dire  que  c  était  beaucoup  de  bruit 
|OQr  rien  ;  nous  aimerions  mieux  y  voir 
apuonce  de  la  ruine  du  paganisme  à  la 
Aissance  du  Sauveur,  et  les  plaintes  des 
ornons  de  voir  leur  empire  sur  le  point  de 
ioir.  C'est  ainsi  que  l'entendirent  les  pre- 
miers chrétiens. 

PANACÉE ,  déesse  grecque  qui  présidait 
'  la  guérison  de  toutes  sortes  dé  maladies  ; 
«I  la  disait  fille  d'Esculape  et  d'Epione.  Les 
)ropiens  avaieut  un  auiel  doul  la  quatrième 
Partie  était  dédiée  i  Panqcée  et  à  quelques 
ioires  déités. 

PANAGÉB,  surnom  de  Diane,  tiré,  dit-on, 
\t  ce  qu'elle  courait  de  montagne  en  mon- 
^ne,  de  foréi  en  forêt,  qu'elle  changeait 
iouvent  de  demeure,  étant  tantôt  au  ciel, 
ftniétsur  la  terre,  enfin  de  ce  qu*ellc  chau- 
;eai(  de  forme  et  de  figure. 

PANAG1A|  (prononcez  Panaya),  c'est-à- 
lire  la  tQute  iainte:  nom  que  les  tirées  mo<- 


dernes  donnent  à  la  samte  Vierge,  mère  de 
Dieu. 

Panathénées,  grandes  fêtes  auelea 
Grecs  célébraient  en  l'honneur  d'Atbène  ou 
Minerve,  et  qui  furent  d'abord  appelées  Athé- 
nées. Sous  ce  premier  nom,  elles  avaient  été 
originairement  instituées  par  Erichthonius, 
fils  de  Vulcain,  ou,  selon  d'autres,  par  Or- 
phée. Thésée,  ayant  depuis  incorporé  en  uo 
seul  chef-lieu  toutes  les  villes  subalternes, 
rétablitces  fêtes  sous  le  nom  de  Panathénées 
On  y  recevait  tous  les  peuples  de  l'Attique* 
suivant  les  vues  politiques  de  Thésée,  afin 
de  les  habituer  à  regarder  Athènes  comme  ia 
patrie  commune.  Ces  fêtes,  dans  la  simpli- 
cité de  leur  première  origine ,  ne  duraient 
qu'un  jour  ;  mais  la  pompe  s*en  accrut  en- 
suite, et  le  terme  en  devint  plus  long.  Oo 
établit  alors  les  grandes  et  les  petites  Pan- 
athénées. Les  grandes  étaient  célébrées  tous 
les  cinq  ans,  te  25  du  mois  hecatombœon, 
et  les  petites,  tous  les  trois  ans,  ou  plutôt 
tous  les  ans,  le  20  do  mois  thargélion.  Cha- 
que ville  de  l'Attlque,  chaque  colonie  athé- 
nienne devait,  dans  ces  occasions,  un  bœuf 
à  Minerve,  par  manière  de  tribut  ;  ia  déesse 
avait  l'honneur  de  Thécatombe,  et  le  peuple 
en  avait  le  profit.  La  chair  des  victimes  ser- 
vait à  régaler  les  spectateurs. 

On  proposait  à  ces  fêtes  des  prix  pour 
trois  sortes  de  combats  :  le  premier,  qui  se 
faisait  le  soir,  et  dans  lequel  les  athlètes 
portaient  des  flambeaux,  était  ordinairement 
une  course  à  pied;  mais  depuis  elle  devint 
une  course  équestre,  et  c'est  ainsi  qu'elle  se 
pratiquait  du  temps  de  Platon;  le  second 
combat  était  gymnique,  c'est-à-dire  que  les 
athlètes  y  combattaient  nus  ;  il  avait  sou 
stade  particulier,  construit  d'abord  par  Ly- 
curgue  le  rhéteur,  puis  rétabli  magnifique* 
ment  par  Hérode  Atticus  ;  le  troisième  com* 
bat,  institué  par  Périclès,  était  destiné  à  la 
poésie  et  à  la  musique.  On  y  voyait  disputer 
à  l'envi  d'excellents  chanteurs,  qu'accom- 
pagnaient des  joueurs  de  flûte  et  de  cithare; 
ils  chantaient  les  lonanaes  d'Harmodius, 
d'Aristogiton  et  de  Thrasynale.  Des  poètes  y 
faisaient  représenter  des  pièces  de  .théâtre 
jusqu'au  nombre  de  quatre  chacun,  et  cet 
assemblage  de  poèmes  s'appelait  tétralogie. 
Le  prix  de  ce  combat  était  une  couronne 
d'olivier  et  un  baril  d'huile  exquise  que  les 
vainqueurs,  par. une  grice  particulière, 
pouvaient  faire  transporter  où  il  leur  plair 
sait,  hors  du  territoire  d'Athènes.  Ces  com- 
bats, comme  on  vient  de  ledire,  étaient  suivis 
de  festins  publics  et  de  sacrifices,  qui  termi- 
naient la  fête. 

Telle  était  en  général  la  manière  dont  se 
célébraient  les  Panathénées;  mais  les  gran« 
des  l'emportaient  sor  les  petites  par  le  con- 
cours du  peuple,  et  parce  que,  dans  cette  fête 
seule,  oo  conduisait  en  grande  pompe  un 
navire  orné  du  voile  ou  péplo»  de  Minerve. 
Après  que  ce  navire, accompagne  du  cortège 
le  plus  nombreux,  et  qui  n'était  poussé  en 
avant  ^«e  par  des  machines,  avait  f<iit  plu- 
sieurs stations  sur  la  route,  on  le  ramenait 
au  lieu  d'où  il  était  parti,  c'est-à-dire  au 
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Céramique.  A  cetle  procession  assistaient 
tontes  sortes  de  gens,  jeunes  el  vieux,  deTun 
et  de  Taulre  sexe^  portant  tous  à  la  main  une 
branche  d'olivier,  pour  honorer  la  déesse  à 
qui  le  pays  était  redevable  de  cet  arbre  utile. 
Tous  les  peuples  de  l'Âltique  se  faisaient 
un  point  dn  religion  de  se  trouver  à  celle 
fêle  ;  de  là  vient  son  nom  de  Panathénées , 
comme  si  Ton  disait  les  Athénées  de  toute 
TAttique.  Les  Romains  les  célébrèrent  à  leur 
tour  ;  mais  leur  imitation  ne  servit  qu'à  re- 
lever davantage  l'éclal  des  vraies  Pana- 
thénées. 

PANCARVE,  sacrifice  dans  lequel  les  Alhé- 
nions  offraient  toutes  sortes  de  fruits;  ils 
l'appelaient  irôcyxapizoç  Ouaia.  Lcs  Romains 
donnèrent  ce  nom  à  un  spectacle  public, 
dans  lequel  les  gladiateurs  combattaient 
contre  des  animaux  de  toutes  sortes,  au  mi* 
lieu  de  l'amphithéâtre  à  Rome. 

PANCLADIES,  fêle  que  les  Rhodiens  célé- 
braient à  répoquc  de  la  taille  delà  vigne 
(  du  mot  x>À^oç  )  branche. 

PANDA.  Les  Romains  avaient  deux  divini- 
tés de  ce  nom. —  La  première,  pour  laquelle 
on  avait  une  grande  vénération,  était  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  ouvrait  le  chemin. 
C'était  la  déesse  des  voyageurs.  Ils  l'invo- 
quaient surtout  lorsque  le  voyage  pouvait 
être  dangereux,  ou  que  le  lieu  où  Ton  allait 
était  d'un  accès  difficile.— La  seconde  était  la 
Paix,  ou  la  déesse  de  la  Paix,  qu'on  appelait 
ainsi  parce  qu'elle  ouvrait  les  portes  des  vil- 
les. Elios,  ancien  auteur  ciié  par  Varron, 
croyait  que  Panda  etCérès  étaient  une  mê- 
me divinité,  et  que  ce  nom  lui  avait  été 
donné  a  pone  dancfo,  parce  qu'elle  procu- 
rait du  pain  aux  hommes,  el  parce  qu'on 
présentait  du  pain  à  ceux  qui  entraient  dans 
son  temple.  Varron  distingue  l'une  de  l'au- 
tre, et  dérive  le  nom  de  Panda  de  pandere^ 
ouvrir. 

PANDARA.  déesse  de  la  mythologie  boud- 
dhique du  Népal:  c'est  la  personnification 
de  l'énergie  active  du  Bodhisalwa  Amila- 
bha. 

PANDARAS  (en  langue  tamoulc  Panda' 
rons),  religieux  hindous  de  la  secte  de  Siva. 
Ils  se  barbouillent  toute  la  figure,  la  poitrine 
et  les  bras  avec  de  la  cendre  de  booze  de  va- 
che. Us  parcourent  les  rues  en  demandant 
raumône,  et  en  chantant  les  louanges  de  Si- 
va. Ils  tiennent  à  la  main  un  paquet  de 
plumes  de  paon,  el  ont  le  linga  suspendu 
au  cou  ;  ils  portent  aussi  pour  l'ordinaire 
des  colliers  et  des  bracelels  faits  de  noyaux 
d'un  fruit  qui  croit  dans  le  nord  de  l'Inde,  el 
dans  lesquels  ils  prétendent  que  leur  dieu  se 
piaft  à  so  renfermer.  Parmi  les  Pandaras,  il 
en  est  qui  mènent  la  vie  de  Sannyasis,  c'est- 
à-dire  qui  vivent  isolés  et  sans  famille  ;  on 
les  appelle  encore  Tapasis  ;  ils  sont  nus  la 
plupart  du  temps,  ou  s'habillent  de  toile 
jaune.  D'autres  sont  mariés  et  vivent  avec 
leurs  femmes  et  leur<«  enfants  ,  ou  habitent 
en  communauté.  Ils  témoignent  leur  recon- 
naissance à  ceux  qui  leur  font  l'aumône  en 
leur  donnant  des  cendres  de  bois  de  sandal 
et  de  boose  de  vache,  quMls  discnî  rapporter 


des  lieux  saints.  Il  y  en  a  de  plusîeors sor- 
tes; Voy.  KARé-PATRÉ  Pandaro^,  Katch- 
Kaor's   Pakn!-Kaoris,  etc. 

PANDRL.  Les  Hindous  appellent  ainsi  iit 
pavillon  de  verdure  dans  lequel  ooexei.D'i 
les  principales  cérémonies  religieuses  v^. 
regardent  la  famille  ,  telles  que  l'infesliio't 
du  cordon  brahmanique,  le  mariage,  etc. Oi 
l'éiève  avec  beaucoup  de  pompe  dans  lacov 
ou  devant  la  porte  d'entrée  de  la  mai^OD.  Lt 
pandel  est  ordinairement  soutenu  par  dotin 
piliers  de  bo:s  et  couvert  de  feoillages  :  l« 
plafond  eçt  orné  de  toiles  peintes  OQdeto(- 
fes  précieuses  ;  des  guirlandes  de  fleurs  et  fa 
feuillages,  et  diverses  autres  décorations  rè< 
gnenl  tout  autour.  Les  piliers  sont  pelais  e^ 
rouge  et  en  blanc,  par  bandes  alternativet 
Les  pandels  des  personnes  riches  sont  sis- 
vent  d'une  élégance  exquise.  Oo  choio 
toujours,  pour  élever  ces  grands  pao  ieU,ai 
jour,  une  étoile  et  on  moment  favorables: 
alors  les  parents  et  les  amis  s'assembleil 
pour  planter  le  pilier  du  milica,  auquel  «^ 
offre  le  poudja  (adoration),  au  sou  des  ios^ 
truments  de  musique.  C'est  sooa  cepaTÎili^ 
qu'ont  lieu  toutes  les  cérémonies  dootUfM^ 
est  Tobjct,  et  les  convives  y  restent  asseiubl  i 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  terminées; alors 'i| 
congédie  le  pandel  avec  un  rite  détermine. 

PANDÊMÈ,  ce  mot(qui  vient  dugrecrb, 
tout,  et  ènuLoç^  peuple,  et  signîGe  pop u/oi^. 
commun  ,  universel) ,  indiquait ,  chez  W 
Grecs,  différentes  choses  relatives  à  la  n^il« 
gion: 

1*  C'était  d'abord  uo  surnom  de  Véon. 
correspondant  au  volgivaga  des  Latins.  14 
nom  lui  vient,  selon  Pausanîas»  de  ce  qo 
Thésée  introduisit  son  culte  à  Alhènes,afrO| 
avoir  réuni  toutes  les  tribus  de  rAlliqoe  ft 
on  seul  peuple;  selon  d'autres,  parce  f« 
Solon  lui  bâtit  an  temple  au  moyen  d'ooe 
contribution  payée  par  les  femmes  pnbii^ 
ques. 

2"  L'Amour  portait  aussi  le  nom  de  Pàh 
déme  ;  mais  Plularque  dit  qu'il  s'appliqad 
seulement  à  celui  des  deui  Amours  qui  pif* 
sait  I  our  inspirer  des  désirs  grossiers. 

3**  Les  jours  Pandémes  étaient  ceux  danK 
lesquels  on  offrait  aux  morts  des  festins  fin 
blirs. 

4*  Enfin,  les  Panathénées  étaient  qaelqo^* 
fois  appelées  le  Pan^^mon,  du  grand  cm- 
cours  de  peuple  qui  se  rassemblait  poorlti 
célébrer. 

PANDIAR,  chef  de  la  religion  et  jos«  v» 
verain  dans  les  Iles  Maldives.  C'est  \tc^^^ 
des  nayibs,  et  c'est  à  son  tribunal  qo'ooir- 
pelle  de  leurs  sentences.  Cependant,  (I  "* 
peut   prononcer  de  jugement  dans  les  li^*' 
res  importantes  sans  être  assisté  de  (rois^ 
quatre  mogouri^^  graves    persoDoaees  ^^ 
savent  leCoran  par  cœur.  Les  mo|ooris.«ctî 
au  nombre  de  quinze  et  forment  le  e^o^^^ 
du  Pandiar;  le  roi  seul  a  le  |NlaToir4eI^ 
former  les  jugements  de  ce  tribonal.  UPi*' 
diar  réside  toujours  dans  Tile  dellalêetsf 
s*éloigne    jamais  de   la   personne  do  0^' 
Marque. 

PANDICULAIRES,  jours  aoiqacîs  te  R^ 
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oaioi  âacrîflalent  à  looi  les  dieux  en  coin- 
noo.  On  les  nommait  anMÎ  Communiearii. 
iPANDIES,  fête  en  Tbonnenr  de  Jupiter. 
On  ta  croit  ainsi  nommée  de  Pandton,  roi 
d'Allièoes,  qui  l^avait  instituée.  D'autres  au- 
teurs doooent  à  cette  fête  nne  origine  diffé- 
rente. 

PAMHT»  sarant  hindou.  Les  Pandits  sont 
X  qo'oa  appelle  généralement  les  docteurs, 
HsurloDt  les  docteurs  en  théologie,  ou»  si 
'on  aime  mieux,  en  mythologie  ;  car  la  re« 
igion  des  Védas  est  tombée  en  désuétude, 
tm\  que  les  Védas  eux-mêmes  sont  tombés 
1109  roobli  :  il  n*y  a  guère  que  les  Ponranas 
{Simient  lus  maintenant  ;  c'est  leur  théolo- 
.ieqoi  domine.  Les  Pandits  les  expliquent  ; 
ependaot  ils  doi?enl  aussi  connaître  los  Vé* 
jf.lJ jades  brahmanes  qui  ne  sont  que 
'an  Vcda,  c'est-à-dire  qui  n'en  étudient 
u'on  ;  il  en  est  qui  sont  des  quatre  Védas, 
'est-à-dire  qui  les  connaissent  tous  :  m/iis 
rai-lâ  sont  rares,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait. 
iosi  les  Pandiis  sont  les  docteurs,  les  Gou* 
PHI  sont  les  directeurs. 
PANDORE,  nom  de  la  première  femme» 
di'D  les  Grecs,  qui  racontent  ainsi  son  ori- 
ine  :  Jupiter,  irrité  contre  Prométhée  de  ce 
ii'ii  sfaii  en  la  hardiesse  de  faire  un  hom« 
«  elde  dérober  le  feu  du  ciel  pour  animer 
m  ouvrage,  ordonna  à  Vuleain  de  former 
M  femme  du  limon  de  la  terre  et  de  la  pre- 
mier à  l'assemblée  des  dieux.  Minerre  la 
HéUl  d'une  robe  d'une  blancheur  éblouis* 
mte,  lui  couvrit  la  lêle  d'un  voile  et  de 
itrlandes  de  fleurs,  qu'elle  surmonta  d'une 
mronee  d'or.  En  cet  état,  Vuleain  l'amena 
ii<méme.  Tous  les  dieux  admirèrent  cette 
Durelle  créature,  et  chacun  voulut  lui  faire 
»o  iiréscnt.  Minerve  lui  apprit  les  arts  qui 
)iiTtennent  à  son  sexe,  entre  autres  celui 
*  faire  de  la  toile  ;  Vénus  loi  donna  la  beau- 
I  et  répandit  autour  d'elle  les  charmes, 
rec  le  désir  inquiet  et  les  soins  pénibles. 
M  Grâces  ornèrent  sa  gorge  de  colliers 
or  ;«Ap(illon  lui  apprit  la  musique  et  le 
lani  ;  Mercure  la  doua  de  la  parole  et  du 
ileht  d'engager  les  cœurs  par  des  discours 
iiinuants.  Bnfln  tons  les  dieux  lui  avant 
U  leurs  présents,  la  nommèrent  Pandore^ 
ot  grec  qui  signifie  réunion  de  préieniSy 
^tmolage  de  loue  lee  talents.  Cependant  Ju- 
^>er  n'avait  encore  rien  donné,  il  réservait 
«  présent  pour  le  dernier;  mais  soit  ma- 
te, soit  vengeance  contre  Prométhée,  il  fe- 
ilà  Pandore  une  botte  bien  close,  avec  or- 
'6  dp  la  porter  au  créateur  du  genre  hu- 
ain.  Celui-ci,  se  déRant  de  quelque  piège, 
i  Voulut  recevoir  ni  Pandore  ni  sa  botte,  et 
tcomotanda  bleu  à  Bpiméthée,  son  frère, 
)  oe  rien'accepter  de  la  part  de  Japitar. 
sis  A  l'aspect  de  Pandore,  Epiméthée  ou^ 
ia  tout  ;  il  devint  son  époux  :  la  boite  fa- 
le  fut  ouverte  et  laissa  échapper  tous  lee 
auK  et  tous  les  crimes  dont  le  déluge  a  de- 
ûi  inondé  ce  triste  univers.  Epiméthée 
>Qlut  la  refermer,  mais  il  n'était  plus 
inps.  Il  n*y  retint  que  l'Espérance,  qui 
Ait  pr<^s  de  sVnvoler  et  qui  demeura  sur 
&  bords* 


On  retrouve  cotte  bble  chez  les  noire  do 
l'Afrique.  Tous  les  maux  étaient  dans  ana 
calebasse  ;  le  mauvais  génie  vint  et  la  cassa 
d'un  coup  de  pierre. 

PANOROSE,  la  troisième  des  Olles  de  Ce- 
crops,  premier  roi  d'Athènes.  Minerve  lui 
confia  on  jour,  à  elle  et  à  ses  sœurs,  on  dé* 
pôt,  et  Pandrose  fut  la  seule  qui  répondit  à 
la  confiance  de  la  déesse.  En  récompense  de 
sa  piété,  les  Athéniens  loi  élevèrent,  après 
sa  mort,  un  temple  auprès  de  celai  de  Mi- 
nerve, et  Instituèrent. en  son  honneur  une 
fête  nommée  Pandroeie.  Elle  avait  eu,  dit- 
on,  de  Mercure,  on  fils  du  nom  de  Céryx. 

PANES  ou  Pins,  satyres  qui  reconnais- 
saient Pan  pour  leur  chef.  C'étaient  les  dieox 
protecteurs  des  chasseurs,  des  bois  et  des 
champs. 

PANGA,  idole  des  nègres  do  Coneo.  C'est 
on  bâlon  de  la  forme  d'une  hallebarde, 
surmonté  d'une  tête  sculptée  et  peinte  en 
rouge. 

PANGOUMI-OUTRON,  fête  que  les  Ta- 
mools  célèbrent  dans  le  mois  de  phalgounr, 
qui  correspond  à  mars,  en  l'hooneor  de  Par- 
vati,  épouse  de  Siva  :  elle  a  lieu  dans  les 
temples  consacrés  à  ce  dieo. 

PANHELLÉNIES,  fêtes  en  l'honneor  de 
Jopiler,  insiitoées  par  Eaqoe  et  renoovelées 
par  l'empereor  Hadrien  :  tonte  la  Grèce  de- 
vait y  prendre  part.  On  y  sacrifiait  à  Jupiter 
Panhellène,  auquel  le  même  empereur  avait 
fait  ériger  sous  ce  nom  un  temple  à  Athènes 
en  qualité  de  protecteur  de  toute  la  Grèce. 

PANIONIES,  fête  établie  en  l'honneur  do 
Neptune  Héliconien,  sor  le  mont  Mycalé, 
par  les  colonies  ioniennes.  C'est  là  que  se 
réunissaient  chaque  année  tous  les  habitants 
de  rionle.  Ce  qo'it  y  avait  de  remarqoable 
dans  celte  fête,  c'est  que,  si  la  victime  venait 
à  beugler  avant  le  sacrifice,  ce  mugissement 
passait  poor  un  présage  de  la  faveur  spé- 
ciale de  Neptune.  Le  lieu  où  se  rassemblaient 
ainsi  les  Ioniens  portait  le  nom  de  Panto- 
ntum. 

PANIS,  nom  que  Us  Sabins  donnaient  à 
Cérès,  et  d'où  serait  venu,  suivant  Servios, 
le  mot  latin  ponts,  pain. 

PANISQDES,  petite  Pane,  dieox  champê- 
tres aoxquels  on  accordait  tout  aa  plas  la 
taille  des  Pygmées. 

PAN-KI,  nom  que  les  Cambogiens  don- 
nent aox  gens  qoi  soiveni  la  secte  des  let« 
très.  Les  Pan-ki  son^  vêtm  de  toile  comme 
les  gens  da  common,  exce|  té  qu'ils  portent 
ao  COQ  an  ruban  blanc,  qui  est  la  seole 
marqoe  distinetive  à  laquelle  on  recoonatt 
qo*ils  sont  lettrés.  Ceux  d'entre  eox  qoi  par- 
viennent aux  charges  deviennent  de  grands 
personnages,  et  le  roban  blanc  qu'ils  por-> 
tent  ao  cou  ne  les  qoitte  jamais. 

PAN-KOU,  le  premier  homme  qai  parot 
dans  l'onivers  après  que  la  sobstanee  des 
choses  eot  été  engendrée,  s'il  faot  en  eroire 
certaines  traditions  chinoises  qui  le  repré- 
sentent comme  rarcbitecte  do  monde  et  l'or- 
donnateor  des  formes  visibles.  On  l'appelle 
encore  Hoen»tunt  chaos  primordial.  Le  tra- 
vail de  Pan-kott  dara  18j000  ans.  Le  ciel 
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^'élevait  cha(|ao  joar  de  dix  pieds  ;  la  ferre 
fl'épaisissail  d'aoïant,  et  Pan-koo  grandis- 
•ail  dans  la  même  proporlioo.  L'œuvre  ler-* 
minée,  il  mourat.  Sa  (éle  ,(t^¥inl  une  mon- 
tagne ;  de  ses  reines  sortirent  les  fleuves  et 
les  rivières  ;  ses  cbeveax  poussèrent  des 
feoilies  et  formèreot  des  forêts  ;  les  poils  de 
son  corps  furent  changés*  en  horbes.  Une 
autre  tradition  ditsealement  qu'aussitôt  que 
le  ciel  et  la  terre  furent  séparés,  Pan-kna 
parut  au  milieu  d'en.  L'époque  de  ce  pre- 
mier homme  et  de  ce  premier  empereur  est 
si  reculée,  .selon  les  Chinois,  qu'ils  placent 
entre  lui  et  la  mort  de  Gonfocius  (arrivée 
Fan  479  avant  notre  ère),  un  iniervalle  do 
deui  jusqu'à  96  millions  d'années.  M.  Pau- 
thier  soupçonne  qu'il  j  a  identilé  entre  le 
Pan-kott  chinois  et  le  Manou  indien  (dont  le 
nom  en  eiïel  a  pu  devenir  en  chinois  Man- 
hou,  Han-kou  et  Pan-kou)  :  ce  qui  corro- 
bore ce  sentiment,  c'est  que  l'on  attribue  à 
l'un  et  à  l'autre  une  puissance  tellement 
grande  sur  la  nature,  qu'elle  allait  jusqu'à 
une  action  créatrice.  ^-  Pan-kou  est  sans 
doute  le  même  que  Poun^tan^  qui,  dans  les 
ties  Mariannes,  passe  pour  avoir  fabriqué 
le  monde. 

PANNTCHIDES  (de  irôv,  tonte,  et  v^S, 
noHh  L'on  trouve,  désigné  sous  cenom,  dans 
Euscbe  et  Philon,  ce  que  Von  nommait  au- 
trefois, en  style  ecclésiastique,  les  veilles 
hebdomadaires  ou  de  plusieurs  jours^  veilles 
qui  existaient  déjà  du  temps  des  apôtres, 
comme  nous  l'apprenons  d'Eusèbe,  de  saint 
Epiphafie  et  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
C'est  la  réunion  do^  ces  veilles  que  nous 
nommons  tu  grands  semaine  on  la  semaine 
sainte. 

Les  païens  avaient  aussi  leurs  veillées  re- 
ligieuses ou  des  myatères,  qu'ils  appelaient 
Pannychisme. 

PANOMPHÉE,  snrnom  de  Jupiter,  dont 
les  louanges  se  trouvent  dans  la  bouehc  de 
tous  lea  bommrs  (irôv^  tout,  et  ofit^i,  voix), 
qui  était  adoré  par  tous  les  peuples  et 
dans  toutes  les  langues,  qui  rendait  des 
oracles,  à  chacun  dans  son  idiome  parti- 
culier. Ce  nom  lai  convenait  surtout 
parce  qu'il^  était  regardé  comme  l'auteur 
de  toutes  les  divinations ^  ayant  entre  ses 
mains  les  li?res  du  destin  dont  il  révélait 
plus  ou  motn»  à  $es  prophètes,  scion  son  bon 
plaisir. 

PANTCHA-AMRITA.,  on  les  cinq  ambroi- 
sies; préparatioQ  lustrale  en  usage  chez  les 
Hindous.  Les  cinq  fngrédients  qui  entrent 
dans  sa  composition  sont  le  lait,  le  caillé,  le 
beurre  liquéfié,  lo  miel  et  le  sucre  mêlés  en*» 
semble.  Cette  liqueur,  bien  qu'ayant  beau- 
coup d'efficacité  pour  la  rémission  des  pé* 
chés  ,  le  cède  toutefois   au  PanUha^gavya. 

PANTCHA-DANA,  ou  les  cinq  dons.  Un 
des  privilèges  des  Brahmanes  consiste  à  re* 
cevoir  des  présents  soit  à  titre  de  rémunéra- 
tion, quand  ils  ont  présidé  ou  assisté  à  quel* 
que  cérémonie,  soit  simplement  en  qualité  de 
personnages  dignes  de  toatcs  sortes  d'hon- 
neurs. Or^  parmi  les  dons  qu'ils  souffrent 
qu'on  leur  fas&e,  il  en  est  qui  ont  le  pouroir 


de  leur  plaire  d'une  manière  tonte  spéciale: 
on  les  désigne  sous  le  nom  de  panlcha-dau; 
ce  sont  de  l'or,  des  terres,  des  habits,  det 
grains  et  des  vaches.  Le  dernier  de  ces  dosi 
surtout  lenr  est  Infiniment  agréable, atteado 
que  le  laitage  est  leur  principale  noorritore. 
Ils  ne  dédaignent  pas  davantage  un  aolre 
genre  de  gratification  que  l'on  appelle  dasa» 
dana^  ou  les  dix  dons,  qu'on  est  tenu  de  leor 
faire  en  certaines  circonstances-  Yoy.  Dau« 

PANTCBA-GAVYA  ou  Pantcha-xasta  , 
c'est-à-dire  les  cinq  choses  ou  les  cinq  subsianett 
qui  sortent  du  corps  de  la  vache  ;  c'est  pour  les 
Hindous,  la  plvs  précieuse  et  la  plus  salutaire 
de  toutes  les  liqueurs.  Voici  comme  l'on  pro- 
cède a  saconfertion  :  on  commence  par  purifier 
la  maison,  puis  on  prend  cinq  petits  vases  de 
terre  neufs;  on  met  dans  l'un  du  lait,  dans 
l'autre  du  caillé,  dans  le  troisième  du  beurre 
liquéfié,  dans  le  quatrième  de  la  fiente  de 
vache,  et  dans  le  dernier  de  l'urine  du  mène 
animal.  On  range  ces  cinq  vasea  par  trrre« 
sur  de  l'herbe  dorfr^a,. et  on  lenr  fait  le  poudjtt 
on  l'adoration  de  la  Manière  suivante.  Oo 
divinise  d'abord  par  la  pensée  ces  cinq  sub- 
stances, et  on  en  fait  un  diea  ;  on  s'incline 
profondément  devant  lui, et  Ton  médite  quel* 
que  temps  sur  ses  perfections  et  ses  mérites. 
On  pose  quelques  fleurs  sur  les  cinq  vases, 
on  fait  des  libations  autour,  et  on  leor  offre 
du  riz,  des  fleurs,  de  l'encens ,  une  lampe 
allumée,  des  banane»  et  du  bétel  ;  puis  oo 
lenr  fait  une  inclination  profonde. 

Ces  préliminaires  terminés,  le  prêtre  qui 
y  a  présidé  adresse  au  dieu  Pantcha-gavya , 
ou,  ce  qui  est  tout  un ,  aux  substances  con- 
tenues dans  les  cinq  vases, la  prièresoivante: 
a  Dieu  Panlcha-Guvya  t  daignez  accorder 
le  pardon  de  leurs  péchés  à  tontes  les  créa- 
tures dans  le  monde  qui  vous  offriront  le 
S".crifice  et  qui  vous  boiront.  Pantcha-gavja» 
vous  êtes  sorti  du  corps  de  la  vache;  c'est 
pourquoi  je  vous  offre  mes  prières  et  mes  sa- 
crifices, afin  d'obtenir  la  rémission  des  fautes 
et  la  purification  du  corps  et  de  l'âme  de  tous 
ceux  qui  vous  boiront.  Daignez  aussi  nous 
absoudre,  nous  qui  vous  avons  offert  le 
poudja,  de  tons  les  péchés  que  nous  a^ons 
commis ,  soit  par  inadvertance,  soit  de  pro- 
pos délibéré.  Pardonnez-nous  et  saavei- 
nous.  » 

Après  cette  prière,  on  fait  ono  nouvelle  in« 
clination,  et  l'on  réunit  dans  an  seul  %ase  les 
substances  contenues  dans  les  ciaq.  Prenant 
ensuite  ce  vase  entre  les  mains,  te  Pourobi- 
ta  boit  UB  peu  de  la  liqueur  salutaire,  e a 
▼erse  dans  le  creux  de  la  main  des  per- 
sonnes présentes,  qui  la  boivent  aussi,  et 
conserve  le  reste  pour  servir  dans  l'occasion. 
On  donne  ensuite  du  bétel  aux  brahmana 
présents  et  on  les  congédie. 

Rien  n'égale  les  vertus  puriOantes  de  cette 
mixtion  :  les  brahmanes  et  tous  les  Indiens 
en  boivent  fréq^iemment  pour  déterger  leun 
souillures  tant  extérieures  qu'intérieures. 

PANTCUAGNl,  ou  les  cinq  feux  :  genre  de 

f pénitence  auquel  se  soumettent  »  neadant 
clé,  les  pénitents  de  l'Inde  :  il  coasistc  à  sr 
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rer  à  des  pratiques  religieuses  an  miliea 
cinq  feoi  :  savoir,  qoalre  Teax  allumés 
our  de  soi  vers  les  quatre  points  cardi- 
IX,  et  le  soleil  au-dessus  de  sa  tête. 
•ANTCHAKÀRTA ,  c'est-à-dire  les  cinq 
ssances  ou  les  cinq  dieux.  C'est  ainsi  que 
Hindous  désignent  les  cinq  éléments 
i,  prodoits  par  le  créateur,  concoururent  à 
formation  de  TunîTers.  Dieu*  commença 
-produire  l'étber  ;  l'action  de  l'éther  don- 
naissance  à  l'air  ou  au  yent.  Du  choc  de 
her  et  de  Tair  naquit  le  feu.  A  sa  retraite, 
ai-ci  laissa  une  humidité  dont  l'eau  tira 
I  origine.'  De  l'union  de  ces  puissances 
alla  uQ  sédiment  qui,  réduit  en  '  masse 
npacte  par  la  chaleur  du  feu,  devint  la 
re. 

'ANTCHANGA.  Le  calendrier  indien  porte 
Bom,  qui  signiOe  ta  cinq  membres^  parce 
il  couticnt  cinq  articles  principaux,  sa- 
r  :  le  qaantième  du  mois  lunaire  ;  la 
istellattoD  dans  laquelle  se  trouve  la  lune 
ique  jour  ;'le  jour  de  la  semaine  ;  les  écli* 
s  et  le  lieu  des  planètes.  On  y  trouve  en- 
e  marqués  les  bons  et  les  mauvais  jours  ; 
ixauxqaels  on  peut  voyager  vers  Tun  des 
lire  points  cardinaux  ;  car  tel  qui  peut 
oord*hui  sans  danger  faire  route  vers  le 
il,  s'exposerait  à  quelque  malheur  s'il 
risait  d'aller  au  sud.  On  voit  encore  dans 
manach  une  foule  d'autres  prophéties  de 
k  force,  qu'il  serait  fastidieux  de  détail- 
.  Voy.  Ot'GADi.  La  confection  de  ces  pré- 
Di  caleodricrs.  appartient  aux  plus  sa- 
its  Q*enlre  les  brahmanes  appelés  Pouro- 
»«  Encore  n'y  a-t-il  que  ceux  de  certaines 
es  ou  lieux  saints  qui  en  aienl  le  privilège 
l«  monopole. 
'ANTCUARARCBA,  ou  les  cinq  Bakichas, 

cinq  puissances  protectrices,  suivant  la 
ogonie  des  Bouddhistes  du  Népal  ;  ce  sont 
Uitara^  MahasahaMrapramerdainif  MoJïa- 
puri^  JUahaiélavati  et  ilf  oAamanrranou- 
inL 
^ANTCHARATBAKAS,  secte  hindoue  qui 

partie  des  Vaichnavas  ou  adorateurs  de 
iinoo  :  cette  dénomination  est  tirée  du 
ntcharatra^  litre  de  l'ouvrage  original 
kli-nant  leur  doctrine  particulière,  qui  pa- 
t  s'éloigner  des  Védas.  Cependant  plu- 
ors  d'entre  les  membres  de  cette  secte  pra* 
oent  tes  cérémonies  initialoires  de  la  ré- 
lératîon  et  de  l'admission  dans  les  ordres 
Tés,  en  se  conformant  à  des  prescriptions 
iéliques  tirées  du  Yadjour«Véda.  D'autres, 
bornant  rigidement  à  la  pratique  de  leurs 
»pres  règles,  accomplissent  les  rites  ini- 
îoires  dans  un  mode  différent  et  même 
iirairc  ;  mais  leur  initiation  est  contestée 
r  les  autres  bralimanes,  sur  le  motif  de 
isolG^ance  de  leurs  modes  non  %ancUoo* 
»  par  l*un  ou  l'autre  des  trois  Védas  pri- 
(ifs  qui  font  seuls  autorité. 
La  doctrine  religieuse  de  cette  secte  est 
asiderée  comme  hérétique ,  bien  qu'elle 
l  attribuée  à  Vasoodéva,  dont  ou  fait  une 

arnation  de  Vichnou  ;  mais  cet  avatar, 
urne  celui  de  Bouddha,  aurait  eu  lieu, 
ivaat  les  orthodoxes,  tout  exprès  pour 
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tromper  les  hommes  et  les  induire  en  erreur. 
Les  Pantcharatrakas  idcntiflent  Vasoudéva 
avec  Bhagavat,  la  divinité  suprême,  le  pre- 
mier principe  unique,  omniscient,  qui  est 
tout  à  la  fois  la  providence  surintendante, 
ou  souveraine  et  directrice.  Cet  être,  se  divi- 
sant lui-même»,  devient  quatre  personnes 
par  une  production  successive.  De  lui  sort 
immédiatement  Sankarchanot  identifié  avec 
l'Ame  vivante  ;  de  celui-ci,  Pradyoumm^  le 
sens  intérieur  ;  et  de  ce  dernier,  Anirouddka 
on  la  conscience  du  moi.  Vasoudéva  ou  Bha- 
gavat étant  la  nature  suprême  ou  la  seule 
cause  de  tout,  tous  les  autres  êtces  sont  ses 
effets.  Il  a  six  attributs  spéciaux,  étant  re- 
vêtu de  six  qualités  prééminentes,  savoir  :  la 
connaissance,  le  pouvoir,  la  force,  la  volonté 
irrésistible,  la  vigueur  et  l'énergie.  De  la 
diffusion  et  de  la  coopération  de  la  connais- 
sance avec  la  force,  natt  San-Karchana  ;  de 
la  vigueur  et  de  la  volonté  irrésistible,  vient 
Pradyoumna  ;  et  du  pouvoir  et  de  Ténergie, 
sort  Anirouddha. 

La  délivrance,  consistant  dans  la  rupture 
et  la  séparation  des  chaînes  du  monde,  peut 
être  obtenue  par  l'adoration  ou  le  culte  do 
la  Divinité,  la  connaissance  de  cette  même 
Divinité,  et  la  contemplation  profonde  ;  c'est- 
à-ilire,  1*  en  se  rendant  aux  saints  temples 
avecun corps,  une  pensée  et  une  parole  hum- 
bles, et  en  murmurant  la  prière  du  matin  en 
même  temps  que  des  hymnes  et  la  louange 
de  Bhagavat,  ainsi  qu'en  faisant  des  saluta- 
tions révérencieuses  et  d'autrrs  cérémonies: 
2*  en  recueillant  et  préparant  des  fleurs  et 
autres  objets  requis  pour  le  culte;  3*  par  la 
pratique  actuelle  du  culte-divin  ;  k"  par  Fé- 
tnde  ou  texte  sacré,  et  en  lisant,  en  écou- 
tant, en  réfléchissant  sur  ce  saint  livre  et  sur 
d'autres  également  saints  qui  lui  sont  con- 
formes ;  5*  par  une  profonde  méditation  et 
une  contemplation*  absorbée  après  la  prière 
du  soir,  et  en  fixant  fortement  et  exclusive- 
ment ses  pensées  sur  la  Divinité.  (  Cole- 
brooke,  Enai  sur  la  philoiophie  d$$  llin^ 
dous  •  traduit  par  Paulhier.) 

PANTUANA,  le  dix-huitième  des  vingt-un 
enfers,  selon  les  Hindous  brahmanistes. 

PANTHÉES,  divinités  ornées  de  symboles 
de  plusieurs  divinités  réunies.  Ainsi  les  sta- 
.tues  de  Junon  tenaient  quelque  chose  de 
celles  de  Pallas,  de  Vénus,  de  Diane,  de  Né- 
mésis,  des  Parques.  On  voit,  dans  les  anciens 
monuments,  une  Fortune  ailée  qui  tient  de 
la  main  droite  le  timon,  et  de  la  gauche  la 
corne  d'abondance,  tandis  que  le  bas  finit 
en  tête  de  bélier*  L'ornement  de  la  tête  est 
une  fieur  de  lotus  qui  s'élève  entre  deux 
rayons,  attribut  d'isis  et  d'Osiris.  Elle  a  sur 
l'épaule  le  carquois  de  Diane,  sur  la  poitrine 
l'égide  de  Minerve,  sur  la  corne  d'abondance 
le  coq  de  Mercure,  et  sur  la  tête  de  bélier  le 
corbeau  d'Apollon.  Les  médaUles  offrent 
aussi  des  Panthées  ou  têtes  chargées  de  di« 
vers  attributs.  Telle  est  celle  qui  se  trouve 
sur  la  médaille  d'Aotonin  le  Pieux  et  de  la 
jeune  Faustine,  qui  est  tout  ensemble  Séra- 
pis  par  le  boisseau  qu'elle  porte,  le  Soleil 
par  les  rayonsy  Jn|,îter  Ammon  par  les  deux 


1079 


DlCTIONNAlhE  DES  RELIGIONS. 


no 


:?orne9  de  bélier,  Plulon  par  la  barbe  four- 
nie, Neptune  parle  Iridenl,  Esculape  par  le 
serpent  entoriillé  autour  du  manche.  On 
rroit,  avec  assez  de  raison,  que  ces  Pan- 
thées  doivent  leur  origine  à  la  superstition 
de  ceux  qui,  ayant  pris  plusieurs  dieux  pour 
prolecteurs  de  leurs  maisons,  les  réunis- 
saient tous  dans  une  même  statue,  qu'ils  or- 
naient dos  différents  symboles  de  ces  déilés. 
PANTHÉISMK.  une  des  grandes  hérésies 
de  rhumanilé  ;  c'est  le  système  par  lequel 
tout  esl  dieu^  râv  Osiç. 

«  Le  panthéisme  se  divise  en  religieux  et 
philosophique.  Le  panthéisme  religieux,  dit 
M.  Bonnetly,  provient  du  système  de  IVma- 
nation  misa  la  place  de  la  création:  ta  créa- 
tion est  la  réalisation  de  ce  qui  n'éiait  pns; 
l'émanation  est  la  manifestation  de  ce  qui 
était  caché;  ce  n'est  pas  une  production, 
c'est  un  développement,  c'est  Dieu  dans  ses 
œuvres,  ce  sont  cts  œuvres  divinisées.  Le 
système  de  Témanation  parait  avoir  pris 
naissaiico  dais  l'Inde:  c'est  là  au  moins 
qu*on  en  trouve  les  premiers  vestiges.  » 

Déjà,  d<ins  le  b:  ahmanisme,  l'universalité 
des  êtres  ne  sont  que  les  manifestations  suc- 
cessives et  les  émanations  de  la  divinité 
créairico;  ou  plutôt  ce  ne  sont  que  de  vaines 
apparences  produites  par  Tillusion,  Mat/a, 
qui  est  le  désir,  la  volonté  de  Brahma.  Mais 
la  grande  hérésie  bouddhique  formula  le 
panthéisme  d'une  manière  explicite  et  sur 
une  vaste  cchelU'  ;  Dieu  disparut  tout  à  fait 
pour  faire  place  a  je  ne  sais  quelle  substance 
qui  volute  éternellement  delà  terre  au  ciel 
et  aux  enfers,  et  qui  est  toujours  la  môme 
dans  Jes  esprits  cé!esics,  les  démons,  les 
hommes,  les  animaux  et  la  matière  inerte. 
De  Plnde  le  panthéisme  a  pu  passer  en 
Egypte,  en  Chaldée,  pois  dans  la  Perse,  où 
il  se  roodiGa  en  dnalismoi.  Kn  Chine,  la  doc- 
trine de  l'émanation,  venue  aussi  de  l'Inde 
avec  le  dieu  Fo,  ne  s'y  développa  qu'a- 
vec la  secle  de  Taï-ki,  au  xv*  siècle.  La 
Grèce  s'imbul  certainement  des  doctrines 
indiennes,  qu'elle  modifia  bientôt  en  mythes, 
qui  conservent,  sous  les  formes  homériques, 
un  fond  caché  de  doctrines  orientales.  Par 
la  suite,  il  devint  impossible  de  soutenir  le 
paganisme  dans  son  absurde  crudité  ;  il  pa- 
rut nécessaire  d'admettre  une  sorte  d'unité 
dans  la  nature  divine:  alors  le  polythéisme 
populaire  devint  une  simple  apparence, 
comme  dans  l'Inde,  une  vaste  nomenclature 
symbolique  :  les  trente-trois  millions  de 
dieux  n'étaient  que  les  opérations  et  les  por- 
tions diverses  de  la  nature,  qu'il  fallait  ado- 
rer comme  parties'intégrantes  de  la  divinité, 
n'importe  sous  quel  nom  et  sous  quel  signe. 
On  trouva  dans  le  catalogue  des  divinités 
an  nom  qui  cadrait  merveilleusement  avec 
ce  système  ;  c'était  celui  de  Pan  (tout),  qui 
devint  ainsi  le  symbole  de  l'universalité  des 
êtres.  De  là  la  doctrine  de  l'émanation  passa 
aux  Gnostiques  et  aux  éclectiques  d'Alexan- 
drie. 

«  Le  panthéisme  philosophique,  établi  en 
iystème  dans  le  Védanta  indien,  passa  en 
Grèce,  ou  il  s'établit  dans  les  écoles  de  Py- 


thagore,   de  Tinaée,  d*OceUuS|  daat  cclk 

d'Elée,  qui,   d'idéaliste  paDtbéistiqop  paai 

dans  le  sensualisme  athée.  Exclu  des  écoln 

de  Platon,  d'Ëpicare,  d'Arist^te,  de  ZebOD,| 

il   revit  dans  les  éclectiques  d'Aleiantfnti 

C'est  alors  que  rhellénisme,  le  pythagonui»,| 

le  platonisme  s'unirent  à  l'orientalisme pe/t 

résister  aux  doctrines  chrétiennes  qui  se bw 

saient  jour.  Les  Gnostiques,  d'origioejuit^j 

acceptèrent  la   plupart  des  croyances  piiv^ 

théistiques  orientales.  EnGn,  vint  lenéoi»lJ 

tonisme,  qui  amalgama    toutes  les  erreaii 

polythéistes,  et  en  donna   des  explicaiÎM 

quasi  chrétiennes.  L'ensemble  de  «a  tlu^ 

triné,  représentée  par  Plotin  et  Proclas,eod 

prend  l'érnanation  des   Orientaux ,  l'oniJ 

absolue  et  Tâme  du  monde  des  Pythagori 

ciens,  l'idéalisme  de  l'école  d'Elée,' les  i4« 

archétypes  de  Platon  transformées  en é'i 

réels,  enûn  les  formes  logiques  d'Arisk 

Un  des  axiomes  de  cette  école  était  qoenf 

découvrons  dans  notre  propre  essence  U 

sence  supérieure  dont  elle  dérive.  Elleat 

tinoa  son  enseignement  jusqu'au  teui(.si 

Justinien,  qui  la  Gt  fermer.  »  1 

Nous  ne  suivrons  pas  le  panthéisme  pu 

losophique  à  travers  le  moyen  âgd,oi]ild 

la  conséquence  plus  ou  moins  expllciletij 

doctrines   de  Scot  Krigène ,    d'Amaorr  l 

Citartres,  de  Spinosa;  mais   à  notre  épo^i 

il  fut  de  nouveau  érigé  en  école  par  les  Aiîj 

mands  Fichte,  Schelling,  Hegel,  discip!»! 

Kant  ;  et  M.  Cousin  Importa  en  France  cm 

doctrine.  Le  panthéisme  philosoptiiquen 

par  amener,  comme  autrefois,  le  paothêid 

religieux  ;  et  ce  système  forme  aujourifu 

la   base   de  ces   utopies  que   nous  r^H 

éclore  chaque  jour,  et  dont  les  inventeuni 

posent  comme  les  apôtres   et  les  régénen 

leurs  de  l'humanité.   Ce    sont   d'atwrd  m 

Saint-Simoniens,  qui  disaient  en  1831  :  •  (i 

Océan  qui  se  brise  en  grondant  sur  ses  rt 

vages,  se  retire  et  gronde  encore  ;  ces  flobf 

qui  gravitent  dans  l'espace,  cette  lurou'v 

dont  les  flots  nous  inondent,  rhouime  destii 

à  aimer,  à  connaître,   à  pratiquer  tint 

merveilles,  Vunivers  enfln,  voilà  ïeiUu 

nous  adorons.  »  Le  père  Enfantin  fofou! 

le  symbole  suivant,  qui  parait  avoir  été cei< 

de  l'école  saint-simonienne,  jusqo'ao  a** 

ment  de  sa  dissolution: 

Dieu  est  tout  ce  qui  e$t  ; 
Tout  est  en  lui,  tout  est  par  lui  ; 
Nul  de  nous  n*esl  bors  de  lui; 
Mais  aucun  de  nous  n'esi  fui. 
Chacun  de  nous  vit  de  sa  vie, 
El  tous  nous  communions  eu  lai, 
Car  t/  esi  iout  ee  qw  esi. 

Bien  qye  la  religion  tienne  peo  de  pl^ 
dans  le  système  des  Fouriéristes,  cep««^"^ 
leur  théologie  est  basée  sar  le  paolbeiMS^ 
car  ils  ne  reconnaissent  d'aotre  dieaqsc'^ 
nature,  laquelle,  suivant  eux,  est  compot'* 
de  trois  principes  éternels,  incréés  cl  ji^^^ 
trijclibles,  qui  sont  dieu  ou  l'espril,  pH««P* 
actif  et  moteur  ;  la  matière,  principep^ 
gif  et  mû  ;  et  la  justice  ou  les  mathémaiif|i^' 
principe  neutre  régulateur  du  inattremwl» 
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!ioDi  n'entreroBi  point  dans  le  dédale  dei 
Acepiiona  panlhéUtiques  éoiîses  par  la 
irbedei  régénérateurs  modernes, qai,  tout 
voulant  mettre  de  côté  la  religion,  se 
lOvent  nécessairement  ramenés  à  Tidée  re- 
ieose»et  qai,  contraints  de  lui  donner  une 
ice  dans  leors  ulonies,  8*efforcent  de  la 
re  cadrer  a?ec  elles»  en  furmuldnt  un 
Dlhèisme  plus  on  moins  vague.  Que  $ont, 
reste,  ces  doctrines  désastreuses  qui  lot- 
it maintenant  dans  la  société,  suit  contre 
lériié»  soit  les  anrs  contre  les  autres,  si- 
ola  délGcation  de  Thomme,  et  par  consé- 
«ot  le  panthéisme  pratique? 

PANTHËONt  lemple  en  Thonneur  de  tous 
I dieux.  Le  plus  fameux  de  tous  les  édifices 
cegenreestceluiquifutéle^éparÂgrippa, 
Bdre  d*Auguste.  Il  le  fil  construire  de  forme 
Dde,  soit  pour  éviter,  dit  plaisamment  Lu- 
m,  tonte  dispute  de  préséance  entre  les 
»x;  soit,  comme  Fobserve  Pline,  parce 
le  la  convexité  de  sa  voûte  représentait 
lie  des  cieox.  Ce  temple  était  couvert  de 
iques,  et  revêtu  en  dedans  et  en  dehors 
marbres  de  différentes  couleurs.  Les  por- 
)  étaient  de  bronze,  les  poutres  enrichies 
brooxe  doré,  et  le  faite  du  lemple  couvert 
lames  d'argent,  que  l'empereur  Constaii- 
I  fit  enlever  et  transporter  à  Constanti- 
ple.  Il  n*y  arait  point  de  fenêtres;  le  jour 
r  pénétrait  que  par  une  ourerture  prati- 
ée  au  millen  de  la  voûte.  Dans  l'intérieur 
Jrrople,on  avait  pratiqué  un  grand  nom- 
ede  niches,  pour  y  placer  les  statues  des 
vinités  principales.  On  y  distingoait  celle 
Minerve,  qui  était  d'ivoire,  chef-d'œuvre 
Phidias,  et  celle  de  Vénus,  qui  avait  à 
aque  oreille  une  moitié  de  cette  perle  pré- 
pose qui  avait  appartenu  à  Cléopâtre,  et 
si  cette  princesse  fastueuse  avait  fait  dis* 
sdre  la  pareille  dans  du  vinaigre,  pour 
iTaler.  Quoique  le  lemple  fût  consacré  gé- 
oralement  à  tons  les  dieux,  il  avait  été  dé- 
é  spécialement  à  Jupiter  Vengeur.  Cet  édi- 
^  subsiste  encore,  et  il  est  maintenant  à 
itage  de  TEglitie  catholique;  le  pape  Bo- 
face  IV  le  fit  purifier,  et,  en  607,  il  le  dédia 
)us  rinvocatîon  de  la  sainte  Vierge  et  de 
tof  les  martyrs.  Ost  ce  qui  a  donné  lieu  à 
êtablisseiuenl  de  la  fête  de  tous  les  saints, 
^1"  novembri^.  Celle  éfflise  est  connue  au- 
tord*bui  sons  le  nom  de  Sainle-Môrie  aux 
liriyrs,  on  de  la  Rotonde. 

n  y  avait  à  Rome  un  autre  Panthéon,  dé- 
ié  spécialement  à  Minerve  Médica,  on  déesse 
f  la  médecine..  Athènes  se  vantait  aussi  d*cn 
osséder  unqol  ne  le  cédait  pas  de  beaucoup 
c<>lui  dWgrIppa.  Enfin  on  croit  que  le  lem- 
Ic  de  Nhnes,  qu'on  dit  avoir  été  dédié  à 
^sne,  était  on  Panthéon.  Il  y  avait  donze 
tiches,  doot  six  subsistent  encore.  C*était  un 
idiGce  consncré  aux  douie  grands  dieux  ; 
^Hi  pourquoi  il  est  appelé  par  quelqoes-ans 
Mitathéon. 

Le  mot  pan /Aeon  est  pris  souvent  pour  dési- 
It^erioQieslesdivinités  admises  ou  reconnues 
f^r  on  peuple.  Cest  en  ce  sens  qu'on  dit  le 
lanlhéoD  égyptien,  le  panthéon  hindou,  etc. 


PANTIQUB,  déesse  des  voyageurs;  la 
même  que  Panda. 

PAOR-NOMI,  nom  donné  par  les  Tamoula 
à  une  grande  fête  que  les  Hindous  célèbrent 
la  veille  ou  le  jour  de  la  pleine  lune  du  mois 
de  kartik  (novembre)  ;  en  voici  les  détails 
extraits  de  Sonnerai. 

Le  Paor-Nomi  est  la  grande  fête  du  lemple 
de  Tirounamali,  parce  que  c'est  dans  ce  jour 
que  parut  la  montagne  sur  laquelle  ce  tem- 
ple est  situé.  Les  Saivas  la  célèbrent  dans 
tontes  les  pagodes  deSiva:elle  dure  neuf 
jours,  pendant  lesquels  les  pèlerins  accou- 
rent de  toutes  les  parties  du  littoral;  il  s'y 
tient  alors  une  grande  foire. 

L'histoire  de  Tirounamali  est  très-célè- 
bre; elle  occupe  tout  unpouraoa.  Le  temple 
est  construit  sur  une  montagne  sacrée,  par- 
ce qu'elle  représente  Siva.  Ce  dieu  y  descen- 
dit en  colonne  de  feu, pour  terminer  une  dis- 
pute de  préséance  élevée  entre  Virhnou  et 
Brahma.  Vichnou,  sous  la  forme  d'un  san- 
glier, creusa  la  terre  pendant  mille  ans,  pé* 
nétra  jusqu'aux  enfers,  et  bien  qu'en  un  clin 
d'œil  il  parcourût  un  espace  de  3000  lieues, 
il  ne  put  jamais  trouver  le  pied  de  la  colonne. 
Drahma,  de  son  côté,  métamorphosé  en  oi- 
seau,chercha  à  parvenirausommet:il  s'éleva 
pendant  100,000  ans  en  faisant  6000  lieues 
en  un  instant,  et  ne  put  venir  à  bout  de  l'a- 
percevoir; tous  deux  s'avouèrent  vaincus  et 
reconnurent,  disent  les  SivaYles,  la  supré- 
matie de  Siva.  Celui-ci,  pour  perpétuer  la 
mémoire  de  cet  événement,  changea  la  co- 
lonne ei\flammée  en  une  montagne  de  terre, 
et  voulut  que  ses  sectateurs  la  révérassent. 
C*estàcause  de  son  premier  état  qu*ils  al- 
lument sur  le  sommet  on  grand  feu  qui  dure 
toute  la  neu vaine;  ils  le  placeut  dans  un 
immense  chaudron  de  cuivre,  et  rentrclien- 
nent  avec  du  beurre  et  du  camphre^  qu'on  y 
envoie  de  tons  côtés;  la  mèche  est  compos^*e 
de  plusieurs  pièces  de  toiles  de  6^  copdées 
chacune.  Les  brahmanes  ont  !>oîn  de  ramas- 
ser le  marc  de  ce  feu ,  dont  ils  fiiul  des  pré- 
sents à  leurs  bienfaiteurs,  qui,  tous  les  jouis, 
s'en  mettent  un  peu  sur  le  front.  C'est  à  Ti- 
mitation  de  ce  feu  sacré  que  tes  Saivas  font 
chez  eux  un  grand  gâteau  de  pête  tfc  riz, 
pétri  seulement  avec  de  l'eau;  ils  font  un 
iron  dans  le  milieu,  qu'ils  remplissent  de 
beurre,  et  y  allument  une  pclilo  tnèrhe;  en- 
suite ils  adorent  ce  feu,  jeûnent  toute  la  jour- 
née, et  après  six  heures  du  soir,  ils  mangent 
celle  pâte  avec  quelques  fruits. 

Les  Vaichnavas  ont  aussi  une  grande  fête 
le  jour  do  celte  même  pleine  lune.  Elle  ne 
diffère  de  l'autre  que  par  son  objet,  de  ma- 
nière que  les  deux  sectes  la  célèbrent  ensem- 
ble. On  allume  des  fetrx  de  joie  devant  les 
temples;  les  rues  et  les  maisons  sont  illumi^ 
nées,  et  on  porte  les  dieux  processlonnelle- 
mcnt.  Les  vaichnavas  disent  que  c'est  le  jour 
de  la  pleine  lune  de  ce  mois  que  Vichnoa 
prit  la  forme  d'un  brahmane  nain,  etrelégaa 
dans  le  Patala  le  puissant  géant  Mahabali; 
que  ce  géant,  pendant  qu  il  régnait  sur  la 
terre,  aimant  beaucoup  les  illuminations, 
fournissait  à  chaque  maison  une  certaine 
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mesare  d'hufle,  afin  de  satisraire  son  goût, 
et  qu*en  allant  au  Patala,  il  pria  Vichnoa  de 
vouloir  bien  faire  continuer  sur  la  terre  les 
usages  qu'il  avait  établis.  Ce  dieu  le  lui 
promit,  et  lui  permit  en  même  temps  de  re- 
venir tous  les  ans  à  p<nreil  jour,  afin  de  voir 
par  lui-même  s'il  était  fidèle  à  sa  promesse. 

Cest  là  le  motif  de  rillumination;  et  les 
enfants  courent  dans  les  rues  en  tenant  du 
feu  dans  leurs  mains  et  en  criant  :  Maha^ 
vali-rol 

PAPA  ou  Papas,  nom  générique  des  prê- 
tres chrétiens  dans  presque  toute  l'Eglise 
orientale,  et  principalement  chez  les  Grecs, 
les  Moscovites,  les  Arméniens  et  les  Géor- 
giens. On  sait  que  ce  nom  vient  originaire- 
ment d'un  mot  grec  qui  a  absolument  la 
même  signification  que  le  mot  papa  en  fran* 
çais.  Dans  TOccident,  il  était  autrefois  donné 
indifféremment  à  tous  les  évéques ,  mais  de- 
puis longtemps  la  coutume  a  prévalu  d'en 
faire  la  qunlifilion  spéciale  de  l'évêque  de 
Rome,  chef  de  toutes  les  Eglises. 

On  a  longiempis  reproché  aux  papas  ou 
prêtres  orientaux  leur  ignorance  crasse,  leur 
avarice,  leur  grossièreté  et  même  leurs  mau- 
vaises mœurs.  Ces  défauts,  à  jamais  déplora- 
bles, trouvaient  non  leur  justification,  mais 
leur  expitcaiion  et  leur  origine  dans  le  des- 
potisme que  les  Musulmans  faisaient  peser 
sur  eux^et  dans  le  malheureux  schisme  qui, 
les  séparant  de  l'Eglise  romaine,  leur  ôlaii 
en  même  temps  tout  moyen  de  soutien  ou  do 
réforme.  Mais  maintenant  que  Témancipa- 
tion  a  commencé  à  luire  dans  les  contrées 
orientales,  que  ces  peuples  voient  au  milieu 
d'eux  une  multitude  de  catholiques  dont  le 
zèle  et  les  vertus  rappellent  les  temps  apos- 
toliques, et  que  plusieurs  vivent  sous  des 
gouvernements  sinon  chrétiens,  du  moins 
éclairés,  nous  avons  lieu  de  croire  que  le 
clergé  S(  hismalique  est  entré  dans  des  voies 
de  réforme,  et  que  par  là  il  prépare  les  voies 
à  une  union  qui  paratt  s*avaiicer  et  se  facili- 
ter de  jour  en  jour.  Voy.  PnéTRB. 

PAPADIE,  nom  que  les  chrétiens  orien- 
taux donnent  à  la  femme  d'un  prêtre  :  il 
équivaut  à  celui  de  prêlmse^  bien  que  ces 
femmes  ne  tiennent  aucun  rang  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  et  qu'elles  n'aient 
aucun  pouvoir  dans  l'Eglise. 

On  sait  que  les  prêtres  orientaux  ne  sont 
pas  astreints  à  la  loi  du  célibat.  Saint  £pi- 
phane  se  plaignait  que,  de  son  temps,  les 
ministres  sacrés  inférieurs  aux  évéques 
usassent  du  mariage.  Celte  tolérance  devint 
bientôt  une  permission,  que  l'empereur  Jus- 
tlnien  autorisa  depuis  par  ses  lois.  Dans  une 
de  ses  Novelles,  il  permet  aux  personnes 
mariées  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  et 
d*uscr  du  mariage  après  leur  ordination. 
Mais  en  même  temps  il  défend  d'ordonner 
ceux  qui  ne  sont  pns  mariés,  à  moins  qu'ils 
ne  promettent  de  vivre  dans  le  célibat,  et 
veut  qu'ils  soient  déposés  et  réduits  au  rang 
des  laïques,  s'ils  manquent  à  cet  engage- 
ment. Ces  dispositions  furent  confirmées  par 
le  concile  m  Trullo,  dont  les  actes  sont  regar- 
dés cooime  faisant  loi  dans  l'Eglise  d'Orient. 


Kt  telle  est  encore  aujourd'hoi  la  contome 
des  Orientaux.  Les  prêtres  ne  peuvent  se 
marier  qu'une  seule  fois,  et  cela  avant  leor 
or«linalion  et  avec  une  fille  vierge;  eox- 
mêmes  doivent  avoir  vécu  également  dans 
la  continence. 

Les  femmes  des  prêtres  passent  poor  être 
les  plus  belles  et  les  plus  chastes  ;  aussi  les 
familles  tiennent  -  elles  communénient  à 
grand  hpnneur  de  voir  leurs  filles  recher- 
chées par  un  ecclésiastique  qui  se  dispose  i 
prendre  les  ordres  ;  et  c'est  un  dicton  popih 
laire,  chez  les  Grecs,  quand  on  veut  louer 
une  femme,  de  dire  qu'elle  est  belle  commt 
une  papadie.  Elles  sont  en  général  d'one 
grande  moilestie,  portent  sur  la  tête  un  votle 
blanc,  et  se  font  remarquer  par  la  proprelé 
de  leurs  vêtements  et  la  simplicité  de  lear 
conversation. 

Les  protestants,  qui,  en  autorisant  le  ma- 
riage de  leurs  ministres,  ont  prétendu  re- 
monter aux  usages  primitifs  de  rEgli8e,con* 
serves,  selon  eux,  dans  les  communiosi 
orientales,  ont  donné  dans  un  excès  qui  n'a 
jamais  été  toléré  dans  aucune  Eglise  chré- 
tienne ;  car  ils  permettent  le  mariage  aui 
évéques,  ils  ne  voient  aucun  inconvénient  i 
ce  que  les  prêtres  se  marient  après  leor 
ordination  ;  enfin  ils  laissent  à  chacun  de» 
la  faculté  de  se  remarier  autant  de  foisqn'ils 
deviennent  veufs:  toutes  choses  qui  sont  es 
horreur  aux  Orientaux. 

PAPE,  chef  visible  de  l'Eglise,  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  successeur  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres.  Il  réside  à  llome,  et  jouit 
à  la  fois  d'un  pouvoir  temporel  et  d*un  pou- 
voir spirituel.  Comme  chef  spirituel,  le  pape 
a  la  souveraine  autorité  sur  l'Eglise  univer- 
selle, fait  observer  les  canons  et  les  règle- 
ments, convoque  et  préside  les  conciles  ||é- 
néraux,  crée  les  cardinaux,  confirme  les  évé- 
ques, institue,  autorise  ou  supprime  les  or- 
dres religieux,  veille  an  maintien  du  doguie 
et  de  la  (iiscipline  ;  approuve  on  censure  1rs 
doctrines  nouvelles,  écrit  dans  ce  but  des 
balles,  des  brefs^  des  encycliques;  fulmine  ou 
lève  les  excommunications ,  commue  les 
vœux,  accorde  les  grandes  dispenses,  dislri* 
hue  les  indulgences,  proclame  les  jubilés, 
etc.  Comme  prince  temporel,  le  pape  gou- 
verne la  ville  de  Rome  et  son  territoire, 
qu'on  appelle  les  Etats  de  l'Eglise.  Il  entre- 
tient près  des  cours  étrangères  des  Ugals^ 
uns  nonces^  qui  représentent  à  la  fois  loo 
double  pouvoir. 

Le  pape  porte  une  tiare,  ou  triple  coti* 
ronne,  symbole  des  diverses  puissances  qu*il 
réunit  sur  sa  tête  (chef  de  TEglise,  évéque 
de  Home,  souverain  temporel  des  Etats  Ko* 
mains)  ;  il  tient  à  la  main  une  clef  d'or  et  uns 
clef  d'argent,  qu'on  nomme  les  clefs  àe 
saint  Pierre,  emblème  du  pouvoir  qu'il  a  de 
lier  et  de  délier.  Il  est  élu  par  le  collège  ^* 
cardinaux  enfermés  dans  le  conclave,  quil* 
choisissent  parmi  eux.  L'élection  se  M 
communément  au  Vatican  ;  elle  Ht  suivis 
de  l'exaltation,  dans  laquelle  le  nouveii 
pape,  placé  sur  son  siège  pontifical, est  port^ 
sur  les  épaules  à  l'église  Saint- Pierre  ;  après 
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ilUtioa  a  lieo  le  cooronnement.  Le  pape 
tonne  A  laî-méme  le  tilre  de  serviteur 
urtiteuTs  de  Dieu:  on  le  nomme  aussi 
*€rain  pontife  »  iaint'père ,  tris^saint^ 
,  etc.  :  en  s'adressani  à  lui,  on  dit  Votre 
Ueté.  Le  root  pape^  oui  en  ^rec  signifie 
eC  aieul^  se  donnait  autrefois  à  Ions  les 
laes;  ce  n*est  que  depuis  Grégoire  VII, 
073,  qn*il  a  été  appliqué  excluA?emcnt 
;ooTerain  ponlife. 

a  luile  des  papes  remonte  sans  inlerrop* 
iasqu*i  saint  Pierre,  qui  a?ait  été  choisi 
JésQs-Cbrlst  lai-méme,  comme  chef  f  t 
re  fondamentale  de  l*£glise,  et  qui  fonda 
mi-iiége.  La  suprématie  de  ce  siège  fut 
«nac  dés  Torigioe  ;  Thisloire  nous  mon- 
dés les  premiers  siècles,  Rome  exerçant 
auioriié  sur  les  autres  Églises,  et  celles- 
'courant  à  elle  pour  les  points  en  litige, 
od  la  capitale  de  Tcmpire  eut  été  trans- 
t  à  Constantinople,  les  évéques  de  cette 
•  obtinrent  du  concile  de  Constantinopic, 
80,  le  premier  rang  d.ins  TEglise  après 
!que  de  Rome^  avec  quelque  autorité  sur 
roires  Eglises  d'Orient  :  puis,  élef  ant  de 

en  plus  leurs  prétentions,  ils  unirent 
)*altribuer  une  autorité  égale  A  celle  du 
S  ce  qui  amena  le  schisme  d'Orient, 
i  les  premiers  siècles,  les  papes  ne  pos- 
tent qu*an  pouvoir  spirituel,  et  ils  obéis- 
ot  aui  empereurs  ou  aux  princes  qui 
représentaient  en  Italie.  Constantin  les 
irtchoment,  mais  il  ne  parait  pas  certain 
ll(*uratt  fait  celle  célèbre  donation  que 

a  quelquefois  alléguée  :  ce  n*est  que  da 
'siècle  que  date  «étitablemcnt  leur  pou- 
'  temporel.  Après  avoir  abattu  les  Lom* 
Is,  Pépin  le  Bref  (755)  et  Charlemagne 
\)  donnèrent  aux  papes  une  partie  des 
is  conquis  (l'ciarchat  de  Ravenne*  la 
tapole,  puis  le  Pérugiu  et  le  duché  de 
lè:e),  et  en  flrent  ainsi  une  puissance 
estre.  La  donation  faite  au  saint-siège, 

la  grahde-comlessc  Mathilde,  du  terri- 
^  appelé  depuis  patrimoine  de  saint 
rre,  accrut  encore  leur  pouvoir  temporel 
H).  Au  mojcn  âge,  les  papes  jouent  un 
ede  plus  en  plus  important:  ils  civili- 
•tles  peuples,  propngent  la  religion,  pré- 
^nt  ou  encouragent  les  Croisades  ;  deve* 
^h'i  arbitres  de  l'Europe,  ils  sont  les  mé- 
leurs  des  princes  dans  leurs  didérends^ct 
arsoivcnt  jusi{ue  sur  le  trône  le  crime  ou 
tfamie.  On  a  sauvent  reproché  aux  papes 
vuir  abusé  de  leur  souverain  pouvoir,  en 
soant  parti  dans  les  guerres  civiles,  et  en 
Hend.int  disposer  des  trônes  et  desem- 
*tt:  cela  est  possible;  mais  ils  suivaient 
npulsion  de  leur  siècle,  et  celle  grande 
prémalie  leur  était  pour  ainsi  dire  con- 
<^e  par  le  consentement  universel  ;  ils  se 
gardaient  comme  les  protecteurs-nés  de 
Qi«9  les  nations  chrétiennes,  et  ils  agis- 
leot  en  conséquence.  C'est  surtout  avec 
''«pire  et  la  France  qu'eurent  lieu  ces  que- 
lies  qol  mirent  en  feu  l'Allemagne  et  Tl- 
"«^ — Bn  iuOD,  le  pape  Clément  V  alla  se 
^^rà  Avignon,  et  ses  succe^iseurs  contiouè- 
8t  i  y  résider  jusqu*en  1377  ;  pendant  tout 
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co  temps,  ils  furent  sous  rinfluènce  des  rois 
de  France.  Grégoire  XI  retourna  à  Rome  en 
1377.  A  la  mort  de  ce  pape  éclata  le  grand 
schisme  d'Occident,  qui  dura  soixante-dix 
ans  (1378-1448),  et  pendant  lequel  on  vit 
régner  simultanément  deux  séries  de  pon* 
tifes  qui  résidaient,  les  uns  à  Rome,  les  au- 
tres à  Avignon  ou  ailleurs,  et  qui  s'anaihé- 
roatisaient  réciproquement.  Vers  le  même 
temps,  les  papes  virent  ébranler  lenr  puis* 
sance  par  les  tenialives  de  divers  novateurs 
qui  prétendaient  réformer  TËglise  :  Wiclef, 
Jean  Huss,  Jérôme  de  Prague,  échouèrent  ; 
plus  tard  Luther  (1517),  Zwingte  et  Calvin 
(1535)  leur  succédèrent  ;  Henri  VIII,  à  son 
tour,  sépara  l'Angleterre  de  l'Eglise  romaine, 
et  plus  de  la  moitié  de  l'Europe  échappa  à 
l'autorité  des  papes.  Depuis  cette  époque, 
la  puissance  temporelle  des  papes  a  toujours 
été  en  dériinant,  ou  plutôt  ils  ont  renoncé 
à  toute  influence  sur  les  affaires  politiques 
des  nations  étrangères.  Mais  est-ce  im- 
puissance réelle?  Nous  ne  le  crojons  pas. 
N'avons-nous  pas  vu,  de  nos  jours,  des  per- 
sonnages politiques,,  assez  peu  religieux 
d'ailleurs,  reprocher  aux  souverains  pon- 
tifes de  ne  pas  user,  comme  autrefois,  de 
leur  pouvoir  spirituel,  pour  prêcher  de  nou- 
velles croisades  contre  les  monarques  qu'ils 
appelaient  les  oppresseurs  de  l'Europe  ca« 
tbolique  ?  Et  naguère  les  populations  libé- 
rales de  l'Italie,  de  la  France  et  de  la  Polo- 
ane  n^itiendaicnt  qu*un  mot  de  la  bouche 
de  Pie  IX  pour  le  mettre  à  la  tête  de  toutes 
les  républiques  d'Italie  et  courir  ensuite 
porter  le  fer  et  la  dévastation  dans  TAutri- 
che,  dans  la  Russie,  dans  l'Allemagne,  et 
pmclamer  enfin  une  république  universelle. 
Pie  IX  a  compris  que  le  rôle  de  l'Eglise  ne 
devait  plus  être  le  même  aujourd'hui  que 
dans  les  siècles  passés  ;  et  celui  qui,  peut- 
être,  aurait  pu  réaliser  le  rêve  des  Millé- 
naires, paye  en  ce  moment  par  l'exil  son 
esprit  de  modération,  et  son  amour  pour 
tons  les  chrétiens  (février  1850). 

Par  rapport  à  l'autorité  du  pape  en  ma- 
tière de  foi,  il  y  a  deux  sentiments  difTéren^ts  : 
les  ultramontains  soutiennent  que  le  souve- 
lain  pontife  règle  ^eul  la  foi  de  l'Eglise,  et  que 
ses  décisions  doivent  être  reçues  comme  des 
oracles,  toutes  les  fois  qu'il  parle  ex  eaihe^ 
dra;  mais  d'autres,  et  principalement  les 
gallicans,  prétendent  que  le  pape  n'est  infail- 
lible que  lorsqu'il  est  à  la  tête  de  l'Eglise 
universelle  assemblée  en  concile,  ou  que  ses 
décrets  ont  acquis  toute  leur  force,  par  le 
consentement  exprès  ou  tacite  des  autres 
juges  dans  la  foi,  qui  sont  les  évéques  répan- 
du» dans  le  monde  chrétien. 

L'habillement  ordinaire  du  pape  consiste 
en  une  soutane  de  boio  blanche,  une  ceinture 
de  soie  rouge  avec  des  agrafes  d'or,  un  ro- 
chet  de  fln  lin,  un  camail  de  velours  rouge 
ou  de  satin  incarnat,  des  souliers  de  drap 
rouge,  sur  lesquels  est  brodée  une  croix  en 
or,  ci  un  bonnet  rouge.  Pendant  le  carême. 
Pavent  et  les  jours  de  jeûne,  il  est  revêtu 
d'une  soutane  de  laine  blanche  et  d'un  ca- 
mail de  drap  rorge.  Depuis  le  jeudi  saiat 
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Josid  gjL  samedi  suiTâot,  il  porte  on  camail 
de  damas  blanc.  Lorsqu'il  célèbre  la  messe, 
il  est  p'iré  des  ornements  ordinaires  des  pré- 
Ires  et  porte  la  mitre.  Dans  les  joars  solen- 
nels.•il  parait  couvert  de  la  tiare,  et  porté 
uoeralnite  b!anche. 

PAPÉB,  nom  du  grand  dieu  des  Scythes , 
dont  la  Terre  était  la  femme.  Le  nairaro; 
d'Hérodote  n'est  autre  que  le  sanscrit  ta- 
pous^  père,  créateur. 

PAPISTES,  nom  que  les  protestants  don- 
nent aoi  catholiques  romains ,  soumis  à 
Taotorité  spirituelle  do  pope,  que  les  pre- 
miers regardent  seulement  comme  l'évéque 
Je  la  ville  de  llomc,  tandis  que  les  seconds 
le  considèrent  comme  le  chef  de  l'Eglise  uni- 
verselle. Ils  déMgnent  aussi  le  catholicisme 
p'ir  le  mot  papUme, 

PAQUES,  la  plus  grande  solennité  des  Juifs 
et  des  chrétiens.  Quelques  auteurs  font  déri- 
ver ce  mot  (ff«o'x«9  paicha)  du  grec  irve^^*» 
souffrir,  à  cause  do  la  passion  de  Jésus- 
Christ;  mais  c'est  une  erreur  :  c'est  un  terme 
syriaque  bien  antérieur  à  la  venue  du  Sau- 
veur. NTiDS,  paskha,  vient  du  verbe  HDD,  pa- 
sakh^  pnsser,  et  rappelle  le  passage  de  la 
nirr  Rouge.  Voy.  Torigine  et  l'institution  de 
celle  fêle,  à  l'article  Ag?ibau  PiSCAL. 

1'  Chez  les  Juifs  modernes,  la  fête  de  Pâ- 
ques commence  le  quinzième  jour  de  la  lune 
de  nisan,  qui  est  le  mois  dans  lequel  tombe 
Téquinoie  du  printemps.  Elle  dure  sept  jours 
pour  les  Juifs  qui  vivent  à  Jérusalem  ou 
dans  les  en? irons,  et  huit  pour  ceux  qui  ha- 
bitent d'autres  villes.  Le  sabbat  qui  précède 
la  Pâqiie  est  nommé  le  grand  sabbat:  en  ce 
jour,  le  rabbin  de  chaque  synagogue  fait  une 
ieclurc  dans  laquelle'il  explique  les  règles  à 
observer  aux  approches  de  la  fête.  Pendant 
ce  temps,  les  Juifs  ne  peuvont  manger  que 
du  pain  sans  levain,  et  doivent  avoir  soin 
qu'aucun  levain  ne  reste  dans  leurs  mai« 
soQs.  A  crt  effet ,  dès  le  treizième  jour,  la 
recherche  la  plus  minutieuse  est  faite  par  le 
chef  de  famille  dans  toutes  les  parties  de  la 
maison.  Tout  ce  qu'il  peut  trouver  de  levain 
est  réuni  dans  un  vase,  conservé  soigneuse- 
ment pendant  la  nuit,  et  brûlé  avec  solennité 
le  jour  suivant,  avec  le  vase  qui  le  contient* 
On  ne  se  sert,  dans  les  fêtes  de  Pâques, 
d'aucun  vase  qui  ait  renfermé  du  levain,  et, 
par  la  même  raison ,  tous  les  uslensiles  de 
cuisine  dont  on  fait  usage  en  d'autres  temps 
sont  mis  do  côté  et  remplacés  par  des  nou- 
veaux, ou  par  des  vases  qu'on  conserve 
d'une  fête  à  une  autre;  on  purifie  jusqu'aux 
fables  de  cuiidne,  chaises,  étagères,  etc., 
d'abord  avec  de  Teau  chaude  ,  ensuite  avec 
de  l'eau  froide* 

Lorsque  la  puriOcalion  est  terminée,  on 
prépare  des  gâieaux  sans  levain,  pour  rem- 
placer le  pain  ordinaire;  la  pâte  est  pétrie 
peu  de  temps  avant  l.i  cuisson,  afin  de  pVé» 
Vjenlr  toute  fermenlation.  Ces  gâteaux  sont 
ordinairement  ronds,  minces  et  remplis  de 
petits  trous  ;  Ils  sont  faits  d'eau  et  de  farine 
seulement,  mais  les  Juifs  plus  aisés  j  ajou- 
tent des  CD  ifs  et  du  sucre.  On  n'a  point  la 
permission  de  les  manger  le  premier  jour  de 


la  fêle.  Il  est  aussi  défendu  de  boîrc  aooiQa 
liqueer  faite  de  grain  pendant  tout  ce  laiipi. 
là  ;  les  Juifs  ne  boivent  que  de  Feaa  oa  ds 
jus  de  rai>in  qui  n'a  point  fermenté.  Le 
quatorzième  jour  do  mois,  le  premier-né  d« 
chaque  famille  est  obligé  de  jeûner,  en  mé^ 
moire  des  premiers-nés  des  Israélite},  qui 
furent  délivrés  au  préjudice  des  premiers-ncs 
des  Egyptiens.  Le  soir  de  ce  même  jour,  les 
hommes  s'assemblent  dans  la  S}na|o|r!e^ 
pour  se  préparer  à  la  fête  par  des  prières; 
et,  pendant  ce  temps,  les  femmes  sont  occa- 
pées  à  préparer  les  tables  pour  leor  retoor. 
Tool  ce  qu'elles  ont  de  plus  beau  dans  leor 
ménage  est  mis  au  jour  dans  celte  occasioi. 
Sur  Tun  des  plats,  elles  placent  le  quartier 
d'agneau  rAli  et  on  œuf;  sur  un  autre,  t'oii 
gâteaux  enveloppés  soigneusement  daosdeni 
serviettes;  sur  un  troisième,  elles  aieiiesl 
de  la  laitue,  du  persil,  du  céleri  et  du  raifurt. 
Ce  sont  iâ  les  herbes  amères.  Près  de  ceUé- 
gumes,il  y  a  une  bureite  de  vinaigre, do  $d 
et  de  l'eau.  On  voit  aussi  on  plat  qai  «t 
censé  représenter,  aux  yeux  des  Juif«,  !«-$ 
briques  que  leurs  ancêtres  étaient  obligés d2 
faire  en  E|;yple  :  c'est  nue  pâte  épaisse,  com- 
posée de  pofnmes,  d*am,andes,  de  ooisettH, 
de  figues,  délayée  dans  du  vin  et  assaisonnée 
de  cannelle. 

Toute  la  famille  s'assied  alors  et  prend 
place  autour  de  la  table.  Le  maître  de  li 
maison  prononce  une  bénédiction  sorl^iti* 
ble  en  général ,  et  sur  le  vin  en  particolier; 
puis,  s'appuyant  sur  son  bras  gnucbed'oD 
air  qu'il  tâche  de  rendre  noble,  car  il  a  ris- 
tention  de  repré<ienter  la  liberté  que  rega- 
gnèrent  les  Israélites  â  leur  sortie  d'£gjp(e, 
il  boit  un  peu  de  ce  vin,  et  cet  exemple  e>i 
suivi  par  le  reste  de  la  famille.  Pois  cliâcua 
trempe  une  partie  des  herbes  dans  le  vinai- 
gre et  les  mange,  tandis  que  le  chef  de  la  fa- 
mille prononce  une  seconde  bénédiction.  Il 
déploie  ensuite  les  serviettes,  et,  prenant  le 
gâteau  du  milieu,  il  le  casse  en  deox,  r^ 
plare  un  des  morceaux  entre  les  deut  p^ 
teaux  entiers,  et  cache  l'autre  morceau  sous 
son  assiette  ou  sous  le  coussin  sur  leqael  il 
s'appuie,  pour  faire  allusion,  dlseot*ii<.  i 
celle    circonstance    rapportée    par  Moïse, 
Exode,  XII,  3ï  :  Les  hraélites  prirtnt  Uvr 
pâte  avant  qu'elle  ne  fât  levée,  leur  pétm 
étant  enveloppé  dans  leurs  v  tements,  Puii  je 
chef  de  la  famille  Aie  l'agneau  et  l'œof  df 
dessus  la  table;  tons  les  assistants  seréuoif* 
sent  pour  soulever  le   plat  contenant  te* 
gâteaux,  et  disent  ensemble,  en  langaerbai- 
déenne  ,  sur  un  récitiitif  monotone  :  «  Voill 
le   pain   de  raffliclion   que   nos  pèr<^  oof 
mangé  dans  la  terre  d'Egypte  ;  tous  ceui  qot 
ont  faim  peuvent  venir  ici  et  mander;  iou« 
ceux  qui  sont  daiis  le  besoin  peuvent  reoir 
iri  et  célébrer  la  Pâque.  Cette  année  daoi  « 
pays.  Tannée  prochaine  dans  la  terre  d»" 
raël;  cette  année  dans  ce  pays.  e«claT«; 
l'année  prorhaine  dans   la  terre  iUtzt\t 
hommes  libres.  »  , 

L'agneau  et  l'œuf  sont  de  noovsaa  rrM- 
ces  sur  la  table  ;  le  plat  qui  contenail  le«f«* 
teaux  est  éloigné,  afin  d'amener  Ici  cu'a»" 
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mander  ce  qne  signifie  cette  fêle  ;  i*il  n'y 
ini  d'enfants,  one  personne  de  la  famille 
s  question  sons  nne  forme  régaiîère.En 
nse,  le  rhef  de  famille  fail  Ténumération 
•us  les  prodiges  que  le  Seigneur  a  opérés 
aveur  des  Israélites  depuis  la  création 
iionde  jusqa'â  la  desiruction  du  lempl<*. 
Q  l'on  rend  des  actions  de  grâces  à  la 
oilè  pour  la  délivrance  de  Tesclavage 
}pte.  A  certains  passages,  on  distribue 
AS  les  assistants  des  morceaux  de  gâ- 
i,  ou  des  feuilles  de  laitue  trempées 

I  la  compote  de  fruits.  On  fait  Tétoffe  de 

II  Jokhanaiî  ben  Zakai,  de  rabbi  HaKiba, 
abbi  Tarphon  ,  etc.,  qui  avaient  Tha* 
le  de  passer  toute  la  nuit  de  Pâques  en 
ii;iDt  tes  louanges  du  Seigneur.  La  pre* 
*e  moitié  du  récit  achevée,  on  se  ceint 
eins  d*un  foulard,  on  .prend  en  main  un 
D,  et  on  mange  debout,  en  grande  hâ^e, 
leao  pascal  et  un  œuf  dur  par  tête.  Ce- 
lant, en  bien  des  endroits,  on  ne  mange 
1  d'agneau  pascal,  parce  que  les  Juifs 
nt  que  ce  n*est  puiiit  exécuter  la  loi 
de  le  manger  hors  de  la  Judée,  et  dans 
terre  étrangère  qui  i/est  point  sancli- 
:  ccsl  pourquoi  ceux-là  mêmes  qui 
genl  on  quartier  d*agne^u  ne  le  font  pas 
lècuiion  de  la  loi,  mais  comme  une  ce- 
onje  commémorative.  On  fait  ensuite  un 
)er  aboniant;  puis  on  recommence  la 
are  des  récits,  que  Ton  poursuit  très-vite, 
d'arriver  plus  tôt  aux  chansons  et  aux 
ioes,qui  égayent  la  soirée  et  font  les  dé- 
i  des  eufants  et  des  vieillards.  Le  motif 
la  plupart  de  ces  hymnes  est  grand  et 
tout  à  la  foist  ainsi  que  toute  la  musique 
nidve.Gc  sont  autant  d'actions  de  grâces 
misées  à  TEternel,  autant  de  louanges  de 
i  toot-puissant.  Les  vieillards  répètent 
rent,  celte  heure  de  délassement  arrivée, 
lègeudes  traditionnelles, dont  nous  allons 
ir  une  des  plus  bizarres.  On  prétend 
'Ile  fait  allusion,  dans  un  stjle  symboli* 
*  à  toutes  les  persécutions  que  le  peuple 
racl  a  subies  et  doit  subir  encore,  et 
*<le  annonce  leur  délivrance  finale.  11 
bI(  que  cette  légende  a  été  inventée  à 
rare,  ou  traduite  par  les  Ferrarais  seule* 
ti;car  dans  toute  la  Lombardie  on  la  ré- 

daos  le  patois  de  cette  yille,  sur  un  air 
f»oione  et  cadencé. 

Chose  étrange!  chose  étrange!  un  che- 
f^au,un  chevreau  qui  a  acheté  mon  père 
I^Qr  deux  petits  écos.  Un  chevreau,  un 
Rcvreau! 

i^  chien  est  venu,  et  il  a  mordu  le  che- 
r^au,  parce  que  le  chevreau  a  acheté  mon 
vre  pour  deux  petits  écus.  Un  chevreau, 
D  chevreau  I 

Le  chat  est  venu ,  et  i|  a  égratigné  le 
^^*'^t  parce  que  le  chien  a  mordu  le  che- 
'^MQ,  parce  que  le  cherreau  a  acheté  mon 
^re  pour  deux  petits  écus.  Un  chevreau, 
inclievreao! 

>  Le  bâon  est  venu,  et  il  a  bfltônné  le 
Jl^li  parce  que  le  chat  a  égratigné  le 
ttien,  parce  qne  le  chien  a  mordu  ie  che- 
^*'*«i  parce  que  le  chcYreau,  etc. 
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'  c  Le  feu  est  venu,  et  il  a  br&lé  le  bâton ^ 
«  parce  qne  le  bâton  a  bâtonné  le  cbal,  parce 
«  que  le  chat  a  égratigné  le  chieo,  parce  que 
«  le  chien,  etc. 

«r  L*eau  est  Tenue,  et  elle  a  éteint  ie  feu , 
a  parce  qne  le  feu  a  brûlé  le  bâton,  parce 
«  que  le  bâton  a  bdtonilé  le  chat,  parce  quo 
c  le  chat,  etc. 

flt  Le  bœuf  est  venu,  et  il  a  bu  l*eau,  parce 
c  que  l'eau  a  éteint  le  feu,  parce  qne  le  feu  a 
a  brûlé  le  bâton,  parce  que  le  bâion,etc. 

a  Le  schohel  (boucher)  est  venu,  et  il- a 
«  égorgé  le  bœuf,  parce  que  le  bœuf  a  bu 
«  Teao,  parce  que  Teau  a  éteint  le  feu,  parce 
c  que  le  feu,  etc. 

«  L'ange  de  la  mort  est  Tenu,  et  il  a  égorgé 
«  régorgeur,  parce  que  Tégorgeur  a  égorgé 
«  le  bœuf,  parce  que  ie  bœuf  a  bu  l'eau, 
«(  parce  que  l'eau,  etc. 

c  Le  Très-Sàiiit  (béni  soit-ll)  est  Tenu,  et  il 
«  a  égorgé  l'ange  de  là  mort,  parce  que  l'ange 
a  de  la  mort  a  égorgé  l'égorgeur,  parce  que 
«  l'égorgeur  a  égorgé  le  bœuf,  parce  que  le 
«  bœuf  a  bu  l'eau ,  parce  que  l'eau  a  éleiot 
«  le  feu,  parce  que  le  feu  a  brûlé  le  bâton, 
«  parce  que  le  bâton  a  bâtonné  le  chat,  parce 
«  que  11*  chat  a  égratigné  le  chien,  parce  que 
c  le  chien  a  mordu  le  chevri*au,  parce  que  le 
c  chevreau  a  acheté  mon  père  pour  deux  pe« 
c  tils  écus.  Dn  chevreau,  un  chevreau  I  » 

Le  repas  pascal  a  encore  lieu  le  second 
soir,  mais  ordinairement  avec  moins  de  so- 
lennité; on  le  répète  dans  la  crainte  de  se 
tromper  dans  la  date  de  la  commémoration. 
Les  quatre  jours  qui  suivent  ne  sont  point 
considérés  comme  jours  de  grande  féto.  Les 
deux  derniers  sont  aussi  solennels  que  les 
deux  premiers.  Le  dernier  jour  se  termine 

Î)ar  la  cérémonie  appelée  Ûahdala^  pendant 
aqoelle  le  chef  de  famille,  tenant  à  la  main 
une  coupe  remplie  de  Tin,  répète  plusieurs 
chapitres  de  l'Ecriture,  boit  un  peu  de  la  li- 
queur, et  passe  la  coupe  au  reste  des  assis- 
tants. 

Depuis  le  lendemain  de  Pâques  jusqu'au 
trente-lroisième  jour  suivant,  les  Juifs  pas- 
sent ce  temps  dans  la  tristesse,  sans  se  ma- 
rier, sans  tailler  d'habits  neufs,  sans  se  cou- 
per les  cheveux,  ni  prendre  part  à  aucune 
réjouissance  publique,  parce  que,  dans  cet 
espace  de  temps,  il  y  eut  une  grande  mor- 
talité parmi  les  disciples  du  rabbin  Hakiba, 
qui  était  un  grand  personnage,  et  comme, 
après  la  mort  de  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, le  mal  s'arrêta  au  trente-troisième 
jour,  ils  nommèrent  ce  jour  A  lag^  qui  si- 
gnifie Irente^'irois  en  prenant  ces  deux  let- 
tres pour  des  chiffres.  On  célèbre  ce  jour  avec 
joie  et  comme  une  fête,  et  après  qu'il  est 
passé,  on  quitte  tout  extérieur  de  tristesse. 
2*  La  Pâque  des  chrétiens  a  pour  objet 
de  célébrer  le  pasêage  de  Jésus-Chiist  de  la 
mort  â  la  vie,  c'est-â-dire  sa  résurrection, 
par  laquelle  il  a  fait  palier  les  hommes  de 
la  mort  du  péché  à  l>i  vie  de  la  grâce;  en  ce 
sens  la  Pâque  des  Juifs  et  \e  passage  ie  la 
mer  Bouge  ne  furent  que  la  prophétie  et 
l'emblème  de  la  Pâque  den  chrétiens.  Dana 
les  premiers  siècles,  celte  grande  solennité 


f091 


DlCTlONiNAlRE  DES  RELIGIONS. 


m 


n'élail  pas  universellemcnl  célébrée  le  même 
jour;  quelques  éj^lises  la  soleunisanl  le  mê- 
me jour  que  les  Juifs,  tandis  que  la  plupart 
des  autres  la  remettaient  au  dimanche  sui- 
vant; mais  le  concile  de  Nicée  décréta,  en 
325,  que  la  fête  serait  universellement  célé- 
brée le  dimanche  qui  suit  immédiatement 
la  pleine  lune  après  Téquinoxe,  tant  pour 
ne  pas  judaïser  que  parce  que  le  dimanche 
est,  par  excellent  e,  le  jour  du  Seigneur,  Jé- 
sus-Christ étant  ressuscité  en  ce  jour. 

La  Pâque  est  pour  les  chrétiens  la  fêle 
par  excellence,  parce  qu'elle  est  le  mémo- 
rial de  la  rédeinplion  du  genre  humain; 
c*esi  d'après  son  incidence  que  toutes  les  au- 
tres fêles  sont  réglées;  elle  est  précédée 
d'un  jeûne  solennel  de  quarante  jours,  qu'on 
appelle  le  carême,  et  elle  est  célébrée  avec 
une  liturgie  et  des  rites  particuliers.  Ce 
qui  ajoutait  autrefois  à  sa  solennité,  c*est 
que  la  nuit  mémo  de  la  résurrection  du  Sau- 
veur on  baptisait  la  multitude  de  catéchu- 
mènes qui  avaient  été  disposés  pendant  le 
carême  à  recevoir  le  sacrement  de  ta  régé- 
nération pour  ressusciter  spirituellement 
avec  Jésus-Christ.  C'est  là  la  raison  pour 
laquelle  les  ofûces  de  cette  semaine  sacrée 
sont  encore  aujourd'hui  plus  courts  qu'à 
l'ordinaire;  car  chaque  jour  on  leur  faisait 
des  catéchèses  publiques  pour  les  initier 
aux  mystères  qu'il  ne  leur  avait  été  permis 
que  d'entrevoir  pendant  leur  catéchuménat. 
C'est  pourquoi  les  matines  ne  sont  compo- 
sées que  d'un  seul  nocturne  au  lieu  de  trois; 
les  vêpres  n'ont,  dans  plusieurs  égljses,quc 
trois  psaumes  au  lieu  de  cinq  ;  c'est  qu'à 
cette  dernière  partie  de  l'office  on  condui- 
sait les  néophytes  aux  fonts  baptismaux, 
soit  pour  les  instruire,  soit  pour  leur  faire 
renouveler  les  promesses  qu'ils  venaient  de 
faire;  la  coutume  en  est  restée  en  plusieurs 
lieux  de  faire  encore  cette  procession  solen- 
Delle.  Ajoutons  à  cela  que  l'ofOce  a  gardé 
sa  couleur  antique;  ainsi  on  n'y  a  point  en- 
core introduit  les  hymnes,  les  répons,  brefs, 
les  versicules,  et  certaines  autres  parties  de 
l'ofGce  divin,  qui  originairement  n'étaient 
pas  entrés  dans  la  liturgie,  et  qui  n'y  ont 
été  admis  que  plus  tard. 

C'est  pendant  la  semaine  de  Pâques  ou 
dans  celle  qui  précède  cette  fête  que  tous 
les  chrétiens  doivent,  selon  le  commande- 
ment de  l'Eglise,  s'approrhcr  de  la  sainte 
table  et  communier  dignement,  en  recevant 
le  corps  de  Jésus  Christ  dans  la  sainte  eu- 
charistie; c'est  ce  que  l'on  appelle  faire  ses 
Pâques. 

Plusieurs  églises,  soit  en  France  soit  ail* 
leurs,  ont  en  ce  jour  des  cérémonies  parti- 
calièrcs,  dont  plusieurs  remontent  à  une 
haute  antiquité,  d'autres  ne  datent  que  du 
moyen  âge.  Tantôt  c'est  une  messe  solen- 
nelle chantée  vers  les  trois  ou  quaire  heures 
du  matin,  moment  de  la  résurrection  du 
Sauveur;  tantôt  c'est  une  espèce  de  drame 
modulé  ou  chcjnté  par  le  chœur,  dans  une 
chapelle  où  l'on  a  Gguré  le  tombeau  de  Jé- 
sus-Christ. La  prose  Victimœ  paschalif  que 
l'oB  chante  encore  actuellement,  est  formée 


de  fragments  décoasas  d'an  de  C€i  int^ 
mystères.  On  trouve  quelques  partîef[iin«k 
curieuses  à  ce  sujet,  daos  le  Ditiianan 
de  Liturgie  de  M.  l'abbé  Pascal,  qui Uit^. 
lie  de  cette  Encyclopédie. 

3"  Dans  l'Eglise  grecque,  ainsi  qoe  te» 
les  autres  communions  chrétiennes,  P^lb 
est  la  principale  fête  de  l'anDée.  Ce  jour*! 
et  les  trois  jours  suÎTants,  on  s'aboN<iei| 
uns  les  autres  en  disant  :  Le  Christ  tft  rm 
suscité^  à  quoi  l'on  répond  :  Il  est  vniwm 
ressuscité;  puis  on  se  donne  le  baiser  I 
paix.  Plusieurs  voyageurs  rapportent  ^ 
le  vendredi  saint,  pour  célébrer  la  mén 
de  la  mort  du  Sauveur,  des  papas  portefii 
nuit  en  procession,  sur  leurs  épaules,  li 
gure  d'un  tombeau,  au-dessus  daqael 
peint  Jésus  crucifié.  Le  Jour  de  Pâques, 
tombeau  est  porté  hors  de  l'église, elle 
tre  commence  à  chanter:  Jésm-Chriit 
ressuscité;  il  a  vaincu  la  mort  et  donuU 
à  ceux  qui  étaient  dans  le  tombeau. 
on  rapporte  dans  l'église  cette  représnw 
du  saint  sépulcre,  on  l'encense,  et  oiim^l 
tinue  l'office.  Le  prêtre  et  l'assemblée  iflj| 
tent  à  tous  moments  :  Le  Christ  est  rts, 
Après  cela  l'officiant  fait  trois  fois  le  s 
de  la  croix,  baise  Tévângile  et  Y\m^i 
Jésus-Christ;  on  tourne  l'autre  côté  do 
bleau,  qui  représente  Jésus-Cbrist  so 
du  tombeau;  le  prêtre  le  baise  en  rép 
plus  haut:  Le  Christ  est  restuscité.  Lei 
sisiants  en  font  de  même.  On  s^eiubrasse, 
se  réconcilie,  et  l'on  tire  des  coups  de  | 
Ict.  La  cérémonie  finit  par  la  bénédiclî 
papas  officiant. 

iSk**  En  Russie,  les  cloches  ne  cessée! 
sonner  pendant  toute  la  nuit  qui  prccèi/ 
fête  de  Pâques,  le  jour  et  le  Icndemam/ 
Moscovites  commencent  alors  à  se  à^ 
des  œufs  de  Pâques,  et  cela  dore  pen 
quinze  jours.  Ces  œufs  sont  caits,  etp 
les  uns  en  bleus,  les  autres  en  vert  et 
blanc  ;  plusieurs  sont  très-soigoeose 
préparés  et  valent  jusqu'à  deux  et  trois 
dates.  11  en  est  sur  lesquels  ont  lit  ces 
les  :  Christos  vos  chrest;  Christ  est  n> 
scité.  On  répète  les  mêmes  paroles  i 
que  l'on  rencontre,  et  ils  répoudefit:/| 
véritablement  ressuscité^  puis  oa  se  liai^ 
la  bouche.  Ces  œufs  de  Pâques  pesé  r'^ 
sent  pas,  n'importe  par  qui  ils  8oieoUi^< 
les  domestiques  ne  manquent  pas  ^^^ 
ter  dans  la  chambre  de  leurs  maîtres,  *'• 
ils  reçoivent  un  présent  qu'ils  noose^ 
prœsnik. 

5«  Chez  les  Géorgiens,  le  papas,  aT««* 
très  prêtres  de  sa  paroisse,  passe  dans  y- 
glise  toute  la  nuit  qui  précède  la  féte^y 
ques.  A  minuit,  il  commence  i  ^^^*.^ 
cloche  et  à  battre  le  bois  sacré.  Qu'*^  * 
point  du  jour  approche,  tous  lesp«^ 
sonnent  de  la  trompette;  alors  topt  leo^ 
de  se  lève,  hommes  et  femmes,  ils  s^i*^ 
tent  le  mieux  qu'ils  peuvent,  et  se  o>t^^ 
en  chemin  avant  le  jour  pour  se  renJff  • 
l'église,  prenant  avec  eux  des  œo&  ^''^^ 
ou  d'autre  couleur.  Là  le  prêtre  Ituf  o««*^ 
à  chacun  une  bougici  faite  de  to*  «''*• 
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oa  moins  grosse,  selon  la  qualité  des 
onnes.  A  la  cour,  c'élail  le  prince  qui 
ibuait  les  bougies  de  ses  propres  mains 
IIS  ceux  qui  ?enaienl  à  l*égtise,  et  même 
évéques.  Après  cela  les  femmes,  sépa- 
des  hommes,  se  meUcnt  en  haie  hors 
ég!i*»e;  alors  le  préire  ou  le  bère  le  plus 
e  monte  au  clocher,  el  annonce  au  peu- 
par  trois  fois  la  résurrection  de  Jésus- 
si;  le  peuple  loi  répond  avec  acclama- 
,el  rhacun  jetli*  qoelques  pierres  contre 
uraille.  On  fait  ensuite  trois  fois  la  pro- 
ton autour  de  l'église  dans  Tordre  sui- 
;  :  la  trompelte  est  entête,  sonnant  de 
}t  en  temps  ;  la  bannière  la  sait  ;  le  pré- 
i*atance  ensuite,  et  enGn  le  peuple,  mais 
rmeiit  les  hommes  ;  car  les  femmes  de- 
renl  en  haie  au  milieu  du  porche,  devant 
iie.  Le  prêtre  chante  avec  tout  le  peu- 
un  hymne  fort  court  sur  le  mystère, 
bla  procession  on  célèbre  la  mcB>e,  et 
ron  s  en  retourne  chez  soi  en  se  faisant 
compliments  de  féliciiation. 
Les  Frères  Sloravcs  ont  une  manière 
I  singulière  de  célébrer  la  fête  de  Pâ- 
i;  la  congrégation  s'assemble  dès  le  ma- 
lans  le  cimetière,  où  ils  font  on  ofGce, 
:  accompagnement  de  musique,  pour 
rimer  Theureuse  espérance  de  la  rèsur- 
ion  et  de  l'immortalité,  et  ils  font  en 
06  lemps  une  commémoration  solennelle 
»us  ceux  qui  sont  morts  Tannée  précé- 
ie,  ou  plutôt  qui  sont  allés  dans  lu  mai- 
da  Seigneur,  car  les  Moraves  évitent  de 
loQcer  le  mot  de  mort. 
-  On  appelall  auireruis  Pdquti  toutes  les 
ides  fêtes.  Celle  de  la  Résurrection  éiait 
raode  Pâque ,  et  Ton  disait  pareillement 
ue  de  la  Nativité,  pour  désigner  le  jour 
ioël;  Pique  de  TEpiphaulCy  de  TAsceu- 
I,  de  la  Pentecôte. 

>La  Pdqu€  annotine  était  le  jour  anni- 
Mire  do  baptême.  On  nommait  ainsi  cet 
irersaire,  parce  qu'anciennement  ceux 
avaient  élé  baptisés  à  Pâques  célé- 
icnt  Taonivcrsaire  de  leur  régénération 
née  suivante,  au  jour  do  mois  que  s'é- 
fail  leur  baptême,  qui,  étant  un  jour  fixe, 
ruuTaitsouvent'éioigné  du  jour  de  Pâ* 
1  où  ils  l'avaient  reçu,  parce  que  ce  der- 
rétait  mobile. 

AKABARAVASTOU,  nom  que  les  Mala- 
I  donnent  à  la  Divinité  suprême,  lis  Tap- 
l«n(  aussi  Tambouran, 
AKABRAUMA,  ou  le  Brahma  suprême; 
B<|Qe  les  Indiens  donnent  à  l'essence  di- 
c  ioQaiment  supérieure  à  BrahmA,  Vich- 
t et Siva,et  à  tous  lesantres  dieux,  qui  tous 
^Q  un  commencement.  Hais  Parabrahma 
s^c  avant  tous  les  temps  :  c'est  le  dieu  su- 
'ln^  unique,  éternel,  impérissable,  infini, 
|l-puissant,excellent  et  parfait, incorporel, 
.^^ible,  présent  partout,  substance  univer- 
«%  cause  de  tous  les  phénomènes,  Tâme 
Quniie,jTéme  de  chaque  être  en  particulier, 
i^ormede  lascicnceel  la  forme  des  mondes 
|>  un ,  nui  iiQ  f0|||  qy'an  avec  lui,  Tunité 
le  loul  à  la  fois ,  plus  pedt  qu'un  atome, 
'^  grand  que  Tunivers,  inelTable  et  iucx- 
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prlmable  par  son  essence.  Les  hommes  le 
désignent  sous  les  nom  i  de  Brahma  (a  bref 
final,  à  la  dilTérence  de  Brahma^  première 
personne  de  la  triade },  de  Parabrahma  ou 
û'Aima  (âme).  Oum  est  la  première  parole 
qu'il  prononça  ;  celte  parole  passe  pour  le 
premier-né  du  dieu  suprême,  et  c'e$t  elle  qui 
a  produit  Brahntâ  le  ciéaleur,  Vichnou  le 
conservateur  et  Si  va  ou  Roudra  le  destruc- 
teur. 

PARACLET,  nom  que  l'Ecriture  sainte  et 
l'Eglise  catholique  donnent  au  Saint-Esprit; 
c*est  un  mut  grec,  irsAax^qrof,  qui  signifie  avo^ 
eatf  défemeur^  comolateur»  En  laiin  on  trouve 
souvent  ce  mot  écrit  Paraclitus  ou  Paracly» 
.  tu$  :  la  première  transcription  est  admissible 
(car  les  Grecs  ijrononcent  Y9  comme  un 
t)  ;  cependant  il  faut  éviter  de  le  prononcer 
bref,  comme  dans  quelques  hymnes  ;  mais  la 
seconde  est  une  véritable  faute,  et  représente 
un  autre  mot  grec  napàytlvr  ç,  mal  famé. 
Les  Musulmans,  dans  4eur  ignorance  de  la 
langue  grecque  el  des  textes  de  l'Évangile, 
orthographient  Paraclyios  ce  nom  du  Saint- 
Esprit,  et  prétendent  qu'il  signifie  loué^  celé' 
blé,  bien  famé;  ils  soutiennent  que  Mahomet 
(dont  le  nom  arabe  Mohammed  signifie  éga- 
lement le  loué)  est  le  Paraclet  dont  la  venue 
a  été  prédite  par  Jésus-Chri>t. 

—  Paraclet  est  aussi  le  nom  d'une  célèbre 
abbaye  située  dans  le  diocèse  de  Troyes,prês 
de  Nogent-Sttr-Seine.  Abélard,  perséruté  de 
tous  les  côiés,  se  retira  dans  le  lien  où  depuis 
on  éleva  cette  abbaye.  Il  y  bâtit  avec  des 
joncs  et  des  branches  d'arbres  une  petite 
chapelle  qu'il  dédia  à  la  sainte  Trinité.  Ses 
facultés  Tayaut  mis  depuis  en  état  de  la  ren- 
dre plus  magnifique,  il  la  dédia  au  Saint- 
Esprit  ,  et  lui  donna  Le  nom  de  Paraclet.  Les 
persécutions  que  lui  su>citèrent  cnsuitesaint 
Norbert  et  saint  Bernard^  au  sujet  de  cette 
dénomination,  lui  rendirent  sa  solitude  in- 
supportable :  il  quitta  le  Paraclet,  et  y  éta- 
blit HéîoYse^qui,  dans  le  même  temps,  lut 
forcée  de  quitter  le  monastère  d*ArgenteurL 
Elfe  fut  la  première  abbessedu  Paraclet,  qui 
devint  bientôt  une  abbaye  ronsidérable  par 
les  grands  birns  qu'on  lui  fi^  de  tous  côtés. 
Nicolas  Camusat,  chanoine  de  l'église  de 
Troyes,a  prétendu  que  c'élait  un  usage  établi 
au  Paraclet,  défaire  tous  les  ans,  l'office  en 
grec,  le  jour  de  la  Pentecôte,  en  mémoire  de 
la  grande  connaissance  qu'HéloYâO  avait  do 
celte  langue.  On  a  cherehé  à  s'éclaicir  de 
la  vérité  d'un  fait  qui  serait  très-curieux, 
s'il  était  véritable  ;  mais  on  a  trouvé  que  les 
plus  anciens  manuscrits  de  Tabbaye  ne  fai- 
Si'iîent  aucune  mention  de  cette  coutume.  Ce 
monastère  a  été  détruit  en  1794. 

PARADIS.  C'est,  diins  toutes  les  religions, 
le  lieu  où  Ton  suppose  que  les  âmes  justes 
jouiront  après  leur  mort  d'un  parfait  ro- 
pos,  qui  sera  la  récompense  de  leurs  ver- 
tus. Le  mot  paradis  se  retrouve  dans  la  plu- 
part des  langues  de  TAsie  occidentale  (  en 
sanscrit  paradésa^  région  admirable;  eu 
zend  paraas;  en  arménien  paf(/ex,  en  hé-' 
brco  pardes^  en  arabe  firdauit  en  syriaque 
phardaisa^  en  grec  irec/>â9ti7oç)  ;  il  signifie  pro- 
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prement  jardio  planté  d*arbres  el  arrosé 
jVaox  yives.  Toaa  les  peuples  de  la  lerre 
admeltenl  un  paradis  pour  les  bons  el  un 
enfer  pour  les  méchants;  maïs  nous  ne  par- 
lerons ici  que  de  ceux  qui  peufenl  nous 
fournir  quelque  chose  de  coneuX|  de  sail- 
lant el  de  pcèt'is. 

1*  Le  paradis  qa*atlenden(  les  chrétiens  n*esl 
point  déterminé  à  une  localité  particulière: 
c*est  un  état  de  bonheur  et  de  délices  sans 
mélange,  dans  lequel  on  jouira  de  la  pléni- 
tude de  la  maj(*sté  divine.  Les  anges  et  les 
bienheureux,  qui  partagent  cette  félicité 
suprême,  ne  connaissent  ni  les  plaintes»  ni 
la  terreur,  ni  les  souffrances,  ni  la  mort. 
Les  flmes  de  ceux  qui  sont  morts  dans  la. 
grâce  de  DieiP  sont  admises  dans  le  paradis, 
soit  immédiatement,  si  elles  sont  pures,  soit 
après  qu'elles  ont  achevé  de  se  purifier  dans 
le  purgatoire;  mais,  après  la  résurrection 
générale,  les  justes  jouiront  en  corps  et  en 
âme  de  ces  délices  ineffables;  les  corps  se- 
ront alors  doués  de  quatre  qualités  qui  les 
assimileront  en  quelque  sorte  aux  esprits, 
savoir  :  la  clarté  ou  la  splendeur,  Tagilité,  la 
subtilité  el  rimpassibilité  ou  Timmortalilé. 
Plusieurs  écrivains  ou  orateurs  sacrés  ont 
cherché  à  faire  la  peinture  des  délices  du 

Earadis:  ce  sont  autant  de  tentatives  mal- 
eureuses,  car  ce  bonheur  est  ineffable  ;" 
saint  Paul  en  dit  beaucoup  plus  que  ce  que 
Timagination  la  plus  vive  pourrait  suppo- 
ser ou  inventer,  par  ces  simples  paroles  : 
Vail  de  l'homme  n'a  point  vu,  son  oreille  n*a 
point  entendu^  el  ion  esprit  ne  saurait  con" 
cevoir  ce  que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  Cai'- 
ment. 

^  Les  Juifs  lalmodistes  disent  que  le  para- 
dis ou  jardin  d'Ëden  est  soixante  fois  plus 
grand  que  l'Egypte,  et  qu*il  est  placé  dans 
la  septième  sphère  du  firmament.  Il  a  deux 
portes,  où  entrent  soixante  myriades  d'anges 
dont  les  figures  brillent  comme  le  firma- 
ment. Au  moment  où  le  juste  arrive  devant 
eux,  ils  le  dépouillent  de  ses  vêtements, 
placent  sur  sa  télé  deux  couronnes,  l'une 
d'or  et  Tautre  de  pierres  précieuses,  lui  don- 
nent huit  bâlon<i  de  myrte,  et  dansent  de- 
vant lui,  en  lui  disant  :  Mange  ton  pain  en 
te  réjouissant.  Alors  ils  le  font  entrer  dans 
on  lieu  entouré  d'eau  ;  quatre  fleuves  y  cou- 
lent :  un  de  miel,  un  de  lait,  un  de  vin  et 
un  d'encens.  11  y  a  aussi  des  tables  de  pier- 
res précieuses.  Quatre-vingts  myriades  d'ar- 
bres s'élèf  ent  de  chacun  des  angles  ;  dans 
chacun  de  ces  angles  sont  placées  soixante 
royritides  d*anges  qui  chantent  continuelle- 
ment, d'une  voix  agréable,  des  louanges  à 
Dieu  ;  au  milieu  do  jardin  est  planté  l'arbre 
de  la  vie;  son  feuillage  ombrage  tout  le 
jardin.  Les  anges  sont  des  êtres  qui  tiennent 
le  milieu  entre  Dieu  et  les  hommes  ;  leur 
substance  est  moitié  eau  et  moitié  feu. 

3*  Selon  lès  Musulmans,  le  paradis  em- 
brasse dans  sa  grandeur  les  cieux  et  la 
terre;  c'est  le  lieu  de  l'éleroelle  félicité;  il 
est  partagé  en  huit  degrés  de  béatitudes,  et 
arrosé,comme  le  paradis  du  Talmod,de  qua- 
tre grands  fleuves,  dont  l'un  roule  du  laj*  '^ 


second  du  miel,  le  troisième  du  tin,  et  le 
quatrième  une  eau  pure  et  délicieuie.  Les 
dix.premiers  Arabes  convertis  par  Mahomet, 
et  surtout  les  qoatre  premiers  khalifa.aioii 
que  Fatima,  fille  du  prétendu  prophète,  oit 
pour  partage  les  régions  les  plus  éeteei et 
les  plus  enchantées  du  ciel;  la  félicité  ilooi 
ils  jouissent  dans  ce  séjour  ravissant  est  as- 
dessus  de  l'intelligence  humaine  ;  Dira  a 
destiné  à  chacun  d'eux  soixante-dix  paiiU 
Ions  superbes  tout  éclatants  d'or  et  de  pier- 
reries ;  chacun  de  ces  pavillons  iminraies 
est  garni  de  700  lits  éblouissants,  et  cbaqae 
lit  est  entouré  de  700  houris  ou  ftergei 
célestes. 

Les  Musulmans  croient  qu'il  y  a  eu  sept 
animaux  auxquels  l'entrée  du  paradiiaêie 
ouverte  :  ce  sont  :  le  chameau  du  propliéle 
Élie,  le  bélirr  d'Abraham,  le  poisson  qoi 
engloutit  Jonas,  la  jument  Borae^  la  fourtni 
et  Ta  huppe  de  Salomon,  el  Kitmir  Icchieo 
des  Sept -Dormants.  Voy,  là  deicripiioo 
des  délices  matérielles  du  paradis  des  Mo- 
sulmans,  aux  articles  Dje^ina,  DjEsm- 
Adn ,  HooRi,  Ascension  de  Mahohbt,  etc. 

Cependant  il  faut  être  juste,  même  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  sont  dans  l'erreur,  et  dooi 
ne  devons  ni  calomnier  If  ur  doctrine,  oien- 
chirjr  sur  leurs  erreurs  :  c'e4  pourquoi 
nous  sommes  obligés  de  convenir  qoe  11 
partie  la  plus  saine  des  Musulmans  ne  croit 
pas  du  tout  à  cette  bécililude  sensudle,  et 
que  les  passages  du  Coran  où  il  en  est  ques- 
tion peuvent  être  pris  dan<i  un  se  us  luela- 
phorique.  M.  Garcio  de  Tassy  a  recueilli, 
dans  ses  Doctrines  et  Devoirs  de  la  religm 
musulmane^  tous  les  passages  du  Coran  rela- 
tifs au  paradis  ;  or,  la  plupart  pourraiest 
être  énoncés  par  des  chrétiens,  ce  qui  neduil 
pas  paraître  étonnant,  puisque  la  nligioo 
musulmane  a  été  formulée  en  grande  partie 
sous  l'influence  du  christianisme.  Voici 
les  principaux  de  ces  passages  : 

«  Le  paradis  est  le  séjour  préparé  aot 
justes,  à  ceux  qui  font  raumèue  daos  U 
prospérité  et  dans  l'adversité,  et  qui,  oal- 
très  des  mouvements  de  leur  colère,  saieat 
pardonner  à  leurs  semblable^,  iii,  127.  Dteo 
appelle  les  humains  au  séjour  de  la  p<i>x* 
et  conduit  ceux  qu'il  veut  dans  les  voies  do 
salut.  Une  récompense  magnifique  sera  i« 
partage  des  bieufaisants.  La  noirceur  et  U 
honte  ne  voileront  jamais  leur  front;  il* 
habiteront  éternellement  le  séjoar  de^  éter* 
nettes  voluptés,  s,  36,  37.  Ceux  qui  oat  en 
la  crainte  du  Seigneur  seront  sauvés*  U^ 
posséderont  le  séj  lor  du  boohenr.  Le^  c^ 
et  la«  peine  n*apprucheront  point  dVst. 
XXXIX,  62.  Annonce  à  ceux  qui  croteat /^ 
qili  font  le  bien,  qu'ils  habiteront  des  jardins 
où  coulent  des  fleuves.  LA,  ilstrovferoai 
des  femmes  purifiées  (hoori»]»  Ce  sejoor 
sera  leur  demeure  étenulle...  Dieu  oeroo* 
git  pas  de  te  déclarer  ceci  en  parabolt»  U* 
croyants  savent  que  la  parole  est  U  vérité; 
mais  les  infidèles  d;sent  :  Pourquoi  l«  ^'^' 
gneur  propose-t-il  de  semblables  allégories r 

II,  23,  2fc.  » 
Ce  passage  et  un  autre  cité  plos  bas  •<»> 
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I  principaux  oA  il  soit  qoestion  d*objetJ 
niibles  ;  mais  le  iégislaleur  a  bien  soin  de 
darer  ici  qa'ti  parle  en  parabole  et  sous  le 
lie  de  rallégorîe,  ctqae  par  conséquent  ces 
rôles  ne  doivent  pas  être  prises  à  la  lettre. 
t\%  les  Musulmans  sensuels  se  sont  empa- 
i.de  ces  expressions  pour  en  bfltîr  leur 
iradis  grossier  et  charnel. 
<  Vois  romme  nous  arons  établi  des  de* 
es  parmi  les  hommes.  Dans  la  fie  folaret 
t  rangs  seront  bien  plus  distincts^  bien 
M  glorieux,  xvii,  22.  Les  récompenses 
roui  proportionnées  an  mérite,  yi»  132. 
^croyants  qui  s'arracheront  do  sein  de 
iirs  familles  pour  se  ranger  sous  les  étcn- 
idsde  Dieu,  sacriflant  leurs  biens  el  leur 
e,  auront  les  places  les  plus  honorables 
os  le  royaume  des  cieoi.  Ils  jouiront  de 
lèlicité  soôréme.  Dieu  leur  promet  sa 
lèrieorde.  Ils  seront  Tobjet  de  ses  com- 
lisanees,  et  ils  habiteront  les  jardins  de 
licci  où  régnera  la  souveraine  béatitude, 
ili  go&teront  d'éternels  plaisirs,  parce 
e  les  récompenses  do  Seigneur  sont  ma- 
ifiqaes.  ix,  20. 22.  Ils  seront  les  hôtes  de 
eu.  Qai  mieux  que  lai  peut  combler  de 
>iii  les  justes  T  m,  195. 
1 0  mes  adorateurs  1  dans  ce  jouri  il  n*y 
ra  pour  vous  ni  chagrin  ni  alarmes.  Les 
)}aiiis  qui  auront  professé  Tislamisme 
rontÂ  Tabri  de  leurs  atteintes.  On  leur 
t  :  Entrez  dans  le  séjour  de  la  paix,  vous 
toi  épouses  ;  ouvrez  vos  cœurs  à  la 
e...  Le  cœur  trouvera  dans  ce  lieu  tout  ce 
il  peut  désirer,  l'œil  tout  ce  qui  peut  te 
inneri  el  les  plaisirs  seront  éternels. 
nci  le  paradis  dont  vos  œuvres  vous  ont 
ocaré  la  possession,  xuii,  68-72.  Rassa- 
Moi  des  plaisirs  qui  te  sont  oiîerts  ;  ils 
sile  prix  du  bien  que  tuas  fait  sur  la 
•Te.  LXix,  24. 

•  Les  justes  jouiront  des  bienfafts  éter- 
:li  de  Dieu,  li,  15.  Le  Très-Haut  les  a 
livrés  des  tfeines  éternelles.  Leur  tète  est 
iolQ  d'an  éclat  radieux.  La  beauté  et  la 
}t  brillent  sur  leur  front.  Les  jardins  de 
'ttces  et  les  vêtements  de  soie  sont  le  prix 
.'  leor  persévérance.  Us  reposent  sur  le  lit 
Bpiial.  L'éclat  du  soleil  et  de  la  lune  ne 
«  importune  poinL  Les  rameaux  chargés 
s  fruits  s'abaissent  devant  eux.  On  leur 
rêtente  des  vases  d'argent  et  des  coupes 
f<Ae%  eo  beauté  au  cristal  ;  Ils  s'y  désalté- 
rât à  leur  gré.  Un  mélange  de  Yin  exquis 
U'raupurede  Zendjébil  est  leur  boisson. 
tiiebil  est  le  lieu  où  coule  cette  source 
MgQifique.  Des  enfants  doués  d'une  éter- 
nité jeQoes^e  s'empressent  à  les  servir; 
t  biancheor  de  leur  teint  égale  l'éclat  des 
^nes.  L'œil,  dans  ce  séjour  délicieux,  ne 
^ji  que  des  objets  enchanteurs  ;  il  se  pro- 
aenesQr  on  royaume  de  i«ste  étendue. 
•^^reila  soie  forment  leurs  habits.  Des 
^acelels  d'argent  sont  leur  parure.  Dieu  les 
^tl  boire  dans  la  coupe  du  bonheur.  Telle 
'^(la  récompense  qui  nous  est  promise. 
*^^î,  11.21 

l 'J^?^^  4t>i,  dociles  aux  commandements 
lubcignear,  n'enfreignent  poiut  son  al- 
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liance,  ceux  qui  craignent  Diea  et  le  compte 
qu'ils  auront  à  rendre  ;  ceux  que  l'espoir 
de  voir  Dieu  rend  constants  dans  l'adversité, 
qui  font  la  prière,  qui  donnent,  en  secret 
ou  en  public,  une  portion  des  biens  que 
nous  leur  ayons  dispensés,  et  qui  effacent 
leurs  fautes  par  les  bonnes  œuvres,  seront 
les  hôtes  du  paradis.  Ils  seront  introduits 
dansles  jardins  d'Eden.  Leurs  pères,  leurs 
épouses  et  leurs  enfants,  qui  auront  été 
justes,  jouiront  du  même  avantaj|[e.  Là,  ils 
recevront  la  visite  de»  anges  qui  entreront 
par  toutes  les  portes.  La  paix  soit  avec 
vous,  leur  diront-ils  ;  vous  avez  été  pa- 
tients; jouissez  du  bonheur  qu'a  mérité 
?otre  persévérance,  xlii,  23,  2i.  Le  front 
des  justes  sera  rayonnant  de  juie.  Le  con- 
tentement de  la  vertu  dilatera  leurs  cœurs. 
Us  habiteront  le  paradis  ;  les  futilités  se- 
ront bannies  de  ce  séjour.  On  y  trouvera 
des  sources  jaillissantes,  des  lits  élevés,  des 
coupes  préparées,  des  coussins  mis  en 
ordre,  des  lapis  étendus,  lxxxviii,  9-16. 

«  L'amour  du  plaisir  éblouit  les  mortels. 
Les  femmes,  les  enfants,  les  richesses,  les 
chevaux  superbes,  les  troupeaux,  les  cam- 
pagnes sont  les  objets  de  leurs  ardents  dé- 
sirs. Telles  sont  les  jouissances  de  la  vie 
mondaine;  mais  l'asile  que  Dieu  prépare 
est  plus  délicieux,  m,  12.  Celui  qui  deman- 
dera sa  récompense  dans  ce  monde  la  re* 
cevra;  celui  qui  désirera  les  biens  de  la  vie 
éternelle  les  obtiendra,  m,  138.  Les  biens 
terrestres  sont  passagers;  les  trésors  du 
ciel  sont  pins  précieux,  plus  durables,  xlii, 
3^.  Que  sont  les  biens  terrestres  en  compa- 
raison des  plaisirs  du  ciel?  ix,  38.  Vos 
jouissances  sont  passagères;  celles  que 
Diea  vous  promet  sont  permanentes,  xvi, 
98.  s 

Si  da  Coran  nous  passons  aux  commen- 
tateurs, aux  théologiens  et  aux  théosophes, 
nous  verrons  le  bonheur  des  élus  encore 
plus  spiritualisé.  Ils  font  consister  la  féli- 
cité du  paradis  à  voir  la  beauté  et  la  ma- 
jesté de  Dieu,  à  se  confondre  et  à  s'absor- 
ber pour  ainsi  dire  en  lui,  à  vivre  de  sa  vie, 
à  être  inondé  de  sa  lumière  ineffable,  et  à 
jouir  d'une  paix  profonde  et  inaltérable. 
Les  objets  sensibles  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Coran,  sont  pour  euxQutant  de 
métaphores  auxquelles  le  législateur  avait 
recours  pour  faire  pénétrer  ces  vérités  dans 
l'esprit  des  Arabes  grossiers  auxquels  il 
s'adressait. 

4"  H.  CbampoUion  le  Jeune  décrit  ainsi  la 
bonheur  du  paradis,  selon  la  mythologie 
égyptienne,  d'après  les  figures  gravées  dans 
le  temple  de  Ramsès  à  Thèbes  : 

Le  dieu  Soleil  visite  à  la  cinquième  heure 
les  Champs  Élysées,  habités  par  les  âmes 
bienheureuses  se  reposant  des  peines  de 
leurs  transmigrations  sur  la  terre;  elles 
portent  sur  la  tête  la  plume  d'autruche, 
emblème  de  leur  conduite  juste  et  vertueuse^ 
On  les  voit  présenter  des  offrandes  anx 
dieux;  ou  bien,  sous* l'inspection  du  Sei- 

?^neur  de  ta  joie  du  cœur^  elles  cueillent  les 
ruits  des  arbres  célestes    de  ce    paradis i 
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Plas  loin,  d'antres  tiennent  en  main  des 
faacilles  :  ce  sont  les  flmes  qni  cultivent  les 
champs  dé  la  Térité;  lenr  légende  porte  : 
«  Biles  font  des  libations  de  l*ean  et  des 
offrandes   des  grains  des    campagnes    do 
gloire  ;  elles  tiennent  une  faacille  et  mois- 
sonnent les  èhamps  qni  sont  leur  partage  ; 
le  dieo  Soleil  leur  dît  :  Prenez  vos  faucilles, 
moissonnez  vos  grains,  emportez-les  dans 
vos  demeures,  jouissez-en,  et  les  présentez 
an  dieux  en  offrandes  pures.  »  Ailleurs  en- 
flii  on  les  yoit  se  baigner,  nager,  sauter  et 
folâtrer  dans  un  grand  bassin  que  remplit 
Teau  céleste  et  primordiale,  le  tout  sous 
rinspection  du  dieu  Nil-céleste. 
•  5'  Nous  ne  savons  'si  les  Egyptiens  atten- 
daient dans  l'autre  fie  un   bonheur  plus 
parfait  que  celui  qu'ils  représentaient  en  fi- 
gures snr  les  murailles  de  leurs  temples,  et 
qui,  suivant  nous,  laissait  beaucoup  à  dési- 
rer. Nous  en  dirons  presque  autant  du  pa- 
radis des  Grecs  et  des  Romains*  Yoy.  Elt- 
siB. 

.  6*  Les  Scandinaves  n'admettaient  guère 
dans  le  paradis  que  les  &mes  do  ceux  qui 
étaient  morts  à  la  guerre.  Voy,  Vilhalla. 

7*  Les  anciens  Persans,  comme  lest  Parsis 
modernes,  appellent  le  paradis  Beheseht^  le 
très-excellent.  L'âme  juste,  après  avoir  ob- 
tenu un  jugement  favorable  d'Ormozd  et  de 
Bahman,  son  assesseur,  traverse  le  pont 
Tchincvad,  et  i  son  extrémité  est  accueillie 
par  les  transports  de  joie  des  Amschaspands, 
qui  lui  ouvrent  les  trésors  de  la  béatitude 
célcsle.  Les  bienheureux  y  jouissent  dès  à 
présent  d'une  béatitude  ineffable,  qui  sera 
parfaitement  consolidée,  lorsqu'à  la  On  des 
temps,  l'empire  d'Ahrimane  sera  complète- 
ment détruit. 

8*  Les  Hindous  brahmanistes  admettent 
plusieurs  cieux  ou  paradis  pour  les  justes  ; 
,  ce  sont  le  paradis  d'Indra,  appelé  Indra- 
loka  ou  StiDarga  ;  celui  de  Siva,  dont  le  nom 
est  Kailasa  ;  celui  de  Vichnou,  Vaikounla  ; 
et  celui -de  Brahma,  Brahma-lokaf  Déva-toka 
ou  Satya-loka.  Tous  ces  paradis  sont  sup- 
posés environner  les  hauts  sommets  du  mont 
Mérou.  Foy.  leurs  articles  respectifs. 

9*  Les  Bouddhisles  reconnaissent  vingt- 
huit  cieux  ou  paradis  ;  ils  sont  la  consé- 
quence de  leur  système  cosmogoniqoe  ;  jon 
y  arrive  nécessairement  en  vertu  de  ses 
mérites,  mais  après  nn  laps  de  temps  in- 
commensurable, passé  successivement  dans 
quelques-uns  ou  dans  la  totalité  des  trente- 
deux  cafers,  si  au  lieu  d'acquérir  des  méri- 
tes dans  une  vie  précédenle,  on  avait  au  con- 
traire démérité. 

Le  mont  Mérou  ou  Sonmeron  est  égale- 
ment roiympe  des  BouddhiMtes  ;  ses  flancs 
sont  de  cristal,  de  saphir,  d'or  et  d'argent; 
il  est  partagé  en  plusieurs  étages  habités 
par  des  dévas,  ou  êtres  divins  de  plusieurs 
degrés.  Il  donne  naissance  à  pn  arbre  mys- 
térieux dont  l'ombrage  est  favorable  aux 
dieux,  et  dont  les  fruits  leur  servent  de 
nourriture.  A  son  quatrième  élage«  com- 
mence la  série  des  six  cieux  superposés, 
qui  constituent  ce  qu'on  nomme  le  monde 


des  diiirs^  parce  qae  tous  les  êtres  qui  Phi- 
bitent  sont  soumis  également,  quoique  lou 
des  formes  dîverseit,  aux  effets  de  la  codcq- 
piscence.  An  premier  de  ces  six  cieux/et 
commençant  par  le  bas,  habitent  quatre  dieoi 
qui  président  aux  quatre  points  cardinaui. 
Le  deuxième   ciel  est  nommé  le  ml  iu 
irente-troiSf  parce  que  Indra  y  fait  son  sé- 
jour, avec  trente-deux  personnages  parre- 
nus  comme  lui,  par  leur  vertn,  de  la  condi* 
tion  humaine  à  celle  de  dévas  ou  divinités. 
Le  troisième  ciel  est  appelé  ciel  i%  Yom, 
parce  que  le  dieu  de  ce  nom  y  réside  aicc 
d'autres  êtres  semblables  à  lui.  Dam  le 
quatrième  ciel,  appelé  séjour  de  /ajoie,  lei 
cinq  sens  cessent  d'exercer  leur  infloeoce; 
c'est  là  que  les  êtres  purifiés,  parvenus  ao 
d«gré  qni  précède  immédiatement  la  perfec- 
tion absolue,  c'est-à-dire  au  grade  de  bo- 
dhisatwa,  viennent  habiter  en  atlendant  le 
moment  de  descendre  sur  la  terre  en  qualité 
de  bouddhas.  Au  cinquième  ciel,  appelé  tkl 
de  la  conversion^  les  désirs  nés  des  cinq  alo* 
mes,  ou  principes  des  sensations,  sont  cos* 
verlis  en  plaisirs  purement  intelleclaels.  As 
sixième  entin,  habite  Iswara,  te  Seigoear» 
qui  aide  à  la  conversion  d^autrui^  aussi  ooin* 
mé  le  roi  des  génies  de  ta  mnrt.  Tous  lei 
êtres  des  quatre  cieux  supérieurs  dont  ooos 
venons  de  parler,   résident  non  plus  sor  le 
mont  Soumérou,  mais  au  sein  même  de  la 
matière  élhérée.  Dans  la  description  de  ces 
étages  célestes,  on  a  remarqué  des  dlfférfo* 
ces  entre  les  livres  dos  Hindous,  des  Tibé- 
tains, des  Chinois,  des  Mongols  ;  mais  il  eil 
inutile  de  les  signaler  ici* 

Au-dessus  des  six  cieux  du  monde  des  dé* 

sirs,  commence  une  seconde  série  de  cieoi 

superposés  qui  constituent  le  monde  de$[Qr* 

mes  ou  des  couleurs^   ainsi  nommé  parce 

que  les  êtres  qui  y  habitent,  bien  que  sopé* 

rieurs  en  pureté  à  ceux  dont  nous  venoas 

de  parler,  sont  encore  soumis  à  l'une  dei 

conditions  de  l'existence  matérielle,  la  forme 

ou  la  couleur.  On  compte,  dans  ce  noode 

des  formes,  dit-huit  degrés  d'étages  super- 

posés  ;  el  les  êlrcs  qui  les  habitent  se  disiia- 

guent  par  des  degrés  correspondants  de  pe^ 

Icction  morale  el  intellectuelle*  Ces  ûli-W 

cieux  sont  partagés  en  quatre  contemple^ 

lions.  Dans  la  première  contemplatioo  u 

trouvent  les   trois  cieux  des  J^^^^^\^ 

premier  est  affecté  à  la  demeure  de  rarméa 

de  firahmâ  ;  le  second  à  celle  de  ses  mmiH 

Ires;  le  troisième  à  la  résidence  de  Brabinâ  loi* 

même.  La  deuxième  contemplatioo  compli 

également  trois  cieux  :  le  ciel  de  la  (umitrt 

faible,  le  ctel  de  la  lumière  imm^nieetlecW 

de  la  lumière  qui  sert  de  voix.  Au-dessui  ««• 

core  est  la  troisième  contemplation,  divii^| 

comme  les    précédenlcs,  en   trois  étages* 

ceux-ci  n'ont  point  de  nom  déterminé;  t^ 

sont  affectés  à  la  demeure  d'êtres  de  dis^ 

rents  degrés  de  perfection,  qui  jouissent  do* 

no  pureté  de  pensée  toute  spéciale,  et  1S^ 

genl  dans  les  délices  d'une  joie  ioeiiable* 

Neuf  étages  partagent  la  quatrième  t^em^ 

plalion  :  le  premier  en  montant  est  le  <<f| 

foiii  nua^e^i  aoqucl  succèdent  le  cte/diMni 
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tu$i.  le  eiil  de$  grandei  récompensée^  i« 
9û  ù  n'y  0  pas  de  réflexion^  le  ciel  ian$ 
'lie»  le  ciel  du  terme  de  la  pentie,  le  ciel 
on  voil  loue  les  mondes^  le  ciel  où  toul 
wnifeste,  et  enOn  VAganiieha^  ou  le  ciel 
iieut  qoi  onl  aUeint  la  dernière  limite 
a  lénoilè  de  la  matière  ;  quelques-uni 
eot  aa-desstts  de  TAganîtcha  le  ciel  du 
éme  seigoeur  Maheswaravasana» 

laod  on  a  dépassé  le  monde  des  formcSt 
fofe  le  monde  sans  forme^  ou  les  cieux 
ilériels«  composé  de  quatre  cieux  su- 
osés,  dont  les  habitants  se  distinguent 
ifs  attributs  encore  plus  relevés.  Ceux 
remier  habitent  Véîher  ;  ceux  du  deuiiè* 
*ési(lrnt  dans  la  connnissance  ;  ceui  du 
jèmr  vivent  dans  ron^anfînemen/  ou  la 
localité;  et  ceux  du  qoalrièmey  au  des- 
loqoel  il  n'y  a  rien,  également  exempts 
conditions  de  la  connaissance  localisée 
I  raoéantissemenly  qui  n'admet  pas  de 
IKé,  sont  désignés  par  une  eipression 
crile  qui  signifie  littéralement  ni-pen- 
I  ni  non 'Pensants.  Plusieurs  avancent 
Q-dessus  de  ces  vîngt-huit  cieux  ou  pa- 
I,  il  y  a  encore  les  demeures  séparées 
bodbisalwas»  et  enfin  des  bouddhas. 

e)s  sont  les  iîeui  de  félicité  réservés  aux 

I  qui  sont  parvenus  à  se  détacher  des 

•  de  la  matière,  et  à  acquérir  par  leurs 

nés  œuvres  et  par  la  contemplation,  des 

rèsde  pureté  plus  ou  moins  avancés.  Le 

ddbisme  n'admettant  pas  dans  cette  vie 

isiJDction  des  castes,  ouvre  à  tous  les 

ome^,  quelles  que  soient  leur  naissance 

ear  condition,  i*accès  de  la  béatitude  fi- 

e.  Yoy,  la  description  de  quelques-uns 

ces  paradis   bouddhiques   aux  articles 

iPABi,  KuoaiiozDAv  Taventaza,  etc. 

0*  Les  tribus  Koukies  placent  le  paradis 

'  le  sommet  d'une  très-haute  montagne, 

ù  Ton  peut  voir  toutes  les  beautés  de  la 

lure  ;  pour  être  admis  à  jouir  du  bonheur 

cet  état,  on  offre  à  Fange  gardien  de  la 

mlagne  les  létes  des  singes,  des  daims, 

I  cochons  et  dos  autres  animaux  que  l'on 

(Qés  ;  c*est  pourquoi  on  garde  ces  tètes 

ce  grand  soin  dans  les  maisons  ;  mais  ce- 

i  qui  n*a  pas  le  bonheur  de  posséder  une 

'ces  létes  est  envoyé  en  enfer,  comme  n*é- 

Dt  bon  à  rien. 

Il*  Les  habitants  de  l'Ile  Formose  disent 
De  les  flmes  des  méchants  sont  précipitées 
toormentées  dans  une  fosse  pleine  d'or- 
>rss.  Celles  des  gens  de  bien  passent  gaie- 
en(  par*dessus  la  fosse,  sur  an  pont  de 
tmboos  fort  étroit,  et  prennent  la  route 
titi  paradis  sensuel,  où  l'on  trouve  tous 
*  agréments  de  cette  vie  ;  mais  quand  les 
^^^  des  méchants  passent  sur  le  pont,  il 
^Qrne  tout  à  coup,  et  les  âmes  tombent  dans 
I  l^sse.  Ce  pont  se  retrouve  chez  les  Parsis 
(1^  Musulmans. 

12*  Les  SintoYstes  do  Japon  placent  le  Ta- 
oma-no  iMira,  leur  paradis,  immédiatement 
Messoos  du  trente-troisième  ciel  ;  c'est  là 
J|c  sont  reçues  les  âmes  qui  0|it  bien  vécu 
«ns  le  monde. 


TAR 


1102 


13*  Les  Ostiaks  ne  font  les  honneurs  du 
paradis  qu'aux  âmes  de  ceux  qui  meurent 
d'une  mort  violente,  ou  dans  la  chasse  con- 
tre les  ours  ;  mais  les  âmes  de  ceux  qui 
meurent  dans  leur  lit,  on  d'une  mort  ordi- 
naire, sont  obligées  do  servir  longtemps  au- 
près d'un  dieu  sévère,  qui  réside  sous  la 
terre. 

l^''  Les  Lapons  disaient  que  ceux  qui 
avaient  vécu  sur  la  terrcT  sans  qu'on  pût  leur 
reprocher  aucun  vol,  aucun  parjure,  aucun 
démêlé  avec  leurs  compatriotes  ,  allaient 
après  leur  mort  dans  le  Jubmé-Aimo^  re- 
prendre de  nouveaux  corps ,  pour  vivre 
éternellement  avec  les  Salwo-OImak  et  les 
Saiwo-Nieidès,  et  partager  avec  eux  leur 
félicité  ;  oue  cette  nouvelle  vie  se  passait  à 
exercer  1  art  runique,  à  aller  à  la  chasse, 
à  avoir  ta  compagnie  des  femmes,  à  être 
toujours  dans  les  festins,  à  boire  de  l'eaa 
dévie,  à  fumer  du  tabac;  et  que  tons  ces 
exercices  et  ces  plaisirs  qui  l'emportaient 
de  beaucoup  sur  les  plaisirs  du  mémo  gonre 
qu'on  goûte  sur  la  terre,  formaient  la  féli- 
cité des  habitants  du  Jabmé-Âimo;  qu'au 
reste  les  ours  et  les  oiseaux  jouiraient  du 
même  sort;  qu'après  avoir  passé  qucli|ne 
temps  dans  le  Jabmé-Aimo  ,  ceux  qui  j 
avaient  été  admis  seraient  transportés  dans 
le  Hadicn^AimOt  ou  dans  le  ciel  que  RadicD 
habite. 

15*  Comme  les  Groëolandais  tirent  de  la 
mer  la  meilleure  partie  de  leur  subsistance  ; 
ils  placent  leur  séjour  de  bonheur  après 
cette  vie,  au  fond  de  l'Océan,  ou  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  sous  ces  voûtes  el  ces 
rochers  qoi  servent  de  digue  et  de  soutien 
aux  eaux.  LA,  disent-Ils,  règne  un  été  per- 
pétuel, car  ils  ne  connaissent  pas  le  prin- 
temps ;  le  soleil  n'y  laisse  pas  entrer  la  uuil; 
les  eaux  j  sont  toujours  claires  ;  tous  les 
biens  y  abondent;  c  est-à-dire  les  rennes,  les 
poules  d'eau,  les  poissons,  mais  surtout  les 
chiens;  les  veaux  marins  s'y  péchenlsans  nei- 
ne,  et  tombent  tout  vivants  dans  des  chaudiè- 
res toujours  bouillantes.  Mais  pour  arriver  à 
ces  demeures  fortunées,  il  faut  l'avoir  mé- 
rité par  l'adresse  et  la  constance  an  travail; 
il  faut  s'être  signalé  par  des  exploits  à  la 
pèche  ,  avoir  dompté  les  baleines  et  les 
monstres  marins,  avoir  souffert  de  grands 
maux,  avoir  péri  dans  la  mer,  ou  en  travail 
d'enfant.  Les  âmes  n'abordent  pas  en  dan* 
saut  à  ce  séjour,  mais  doivent  y  glisser  pen- 
dant cinq  jours  le  long  d'un  rocher  escarpé, 
toul  hérissé  de  pointes  et  couvert  de  sang. 

D'autres  placent  le  séjour  de  félicité  dans 
les  cieux,  au-dessus  des  nuages,  il  est  si  fa- 
cile à  l'âme  de  voler  aux  astres,  que,  dès  le 
premier  soir  de  son  voyage,  elle  arrive  à  la 
lune,  où  elle  danse  et  joue  â  la  boule  avec 
les  autres  âmes;  car  les  phosphores  du  nord 
ne  sont,  dans  l'imagination  dos  Gjfoënlan- 
dais,  que  la  danse  des  âmes.  Elles  ont  leurs 
tentes  autour  d'un  grand  lac  où  foisonnent 
1rs  poissons  et  les  poules  d'eau.  Quand  ce  lac 
déborde,  la  terre  a  des  pluies,  et,  s'il  rom« 
pait  ses  digues,  elle  éprouverait  on  déloge 
ooirersel» 
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Ceax  qoi  placeni  soos  terre  le  séjour  da 
bonheur,  disent  que  celui  qui  esl  dans  les 
deux  est  fait  pour  les  méchants,  dont  les 
Ames  maigriront  et  mourront  de  faim  dans 
les  espaces  vides  de  Taîr,  ou  qu'elles  y  se* 
ront  perpétuellement  infestées  et  harcelées 
parles  corbeaux,  ou  qu'elles  n'y  auront  ni 
paix,  ni  trè?e,  emportées  dans  les  cienx 
comme  par  les  ailes  d'un  moulin.  EnGo  il  y 
eh  a  qui  se  contentent  de  dire  qu'ils  ne  sa- 
vent point  quelle  sera  la  nourriture,  ni  rocco« 
Eation  des  flmes  après  celte  vie,  mais  qu'elles 
abiteront  certainement  une  demeure  de 
paix. 

16*  Les  Handans  croient  que  chaque 
fiomme  a  quatre  ftmes  :  une  noire ,  une 
brune,  et  une  d'une  couleur  claire;  que 
cette  dernière  seule  retourne  Ters  le  sei- 
gneur de  la  vie.  Ils  disent  qu'après  la  mort 
on  va  habiter  plusieurs  Tillages  situés  vers 
le  midi,  et  qui  sont  souvent  visités  par  les 
dieux.  Les  hommes  vaillants  et  distingués 
vont  au  village  des  bons,  et  les  méchants 
vont  dans  un  autre.  Ils  y  vivent  comme  ils 
vivaient  auparavant  ;  ils  y  ont  des  aliments 
et  des  femmes  ;  ils  chassent  et  font  la  guerre. 
Ceux  qui  ont  bon  cœur  et  font  beaucoup  de 
présents  aux  autres,  retrouvent  là  de  tout 
en  abondance;  leur  existence  est  conforme 
à  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  sur  la  terre. 
D'autres  renient  qu'après  la  mort  on  aille 
babiier  le  soleil  ou  l'une  des  étoiles. 

17*  La  plupart  des  sauvages  de  l'Améri- 
que septentrionale  placent  le  paradis  du 
côté  de  l'occident;  ils  le  regardent  comme 
un  séjour  agréable  oà  Ton  a  la  liberté  de 
chasser  et  de  pécher.  —  Les  caciques  des 
Natchez  prétendent  que,  comme  ils  sont  des- 
cendus du  soleil,  ils  y  retourneront  après 
leur  mort.  —  Les  Virainiens  n'accordaient 
qu'à  leurs  prêtres  et  à  leurs  chefs  les  hon- 
neurs du  paradis  situé  derrière  lés  monta- 
gnes, vers  le  soleil  couchant;  c'est  là  que, 
couronnés  de  plumes,  et  le  visage  barbouillé 
de  diTersea  couleurs,  ces  bienheureux  pas- 
saient lenr  temps  à  fumer  du  tabac,  à  dan- 
ser et  à  chanter  avec  leurs  ancêtres.  —  Les 
Apalachites  prétendaient  que  les  âmes  de 
ceux  qui  avaient  bien  vécu  étaient  trans- 
portées an  ciâ  et  placées  entre  les  étoiles. 
— Au  reste,  la  plupart  de  ces  tribus  croyaient 
et  croient  encore  à  la  palingénésie  ou  mé- 
tempsycose ;  ils  s'imaginent  voir  l'âme  de 
leurs  parents,  soit  dans  certains  animaux, 
toit  dans  les  étrangers  qui  passent  dans  leur 
pars,  soit  dans  les  fleurs,  les  étoiles,  etc. 

18*  Les  Mexicains  disaient  que  les  âmes 
des  hommes  morts  en  combattant,  et  des 
femmes  mortes  en  couches  allaient  à  la  mai- 
son do  soleil  où  elles  menaient  une  vie  de 
délices.  Chaque  matin  elles  le  saluaient  à 
•on  lever  par  des  chants,  des  danses  et  des 
cris  d'ailégresse.  Celles  des  hommes  qui  ha- 
bitaient lH>rient  accompagnaient  cet  astre 
jusqu'au  point  culminant  de  sa  course,  où  il 
était  reçu  par  celles  des  femmes,  qui  ve- 
naient au  devant  de  lui  de  l'occident  qu'elles 
habitaient,  et  raccompagnaient  jusqu'à  son 
coucher.  Au  bout  de  quatre  ans,  ces  âmes 


entraient  dans  le  corps  des  plus  beaax  oi- 
seaux, et  poovaient,  à  leur  volonté,  remos- 
ter  Ters  le  ciel  ou  descendre  vers  la  terre, 
pour  puiser  leur  subsistance  dans  le  calice 
des  fleurs.  —  Les  âmes  de  ceux  qui  rnoortiesl 
noyés,  frappés  de  la  foudre,  d'hydropisie,  de 
tumeurs,  de  blessures  et  d*aotres  maladies, 
ainsi  que  celles  des  enfants  qni  éuient  fa« 
crifiés  à  Tlaloc,  dieu  des  eaux,  allaient  dist 
un  endroit  frais  et  agréable,  nommé  J/qIo- 
catif  où  ce  dieu  résidait,  et  où  ils  troQvaieoi 
des  festins  et  tontes  sortes  de  plaisirs  ;  il« 
passaient  ensuite  dans  le  corps  d'animast 
moins  nobles;  tandis  que  ceux  qui  étaiesl 
envoyés  dans  le  Miction^  enfer,  aoioiaieot 
ensuite  des  insectes  et  des  reptiles. 

19'  Les  Péruviens  partageaient  l'aeirm 
en  trois  mondes  :  le  lianan-pacha  ou  le  haut 
monde  ;  le  Hurin-paeha  ou  le  bas  monde;  rt 
le  VeU'pacha  ou  le  monde  souterraio.  Lh 
gens  de  bien  allaient  dans  le  ciel  ou  Haosn* 
pacha.  Les  Péruviens  faisaient  consister  )e 
bonheur  que  l'on  goûtait  dans  ce  haut  monde, 
à  mener  une  vie  paisible  et  libre  des  inquié- 
tudes de  celle-ci  ;  mais  ils  ne  comptaiest 
rioint  parmi  les  plaisirs  de  ce  séjour,  les  lo- 
uptés  charnelles  et  tout  ce  qui  flatte  lesteas. 
Ils  réduisaient  toute  la  félicité  de  ce  para- 
dis à  la  tranquiltilé  de  l'âme  et  à  celle  da 
corps. 

20*  Les  Puelches  immolent  des  cheraoi 
sur  la  tombe  des  chefs,  afin  que  ceux-ci  puis- 
sent les  monter  pour  se-rendreà  l'iMu^- 
mapou  (pays  de  la  mort). 

21*  Les  nègres  de  l'Afrique  admettent  oq 
paradis  pour  les  âmes  qui  ont  bien  vécu  sur 
la  terre  ;  les  uns  le  placent  sous  la  mer,  ua 
sur  les'bords  d'un  fleuve,  ou  dans  l'intérieur 
des  terres;  la  plupart  supposent  qu'on  aora 
dans  cette  autre  vie  les  mêmes  besoins  ei 
les  mêmes  plaisirs  que  dans  celle-ci;  c>>t 
pourquoi,  à  la  mort  d'un  chef,  ils  enterreoi 
avec  lui  tous  les  objets  qu'ils  croient  poofoir 
lui  être  utiles  dans  l'autre  monde;  et  ili 
tuent  même,  à  cet  effet,  ses  femmes  et  ses 
esclaves.  D'autres  supposent  que  l'âme  passe 
dans  une  autre  région,  pour  y  recevoir  ub 
nouveau  corps  dans  le  sein  d'une  femme,  et 

3ue  les  âmes  de  cette  région  passentde  méaie 
ans  la  leur;  de  sorte  qu'il  se  fait  oo 
échange  continuel  d'habitants  entre  lesdcoi 
mondes. 

•  22*  Le  paradis,  pour  les  habitants  des  Iles 
Mariannes,  était  un  lieu  sous  terre,  rempli 
de  délices,  qui  consistaient  dans  la  beauté 
des  cocotiers,  des  cannes  à  sucre  et  des 
fruits  d'un  goût  merveilleux.  Au  reste,  ce 
n'était  point  la  vertu  qui  conduisait  dans  ce 
séjour  fortuné;  les  bonnes  et  les  mauf aises 
actions  n'y  servaient  à  rien.  Si  on  a  le  oah 
heur  de  mourir  de  mort  violente,  on  eslres' 
fermé  dans  le  Zaaarro^uasi,  l'enfer  ;  si  au 
contraire  on  meurt  de  mort  naturelle,  oo  a 
le  plaisir  d'aller  en  paradis,  pour  y  ioairdes 
arbres  et  des  fruits  qui  y  sont  en  abondas^* 
Cette  doctrine  est  précisément  ropposée  de 
celle  de  presque  tons  les  peuples  sauragi^s. 
23'  Les  Garolins  croient  qn^l  y  a  un  U^^ 
où  les  gens  de  bien  sont  récompensés,  et  0^ 
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lire  où  les  méchaals  sont  punis  ;  ils  disent 
16  les  âmes  qui  vont  an  ciel  relouroent  le 
iitrièine  jour  sur  la  lerre,  et  demeurent 
viiibles  au  milieu  de  leurs  parents.  Il  y  a 
irmi  eux  des  prêtresses  qui  prétendent 
oîr  des  communications  régulières  avec 
i  imes  des  morts;  ce  sont  elles  qui,  de 
ir  propre  autorité,  déclarent  si  elles  sont 
lé€8  au  ciel  on  en  enrer.  On  honore  les 
efflières  comme  des  esprits  bienfaisants  à 
li  on  donne  le  nom  de  tahoutoup^  c*est-à« 
re  patron  ;  chaque  famille  a  le  sien,  qu'elle 
Toqoe  dans  toutes  ses  entreprises,  avant 
$e  mettre  en  voyage,  de  partir  pour  la 
ihe^  de  faire  la  guerre,  etc. 
21*  Le  BototoQ  est  le  paradis  des  Iles  de 
mp;  mais  il  n*y  a  que  les  flmes  des  eguîs 
celles  des  mataboulés,  c'est-à-dire  des 
blés,  qui  y  parviennent  ;  elles  y  servent 
ministres  aux  dieux  :  quant  aux  gens  de 
classe  inférieure,  ils  sont  censés  n'avoir 
int  d'ime. 

B*  Les  TaTtieos  pensaient  que  les  âmes 
I  bons  détenaient  après  la  mort  du  corps 
}  esprits  célestes,  qui  .participaient  à  la 
inité.  Yoy.  Eatouas. 

l^  Quant  au  paradis  des  lies  Marquises, 
Nooka-Hiva,  voy.  Oupou. 
27*  Nous  décrivons  le  triste  paradis  des 
o-Zélandais,  à  Tarticle  Rbitioa. 
Paradis  tbrbbstrb.   Voy.  Edbn  et  Djbn- 

PARALIPOHÈNES,  nom  que  Ton  donne 
'eoi  lifres  de  TAncien  Testament ,  qui 
Dtiennent  les  généalogies  des  principales 
'oilies  Israélites,  et  un  abrégé  de  l'histoire 
I  rois  depuis  DaTid  jusqu'à  la  captivité  de 
;l>)lone.  Les  Hébreux  appellent  ces  livres 
^rékayyamim^  c'est-à-dire  faits  jouma/iers. 
i  Grecs  leur  ont  donnéle  nom  de  Paralipomi» 
^qui  signiOe  choiti  omises,  et  qui  pourrait 
Iradoireparsuppl^menf.  Les  protestants  les 
'pellcnt  ehroniquet.  Cet  ouvrage  a  été  rédigé 
os  les  derniers  temps  de  la  littérature 
'ttrarqae,  et  sur  des  mémoires  et  des  docu- 
enis  de  différents  personnages.  On  re« 
>rque  des  variantes  dans  les  faits  et  dans 
sdaies,  entre  ces  livres  et  les  livresdesHois. 
PARAMAHANSAS,  sannyasis  ou  religieux 
ittdoQs  de  la  secte  de  Siva.  Ils  ne  s'occupent 
3e  de  riovestigation  de  Brahma,  ou  de  l'es- 
ni;  le  plaisir  et  la  peine,  le  froid  et  le  chaud, 

"Aiièléet  la  pénurie  doivent  leur  être  par- 
^*t^ment  indiflèrents.  En  conséquence ,  ils 
^nt  nus  en  toute  saison,  ne  parlent  point 

°*6xposent  jamais  leurs  besoins.  Leurs 
(rviieurs  reçoivent  pour  eux  les  aliments 
B  les  auménes  qu  on  leur  apporte.  Ces 
^«stiqnes  s'attachent  à  eux ,  soit  à  cause 
^la  grande  sainteté  qu'ils  leurs  supposent, 
^»  parce  qu'ils  y  ont  leur  intérêt,  trou- 
<Dt  le  moyen  de  se  nourrir  sur  les  au- 
^<^oes  qu'on  fait  à  leurs  maîtres;  ils  les  font 
^^^T  et  les  servent  en  tout  comme  on 
T\\  '^*  «nfanis.  On  doit  bien  penser  qu'il 

'^^le  beaucoup  de  fourberie  à  ce  prétendu 
froncement,  cependant  il  y  a  beaucoup 
■niQdoos  que  l'enthousiasme  et  le  fanatisme 
'^O'seot  à  cetie  vie  d'abnégation;  et  ils  ont 


peu  de  risques  à  courir  d*étre  abandonnés , 
car  la  crédulité  des  dévots  et  surtout  des 
dévotes  ne  manque  pas  de  suppléer  abon-* 
damment  à  tout  ce  qui  leur  manque.  Wilson 
a'inscrit  en  faux  contre  une  assertion  de 
Moor,  qui  avance,  dans  son  Panihéon  hin* 
dou ,  que  les  Pararaahansas  mangent  de  la 
chair  humaine  et  se  nourrissent  de  cadavres. 

PARAMATMA,  Vàme  êvoréme,  chez  les 
Hindous  ;  c'est  le  siège  de  la  connaissanco 
éternelle;  le  dieu  souverain  'qui  a  créé  tous 
les  êtres.  On  l'appelle  encore  Brahma  el 
Parabrahma. 

PARAMESWABA,  c'est-à-dire  le  matire 
êuprêmtf  le  iouverain  aigneur.  Les  Hindous 
donnent  ce  titre  à  Siva,  troisième  personne 
de  la  triade  divine.  Les  chrétiens  de  Tlnde 
désignent  le  vrai  Dieu  par  ce  vocable ,  qua 
l'on  prononce,  suivant  les  dialectes  :  Par- 
tneiouor^  Paramaouarenf  Parmesouren ,  etc. 

PARAMMON,  nom  sous  lequel,  les  Eléene 
faisaient  des  libations  à  Mercure,  parce  que, 
dit-on,  son  temple  était  Bflti  dans  une  plaine 
sablonneuse,  ifiitoç.  D'autres  rapprochent  ca 
nom  du  mol  indien  Brahman:  chez  les  Hin* 
dons  Bouddha  tient  la  place  de  Mercure. 

PARANYMPHE,  !•  chez  les  Hébreux ,  il 
était  auprès  de  Tépoux;  c'est  pourquoi  Jésus- 
Christ  l'appelle  Vami  dt  répoux;  c'était  lui 
qui  faisoit  les  honneurs  de  la  noce ,  el  con* 
duisait  l'épouse  à  son  époux. 

2*  Chez  les  Grecs  ,  le  paranymphe  était 
une  espèce  d'officier  qui,  dans  les  mariages, 
réglait  les  détails  du  frstin  et  les  réjouissan- 
ces ;  il  était  spécialement  chargé  de  la  garde 
du  lit  nuptial. 

3*  EnRn,  chez  les  Romains,  on  donnait  ce 
nom  à  trois  jeunes  garçons  qui  conduisaienî 
la  nouvelle  mariée  à  la  maison  de  son  mari. 
Pour  être  admis  à  remplir  cette  fonction,  Ue 
devaient  avoir  leur  père  et  leur  mère  ri- 
vants ;  un  des  trois  marchait  devant,  ayant 
à  la  main  une  torche  de  pin ,  et  les  deux 
autres  soulenaient  la  mariée,  après  laquelle 
on  portait  une  qnenouille  de  laine  avec  un 
fuseau. 

PARASACTI,  la  grande  énergie  divine, 
personnifiée  sous  la  forme  féminine  ;  en  ce 
sens  elle  passe  pour  la  mère  de  Brahma, 
Virhnou  et  Siva.  Mais  communément  on 
donne  ce  litre  à  Parvatt,  épouse  de  Siva , 
parce  que  les  sectateurs  de  ce  dernier,  fort 
nombreux  dans  l'Inde,  regardent  leur  dieu 
comme  le  plus  puissant  do  la  triade  suprême; 
c'est  pourquoi  ils  l'appellent  par  excellence 
JlfaAa-d^va,le  grand  û\eu',ManettDara,  le  su- 
prême seigneur.  Voy,  Sacti,  Parvati. 

PARASGÈVE ,  en  grec  iropa^xfv^ ,  prépara- 
lion;  c'est  le  nom  qu'on  donne,dans  rBglise, 
à  la  sixième  férié  de  la  dernière  semaine  de 
carême,  jour  auquel  Jésus-Christ  a  con- 
sommé sur  la  croix  le  mystère  de  la  ré- 
demption ;  c'est  le  jour  que  nous  appelons  le 
vendredi  eaint.  Ce  nom  vient  des  Juifs  hellé- 
nistes qui  appelaient  ainsi  la  veille  de  la  so- 
lemnité  de  Pâques,  parce  qu'alors  on  devait 
préparer  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
fête  du  lendemain. 

PARASCHA,  nom  que  les  Juifs  donnentanx 
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difisioDS  da  PeDlateaqoe;car  ilt  ont  partagé 
les  cinq  livres  de  MoYse  eo  cinqaanle-trois  pa-^ 
ratcholh  oa  sections  »  selon  le  nombre  des 
semaines  de  l'année  (quand  l'année  n*a  que 
cinqoante*deax  samedis,  on  réunit  les  deux 
dernières  en  une). On  en  cooimence  la  lecture 
le  samedi  qui  suit  la  fêle  des  Tentes  ou  des 
Tabernacles,  et  Ton  continue  ainsi  chaque 
samedi  jusqu'à  la  On  de  Tannée  hébraïque. 
C'est  pourquoi  tes  Juifs,  au  lieu  de  citer  un 

f>assage  de  Moïse  par  le  lirre,  le  chapitre  et 
e  îerset,  se  contentent  la  plupart  du  temps 
de  renroyer  à  la  parascka  dans  laquelle  il 
se  trouve  ;  chacune  d'elles  est  distinguée  par 
un  ou  deu3L  mots  tirés  du  premier  verset. 
Ainsi  la  première  s'appelle  Bereichit  [In 
principio);  la  seconde   Elle  tholdolhNoak 

iHœ  Hifit  generationeê  Noe)  ou  simplement 
iTaaA  {Noè);  la  troisième  Lek-leka  {Yade 
fi6î),  etc. 

PARASITES,  ministres  subalternes  des 
dieux,  chez  les  Grecs.  C'étaient  eux  qui  rc«- 
cueillaient  et  choisissaient  les  froments  des- 
tinés au  culte.  De  là  le  nom  de  paraiiUf 
c'est-à-dire  qui  a  soin  du  blé,  mp»  pour,  ^ûor, 
froment.  Presque  tous  les  dieux  avaient 
leurs  parasites,  lesquels  faisaient  aussi  cer- 
tains sacrifices  avec  les  femmes  qui  n'a- 
vaient eu  qu'un  mari.  Ces  parasites  étaient 
en  honneur  à  Athènes  :  ils  avaient  séance 
parmi  les  principaux  magistrats ,  et  part 
aux  viandes  du  sacrifice.  Ces  ministres  cor* 
respondaient  aux  épulons  des  Romains.  Dans 
la  suite  ce  nom  dégénéra;  mais  il  n'est  pas 
aisé  d'assigner  l'époque  où  ces  parasites, 
dont  les  fonctions  entraient  dans  le  culte  des 
dieux,  commencèrent  à  tomber  en  discrédit. 
Il  y  a  toute  apparence  au'ils  s'avilirent,  en 
w  ménageant  l'entrée  des  grandes  maisons 

:  force  de  basses  flatteries.  Un  passage  de 
Plularqne  nous  apprend  l'origine  du  sens 
que  BOUS  donnons  aujourd'hui  à  ce  mol;  en 
voici  la  traduction  par  Amyot  :  «  C'est  aussi 
une  autre  chose  propre  et  particulière  à  So- 
lon»  qu'il  a  ordonné  touchant  ceulx  qui  de* 
vroyent  manger  à  certains  jours  au  palais  et 
hôtel  de  ville,  ce  qu'il  appelle  en  ses  ordon- 
nances parasiter  ;  car  il  ne  veult  pas  qu'une 
même  personne  y  mange  souvent^  mais 
aussi  si  celui  auquel  il  eschet  d'j  devoir  al- 
ler ne  le  veult  uiire,  il  le  condamne  à  l'a- 
mende, reprenant  la  chicheté  et  l'avarice  de 
rnn,  et  l'arrogance  de  l'autre,  de  mespriser 
les  coutumes  publiques.  » 

.  PARASOU-RAMA ,  une  des  plus  célèbres 
Incarnations  de  Vichnou»  £n  voici  le  récit 
détaillé  : 

Dans  le  Iréta-yooga  ou  second  âge,  vivait 
Djamadagnl,  brahmane  d'une  naissance  il- 
lustre ;  mais  plus  touché  de  la  contemplation 
des  choses  célestes  que  de  l'éclat  des  gran- 
deurs de  la  terre  auxquelles  il  pouvait  pré* 
tendre,  il  avait  embrassé  la  vie  anachorëti- 
que,  et  demeurait  dans  la  solitude,  avec  Ré- 
nouka,  sa  femme,  fille  do  radja  d'Avodhya. 
Ses  austérités  et  ses  bonnes  œuvres  1  avaient 
rendu  tout-puissant  auprès  de  Dieu  ;  c'est 
pourquoi  sa  femme  le  supplia  de  lui  obtenir 
ils;  sa  belle-mère,  qui  en  ce  moment  se 


trouvait  avec  lui,  formula  le  même  vso.  Le 
pieux  mouni  offrit  donc  un  sacrifice  i  la 
divinité,  puis  il  prépara  deux  gâtesox  de 
riz,  qu'il  donna  aux  deux  femmes,  eo  les 
assurant  qne,  dès  qu'elles  les  auraieot  nis- 
gés,  elles  obtiendraient  l'objet  deleuradésin. 
Mais  sa  belle-mère,  sou|:çonnantavecqQfU 
que  raison  qne,  dans  la  confection  des  gâ- 
teaux, Djamadagni  avait  apporte  plus  de 
soin  et  fait  entrer  des  ingrédients-plus  pois- 
sants dans  le  gâteau  de  sa  femme  que  dans 
celui  qui  était  destiné  à  elle-même,  substiioa 
adroitement  l'un  â  l'autre,  et  mangea  celui 
qui  avait  été  donné  à  Reneuka»  Il  eu  resuiis 
que  le  fils  qu'elle  eut  de  son  mari«  bien  que 
Kchatriya  de  naissance ,  se  troava  avoir 
tooles  les  vertus  et  les  inclinations  d'os 
brahmane,  tandis  que  l'enfant  de  sa  fille, 
brahmane  d'origine,  était  doué  du  canetére 
et  des  inclinations  guerrières  qui  distin- 
guaient la  tribu  des  Kchatriyas.  Ceoi-d 
exerçaient  alors  une  tyrannie  intolérable. 
Non  contents  d'avoir  usurpé  le  pouvoir  qui 
appartenait  aux  brahmanes,  ils  usaient  i 
leur  égard  de  toutes  aortes  de  cruautés  et  de 
vexations,  interrompait  les  exercices  reli- 
gieux, persécutant  les  gens  de  bien,  elsal- 
tirant  par  leurs  vioknces  la  haine  de  tout  lo 
monde.  Vichnou,  lassé  de  leurs  crimes,  ré- 
solut enfin  de  les  punir;  c'esl  pourquoi  il 
s'incarna  dans  le  fils  de  Djamadagni;  tooie- 
fois  il  parait  que  cette  incarnation  ne  se  ma- 
nifesta qu'à  l'entrée  de  Parasou-Rama  dans 
la  ville  de  Mahichmalipourl. 

Le  jeune  homme  donna  dès  son  enfance 
des  preuves  de  la  fermeté  de  son  caractère; 
car  sa  mère  aérant  manqué,  en  pensée  seole* 
ment,  à  la  loi  conjugale,  en  voyant  passer 
dans  les  airs  un  des  êtres  célestes  appelés 
Gandharvas,  Djamadagni  ordonna  à  son  ûls 
de  venger  son  honneur  outragé  et  de  la  met- 
tre à  mort.  Parasou-Rama  exécuta  saos  ba- 
lancer l'ordre  de  son  père;  puis,  interrogé 
quel  prix  il  exigeait  de  son  obéissance,  il 
lui  demanda  de  rendre  la  via  à  sa  mère,  ce 
qui  lui  fut  accordé.^ 

Le  dieu  Siva,  témoin  des  inclinations  bel- 
liqueuses de  cet  enfant,  le  demanda  i  lei 
parents  pour  achever  sod  éducattuq,  et  le 
plaça  dans   son  paradis,  appelé  Kailasa. 
Quant  aux  deux  époux,  ils  menaient  ui>e  via 
si  pieuse  et  si  pénitente,  qu'Indra,  le  roi  da 
ciel,  leur  confia  Kamadhénon,  vache  de  l'a- 
bondance, animal  merveilleux,  prodoit  pa' 
lo  barailement  de  la  mer,  lors  de  la  première 
incarnation  de  Vichnou;  présent  funeste,  qui 
causa  la  perte  de  Djamadagni.  Un  joorKar- 
tavir^a-Ardjouna,  roi  de  Mahichmalipoori» 
à  qui  sa  puissance  avait  fait  donner  le  sor* 
nom  de  Sahatravahou  (  mille  bras  ),  chassait 
dans  la  forêt  habitée  par  ce  saint  moani  ;  il 
aperçoit  sa  cellule,  y  entre  et  demaade  iio^ 
périeusement  des  rafraîchissements  pour  loi 
et  pour  toute  sa  suite.  Djamadagni,  qui  ja- 
mais n'avait  mis  à  contribution  ponr  soo 
SroOt  le  pouvoir  de  Kamadhéooo,  s'adressa 
cette  vache  merveilleuse  ;  au  mémeiosiaot. 
le  radja  peut  s'asseoir  i  une  table spleodida- 
ment  servie,  où  les  mets  les  plus  variés,  1<* 
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Iti  pIoB  ezqais  se  •occèdenl  a? ce  pro«- 
10.  Après  le  repas,  l'ermile  présente  au 
irque  des  félements  magnlRques  et  les 
iK  les  plus  précieax.  Ardjoana  n*avait 
lis  ftt  tant  de  richesses;  il  en  demande 
lurce,  apprend  qu*il  les  doit  à  la  vache 
(te,  et  exige  impérieusement  qu'elle  lui 
cédée  A  l'instant  même.  Djamadagnl 
»sle  qnVUe  ne  lui  apparlienl  pns  ;  que 
on  dép6t  sacré  à  lui  couGé  par  Indra, 
ne  peut  donc  en  disposer  ;  que  la  ?ache 
-même  ne  consentirait  pas. à  passer  ainsi 
!d*aulres  mains.  Irrité  de  la  résistance,  le 
m  ordonne  à  sa  suite  de  se  saisir  de  l'a- 
il; trois  fois  ses  serviteurs  s'approchent* 
fois  une  force  miraculeuse  les  contraint 
tculcr.  Alors  Ardjouna  fait  avancer  ses 
Mipes ,  mais  Kamadhénou  se  jette  avec 
ipétuosilé  au  milieu  des  soldats,  frappe  à 
Dite  et  a  gauche  dos  cornes  et  des  pieds, 
e  le  plus  grand  nombre  des  assaillants,  met 
reste  en  fuite,  puis  s'élève  triomphante 
los  les  airs ,  et  se  rend  dans  les  régions 
:lpsle$.  Le  radja,  furieui  de  sa  défaite,  ras- 
mble  une  armée  plus  nombreuse  que  la 
remièrp,  et  revient  a  la  demeure  de  Termite  ; 
ais  Kamadhénou  n'y  est  plus.  H  tourne 
ors  sa  vengeance  sur  Djamadagni,  le  tue  et 
it  raser  sa  cellule.  Rcnouka  éplorée  en  ra- 
lasso  les  débris,  les  dresse  en  bûcher  et  s*y 
rùie  avec  les  restes  de  son  mari. 
Cependant  Kamadhénou  avait  porté  la 
outelle  de  ce  désastre  dans  le  Kailasa,  où 
arason*ttama  vivait  heureux.  A  la  nouvelle 
es  crqautés  eiercées  contre  sa  famille,  le 
ïone  brahmane  court  aussitôt  à  la  demeure 
eses  parents,  ti'y  trouve  au'un  bûcher  en- 
}r6  fumant»  et  jure  par  le  Gange  de  ne 
rendre  aucun  repos  qu'il  n'ait  yengé  la 
lort  de  son  père  en  exterminant  la  race  en- 
ère  des  Kchairiyas.  Rempli  alors  de  la  divi- 
ilé  incarnée  dans  son  sein, armé  de  l'arc  et 
M  Hèches  que  lui  avait  donnés  Siva,  il 
Atre  seul  dans  Mahichmatipouri,  attaque 
I  meurtrier  de  son  père,  qui  !»'avançait  con- 
e  lai  à  la  tête  d'une  armée  formidable  et 
iteod  mort  à  ses  pieds.  Mais  là  ne  s'arrête 
as  sa  vengeance  ;  il  veut  punir  la  race  dé- 
ftoérée  des  Kchatriyas  à  laquelle  appartenait 
itjran.  Il  marche  de  royaume  en  rojau- 
e,  de  cité  en  cité,,  livrant  à  cette  tribu 
npie  des  combats  si  sanglants,  qu'après 
laque  victoire  il  remplissait  de  sang  le 
isie  étang  de  Tanésar,  et  en  faisait  une 
Irande  aux  mAnes  de  ses  parents.  Vingt  et 
D  combats  successifs  ne  suffisent  pas  pour 
>aitre  l'orgueil  des  Kchatriyas,  qui  conli- 
uent  ou  recommencent  à  persécuter  les 
rahmaues.  Parasou-Rama  prend  la  résolu- 
on  de  ne  s*arrétcr  que  lorsqu'il  n'en  cxi- 
era  plus  un  seul.  Il  les  poursuivit  donc  avec 
ne  telle  rigueur  qu'il  les  extermina  tous, 
éparguaot  que  les  femmes.  C'est  poor- 
loi  on  pense  aojourd*hui  que  les  Kcha- 
ijas  qui  se  Tentent  d'être  de  cette  caste» 
s  Kajpoutes  entre  autres,  ne  sont  pas  d'une 
ice  pure,  et  qu*ils  proviennent  des  mariages 
le  les  veaves  des  Kchatriyas  tués  par  Para- 
»a*Rama  contractèrent  avec  des  brahma- 


PAR 


lli« 


nés.  D'autres  veulent  que  les  races  solaire 
et  lunaire  aient  été  épargnées;  ou  que  plu« 
sieurs  Kchatriyas  trouvèrent  on  asile  chez 
les  brahmanes  eux-mêmes  que  leur  malbea* 
renx  sort  avait  touchés  de  compassion  et  qui 
tes  admirent  A  leur  table. 

Parasou-Rama  se  reposait  de  ses  triom- 
phes quand  il  apprit  que  Rama-Tchandra 
venait  de  briser  l'arc  de  Siva  son  bienfaiteur. 
Il  accourut,  pour  le  punir;  mais  il  sentit 
bicnl(\l  que  son  jeune  rival  pouvait  être  son 
vainqueur;  en  effet,  il  n'était  antre  qoe 
Vichnou  aussi  bien  que  lui-même;  on  pla- 
tût  nous  devons  supposer  que  Parasou-Rama 
ayant  achevé  son  œuvre,  la  divinité  se  re« 
tira  de  lui  pour  opérer,  dans  un  autre  ava« 
tar,  des  merveilles  non  moins  surprenantes  : 
sansquoi  lamythologie  hindouenousoffrirail 
le  singulier  phénomène  d'un  dieu  opposé  à 
lui-même.  Quoi  qu'il  en  soit,  Parasou-Rama 
se  résigna  à  son  infériorité,  il  alla  demander 
asile  aux  brahmanes  qu'il  avait  si  richemeni 
dotés  ;  ils  eurent  l'ingratitude  de  le  lui  re« 
fuser.  Us  se  retira  donc  sur  le  mont  Mahen- 
dra,  dans  la  chaîne  des  Gates,  dont  le  oied 
était  alors  baigné  par  la  mer,  et  pria  Va"* 
rouna,  dieu  de  l'Océan,  de  retirer  un  peu 
seseaux^aOn  delui  laisser  une  place  où  ilpûl 
habiter,  no  lui  demandant  que  Tespaee  d  un 
trait  de  flèche.  Varoona  y  consentit  ;  mais 
on  des  dévas,  témoin  de  l'engagement  qu'il 
avait  contracté,  lui  montra  q.u'il  avait  fait 
une  promesse  imprudente;  que  l'inconnu  était 
Vichnou  lui-même,  et  que  certainement  une 
flèi'he  lancée  par  un  bras  si  puissant  irait 
par-delà  toutes  les  mers,  de  sorte  qu'il  no 
saurait  plus  ou  retirer  ses  eaux.  Désolé  de 
ne  pouvoir  rétracter  sa  parole,  Varouoa  im- 
plora le  secours  de  Yama,  dieu  de  la  mort, 
qui,  pour  l'aider  dans  cette  fAcheose  conjonc- 
ture, se  métamorphosa  en  fourmi  blanche, 
pénétra  pendant  la  nuit  dans  la  chambre 
de  Parasou-Rama,  et  rongea  la  corde  de 
l'arc,  de  manière  à  ne  loi  laisser  que  la 
force  nécessaire  pour  qu'il  reslAt  t(^ndo. 
Parasou-Rama,  ignorant  cette  supercherie, 
se  rendit  le  matin  sur  le  rivage  de  la  mer, 
appuya  une  flèche  sur  son  arc,  et  se  mit  en 
devoir  de  la  lancer  de  toute  sa  force;  mais  la 
corde  se  rompit,  et  le  trait  alla  tomber  à 
une  faible  distance.  Le  terrain  franchi  par  le 
trait  se  dessécha  à  l'instant  même,  et  forma 
la  contrée  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de 
cûte  du  Malabar.  Se  rappelant  alors  Tingrati- 
tude  dont  il  avait  été  victime,  Parasou-Rama 
condamna  tout  brahmane  qui  mourrait  sur 
cette  cûte,  à  revenir  au  monde  sous  la  forme 
d'un  âne.  Yoy.  Râma-Tcbardra. 

PARATHÈSe,  c'est,  dans  la  liturgie  des 
Grecs,  le  nom  de  la  prière  que  l'évêque  ré« 
cite  sur  les  catéchumènes,  en  étendant  les 
mains  sur  eux  pour  leur  donner  la  bénédic- 
tion. Ce  mot  peut  répondre  i  ce  <{u'on' 
nomme  l'exorcisme  dans  l'Eglise  romaine.  « 

PARCflBAPARI-BARAT.  Les  Hindous  ap 
pellent  ainsi  le  11*  jour  de  la  qninxaine  lu 
mineuse  de  la  lune  de  Bhadun,  jour  auquel 
ils  croient  que  Vichnou  se  retourne  durant 
son  sommeil  de  quatre  mois;  c'est  pourquoi 
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les  vaicbnavas  s*adonnent  à  cette  occasion 
à  lies  pratiques  de  piété  et  font  des  œuvres 
méritoires. 

PARDOX.  Ce  mot,  dans  les  anciens  au- 
teurs français,  est  synonyme  d'indulgence, 
Oq  appeUiit  ainsi  la  sonnerie  et  la  réciiation 
de  VAngelus,  parce  que  des  indulgences  y 
sont  attaclrées.  Maintenant  encore  les  fêtes 
patronales  des  églises  et  dos  paroisses  por- 
tent ,  dans  k  province  de  Bretagne ,  le'nom 
de  pardons,  suriout  lorsqu'elles  sont  l'occa- 
sion d*un  grand  concours  de  peuple.  Cela 
vient  de  ce  qu'autrefois  la  plupart  de  ces 
réunions  populaires  étaient  provoquées  pnr 
on  pèlerinage, où  Ton  gagnait  des  indulgen- 
ces; ces  pardons  ont  dégénéré  partout  en 
foires  et  en  fêtes  champêtres. 

PARÈDRËS  ou  Sy.ntrones,  c'est  à-dire  05- 
iesseurg^  associés;  les  Grecs  appelaient  arnsi 
les  nouvelles  divinités,  c*està-dire  les  per- 
sonnages qui,  après  leur  mort,  étaient  mis 
au  rang  des  dieux. 

PAREGORE,  déesse  de  la  consolation;  on 
lui  avait  érigé  une  statue  dans  le  temple  de 
Vénus-Praiis,  à  Mégarc. 

PARENTALES,  solennités  et  banquets  que 
les  anciens  faisaient  aux  obsèques  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis.  Ovide  en  attribue 
l'établissement  à  Enée  ,  d'autres  à  Numa 
Pompilius.  Ces  solennités  réunissaient  non- 
seulement  les  parents  du  mort,  mais  encore 
les  amis,  et  souvent  tous  les  habitants  du 
quartier  où  elles  avaient  lieu.  Los  Latins 
célébraient  cette  fcte  durant  le  mois  de  mai, 
et  les  Romains  au  mois  de  janvier.  Les  uns 
et  les  autres  faisaient,  ces  jours-là,  de  grands 
festins  dans  lesquels  on  ne  servait  presque 
que  des  légumes. 

PARÉS,  déesse  qui,  selon  quelques  au* 
leurs,  est  la  même  que  Talés.  On  fait  déri- 
ver son  nom  de  parère ,  produire  ,  enfanter, 
parce  qu'elle  influait  sur  la  fécondité  des 
brebis  et  des  autres  animaux  domestiques. 

PARFAITS,  nom  que  prirent,  en  différents 
temps,  les  hérétiques  qui  prétendaient  ré- 
former l'Église  ou  pratiquer  des  vertus  ex- 
traordinaires. 

Ce  titre  fut  accaparé  par  une  société  d'A- 
nabaptistes qui  s'étaient  séparés  du  monde 
afin  d'accomplir  à  la  lettre  le  précepte  de  ne 
point  se  conformer  au  siècle.  Avoir  un  air 
de  sérénité  ou  de  satisfaction,  faire  le  moin- 
dre sourire,  cMait,  selon  eux,  s'attin'r  celte 
malédiction  de  Jésus-Christ:  Mo//iear  à  vo  <* 
qui  riez,  car  vous  pleurerez. 

Enfin  on  a  donné  ce  nom,  après  la  restau- 
ration, aux  prêtres  qui  ne  voulurent  point 
se  soumettre  au  concordat.  Voy.  Anticun- 
GonoÀTAiREs,  Concordat,  Puristes. 

PARHERMÉNEUTES,  c'est-à-dire  faux  in- 
terprètes.  Il  s'éleva ,  vers  la  fin  du  vir  siè- 
cle, un  certain  nombre  de  demi-savants  qui 
prétendaient  qu'il  n'était  nullement  néces- 
saire de  recourir  aux  explications  de  TEglise 
et  des  docteurs  orthodoxes  pour  comprendre 
le  vrai  sens  des  Ecritures,  lis  soutenaient 
que  le  sens  de  la  Bible  était  clair  et  facile  à 
comprendre,  et  qu'en  conscijuence  chacun 
pouvait  les  interpréter  à  l'aide  de  sa  raison 


particulière.  C*est  absolument  le  principe  te 
protestantisme.  Mais  le  dix-neuvième  u»o« 
du  concile  in  Trullo ,  tenu  en  692 ,  posa  In 
vrais  principes  catholiques  ,  qui  soDt  qo*il 
faut  demander  aux  docteurs  témoios  de  b 
tradition,  et  à  l'Eglise,  gardienne  des  vérités  • 
que  le  Fils  de  Dieu  est  veau  révéler  au' 
hommes,  le  vrai  sens  de  ses  paroles. 

PARIA,  mot  généralement  employé  da». 
le  midi  de  l'Inde,  par  les  Européens,  poor' 
désigner  ceux  des  Hindous  qui  sontrejelâ, 
de  toutes  les  castes.  Ce  mot  vient  datamoal 
pareyer^  sous  lequel  on  les  désigne  en  cette 
langue.  * 

C'est  à  tort  que  quelques  écrivaios  diseeC 
la  caste  des  parias,  11  n'y  a  que  quatre  castri 
dans  l'Inde  :  colle  des  brahmanes^  prêtres  o« 
théologiens  ;  celle  des  kchatriya$ ,  rob  o« 
soldats  ;  celle  des  vaisyas,  marchands  et  a«« 
gociants,  et  celle  des  soudras,  laboureurs  <( 
artisans.  Les  parias  se  composent  de  tour 
ceux  qui  ont  été  rejetés  de  leurs  castes  respec- 
tives ,  soit  pour  leurs  crimes ,  soit  bien  plità 
pour  avoir  enfreint  les  règles  el  lea  usagei  u 
la  caste  à  laquelle  ils  appartenaient,  ou  lti*i 
dont  les  ancêtres  ont  été  rejetés  hors  de  \i 
société  pour  les  mêmes  motifs.  Voici  le  li- 
hleau  de  la  condition  des  parias,  extrait  4c 
l'ouvrage  de  feu  Tabbé  Dubois  : 

Dans  tous  les  pays  de  l'Inde  ,  les  parîss 
sont  entièrement  asservis  aux  autres  castes. 
et  traités  partout  avec  dureté.  Dans  la  pla- 
part  des  provinces,  il  ne  Irur  est  pas  pertn)» 
de  cultiver  la  terre  pour  leur  propre  complu 
mais  ils  sont  obligés  de  se  louer  aux  aatrtf 
tribus,  qui,  pour  un  modique  salaire,  les 
emploient  aux  trayaux  les  plus  pénibles. 
Leurs  maîtres  peuvent  les  battre  quand  its 
le  veulent,  sans  que  ces  malheureux  aieol 
le  droit  de  se  plaindre ,  ou  de  demander  ré- 
paration pour  les  mauvais  traitements  qu'gs 
leur  fait  endurer.  En  un  mot,  les  parias  so&l 
les  (sclaves  nés  de  l'Inde  ;  c'est  a  eux  qse 
sont  dévolus  tous  les  travaux  les  plus  péoi- 
bles  de  l'agriculture,  et  les  autres  ouvrafri 
les  plus  indispensables  et  les  plus  rodes. 

Cependant ,  à  quelque  degré  de  misère  ri 
d'oppression  qu'ils  soient  réduits  ,  on  oe  In 
intend  jamais  se  plaindre  de  leur  conditioa, 
ni  même  murmurer  de  ce  que  le  hasard  ot 
leur  a  pas  donné  une  naissance  plus  relevée. 
Tout  paria  est  élevé  dans  l'idée  qu'il  est  oé 
pour  être  asservi  aux  autres  castes  ,  et  qoe 
c'est  là  sa  seule  condition,  sa  destinée  irré- 
vocable. Plongés  dans  la  plus  affreuse  mi- 
sère, la  plupart  n'ont  pas  de  quoi  se  procu- 
rer les  vêtements  les  plus  grossiers  ;  ils  vosi 
presque  nus  ,  ou  toujours  couverts  de  bsiU 
Ions.  Il  y  en  a  fort  peu  qui  aient  leur  nour- 
riture assurée  durant  tout  le  cours  de  l'as- 
née.  Quand   ils   possèdent  quelque  cbofc, 
c'est  une  règle  parmi  eux  de  le  dépeoser 
bien  vite,  et  de  s'abstenir  de  tout  travail 
tant  qu'ils  ont  de  quoi  vivre  sans  rien  (aire. 
Dans  quel  ues  districts  ils  sont  autoriséi  i 
cultiver   la  terre  pour   leur  compte;  msii 
ceux  qui  le  font  sont  presque  toujours  les 
plus   misérables  ,     parce  qu'ils  travaillent 
avec  tant  d'indolence  et  d^incurie,  que,  néoie 
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Il  les  meilleures  années,  leur  récolte  ne 
Gi  pas  poar  les  faire  subsister  pendant 
mois.  * 

«e  mépris  el  l'aversion  qae  les  autres 
res  en  général,  et  surtout  celle  des  brah- 
DPS,  témoignent  à  ces  malheureux  ,  sont 
iés  à  un  tel  excès  ,  que ,  dans  bien  des 
iroits,  leur  approche  seule  ou  la  trace  de 
rs  pieds  est  considérée  comme  capable  de 
ilier  tout  le  voisinage.  11  leur  est  interdit 
ism;iis  traverser  la   rue  où  logent  les 
bmanes  ;  s'ils  s'avisaient  de  le  faire,  ceux- 
taraient  le  droit,  non  pas  de  les  frapper 
(-mêmes,  puisqu'ils  ne  peuvent  pas,  sans 
looiller,  les  toucher  même  avec  la  pointe 
oloog  bâton,  mais  de  les  faire  assommer 
coups  par  d'autres  personnes.  Un  paria 
pousserait  l'audace  jusqu'à  entrer  dans 
saison  d'un  brahmane,  pourrait  être  mis 
lorl  sur-le-champ  ;  et  l'on  a  vu  des  exem-» 
I  de  cette  iniquité  révoltante ,  dans  des 
s  soumis  à  des  princes  indigènes  »  sans 
I  personne  y  trouvât  à  redire. 
oQte  personne  qui  a  été  touchée,  soit  par 
dTertaoce,  soil  volontairement,  par  un 
ia,  est  souillée  par  cela  seul ,  et  ne  peut 
iffioniquer  avec  qui  que  ce  soit.,  jusqu'à 
in'elle  ait  élé  purîGée  par  le  bain,  ou  par 
Jtres  cérémonies  plus  ou  moins  impor- 
tes, selon  la  dignité  el  les  usages  de  la 
le  à  laquelle  cette  personne  appartient. 
Dger  avec  des  gens  de  cette  classe,  ou  tou- 
rades  fivres  apprêtés  par  eux,  et  même 
re  de  l'eau   qu'ils  auraient  puisée  ;  se 
rir  de  ? ases  de  terre  qu'ils  ont  tenus  dans 
n  maiôs  ;  mettre  le  pied  dans  leurs  mai- 
s,  ou  leur  permettre  d'entrer  dans  la 
me;  tout  cela  offrirait  autant  de  motifs 
Kcloiion  ;  et  celui  qui  l'aurait  encourue 
btieodrait  de  rentrer  dans  sa  caste  qu'a- 
ide pénibles  et  dispendieuses  formalités. 
coQqae  aurait  eu   commerce  avec  une 
ime  paria  serait  traité  encore  plus  se- 
[^nent,  si  son  délit  était  prouvé. 
'^pendant  cette  horreur  qu'inspirent  les 
ias  Q*est  pas  aussi  grande  dans  les  pro- 
cès da  nord  de  l'Bindoustan ,  on. y  est 
ocoop  plus  tolérant  ;  il  est  des  cantons 
''uQsoQurequMs  entrent  dans  l'étableaux 
^es,  et  mettent  la  tète  et  un  pied  seule- 
nldans  l'appartement  du  maître. 
bis  si  cette  classe  est  réputée  si  vile  et  si 
i<ite»  il  faut  avouer  qu  elle  le  mérite  à 
0  des  égards  ,   par  la  conduite  ou  par  le 
<rede  vie  que  mènent  les  individus  qui  la 
Imposent.  Un  grand  nombre  de  ces  mal- 
'l'eu!  se  vendent  eux-mêmes  comme  es- 
*es,  pour  toute  la  vie,  avec  leurs  femmes 
cors  enfants,  à  des  cultivateurs  qui  leur 
l exercer  les  travaux  les  plus  pénibles  et 
iraitenl  avec  la  dernière  dureté.  Les  va- 
(desflilages,  obligés  par  leur  ofBce  de 
|<)jer  les  lieux  communs  ,  de  balayer  les 
''  et  d'en  enlever  toutes  les  immondices , 
^(trdeonent  toujours  à  cette  classe.  Les 
'^as,  convaincus  qu'ils  n'ont  rien  à  perdre 
^  gagner  dans  l'opinion  publique^  se  li- 
1^1  sans  retenue  et  sans  honte  à  toutes 
icsdpTiccs,  et  l'on  voit  régner  parmi  eux 
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les  plus  grands'désordres  «,  sans  qu'ils  pa- 
raissent en  ressentir  le  moindre  remords.  Us 
sont  fort  adonnés  à  l'ivrognerie  ,  vice  ex- 
trêmement odieux  à  tous  les  autres  Indiens  ; 
et  dans  l'état  d'ivresse.  Ils  se  livrent  à  des 
excès  de  violence  et  de  brutalité  dont  leurs 
femmes  sont  les  premières  victimes  ,  même 
lorsqu'elles  sont  enceintes.  Leur  malpro- 
preté fait  horreur;  leurs  cabanes  couvertes 
d'ordures,  d'insectes  et  de  vermine,  sont  en- 
core, s'il  est  possible,  plus  dégoûtantes  une 
leurs  personnes.  Mais  ce  qui  révolte  le  plus 
contre  eux  les  autres  Indiens,  c'est  la  qua« 
lilé  repoussante  des  aliments  dont  ils  font 
leur  principale  nourriture.  Attirés  par  la 

{>oanteur  d'une  charogne,  ils  courent  en 
roupe  en  disputer  les  débris  aux  chiens , 
aux  chacals  et  aux  corbeaux;  ils  s'en  par- 
tagent la  chair  à  demi  pourrie,  et  vont  la 
dévorer  dans  leurs  cabanes,  sans  aucun  as* 
saisonnement,  peu  leur  importe  la  maladie 
dont  l'animal  est  mort,  puisqu'ils  empoison- 
nent quelquefois  secrètement  les  vaches  et 
les  buffles,  pour  pouvoir  ensuite  se  repaître 
impunément  de  leurs  infectes  et  morbiOques 
dépouilles. 

Parmi  les  parias,  il  en  est  qui  ont  la  garde 
et  le  soin  des  chevaux  des  particuliers ,  de 
ceux  des  armées,  des  éléphants,  des  bœufs  ; 
d'autres  sont  portefaix,  ou  se  livrent  aux 
différents  travaux  4es  manœuvres.  Dans  ces 
derniers  temps,  des  parias  ont  été  admis 
dans  les  armées  des  européens  et  dans  celles 
des  princes  du  pays,  et  ils  sont  quelquefois 
parvenus  à  des  grades  distingués.  Les  Euro- 
péens ,  aqi  résident  dans  l'Inde ,  sont  con- 
traints d  en  prendre  à  leur  service,  parce- 
qu'il  est  des  soins  domestiques  que  tout  au- 
tre Indien  rougirait  de  leur  rendre  ,  comme 
de  graisser  les  bottes ,  décrotter  les  sou- 
liers, etc.  ;  mais  surtout  Ils  ne  trouveraient 
dans  aucune  caste  un  individu  qui  consentit 
à  être  leur  cuisinier,  parce  que  leur  service 
oblige  à  préparer  de  la  viande  de  bœuf,  ce 

3ui  est  le  comble  de  l'abomination  el  de  la 
égradatlon  aux  yeux  des  Hindous. 
L'origine  des  parias  parait  remontera  une 
époque  fort  reculée;  il  en  est  fait  mention 
dans  les  plus  anciens  Pouranas.  On  est  fondé 
à  croire  que  cette  classe  avilie  se  forma  d'a- 
bord de  l'agrégation  des  individus  chassés 
des  diverses  castes  pour  leur  mauvaise  con- 
duite ou  pour  avoir  enfreint  les  lois,  et  qui 
ainsi  repoussés  à  jamais  de  la  société  des 
gens  d'honneur,  et  n'ayant  plus  rien  à 
craindre  ni  à  espérer,  se  livrèrent  sans  re- 
tenue à  leurs  penchants  na.turels,  à  tous  les 
excès  el  à  tous  les  vices  dans  lesquels  ils  vî* 
vent  encore  actuellement.  Néanmoins  la 
distance  qui  existe  entre  les  autres  tribus  et 
celle  des  parias  ne  parait  pas  avoir  été  d^ns 
le  principe  aussi  grande  qu'elle  Test  mainte- 
nant. Quoique  relégués  sur  le  dernier  plan 
dans  le  cadre  social,  ils  n'en  étaient  pas  to« 
talement  exclus,  et  la  ligne  de  démarcation 
entre  eux  et  les  soudras  était  Imperceptible; 
ils  passent  encore  aujourd'hui  pour  les  des- 
cendants immédiats  de  la  meilleure  caste  de 
cultivateurs. 
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PARIDJ ATA,  arbre  céleste  da  paradisd'Iû* 
dra.  «  11  est  sartoul  renommé,  dit  M.  Lan- 
fflois,  par  le  parfum  de  ses  fleurs,  qui  s*étend 
a  une  distance  merveilleuse.  11  était  sorti  de 
la  roer  quand  les  dieux  l'ont  barattée.  Cet 
arbre  fut  la  cause  d'une  guerre  qui  s'éle?a 
entre  Krichna  eC  Indra.  Narada,  toujours 
adroit  à  semer  I<i  «liscorde,  vint  on  jour  dans 
le  pillais  de  Krichna,  et  oiïril  à  Roukmini, 
une  des  femmes  de  ce  dieu,  une  fleur  de  Pft- 
ridjâta,  qu*il  avait  apportée  du  ciel.  Elle  l'en- 
gagea à  en  faire  d'abord  homm;igo  à  son 
mari  :  celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  la  présentera  Koukmini,  et  Narada  cou- 
rut avec  nialice  en  avertir  une  autre  épouse, 
nommée Salyabhama,  qui,  jalouse  de  la  pré- 
férence accordée  à  sa  rivale,  se  fâcha  contre 
Krichna,  et  ne  consentit  à  se  réconcilier  avec 
lui  qu  'à  condiiion  qu'il  demanderait  pour 
elle  à  Indra  un  arbre  de  cette  espèce.  Krichna 
se  soumit  au  caprice  de  Satyabhama.  Indra 
s'y  refusa  d'abord  :  les  deux  divinités  com- 
battirent ensemble.  Mais  Indra,  poursuivi  en 
tous  lieux  par  un  trait  mystérieux,  nommé 
ioudarehana^  que  son  ennemi  avait  lancé 
contre  lui,  flt  la  paix,  et  le  Pâridjâta,  ap- 
porté on  triomphe  sur  la  terre,  satisGt  l'or- 
guc'il  d*une  femme  jalouse.  » 

PARILIF.S,  fcle  romaine  confondue  à  tort 
avec  les  Palilies.  Elle  était,  suivant  Festus  et 
Scali^er,  rclébrée  par  les  dames  romaines 
pendant  leur  grossesse,  pour  obtenir  des 
dieux  une  heureuse  délivrance,  et  ensuito 
pour  les  remercier  de  l'avoir  obtenue. 

PAIUSIES,  fête  que  les  femmes  romaines 
célébraient  dans  leur  lit  lorsqu'elles  étaient 
enceinles.  C'était  sans  doute  la  même  que  la 
précédente.  L'une  et  Tautrc  firent  leurdé-^ 
uominatlon  du  mot  parère^  enfanter. 

PARNASSE,  la  plus  haute  montagne  de  la 
Phocidc  ;  elle  a  deux  sommets  fameux,  dont 
l'un  était  consacré  à  Bacchus,  et  l'autre  à 
Apollon  et  aux  Muses.  Cette  montagne  et 
les  lieux  voisins  étalent  autant  de  lieux 
sacrés  qui  furent  chantés  par  les  poëtes  de 
Tancienne  Grèce.  Ce  fut  sur  celte  montagne 
que  Dcucalion  et  Pyrrha  se  retirèrent  au 
temps  du  déluge.  Plus  lard  elle  fut  regardée 
comme  le  séjour  habituel  d'Apollon  et  des 
Muscs.  De  la  masse  des  rochers  qui  couron- 
nent son  somoiet  s'échappe  la  fontaine  de 
Castalie,  dont  les  eaux  avaient  la  vertu  se- 
crète d*ins|)irer  les  poètes,  et  qui  coule  en- 
core. Le!»  ruines  de  Delphes  sont  à  peu  de 
dislance;  c'est  la 'que  se  trouve  maintenant 
le  pelit  hameau  do  Castri:  son  église,  dé- 
diée à  la  Vierge,  est  sur  l'emplacement  du 
temple  d'Apollon,  dont  les  oracles,  jadis  con- 
sultés par  tous  les  peuples,  terminaient  les 
débats  les  plus  graves,  décidaient  les  plus 
grandes  enlrirprises 

Selon  M.  do  Pouqueville,  la  terre  rendait 
primitivement  des  oracles  à  Delphes  par  la 
voix  do  Dapbné,  Tune  des  nymphes  du  Par- 
nasse. Neptune  y  prophétisa  ensuite  par 
l'organe  de  Pyrion.  Thémiji,  qui  avait  pré- 
cède Tarrivèe  de  Jupiter  à  Dodone,  lui  ayant 
succédé,  céda  ses  droits  à  Apollon,  qui  ne 
fut  donc  que  la  Iruisième  divinité  qui  régna 
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A  Delphes  et  sur  le  Parnasse,  ▼ersTepôqui 
à  laquelle  on  assignait  l'arrivée.des  dieux 
dans  la  Grèce.  Dans  ce  même  temps,  dei 
poêles  et  des  prophètes ,  voués  an  coite 
d'Apollon,  racontaient  les-histoires  du  temps 
cil  la  montagne  sacrée  avait  pris  son  con 
do  Parnassus,  fils  de  Clénpompe  et  de  la 
nymphe  Cléodore,  et  comment  Parnasm 
fonda  une  ville  qui  fiit  submergée  dans  U 
déluge  de  Dcucalion  ;  ils  montraient  Ten. 
droit  où  s'arrêta  Tarche  de  Deucalion,  jon- 
que les  eaux  rentrèrent  dans  le  sciodcs 
mers. 

PAUNASSIDES,  surnom  des  Muses,  tlréds 
Parnasse  qui  leur  était  consacré  et  sarie* 

3uel  on  croyait  qo*elles  faisaient  lear  rési- 
ence  ordinaire. 

PARNASSIM,  nom  que  les  Juifs  modernci 
donnent  aux  chefs  de  laSynagngne  eldeli 
police.  Leurs  fonctions  resaembli*ntasseii 
celles  des  anciens  dans  les  consistoires  des 
réformés.  Ce  sont  eux  qui  sont  chargés  de 
recueillir  les  aumônes  et  de  les  distribser 
aux  pauvres.  On  les  consulte  aussi  sur  les 
points  litigieux  qui  ont  rapport  à  ladoclriao 
et  aux  règlements. 

PAROISSE  (du  grec  irapoeyJa,  réunion  d*bi- 
bilations)  ;  église  desservie  par  uncoréel  pir 
ses  vicaires,  où  s^assrrablenl  un  certain  nom* 
bre d'habitants  pour  assister  au  ser\ ice ditio, 
recevoir  les  sacrements  et  s'acquitter  des 
devoirs  de  la  religion.  —  Ou  donne  aossila 
nom  de  paroisse  au  territoire  sur  lequel  s'è* 
tend  la  juridiction  spirituelte  d'un  curé, 
soii  à  la  ?ille,soit  i  la  campagne.  Linsiito- 
tion  des  paroisses  est  de  droit  ecclésiasiique, 
et  lire  son  origine  de  ce  que  les  évéques  des 
premiers  siècles,  exerçant  par  eux-mêmes  le 
ministère  pastoral  dans  la  yllle  oùsetroorait 
leur  siège,  et  ne  pouvant  conséqoemmeit 
donner  les  mêmes  soins  aux  campagnes,  j 
déléguaient  des  prêtres  pour  y  veiliit  es 
leur  nom  et  sous  leur  autorité,  A  l'instructios 
et  au  bien  spirituel  des  paysans;  plus  tini  ces 
prêtres  reçurent  une  commission  déOniiire 
qui  leur  conférai!  une  joridiition  pleine  et 
entière  sur  une  localité  déterminée,  oini^ioo- 
jours  sous  l'autorité  de  l'évéque  diocésaiD; 
on  les  nomma  alors  paroe/ii,  chefs  de  paroisse. 
ou  curati^  curés,  c'est-à*diro  chargés  du  sois 
{cura)  des  Ames. 

.  Dans  tous  les  pays  chrétiens,  les  babils* 
lions  des  fidèles  font  toutes  partie  d'une  cer- 
taine circonscription  de  territoire,  qui,  daoi 
le  langage  ecclésiastique,  porte  le  nom  de 
paroisse.  C'est  une  espèce  de  cummunaoté 
qui  a  son  église  et  son  pasteur  secondaire. 
C'est  là  que  les  habitants  doivent  rrcofuir 
rinstruction,  entendre  les  ofilces  divins. pic* 
ticiper  aux  sacrements.  De  là  le  nom  ilV^"' 
paroiisialf  (fe  mesieparoisiiate,  etc.,qtteroo 
donne  à  l'orfice  et  à  la  messe  auxquels  loui 
les  paroissiens  sont  convoqués,  où  l'on  lait 
des  instructions  publiques,  puor  lesdtstis* 
guer  des  ofûccs  ou  messes  privées,  »s  de 
ceux  qui  ont  lien  pour  les  besoins  parties* 
liera  d*un  Individu,  d'une  famille,  d'une  coq* 
(réric,  etc.  —  Les  habitants  d'une  paroisse 
sont  appelés  paroiiMicm. 
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lAROLB;  la  Parole  est,  dam  la  religion 
éiienne,  la  seconde  personne  de  la  sainte 
nilé,  m  grec  Aiyoç,  raison ,  parole  ;  en 
in  Verbum,  le  Verbe.  Un  des  nios  anciens 
ret  de  rKglise,  snînt  Dents  d'Alexandrie, 
|)liqup  parfailement  bien  la  génération  da 
tbe  divin  comparé  à  la  parole  humaine, 
o're  pensée,  dit-il,  produit  la  pnrolcUe  son 
id,  Kiiivant  celte  expression  do  prophète  : 
^h  cœur  a  produit  une  bonne  parole;  et  cha-* 
ne  r>t  distinguée  de  l*HUire,  ajant  un  lieu 
>pre  et  séparé,  Tune  dans  le  cœur,  Tautre 
r  la  liiiigoe  ;  toolefois  elles  ne  sont  pas  éloi- 
res,  et  ne  peufent  être  Tune  sans  l'autre  ; 
r  II  pensée  n'est  point  sans  la  parole,  ni 
parole  sans  la  pensée;  mais  In  pensée  fait 
l»Aroie,  en  laqneleelle  parait,  et  la  parole 
toire  la  pensée,  en  laquelle  elle  est.  La  pen* 
»  est  comme  one  parole  cachée  au  dedans, 
la  parole  une  pensée  qui  se  produit  au  de* 
rs;la  pensée  passe  dans  la  parole,  et  la  pa- 
e  cûoimunique  la  pensée  aux  aiulîteurs. 
iitees^t  comme  le  Père, savoir,  la  pensée  qui 
dVlle-mé'me  ;  l'a nire,  comme  le  Fils,  savoir 
parole, puisqu'il  est  impossible  qu'elle  soit 
ijiit  la  pensée,  ni  qu'étant  avec  elle^elle 
'Dne  dehors.  Ainsi  le  Père  étant  la  grande 
usée,  la  pensée  universelle,  a  pour  pre- 
rr  interprète  et  premier  organe,  son  Fils 
Verbe,  p  On  ne  peut  expliquer  plus  clai* 
neot  et  plus  exactement  le  dogme  catholi- 
e. 

Dans  le  langage  usuel,  on  donne  aussi  le 
m  de  parole  de  Dieu  à  TEcriiure  sainte, 
en  général  A  tout  discours  qui  peut  ins* 
iire  les  ignorants,  toucher,  convertir  les 
cbfors,  Tortifler  les  justes  et  porter  Tédi- 
alion  dans  les  âmes. 

PAROUKS  ,  divinités  qae  les  anciens 
ojaieni  présider  A  la  vie  et  à  la  mort  des 
tmaiiii,  et  qui,  de  toutes,  passaient  pour 
oir  le  pouvoir  le  plus  absolu.  Maîtresses 
I  »ort  des  hommes,  elles  en  réglaient  les 
ilinécf  ;  tout  ce  qui  arrivait  dans  le  monde 
ail  noumis  à  leur  empire  ;  et  te  pouvoir  ne 
bornait  pas  A  filer  nos  jours,  car  le  mou- 
soient  des  sphères  célestes  et  Tharmonie 
•  principes  constitutifs  du  monde  étaient 
nsi  (le  leur  ressort.  Biles  étaient  trois 
pors,  C/ofAo,  Lachésii  et  Atropos.  Les  my- 
oiogucs  ne  sont  pas  plus  d'accord  sur 
urs  noms  que  sur  leur  origine^  Hésiode, 
près  lef  avoir  fait  naître  de  la  Nui^l,  sans 
secours  d'aucun  dieu,  comme  pour  nous 
Arquer  l'obscurUé  impénétrable  de  notre 
^rt,  se  contredit  ensuite  et,  les  fait  naître, 
ji'i  qu'Apollodore,  de  Jupiter  et  de  Thé* 
is.  Orphée,  daqs  l'hymne  qu'il  leur  adres- 
'<  tes  appelle  filles  de  TËrèbc  ;  et  Lyco- 
broQ  les  dit  nées  de  la  Mer  et  de  Zeos,  le 
'•litre  des  dieux.  Aimées  de  ce  dernier,  qui 
^t  accorda  de  grands  privilèges,  elles  le 
-coururent  avec  succès  dans  la  guerre  con- 
e  les  géants  ;  et  Agrius  et  Thaon  périrent 
>os  leurs  coups.  Un  autre  les  fait  fllles  de 
■Nécessité  et  du  Destin.  Cicéron ,  après 
^cjiippe,  prétend  qu'elles  étaient  elles* 
«mes  cette  fatale  Nécessité  qui  nous  goo- 
BfQe;  et  Locien,  en  plusieurs  endroits  de 


ses  Dîalognes ,  les  confond  avec  le  Destin, 
Quant  au  nombre,  même  diversité  d*aTis. 
Des  auteurs  anciens  y  mettent  Ôpû,  parce 
que  ce  nom,  dit  Lilio  Giraldi,  a  rapport  au 
voile  mystérieux  qui  couvre  (operil)  nos 
destinées.  Némésiê  et  AdraHée  tiennent  aus- 
si  leur  rang  parmi  ces  déesses,  si  Ton  en 
croit  Phurnutus,  qui  les  distingue  ainsi  :  La 
première  corrigeait  l'injoslice  du  sort,  et  la 
seconde  était  comme  le  ministre  des  vengean- 
ces célestes  et  des  récompenses  dues  aux 
gens  de  bien.  Paosanias  nomme  trois  Par* 
qoes  toutes  di iïéren tes  :  F^nui-l/ranie,  la 
plus  ancienne  de  toutes,  la  Fortune  et  //i* 
ihyie^  que  Pindare  fait  seulement  leur  com- 
pagne. Proêerpine^  ou  Junon  Stygienne^  est 
aussi  du  nombre  des  Parques,  puisque,  sui* 
vaut  les  meilleurs  aateurs  de  l'antiquité, 
elle  dispute  souvent  A  Atropos  l'emploi  de 
couper  lef  fil  de  nos  destinées  :  car  on  ne 

Kuvait  mourir  qu'elle  n'eût  coupé  le  cheveu 
al  qui  nous  attachait  à  la  vie.  Cesellius 
nomme  encore  trois  autres  Parques,  Nonop 
Décima  et  Moria^  ce  qui  indiquait  que  les 
enfants  qui  venaient  au  monde  hors  du 
neuvième  ou  du  dixième  mois  de  la  gros* 
sesse  étaient  en  danger  de  mort. 

Les  mythologues  ne  varienl  pas  moins  sur 
l'étymologie  de  leur  nom.  Varron  dérive  le 
nom  général  de  Parquée  de  parla  ou  por/tis, 
enfantement,  parce  que  ces  déesses  prési- 
daient à  la  naissance  des  humains.  Suivant 
Servius,  ce  mot  vient,  par  antiphrase,  de 
parcere^  parce  qu'elles  ne  font  grAce  à  per- 
sonne, quod  nemini  parcant^  Plusieurs  ex- 
pliquent cette  dernière  étymologie  dans  le 
sens  qu'elles  sont  avares  de  nos  jours  (percé) 
et  qu'elles  n'en  accordent  pas  après  le  terme 
prescrit  par  le  Destin.  Scaliger  en  donne 
une  explication  plus  subtile  que  solide  :  «  Le 
nom  des  Parques  vient,  dit-il,  de  ce  qu'elles 
épargnent  la  vie  de  l'homme  jusqu'à  ce  que 
ses  destinées  soient  remplies.  »  Le  Clerc  en 
a  cherché  J'origine  dans  le  chaldéen  p"iD 
parae^  rompre,  diviser  ;  et  d'autres  L'ont  fait 
dériver  du  mot  latin  porea^  sillon  ou  rup* 
ture.  L'emploi  attribué  à  ces  déesses  dans 
le  Latium,  et  le  nom  de  1/a^ret  qu'elles  por- 
taient dans  les  Gaules,  donnent  quelque 
poids  à  cette  explication.  On  croyait  en  effet 
que  les  Parques  présidaient  à  la  naissance 
des  héros.  Elles  rrçurent  Méléagre  lorsqu'il 
vit  le  jour.  Apollon,  suivant  Pindare,  les 
pria  d'aider  Evadué  lorsqu'elle  enfanta  Hya« 
mus.  Philostrate  rapporte  la  même  chose  de 
Clotho,  qui  se  trouva  présente  au  moment 
que  Jupiter  rendit  la  vie  k  Pélops;  et  Ca- 
tulle dit  que  la  naissance  d'Achille  fut  ho- 
norée de  leur  présence.  On  regardait  telle- 
ment ces  déesses  comme  favorisant  la  déli- 
vrance des  femmes  en  couches,  que  Lucine^ 
invoquée  pour  ce  sujet,  ne  signifiait  sou- 
vent que  I  une  des  Parques.  C'est  ainsi  que, 
dans  l'Achaïe,  on  l'appelait  la  Fileute,  el 
que  Lysias,  ancien  poëte  de  Délos,  dans  un 
hymne  en  l'honneur  de  cette  déesse,  l'a 
dommée  une  Parque  célèbre  et  puissante. 

Elles  habitaient,  suivant  Orphée,  on  antre 
ténébreux  dans  le  Tartare.  Le  monarque  des 
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enfers  les  élablit  ses  ministres.  On  le  sar- 
nomma  même  leur  conduclear,  et  Olympie 
loi  avait  dédié  un  autel  magnifique  sous  ce 
nom.  Claudien  les  représente  aux  pi^ds  du 
dioudes  enfers,  pour  le  détourner  de  faire  la 
guerre  à  Jupiter.  Ovide  leur  fait  habiter  on 
palais  où  les  destinées  de  tous  les  hommes 
sont  gravées  sur  le  fer  et  sur  l'airain,  de 
manière  que  ni  la  foudre  de  Jupiter,  ni  le 
mouvement  des  astres,  ni  le  bouleversement 
de  la  nature  entière,  ne  peuvent  les  efTacer. 
Les  philosophes,  et  Platon  entre  autres, 
leur  assignent  pour  séjoor  les  sphères  cé- 
lestes, où  ils  les  représentent  avec  des  habits 
blancs  couverts  d'étoiles,  portant  des  cou- 
ronnes, assises  sur  des  trônes  éclatants  de 
lumière,  et  accordant  leurs  voix  ao  chant 
des  sirènes,  pour  nous  apprendre  qu'elles 
réglaient  cette  harmonie  admirable  dans  la- 
quelle consiste  Tordre  de  l'univers. 

Souvent   persuasives   et  éloquentes,    les 
Parques  consolèrent  Proserpine  de  la  vio- 
lence qu'on  lui  avaii  faite;  elles  calmèrent 
la  douleur  de  Cérès,  aifligée  de  la   perle  de 
sa  fille  ;  et  lorsquç  cette  déesse  fut  outragée 
par  Neptune,  ce  fut  à  leurs   prières  qu'elle 
consentit  à  sortir  d'une  caverne  de  la  Sicile 
où  Pan   la  découvrit.  Toujours   immuables 
dans  leurs  desseins,  elles  tenaient  ce  fil  in- 
génieux, symbole  du  cours  de  la  vie.   Hien 
ne  pouvait  les  llcchir  et  les  empocher  d'en 
couper  la  trime.  Admète  fut  le  seul  qui  ob- 
tint d'elles   le   pouvoir  de   substituer  quel- 
qu'un à  sa   place,  lorsque  le  terme  de  ses 
jours  serait  arrivé.   Selon   Claudien,  elles 
sont  maîtresses  absolues  de  toot  ce  qui  res- 
pire dans  le  monde.  «  Ce  sont  elles,  dit  Hé- 
siode, qui  distribuent  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur aux  hommes,  et  qui   poursuivent  les 
coupables  jusqu'à   l'instant  où  ils  sont  pu- 
nis. »  Les  autres  poètes  ne  nous  donnent  pas 
des  idées  moins  btillantes  de  leur  pouvoir. 
Tantôt  ils  les  exhortent  à  filer  des  jours 
heureux  pour  ceux  qui  doivent  être  les  fa- 
voris du  Destin  ;   tantôt  elles  prescrivent  le 
temps  que   nous  devons  demeurer  sur   la 
terre.  L'événement  suit  toujours  leurs  pré- 
dictions. Quelquefois  elles  révèlent  une  par- 
tie de  nos  destinées,  cachant  le  reste  soos 
un  voile  impénétrable  ;  quelquefois  elles  se 
servent  du  ministère  des  hommes  pour  ôter 
la  vie  à  ceux  dont  les  destinées  sont  accom- 
plies, comme  le  dit  Virgile  en  parlant  d'Ha- 
lésiis.  Non-seulement  elles  présidaient  à  la 
naissance,  comme  on  Va  vu  plus  haut  ;  mais, 
tandis  qoe  Mercore  ramenait  des  enfers  les 
âmes  qui  devaient,  après  line  révolution  de 
plusieurs  siècles,  animer  de  nouveaux  corps, 
les  Parques  étaient  chargées  de  conduire  à 
la  lumière  et  de  faire  sortir  du  Tarlare  les 
héros  qui  avaient  osé  y  pénétrer.  Elles  ser« 
virent  de  guides  à  Bacchus,  à  Hercule,  à 
Thésée  et  à  Ulysse  :  elles  ramenèrent   au 
jour  Persée,  qui   descendit  aux  enfers,  sui- 
vant  Pindare;  Rhampsinilhe,  qui,  au  rap- 
port d'Hérodote,  y  joua  aux  dés  avec  Cérès  ; 
Orphée,  qui  écrivit  ensuite  Thisloire  de  ce 
voyage  ;  Enée,  qui  y  parvint  pour  voir  An- 
chisc.  Enfin,  c'est  à  elles  que  Pluton  confiait 


son  époose  lorsqoe,  soivanl  r«-rdred€l«|i. 
1er,  elle  reloornait  daas  le  ciel  po«r  j^is. 
scr  six  mois  près  de  sa  mère. 

Les  Parques  filaient  de  la  laine,  4oiil  U 
cooleor  désignait  le  sort  des  mortels  foonm 
à  leurs  décrets  :  la  noire  annonçait  me  vi 
courte  et  infortunée;  la  lilanche  ane  exi- 
stence longue  et  hearease.  Lycophroa  mt 
leur  donne  des  fils  de  trois  cooleors.  Qaih. 
tenait  la  qoenooille  ;  Lachésis  toamalt  )• 
fuseau,  et  Atropos,  la  plus  âgée  des  troac 
coupait  le  fil  avec  ses  cîseanx  lorsque  k 
moment  était  arrivé.  Les  oiythologoes  m 
s'éloignent  pas  beaucoup  de  tontes  ces  «îéev 
Martianus  Capella  les  fait  les  secrétaires !• 
Destin  ;  Fulgence,  les  ministres  de  Plotot; 
Phurnulus,  ceax  de  Jupiter;  et  les  anciei» 
en  général,  Ceux  du  Destin.  Hygîn  leur  n^ 
porte  l'invention  de  quelques  lettres  de  Tii- 
phabet  grec,  savoir:  â,b,  e,Tyi,  Y.LesGr» 
attribuaient  aux  Parques  la  conservatioD ii 
globe  de  la  lune.  C'était  le  sentiment  dspli 
losophe  Epigènes,  qui  prétendait,  ainsi  ^ 
Vossius,  que  souvent  on  les  a  représes^ 
au  nombre  de  trois,  parce  que  cette  pbs^ii 
était  nouvelle,  pleine,  oo  sans  clarté.  Letr 
nombre  a  toujours  paru  plutôt  nue  alléfsrt 
ingénieuse  des  trois  divisions  du  temps. CA 
qui  filait  figurait  le  présent;  celle  qui  teajîl 
les  ciseaux  représentait  l'avenir,  et  la  dt^ 
nière,  dont  le  fuseau  était  reaipli,  état  i| 
symbole  du  passé. 

Les  Grecs  et  les  Romains  rendirest  II 
grands  honneurs  aux  Parques  et  les  lor^ 
quaient  ordinairement  après  Apollon,  pa 
que,  comme  ce  dieu,  elles  présidaient  à 
venir.  On  leur  éleva  des  autels  à  Oljmpf 
à  Mégare.  Elles  en  avaient  an  plus  cèle 
encore,  entièrement  découvert  et  placA 
milieu  d'un  bois  épais,  où  les  peuples  de 
cyone  et  de  Titane  leur  offraient  chaque} 
des  sacrifices.  A  Sparte  enfin,  on  leord 
un  temple  superbe  près  du  tombeau  d'Oi 
te.  On  leur  immolait  tous  les  ans  des  bre 
noires,  comme  aux  Furies  ;  et,  entre  aoCrdj 
cérémonies,  les  prêtres  étaient  obliges  II 
porter  des  couronnes  de  fleors.  Les  peopw 
d'Italie  adorèrent  aussi  les  Parques.  £'>w 
eurent  des  autels  à  Rome,  en  Toscaoe4i 
surtout  à  Vérone  ;  les  Gaulois  les  honorèrulj 
sous  le  nom  de  déesses  Mères.  i 

Les  anciens  les   représentaient  soof  h) 
forme  de  trois  femmes  au  visage  sévère,»»^ 
câblées  de  vieillesse,  avec  des  couroaneifB^i 
les  de  gros  flocons  de  laine  blanche  entres^] 
lée  de  fleurs  de  narcisse.  D'autres  lenrAtf*  i 
nent  des  couronnes  d'or;   quelquefois  iM 
simple  bandelette  leur  entoure  la  téta.  RaT^ 
ment  elles   paraissent    voilées;  cepenùn 
leurs  statues  l'étaient  dans  le  temple  ^V!>i 
avaient  à  Corinthe.  Une  robe  blanche  lN>rA!tf 
de  pourpre  leur  couvre  tout  le  corps  :  l'nax 
tient  des  ciseaux,  l'autre  les  fuseaoi,  cti) 
troisième   une   quenouille.    Lycophroa  ài\ 
qu'elles  étaient  boiteuses,  et  Taotear  d*iiff 
hymne  à  Mercure,  attribué  â  Uotnère,  lesr 
donne  des  ailes. 

PAUKArN.  Les  chrétiens  appelleot  iifl«( 
celui  qui  tient  un  enfant  ou  un  caléchaaèix 
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tr  lei  foDts  baptismaux,  et  répood  pour 
»ofan(,  iacapable  de  parler,  aax  qoeslions 
ai  font  partie  des  cérémonies  da  baptême. 
'usïge  des  parrains  est  fort  ancien  dans 
[s|;lise,  comme  nous  ^'apprenons  de  plo- 
csrs.saiais  Pères,  qm  en  font  mention,  en- 
e  autres  de  TertuUien,  saint  Jean  Chryso- 
pme  et  saint  AHgasttn.  Mais,  dans  les  pre- 
lers  siècles  de  TEglise,  il  n'y  avait  aux 
iplémes  des  hommes  et  des  garçons  qa*oo 
irrain  seol,  sans  marraine,  comme  il  n'y 
rail  qa'nne  marraine  seulement  et  point  de 
irrain  quand  on  baptisait  des  femmes  ou 
»  Glles.  C'étaient  eux  qui  aidaient  le  mi- 
^re  et  le  catéchumène^  lorsque  l'on  con- 
flit ce  sacrement  par  immersion.  Plus 
rd,  la  coutume  s'introduisit  de  donner  plu- 
esn  parrains  et  plusieurs  marraines  pour 
le  seule  personne  qu'on  baptisait  ;  mais 
t  abus  a  été  aboli,  et  maintenant  chaque 
faut  qui  est  baptisé  avec  les  cérémonies  de 
iglise ,  a  un  parrain  et  une  marraine,  et 
toie  Tua  des  deux  suffit.  Le  parrain  et  la 
irraine  contractent  une  parenté  spirituelle 
ec  la  personne  qu'ils  ont  tenue  sur  les 
sis  de  baptême,  et  avec  son  père  et  sa 
^«.  Celte  parenté  forme  un  empêchement 
îfflaot  de  mariage. 

PARSIS,  nom  que  Ton  donne,  dans  l'Inde 
iscipalement,  auxdt^scendants  des  anciens 
ries,  adorateurs  du  feu,  et  sectateurs  de 
doctrine  de  Zoroastre  ;  on  les  appelle  aus^i 
ères  et  Maxdéem. 

Persécutés  par  les  Musulmans  fanatiques, 
i  foulaient  les  contraindre  à  abandonner 
ir  culte,  ils  se  retirèrent  au  nord  de  la 
ne,  dans  les  montagnes  du  Khorasan,  où 
trouvèrent  une  retraite  assurée  pendant 
siècle  environ  ;  mais  poursuivis  par  les 
9grè8  toujours  croissants  de  l'islamisme,  ils 
ttersèrent  toute  la  Perse  du  nord  au  sud  et 
rivèrent  à Ormuz,  où  ils  résidèrent  pendant 
ioze ans,  employant  ce  temps  à  faire  les  pré- 
ratifs  nécessaires  pour  passer  la  mer.  lis 
tiipèreot  une  flottille,  dans  laquelle  ils  mi- 
alleurs  livres  anciens,  le  feu  sacré  et  les 
lereols  objets  de  leur  culte,  puis  ils  s'em- 
rquèrent  et  abordèrent  dans  le  Guzerate, 
is  de  la  petite  lie  de  Diu,  où  ils  formèreot 
■  établissement  passager  qui  dura  près  de 
&{t  ans.  Pois  après  avoir  pris  une  cou- 
iisance  sufBsante  des  langues,  des  arts  et 
I  commerce  de  la  contrée,  ils  Toulnrent  y 
tder  an  établissement  durable  ;  c'est  pour- 
voi lisse  rendirent  à  Sandjan,  dans  la  pres- 
se du  Guzerate,  pour  demander  au  radja 
permission  de  se  Gxer  sur  son  territoire, 
qoi  leur  fut  accordé,  après  qu'ils  eurent 
|ôsé  la  teneur  de  leur  religion  en  seize 
niques,  dont  toicI  la  traduction  : 
<  NoQs,  les  Parsis,  beaux,  sans  peur,  vail- 
Ats  et  athlétiques,  adorons  le  soleil,  les 
èments  et  Ormuzd,  chef  des  demi-dieux  ; 
Ms  gardons  le  silence  dans  sept  occasions  : 
.^aut  le  bain,  ei^  contemplant  la  divinité, 
tns  les  offrandes  an  feu,  le  repas  et  les  au* 
^stDnctions  de'  la  nature;  nous  nous  ser- 
ons de  parfum^,  d'encens,  et  de  fleurs  dans 
*  cérémonies  religieuses  ;  nous  adorons  la 


vache  ;  nous  portons  des  vêtements  sacrés  ; 
nous  célébrons  notre  joie  par  des  chauds  et 
des  instruments  de  musique  aux  occasions 
de  mariage  ;  nous  donnons  à  nos  femmes  des 
ornements  et  des  parfums  ;  nous  sommes 
pleins  de  libéralité  dans  nos  aumônes,  et 
particulièrement  dans  le  soin  que  nous  pre- 
nons de  faire  creuser  des  étangs  et  des  puits  ; 
nous  avons,  hommes  et  femmes,  des  sympa- 
thies communes  d'humanité;  nous  prati- 
quons des  ablutions  avec  le  gamoulra  (l'a- 
rine  de  vache)  ;  nous  portons  ïekoschi  (cein- 
ture sacrée)  pendant  la  prière  et  le  repas  ; 
nous  pratiquons  des  dévolions  cinq  fois  le 
jour,  nous  sommes  scrupuleux  observateurs 
de  la  foi  conjugale  et  oe  la  pureté;  nous 
sommes  exacts  a  célébrer  chaque  année  des 
cérémonies  funèbres  à  l'intention  do  nos  an- 
cêtres ;  nous  veillons  attentivement  è  la  con- 
duite de  nos  femmes  après  qu'elles  sont  en- 
fermées dans  l'intérieur  de  nos  maisons,  et 
nous  attachons  un  grand  mérite  aux  ob- 
servances religieuses.  » 

Les  Parsis  s'établirent  dans  le  Guzeratr, 
et  de  là  ils  se  répandirent  au  nord  et  au  midi, 
le  long  du  littoral  surtout,  et  en  général  dans 
Touest  de  rHindousIan,  où  on  évalue  leur 
nombre  à  cinquante  mille  ;  il  y  en  a  plus  de 
vingt  mille  à  Bombay,  qui  esi  presque  une 
ville  parsie.  Ce  sont  eux  qui  se  trouvent 
maintenant  à  la  tête  du  commerce  ;  ils  pos* 
sèdent  en  général  de  grandes  richesses ,  et  sont 
en  excellents  rapports  avec  les  Anglais  de  l'In- 
de. Quelques  familles  subsistent  encore  dans 
laPerse,leurpatrieprimitive,maisihy  vivent 
dans  l'oppression  sons  le  joug  musulman. 

«Le  culte  fondéparZoroastre,ditM.  Pavie, 

{*adis  répanda  non-seulement  dans  toute  la 
*erse,  mais  dans  plusieurs  provinces  asiati- 
ques aujourd'hui  musulmanes ,  est  un  des 
plus  anciens  do  monde  ;  il  Tit  naître  le  chris- 
tianisme, et  ses  prêtres  furent  les  premiers  à 
saluer  le  Sauveur  dans  sa  crèche;  le  boud- 
dhisme ,  dans  ses  missions  aventureuses 
vers  le  nord  de  la  Perse,  lui  arracha,  comme 
la  religion  des  apôtres,  un  grand  nombre 
de  sectateurs.  Consigné  dans  des  livres  mys- 
térieux, dont  les  caractères  Inconnus  fai- 
saient supposer  une  antiquité  plus  reculéo 
encore,  il  a  traversé,  au  milieu  de  bien  des 
révolutions,  vingk  siècles  au  moins,  avant 
de  livrer  son  secret  aux  savantes  investiga- 
tions de  TBurope;  mais  qui  peut  savoir  ce 
que  fut  cette  religion  à  son  principe?  Peut- 
être,  comme  tant  de  cultes  idolâtres,  ensoi- 
gna-t-elle  jadis  une  doctrine  moins  extrava- 
gante, jusqu'à  ce  que  d'ignorants  sectateurs 
oubliassent  la  divinité  pour  ses  attributs  et 
passassent  du  créateur  à  la  chosp  créée.  Telle 
qu'elle  est  maintenant,  la  religion  des  Par- 
sis n'est  rien  de  mieux  qu'une  espèce  de  ma- 
térialisme ou  culte  aveugle  dos  éléments  :  le 
soleil  et  la  mer  sont  des  divinités  auxquelles 
Ils  offrent,  comme  les  anciens  habitants  du 
Péroo,  leurs  vœux  et  leurs  prières;  à  l'heure 
où  l'astre-dieu,  si   puissant  sous  les  tro?- 

Siques  en   toute  saison,  disparaît  sous  les 
ois  de  l'océan  Indien,  on  voit  les  Parsis 
s'arrêter  sur  les  promenades,  et  alors,  saus 


s'inquiéter  de  V Angélus  q'ai  tinle  à  la  cha- 
pelle porlDgaise*  sans    prendre  garde  au 
musulman  priant  vers  la  Mecque,  ni  au  juif 
qui  incline  la  lète  et  murmure  ses  oraisons, 
la  Tare  tournée  vers  le  temple  détruit,  sans 
suivre  des  yeux  ces  milliers  d'Hindous,  qui 
font  le  ablutions  du  Sandhya et  se  rendent 
h  la  pagodo,  le  sectateur  de  Zoroaslre  con- 
temple le  disque  du  soleil,  cl,  se  balançant 
d'un  pied  sur  Tautre,  il  récite  à  dcmi-voii, 
d*uii  ton  monotone,  ses  hymnes  sacrés.  De 
l'autre  côté  de  la  vrile,  ils  se  réunissent  en 
grand  nombre  sur  les  remparts,  et  dominent 
celle  vaste  et  belle  rade  on  dorment   leurs 
vaissoaus,  où  tant  d'Iles  arides  et  verdoyan- 
tes brillent  encore  d'un  dernier  rayon  du  so- 
leil; ils  rabattent  leur  manche  et  la  relèvent 
lentement  à  mesure  que  la  prière  s*achève. 
D'autres  fois,  s'ils  se  trouvent  sur  une  plage 
unie,  on.  les  voit  quitter  leurs   pautouQes, 
s*cxposer  jusqu'aux  genoux  dans  les  va- 
gues, et  là,  joignant  leurs  mains,  levant  les 
bras  à  la  hauteur  du  front,  ils  ceignent  le 
cordon  sacré  et  invoquent  leurs  divinités  tu- 
télaires.  Plus  d'une  heure  avant  le  jour,  un 
matin  que  je  débarquai  au  quai  par  un  clair 
de   lune  étincelanl,  je  trouvai  un    prêtre 
pars!  en  prière  au  bord  do  l'océan,  quand  la 
ville,  la  rade  même,  étaient  encore  plongées 
dans  le  sommeil.  Toute  prière  commande  le 
respnct  ou  émeut  d*une  compassion  pro- 
fonde; mais  que  penser  de  ce  riche  Pars!  » 
qui,  dans  sa  pieuse  libéralité,  jette  à  la  mer 
plusieurs  milliers  de  livres  de  sucre?  De  pa- 
reilles aumônes  ne  sont  pas  rares  à  Bombay, 
et  attirent  à  celui  qui  en  est  l'auteur  la  con- 
sidération de  ses  coreligionnaires. 

«  Cependant  si  le  soleil,  la  lune  et  l'océan 
reçoivent  d'une  manière  publique  et  ostcnsi» 
ble  les  hommages  des  Parsis,  les  diverses 
œuvres  de  la  création,  les  étoiles  en  géné- 
ral, lesrivièrest  les  plaines  et  les  montagnes, 
tout  ce  qui,  eu  un  mot,  sous  un  point  de  vue 
panthéistique,  peut  être  une  manifestation 
de  la  divinité,  tout  cela  mérite,  d'après  les 
enseignements  du  Zcnd-Avesia  ,  l'adoration 
des  mortels.  Jaloux  de  se  distinguer  des 
Hindous,  qui,  panthéistes  aussi  dans  le  prin- 
cipe, ne  sont  que  d'ignorants  idolâtres,  les 


Parsis  n'admettent  point  d'images  dans  leurs 
temples.  Sur  leurs  autels  brille  le  feu  sacré 
et  éternel,  l'âme,  le  fils  du  dieu  Ormuzd.  Le 
feu  dont  Ils  ont  besoin  pour  cuire  leurs  ali- 
ments est  noo  moins  sacré  à  leurs  yeux*; 
par  ce  seul  fait,  la  cuisine  devient  comme  un 
temple  domestique  dans  lequel  un  profane 
ne  peut  être  admis  ;  et  non-seulement  les 
Parsis  ont  horreur  de  la  pipe  turque  et  du 
narguilé  indien  ,  mais  encore  il  s'en  trouve 
parmi  eux  d'assez  scrupuleux  pour  refuser 
de  vendre  tout  objet  dont  la  destination 
pourrait  avoir  rapport  à  cette  coutume 
odieuse. 

«  Les  Parsis  D'admutlgRt  pas  d*idoles,  n'ont 
ni  peinture,  ni  sculpture,  et  k  vrai  dire  Tar- 
chitecturc  leur  manque  également,  car  leurs 
temples  n'ont  rien  qui  les  distingue  des  mai^ 
sons  voisines.  Toutefois,  comme  les  maisons 
des  natifs  sont  souvent  fort  gracieuses»  dé- 
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Corées  de  galeries  peintes,  et  ornées  même 
d'arabesques  et    de   dessins    de  faD(aisi« 
sculptés  avec  gnût,  comme  aus«i  celles  que 
choisissent  les  Parsis  pour  y  déposer  le  lea 
sacré  sont  parmi  les  plus  belles,  il  refaite  de 
ià  que  ces  temples  ont  un  aspect  pariirolicr, 
et  se  trahissent  bien  vite  aux  yeux  da  pas- 
sant, i^e  bœuf  blanc  vénéré  des  Brahminei, 
et  si  aimé  des  Hindous  qu'il  s'en  va,  comme 
un  Djogui ,  recevoir  sa  pitance  de  porte ti 
porte  ;  le  petit  bœuf  à  la  bo^se  pointue,  dor- 
ment en  paix  sous  les  galeries  des  temples 
parsis  ;  mais  le  chien  a  un  rôle  plus  impor- 
tant encore,  aux  yeux  dei  sectateurs  de  Zo- 
roastre  ;  car  si  la  première  part  dans  an  r^ 
pas  lui  est  refusée,  il  empêchera  l'âme  da 
déruut  de  passer  sur  le  pont  qui  condeitaui 
demeures  bienheureuses,  et  il  peut  aussi,  par 
la  seule  puissance  de  son  regard,  écarier 
Tesprit  malin  d'un  cadavre  placé  près  de  lui, 
et  défendre  son  maître  mort  contre  les  es- 
prits invisibles. 

«  La  théorie  des  expiations,  qui  forme  la 
partie  la  plus  ridicule  du  code  brahmaniqoe, 
est  moins  compliquée,  mais  tout  aussi  ab- 
surde chez  Ins  Parsis  :  boire  le  gomutn 
consacré,  pratiquer  des  ablutionsi  sont  les 
deux  grands  moyens  de  salut  ;  il  est  vrai  da 
dire  que  la  loi  recommande  aussi  les  boases 
œuvres  et  le  repentir. 

«  Trois  sortes  de  prêtres  parlaient,  dans 
leurs  attributions  respectives,  le  soin  do  culte 
et  de  la  doctrine  :  le  deslour  explique  la  loi; 
c*est  lui  qui  tranche  les  questions  dilficilesel 
détermine  le  sens  des  écritures  ;  son  tor^ 
ban  est  d'une  forme  particulière,  non  poi&l 
allongé,  comme  celui  des  autres  Parais, 
mais  arrondi  et  enveloppé  d'un  chileà  la 
manière  des  Musulmans.  Les  mobtdt  sosl 
chargés  de  lire  (et  non  dUn^erpcéter)  tes  ou- 
vrages liturgiques  et  le  Veudidad  ;  après 
eux  viennent  les  AerAatft,  auxquels  est  dé- 
volu TeotretieD  du  temple. 

«  Depuis  peu,  tous  les  livres  sacrés  odI 
été  traduits  avec  le  plus  grand  soin  dam  le 
dialecte  guzarati.  Comme  ce  travail  est  ma- 
nuscrit, il  n'en  existe  pas  plus  de  cinq  oasii 
exemplaires. 

«  Ainsi  que  la  plupart  des  Orientaoi  ba* 
bitués  à  vivre  dans  l'intérieur  de  leurs  mai- 
sons, les  Parsis  sont  doux  et  tranquilles; 
l'éducation  de  leurs  enfants  les  ocrupe 
beaucoup.  A  i'âge  de  sept  ans,  ils  leur  cos* 
fèrent  l'investiture  du  cordon  sacré,  lau 
lequel  on  ne  peut  prier;  c'est  donc  ose 
cérémonie  qui  marque  l'âgo.  de  raison  et  da 
discernement.  Le  second  solo  des  pareols 
est  de  marier  leurs  fils  ;  ils  les  fianctst  ^^ 
très«bonne  heure  avec  toute  la  poiQpe  d'oa 
mariage  ;  puis,  après  ces  fêtes  prolongées 
pendant  des  semaines  entières,  les  époot 
futurs  retournent,  celui-ci  à  recule,  ceWt-» 
dans  l'intérieur  de  la  maison ••..  Oa  attesf 
pour  réunir  le  couple  que  les  premiers  si|Bts 
de  puberté  se  soient  manifestes. 

«  Mais  c'est  par  les  cérémonies  fooèbreit 
les  plus  solennelles  de  toutes  peat^étrCt  ^^ 
les  Parsis  se  distinguent  surtout  des  autres 
peuples.  A  oae  certûiae  distance  des  viue<i 
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roi  élAlis  des  enclôt  fermés  par  des  murs 
e? es  ;  on  tes  appelle  dokmaeh  on  toors  da 
tence.  Là  sont  exposés  les  cadavres»  anx 
lyons  du  soleil,  A  rinfluence  des  pluios  et 
!  ia  rosée,  et  à  la  voracité  des  oiscaui  do 
ntio.  L*ndoraleor  des  éléments  abandonne 
\  dépouille  morldle  aux  élÂmenls  eax*mé- 
es  ;  d«)s  milliers  de  corbeaux  ei  de  raulours 
j  cou  nu  se  disputent  cet  odieux  fcsiin  :  A 

différence  de  presque  toutes  les  nations 
I  monde,  i|ui,  dans  leur  respect  pour  les 
orts,  tAchcnt  par  tous  les  moyens  possi- 
es  de  soustraire  les  cadavres  à  la  profa- 
itioQ  des  bêles  sauvages.  » 
Les  mœurs  des  Parsis  sont  simples  et  dou* 
'S  ;  ils  ne  contractent  mariage  qu'entre 
IX,  et  ils  ne  doivent  épouser  qu'une  seule 
mme  ;  cependant,  si  celte  femme  est  stérile 
»odant  les  neuf  premières  années  du  ma- 
âge,  ils  peuvent  en  prendre  une  seconde. 
!ur  religion  leur  permet  Tusase  du  vin  et 
i  toutes  sortes  de  viande^,  a  rcxception 
ulement  de  celle  de  vache  et  de  bœuf.  Us 
nt  en  géuérai  fort  charitables,  et  ils  ont 
Djours  soin  de  leurs  parents  qui  sont  pau* 
es.  Pendant  une  disette  qui  eut  lieu  du 
lié  dp  Bombay,  rn  1805,  on  vit  Ardeschir^ 
10  des  plus  riches  négociants  de  la  ville, 
)urrir  5000  individus  pendant  trois  mois 
iiiers,  sans  parler  d'autres  secours  qu'il 
x:ord.nil  à  divers  nécessiteux. 

PARTES,  déesses  qui  présidaient  aux  ac- 
ïuchemcnts  chez  les  Romains;  Tune,  notn- 
ée  Nona^  était  invoquée  par  les  femmes 
ins  le   neuvième  mois  de  leur  grossesse  ; 

l'autre,  appelée  DecimOf  lorsque  leur  état 
!  prolongeaR  jusqu'au  dii^ième  mois.  H  y 
)  avait  d'autres  encore,  telles  que  Partule^ 
ucine^  Alemone^  etc. 

PAKTHËNIB,  nom  donné  chez  les  Grecs 
ox  déesses  réputées  vierges  ,  telles  que 
iane  et  Minerve;  on  en  gratiflait  aussi 
mon,  quoique  mère  de  plusieurs  enfants, 
arce  que  tous  les  an^  cette  déesse  recou- 
rait sa  virginité  dans  la  fontaine  de  Cana- 
pés. —  Parthénie  était  encore  une  déesse 
onorée  A  Bubasto  dans  la  Chersonèse , 
ù  elle  avait  un  temple  et  un  culte.  On  la 
isait  fille  de  Staphjle  (la  grappe  de  raisin). 

PAKTHÈNIKS  ,  hymnes  composés  pour 
es  chœurs  de  jeunes  flUes  qui  les  chan* 
aient  dans  certaines  fêtes  solennelles,  et  en 
»articalier  dans  les  Daphnépbories,  qu'on 
:étébralt  en  Béotie,  en  l'honneur  d'Apollon 
sménIen.Ces  Qlles,  en  équipage  de  supplian* 
es,  marchaient  en  procession,  portant  A  la 
nain  des  branches  de  laurier. 

PARTHÉNIS,  surnom  soos  lequel  Mi- 
lerve  était  honorée  par  les  Athéniens,  qui 
ui  avaient  érigé  une  statue  d'or  et  d*iviiire, 
^autede  39  pieds,  ouvrage  de  Phidias.  Cette 
uatue  était  placée  dens  le  temple  appelé 
Parthénùnt  un  des  plus  beaux  monuments 
le  la  Grèce,  dont  nous  avons  admiré  les 
naeniOqoes  sculptures  au  British  Muséum, 
i>ii  les  débris  en  ont  été  transportés.  Il  est 
l'ordre  doriqne  et  construit  en  marbre  pen- 
lélique.  Sa  hauteur  était  de  69  pieds,  sa 
loogueur  d'environ  227  et  sa  largeur  de  100, 


ce  qui  lui  avait  fait  donner  aussi  le  nom 
é'Héeaionpédon.  La  déesse  était  représentée 
debout,  une  pique  â  la  main,  son  bouclier  A 
ses  pieds,  sur  sa  poitrine  une  télé  de  Méduse, 
et  auprès  d'elle  une  victoire  haute  de  quatre 
coudées. 

PARTI  BUS  (BvÊQOB  tn).  On  appelle  ainsi 
les  évoques  qui  ont  le  litre  d'un  évéché 
situé  dans  le  pays  des  ioQdèles,  in  partibuê 
infidelium.  Comme  les  règlements  de  TËglise 
s'opposent  à  ce  qu'on  confèro  la  consccra'» 
tion  épiscopale,  à  un  ecclésiastique  sans  lui 
donner  en  même  temps  un  siège,  on  choisit 
le  nom  d'un  siège  ancien  ,  qui  souvent 
n'existe  plus«  pour  le  douner  aux  ecclésias- 
tiques que  l'on  veut  honorer  de  Iîi  dignité 
épiscopale.  Ces  évéqocs  sont  alors  ou  eu- 
adjulenrs  d'un  autre  évéqne.  ou  vicaires 
apostoliques,  ou  bien  ils  remplissent  quel- 
que position  élevée  dans  TEgtise  ou  dans 
l'Efat. 

PARTICULARISTES,  partisans  de  la  grâce 
particulière;  on  donne  ce  nom  A  ceux  qui 
sontiennent  que  Jésus-Christ  a  répandu  son 
sang  pour  les  seuls  élus,  et  non  pour  tous 
les  hommes  en  général. 

PARTDLE,  PAKTUNDB,  PARDNDB,  divi- 
nités romaines  qui  présidaient  aux  accou- 
chements. La  première  portait  aussi  le  nom 
de  Parie,  elle  gouvernait  et  réglait  le  terme 
de  la  grossf*sse. 

PARVATAS,  dévas  de  la  mythologie  hin- 
doue. M.  Nève  croit  que  ce  sont  les  divinités 
qui  président  aux  jours  lunaires,  désignés 
dans  la  langue  classique  par  le    nom  do  . 
Par  van. 

PARVATI,  déesse  indienne,  éponse  de 
Siva  ;  son  nom  signifie  la  montagnarde  :  en 
effet  elle  était  fille  d'Himala,  souverain  des 
montagnes  de  neige.  Au  dire  de  queiques*ons, 
Parvati  ne  fut  d'abord  qu'une  simple  mor- 
telle, qui  sut  inspirer  de  l'amour  à  Siva;  ce 
dieu,  épris  de  ses  charmes,  aurait  quitté  le 
céleste  séjour  et  aurait  vécu  tranquillement 
avec  elle  pendant  mille  années.  Mais  Brahmâ 
et  Vichnou,  indignés  qu'il  déshonorât  ainsi 
sa  divinité,  lui  tirent  de  pressantes  repré- 
sentations et  le  décidèrent  enfin  à  s'arracher 
des  bras  de  sa  femme,  qui  en  mourut  de 
douleur.  Elle  revint  une  seconde  fois  au 
monde,  et  Siva  l'épuusa  dé  nouveau  et  l'em- 
mena dans  son  paradis. 

Cette  déesse  semble  se  rapprocher  de  la 
Junon  des  Grecs.  Elle  en  a  l'air  majestueux, 
la  fierté,  les  attributs  généraux,  et  se  re- 
trouve sans  cesse  auprès  de  son  mari,  sur  le 
mont  Kailasa,  ciel  de  Siva,  et  dans  les  fes- 
tins des  dieux.  Elle  est  ordinairement  ac- 
compagnée de  son  fils  Kartikéyo,  qui  monte 
un  paon;  dans  quelques  peinmres,  elle  esl 
représentée  véiue  d'une  robe  parsemée 
d'yeux.  Dans  les  temples,  cet  oiseau  accom- 
pagne son  image.  Elle  n'a  point  cependant 
de  temples  particulfers,  mais  sa  statue  a  un 
sanctuaire  a  part  dens  les  temples  de  son 
époux.  Elle  est  adorée  sous  plusieurs  noms, 
comme  l'Isis  des  Grecs,  surtout  soos  celui 
de  Mire.  Les  Hindous  la  représentent, 
comme  Cybèle,  conronaée  de  tours;  elle  est 
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l'inquiclcrili!  V  An  g  et  u  i  ^a't   (iule  à  la  cha- 
pelle  puriug;iisc,  sans    prendre   (;arcle  au 
tniiMiliniin  pri;int  vers  la  Mecque,  ni  aa  juif 
qui  incline  la  lélc  el  muniiuru  ses  oraisons, 
la  fivc  liiurnéc  vers  le  (cmple  ilctruit,  sans 
snivre  des  yeux  ces   milliers  d'Hindous,  qui 
fout  |i-s  iililutiiins  <Iu  Snndfiijn  €t  se   rendent 
à  la  p.i<;odi<,  le  sectuicur  de  Zoro.islrc  con- 
temple le  disque  du  soleil,  el,  se  hat;Miç.iu( 
d'un  pied  snr  l'iiutre,  il  récilc  à  demi-voit, 
d'un  Ion  monotone,  ses    liymnco  sacrcu.  De 
l'aiilrc  cAlé  de  l.i  ttllc,  ils  so  réunissent  en 
grand  nonitirc  sur  le.4  remparts,  el  ilominenl 
celle  vnsLo  et  hcllo  mdu  où   dorment   leurs 
vaisseaux,  où  [.inl  d'îles  arMes  el  verdojan- 
lc4  lir^tlent  encore  d'un  dcniie?  rajon  du  so- 
leil; ils  r;il)aueiit  leur  maitclie  el  la  relèvent 
leolciiienl  à  iije''Ure  que  la  priâre  s'achète. 
D'autres  fois,  s  ils  se  trouvent  sur  une^lnge 
unie,  on.  les  vnit  qtiilter  leurs   panlnuflus, 
g'expuser    jusqu'aux    |;enoux   dans    les  va- 
(tues,  et  là,  ji>i|;;nanl  leurs  maîus,  levant  le 
liras  à  I.-1  Imuleur  du   front,   ili  ceignent 
cordon  sacré  et  invoquent  leurs  divtnit6s 
léliilrcs.  Plus  d'une   heure  avant  le  jour 
malin  que  je  déharquai  au  quai  par  un 
de    lune  éiincelanl,  je   trouvai  un 
pnrsi  en  prière  au  bord  de  l'océan,  o 
ville,  la  rade  mime,  étaient  encore 
dans  le  sommeil.  Toute  prière  cor 
respi'ct  ou   émeut  d'une   compr 
fonde;  mais  que  penser  de  ce 
qui,  da'ii  sa  pieuse  libéralité, 
plusieurs  milliers  de  livres  de 
reillcs  aumônes  ne  lont  pas  r  ' 

et  altirenl  à  celui  qui  en  es' 
sidéralion  de  ses  corcligio 
B  Cependant  si  le  solui' 
reçoivent  d'une  m;inlère 
ble   les  hommages  dei 
feutres  de  la  créalio' 
rai,  les  rivières,  les  p        c' 


corécs  de  gal«nci  pelnlei. 

d'arahesques    et     do   ifC^ 

sculptés  avec  gofll,  «(»■-:■    î 

choisissent  les  l'jirsi'f-,   ,'-    ;. 

sacré  sont  parmi  lo'v 

là  que  ces  temple  . 

el  se  trahissent  ' 

sanl.  Le  bwuF  - 

et  si  aimé  de''  ■  , 

un  Djogui ,  . 

porte;  le  ' 

meni  en  ■ 

parsit; 

tanter 

roasi 

pas 

ai' 


.1  one 
(itierna- 
^.'on^.  Elle 
-^.-iBituantede 
^fti:*  rideaux  OU 
.„«  M  peuple  de 
*  .  ]<jii.  ducAté  de 
^■■u.:!  coudées,  par 
,  jjfiis  était  le  lieu 
".  t,  aies.  Celait  là 
H-»  boljcanties  cl  la 


.^  c'rti  la  place  pn- 
**"  .rtfux^ut  doranl  la  prin- 
"" .  f.-»  i,'!'"ln<i*'s  écrivains 
'  ^,  /iTti  vient  de  Par- 
'j  Kj>s^  laiioite,  désignail 
"  «.-^nioail  autrefois  les 
^  ,,<*«t'iif.  On  nommait 
.-..■  ■*  ^  *!*"  """^  appelons 


•    "^4,j  rf*  hindous  qui  traitent 
,   *  "^^^i,  *■>!  t"ontcna  dans  les  li- 
,F  *^/^.  ji  fiiiunorlalilé  de  rame. 
^   "    ,     ;:i  née  sans  aucunere> 
>- "'^^    a   ,u  «si,  dil^on, si  grande 
•—   ~-t.itt  .lucno  degré  de  pareuié 
i»,'lte»,   tt  disent  que  toute 
femme  du  moment 
celle  «eclo  n'o- 
^^^'•~jja,T'  jt"ner qu'ils  en  sont;  et 
^^  "^  n,j»*,ttTi>s  en  haine  do   leur 


tout  ce  qui,  eu  un 

Santhéislique,   pei 
e  la  divinité,  tu' 
enseignements  d 
des    morteh.  ,' 
Hindous,  qui,  - 
cîpe,  ne  son' 
Parsisn'adr   -•   ^ 
temples,   y    ,    '  't 
cl  éternel       .*    ',. 
fea  dont       '    '  '.^ 
menti  ^ 

parer        '^  *_, 
temp        .-  '  ^*-  ■■ 


Par 


^^''T^m^hK-*,   et  di 
^^■•*_-_  prv«t"»  ro'«" 


t  w-r*^ 


.-y    SfcKTl-PoUDJl  ,    SlR- 


^l' cette  ditucd 
.ren  songe  iDOltt^i'i 

.ii^Ë,  fille deJopiler et d'ErjHi 
..I,  suivant  quelques-ans,  Il  fnsà 
es  trotsGrâces.  Se;  soeurs éliiem Eu]h 
et  Egialée.  Dans  Homère,  Junoalip'M 
en  mariage  an  Sommeil  s'il  liftiool' 
demande.  '. 

PaxUhée  élaii  aniil  un  lornom  dt  Cik 
comme  mère  de  tons  les  dieux. 

PASOUPATAS,  seclairei  himlMii.»** 
leurs  de  Pasoupali,  surnom  de  Sifi.  Un'; 
tillent  lEire  suprême  avec  cedieo,  4>' 
regardent  comme  la  cime  efficiol" 
monde,  son  créatenr  et  sa  proiideDW^' 
latfice.mais  non  comme  sa  caDie»'»'''''' 
Ce  principe  matériel  est  la  mlu""""" 
lière  plasliqoc.  Celle  secie  «1  plnl*!  f* 
sopLique  que  pratique.  CependiPi  il»  •• 
des  riles  particuliers  qu'ils  dislfib"»"" 
deux  chefs,  appelés  vrata  elrfiw"-    ^ 

Aq  premier  chef  (pralo  oa  TŒ'')ipP»'«J 
l'usage  des  cendres  au  lien  de  If».^ 
bains  et  ablutions:  c'eil-à-H'"- J'!'", 
ment,  au  lien  de  se  baigner  iroiifcwi'r  1 
le  malin,  à  midi  et  le  soir;  ^wniltw^  , 
lieu  d'ablutions  pour  des  came»  'I*^ 
comme   la   purification  de  «'"'J''*  -,, 
l'évacuation  de  l'urine,  dMeicrtf"**^  1 
Au  même  chef  appartient  """''.'ïTj^ 
sur  les  cendres,  pnurl'uiagep*nif°jj  , 
quel  ils  demandent  de!  cendre)  "«""^ 
famille,  de  la  même  manière  q"'"'^ 
dent  de  la  oonrritnre  et  '""[^ub*. 
stances. Ce  chef  comprend aowi  l"  ^ 
qui  embrasse  le  rire,  la  ••""'  "-ui- 
l'action  de  mugir  on  benglercoswf^f 
rcau,  celle  de  faire  des  saluU""''  " 
ter  des  prières,  etc.  . .   |<i[ii^ 

Le  second  chef  (rfwaro)  «"•.'""Aji  i*K- 
semblant  de  dormir  quoi^o""* 
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les 
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,  '  *e  de  la 

>iue  Jésus- 

ure.  Ils  soute- 

.»^\Ue8  rites  jadai- 

*  ^^ï'concrsion  ;  aussi 

'Concis.  Ils  furent  con- 

iiî^P^pe  LaciusIII. 

'  iftt^seau  )  :  on  appelait  ainsi 

» .•  jjes  descendus  drs  Monlanis- 

*'*^*  le  ***  siècle,  86  distinguèrent 

«Jii^  lion  ridicule  de  garder  le  si- 

^^  a*"*    (,a«eo^  *  '^  lellre  ce  passage  du 

f^  •    %1»  V^%f  étiez.  Seigneur,  une   garde  à 
m\»t0  -    '^  fin^  porre  (/c  circonspection  à 
bou<rl^^«    «^gt  pourquoi  ils  avaient  tou- 
^  lèvres  :  ^^^  gQ|.  la  bouche.  Ils  eussent  cru 
4|pft  le  ^^*^ine    »'''*  eussent  proféré  une 
•e   o*»     *^L  .  mais  ils  se  permettaient  des 
lt«   P^^'i^j  réelles  ,  et  pensaient  que  leur 
<»»*'»  SLvaH  leur  tenir  lieu  de  vertu.  Il  y 
^ca    "^j»g  quelques-uns  de   ces    vision* 
*A**Ancyre  en  Galatie ,  du  temps  de 

Sî ^i^K^rcligteux  de  la  secte  de  Tào-sse, 
*f^^^laun\e  de  Camboge.  Ils  sont  vêtus 
•■  **    les  gens  du  peuple»  excepté  qu'ils 

£*■■•     ^m»  leur  léle  une  toîle  rouge  ou 
*^*  ^g,  forme  de  coiffure,  ils  ont  des  cou- 
1^  *?1  <i^*  temples,  quelquefois  accompa- 
•••J^  tours,  mais  qui  ne  peuvent  se  com- 
F^         ^i]f  la  magniGcence,  aux  monastères 
r^Tli^l^ues  du  même  pays.  Dans  leurs  tem- 
?J*jl  ^m  a  point  de  représentations  parli- 
5^  ^y    fnais  seulement  un  amas  de  pierres, 
Bune  ceux  qui  servent  à  la  Chine,  pour  of- 
r  des  sacrifices  au  ciel  et  à  la  terre.  H  y  a 
«si     des   religieuses  de  celte    secte.   Les 
ne  partagent  pas  le  repas  d'un  homme 
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s     étranger  à  leur  religion,  et  ne  souffrent  p^s 

'-^     m,*'A^^'^^\''®*.  chrétiens  désignent  par  ce. 
»"  IV^  mystère  des  souffrances  II  de  la  morî 
-     qui  terminèrent   la  »io  mortelle  du  fils  de 
f;*^"' «l  Pf.  lesquelles  il  racheta    le  genre 
humain  de  1  esclavage  du  péché  et  de  la  dam 
^tipn   éternelle.  -^  Do  là  on  donne  le  nom 
wion.  au  récit  évangélique  des  souf- 
du   Sauveur,  qui  se  chante  publi- 
dans  les  églises,   pendant  la  se- 
'.  et  aux  sermons  sur  le  mémo 
prêche  le  vendredi  saint.  — 
Pasêion  est  la  cinquième 
nrécède  immédiatement 


#. 


R  la),  association 
^iv  siècle.  Elle 
>   bourgeois   de 
lins,  qui  représen- 
i)ublic  les  mystères  de 
-Seigneur  et  plusieurs  au* 
-V.  Les  pèlerinages,  qui  étaient 
•  roqueuts,  donnèrent  lieu  à  cette 
•e.  Ceux  qui  étaient  de  retour  de  ces 
.i\  voyages  s'attroupaient  dans  les   rues 
|)our  chanter  les  merveilles  dont  ils  avaient 
éié  témoins.  Les  pèlerins  de  la  terre  sainte 
chantaient  la   passion   de  Notre-Seigneur - 
ceux  de  saint  Jacques  célébraient  la  gloire 
et  les  miracles  de  l'apôtre  de   l'Espagne  • 
ceux  de  Notre-Dame  du  Puy  entonnaient  les 
louanges  de  la  sainte  Vierge  ;  et  ainsi  des 
autres.  La  singularité  de  leur  habillement, 
1rs  coquilles  et  les  images  dont  ils  étaient 
couverts,  donnaient  du  prix  à  leurs  canti- 
ques, et  le  peuple  paraissait    prendre  an 
grand  plaisir  à  les  entendre.  C'est  ce  qni  fil 
naître  Tidée  à  quelques  bourgeois  de  Paris 
d'élever  un  théâtre,  pour  y  représenter  pu- 
bliquement ces  mêmes  mystères  dont  le  ré- 
cit plaisait  tant  dans  la  bouche  des  pèlerins. 
Ils  débutèrent  au  bourg  do  Saint-Maur,  A 
deux  lieues  de  Paris,  l'an  1398,  sous  le  rjgne 
do  Charles  VI,  et  la  passion  deNotre-Seigneur 
fut  le  sujet  de  la  première  pièce  qu'ils  donné- 
rent.  Mais,  comme  ils  avaient  hasardé  cette 
entreprise  sans  la  permission  du  roi  et  des 
magistrats,  défense  leur  fut  faite,  par  le  pré- 
vôt de  Paris,  de  continuer  leurs  représenta- 
tions. Les  nouveaux  acteurs  obtinrent,  quel- 
que temps  après,  l'agrément  de  la  cour,  el 
leur  société  fut  décorée  du  titre  de  Confrérie 
de  la    Passion  de  Notre-Seigneur.  Le  roi 
Charles  VI,  qui  goûtait  fort  ce  spectacle,  ac- 
corda aux  confrères,  le  b  décembre  1402,  des 
lettres  qui  les  autorisaient  à  s'établir  à  Paris. 
Les  confrères  louèrent  nue  partie  do  l'hôpital 
de  la   Croix  de  la  Reine,  appelé  depuis  la 
Trinité,  et  commencèrent  à  y  donner  régu- 
lièrement, tous  les  jours  de  fêle,  à  l'excep- 
tion cependant  des  fêtes  solennelles,  des  re- 
présentations des  principaux  mystères  de  la 
relieion,des  histoires  de  l'Ancien  Testament, 
et  des  traits  les  plus  mémorables  de  la  Vie 
des  saints.  En  faveur  du  peuple ,  qui  était 
passionné  pour  ce  spectacle,   on   avança 
rheure  des  vêpres  en  plusieurs  églises.  Il  se 
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aussi  la  personnification  de  la  lune.  On  la 
peint  les  cheveux  floUants,  ayant  le  lotus 
pour  diadème  et  tenant  Turne  sacrée  d'où 
les  eaux  bienfaisanlcs,  versées  à  grands  flots, 
vont  amortir  les  brûlantes  ardeurs  du  diou 
qui  préside  avec  elle  au  grand  acte  de  la  fé- 
condation universelle. 

Les  Saivas,  c'est-à-dire  les  Hindous  qui 
font  une  profession  particulière  d'honorer 
Siva,  et  qui  le  regardent  comme  le  plus 
grand  des  dieux,  considèrent  Bhavani  comme 
la  déesse  suprême,  souveraine  du  ciel,  pro- 
tectrice de  la  terre,  providence  universelle 
de  tous  les  élres.  Les  Saklas,  ou  les  Hin- 
dous qui  rendent  un  culle  spécial  à  Tcnorgic 
divine  personnifiée  sous  la  forme  féminine, 
ne  balancent  pas  à  la  représenter  comme  la 
déesse  primitive,  Parasakii,  la  grande  Maya, 
Tillusion  qui  parcourt  l'univers,  produite 
immc'diatemenl  par  le  créateur  et  qui  en- 
suite a  donné  naissance  à  tous  les  dieux,  à 
tous  les  hommes  et  à  tous  les  êtres.  Elle 
est  éternelle,  elle  a  à  elle  seule  autant  de 
puissance  que  tous  les  dieux  réunis  en- 
semble ;  elle  est  adorée  par  les  êtres  infini- 
ment subtils,  rayons  de  lumière  sortis  de  son 
corps;  elle  est  Ta/iiia,  Tâme  qui  existe  dans 
tous  les  êtres  vivants.  Voy.  Sakti  et  Sartas. 

Parvali  porte  aussi  les  noms  de  Dourga 
rinaccessiblCy  de  Dévi,  la  déesse  par  excel- 
lence. Mais  lorsqu'elle  partage  avec  son 
époux  le  rôle  de  la  destruction,  on  l'ho- 
nore sous  les  noms  terribles  de  Bhavani 
et  de  Kali.  Voy.  Dourga,  Dévi,  Buavani, 
Kali,  etc. 

PAUVIS,  !•  chez  les  Juifs  Celait  une 
vaste  enceinte  qui  environnait  le  taberna- 
cle. Sa  forme  était  un  carré  oblong.  Elle 
availcentcoudéesdelongueuretcinquante  de 
largeur.  Elle  était  fermée  par  des  rideaux  ou 
courtines,  qui  permettaient  au  peuple  de 
voir  ce  qui  s'y  passait.  Il  y  avait,  du  côté  de 
rûrient,  une  ouverture  de  vingt  coudées,  par 
laquelle  on  y  entrait.  Le  parvis  était  le  lieu 
destiné  à  immoler  les  victimes.  C'était  là 
qu'étaient  placés  l'autel  des  holocaustes  et  la 
cuve  d'airain. 

2**  Chez  les  chrétiens,  c'est  la  place  pu- 
blique, qui  ost  ordinairement  devant  la  prin- 
cipale façade  des  églises.  Quelques  écrivains 
prétendent  que  le  mot  Parvis  vient  de  Par- 
visium^  qui,  dans  la  basse  latinité,  désignait 
le  lieu  où  l'on  instruisait  autrefois  les 
enfants,  parvos  ou  parvulos.  On  nommait 
anciennement  pararit5  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  parvis, 

PASAND\S,  sectaires  hindous  qui  traitent 
de  fables  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  li- 
vres sacres,  et  nient  l'immortalité  de  l'âme. 
Us  s'abandonnent  au  vice  sans  aucune  re- 
tenue ;  leur  dissolution  est,  dit-on,  si  grande 
qu'ils  ne  respectent  aucun  degré  de  parenté 
dans  leurs  débauches,  et  disent  que  toute 
•femme  est  leur  propre  femme  du  moment 
qu'ils  en  jouissent.  Ceux  de  celte  secte  n'o- 
sent pas  toujours  avouer  qu'ils  en  sont;  et 
on  en  a  vu  de  massacrés  en  haine  do  leur 
doctrine  impie.  Toy.  Sakti-Poudja  ,  Sak- 
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PASI,  prêtre  des  Rayanos,  habitânlste 
montagnes  qui  se  trouvent  entre  Aricti H 
Rirnah,  dans  Tancien  empire  des  Rimuis. 
Dans  les  maladies  on  a  recours  aa  Pasi,  qii 
opère  au  moyen  d'un  talisaoïao.  Ce  laliuiu 
est  supposé  le  don  d'une  providence  aiyité> 
rieuse  et  indéfînie,  qui  se  manifeste  park 
tonnerre;  car  ce  peuple  ne   recoonait  y» 
d'Etre  suprême.  Chaque  fols  ifUe  la  fooérti 
frappé  un  arbre,  les  Kayanos  accoareat  n 
foule  à  ses  racines,  et  commencent  à  y  creu- 
ser la  terre  avec  soin,  jusqu'à  ceqo'ihy 
trouvent  une  substance  minérale  on  aotn 
qu'ils  jugent  à  sa  forme  être   le  taltson 
cherché.  Alors  ils  tuent  un  pore  on  ate  i>* 
che  qu'ils  mangent  en  grande  cérémoaif. 
pour  célébrer  le  bienfait  de  l'orage. 

PASIPHAÉ,  déesse  grecque,  qai  avait  I 
Thalames  en  Laconie,  un  temple  avecuî 
oracle  très-fréquenté.  Quelques-ans,  dit  Pt» 
tarque,  prétendent  que  c'est  une  des  ÂIIm-'. 
lides,  Glles  de  Jupiter,  et  qu'elle  fot  mèrr 
d'Ammon.  Selon  d'aulres,  elle  est  laoié«i 
que  Cassandre»  Glle  de  Prîam,  qui  motrpt  i 
Thalames;  et  parce  qu'elle  rendait  se»o(i-t 
clés  à  tout  le  monde,  elle  fat  appelée  P^n-] 
phaé^  de  TTôiat  fxbtu^  déclarer  à  tons.  On  alM. 
coucher  dans  le  temple  de  cette  déesse,  et  li! 
nuit  elle  faisait  voir  en  songe  tout  ce  quoi] 
voulait  savoir.  j 

PASITHÉE,  611e  de  Jupiter  et  d'Enryiione:} 
c'était,  suivant  quelques-ans,  la  premièiu 
des  trois  Grâces.  Seç  sœurs  étaienl  Enryaonei 
et  Egiaiéc.  Dans  Homère,  Janon  la  prondl 
en  mariage  au  Sommeil  s'il  acquiesce  i  ttl 
demande.  ^  . 

Pasitkée  était  aussi  un  surnom  de  Cybâeb 
comme  mère  de  tous  les  dieux.  [ 

PASOCPATAS,  sectaires  hiadoas ,  adorai 
leurs  de  PasoupatI,  surnom  de  Siva.  Ilsi^j 
tifient  1  Etre  suprême  avec  ce  dieo,  qa*tV 
regardent    comme   la   cause    efficiente  àa 
monde,  son  créateur  et  sa  providence  ré^^ 
latrice,  mais  non  comme  sa  caase  maté^cîl^ 
Ce  principe  matériel  est  la  nature  oo  la  mh  ■ 
lière  plastique.  Cette  secte  est  plutôt  phtl)-  j 
sophique  que  pralique.  Cependant  ils  oti  j 
des  rites  particuliers  qu'ils  distribaeat  mw  I 
deux  chefs,  appelés  vrata  et  dwara*  ( 

Au  premier  chef  {vrata  oo  vœa}apparlie«i 
l'usage  des  cendres  au  lien  de  l'eau,  pour 
bains  et  ablutions  :  c'est-à*dire,  première- 
ment, au  lieu  de  se  baigner  trois  fois  le  jour* 
le  matin,  à  midi  et  le  soir;  secondemeoU  ts 
lieu  d'ablutions  pour  des  causes  spéciaic^^ 
comme  la  purification  de  tooiliures  â^ 
l'évacuation  de  l'urine,  des  excréments,  (*-'• 
Au  même  chef  appartient  aussi  le  somiceil 
sur  les  cendres,  pour  l'usage  particulier  4b* 
quel  ils  demandent  des  cendres  aux  cheli4« 
famille,  de  la  même  manière  qn'ils  deoka»* 
dent  de  la  nourriture  et  les  autres  isl»»*- 
stances.  Ce  chef  comprend  aussi  rexalUtie"* 
qui  embrasse  le  rire,  la  danse,  te  thêàU 
Taction  de  mugir  on  beugler  comme  nn  taih 
reau,  celle  de  faire  des  salutations,  de  réci- 
ter des  prières,  etc. 

Le  second  chef  (dwara)  consiste,  !•  a  hift 
semblant  de  dormir  quoiqu'on  soil  réfl»^ 
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ni  ércillé;  2*  à  trembler  oa  à  aroir  des 
Qvements  convulsifs  d;ins  les  membres, 
nmc  si  Ton  élail  oflligé  d'une  affection 
imatiiimale  oa  paralytique  ;  3<>  à  clocher 
nme  si  Ton  était  boiteux  ;  %•  èi  se  livrer  à 
oie,  comme  un  am^mt  à  la  vue  de  sa  mal- 
ise  ;  5*  à  affector  la  felip,  quoique  Ton  soit 
nplélemcnt  sain  d'esprit  ;  6"  à  tenir  des 
ruurs  incohérents*  —  Cette  secte  est  con- 
''rée  comme  hérétique. (Coiebrooke,  tra- 
i  p.ir  Pautipr). 

ASOUPATI,  un  des  noms  du  dieu  Siva, 
isidéré  comme  maître  et  seigneur  des  ani- 
uv. 

*ASSAnOR,   nom   que  les    habitants    du 
aame  de   Bénin,  sur  la  rôle  d'Afrique, 
loeal  à  Tombre  du  corps  humain  :  ils  la 
ardent  comme  un  être  réel,  qui  rendra  un 
r  témoîgnajçe  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs 
Qvaises  actions.  Ils  tâchent  de  se  la  rendre 
)rable  par  des  sacriGces,  persuadés  que 
témoignage  peut  décider  do  leur  bonheur 
fie  leur  malheur  éternel. 
ASSAGERS.    PASSAGIENS,     PASSAGf- 
'.NSelPASSAGUINS.noms  formés  du  grec 
«;i9;,  tout  saint ^  qui  oui  éié  pris  par  diiïé- 
l^hrrctiques,  lesquels  prétendaient  à  une 
iieté^oute  particulière,  et  entre  autres 
drs  sectaires  du   xii'  siècle,  issus  des 
idol8,  et  des  Albigeois  :  leurs  principales 
furs  consistaient  à  nier  le  mystère  de  la 
lie  Trinité  »  et  à  prétendre  que  Jésus- 
iit  était  uue  simple  créature.  Ils  soute- 
pot  la  nécessité  de  quelques  rites  judai- 
ts,  et  pratiquaient  la  circoncrsion  ;  aussi 
appela-t-on  les  circoncis.  Ils  furent  con- 
iQés  en  lt8&  par  le  pape  Lucius  III. 
ASSALORYNCHITES   (  de  na^aakhç.  che^ 
^  et  pv/of,  museau  ):  on  appelait  ainsi 
laini  hérétiques  descendus  dos  Montanis- 
qui,  dans  le  ir  siècle,  se  distinguèrent 
une  alTectalion  ridicule  de  garder  le  si- 
co;  ils  prenaient  à  la  lettre  ce  passage  du 
Imiste:  Mettez^  Seigneur^  une   garde  à 
huche^  et  une  porte  de  circonspection  à 
>'ècr«i;  c'est  pourquoi  ils  avaient  tou- 
rs te  doigt  sur  la  bouche.  Ils  eussent  cru 
'^  un  crime    slls  eussent  proféré  une 
!<"  parole;  mais  ils  se  permettaient  des 
eurs  plus  réelles  ,  et  pensaient  que  leur 
nce  devait  leur  tenir  lieu  de  vertu.  11  y 
lit  encore  quelques-uns  de   ces   vision- 
f<^s  à  Ancyre  en  Galalie  i  du  temps  de 
nlJérônoo. 

^A-SSE.  religieux  de  la  secte  de  Tâo-sse, 
H  le  royaume  de  Camboge.  Ils  sont  vêtus 
ntne  les  gens  du  peuple,  excepté  qu'ils 
rient  sur  leur  télé  une  toile  rouge  ou 
>i)cheen  forme  de  coiffure.  Ils  ont  des  cou- 
las et  des  temples,  quelquefois  accompa- 
^&de  toursy  mais  qui  ne  peuvent  se  com- 
rcr  pour  lamagniGcence,  aux  monastères 
whiqueg  du  même  pays.  Dans  leurs  tem- 

tV  "*^  ^-  ^^^^^  ^^  représentations  parti- 
'i^rei,  mais  seulement  un  amas  de  pierres» 
mmeceux  qui  servent  à  la  Chine,  pour  of- 
'  ^M  sacrifices  au  ciel  et  à  la  terre.  Il  y  a 
'*»  des  religieuses  de  celte  secte.  Les 
^'(se  ne  partagent  pas  le  repas  d'un  homme 
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étranger  A  leur  religioni  et  ne  souffrent  p4s 
qu'on  les  voie  manger;  ils  ne  boivent  pas 
de  vin. 

PASSION.  Les  chrétiens  désignent  par  ce^ 
mol  le  mystère  des  souffrances  et  de  la  mort 
qui  terminèrent  la  lîo  mortelle  du  fils  de 
Dieu,  et  par  lesquelles  il  racheta  le  genre 
humain  de  l'esclavage  du  péché  et  de  la  dam 
nation  éternelle.  ~  De  là  on  donne  le  nom 
de  Passion^  au  récit  évangélique  des  souf- 
frances du  Sauveur,  qui  se  chante  publi- 
quement dans  les  églises,  pendant  la  se- 
m;iine  sainte,  et  aux  sermons  sur  le  même 
sujet  que  l'on  prêche  le  vendredi  saint.  — 
La  semaine  de  la  Passion  est  la  cinquième 
du  carême,  celle  qui  précède  immédiatemenC 
la  semaine  sainte. 

PASSION  (CoNFRÉRiic  DB  LA  ),  associàtlon 
qui  se  forma  vers  la  On  du  xiv  siècle.  Elle 
était  composée  de.  quelques   bourgeois   de 
Paris  et  de  plusieurs  pèlerins,  qui  représen- 
taient sur  un  théâtre  public  les  mystères  de 
la  passion  de  Notre-Seigneur  et  plusieurs  au- 
tres sujets  pieux.  Les  pèlerinages,  qui  étaient 
alors  très- fréquents,  donnèrent  lieu  à  cette 
confrérie.  Ceux  qui  étaient  de  retour  de  ces 
pieux  voyages  s'attroupaient  dans  les   rues 
pour  chanter  les  merveilles  dont  ils  avaient 
été  témoins.  Les  pèlerins  de  la  terre  sainte 
chantaient  la   passion  de  Notre-Selgneur  ; 
ceux  de  saint  Jacques  célébraient  la  gloire 
et  les  miracles  de  Tapôtrc  de   l'Espagne; 
ceux  de  Notre-Dame  du  Puy  entonnaieut  les 
louanges  de  la  sainte  Vierge  ;  et  ainsi  des 
autres.  La  singularité  de  leur  habillement, 
1rs  coquilles  et  les  images  dont  ils  étaient 
couverts,  donnaient  du  prix  à  leurs  canti- 
ques, et  le  peuple  paraissait    prendre  un 
grand  plaisir  à  les  entendre.  Cest  ce  qui  Gl 
naître  l'idée  à  Cjuelques  bourgeois  de  Paris 
d'élever  un  théâtre,  pour  y  représenter  pu» 
bliquement  ces  mêmes  mystères  dont  le  ré- 
cit plaisait  tant  dans  la  bouche  des  pèlerins. 
Ils  débutèrent  an  bourg  do  Sainl-Maur,  à 
deux  lieues  de  Paris,  Tan  1398,  sous  le  r£gne 
do  Charles  VI,  et  la  passion  deNotre-Seigneur 
fut  le  sujet  de  la  première  pièce  qu'ils  donné- 
rcnt.  Mais,  comme  ils  avaient  hasardé  cette 
entreprise  sans  la  permission  du  roi  et  des 
magistrats,  défense  leur  fut  faite,  par  le  pré- 
v6l  de  Paris,  de  continuer  leurs  représenta- 
tions. Les  nouveaux  acteurs  obtinrent,  quel- 
que temps  après,  l'agrément  de  la  cour,  el 
leur  société  fut  décorée  du  titre  de  Confrérie 
de  la    Passion  de  Notre-Seigneur,  Le  roi 
Charles  VI,  qui  goûtait  fort  ce  spectacle,  ac- 
corda aux  confrères,  le  k  décembre  1402,  des 
lettres  qui  les  autorisaient  à  s'établir  à  Paris. 
Les  confrères  louèrent  une  partie  do  l'hôpital 
de  la  Croix  de  la  Reine,  appelé  depuis  la 
Trinité^  et  commencèrent  à  y  donner  régu* 
lièrement,  tous  les  jours  de  fête,  à  l'excep- 
tion cependant  des  fêtes  solennelles,  des  re- 
présentations des  principaux  mystères  de  la 
relieion,des  histoires  de  l'AncienTcstament, 
et  des   traits  les  plus  mémorables  de  la  Vie 
des  saints.  En   faveur  du  peuple ,  qui  était 
passionné  pour  ce  spectacle,   on   avança 
l*heure  des  vêpres  en  plusieurs  églises.  11  se 
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forma  des  ronfréries,  sur  le  modèle  de  celle 
de  Paris,  en  .plusieurs  ville»  de  France, 
telles  que  Rouen,  Angers,  le  Mans,  elc. 

Los  confrères  de  la  Passion  continuèrent 
leurs  représentations  avec  le  même  succès, 
sous  les  règnes  de  Charles  Vil  et  de  Louis  XI; 
mais,  pour  amuser  le  pouple,  qui  commen- 
çait  ft  s'ennuyer  des  sujets  sérieux,  ils  furent 
obligés  d'entremêler  les  mystères  de  scènes 
profanes  et  bouffonnes.  Ce  mélange  indécent 
du  sacré  et  du  profane  nVmpécha  pas  que 
François  !"  ne  conflrmAt  les  confrères  de  la 
Passion  dans  tous  les.  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs. 
Eh  1539,  la  confrérie  fut  obligée  de  quitter 
rhôpital  de  la  Trinité,  et  alla  s'établir 
à  l'hôtel  de  Flandres,  dans  la  rue  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  Coquilli  re.  François  1", 
ayant  ordonné  la  démolition  de  cet  hôtel  en 
1543,  les  confrères  achetèrent  une  partie  de 
l'hôtel  de  Bjourgogne;  mais  en  même  temps 
survint  un  arrêt  du  parlement,  qui  leur  dé- 
fendait de  représenter  aucune  pièce  qui  eût 
rapport  à  la  religion,  et  leur  prescrivait  de  ne 
choisir  pour  leur  spectacle  que  des  sujets 
profanes.  Les  confrères,  qui  auraient  cru  se 
déshonorer  en  représentant  des  pièces  pro- 
fanes, et  qui  regardaient  peut-être  leurs 
fonctions  comme  très-nobles  et  comme  te- 
nant à  la  religion,  louèrent  leur  théâtre  et 
leurs  privilèges  à  une  troupe  de  comédiens 
qui  s  établirent  alors.  Ils  se  contentèrent 
seulement  de  réserver  pour  eux  quelques 
loges  qui  furent  appelées  les  loges  des  maîtres. 
Mous  avons  encore  quelques-nnes  des  pièces 
qui  furent  représentées  par  la  confrérie  de 
la  Passion 

PASSIONNEL.  On  appelait  ainsi  autrefois 
dans  TEglise  le  livre  qui  renfermait  la  vie  et 
la  passion  ou  le  martyre  des  saints.  On  le 
trouve  cité  dans  la  plupart  des  anciennes 
liturgies.  Ce  mot  a  été  remplacé  par  celui  de 
légendes^  et  dans  les  temps  plus  modernes 
par  celui  de  Yie  des  saints.  Les  Grecs  don- 
nent à  ces  sortes  de  recueils  le  nom  de  mef- 
nologts, 

PASSIONNISTES,  nom  donné  aux  héré- 
tiques qui  prétondaient  que  Dieu  le  Père  et 
toute  la  sainte  Trinité  avaient  souffert  si- 
multanément avec  Jésus-Christ.  On  les  ap- 
pelait encore  Patripassiens, 

PASTEUR,  titre  que  l'on  donne  à  celui  qui 
est  chargé  du  soin  des  flmes  :  il  dérive  du 
verbe  pascere^  nourrir,  faire  paitre,  et  signi- 
fie proprement  un  berger^  parce  qu'en  effet 
les  pasteurs  des  flmes  sont  chargés  de  nonr- 
rir  le  troupeau  de  Jésus-Christ  par  les  sacre- 
ments et  le  pain  de  la  parole.  Ce  litre  ap- 
partient en  propre  aux  évéques  qui  ont  des 
diocèses  à  gouverner,  c'est  celui  qui  doit 
leur  être  le  plus  cher  ;  mais  on  le  donne 
aussi  aux  curés  ou  prêtres  chargés  de  régir 
les  paroisses  sous  Tautorité  épiscopale,  parce 
que  l'évêque  s'est  déchargé  sur  eux  d*une 

f>artie  de  son  ministère  pastoral,  eu  égaril  à 
a  portion  du  troupeau  qui  leur  est  confiée. 
—  Homère  appelait  les  rois  pasteurs  des 
peuples. 

Dans  la  plupart  des  communions  protes- 


tantes le  titre  de  pasteur  répond  absolumnt 
à  celui  de  rtir^  chez  les  catholiques.    » 

PASTOPHORES  (du  grec  itcttôç,  toile,  lit 
nuptial)  ;  prêtres  ainsi  nommés  par  lesGrecs, 
à  cause  de  leurs  longs  manteaux,  ou  do  tii 
de  Vénus  qu'ils  purlaient  dans  certaines  cé- 
rémonies, ou  du  voile  qui  couvrait  les  divi- 
nités, et  qu'ils  étaient  obligés  de  lever  pour 
les  exposer  aux  regards  du  peuple.  Saiot 
Clément  d'Alexandrie,  en  parlant  des  qaa- 
rante-deux  livres  sacrés  de  l'Hermès  égyp- 
tien, qu'on  gardait  avec  tant  de  soin  dans 
les  temples  d'Ejj^ypte,  dit  qu'il  y  en  avait  lit 
appartenant  à  la  médecine,  et  qu*on  les  fai- 
sait étudier  aux  Pastophores.  Selon  Diodore 
de  Sicile,  ils  promettaient  de  se  conformer 
aux  préceptes  de  cet  ouvrage  sacré;  alors, 
si  le  malade  périssait,  on  ne  les  en  rendait 
pas  responsables  ;  mais  quand  ils  s'étaient 
écartés  des  ordonnances,  et  que  le  malade 
venait  k  mourir,  on  les  condamnait  comme 
meurtriers. 

PASTOPHORÎE,  habitation  où,  selon  Co- 
per,  demeuraient  les  prêtres  païens  chargés 
de  porter  en  procession  la  chasse  on  Timage 
des  dieux.  D'autres  ont  cru  que  c'était  une 
petite  maison  où  demeuraient  ceai  qni 
avaient  la  garde  des  temples.  —  Le  Moine 
convient  que,  chez  les  païens  comme  chez 
les  chrétiens,  c'était  une  cellule  àcêtédes 
temples,  oii  Ton  portait  les  offrandes,  et  ou 
révêque  les  distribuait.  Il  en  est  qui  ont  pré- 
lendu  que  c'était  un  endroit  placé  lor  le 
celé  oriental  des  églises  où  l'on  était  dans 
l'usage  de  renfermer  ce  qui  restait  de  la  sainte 
eucharistie. — La  version  des  Septante  donne 
aussi  le  même  nom  à  la  tour  du  haut  de  la- 
quelle le  sacrificateur  en  charge  sonnait  de 
la  trompette,  et  annonçait  au  peuple  le  sab- 
bat et  les  jours  de  fête. 

PASTORAL,  livre  ou  sont  contenus  les 
prières,  cérémonies,  devoirs  et-fbnclions  des 
pontifes  et  des  pasteurs. 

PASTOHICIDES,  hérétiques  duxvrsiède, 
auxquels  on  donna  ce  nom  parce  qu'ils  en 
voulaient  pariiculièrement  aux  pasteurs  de 
de  l'Eglise  catholique,  et  qu'ils  en  faisaient 
un  horrible  carnage  partout  où  ils  les  ren- 
contraient. 

PASTOUREAUX,  fanatiques  qni  eierc^ 
rent  de  grands  ravages  en  France,  pendacl 
la  captivité  du  roi  saint  Louis  chez  tes  Sar- 
rasiuji.  Ils  avaient  à  leur  tête  un  moine 
apostat,  nommé  Jacoh,  qui  s'était  échappé 
d'un  couvent  de  l'ordre  de  Ctleauxen  .Alle- 
magne. Ce  misérable,  étant  venu  en  France, 
s'éiait  annoncé  comme  envoyé  de  la  part  de 
Dieu,  pour  procurer  la  délivrance  da  roi 
Louis  IX,  retenu  prisonnier  chex  les  infidè- 
les. Il  avait  en  effet  prêché  une  croisade  à 
cette  intention,  et  il  avait  essayé  de  piooter 
sa  mission  en  débitant  plusieurs  révélaii«)M 
qu'il  disait  avoir  reçues  de  Dieu.  Il  sX^'t 
particulièrement  attaché  à  prêcher  dans  les 
bourgs  et  dans  les  villages,  et  avait  fait  ac- 
croire aux  bergers  et  aux  villageois  que 
Jésus-Christ,  qui  est  le  bon  pasteur,  lesarait 
spécialement  choisis  pour  être  les  libérateurs 
de  leur  bon  roi  Louis  IX.  Par  de  pareils  ir 
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.flces,  Jacob  se  forma  an  parti  nombreat, 
«mposé  de  paysans  et  de  bergers,  auxquels 
fo  donna,  pour  cette  raison,  le  nom  de  Pas* 
oureaux.  Ce  brigand  établit  dans  sa  secte 
les  chefs  qui  lui  étaient  subordonnés,  et  dont 
autorité  s*étendait  sur  le  spirituel  comme 
ar  le  temporel.  Ili  exerçaient  môme  les 
onctions  ecclésiastiques,  et,  pour  encoura* 
|(>r  leurs  soldats,  ils  leur  accordaient  l'ab* 
olution»  nen*seulement  des  péchés  qu'ils 
(Talent  commis,  mais  de  tous  ceux  qu'ils 
loorraient  commettre  à  l'a?enir.  Les  Pas- 
oureaux  en  voulaient  surtout  aux  prêtres 
>l  aux  moines,  qu'ils  massacraient  impi- 
ojablement  partout  où  ils  les  rencontraient. 
!s  disaient  qu'on  ne  devait  attribuer  qu'à 
eors  crimes  et  à  leurs  dissolutions  les  dis* 
races  qu'avait  éprouvées  le  roi  Louis.  Les 
Orléanais  ayant  en  Timprudence  de  leur 
ovrir  les  portes  de  leur  ville,  les  Pastou* 
eaox  y  firent  un  horrible  carnage  de  tous 
>i  gens  d*Egli8e.  Ils  se  répandirent  ensuite 
ans  le  Berri  ;  mais  les  gentilshommes  de 
!lte  province  s'étant  réunis,  tombèrent  sur 
»i  brigands,  et  en  tuèrent  une  grande  par- 
e,  entre  Mortemer  et  Villeneuve.  Jacob, 
or  général,  fut  du  nombre  des  morts.  Ceux 
'entre  les  Pastoureaux  qui  furent  assez 
eureux  pour  se  sauver,  trouvèrent  la  mort 
artout  où  ils  se  réfugièrent ,  et  la  France 
s  vit  par  là  délivrée  de  cette  troupe  de  scé- 
Tais. 

PATAIQDES,  divinités  dont  les  Phéniciens 
Uçâicnl  l'image  sur  la  poupe  de  leurs  vais- 
^aux.  Elles  avaient  la  forme  de  petits  mar- 
tonsets  on  pjgmées,  si  grossièrement  faits, 
u'elles  attirèrent  le  mépris  de  Cambyse, 
)rsqo*il  entra  dans  le  temple  de  Vulcain. 
*on  mettait  toujours  sur  la  poupe  l'efGgie 
an  de  ces  dieux,  regardé  comme  le  patron 
Q  vaisseau,  an  lieu  qu'on  ne  mettait  sur  la 
rooe  que  la  représentation  d'un  animal  ou 
on  monstre  qui  donnait  son  nom  au  na- 
ire.  On  ignore  quels  étaient  précisément 
as  dieax  ,  que  quelques-uns  prennent  pour 
t%  Uioscures  phéniciens,  d'autres  pour  des 
ipèces  de  fétiches.  Les  diverses  étymulogies 
|u'on  a  données  de  ce  mot  nous  paraissent 
ort  incertaines. 

PATALA ,  régions  infernales  situées  sons 
t  monde  terrestre.  On  le  confond  ordinal- 
croenl  avec  le  Naraka.  Cependant  le  Patala 
^^t  proprement  la  région  souterraine,  de- 
neuredes  serpents  Nagas,  tandis  que  le  Na- 
'«tka  est  le  lieu  de  supplice  des  réprouvés. 

Le  Patala  es»!  divisô  en  sept  régions  prin- 
cipales. Mahabali,  vaincu  par  Yichnou,  est 
'oi  du  troisième  Patala,  en  attendant  qu'il 
Icucnne  roi  du  Swarga  ou  ciel.  Le  Naraka 
^tl  partagé  en  vingt  et  un  enfers,  destinés  à 
renfermer  les  différentes  espèces  d*Ames  pé- 
ùhoresses,'  et  où  elles  éprouvent  des  tour- 
'nenl9  plus  ou  moins  rigoureux,  selon  la 
(ravitéde  leurs  crimes. 

Yama,  juge  des  morts,  est  le  souverain 
des  enfers;  il  réside  dans  la  ville  de  Yama- 
|H)Ora,  située  au  centre  des  régions  téné- 
^reoses.  Un  fleuve  de  feu,  nommé  Vakarani, 
K^pare  noire  monde  de  Tempire  de  Yama.  Le 


passage  en  est  terrible  et  douloureux  ;  malt 
un  agonisant  peut  le  franchir  sans  danger, 
s'il  a  eu  soin  de  faire  don  d'une  vache  el 
d'nne  somme  d'argentan  brahmane  qui  L'as- 
siste. Au  moment  où  il  abandonne  la  vie, 
cette  varhe  se  présente  à  lui  sur  le  bord  du 
fleuve;  il  lui  saisit  la  queue,  et,  parce  moyen, 
Il  se  tronve  transporté  en  un  clin  d  œil  à 
l'autre  rive.  Les  morts  qui  ont  négligé  celle 
utile  précaution  n'effectuent  leur  trajet 
qu'en  quatre  heures  quarante  minutes,  et 
sont  exposés  pendant  tout  ce  temps  à  Tac* 
tion  dévorante  des  eaux  enflammées  ;  car 
l'âme  séparée  de  son  corps  ferrestre  n'en  est 
pas  moins  sensible  au  plaisir  et  à  la  dou- 
leur :  elle  est  revêtue  à  cet  effet  d'un  autre 
corps  formé  des  particules  subtiles  des  élé- 
ments. 

Aussitôt  qu'un  mort  a  atteint  l'empire  de 
Yama,  il  se  présente  au  tribunal  de  ce  dieu, 
dont  le  terrible  aspect  le  glace  d'épouvante. 
A  côté  de  ce  juge  inflexible,  est  assis  Tchi- 
tragoupta,  le  grefOer  infernal,  tenant  dé- 
ployé devant  lui  le  registre  où  il  a  eu  soin 
de  noter,  jour  par  jour,  moment  par  mo- 
ment, les  bonnes  et  les  mauvaises  actions 
du  mort  qui  parait  à  la  barre  de  son  tribu* 
nal.  Si  les  premières  l'emportent  sur  les  se- 
condes, l'Ame  est  dirigée  sur  celui  des  Swar- 
gas  où  elle  a  mérité  d'être  admise.  Si  an  con- 
traire ce  sont  les  dernières  qui  dominent, 
Yama  dit  au  coupable  :  «  Ne  savais-tu  pat 
que  j'avaifi  des  récompenses  pour  les  bons  et 
des  supplices  pour  les  méchants? Tu  le  sa- 
vais ;  et  tu  as  péché  1  Eh  bieni  que  l'enfer 
soit  ta  demeure  pendant  le  cours  de  tons  les 
Âges  1  »  A  ces  mots,  il  ordonne  à  Tchitra- 
goupta  de  lire  les  charges  qui  existent; 
et  si  le  coupable  exige  qu'on  produise  la 
preuve  des  faits,  Yama,  feignant  de  sourire, 
mais  plein  de  courroux,  appelle  les  témoins  ; 
ce  sont  la  terre ,  le  jour  lunaire,  le  jour  so- 
I  lire,  la  nuit,  le  matin, et  le  soir.  Après  leurs 
dépositions,  le  coupable  confondu  est  en- 
voyé dans  celui  des  enfers  où  il  doit  subir 
les  peines  dues  aux  fautes  qu'il  a  commisesa 

Afin  qu'aucun  des  humains  ne  puisse  se 
soustraire  à  sa  juridiction  finale,  Yama  en- 
tretient  dans  l'univers  entier  de  nombreux 
émissaires  qui  épient  l'instant  où  les  hom- 
mes meurent,  s'emparent  do  leurs  Ames  et 
les  entraînent  devant  le  juge,  liais  leur  ac- 
tion est  souvent  contrecarrée  par  Vicbnoo  et 
Siva,  qui,  de  leur  cAté,  envoient  sur  la  terre 
des  agents  qui  connaissent  parfaitement  les 
clients  de  leur  roattre  respectif.  Lorsque 
ceux-ci  viennent  à  mourir,  h*s  agents  de  1  un 
ou  de  l'autre  dieu  tâchent  de  conduire  leurs 
âmes  A  celui  des  deux  qu'ils  ont  honoré  du- 
rant la  vie.  Il  résulte  de  ce  conflit  entre  les 
émissaires  des  différents  dieux, d'assex  vives 
disputes,  et  parfois  des  batailles  sanglantes  ; 
car  chaque  parti  vent  s'emparer  de  l'Ame  du 
défunt  et  la  mener  à  son  maître.  Mais  la  dé- 
votion spéciale  A  Siva  ou  A  Vichnou,  qoel- 
qoe  tiède  qu'elle  ait  été,  a  tant  de  mérites, 

Sue  leurs  émissaires  ont  ordinairement  le 
essus,  et  que  ceux  de  Yama  sont  obligés  de 
lâcher  prise. 


im 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


nu 


Quant  aai  tourments  du  Naraka,  les  sup- 
p.lices  que  les  méchants  auront  à  y  endurer 
sont  vraiment  épouvantables.  Nous  en  don- 
nons une  description  abrégée  au  mot  enfer, 

n*  11.       ^ 

PATALÈNE  ou  PatelAnb,  une  des  dées- 
ses qui  présidaient  anx  moissons  cbei  les 
Romains.  Elle  était  invoquée  dans  le  temps 
que  les  tiges  du  blé  étaient  près  de  s'ouvrir. 
Aus^l  le  peuple  lui  attribuait-il  le  soin  par- 
ticulier de  faire  sortir  heureusement  les  épis. 
Son  nom  vient  depa/ere,  être  ouvert. 

PATANDJALl,  secle  philosophique  hin* 
doue  :  elle  appartient  à  la  doctrine  du  San- 
khya;inais,elle  est  théiste,c*est-à-dire  qu'elle 
reconnaît  un  Dieu,  à  la  différence  de  celle 
de  Kapila,  qui,  ainsi  que  les  Djainas  et  les 
Bouddhistes,  n'admet  ni  créateur  de  l'uni- 
vers, ni  providence  souveraine 

PATAKINS,  PATÉRINS  ou  Patrins,  nom 
(}ue  l'on  donna  aux  Manichéens  des  ir  et 
XII*  Siècles.  Il  y  avait  alors  de  nombreuses 
transmigrations  de  villes  et  de  peuples.  Une 
grande  quantité  de  Bulgares,  ayant  quitté 
leurs  foyers,  étaient  venus  s'établir  en  Ita- 
lie, principalement  à  Milan  et  dans  la  Lom- 
bardie.  C'est  là  qu'on  leur  donna  ce  nom. 
Ils  s'appelaient  eux-mêmes  Cathares  ou  purs. 

PATA-SANNYASA,  pratique  religieuse  en 
usage  chez  les  Hindous;  elle  consiste  à  se 
précipiter  sur  une  rangée  de  lances,  du  haut 
d'un  échafaud  érigé  devant  la  statue  de  Siva. 
Cette  pratique  fait  partie  des  cruelles  céré- 
monies du  Tcharkh'Poudja. 

PATÊIDES, surnom  des  Muses,  pris  d'une 

fontaine  qai  leur  élaJl  conférée  en  Macé* 

doine. 

PATÉLIERS,  nom  que  l'on  a  donné  à  des 
hérétiques  du  xvi'  siècle,  parce  qu'ils  aou-« 
tenaient  que  le  corps  de  Jésus-Christ  était 
dans  l'eucharistie,  comme  la  chair  est  daus 
un  p&té. 

PATELLA  ou  Patbllanb.  Arnobe  parle 
d'une  divinité  romaine  de  ce  nom,  laquelle 
avait  soin  des  choses  qui  doivent  s'ouvrir,  se 
découvrir,  ou  de  celles  qui  étaient  déjà  ou- 
vertes. D'autres  la  confondent  avec  Pata^ 
Une. 

PATELO,  divinité  adorée  par  les  anciens 
Prussiens.  Le  culte  qu'on  lui  rendait  consis- 
tait à  tenir  suspendue  devant  la  statue  de  ce 
dieu  la  tète  d'un  homme  mort. 

PATÈNE,  plat  d'or  ou  d'argent,  sur  le- 
quel les  prêtres  de  l'Eglise  catholique  met- 
tent la  sainte  hostie  pendant  le  sacriûce  de 
la  messe.  Si  la  patène  est  d'argent,  l'intérieur 
doit  être  doré.  Avant  de  servir  à  la  célébra- 
tion du  sacriBce,  elle  doit  avoir  été  consacrée 
par  l'évéque,  ainsi  que  le  calice.  Dans  la 
pluoart  des  églises,  il  est  d'usage  de  présen- 
ter la  patène  à  baiser  au  clergé  et  aux  fidè- 
les qui  viennent  à  l'offrande.  Ceux  qui  sont 
dans  les  ordres  sacrés  la  baisent  en  dedans 
et  les  autres  en  dehors.  Cependant  les  con- 
ciles d'Aix  en  1585,  et  celui  de  Toulouse  en 
1590,  défendent  de  présenter  la  patène  à  bai- 
ser au  peuple;  d'est  pourquoi ,  en  plusieurs 
diocèses  :  on  lui  substitue  un  crucifix  ou  uue 
lOiage  de  métal. 


Les  patènes  des  Orientaux  sont  des  plats 
d  or  ou  d'argent,  plus  grands  qu'en  Occidenl, 
elles  ont  même  un  couvercle  à  charnière, 
ce  qui  en  fait  une  espèce  de  botte. 

PATENOTRE.  Ce  mot  désigne  l'oraison 
dominicale,  parce  qu'elle  commence  en  latin 
parères  deux  mots,  Pater  noster. 

On  se  sert  plus  communénieut  dn  mot 
patenôtre  pour  désigner  les  grains  de  chape- 
let sur  lesquels  on  récite  le  Pater  noster. 

Enfin,  dans  le  style  familier  et  badin,  on 
l'emploie  pour  désigner  toute  espèce  de 
prières. 

PATÈRE,  vase  qui  avait  une  large  ouver- 
ture, dans  lequel  les  Romains  recevaient  le 
sang  des  victimes,  ou  dont  ils  se  servaient 
pour  faire  des  libations  aux  dieux.  De  ces 
vases,  les  uns  avaient  un  manche  ou  une 
anse,  les  autres  en  étaient  dépourvus. 

PATÈRES,  1*  prêtres  d'Apollon,  par  la 
bouche  desquels  ce  dieu  rendait  ses  oraclei. 
On  fait  dériver  ce  mot  de  l'hébreu  nns  patar, 
interpréter. 

2*  C'était  aussi,  chez  les  Gaulois,  les  prê- 
tres du  dieu  Beleui  selon  Ausone,  qui  les  ap- 
pelle Puferu. 

PATÉRINS,  nom  que  Ton  donna  anxUa- 
nichéent  du  xii'  siècle.  Yoy.  Patarins. 

Les  enncniis  du  pape  Grégoire  Vlll  don- 
naient aussi  le  nom  de  Pate'rins  à  ceux  qni 
soutenaient  le  parti  de  ce  pontife;  sam 
doute  parce  que  les  partisans  de  Grégoire, 
pour  faire  valoir  leur  cause,  disaient  qu'ils 
défendaient  le  père  commun  des  fidèles. 

PATER  PATUATDS.  C'est  le  nom  que  les 
Romains  donuaieiitau  chef  des  prêtres  ap- 
pelés fieiaux.  Il  était  chargé  do  soin  des  cé- 
rémonies qui  accompagnaient  les  traités. 
Lorsque  les  Romains  étaient  convenus  avec 
leurs  ennemis  des  articles  de  la  paix,  il  se 
rendait  au  lieu  de  la  conférence,  dressait  un 
autel,  devant  lequel  il  assommait  un  pour- 
ceau d'un  coup  de  massue  ;  il  faisait  en 
même  temps  une  prière  aux  dieux,  les  sup- 
pliant de  traiter,  comme  il  avait  fait  ce  pour- 
ceau, ceux  qui  les  premiers  violeraient  le 
traité.  Une  de  ses  fonctions  était  aussi  de  li* 
vrer  les  infracteurs  aux  ennemis.  Le  Pater 
Patratus  était  élu  par  le  suffrage  dn  collège 
des  fécianx. 

Plutarquc  cherche  Torigiiie  de  ce  nom: 
voici  contme  il  s'exprime  dans  ses  Questiom 
romaines  :  q  Pourquoi  le  premier  des  féciaui 
est-il  appelé  Pater  Patratus^  ou  le  père  éta- 
bli ,  nom  que  l'on  donne  à  celui  qui  a  des 
enfants  du  vivant  de  son  père,  et  qu'il  coo* 
serve  encore  aujourd'hui  avec  ses  privilê* 
ges  7  Pourquoi  les  préteurs  leur  donnent-ib 
en  garde  les  jeunes  personnes  que  Isur 
beauté  met  en  péril  7  Est-rce  parce  que  lenrs 
enfants  les  o*!iligent  à  se  retenir,  etqneleon 

Ï^ères  les  tiennent  en  respect  ?  on  parce  qne 
eur  nom  même  les  retient ,  car  patrùtns 
veut  dire  parfait,  et  qu'il  semble  que  celui 
qui  devient  père,  du  vivant  de  son  père 
même,  doit  être  plus  parfait  que  les  aotre*? 
ou  peut-êlre  est-ce  que,  comme,  selon  Ho* 
mère,  il  faut  que  celui  qui  prête  serment  et 
fait  la  paix  regarde  devant  et  derrière,  ce/oi- 
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i  peDl  mleax  s'en  acquitter,  qui  a  des  en- 
10(9  devaot  lai,  aniqoels  il  est  obligé  de 
oarroir,  et  ud  père  derrière»  arec  lequel  il 
eot  délibérer?  » 

PATBT,  formule  d'acte  de  contrition  en 
sagechei  les  Parsis.  Le  pécheur  repentant 
rononce  ces  paroles,  en  présence  du  feu 
D  do  Destour,  en  s'adressant  à  Dieu  et  aux 
liges  :  a  Je  me  repens  avec  confusion  de 
HI9  les  crimes  que  j'ai  commis  en  pensées, 
aroles  et  actions  ;  je  les  renonce,  et  je  pro- 
têts d*étre  pur  désormais  en  pensées,  pa- 
rles et  actions.  Dieu  me  fasse  miséricorde, 
l  prenne  sous  sa  sauvegarde  mon  Ame  et 
loD  corps,  en  ce  monde  et  en  l'autre.  » 
près  quoi  il  avoue  ses  fautes,  qui  sont  de 
ingt-cinq  espèces. 

PATINIAK,  superstition  en  usage  chez  les 
étas,  peuple  sauvage  des  Iles  Philippines, 
est  un  sortilège  qu'ils  prétendent  attaché. 
iVnfant  qu'une  femme  porte  dans  son  sein, 
'effet  de  ce  sortilège  est  de  prolonger  les 
ouleiirs  de  raccouchement.,  et  même  de 
empêcher.  Pour  lever  le  Patîniak,  au  plus 
irt  de  la  douleur,  le  mari  ferme  soigneuse* 
lent  la  porte  de  la  case,  fait  un  grand  feu  à 
eDiour,  quitte  le  peu  de  vêtements  dont  il 
it couvert,  et  s'escrime  avec  fureur  du  kam- 
ilao,  jusqu'à  ce  que  sa  femme  soit  accou- 
iie»  —  Le  kainpilan  est  une  espèce  de  sa- 
re  dont  la  partie  inférieure  est  plus  large 
tte  le  haut  de  la  lame. 
PAT*LOUANG,  ordre  supérieur  des  tala- 
oins,  dans  le  royaume  de  Siam.  Foy.BAD- 

PATRACHAM,  sorte  de  chapelet  en 
•âge  chez  les  Hindous  du  Malabar  :  son 
um  est  tamoul  et  paratl  être  une  altération 
D  sanscrit  fihadrakcham ,  œil  de  Bhadra  ou 
ira.  Il  est  composé  de  fruits  ou  noyaux 
uires  que  ceux  qui  forment  le  Roudrakcha, 
ui  est  le  véritable  chapelet  brahmanique, 
flui  qui  a  la  vertu  de  remettre  les  péchés, 
e  Palraeham  n'a  pas  cette  propriété,  aussi 
il-il  peu  estimé,  et  il  n'y  a  que  les  gens  de 

I  plus  ba<8e  classe  qui  le  portent. 
PATRAGALl,  déesse  indoue,  dont  le  nom 

II  ainsi  orthographié  dans  les  livret  fran* 
sis  du  siècle  précédent  ;  mais  l'orthographe 
éritable  est  Bhadaakali.  Foy.  ce  mot,  et 
Iaetamma. 

PATRIARCHB,dngrecir«ni/>,p^ré,et&/9x*f, 
hef:  titre  d'autorité  qui  fut  autrefois  donné 
ani  l'Efflite  à  certains  prélats  dont  la  juri- 
iction  s  étendait  sur  plusieurs  provinces,  et 
,oi  avaient  le  pas  sur  tout  les  évêques,  ar- 
lietéques  et  primats.  Ces  patriarches  étaient 
a  nombre  de  cinq  ;  ils  occupaient  les  cinq 
rands  sièges  de  la  chrétienté,  Rome,  Con- 
taotinopie,  Alexandrie,  Antioche  et  Jérusa- 
lem. Le  patriarche  de  Rome  a  pris  depuis  le 
lom  de  pape,  et  le  titre  de  patriarche  n'est 
>lu9  en  usage  que  dans  l'Eglise  grecque.  On 
>  cependant  conservé  ce  titre  dans  plusieurs 
églises  métropolitaines  d'Occident,  comme 
tlles  de  Venise,  d'Aquilée,  de  Lisbonne,  de 
'oa,  etc.;  mais  il  est  purement  honoriflque. 
)u(re  les  quatre  grands  patriarches  deCon- 
ilautinople,  de  Jérusalem,  d'Alezandric  et 


d'Anlioche,  on  en  compte  plusieurs  autres, 
comme  le  patriarche  des  Maronites,  des  Ja- 
cobites ,  des  Nestoriens  et  des  Géorgiens» 
L'Eglise  d'Arménie  en  a  quatre ,  et  celle  de 
Russie,  avant  Pierre  le  Grand,  était  aussi 
gouvernée  par  un  patriarche,  dont  nous  di- 
rons quelque  chose  lorsque  nous  aurons 
parlé  de  celui  de  Constantinople,  qui  est  le 
chrf  de  l'Eglise  grecque. 

Ce  patriarche  prend  le  titro  d*Œcuméni- 
que,  c'est-à-dire  universel.  Il  eut  autrefois 
de  grandes  disputes  avec  le  patriarche  do 
Rome,  sur  l'article  de  la  primauté  et  de  la 
souveraineté:  l'un  et  l'autre  prétendaient 
être  le  chef  de  l'Eglise  universelle.  Mais  les 
choses  ont  bien  changé  de  face,  et  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  vil  esclave  des 
Turcs,  n'est  pas  en  état  aujourd'hui  de  faire 
comparaison  avec  le  souverain  pontife  de  l'E- 
glise latine.  Il  est  bien  déchu  de  son  an- 
cienne splendeur:  il  suffit,  pour  en  juger, 
de  comparer  les  cérémonies  de  leur  élection, 
telle  qu'elle  se  fait  aujourd'hui,  avec  celle 
qui  se  faisait  autrefois  du  temps  des  empe* 
reurs  grecs.  Autrefois  l'empereur  choisissait, 
sur  trois  sujets  qui  lui  étaient  présentés,* ce- 
lui qui  lui  était  le  plus  agréable  :  un  des  pre- 
miers ollGciers  de  l'empire  conduisait  par  la 
main  le  nouveau  patriarche  en  présence  de 
l'empereur  ;  ce  prince  le  recevait,  assis  sur 
son  trône,  environné  de  .ses  courtisans,  et, 
dans  tout  l'éclat  de  la  majesté  impériale, 
il  lui  donnait  de  sa  main  le  bâton  pastoral , 
en  lui  disant  :  «  Selon  le  pouvoir  que  la  sainte 
Trinité  nous  a  donné,  vous  êtes  désigné  ar- 
chevêque et  patriarche  œcuménique  de  Con-^ 
stantinople,  la  nouvelle  Rome  ;  »  paroles  qui 
étaient  accompagnées  des  acclamations  de 
tous  les  assistants.  Le  nouveau  patriarche, 
après  avoir  reçu  le  bAton  pastoral,  allait 
s  asseoir  vis-à-vis  de  l'empereur,  sur  un 
trône  qu'on  lui  avait  préparé.  Quelque  temps 
après,  il  était  mené  en  triomphe  dans  l'égli&e 
de  Sainte-Sophie,  et  sacré  par  rarchevéune 
d'Héraclée.  L'empereur  et  tous  les  plus 
grands  seigneurs  de  l'empire  assistaient  à 
cette  cérémonie,  et  contribuaient,  par  leur 
magnificence,  à  la  rendre  pompeuse  et  so- 
lennelle. 

Aujourd'hui,  cekii  qui,  par  ton  argent  et 
par  ses  intrigues  à  la  Porte,  a  obtenu  la  di- 
gnitfrde  patriarche,  reçoit  du  Grand  Seigneur 
un  cheval  blanc,  une  crosse  et  un  caftan 
brodé.  Il  va  ensuite  dans  son  église  patriar- 
cale escorté  d'un  grand  nombre  d'ecclésias- 
tiques et  de  quelques  officiers  de  la  Porte, 
lesquels  y  paraissent  moins  pour  y  faire 
honneur  au  patriarche  que  pour  veiller  en 
maîtres  sur  ce  qui  se  passe  pendant  la  céré- 
monie. 11  se  tient  quelque  temps  debout  au 
milieu  de  Téglise,  sur  un  morceau  d'étoiïo 
où  l'on  a  représenté  un  aigle  (c'est  Cyrillp 
Lucarqui  rapporte  cette  particularité).  L'ar- 
chevêque d'Héraclée  revêt  le  nouveau  pa- 
triarche des  ornements  poulificaux,  pendant 
que  le  peuple  failles  acclamationsordinaires. 
Mais  la  joie  que  tous  ces  honneurs  doivent 
lui  causer  est  empoisonnée  par  la  présence 
des  officiers  turcs,  dont  il  est  la  créature,  ce 
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qai  lui  fait  sentir  ? ivemenl  sa  dépendance. 
En  effet,  ce  n*esl  pas  assez  qa'il  se  soit  épuisé 
pour  acheter  sa  dignité  :  s'il  veut  s'y  maio* 
tenir.  Il  faut  qu'il  fasse  sans  cesse  de  nou- 
veaux présents  à  ses  protecteurs,  dont  l'ava- 
rice insatiable  le  persécute  sans  cesse,  et 
qui  ne  l'ont  pas  plutôt  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal,  qu'ils  songent  àledéposer,  et  entrent 
en  marché  avec  son  successeur.  Quoique  ri- 
che déplus  de  quaranlomilleécus,  ses  revenus 
ne  sumsent  pas  aux  dépenses  qu'il  est  obligé 
de  faire  pour  se  soutenir  :  il  faut  qu'il  vende 
les  évéchés  et  tous  les  béhéflces  qui  dépendent 
de  lui»  qu'il  commette  mille  vexations  et 
mille  bassesses ,  pour  amasser  de  l'argent  ; 
et  très-souvent,  malgré  ces  honteuses  res- 
iiources,  Il  a  le  chagrin  de  voir  une  dignité 
qui  lui  coûte  si  cher  passer  entre  les  mains 
d*un  autre.  Il  faut  remarquer  que,  dans  le 
baratz,  on  lettre  patente  que  le  sultan  donne 
pour  conflrmer  l'éleclion  du  patriarche,  on 
trouve  ces  paroles  plusieurs  rois  répétées  : 
«  Selon  leurs  vaines  et  inutiles  cérémonies;  » 
ce  qui,  sans  doute ,  est  fort  humiliant  pour 
le  patriarche. 
.  Malgré  ravilissemenl  de  ce  chef  de  l'Eglise 

(r'recque,  on  ne  laisse  pas  de  lui  rendre  à 
'extérieur  des  hommages  et  des  respects  ex- 
traordinaires, et  lorsqu'on  en  parlci  on  lui 
donne  le  litre  de  Tout-Saint,  ïiMotywx»  oç. 

Les  autres  patriarches  sont  beaucoup  plus 
heureux  (|ue  celui  de  Constantinople,  en 
ee  qu'ils-  jouissent  plus  tranquillement  de 
leurs  revenus,  et  sont  bien  moins  persé- 
cutés par  les  Turcs ,  dont  ils  sont  fort  éloi- 
gnés. 

Les  patriarches  d'Alexandrie  portaient 
autrefois  le  titre  de  pape,  comme  les  évoques 
de  Rome  ;  ils  le  quittèrent  à  l'occasion  des 
troubles  excités  par  l'hérésie  d'Eutjrchés,  et 
portèrent  même  une  loi  par  laquelle  il  éiait 
expressément  défendu  à  leurs  successeurs 
de  jamais  le  reprendre.  Aujourd'hui  le  pa- 
triarche d'Alexandrie  est  le  chef  de  tous  les 
chrétiens  d*Egypte  qui  suivent  l'opinion 
d*Eut  jchès  ,  et  qui  sont  connus  sous  le  nom 
de  Copies  ;  lui-même  prend  le  titre  de  chef 
et  d'évéque  suprême  de  l'Eglise  copte,  et  ne 
croit  pas  être  inférieur  en  dignité  au  chef  de 
l'Eglise  romaine.  A  ses  ^autres  qualités  il 
ajoute  celle  de  successeur  de  saint  Marc.  Cet 
évangéliste  fut  le  premier  apôtre  do  l'Egypte» 
ec  il  est  reconnu  pour  le  fondateur  et  le  pre- 
mier évêque  du  siège  patriarcal  d'Alexandrie^ 
Le  monastère  de  saint  Maurice  est  le  lieu  de 
la  résidence  du  patriarche  d'Alexandrie.  Son 
autorité  s'étend  sur  cent  quarante  évéchés  « 
tant  en  Sgypte,  qu'en  Syrie,  en  Nubie  et  en 
plusieurs  autres  pays  ;  il  a  même  le  privilège 
de  nommer  et  sacrer  Yabouna ,  ou  évêque 
des  Abvstins. 

I^e  plus  beau  droit  des  patriarches  d'Alex- 
andrie est  l'indépendance.  Ils  ne  sont  point 
soumis  aux  caprices  de  leurs  évêques  ni  du 

{gouvernement:  l'apostasie  et  l'hérésie  sont 
es  seules  causes  qui  puissent  les  faire  dépo* 
•er.  On  a  des  exemples  de  la  déposition  de 

{ilosieors  patriarches  qui  s'étaient  écartés  de 
a  docirino  d'Eutychès.  Les  patriarches  d'A- 


lexandrie ont  encore  le  privilège  deii*é(rs 
élus  que  par  les  évêques  de  leur  corpi.  Les 
électeurs  donnent  leurs  suffrages  de  vive 
voix  ;  mais,  s'il  s'élève  quelque  contestaiioo 
sur  la  pluralité  des  voix,  ou  qu'il  arrive  qui 
le  nombre  en  soit  égal,  alors  les  évéquei 
écrivent  le  nom  de  celui  qu'ils  veulent  élire, 
sur  un  billet,  qu'ils  posent  sur  le  grand  su- 
tel  avec  beaucoup  de  cérémonies.  Les  laï- 
ques influent  cependant  beaucoup  sor  In 
élections  9  et  quelquefois  même,  lorsque  It 
sujet  élu  par  les  évêques  ne  leur  ccavient 
pas,  ils  ont  assez  de  pouvoir  pour  en  faire 
élire  un  autre.  On  ne  sera  point  surpris  de 
leur  autorité  dans  cette  matière,  si  Ton  con- 
sidère que  dans  un  pays  où  les  ecclésiasii- 
ques  sont  presque  tous  pauvres  et  miséra- 
bles, ce  sont  les  riches  laïques  qui  avancent 
de  l'argent  pour  avoir  la  patente  du  goavcr- 
neur  qui  conGrme  l'élection,  et  qu'on  nom- 
me Ftrman.  Les  nouveaux  patriarches  sont 
d'abord  installés  an  Caire ,  dans  l'église  de 
Saint-Macaire,  ensuite  à  Alexandrie ,  dans 
celle  de  Saint-Marc.  Le  devoir  de  leur  dignité 
les  oblige  d'annoncer,  une  fois  tous  lesaos, 
la  parole  de  Dieu  au  clergé;  mais  leurigno* 
rance  et  leur  incapacité  semblent  les  dispes- 
ser  de  celte  obligation.  Us  se  contentent  de 
lire  an  peuple ,  à  certains  jours,  des  home- 
lies  et  des  légendes. 

No»  terminerons  cet  article  par  quelques 
particularités  snr  les  patriarches  qui  goa* 
vernaient  autrefois  l'Eglise  de  Russie.  La 
superstition  et  l'ignorance  des  peuples 
avaient  fait  de  ce  patriarche  une  espèce  de 
divinité,  souvent  redoutable  auxrzars;et 
dans  un  temps  où  la  religion  influait  sor 
tout,  le  pouvoir  de  ce  prélat  était  presque 
sans  bornes.  Pour  donner  une  idée  des  bon- 
neurs  excessifs  qu'on  lui  rendait,  nous  alluni 
copier  la  description  d'une  cérémonie  qui 
était  autrefois  en  usage  è  Moscou,  telle 
qu'elle  se  trouve  dans  CEtat  préseni  dt  h 
Russie^  par Perry.  Le  dimanche  des  Rameaui, 
«  on  couvrait,  dit  cet  auteur,  un  cheval  d'an 
drap  de  toile  blanche,  qui  pendait  jusqu'à  ter- 
re ;  on  allongeait  ses  oreilles  avec  celle  toile, 
comme  celles  d'un  flne;  le  patriarche  étjit 
assis  de  côté  sur  ce  cheval,  comme  ttoe 
femme,  et  avait  sur  ses  genoux  un  livre  sor 
lequel  il  tenait,  de  la  main  gauche,  nn  cru- 
ciflxd*or;  dans  la  main  droite  il  avait  ope 
croix  d'or  avec  laquelle  il  donnait  la  béné- 
diction au  peuple.  Du  boyard  tenait  le  che- 
val par  la  têtière ,  de  peur  d'accident ,  et  le 
czar  par  les  rênes,  marchant  à  pied,  elajaol 
eu  main  un  rameau  de  palme.  Les  nobles 
marchaient  immédiatement  après,  avec  en- 
viron cinq  cents  prêtres,  revêtus  de  leurs 
habits  diaérents ,  et  suivis  d'une  multitode 
innombrable  de  peuple.  La  procession  nar- 
chait  au  son  de  toutes  les  cloches,  et  se  ren* 
dait  à  l'église.  De  là  le  czar,  accompagné  des 
boyards,  des  métropolitains  et  deséféqoes» 
allait  dîner  chez  le  patriarche.  » 

Pierre  le  Grand ,  ne  voulant  pas  sooBrir 
dans  son  empire  un  homme  aussi  pai^ast 
que  lui,  réunit  la  dignité  de  patriaribe  â 
celle  de  czar,  et  se  Ot  reconnaître  pour  coel 
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e  i*£glise  de  Russie  ;  entreprise  délicate,  et 
q'uo  peot  regarder  cooime  un  des  chefs*- 
'(FQvre  de  la  politique  de  ce  prince. 
PATHICES.  11  j  avait  huit  dieux  que  les 
omains  nommaient  Patrices;  Janus,  Sa- 
irne,  le  Génie  Pluton,  Bacchns,  le  Soleil, 

I  Lune  et  la  Terre. 

P.vTRICIE,  surnom  sous  lequel  Isîs  a? ait 
n  (ample  dans  la  cinquième  région  deKome. 

PATHIMPO  ou  PoTRiMPOs,  dieu  des  an- 
jrns  Prussiens  et  Samogîliens,  chez  lesquels 

formait  une  sorte  de  trinité  avec  Perkunas 
t  Piktalis.  Il  présidait  aux  fruits  et  aux 
nimaax,  et  on  le  regardait  comme  le  dieu 
e  la  terre.  On  nourrissait  de  lait  un  serpent 
D  ton  honneur. 

PATRlQUESyUndes  noms  que  Ton  donnait 
Dx  mystères  mltbriaques  ;  il  était  tiré  de 
slai  de  Pater,  que  portait  un  des  sacriflca- 
lurs  de  Mithras. 

PATRON.  On  donne  ce  nom,  chez  les  chré- 
eni,  aux  saints  ou  saintes  qui  sont  spécia- 
iment  honorés  dans  un  Etat,  une  province, 
ne  ville,  une  église,  une  confrérie,  et  qui 
D  sont  regardés  comme  tes  protecteurs  par- 
coliers.  Chaqne  individu  a  aussi  son  pa- 
on, qui  est  ordinairement  le  saint  dont  il 
reçu  le  nom  à  son  baptême  :  c*est  pourquoi 
n  célèbre  tous  les  ans,  dans  les  familles,  le 
)urqoe  TEglise  a  aiïecté  à  son  culte  ou  à 
1  mémoire,  avec  celle  différence,  que  les 
ersonnes  vraiment  chrétiennes  sanctifient 
p  jour  par  la  communion  et  des  œuvres  de 
iMé  oui  n'excluent  pas  les  relations'et  les 
flecliôns  de  famille,  ni  une  joie  modeste  et 
loocente;  tandis  que  les  gens  du  monde 
'ont  conservé  de  ces  fêtes  que  les  plaisirs, 
)Qvent  tumultueux,  sans  songer  en  aucune 
laoière  au  bienheureux  qui  en  est  Toc- 
islon.  Au  reste,  dans  le  choix  des  noms  que 
on  impose  aux  enfants  à  leur  naissance,  on 
occupe  a^sez  peu  de  leur  donner  un  pro- 
icteur  spiriluel ,  et  ce  que  Ton  cherche 
vanltoui,  c'estreuphooie  ;  plusieurs  même 
.^pQdirnt  totalement  les  vocables  des  saints, 
our  donner  les  noms  qui  ont  appartenu  à 
Bs  personnages  célèbres,  ou  que  l'on  tire 
es  romans  à  la  mode. 

II  en  est  des  fétos  patronales  des  villes  et 
es  églises  comme  des  fêtes  de  famille.  C'est 
I  petit  nombre  qui  les  sanctifient  par  la 
iètéet  les  bonnes  œuvres  ;  la  très-grande 
(ajorilé  ne  connaît  que  les  foires,  les  danses 
(les  plaisirs  dangereux  auxquels  ces  fêtes 
Ht  donné  occasion. 

Le  pafrofi,  en  matière  bénéficiale,  est  ce* 
li  qui  a  fondé  ou  doté  l'église  à  laquelle  est 
ttaché  un  bénéfice  el  qui,  en  cette  qualité, 
droit  de  patronage.  Ce  droit  consiste,  en 
oelques  pays,  à  avoir  la  nomination  ou 
résentation  au  bénéfice  par  lui  fondé  uu 
Ole,  à  jouir  dans  Téglise  des  droits  honori- 
qoes,  à  être  enterré  dans  le  chancel,  etc. 
'a  distingue  le  patronage  laïque  et  le  patro- 
age  ecclésiastique.  Le  premier  est  un  droit 
ttaché  à  la  personne,  soit  comme  fonda- 
^ur,  soit  comme  héritier  des  fondateurs,  soit 
omme  possédant  un  fief  auquel  le  patrooa- 
s  est  ant.cxé.  Le  patronage  ecclésiastique 


est  celui  que  l'on  possède  en  vertu  d'un  bé-« 
néfice  dont  on  est  pourvu.  Le  patronage  laï- 
que est  ou  réel  ou  personnel  :  il  est  réel 
lorsqu'il  est  attaché  a  la  glèbe  et  à  un  cer- 
tain héritage  ;  il  est  personnel  lorsqu'il  ap- 
partient directement  au  fondateur  de  Téglise, 
sans  être  annexé  à  aucun  fonds. 

Ces  droits  n'existent  plus  en  France  depuis 
la  nouvelle  législation;  quand  ils  subsi- 
staient encore,  le  patronage  ne  pouvait  être 
vendu  séparément  de  la  terre  auquel  il  était 
attaché,  parce  que  c'était  un  droit  spirituel 
et  indivisible.  Le  patron  laïque  était  tenu  de 
présenter  au  bénéfice  vacant  dans  l'espace 
de  quatre  mois  ;  cependant,  en  Normandie 
et  en  quelques  autres  provinces,  il  avait  six 
mois,  comme  le  patron  ecclésiastique.  Mais 
il  y  avait  cette  différence  entre  eux,  que  le 
patron  ecclésiastique  ne  pouvait  varier, 
c'est-à*dire  que,  si  le  sujet  qu'il  présentait 
d'abord  n'était  pas  jugé  capable,  il  n'en  pou- 
vait présenter  un  second  ;  ce  qui  était  per« 
mis  au  patron  laïque,  parce  qu'on  excusait 
en  ce  point  le  défaut  de  lumières  qu'on  lui 
supposait.  Un  autre  avantage  qu*avait  le 
patron  laïque,  c'était  de  ne  pouvoir  être 
prévenu  par  le  pape. 

PATROOS,  ou  paternel:  les  Grecs  don- 
naient ce  nom  à  plusieurs  espèces  de  divini- 
tés :  aux  dieux  pénates,  à  ceux  qu'ils  avaient 
reçus  de  leurs  ancêtres,  aux  dieux  de  la  pa- 
trie, à  ceux  qui  éjaient  honorés  particuliè- 
rement dans  un  pays  ou  qui  en  étaient  re- 
Sardes  comme  les  protecteurs.  Les  Athéniens 
istinguaient  par  le  surnom  de  Patroi  Jo* 
piter  et  Apollon,  parce  qu'ils  avaient  été  les 

Sremiers  a  les  recevoir  et  à  les  honorer  par 
es  sacrifices,  lis  appelaient  d'ailleurs  Apol- 
lon Patroos^  parce  qu'ils  prétendaient  des* 
cendre  de  lui  et  qu'ils  rapportaient  l'origine 
de  leur  république  A  Apollon  Pythien.— Ju- 
piter Patroos  avait  à  Argos,  dans  le  temple 
de  Minerve,  une  statue  de  bois  qui  le  repré- 
sentait avec  trois  yeux,  pour  marquer  qu'il 
voyait  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel,  sur  l.i 
terre  et  dans  les  enfers.  Les  Argiens  disaient 

3ue  c'était  le  Jupiter  çui  était  dans  le  palaifi 
e  Priam,  et  que  ce  fût  au  pied  de  son  autel 
que  ce  malheureux  prince  fut  tué  par  Pyr- 
rhus. Dans  le  partage  du  butin,  la  statue 
échut  à  Sthénélus  de  Capanée,  qui  la  déposa 
dans  le  temple  d'Argos. —  Bacchus  était  ans* 
si  honoré  à  Mégare  sous  le  nom  de  Patroos. 
PATROPASSIENS,  hérétiques  qui  soute- 
naient que,  dans  la  Trinité,  il  n'y  avait  point 
de  distinction  de  personnes  ;  que  Dieu  le 
Père  était  le  même  que  Jésus-Christ,  quL 
s'était  incarné  et  qui  avait  souffert  la  mort  : 
c'est  à  cause  de  cette  opinion  qu'on  leur 
donna  le  nom  de  Patropoisiêns.  Le  chef  de 
ces  hérétiques  était  un  certain  Praxéas, 
Phrygien,  qui  avait  été  d'abord  engagé  dans 
l'erreur  des  Montanistes,  et  qui  la  quitta  de- 
puis  pour  en  imaginer  une  nouvelle. 

PA-TSIOGH,  dieu  des  Tibétains,  appelé 
au^si  Djian'fahxigh»  On  le  représente  avee 
onze  têtes,  disposées  en  pvramide,  et  huit 
bras.  Toutes  ces  têtes  sont  de  couleurs  diffé- 
rentes. Celle  qui  est  au  sommet  est  rayon* 
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liante,  a  le  visage  rouge  el  une  chevelure 
bleue  e(  bouclée.  Du  milieu  du  front  sort  une 
boucle  longue  e(  "blanche ,  el  du  .sommet  de 
la  (été  une  tumeur  comme  un  petit  globe  de 
chaîr,  surmontée,  d'une  pelile  pierre  tirant 
sur  Tor  et  d'un  grand  éclat.  Le  front  de  cette 
télé  est  ceint'd'une  couronne  d*or,  sur  la- 
quelle sont  gravées  des  fleurs,  et  qui  est  en- 
richie de  pierres  précieuses  Irès-brillantrs. 
Celte  première  tête  est,  dit-on,  celle  du  dieu 
Ho*pa*mé.  £n  elTot,  on  représente  quelque- 
fols  Ho-pa-mé  seul  et  on  lui  donne  une  (éie 
lelle  que  celle  que  nous  venons  de  dépein- 
dre. Voy.  Ho-PAUÊ  et  Djun-Raï-zigh. 

PATÛLCK,  surnom  de  Junus,  tiré  du  verbe 
patere,  s'ouvrir;  soit  parce  qu'on  ouvrait  les 
portes  de  son  temple  durant  la  guerre  ;  soit 
parce  qu'il  ouvrait  l'année  et  les  saisons, 
qui  commençaient  par  la  célébration  de  ses 
fctes. 

PAnLIANISTES,  hérétiques  du  ni«  siècle, 
disciples  de  Vaul  de  Satnosate,  évéque  d'An- 
tioche.  Ils  soutenaient  que  le  Fils  de  Dieu 
n'existait  point  avant  Marie,  qu'il  tenait 
d'elle  le  commencement  de  son  être,  et  que 
de  pur  homme  Jésus-Christ  était  devenu 
Dieu.  Panl  émettait  beaucoup  d'opinions  qui 
sentaient  le  judaïsme,  pour  faire  sa  cour  à 
Zénobîe,  femme  d^Odénat,  prince  de  Palmy- 
re,  auprès  de  laquelle  il  avait  un  grand  cré- 
dit, li  fut  condamné  en  26^  par  le  concile 
d'Antioche.  11  paraît  que  les  Paulianistcs 
professèrent  encore  d'autres  erreurs  et  qu1!s 
ne  baptisaient  point  an  nom  des  trois  per- 
sonnes, car  leur  baptême  fut  déclaré  nul  par 
le  concile  de  Nrcée. 

PAULICIENS.  Dans  le  vu*  siècle,  une 
femme  nommée  Callinice,  imbue  des  erreurs 
manichéennes,  les  communiqua  à  ses  deuv 
fils  Paul  et  Jean,  et  les  envoya  prêcher  celte 
doctrine  en  Arménie.  Ils  y  firent  beaucoup 
de  prosélytes,  qui  regardèrent  l'ainé  des 
deux  frères  comme  leur  apôtre  et  prirent  le 
nom  de  PauUciens,  Ces  hérétiques  devinrent 
très-puissants  en  Asie,  sous  la  protection  de 
l'empereur  Nicéphore.  Ils  avaient  une  hor- 
reur extrême  de  la  croix,  et  ils  outrageaient 
indignement  toutes  celles  qu'ils  rcncon- 
fraient.  Ils  supposaient,  comme  les  ortho- 
doxes, un  Dieu  suprême,  mais  ils  disaient 
qu'il  n'avait  en  ce  monde  aucun  empire, 
puisque  tout  y  allait  mal  ;  ils  en  atlribuaient 
le  gouvernement  à  un  autre  principe,  dont 
l'empire  ne  s'étendait  pas  au  delà  do  ce 
monde  et  unirait  avec  lui.  L'impératrice 
Théodora,  tutrice  de  Michel  III,  les  fit  pour- 
suivre avec  la  dernière  rigueur  en  8^1,  et 
l'on  en  fit  alors  périr  plus  de  cent  mille;  ceux 
qui  échappèrent  se  réfugièrent  chez  les  Sar- 
raxins  et  se  réunirent  plusieurs  fois  à  ces 
derniers  pour  ravager  les  terres  de  l'empire 
et  faire  beaucoup  de  mal  aux  catholiques. 
Jean  Zimiscès,  élevé  au  trône  d*Orient  en 
^63,  en  transféra  on  grand  nombre  dans  la 
Bulgarie,  où  déjà  beaucoup  d'autres  s'étaient 
établis  ;  aux  erreurs  manichéennes  ils  asso- 
ciaient la  dissolution  des  mœurs.  C'est  de  là 
qu'ils  envoyèrent  plus  lard  des  émissaires  en 
Italie  et  en  France,  qui  firent  beaucoup  de 


progrès  au  commencement  do  xi«  siècle,  lar- 
tout  dans  le  Languedoc  et  TOrléanais.  Yoy, 
Paulinistes. 

PAULiNlSTES,  nom  que  Ton  donoe  au- 
jourd'hui aux  descendants  des  Paulicient  ou 
Manichéens^  établis  chez  les  Grecs.  Voici  ce 
qu'imprimait  à  leur  sujet  Richard  Sleele,  en 
1716  :  a  Les  Paulinistes,  secte  d'hérétiques, 
qui  n'avaient  point  de  sacrements  et  qui 
étaient  grands  ennemis  de  la  croix,  forcot 
convertis  par  le  P.  Pierre  Deodato,  arche- 
vêque de  Sophie.  Ils  demeurent  dans  1  evè- 
ché  deNicopoli,  où  la  congrégation  entre- 
tient quelques  prêtres  avec  un  évéque.  Le 
P.  Antonio  Stéfani,  mineur  observantin,  a 
succédé  an  dernier  évéque,  qui  est  mort  de- 
puis peu.  »  Yoy.  Paulins. 

PADLINS  ou  Pavlistbs.  Ce  sont  sans  dou- 
te encore  des  restes  des  PaulieieuM^  et  les 
mêmes  que  les  PaulinUtes.  Leur  ciief-li<>u 
est  Philippopolis,  où  ils  montrent  une  vieille 
église  dans  laquelle  ils  prétendent  que  saint 
Paul  a  prêché.  Ils  ont  une  vénération  pro- 
fonde pour  cet  apôtre  :  c'est  sans  doute  ce 
qui  les  a  fait  accuser  de  mettre  saint  Paul 
au-dessus  de  Jésus-Christ.  On  dit  aussi  qu'il* 
administraient  le  baptême,  non  pas  avec  de 
Peau,  mais  avec  du  feu.  Un  Grec  très-instruit 
fait  remonter  l'époque  de  leur  conversion 
jusqu'au  règne  d'Alexis  Comnène,  dont  le 
zèle  y  contribua  puissamment.  Après  la  prise 
de  Constantinople,  ils  adoptèrent  le  rite  la- 
tin, cl  les  Paulistes  actuels  sont  catholiques 
romains.  Ils  ne  contractent  pas  de  mariages 
avec  les  Grecs,  qui  les  regardent  comme  eu- 
nemis  de  leur  foi.  Leur  nombre  est  de  quatre 
ou  cinq  mille  aux  environs  de  Philippopolis. 
On  en  compte  à  peu  près  mille  dans  dtux 
ou  trois  villages,  près  de  Sistow  en  Bulgarie 
Les  uns  comme  les  autres  suivent  en  tout  le 
culte  catholique.  Leurs  prêtres  vont  à  Rome 
étudier  et  se  faire  ordonner,  ils  portent  la 
moustache,  se  rasent  la  barbe  et  sont  habilléi 
comme  les  laYques.  Les  Paulistes  ont,  à  Plii* 
lîppopolis,  une  chapelle  où  ils  ne  se  réunis- 
sent une  clandestinement  et  avec  beaucoup 
de  précautions;  car,  quoiqu'un  laps  de  temps 
considérable  se  soit  écoulé  depuis  l'époque 
où  leurs  ancêtres  abjurèrent  le  manichéis- 
me, on  les  appelle  encore  très-improprement 
Manichéens  et  Pauliciens, 

PAURANIKA-SANKHYA ,  secte  pblloso- 
phiquo  hindoue  qui  considère  la  nature 
comme  une  illusion.  Elle  appartient  au  sjs- 
tème  Sankhya, 

PAUSAIUH:,  offlcier  qui,  chez  lesRomaini, 
réglait  les  pauses  des  pompes  ou  processiooi 
solennelles.  Il  y  avait  des  stations,  nommées 
mansiones  ,  à  des  endroits  préparés  à  cet 
effet ,  et  dans  lesquelles  on  exposait  iei 
statues  d'isis  et  d'Anubis.  Suivant  une  in- 
scription citée  par  Saumaiso,  il  parait  que 
ces  ministres  formaient  une  espèce  de  col- 
lège. 

PAUSE  ou  Pauscs,  dieu  du  repos,  chez  les 
Romains.  Il  était  opposé  à  Belloneet  âMars. 

PAUVRES  DE  LYON ,  un  des  noms  que 
l'on  a  donnés  aux  Yaudois,  parce  qoeleor 
erreur  prit  naissance  dans  cette  viliCi  vers 
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m  1160.  On  lés  appelait  aussi  Léonisttê 
Dur  ia  mémo  raison. 

PAUVIŒTÉ  ,  1-  un  des  (rois  grands  vœux 
je  formeni  les  personnes  de  l'un  et  l'autre 
!ie  qui  embrassent  la  vie  religieuse.  Il 
insiste  é  ne  jamais  rien  avoir  en  propre,  à 
Doocer  à  la  possession  et  à  la  gestion  des 
ens  que  l'on  avait  auparavant  dans  le 
onde,  et  é  ne  pouvoir  en  acquérir  en  son 
m  personnel.  Les  religieux  et  religieuses 
Dol  qae  rusurrnit  des  objets  qui  sont  à  leur 
âge 

3*  Les  Romains  avalent  h\\{  de  la  Pauvreté 
(«^djM'niié  allégorique,  Bile  du  Luxe  et  de 
lisireté;  Piaule  la  dit  fille  de  la  Débauche, 
une  et  l'autre  de  ces  filiations  sont  parfai- 
neitt  exactes. 

PAVADA,  cérémonie  expiatoire  des  Hîn- 
ns  vaichnavas,  qui  n'a  lieu  que  lorsqu'il 
igit  de  purifier  un  individu  de  fautes  énor* 
is  qu*il  a  commises,  comme  s*il  avait  in- 
ié  un  membre  de  la  secte,  tué  un  singe, 
iseao  garouda  ,  un  serpent  capel ,   coupé 
arbre  saint^  etc.  Il  ne  s'agit  de  rien  moins 
e  d'immoler  une  victime  humaine  et  de  la 
susciter  ensuite.  On  commence  par  sVm- 
rer  du  coupable  et  par  le  tenir  aux  arrêts^ 
is  on  dresse  une  petite  tente,  qui  est  aus- 
)\  entourée  de   plusiejurs  rangs  de   ces 
taires.  Les  chefs  choisissent  ensuite  un 
icbnava,  oui  consent  à  être  immolé,  et  ils 
Tonl  voir  a  la  foule  des  curieux  qui  sont 
lus  pour  être  témoins  de  ce  spectacle. 
réi  lui  avoir  fait  au  bras  une  légère  inci- 
D  par  laquelle  le  sang  coule  ,  la  victime 
ail  s'affaiblir,  tombe  a  terre  et  reste  sans 
Dvement.  On  transporte  le  prétendu  mort 
is  la  tente  dressée  à  cet  effet;  les  gens  de 
secie  ont  soin  de  ne  laisser  approcher 
iQDe personne  étrangère,  d'autres  cernent 
liaison  du  coupable,  et   tous  ensemble 
issent  de  grands  cris  ,  battent  leurs  pla- 
!s  de  brome  et  sonnent  de  leurs  conques 
fines.  Ce  tintamarre  dure  jusqu'à  ce  que 
'oupable  ait  payé  l'amende  qui  lui  a  été 
>osée ,  et  qui  ordinairement  excède  de 
ucoap  ses  facultés  :  c'est  pourquoi  le  vil- 
B  se  hâte  de  se  cotiser  ou  d'entrer  en 
^position  avec  les  chefs  de  ces  frénétiques 
trélre  délivrés  du  vacarme  horrible  qui 
assourdit  et  qui  menace  de  ne  jamais  finir. 
I  chefs  rentrent  alors  dans  la  tente  ,  et 
suscitent  le  mort.  Pour  opérer  ce  mira- 
I  on  fait  une  incision  à  la  cuisse  d'un  des 
fs;  le  sang  qui   en  découle  est  recueilli 
IS  un  vase ,  et  l'on  en  arrose  le  corps  de 
rirtime  :  par  la  vertu  de  celte  simple  as- 
sion,  le  prétendu  mort  reprend  vie  aussi- 
I  et  se  porte  le  mieux  du  monde.  On  le 
voir  alors  aux  spectateurs  ,  qui  tous 
aisseol  bien  convaincus  de  la  réalité  de 
ie  merveilleuse   résurrection.   Après   la 
émonic,  pour  consommer  l'expiation  du 
3)e  uu  de  l'insulte  qui  l'a  occasionnée,  on  \ 
>np,avocle  produit  de  l'amende,  un  grand 
as,  et  l'on  se  sépare  enfin  dès  qu'il  est  fini. 
*AVAKÀ  ,  c'est-à-dire  purificateur^   un 
noms  d'Agni,  dieji  du  feu.  C*esl  lui  qui 
side  aux  sacrifices  ,  qui  remplit  cl  illu- 
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mine  l'univers.  Ce  dieu  est,  avec  ludra  ,  le 
plus  anciennement  adoré  dans  l'Inde,  dont  le 
culte  primitif  parait  avoir  été  le  sabëisme« 

Yoy,  Agni. 

PAVANA  ,  dieu  des  Hindous,  un  des  huit 
Vasous  ou  gardiens  protecteurs  du   monde  ; 
il  préside  à  la  région  sud-ouest.  C'est  le  roi 
des  vents,  l'air,  l'âme  du  monde,  la  respira- 
tion universelle  ;  il  est  de  plus  le  messager 
des  dieux.  On  le  représente  monté  sur  une 
gazelle   et  tenant  un  sabre  à  la  main.  Le 
Ramayana  raconte  que  les  cent  filles  de  Kou- 
sanabba,roi  de  Kanodje,  ayant  refusé  de 
céder  aux  désirs  de  Pavana,  ce  dieu  les  ren« 
dit  contrefaites,  mais  que  leur  père  les  ayant 
unies  à  un  saint  personnage,  appelé  Brab- 
madalta,  elles  reprirent,  au  moment  de  leur 
mariage,  leur  beauté  première.  Suivant  une 
autre  tradition,  Adiii,  mère  de  Pavana,  avait 
obtenu  par  ses  prières  que  son  fils  devien- 
drait plus  puissant  qu'Indra,  roi  du  cieL 
Pour  détruire  l'effet  de  cette  promesse,  Indra 
s'introduisit  dans  le  sein  d'Aditi,  lorsqu'elle 
était  enceinte  de  Pavana ,   coupa  avec  sa 
foudre  le  fœtus  en  sept  parties,  puis  chacune 
du  ces  parties  en  sept  autres.  Pavana  naquit 
en  conséquence  sous  quarante-neuf  formes 
ou  aspects.  Ces  subdivisions  de  Pavana  sont 
autant  de  dieux  ,  que  l'on  nomme  Maroutas 
et  qui  personnifient  l'aire  des  vents,  parla* 
gée  par  les  Hindous  en  quarante-neuf  points. 
Pavana  porte  encore  les  noms  de  Fa/a,Fayoii, 
Anila  et  Maroùta.  11  devint  le  père  du  singe 
Hanouman,  célèbre  par  ses  exploits  dans  la 
guerre  de  Rama  contre  Lanka ,  capitale  de 
l'tle  de  Ceylan. 

PAVENTIE,  divinité  romaine,  à  laauelle 
les  mères  et  les  nourrices  recommandaient 
les  enfants  pour  les  garantir  de  la  peur. 
Selon  d'autres,  on  menaçait  d'elle  les  petits 
enfants.  Une  troisième  opinion  veut  qu'elle 
ait  été  invoquée  pour  se  préserver  soi-même 
de  la  peur. 

PAVITRA.  Les  Hindous  donnent  ce  nom  , 
qui  signifie  pur^  au  cordon  brahmanique ,  à 
un  chapelet  de  soie,  et  à  un  lien  d'herbe 
darbha^  .dont  ils  se  servent  dans  les  cérémo- 
nies religieuses.  Le  pavitra  a ,  suivant  les 
Hindous  ,  la  propriété  d'épouvanter  les 
géants,  les  démons  et  les  esprits  malins  quel- 
conques, dont  la  principale  mission  est  de 
nuire  aux  hommes  et  de  troubler  les  céré- 
monies des  brahmanes.  La  vue  seule  du 
Pavitra  les  fait  trembler  et  les  oblige  à  pren- 
dre la  fuile.  Cet  amulette  salutaire  consiste 
en  trois,  cinq  ou  sept  tiges  de  l'herbe  darbba 
tressées  ensemble  en  forme  d'anneau. 

PAVITRI,  anneau  fait  d'herbe  Poa  cyno^ 
suroïdes^  ou  bien  d'or,  d'argent ,  de  cuivre, 
que  les  Hindous  se  mettent  au  doigt,  annu- 
laire ou  à  l'index ,  quand  ils  procèdent  à 
quelque  cérémonie  religieuse.  Le  pourohita 
ou  brahmane  officiant  le  trempe  dans  l'eau 
lustrale  et  le  met  à  son  doigt  avant  de  cum* 
mencer  les  cérémonies  qu'il  doit  présider. 

PAVOR,  la  peur^  dieu  dont  les  Romains 
avaient  fait  un  compagnon  de  Mars.  Tullus 
Hostilius,  roi  de  Rome,  lui  avait  érigé  une 
staluc  comme  au  dieu  Pallor^  la  pâleur. 
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PAVORIENS,  Qom  donné  à  une  pnrlie  dct 
•aliéna,  ea  prêtres  de  Mars;  ils  étaient  con- 
sacrés spécialement  au  coite  da  dieu  Pàvor, 

PAWORANCB,  nom  que  les  habitants  de 
la  Virginie  donnaient  à  lears  autels.  Ces 
peuples  avaient  coutume  d*élever  des  autels 
partout  où  il  leur  arrivait  quelque  chose  de 
remarquable;  mais  il  y  avait  un  autel  parti-* 
culier,  qu'ils  honoraient  préférablement  à 
tous  les  autres.  Avant  l'entrée  des  Anglais 
en  Virginie,  le  grand  autel  était  un  lieu  que 
les  Virginiens  appelaient  UUamussak.  On  y 
voyait  le  principal  temple  du  pays,  et  ce  lieu 
était  le  siège  métropolitain  des  prêtres.  11  y 
avarit  aussi  trois  grandes  maisons,  chacune 
de  soixante  pieds  de  longueur,  et  tontes  rem- 

f»lies  d'imagos.  Ils  conservaient  les  corps  de 
ours  rois  dans  ces  maisons  religieuses,  pour 
lesquelles  les  naturels  du  pays  avaient  un  si 
grand  respect ,  qu'il  n'était  permis  qu'aux 
rois  et  aux  prêtres  d'y  entrer.  Le  peuple  n'y 
pénétrait  jamais,  et  n*osait  même  approcher 
de  ces  sanctuaires  qu'avec  la  permission  des 
premiers.  Le  grand  autel  était  d*un  cristal 
solide  de  trois  ou  quatre  pieds  en  carré.  On 
sacrifiait  sur  cet  autel  aux  jours  solennels; 
le  cristal  était  si  transparent  qu'on  pouvait 
voir  au  travers  le  ffrain  de  la  peau  d'an 
homme.  Avec  cela,  ilétait  d'un  poids  si  pro- 
digieux, qu'incapables  de  le  traîner  plus  loin, 
les  indigènes  furent  obligés  de  l'enfouir 
dans  le  voisinage,  pour  le  dérober  à  la  vue 
des  Anglais. 

Les  Virginiens  respectaient  beaucoup  un 
petit  oiseau,  qui  répète  continuellement  le 
mot  patùorance ,  qui  était  le  nom  de  leurs 
autels.  Ils  disaient  que  cet  oiseau  était 
l'âme  d'un  de  leurs  princes.  Ils  ajoutaient 
qu'un  Indien  ayant  tué  un  de  ces  oiseaux , 
sa  témérité  lui  coûta  cher.  Il  disparut,  peu 
de  jours  après,  cl  l'on  n'entendit  plus  parler 
de  lui.  Lorsqu'en  voyage  ils  se  trouvaient 
près  d'un  paworance,  ils  ne  manquaient 
pas  d'instruire  les  jeunes  gens  qui  se  ren* 
contraient  avec  eux,  de  roccasion  qui  l'avait 
fait  élever,  et  du  temps  auquel  la  chose  avait 
eu  lieu,  les  exhortant  à  rendre  à  l'autel  le 
respect  qui  lui  était  dû. 

PÉAN,  V  un  des  noms  d'Apollon  en  tant 
que  dieu  du  jour»  et  surtout  comme  médecin, 
lien  est  qui  font  dériver  ce  mot  de  iravM,  faire 
cesser^  parce  qu'Apollon,  en  qualité  de  mé- 
decin, met  un  terme  aux  douleurs;  d'autres 
le  tirent  de  iratu,  ffappcr^  parce  que  ce  dieu 
est  redoutable  par  ses  traits.  Nous  croyons 
ce  vocable  étranger  à  la  langue  grecque  et 
tiré  du  phénicien  ;  mais  nous  n'osons  pro- 
poser aucune  étymologie. 

2*  On  donne  aussi  le  nom  de  Péan  à  des 
hymnes  ou  cantiques  chantés  originairement 
en  l'honneur  d'Apollon  et  de  Diane,  ce  qui 
renouvelait  le  souvenir  de  la  victoire  rem- 
portée par  ce  dieu  sur  le  serpent  Python.  Ces 
cantiques  étaient  caractérisés  par  le  refrain 
'iq  n«âvou  in  iioEt^v,  lu  Péan  1  qui  vient,  selon 
quelques-uns,  de  u^ndîjrappe,  monfili!  cri  de 
Lalone  encourageant  Apollou  qui  combattait 
contre  Python.  On  chantait  les  Péans  pour 
se  rendre  Apollon  favorable  dans  les  mala- 


dies contagieuses,  que  l'oo  regardait  comme 
des  effets  de  sa  colère.  Dans  la  suite,  oo  m 
fil  pour  Mars,  et  on  les  cbaniaitau  soode 
la  flûte  en  marchant  au  combat  ;  mais,  après 
la  victoire,  Apollon  en  devenait  le  seul  objet. 
Bientôt  ces  cantiques  s'étendirent  à  toalei 
les  divinités,  et,  dans  Xénophoui  les  Lacé- 
démoniens  entonnent  un  Péan  en  l'honoeor 
de  Neptune.  Athénée  nous  en  a  conserié  os 
adressé  par  le  pocte  Ariphron  de  Sicyone  à 
Hygie,  déesse  de  la  santé.  Enfin  on  en  com- 
posa pour  célébrer  les  grands  hommes. 

PÉCHÉ,  transgression  volontaire  de  la  loi 
de  Dieu.  Les  chrétiens  distinguent  plusieuri 
sortes  de  péchés. 

Le  péché  originel  est  celai  qui  fut  commit 
par  le  premier  homme,  dans  le  paradis  ter- 
restre. Il  est  appelé  originel ,  parce  qo'il 
s'est  transmis  à  tous  les  hommes,  et  qu'ils 
rapportent  tous  en  naissant.  Delà  les  incli- 
nations corrompues  et  le  penchant  secret 
3ui  porte  au  mal  tous  les  enfants  d'Adam; 
e  la  les  misères  de  la  condition  humaine, 
qui,  selon  le  sentiment  de  saint  Augustin, 
sembleraient  accuser  Dieu  d'impuissance  uu 
d'injustice,  si  les  hommes  naissaient  inno- 
cents. Le  dogme  du  péché  originel  n'est  pat 
particulier  à  la  religion  chrétienne:  la  plu- 
part des  peuples  en  ont  conservé  le  soutenir, 
et  plusieurs  l'enseignent  explicitement.  ¥oy* 
Chute  originelle. 

L'Eglise  enseigne  que  Jésas*Chrisl  a  été 
exempt  du  péché  originel,  tant  parce  qu'il 
était  Dieu  que  parce  qu'il  n'est  pas  né  par 
la  voie  commune  de  la  génération.  Ces! 
aussi  la  croyance  commune  des  catholiques, 
des  chrétiens  orientaux  et  même  des  Mosul* 
mans,  que  la  sainte  Vierge  Marie,  par  ua 
privilège  spécial,  n'a  point  été  souillée  de  la 
tache  originelle;  c'est  cette  éminente  préri>- 
gative  qui  est  célébrée  dans  la  fête  de  la 
Conception,  appelée  immaculée  dans  plu- 
sieurs diocèses.  Le  péché  originel  est  effacé 
par  les  mérites  de  la  mort  de  Jésus-Cbrislf 
dont  l'application  est  faite  aux  hommes  par 
le  sacrement  de  baptême  qui  efface  lacoulpe 
et  remet  la  peine  éternelle  due  à  ce  péché; 
mais  il  ne  détruit  pas  la  concupiscence,  ui 
les  misères  de  la  vie  qui  en  sont  l'eflet. 

Le  péché  actuel  es\  celui  que  l'on  commet 
par  l'acte  libre  de  sa  volonté  propre,  una 
lois  que  l'on  est  parvenu  à  l'flge  où  l'ouest 
capable  de  discerner  le  bien  du  mal;  on  es 
dislingue  de  deux  sortes  : 

Le  péché  mortel  ^  qui  est  une  violation  de 
la  loi  de  Dieu  en  matière  considérable  arec 
une  pleine  connaissance  et  un  consenlemeot 
parfait.  Ce  péché  est  appelé  mortel  parce 
qu'il  donne  la  mort  à  l'âme,  en  la  priraot 
de  la  grâce  de  Dieu,  et  la  rend  digne  d'un 
diâtiment  éternel.  Ce  péché  est  euacé  par 
l'application  des  mérites  de  Jésus-Cbristfaiii 
aux  chrétiens  dans  le  sacrement  de  péoi* 
tence,  pourvu  que  le  pécheur  apporte  a  u 
réception  la  triple  condition  de  lacontntios, 
de  la  confession  et  de  la  satisfaction* 

Le  péché  véniel^  ainsi  appelé  parce  qu'il 
est  l'effet  plutôt  de  la  fragilité  que  de  la  ma- 
lice de  l'homme,  et  qa-il  est  ainsi  pittsdigof 
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pardon,  venta,  est  celai  dans  lequel  on  ne 
nque  qa*en  matière  légère  ,  et  avec  un 
iscolement  imparfait.  11  irôte  pas  la  grâce 
Dieo ,  mais  il  la  diminue.  Le  péché  vé- 
1  peut  être  remis,  soil  par  la  réception  du 
remeotde  pénitence,  soit  par  des  bonnet 

fres. 

A  péché  philosophique.  Quelques  iio?a- 
rs  ont  ainsi  appelé  les  péchés  commis  par 
IX  qui    n*ont  point  la   connaissance  de 
!o,  00  qui  ne  songent  point  à  lui  :  tels  sont 
infidèles  et  les  pécheurs  endurcis.  Ils  ont 
KeaJu  que  les  péchés  opérés  par  ces  sortes 
perioones  étaient  à  la  vérité  un  mal 
irai,  puisque  c*étaient  des  actions  con- 
ires  a  la  loi  ;  mais  qu'on  ne  pouvait  les 
iliGer  d'oiïcnse  de  Dieu,  parce  que  ceux 
i  les  commettaient  n'avaient  point  l'intcu- 
D  de  TuITenscr,  puisqu'ils  ne  le  connais- 
eot  pas,  ou  qu'ils  ne  pensaient  point  à 
;  par  conséquent  que   leurs   péchés   ne 
ifilaient  pas  un  cb&timcnt  éternel.  Cette 
îDion  a  été  condamnée  en  1690,  comme 
iiseeterronée,parle  pape  Alexandre  Vlll; 
Taisemblée  du  clergé  de  France  en  1700, 
a  porié  le  même  jugement. 
Péché  contre  le    Saint-Esprit.  C'est  un 
ché  qae  Jésus-Christ  dit  ne  devoir  être  ja- 
lit  remis,  ni  dans  ce  monde,  ni  dans  l'autre. 
s  théologiens  n'expliquent  pas  d'une  ma- 
ire bien  précise  quelle  est  la  nature  de  ce 
ché  ;  mais  on  s'accurde  assez  généralement 
lier  de  péchés  contre  le  Saint-Esprit,  l'im- 
nitence  Gnale,  l'opiniâtreté  contre  les  v6- 
éi  connues,  etc.  Le  catéchisme  romain  en 
[nale  six ,  qui   sont  :  désespérer  de  son 
ia(,  présumer  de  se  sauver  sans  aucun 
(rite,  combattre  les  vérités  connues,  porter 
rie  aux  grâces  d'autrui,  persévérer  dans 
Déché,  enfln  mourir  dans  l'impénitence. 
Oq  compte  sept  péchés  capitaux,  qui  sont 
source  et  la  cause  de  tous  les  autres  pé- 
és;  ce  sont  l'orgueil,  l'avarice,  la  luxure, 
!Dvie,  la  gourmandise,  la  colère  et  la  pa- 
sse. C'est  à  tort  que  quelques-uns  les  ap- 
(lleut  les  sept  péchés  mortels,  car  ils  ue 
*ot  pas  toujours  mortels,  et  on  peut  n'en 
re  coupable  qu'en  matière  légère  ;  ce  sont 
Q(M  des  passions,  qui  peuvent  mener  aux 
khés  les  plus  graves,  si  on  s'y  abandonne, 
si  on  ne  se  hâte  de  les  réprimer. 
PÉCONIE.  déesse  de  l'argent,  que  les  Ro- 
iios  invoquaient  pour  en  avoir  en  abon- 
iDce.  Saint  Augustin  prétend  que  Pécunie 
ail  un  surnom  de  Jupiter. 
PtDOBAPTlSTES  (du  grec  natioç,  d'enfant, 
pnezwniç, baptême).  Les  Baptistes donnent 
!  ooin  aux  chrétiens  qui  font  conférer  le 
ipièoie  aux  petits  enfants.  Cette  pratique 
it  celle  de  l'Eglise  universelle  de  tous  les 
imps  et  de  tous  les  lieux,  et  de  toutes  les 
(Hnmanions  hérétiques ,  à  l'exception  des 
«ptisleset  des  Quavers.  Elle  est  fondée  sur 
^s  textes  du  Nouveau  Testament,  sur  le  lé- 
loigoage  des  anciens  Pères  et  sur  la  tradi- 
i^n.  Tous   les  Pédobaptistes  administrent 
e  sacrement  de  baptême  par  infusion  ;  à 
exception  de  l'Eglise  orientale,  qui  pra- 
i<iue,  suivant  Tusage  ancien,  la  triple  im- 


mersion, aussi  bien  dans  les  régions  glaréea 
de  la  Sibérie  que  tous  la  zone  torridi*.  Tous 
les  Pédobaptistes  exigent  une  profession  de 
foi  personnelle  de  la  part  des  adultes  qui 
demandent  le  baptême.  Voy.  Baptistbs. 

PÉDOTHYSIB,  sacrifice  dans  lequel  on 
immule  des  enfants,  coutume  barbare  pra- 
tiquée dans  l'antiquité  pour  désarmer  le 
courroux  des  dieux.  Les  Carthaginois  sacri- 
fiaient des  enfants  à  Melcart;  et  plusieurs 
fois  les  Israélites  se  rendirent  coupables  de 
ce  forfait ,  pour  honorer  Moloclt ,  dieu  des 
Ammonites. 

PÉGASE,  cheval  ailé,  qui  naquit  du  sang 
de  Méduse,  lorsque  Persée  lui  eut  tranché 
la  tête:  il  fut  ainsi  nommé  parce  qu'il  parut 

r^rès  des  sources,  myii.  Dès  qu'il  eut  vu  la 
umière,  il  s'envola,  dit  Hésiode,  au  séjour 
des  immortels,  dans  le  palais  même  de  Ju- 
piler,  dont  il  porta  la  foudre  et  les  éclair«. 
Ovide  dit  qu'il  se  rendit  sur  le  mont  Hélicon, 
où  d'un  coup  de  pied  il  fit  jaillir  la  fontainn 
Hippocrène.  Minerve  le  dompta,  et  le  donna 
à  Bellérophon,  qui  le  monta  pour  combattre 
la  Chimère;  mais  ce  héros  ayant  voulu  s'en 
servir  pour  s'élever  au  ciel,  fut  précipité  en 
lerre,  et  Jupiter  plaça  Pégase  parmi  les  as« 
très,  où  il  forme  une  constellation.  Ovide  le 
donne  encore  pour  monture  à  Persée,  lorsque 
celui-ci  se  transporta  par  les  airs  en  Mau  - 
ritanie,  chez  les  Hespérides.  Ce  cheval  ailé 
pourrait  bien  n'être  autre  chose  en  réalité 
qu'un  navire,  ayant  à  sa  poupe  une  figure 
de  cheval,  et  dont  Bellérophon  et  Persée  se 
servirent  dans  leurs  expéditions.  Les  mo« 
dernes  lui  assignent  une  place  sur  le  Par- 
nasse, et  feignent  qu'il  ne  prête  son  dos  et 
ses  ailes  qu'aux  poëtes  de  premier  ordre. 

PÉGÊES,  nymphes  des  fontaines  (in}yQ),  les 
mêmes  que  les  naïades. 

PÉGOMANCIB,  divination  par  le  moyen 
des  sources.  On  la  pratiquait  soit  en  y  jetant 
un  certain  nombre  de  pierres  dont  on  ob« 
servait  les  divers  mouvements,  soit  en  y 
plongeant  des  vases  de  verre,  et  en  cxnmi* 
nant  les  elTorls  que  faisait  l'eau  ponr  y  pé- 
nétrer en  chassant  l'air  qui  les  remplissait. 
La  plus  célèbre  divination  de  ce  genre  est 
celle  qui  se  pratiquait  par  le  sort  des  dés,  à 
la  fontaine  d'Apone  près  de  Padoue. 

PEIGHAMBER,  mot  persan  qui  signifie 
messatjer,  porteur  de  nouvelles.  Ce  litre  est 
commun  aux  12^,000  prophètes  qui  ont  pré- 
cédé Mahomet.  Mais  les  Persans  le  donnent 
encore  plus  particulièrement  à  ce  dernier, 
ou ,  pour  mieux  dire,  ce  mot,  non  accompagné 
d'un  nom  propre,  désigne  toujours  le  fonda- 
teur de  la  religion  musulmane,  que  ses  sec- 
tateurs appellent  le  plus  grand  et  le  dernier 
des  prophètes. 

PElHOtJN,  le  Noédes  traditions  japonaises. 
Il  était  roi  de  l'Ile  Maurigasima,  voisine  de 
Formose,  fameuse  dans  l'antiquité  par  la 
beauté,  l'excellenctf  do  son  territoire  et  par  la 
fabrication  de  la  porcelaine.  La  méchanceté 
des  insulaires,  que  la  prospérité  et  les  ri- 
chesses de  leur  commerce  avaient  corrom- 
pus, jusqu'à  s'abandonner  aux  plus  grands 
crimes  et  mépriser  la  Divinité,  détermina  les 
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dieux  à  les  submerger  avec  leur  lie.  Mais 
Peîroun  était  uo  prince  vertueux  et  reli- 
gieux» et  il  n*avaii  aucune  pari  aux  crimes 
de  ses  sujets.  Il  lui  fut  révélé  en  songe  de 
monter  à  bord  de  ses  navires  et  de  se  retirer 
de  rile  au  plus  vite,  dès  qu'il  remarquerait 
que  le  visage  de  deux  idoles,  qui  étaient  à 
l'entrée  du  temple,  deviendrait  rouge.  C'é- 
taient deux  statues  de  bois,  de  taille  gigan- 
tesque,, et  qui  Gguraient  le  ciel  et  la  lerre  ; 
c'est  pourquoi  on  les  appelait  In-yo,  Ni-too 
et  ii»toun;  la  première  syllabe  de  ces  trois 
mois  désigne  le  principe  générateur,  et  la 
seconde  le  principe  destructeur.  Peiroun 
avertit  ses  sujets  de  la  colère  céleste  et  des 
malheurs  qui  les  attendaient,  il  les  engagea  à 
chercher  avec  lui  leur  salut  dans  une 
prompte  fuite,  dès  que  les  signes  précurseurs 
apparaîtraient;  maison  se  moqua  de  lui,  on 
tourna  son  zèle  en  ridicule  et  on  méprisa 
ses  avertissements.  Un  mauvais  sujet  crut 
même  faire  une  bonne  plaisanterie  en 
barbouillant  de  rouge,  pendant  la  nuit,  la  face 
des  deux  staïues.  Le  roi,  voyant  le  change- 
ment survenu  dans  la  couleur  des  statues, 
et  ne  soupçonnant  pas  la  supercherie,  crut 
y  voir  le  signe  certain  de  la  prochaine  des- 
truction de  nie;  il  s'embarqua  aussitôt  avec 
toute  sa  famille  et  ceux  qui  voulurent  le 
suivre,  et  s'éloigna  du  fatal  rivage  à  force  de 
rames  et  de  voiles.  Après  le  départ  du  prince» 
rile  fut  submergée  tout  entière  avec  les  in- 
crédules qui  y  étaient  demeurés  et  toutes 
leurs  richesses.  Peiroun  aborda  heureuse- 
ment sur  les  côtes  de  la  Chine,  où  la  mémoire 
de  son  arrivée  est  encore  célébrée  par  une 
fête  annuelle,  pendant  laquelle  les  Chinois 
des  provinces  méridionales  prennent  des  di- 
vertissements sur  l'eau,  et  font  des  jeux  et 
des  joutes,  en  criant  Peiroun  I  Peiroun  I  Les 
Japonais  font  pareillement  mémoire  de  cet 
événement,  dans  la  troisième  fêle  annuelle 
qui  a  lien  le  cinquième  jour  du  cinquième 
mois. 

PËLAGIE,  surnom  de  Vénus,  tiré  de 
niltt/oçf  la  haute  mer,  parce  qu'elle  était  née 
de  la  mer.  C'était  aussi  un  surnom  d'isis , 
soit  parce  qu'elle  avait  inventé  les  voiles, 
soit  parce  que  l'Egypte ,  à  l'époque  de  l'i- 
nondation, ressemble  à  une  mer. 

P£LAG1£NS.  «Toutes  les  traditions,  toutes 
les  histoires  de  l'humanité,  toutes  les  ré- 
flexions des  philosophes  non»  disent  assez 
que  l'homme  n'est  plus  dans  son  état  primi- 
tif, qu'il  est  déchu,  tombé,  conséquemment 
qu'il  a  besoin  d'un  sauveur,  d'un  réparateur, 
qui  supplée  à  sa  faiblesse,  qui  lui  prête  un 
secours  divin,  une  grâce^  selon  l'expression 
tbéologique«  Aussi  l'Eglise  catholique,  d'ac- 
cord avec  les  traditions  du  genre  humain  et 
le  témoignage  intérieur  de  1  esprit  de  l'hom- 
me, a  consacré,  comme  une  de  ses  croyan- 
ces, comme  une  des  révélations  que  Dieu 
Ta  chargée  de  conserver ,  trois  choses  :  la 
première,  que  la  nature  humaine,  affaiblie 
et  corrompue  par  le  péché,  a  besoin  d'une 
grâce  actuelle  et  intérieure  pour  commencer 
et  pour  finir  toute  bonne  action  méritoire  ; 
la  deuxième,  que  cette  grAce  est  un  don  de 


Dieu,  père  et  ami  de  rhnmanité,  grâ<tgr^ 
inUe,  prévenante  et  non  prévenue^  ni  mériiét 
par  les  actions  des  hommes  ,  pour  me  servir 
des  ternies  de  théologie  ;  la  troisième ,  que 
ce  secours  ,  cette  grflce  est  le  fruit  des  mé- 
rites de  Jésus-Christ,- et  non  des  nôtres. 

«Un  moine  de  Bangor,  dans  le  pays  de 
Galles,  nommé  Pelage,  refusa  son  adhésion 
à  cette  doctrine;  dans  ses  études,  dans  ses 
nombreux  voyages  en  Italie ,  en  Afrique , 
dans  les  Gaules  ,  il  crut  avoir  mieux  lrou?é 
pour  expliquer  l'énigme  de  notre  état  pré' 
sent.  Lié  d'amitié  et  de  pensées  avec  Céles^ 
lius ,  autre  moine  écossais ,  avec  Rotin  le 
Syrien,  qui  avait  appris  à  l'école  de  Théo- 
dore de  Mopsueste  a  rêver  des  croyances,  il 
commença  par  nier  la  propagation  do  péché 
originel  dans  les  enfants  d'Adam ,  et  toulei 
les  faiblesses,  tous  les  besoins  de  rhnmaoilé 
qui  en  sont  la  suite.  En  conséquence,  de  son 
autorité  privée,  il  essaya  de  rompre  ce  com- 
merce intime  et  continuel  que  la  foi  noas 
apprend  exister  entre  Dieu  et  l'homme,  et 
décida  que  la  grflce  de  Dieu,  cette  grâce  sans 
laquelle  on  ne  peut  observer  ses  commaa- 
dements,  n'est  autre  chose  que  ce  qui  s'ap- 
pelle du  mot  vague  de  nature  et  de  lui  ;  et, 
quant  à  cette  grâce  que  Dieu  ajoute  de  sor- 
plus,  il  pensa  qu'elle  est  accordée  à  nos  mé- 
rites :  comme  si  ,  en  éloignant  Dieo  de 
l'homme,  en  le  dépouillant  de  quelques  mi- 
séricordes,  l'homme  pouvait  s'enrichir  de 
ces  dépouilles  ,  et  devenir  plus  grand  par 
cette  séparation.  Donnant  ensuite  dans  ces 
eicès  de  subtilité  si  déplorables  et  si  com- 
muns parmi  ceux  qui  se  séparent  de  h  foi 
de  l'Eglise ,  Pelage  enseigna  encore  qoe 
l'homme  peut  dans  cette  vie  s'élcfer  à  on 
tel  degré  de  perfection,  qu'il  n'a  plus  besoin 
de  dire  à  Dieu  :  Pardonnex-nousnos  offensei; 
que  ce  n'est  point  pour  effacer  le  pécné  ori- 
ginel que  le  baptême  est  conféré  aux  en- 
fants, mais  pour  leur  assurer  la  grâce  de 
l'adoption  ;  enfin  qu'Adam  serait  mort  quand 
même  il  n'aurait  pas  péché. 

a  Cette  hérésie,  qui  prit  naissance  au  com- 
mencement du  v  siècle,  se  répandit  en  lia- 
lie,  en  Angleterre,  dans  les  Gaules  et  sur- 
tout en  Afrique  ,  ojt  elle  rencontra  un  pois- 
sant adversaire  dans  saint  Augustin.  Saint 
Jérôme  écrivit  aussi  contre  Pelage. 

ff  Les  Sociniens  et  les  Arminiens  ont  fait 
revivre  de  nos  jours  le  pélagianisnie.  Il  e^t 
répandu  autour  de  nous,  dans  tous  ces  es- 
prits façonnés  par  la  philosophie  do  xtiii* 
siècle.  En  effet,  ce  péché  commis  par  on  seul 
homme  et  transmis  cependant  à  Ions  ses  des* 
ccndants,  qui  en  sont  rigoureusement pQfljSi 
ce  rachfit  que  l'homme  est  obligé  de  subir, 
cette  impuissance  de  faire  le  bien  de  ses 
seules  forces,  ont  assez  de  quoi  choquer  la 
bonne  opinion  que  notre  siècle  a  si  éminçai* 
ment  de  soi.  Nous  l'avouons  avec  siopticiié, 
ce  sont  de  grandes  profondeurs.  Biles  tien- 
nent à  ce  fond  de  notre  nature  qo'il  ne  nous 
est  pas  donné  de  sonder.  Il  ne  faut  donc  pss 
disputer,  il  faut  seulement  dire,  Jenesats, 
ou  avoir  la  foi  catholique.  L'élit  déchu  de 
rhomme,  le  besoin  d'où  réparateur,  VeiyK 
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iiioo  conlenue  dans  la  foi  calholiqae,  fiont 
NlradîtioDtdv 'genre  hamain  :  ce  son!  des 
ilU;  hors  de  Uf  il  n'y  a  que  des  supposi- 
ons et  des  doutes.  »  {Annales  de  Philos. 
ïréL,  lem.  U.) 

Fn  écrÎTain  américain  résome  (onte  la 
)ctrioe  pélagienne  en  six  articles,  savoir  : 
i*  Que  les  péchés  de  nos  premiers  parents 
or  furent  imputés  à  eux  seuls ,  et  non 
triol  à  leur  postérité  ;  que  notre  corruption 
evient  point  de  la  faute  qn*ilsonl  commise» 
sii  que  nous  naissons  purs  et  sans  souil- 
ire,  tels  qu'Adam  sortit  des  mains  du  créa- 
or. 

2'Qae  les  hommes,  bien  que  capables  de 
'peniir  et  d'amendement ,  et  susceptibles 
arriver  an  plus  haut  degré  de  piété  et  de 
^rto  par  l'usage  de  leurs  facultés  nalurcl- 

I,  ont  cependant  besoin  d'une  grflce  ex- 
rne  pour  exciter  leurs  efforts ,  mais  qu'ils 
oot  pas  besoin  des  secours  internes  du 
îDl-Esprit. 

3*  Qu'Adam  était  mortel  de  sa  nature  ,  et 
Til  serait  certainement  mort,  quand  même 
n>û(  pas  pérbé. 

i' Que  la  grâce  de  Dieu  nous  est  donnée 
proportion  de  nos  mérites. 
5'  Que  les  hommes  peuvent  par?enir  dans 
Ile  YJe  à  l'état  de  perfection. 
6*  Que  la  loi  ancienne  rendait  les  hommes 
pics  du  royaume  des  cieux,  et  qu'elle  était 
odée  sur  des  promesses  égales  à  celles  de 
tvangile. 

FÊLE ,  déesse  des  volcans»  dans  les  lies 
Ddwich:  elle  réside  dan5  le  volcan  d'Ha- 

II,  appelé  Kirau-Ea.  Une  plaine  de  sept  à 
lit  milles  de  circonférence»  dont  le  terrain 
«ieTersé  et  onduleox  étale  une  soixan- 
ise  de  cratères  coniques  »  dont  plusieurs 
si  sans  cesse  en  activité»  des  pilons  de  bi- 
ne et  de  soufra/  des  fissures  dont  rœil 
)se  sonder  la  profondeur»  des  monceaux 

lares  et  de  cendres,  qui  se  présentent  à 
le profondeur  de  plus  de  1300  pieds,  tel 
l  le  palais  de  la  furiaidablc  déesse.  Elle  y 
neaakonane  avec  les  autres  dienx.volca- 
ques,  et  leur  divertissement  le  plus  habi- 
el  consiste  à  najger  dans  les  laves  brûlan* 
^et  à  danser  dans  les  tourbillons  de  flam- 
i^S)  en  écoulant  la  musique  tonnante  du 
Iran.  La  déesse  n'accorde  que  dix  pieds 
ries  bords  de  son  domaine  aux  pèlerins 
it  veulent  y  passer  la  nuit  :  tout  le  restedu 
rraio  est  tabou»  c'est*à-dire  interdit»  et 
lé  ne  manquerait  pas  de  punir  les  auda- 
!ux  qui  oseraient  le  profaner  en  j  portant 
irs  pas.  La  déesse  cependant  préside  à  tous 
»  autres  volcans  de  l'archipel,  et  l'on  rab- 
ote ses  différents  combats  avec  les  princes 

pays ,  combats  dans  lesquels  elle  a  été 
elquefois  vaincue ,  mais  le  plus  souvent 
etoriense.  Ces  luttes  rappellent  les  ravages 
>e  les  volcans  ont  opérés  dans  les  Iles  et 
I  efforts  qu'on  a  tentés  pour  les  prévenir 
'les  arrêter.  —  Une  colline  près  de  Koula 
1  célèbre  dans  une  légende  du  pays.  Elle 

rapporte  i  un  chef  de  Pouna»  le  puissant 
iliavari ,  qui  vainquit  Pelé  et  brava  sa 
ngeance.  Voici  cette  singulière  allégorie. 


C'était  dans  une  fête  où  le  peuple  assistait 
è  son  divertissement  favori  du  noroua.  Le 
horoua  consistait  à  se  laisser  glisser  le  long 
d'une  colline  sur  un  papa^  sorte  de  traîneau 
composé  de  deux  longues  pièces  de  bois  fort 
polies ,  assujetties  l'une  à  l'autre  et  termi* 
nées  en  pointe  par-dessus.  Ce  jeu  corres- 
pondait à  celui  qui  porte  chez  nous  le  nom 
de  montagnes  russes.  Kahavari ,  chef  de 
Pouna,  et  son  favori  jouaient  un  jour  au  ho- 
roua, sur  une  colline  qui  a  conservé  le  nom 
de  Ka  horoua  ana  Kahavari  (glissade  de  Ka* 
havari).  Les  naturels,  rassemblés  au  pied  de 
la  hauteur,  s'étaient  rendus  à  cet  assaut 
comme  à  une  fête.  Le  chef  et  son  ami  aU 
latent  partir  dans  leurs  papas.  Tout  é  coup 
Pelé,  la  terrible  Pelé,  se  présente  :  elle  des- 
cend de  Kirau-Ea ,  comme  témoin  d'abord  ; 
puis,  la  fantaisie  lui  en  étant  venue,  elle  se 
propose  comme  acteur  \  elle  offre  A  Kaha- 
vari de  lutter  avec  lui.  Le  chef  de  Pouna  ac- 
cepte; les  jouteurs  s'élancent;  mais  Pelé 
n'a  pas  Ibabitude  de  manier  le  traîneau  : 
elle  reste  en  chemin  ,  elle  est  vaincue ,  et 
Kahavari  est  couronné  aux  applaudisse- 
ments'de  la  multitude. 

Avant  de  fournir  une  seconde  traite.  Pelé 
demanda  au  chef  de  lui  céder  son  papa.  A 
quoi  Kahavari,  la  prenant  pour  une  femme 
ordinaire,  répondit  :  aEles-vous  mou  épouse, 
pour  me  demander  mon  traîneau  7  »  Puis  , 
comme  impatienté  de  ce  retard,  il  prit  son 
élan,  et  glissa  rapidement  le  long  de  la  col- 
line. On  peut  juger  de  la  rage  de  Pelé,  quand 
elle  se  vit  ainsi  refusée*  Elle  se  souvint 
qu'elle  était  déesse ,  frappa  du  pied  la  terre 
et  fendit  en  deux  la  montagne.  A  ses  cris,  le 
feu  et  la  lave  en  jaillirent.  Kahavari  était 
arrivé  dans  le  vallon,  lorsqu'au  se  retour- 
nant il  aperçut  Pelé  qui  accourait  escortée 
de  tonnerres  et  d'éclairs,  et  poussait  devant 
elle  des  ruisseaux  enflammés  et  des  torrents 
de  bitume.  Elle  avait  gagné  du  terrain  et  ta- 
lonnait Kahavari.  Alors  le  guerrier  saisit  sa 
large  lance  plantée  dans  le  sol,  appela  on 
de  ses  amis  et  prit  la  fuite.  Moins  alertes  que 
lui,  les  danseurs»  les  musiciens ,  les  specta- 
teurs furent  engloutis  sous  l'avalanche  em- 
brasée. Tant  de  victimes  ne  suffisaient  pas  k 
Pelé  :  ce  qu'elle  voulait ,  c'était  le  chef  de 
Pouna,  c'était  Kahavari  qui  lui  avait  refusé 
son  papa.  Elle  le  poursuivit  donc  à  outrance. 
Kahavari  n'eut  pas  le  temps  de  respirer  dans 
cette  chasse  incessante.  A  fioua-Kea ,  il  jeta 
son  manteau  de  feuilles  do  ti ,  et  se  dirigea 
vers  sa  maison  située  près  du  rivage.  Sur  la 
porte,  ayant  rencontré  Aroi-Pouaa,  son  co- 
chon favori,  il  le  salua  avec  son  nez,  courot 
chez  sa  mère  à  Kou-kii ,  la  salua  de  même. 
«  Je  suis  venu  ,  dit-il,  à  la  hAte,  parce  que 
j'ai  pitié  de  vous;  votre  mort  est  proche; 
Pelé  vient  voils  dévorer.  »  Ensuite  il  accosta 
sa  femme  Kanaka-Wahine,  la  salua  aussi , 
et  comme  elle  lui  disait  :  «  Reste  ici ,  nou» 
mourrons  ensemble,  —  Non  pas ,  répondit 
Kahavari,  je  me  sauve.»  11  Qt  aussi  ses  adieus* 
à  ses  enfants  Paupourou  et  Kaohé,  en  leui 
disant  :  «  J*en  suis  désolé  pour  vous.  »  Li 
lave  routait  déjà  sur  ses  talons,  il  reprit  sa 
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course  et  ne  8*iirréla  qoe  defanl  une  fissore 
large  et  profonde.  Sans  sa  lance ,  il  était 
perda  ;  il  la  mit  en  travers  et  passa.  Son  ami 
en  fit  autant.  Pelé  arriva  presqoe  en  môme 
temps  qu'eux»  et  d*nn  bond  franchit  cet  otn 
slacle. 

Alors  Kahavari  gravit  la  colline  Bon-o- 
Rahavari  où  il  rencontra  sa  sœur  Koaé,  à 
qlii  il  n'eut  que  le  temps  de  dire  bonjour  en 
courant  ;  puis  il  s'enfuit  sur  le  bord  de  la 
mer.  H  y  trouva  son  jeune  frère  qui  venait 
de  lancer  à  Teau  sa  pirogue  de  pèche,  afin 
d'y  .embarquer  la  famille.  Kahavari  et  son 
compagnon  y  sautèrent,  ei  pagayant  de  toutes 
leurs  forces,  ils  gagnèrent  le  large.  Pelé  ar- 
rivait alors  furieuse  sur  la  grève:  quand  elle 
vit  que  sa  proie  lui  échappait,  elle  se  jeta  à 
l'eau,  fumante  et  désespérée,  hurlant,  se 
tordant  de  désespoir;  elle  lança  encore  des 
pierrt's  contre  les  fugitifs  ,  mais  aucune 
d'elles  n'atteignit  la  pirogue.  Le  vent  d'est 
s'éleva  ;  le  chef  do  Pouna  planta  alors,  dans 
Ite  milieu  de  sa  fréle  embarcation  ,  sa  large 
lance,  qui  servit  à  la  fois  de  mât  et  de  voile, 
et  atteignit  bienlAt  Ttle  Ma^i  où  il  séjourna 
une  nuit.  De  là  il  passa  successivement  à 
KanaY,  à  Moro-KaY,  puis  enfin  à  Ohaou,  sé- 
jour de  son  père  et  de  sa  sœur  auxquels  il 
raconta  ses  aventures.  Il  fixa  dès  lors  sa  ré- 
sidence sur  celle  lie,  loin  des  vengeances  de 
Pelé.  Les  insulaires  d'HawaY  montrent  en- 
core aujourd'hui  les  rochers  que  Pelé  lança 
sur  Rahavari. 

PÈLERINAGE,  voyage  que  Ton  fait  à  un 
lie'u  de  dévotion,  pour  un  motif  ou  dans  un 
but  religieux. 

1*  On  doit  compter  parmi  les  pèlerinages 
les  voyages  des  dévols  de  l'ancien  paga- 
nisme pour  consulter  l'oracle  d'Apollon, à 
Delphes,  de  Jupiter  à  Dodone,  de  Jupiter 
Ammen  en  Libye,  de  Sérapis  en  Egypte,  de 
Trophonius  en  Béotie,  à  l'autre  qui  portait 
ce  n'om. 

2*  On  peut  mettre  égdiement  au  nombre 
des  pèlerinages  le  voyage  que  les  Juifs  éloi- 
gnés de  Jérusalem  devaient  faire  au  moins 
une  fois  chaque  année  pour  se  rendre  au 
temple  de  cette  ville  pour  s'y  acquitter  des 
sacrifices  el  des  rites  religieux  imposés  par 
la  loi  mosaYque.  ^ 

3**  L'abbé  Fleury  nous  apprend  quelle  fut 
l'origine  des  pèlerinages  chez  les  chrétiens. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  «  on 
accourait  de  tous  côtés,  dit  cet  auteur,  aux 
tombeaux  des  saints,  pour  célébrer  leur 
mémoire  ,  et  souvent  plusieurs  évéques  s'y 
rencontraient.  Un  seul  exemple  peut  faire 
juger  du  reste.  Saint*  Paulin  rapporte  plus 
de  vingt  noms,  tant  de  villes  que  de  provin- 
ces d'Italie,  dont  les  habitants  venaient  tous 
les  ans,  en  grandes  troupes,  avoc  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  à  la  fétc  de  saint 
Félix,  le  ik  janvier,  nonobstant  la  rigueur 
de  la  saison  ;  et  cela  pour  un  seul  confes- 
seur, dans  la  srulo  ville  de  Noie.  Qu'était-ce 
par  toute  la  chrétienté?  Qu'était-ce  à  Rome, 
aux  fêtes  de  saint  Hippoljrte,  de  saint  Lau- 
rent, des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul? 
Ou  T  venait  même  de  fort  loin  et  en  tout 


temps.  Ainsi  ont  commencé  lel  pèlerioaiei. 
Dès  le  commencement  du  nr  siècle,  qaaod 
saint  Alexandre  fat  fait  évéque  de  Jérasa- 
lem,  il  était  venu  de  Cappadoce  pour  visiter 
les  lieux  saints. 

«  Et  véritablement,  continoe  l'abbé  Fleo- 
ry,  c'était  un  des  meilleurs  moyens  d'aider 
la  piété  par  les  sens.  La  vue  des  reliqaei 
d'un  saint,  de  son  sépulcre,  de  sa  prison,  de 
ses  chaînes,  des  instruments  de  son  niartjre. 
faisait  une  toute  autre  impression  qoe  d'es 
entendre  parler  de  loin.  Ajoutez  les  mira- 
cles qui  s'y  faisaient  fréquemoïent,  et  qoi 
attiraient  même  les  infidèles,  par  l'intérêt 
pressant  de  la  vie  et  de  la  santé.  Chacnniait 
qu'un  des  premiers  effets  de  la  liberté  da 
christianisme  fut  le  soin  que  prit  sainte  Hé- 
lène d'honorer  les  saints  lieux  de  Jérusalem 
et  de  toute  la  terre  sainte  ;  les  pèlerinages  j 
furent  depuis  encore  plus  fréquents  qn'aa- 
paravant.  Lorsqu'une  croix  de  lumière  parut 
en  plein  midi  à  Jérusalem,  sous  l'empereor 
Constantin,  il  y  avait  une  infinité  de  pèlerins 
de  tous  les  pays  du  monde  qui  furent  té- 
moins de  ce  miracle.  Saint  Jérôme,  témoia 
oculaire,  assure  qu'en  tout  temps  on  y 
voyait  un  grand  concours  de  toutes  nations, 
même  des  docteurs  et  des  évéques.  Cfs 
voyages  n'étaient  pas  difficiles,  à  ciuse  de 
la  grande  étendue  de  l'empire  romain,  par 
la  commodité  de  sa  situation  tout  autour  de 
la  Méditerranée,  et  par  les  grands  chemins 
que  l'on  y  avait  dressés  de  tous  côtés  ponr 
le  passage  des  armées  et  des  voitures  publi* 
ques.  Ce  n'était  pas  une  grande  entreprise 
d'aller  d'Espagne  ou  de  Gaule  en  Egjpte,  en 
Palestine  ou  en  Asie.  » 

Les  vœux  et  les  pèlerinages  que  Ton  fait 
aux  tombeaux  des  martyrs  et  drs  autres 
saints,  aux  églises,  aux  chapelles  et  aux 
autres  lieux  de  dévotion,  sont  d'une  haute 
antiquité,  et  autorisés  par  le  témoignage  des 
Pères  et  des  autres  écrivains  ecclésiastiques* 
Hais  ce  serait  une  erreur  grossière  de  s  ima* 
giner  qu'on  ne  saurait  être  parfait  sani 
faire  de  pèlerinages  anx  lieux  saints,  rt 
de  penser  qu'après  avoir  exécuté  de  cri 
sortes  de  pèlerinages,  offert  des  vœux  et  des 
prières  à  ces  lieux  do  dévotion,  on  obtien- 
dra infailliblement  de  Dieu  l'objet  de  ses  de- 
mandes par  l'intercession  des  saints  qoon 
y  réclame,  on  sera  délivré  certainement  des 
maux  et  des  peines  que  l'on  souffre,  on  sera 
exempt  de  péché,  on  mourra  dans  la  grâce 
de  Dieu,  cl  on  sera  sauvé,  quoiqu'on  mène 
une  vie  insouciante  et  peut-être  déri^giée. 
Cette  erreur  était  cependant  fort  commune 
dans  les  siècles  passés,  où  les  pèlerinagri 
étaient  très-fréquents;  et  elle  n'est  pas  in* 
connue  de  notre  temps,  où  ces  pratique! 
pieuses  sont  bien  tombées.  Bien  des  emf, 
qui  vivent  dans  l'habitude  du  pèche  et  «{Ui 
enfreignant  presque  chaque  jour  les  com* 
mandements  de  Dieu  et  ceux  de  son  K::>ise. 
entreprennent  des  pèlerinages  pour  oMenir 
ane  faveur  temporelle,  et  ils  demeurent  tout 
étonnés,  scandalisés  même  de  n'avoir  p)s 
obtenu  le  résultat  qu'ils  demandaient.  L'o 
autre  abus  est  que,  dans  les  lieux  de  pélerh 
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ag(>  rrequentés,  le  grand  concours  a  donné 
crafion  à  des  foires,  à  des  parties  de  plai- 
Ir,  à  des  fêtes  toutes  profanes,  et  que  les 
ersonnes  qui  s*jr  rendent,  sous  prétexte  de 
èterinsge,  y  sont  attirées  {)ien  plulAt  par 
illfâit  des  divertissements  quMls  y  trouve* 
)nl  qae  par  la  dévotion, 
il  j  a  trois  pèlerinages  célèbres  chez  les 
■iréiiens,  él  que  Ton  appelle  pour  cette  rai- 
m  les  grands  pèlerinages  :  ce  sont  ceux  de 
:  (erre  sainte,  de  Rome  et  de  Compostelle 
I  Galice. 

Le  pèlerinage  de  la  terre  sainte  n'a  jamais 
é  plas  fréquenté  que  dans  le  moyen  âge  ; 
!s  milliers  de  pèlerins  y  accouraient,  pour 
solennité  de  Pâques,  de  toutes  les  nations 
•  rOrientet  de  TOccident,  malgré  la  diffi- 
t(é  des  chemins,  les  périls  du  voyage,  les 
anies  des  Turcs  ,  les  incursions  des  Ara- 
s,  el  les  dangers  de  toute  espèce  auxquels 
étaient  exposés.  Mais  ils  ne  croyaient  pas 
héler  trop  cher  le  bonheur  de  voir  les 
nx  où  s'étaient  opérés  les  grands  mystères 
la  rédemption  du  genre  humain.  Ils  l'en-* 
éprenaient  dans  le  but  d'augmenter  leur 
,  de  satisfaire  leur  piélé  et  d'expier  leurs 
Iles  ;  aussi  y  avait-il  de  grandes  indulgen- 
I  attachées  a  cette  pieuse  et  périlleuse  dé- 
lion. Ce  sont  ces  pèlerinages  qui  ont  donné 
tssance  aux  croisades  ;  car  ce  fut  pour 
inrcrla  sûreté  des  pèlerins  que  tous  les 
ioces  chrétiens  se  coalisèrent  contre  i'em- 
re  mosuimnn.  Maintenant  ce  pèlerinage 
1  bien  déchu,  car,  une  des  années  derniè- 
i|Onne  compta  à  Jérusalem,  â  la  fête  de 
qoes,  que  cinq  pèlerins  venus  d'Occident, 
pendant  le*)  Orientaux  lui  sont  demeurés 
oiGdè!es.  Nous  croyons  que  ce  qui  a  con- 
bué  à  faire  déchoir  cette  dévotion  en  Ëu« 
pe,  c'est  la  multitude  d'indulgences  plé- 
ères  que  les  souverains  pontifes  ont  alla- 
ées,  depuis  quatre  siècles,  â  une  foule  de 
atiqoes  beaucoup  plus  faciles.  Quel  est 
linlenant  le  fidèle  qui  consentira  à  quitter 
patrie  el  sa  famille,  à  interrompre  son 
igoceoQ  ses  affaires  pour  entreprendre  un 
)|açe  long  el  coûteux,  afin  de  gagner  une 
dalgence  plénière,  lorsqu'il  peut  jouir  du 
&roe  bénéfice  en  faisant  pendant  une  demi- 
tore  le  chemin  de  la  croix  dans  l'église  de 
paroisse,  ou  une  autre  œuvre  de  piété  7 
Le  pèlerinage  de  Jérusalem  est  partagé  en 
itioQs  ;  il  y  en  a  dix  sur  le  mont  Sion,  sa- 
it :1a  première  au  saint  cénacle  ;  la  deuxiè- 
eà  la  maison  qu'habitait  la  sainte  Vierge  ; 
troisième  au  palais  d'Anne  le  grand  pré- 
N  la  quatrième  à  la  maison  de  Caïphe; 
cinquième  au  lieu  où  Jésus-Christ  ren* 
nlra  les  trois  Marie  ;  la  sixième  au  lieu  ou, 
iivant  Que  Iradilion  locale,  le  corps  mort 
!  la  sainte  Vierge  fui  insulté  par  un  Juif; 
septième  à  l'église  de  Saint«Marc;  la  hui- 
^nic  à  l'église  de  Sainl-Thomas  ;  la  neu- 
è>ne  à  la  maison  des  enfants  de  Zébédée  ; 
diiième  au  lieu  du  martyre  de  l'apôtre 
lint  Jacques. 

La  voie  douloureuse  se  compose  aussi  de 
^  stations,  savoir  :  la  première  au  prétoire 
>  Pilate  ;  la  deuxième  à  Tarcade  de  VEcce 


Aomo  ;  la  troisième  au  lieu  oA  Pilate  pro- 
nonça la  condamnation  de  Jésus  ;  la  quatriè- 
me à  l'escalier  de  Pilate  où  Jésus  fut  chargé 
de  sa  croix  ;  la  cinquième  au  lieu  de  la  pâ- 
moison de  la  sainte  Vierge  ;  la  sixième  au 
lieu  où  Jésus  consola  les  filles  de  Jérusalem  ; 
la  septième  au  lieu  où  Simon  le  Cyrénéen 
porta  la  croix  de  Jésus  ;  la  huitième  au  lien 
où  Jésus  tomba  pour  la  seconde  fois  ;  la  neo* 
vième  à  la  porte  do  la  Véronique  ;  la  dixième 
à  la  porte  judiciaire. 

L'église  du  Saint-Sépulcre  contient  douze 
stations  :  la  première  est  à  la  colonne  de  la 
Oagellation  ;  la  deuxième  à  la  prison  où  fut 
gardé  Jésus-Chrisl  ;  la  troisième  au  lieu  où 
les  soldats  partagèrent  ses  vêtements  et  tirè- 
rent sa  robe  au  sort  ;  la  quatrième  à  la  cha- 
pelle de  Sainte-Hélène  ;  la  cinquième  au  lieu 
de  l'invention  de  la  sainte  croix  ;  la  sixième 
â  la  colonne  de  Timpropère;  la  septième  au 
lieu  du  crucifiement  ;  la  huitième  au  lieu  où 
Jésus  fut  élevé  en  croix;  la  neuvième  à  la 
pierre  d'onction,  sur  laquelle  on  parfuma  le 
corps  de  Jésus  descendu  de  la  croix  ;  la 
dixième  au  saint  sépulcre;  la  onzième  au 
lieu  où  Jésus  ressuscité  apparut  à  Marie- 
Madeleine;  et  la  douzième  au  lieu  où  Jésus 
apparut  à  sa  sainte  mère. 

La  vallée  de  Josaphat  a  dix  stations  :  la 
première  est  au  jardin  des  Olives,  au  liru 
où  Jésus  se  mit  en  prière  ;  la  deuxième  au 
lieu  où  les  trois  apôtres  s'étaient  endormis  ; 
la  troisième  au  lieu  où  le  Sauveur  fut  pris; 
la  quatrième  au  torrent  de  Cédron  que 
passa  Jésus-Christ;  la  cinquième  à  la  grotte 
où  saint  Pierre  pleura  son  péché  ;  la  sixième 
au  village  de  Gethsémani  où  Jésus  laissa 
ses  apôires  ;  la  septième  au  sépulcre  de  la 
sainte  Vierge  ;  la  huitième  au  lieu  où  Marie 
apparut  après  sa  mort  à  saint  Thomas  ;  la 
neuvième  au  lieu  où  se  tenait  Marie  pendant 
qu'on  lapidait  saint  Etienne;  la  dixième  au 
lieu  où  ce  premier  diacre  subit  son  martyre. 

Outre  ces  stations  suivies  régulièrement 
par  les  pèlerins  et  à  des  jours  déterminés, 
il  y  a  encore  différents  lieux  de  dévotion,  soit 
dans  les  environs  de  Jérusalem,  soit  dans  lo 
reste  de  la  Judée  :  tels  sont  le  village  de  Bé- 
Ihanie,  l'étable  de  Bethléem,  le  bourg  d*£m- 
maiis,  le  désert  de  saint  Jean-Baptiste,  le 
fleuve  du  Jourdain,  la  mer  Morte,  le  désert 
de  Notre-Seigneur,  etc.,  etc.  En  un  root,  il 
n'est  pas  de  lieu  illustré  par  le  séjour,  ou 
par  le  passage,  ou  par  les  discours,  ou  par 
les  nombreux  miracles  de  l'Homme-Dieu, 
qui  ne  soit  l'objet  de  la  vénération  des  chré- 
tiens du  pays  et  des  pieux  pèlerins. 

Le  pèlerinage  de  Rome  a  pour  objet  prin- 
cipal de  vénérer  les  tombeaux  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul;  ce  qui  a  lieu  parti- 
culièrement à  l'époque  du  jubilé,  mais  ce  qui 
n'empêche  pas  que, dans  l'intervalle  d'un  Ju- 
bilé A  l'autre,  il  ne  vienne  A  Rome  un  cer- 
tain nombre  de  pèlerins,  bien  moindre  ce- 
pendant que  dans  les  siècles  passés.  Voy. 
Jubilé. 

Le  pèlerinage  de  Cvtnpoelelle  a  poor  objet 
de  vénérer  saint  Jacques  le  Majeur,  frère  de 
saint  Jean  l'Evangéliste,  dont  ou  célèbre  la 
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fêle  le  25  jaillet.  Ce  saint  apôtre,  selon  la 
tradition  des  Espagnols  était  venu  prêcher 
la  fui  dans  leur  contrée,  pois  était  retourné 
à  Jérusalem  d'où  ses  reliqaes  furent  dans  la 
suite  apportées  en  Espagne,  et  placées  à 
Compostelle  en  Galice.  Cette  tradition  et 
cette  translation  sont  révoquées  en  doute  et 
même  niées  par  de  savants  auteurs  ;  mais  le 
bienheureui  n'en  est  pas  moins  Tobjet  d'un 
pèlerinage,, que  l'Eglise  a  mis  aa  nombre 
des  trois  pfincipauiL  ;  et  si  l'on  a  fait  vœu 
d'y  aller,  ce  vœu  est  un  des  cinq  que  le  pape 
seul  puisse  commuer.  Ce  sont  surtout  les 
pèlerins  de  Saint-Jacques  qui  revenaient 
dans  leur  patrie  avec  le  bourdon,  la  gourde, 
le  grand  chapeau  et  une  pèlerine  garnie  de 
coquilles. 

Voici  comment  s'exprime  l'abbé  de  Yayrac 
sur  ce  pèlerinage  :  «  Saint  Jacques,  patron 
de  toute  l'Espagne,  repose  depuis  neuf 
cents  ans  dans  l'église  métropolitaine  de 
Compostelle.  La  figure  de  ce  saint  apôtre  est 
sur  le  grand  autel.  C'est  un  petit  buste  de 
bois,  toujours  éclairé  de  quarante  ou  cin- 
quante cierges  blancs.  Les  pèlerins  baisent 
la  figure  par  trois  fois,  et  lui  mettent  leur 
chapeau  sur  la  tète  avec  une  dévotion  res- 
pectueuse. On  voit  daus  l'église  une  tren- 
taine de  lampes  d'argent  suspendues,  et  tou- 
jours allumées,  et  six  grands  chandeliers, 
aussi  d'argent,  de  cinq  pieds  de  haut,  don- 
nés par  Philippe  Ul.  Tout  autourile  l'église, 
on  voit  de  belles  plates-formes  de  grandes 
pierres  de  taille,  où  Ton  se  promène  ;  et  au- 
dessus,  on  en  voit  une  autre  de  môme,  où 
les  pèlerins  montent  et  attachent  quelque 
lambeau  de  leur  habit  à  une  croix  de  pierre 
.qu'on  y  a  élevée.  Us  font  encore  une  autre 
cérémonie  qui  n'est  pas  moins  singulière  : 
ils  passent  trois  fois  sous  cette  croix,  par  un 
trou  si  petit,  qu'ils  sont  contraints  de  se 
glisser  sur  l'estomac  contre  le  pavé  ;  de 
sorte  que  ceux  qui  ont  trop  d'embonpoint 
ont  beaucoup  à  sooiTrir  ;  cependant  il  faut 
qu'ils  en  passent  par  là,  s'ils  veulent  gagner 
l'indulgence  qui  y  est  attachée.  »  Un  autre 
écrivain  assure  qu'on  en  a  vu  qui,  ayant 
oublié  de  passer  sous  la  croix  de  pierre, 
sont  revenus  sur  leurs  pas,  de  plus  de  cinq 
cents  lieues,  pour  cette  pieuse  cérémonie. 
Il  y  a  dans  l'église  de  Saint-Jacques  de 
Compostelle  une  chapelle  qui  appartient 
aux  pèlerins  français. 

Le  pèlerinage  le  plus  célèbre,  après  ceux 
dont  nous  venons  de  parler,  est  sans  contre- 
duit  celui  do  Notre-Dame  de  Lorelte,  dont 
nous  parlons  à  l'article  Notrb-Damb. 

11  y  a  en  outre,  dans  presque  tout  l'uul- 
Yers  chrétien,  une  multitude  infinie  de  pèle- 
rinages plus  ou  moins  fréquentés,  que  nous 
devons  passer  sous  silence,  car  leur  simple 
nomenclature  remplirait  des  volumes  en- 
tiers. Feu  Louis  de  Sivry  et  M.  Cbampagnac 
ont  donné  un  Dictionnaire  des  pèlerinages 
principaux,  qui  fait  partie  de  cette  BncyclO" 
pédie  ihéologique. 

4*  «  De  toute  antiquité,  dit  M.  Noël  Des- 
vergers, le  temple  de  la  Mecque  avait  été.  le 
but  d'un  pèlerinage  qui    favorisait  le  com- 


merce de  l'Arabie.  Mahomet  n'avait  carde 
de  heurter  une  coutume  appuyée  sûr  rinlé- 
rét  personnel  ;  il  se  contenta  de  porifier  le 
temple  en  en  expulsant  tous  les  dieux  qoe 
chaque  tribu  y  avait  apportés,  et  consacra 
le  pèlerinage  dans  sa  loi  nouvelle  :  «  Faites 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  dit  le  Coran, 
faites-le,  à  moins  que  vous  ne  fojex  cernés 
par  vos  ennemis,  et  dans  ce  cas,  du  moins, 
envoyez  quelque  offrande.  Lorsque  too^ 
n'avez  rien  à  craindre  de  l'ailaque  de  vos 
ennemis,  et  que  vous  vous  contentifi  ce- 
pendant de  faire  une  simple  visite  an  temple 
sans  vous  soumettre  à  tons  les  rites  du 
pèlerinage,  vous  devez  expier  cette  infrac- 
tion  par  une  offrande,  et  si  vous  ne  possédez 
rien,  trois  jours  de  jeune  pendant  le  voyage, 
et  sept  jours  de  jeûne  après  le  retour,  fur- 
merofit  l'expiation  de  votre  faute.  »  Cette 
même  expiation  est  imposée  â  celui  que  sa 
famille  n'accompagne  pas  au  temple  de  la 
Mecque.  «  Vous  connaissez  les  moîsdeslinés 
au  pèlerinage  :  celui  qui  l'entreprendra 
doit  s'abstenir  de  s'approcher  de  ses  femmes, 
éloigner  lout  sujet  de  rixe  et  ne  transgresser 
la  loi  en  aucun  point.  Le  bien  que  ions 
ferez.  Dieu  en  aura  connaissance.  Prenez 
des  provisions  pour  le  voyage,  et  souvenez^ 
vous  que  la  meilleure  de  toutes  les  prori- 
sions,  c'est  la  piété.  Cependant  ce  n'est  pas 
on  crime  que  de  demander  à  Dieu  l'aug- 
mentation des  biens  de  ce  monde  en  vous 
livrant  au  commerce  pendant  la  durée  du 
pèlerinage.  Lorsque  vous  en  aurez  accompli 
tous  les  rites,  gardez  le  souvenir  de  Dieu, 
comme  vous  gardez  celui  de  vos  pères,  et 
qu'il  soit  plus  vif  encore.  Celui  qui  menrl 
sans  s'être  acquitté  des  devoirs  du  pèle- 
rinage peut  mourir,  s'il  le  Yeot,  juil  ou 
chrétien  ;  diais  celui  qui  s'en  est  acquitté 
dignement  ne  saurait  être  récompense  que 
par  les  délices  du  paradis.  » 

«  Tels  sont  quelques-uns  des  principaui 
commandemenla  dictés  par  le  prophète  a 
l'occasion  du  pèlerinage,  et  sur  lesquels  il 
revient  plus  d'une  fois  dans  le  Coran;  aussi 
cet  acte  d'obligation  divine  doit-il  être 
accompli  au  moins  une  fois  en  sa  vie  par 
lout  musulman  de  l'un  et  de  l'autre  lexe. 
Chaque  année,  depuis  le  Maroc  jusqu'aux 
parties  de  l'Inde  soumises  à  l'islamisme,  les 
caravanes  de  pèlerins  se  mettent  en  marche 
pour  le  Hédjaz,  achetant  au  prix  des  périls 
de  toutes  sortes  la  vue  de  ce  temple  saiot. 
dont  le  culte  remonte  aux  plus  ancieanes 
traditions  des  races  sémitiques. 

«  Arrivé  sur  les  confins  du  territoire 
sacré,  le  pèlerin  se  purifie  par  une  abluiioa 
complète,  et  revêt  Vihram  on  manteau  pé* 
nitentiel,  composé  de  deux  pièces  de  laine, 
blanches  et  sans  coutures.  C'est  Te  symbole 
des  nouvelles  pensées  qui  doivent  assaiDîr 
le  musulman  en  approchant  du  lien  consd* 
cré,  depuis  l'origine  du  monde,  à  radoralioo 
de  rcternel.  Toute  idée  terrestre  e»t  àh 
lors  repoussée  avec  soin  ,  et  ctiacuo  doit 
s'efforcer  de  concentrer^on  Intelligencesnries 
ineffabcs  vertus  du  Très-Haut.  Plus  d'ceuvrc» 
mondaines  et  charnelles,  plus  d'autour,  plui 
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le  parfoms;  le  pèlerin  s'arvanee  vers  l.i 
tfrcqae  eo  récUdol  à  haute  voix  ce(*e 
nïète  :  «  Mon  Diea»  c'est  ici  ta  région  sainte. 
Tai  pronoBcé  les  paroles  de  ton  culte»  et  ta 
jarole  est  la  vérité  même  ;  celui  qui  entre 
Ijds  ton  temple  y  trouve  le  salut.  O  mon 
)ieul  préserve  du  feu  ma  chair  et  mon  saM^ 
tlsaDve-moi  de  la  colère  au  joar  de  la  rS^ 
lorrectloQ  de  tes  serviteurs.  » 

Quelle  que  soit  Theure  à  laquelle  le  pèle- 
rin arri?e  aux  portes  de  la  ville,  il  doit  sa 
tndre  aussitôt  à  la  Kaaba«  dont  le  parvis 
Alérienr  est  ouvert  nuit  et  jour.  11  y  entre, 
es  pieds  nus,  en  récitant  ceite  prière  :  c  Au 
mm  de  Dieu  et  de  la  doctrine  de  TapAtre  de 
)ieal  Grâces  au  Seigneur  qui  m'a  coudait 
I  la  sacrée  Kaaba.  O  mon  Dieal  ouvre  sur 
soi  les  portes  de  ta  clémence  et  de  la  misé- 
icorde  ;  ferme  devant  moi  celles  du  crime 
il  de  riofidélité.  »  Au  premier  aspect  de  la 
Laaba,  il  dit  :«  Grand  Dieu  I  grand  Dieu! 
[rand  DienI  6  mon  Dieol  le  salut  de  paix 
il  en  toi  ;  le  salut  de  pais  vient  de  toi. 
*ivifie-oous.  Seigneur,  par  le  salut  de  paix, 
tfais*nous  entrer  dans  la  maison  du  salu!. 
k  mon  Dieu  I  augmente  la  sainteté,  la  ma^ 
Filé  et  la  grandeur  de  ta  maison.  O  mon 
Kea!  êgtét  ma  componction  ,  jpardonne 
Bfs  offenses,  efface  mes  péchés.  0  Dieu  de 
liséricordel  A  Dieo  de  muniflcencel  »  11 
'ai ance  do  même  pas  vers  la  pierre  noire, 
t  récite  cette  prière,  les  mains  levées  vers 
B  ciel  :  et  Au  nom  de  Dieo  t  grand  Dien  i 
<  mon  Dieu  t  |e  crois  en  toi,  je  crois  en  ton 
lue,  je  crois  en  ta  parole,  je  crois  enta 
roinesse.  J'observe  les  pratiques  et  les 
mn%  de  ton  prophète*  0  mon  Dieu  1  ce 
eople  est  ta  maison,  ta  demeure,  ton  sanc- 
Mire;  c'est  le  séjour  du  salut.  J'ai  recours 
I toi; sauve-moi   des  feux  de  rétcrnité.  » 

H  baise  ensuite  la  pierre  noire,  ou  bien  il  la 
iQchedes  deux  mainsetles  porte  ensuite  à  sa 
ooche,  ou,  s'il  ne  le  peut  à  cause  de  la 
aolai  il  étend  les  moins  vers  elle  ou  la 
)Qcheavec  on  bAton,  et  baise  ensuite  cet 
ulrament.  Il  commence  aussitôt  les  tour- 
lées  OQ  tawaf  qu'il  doit  accomplir  aotoor 
0  temple  en  s'avançant  de  droite  à  gauche, 
écilSBl  eo  même  temps  les  prières  suivan* 

^'A  passant  devant  la  porte  do  sanctuaire; 
0  mon  Dieu  1  la  maison  est  grande  ;  ta 
«ce  est  bienfaisante.  Tu  es  le  plus  miséri- 
ordieox  de  Ions  les  êtres.  Sauve«nous  du 
^Q  éternel  et  de  Satan  lapidé.  Préserve  du 
eu  ma  chair  et  mon  sang.  Sauve-moi  des 
»ttriiieuls  au  dernier  des  jours,  et  délivre* 
Boi  des  peines  temporelles    et  éternelles.  » 

£a  passant  devant  Tangle  de  l'Irac  :  «  O 
Bon  Dieul  préserve-moi  de  Tesprit  d'in- 
(riitude,  de  malice,  de  sédition  ;  des  vices, 
ii'S  mœors  perverses  et  de  tous  les  mouve- 
neots  de  la  jalousie,  de  l'avarice  et  de  la 
ontupîgcence.  » 

En  {tassant  devant  la  gouttière  d'or  :  «  O 
iM>n  DienI  couvre-moi  de  lombre  de  ton 
r^se  auguste  en  ce  jour  où  il  n'y  aura 

ombre  qoo  ton  ombre,  de  divinité  quêta 
iiTinité.  0  le  plus  miséricordieux  des  êtres  ! 
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6  mon  Dicn  !  rafraîchis -moi  avec  la  coupe  de 
Mohammed,  sur  qui  soient  la  paix  et  le  saint, 
et  avec  on  breuvage  qui  puisse  étaocber  ma 
soif  poor  jamais.  » 

En  pas>ant  devant  fangle  de  Syrie:  «0 
mon  Dieu  i  rends  mon  pèlerinage  digne  de 
loi,  qu'il  te  soit  agréable;  pardonne-moi 
mes  péchés;  soutiens  mes  travaux;  bénis 
mes  entreprises;  6  Dieo  saint  1  6  Dieo  dé- 
menti efface  les  péchés  que  tu  connais  en 
moi,  6  Dieu  très-saint  et  très-miséricor- 
dieux, a 

Eo  passant  devaot  Taogle  do  Yémeo: 
«0  mou  Dieol  j'ai  recours  à  toi;  daigne 
me  sauver  do  l'inldéllté,  de  l'indigence,  des 
tourments  de  la  tombe,  des  supplices  de  ki 
vie  et  de  la  mort,  des  afflictions  temporelles 
el  éternelles.  »  Après  cette  prière  il  baiso 
cet  anglo. 

En  passant  devant  l'angle  de  la  pierre 
noire  :tfOSeignearl  donne-nous  ce  qoinous 
est  avantageux  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre;  sauve^nous  et  des  tourments  du  feu 
et  des  tourments  de  la  tombe.  »  Il  s'arrête 
un  moment  devant  la  pierre  noire  et  y  fait 
cette  prière  :  «0  mon  Dieu  que  ta  clémence 
me  fasse  miséricorde.  J'ai  recours  au  créa- 
tenr  de  cette  pierre  sacrée  pour  qo'il  me 
délivre  des  dettes  de  mes  crimes,  des  mi- 
sères de  ce  monde,  de  l'oppression  et  des 
souffrances  de  la  tombe.  »  Il  renouvelle  ces 
tournées  sept  fois  de  suite,  les  trois  pre« 
mières  en  se  balançant  alternativement  sur 
chaque  pied,  et  sautillant  tour  à  tour;  les 
quatre  autres,  au  contraire,  d'on  pas  lent 
et  grave.  Il  baise  de  nouveau  la  pierre  noire, 
puis,  sortant  par  la  porte  de  Faf.i,  il  monte 
^ur  la  colline  de  méoie  nom,  ou,  tourné  vers 
la  Kaaba  et  les  mains  levées  vers  le  ciel,  il 
récite  ces  prières  :  «  Dieu  très-grand!  Dieo 
trèS'grandI  il  n'y  a  d'autre  dieo  que  Dieu. 
Dieu  très-grand  1  Dieu  très-grand  I  A  Dieu 
est  la  gloire.  11  n'y  a  d*aulre  dieu  que 
Dieo  :  il  est  seol ,  il  est  unique.  Il  n'a 
point  d'associés.  L'univers  entier  est  à  loi. 
A  lui  est  la  gloire.  C'est  lui  qui  donne  la 
vie;  c'est  lui  qui  donne  la  mort.  Il  est  le 
Dieo  vivant  et  immortel.  La  félicité  est  entre 
ses  mains,  et  sa  puissance  s'étend  sur  tooles 
choses.  Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu.  Ne 
rendez  de  culte  à  noi  autre  qu'à  lui.  Soyes 
les  adorateurs  de  sa  loi  et  de  sa  doctrine,  et 
ne  vous  laissez  jamais  corrompre  par  les 
discours  pervers  des  inGdèles.  »  Puis  le 
pèlerin  parcourt  sept  fois  dans  sa  longueur 
la  petite  vallée  qui  sépare  la  colline  de  Safa 
de  celle  de  Herwa«  en  répétant  les  mêmes 
prières,  puis  il  ajoute  :  «  0  Dieul  fais-moi 
miséricorde,  et  efface  les  péchés  que  lu  con- 
nais en  moi,  6  Dieo  très-saint  et  très-élé- 
ment U  Cette  pratique  a  été  instituée,  dit-on, 
en  imitation  de  la  conduite  d'Abraham,  qui, 
voyant  dans  ce  même  lieu  Agar  et  Ismaël  en 
proie  aox  horreurs  de  la  soif,  monta  sur  la 
colline  de  Safa  pour  découvrir  au  loin  quel- 
que source;  et  n'en  ayant  pu  trouver,  par- 
courut sept  fois,  dans  son  désespoir,  Tespace 
où  ce  rite  s'accomplit  aujourd'hui.  Dès  lors 
le  pèlerin  a  rempli  les  obligatiuos  de  la  pre« 
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inîère  visite  ;  il  est  libre  d*aller  dan<i  la  irilte 
chercher  un  lieu  de  repos  pour  ne  pins 
prendre  part  ensuite  qu'aux  pratiques  com- 
munes à  tout  le  corps  des  pèlerins. 

Le  huitième  jour  du  mois  de  dhoul-hidja, 
BUssitAt  après  la  prière  du  malin,  tons  les 
fidèles,  sous  la  conduite  de  riiuam,  quittent 
la  ville  et  se  rendent  à  la  vallée  de  Mina. 
Là  on  dresse  des  tentes  où  la  Toute  des 
pèlerins,  après  avoir  accompli  les  rites  et 
récité  les  prières  ,  passe  la  nuit  pour  se 
rendre  \^  lendemain  au  mont  Arafa  :  on  y 
fait  le  kholba  roolme  à  Tolflce  solennel  du 
vendredi,  et  les  prières  journalières;  puis 
les  pèlerins  renouvellent  leurs  purifications. 
Le  niolla  qui  préside  à  celte  seconde  station, 
Vavance  A  cheval  sur  une  espèce  de  terrasse 

J placée  au  pied  de  la  montagne,  et  commence 
e  cantique  suivant,  dont  il  donne  le  signal  A 
ceux  qui  ne  peuvent  entendre  sa  voix,  en 
irgilant  un  mouchoir  blanc  qu*il  tient  à  la 
main  droite  :  «  O  noire  Seigneur  I  à  loi  est 
%n  gloire.  Dieu  très-grand  1  Dieu  très-grand  1 
Il  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très- 
grand  1  Dieu  très-grand  1  A  Dieu  est  la  gloire. 
H  n*j  a  de  force,  il  n*y  a  de  puissance  qu'en 
Dieu  très-haut  et  trèsi-clevc....  Me  voici  A 
ton  service,  6  mon  Dieu  1  et  prêt  A  obéir  A 
tes  ordres.  Tu  n'as  pas  d  associés  ;  me  voici 
prêt  A  te  servir.  Certes  la  gloire  et  la  grâce 
t'appartiennent  ;  l'univers  est  à  toi  ;  il  n'y  a 
pas  d'associé  avec  toi.  » 

Au  moment  où  le  soleil  disparaît  sous 
rhorlzon,  le  molla  se  met  en  marche  le  pre- 
mier, et,  suivi  de  tous  les  fidèles,  il  dirige  ses 
pas  vers  Mozdélifét  où  l'on  fait  la  prière  du 
Loiret  celle  de  la  nuit;  puis  on  réciie  en 
commun  celle  prière  :  «  0  mon  Dieu  I  pré* 
serve  du  feu  ma  chair,  mon  sang,  mes  04  et 
lous  mes  membres,  A  le  plus  miséricordieux 
^es  êtres  miséricordieux  !  »  En  traversant  la 
plaine  qui  conduit  A  celle  stalioni  chaque 
pèlerin  doit  ramasser  sept  petites  pierres  * 
pour  les  jeter  le  lendemain  en  mémoire 
d'Abraham,  qui,  traversant  ces  lieux  pour 
aller  Immoler  son  fils  Ismaël,  repoussa  le 
démon  A  eoups  dn  pierres,  au  moment  où  ce 
tentateur  cherchait  A  lui  inspirer  la  déso- 
béissance aax  ordres  du  Seigneur.  La  foule 
des  pèlerins  passe  la  nuit  A  Mozdélifé,  et  part 
le  lendemain,  10  de  la  lune,  immédiatement 
après  la  prière  dn  matin  et  avant  le  lever  du 
soleil  ;  on  reprend  le  ehemin  de  Mina.  Arrivé 
A  un  endroit  délerminé,  chaque  pèlerin  com- 
mence le  jet  des  sept  pierres,  en  disant  : 
«  Au  nom  de  Dioul  Diea  e^t  grand,  en  dépit 
du  démon  et  des  siens.  Uends,  6  mon  Dieu  1 
les  travaux  de  mou  pèlerinage  dignes  de  toi 
et  agréables  A  les  yeux.  Accorde-moi  le 
pardon  de  mes  offenses  et  de  mes  iniquités.  » 

A  la  suite  du  jet  des  pierres ,  les  pèlerins 
rommencent  leurs  sacrifices,  et  immolent  un 
mouton,  on  un  bouc,  ou  un  bœuf,  ou  un 
chameau.  Le  sans  des  victimes  rougit  les 
sables  du  désert;  des  feux  s'allument,  et  nue 
Ibole  d'Arabes  nomades ,  attirés  par  les  dis* 
iribttlions  que  font  les  pèlerins  do  la  chair 
des  «n4maux  sacrifiés,  viennent  prendre  lenr 
|iirl  do  CesliB.  Oii  cette  fête  qui  est  coqnue 


SOQS  le  nom  de  Béiram  ou  i'Ii-H-Cwbn. 
'Après  le  sacrifice,  les  pèlerins  se  font  rater 
la  télé,  et  reviennent  à  la  Mecque  en  obier. 
vanl  le»  mêmes  pratiques  et  les  méinea  prié* 
rcs  que  le  jour  de  l'arrivée,  et  prinripale- 
ment  les  sept  toornées,  faioa/*,  autour  do 
sanctuaire. 

La  fête  du  Beiram  dure  encore  lroi«  joors, 
pendant  lesquels  les  pèlerins  se  rendent  da 
nouveau  A  Mina  et  renouvellent  le  jet  des 
pierres.  Du  reste,  on  peut  alors  se  livrer  aat 
plaisirs,  aux  festins  et  aux  amusements  de 
toute  espèce;  mais  le  quatrième  jour  ils  doi- 
vent quitter  la  ville,  après  avoir  bu  à  longs 
traits  l'eau  du  puits  de  Zemzem  ;  y  reinr 
plus  longtemps  serait  s'exposer  A  profaorr 
par  le  péché  un  lieu  sacré  où  cb;ique  bute 
est  comptée  au  double  et  demande  une  dou- 
ble réparation  ;  car  la  ville  de  la  Mecqoee.l 
si  sainte,  a  dit  Mahomet,  qu'un  jour  de  jeÛM 
7  est  égal  A  cent  mille  accomplis  punout 
ailleurs,  et  qu'une  drachme,  qu'on  y  donna 
aui  pauvres,  est  inscrite  comme  cent  nulle 
drachmes  au  compte  du  donateur. 
_  ,Le  pèlerinage  a  Médiue,  aa  lombeaa  de 
Mahomet,  n'est  pas  d'obligation  comme cv 
lui  de  la  Mecque,  mais  c'est  un  acte  très- 
méritoire  :  aussi  beaucoup  de  Masulmans  m 
font-ils  un  devoir  de  s'y  rendre  eu  qiiitlaQl 
la  ville  mainte.  Dès  qu'il  aperçoit  la  vi.le,  le 
pèlerin  doit  dire  :  «  Seigneur,  Toiri  la  maison 
sacrée  de  ton  prophète  et  de  ton  envoyé  Ma- 
homet, sur  qui  soient  ton  salai  et  ta  paii. 
Fais-moi  la  grâce  qu'elle  me  aoit  une  saute* 
garde  contre  le  feu,  les  peines  étermiles  et 
le  compte  terrible  que  j'aurai  A  te  rendre  as 
jour  du  jugement.  » 

En  entrant  dans  la  ville  :  «  An  nom  de 
Dieu  clémcnl  et  mi&éricordieux  1  Le  salut  et 
la  paix  de  Dieu  soient  sur  la  nation  do  pro« 
phète.  Seigneur,  fais-moi  la  grâre  d'euirer  et 
de  sortir  de  ce  lieu  avec  toute  la  déccace  rc« 
quise,  et,  en  récompense  de  cette  visitC|  fait 
que  je  sois  honoré  et  puissant.  » 

En  entrant  dans  la  mosquée  :  «  .\fon  Diea, 
pardonne-moi  mes  péchés  et  ouvre*mai  les 
portes  de  ta  miséricorde.  » 

Auprès  dn  tombeau  du  prophète,  le  fidèia 
dit  :  c  Paix  sur  toi,  Mahomet  1  paix  sur  loi, 
envoyé  de  Dicul  paix  sur  toi,  élu  deUieoI 
paix  sur  toi,  ami  do  Dieul  paix  snr  toi,  6 
digue  de  louanges!  paix  sur  toi,  favori  de 
Dieu  1  paix  sur  toi,  disiributeor  des  grâces  1 
paii  sur  lui,  mon  imam  1  paix  sur  loi,  le  der- 
nier des  prophètes  I  paix  sur  toi,  6  porteur 
de  bonnes  nouvelles  1  paix  sur  loi,  à  apêlrel 
paix  sur  toi,  le  plus  honorable  des  euiaol^ 
d'Adam!  paix  sur  toi,  prince  des  envoyés dr 
Dieu!  paix  sur  toi,  sceau  des  prophètes! 
paix  sur  toi,  envoyé  du  maître  des  deot 
mondes  I  paix  sur  toi,  sur  ta  postérité,  sur 
tes  compagnons,  et  sur  tes  chartes  femmes* 
qui  sont  les  mères  des  vrais  croyants.— Je  le 
fais  des  remerciments  plus  grands  que  n  tii 
qu'ont  faits  A  Dieu  un  prophète  pour  sa  sa* 
lion,  un  apôtre  pour  sa  tribu.  Que  la  pait  de 
Dieu  soit  sur  notre  seigneur  Mahowei.  »uit 
que  l'on  eu  fasae  mention  dans  ses  prière» 
ou  que  l'on  y  manque.  Je  professe,  A  efi«o)f 
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deDieo!  qoe  l'aposlalat  l*A  été  don  né,  q  ne  la 
M  %eué  la  vraie  foi,  qae  lu  as  donné  des 
cmisriU  SHiiilaires  au%  nalionfi,  que  la  ns 
ij^voilô  les  oh^icurîtés,  el  que  lu  as  marché 
M  liniililiins  |p8  voies  du  Seî$;neur,  qu*il  t*a 
ptific  de  la  science  cerlaine.  —  Nous  sooi- 
ncs  venus  le  visîler  en  troupe,  6  envoyé  de 
\}\fu\  iteji  p.i*s  Irs  pttts  éloignés,  pour  exé- 
ciitrr  (PS  niinmandeuienls.  Je  le  salue,  et  je 
le  prie  d*inlerrcder  pour  moî  auprès  de 
Diru:c«'ir  mrs  Taules  sont  grandes  el  mes 
péchés  niinibr<*ox  ;  m;iis  tu  es  un  inlercea- 
M'orqui  obiiens  t<  ut  ce  que  tu  demandrs. 
Diou  a  dit  :  Si  les  iiontmos,  après  avoir  pé- 
rbè,  me  demandent  pardon,  et  que  mon  en* 
rojé  inlercède  pour  eux,  ils  me  trouveront 
loui  miscricordiroi.  Je  suis  venu  ici  chargé 
le  péchés,  intercède  pour  moi  auprès  de 
DiiMi,et  obtiens-moi  de  lui  la  grflce  de  mou- 
rir dans  la  loi  et  de  ressusciter  d<iDs  ta  corn- 
pAgitÎP.  Intercession,  intercession,  intcrces* 
û«m,  6  envoyé  de  Dieu  I  »  Les  pèlerins  sa- 
Ineiil  eu&uile  les  khalifes  Aboubekr  et  Omar, 
loui  1(*8  corps  sont  inhumés  auprès  de  celui 
le  Mahomet. 

Eii  dérrivant  les  principaux  actes  du  pèle« 
rinage,  nous  avons  dû  passer  soos  silence  la 
nuiiitiide  de  prei^crip*ions,  de  prohibitions, 
le  dérisions  légale»,  touchant  roblig.ition  dn 
îaire  le  pèlerinage  «  les  cas  de  dispense,  et  la 
saiiière  dO'S'en  acquitter;  car  tout  est  pré* 
ro,tou(  est  déterminé  :  les  j  lurs^les  heures, 
t%  lieux,  la  posture,  le  nombre  des  pas;  la 
wuu*^  la  matière,  la  couleur  des  vêtements; 
^inlentioii  que  l*on  doit  avoir,  les  peut»ée8 
io%qtielles  il  faut  se  livrer,  les  discours  que 
on  duit  tenir,  la  manière  dont  les  caravanes 
lovent  être  organisées  ,  etc.,  etc.  Ceux  qai 
i^rai»riii  curieux  de  connalire  ces  minutieu- 
ses particularités  peuvent  consulter  le  7a- 
^lt(tji  général  dt  l'empire  othoinan^  par  Mou- 
;i>lj*'a  d'Ohsson;  les  Voyages  de  ChardiOi 
*Explnraiion  icieniifitfue  en  Algérie^  etc. 

Us  Musulmans  schiitcs  font  en  outre  des 
^leriiiages  aux  tombeaux  des  principaux 
)rrsonnages  de  leur  secte,  et  particul  ère- 
neiil  au  dépéri  de  Kerbéla,  lieu  où  s'est  don* 
^n  1,1  célèbre  bat  lille  dans  Inquelle  Timam 
Hoséin  perdit  la  vie  ;  à  Nedjeb,  où  est  enseveli 
e  kh«ilire  Ali  ;  à  Tous,  sépulture  de  l'imam 
Etiia,  etc. 

Les  Musulmans  de  Tlnde,  outre  les  pèleri- 
^sg'S  précédents,  qui  leur  sont  communs 
tvec  les  schiites,  en  ont  encore  de  particu- 
i^ii»  comme  celui  du  tombeau  de  Sarwar,  à 
Kei3t;4lu  tombeau  de  Dariaï,  à  Dépal-dal; 
la  imnbeao  do  Coibeddin,  dans  la  ville  de 
^otAub,  etc.,  etc. 

5^  Li*s  tirihs  ou  lieux  de  pèlerinage  sont 
icjiucoup  plus  fréquente  chei  les  brahma- 
viMfi  que  chez  les  chrétiens  :  il  est  peu  de 
rtllei,  lie  collines  qui  niaient  leur  temple,  el 
>  leinp'e  est  un  point  central,  vers  lequel 
convergent  les  dévots  d*aleulour,  jusqu'à 
ane  cerlaioe  distance  ;  quelquefol»  c*est  une 
source,  un  bassin,  un  étang,  une  rivière,  ua 
trbre  antique,  qui  est  l'objet  de  la  vénéra- 
i*»o  publique*  Ces  pèlerinages  sont  très*Ipé- 
leeulés^ïl  eal  pea  de  négoeiaiits.  par  exem- 


ple,qai  n'interrompent  plusieurs  fols  chaque 
année  leurs  aiïaires  ou  leur  négoce,  pour 
entreprendre  un  pèlerinage  d'une  quinz  lîne 
de  jours,  à  une  certaine  distance  de  leur  do- 
micile. Mais  il  y  a,en  outre,  cinq  pèlerinages 
célèbre.^,  qui  attirent  des  milliers  de  dévots 
des  provinces  les  pluii  reculées  de  l'Hindous- 
lan  s  ce  sont  ci  ux  de  Bènarès,  de  Jaggrenat 
ou  Dj.igad-Nalha ,  de  Ramisseram,  de  Serin- 
gam  et  de  Palani.  Ces  lieux  sacrés  ont  le 
privilège  de  prorarer  infailliblement  la  liéa- 
liiude  céleftte  à  tous  ceux  qui  les  auront  visi- 
lé!«.  Nous  parlons  des  deux  premiers  aux 
articles  Béii Aais  et  Djaoat-Natha.  Voici  ce 
que  le  P.Saint-Cjfr,  missionnaire,  écrivait  en 
184i.  au  sujet  de  celui  de  Palani  : 

«  Pour  se  rendre  Tidole  favorable,  il  n*est 
pas  de  bizarre  expédient  qu'on  n'emploie. 
Cu'tiver  sa  chevelure,  pour  venir  en  faire 
l'oiïrande  au  grand  dieu  de  Palani,  est  une 
dévotion  très  en  vogue  parmi  les  païens ,  et 
un  gage  certain  d'une  félicité  constante  ; 
parcourir,  vêtu  de  toiles  de  couleur,  une 
partie  de  l'Inde;  apporter  au  temple  des  va* 
ses  de  iail;  mendier,  ane  clochette  à  la  main, 
des  clons  pour  le  grand  diro,  sont  encore  des 
pratiques  très  à  la  mode.  Quelle  que  soit  la 
maladie  qui  vous  travaille,  venez  à  Palani, 
el  votre  guérison  est  certaine,  Venez-j  avec 
des  poissons  morts,  et  ces  poissons,  jetés 
dans  l'étang  do  dieu ,  revivront  aussiiét  ; 
présentez  du  sable,  et  ce  sable  se  changera 
incontinent  en  sucre;  ou  bien  offrez  du  su- 
cre, et  il  vous  reviendra  du  sable.  Gardez - 
TOUS  bien  d*en  douter,  les  brahmanes  en 
sont  garants;  et  la  parole  d'un  brahmane 
n'est-ello  pas  sacrée?  C'est  ainsi  que  ces 
adroits  hypocrites  nourrissent  la  crédulité 
populaire. 

«  Ce  sont  ces  prodiges  supposés  qoi  font 
affluer  de  toutes  Ii*s  parties  de  Tlnde  ces 
masses  de  pèlerins  qu'on  voit,  en  janvier  et 
en  mai, accourir  par  toutes  les  routes;  c'est 
grâce  é  ces  merveilles  mensongères  que  lea 
anciens  maîtres  du  pays  ont  doté  do  tant 
de  privilèges  la  pago<ie  et  ses  ministres,  et 
qu*ils  ont  consacré  à  l'entretien  du  temple 
tant  de  domaines  exempts  de  tout. impôt, 
dont  la  rente  égale,  assure-t-on,  les  revenus 
du  royaume  de  Toodaman  tout  entier.  Tou- 
jours est-il  que,  l'année  dernière,  les  Anglais 
ont  affermé  la  recette  de  Palani,  en  y  com- 
prenant les  offrandes  des  pèlerins,  pour  une 
somme  d'environ  50,000  roupies,  ou  150,000 
francs  de  notre  monnaie;  et  l'on  dit  généra- 
lement que  c'est  à  peine  le  quart  de  ce  qui 
revient  annuellement  au  temple.  Il  parallrail 
que  cette  année  le  gouvernement  de  Madras, 
pressé  par  les  ordres  émanés  de  la  cour  des 
directeurs,  aurait  apporté  quelques  modiOca* 
lions  à  ce  traflc,  qui  spécule  sur  tout  el  tire 
bénéfice  de  l'idolâtrie  elle-même.  Une  partie 
des  biens  de  la  pagode  enlevés  au  diable, 
aurait  été  dénnilivement  attribuée  à  la  com- 

f»aguie  des  Indes;  quant  à  ce  qui  reste  pour 
'entrelien  du  temple,  des  brahmanes  et  des 
dévadassis ,  le  gouvernement  ne  s'ea  mêle* 
rail  plus. 
«  Le  saoclaaire  s'élèf  e  sur  «ut  petite  mon* 
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lagno  ooniqofft  AMcz  régolière,  qui  se  déta- 
che de  la  masse  imposante  des  grandes  Gales. 
Au  pied  de  la  colline,  une  large  ?oie  qui  en 
fait  le  tour»  est  plantée  de  beaux  arbres  et 
environnée  d'une  fouie  de  niches  ou  pago- 
dios.  C'est  là  que  se  promenait  le  grand  Ter, 
•o  ehar  du  dieu  ;  c'est  là  que  des  païens  fa- 
«atiqueet  se  précipitant  sous  les  roues,  se 
faisaient  écraser  pour  aller  jouir  de  la  féiî- 
cité  promise  à  leur  démence.  Pour  mettre 
in  à  ces  actes  horribles,  dont  les  brahmanes 
étaioDt  les  chauds  partisans,  legouvernemeut 
a  défendu  la  marche  de  ce  char  monstrueux. 

«  Au  bas  de  la  montagne,  est  une  pagnde 
arec  pyramide,  dédiée  au  dieuYichnou.  Hua 
loin  s'élèye  le  grand  portique ,  qui  ouvre 
cette  suite  continue  de  degrés  dont  l'extré- 
mllé  touche  au  temple.  A  l'ouest,  est  un 
autre  portique,  morceau  d'arcbileclure  vrai« 
ment  remarqu;i.ble  ;  jusqu'à  présent,  je  n'ai 
rien  vu  dans  Tlnde  qui  puisse  lui  être. com- 
paré. L'entrée  a  pour  ornement  des  statues 
fantastiques  de  paons  et  de  lions  ;  le  toit  de 
pierre  qui  le  surmonte,  est  soutenu  par  des 
groupes  de  petites  colonnes  sculptées  avec 
art,  et  présentant  les  formes  les  plus  curieu- 
ses et  les  plus  v^i-riées.  Là  se  trouvent  les 
statues  de»  anciens  seigneurs  de  Pdlani  et 
d'Aycoudy  ;  elles  sont  aussi  l'objet  d'un  cuite 
spécial, 

•  Introduits  par  le  grand  portique,  les  pè« 
lerios  commeticent  à  gravir  la  sainte  monta- 
gne. Les  plus  dévots  en  montent  les  nom- 
breux degrés  à  genou,  et  sur  chaque  degré 
eassent  une  noix  de  coco  en  Thonaenr  de  la 
divinité  ;  ceus  qui  n'ont  pas  le  courage  de 
faire  cette  longue  ascension  d'une  manière 
aussi  pénible,  ne  se  dispensent  pas  au  moins 
de  se  prosterner  à  tous  les  petits  temples  ou 
pagodins  qui,  parsemés  sur  le  flanc  de  la 
montagne,  servent  comme  de  halte.  A  cba* 

Îua  prostration  il  faut  offrir  quelque  sacri- 
ce.  Ojus  ces  pagodins  se  trouvent  tan:dl 
.tto  paon,  monture  favorite  du  Grand  Sei* 
gneur^  tantôt  un  visnesoara  eapooléar,  dieu 
a  télé  d'éléphant,  a  quatorze  bras,  et  à  ven- 
tre monstrueux  ;  tani6t  un  diea  serpent  à 
cinq  télés,  idole  que  je  u'ai  trouvée  qu*à  Pala- 
ni;  tantôt  un  éléphant,  tantôtun chien,  tantôt 
un  kilKpilloi,  espèce  de  perruche  ou  de  pie 
verte,  fort  commune  dans  le  pays,  tantôt  d'au- 
h  es  simulacres  grotesque»  dont  les  noms  oie 
sont  inconnus, 

«  Sur  le  plateau  de  la  oMMitagne,  élevée  à 
plus  de  cinq  cents  pieds  an*de&sus  du  niveau 
de  la  plaine,  se  trouve  une  vaste  enceinte 
quadrangulaire,  dans  laquelle  on  pénètre 
par  un  élégant  portique.  Au  milieu  de  celte 
enceinte  surgit  le  grand  temple  aYec  sa  haute 
et  magnifique  pyramide.  Il  faudrait  uu  Cham- 
pollion  indien  pour  déchiffrer  les  caractères, 
ou,  pour  mieux  dire,  les  figures  symboliques 
grassièremenl  sculptées  sur  les  quatre  faces 
de  l'édifice.  A  l'est  du  temple,  sous  un  arbre 
^énératrie  de  vieillesse,  gît  un  petit  pagodin  ; 
c*est  là  qu'habite  le  dieu.  Autour  du  sanc- 
tuaire principal  oi»  remarque  une  multitude 
de  paons  et  de  chevaux  en  pierre  ou  en 
terre  euite  :  la  dif  inilé  moalo  ces  aoursiers 


pour  aller  à  la  promeniide  on  I  la  ehasir. 
Do  haut  de  cette  moutagne  esearpéfe,  l'os  a 
vu  souvent  de  fanatiques  dévots  se  préeipi- 
ter  la  tête  la  pr(  mière,  et  pendant  qae  la 
multitude  applaudissait  à  cette  eilrava- 
gjince,  leurs  crànos  volaient  en  morceaoi, 
leurs  membres,  violemment  arrachés,  ledis* 
persaicnt  de  part  et  d'autre.  Il  ra  saaf  dire 
que  le  ffouvernement  anglais  a  fjii  cesser  ce 
spectade  sanglant. 

«  Vous  me  demnnderex  sans  doute  qttfl 
est  done  ce  dieu  de  Palani,  si  fameux,  si  lè- 
néré!  C'est  ici  que  je  suis  embarrassé  posr 
répondre.  Interroge!  les  païens,  ils  seront 
pour  la  plupart  aussi  embarrassés  quemoî^h 
vous  diront  toas  :  «  Mais  c'est  le  seigneorde 
Palani^  »  —  Si  vous  insistez  en  demandant 
quel  est  ce  seigneur  de  Palani  7  ils  vous  re- 
garderont avec  un  air  étonné  et  btlbotle* 
ront  encore  :  «  C*esl  le  seigneur  de  Palaoi.  » 
Par  le  fait,  ils  ne  savent  pas  ce  qu'ils  ado' 
rent^  S*ils  se  hasardent  à  donner  quelques 
explications,  chacun  créera  un  personnage 
différent,  et  contera  des  anecdotes  eotitradic- 
toires.  Ce  n'est  pas  que  les  noms  et  sumons 
manquent  à  ce  grand  dieu:  les  Indiens  sont 
peut--élre  plus  fertiles  en  épithètes  que  n'é- 
taient les  Grecs  eux-mêmes.   Je  pourrais 
vous  citer  cent  noms  magnifiques  qui  se 
donnent  an  seigneur  de  Palani.  L'iMStoireb 
plus  généraicmeiit  reçue  suppose  que  cedieti 
est  un  fils  du  grand  Siva  ;  que  son  nom  réel 
est  Soubhramonya  (ou  Kartikéya)  ;  qu*aTanl 
cherché  querelle  à  son  fiU  aîné,  H  le  relégua 
sur  la  cime  escarpée  de  la  montagne  de  Vir* 
pacbi,  tandis  qu'il  établissait  lui-uiéme  son 
trône   et  sa  di^meure  sur  le  mont  sa^ré  de 
Palani,  où  depuis  lors  il  règne  en  souierain  • 

Il  JF  a  des  dévots  hindous  qui  poossent  le 
fanatisme  jusqu'à  environner  lenrs  pèterioa 
ges  de  difficultés  presque  iasarmontables.I es 
uoscMit  la  patience  d'avancer  constamneot 
de  trois  pas  et  de  reculer  aussitôt  de  deot, 
et  de  poursuivre  de  la  sorte  uo  voyage  de 
100  et  de  200  lieues  ;  d'autres  parcourent 
une  pareille  étendue  de  chemin,  en  mesurant 
tout  le  trajet  de  la  longueur  de  leur  corps; 
c'est«à-diro  qu'en  sortant  de  leur  maison, 
ils  s'étendent  à  terre,  tout  de  leur  long,  la  téie 
tournée  vers  le  but  de  leur  pèlerinage,  se 
relèvent,  s'avancent  jusqu'à  1  endroit  où  ih 
viennent  de  poser  leur  tétc,  se  prosternent 
de  nouveau,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  tenne 
de  leur  vo  âge  ;  d'autres  prennenl  des  ebaa<* 
sures  garnies  d'épines  et  de  pointes  defrr, 
d*autrea  traînent  do  lourdes  ehaleei,  et^ 
Aussi  les  chemins  qui  mèaent  à  ces  lie ei  de 
dévotion  sont- ils  jonchés  des  cadavres  àt 
ceux  qui  sont  morts  de  fatigues  ou  des  tor- 
tures qu'ils  se  sont  infligées*  l'oy*  Putri^n* 
Sthalas. 

6*  Les  sectes  réforn>écs  de  l'Iode,  UV^^ 
que  les  Baba*-Lalis,  les  Kabrr-Panihit,  le> 
Sikhs,  etc.  ont  également  des  Heux  depi*** 
rinages  très^rfréqueniés  ;  parliculièreui^nt 
aux  endroits  illusirés  par  la  mort  ou  par  I' 
sépulture  de  leurs  fondateurs  respectif)* 
Baba»Lal,  Kabir,  Nanek,  etc. 

7*  Les  bouddhistes  ont  plusieurs  es|  ècn 
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de  piMcrin«iges  :  Tes  ans  sont  à  cerfains  tcm^ 
pies  fimeux ,  particaliëremenl  dans  ^i*ût 
ou  résident  les  incnrnalions  irivanlrs  des 
bouddhas  et  des  botfbî^alwas  ,  et  qui  s« 
rroDffol  presque  tons  datis  le  Tibet  et  dans 
la  Mongolie;  1rs  autres  sont  dans  les  lient  où 
l'on  conscrfe  les  reliques  vraies  du  préteo- 
1q«<  de  (laulama  fionddha. 

Tn  des  plus  célè'  res  est  rcluf  qui  a  lieu 
ID  p{c  d*Adam,  dans  Pllo  deCeylan,  sur  le- 
quel on  monlre  l'empreinte  du  pied  de  Boud- 
)b.i.  Au  pipft riola  montagne ^e  trouve  un  i  iha- 
'équisert  d'|]dlercri4>  aux  pèlerins*  Au-dessus 
lecctfndroitllfaul  gravir  le  mont  à  pied,  par 
m spolîcr  étroit,  frajéau  milieu  de  forêts  im^ 
•cnélrAbles  au  sotcil.  Cette  route  fourmille 
«dévots  qui  vont  Taire  leurs  adorations  an 
ied  de  Bouddha  ;  ils  for.t  hnltc  auprès  drs 
)rreiil5  nombreux  qui  traversent  te  ptc,  y 
rcnnrnl  un  repas  frugal,  s'y  désaltèrent  et 
j  purifient.  Auprès  d*un  de  ces  cours  d*eau, 
S;it.igongola,  commence  la  montée  ardue 
tr  un  roc  vif  et  glissant  :  ce  chemin  serait 
abordable  sans  les  degrés  que  les  rois 
liin;?ulais  y  ont  Tait  tailler  dans  la  pierre. 
fs  trois  premiers  rsraJicrs  n'ont  que  37 
ircbes  en  tout  ;  mais  le  dernier  en  compte 
K  Au-dessus  de  cet  échelon,  commence 
ec  le  e6ne  du  pic  la  seule  partie  périlleuse 
I  cbemia  :  il  n*est  pas  de  mois  où,  saisi  de 
rtige,  un  visiteur  ne  tombe  brisé  au  fond 
ao  gouffre.  Sans  de  fortes  chaînes  en  fer, 
^Uccs  dans  le  roc,  qui  servent  de  rampe 
es  du  sommet,  le  pèlerinage  en  l'honneur 
Bouddha compter.il  encore  bien  plus  de 
^tioies. 

Ko  baut  du  pic,  la  vue  plonge  dans  touto 
vdeCeylan,  sur  ses  chaînes  de  monta-* 
es  qui  se  festonnent  au  nord  et  à  Test,  cl 
r  tes  plateaux  plus  rapprochés,  qui  se  pré' 
tient  comme  un  lapis  bigarré  de  vert,  de 
30  et  de  rouge.  De  ce  tableau  si  vaste, 
and  il  faut  revenir  à  chercher  autour  de 

le  but  de  tant  d'ascensions  fatigantes, 
trouve,  dans  Tenceinte  d'un  petit  mur  en 
^res,  le  Sri-pada,  ou  l'empreinte  du  pied 
r^ de  Bouddha.  C'tst  un  creux  peu  pro- 
d,  long  de  cinq  pieds  trois  pouces,  et 
te  de  deux  pieds  sept  pouces.  Un  rebord 
cuivre,  garni  de  pierres  précieuses,  on 
•  fixé  au  rocher  par  quatre  chaînes  de 

soutenu  par  quatre  colonnes  et  entouré 
n  n)iir,  complète  l'ensemble  de  ce  monu- 
ni.  Le  foil  est  doublé  d'étoffes  bariolées, 
^es  l^ords  sont  parés  de  fleurs  et  de  guir- 
|les.  Tout  porte  à  croire  que  cette  em- 
■nte.qui  a  quelque  analogie  avec  un  pied 
uin,  a  été  taillée  après  coup.  Les  seuls 
is  que  présente  le  sommet  du  pic  sont  un 
t  bo>quet  de  rhododendrons  ,  regardé 
>n)e  sacré  par  les  naturels,  et  une  petite 
sonnette  pour  le  prêtre  officiant, 
uand  une  bande  de  pèlerins  arrive  sur  le 
la  cérémonie  roligicusc  commence.  Le 
re,  en  robe  jaune,  se  tient  à  cdté  do 

I  Les  Musulmans  diseni  qu'Adam  ayant  été  chassé 
dradia  lerrevire ,  se  retira  dans  l*ile  de  Ceyiao, 
K)B  séjour  sur  Cette  mouiagne  et  s*y  tint  debout 


Temiyreinle  4tt  pied,  et  le  «it«ge  iooroé  vert 
les  (Miles  rangée  sur  «me  iigne^  le$  uns  A 
genoux  et  les  mains  eo  l'air,  les  autres  pen* 
clvés  en  avant  et  les  mains  jointes.  Ensuite 
l'officiaiit  réiMe  phrase  par  fhrase  les  arti- 
cles «hi  symbole,  et  l'assistance  les  répète 
apréi  hiî.  Q^iand  la  prière  est  Gnîe,  le  prê- 
tre se  relire  :  alare  les  pèlerins  povssenl  qo 
ni  et  la  recommencent  sont  la  direr Itou  du 
ptoi  âgé  de  leuir  troupe  ;  api^s  quoi  tU  se  sa- 
luent respectueusement  les  tins  tes  autres  eu 
commençant  par  les  rleillards,  puis  ils  s'em- 
brassent et  échangent  entre  ém\  des  feuilles 
de  bétel  c  la  cérémonie  finit  par  des  offrandes 
an  pied  de  Bouddiia,  et  par  la  bénédictioa 
du  prêtre,  qui  profite  de  ces  dons  (1). 

Dans  la  ville  de  Gandy,  une  des  priiicipa» 
les  de  riie,  est  un  temple  fameux  par  le  cou-* 
cours  des  pèlerins  qui  vrenneat  y  vénérer 
nfte  d4  nt  de  Bouddha^  que  Ton  y  coaserve 
d.ms  ou  coffret  d'or  enricbi  de  pierres  pré*» 
rieuses,  et  renfermé  dans  quatre  aulres. 
tous  incrustés  de  joyaux.  Jamais  relique  ne 
fut  plus  somptueusement  encbAssée,  ni  plus 
dévotement  adorée  ;  cependant  elle  ressema 
b!e  plus  à  une  défense  d'animal  qu'à  une 
dent  humaine.  Lorsque  l'armée  anglaise  s'en 
empara,  les  Candiens  se  soumirent  paisible* 
ment  à  l'Angleterre,  persuadés  c|ue  les  pos- 
sesseurs d*oit  ob|et  si  saint  avaient  un  droit 
incontestable  à  la  souverainté  du  pays. 

Enfin  l'aigre  Bogaba  est  le  but  a*un  pèle« 
rinage  non  moins  fréquenté  par  les  Cliiogtt* 
lai^.  Voy.  BoGAHA. 

L'Ile  de  Ceylan  n'est  pas  le  seul  onchroit 
qui  ait  l'avantage  do  posséder  rempreîiite 
do  pied  do  Bouddha,  on  en  montre  encore 
quelques-unes  sur  le  continent;  la  plus  ce-- 
lèhre  est  celle  qui  se  voit  auprès  do  Miaï« 
day,  dans  l'empire  Birman.  Elle  est  gravée 
sur  une  table  de  granit  gris,  longue  de  six 
pieds  et  large  de  trois.  Sa  surface  est  scul- 
ptée en  plus  de  cent  compartiments  eonte- 
aant  chacun  une  figure  symbolique.  Deux 
serpents  entrelacés  semblent  pressés  sous  la 
talon,  et  cinq  coquilles  forment  les  orteils. 
Cette  table  de  granit  est  soutenue  sur  un 
massif  de  maçonnerie  et  recouverte  d'un 
grand  hangar  en  bols.  Une  tradition  boud- 
dhique rapporte  que  le  divin  personnage 
avait  une  fols  posé  l'un  de  ses  pieds  sur  la 
pic  de  Ceylan  et  Tautre  sur  la  terre  ferme  en 
rc  même  endroit. 

8*  Les  Chinois  de  la  secte  des  Lettrés  se 
font  un  devoir  d'accomplir  un  pèlerinage  eu 
Thonneurde  Confucius.  Lorsque  ce  philoso- 
phe fut  morty  le  roi  de  Lou  fit  construire  eo 
fcon  honneur,  près  de  son  tombeau,  un  de  ces 
édifices  destinés  à  honorer  les  ancêtres, 
«  afin,  dit-il,  que  tous  les  amateurs  de  la  sa* 
gesse,  présents  et  à  venir,  puissent  s'y  ren* 
dre  pour  faire  les  cérémonies  respectueuses 
à  celui  qui  leur  a  frayé  la  route,  et  sur  le 
modèle  duquel  ils  doivent  se  former,  a  On 
déposa  son    portrait  dans  ce  monument, 

sur  un  pied ,  jusqu'à  ee  que  Dieu  lui  eut  scordë  le 
|iardon.  De  là ,  suivant  eux,  eetta  eoiproînta  restée 
hidélébile  dans  le  roc* 
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ainsi  qae  tous  ses  ouvrages,  ses  habits  de  cé- 
rémonie, SCS  iiislramenls  do  musique,  le 
chariot  dans  lequel  il  vojageail  et  quelques- 
uns  d<*s  meubles  qui  lui  avaieni  appartenu. 
Les  disriples  du  philosophe  renouvelèrent 
dans  ce  lieu  les  hommages  qu*iU  avaient 
déjà  rendus  à  leur  maître,  el  arrêtèrent  en- 
Ire  eiii,  qu*au  moins  une  fois  chaque  année, 
ils  viendraient  s*aciniiller  des  mô  nés  de- 
voirs; re  qu*ils  pratiquèrent  le  reste  de  leur 
vie  avec  une  exactitude  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  tous  les  lettrés  qtii  sont  venus  après 
eux.  0(*puls  plus  de  2000  ans,  ils  suivent 
con&tammeni  cet  usage,  et  comme  il  n'est  pas 
possible  que  tous  fassent  annuellement  le 
\oyage  dj  Kio-fou-kien,  uù  est  le  tombeau 
du  grand  philosophe,  on  a  élevé  dans  cha- 
que ville,  un  mioo,  temple,  où  ceux  qui 
sont  dans  les  provinces  éloignées  de  rem- 
pire,  vont  faire  les  mêmes  cérémonies  qu'ils 
feraient  au  tombeau,  s'ils  pouvaient  s'y 
rendre.  Les  empereurs  mêmes  ne  s'en  dis- 
pensent pas;  et  comme  représentant  la  na« 
lion,  ils  vont  rendre  homm  ige  à  celui  que  la 
nation  a  reconnu  solennellement  pour  mat- 
Ire;  ce  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 
Han,  qui  le  premier  en  donna  l'exemple, 
environ  200  ans  avant  notre  ère*  Dans  la 
suite,  il  fut  réglé  qu'aucun  letiré  ne  serait 
admis  aux  degrés,  qu'aucun  mandarin  n'en- 
trerait dans  l'exercice  de  sa  charge,  qu'a- 
près avoir  accompli  solennellement  le^  cé- 
rémonie^  respectueuses  à  quelqu'un  des 
tempU's  érigés  pour  celle  raison  dans  cha- 
que ville,  en  Thonneur  du  philosophe  et  de 
ses  principaux  disciples. 

Les  offrandes  qu'on  présente  à  Confuclus 
sont  ordinairement  du  pain,  du  vin,  des 
ci(  rges,  des  parfums  ;  souvent  quelque  ani- 
mal, tel  qu'un  mouton.  Une  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  dans  les  temples,  consi»to 
similement  à  se  prosterner  et  à  frapper 
neuf  fois  la  terre  du  front,  devant  la  lablelle 
qtii  porie  ceKe  inscription  :  C*(St  ici  le  (rône 
fif  I  âme  du  Iris'Saint  et  excellenUêsime  pre-' 
thUr  maître  Confucius.  Lorsqu'un  magistrat 
passe  devant  Tunde  ces  temples,  il  ne  m  in- 
clue jamais  de  descendre  de  son  palanquin, 
<ie  se  prosterner  la  face  contre  terre,  et  de 
iparchcr  ensuite  à  pied  pendant  quelque 
temps. 

9*  Les  Japonais  ont  plusieurs  lieux  de  pè- 
lerinage dan$  leur  empire;  le  plus  célèbre 
est  relui  que  nous  décrivons  À  Tarticte 
Samoa. 

PÈLERINS,  gens  qui  font  un  pèlerinage. 
1*  Comme  les  pèlerinages  faits  au  loir 
étaient  sujets  à  entraîner  beaucoup  d*abus 
rSglii^e  avait  sagement  ordonné  que  les  fi- 
dèles ne  pourraient  en  entreprendre  qu'a- 
près avoir  consulté  leur  évéque  et  obtenu 
sa  permission,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation. Plusieufj  rituels  contiennent 
même  la  formule  de  bénédiction  solennelle 
qu'on  doil  leur  donner.  On  bénit  aussi  leur 
sac  ou  besace  pour  mettre  leurs  provisions, 
ainsi  que  leur  bourdon  ou  béton  de  voyace. 
Autrefois  tin  large  chapeao  et  une  pèlerine 


à  coquilles  faisaient  aussi  parlie  de  leor  ct>i. 
tume. 

2*  Les  Musulmans  qui  ont  fait  le  pèleri- 
nage de  |j  Mecque  ont  droit  au  titrfde 
Hadji  ou  pèlerin,  qu'ils  ajooleul à  leurnoin. 
Jls  jouissent  aussi  d<î  plusieurs  privilèges. 
Voy,  Hadji. 

PiîLINA  ou  Peli^us,  divinité  gauloise, 
sur  la(|ui>lle  on  manque  de  tenHeij;iieiiietiis. 

PELLÈNIE,  suruiim  donné  à  Dnne,  du 
culte  qu'on  lui  rendait  à  Pellène,  fille  d'A- 
cbal[e.  La  statue  de  la  déesse,  suivant  le 
rapport  des  habitants,  demeurait  orditlair^ 
ment  renfermée;  mais,  q'uandiii  gran'lr pré- 
tresse ratait  de  sa  place  pour  la  porter  en 
{)rocession,  personne  n'osait  la  regarder  en 
are,  et  tout  le  monde  en  détournait  lei 
yeux,  dans  la  persuasion  que  non-seulemrnt 
la  vue  en  était  dangereuse  pour  les  hommes, 
mais  que,  partout  où  elle  passait,  elle  ren- 
dait les  arbre<  stériles,  et  faisait  tomber 
tous  les  fruiis.  Dans  un  combat  contre  les 
Etoliens,  la  prétresse  ayant  tourné  le  viS'ige 
de  cette  statue  vers  lès  ennemis,  celle  fur* 
midable  apparition  leur  6ta  le  sens  el  Ici 
mil  en  fuite. 

PELLËliVOlNEN,  dieu  des  anciens  Fin- 
npis,  qui,  avec  son  fils  Sâmpsâ,  cuitivaii  les 
arbres  et  veillait  à  leur  prospérité.  Cepeo- 
dant  ils  exerçaient  moins  leur  action  sur  les 
(oréts  proprement  dites  que  sur  les  lergm 
et  les  terres  livrées  à  l'agriculture. 

PliLLONIEt  déesse  romaine  à  l<iqaclleon 
avait  recours  pourchasser  I  s  ennemis.  Son 
pom  vient  du  verbe  latin  pettere,  cha^^SfT. 

PELLONJUMALA  et  PELLON  W'KKO. 
dieux  des  Finnois  :  |e  premier  était  le  dini 
des  champs,  et  le  second  présidait  i  U 
pousse  de  l'orge  et  du  blé. 

PÉ(.0P1ES,  fête  que  les  Eléens  célébraient 
en  rhpuneur  de  Pélops»  pour  lequel  iU 
avaient  plus  de  vénération  que  pour  aucon 
autre  héros.  Hercule  fut  le  premier  qui  sa- 
crifia à  Pélops  urt  bélier  ppjr,  comme  aai 
divinités  infernales,  après  lui  avoir ccinsacr^ 
près  d*0l3mpieun  espace  de  terre  considc* 
rallie;  consécration  qui  durait  encore  ao 
temps  de  Pausanias.  Daqs  la  suite,  les  ma- 
gistrats de  TEtide  suivirent  cet  cxenip'e,  rs 
ouvrant  leurs  Pélopies  par  un  sacrifice  seoH 
blable.  Ce  qu'il  avait  de  Darticulièr,  c'f-ft 
qu'on  ne  mangeait  rien  de  la  viclimf  immo- 
lée, et  que  l'entrée  dû  ti  mple  de  Jupiter 
lui  était  inlerdilo. 

PËLOKIES,  fêle  célébrée  en  ThessaUe,  ^ 
rhonneur  de  Jupiter  Pélorien,  et  nui  avait 
beaucoup  de  rapport  avec  les  Saturnales 
des  Romains,  dont  elle  fut  peal-étre  t'oriffine. 
Les  Pélasges,  nouveaux  babilanls  de  iHé* 
monte,  fai.sant  un  sacrifice  solennel, on  étras- 
ger  nommé  Pélorus,  vint  leur  annoi«rTt|tt*uo 
tremblement  de  terre  avait  entr'ouvert  Vt 
montagnes    voisines;    que    les  eaux  <l*oo 

Î^rand  marais,  nommé  Tempe,  s*étâient^coii* 
ces  dans  le  Qcuve  Pénée,  et  avaient  dcioih 
vert  une  grande  et  belle  plaine»  qui  fut  ^ 
pois  le  célèbre  vallon  de  Tempe.  Cette  H^ 
able  nouvelle  fut  reçue  avec  joie;  rélrasger 
tu\  Invité  à  s'associer  ao  sacrifice  ^  et  tou) 
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1^1  eiclnves  eurent  la  permission  do  pren- 
dre parlé  la  réjouissance.  Celle  fête  aevint 
anniirlle.  L^  Th^s^aliens  j  traitaient  les 
éiranircrs  e(  lonr^  esclafes«nQiqaol4  ils  lais- 
%iWM  pri^ndre  toole  sorte  de  libertés. 

PfiLVIT,  dieu  des  moissons,  dans  Tan* 
fifnn^  P'WMe. 

PENATES  (1),  dienx  céU>bres  du  pn^tt^ 
ni4fni>«  que  Ton  confondait  quelquefois  afce 
Ifsdipot  des  mais'^ns  partieulièrei;  et,  en 
rp  iien«-lik,  iU  ne  dilTérfitent  poini  dns  Lares. 
Le<  Romainfi,  dit  Denys  d'Hallearnnsse, 
ipprllfnl  CM  dieui .  PénnttM.  Ceux  qui  ont 
ourné  re  nom  en  f^rec  les  ont  appelés»  les 
)n«  l(*s  dieux  palerneh^  les  autres  les  dieux 
^riifina'Tiff,  les  autres  les  dieo«  des  potse*'' 
myri,  i)arlqu»s-uns  les  dieux  seereti  ou  ea« 
Ut,  lef  autres  les  dieux  défmdut.  11  pa* 
Ml  que  chacun  a  voulu  exprimer  quelques 
ropriélés  pnrticulièrrs  de  ces  divinités; 
\m,  dans  le  fond,  il  semble  qu'ils  veuillent 
iQs  dire  la  même  chose. 
Le  même  auteur  donne  la  forme  des  dieux 
éoaies  apnorléi  de  Troie,  telle  qu*on  la 
ipîl  dans  un  tcmpl:*,  près  du  marché  Ho^ 
lin.  C'étaient,  dit-il,  deux  jeunes  boni- 
Hs^^is,  armés  chacun  d'une  pique.  Les 
Hi^ites  Iroyens,  dit  Macrobe,  avaient  été 
•n<norlés  par  Dardanns  de  la  Phrygie 
tni  la  Samothrace:  Euée  les  apporta  de 
roie  en  Halte.  D*aiitres  croient  que  ces 
'nales  étaient  Apollon  et  Neptune;  mais 
D%  qui  ont  fait  des  recherches  plus  exac- 
I  disent  que  les  Pénates  sont  des  dieux 
T  le«qnels  seuls  nous  respirons,  desquels 
mi  tenons  le  corps  et  Tflme,  comme  Ja- 
'er,  qui  e.Kt  la  moyenne  régon  éthérée; 
pnn.  c'est'â-dire  la  plus  basse  région  de 
ir:  et  Minerve,  qui  est  la  suprême  région 
i^rée. 

Tarqain,  instruit  dans  la  religion  dcsSa- 
Mhrares,  mit  ces  trois  divinités  dans  le 
ême  temple  et  sous  le  même  toit.  Ces 
at  8amothracîens«  ou  les  Pénates  des 
miiins,  s'appelaient  les  grands  dieux,  les 
ini  dieox  et  les  dieut  puissants. 
Diinii  la  soile«  on  appela  plus  particuliè- 
(neni  dieux  Pénates  tous  ceux  que  Too 
rdait  dans  les  maisons.  Suétone  nous  dit 
ie«d«in«  le  palais  d*Auguste,  il  y  avait  un 
>Qil  apparteoseut  pour  les  dieux  Pénales, 
te  palme,  dii-il,  était  née  devant  sa  mai- 
Q«  dans  la  jtiinture  des  pierres,  il  la  flt  ap- 
rier  d;iDs  la  eour  des  dieux  PéoateS|  et 
t  srand  Sfùn  de  la  faire  croître. 
Comme  il  était  libre  à  chacun  de  se  chui- 
ntes protecteurs  particuliers^  les  Pénates 
'a>e»iiqoe8  se  prenaient  parmi  les  grands 
^"1$  et  quelquefois  parmi  les  hommes 
iHés.  Par  une  loi  des  douse  tables,  il  était 
^oQué  de  célébrer  religieusement  les  sa* 
iflces  des  dieux  Pénates,  et  de  les  conti- 
1er  sans  interruption  dans  les  familles,  de 
taanière  que  les  chefs  de  ces  faipilles  les 
■ienl  établit.  Les  premiers  Pénates  ne 
reni  d*abord  que  les  mânes  des  ancêtres 
tfi  Ton  se  faieail  un  devoir   d*bonorer^ 

0)  Artifle  do  Ùi€iiimnmrM  de  Noil. 


mais   dans  ta  suite  on  y  associa  tous  let 
dieux. 

On  plaçait  les  statues  de»  Pénates  dans  le 
lieu  le  plus  secret  de  la  maison;  là,  on  leur 
élevait  des  autels,  on  tenait  des  lampes  aU 
lomées,  et  on  leur  ofT  ail  de  Tencens,  du 
vin  et  quelquefois  des  viclime.i.  La  veille  de 
leurs  fêles,  on  avait  soin  de  pirfumer  leurs 
statues,  même  de  les  enduire  do  cire  pour 
les  remlre  luisantes.   Pendant   les   saturua* 
les,  on  prenait  un  jour  pour  célébrer  la  fête 
des  Pénntes;  el,deplu8,  tons  les  mois,  on 
destinait  un  jour  pour  honorer  ces   divini- 
tés    domestiques.    Ces    devoirs    religieux 
étaient  fondés  sur  la  grande  conPiaure  que 
chacun  avait  en  ses  Pénates,  qu'on  regar- 
dait comme  les  prolecteurs  particuliers  des 
familles,  jusque-là  qu*on  n'entreprenait  rien 
de  considérable  sans  les  consulter  comme 
des  orat  Ira  f  imiliers.  Néron  nrgligeait  tout 
les  autres  dieux,  en  faveur  d*un  Pénate  fa 
vori.On  portait  quelquefois  leurs  figures  ei 
voyage,  comme  on  rapprend  d*Apu  ée.  Ci« 
céron  craignait  de  ftitiguer  sa  Minerve  fa- 
vorite; lorsqu'il  était  prêt  à  partir  pour  son 
exil,  il  alla  solennellement  la  consacrer  dans 
le  Capitole. 

On  donne  plusieurs  éljmotogies  do  mol 
Pénales^  que  l'on  tire  du  grec  et  du  latin  ; 
en  quoi  on  se  trompe  évidemment,  pnis(|ue 
c'est  des  Samothraces  et  des  Phrygleus  que 
nous  vient  le  nom  comme  le  culte  et  les 
mystères  de  ces  dieux. 

Les  anciens  Hébreux,  ou  plutêl  les  Chai- 
déens  avaient  aussi  leurs  dieux  Pénates. 
Voy.  TaéRAPHiM. 

PËNËUSB.  On  appelait  autrefois  la  se- 
maine peneicfe  celle  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui la  semaine  sainte,  et  qui  précède  im« 
médiatement  la  fête  de  Pâques.  Cette  déno* 
mination  venait  de  ce  qu'alors  les  chrétiens 
se  soumettaient  à  des  privations  et  à  des  pé* 
nitences  plus  rigoureoi^es. 

PÉNIE,  déesse  de  la  pauvreté;  elle  élalt 
honorée  particulièrement.  A  Gadar».  On  la 
regardait  comme  lu  mère. de  l'industrie  et 
des  arts.  Les  anciens  lui  avaient  fait  une  gé- 
néalogie comme  aux  autres  dieux,  Platon 
raconte  à  ce  sujet  une  allégorie  assea  ingé- 
nieuse :  il  dit  qu*un  jour  les  dieux  donnant 
un  grand  festin,  celui  des  richesses,  qui 
avait  un  peu  trop,  bu,  s^éiant  endormi  à  la 
porte  de  la  salle,  Pénie,  oui  était  venue  là 
pour  recueillir  les  restes  du  repas,  l'aborda, 
lui  plut,  et  en  eut  un  enfant  qui  fut  TA* 
mour.  Peut-être  a-t*il  voulu  ei  primer  par 
là  que  l'amour  rapproche  les  distances;  ou, 
en  faisant  l'Amour  fils  de  la  piuvreté,  il  a 
pu  vouloir  constater  que  le  propre  de  cette 
passion  est  de  demander  toujours,  el,  lors 
même  qu'on  jouit,  de  désirer  encore  quelque 
chose. 

PENIN,  dieu  topique,  adoré  par  les  Véra-' 
grès,  peuple  de  l'Rntremont^dans  les  Alpes  i 
c'est  a  tort  que  Tite-Live  orthographie  son 
nom  PsnnÎA  (  Penninus)L  i  touteslet  inserip* 
tiens  portent  Pctninut.  Ce  dlea  était latoqui 
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nutrcfois  parlesTOjagenrs  qui  couraient  des 
dangers  dans  les  montagnes  de  cette  contrée, 
comrxie  en  font  foi  plusieurs  monuments 
conservés  ju!«qu*à  ce  jour.  Llnscriplion 
suivante,  quoique  très-simple  et  conçue  en 
termes  généraux,  en  est  un  exemple  : 

POENINO 

PRO  ITV  ET  RBDITT 

G  IVLIYS  PRllIVS 

V.  s.  L.  H  (l)t 

Cette  autre  est  également  remarquable  par 
la  naïveté  do  pensée  qu'on  y  trouve  : 

C.  IVL.  RVVVS  POENINO  V.  S.  L. 
AT  (2)  TVA  TEMPtA  LTBANS  (3)  VOTA    SVSCEPTÀ 

PBHEGI 

ACCEPTA  VT  TIB1  SINT  IfVHB^f  AHORO  TVVM 

INPEIfSISRON  MAGNA  QVIDBM TE  LONGE  PREGAUVR 

MAIOREH  SAGVLO  (4)    HOSTRCU  ANIHUM 

AGGIPIAS. 

Ailleurs  c*est  un  officier  militaire  échappé 
poul-ètreà  quelque  danger  dont  furent  vie- 
tûnes  ses  compagnons  d'armes  : 

G.  TVLIUS  AN 

TVLLVS  PRAE 
FBGTVS  GOHOII 

TIS  ASTVRVU 
POENINO  T.  SOL 

Plus  tard  les  Romains  confondirent  le  dieo 
Pénio  avec  Jupiter,  et  ajoutèrent  ce  nom  â 
celui  du  maître  de  TOljmpe,  comme  nous  1q 
voyons  dans  cette  inscription  tracée  par  le 
fils  d*un  empereur  et  son  collègue  dans  I0 
rons^lat  ; 

lOVIPOB 

NINO  Q 

CA981VS  FACUNOf  S 

1^.  A*  GOM*GOS, 

V.  S.  L.  M. 

La  suivante  a  été  érigée  par  an  Gaulois 
d«  la  province  actoeUe  de  Picardie  s 

NVMINIB.  AVGG 
lOVI  POENINO 
SABINBIIV8  GENSOn 
AUBfANVS 

Va  Ba    L*    Bl« 

GeUe*cf  appartient  à  Tun  de  nos  compa** 
triodes  des  bords  de  la  Seine. 

lOVI  POENINO 

Qp  SILVVIVS  PBRENNIS 

STABBI.L.  COLON 

SEQVANOR 

V*  S«  L«  Ma 

Il  y  a  quelque  chose  de  touchant  uans 
Tex-voto  suivant  d*uo  escltivo  pour  son 
maitrc, 

I.  O.  M.  POENINO 

PRO  SALVTB  MELI  ET  iVORW 

APRIGVLVS  BIV8  DEDIT 

DONVM  VOTO  S.  L.  M. 

Ce  dieu  avait  en  cet  endroit  une  statue  de 
marbre,  qui  avait  14  pieds  de  hauteur,  sui- 
vant Caton  rAncien.  —  (.a  montagne  en  a 
conservé  jusqu'à  présent  le  nom  de  Mont- 
lonx(Monslovis}.  C'est  là  qu*a  été  étal)lt 

(1)  C*est-à-dirç  vûium  ioMt  lubntM  merito. 

(2)  Pour  ad. 
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le  monastère  du  Saint-dernard,  qui  a  rends 
et  rend  encore  tant  de  services  a  ccui  qui 
voyagent  dans  ces  contrées  inhospitalières. 

PÉNITENCE.  II  n'est  aucun  peuple,  au- 
cune religion  qui  ne  fasse  profession  de 
croire  que,  pour  obtenir  de  la  Divinité  h 
rémission  des  Tantes  que  l'on  a  commiseï, 
il  ne  faille  en  avoir  un  regret  sincère  sfee 
une  ferme  résolution  de  ne  pins  y  retomber; 
de  plus,  la  plupart  conviennent  que  toute 
action  mauvaise  exige  une  expiation  réelle 
rt  corporelle,  et  c'est  là  propreoiient  ce  qoe 
Ton  appelle  pimUnct  (de  potna  lenel  on 
pcmam  Unere),  Cette  expiation  pénitenlielle 
était  un  dogme  chez  les  Égyptiens,  les  Grecs, 
les  Syriens,  les  Romains,  et  presque  toai 
les  peuples  de  Tantiquité;  rbistoire  an- 
cienne en  fourmille  d'exemples  ;  et  elle  était 
exigée  personnellement  de  tous  ceai  qui 
voulaient  être  initiés  aux  mystères.  Cet 
l^euples  étaient  tellement  persuadés  de  cette 
vérité,  qu'ils  attribuaient  au  défaut  de  péoi* 
tences  vblontaires  les  fléaux  et  l^s calamités 
publiques  qui  fondaient  sur  les  populations. 
11  y  a  plus  encore,  c'est  que  ces  fléaux  étaient 
regardés  moins  comme  une  expiation  qoe 
comme  un  châtiment  qui  ne  dispensait  pas  de 
faire  une  pénitence  effoctive  et  volontaire; 
alors  on  allait  consulter  les  oracles  qoi 
ordonnaient  une  œuvre  humiliante,  pénible, 
onéreuse,  quelquefois  même  le  saeriBce 
de  victimes  humaines. 

La  pénitence  est  aussi  un  des  dogmes  fonda* 
mentaux  des  Parsls,  des  Brahmanistes,  des 
Bouddhistes,  des  Charoanistes;  on  le  re* 
trouve  chez  les  nègres  de  l'Afrique,  cbei 
les  sauvâmes  de  l'Amériquei  parmi  les  mille 
tribus  de  POcéanie. 

Ce  sentiment  si  universel,  si  naturel,  poor 
ainsi  dire,  au  cœur  de  Thomme,  est  assuré* 
«nentla  conséquence  d'une  de  ces  vérités 
primitives  révélées  au  genre  humain  et  dont 
le  souvenir  ne  s'est  jamais  effacé.  Anssi  ce 
dogme  esl-il  enseigné  expressément  dans 
tout  l'Ancien  Testament,  eomrae  presque 
toutes  ses  pages  en  font  foi.  Aussi  Jésas- 
Christ,  en  venant  sur  la  terre,  et  en  satis- 
faisant pour  les  péchés  de  tous  les  hommes, 
n'a*t-il  pas  prétendu  abolir  toute  péoileiice; 
il  le  répète  fréquemment  dans  rfivaD(iie« 
les  apôtres  le  conGrment  dans  leurs  éails, 
et  l'Eglise  de  tout  les  siècles  l'a  constam- 
ment enseigné.  On  ne  saurait  donc  tro; 
a'ètonner  de  voir  les  cbrélienflT  protestants, 
seuls  de  tous  les  peuples  de  l'univers,  pro* 
clamer  l'inutilité  de  la  pénitence  corporeite. 
Ht  ce  qu'il  v  a  de  plus  curieux,  c'est  que  ces 
mêmes  chrétiens  t)nt  rejeté  en  même  tempt 
et  la  pénitence  et  le  sacrement  de  pénitence. 
Que  reste-t-il  donc  pour  l'expîation'ieibO' 
tes?  ^  Le  sang  de  Jésus-Christ,  réeeedent* 
ils.  ^  Oui,  nous  le  proclamons  atec  adoM* 
ration  et  reconnaissance,  le  sang  el  la  m^^ 
de  l'Homme-Dieu  sont  la  pénitence  soprém^** 
la  seule  expiation  qui  réconcilie  complète» 
ment  l'homme  avec  Dieu  ;  mais  encore  Qa< 

(5)  Pour  lubem, 
(4)  Pour  lacculo^ 
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If  Jésot-Christ  n*a  aboli  nalle  pari  la  pé« 
leoce;  il  en  inculque  la  nécessité  â  chaiioe 
slanii  et  SCS  apôtres  nous  enseignent  au'il 
Dl  que  nous  aocoœplissions  en  noire  chair 
^ui  manque  à  la  passion  du  Christ.— Peut- 
manquer  quelque  chose  à  la  satisfacUoi 
I  Christ?  nous  diront^ils.  —  Oui,  il  y  man*- 
ic  quelque  chose,  ei  ce  quelque  choie  esl 
ipplicati'on  des  inérites  du  Sauveur;  or, 
f  mérites  nous  sont  appliques  par  notre 
opre  prnileuce  tant  spirituelle  que  cor- 
Telle,  Telle  est  la  doctrine  du  Nouveau 
•)lameQt|  qui  a  toujours  été  professée  par 
igHse. 

l'Outre  la  pénitence  que  le  Dieu  Sauveur  a 
lintenue  bien  loin  deTabolir,  Jésus-Christ 
instiluë  dans  son  Église  le  Macr$ment  de 
aiunce^  c'est-à-dire  un  pouvoir  de  juri- 
ttioo  par  lequel  les  péchés  sont  remis  à 
om(De  coupable,  moyennant  trois  condi- 
Ds  :  savoir,  1*  qu1l  soit  vraiment  contrit 
repentant;  2'  qu*il  avoue  humblement 
I  péchés  mortels  qu*il  a  commis  ;  3*  qu1l 
complisse  Gdèlement  la  peine  satisfactoire 
i  lui  est  imposée  par  le  ministre  de  Dieu. 
iQS  exposons  ces  trois  parties  du  sacre* 
intde  pénitence,  aux  articles  Contrition, 
SFESsioN  et    Satisfaction;    voy.    aussi 

ISOLITION,   ImDULGEHGK,  CaHONS   PÉN.TBN'- 

wtf  etc. 

Hais  il  nous  reste  à  exposer  la  manière 
Dl  l'Eglise  imposait  autrefois  la  pénitence 
Donique;  nous  ne  saurions  mieux  Tiire 
ede  rapporter  à  cet  etfet  ce  que  dit  Tabbé 
mry  sur  cette  matière,  dans  son  traité  sur 
Mœurs  des  premiers  chrétiens. 
I  Ceux  qui,  après  avoir  commis  quelque 
lod  crime,  voulaient  en  obtenir  le  par- 
ti, allaient  eux-mêmes  demander  la  péni- 
lec.  On  les  recevait  avec  une  grande 
irité,  mais  accompagnée  de  discrétion, 
ilear  faisait  sentir  que  c'était  une  grflce 
i  ne  devait  pas  s'accorder  facilement.  On 
roulait  auparavant,  par  quelque  délai»  si 
r  retour  était  sincère  et  solide.  C'était  i 
réque  à  imposer  la  pénitence.  Il  jugeait 
e  pécheur  y  devait  être  admis  ;  conibien 
.*  devait  durer  ;  si  elle  devait  être  secrète 
publique;  s'il  était  à  propos,  pour  l'édi- 
ition  de  TÈglise,  qu'il  Ht  même  sa  péni* 
ce  publiquement.  On  n'admettait  pas  fa- 
iment  les  jennes  gens  à  la  pénitence,  à 
ise  de  la  fragilité  de  Tâge,  qui  faisait 
Indre  que  leur  conversion  ne  fût  pas  so- 
f.  On  tenait  aussi  pour  suspecte  la  con< 
sion  de  ceux  qui  attendaient  Textrcmit^ 
ne  maladie  pour  demander  la  pénitence; 
s'ils  revenaient  en  santé,  on  les  obligeuij 
ccomplir  la  pénitence  canonique.  IMq- 
urs  faisaient  pénitence  publique  sans  que 
I  sût  en  particulier  pour  quel  péché  ils  la 
iaient  ;  et  plusieurs  faisaient  pénitence 
secret,  même  pour  de  grands  crimes, 
time  les  femmes  mariées  pour  des  adul- 
es inconnus  à  leurs  maris,  et  les  autres 
tt  la  pénitence  publique  aurait  causé  trop 
scandale,  ou  à  qui  la  publication  de  leurs 
mes  aurait  pu  faire  perdre  la  vie.  Mais  il 
il  si  ordinaire  de  voir  des  chrétiens  jeû- 


ner, prier,  veiller,  cooeher  sur  la  terre  « 
même  par  simple  dévotion,  qu'il  n*y  avait 
pas  grand  sujet  de  s'informer  pourquoi  ils 
€B  osaient  ainsi. •••. 

«  Ceux  à  qui  il  était  fireserit  de  faire  pé« 
nitence  publique,  venaient,  le  premier  jour 
de  earéme,  se  présenter  à  la  porte  de  Tc-^ 
glise,  en  liabits  pauvres,  sales  el  dédiM-ési 
car  tels  étaient,  chez  les  anriena,  les  ha* 
bits  de  deuil,  non-seulement  chex  les  Juifs, 
mais  chez  les  Grecs. et  les  Komains,  n  ème 
à  la  Go  du  iv  siècle  de  l'Église.  Etant  entrés 
dans  l'église,  ils  recevaient,  do  la  main  du 
prélat,  des  cendres  sur  la  I6te,  el  des  ciliées 
pour  s'en  couvrir;  puis  demeuraient  pros* 
ternes,  tandis  que  le  prélat,  le  clergé  et  tout 
le  peuple  faisaient  pour  eux  des  prières  à 
genoux.  Le  prélat  leur  faisait  une  exhorta* 
lion,  pour  les  avertir  qu'il  allait  les  chasser 
pour  ou  temps  de  Téglise,  comme  Dieu 
chassa  Adam  do  paradis  pour  son  péché  ; 
leur  donnant  courage,  et  les  animant  à  Ira» 
vaille  r,  dans  l'espérance  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Ensuite  il  les  mettait  en  effet  hors 
de  l'église,  dont  Us  portes  étaient  aassitôl 
fermées  devant  eux.  Les  pénitents  demeo'^ 
raient  d'ordinaire  enfermés  et  occupés  à 
divers  exercices  laborieux.  On  les  faisait 
jeûner  tous  les  jours,  ou  très-souvent^  ao 
pain  et  à  l'eau,  ou  avec  quelque  autre  sorte 
d'abslinence,  selon  leur  péché*  selon  leurs 
forces  et  leur  ierveor.  On  les  faisait  prier 
longtemps  à  genoux  ou  prosternés;  veiller, 
xoucher  sur  la  terre,  distribuer  des  aumA* 
ncs  selon  leur  pouvoir.  Pepdant  la  pénitence^ 
ils  s'abstenaient  non-'Seulemeat  des  divertis- 
sements, mais  encore  des  conversations,  d.s 
affaires  et  de  tout  commerce,  même  avec 
les  Gdèles,  sans  grande  nécessité.  Us  ne  stir« 
talent  que  les  jours  de  fête  ou  de  station, 
auxquels  ils  venaient  se  présenter  à  la  porte 
de  l'église;  ce  qu'ils  observaient  pendant 
quelque  temps.  Ensuite  on  les  faisait  en- 
trer pour  entendre  les  lectures  et  les  ser-* 
mous,  mais  à  la  charge  de  sortir  avant  lea 

ftrières;  puis  ils  étaient  admis  à  prier  aveo 
es  fldèles,  mais  prosternés  ;  et  enUn  debout 
comme  les  autres.  On  les  distinguait  eocore 
d'une  autre  manière  du  reste  des  GdèleSi  eii 
les  plaçant  dans  l'église  du  c6ié  gauche. 

a  II  y  avait  donc  quatre  ordres  de  pétù^ 
tcnts  :les  Pleurants^  les  Auditeurs,  les  Protr 
ternéi,  les  Comiêtanlt,  c'est-à-dire  ceux  qui 
priaient  debout  ;  et  tout  le  temps  de  la  péni-t 
tence  était  distribué  en  ces  quatre  états. 
Nous  les  trouvons  marqués  depuis  la  temps 
de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  vers  Tan 
360.  Par  exemple,  celui  qui  avait  tué  volon- 
tairement était  quatre  ans  entre  les  Pieu* 
rants,  c'est-à-dire  qu'il  se  trouvait  à  la  porte 
de  l'église  aux  heures  do  la  prière,  el  de- 
meurait dehors,  non  pas  sous  le  veslibule, 
mais  dans  la  place,  exposé  aux  injures  do 
l'air.  Il  était  revêtu  d'uu  cilice.  H  avait  de 
la  cendre  sur  la  tête,  et  se  laissait  croître  le 
poil.  En  cet  étal,  il  priait  les  Gdèles  qui  eiK 
traient  dans  l'église  d'avoir  pillé  de  lui  et  de 
prier  f^our  lui;  et  en  effet  toute  l'Ëglise 
priait  pour  les  péoitents,  comme  elle  fait 
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encore  pen<lant  le  c  réme.  Les  cinq  années 
8Qivanle!i«  il  était  au  rang  des  Auditeurs.  Il 
enlrail  à  Téfflifte  poar  entendre  les  instroc- 
lifin<:  mais  il  demeurait  sous  le  vestibule 
aveclescaléchumènes.  et  en  sortait  avant 
que  h'S  pri^n'S  commençassent.  De  là  il 
passali  au  Iroisième  rang,  et  priait  avec  les 
fidèl  s,  miH  au  m^m«*  lieu,  près  de  la  por  e« 
prosterné  sur  le  pavé  de  régUso;  et  il  sor- 
tait avec  Ie4  ratérhumènes.  Après  qu'il  avait 
été  sept  ans  en  cet  éial,  il  passait  au  der- 
nier, où  il  demeurail  quatre  ans,  assistant 
aux  piièrcs  djs  fidèles,  et  priant  deliciiit 
comme  eux,  mais  sans  qu'il  lui  fût  permis 
d*oirrir  ni  de.  communier.  Enfin,  les  vingt 
ans  de  sa  pénitence  étant  accomplis,  lllclait 
reçu  à  la  parlicinnlion  aux  choses  saintes, 
cVs'-â-d  re  de  rEucharistie.  Les  qnttiieans 
de  l'adultère  se  pa«>snient  de  même  à  pro- 
portion, il  était  quatre  ans  Pleurant,  cinq 
ans  Auditeur,  quatre  Prosterné,  deut  C<>n- 
siKlant ,  et  f^n  peut  juger  par  la  des  autres 
sortes  de  péelieurs. 

«  Pendant  tout  le  temps  de  la  pénitencet 
révéqne  visitait  souvent  les  pénitents,  ou 
leur  envoyait  quelque  prêtre  pour  les  exa- 
miner etles  traiter  diversement,  suivant 
leurs  dispositions,  qu'il  observait  aver  grand 
soin.  Il  excitait  ou  épouvantait  les  uns;  il 
enn  c'ait  les  autres.  Il  proportionnait  tes  re- 
mèdes aux  sujets  et  aux  lualadtes  ;  car  les 
prélats  regardaient  la  dis|)ensation  de  la  pé* 
nitence  comme  une  méde(  ine  spirituelle,  lis 
étaient  persuadés  que  la  guérisnn  des  âroi*s 
demande  pour  le  moins  aniant  de  science,  de 
conduite,  de  patience  et  d'application  que  la 
goèrÎNon  des  corps,  et  que  l'on  ne  peut  d(> 
Iruire  les  tiabitiidrs  vicieuses  que  pnrunlong 

temps  et  par  un  régime  très-exact.  IliprenaieuC 
garde  de  ne  pas  désespérer  les  pérbeurs  par 
unedurf'téexcrssîve  quileur  donnât  nccasion 
de  retourner  au sièçl<*  et  à  la  vie  païenne; 
mais  d'ailleurs  iUréprifiialent  leurs  impatien« 
ces,  sachant  combien  est  nuisible  une  absolu* 
lion  prématurée.  Ils  (l'accordaient  la  réconci- 
liation parfaite  qu'aux  larmes  et  au  change- 
ment eftettif  des  mœurs,  jamais  à  rimporluni- 
té^  et  beatiroup  moins  aux  menaces.  Il  n'était 
pas  faci.e  d'inlitnider  des  pré'ats  accoutumés 
à  résistif  aux  persécutions  dçs  païens.  Leur 
maxime  fondamentale  était  de  travailler  de 
tout  leur  pouvqir  au  salut  des  autres ,  mais 
de  ne  pas  se  perdre  avec  les  incorrigibles* 
Le  péniteiit  n^avançait  itonc  4'up  degré  A 
Tauire  que  par  i'qrdrc  du  prélaL 

«  Le  temps  sept  ne  décidait  pas  de  la  pé« 
nitence;  mai<  on  l'abréireait  s'il  y  en  avait 
quelque  raiion  parlirulière  ,  comme  la  fer- 
veur extraordinaire  du  pénitent,  une  maladie 
mortelle,  ou  une  persécution  ;  CAr,  en  ces 
rencontres,  on  avait  grand  soin  de  ne  les  pas 
laisser  mourir  sans  sacremeqts.  Celte  dis- 
pense, qui  abrégeait  la  pénitence  régulière, 
â'appelait  indulgence:  etf  pendant  les  persé- 
cutions ,  on  raccordait  souvent  aux  prières 
des  confesseurs  prisonniers  ou  exilés.  Si  le 
pénitent  mourait  pendant  le  cours  de  sa  pé* 
nitence,  avant  que  d'avoir  reçu  Tabsoluiion, 
on  oe  laissait  pas  d'avoir  bonne  opinion  de 


son  salât  s  on  priait  pour  loi ,  et  fon  offnit 
le  saint  sacrifice  pour  le  repos  de  son  ime. 

«  Quand  févéqne  Jugeait  à  propos  ttetlslr 
entièrement  la  pénitence,  il  le  faisait  d'ordi* 
naire  è  la  fio  du  carême,  afkn  que  le  pénhest 
recofomeneât  à  participer  aux  saints  msu 
tères,  à  la  fête  de  Pilqnes.  Le  jeudi  saint,  lei 
pénitents  ^e  préscniatent  A  la  porte  de  l'é> 
glise.  Le  prélat ,  après  avoir  fait  pour  eox 
plusi«>urs  prières,  les  bisait  rentrer,  â  U 
sollicitaiiiin  de  Tarehidiacrc,  qui  lui  repré- 
sentait qiie  c'était  un  temps  pro' reiila  c)é« 
mence,  et  qu'il  était  juste  que  TEglisc  reçàl 
leii  brebis  égarées,  en  même  temps  qu'eile 
augmentait  son  troupeau  par  les  nouvcaut 
bnprisé<.  Le  prélat  leur  faisait  uneeitiorta* 
tlon  sur  la  miséricorde  de  Diea  et  le  cban* 
gement  qu'ils  devaient  faire  paraître  dani 
leur  vie,  les  obligeant  à  lever  lamiinposr 
signe  de  cette  promesse.  Enfin,  se  Ui^ant 
fléchir  aux  prières  de  rBglise,  et  persuadé 
de  leur  conversion,  il  leur  donnait  fabsoi 
lution  solennelle.  Alors  ils  se  faisaient  faite 
le  poil,  quittaient  leurs  habits  de  |>éni(eiim 
et  recommençaient  à  vivre  comuielesaulrn 
fidèles.  Il  y  a  eu  sans  doute  beaucoup  «le  di* 
versité  dans  ces  céréinouics  extérieorei, 
suivant  le  temps  et  les  lieux  ;  mais  etls  r^ 
venaient  toujours  A  la  méniè  fin,  et  étaient 
d'un  grand  cfret  pour  faire  sentir  réooriDiia 
du  pérhé  et  la  dilficulté  de  s*en  relever,  rt 
tenir  dans  le  dBvoir  ceux  mômes  quiavai  ni 
conservé  l'innocence.  «Si  riioiome,dit  saiot 
«  Augustin,  revenait  pro  niitement  au  boo- 
«heurdeson  piemier  état«  il  regarderait 
«  comme  un  jeu  la  chute  mortelle  du  pè» 
«  ché,  » 

«  Si.  pendant  le  cours  de  la  pénitence,  le 
pénitent,  retombait  dans  ii(i  nouveau  cnin<*, 
il  fallait  l.i  recommencer  :  si  l'on  vojil 
qu'il  ne  profitât  point  cl  qu'il  ne  chan|fil 
point  de  vie,  on  le  laissaîi  eu  même  élM, 
bans  lui  donner  de  sacrements  ;  et  si,  après 
avoir  reçu  l'absolution,  il  retonibaii  encore 
dans  un  péché  capital,  il  n'y  avait  plus  pour 
lui  de  sacrements  ;  car  la  pénitence  publi- 
que ne  s'accordait  qu'une  fois.  On  se  cun* 
tentait  de  prier  pour  lui,  et  de  rexiiorlerâ 
se  convertir  et  A  espérer  en  la  miséricorde 
de  Dieu,  qui  ifa  point  (!e  bornes  :  en  gêne- 
rai, on  comptait  peu  sur  la  pénitence,  ai  1rs 
rechutes  étaient  fréquentes.  Il  y  avait  des 
crimes  dont  la  pénitence, quoique  fidclemeat 
observée,  durait  luut<t  la  vie,  et  at»rèi  les- 
quels on  n'accordait  la  communion  qo*à 
Tarlicle  delà  mort.  On  oe  recevait  point i 
la  pénitente  les  apostats  qui  attendaient, 
pour  la  dein.inder,  qu*ils  se  vissent  ea  peni 
de  mort;  et,  bien  qu'un  l'accordât  aux  aairri 
pécheurs,  on  faisait  toujours  peu  de  cas  à^ 
ces  pénitences,  dont  la  seule  crainte^ ^es 
supplices  éturuels  semblait  être  cause.  Cesx 
qui  avaient  été  mis  une  fois  an  rang  des  pe« 
nilents,  quoiqu'ils  eussent  été  absous  et  re« 
conciliés,  n'étaient  plus  capables  dertcetoir 
les  ordres  ;  ni  d'être  élevée  à  «ucnn  minis- 
tère ecclésiastique  ;  et  si  ud  prêtre  oo  sa 
clerc  coipmeltail  un  péché  qui  méritât  pésit 
tence  publique,  Il  perdait  non-seuleosnt  son 
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Dg»  c*etM-dire  qti*U  était  interdit  pnor 
lijours  de  se»  renclii»ns  et  réduit  à  Tétat 
s  Uïquef,  mnis  on  ne  lut  imposait  point 
mires  pénitences,  pour  ne  le  pas  punir 
Di  (ois,  et  pour  la  révérence  du  sacrement 
>r»lre. 

■  Si  quelqu'un  s'étonne  de  celte  ancionne 
rifil  ne»  qu  il  <  onsMéri»  c|u'«ilor«i  les  |iérlié!i 
(iii*!(  de  lelli*s  pénitences  étaient  rares 
nui  tes  rli  éliens.  Comme  les  frpn«(  d'htin? 
iir,  lùi'n  éirvôs  el  l)ii*n  établis  d  ins  le 
indc,  ne  font  guère  de  ces  criinos  qui  ot- 
rnt  in  vengeante  drs  lois  el  rinramic  du 
pplic.s  aussi  n'arrivaiiil  pas  sonvont  qtie 
I  rliréiiiMia,  si  bien  l'huisis  A*i  >t  hirn  ins- 
lits,  commissent  des  adullères,  des  bonii* 
ts  et  d'au!res  crimes  dignes  de  mori.  » 
ùi'lle  ri*;oureQse  discipline  subsista  Utn^" 
tiptdans  TEgliite,  el  s'obs  rva  même  plus 
ictemt'nl  lorsque  les  pi*r«éculions  eurent 
i*é  ;  mais  on  fut  seulement  alors  plusTicile 
rcorder  la  c«»mmuuion  aux  inouranis» 
rtonne  n'était  exempt  de  la  pénilonre  : 
rstig  ni  la  naissance  ne  pouvaient  en  dia- 
iMT.  Les  princes  ]f  étaient  suji*ls  comme  les 
iKuliers.  Au  niiiifudu  iir  siècle,  l*empe* 
ir  Philippe,  que  plusieurs  disent  avoir  é  é 
élien,  se  souuiil  à  la  pénitence  ;  et  TËgli- 
rappelle  encore  avec  édiOcation  Texemplo 
gra'td  Théodose. 

Ji  ri{{aeur  des  pénitences  canoniques  a  dû 
fi^niiemenl  s*a(Taiblir,  lorsque  l'esprit  de 
vfiir  cl  de  piété  a  commencé  à  diminuer 
'roi  les  chrétiens.  Ri^ur  imposer  la  péni- 
ce«  it  r.illait  qne  le  pécheur  la  demandât, 
du  moins  qu'il  s*y  soumil.  11  fatlaildonc 
ilrunfeHsât  son  péché,  soit  en  vennnl  le 
lonrer  lui-même ,  soit  en  acquiesçant  à 
i\  qui  raccusaienl.  Cela  supposait  qu'il 
lit  UD  Vif  regret  do  sa  faute,  et  un  désir 
tére  de  l'expier.  Mais*  lorsi|ue  les  çhrè- 
i^commeucèreul  â  perlre  celte  horreur 
maire  du  péché,  qui  était  le  fondement  do 
pcuiienre,  on  les  vit  re>ler  tranquilles 
;^t  les  plus  grands  crimes,  sans  N'embar-* 
^rr  de  la  punition  qu'ils  mérUaienl,  Le 
âctiement  général  Glpurallre  trop  sévères 
(peines  qui,  dans  les  premiers  yiècles, 
iicni  semblé  légères  eu  ct»mparaisun  du 
:iié.  L'Eglise,  forcée  de  condescendre  à  U 
b  c$»e  de  sfs  enfanls,  toléra  les  adoucisse- 
itUqui  s'introduisirent  dans  la  pénitence, 
fui  vers  le  «II*  siècle  que  la  rigueur  des  ca* 
n»  pcniienliaiix  commença  de  se  relâcher. 
ne  fil  plu^  de  pénitence  publique  que 
i>r  le»  crimes  publics,  encore  en  ntodéra- 
n  beaucoup  la  sévérité.  Dans  les  siècles 
vauts,  l'usage  s'établit  de  commuer  |es 
Qe!i  laiioniques  en  d'autres  œuvres  sa  is- 
luires  plus  faciles,  comtne  des  aumâues, 
(  prières,  etc.  Sjiint  Pierre  Dauiieu  parle 
in«  auire  soric  de  commutai  ion  commu- 
nient reçue  de  sou  temps.  Par  exemple,  il 
tu  apprend  que  trois  mille  coups  de  disci- 
ne  ptouvaient  racheter  une  année  de  péni« 
tcei  ordinaires  ;  et»  comme  il  ava.t  supputé 
e  du  psaumes  chantés  en  se  flagellant 
nlinuellcnient  faisaient  mille  coups,  il  se 
iMTaii,  par  son  calculi  que  loii^l  \e  Psau* 


lier  récité  en  se  donnant  ta  di^rcipKne  valait 
cinq  ans  de  pénitence.  Comme,  en  vertu  de 
la  communion  des  saints,  nous  savons  que 
Dieu  pardonne  quelquefois  aux  pécheurs,  <n 
vue  des  pnères  oa  des  bonnes  couvre*  de 
leurs  frères,  il  y  avuit  des  saints  en  ce 
tenifis-là  qui  se  consacraient  à  ta  péniienre 

Bour  Ie4  auin*s.  Le  plus  il  usire  fut  Kaiiit 
•ominiqiie  Lmirat,  ou  le  Cuirassé,  ainsi 
nommé,  p/irce  qu*il  p«iriait  sur  »n  chair  une 
chemise  iie  maille,  dont  il  ne  se  depuoiliait 
que  pour  se  dnnner  la  d«s»cipliue. 

Entre  les  œuvres  pénales  qui  tenaient  lieu 
de  pénitence  canonique,  une  des  plususiléea 
était  le  pèieriu'ige  aux  leux  célèbres  tfe 
dévotion,  comme  à  Jéru*salem,  à  Rome,  à 
Tours,  k  Conipostelle,  Vinreni  ensuiie  les 
Croisades,  qui  éiai<*nl  de  vérilablen  pèlerina* 
ge.i,  mais  qui  furent,  selon  le  sentiment  de 
jd.  Fleurj,  la  priocip'ile  cause  de  relâche^ 
ment  de  la  pénitence,  parce  que  ce  fui  alon 
que  oo  nmença  rimlulgence  picniére,  c*est« 
à'dire  la  rémission  de  toute**  les  peines  canu* 
niques  pour  quiconque   prendrai!  la  croit. 

Yo^.   CaoïSADRi,    llVOULGEACRS,    PÈLCBINAâK^i 

2*  Si  l'on  eu  croit  Buxiorf ,  les  Juifs  mo- 
dernes infligent  aux  criminels  des  peines  ca* 
noniques  plus  sévères  encore  que  celles  qui 
étaient  eu  u«age  dans  la  primitive  Bglisa, 
Par  exemple,  un  meurtrier  e>t  condamné 
à  être  fouetté  tous  les  jours  k  la  s>na* 
gogue,  pendant  trois  ans.  Il  doit  crier  pen^ 
dani  la  flag<  llation  :  «  Je  suis  un  ineur-r 
trier  I  »  L'usage  du  vin,  de  la  viande  et  du 
linge  blanc  lui  est.  interdit  durant  tout  le 
temps  de  sa  péni.ence.  11  doit  avoir  au  cou 
une  chaîne  qui  attache  en  même  temps  Je 
bras  qui  a  commis  le  meurtre.  11  lui  est  dé- 
fendu do  couvrir  sa  tête,  excepté  une  fois 
par  mois.  Il  doit  laisser  croître  ses  cheveux 
et  sa  barbe.  Ces  peines  ne  peuvent  avoir 
lieu  au)ourd*hai  :  les  Juifs  vivant  sous  la 
domination  étrangère,  s*il  se  trouve  parmi 
eux  un  meurtrier,  il  est  mis  à  mort  heton  les 
lois  du  pajfSi  et  dérobé  à  la  peine  canoni- 
que. 

3.  Les  prêtres  mexicains  expiaient  par  des 
pénitences  et  des  austérités  surprenantes  les 
pécliés  du  peuple  ;  el»  pour  délourner  la  co« 
1ère  des  dieux,  ils  faisaient  devant  eux  cou- 
ler leur  sang*  C'était  ordinairement  vers  le 
milieu  de  la  nuit  qu'ils -pratiquaient  ces  œo* 
Très  e^ipiatoires,  dans  le  temple  de  Tescali- 

Eucd,  divinité  qui  présidait  à  la  pénitence 
e  peuple  8*j  rendait  aussi,  au  bruii  d'une 
espèce  de  cor  dont  on  des  prêtres  sonnaiti 
pour  seconder,  du  ipoina  par  se«  pnères,  les 
austérités  et  le^  pénitences  qui  ^e  taisaient 
pour  lui.  Lorsque  lout  le  monde  était  assem* 
blet  les  prêtres  commençaient  leur  exercice 
par  se  percer  la  cheville  du  pied  avec  une 
épine  de  manguey,  ou  avec  une  laucelie  de 
pierre.  Ils  recueillaient  le  sang  qui  coulait 
de  la  blessure  qu'ils  s'étaient  faite,  et  s'en 
frotlaieut  les  temp4*s  et  les  oreilles.  Ils  se  U« 
vaient  ensuite,  et  Teau  dans  laquelle  ils  se 
baignaient  était  appelée  Veau  du  $a^g.  C'était 
aussi  Tusage  qu'ils  montrassent  aux  assit- 
taus  réi'inc  ou  la  lat-cdle  avec  laqui^c  Us 
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»'étai«nl  percés.  Cependant  d'antres  prétrpt 
te  déebiraient  impitoyablement  le  c^rps 
Ofecdes  cordes  garnies  de  gros  nœuds.  Qael* 
ques-uns,  armés  de  pierres  et  de  caiilonx^ 
s*en  donnaient  mutueileinen  t  de  grands  coups 
da.nii  la  puitrîne. 

rÉNITRNCB  DB  S4INT-D0MfNIQUR. 
C*esl  ainsi  qu'on  appelle  le  tiers  ordre  de 
Bnint-Doniiniquo,  fondé  par  le  bienheureun 
lut-i-méine.  Il  y  (il  garder  la  plus  eiacre  ré- 
gularité, snns  prescrire  cependant  d*aoBté«* 
rîlés  exlraordinaîres. —  Dps  femmes  qui  em^ 
hrasuèrent  cet  instilnl,  les  nn^s  vif  aîetil dans 
dps  monaslères  et  étaient  véritablement  re- 
ligieaves;  d*antres  restaient  dans  leur«pro« 
près  malsons,  s*appliquaiit  à  sanctifier  les 
«IcvfMrs  de  la  vie  civile  par  certains  eiercices 
réglés.  Elles  consacraient  aussi  nne  partie 
de  leur  temps  aex  œuvres  de  miséricorde, 
flurtoni  à  servir  les  panvres  dans  les  prisons 
cl  les  tiépitaux. 

PÉNITENCE  DE  JÉSUS-CHRIST  (Fhèrks 
OB  la).  C*est  le  nom  que  portaient  autrefois 
les  religieux  d'une  des  congréf^ations  qui 
AuC  été  réunies  pour  former  J*ordro  deSaInt** 
Augustin. 

PÉNITENCE  DE  LA  MADELEINE  (Fillks 
Di  Lk) ,  communauté  religieuse  étal)iie  à 
Paris,  Tan  1496,  par  un  cordelier,  nommé 
Jean  Tisteran,  pour  la  conversion  des  filles 
itébandiées  ;  elle  fut  autorisée  par  le  roi 
Charles  VIII,  et  confirmée  par  une  bulle  du 
pape  Alexandre  VU  II  n'y  avait  que  les  fem- 
mes de  mauvaise  vie  qui  pussent  faire  pro« 
fcssion  dans  cet  institut.  Mais  dans  la  suite 
on  n*y  reçut  plus  que  des  filles  qui  avaient 
mené  une  vie  honnête  :  cette  communauté 
fut  appelée  dans  les  derniers  temps  de  Saint* 
Magtoire^  de  la  maison  qu'elle  occupa  dans 
la  roe  Saint-Denis. 

H  y  avait  aussi  des  religieux  de  la  Péni^ 
iéneede  la  Madeleine^  qui  avaient  été  établis 
dans  lo  but  spécial  de  travailler  à  la  conver- 
sion des  femmes  pécheresses. 

PÉNITENCE  DES  MARTYRS  (Noran- 
Pamb  DB  Mbtro  de  la)  ,  ordro  religieux  éta- 
bli en  Italie  et  en  Espagne,  qui  a  été  confondu 
par  quelques  écrivains  avec  un  ordre  sop« 

Ksé  de  Saint-Démétrios.  —  Il  y  a  aussi  en 
logne  des  religieux  de  cet  ordre,  qn'oo  y 
Appelle  communément  CAanoines  as  Sainî" 
I0arc. 

^NITENCERIB,  office,  tribunal  on  oon^ 
seil  de  la  cour  de  Rome,  oè  se  délivrent  les 
bulles,  grfte<^s  et  dispenses  •  qui  concernent 
In  conscience,  soit  pour  rabsolution  des  cas 
réservés  au  souverain  pontife,  soit  A  raison 
des  censures  qu'on  a  encourues,  soit  pour 
la  dispense  des  empêchements  secrets  qui 
ont  rendu  ou  qui  rendraient  un  mariage  in- 
valide, etc.,  etc. 

PÉNITENCIER,  ou  grand  pénitencier; 
prêtre  qui  a  reçu  de  Tévéquc  te  pouvoir  d*ab« 
soodre  des  cas  réservés  dans  toute  retendue 
du  diocèse.  Ce  n'est  que  vers  le  xii*  siècle 
(f^on  a  commencé  à  établir  des  grands  péni- 
tenciers dans  les  Eglises  d*Occident.  En 
Orient  cette  charge  était  bien  plus  ancienne, 
mais  elle  fut  supprimée  A  Constantioople 


sous  le  patriarche  Nectaire,  à  Ter caiien  d*Qi 
abus  q«i  était  arrivé;  ce  qui  a  donaélieui 
quel(iB«s«uns  d^avancer  faussement  qse  la 
confession  aariculaire  avait  été  alors  abalif. 
Le  concile  de  Latran  et  celai  de  Trfat«  ont 
décrrlé  que  des  grands  pénitenciers  sfraifM 
établis,  autant  que  possitile,  dfinn  loutniri 
é^iises  cathédrales.  Le  pape  PieVIlarMoii- 
vHé  celle  disposition  pour  les  égliief  de 
France,  dans  sa  bulle  à  Toccaston  da  con- 
cordat de  1817. 

PÉNITENTIAUX  (Psacues),  On  appelle 
ainsi  les  psaumes  dans  lesquels  David  péni* 
lent  exhale  la  vive  douleur  qm  ial  iaipi^ 
raient  ses  péchés*  les  sentiments  de  osniri* 
lion  dont  il  était  pénétté,  et  la  conisiiri 
qu'il  a  en  la  miséricorde  infinle.de  IHeu.Ces 
psaumes  sont  au  nombre  de  sept.  Il }  a  cer- 
taines circonstances  dans  lesquetlM  on  les 
récite  publiquement  à  Téglisr,  comais  le 
mercredi  des  cendres  et  le  jeudi  saint.  Les 
chrétiens  ont  aussi  coutume  do  les  réciter  es 
leur  particulier  pour  s'exciter  à  la  centri* 
lion  ;  et  les  confesseurs  les  donnent  comme 
pénitence  satisfactoire  dans  le  sacrement  de 
pénitence.  Dans  plusieurs  endroits,  cet 
psnumes  sont  an  nombre  des  prières  que 
l'on  récite  pour  les  défunts. 

PÉNITENTIEL ,  recueil  de  canons  et  de 
règlements  concernant  les  pénilences  qu'il 
faut  imposer  pour  chaque  péché.  Tftéo<<ere, 
archevêque  de  Canterbury,  le  vénérsble 
Bède,  Raban  Maur.évéqne  de  Majence,9tm( 
les  principaux  auteurs  qui  aient  dressé  des 
PénilenMels.  Leur  bot,  dans  la  composilioe 
de  ces  sortes  d'ouvrages,  fut  de  maintenir  il 
rigueur  de  la  discipliné  ecclésiastique  à  l'é- 
gard des  pénitences,  et  de  prévenir  le  reii- 
chemeot.  Mais  un  grand  nombre  de  persoo* 
nés  ayant  voulu,  à  leur  exemple,  dresser  des 
Pénitentiels,et  y  ayant  inséré  des  règlemen'i 
de  fantaisie  et  des  pénilences  arbitraires,  la 
discipline  ecclésiastique,  bien  loin  d'y  |c 
gner,  en  souffrit  un  affaiblissement  notât»!'': 
et  les  Pénitenliels,  devenus  trop  communs 
et  trop  différents  les  nns  des  antres,  fureJ 
en  partie  la  cause  du  relâchement  qu'ils  d^ 
raient  prévenir. 

PÉNITENTES,  ou  Conteriieâ  dci  Mm  iê 
Jésus.  C'est  le  nom  que  portent  les  Otiss  rs> 
penties  établies  à  Séville  en  1550.  ^  lijii 
dans  la  plupart  des  pays  catholiques,  des 
communautés  établies  pour  retirer  dodè> 
sordre  les  filles  do  mauvaise  vie,  et  dans  les- 
quelles on  les  reçoit,  soit  comme  rcligiev- 
ses,  soit  comme  pensionnnires  :  dansi*usei 
l'autre  cas  on  les  appelle  Pénitenteê. 

Les  Péni(enle$  de  la  Madeleine  sont  on  w* 
dre  religieui  de  filles,  établi  en  AWemè^nf. 

Les  Pénitentes  d'Ortiette  sont  des  religi^»- 
ses  établies  en  Italie.  Antoine  Simonelli,g'0« 
tilhommo  d'Orviette,  considérant  que  p'o* 
sieurs  filles,  abandonnées  de  leurs  psrevli 
et  ne  sachant  comment  subsister,  se  jetsiest 
dans  le  libertinage,  fit  bâtira  OrfteUeooc 
niaispn  destinée  à  leur  servir  de  retraite,  le 
pape  Alexandre  VII  érigea  celte  maison  rs 
monastère,  en  1662,  et  statua  qu'on  n'y  re 
ccvrait  Que  les  fiUes  ou  femmes  qui  fuO' 


aient  eipier  par  la  pénitence  les  débail- 
pf  de  leur  fie  passée.  Il  donna  aux  non- 
llrs  reliKieascs  la  règle  des  CarmoSt  a?ec 
oouTeltcs  constitutions,  qui  forent  mises 
îiéculion  par  Tévéque  d^Orvietle.  L*habil- 
neul  de  ces  religieuses  est  à  peu  près  le 
\mé  que  celui  des  Carmélites  déchaussées, 
Cfpté  que  le  voile  des  Pénitentes  d'Or* 
(Ue  est  doublé  de  toile  blanche,  et  qu'elles 
rteotp  au  lieu  de  sandales,  des  pantoufles 
rt  hautes.  Elles  ne  font  point  de  noviciat. 
lies  que  Ton  reçoit  dans  le  monastère, 
ifii  y  avoir  demeuré  en  habit  séculier 
odaat  quelques  mois,  prennent  Thabit  re- 
;teui,  ei  prononcenl  leurs  vœux  en  même 
nps. 

Les  religieuses  du  tiers  ordre  de  Saint- 
jnçois  sont  aussi  appelées  Péniientet; 
es  furent  instituées  à  Foligni  en  1397,  par 
bienheureuse  Angèle,  comtesse  de  Civi- 
la:  et  elles  sont  on  grand  nombre. 
PÉNITENTS.  1*  Chrétiens  soumis  A  la  pé- 
leocc  publique.  Yoy.  Pénitknck. 
t  Nom  que  Ton  donne  aux  religieux  du 
n  ordre  de  Saint-François  d*As<(i9e. 
S^OnappeUe  ainsi  certaines  confréries  ou 
sociatioos  de  personnes  pieuses  qui  font 
oTession  de  faire  une  pénitence  publique 
certains  temps  de  l'année,  particulière- 
sot  le  jeudi  et  le  vendredi  de  la  semaine 
inle.  Ils  font  alors  des  processions  où  ils 
iraisscat  revêtus  d*un  sac  qui  leur  couvre 
visage,  avec  deux  trous  vis-à-vis  des  jeux. 
lODl  une  disciplinée  leur  ceinture,  mais 
en  font  rarement  usage  en  public.  Il  y  a 
Btieurs  de  ces  confréries  établies  en  Italie, 
Espagne,  dans  le  midi  de  la  France,  dans 
Pérou  et  ailleurs.  Ils  portent  différents 
«Ds,  selon  la  couleur  du  sac  dont  ils  sont 
velus.  Ceux  dont  le  sac  est  blanc  s^ippel- 
it  les  Pénitentt  blanct  ;  ceux  dont  le  sac 
1  noir  se  nomment  les  Pénitents  noirs^  et 
»ides  aoirea.  En  t586,  Henri  111,  roi  de 
ance,  avant  assisté  à  une  procession  de 
nitenis  blancs  d'Avignon,  se  fit  recevoir 
I  nombre  des  confrères.  Quelques  années 
rès,  il  institua  à  Paris  une  pareille  cou* 
^rie,  dans  Téglise  des  Augusiins,  sous  le 
rcde  VAnnonciùîion  de  Notre-Dame,  Tous 
t  (a?orls  du  roi  et  tous  tes  seigneurs  de  la 
txr  s'engagèrent  dans  cette  confrérie,  et 
raissaieot  dans  les  processions,  reirétu9< 
Thabit  de  Pénitents,  à  l'exemple  du  roi. 
Plosieors  fois  ces  associations  donnèrent 
Q  à  des  désordres.  Vers  la  fin  du  xv*  siè« 
■I  les  Péniteoift  blancs  occasionnèrent  de 
1^  mouvements  en  Italie.  Certains  impos- 
ons, Tenus  d*Ecosse,  avaient  publié  que  le 
c^nde  allait  périr  par  un  tremblement  de 
fre.  Bien  des  gens  se  laissèrent  persuader, 
I  lorte  qu'on  vU  partout  des  processions  de 
fsonurs  qui,  par  pénrtence,  porlaienl  de 
ngs  habits  de  toile,  avec  des  capuces  qui 
Qr  couvraient  le  visaf^e^  sauf  deux  ouver- 
res  devant  les  yeux»  comme  sont  les  sacs 
*  Pénitents  blancs  4u  midi  de  la  France. 
rcsqoe  tout  le  peuple,  des  prêtres  même,  et 
^^*h  dej  cardinaux,  «e  laissèrent  entral- 
ir  à  celle  dévotion  de  porter  des  habits^ 
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blancs,  et  de  marcher  en  procession,  on 
ch;mtant  des  cantiques  ;  ce  qu'ils  conti- 
nuaient pendant  treize  jours  de  selle,  puis 
ils  se  reliraient  chacun  chez  eux.  Entre  leurs 
caniiques,  on  remarquait  la  prose  Staù  t 
Mater^  qu'on  attribuait  alors  à  saint  Qvé'^ 
goire.  Yoy.  Disciplinaitts,  Flacbilaitts. 

4*  Nous  ne  devons  pas  oublier  de  mention* 
ner  les  pénitents  hindous.  Ils  sont  de  deux 
sortes  :  les  premiers  appartiennent  à  l'ère 
mythologique  ;  ce  sont  deii  hommes  qui,  par 
leurs  vertus,  leurs  mérites  cl  leurs  austéri- 
tés, étaient  parvenus  à  acquérir  des  facultés 
surnaturelles.  lU  pouvaient  à  leur,  gré  dis- 
poser des  éléments,  changer  l'ordre  de  la  na- 
ture, connaître  le  passé  el  l'avenir,  cl  se  ren- 
dre redoutables  aux  dieux  mêmes,  comnie 
en  font  foi  plusieurs  exemples  rapportés 
dans  ce  Dictionnaire,  foy.^  entre  autres, 
Mou?ti,  Ricais,  AgasxtAi  Indra,  Nahoucha, 
etc. 

La  seconde  classe  de  pénitents  qui  se  font 
gloire  aujourd'hui  de  prendre  pour  modèles 
leurs  célèbres  devanciers,  portent  le  nom  dé* 
Djoguiê  ou  Yoguis,  contemplatifs  ;  Tapuettis^ 
austères  pénitents;  5annj/afi>,  ascètes;  les  Mu* 
stilmans  les  appellent  Faquin.  Le  fanatisme 
leur  fait  tout  abandonner,  biens»  familles, 
maisons,  etc.,  pour  traîner  une  vie  misera* 
ble.  La  plupart  appartiennent  à  la  secte  de 
Si  va.  Les  seuls  meubles  qu'ils  puhsenl  avoir 
sont  un  linga  auquel  ils  offrent  continuelle- 
ment leurs  adorations,  et  une  peau  de  irgre 
sur  laquelle  ils  s'asseyent  et  se  coucheitt.  Ils 
exercent  sur  leur  corps  tout  ce  qu'une  fo- 
reur fanatique  peut  leur  inspirer.  Les  uns  se- 
déchirent  à  coups  de  fouet,  ou  se  font  attacher 
au  pied  d'un  arbre,  par  une  chaîne  que  la 
mort  seule  peut  briser  ;  d^aolres  font  vœu  de 
rester  toute  la  vie  dans  une  posture  gênante, 
telle  que  de  tenir  les  poiirgs  toujours  fermés, 
de  telle  sorte  que  leurs  ongles,  qu*rls  ne  cou* 
peut  jamais,  finissent  parleur  pénétrer  dans 
hi  chair ,  et  même  par  transpercer  leur» 
mains.  On  en  voit  qui  ont  toujours  les  brat 
croisés  sur  la  poitrine,  on  bien  les  nvaine 
élevées  au-dessus  de  la  tête,  de  sorte  qu'it 
ne  leur  est  plus  possible  de  les  plier.  Ces 
pauvres  malheureux  ne  peuvent  ni  boire  nf 
manger,  que  par  le  secours  do  quelques  dis- 
ciples attachés  à  leur  personne.  Qu'on  Jugc^ 
de  la  violence  qu'ils  se  font  pendant  bien  «tes 
années  pour  réduire  leurs  membres  à  cet  étal 
d'Inertie.  Plusieurs  se  font  enterrer  et  ne 
respirent  qtï9  par  une  étroite  ouverture*; 
ris  demeurent  ainsi  sous  terre  on  espace  de 
temps  si  considérable ,  qu'il  esl  étonnaul 
qu'ils  n'étouffent  pas  ;  quelqnes^nns,  moinii 
fanatiques,  se  contentent  do  s'enterrer  seu** 
lemoni  jusqu'au  cou.  Ou  en  trouve  qui  ont 
fait  vœu  de  rester  toujours  rfebeut  sans  se 
coucher  ;  ils  dorment  appuyés  contre  umo 
muraille  ou  contre  un  arbre,  et,  peur  s^'éler 
les  moyens  de  dormir  conmodément ,  ils 
s'engagent  le  cou  dans  me  espèce  de  eairgoe 
ou  d'épais  treillis  dont  ils  ne  peuvent  plus 
se  débairasscr.  D*anlres  se  tiennent  des  h^^u* 
res  entières  sur  un  seul  pied,  les  yeux  fiiés 
sur  le  soleil  et  considéranl  cet  astre  avec  une 
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grande  eonlêntion  dVftprit  Qoelques^ons^ 
pour  ayoir  plus  de  mérite,  se  lîeiineiil  de 
même  uu  pie«l  en  l^air  el  nt*  s*appuienl  de  Tau- 
tra  que  sur  l'orlpiU  ayant  dv.  plus  les  doux 
bras  élevés  ;  ils  soiil  ainsi  placés  outré  qua- 
tre foyors  et  cotilompleul  le  soleil  avec  des 
Jeux  Iminobili'S.Uy  euaquî  paraissent  en  pu- 
ie  dans  un  état  de  nudité  complété,  préicn- 
danimonlrerparléqu^lis  ont  vaincu  la  ciiaîr 
elqu*ih  ne  sont  plusassujeltis  à  laconciipis- 
cen  e.  Le  peuple,  persuadé  d(^  leur  vertu, 
les  reiKa/du  comme  des  s  iinls,et  pen«e  qu'ils 
ohiiennent  de  Dieu  tout  cequMs  demaniieut. 
Ch'icun, croyant  faire  une  œuvré  irès-piouse, 
s'empresse  de  leur  port(>r  à  niaitger,  de  met- 
tre les  morceaux  dans  la  bouche  de  ceux  qui 
siesont  interdit  Tusage  de  leurs  mains  et  <  e  les 
net  oyer;quelqueh  femmes  vont  jusqu^à  baiser 
les  orgatiCii  les  plus  dogoûiants  de  ces  infâmes 
péniient^^i  tandis  que  le  sale  personnage  est 
immobile  dans  sa  contemplation.  D  auires 
enfin  se  livrent  à  de*»  jeûnes  immodérés  de 
cinq,  neuf»  dix  jours  et  davantage,  qu'ils 
paissent  sans  prendre  la  moindre  nourri mre  ; 
il  en  est  qui,  ne  prenant  pour  tout  aiimeul 
que  rinfosib.i  de  certaines  herbes,  se  rédui- 
sent à  un  étal  de  maigreur  el  de  marasme, 
qui  les  conduit  promptemeut  à  la  mort. 

Ilicii  qu*il  ne  soil  pan  rare  de  voir  encore 
actueltenieiit  dans  Tlnde  de  ces  dé  vols  fana- 
tiques, ils  soûl  cependant  moins  fréquents 
qu'autrefois;  ils  se  trouvent  géné^  par  la 
domination  étrangère.  Le  caractère  do  ces 
pénitents  esl  un  grand  fond  d'orgueil  ;  ils 
sonl  pleins  d'estime  pour  eux-mêmes  et  se 
croient  des  saints. lis  évitent  en  conséquence 
d'être  touchés  par  des  gens  d'une  cla»be  in- 
férieure et  par  les  Européens,  dan^  la  crainte 
d'en  être  souillés.  Us  ne  souiïrent  pas  même 
qu'on  touche  aux  objets  à  leur  usage  ;  et  si 
Ton  s'approche d'eux.ils  s'éloignent  aussitôt. 
Ils  ont  un  souverain  mépris  pour  ceux  qui 
ne  sont  pas  de  leur  état^  el  les  regardent 
comme  des  profanes;  ils  n'ont  rien  sur  eux 
qui  ne  passe  pour  renfermer  quelque  mys- 
tère, et  qui  ne  soit  digne  d'une  grande  vei- 
nerai ion. 

PENMN,  dieu  adoré  par  les  peuples  des 
Alpes.  Voy.  Pékin. 

PENTA I EIQUË,  le  premier  des  livres  ea- 
nontqoes  de  l'Ancien  Testament,  et  très- 
probablement  le  plus  ancien  dos  livres 
que  nous  ait  transmis  l'antiquité.  Son  nom 
vient  du  greciri  n,  cinq,  et  TiOxodivre,  il  a  été 
ainsi  appelé  à  cause  des  cinq  livres  quM 
contient,  et  qui  sont  la  Genésf^  VExode^  le 
Liciiitfue  ,  les  Nombre»  et  le  Deutéronome. 
Encore  ces  cinq  parties  o'ont-elles  été  ainni 
diailribuées  et  intitulées  que  très-postérieu- 
rement, car  l'auteur  primitif  avait  composé 
cet  ouvrage  d'une  seule  haleine.  Les  Juifs 
rappellent  Thora^  la  loi. 

La  rédaction  du  Pentateuqae  est  univer- 
sellement attribuée  à  Uoïse,  législateur  des 
Hébreux.  Jusqu'au  xviir  siècle  de  notre  ère, 

Ersonne  ne  s'était  avisé  de  douter  que  ce 
Te  o'eAt  été  composé  par  lui  ;  juifs,  païens, 
chrétiens,  tons  s'accordaient  à  l'en  reconnal* 
Ira  pour  Tauteur  ;  il  a  Ciilu  tout  le  déyer- 


|;oiidage  da  siècle  dernier  pour  chercher  à 
jeter  le  doute  sur  l'eni^tence  même  <ie  ce 
grand  législateur,  et  s'inscrire  en  f^ui  cnn- 
Ire  le  témuignage  de  tous  les  anciens  |  ea|ii('% 
qui  en  ont  parlé,  tels  que  les  Egyptiens,  les 
Phéniciens,  les  Assyriens,  lesGrtCs,  les  Hu- 
mains, eic. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  qoe 
MoïdC  n'ait  pu  consulter  des  dut  ùnliMits  an* 
tèrieurs  à  lui  ;  inspiré  par  Dieu  lul-m^me 
pour  rédiiçer  et  roordunnèr  non  œu^re  lilie- 
raire,  aussi  bien  que  pour  conduire  et  diri- 
ger son  peuple,  il  a  dû  cobsuller  des  ikiémoires 
écrits  pour  la  partie  matérielle  de  sud  iivre.par 
exemple  pour  Gxer  les  dales,ctiiblir  lesgeaca* 
logiez»,  déterminer  la  position  gcogra^'bique 
des  lieux;  car  il  serait  absurdede  s>»uteoirqoe 
toute  trad  tion  Véridique,  toute  histoire  oit 
été  anéantie  avant  Mi^ïse,  et  que  Dieu  ail 
été  obligé  de  févéler  à  l'écriVain  jusqo  aut 
moindres  circonstances  ;  ce  i»ystètiie  tcndraii 
à  justifler  la  défection  des  peupi  s  à  celle 
époque.  Que  Muïse  ait  consulte  des  ducs* 
ments  et  recueilli  des  traditions  antérieares 
À  lui,  cela  ne  s.iurait,  selon  nous,  iiifirmrr 
en  rien  rinsplralion  divine,  car,  avant  Muïir, 
il  y  avait  aussi  des  hommes  inspirés  de  Dieu, 
et  intéressés  comme  lui  à  garder  iiitacl  le 
d.'^Ôl  des  vérités  premières  ;  Abraham, ia- 
cub,  Joseph  ont  du  très-certainemful  preu- 
dre  toutes  les  précautions  pOs»ibles  pour 
Iransiitettre  à  leurs  descendants  le  récit  v- 
ridique  des  événements  importants  dont  is 
avaient  été  les  acteurs  oii  les  témoins.  On 
croit  même  reconnaître  quelques-uns  de  cei 
différents  mémoires  dans  la  narnilion  de 
Moïse, où  l'on  remarque  une  Variété  de  slj  e 
et  d'expression,  qtii,  sans  cela  paraîtrait  s) s- 
tématique.  Nous  convenoiks  cependant  que 
ces  variantes  pourraient  être  fort  bten  du 
fait  de  Mo'iSe,  qui  mit  quarante  ans  à  coin- 
poser  son  ouvrage  ;  or ,  il  ne  serait  pas  éton- 
nant qu^in  ouvrage  composé  et  repris  â  de 
longs  intiTvalles,  offrit  un  cachet  diffères! 
dans  plusieurs  do  ses  parties. 

Quui  qu'il  en  soit,  le  Pcntaleuqne  est  le 
monumentlo  plus  aniiqueque  l'oncoiiDaisse, 
et  renferme  un  corps  de  loi  qui,  par  une  du- 
rée toute  mer%eilleuse,  régit  encore  aujuu^ 
d'hui  la  nation  à  laquelle  il  a  été  dooué,et 
forme  la  base  de  la  législation  d  uu  aolre 
peuple  bien  plus  nombreux,  qui,  sous  le 
nom  de  chrétiens,  couvre  la  face  de  la  terre. 

Le  monde,  suivant  nos  livres  saints, ni 
pas  au  delà  de  7000  ans  d'antiquité,  et  cha- 
que jour  nos  lumières  acquises  vieiineoti 
l'appui  de  ce  lexie  précis  de  1j  réfélatiuu»' 
C'est  une  chose  bien  remarquable,  que  Tib* 
rore  des  sciences  exactes  semble  devoir  besr* 
1er  d'abord  ce  principe  essentiel  de  notre  (ot 
religieuse*  mais  nue  leurs  progrès  Ooisseul 
toojooiS  par  lui  aonner  nue  autorité  nos* 
velle.  Ainsi  l'histoire,  l'astronomie,  ta  pM* 
sique«  la  géologie ,  ont  d'abord  doauè  à^^ 
peuples  des  millions  d'années.  La  scieoce 
perfectionnée  a  bientàt  prou\^  <)i>^  ^^V* 
gérations  premières  venaient  du  vicsdei 
expressions  chronologiques  des  peuples  as- 
cicDS|  00  du  défaut  de  eeax  qui  plus  urd  lei 
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mal  interprétées.  Ainsi  les  myriades 
inées  f  oulues  par  le«  chronologies  ég? p- 
itm,  chaldéenoe»  indienno,  chinoise,  *j<* 
ais<^,ool  diiiparu  defant  l'éludu  sérieos 
histoire  de  cet  peuples.  Les  hîérofçljphes 
pliens  nous  ont  révélé  n  *guère  un**  pré- 
ise  conformité  avec  le  leile  de  la  Bible. 
sVit  assuré  que  la  cerlitude  historique 
date  pour  les  Chinois  que  dn  ix*  siècle 
nt  rèrt*  rhréirnnc  ;  pour  les  Japonais  du 
,  pour  les  Chaldéens  du  vi  i*  ;  pour  les 
dous  du  111*  siècle  après  Jésus-Chrisi. 
itloirê  incertaine  de  c«*s  ménries  peuples 
^luriil  èlre  rcrulée  au  delà  de  3000  ans 
ni  notre  ère,  qucli|ue8  monuments  hislo- 
les  que  Ion  consulte  ;  les  monumiMits  as- 
lomiqucs  qui  nous  ont  été  transmis  sont 
nimcnl  postérieurs  à  cette  époque, 
léme  hommage  de  la  part  de  lu  physique 
le  la  géoli>gie.  Les  premières  notions  do 
sciences  demandaient  des  millions  d*an- 
i|)our  amener  la  formation  matérielle 
mous  présentent  les  entrailles  du  globe* 
Il  admirons  et  tious  respectons  ces  dé- 
vertes,  nous  croyons  même  jusqu'à  un 
laid  point  à  leur  résultat  ;  nous  disons 
^u*à  un  certain  point ,  parce  que  la 
»nce  est  loin  d'avoir  dit  son  dernier  oiot, 
i nous  avancions  que  Deo  a  bien  pu, si 
t  a  été  sa  t  o^onté,  créer  notre  globe  avec 
I  les  accidents  qu'il  présente,  nous  ne 
oni  trop  cfinimenl  on  pourrait  prouver 
»niraire  ;  ce  serait  un  système  tout  comme 
autre;  mais  nous  aimons  mieux  admettre 
(c  les  géologues  la  longue  formation  des 
telles  internes  de  notre  planète  ;  or  dans 
cas  même  nous  trouvons  que  Moïse  a  dit 
rfâilement  vrai  :  la  terre  propreuient  dite, 
il*à-dire  la  couche  qui  forme  lo  sol  sur  le- 
ri  nous  habitons,  est  relativement  irès- 
derne  :  les  dcpooilles  des  animaux  en- 
itf,  le  calcul  analogiiiue  du  creusement 
ifleaves,ralterrissement  des  côtes,  Tépais- 
irdela  terre  végétale,  etc.,  etc.,  tout  nous 
tifte  et  nous  garantit  que  la  demeure  de 
OQ^ie  est  très-certainement  en  dedans  des 
(>quei  Giées  par  nos  livres  saints. 
El  Gq  il  n'est  pas  jusqu'aux  (irogrès  de 
tre  civilisation  et  a  la  nouienclalure  de 
4  découvertes  même,  dont  on  ne  puisse 
ire  une  éehelle  approximative  pour  mesu* 
ravecquelqueexaetitude  les  temps  qui  nous 
it  précédés. Tout  cequenousavons  tait  dans 
ipace  de  trois  ou  quatre  cents  ans  nous 
il  juger  de  ce  qu'on  a  dû  faire  avant  nous» 
sous  alQrme  la  jeunesse  des  nations  attcs- 
BparHoïse.  liais  du  reste,  comment  ne 
is  apercevoir  dans  ce  patriarche  de  la  ré- 
tsiioii,  les  signes  éclatants  de  la  mission 
me?  Ses  écriis,  les  plus  anciens  de  la 
itStioot  arrivés  jusqu'à  nous,  en  dépit 
4  siècles  et  de4eurs  nombreux  accidents  ; 
les  lois  dont  il  fut  l'interprète  régisseni 
ïcors  aujourd'hui  on  peuple  qui,  vaincu, 
[oscritet  dispersé  parmi  toutes  les  nations, 
<  pn  cesser  d'être  une  nation. 
Oui,  reconnaissons- le,  MoYse  domine  au- 
cuns dej  générations  et  des  siècles,  commo 
ue  colonne  Impérissable  de  vérité.   Hcro* 


dote,  Mnnôibôn,  les  marbres  de  Pjros,  I.s 
historiens  chinoiSi  le  sanscHt,  louie»  ces 
sources,  les  plus  anciennes  du  monde,  de* 
meurent  de  5(>0  ans,  de  1000  ans  au-des!iou« 
de  lui.  Aucun  de  ces  témoignages  antiques 
ne  peut  l'atteindre,  le  contredire  ni  l*aflai- 
blir  ;  au  contraire,  la  nature  et  les  t^ommes 
se  trouvent  de  toutes  pans  en  harmonie  par* 
faite  avec  ce  qu'il  dit.  Aussi,  touchée  de  cet 
accord  merveilleux  ,  la  fil  religieuse  trioro* 
phe,  et,  frappée  d'un  tel  résultat,  rimtédu- 
lité  philosophique  chancelle;  vaincue  par 
S"S  propres  lumières,  elle  se  voit  contrainte 
d'avouer  qu'il  y  a  dans  tout  cSela  quelque 
chose  de  surnaturel  qu'elle  ne  comprend 
pas,  mais  qu'elle  ne  saurait  nier. 

Le  Peniateuqoe  embrassa  généralement 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  d<  puis  la  création 
d'Adam  jusqu'à  la  mort  de. Moïse,  environ 
1500  ans  avant  l'ère  chrétienne,  pour  insti* 
tuer,  conserver  et  propager  la  vraie  religion. 
Ce  livre  intéresse  tous  les  peuples,  car  il  est 
le  .  seul  qui  ait  conserve  les  annales  du 
monde,  et  qui  ait  publié  les  origines  univer- 
selles ;  la  partie  législative  n'est  pas  moins 
curieuse,  même  sous  le  point  de\ue  moral, 

[>olitique  t  tcivil,  parce  qu'il  contient  la  morale 
a  plus  pure,  la  philosophie  la  plus  saine  de 
l'ancien  monde  ;  il  doit  intéresser  surtout  les 
chré.iens,  parce  que  la  religion  de  ces  der* 
niers  trouve  sa  raison  et  son  fondement  dans 
Tœuvre  du  législateur  hébreu. 

PENTECOTE  (en  grec  irmt'<»<rT4 ,  c'est-à- 
dire  cinf/uaniiême).  1"  Fête  que  les  Juifs  cé« 
lébruient  cinquante  jours  après  Pâques,  en 
mémoire  de  la  loi  qui  fut  donnée  à  Moïse 
cinquante  jours  après  la  sortie  d'Egypte,  lia 
rappelaient  la  fête  des  5ema.fi«s  ou  des  Sep-* 
laines  (niTSB^  sehebouoth)  parce  qu'ils  la  so- 
iennisaient  sept  semaines  (sept  fois  sept 
jours)  après  Pâques. 

Cette  tête,  instituée  par  le  Seigneur  même, 
rappelait  aux  Israélites  une  époque  très* 
solennelle,  car  c'était  celle  où  lis  avaient 
été  constitués  en  corps  de  nation  par  la  pro* 
muigation  d'une  loi  qui  leur  était  propre  el 

{^artieulière.  Cette  loi  leur  fut  donnée  dans 
'Arabie  Pélrée,  sur  le  mont  Sinaï;  une  voix 
puissante  et  miraculeuse  on  promulgua  les 
douze  principes  ce  jour-là  même,  au  milieu 
du  bruit  du  tonnerre,  de  l'éclat  de^  foudres, 
et  du  son  des  trompettes.  Le  reste  de  la  loi 
leur  fut  successivement  développé  les  jours 
suivants  I  et  même  pendant  les  quarante 
années  que  les  Hébreux  passèrent  dans  le 
désert.  Le  jour  de  celte  fête,  les  Israélites 
portaient  au  tabernacle  ou  au  temple  les 
prémices  des  fruits  de  leurs  champs  pour  les 
offrir  au  Seigneur  ;  c'est  pourquoi  on  l'ap* 
pelait  féu  des  Prémicet.  C'était  one  des 
trois  grandes  solennités  dans  lesqoellea 
toute  la  nation  était  convoquée  dans  le  liea 
saint.  , 

Les  Juifs  modernes  la  célèbrent  pendant 
deux  jours,  qu'ils  observent  comme  les  fétet 
de  Pâques ,  excepté  qu'on  peut  manger  du 
pain  levé,  et  itpprêter  le  repas  ;  mais  on  ne 
traite  d'aocone  affaire  temporelle.  On  se  ré* 
gale  de  friandises  où  il  entre  i  '  lait,  qu'ils 
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regardent  comme  le  symbole  de  la  loi,  à  caase 
de  sa  doucear  et  de  sa  blancheur.  On  sert  aussi 
à  table  un  gâteau  assez  épais,  composé  de  sept 
couches  de  pâle,  que  Ton  appelle  le  gâteau 
de  SînaT.  Ce  gâteau  les  fait  ressouvenir  non- 
seulement  de  la  montagne  de  Sinaï,  sur 
laquelle  Dieu  donna  la  lait  mais  encore  des 
sept  ciens,  par  lesquels,  dit-on.  Dieu  fut 
obligé  de  passer  pour  remonter  du  sommet 
de  cette  montagne  sur  le  trâne  de  sa  gloire. 
Ils  ont  coutume  d'orner  les  synagogues  et 
même  leurs  maisons  avec  des  roses  et  des 
fleuts  disposées  en  couronnes  et  en  festons  ; 
dans  plusieurs  pays,  comme  en  Allemagne 
et  en  Italie,  on  garnit  les  ehandeliers,  les 
lampes  et  la  chaire  de  fleurs  et  d'herbes  odo- 
riférantes. 

2*  Les  chrétiens  célèbrent  aussi  la  fête  de 
la  Pentecôte,  cinquante  jours  aprè»  Pâques, 
parce  que  c'est  en  ce  jour  que  l'Eglise  fut 
fondée.  Dix  jours  après  TAscensiou  de  Jésus- 
Christ,  les  apdtres  étaient  tous  rassemblés 
dans  un  même  lieu,  avec  tes  saintes  femmes 
et  quelque»  disciples,  lorsque  tout  à  coup 
Ils  entendirent  un  grand  bruit,  comme  d'un 
«ent  impétueux  qui  ébranlait  la  salle  où  ils 
étaient  réunis.  En  mémetemps  ils  aperçurent 
des  langues  de  feu  ou  de  petites  flammes  qui 
se  dispersèrent  et  descendirent  snr  chacun 
d'eux.  Aussitôt  ih  se  sentirent  remplis  de 
TEsprit-Saint  ;  ils  sortirent  du  Cénacle  et 
eommencérent  à  prêcher  Jésus-Christ,  au 
milieu  de  Jérusalem,  à  tous  les  Juifs  que-la 
solennité  avait  réunis  dans  la  ville  sainte, 
de  toutes  les  contrées  du  monde.  Les  livres 
saints  comptent  les  représentants  d'environ 
quinze  nations,  présents  à  ce  spectacle,  et 
qui  tous  parlaient  une  langue  différente  ; 
clioeun  cependant  entendait  les  apôtres  prê- 
cher dans  son  propre  idiome,  eux  qui  ne 
connaissaient  que  le  patois  galiléen.  Ce  pro-^ 
dige  les  frappa  d'élonnement  et'  d'admira- 
tion ;  ils  prêtèrent  l'oreille  à  la  doctrine 
nouvelle,  et  dès  ce  premier  jour,  trois  mille 
personnes  demandèrent  le  baptême  et  furent 
le  premier  m^yau  de  l'Eglise.  L'impératrice 
sainte  Hélène  fil  bâtir  l'église  de  la  Sainte- 
8ion,  dans  l'endroit  même  où  étaient  les 
apôtres  quand  ils  reçurent  le  Saint-Esprit  ; 
mais  elle  fut  détruite  par  les  Musulmans, 
et  maintenant  il  n'en  reste  plus  que  des 
ruines* 

La  fête  do  la  Pentecôte'  est  la  plus  grande 
de  toutes  les  fêtes,  pour  ks  chrétiens,  après 
celle  de  Pâques,  et  elle  en  a  tous  les  privilé- 

Ses  ;  la  veille  de  la  Pentecôte,  comme  celle 
e  Pâques,  était  signalée  autrefois  par  le 
baptême  des  catéchumènes  ;  maintenant  on 
y  fait  encore  la  bénédiction  de  Teau  baptis- 
male. Eusèbe  ne  fait  pas  difOcullé  de  dire 
que  la  Pentecôte  est  la  plus  grande  des  so- 
lennités ;  en  effet  on  peut  la  considérer 
comme  la  consommation  de  tous  les  mys-* 
tères  ;  c'est  la  clôture  de  la  loi  ancienne,  cl 
la  porte  de  la  noavdie. 

L'ofDce  de  ce  jour  a  cela  de  particulier  que 
l'heure  de  Tierce,  comptée  ordinairement 
comme  une  petite  heure,  est  célébrée  avec 
beaucoup  de  solennité,  parce  que  ce  fut  sur 


tes  neuf  heures:  du  matin  que  le  Saint-Rsprii 
descendit  sur  les  apôtres  ;  on  y  cbaaie 
l'hymne  Veni  Creator ^  pendant  lequel  le  cé^ 
lébrant  et  ses  ministres  encensent  l'aQtelsaas 
interruption.  Dans  quelques  églises  on  sima* 
lait  le  mystère  accompli ,  en  faisant  en 
même  temps  tomber  du  hani  des  voàtet  de 
Véglise,  une  pluie  de  feu  ou  de  roses  roiK 
ges  ;  en  sonnant  de  la  trompette  oa  en 
faisant  voltiger  une  colombe.  Ces  spectacles, 
qui  pouvaient  édifier  autrefois,  auraient  au- 
jourd'hui un  résultat  opposé,  c*est  poarqoai 
ils  sont  abolis  presque  partout.  Cependant, 
en  plusieurs  endroits,  l'orgue  simule  une 
grande  tempête,  au  moyen  de  procédés  mé- 
caniques tout  parlicaficrs. 

Les  anglicans  nomment  la  Pentecôte  le  di- 
manche  blane^  à  cause  de  la  solennité  do 
baptême  de  la  veille,  après  laquelle  les  nos- 
veaux  baptisés  se  présentaient  vétos  de 
blanc  à  l'assemblée  des  fidèles,  fent-étre 
aussi  lui  a-t-^-on  donné  ce  nom  poor  désigner 
cette  lumière  que  le  Safnt-Esprit  répand 
dans  le  cœur  des  fidèles. 

Les  Grecs  donnaient  autrefois  le  nom  de 
Pentecôte  moyenne  à  une  solennité  qui  10 
rencontrait  entre  Péques  et  la  Pentecôte. 
Elle  commençait  le  mercredi  de  la  qoatriémi» 
semaine  d'après  Pâques,  et  durait  jusqaaa 
mercredi  de  la  semaine  suivante. 

P£ON,  surnom  d'Apollon  considéré  comme 
dieu  de  la  médecine.  Ce  serait  le  même  mot 
que  Péan.  Snivaut  d'autres  mythologues 
Péon  était  un  médecin  fameux,  originaire 
d'Egypte,  qui  passait  pour  le  médecio  des 
dieux.  C'est  loi  qui  guérit  Mar5,  blessé  par 
D:omèdr,  et  Pluton  btessé  par  Hercule.  - 
ApoMon  ptyrtait  chez  les  Oroptens  le  surnooi 
de  Péonien. 

PÊOiSlE,  sorntmi  de  Minerve,  bonoréeà 
douze  stades  d'Orope,  comme  conser?atrice 
de  Fa  snnié. 

PÉPÉNHTH,  idole  des  aoriens  Saxons.  Oa 
gardait  daps  son  temple  un  cheval  sacr^, 
sur  lequel  on  croyait  que  le  dieu  montait 
pour  secourir  le  peuple  dans  les  combat!. 

PEPLUS  on  PEPLUM,  habit  de  femme 
ou  de  déesse,  manteau  léger  sans  naDclin, 
brodé  ou  brof  hé  d'or  ou  de  pourpre»  attache 
avec  des  agrafes  sur  Tépaule  on  sur  le  bfa<. 
C'est  rhatiillement  dont  on  pr.rsit  aD€ienn^ 
ment  les  statues  00  images  des  dieux,  etsar- 
tout  des  déesses.  Homère  appelle  tfirîs  ctloi 
de  Vénus,  et  dit  que  les  Grâces  ï'âuM 
tissu  de  leurs  doigt»,  lis  ne  sont  pat  teo* 
jours  traînants  ;  quelquefois  on  les  foitrr* 
troussés  ou  attachés  avec  des  ceioteres; 
assez  ordinairement  ils  laissent  ont  pdrt.0 
du  corps  à  découvert. 

Ges  Péplot  ou  voiles  étaient  de  b}tso«, 
quelquefois  bigarres,  mais  plus  ordinaire* 
ment  d'une  blancheur  éclatante*  ladépcn- 
damment  de  la  couleur,  ils  étaient  brodéSt  i 
franges,  et  tissus  d'or  et  de  pourpre;  \tU 
étaient  ceux  dont  parle  Eschyle,  et  qsil 
nomme barbarieif  par oppositim aox Pêp^^' 
sévères  des  Grecs,  qu'il  appelle  donVi.  u 
plus  fameux  de  Iqus,  dans  l'antiquité,  éi.i' 
celui  de  Minerve.  C'était  une  robe  blsnclte 
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Il  oancheset  toute  brochéed*or,sQrlaqoeI- 
(0  voyait  représentées  les  grandes  actions 
la  déesse,  do  iopiter  et  des  héros.  On  le 
iflii  dansles  processions  desPanatfiénées, 
piuiét  on  transpoi mit  ce  voile  célèbre  sur 
tai>$cau  le  lonj;  da  Céramique,  jusqu'au 
ipi«*  de  t^crès,  d'où  on  le  reportail  dans  la 
Mie.  L<*s  d<imes  romaines  imitèrent 
id^cd'Aibèncs  en  offrant,  (ons  les  cÎQq 
I,  en  grande  pompe,  une  robe  magniGquo 
Hnerfc. 

^ÉPDSIRNS,  nom  que  Ton  a  donné  sut 
oUnistcs,  hérétiques  du  ir  siècle,  parce 
(■savaient  éiabli  leur  chef-lieu  à  Pépuse 
Pbrjgic,  ce  qui  les  a  fail  nommer  auHsl 
'yfjiens  et  Cainphrygient.  La  ville  de  Pé- 
»e  était  leur  Jérusalem  et  ils  voulaient 
îles  hommes  8*y  rendissent  de  touscdtés. 
confiaient  aiix  femmes  le  ministère  sa- 
dotal,  et  même  les  fonctions  épiscopales. 

If.  MOWTANISTES. 

'ERANNA,  divinité  romaine.  Voy.  ÂNirà 

IX^NA. 

^ËRASIE  fde  nloMiç,  trajet),  surnom  do 
loe.  adorée  à  Gastabale  en  Cilicie,  pris 
ce  qu'elle  avait  traversé  la  mer  pour  ar- 
if  en  ce  lieu. 

^KRDOYT,  dieu  des  anciens  Prussiens, 
oqaé  particulidrcment    par   les  marins 

loi  attribuaient  Tempire  des  eaui  et  des 
rts.  lit  Tinvoquaient  dans  les  tempêtes, 
lorsqu'ils  arrivaient  heureusement  aa 
1  ils  lui  offraient  des  sacrifices  d'actions 
gr4ces.  Les  pérhcUrs  lui  rendaient  aussi 
coite  particulier,  et  lui  faisaient  de  fré-« 
mies  oiïrandcs,  dans  le  dessein  d*obtenir 
9  heureuse  pèche.  Ils  le  représentaient 
>s  Id  figure  d'un  être  d'une  taille  gi{;an- 
qae ,  debout  sur  Ips  eaux  et  dirigciinl  les 
its  à  son  gré.  Los  pécheurs  prétendaient 
il  venait  souvent  s'asseoir  au  milieu 
Dx,  à  leur  repas  de  poisson.  Son  prêtre 
tiii  lo  nom  de  Sigonotta, 
'ËHÈENS  ou  PÉRAT  QUES,  hérétiquos  des 
miniers  siècles,  qui  suivaient  les  erreurs 

philosophe  Euphrato,  natif  de  Péra  en 
icic,  (1*011  ils  tiraient  leur  nom.  Imbu  des 
es  pyiliagoriciennes  et  platoniciennes,  sur 
nombres  et  sur  la  cosmogonie,  il  parta- 
û(  tout  ce  qui  existe  en  trois  parties  qui 
tcouraient  à  former  l'unité;  ou  plutôt, 
^  lui,  Tanilé  se  résolvait  nécessairement 
une  triple  production  et  manifestation.  Le 
nde était  un  et  triple;  sa  première  partie 
ilermait  l'Être  nécessaire,  du  sein  duquel 
talent  trois  Pères,  trois  Fils  et  trois  Bs« 
ti^Saints.  Comme  Jésus-Christ,  Fils  do 
%  était  homme,  il  s'ensuivait  qu'il  avait 
^  triple  humanité  et  que  les  trois  Fils  étaient 
it  hommes.  —  La  seconde  partie  de  i'u- 
ers  renfermait  ono  multitude  infinie  de 
^^nnces  différentes;  et  la  troisième  était 
toeroD  appelle  communément  le  mond^. 
\  ptiissances  de  cette  troisième  partie 
itent  attiré  dans  leur  sphère  l^s  essences 
'<  seconde  ;  et  c'est  pour  délivrer  celles-ci 

l/Plusifurs  cependant  n*ont  pas  personnellement 
|tre(lefat)i(i,  tels  que  terluliien^  Origène^  Ku- 
')  Thiodorti ,  etc.;  mais,  à  part  les  quelques  er* 
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que  le  Fils  de  Dieu  était  descendu  sur  la  terre 
avec  trois  natures,  trois  corps  et  trois  pois^ 
sauces;  cependant  l'œuvre  n'est  pas  encore 
achevé,  car  la  fin  du  monde  ne  doit  venir 
que  lorsque  les  puissances  de  la  seconde 
partie  de  l'univers  seront  remontées  au  lieu 
d'où  elles  ont  été  violemment  arrachées.  — 
Il  est  possible  que  saint  Athanase  ait  eu  1er 
Péréens  en  vue  dans  son  symbole,  lorsqu'il 
dit  qu'il  n'y  a  qu'un  Père  et  non  trois  Pères, 
un  Fils  et  non  trois  Fils,  un  Saint-lisprit  et 
non  trois  Sainls-*Bsprits. 

PÉRfiGRlNR  (CosiuutfiON)  ,  c'cst-à-dire. 
éirangèrê.  Peine  que  TEglise  innigeaîtanx 
clercs,  en  les  réduisant  à  un  ordre  inférieur 
à  celui  qu'ils  avaient  reçu.  On  l'appelait 
ainsi  soit  parce  qu'elle  était  étrangère  à 
Tordre  de  celui  quï  y  était  ainsi  réduit,  soit 
parce  que  leur  nouvelle  fonction  était  atta- 
chée et  assignée  à  une  église  de  campagne. 

PÉRÊGRINS,  dieux  que  les  Romains  reçU'> 
rent  des  autres  nations.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  il  était  défendoVad* 
mettre  dans  le  sein  de  la  ville  des  divinités 
étrangères;  dans  la  suite,  on  se  relâcha  de 
la  sévérité  de  cette  loi  ;  mais  lorsque  les  cou- 

3uétes  eurent  étendu  au  loin  la  domination 
e  Rome,  on  vit  aussitdt  des  religions  de 
ioutes  sortes  et  des  dieux  de  toutes  figures; 
aussi  comptait-on,  dans  la  seule  ville  de 
Rome,  plus  de  420  temples.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  les  chrétiens  n'eussent  pas  été 
persécutés^  s'ils  avaient  consenti  à  laisser 
mettre  Jésus-Christ  nu  nombre  des  dieux 
Pérésrins,  comme  plusieurs  empereurs  en 
manifestèrent  l'intention. 

PÉUËPHATë,  nom  syrien  de  la  déesse 
Proserpine.  Voy,  Phéréphatb. 

PÈRES  (Saimts).  C'est  le  nom  .que  l'on 
donne  aux  anciens  docteurs  de  l'Eglise, dont 
les  ouvrages  et  la  doctripe  forment  ce  qu'on 
appelle  la  tradition  (1).  «  Quiconque,  dit 
Bossuet,  veut  devenir  un  habile  théologien 
et  un  solide  interprète,  qu'il  lise  et  relise  les 
Pères.  S'il  trouve  quelquefois  dans  les  mo- 
dernes plus  de  détails,  il  trouvera  très-sou- 
vent, dans  un  seul  liire  des  Pères,  plus  do 
principes,  plus  de  cette  première  sôve  du 
christianisme,  que  dans  beaucoup  do  volu- 
mes d'interprètes  nouveaux;  et  ta  substance 
qu'il  y  sucera  des  anciennes  traditions  le 
récompensera  très-abondamment  de  tout  le 
temps  qu'il  aura  donné  à  cettri  lecture.  Que 
s'il  s'ennuie  de  trouver  des  choses  qui,  pour 
être  moins  accommodées  à  nos  coutumes  et 
anx  erreurs  que  nous  connaissons,  peuvent 
paraître  inutiles,  qu'il  se  souvienne  que, 
dans  le  temps  des  Pérès,  elles  ont  eu  leur 
effet,  et  qu'elles  produisent  encore  un  fruit 
infini  dans  ceux  qui  les  étudient;  parce 
qu'après  tout  ces  grands  hommes  se  sont 
nourris  de  ce  froment  des  élus,  de  cette  pure  « 
substance  de  la  religion;  et  que,  pleins  de 
cet  esprit  primitif,  qu'ils  ont  reçu  de  plus 
près  et  avec  plus  d'abondance  de  la  source 
même,  souvent  ce  qui  leur  échappe»  et  qui 

reurs  qu*on  peut  leur  reprocher,  leurs  ouvrages  n'en 
sont  pas  moins  précieui  pour  la  tradition. 
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•orl  natorellement  de  iear  plénilade»  esl 
plas  nourrissant  que  ce  qui  a  été  médilé 
dopais.  » 

On  reproche  aux  Pères  latins  de  ne  pas 
parler  assez  purement  la  langue  latine;  ce 
reproche  ne  saurait  s'appliquer  à  ions;  car 
il  en  est  plusieurs  dont  le  style  n*eût  pasél6 
désavoué  par  les  bons  auteurs  du  siècle  d'Au- 
guste; beaucoup,  cependant,  emploient  des 
ornements  trop  légers,  ont  des  allégories 
trop  recherchées,  et  un  style  diapré  de  con-^ 
eeiti^  de  jeux  de  mots,  de  bouts  rimés«  etc. 
Mais  on  no  saurait  leur  en  faire  on  crime, 
car  les  défauts  de  leur  stylo  sont  ceux  de 
leur  siècle,  et  la  plupart  d'entre  eux  avaient 
étudié  dans  les  écoles  célèbres  de  leur  temps. 
H  serait  donc  absurde  de  répudier  le  fond 
pour  la  forme,  qui  varie  presque  à  chaque 
siècle.  Quant  aux  Pères  grecs,  ils  sont  moins 
difTérenls  des  auteurs  anciens.  La  langue 
n'avait  pas  tanrchangé  en  Orient,  et  l'étude 
des  bonnes  lettres  s'y  était  mieux  conserTée. 
Les  ouvrages  de  ces  Pères  sont  la  plupart 
également  solides  et  agréables.  Saint  Gré* 
goire  de  Nazianze  est  sublime,  et  son  style 
est  très-chfltié.  Saint  Jean  Chrysoslome  est 
le  modèle  achevé  d'un  bon  prédicateur. 

PERFCCTIONISTES,  secte  moderne  qui 
'^existe  actuellement  dans  la  Nouvelle-Angle-t 
terre,  lis  croient  que  toute  action  est  ou  tout 
à  fait-coupable,  ou  tout  à  fait  juste,  et  que. 
tout  être  dans  l'univers  est,  à  un  temps 
donné,  oo  «ntièrement  saint  ou  entièrement 

gécheur.  Eu  conséquence,  ils  soutiennent 
ardiment  qu'ils  sont  eux-mêmes  exempts  de 
péché,  lis  appuient  cette  doctrine  en  disant 
que  le  Christ  habite  dans  les  fldèles,  le&  di- 
rige et  assure  ainsi  leur  parfaite  sainteté; 
que  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'Eglise, 
est  nourri  et  guidé  par  la  vie  et  la  sagesse 
de  son  chef.  De  là  ils  condamnent  la  plus 
grande  partie  des  chrétiens  qni  sont  dans 
l'univers,  comme  professant  l'œuvre  de  l'An* 
lechrisi.  Ils  ajoutent  que  tous  les  traits  es- 
sentiels du  judaïsme  et  du  papisme,  son  suc- 
cesseur, peuvent  être  suivis  à  la  piste  dans 
chaque  forme  du  protestantisme  ;  et  bien 
qu'ils  applaudissent  à  la  réforme  en  général, 
ils  la  regardent  plutôt  comme  un  progrès  de 
TAntechrist  que  comme  une  restauration 
du  christianisme.  —  Les  Perfectionistes  pu- 
blient à  Ncw-Haven,  dans  le  Connecticut, 
un  journal  pour  la  propagation  de  leurs 
idées. 

PEllFIQUE,  (de  per/icere,  achever,  per- 
fectionner), déesse  qui  présidait  aux  plaisirs, 
et  à  l'accomplissement  des  désirs  dea  hom- 
mes. On  la  met  au  rang  des  divinités  obscè* 
ues  que  les  llomains  Invoquaient  dans  les 
mariages. 

PEUGALAK,  mauvais  génie  redouté  par 
les  anciens  Lapons. 

PEKGRDB,  PERGRDBIS  et  PERGRUBIB. 
Pergrub  ou  Pergrubis  était,  chez  les  Samo- 
gitiens  et  les  anciens  Prussiens,  le  dieu  du 
printemps,  des  prairies^  de  la  verdure,  des 
fleurs  et  des  grains.  On  célébrait  une  fête  en 
son  honneur  le  22  mars.  Pendant  la  cérémo- 
oie.chacun  vidait  en  sou  honneur  une  coupe 


de  bière,  et  après  avoir  bo,  jetait  le  vass 
par-dessus  sa  tête. 

Les  Lithuaniens  en  avaient  fait  une  déeste 
qu'ils  appelaient  Pergrubie  ou  MéHleU.ti 
son  culte  a  subsisté  chez  eux  jusqu'en  1530. 

PÊRL  Ce  mot  désigne,  en  persan,  la  plm 
belle  espèce  de  ces  génies  qui  no  soot  ni 
hommes,  ni  anges,  ni  démons,  et  que  lei 
Arabes  appellent  Djinn.  Les  Péris  joueot 
dans  les  romans  persans  le  même  rôle  qoe 
les  fées  dans  cenx  de  notre  Europe  au  moyea 
âge;  ils  habitent  un  pays  que  les  Orieataot 
appellent  le  Djinnistan^  le  pays  des  fée^  oa 
de  féerie  (ce  dernier  mot  se  rapproche  beao- 
coup  du  vocable  persan),  fiîen  qoe  les 
Orientaux  reconnaissent  des  Péris  des  deoi 
sexes,  on  leur  prête  généralement  la  form^ 
féminine;  c'est  ce  qui  les  a  fait  prendre i 
tort  pour  les  femelles  des  Dews.  Les  Orien- 
taux leur  attribuent  les  formes  les  plus  sé- 
duisantes, et  lorsqu'ils  veulent  faire  Téloge 
d'une  belle  personne,  ils  lai  donnent  le  nom 
de  Périzadehf  née  d'une  fée  ;  ce  nom  nous  a 
été  transmis  par  les  Grecs  sous  la  forme àe 
Paritatis» 

11  est  dit,  dans  les  anciennes  légendes,  que 
les  Dews  s'étant  emparés  à  la  guerre  de  qoel* 
ques-nnes  de  ces  Péris,  les  enfermèrent  dans 
des  «cages  de  fer  qu'ils  suspendirent  aax  ar« 
bres  les  plus  élevés,  où  leurs  compagnes  les 
venaient  visiter  de  temps  en  temps  avec  le< 
odeurs  les  plus  précieuses.  Ces  odeors  os 
parfums  sont  la  nourriture  ordinaire  des 
Péris,  et  leur  procurent  en  outre  l'avantago 
d'éloigner  d'elles  les  Dews  on  mauvais  gé- 
nies qui  cherchent  sans  cesse  à  les  molester; 
ces  Dews  ne  pouvaient  les  souffrir,  parre 
qu'elles  les  rendaient  mornes  et  tristes«  ao>* 
sitôt  qu'ils  s'approchaient  des  arbres  oa  de^ 
cages  où  leurs  victimes  étaient  saspenduei. 

PËRIBOLB,  espace  de  terre  pinnté  d'ar- 
bres et  de  vignes  que  les  Gree^  laissaienl 
autour  des  temples;  il  était  enfrroié d.mi 
un  mur  consacré  aux  divinités  d»  lieu,  et  lei 
fruits  qui  y  croissaient  appartenaient  aos 
prêtres. 

PËRIÉGÈTES,  ministres  du  temple  deDel- 
phes,  qui  servaient  à  la  fois  de  guides  et 
d'interprètes. 

PËRIMAL  ou  PfiBOCMAL,  nom  sousteiQfl 
les  Indiens  du  sud  de  la  presqu'île  «idureni 
le  dieu  Vichnou.  C'est  le  mot  sanscrit  pari- 
mala^  qui  signifie  bonne  odeur.  On  raconte 
qu'un  pénitent  s'étant  laissé  tomber  sur  le 
pied  la  pointe  d'une  alèno,  fit  vœu  de  nfU 
point  retirer  de  la  plaie  où  elle  s'était  brisée, 
avant  d'avoir  vu  oanser  PérimaL  Le  dieu  io; 
dulgent  eut  la  complaisance  de  se  rendre .t 
ce  désir  biiarre,  et  dansa  une  rondo  avte  le 
soleil,  la  lane  et  les  étoiles.  Dorant  eene 
danse,  une  chaîne  d'or,  échappée  do  pied  «le 
cette  divinité  tomba  dans  l'endroit  où  depois 
on  lui  éleva  on  temple  célèbre  sous  la  oua 
de  Sidambaran,  ou  de  la  chaîne  d'or. 

PÉiUODEUTE ,  minière  de  l'Eglise  pe^ 
que,  qui  va  de  cAté  et  d'autre  pour  insirui|e 
ceux  qui  doivent  recevoir  le  baptême*  Oa 
traduit  ce  nom  en  latin  par  cireumeunor: 
c'est  ce  que  nous  appellerions  on  catècbisie* 
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PÊRIPHALLIQUES,  fêtes  en  l'honneur  de 
Pri.ipe.  Vù\f.  Phalliques. 

PEKIPHAS.  Cètait,  suivant  Noël,  on  roi 
f  Athènes  qui  aurait  régné  avant  Cécrops,  et 
nuqael  ses  belles  actions  cl  les  bienfaits  dont 
Il  combla  ses  sujets  valurent  la  gloire  d'être 
kûnorédeson  vivant  comme  on  dieu,  sous  le 
Doro  de  Jupiter  Conservateur.  Le  père  des 
lieax,  irriié  de  ce  qu'un  mortel  eût  usurpé 
ion  nom  et  souffrit  qu'on  lui  rendit  de  pa- 
reils honneurs^  voulut,  d*un  coup  de  foudre, 
Ic.précipiter  dans  le  Tartare  :  mais  Apollon 
intercéda  pour  Périphas  en  considération  de 
lavrrtu,  et  Jupiter  se  contenta  de  le  méta« 
luorplio^er  en  aigle  ;  il  en  (it  même  son  oi- 
leau  favori»  lui  confia  le  soin  de  garder  sa 
foudre  et  lui  donna  permission  d'approcher 
de  son  trône  toutes  les  foisqu*il  le  voudrait; 
il  rétablit  même  roi  des  oiseaux.  La  reine 
»bliot  la  faveur  d*être  métamorphosée  avec 
(on  mari,  sur  ic  désir  qu'elle  en  avait  mani- 
festé. 

PÉRIRRHANTËRION,  sorte  de  bénitier  on 
rase  dans  lequel  les  Grecs*conservaient  Teau 
lustrale  ;  ils  donnaient  le  même  nom  à  Tas- 
persoir  ou  goupillon.    . 

PÉRISCYLACISMC,  expiation  an  moyen 
de  rimmolation  d*on  chien  on  d*on  renard. 
Les  Grecs  offraient  à  Proserpinc,  dans  les 
l^oriûcatioos,  un  de  ces  animaux  ^que  l'on 
promenait  autour  de  ceux  qui  avaient  be- 
loin  d*étre  purifiés»  après  quoi  on  le  sacri* 
Sait. 

PERISORIA,  mauvais  génie  de  la  mytho- 
logie finnoise  I  compagnon  de  Rampa.  Foy. 

PuiiPA. 

P£KKÉLÉ,  nom  du  chef  des  mauvais  gé- 
nies chez  les  anciens  Finnois.  C'est  encore 
iDjoord'hui,  parmi  le  même  penple,  le  nom 
lo  diable.  Une  sorte  d^injure»  très-commune 
^n  cette  contrée,  est  d'appeler  quelqu'un 
Va$u  kuin  Ptrkéli^  noir  comme  le  diable. 
roy.Hiisi. 

PERKUN  ou  p£RKi]NAS,  divinité  des  an- 
tiens  Slaves,  Lithuaniens»  Prussiens,  Samo- 
i;itiens;  c'était  le  dieu  du  feu  et  de  la  foudre: 
il  présidait  an  tonnerre,  rassemblait  ou  dis- 
persait les  nuages  qui  retenaient  ou  lais* 
raient  tomber  les  eaux  supérieures.  C'est  lui 
>Qs&iqDi  lançait  la  foudre  sur  les  criminels. 
On  entretenait  devant  sa  statue  un  feu  per- 
péluel  de  bois  de  chêne  ;  et  si  le  ueidalole 
OQ  prêtre  le  laissait  éteindre,  il  payait  de  sa 
vie  sa  négligence*  On  lui  offrait  aussi  des 
liclimes  humaines.  Ces  peaples  étaient  per- 
suadés que,  quand  il  tonnait,  leur  grand 
prêtre,  Krewe-KreweytOf  s'entretenait  avec 
ce  dieu  et  se  prosternait  pour  l'adorer  et  lui 
demander  le  beau  temps.  Us  portaient  alors 
i^ne  tranche  de  lard  sur  leurs  épaules  et  fai-* 
'aient  te  tour  de  leurs  habitations  en  chan* 
iSQl  :  «  Perkun,  ne  fais  point  de  mal  à  nos 
rhampi,  et  je  te  donnerai  cette  tranche  de 
jard  ;  »  mais  lorsque  le  danger  était  passé, 
ils  mangeaient  le  lard  promis  au  dieu.  On 
conroiidait  quelquefois  Perkun  avec  le  So« 
leil  ;  d'autres  en  faisaient  le  dieu  de  la  guer- 
re. Yoy,  PÉROCif. 

PEhLÊVÉNOU,  dieo  des  anciens  Prus- 


siens. Ils  croyaient  que  ce  dieo  aidait  le  la- 
boureur à  tracer  son  premier  sillonr. 

PERiMESSIDES,  surnom  des  Muses,  qu'on 
supposait  habiter  sur  les  bords  do  Permesae, 
petite  rivière  de  Thessalie  qui  leur  était 
consacrée  ainsi  qu'à  Apollon. 

PÉROU;  les  habitants  du  Monorootapa, 
en  Afrique,  honorent  sous  ce  nom  une  vier- 
ge, à  laquelle  on  dédie  des  temples  et  des 
couvents  de  filles  obligées  an  célibat. 

PERODMAL,  divinité  hindoue.  Voy.  Péri* 

UAL. 

.  PEROUM  PONGOL,  premier  jour  consa- 
cré à  la  grande  fête  du  Pongol,  célèbre  dans 
le  sud  de  Tlnde;  ce  jour  est  consacré  au  So- 
leil. Les  Indiens  font  aiori  cuire  do  riz  dans 
du  lait  ;  et  quand  ils  le  voient  bouillir,  ils 
crient  à  haute  voix  Pongalj  Pongall  voulant 
dire  par  là  que  le  monde  soit  heureux  et 
qu*il  se  réjouisse  :  c*est  pourquoi  l'abbé  Du- 
bois appelle  ce  jour  le  Pongol  de  la  joie.  Le 
riz  au  lait  ainsi  cuit,  mêlé  avec  d'autres  ali- 
ments du  règne  végétal,  est  offert  an  Soleil» 
qu'on  invoque  pour  la  prospérité  publique, 
comme  pour  une  moisson  abondante.  On  of- 
fre encore,  durant  ce  jour,  des  libations  ans 
mflnes.  Voy.  Pongol. 

PËROUN,  le  dieo  le  plus  vénéré  des  an- 
ciens Slaves,  le  même  sans  dou^e  que  Per- 
kun^  dieu  du  tonnerre  et  des  phénomènes 
terribles  de  la  nature.  On  lui  avait  érigé  un 
temple  à  Kiew,  hors  de  la  cour  Teremnoi, 
au-dessns  d'uu  petit  rnissean  nommé  Bon- 
ritschuff,  sur  une  colline  fort  élevée.  Sa  sta- 
tue était  d*on  bois  incorruptible;  la  tête 
était  d'argent,  les  moustaches  et  les  oreilles 
d'or,  les  pieds  de  fer.  Le  dieu  tenait  en  main 
nne  pierre  taillée  en  forme  d*éclair  qui  ser- 
pente, et  il  était  orné  de  plusieurs  rubis  et 
autres  pierres  précieuses.  Le  feu  sacré  brû- 
lait continuellement  devant  lui  ;  et  si  le  prê- 
tre venait  à  le  laisser  éteindre,  il  était  brûlé 
vif  comme  ennemi  du  dieu.  C'était  peu  de  lui 
sacrifier  des  taureaux  et  des  prisonniers  de 
guerre,  on  voyait  des  pères  même  immoler 
leur  fils  unique  sur  ses  autels.  On  lui  avait 
consacré  de  riches  forêts,  et  cens  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de  lui  (aire  des  offrandes 
considérables  se  coupaient  la  barbe  et  les  cbe* 
veux  pour  les  déposer  à  ses  pieds.  Ce  dien 
avait  encore  nn  temple  à  Novogorod-Yeliki. 

Le  prince  Vladimir,  ayant  embrassé  le 
christianisme  sur  la  fin  du  x'  siècle,  fil  atta- 
cher A  la  queue  d'un  cheval  le  simulacre  qui 
était  à  Kiew  et  ordonna  de  le  faire  traîner 
jusqu'au  Dnieper,  pendant  que  douze  lie  ses 
guerriers  battraient  l'idole  avee  de  gros  bA- 
lons.  Une  fois  précipitée  dans  le  fleuve,  il  re- 
commanda de  l'empêcher  d'aborder  an  riva- 
ge jusqu'à  ce  qu'elle  fût  arrivée  aux  cata- 
ractes, dont  la  rapidité  la  jeta  au  pied  d'une 
montagne  à  laquelle  on  donna  depuis  le  nom 
do  ce  dieu.— L'oncle  de  Vladimir,  Dobrinia, 
qui  commandait  à  Novogorod,  reçut  aussi 
Tordre  de  précipiter  dans  le  Voikof  le  simu- 
lacre de  cette  ville.  Il  obéit.  Un  historien 
rapporte  que  Péroun  revint  sur  l'ean  et,  jer 
tant  un  bâton  sur  le  pont,  s'écria  d'une  voix 
terrible  :  «  CitoyenS|  voilà  ce  que  je  vous 
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laisse  cil  mémoire  de  moi  1  »  Tool  en  ren- 
dant jusiicc  au  zèle  de  Vladimir,  nous  ne 
poavons  nous  empêcher  de  remarquer  que 
ce  prince  vengeait,  sur  une  idole  inerlc  el 
impuissante,  les  rîtes  barbares  dont  il  s*était 
lui-même  rendu  coupable  en  répandant  le 
sang  humain  sur  les  autels  de  Pcroun,  car 
Vladimir  av^ît  été  un  zélé  païen  avant  d'em- 
brasser la  religion  chréiienne. 

PEUSA,  PERSE  ou  PERsÉis,dcilé  grecque, 
fille  de  rOcéan  et  de  Téihys.  Le  Soleil  l'épou- 
sa et  en  eot  EéSès,  Perse,  Circé  et  Pasipbaé. 
'  PEIISÉCCTIONS.  L'établissement  de  la  re- 
ligion chrétienne,  malgré  les  .obstacles  que 
Tenfor,  secondé  de  toute  la  puissance  des 
empereurs  romains,  lui  opposa  pendant  l'es- 
pace de  trois  siècles,  est  safls  doute  une  des 
preuves  les  plus  éclatantes  de  la  vérité  do 
cette  religion  :  aussi  nous  croyons  devoir 
présenter  au  lecteur  un  tableau  succinct  des 
persécutions  que  l'Eglise  naissante  a  es- 
suyées, et  des  cruautés  inouïes  que  Ton  a 
exercées  sur  les  premiers  chrétiens. 

Plusieurs  causes  concouraient  à  rendre 
les  chrétiens  odieux  et  méprisables  aux 
païens.  Les  calomnies  que  Ton  débitait  au 
sujet  de  leurs  assemblées  secrètes,  quel- 
<]u'absurdes  qu'elles  fussent  en  effet,  étaient 
accréditées  parmi  le  peuple  :  les  discours 
qu'ils  tenaient  snr  la  vanité  des  grandeurs 
temporelles,  sur  la  fin  du  monde,  sur  le  ju- 
gement, les  faisaient  regarder  comme  les 
ennemis  du  genre  humain;  On  voyait  qu'ils 
ne  prenaient  aucune  part  aux  réjouissances 
publiques,  qu'ils  s'affligeaient  et  faisaient 
pénitence  pendant  ces  jours,  tandis  qu'ils  se 
réjouissaient  dans  les  temps  que  la  supers- 
tition païenne  regardait  comme  malheu- 
reux :  sur  cette  conduite,  on  jugeait  qu'ils 
désiraient  la  ruine  de  l'empire,  qu'ils  s'affli- 
geaient de  sa  prospérité  et  se  réjouissaient 
do  ses  revers.  Comme  on  ne  leur  voyait  ni 
autels,  ni  sacrifices  sanglants,  ni  statues,  on 
les  regardait  comme  des  athées  et  des  im- 
pies, qui  détestaient  toutes  les  religions  et 
n'en  avaient  aucune.  Les  ministres  des  ido- 
les attribuaient  à  l'impiété  prétendue  des 
chrétiens  toutes  les  calamités  qui  surve- 
naient dans  l'empire,  et  animaient  le  peuple 
à  les  détruire  comme  autant  d'ennemis  des 
dieux.  Les  vertus  mêmes  des  chrétiens  pas- 
saient pour  des  crimes.  On  traitait  leur  cha- 
rité mutuelle  de  conjuration  odieuse.  On  em- 
poisonnait, par  des  interprétations  infâmes, 
les  noms  de  frère  et  de  sœur  qu'ils  se  don- 
naient. On  voit  en  effet,  dans  Pétrone,  l'hor- 
rible abus  que  faisaient  les  païens  de  ces 
noms  consacrés  par  la  nature.  On  ne  regar- 
dait les  abondantes  aumônes  qu'ils  répan- 
daient que  comme  un  moyen  de  séduire  les 
pauvres  et  de  les  attirer  à  leur  parti.  On  at- 
tribuait aux  prestiges  de  l'art  magique  leurs 
miracles  les  plus  éclatants,  dans  un  temps 
surtout  où  l'empire  était  plein  de  magiciens, 
d'enchanteurs,  de  devins  et  de  charlatans. 

Ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  qui 
haïssait  les  chrétiens  ;  les  gens  éclairés  et 
ceux  qui  entraient  en  quelque  examen  les 
regardaient,  sinon  comme  des  scélérats,  du 


moins  comme  des  fous  et  des  insensés  opj. 
niâtres.  Us  étaient  accoutumés  à  roéprirr 
les  autres  peuples,  et  surtout  les  Juifs,  dé- 
criés dcpnis  longtemps  et  regardée  commi) 
des  gens  d'une  superstition  ridicule  et  d'une 
sotte  crédulité.  Le  juif  Apella  le  pourrait 
croire,  disait  Horace,  mais  non  pas  moi. 
«c  Quand  on  leur  disait  (c'est  l'abbé  Fleury 
qui  parle)  qu'il  y  avait  des  Juifs  qui  ado- 
raient comme  Fils  de  Dieu  un  homme  qui 
avait  été  pendu,  et  que  leur  principale  dis- 
pute  contre  les  autres  Juifs  était  de  savoir  si 
cet  homme  était  encore  vivant  après  sa 
mort  et  si  c'était  leur  véritable  roi,  on  peut 
juger  de  quelle  absurdité  leur  paraissaient 
tous  ces  discours.  Ils  voyaient  que  ceux  de 
cette  nouvelle  secte  étaient  haïs  et  perséco- 
tés  par  tous  les  autres  Juifs,  jusqu'à  exciter 
souvent  de  grandes  séditions,  et  de  là  ils 
concluaient  qu'ils  étaient  tes  pires  de  tous.  » 
Aussi  plusieurs  auteurs  anciens  pariciit-ils 
des  chrétiens  avec  le  dernier  mépris  et  en 
des  termes  injurieux.  Suétone  nouH  les  re- 
présente comme  d*es  brouillons  et  des  g^ns 
d^une  êuperstUion  nouvelle  et  tnal faisante. 
Tacite  les  dépeint  comme  des  hommes  odieui 
par  leurs  crimes,  et  ennemis  du  genre  ba- 
main. 

Les  chrétiens  avaient  donc  tout  le  mosdc 
contre  eux  :  ils  étaient  condamnés  sor  lo 
seul  nom  de  chrétiens,  quelque  vertueui 
qu'ils  fussent.  Il  n'est  pas  surprenant  que 
cette  haine  publique  et  générale  leur  ait  al- 
tiré  des  persécutions.  On  en  compte  ordinai- 
remeul  onze  ou  douze  dans  les  trois  premiers 
siècles  de  rjBglise;  mais  il  serait  presque  im- 
possible de  compter  le  nombre  des  chrétiens 
qui  scellèrent  alors  de  leur  sang  la  vérité  de 
la  religion.  Ce  fut  sous  l'empereur  Néron, 
l'an  ^k  de  Jésus-Christ,  que  s'éleva  U  pre- 
mière persécution  :  elle  dura  l'espace  de  qua- 
tre ans.  La  seconde,  qui  commença  sous  Do- 
mitien,  l'an  92,  eut  la  même  durée.  Trajan 
fut  l'auteur  de  la  troisième ,  qui  s'éleva  li 
dernière  année  du  v  siècle,  et  coRlioDi 
pendant  seize  ans.  Adrien  ordonna  U  qua- 
trième ,  qui  dura  depuis  12â  jusqu'en  ISS. 
Marc-Aurèle,  le  prince  le  plus  sage,  le  plQ< 
humain  et  le  plu^  vertueux  qui  ait  gouverné 
l'empire  dans  le  paganisme,  persécuta  cepeii- 
daut  les  chrétiens  depuis  161  jusqu'en  17i> 
La  sixième  persécution  commença  sons  IVm* 
pire  de  Sévère,  en  202,  et  dura  neuf  ans.  La 
septième,  sous  Maximien,  commença  en  235, 
et  dura  trois  ans.  La  huitième,  sous  l'emptra 
de  Décius,  fut  une  des  plus  cruelles,  mais  elle 
dura  peu  :  elle  commença  en  2i9  et  Boit  ri 
251.  Ce  détail  chronologique  pourrait  çeut* 
être  paraître  sec  et  ennuyeux,  s'il  n était 
doux  à  un  chrétien  de  se  rappeler  les  époaoes 
des  triomphes  de  ses  ancêtres  dans  la  foi: 
aussi  nous  continuons  sans  craindre  de  rebo- 
ter  le  lecteur.  Valérien  ordonna  la  nenvième 
persécution  en  257  :  elle  dura  trois  ans.  La 
dixième  s'éleva  sous  Anrélicn,  en  9f73,  et  s'a* 
paisa  en  275.  Celle  qui  suivit  fut  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  violente  de  tontes  :  elle  coon 
mença  l'an  286,  sous  l'empire  de  Diodélien 
et  de  Maximien,  et  sa  durée  fut  de  plus  ds 
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vingt -cinq  ans.  Après  avoir  été  quelques 
aooéas  assoupie  par  Constantin,  elle  fut  re- 
noa?elée  avec  fureur  par  Licinius,  Tan  320  ; 
nais  ce  prince  impie  et  barbare  ayant  été 
laincQ  par  Constantin,  les  chrétiens  corn* 
mencèreot  à  respirer.  En  361,  Julien  TApos- 
ia(  troubla  de  nouveau  la  paix  de  TEglise  et 
oe  cessa  de  persécuter  les  chrétiens  jusqu'à 
ta  mort,  arrivée  en  363.  Il  faut  joindre  à  ces 
persécutions  celle  de  Sapor,  roi  de  Perse,  qui 
ut  très-cruelle  et  très-longue,  et  ne  fut  apai- 
ée  qu'en  3^0. 

La  persécution  commençait  ordinairement 
«arnii  édît  de  Tempereur  qui  défendait  aux 
Itrétiens  de  faire  des  assemblées  particulier 
es  et  leur  ordonnait  de  sacrifler  aux  faux 
irai,  sous  de  certaines  peines.  Les  évéqoes 
Vn  donnaient  avis,  et  s'exhortaient  les  uns 
t%  autres  à  redoubler  les  prières  et  à  en- 
(lurager  le  peuple.  Plusieurs  prenaient  alors 
I  fuite,  ainsi  c|ue  le  conseille  Jésus-Christ 
si-méme;  mais  il  en  demeurait  toujours 
aelques-uns  pour  animer  et  fortifier  le  pou- 
le pnrleur  présence.  Il  est  vrai  qu'ils  pre- 
aienl  toutes  les  précautions  possibles  pour 
e  bien  cacher»  parce  que  leur  perte  pouvait 
luser  la  dispersion  du  troupeau  :  aussi 
était  eux  que  l'on  cherchait  le  plus.  Quel- 
nes-uns  changeaient  de  nom,  aun  qu'ils  ne 
lisent  pas  si  aisément  reconnus.  11  y  en 
Tait  qui  donnaient  de  l'argent  pour  se  ra- 
iieler  de  la  persécution  :  c'était  toujours 
HilTrir  en  leurs  biens  et  faire  voir  combien 

I  salai  de  leurs  flmes  leur  paraissait  préfé- 
ible  aux  richesses. 

II  était  défendu,  par  les  règles  de  l'Eglise, 
e  provoquer  les  persécutions  par  un  zèle 
idiscret  el  de  faire  aucune  action  capable 
irriter  les  païens,  comme  de  briser  leurs 
lolcs,  de  s^importer  en  invectives  contre 
urs  dieux,  de  se  moquer  publiquement  de 
Qrs  superstitions  et  de  mettre  le  feu  à  leurs 
impies.  Si  uuelques  saints  ont  fait  des  cho- 
!f  semblablefl,  il  faut  attribuer  ces  exem- 
ies  singuliers  à  un  zèle  trop  ardent  ou  à  des 
upiralions  particulières  de  Dieu  :  mais  en 
^Qéral  il  était  défendu  de  tenter  Dieu  et 
aller  se  dénoncer  soi-même  ;  il  suffisait  de 
»utenir  courageusement  sa  foi  lorsqu'on 
iait  juridiquement  cité  pour  en  rendre 
>raple. 

Lorsqu'un  chrétien  était  pris,  il  était  aus- 
16t  conduit  devant  le  magistrat,  lequel,  as- 
I  sur  son  tribunal,  l'interrogeait  selon  la 
tme  ordinaire  de  la  justice.  Si  le  chrétien 
^niait  sa  foi,  on  n'en  demandait  pas  ordi- 
tirement  davantage,  et  on  le  renvoyait 
irce  qu'on  était  sûr  que  les  véritables  chré- 
eus  qe  niaient  jamais  leur  croyance;  ce- 
Kudant  on  l'obligeait  quelquefois  de  faire 
>r-le-champ  quelque  acte  d'idol&trie  ou  de 
rononcer  quelque  parole  Injurieuse  contre 
^os-Christ.  S'il  confessait  qu'il  fût  chré- 
ffk,  on  s'efforçait  de  vaincre  sa  constance, 
remièrement  par  la  persuasion  et  par  les 
romesses,  pois  par  h*s  menaces,  et  enGn 
ar  les  tourments.  On  tâchait  do  le  surpren- 
ne et  de  lui  faire  commettre  quelque  impie- 
^  même  iovolontaire.  aOn  de  lui  persuader 


qu'il  ne  pouvait  plus  s'en  dédire.  Comme  le 
Jugement  se  faisait  dans  la  place  publique, 
il  y  avait  toujours  quelque  idole  et  quelque 
autel.  On  y  offrait  des  victimes  en  leur  pré- 
sence et  l'on'  s'efforçait  de  leur  en  faire  man« 
ger,  jusqu'à  leur  ouvrir  la  bouche  pour  y 
porter  quelque  morceau  de  chair,  du  moins 
quelque  goutte  de  vin  offert  aux  dieux  ;  et, 
quoique  les  chrétiens  fussent  bien  instruits 
que  ce  n'est  pas  ce  qui  entre  dans  la  bouche, 
mais  ce  qui  sort  du  cœur,  qui  rend  l'homme 
impur,  ils  ne  laissaient  pas  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  ne  pas  donner  le  moindre 
scandale  aux  faibles.  11  s'en  est  trouvé  qui 
se  sont  laissé  brûler  la  main,  y  tenant  long- 
temps des  charbons  ardents  avec  de  l'encens, 
de  peur  qu'ils  ne  semblassent  offrir  l'encens 
en  secouant  les  charbons,  comme  saint  Bar- 
laam,  dont  saint  Basile  a  fait  l'éloge. 

Les  tourments  ordinaires  étaient  d'étendre 
sur  un  chevalet  par  des  cordes  attachées 
aux  pieds  et  aux  mains  et  tirées  des  deux 
bouts  avec  des  poulies  ,  ou  pendre  par  les 
mains  avec  des  poids  attachés  aux  pieds, 
battre  de  verges  ou  de  gros  bâtons,  ou  de 
fouets  garnis  do  pointes  de  fer  nommées 
scorpions,  ou  avec  des  lanières  do  cuir  cru 
ou  garnies  de  balles  de  plomb.  On  en  a  vu 
grand  nombre  mourir  sous  les  coups.  D'au- 
ires  étant  étendus,  on  leur  brûlait  les  cétés 
et  on  les  déchirait  avec  des  ongles  ou  des 
peignes  de  fer,  en  sorte  que  souvent  on  dé- 
couvrait les  côtes  et  jusqu'aux  entrailles.  Le 
feu  entrant'  dans  les  corps  étouffait  les  pa- 
tients. Pour  rendre  ces  plaies  plus  sensibles, 
on  les  frottait  quelquefois  de  sel  et  de  vinai- 
gre, et  on  les  rouvrait  lorsqu'elles  commen- 
çaient à  se  refermer.  Tout  ce  que  disaient 
pendant  ces  tourments  le  juge  ou  les  pa- 
tients, était  écrit  mot  pour  mol  par  des 
gref6ers. 

On  ne  faisait  pas  mourir  les  chrétiens  sur- 
le-champ,  après  les  avoir  déchirés  de  coups  ; 
on  les  conduisait  en  prison  pour  les  éprou- 
ver plus  longtemps  et  les  tourmenter  à  plu- 
sieurs fois.  Les  prisons  mêmes  étaient  une 
autre  espèce  de  tourment.  Les  confesseurs 
de  Jésus-Christ  étaient  enfermés  dans  les  ca* 
chots  les  plus  noirs  et  les  plus  infects.  Ou 
leur  mettait  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains. 
On  leur  mettait  au  cou  de  grandes  pièces  de 
bots,  ou  des  entraves  aux  jambes,  pour  les 
tenir  élevées  ou  écartées,  le  patient  étant  po- 
sé sur  le  dos.  Quelquefois  on  semait  dans  le 
cachot  de  petits  morceaux  de  pots  de  terro 
ou  de  verres  cassés,  et  on  les  y  étendait  tout 
nus  et  tout  couverts  de  blessures  ;  quelque- 
fois on  laissait  corrompre  leurs  plaies,  et  on 
les  faisait  mourir  de  faim  et  de  soif.  Quelque- 
fois on  les  nourrissait  et  on  les  pansait  avec 
soin,  mais  c'était  afin  de  les  tourmenter  de 
nouveau.  On  défendait  d'ordinaire  de  les  lais* 
sor  parler  à  personne,  parce  que  l'on  savait 
que  dans  cet  état  ils  convertissaient  beau- 
coup d'infidèles,  souvent  jusqu'aux  geôliers- 
et  aux  soldats  qui  les  gardaient.  Quelque- 
fois on  donnait  ordre  de  faire  entrer  ceux 
que  l'on  croyait  capables  d'ébranler  leur 
constance,  un  père,  une  mère,  une  femJio, 
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des  enfantSt  dont  lei  larmes  et  les  discours 
cnranlins  étaient  une  autre  espèce  de  tenta'- 
lion,  et  souvent  plus  dangereuse  que  les 
tourments.  L'Eglise  avaitiin  soin  particulier 
de  ces  saints  prisonniers  :  les  diacres  les  vi- 
sitaient souvent,  pour  les  servir,  pour  faire 
leurs  messages  et  leur  donner  les  soulage- 
ments nécessaires.  Les  autres  fidèles  allaient 
aussi  les  consoler  :  ils  gagnaient  par  argent 
les  gardes  et  les  geôliers  pour  avoir  la  liber- 
lé  d'entrer  dans  les  prisons.  Ils  baisaient  les 
chaînes  de  leurs  frères,  bénissaient  leurs 
peines  et  souhaitaient  d*y  avoir  part.  Ils  pan- 
saient leurs  plaies,  et  leur  apportaient  toutes 
les  commodités  qui  leur  manquaient,  des 
lits,  des  habits,  des  rafraîchissements  ;  jus- 
que-là que  Terlullien  se  plaignait  que  Ton 
faisait  bonne  chère  dans  ces  prisons. 

Quelqu'un  s'étonnera  peut-être  que  les 
Romains  qui,  dans  leurs  lois  et  le  reste  de 
leur  conduite,  nous  paraissent  si  pleins  de 
sagesse  et  d'équité,  exerçassent  sur  d'autres 
Romains,  sur  des  hommes,  enfin,  les  cruau- 
tés que  nous  lisons  dans  les  histoires  des 
martyrs;  que  les  juges  fissent  tourmenter  les 
accusés  en  leur  présence,  dans  la  place  pu- 
blique, devant  tout  le  peuple,  et  qu'ils  em« 
ployassent  des  supplices  si  divers,  qu'ils 
semblent  avoir  été  arbitraires;  c'est  pourquoi 
nous  allons  exposer  ce  qui  était  de  leurs 
lois  et  de  leurs  mœurs,  et  ce  que  le  faux  zèle 
de  la  religion  et  la  politique  y  ajoutaient. 

Les  Romains  faisaient  publiquement  à 
Taudience  tous  leurs  actes  judiciaires,  les 
procès  criminels  aussi  bien  que  les  civils, 
llnstruction  aussi  bien  que  le  jugement  ;  et 
les  audiences  se  tenaient  dans  la  place  pu- 
blique. Le  magistrat  était  sous  une  galerie 
couverte,  assis  sur  un  tribunal  élevé,  envi- 
ronné de  ses  officiers  avec  des  licteurs  por- 
tant des  haches  et  les  faisceaux  do  verges,  et 
des  soldats  toujours  prêts  à  exécuter  ses 
ordres,  car  les  magistrats  romains  avaient 
l'exercice  des  armes  aussi  bien  que  de  la 
JQslirc.  Les  peines  de  chaque  crime  étaient 
réglées  parles  lois,  mais  difiérentes  selon  les 
personnes,  et  toujours  plus  rigoureuses  con- 
tre les  esclaves  que  contre  les  libres,  contre 
les  étrangers  que  contre  les  citoyens  ro<^ 
mains.  De  là  vient  que  saint  Paul  fut  décol- 
lé comme  citoyen,  et  saint  Pierre  crucifié 
comme  juif.  La  croix  était  le  plus  infâme  de 
totks  les  supplices  ;  et  ceux  qui  devaient  y 
être  attachés  étaient  d'ordinaire  battus  de 
verges  auparavant  et  brûlés  aux  cdtés  avec 
des  fers  rouges  ou  des  flambeaux.  La  ques- 
tion se  donnait  aussi  en  public  et  était  fort 
cruelle  :  on  y  doit  rapporter  la  plupart  des 
tourments  des  martyrs;  car  les  lois  romaines, 
4!omme  autrefois  les  nôtres  ,  ne  permettaient 
de  tourmenter  les  accusés  qu'à  la  question,  et 
l'on  employait,  pour  faire  nier  aux  chrétiens 
leurs  prétendus  crimes,  les  moyens  dont  on 
ae  servait  pour  faire  avouer  aux  autres  leurs 
crimes  eiïectifs.  La  même  manière  de  donner 
la  question  par  l'extension  des  membres,  le 
fouet,  le  fer  et  le  feu,  durait  encore  sous  les 
empereurs  chrétiens. 

Jl  était  ordinaire  de  condamner  les  per- 


sonnes  viles  à  travailler  aux  mines,  comme 
aujourd'hui  aux  galères,  ou  de  les  destiner 
à  être  exposées  aux  bêtes  dans  ramphiihéft- 
tre  pour  divertir  le  peuple.  Il  pouvait  j 
avoir  encore  divers  genres  de  supplices  usi' 
lés  en  diverses  provinces  ;  et  Ton  ne  peut 
nier  que  les  magistrats  n'en  aient  sonveol 
inventé  de  nouveaux  contre  les  chrétiens, 
principalement  dans  les  dernières  perséco- 
lions,  où  ledépitdeles  voir  multiplier  s'était 
tourné  cq  fureur,  et  oii  le  démon  leur  sug- 
gérait des  moyens  de  tuer  les  âmes  plutôt 
que  les  corps.  Je  ne  crois  pas  qu'il  se  tronre 
d'exemples  qu'on  ait  condamné  d'autres  que 
dos  vierges  chrétiennes  à  être  prostituées. 
L'amour  de  la  chasteté,  qui  éclatait  dans  les 
chrétiens,  fit  imaginer  celte  espèce  de  sup* 
plice,  comme  aussi  celui  dont  parle  saint 
Jérdme,  de  ce  martyr  qui  fut  attaché  molle- 
ment sur  un  lit  dans  un  lieu  délicieux,  pour 
être  tenté  par  une  femme  impudique  à  qui 
il  cracha  sa  langue  au  visage.  Enfin  il  y  a 
eu  un  grand  nombre  de  martyrs  tués  on 
tourmentés  sans  aucune  forme  de  justice, 
soit  par  ki  populace  mutinée,  soit  par  leurs 
ennemis  particuliers. 

PERSÉE,  héros  des  temps  mythologique!, 
honoré  parles  Grecs  comme  un  demi-dieu. 
Fils  de  Danaé ,  séduite  par  Jupiter  sous  la 
forme  d'une  pluie  d*or,  ii  fut  exposé  avec  sa 
mère  sur  une  méchante  barque  et  jeté  sur 
les  cdles  des  Iles  Cyclades.  Reçu  favorable- 
ment par  Polydecto  qui  en  était  roi ,  il  fat 
contraint  un  peu  plus  tard  de  quitter  le  pays, 
parce  que  Polydecte,  devenu  amoureux  de 
la  mère,  cherchait  à  éloigner  l'enfant.  Il  lui 
ordonna  de  combattre  les  Gorgones  et  de  lui 
apporter  la  tête  de  Méduse;  c'était  vouer 
Persée  à  une  mort  certaine.  Mais  le  jeune 
héros  était  favorisé  parles  dieux  iMiuerie' 
lui  donna  son  bouclier;  Pluton  son  casque  et 
Mercure  ses  ailes  et  ses  talonnières  ;  ainsi 
armé,  il  accomplit  l'exploit  qui  lui  avait  été 
imposé ,  et  fixa  à  son  bouclier  la  léte  de 
Méduse ,  dont  le  seul  aspect  suffisait  pour 
pétrifier  ceux  auxquels  il  Topposait.  De  là 
il  se  transporta  en  Mauritanie»  monté  suris 
cheval  Pégase,  et  pétrifia  Atlas  qui  lui  avait 
refusé  l'hospitalité;  c'est  ce  même  Atlas  qui 
aujourd'hui  encore  borne  au  midi  nos  pos- 
sessions françaises  de  l'Algérie.  11  enleva 
ensuite  les  pommes  d'or  du  jardin  drs  Hes- 
pérides  i  puis  il  passa  en  Eihiopie  où  il  déli- 
vra  Andromède  du  monstre  qui  allait  la 
dévorer;  il  épousa  cette  princesse  et  revint 
avec  elle  en  Grèce.  Bicp  qu'il  eût  à  se  plain- 
dre d'AcrIse  son  aïeul,  qui  l'avait  faitespo* 
ser  à  sa  naissance,  il  le  rétablit  sur  le  trône 
d'Argos  d'où  Prélus  Tavait  chassé,  bt  tua 
l'usurpateur.  Cependant  il  eut,  peu  après,  ie 
malheur  de  tuer  Acrise  lui-même  d'un  coup 
de  pulet,  dans  les  jeux  qu'on  célébrait  pour 
les  funérailles  de  Polydecte.  11  éprouva  tant 
de  douleur  de  cet  accident,  qull  alMin- 
donna  le  séjour  d'Argos,  et  alla  fonder  la 
ville  de  Mycènes,  dont  il  fit  la  capitale  et 
ses  Etats.  On  dit  qu'il  fut  aussi  la  caose  d< 
la  mort  de  Polydecte.  Persée  loi  apporta  la 
tête  de  Méduse,  suivant  Tordre  qu'il  eo  a>4it 
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^{Q,  ri  le  garda  bien  de  la  montrer  d*abord, 
caose  des  terribles  eETets  que  produisait  la 
oe  de  ce  monstre.  Mais  nn  jour  (|ae  ce 
rince  Yoalut,  dans  on  festin,  faire  violence 
})à  naé,  Persée  ne'  trou  fa  plus  d*a  u  tre  moyen 
9or  saofer  Thonneur  de  na  mère ,  que  de 
résenter  la  Gorgone  au  roi  qui  fut  pétrifié  ; 
!  héros  fat  (oédansla  suite  par  Mégapenthe, 
s  de  Prétus. 

Les  peuples  de  Mjcènes  et  d*Argos  lui 
evèrent  des  monomcnts  héroïques;  maif  il 
tôt  encore  de  plus  grands  honneurs  dans 
le  de  Sériphe,  où  il  arait  abordé  «  et  à 
ifièoes  où  on  lui  érigea  an  temple.  Héro- 
)Ie parle  encored*nn  antre  temple  de  Persée» 
ItiaCbcfmnis  en  Egypte,  qui  était  carré  et 
irironné  de  palmiers.  Sa  statue  était  dans 
niérieor  du  temple.  Les  Chemnites  disaient 
lece  héros  lear  apparaissait  souvent,  et  le 
us  ordinairement  dans  ce  temple.  Ils  avan- 
ient  aussi  qu'ils  possédaient  un  de  ses  sou- 
irs  qui  avait  deux  coudées  de  long.  Persée 
I  placé  dans  le  ciel  parmi  les  constellations 
ptentrionales  avec  Andromède,  son  épouse, 
son  cheval  Pégase. 

PERSEPHONE  et  PEBSEPHASSE  ,  noms 
ces  de  Proserpine  {9i&  xo  9r«vra  nipOtiv  ^ovo, 
ne  qu$  tout  e$l  divaité  par  la  mort] .  Le 
m  latin  n*cst  qu'une  corruption  du  voca- 
)  grec.  Yoy.  PaosBRPiiiB. 
PERSES.  La  religion  des  anciens  Perses 
l  décrite  asseï  au  long  dans  Hérodote,  et 
ec  l'exactitude  ordinaire  de  cet  historien. 
Us  n'ont,  dit-il,  ni  statues,  ni  temples ,  ni 
tels,  parce  qu'ils  ne  croient  pas  que  les 
îDx  aient  une  origine  humaine.  Ils  se  por- 
\\  sur  les  plus  hautes  montagnes  pour  sa- 
ler à  Jupiter  (Zérouani  Akérini)\  c'est 
Mi  qu'ils  appellent  toute  la  rondeur  do 
1  Ils  sacrifient  aussi  au  Soleil,  à  la 
ne,  à  la  Terre,  au  Feu,  à  l'Eau  et  aux 
ois.  Ils  ne  connaissaient  pas  anciennement 
lulres  dieux  que  ceux-là.  Il  parak,  par  ce 
Kit  d*Hérodote ,  que  le  culte  ancien  des 
rscs  était  l'univers  et  toutes  ses  parties, 
puis  ce  temps- là,  poursuit  le  même  au- 
tr,  ils  ont  appris  des  Assyriens  et  des 
<ibes  à  sacrifier  à  Dranie  ou  à  Vénus  ce- 
te  [Mitra  ^  MylUta).  Les  sacrifices  des 
rses  se  font  en  cette  sorte  :  ils  n'érigent 
înt  d*autels  ,  ne  font  point  de  feu  ;  il  .n'y 
hcz  eux  ni  libations,  ni  joueurs  de  flûte, 
couronnes;  mais  celui  qui  fait  le  sacrifice 
nelavictimedansunlieu  pur  et  net,et  in- 
]uc  le  dieu  auquel  il  veut  sacrifier,  ayant 
tiare  couronnée  de  myrte.  11  n  est  pas 
'mis  au  sacrificateur  de  prier  pour  lui  en 
liculier;  mais  il  doit  avoir  pour  objet, 
is  ses  prières ,  le  bien  de  toute  la  nation  : 
^i  il  se  trouve  compris  avec  tous  lés 
ires.  Après  qu'il  a  fait  cuire  les  chairs  de 
rictime,  coupées  en  plusieurs  morceaux , 
élend  de  l'herbe  tendre ,  et  surtout  du 
Oe,  et  il  les  met  dessus  ;  ensuite  un  mage 
mtela  théogonie,  espèce  de  chant  reli*  ' 
ux.  Après  cela  le  sacrificateur  emporte 
rictime,  et  en  fait  l'usage  qu'il  veut, 
'^irahon,  qui  copie  Hérodote,  ajoute  queU 
ss  circonstances.  Selon  lui,  les  Perdes, 


dans  lenrs  sacrifices,  ne  laissent  rien  pour 
les  dieux ,  disant  que  Dieu  ne  Tent  autre 
chose  que  l'flme  de  la  Ticlime.  Ils  sacrifient 
principalement  au  feu  et  à  l'eau  :  ils  mettent 
dans  le  feu  du  bois  sec,  sans  écorcc;  sur  le- 
quel ils  jettent  de  la  graisse  et  de  l'huile,  et 
allument  le  feu, mais  sans  sonfOer,faisant  seu- 
lement do  vent  avec  une  espèce  d'éTcntail. 
Si  quelqu'un  soofOe  le  feu,  ou  s'il  y  jette  des 
cadavres  ou  de  la  boue,  il  est  puni  de  mort. 
Le  sacrifice  de  l'eau  se  fait  en  cette  manière 
ils  se  rendent  auprès  d'un  lac,  on  d'un  fleuve, 
on  d'une  fontaine,  et  font  une  fosse  où  ils 
égorgent  la  victime,  prenant  garde  que  l'eauv 
prochaine  ne  soit  ensanglantée,  ce  qui  la 
rendrait  immonde.  Ensuite  ils  placent  les 
chairs  sur  du  myrte  et  du  laurier;  les  mages  y 
mettent  le  feu  avec  de  petits  bâtons,  et  répan* 
dent  leurs  libations  d'huile  mêlée  avec  du  lait 
et  du  miel,  non  sur  le  feu,  ni  sur  l'eau,  mais 
sur  la  terre.  Cela  fait, ils  procèdent  à  leurs  en- 
chantements l'espace  d'une  heure,  en  tenant 
un  faisceau  de  rcrges  à  la  main.  Yoy.  Parsis. 

PERSIQUE,  surnom  sous  lequel  Diane  était 
révérée  chez  les  Perses.  On  lui  immolait  des 
taureaux  qui  paissaient  sur  les  bords  de 
l'Euphrate.  Ces  animaux  portaient  l'em- 
preinte d'une  lampe,  comme  marque  qu'ils 
étaient  consacrés  à  la  déesse. 

PEHTUNDE ,  une  des  divinités  romaines 
qui  présidaient  aux  mariages.  On  en  plaçait 
la  statue  dans  la  chambre  de  la  nouvelle 
mariée,  le  jour  de  ses  noces. 

PERUNO,  nom  que  les  anciens  Prussiens 
donnaient  à  la  foudre  qu'ils  adoraient  comme 
une  divinité,  et  en  l'honneur  dé  laquelle  ils. 
entretenaient  perpétuellement  un  feu  sacré- 
de  bois  de  chêne.  Yoy.  Pésoun  et  Perkuh. 

PESCH-NAHAZ,  nom  que  les  Musulmans 
de  la  Perse  donnent  au  ministre  de  la  reli- 
gion qui  préside  aux  prières  publiques;  c'est 
celui  que  les  Arabes  et  les  Turcs  appellent 
Imam. 

PETA,  diTinité  romaine  qui  présidait  aux 
démandes  que  Ton  avait  à  faire  aux  dieux  ; 
on  la  consultait  aussi  pour  savoir  si  ces  de- 
mandes étaient  justes  ou  non. 

PETAGAT,  grand  recueil  qui  renferme 
foui  ce  qui  a  rapport  au  bouddhisme.  C'est 
la  Bible  des  Bouddhistes  de  l'empire  Birman. 
Ce  recueil  e<t  divisé  en  trois  parties. 

PBTËMPAMEN  ris,  PETENSËNÈS  et  PÊ- 
TENSBTIS,  divinités  égyptiennes  dont  on 
trouve  les  noms  avec  la  synglosse  grecque 
sur  un  stèle  de  l'Ile  de  Dionysos ,  où  on  lit 
entre  autres  choses  : 

*Avovxfi  ri)  xoti  *\iaxia^  nircfiira/airrci  t<û  toLÏ  Acovu^oi, 
niTfVffiiTf i  rû  xac  X|îoyM,  mTivoigvii  t^  xfti  'Epiui.[ 

c'est-à-dire  :  «  A  Chnoubis  qui  est  le  méroe^ 
qu'Ammon,  à  Satis  qui  est  Junon,  à  Anoukis 
1.»  même  que  Vesta  ;  à  Pétempamentis  ie 
même  que  Bacchus;  à  Pétenséiis  le  même 
que  Saturne;  à  Pétcnsénisquiest  Mercure.  ». 

PETBË,  divinité  égyptienne;  la  même  que 
Souk  ou  Sau/rne.  Yoy,  Suua. 

PËTERSEN  (Sectii  db).  Jean- Guillaume 
Peterseoi  surintendant  de  Lunébouig,  se 
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eoDititaâ»  vers  !a  fln  da  iTir  siècle,  le  pané- 
gyriste deRosemonde,  comtesse  d'Asseboarg, 
en  Allemagne,  qui  prétendait  avoir  des  com- 
m  ontcoiions  verbales  et  épistolaires  avec 
iés  ns-Ghrist.  Donnant  dans  les  idées  extra- 
vflgantes  de  celle  visionnaire,  il  se  lança 
d'ans  les  erreurs  des  Millénaires  ;  il  compo- 
sait Jésus-Christ  de  deux  natures  humaines, 
l'une  qu'il  avait  prise  au  ciel  avant  la  créa-* 
tion ,  Tautre  qu'il  avait  reçue  de  la  sainte 
Vierge.  Il  enseignait  qu'il  y  aurait  une  dou- 
l)1o  résurreclion  avant  la  fin  du  monde,  que 
Jérusaloin  serait  rebâiio ,  quo  ic  Sauveur 
régnerait  mille  ans  sur  la  terre ,  que  Satan 
serait  lié  pendant  cet  espace  de  lemps,  qn'en« 
suite  il  travaillerait  à  séduire  les  nations 
jusqu'au  jugement  dernier,  mais  que  finate* 
ment  l'eufer  serait  fermé ,  et  que  tous  les 
êtres  intelligents,  même  les  démons,  seraient 
admis  à  la  béaiilude.  Pour  soutenir  ces  o|)i« 
nions,  il  publia  plusieurs  ouvrages ,  entre 
autres  la  Clef  de  VAporalypse  et  VEvangile 
éUrnel.  Sa  doctrine  et  ses  écrits  causèrent 
une  grande  rumeur  parmi  les  protestants  , 
ses  coreligionnaires,  et  séduisirent  des  gens 
de  tout  sexe  et  de  tout  état  ;  il  trouva  môme 
des  partisans  parmi  les  théologiens  luthé* 
riens;  quelques-uns  d'entre  eux,  construi- 
sant leur  système  sur  les  périodes  de  sept 
ans,  et  de  cinquante  des  jubilés  mosaïques  , 
envisagés  comme  types,  fixaient  le  minimum 
des  peines  des  damnés  à  6000  ans ,  suivis 
d'un  jubilé  au  septièaie  millésime,  qui,  ou- 
vrant même  aux  démons  les  portes  du  ciel, 
fermerait  à  jamais  celles  dé  l'enfer.  Peter- 
Keo  mourut  en  1727,  près  de  Magdebourg. 
La  secte  qu'il  avait  formée  ne  lui  survécut 
pas ,  quoique  l'opinion  des  Millénaires  ait 
trouvé  depuis  plusieurs  défenseurs  non-seu- 
lement chez  les  prolestants,  mais  même  par- 
mi les  calholiiiues. 

PÉTESCUI^M,  un  des  six  Gahanbars  de 
la  mythologie  persane.  Voy,  Gaha^^dar. 

PETITE  ÉGLISE.  On  sait  que^  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire,  le  clergé  et  les 
fidèles  catholiques  se  partagèrent,  en  Fran- 
ce, en  deux  camps.  Les  uns,  toujours  fidèles 
à  Dieu  et  à  TEglise,  refusèrent  de  souscrire 
à  la  conslttutiou  civile  do  clergé,  et  restè- 
rent unis  et  obéissants  au  souverain  pon« 
tife.  Les  évéques  et  les  prêtres,  demeurés 
ainsi  dans  l'unité  catholique,  furent  punis 
de  leur  fidélité  par  rexpuUion  de  leurs  siè- 
ges ou  de  leurs  paroisses,  par  la  persécu- 
tion, l'exil,  la  souffrance  et  la  mort.  Les  au- 
tres, courbant  la  tête  sous  les  lois  faites  par 
un  gouvernement  impie,  ne  craignirent  pas 
de  donner  dans  le  schisme  et  d'admettre 
cette  constitution  qui  les  séparait  du  reste  de 
l'Eglise  ;  c'est  à  ce  prix  qu  ils  conservèrent 
leurs  sièges  et  leurs  fonctions.  Ce  fut  aussi 
parmi  eux  que  l'on  choisit  des  pasteurs  pour 
remplacer  ceux  que  l'on  avait  violemment 
expulsés.  Ce  malheureux  état  de  choses  dura 
jusqu'à  l'époque  du  corcordat,  qui  signala 
le  rétablissement  du  culte  public.  Mais  la 
plaie  immense  qui  depuis  laiit  d'années  sai- 
gnait en  France  demandait  un  remède  ex- 
traordinaire. Il  y  a?ait  trois  classes  d*éTé« 


ques  ;  les  uns  étaient  lesévéqnei  lécUîmeset 
demeurés  fidèles,  qui  avalent  été  dépossédés 
de  leurs  sièges  ;  les  autres,  les  évêqoes  lé- 
gitimes il  est  vrai,  mais  qui  étaient  tombés 
dans  le  schisme  en  prêtant  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé;  les  troisièmes 
étaient  les  évéques  intrus  qui  avaient  élé 
mis  illégitimement  à  la  place  des  vériiables 
pasteurs  ;  d'autres  étaient  morts  ;  la  cirrons* 
cription  des  diocèses  avait  été  changée; 
d'anciens  sièges  avaient  élé  supprimés;  on 
en  avait  e réé  de  nouveaux.  H  s'était  életé 
une  multitude  do  disputes  sur  la  validiiédcs 
fonctions  exercées  par  les  uns  ou  par  >es 
autres.  En  un  mot,  on  entrait  dans  une  ère 
nouvelle.  Le  souverain  pontife,  d'accord  ivec 
le  gouvernement  qui  régissait  alors  la  Fran- 
ce, et  après  s'cUre  entouré  de  tout  ce  qui  pou* 
vait  récinirer  sur  l'éial,  les  besoins  et  1^*^  oé- 
cessilés  de  l'Eglise  de  France,  exigea  ta  é-^ 
mission  de  tous  les  évéques,  tant  iusermriilés 
qu*assermenfés  ,  pour  procéder  ensuite  à 
ooe  nouvelle  nomination.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  en  effet;  et  rînslilution  canonique  fut 
donnée  à  des  évéques  tirés  des  différents  par- 
lis,  mais  qui  avaient  fait  acte  de  souaiis- 
sion. 

Celte  mesure,  inouYe  jusque-là  dans  l'E- 
glise, mais  qui  était  justifiée  par  la  sitoatioa 
exceptionnelle  où  l'on  se  trouvait,  éprouva 

3uelqoc8  oppositions,   et  malheureusemeut 
ans  les  rangs  qui  jusque-là  s'étaient  mon- 
trés fidèles  à  l'Église.  Plusieurs  protestèrent 
contre  l'organisation  nouvelle ,  soutenant 
que  le  pape  avait  outrepassé  ses  droits,  refu- 
sèrent de  se  soumettre  et  rejetèrent  lo  cou- 
eordat.  Bien  plus,  ils  se  regardèrent  comme 
les  seuls  pasteurs   légitimes,   considérèrent 
comme  schismatiques,  non-seulement  cent 
qui  s'étaient  soumis,  mais  le  pape  même  et 
toute  r£glise  qui   l'avait  approuvé,  ou  du 
moins  qui  n^avait  pas  réclamé,  et  ils  re- 
fusèrent ^e  communiquer  m  sacris  avec  les 
ecclésiastiques  et  les  fidèles  qui  n'embris- 
saient  pas  leur  parti.  C'est  ce  que  l'on  a  ap- 
pelé la  PelUe  Eglise^  parce  qu'en  effet  ils  ne 
formaient  qu'une  société  infiniment  petite 
en  comparaison  de  ceux  qui  avaient  accep- 
té le  concordat.  La  petite  Eglise  prit  nais- 
sance en  Angleterre  parmi  le  clergé  émigré, 
et  se  répandit  ensuite  en  France,  principjle- 
menl  dans  ta  Normandie,  la  Bretagne  et  la 
Vendée.   Elle   persévéra  pendant  plusieurs 
années,  s'amoiodrissani  toujours  de  plusco 
plus  par  la  mort  plutôt  que  par  la  soumis- 
sion de  ses  membres  à  la  déeision  de  l'Eglise, 
car  l'opiniâtreté  a  toujours  été  le  car.iclêre 
dominant  des  petites  sectes  ;  enfin  elle  est 
maintenant  morte  d'inanition,  ear  le  terme 
de  sa  durée  a  élé  celui  de  la  vie  des  ecclé- 
siastiques qui  l'ont  créée  et  soutenue. 

PE-TOU,  divinité  ou  génie  des  Cbioois. 
qui  préside  aux  étoiles  du  Nord.  Il  a  un 
temple  dans  le  palais  de  Tempereor  i  Péking, 
dans  lequel  il  y  a  un  cartouche  ou  carré  de 
toile,  environné  d'une  riche  bordure, arec 
celte  inscription  ^  A  t'tsprii  Pe-tou. 

PETPAYATONS,  esprits  malins,  qai,  $o>- 
Tant  les  Siamois,  sont  répandus  daus  ïàtt 
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peuple  croit  qae  les  Pelpayatoni  JooU- 
il  les  premiers  de  toates  lea  Allés,  et  qu*ils 
ir  fool  cette  prétendae  blessure  qui  se  re- 
ofelle  tous  les  mois.  Quand  les  Siamois 
èparent  uoe  médecine,  ils  attachent  aa 
rd  do  vase  plusieurs  papiers  sur  lesquels 
ol  écrites  des  paroles  magiques  pour  em- 
cher  ces  mauvais  génies  d'emporter  la 
rfo  du  remède  avec  la  fumée. 
PÉTROBHUSII^NS,  hérétiques  do  xii*  siè- 
s,  ainsi  nommés  de  Pierre  de  Broys , 
nple  laïque  du  Dauphiné.  Les  idées  que 
iM'inichéens  et  quelques  autres  sec(ain*s 
nient  semées  dans  les  esprits  poussaient 
ors  de  nouveaux  rejetons  çà  et  là.  La  ré' 
rroation  de  t*Egliso  était  le  prétexte  de 
m  les  homfties  remuants  pour  propager 
at'^s  les  innovations  qu'ils  voulaient  inlro- 
liff^dans  TEiçlise  de  Dieu.  Or,  voici  quelles 
lient  les  réformes  de  Pierre  de  Brujrs. 
SoQS  le  prétexte  que  les  prières  sont  aussi 
Mnes  dans  une  hôtellerie  que  dans  une 
{Uie,et  dans  une  élable  que  sur  un  au- 
lit  ioulcnait  qu*on  ne  doit  point  bâtir  d'é- 
lites, et,  en  conséquence,  il  faisait  détruire 
ir  ses  disciples  celles  qu'il  renconirait; 

ensei^^nait  que  les  chrétiens  doivent 
loir  en  horreur  tous  les  instruments  de  la 
usion  de  Jésou-Christ,  ft,  en  conséquence, 
faisait  brûler  les  croix  et  les  tableaux  qui 

I  représentaient.  11  ajoutait  à  ces  absnrdi- 
i  que  le  baptême  n'est  pas  nécessaire  ni 
lémc  mile  aux  enfants»  parce  qu'ils  ne  peu- 
nit  rendre  compte  de  leur  fol,  et  que  c'est 
ifoi  et  non  la  grâce >|ui  sauve  les  hommes 
IDS  ce  sacrement  ;  que  Jésus-Christ  n'est 

II  présent  dans  reucharislic;  enfin  que  les 
ien6ces,  les  aumônes  et  les  prières  ne  ser- 
îotde  rien  aux  morts.  Plusieurs  écrivains 
ouieni  qu'il  professait  eu  outre  quel- 
m  erreurs  des  Mauichéens,  l'admission 
9  deux  principes,  le  refus  de  recevoir  TAn- 
CD  Testament,  etc.  Les  protestants  ont  hé' 
lede  quelques  lambeaux*de  cette  secte; 
KM  plusieurs  de  leurs  théologiens  ont  pris 
l4éfeDfe  de  Pierre  de  Bruys.  La  Provence 
I  le  Languedoc  te  ressentirent  particulier 
^  leot  des  ravages  de  ces  hérétiques  ;  mais 

chef  fut  enGn  arrêté  dans  cette  dernière 
ffîDce  et  condamné  à  être  brûlé  vif;  ce 
Tut  exécuté. 

't^ULVANS,  monuments  de  la  religion  des 
^teni  GsqIoIs  ;  leur  nom  vient  du  celtique 
^*  pilier,  et  rtffi,  pierre.  On  en  signale  en- 
te uo  certain  nombre  debout  dans  di ver- 
proTioces  de  U  France.  Celait  la  même 
he  que  les  Men^-hirs  ou  pierres  dressées. 
if-  Domg^ ,  MsNnia. 

PEUPLIER,  arbre  consacré  à  Hercule. 

tsque  ce  héros  descendil  aux  enfers,  Il  se 

ll^ne  couronne  de  peuplier  ;  le  c6lé  de  la 

1  lo  qui   touchait  sa  tète   conserva  la 

Meur   blanche,    tandis   que   la  surface 

^^tit  restée  en  dehors  fut  noircie  par 

lomée  de  ce  ténébreux  séjour.  De  là  vient 

on,  oue  le  peuplier*  qui  avait  autrefois 

tcuiKes  blanches  des  deux  côtés,  les  a 

wenant  noires  en  dehors.  On  croit  que 

^01  uercalequi  trouva  cet  arbre  dans  ses 


voyages,   et  le  porta  dans  la  Grèce;  c*esl 
pourquoi  II  lui  aurait  été  consacré.  Ceux 
qui  voulaient  offrir  des  sacrIOces  à  Hercule 
se  ceignaient  la  tète, de  peuplier  pendant 
la  cérémonie. 

PëDB,  divinité  grecque  et  romaine.  Elle 
avait  un  temple  à  Sparte,  près  du  palais  des 
Ephores,  soit  pour  avoir  toujours  devant  les 
yeux  la  crainte  de  faire  quelque  chose  d'indi- 
gne de  leur  rang,  soit  pour  mieux  Inspirer 
aux  autres  la  crainte  de  violer  leurs  ordon- 
nances. Thésée  sacrifia  à  la  Peur  afin  qu'elle 
,ne  saisit  point  ses  troupes.  Alexandre  suivit 
cet  exemple  avant  la  bataille  d'Arbelles. 

Hésiode,  dans  la  description  du  bouclier 
d'Hercule,  représente  Mars  accompagné  de 
la  Peur  ;  et,  dans  sa  Théogonie,  il  fait  naî- 
tre cette  déité  de  Mars  et  de  Vénus.  Pausa<« 
nias  cite  une  statue  de  la  Peur,  érigée  à  Co- 
rinthe.  Homère  la  met  sur  Tégide  de  Miner«- 
ve,  et  sur  le  bouclier  d'Agamemnon.  Dans 
le  XIII*  livre  de  l'Iliade,  il  compare  Idoménée 
et  Mérion  sou  écnyer  au  dieu  Mars  suivi  de 
la  Peur  et  de  la  Fuite,  dont  il  est  le  père. 
Dans  le  xv,  Mars,  Irrité  do  la  mort  de  son 
fils  Ascalaphe,  ordonne  à  ces  mêmes  déités 
d'atteler  son  char.  Dans  le  xvr,  le  poêle  per- 
sonnifie Tcpouvante  des  Troyens  mis  en  dé- 
sordre, sous  les  noms  de  la  Peur  et  do  la 
Fuite,  qui,  a'élevant  des  vaisseaux  grecs, 
poursuivent  les  défenseurs  de  Troîe.  Es- 
chyle fait  jurer  les  sept  chefs  devant  Tfaèbes 
par  la  Peur,  par  le  dieu  Mars  it  sa  sœur 
Bellone.  Enfin  Romo  honorait  la  Peur  jointe 
A  la  Pâleur,  depuis  le  vœu  fait  par  Tollus 
Hostilius  dans  une  bataille  contre  les  Al- 
bains. 

Les  médailles  anciennes  représentent  la 
Peur  avec  les  cheveux  hérissés,  un  visage 
étonné,  la  bouche  ouverte,  et  un  regard  qui 
exprime  l'épouvante,  effet  d'un  péril  im- 
prévu. 

PHAENNA,  l'une  des  deux  Grâces  recon- 
nues par  les  Lacédémoniens.  Ils  appelaient 
l'autre  CUla,  Voy.  Cléta. 

PUAÉTON,  fils  du  Soleil  et  de  Cllmèno  ;  il 
est  le  sujet  d'une  allégorie  fort  célèbre  dans 
l'antiquité.  Ce  jeune  homme  ayant  en  un 
différend  avec  Epaphus,  qui  lui  reprocha  de 
n'être  pas  fils  du  Soleil  comme  il  s'en  van- 
tait, alla  s'en  plaindre  à  sa  mère  qui  le  ren- 
voya au  Soleil,  pour  apprendre  de  sa  propre 
bouche  la  vérité  de  sa  naissance.  Phaéton  so 
rendit  donc  au  palais  du  Soleil,  lui  exposa 
le  sujet  de  sa  visite,  et  le  conjura  de  lui 
accorder  une  grâce  signalée  pour  fermer  la 
bouche  à  ses  ennemis.  Le  Soleil  lui  jura 
par  le  Styx  qu'il  accomplirait  son  désir,  quel 
qu'il  fût.  Le  jeune  téméraire  lui  demanda 
alors  la  permission  d*éclairer  le  monde  pen- 
dant un  jour  seulement,  en  conduisant  son 
char.  Le  Soleil,  engagé  par  un  serment  irré« 
vocable,  fit  tous  ses  efforts  pour  détourner 
son  fils  d'une  entreprise  si  difficile,  mais  ce 
fut  en  vain.  Phaéton,  qui  ne  connaissait 
pas  le  danger,  persiste  dans  sa  demande  et 
monte  sur  le  char  ;  mais  sa  main  inexpéri- 
mentée ne  pe.ut  conlenir  les  chevaux  fou- 
gueux du  Soleil,,  qui,  n'éiant  |)lus  maîtrisés^ 
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s'abandoDDeDl  A  lear  impétoosilé.  Tantôt 
montant  trop  haal,  iU  mehacent  le  ciel 
d'un  embrasement  oniYi?rsel  ;  tantôt  des- 
cendant trop  bas,  ils  tarissent  les.rivières  et 
brûlent  les  moniagnes.  La  terre,  desséchée 
jusqu'aux  entrailles,  porte  ses  pLiintes  à 
Jupiter,  qui,  pour  prévenir  le  bouleverse- 
ment de  l'univers,  et  apporter  à  ce  désor- 
dre un  prompt  remède,  renverse  Tmipra- 
dfnl  d*ua  coup  de  foudre  et  le  précipite  dans 
rEriilau. 

Celle  catastrophe  fait  sans  doute  allusion 
à  un  événementantique,  mais  qu*il  est  assez 
difliciic  de  préciser;  c'est  pourquoi  elle  à 
été  expliquée  fort  différemment. -^  Aristote 
croit,  sur  la  foi  deq^uelqucs  anciens,  que,  du 
temps  de  Phaéton,  il  tomba  du  ciel  des  flam- 
mes qui  consumèrent  plusieurs  pays,  et  Ea- 
sèbc  place  ce  déluge  de  feu  dans  le  même 
siècle  où  arriva  celui  de  Phaéton.  —  D'au- 
tres y  ont  vu  l'embrasement  des  villes  cri- 
miiielles  de  la  Pentapole,  ou  l'arrestation 
du  soleil  par  Josué,  ou  sa  rélrogression  sous 
Ezéchias.  —  Saint  Jean  Chrysostome  re- 
garde comme  le  fondement  de  relie  fable  le 
char  du  prophète  Elie,  dont  le  nom  se  rap- 
proche fort  du  grec  ^Xioc,  soleil.  —  Vossius 
y  retrouve  une  fable  égyptienne,  et  confond 
le  deuil  du  Soleil  pour  la  p/srte  de  son  Gis, 
avec  celui  des  Egyptiens  pour  la  mort  d'O- 
siris.  —  Ceux  qui  regardent  les  fables  com- 
me les  dépositaires  de  la  morale  des  ancieni, 
n'ont  vu  dans  celle-ci  que  l'emblème  d'un 
téméraire  qui  présume  trop  de  ses  forces. — 
Selon  Lucien,  dont  l'explication  est  ingé- 
nieuse, Phaéton  était  fort  appliqué  à  l'astro- 
nomie, et  surtout  &  connaître  le  cours  du 
soleil.  Mais,  étant  mort  fort  jeune,  il  avait 
laissé  ses  observations  imparfaites,  ce  qui 
Gt  dire  à  quelques  poètes  cju'il  n'avait  pu 
conduire  le  cours  du  soleil  jusqu'à  la  Gn  de 
sa  carrière.  —  Piularque,  qui  a  suivi  celte 
eiplication,  dit  qu'il  y  a  eu  véritablement 
un  Phaéton  qui  régna  sur  les  Molosses,  et 
se  noya  dans  Je  P6  ;  que  ce  prince  s'était 
appliqué  à  l'astronomie,  et  avait  prédit  cel- 
te grande  chaleur  qui  arriva  de  son  temps 
et  désola  son  royanmc.  — 11  ne  faut  pas  ou- 
blier que  les  Grecs  ont  quelquefois  donné  au 
Soleil,  le  nom  de  Phaéton  (de  ^aiGiev,  bril- 
ler); en  rapprochant  ce  nom  de  la  circons- 
tance indiquée  par  Ovide,  que  Phaélon,  à  la 
irue  du  signe  du  Scorpion,  abandonna  les 
rênes,  on  ne  trouvera  plus,  avec  Dupuis, 
qu'un  phénomène  astronomique. 

PHAGËSIËS  ou  Phag6sipos;es  (de  «xxycrv, 
manger),  fôtes  athéniennes  en  l'honneur  de 
Bacchus;  c'était  une  espèce  do  carnaval 
pendant  lequel  on  se  livrait  aux  plaisirs  de  la 
table. 

PHALANTHE,  héros  grec,  auquel  les  Ta- 
rentins  décernèrent  les  honneurs  divins,  et 
dont  ils  placèrent  la  statue  dans  lejemple  do 
Delphes.  C'était  un  Laconien  qui  était  arrivé 
en 'Italie  porté  sur  un  dauphin,  parce  qu'il 
avait  fait  naufrage  avant  d'aborder  à  la  côte. 
Chassé  de  Tarenie,  où  il  s'était  établi,  il  alla 
se  flxer  à  Brnnduse  où  il  mourut.  Mais  il 
ordonna  de  reporter  ses  cendres  à  Tarcnte 


et  de  les  disperser  dans  la  place  pobliqoe, 
parce  que  l'oracle  avait  attaché  à  cette 
poussière,  ainsi  répandue,  la  possession  de  la 
ville  pour  les  Parthéniens,  ses  ancieos  corn* 
pagnons  de  voyage.  Ce  fut  en  reconnaisfance 
de  ses  bienfaits  que  les  Tarentins  lui  firent 
les  honnpurs  de  l'apothéose. 

PHALÈS,  divinité  invoquée  par  lesCjlié- 
niens,  suivant  Lucien.  Quelques  auteon 
croient  que  Phalès  est  le  même  que  Priape, 
sans  doute  à  cause  du  rapport  de  ce  nom 
avec  phallus.  On  disail  Phalès,  Gis  de  Baccbas 
et  de  Vénus. 

PH  ALI  DES,  prêtresses  de  la  Junon  d'Argoi, 
les  mêmes  que  les  Hérésides.  Yoy*  Hérési- 
DKS,  n*  2. 

PHALLIQUES,  fête  que  Von  célébrait  i 
Athènes  en  l'honneur  de  Bacchus  et  doat 
voici  l'origine:  Ce  peuple  railleur,  ayant 
plaisanté  sur  des  images  de  Bacchus,  colpor* 
tées  dans  la  ville  par  un  certain  Pégaie,  fsl 
frappé  d'une  maladie  épidémique,  qae  la 
superstition  regarda  comme  une  vengeance 
du  dieu  outragé.  D'après  l'avis  de  loracle» 
on  Ot  faire  des  flgures  de  Bacchus  qu*oa 
porta  en  procession  dans  la  ville  et  l'on  at- 
tacha aux  thyrses  des  représeotatioas  des 
parties  malades ,  comme  pour  marquer  qae 
c'était  au  dieu  qu'on  en  devait  la  guérison. 
Cette  fêle  devint  annuelle. 

PHALLOGOGIB,  pompe  on  prociission, 
dans  laquelle  on  portait  les  phallus. 

PHALLOPHORES,  ministres  des  orgies, 
qui  portaient  le  phallus  dans  lesBacclianalei 
et  dans  les  mystères;  ils  conraient  les  raes, 
barbouillés  do  lie  de  vin,  couronnés  de 
lierre,  et  chantant  en  l'honneur  du  diea  des 
cantiques  dignes  de*  leurs  fonctions.  Les  Si* 
eyoniens  donnaient  le  même  nom  à  certaioi 
mimes  qui  couraient  les  rues,  revêtus  de 
peaux  de  moutons,  portant  des  paniers  con- 
tenant du  cerfeuil,  de  la  branche*ursinc,  de 
la  violette,  du  lierre  et  des  couroflncs.  ils 
dansaient  en  cadance  en  rhonneur  da-Bac- 
chus. 

PHALLOPHORIES,  sacrifices  et  proces- 
sions en  l'honneur  d'Osiris  et  dlsis. 

PHALLUS,  figure  symbolique  de  l'organe 
générateur  ;  elle  était  fort  en  usage  dans 
les  fôtes  égyptiennes  d'Osiris  et  d'Isis.  La 
tradition  portait  qu'Osiris  ayant  été  mis  en 
pièces  par  Typhon,  Isis  parcourut  les  dircr* 
ses  contrées  pour  recueillir  les  membres  dis- 
persés de  son  mari  ;  elle  réussit  à  les  réuoir 
à  l'exception  de  cette  partie  qui,  jetée  dans 
le  Nil,  avait  été  dévorée  par  les  poissons. 
Pour  y  suppléer  en  quelque  sorte,  elle  en  fil 

faire  la  représentation  en  bois,  et  celle  fi** 
gurcélait  portée  solennellement  danslcsft^tes 

établies  pour  célébrer  la  mémoire  de  cclé«e« 
nement. 

La  plupart  des  savants  s'accordent  à  ton* 
sidérer  la  figure  du  phallus  comme  le  sjo* 
bo!e  du  principe  générateur  de  la  nature  ft 
de  la  fécondation  des  êtres,  comQie  le  ue|< 
était  Temblème  du  principe  passif  d^i^'^ 
parturition.  Plusieurs  regardent  ^o^?',^ 
croix  ansée  appelée  aussi  la  clef  du  i^iUi^ 
ï  surmonté  d'un  anneao),  qni  accorup^r^ 
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pre  de  la  plapart  des  difintiés  eomme  ' 
;ore  da  Phallo9. 

et  emblème  passa  chez  les  Grr es.  Nous 
urons  jusqu'à  quel  point  il  avait  été 
lé|religieo9enient  chez  les  Egyptiens; 
s,!  coup  sûr,  ce  n'était  point  chez  les 
Ci  un  chaste  symbole.  On  en  portait  la 
re  dans  des  processions  publiques,  où 
dcfenait  comme  le  signal  des  plus  in-* 
es  débauches,  chacun  s'autoriaant  de 
e  honteuse  exhibition  pour  s'abandonner 
n  affreux  déTcrgondage  de  paroles,  do 
Dts,  d'actions  et  d'obscénités  de  toutes 
les.  Il  eu  était  à  peu  près  de  même  chez 
Boniains  où  ces  Ogures  prenaient  le  nom 
i^apes. 

«f  Phallus  joue  encore  à  présent,  chez  les 
idoai,  un  rôle  bien  plus  grand  que  chez 
Egyptiens;  il  est  comme  la  marque  di^- 
!(iTe  des  adorateurs  de  Siva,  et  cette  fl* 
erst  reproduite  à  satiété  dans  les  temples, 
isles  chapelles^  sur  les  grandes  roules, 
osqae  stir  la  chair  et  les  vêtements.  Yoy. 
Si. 

«HAMLANG,  difinité  inférieurd  adorée 
les  Tonuuinois.  Voy,  Yua-bkp. 
HANÉE,  PHANÈS,  PHANÉTA,  PHA- 
US,  surnoms  d'Apollon  ou  du  Soleil, 
nmedieude  la  lumière  (de  ^xvrcv,  briller), 
premier  était  en  usage  dans  l'Ile  de  Chio; 
iccood  était  aussi  un  surnom  de  l'Amour, 
is  la  poésie  orphique,  parce  que  ce  dieu 
'lit  te  premier  à  la  lumière.  •-« 

'HANIKESWAUA,  un  des  huit  Vilaragas 
la  cosmogonie  brahamique  et  bouddhi* 
e.  Voy,  ViTittiOA. 

PilAN'KOU,  an  des  principes  constitutifs 
monde,  suivant  les  Chinois  ,  personniQ* 
lion  du  Chaor.  Yoy.  Pan-rou. 
PHANTASB,  un  des  fils  du  Sommeil  ;  il  se 
itamorphosa  en  terre,  en  rocher,  en  rî- 
^re,en  tout  ce  qui  est  inanimé.  Ou  ajoute 
\t  crtle  divinité  trompeuse  ,  environncu 
aoe  foule  de  Mensonges  ailés,  répandait 
'jour et  de  nuit  une  liqueur  subtile  sur 
I  yeux  de  ceux  qu'elle  voulait  décevoir, 
bec  moment  leurs  rêves  les  trompaient , 
•  les  illusions  de  l'étit  do  veille  n'étaient 
as  moindres.  Celte  fiction  est  rcmblëme 
ff  jeax  bizarre<i  do  Timaginalion. 
PHANTASIASTES  ou  Pbantasi astiques  , 
acicns  hérétiques,  autrement  nommés  /n- 
nruptibUs^  qui  soutenaient  que  le  corps  de 
bni-Chrisl  était  fantastique  ,  qu'ainsi  il 
'avait  pas  souffert,  el  que  sa  mort  n'était 
«'apparente. 

PHAHIE,  iurnom  de  Cérès  ,  dont  les  sta- 
BfStSOusce  vocable,  n'étaient  que  des  blocs 
orurmes  de  pierre  ou  de  bois.  Ce  nom  vient 
t  Pharoscn  Isgjpte;  on  l'appelait  ainsi,  soit 
tarce  qu'on  la  confondait  avec  Isis ,  soit 
>arce  qu'on  supposait  que  son  culte  avait 
le  importé  par  des  colonies  égyptiennes. 
PHAHISIëNS,  une  dos  trois  grandes  ^ccies 
|oi  se  partagèrent  la  nation  juive ,  environ 
jn  siècle  et  demi  avant  Jésus-Christ.  Les 
Jeux  autres  étaient  celles  des  Sadducéens  et 
oet  Esséniens.  Les  Pharisiens  tiraient  leur 
Bom  du  mol  hébreu  tzr«  pharoêch  »  séparer» 
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parce  qu'ils  se  distinguaient  et  se  séparaient 
en  quelque  sorte  des  autres  Israélites,  par 
un  genre  de  vie  plus  réfçulier  et  plus  exact. 

Us  accordaient  beaucoup  an  destin  bu  à  la 
fatfllité,  aux  décrets  éternels  de  Dieu,  qui  a 
ré|;lé  et  ordonné  toutes  choses  avant  tous  les 
temps.  Josèphe,  qui  était  pharisien  et  qui 
nous  dit  que  les  sentiments  de  cette  sccic 
approchaient  assez  de  ceux  des  Stoïciens  , 
avoue  que  les  Pharisiens  ne  donnaient  pas 
font  au  destin;  mois  qu'ils  laissaient  à 
l'homme  la  liberté  de  fjire  ou  de  ne  pas  faire 
les  actions  do  justice,  de  miinière  que  leur 
fatalité  ne  ruinait  pas  le  libre  arbitre. 

Les  Pharisiens  croyaient  l'immortalité  de 
l'âme,  l'existence  des  esprits  et  des  auges  ; 
ils  admettaient  une  espèce  de  métempsycose, 
non  des  âmes  de  toutes  sortes  de  personnes, 
mais  seulement  des  gons  do  bien.  Celles-ci 
pouvaient  passer  d'un  corps  dans  un  autre  ; 
mais  celles  des  méchants  étaient  jugées  dans 
des  lieux  souterrains,  et  étaient  condamnées 
à  demeurer  éternellement  dans  des  cachots 
ténébreux.  C'est  en  conséquence  de  ces  sen* 
timents  que  quelques-uns  d*eniro  eux  di- 
saient que  Jésus-Christ  était  ou  Jean-Bap- 
tiste, ou  Etie,  ou  l'un  des  anciens  prophètes, 
c'est-à-dire  que  l'âme  de  quelqu'un  de  ces 
personnages  recommandables  était  passée 
dans  son  corps  et  l'animait. 

Le  peuple  était  fort  prévenu  en  faveur  des 
Pharisiens,  à  cause  des  apparences  de  vertu, 
de  science  et  de  piété  qu'il  voyait  en  eux  ; 
car  ils  passaient  pour  savoir  mieux  que  per- 
sonne les  lois  et  les  traditions  de  leur  pays; 
leur  vie  était  fort  austère ,  leur  extérieur 
composé,  leur  nourriture  simple;  ils  s'éloi* 
gnaientdela  sensualité  et  du* plaisir;  enfin 
ils  étaient  attachés  jusqu'au  scrupule  à  l'ob- 
servation littérale  de  la  loi. 

Cependant  Jésus-Christ ,  dans  l'Evangile, 
ne  les  ménage  nullement,  et  tcnioi;i^nant  beau 
coup  de  mépris  pour  leur  prétendue  vertu  et 
leur  science,  il  fait  voir  que  leur  vie,  régléo 
en  apparence,  avait  plus  d'ostenta'ion  que 
de  réalité.  Ils  jeûnaient  beaucoup,  faisaient 
de  longues  prières  ,  payaient  exactement  la 
dlmc,  même  des  choses  qui  n'étaient  pas  or* 
données  daus  la  loi,  distribuaient  de  grandes 
aumônes  ;  mais  tout  cola  était  corrompu  par 
Torgueil  et  par  l'hypocrisie  ;  c'étaient  la  leurs 
vices  dominants;  le  faste,  Tostentaiion,  Tes- 
prit  de  domination  et  de  vanité  étaient  les 
vrais  principes  de  leur  conduite;  la  vaine 
estime  des  hummcs,  les  louanges,  la  gloire, 
étaient  leur  premier  objet.  SembI  ibles  à  des 
sépulcres  ornés  et  blanchis,  ils  paraissaient 
au  dehors  tout  autres  qu'ils  n'étaient  au  de- 
dans. 

'Ils  portaient  des  phylactères, ou  des  bandes 
de  parchemin  sur  leur  front  et  sur  leurs  poi- 
gnets, plus  grands  et  plus  apparents  que  lo 
commun  des  Juifs;  les  franges  de  leurs  man- 
teaux étaient  plus  longues  qu*à  l'ordinaire; 
et  il  j  en  avait,  dit  saint  Jérôme,  qui  y  atta- 
chaient des  épines ,  lesquelles  leur  ensan- 
glantaient les  jambes  lorsqu'ils  marchaient , 
pour  les  faire  souvenir  de  prier  Dieu,  et  de 
penser  continuellement  à  sa  présence   Us 
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livaient  souvent  leors  mains^  et  île  refoar- 
naîenl  jamais  à  la  maison,  après  avoir  été 
dans  le  marché  et  dans  les  roes,  sans  se  les 
laver  depais  le  coude  jusqu'à  Texlrémité  des 
doigts;  ils  se  baignaient  même  fréquemment 
iout  le  corps  dans  Pean  froide  •  pour  le  po- 
•riQer.  Toute  la  vaisselle  dont  ils  se  servaient 
A  lable,  leurs  lits  de  table  et  tout  le  reste 
étaient  iiouvent  plongés  dans  l'eau;  par  une 
vaine  aiïcctation  de  pureté^  ils  n'auraient  pas 
voulu  toucher  un  homme  qii'ih  croyaient 
de  mauvaise  vie.  par  exemple  on  publicain, 
encore  moins  boire  et  manger  avec  lui. 

Saint  Ëpiphane  raconte  des  effets  surpre- 
nants de  leur  morilGcaliun  et  des  auslérilés 
qu'ils  pratiquaient  pour  conserver  la  pureté 
du  corps  :  quelquefois  ils  s'imposaient  ces 
exercices  pénibles  pour  quatre  ans.  quelque- 
fois pour  iiuit  ou  dix  ans,  avant  de  se  marier. 
lis  se  privaient  presque  entièrement  du  som- 
meil,et  priaient  continuellemenl.  lly  en  avait 
qui  couchaient  sur  une  planche  étroite,  afin 
que,  s'ils  venaient  à  s'endormir  trop  profon- 
dément, ils  tombassent  par  terre  et  s'éveil- 
lassent pour  vaquer  à  l'oraison.  D'autres 
couchaient  sur  de  petites  pierres  inégales  et 
pointues,  pour  s'empêcher  de  dormir  à  leur 
aise;  il  y  en  avait  moine  qui  couchaient  sur 
des  épines  pour  se  mettre  dans  une  espèce 
de  nécessité  de  toujours  veiller.  Le  Sauveur 
leur  reproche  de  faire  de  longues  prières  , 
se  tenant  debout  dans  les  synagogues,  ou  au 
coin  des  rues,  et  sous  prétexte  d'oraison,  de 
consumer  les  maisons  des  veuves. 

Les  traditions  des  Pères  en  matière  de  re- 
ligion étaient  le  principal  sujet  de  leurs 
études.  Par  le  moyen  de  ces  traditions  ils 
avaient  surchargé  la  loi  d'une  infinité  d'ol>- 
servances  frivoles  ;  ils  l'avaient  même  cor- 
rompue en  plusieurs  articles  importants, 
comme  Jésus-Christ  le  leur  reproche  dans 
l'Evangile.  L'amour  du  prochaiu  était  pres- 
que aboli  dans  la  pratique  par  leurs  mau- 
vaises interprétatfons.  L'observation  du  sab- 
bat est  un  des  articles  sur  lequel  ils  avaient 
le  plus  raffiné.  Le  Sauveur  eut  souvent  des 
prises  avec  eux  sur  ce  point;  et  ce  fut  un 
des  prétextes  dont  ils  se  servirent  pour  le 
faire  mourir,  prétendant  qu'un  homme  qui 
n'observait  pas  le  sabbat  de  la  manière  dont 
ils  l'entendaient ,  ne  pouvait  être  envoyé  de 
Dieu.  Ils  soutenaient  que,  ce  jour-là,  il  n'é* 
tait  pas  permis  d'opérer  des  guérisons,  même 
par  une  seule  parole ,  que  les  malades  ne 
pouvaient  la  demander;  ils  se  scandalisaient 
qu'un  paralytique,  guéri  le  jour  du  sabbat, 
osât  emporter  son  lit,  qu'un  homme  affamé 
froissât  des  épis  de  blé  entre  ses  mains  pour 
en  maitger  les  grains ,  etc.  S'ils  faisaient 
rox»mêmes  quelque  bonne  œuvre,  ilsavaient 
bien  soin  de  la  faire  en  public  pour  s'altircr 
Jes  louanges  et  l'admiration  des  hommes  : 
ainsi,  quand  ils  jeûnaient,  ils  affectaient  de 
paraître  au  dehors  avec  un  visage  pâle  et 
défait»  avec  un  air  exténué  et  aballu;  Ils 
fai^aii^nl  sonner  de  la  trompette  devant  eux, 
lorsqu'ils  voulaient  faire  l'aumône. 

Nous  voyons  encore,  dans  les  livres  des 
.Juifs  ces  traditions  dont  les  Pharisiens  fai- 


saient un  si  grand  cas,  et  qui  furent  éoitfi 
cent  ans  après  la  résurrection  de  Jésai- 
Christ.  Il  n'est  pas  possible  A  eeox  qoi  on 
été  élevés  dans  d'antres  maximes  de  s  imi- 
giner  les  questions  frivoles  dont  ces  livm 
sont  remplis  :  S'il  est  permis  de  monter  »r 
un  Ane  le  jour  du  sabbat,  pour  le  meser 
boire,  ou  s'il  faut  le  tenir  par  le  liciQ;  ~ii 
l'on  peut  marcher,  le  même  jour,  dans  ooe 
terre  nouvellement  ensemencée  ,  paisque 
l'on  court  le  risque  d'enlever  avec  ses  piedi 
quelques  grains,  et  par  conséquent  de  lu 
semer  de  nouveau  ;  —  si  ,  le  même  joor 
encore,  il  est  permis  d'écrire  assez  de  lettres 
pour  former  un  sens  ;  —  s'il  est  permis  de 
manger  un  œuf  pondu  ce  jour-IA  méine. 
Touchant  l'absence  du  levain  pendant  laso- 
lennité  de  PAques,  ils  examinent:— s'il  faut 
recommencer  A  purifier  une  maison,  en  cas 
qu'on  y  voie  une  souris  transporter  quel- 
ques miettes  de  pain  ;  —  f'il  est  permis  de 
garder  du  papier  collé,  pu  un  emplAire  dans 
lequel  il  entre  de  la  farine  ;  —  si,  après  qoe 
Ton  a  brûlé  le  vieux  levain,  il  est  permis  de 
manger  ce  qui  a  été  cuit  avec  les  charbons 
qui  en  sont  restés;  —  et  un  millier  d'autres 
cas  de  conscience  semblables,  dontestrem* 
pli  le  Talmud  avec  ses  commentaires. 

^  Le  Talmud  décrit  sept  ordres  de  Phari- 
siens :  les  premiers  sont  ceux  qoi  mesoraieat 
leur  obéissance  sur  le  profit  et  la  gloire.  - 
Les  seconds  ne  levaient  point  les  pieds  eo 
marchant ,  pour  marquer  une  pini  grande 
mortification  et  une  plus  grande  modestie. 
—  Les  troisièmes  se  frappaient  la  tête  contre 
les  murailles  en  marchant,  jusqu'A  en  tirer 
le  sang  ,  sans  doute  par  une  ostentalioi  de 
vertu,  de  patience  et  de  mortification.— Les 
quatrièmes  cachaient  leurs  tètes  dans  oi 
capuchon,  et  regardaient  de  cet  enfonceoical 
comme  du  fond  d'un  mortier,  pour  marquer 
un  esprit  de  recueillement,  de  péaitenceet 
de  componction.  Les  cinquièmes  demio- 
daient  d'un  air  présomptueux:  Qut faut-il 
qtàe  je  fasêe?  je  le  ferai»  Qu'y  a-t-il  çi«e;> 
n*ai  point  fait  ?  — Lea  sixièmes  obéissaient 
par  amour  pour  la  vertu,  et  pour  mériter  la 
récompense  promise  aux  observateurs  delà 
loi.  Enfin,  les  septièmes  ne  rempliisaieii 
leurs  devoirs  que  par  la  crainte  de  la  peioe, 
ou  dans  la  vue  intéressée  de  la  récompensa- 
On  voit  dans  ce  dénombrement  divers  dei^re» 
de  perfection  pbarisaïqne  et  diverses  clas- 
ses de  ces  célèbres  sectaires  du  judaTioie. 

Benjamin  de  Tudèle,  qui  vivait  sur  la  fin 
du  XII*  siècle ,  dit  qu'il  trouva  dans  soo 
voyage  des  Pharisiens  qui  déplorent  saas 
cesse  la  désolation  de  Sion  et  de  Jérusalem: 
ils  s'abstiennent  de  chair  et  de  vin ,  et  root 
d'ordinaire  vêtus  de  noir  :  ils  demeorest 
dans  des  cavernes  ou  dans  des  bottes  a  !> 
campagne.  Ils  jeûnent  tous  les  joarSi  à  Teit 
ceptiou  du  sabbat,  et  prient  cootinielleoeat 
pour  la  délivrance  d'Israël* 

Les  sentiments  des  Pharisiens  modernes 
sont  les  mêmes  que  ceux  des  aocteot  :  il^ 
soumettent  au  destin  toutes  Ips  choses  qui 
ne  dépendent' point  de  la  liberté  de  rbooiine; 
ils  disent  que  êouttêchoeu  $09U  m  b  '«tf*'* 
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i^extepté  la  crainte  de  Dieu  ;  c*C8(*à« 
|Qe  dans  Texercice  des  œuvres  de  pîélé, 
t  le  libre  arbitre,  et  peuvent  se  déter* 
•Ijbremeni  au  bien  ou  an  mal.  Basnaf^e 
l'ils  ne  sont  pas  éloignés  do  ceux  qu'on 
le  Remonlrants  en  Hollande;  Us  ap- 
ent  le  concours  de  Dieu  dans  les  ac- 
inériloires,  et  Us  laissent  a  Thomme 
olière  liberté  de  se  déterminer  entre  le 
ei  le  mal. 

i  Pharisiens  d'aujourd'hui  sont  moins 
(S  que  leurs  anrétres  sur  la  nourriture 
'les  autres  austérités  du  corps;  mais 
»nt  rien  relâché  de  leur  vanité,  de  leur 
:ri$ie  et  de  leur  entêtement  pour  les 
ioDs  de  leurs  pères.  Ils  ont  conservé 
leotiments  sur  la  métempsycose,  et  la* 
Qtion  des  âmes,  et  sur  la  liberté  de 
me. 

ARMAQDES,  ministres  de  la  religion 
les  Grecs.  C'étaient  eux  qui  étaient 
es  de  puriGer  les  personnes  coupables 
ands  crimes,  en  pratiquant  sur  elles 
)Qrs  cérémonies  superstitieuses  ;  ils  les 
geaient  du  sang  des  vicitmes,  les  frot« 
;  avec  uneespèced'ognon,  leur  mettaient 

0  on  collier  de  figurs,  etc. 

ARNACË  00  Pharnak,  dieu  adoré 
fois  dans  ribérie  et  dans  le  Pont;  il 
dans  la  ville  d'Arméria  un  temple  des- 
par  un  grand  nombre  d'hiérodules  ou 
très,  et  auqdel  était  attaché  un  domaine 
dont  le  pontife  percevait  les  revenus. 
jmboles  de  ce  dieu  étaient  le  croissant 
oile.  Le  même  dieu,  sous  le  titre  de 
Pharnakos^  avait  à  Cabire  ou  Sébasto- 
,dont  le  bourg  d'Arméria  était  voisin, 
lire  temple  aussi  très-célèbre.  Les  ser- 

1  qDî  se  faisaient  en  joignant  le  nom  de 
divinité  à  celui  du  roi  régnant,  pas*- 
t  pour  inviolables.  Suivant  Straboui 
iak  était  le  mémo  que  le  dieu  Lunus, 
Dielligence  qui  présidait  au  cours  de  la 

chronique  géorgienne  de  Vnkhtang  ap- 
te dieu  PharnavaZf  et  le  donne  pour 
emier  roi  des  Géorgiens  :  elle  porte  : 
irnavaz  flt  faire  une  grande  idole  qui 
it  son  nom;  c'est  VArmazi^  car  en 
nPharnavax  est  appelé  Armazi  (Or^ 
).  Comme  il  plaça  celte  idole  sur  la 
agneKarthli, celle-ci  fulnommée  depuis 
Armazi.  Cette  image  était  adorée  avec 
u)ap  (le  cérémonies.  Ce  prince  vivait 
on  250  ans  avant  l'ère  chrétienne. 
ASÊ,  on  des  noms  de  la  pâqoe  judaYqne 
la  Vulgate.  C'est  une  transcription  du 
lèbreu  noD  qoî  se  prononçait  autrefois 
,  et  maintenant  phesa^  ou  petahh.  Le 
mcha^  qui  a  prévalu  depuis,  est  l'arti- 
ion  syriaque  mtdS  pa^kha.  Le  vocable 
i  est  pris  dans  la  Vulgate  dans  le  sens 
\MtQgey  qui  est  sa  valeur  littérale  ;  pois 
ligne  et  la  solennité  de  Pâques  et  l'a* 
1  qu'on  immolait  pendant  cette  fête. 
ÂSIANE,  déesse  adorée  dans  la  Col- 
•On  croit  que  c*est  la  même  que  Cy  bêle, 
nom  vient  sans  doute  du  fleuve  du 
S  qui  se  jette  dans  la  mer  Noire. 
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PHAT,  nom  de  l'une  des  sectes  du  Tong- 
king  et  de  la  Cochinchine.  Phat  est  le  mémo 
que  le  Bouddha  indien  et  le  FA  des  Chinois. 
Dao^Phài  signiGe  en  annamite  le  bouddhis- 
me, et  Phdi-ndn  ou  Phât-thi^  les  Bouddhistes. 

PHAOSTÉRIOS,  surnom  de  Bacchus,  tiré 
du  grand  nombre  de  flambeaux  qu'on  allu- 
mait dans  les  fêtes  nocturnes  (  du  grec  ^vctv 
pour  ^àfcv,  briller). 

PHÉCASIENS,  divinités  révérées  particu- 
lièrement par  les  Athénief\^,  qui  les  nom- 
maient ainsi,  parce  qu'on  les  représentait 
avec  une  espèce  de  chaussure  blanche,  ap- 
pelée phécasion,  qu'Appicn  dit  avoir  été  la 
chaussure  propre  des  prêtres  d'Athènes  et 
d'Alexaudrio. 

PHÊG.VLÉE  et  PHÉGONÉS.  Ces  deux 
mots  dérivent  de  f^yoc,  hêtre;  le  premier  est 
un  surnom  de  Bacchus,  tiré  des  sarments  do 
hêtre  employés  dans  ses  fêtes;  et  le  second 
un  surnom  de  Jupiter  qu'on  supposait  habi- 
ter parmi  les  hêtres  de  la  forêt  dé  Dodone, 
arbres  qui  avaient  rendu  les  premiers  ora- 
des.  Jupiter-Phégonée  avait  un  temple  près 
de  Scotuse,  en  Thessalie. 

PHÉGOR,  idole  des  Moabites,en  l'honneur 
de  laquelle  les  Jeunes  fllles  se  prostituaient. 
Voy,  Baal-Péor. 

PHEI,  génie  qui,  suivant  les  Chinois,  pré* 
side  aux  fleuves. 

PHEUNGO,  autre  esprit  qui  infeste  les 
habitations. 

PHËLLOS,  fête  grecque  qui  servait  de 
préparation  aux  Dionysies, 

PHE-LO,  personnage  mythologique  des 
Chinois  ;  on  lui  attribue  d*a voir  trouvé,  le  pre« 
niier,  l'usage  du  sel,  et  comme  ses  compa- 
triotes ne  lui  en  témoignèrent  pis  la  moin- 
dre reconnaissance,  il  se  retira  tellement 
outre  contre  eux,  qu'on  ne  sot  jamais  depuis 
ce  qu'il  était  devenu.  On  institua  dans  la 
suite  en  son  honneur  une  fêle  que  Corneillo 
le  Bruyn  appelle  Phélophanie,  On  la  célèbre 
vers  le  commencement  de  juin  ;  les  Chinois 
ornent  alors  leurs  maisons  de  feuillages  et 
de  branches  d'arbres,  se  mettent  en  mer 
avec  plusieurs  barques,  et  courent  de  c6tc 
et  d'autre  en  l'appelant  à  grands  cris.  Phé-lo 
est  le  même  personnage  auquel  les  Japonais 
rendent  des  honneurs  à  peu  près  semblablei 
sous  le  nom  de  Peiroun,  Voy.  ce  mo(. 

PHÉNIX,  oiseau  fabuleux,  dont  les  Egyp- 
tiens avaient  fait  une  espèce  de  divinité.  Ils 
le  peignaient  de  la  grandeur  d'un  aigle,  avfc 
une  belle  buppe  sur  la  tête,  les  plumes  du 
cou  dorées,  les  autres  pourprées,  la  queuit 
blanche  mêléo  de  plumes  incarnates,  et  le.s 
yeux  étincelants  comme  des  étoiles.  Cet  oi- 
seau était  unique  de  son  espèce  ;  il  faisait 
son  séjour  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  et 
▼irait  cinq  ou  six  siècles.  Lorsqu'il  sentait 
sa  On  approcher.  Il  se  formait  un  bûcher  de 
bois  et  de  gommes  aromatiques,  (^u'il  expo- 
sait aux  rayons  du  soleil,  puis  il  s'y  cou- 
chait jusqu'à  ce  que  les  rayons  ardcAls  de 
cet  astre  y  eussent  mis  le  feu,  et  il  s*y  lais- 
sait consumer.  De  la  moelle  de  ses  os  nais- 
sait un  vor,  d'où  se  formait  un  autre  phénix. 
Le  premier  soin  du  fils  était  de  rendre  à  son 
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père  les  honneurs  Tanèbres.  A  cel  eiïett  il 
lorniait  avec  de  la  myrrhe  une  masse  en 
forme  d'œuf,  la  soulevait  pour  s'assurer  s'il 
était  capable  de  la  porter  «  puis  la  creusaili 
y  dépotait  les  restes  du  cadavre  qu'il  avait 
enduits  de  myrrhe,  et  portait  le  précieux 
fardeau  à  Hcliopulis,  dans  le  temple  du  So- 
leil. Les  anciens  historiens  ont  compté  qua- 
tre apparitions  du  phénix:  la  première  sous 
le  rè^'ue  de  Sésoslris;  la  seconde  sous  celui 
d'Amasis;  la  ti-oisième  sous  le  troisième  des 
Plolémées  ;  Dion  Cassius,  Tacite  et  Plino 
parlent  de  la  quatrième. 

Sur  les  anciens  monuments,  le  phénix  est 
le  symlmlc  de  réternité;  les  modernes  en  ont 
fait  Temblèmc  de  la  résurrection. 

Le  phénix  se  retrouve  dans  les  traditions 
chinoi>cs,  où  son  apparition  est  un  présage 
de  bonheur.  Voy.  Fo?ig-hoang. 

PHÉRÊPHaTTE,  nom  phénicien  de  Pro- 
serpine^  appelée  en  grec  Perséphone.  11  en 
est  qui  font  dériver  ces  noms  de  *ind  pher^ 
thiare,  couronne,  et  i^ï  séphon^  du  nord  ;  la 
couronne  boréale,  constellation  septentrio- 
nale ;  pour  la  seconde  partie  du  noim  phéni- 
cien, ils  trouvent  que  nns  phatteh^  signifio 
ouvrir,  délier;  ce  qui  donnerait  la  formule 
corona  iolula^  ou,  suivant  d'autres,  flos  solu» 
(uêf  qui  serait,  diseni*ils,  un  autre  nom  as- 
tronomique de  la  même  constellation.  Noos 
trouvons  une  interprétation  bien  plus  simple 
et  bien  plus>Daturelle  du  vocable  oriental 
Phéréphatta,  c'est  nns  >n9  phéri-phattah, 
fruit  ouvert  ou  mûr^  nom  qui  convient  par- 
faitement à  la  Glie  de  Cérès.   Voy.  PaosER- 

PINB. 

PHÉRÉPHATTIES,  fête  que  les  Siciliens 
célébraient  en  Thonneur  de  Proserpine.    ••. 

PHIBËONITES  ou  Phibionitbs,  hérétiques 
sortis  des  Gnosliques,  dont  ils  suivaient  les 
erreurs.  Saint  Epiphaoe  a  déroilé  leurs  tur- 
pitudes. 

PHILADELPHES  ou  Pbiladelpdiens,  secte 
du  xvir  siècle,  qui  reconnaissait  pour  fon* 
datrice  et  pour  prophétesse  Jeanne  Leadc,du 
comié  de  Norfolk,  en  Angleterre,  veure  d*un 
riche  négociant.  Cette  fimme,  imbue  des  doc- 
trines de  Jacques  Boehm,  y  ajouta  ses  réve« 
ries  qui  furent  imprimées  en  huit  volumes. 
Nous  donnons  le  titre  de  ses  principaux  ou- 
vrages ;  ils  sufflront  pour  donner  une  idée  de 
la  tournure  d'esprit  de  l'auteur  ;  ce  sont  :  la 
Kuée  célrsle,  V Apocalypse  de  VApoealypte^ 
la  Vie  Enochienne^  les  Lois  du  Paradis^ 
V Arbre  delà  foi,  V Arche  de  la  foi,  VApologie 
de  la  tociété philadelphienne^  èiabWe eu  1697. 
La  secte  avait  pris  le  nom  iïePhiladelphienne^ 
parce  qu'elle  se  prétendait  constituée  sur  le 
modèle  de  l'Eglise  de  Philadelphie,  dont  il 
est  parlé  au  chapitre  m  de  I  Apocalypse. 

Jeanne  Leade  enseignait  qu'il  y  avait  au 
ciel  une  double  sagesse  incréée,  l'une  mas- 
culine et  TauCro  féminine;  cette  dernière, 
vierge  et  mère  tout  à  la  fois,  se  manifesta  A 
Jeanne,  environnée  de  gloire,  et  l'engendra 
spirituellement.  C'est  celte  sagesse  féminine 
qui  a  tracé  les  lois  de  la  société  philadel- 
phienne  pour  en  faire  une  Eglise  sainte  et 
ptire,  vrai  royaume  de  Jésus-Christ,  seule 


société  où  réside  TEsprlt  saint.  Ceit  dssi 
cette  Eglise  que  se  réuniront  tons  les  jostei 
avant  la  fln  du  monde.  Jeanne  prétendait 
avoir  reçu  une  mission  divine  pour  procia* 
mer  et  préparer  cette  communion  des  saisii; 
toutes  discussions  entre  les  chrétiens  de- 
valent  cesser  pour  faire  place  au  r^gne  d« 
Rédempteur  ;  à  cet  elTel,  tous  ceux  qui  bi* 
salent  profession  de  croire  en  Jésus-Chrisl, 
sans  s'inquiéter  des  formes  de  disciplioe  en* 
tre  les  diverses  sociétés,  devaient  s'abandos- 
ner  au  guide  spirituel  et  suivre  ses  impsl* 
sions. 

Elle  rejetait  le  système  des  calviaiiles  lor 
la  prédestination,  et  niait  l'éternité  des  pei- 
nes ;  car  elle  annonçaitla  restauration  totale 
des  êtres  intelligents  pour  être  élevés  àU 
perfection  et  admis  au  bonheur. 

H  y  avait,  suivant  elle,  quatre  mondes  ia* 
teliectuels  dont  elle  donnait  la  descriptioD. 
Dans  le  premier,  sont  les  impies  qui  sotilîri* 
rontjusqu'àceque  les  siècles  Giéspoarleor 
châtiment  soient  accomplis.  —  Lesecooi 
comprend  ceux  qui  ont  vécu  selon  la  chair. 
Ils  ne  sont  pas  lourmenlés,  et  cependant  ili 
n'ont  pas  de  repos.  Aussi  plusieurs  rentreal 
dans  leurs  cadavres  pour  y  trouver  m  adou- 
cissement à  cette  sitoation  pénible.  —  Dass 
le  troisième  sont  ceux  qui,  croyant  en  Oies 
et  en  Jésus-Christ,  ont  vécu  moralemeDi, 
mais  qui  n*ont  pas  été  régénérés  ;  iU  habi* 
tenl  une  atmosphère  supérieure  plus  porf, 
etquiavoisine  le  paradis,  en  attendant  qu'ils 
soient  entièrement  purifiés  ;  ils  éprouveU 
peu  de  douleurs,  mais  ils  goûtent  peo  de 
plaisirs;  car  ils  sont  privés  de  la  vision  ia- 
tuilive.  —  Toutes  les  âmes  traversent  dei  ré- 
gions purgatives  pour  arrivera  la  qnairiènie 
région  céleste,  qui  est  celle  de  la  félirif. 
Ainsi  la  prophétesse  admettait  au  ciel  an 
gens  de  toutes  les  religions,  pourvu  qul<s 
craignissent  Dieu  et  fissent  sa  volonté.  Elle 
croyait  au  rétablissement  des  damnés;  eiie 
avait  même  vu  Adam  et  Eve  transportes  de 
joie  en  apprenant  que  toute  leur  race,  à  U 
fin,  serait  sauvée.  Quant  aux  enfants oioris 
sans  baptême,  ils  étaient  placés  dans  un  lifQ 
intermédiaire  entre  le  ciel  et  la  terre,  oè, 
privés  de  la  béatitude  surnaturelle,  ils  joo»- 
saient  d*une  félicité  naturelle. 

Jeanne  Leade,  consultée  pendant  sa  vie 
comme  un  oracle,  eut  des  admirateurs  pis* 
sionnés;  et  après  sa  mort,  arrivée  eo  1T(H. 
elle  apparut  à  plusieurs  de  ses  sectateurs.  Si 
sociélé  ne  parait  pas  avoir  eu  jamais  dccolie 
séparé,  et  elle  ne  lui  survécut  guère  iotais 
les  écrits  de  cette  femme  occupent  encore 
une  place  distinguée  dans  la  bibliothèque  de 
quelques  illuminés. 

PUILALETHES.  Il  s'est  formé,  vrrs  iJO 
1831,  à  Kiel,  dansle  Holstein,  souslen^o 
de  Philalithee^  ou  amis  de  la  vérité,  une  si^^ 
religieuse,  qui  réclame  une  liberté  abioUe 
en  matière  de  religion,  et  qui  professe  on 
déisme  pur.  La  sociélé  est  gouvernée  p^r^" 
chef  spirituel  et  deux  anciens,  assistés  dus< 
commission  de  dix  membres;  le  poutotr^^ 
préme  appartient  à  la  communauté.  EJe< 
un  temple  sans  ornement  et  sans  images.  1^ 
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te  se  compose  d*one  prière  et  d*an  ser- 
[i  prononcé  par  le  cher,  et  de  cantiqaes 
ntés  par  Ions  les  membres  ;  il  est  célé- 
chaque  septième  jour  de  la  semaine  et  a 
:ains  joars  de  féle«  Ces  fêtes  sont  :  la  fête 
ta  ronscience  oo  de  la  pénitence,  le  jour 
l*an,  les  fêtes  de  la  natnre  au  commence* 
Il  des  quatre  saisons,  l'anniversaire  de  la 
latîon  de  la  société,  et  les  fêtes  politiques 
oDoècs  parl*Elal.  La  société  consacre  en 
rf,  par  des  rites  particuliers,  certains 
Déments  de  la  vie  privée,  comme  limpo- 
>o  d*un  nom  au  nouveau-né,  Tadmission 
s  la  communauté,  le  mariage,  le  divorce, 
bomnlron,  le  serment. 
flILÏILlB,  chanson  grecque  en  Thonnenr 
poUon  ;  elle  était  anisi  nommée  de  son 
»n  :  Live-toù  toleil  ehéri^  ffikt  ^tu  « 
HILIR,  VAmitié^  divinité  grecque.  Voy, 
TiÈ.  Les  Grecs  donnèrent  aussi  le  nom 
fhilios  à  Apollon,  à  cause  de  son  affec* 
ponr  Branchus,  et  à  Jupiter,  comme 
lident  à  l'amitié 

HILIPPONO VIENS  ou  PniLipPoys,  secte 
;coTlle,  détachée  des  Raskolniks.  Leur 
laieor  était  un  nommé  Philippe,  conna 
I  le  sobriquet  do  Nustos-Wiat  ou  saint 
léserl.  11  était  supérieur  du  monastère 
Pomonie,  dans  le  gouvernement  d'Ole* 
r:  mais  ayant  été  déposé  par  les  moines 
en  vengea  en  les  accusant  de  diverses 
^ies  ;  il  parait  qu'en  effet  ils  étaient  in-* 
es  des  erreurs  du  raskolntsme.  Une  cin* 
olatne  d'entre  eux  suivirent  son  parti, 
ormèrent  sous  sa  direction  une  commu- 
té nonvelle.  Ses  sectateurs,  outre  la  dé« 
lination  empruntée  de  celle  de  leur  chef, 
'ni  encore  appelés  brûleur»  et  tueurs. 
\i  spécialement  dans  leur  parti  que  se 
lifesta  la  frénésie  du  suicide, 
•ooiqoe  d'accord  sur  des  points  essen-» 
I  avec  l'Eglise  russe,  ils  regardaient 
ime  nul  le  baptême  qu'elle  administre, 
ce  qn^on  y  répète  quatre  fois  le  mot  Amen; 
conséquence,  ils  rebaptisaient  leurs  pro- 
tes,  et  baptisaient  leurs  propres  enfants 
Igc  de  six  semaines.  Ils  réprouvaient  le 
riagc,  et  quand  des  époux  devenaient 
tîppoos,  ils  renonçaient  à  la  vieconju- 
e,  cl  s'appelaient  frères  et  sœurs  spiri* 
Is.  Périr  par  une  mort  violente  était  re- 
dé  comme  un  bonheur;  se  tuer  était  un 
*  de  vertu.  On  en  a  vu  se  faire  enterrer 
i  %ifs,  se  faire  mourir  par  la  faim  on  par 
i*u  ;  ils  exhortaient  même  les  autres  à  les 
1er;  et,  lorsqu'un  membre  de  la  secte 
n.tit  ce  parti,  un  le  faisait  confesser,  puis 
»i11er  en  moine,  si  c*était  lin  homme,  en 
giense,  si  c^était  une  femme.  Ensuite, 
(r  accélérer  son  trépas,  on  l'enfermait 
ks  une  chambre  avec  un  garde  à  la  porte, 
paijcnt  restait  dans  sa  prison  jusqu'à 
qu*il  expirât  do  faim,  car  on  lui  aurait 
osé  des  aliments,  quand  même,  pressé  par 
iouleur,  il  en  eût  demandé.  Plusieurs  fois 
voyant  poursuivis  ou  persécutés,  ils  ont 
%  le  feu  aux  monastères  où  ils  étaient  en- 
mes  et  s'y  sont  laissé  brûler  ;  ou  bien 
cachaient  dans  les  tiges  de  leurs  bQttcs 


nn  couteau  bien  affilé  pour  s'égorger  eux- 
mêmes,  s'ils  venaient  à  être  poursuivis.  Ils 
rendaient  même  volontiers  ce  service  à 
d'autres, ainsi  qu'à  leurs  femmes  et  à  leurs 
enfants.  Cependant.les  Philippons  actuels  se 
sont  engagés  à  ne  plus  attenter  à  leur  propre 
vie  ni  à  celle  d'antrui  ;  mais  Icsuicide  est  en- 
core réputé  parmi  eux  un  martyre  qui  con- 
duit à  réiernolle  félicité;  et  maintenant  ceux 
qui  veulent  se  procurer  ce  bonheur  s'en- 
foncent diins  nn  marais  très-profond. 

Ils  refusent  tout  emploi  mililatre,  parce 
qu'il  fdudrait  prêter  serment,  ce  à  quoi  ils 
répugnent.  Ils  n'ont  pas  de  prêtres,  mais  ils 
élisent  un  vieillard  s/arii,  quand  ceini  qui 
est  en  exercice  ne  s'est  pas  choisi  lui-même 
un  successeur.  Ce  vieillard  est  déposilaire 
de  leurs  coutumes  religieuses.  Chacun  a  le 
droit  de  prêcher  s'il  éprouve  l'inspiration 
céleste.  Ils  ne  s'inclinent  devant  aocuno 
image,  à  moins  qu'elle  ne  soit  faite  par 
leurs  coreligionnaires;  celles-ci  leur  sont 
envoyées  de  Riga.  Lestant  conduit  les  dé- 
funts au  tombeau,  entend  les  confessions 
impose  des  pénitences,  mais  ne  donne  pas 
l'absolution,  parce  que  Jésus-Christ  seul 
peut  remettre  les  péchés.  Leurs  réunions 
ont  lieu^dans  des  maisons  particulières,  où 
ils  lisent  l'Evangile,  chantent  des  psaumes 
et  font  des  prières. 

Ils  purifient  par  une  révérence,  et  quel* 
quefois  par  une  centaine  de  révérences,  les 
comestibles  achetés  au  marché.  Ils  ont  le 
moins  de  communications  possible  avec  les 
personnes  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  , 
et  ne  se  marient  jamais  avec  eux;  car  main- 
tenant ils  se  marient  quelquefois  dans  leur 
secte.  Chacun  porte  sur  la  poitrine  une 
croix  de  cuivre  jaune,  sans  inscription.  Ils 
sont  vêtus  d'une  robe  longue  en  forme  de 
manteau. 

Le  baptême  est  conféré  par  le  starii,  on 
par  un  autre  philippon  délégué  ponr  cet 
office;  on  y  prononce  trois  loU  Amen.  Cha- 
que néophyte  doit  avoir  au  moins  deux  par- 
rains. On  lui  donne  pour  nom  celui  qu'on 
trouve,  le  huitième  joor  après  sa  naissance, 
dans  le  calendrier  ;  ou  si  c'est  nn  prosélyte, 
le  nom  qu'il  a  choisi  lui-même.  On  le  plonge 
trois  fois  dans  la  rivière  ou  dans  la  mer.  Il 
a  du  se  disposer  à  ce  sacrement  par  un  jeû« 
ne  de  quarante  jours,  pendant  lequel  s.i 
nourriture  no  consistait  qu'en  pain  sans  le- 
vain, en  herbages  et  en  légumes  préparés 
avec  do  l'eau  et  du  sel.  Le  catéchumène 
peut  boire  à  volonté,  en  s'abstcnant  de  toute 
liqueur  enivrante. 

On  trouve  des  Philippons  en  Litbuanie, 
et  surtout  dans  le'Palatinat  d'Augustof,  dis<- 
séminés  dans  les  villages  au  nombre  d'en* 
viron  5000;  ils  ont  quelques  églises. 

PHILOSOPHES.  On  naît  que  ce  mot  signi 
fie  amie  de  la  sagesse.  Mais  depuis  la  secoude 
moitié  du  siècle  dernier,  on  donne  fort  impro- 
prement ce  beaa  titre  à  des  hommes  qui,  se 
couvrant  du  manteau  de  la  philosophie,  se 
sont  constitués  ouvertement  les  ennemis 
jurés  da  christianisme  et  même  de  toute  es 
pèce  de  religion.  C'est  pourquoi  nous  devons 
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leur  consacrer  an  article  dans  ce  Diclion- 
uaîro. 

Quelques  hommes  «  tels  que  Spinosaet 
Dayle,  avaient  bien,  dès  le  siècle  précèdent  « 
préparé  les  voiesà  rincrédalilé;  mais  c*est  en 
Aiiglelorre  et  sous  le  règne  de  la  reine  Anne 
qu*ou  vit  pour  Ja  première  fois  les  zélateurs 
de  rirrcligion  former  un  parti,  secouer  haute- 
nieni  le  jou*;  de  la  croyance  évangclique,  et 
combiner  de<i  plans  d*ai laque  contre  Tanti*- 
que  édifice  élevé  par  les  apôtres  sur  les  rui- 
nes de  Tidoiâlrie.  La  librairie  anglaise  fut 
dès  lors  inondée  d*une  multitude  d'ouvrages 
dans  lesquels  des  esprits  téméraires  substi- 
tuaient aux  vérités  de  dogme  et  de  morale 
que  la  foi  enseigne,  les  hypothèses  les  plus 
absurdes  et  les  principes  les  plus  désolants. 
Presque  tous  mélaieni  à  leurs  asi^ertiona  une 
ironie  piquante  et  souvent  même  des  injures 
grossières  contre  le  christianisme  el  les  prê- 
tres. A  la  télc  de  ces  prédicateurs  d'impiété 
il  faut  placer  Collins/roland,  Tyndal,  Wool* 
ftton  et  Siiaftesbury,  auxquels  ont  succédé 
Chubb ,  Morgan»  Miiidleton,  BolinghrokCy 
Annei,  et  une  foule  d'anonymes* 

Les  relations  qui  existaienfenlrerAngle- 
*terrcet  la  France  étaient  trop  fréquentes  et 
tropdirecles  pour  que  la  contagion  nese  com- 
muniquai pas  dans  cette  dernière  contrée, 
où  daiileurs  se  manifestaient  déjà  des  S)mp- 
lômes  propres  à  alarmer  les  partisans  de 
l'ordre  et  des  saines  doctrines.  A  raustérité 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV 
avait  succédé,  sous  lcl»égent,  la  licence  la 
plus  elTrénéc.  Une  immoralité  scandaleuse 
était  devenue  le  caractère  dominant  de  cette 
époque,  où  la  cour  elle-même  offrit  l'exem- 
ple des  excès  les  plus  révoltants.  Aussi  tou- 
tes les  productions  de  la  pinlosophic  anglai- 
se, transplantées  sur  le  sol  français,  s'y  na- 
turalisèrent-elles avec  une  déplorable  rapi- 
dité. Voltaire  contribua  surfout  à  les  faire 
fructifier.  Il  avait  professé  dès  sa  jeunesse  une 
indépendance  d'opinions  qui  put  faire  présa- 
ger ce  qu'il  deviendrait  un  jour.  Retiré  en 
Angleterre»  il  s'y  était  intimement  lié  avec 
le  célèbre  RoUngbroke  ,  dont  le  commerce 
l'avait  encore  fortifie  dans  ses  dispositions 
anti-clirétionnes.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
il  se  montra  constamment  l'ennemi  le  plus 
acharné  de  la  religion,  et  avoua  même  ou- 
vertement le  projet  de  ta  détruire,  l^ncoura- 
gés  par  son  exemple,  et  séduits  d'ailleurs 
par  l'appût  de  cette  célébrité  qui  s'attache 
toujours  à  la  profession  des  opinions  har- 
dies et  singulières  «  une  foule  d'hommes 
épousèrentchandementles  nourelle^  doctri- 
nes et  employèrent  tous  leurs  efforts  à  les 
propager.  Le  mal  fit  de  grands  progrès  et 
gagna  toutes  les  classes  de  la  société;  enfin  il 
se  forma  un  parti  qui  adopta  une  tactique» 
qui  eut  ses  mots  de  ralliement  el  marcha 
abus  des  chefs  entre  lesquels  s'établit  une 
funeste  émulation  d'impiété.  Le  nombre  des 
écrivain^  qui  entrèrent  dans  cette  ligne  est 
considérable  :  tout  le  cours  du  xviir  siècle 
en  offre  une  série  telle»  qu'il  serait  impos^ 


sible  d'indiqaer  dans  celte  période  loe 
époque  qui  n'ait  pas  été  signalée  par  qoel* 
que  attaque  scandaleuse.  Toussaint ,  D'Ar« 
gens,  Lametterie,  Boulanger.  Kelvétios,  Di- 
derot, Daroilavi'.le,  le  b^ron  d'HoIbsch,  Om* 
dorcet,  Raynal,  Dulaurens,  Saint-Lambprl, 
Maréchal,  Cabanis,  Dupui:;,  Naigeon,  de. , 
publièrent  successivement    une   iiiu:tiiiide 

d'ouvrage8,oÙ8emêlentsou?entàdesdo^'mes 
impies,  aux  maximes  d'une  morale  perni- 
cieuse, les  spécolalions  politiques  les  ploi 
dangereuses,  et  dont  plusieurs  tendent  à  sa* 
per  les  fondements  mêmes  de  la  loi  naturelle. 
Mais  quelques  formes  qu'emprunte  Terrear^ 
de  quelques  couleurs  qu  elle  se  pare,  plie  ne 
saurait  fonder  un  empire  durable  ;  aussi  la 
raison  et  le  temps  ont-ils  fait  justice  de  tous 
les  systèmes  monstrueux ,  de  tous  les  pira* 
doxes  insoutenables  prêches  par  les  philo- 
sophes. La  plupart  de  leurs  productions, 
après  avoir  joui  d*nne  vogue  éphém^e,  sost 
en  effet  tombées  dansloubli  le  plus  profood. 
Parmi  les  coryphées  de  la  philosophie,  il  en 
est  deux,  il  faut  l'avouer,  qui  par  riDOueBce 
que  la  supériorité  du  talent  assure  à  leon 
écrits,  conserveront  longtemps  encore  le 
triste  privilège  de  populariser  rîrréllgioa. 
Je  veux  parler  de  Voltaire  el  de  Bousseatt. 
Cependant,  quel  est  Thommc  de  bonne 
foi,  quel  est  l'homme  sage  et  éclairé  qui  ne 
gémisse,  en  méditant  leurs  ouvrages,  sortes 
écarts  où  peut  se  laisser  entraîner  le  geoit', 
lorsqu'il  ne  connaît  plus  aucun  frein. 

Les  philosophes  prêchaient  la  tolérance, 
parce  qu'elle  pouvait  assurer  leur  imiiunité; 
mais  du  reste  ils  étaient  les  plus  intolérants 
de  tous  les  hommes.  Quiconque  osait  se  dé- 
clarer leur  adversaire  devenait  un  eunemi 
irréconciliable  qu'il  fallailaccab'er,el  contre 
lequel  si*  réunissaient  tous  les  efforts.  Oa  sdil 
avec  quelle  animosité  ils  poursuivirent,  et  Je 
coml)ien  d'amertume  ils  abreuvèrent  le 
marquis  de  Pompignan,  parce  "qu'il  avait 
choisi  pour  sujet  de  son  discours  à  TacaJo* 
mie  cette  proposition  :  Le  phUoiophe  m- 
tueux  et  chrétien  mérite  eeul  le  nom  d( 
philosophe.  Voltaire  se  distingua  surtout  par 
un  achrirnement  qui  révolte  les  â<iies  honnê- 
tes. Implacable  dans  sa  haine  et  dans  se» 
\ engeances,  il  s'abandonnait  à  desmou^e* 
mens  de  fureur  et  de  rage  dont  rougissaitnt 
ses  propres  disciples,  et  qui  n'inspireraient 
aujourd'hui  que  la  pitié,  s'ils  ne  portaient 
pas  souvent  un  caractère  atroce.  On  a 
exalté  avec  une  sorte  d'affectation  la  don- 
ceur  et  la  bonté  d'Helvéïios  :  cependant,  «  i^ 
tolérance ,  dit  le  philosophe  Krimni,  dans 
la  bouche  duquel  un  pareil  aveu  uVst  pif 
suspect,  sa  tolérance  ne  s'étendait  qoe  sur 
les  vices  particuliers  de  la  société;  car  pour 
les  auteurs  des  maux  publics  (  et  Ton  laii 
par  là  qui  il  voulait  désigner),  il  lespeo^ 
dait  ou  les  brûlait  sans  miséricorde.  Dans 
tous  les  cas,  il  n'aimait  pas  les  palliatifs  et 
il  ne  manquait  jamais  d'indiquer  les  derniers 
remèdes,  et  par  conséquent  les  plus  violents.' 

Tous   les  frirei  (1),   ennemis  jurés  de  U 


(I)  C'était  le  nom  que  se  donnaient  entre  eux  les  adeptes  Je  la  pbilusoplue. 
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eligion»  s'accordaient  bien  qaant  au  but, 
|ui  était  de  la  déUruire,  mais  ils  n'avaient 
Ijos  leurs  svslènies  aucune  conforrailé  do 
trincipes  et  d'opinions.  Ceux*ci  étaient  déis- 
es,  ceux-là  athées,  d*aulres  professaient  le 
ccplicisme.  De  là  provinreni  des  schismes 
joi  divisèrent  la  ligue  et  la  partagèrent  en 
plusieurs  écoles.  On  a  pu  observer  aussi  ^ue, 
orsqu  ils  différaient  de  sentiiuenls,  ils  ne  8*é- 
largnaient  pas  beaucoup  et  se  prodiguaient 
ûéuie  assex  libéralement  leg  épigrammes  et 
es  injures.  Rien  ne  seniit  plus  curieux   et 
ilus  pro))re  à  faire  apprécier  Tindulgence 
l  raménité  philosophiques,  que  de  rappro- 
faer  les  diver»  jugements  que  les   philoso- 
iies  eut  portés  les'uns  des  autres.  Oa  seniit 
urpris  du   ton  acre,  ironique  et  souvent 
lein  d'il  révérence  avec  lequel  se  traitaient 
»s  apôtres  de  la  sagesse.   L'orgueil  et  les 
mportemenls  de  plusieurs  d'entre  eux  exci- 
frent  du  scandale,    même  dans    le  parti, 
'uclus,  quoique  afOlié  à  la  secte,  disait,  en 
arJant  de  ces  énergumènes  :  Ht  en  feront 
tnl  qiCils  me  feront  aller  à  la  messe  (1). 
Cependant  tous  les  écrits  dans  lesquels  on 
(laquait  la  religion  avec  tant  d'audace  ne 
Miieurèrent  pas  sans  réponses.  Il  y  eut  des 
khimailons  solennelles  contre  les  agrès-» 
ons  de  Timpirté.  Un  grand  nombre  d*apo- 
tgistes  dcfeudient  la  foi  avec  un   zèle  et 
u  talent  dignes  de  la  sainteté  de  la  cause. 
fis  ont  été  in  Angleterre  Thomas  Sherlock, 
rland,  Chandler,  Lard:icr,  etc.;   et  chez 
ous,  Bergier,  Pej,  Girard,   Guénée  ,   Du- 
oi»in,  Tabbé  Guyon,  Gauchat,  Bullet,  Bar- 
lel,  llégnier,  etc.,  etc.  D*un  autre  côté,  la 
agiïtrature,  lu  clergé  et  la  cour  de  Rome 
le  même,  tentèrent  tous  les  moyens  qui  se 
auvaieut   en  leur  pouvoir   pour   opposer 
!S  digues  au  torrent  (2j.  Mais  c;i  ell'orts 
)  produisirent   que  de    vains    résultais; 
I  ouvrages  proscrits  n'en   furent   recher- 
és  qu*avec   plus    d'empressement,  et  les 
iteurs   poursuivis  ne  s'en  montrèrent  que 
us  ardents  et  plus  témérain;».  La  faiblesse 
les  fausses  mesures  du  gouvernement,  et 
rtout  le  déplorable  système  de  toiérauce, 
opté  par  Quelques  miuistrvs  qui   s'aveu- 
nient  sur   le  danger,    ou  jugeaient  plus 
udent  de  composer  avec  l'ennemi,  contri- 
lèrent  à  hâter  1rs  progrès  de  la  contagion. 
*s  grands  seigneurs,  qui  8*étaient  hautc- 
mt  déclarés  partisans  de  la  nouvelle  phi- 
(ophie  •   l'appuyaient  encore  de  Taulorilé 
leur  exemple,  toujours  si  puissaut  sur  les 
isses  inférieures.  Au  milieu  de  ces  aber- 
ttona  de  l'esprit  humain,  l'édillce  social 
branlail,  tout  présageait  une  grande  et 
ochaine  catastrophe. 

Tandis  que  la  philosophie  cherchait  à  ruU 
r  les  bases  de  la  foi,  un  pnrii  nombreux, 
ez  les  protestants,  penchait  visiblement 
rs  le  Sficinianisme,  dont  la  réforme,  de 
vea  môme  de  Mosheim,  n'avait  montré, 

I)  Ce  propos  se  Uruuvo  cité  dans  VEncyclopédU 
ho  tique  »  partie  de  lUiisioire. 
::)  Il  parut  en  etfdi  une  fuule  de  rétiuiâilolres,  de 
udeiueiits,  d'avertisieineius,  de  rentuutrauces,  où 
leui  »ig»a»és  les  daugtsrs  des  nouvelles  doctrines 
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dès  son  origine,  que  trop  do  dispositions  à 
adopter  les  erreurs.  Alors  on  vit  s^élercr 
aussi,  parmi  eux,  la  nouvelle  exégèse  ^  sys- 
tème analogue  à  celui  des  chrétiens  ration- 
nels d'Angleterre,  qui  prétendent  épurer  la 
croyance  en  rejetant  toute  autorité  et  on  sou- 
mettant tout  à  la  discussion.  En  Allemagne 
les  partisans  de  cette  doctrine  s'appelèrent 
Géologues.  Ils  attaquaient  les  principes  gé- 
néraux do  christianisme,  et  regardaient  les 
faits  rapportés  dans  les  livres  maints  comme 
de  simples  allégories. 

Quoique  dans  la  dernière  moitié  du  xvi.i* 
siècle  le  nombre  des  écrivains  ennemis  de  la 
révélation  ait  diminué  en  Angletere,  Tesprit 
phitosophiqueyeierçaenctre  une  déplorable 
inlioence.  On  en  peut  juger  par  les  œuvres 
de  Hume,  de  Gibbon,  de  lord  Ghesterfield,  da 
Thomas  Payne,  du  docteur  Priestley,  etc.,  et 
par  les  tentatives  faites  pour  propager  le 
christianisme  raliounei^  dout  les  principaux 
fauteurs  étaient  Kippis,  Prlngle,  iànlield, 
Uopkins,  Wakeûcld,  etc. 

L'Italie  et  l'Allemagne  ne  forent  point  à 
l'abri  des  ravages  de  l'incrédulité.  Dans  U 
première,  la  lutte  où  quelques  gouverne- 
ments s'étaient  engagés  conire  la  cour  de 
Rome,  avait  favorise  Tintroduction  des  doc* 
trines  irréligieuses.  Tous  les  livris  des  !»o« 
phistes  français  y  étaieui  recherches  avec 
avidité.  Dans  l'autre,  le  néologisme  des  proies* 
tauts,  la  philosophie  de  tiaul  et  les  erreurs 
des  illumJKS  lurent  également  funestes 
au  chrislianisme.  L  empereur  Juseph  11,  qui, 
lors  de  ses  débats  avec  Pie  VI ,  crut  devoir 
employer  tous  les  moyens  propres  à  di* 
uiiuuer  l'inlluence  de  la  reii(;iou,  servit  par 
là,  et  contre  sou  gré  peut-être,  la  cause  do  la 
philosophie.' 

La  France,  dans  le  sein  de  laquelleavaient, 
pendant  si  longtemps,  fermente  tant  d'élé- 
ments de  trouble  et  de  dissolution,  la  France 
éprouva  eoGu  des  crises  qui  se  terminèreoC 
par  un  boule  versement  oniirerseL  Après  avoir 
brisé  le  frein  de  la  religion ,  les  novateurs 
voulureutsecouerle  joug  de  raulorité  royale. 
Aux  écrits  ,  aux  diatribes,  aux  clameurs 
succédèrent  des  attaques  pins  6érieu»es.  La 
révolution  qui  s'ensuivit  amena  des  change- 
ments qui  se  pressèrent  avec  une  telle  rapi- 
di  é,  que,  dans  Tespace  de  quelques  aunèes, 
tout  changea  do  face  dans  ce  malheureux 
pays.  La  plupart  des  anciennes  institutions 
abolies,  la  monarchie  renversée;  un  roi, 
peUt-G:s  d'Henri  IV,  expiraiU  sur  un  écha- 
faud;  la  religion  proscrite,  %es  ministres 
bannis  ou  égorgés;  les  temples  profanes;  la 
vertu  et  la  lidelite  vouées  à  ta  mort;  la 
France  en  proie  aux  discordes  civiles;  le  feu 
de  la  guerre  s'allumant  de  toute»  parts;  la 
sol  européen  arrose  du  saug  de  plusieurs 
millions  d'hommes  :  tels  senties  évcuemeuts 
qui  ont  S'guaié  la  lin  d'une  époque  ou  la 
philosophie  devait  faire  renaître  lâge  d'or; 

et  les  abus  de  li  presse.  Presque  tous  les  ouvrages 
des  détracteurs  de  la  religion  lurtiiil  euiidjuiiic-»  et 
suppnuiés.el  plusieurs  utèuie  biUlés  pr  la  uiaiii  du 
bourreau. 


99 


un 


DlCTIOiNNAinEI  DES  RELIGIOiNS. 


an 


ainsi  s'est  opérée  la  régénération  qu'araient 
préparée  les  sages  du  xviii*  siècle. 

PHLÉGÉTON,  fleuve  des  enfers»  dans  la 
mythologie  grecque;  il  roulait  des  lorrenls 
de  flammes,  et  environnait  do  toutes  parts 
la  prison  des  méchants.  On  lai  attribuait  les 
qualités  les  plus  nuisibles.  Ce  fut  avec  Teau 
de  ce  fleuve  que  Cérès  métamorphosa  en 
hibou  l'indiscret  Ascalaphc,  qui,  en  révélant 
quie  Proserpine  avait  mangé  des  pépins  c!e 
grenade,  empêcha  que  celle  déesse  fût  ren- 
due à  sa  mère.  Aucun  arbre,  aucune  plante 
ne  croissait  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  qui, 
apifès  un  cours  assez  long  en  sens  contraire 
du  Cocyle ,  se  jetait  comme  celui-ci  dans 
l'Achérun. 

PUOEBADES ,  prêtres  qui,  chez  les  Ro- 
mains, étaient  chargés  du  culte  d*Apollon. — 
On  donnait  le  même  nom  aux  prêtresses 
du  même  dieu,  surtout  à  celles  qui  passaient 
pour  être  inspirées  de  lui. 

PHOËBË,  eVst-à-dire  la  brillante;  divinité 
grecque,  la  même  que  Diane  ou  la  Lune. 
Celte  divinité  portait  trois  noms  :  on  Tappe-; 
lait  Diane  sur  la  terre  ,  Hécate  dans  les 
enfers,  et  Phœbé  dans  le  ciel.  Voy,  Dunr, 
Lune.  Une  autre  Phœbé  était,  suivant  Hé- 
siode, fille  du  Ciel  et  de  la  Terre.  Elle  épousa 
son  frère  Cœus,  et  devint  mère  de  Latune  et 
d*Astérie. 

PHOEBUS,  le  brillunt^  le  lamineur;  un 
des  noms  d*Apollon:  on  le  lui  donnait  par 
allusion  à  la  lumière  du  soleil  et  à  sa  cha- 
leur qui  donne  la  vie  à  toutes  choses  (^ot?o;, 
clair,  brillant,  ou  fû»;  [zin^j,  lumière  de  la 
vie).  Ovide  parle  de  Tun  et  l'autre  Phébus, 
utroque  Phœbo^  mais  il  entend  par  là  le 
soleil  levant  et  le  soleil  couchant.  Yoy.  Apol- 
lon, Soleil. 

C*cst  un  usap;e  assez  commun  parmi  le 
vulgaire,  lorsqu'on  tire  le  gâteau  des  Uois,  à 
la  fête  de  l'Epiphanie,  pour  savoir  c^  qui  le 
sort  décernera  la  fève  et  la  royauté  du  festin, 
do  commencer  la  cérémonie  par  ces  paroles: 
Phabe  Domine.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  cette  formule  est  un  reste  du  paganisme, 
et  qu'elle  exprime  une  invocation  au  Sei- 
gneur Phœbuê  ^  qui  était  autrefois  regardé 
comme  le  dieu  de  la  divination  et  des  sorts; 
cette  conjecture  est  assez  incertaine.  On 
serait  tenté  de  croire  que  ce  mot  Phœbe  n'est 
qu'une  corruption  de  celui  de  Fabœ  qui 
signiOe  fève,  et  que  la  formule  correcte  est 
fabœ  domine^  seigneur  de  la  fève. 

PUOKCUSon  Pborcts,  nn  des  dieux  ma- 
rins* était,  selon  Hésiode,  fils  do  Pontus  et 
de  la  Terre.  Il  eut  de  sa  femme  Céto  les 
(irien  et  les  Gorgones,  appelées  de  son  nom 
Phorcydeê  ou  PJiorcynides.  Varron  prétend 
que  c'était  on  roi  de  l'Ile  de  Corse,  qui  perdit 
la  vie  dans  une  bataille  contre  Allas,  et  dont 
on  fit  un  dieu  marin. 

'  PHOSPHORE,  qui  porte  là  lumière  ;  nom 
,  que  l'on  donne  à  la  déesse  Até,  à  Diane,  et 
a  l'étoile  de  Vénus.  Cette  dernière  ètaii  par* 
ticuliùrement  honorée  sur  le  mont  OEta.  — 
Dans  la  Iraduclion  biblique  des  Seplaule, 
Phosphore  est  le  nom  de  celui  qui  csl  a.ppe1é 
Lucifer  dans  laVulgUe.   Ko//.  Lucikeii. — 


On  célébrait  en  l'honneur  de  Phosphore  oa 
Lucifer  des  fêtes  appelées  Ph')sphorie$. 

PHOTINIENS,  hérétiques  du  iv<  si:*d<»,  qnt 
tiraient  leur  num  de  Pholin,  évêque  de  S^r* 
mium  en  Hongrie.  Ils  enchérissaient  encore 
sur  les  erreurs  d'Arius  ,  soutenant  qoa 
Jésus-Christ  était  un  pur  homme,  né  cepcn* 
dani  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge  Marte. 
Une  certaine  émanatiou  divine,  qu'ils  appo* 
laient  le  Verbe^  était  descendue  sur  lui. 
C*était  l'union  de  ce  Verbe  avec  la  n.itaro 
humaine  qui  faisait  que  Jésus-Christ  était 
appelé  Fil»  de  Dieu^  Fils  unique.  Le  Satnl— 
Esprit ,  suivant  Photin  ,  n'était  pas  une 
personne  ,  mais  une  vertu  émanée  de  la 
Divinité.  Comme  Sahellins  ,  il  n'admellail 
qu'une  personne  en  Dieu.  Les  Sociuiens  ont 
rajeuni  ces  vieilles  erreurs. 

PHO-TO-Ll,  esprit  vénéré  dans  le  royaacna 
deCambogc,  au  xiir  sièele,  et  auquel  oa 
-sacrifiait  des  victimes  humaines.  Il  avait  aii 
temple  à  l'est  de  la  ville  capitale.  Chaque  an- 
née le  roi  y  ail.tit  lui-même  pour  y  oÂTrir  on 
semblable  sacrifice  pendant  la  nuit.  Ce  lem* 
pie  était  gardé  par  mille  soldats.  C'est  ainsi, 
ajoute  un  auteur  chiuois,  qu*i;s  honoraient 
les  rsprils, 

PHOU-KÈ-RÈ,  nom  que  les  Karians  don« 
nent  à  TEtrc  incréé,  tout-puissant,  suovc« 
raincment  parfait  et  bon,  présent  on  tt*us 
lieux,  mais  résidant  d'une  manière  spéciale 
dans  les  rieux  supérieurs.  Cet  Etre  a  créé  lo 
ciel,  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  rcnferm*^nl  ;  sa 
providence  règle  et  conserve  tout.  S*>ii  nom 
ordinaire,  P/iod-ZTé-r^,  signifie  Aieul^Ancien* 
tout  -puissant.  Les  Karians  le  dési^nfiil 
encore  sous  d'antres  dénominations  qui  ex- 
priment ses  différenls  altriliuts  et  surtout 
SDU  éternité,  ou  son  ancienneté,  car  le  mcit 
Phou  y  entre  toujours.  Mais,  outre  ces  noots 
ordinaires,  la  divinité  a  chez  eux  nn  gr  .nd 
nom,  comme  ils  disent,  un  n(im  ineffable^  tu- 
communi cable,  de  même  que  chez  les  Juifs; 
et,  ce  qu*il  y  n  de  plus  frappant,  c'est  que 
ce  grand  nom  est  le  même  que  JeA&rrt,  pro- 
nonce lovA.  Ce  mot  sacré  signifie  éierne!^ 
suivant  leur  interprétalion  ;  ils  le  rendent 
par  le  birman  Thaoura.  Voy,  KACOA-lorâ. 

Outre  le  culte  privé  qu'ils  lui  rendent^  les 
Karians  ont  encore  un   culte  public    A  la 
nouvelle  et  A  la  pleine  lune,    ils  se  rasscm* 
blentdans  leur  Bou-do^  temple  ,  où  l'on  ue 
trouve  ni  ido*es,  ni  aucune  sorte  de  rcpre* 
sentatiun  humaine.  Au  fond   du  sanctuaire, 
on  voit  un  autel  couvert  d'une  élofTe  blanche, 
et  décoré  de  bougies  qu'on   allume  peii«tanl 
l'offrande.  L'assemblée  csl  présidée  par  deux 
vieillards,  un  homme  et  une  femme.   Ceux- 
ci  doivent  jouir  d*une  bonne  réputation  el 
vaquer  plus  que  les  autres  aux  œuvres  de 
piété,  à  la  prière,  à  la  louange  de  /oro.  Ils 
habitent  ordinairement  le  Bou^do.  et  g;irdeal 
constamment  l'habit  blanc,  symbole  de  la 
pureté  qui  doit  orner  leur  âme.  Quand  Innl 
le  monde  est  rassemblé,  el  avaui  quf  l*<ii* 
entre  dans  le  temple,  le   vieillai*d   Bo'i-kh^ 
pretNd  un  bouquet  compo<é  de  trois  petites 
branches  do  dilTcrenies  espères,  il  le  trcntp  • 
dîins  une  eau  qu*il  a  prÉalablemeot  béuiio 
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MT  Taotel  par  clivera  exorcismeSt  cl  eo 
tsperge  le  peuple  en  disant  :  «  qae  tout  ce 
|a*il  j  a  d*impur  et  de  noisible  s'éloigne  de 
lous,  que  rien  de  maavais  ne  noos  obsède 
»u  ne  nous  suive I  »  Après  Taspersion,  qui  se 
iralique  aussi  dans  les  maisons  privées 
ifec  la  même  eau,  l'assemblée  entre  dans 
e  sanctuaire  et  l'oflrando  commence  :  elle 
onsisle  en  une  tasse  de  rîz^  une  lasse  d*eaua 
10  peu  de  bélel  et  d*arèque,  et  se  Tait  par  les 
naius  du  Bou-kho  qui ,  eu  la  présentant, 
»arle  en  ces  termes  : 

f  Le  Seigneur  tout-puissant,  très-haol, 
rès-prand,    très-bon,  très-excellent ,  brille 
'un  éclat  qui  ravit.  Il  est  parfait  en  tout. 
1  a  créé  le  ciel,  la  terre,  le  soleil,  la  lune, 
eau,  le  fea,  le  riz.  11  a  créé  notre  premier 
ère,  noire  première  mère;  il  a  créé  les  fruits 
t  les  feuilles,  l'amer  et  le  dout,  les  oiseaux, 
»  amphibies,  les  poissons,  les  jiuadropè- 
es  et  tout  ce  qui  peut  nous  nourrir.  0  Sei- 
ncurl  vos  bienfaits  sont  sans  mesure.  O 
«igneor  i  nous  ne  pourrions  vous  en  re- 
iiercier  dtgnementi  Nous    vous    adorons  , 
ietgtteur  ;  ayez  pitié  de  noos,  assistez-nous  ; 
lous  ne  saurions  nous  g.irder  nous-mêmes  ; 
;ardez-nous  Seigneur  1   Préservez -nous  du 
baud,  préservez-nous  du  froid,  préservez- 
tous  de  i'intquilé,  du  péché  ;  Seigneur,  ayez 
\\{\é  de  noos,  faites  descendre  sur  nos  tôles 
oire  vertu   bienfaisante;  donnez -nous   la 
anté  ;  accordez-nous   une  abondante  mois- 
on;  faites  que  nous  puissions   dormir  en 
laix,  Seigneur!   Adorons  le  Seigneur    en 
oif^nant  les  dix  doigts  des  mains,  n 

ti'est  par  ces  dernières  paroles  que  se 
erminent  presque  toutes  leurs  prières  pu- 
bliques. C'est  là  leur  doxologie.  Après  cet 
!X<ir;ie,  l'assemblée  exécute,  à  la  louange 
le  lova,  divers  chants  monotones  et  mélan- 
coliques, dont  l'esprit  est  aussi  religieux 
|ue  Tiuvocation  que  nous  tenons  de  trans- 
Tire. 

PMOD-LAl ,  nom  que  les  Cambogiens 
tonnent  au  boucfdha  Chakya-Mouni  ;  sa 
tlatue  est  la  'seule  qu'ils  placent  dans  leurs 
etnpies  ;  elle  est  faite  d*argile  peinte  avec  du 
fermillon  et  de  la  couleur  bleue,  et  ils  l'ha- 
>illrnt  de  ronge.  Ils  placent  aussi  dans  des 
ours,  des  représentations  de  Phou-laï,  faites 
le  cuivre  coulé. 

PHOOLA  SANNYASA ,  cérémonie  qui  a 
ieu  dans  les  Indes  à  la  fête  du  Tcharkh^ 
foudja.  Le  soir  de  cette  fête,  on  prend  de 
Mcilles  boiseries  et  on  allume  un  grand  féu 
le  jiile.  Les  dévots  sautent  dans  le  feu, 
marchent  à  travers  les  flammes,  jouent  avec 
a  braise,  et  se  la  jettent  les  uns  sur  les 
lulres. 

PUOU-SA,  nom  que  les  Chinois  donnent 
lot  divinités  bouddhistes  de  second  ordre  ; 
1  n'est  que  l'abrégé  du  vocable  Pou-li-ira-^o, 
{ui  correspond  exactement  au  bodhi$alwa 
les  H  nduus,  et  il  désigne  les  saints-  pcrson* 
nages  qui  no  sont  pas  encore  parvenus  à  la 
lignite  sublime  de  bouddhas.  C'est  donc  à 
lort  que  le  P.  Kircher  et  plusieurs  Jiutres 
l'out  pris  pour  le  nom  d'une  déesse  dont  ils 
laisateot  la  Cybèlts  ou  Tlsis  des  Chinois.  (Ils 
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orthographient  ion  nOm  Pûua  on  Poussa.) 
Cependant  Chakya-Mouni  lui-même  est  fré- 
quemment représenté  sous  la  figure  de  Phou* 
sa  parce  qu'il  parut  sur  la  terre  en  qualité 
de  bodhisalvra  et  que  ce  fut  en  ce  monde 
qu'il   parvint  au  ring  de  bouddha   parfait. 
PURA.  Ce  mot  désigne  un  être  divin,  sui« 
vant  lea  bouddhistes  do  la  Birmanie  et  dû 
pays  de  Siam.  Mais  qu'est-ce  que  Phra  ou 
Dieu  ?  c  Cette  question,  si  simple  ef  â  laquelle 
un  enfant  en  Europe  répond  arec  tant  do 
clarté  et  de  précision,  est  une  énigme  au 
Bouddhiste,  répond  M.  l'abbé  Bigandet.  Voici 
ce  que  l'on  entend  par  un  Phra  dans  le  sys- 
tème bouddhiste.  C'est  un  être  qui,  pendant 
des  myriades  <i'existcnces  différentes,  a  tra* 
vaille  à  acquérir  une  prodigieuse  quantité 
de  mérites.  Ayant  obtenu  ce<i  mérites,  3101*8 
on  dit  que  le  Phra  laong  ou  l'être  qui  est  en 
voie   pour  devenir  Phra  est  mûr.   En  cet 
état,  un  pouvoir  extraordinaire  lui  est  subi- 
tement communiqué  ;  son  esprit  embrasse  lé 
passé  et  le  présent  ;  sa  vue  pénétrante  décon* 
vre  tout  ce  qui  eiiste  ;  ses  oreilles  perçoiverit 
tous  les  suns  ;  son  Ame  connaît  à  fond  tous 
les   êtres,  les  relations  qui  existent  entre 
eux  et  les  lois  qui  régissent  le  monde  physi- 
que et  moral.  Cette  profonde  science  lui  fdit 
découvrir  la   foi   qui  doit  être  pré  héo  aux 
diiïérents  êtres  ;  sa  scnsibiliié  sur  les  misè- 
res dcins  lesquelles  les  êtres  sont  comme  en*' 
sevetis,   le  porte  à  prêcher  cette  lui.  Sou 
grand  but,   en  prêchant  cette  loi,  c'est  de 
faire  connaître  aux  hommes  leurs  misère^, 
les  sources  d'où  découlent  ces  misères,  et  de 
les  exciter  à  s'affranchir  du  principe  pro- 
ducteur de  tous  ces  maux,  afin  de  diriger 
leurs  regards  vers  le  Néihan  qui  est  TalTran^ 
chisseuient  do  bien  ou  du  mal,  du  plaisir  oii 
delà  peine.  Dès  qu'un  Phra  «i  rempli  cette 
mission,  lui-même  est  précipité  dans  ralil* 
me  du  Néiban,  Voilà  eu  abrégé  ce  que  c'est 
qu'un  Phra, 

9  Ainsi  Gaudamf  le  dernier  Phra  qui  a 
paru  au  milieu  4eê  hommes,  a  parcouru 
successivement  l'échelle  du  règne  animal. 
Ayant  acquis  assez  de  mérites  pour  arriver 
à  un  pliis  haut  point,  on  le  vuit  émerger  du 
règne  animal,  et  mettre  le  pas  sur  le  premier 
échelon  de  la  Gondilion  humaine;  sans  doute 
il  était  très-Imparfait  ;  ses  nombreux  péchés 
lui  valurent  l'enfer  des  millions  de  fois  ; 
mais,  dès  qu'il  avait  expié  son  péché,  il  de- 
venait un  pou  meilleur;  ainsi  de  suite,  jus* 
qu'à  ce  qu'enGn  il  arriva  à  cet  état  où  il  de* 
Yint  Phra. 

«  Un  Phra.  comme  Phra.  est  un  être  as- 
sez éphéuière  comme  ou  le  voit.  Il  est  inu- 
tile de  faire  des  rapprochements  ;  chacun 
Îeut  los  fjire  soi<tmême  et  conciuro  que  le 
^hra  bouddhiste  n'a  rien  de  toutes  ces  quali- 
tés sublimes  que  nous  attribuons  à  l'Etre 
souverain.  Lo  rôle  de  #^/ira  semble  plutAt 
donner  l'idée  d'un  réparateur  de  la  nature 
humaine.  » 

Le  haut  respect,  la  profonde  adoration 
que  l'on  rend  a  Ch.ikya-Miiuni,  ou  Gauda- 
ma,  couitne  rappellent  les  nirin.ins,  ne  lui 
sont  accordés  qu'en  cousidératiou  de  sa  qua^ 
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lité  do  Pbra.  Elanl  Phra  il  csl  lo  plus  par- 
fait des  êtres  qui  existent.  La  pcrrection 
qu'il  n'a  obtenue  que  par  tant  d'efforts  loi 
Tait  nrieax  connaître  et  apprécier  les  misè- 
res et  les  imperfections  au  milieu  desqneU 
les  les  autres  êtres  sont  comme  ensevelis  ; 
répreuve  qu'il  a  faite  lui-même  de  ces  misè- 
res le  rend  plus  sensible  au  sort  des  infor- 
tunés mortels  ;  sa  science  profonde  lui  fait 
retrouver  cette  antique  et  éternelle  loi  pré- 
chée  par  les  Phras  ses  prédécesseurs,  mais 
presque  oubliée  et  perdue  au  milieu  de  la 
corruption  naturelle  et  toujours  croissante 
du  genre  humain.  S«'i  bonté  le  fait  alors  travail- 
ler au  bonheur  do  l'homme,  en  remettant  en 
vigueur  ces  préceptes  qui  font  connaître  à 
l'homme  ses  misères,  le  portent  au  renonce- 
ment et  à  l'abnégation  de  lui-même  pour  ar- 
river à  l'exemption  de  ces  misères,  qui  sont 
inséparablement  unies  à  sa  nature.  Voilà  les 
titres  qui  valent  à  Phra  les  honneurs  extra- 
ordinaires et  les  louanges  tontes  divines  qui 
lui  sont  prodiguées.  Il  ne  faut  p«is  perdre  de 
vue  que  les  louanges  données  à  Phra  par  un 
bouddhiste  ne  se  rapportent  pas  à  lui  comme 
existant  actuellement,  mais  bien  à  Têtrequi, 
autrefois,  étant  Pbra  était  doué  des  plus 
hautes  qualités  et  qui  alors  a  travaillé  à  la 
réforme  du  genre  humain  en  publiant  sa  loi. 
Un  bouddhiste  rirait  si  on  venait  à  lui  de^ 
mander  s'il  croit  que  Phra  l'entend,  le  voit  et 
peut  exaucer  ses  prières  ;  car  il  ne  s'a- 
dresse jamais  à  lui  comme  existant  actuelle- 
ment. 

PHRA-AI\ YA-SERYA,  personnage  my tho* 
logique  des  Siamois,  qui  vivait,  suivant  eux, 
du  temps  de  Sommona-Codom,  ou  Gautama.ll 
avait  quarante  brasses  de  hauteur;  ses  yeux 
en  avaient  trois  et  demie  de  large,  et  deux  et 
demie  de  tour,  c'esl-à-dire  moins  de  circon- 
férence que  de  diamètre,  si  ces  mesures  ne 
sont  pas  fautives.         <^ 

PHRA-Dl,  espèce  d'oratoire  ou  de  salle 
commune  pratiquée  dans  chaque  couvent  des 
lalapoins.  Elle  est  percée  de  petites  lucar- 
nes dont  «lie  tire  le  jour. 

PHHA-MOGLA,  personnage  divin  des  Sia- 
mois; c*était  un  des  principaux  disciples  de 
Gautama.  C'est  pourquoi  ils  placent  sa  sta- 
tue A  droite  de  celle  de  ce  saint  bouddha.  Us 
racontent  qu'à  la  prière  des  damnés  Phra- 
Mogla  renversa  la  terre,  et  prit  dans  le  creux 
de  sa  main  tout  le  feu  de  l'enfer  ;  mais  que, 
voulant  l'éteindre,  il  n*en   put  venir  à  bout, 

f^arce  que  ce  feu  desséchait  les  rivières,  au 
ien  de  s'y  éteindre,  et  qu'il  consumait  tout 
ce  sur  quoi  Phra-Mogla  voulait  le  poser.  Ce 

Joe  voyant,  ce  saint  personnage  alla  prier 
autama  d'éteindre  ce  feu  ;  mais  Gantama 
ne  JQgea  pas  à  propos  de  le  faire,  dans  la 
crainte  que  les  hommes  ne  devinssent  trop 
méchants,  9*ils  perdaient  la  crainte  des  sup- 
plices de  l'antre  vie.  Voy.  Phra-saiu^bout. 

PHRA-NAROTTE,  bouddha  futur  qu'at- 
tendent les  Siamois,  et  qui  doit  succéder  à 
celui  qu'ils  appellent  Sommona-Codom,  ou 
Godania.  Ils  di!»ent  de  lui  qu'il  tuera  ses  deux 
enfants  pour  les  donner  à  manger  aux  tala- 


poins,  et  que,  pir  cette  pieuse  aomAne,  il 
consommera  sa  vertu. 

PHRA-POUTI-TCHAOn  ,  ou  le  seignccr 
Phra-PuU;  un  des  noms  que  les  Sidmoii 
donnent  à  Gantama. 

PHRA-RA-SI,  saints  personnages  dont  les 
Siamois  racontent  des  choses  merveilleoses. 
Ces  solitaires  mènent  une  vie  très-sainte  et 
très'-aostère,  dans  des  lieux  éloignés  du  coqx- 
mcrce  des  hommes.  Les  livres  siamois  leur 
attribuent  une  parfaite  connaissance  des  se- 
crets les  plus  cachés  de  la  nature.  Tari  de 
faire  de  l'or  et  les  autres  métaux  les  plus 
précieux.  Tous  ces  secrets  sont  gravés  en 
gros  caractères  sur  les  murailles  qui  envi- 
ronnent le  monde  ;  et  c'est  là  qu'ils  vont  pui- 
ser leurs  lumières,  par  la  facilité  qu'ils  ont  A 
s'y  transporter.  11  n'y  a  point  de  miracle  qoi 
soit  au-dessus  de  leurs  forces.  Ils  prennent 
toutes  sortes  de  formes,  s'élèvent  en  l'air  et 
se  transportent  légèrement  d'un  lieu  à  an 
autre.  Mais,  quoiqu'ils  puissent  se  rendre 
immortels  parce  qu'ils  connaissent  les 
moyens  de  prolonger  leur  vie^  ils  la  sacri- 
Gent  à  Dieu,  de  mille  ans  en  mille  ans,  par 
une  offrande  volontaire  qu'ils  lai  font  d'eoi- 
mêmes  sur  un  bûcher,  à  la  réserve  d'un  seal 
qui  reste  pour  ressusciter  Ifs  autres.  H  est 
également  daivgereux  et  difficile  de  rencon- 
trer ces  merveilleux  ermites.  Cependant  \ei 
livres  des  talapoins  enseignent  le  chemin  et 
les  moyens  qu'iH  faut  prendre  pour  arriver 
aux  lieux  qu'ils  habitent. 

PHRA-SAill-BOUT.  un  des  principaux  dis- 
ciples de  Gautama  Bouddha,  dont  les  Sia- 
mois placent  toujours  la  statae,  dans  leurs 
temples,  à  la  gauche  de  celle  de  son  maître. 
La  statue  de  Phra-Mogla,  autre  disciple,  a  les 
honneurs  du  cêté  droit. 

PHRA-SOUANE,  personnage  mythologique 
des  Siamois.  C'était  un  homme  d'une  vertu 
consommée,  qui  doutant  de  la  perfeciioo  a 
laquelle  Gautama  était  parvenu,  le  défia 
pour  éprouver  ses  forces,  et  fut  vaincu  par 
lui. 

PHRA-YOM-PA-BON,  bn  des  administra- 
teurs de  la  justice,  dans  les  enfers,  suivant 
les  Siamois.  11  préside  un  tribunal  charge 
de  marquer  exactement  les  mauvaises  ac- 
tions des  hommes,  pour  les  punir  dans  rju- 
Ire  vie.  Fhra-yom-pa-bon  tient  le  registre  «ù 
se  trouve  détaillée  la  vie  de  chaque  imli- 
vidu;  il  le  lit  continuellement,  et  lorsqsM 
arrive  à  la  page  qui  contient  les  faits  et 
gestes  d'une  personne,  celle-ci  ne  manqua 
pas  d'éternuer.  De  là  la  coutume  des  Su- 
mois  de  souhaiter  une  longue  et  beoreuse 
vie  à  ceux  qui  cternuent. 

PHRË,  le  dieu  Soleil,  chez  les  Egyptieni: 
le  vocable  propre  est  Ra  ou  Ré;  précède  il* 
l'article  il  devient  Pi-ré  ou  Phré.  On  le  repré* 
sentait  avec  une  tête  d*épervier  surmontée 
d'un  grand  disque  rouge.  Ce  dieu,  selon  l« 
Egyptiens,  était  Qlade  Phtha  et  de  la  déesse 
Bouto  ou  Neitb,  mère  de  tous  les  êtres,  et 
la  même  <]ue  les  ténèbres  primitives.  Lm 
Qrecs  faisaient  aussi  Hélios  ou  leurdicn- 
s;>I<m1,  fils  de  la  nuit. 
r     PHRYGIENNES  ou  Phbygibs,  félcs  Ci^>- 
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wéH  dans  la  Grèce  en  Thonncar  de  Cybèle, 
ippelée  par  If»  anciens  Mater  Phrygia. 
PHUYGIENS,  nom  que  Ton  a  donné  aux 
iéréiiqoef  monlanisles  du  ii*  siècle,  parce 
[D'ils  avaiont  établi  leur  chef-lieu  à  Pépuse, 
ille  de  la  Phrygle.  On  les  appelait  encore 
Mtnphrygienê» 

.  PHTUA«  dieu  égyptien,  le  second  des  (rois 
kbaairpliis.  C'est  le  feu  primordial,  créateur, 
producteur,  vivificaleur.  Les  anciens  hislo- 
teiis  en  font  le  premier  dieu  qui  régna  sur 
Egypte  lin  espace  de  temps  indéterminé,  à 
ausi^de  son  éclat  le  jour  et  la  nuit.  Après 
Di  régna  le  Soleil  ;  ce  qui  concorde  parfaite- 
oenl  avec  la  cosmogonie  de  MoYse  qui  en 
^ledc  la  création  place  d*abord  le  règne  du 
ea  OQ  de  la  lumière,  "niM  or\  vient  ensuite 
e  règne  du  Soleil  qui  n*es(  créé  que  le  troi- 
ième  jour,  postérieurement  à  la  lumière. 
D*uo  autre  côté  on  peut  encore  considér- 
er le  règne  de  Phtba  d'après  les  notions 
hfiiqucs  que  nous  avons  de  la  formation 
uglobp.  Pblha  on  le  feu  règne  avant  tout 
uire,ct,  brillanl  d*un  éclat  non  interrompu, 
rnd  impossibU'S  les  ténèbres  et  par  consé- 
uf nt  la  succession  alternative  do  jour  et  de 
3  nuit,  ain<ii  que  la  mesure  du  temps.  Le 
olci),  en  le  supposant  déjà  parvenu  à  son 
tal  nctori,  ne  pouvait  pas  darder  ses  riiyons 
uvqu'à  la  superficie  de  la  terre  (ou  autre- 
jent  la  lumière  éclatanle  de  celle-ci  les  au- 
ail  rendus  imperceptibles)  à  cause  de  l'im- 
cnsc  quantité  de  molécules  hétérogènes, 
ui  (onuaient  comme  une  vaste  et  dense  at- 
mosphère r>rt  différente  de  l'atmosphère  ac^ 
selle.  De  plus,  Ténorme  chaleur  de  la  su- 
erfirie  de  la  terre  ne  permettant  pas  à  l'eau 
e  rester  à  Télat  liqnide,  devait  la  réduire  en 
apeur  élastique;  cette  vapeur  s'élevait  dans 
.'S  régions  les  plus  hautes,  et  en  s'élevant 
c  rcrroidissait;  et  parce  qu'elle  se  dilatait, 
l  pnrce  qu'elle  trouvait  une  région  moins 
ltaudc;el  finalement  parce  qu*clle  passait 
leifit  de  vapeur  visible  ou,,  comme  nous 
Vous  coutume  de  dire,  vésiculaire;  elle  en- 
ironnalt  et  revêtait  la  terre  d*un  vaste  man* 
*au  nébuleux  qui  suffisait  seul  pour  lui  dé« 
ober  la  face  du  soleil,  et,  à  plus  forte  rai- 
on,  des  autres  astres. 

Cependant  la  surface  de  la  terre  allait  se 
i^froidissant  et  perdant  son  embrasement; 
i  règne  lumineux  de  Pbtha  cessa;  le  refroi- 
i^semenl  continua,  et  sa  température  arri* 
ée  au  degré  de  recevoir  Teau  à  Tétat  liquide  ; 
plle-ri,en  se  précipitant, dut  couvrir  la  face 
u  globe  d*une  nappe  aqueuse.  Mais  par  la 
tJttc  fatmosphère  et  la  terre  s'approchanl 
>ujours  de  plus  en  plus  de  l'état  actuel, 
i^'te  Toûle  de  nuages  se  déchira,  et  laissa 
rnver  sur  la  terre  les  rayons  solaires.  Voilà 
'  commencement  do  règne  du  soleil,  qui, 
rins  le  style  figuré  de  l'Orient»  peut  se  dire 
Isde  Pblha  oudu  feu,  parce  qu'il  lui  succéda. 
Phiha  fut  appelé  IléphaUtos  par  les  Grecs 
l  ^Il/coin  par  les  Latins.  Il  est  représenté 
009  les  formes  les  plus  diverses  :  le  plus 
ouvent  on  le  voit  enfermé  dans  une  sorte 
«chapelle,  comme  dans  l'œuf  du  monde,  il 
ïïecte  toujours  des  formes  bizarres.  Ordi- 


nairement sa  tète  est  celle  d'un  épervier  ou 
d'un  scarabée. 

M.  Champollion  met  Phtha  aH  troisième 
rang  parmi  les  divinités  égyptiennes,  tmmé 
diatement  aprè<  Amon-Ra,  le  principe  gêné 
rateur,  et  la  déesse  Neith,  le  principe  pro-* 
ducteur,  et  lui  donne  le  titre  d'ouvrier  cé- 
leste. Ce  Phtha  était  sorti  de  l'œuf  produit 
par  la  bouche  de  Chnef  ;  cVst  lui  qui  était 
l'esprit  créateur  actif,  Tintelligence  divine 
qui,  dès  Torigine  des  choses,  entra  en  action 
pour  accomplir  l'univers  en  toute  vérité  et 
avec  un  art  suprême.  Les  Egyptiens  le  re- 
gardaient comme  l'inventeur  de  la  philoso- 
phie; bien  différents  en  cela  des  Grecs,  qui 
ne  citaient  de  leur  Héphnislos  que  des  œu- 
vres matérielles  et  purement  mécaniques.. — 
On  lui  avait  consacré  la  ville  royale  de 
Memphis. 

Une  des  manifestations  de  ce  dieu  porte  le 
nom  de  Phtha-Soi^ari;  il  est  alors  repré- 
senté sous  la  forme  d*un  enfant.  En  cet  état, 
les  Grec»  l'appelaient  ilarpoerate. 

PHTIIONOS,  r£'nr{>.  Les  Grecs  en  avaient 
fait  un  dieu,  parce  que  ce  mot,  dans  leur 
langue,  est  du  genre  masculin.  Ils  le  repré- 
sentaient précédant  la  Calomnie,  avec  les 
mêmes  attributs  que  l'Envie.  Voy*  Envie. 

PHYLACTÈRES,  bandes  de  peau  que  por- 
tent les  Juifs  sur  le  front  et  sur  le  bras.  En 
voici  la  description  :  On  écrit  sur  deux  mor- 
ceaux de  parcliemin,  avec  de  l'encre  faite 
exprès,  en  lettres  carrées,  avec  une  grande 
exactitude,  ces  quatre  pass«'iges  de  l'Exode, 
chapitre  xiii  :  Ecoute,  Israël ^  etc.  —  Et  it 
arrivera  que  $i  lu  obéis  exactement,  etc.  — 
Sancdfie^tnoi  tout  prtmier^né^  etc.  —  Et  ii 
arrivera  quand  le  Seigneur  te  fera  entrer,  etc. 
Ces  doux  parchemins  sont  roulés  enseroblo 
en  forme  de  petit  rouleau  pointu,  qu'on  en- 
ferme dans  de  la  peau  de  veau  uoire;  puis 
on  met  celle-ci  sur  un  morceau  carré  et  dur 
de  la  même  peau,  d'où  pend  une  courroie 
large  d'un  doigt  et  longue  d'une  coudée  et 
demie  à  peu  près.  Les  Juifs  posent  ce  phylac- 
tère au  pliant  du  bras  gauche,  et  la  cour- 
roie, après  avoir  fait  un  petit  nœud  en  forme- 
de  la  lettre  yod  (^),  se  tourne  en  spirale  au* 
tour  du  bras,  cl  vient  aboutir  au  bout  du 
doigt  du  milieu,  ce  qu'ils  nomment  le  phy- 
lactère de  la  main.  Pour  le  phylactère  de  la 
tête,  ils  écrivent  les  mêmes  passages  sur 
quatre  morceaux  de  vélin  séparés,  dont  ils 
forment  un  carré  en  les  attachant  ensemble, 
sur  lequel  ils  écrivent  la  lettre  srhin  (is); 
puis  ils  mettent  par-dessus  un  petit  carré  do 
peau  do  veau,  dure  comme  l'autre,  d'où  il 
sort  deux  courroies  semblables  à  la  pre- 
mière. Ce  carré  se  place  au  milieu  du  front; 
et  les  courroies,  après  avoir  ceint  la  tête, 
font  un  nœud  far  derrière,  en  forme  de  da^ 
leth  (T),  puis  viennent  se  rendre  devant  Tes- 
tomac.  Ils  mettent  ce  dernier  avec  le  taleth» 
le  matin  seulement,  pour  la  prière. 

Les  Juifs  portent  ces  phylactères,  parce 
qu'ils  prennent  à  la  lettre  le  passage  où  Dieu 
recommande  aux  Israélites  d'avoir  toujours 
les  préceptes  de  la  loi  devant  les  ^eux, 
comme  un  frontal,  et  de  les  lier  en  signe  i 
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leurs  mains.  Les  phylactères  é(aiept  déjà  en 
psage  du  (emps  de  Jésus-Christ ,  puisque  le 
8au?car  reprochnil  aux  pharisiens  de  les 
porter  plus  larges  que  le  commun  du  peuple, 
par  une  vaine  OHienlation  de  foriu.  Les  Juifs 
modernes  donnent  à  ces  phylactères  les  noms 
de  Théphilin  et  de  Tolaphoth. 

PHYLLOBOLIE,  cérémonie  qui  consistait 
à  jeter  des  Teuilles  et  des  (leurs  sur  les  tom- 
beaux des  morl9.  Les  Romains,  qui  avaient 
emprunté  pelle  coutume  des  Grecs  «  joi- 
irnaienl  aux  Heurs  quelques  flocons  de  laine. 
La  phyllobolie  se  pratiquait  encore  à  l'occa- 
sion des  victoires  ga!;nces  par  un  athlète 
{ians  quelqu'un  des  jeux  publics.  On  ne  se 
contentait  pas  de  jeter  des  fleurs  au  victo- 
rieux, on  en  jetait  aussi  à  ceux  de  ses  pa- 
rents qui  se  trouvaient  en  sa  compagnie. 

La  phyllobolie  à  Tégard  des  morts  est  en- 
core à  présent  en  usa;:c  dans  Tlndc. 

PH  YLOBASILËS,  nuigistrats  athéniens  qui 
avaient  sur  chaque  tribu  la  même  inspection 
que  le  Basileus  avait  sur  toute  la  république, 
c'est-à-dire  l'intendance  des  srierinr.es  publics 
f>t  de  tout  le  culte  religieux.  On  les  choisis- 
ijnit  pnfmi  la  noblesse. 

PHYïALMiOS.Les  Orcrs  honoraient  sous 
re  nom  Jupiter,  comme  auteur  de  toutes  les 
productions  de  la  nature  (ce  mot  grec  signifie 
içcond  ou  fécondateur). 

(«es  habitants  de  Trézène  donnaient  le 
piéme  titre  à  Neptune,  parce  que  ce  dieu» 
flans  sa  colère,  inonda  tout  le  p<>ys  des  eaux 
salées  de  la  mer,  fit  périr  tous  les  fruits  de  la 
terre,  et  ne  cessa  d'afOiger  les  Trézénicns 
que  lorsqu'ils  l'eurent  apaisé  par  des  vœux  et 
(les  sacrifices.  Ce  nom  pourrait  avoir  alors 
^ine  antre  ét3molngic  que  le  précédent,  et 
venir  de  çvtov,  plante,  cl  vl^in,  eaq  salée;  il 
jurait  eu  ainsi  pour  objet  de  prier  le  dieu  de 
sauver  les  hommes  en  contenant  dans  leurs 
limites  les  eaux  de  la  mer,  et  en  les  éloi- 
gnant des  productions  de  la  terre. 
^^  PUYTJE,  suinom  sous  lequel  les  Phéas- 
tiens  c^lébraicni,  en  Thonneur  de  Latone, 
pne  fête  nomuiéc  Ecdysie.  Le  mot  grec  f\iTtoç 
signifie  aqteur  d^  la  vie,  de  la  génération  et 
^c  la  végétation.  Les  Grecs  donnaient  encore 
cette  qualification  à  Jupiter  et  à  Diane. 

PI,  sacrifice  que  les  Chinois  offrent  à  l'es- 
prit du  foyer. 

PIACHES,  nom  s  us  lequel  les  Américains 
fie  la  côte  de  Cumana  désignaient  Içurs  pré- 
ires qui,  aux  fonctions  de  ministres  do  la 
feligiou,  joignaient  encore  l'exercice  de  la 
médecine;  ils  étaient  aussi  les  conseillers 
qes  caciques  dans  toutes  leurs  entreprises, 
pour  être  admis  dans  l'ordre  des  Piaches.  il 
fallait  passer  par  une  espèce  de  noviciat, qui 
Gousistaii  ^  errer  deux  ans  dan^  les  forets, 
où  le  peuple  était  persuadé  qu1ls  Recevaient 
des  instructions  de  certains  esprits  qui  pre- 
naient une  forqie  humaine  pour  leur  ensei- 
gner leurs  devoirs  et  les  doctrines  religieu- 
!^os.  Leurs  principales  divinités  étaient  le 
$oleil  et  la  Lune,  qu'ils  assuraient  être  le 
mari  et  la  femme.  Ils  regardaient  le  tonnerre 

)jt  les  éclairs  comme  des  signes  sensibles  do 
^a  colère  du  Soleil.  Pendant  les  éclipses,  on 


se  privait  d|e  toute  noarrîtore;  les  femmes 
se  tiraient  du  sang  et  s'égra lignaient  1rs 
bras,  parce  qu'elles  s'imaginaient  que  la 
Lone  était  en  querelle  avec  son  mari.  Les 
prêtres  montraient  au  peuple  une  espèce  d0 
croix  de  Saint-André,  que  l'on  regardait 
comme  un  préservatif  conire  les  fantAmes. 
La  médecine  qu'exerçaient  les  Piaches  con- 
sistait à  donner  aux  malades  quelques  her- 
bes et  racines,  à  les  frotter  avec  le  sang  et  la 
graisse  des  animaux,  et  pour  les  douleurs, 
ils  scarifiaient  la  partie  allligée  et  la  suçaient 
longtemps  afin  d'en  tirer  les  humeurs.  Ces 
prêtres  se  mêlaient  aussi  de  prédire,  et  il 
s'est  trouvé  des  Espagnols  assez  crédules 
pour  ajouter  foi  à  leurs  prédictions.  Les  IMa* 
ches  savaient  mettre  à  profil  les  erreurs  des 
peuples ,  et  se  faisaient  payer  chèrement 
leurs  services.  Ils  tenaient  le  premier  ran; 
dans  les  festins,  où  ils  s'enivraient  sansdifB* 
culte.  On  brûlait  les  corps  des  {grands  on  an 
après  leur  mort,  et  les  échos  passaient  poor 
les  réponses  des  ombres;  cette  dernière 
assertion  contredit  ce  qu'on  a  avancé,  qu'ils 
n'avaient  aucune  idée  d^une  vie  h  venir.  Lrs 
Pioches  sont  les  mêmes  que  les  Piayas,  Fojf. 
cî-dessou<î. 

PIACULUM,  sacrifi-e  expiatoire  chez  lei 
Romains;  les  Grecs  l'appelaient  Cnthnrma, 

PIaSA,  être  mythologique  des  nations  qrii 
habi'ent  les  bords  du  fleuve  Mississiiii.  Nous 
en  empruntons  la  légende  au  R.  P.  Smet, 
missionnaire  dans  celte  contrée. 

a  Voici,  dit-il,  une  tradition   très-sinj^o- 
lière  que  je  tiens  du  premier  chef  de  la  na* 
tion  ;  elle  est  répandue  parmi  toutes  les  tri- 
bus de  rillini,  ou  des  Etats  de  l'illinois,  de 
rindiana  et  de  l'Ohio.  Eil  remontant  le  Mis- 
sissipi,  après  Saint- Louis,  entre  Alton  cl 
l'embouchure  de  la  rivière  des  Illinois,  le 
vovageur  observe  entre  deux  grandes  cAîes 
un  étroit  passage,  où  un  petit  ruisseau  se 
décharge  dans  le  fleuve.  Ce  ruisseau  s'ap- 
pelle le  Pia?ù ,  c'est-à-dire,  en  langue  sau- 
vage, roiseau  qui  dévore  l'homme.  Dans  ce 
même  endroit,  on  remarque  sur  un  rucbrr 
uni  et  perpendiculaire,  au-dessos  de  la  por- 
tée de  la  main,  la  figure  d'un  énorme  oisoao 
ciselée  dans  le  roc,  les  ailes  déployées.  L'oi- 
seau que  celle  figure  représente,  et  qoi  a 
donné  le  nom  au  petit  ruisseau,  a  été  appclo 
par  les  Indiens  le  Piaea.  Ils  disent  que,  {»lo- 
sieurs  mille  lunes  avant  l'arrivée  des  blancs, 
quand  le  grand  Mammouth  ou  Mastodonte. 
que  Kana-bousçli  a  dèiruic,  et  dont  on  re- 
trouve encore  aujourd'hui   les  ossements, 
dévorait  l'herbe  de  leurs  immenses  et  vertes 
prairies,  il  y  avait  un  oiseaa  d'une  grandeur 
si  démesurée,  qu'il  enlevait  sans  peine  no 
cerf  entre  ses  grifTes.  Cet  oiseau,  ayant  foùt 
un  jo^r  la  chair  humaine,  <ne  voulut  plos 
depuis  se  rassasier  d'autres  mets.  Sa  ru«e 
ne  Iq  Ci*!dail  pas  à  sa  force;  il  s'élançait  lor 
nn  Indien^  remportait  dans  une  des  cav<  mes 
du  rocher  et  le  dévorait.  Plusieurs  cenlamf» 
de  guerriers  avaient  essayé  de  le  dctroirr, 
mais  sans  succès.  Pendant  plusieurs  annM, 
des  villages  entiers  furent  presque  dév.vtc<. 
cl  la  terreur  s'é'ail  répandue  parmi  Io:îî  • 
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fi  (ribas  de  rillinh  Enfln  Ontaga^  cher 
•iierrier  dont  U  renommée  s*étcn<lait  au  delà 
ies  grands  lac»,  se  sépara  da  reste  de  sa 
Hbu,  jeûna  IVspaco  d*anc  lane  dans  la  soli- 
ode,  et  pria  le  Grand^Esprit,  le  Maître  do  la 
iè,  de  vonloir  délivrer  ses  enfants  dos  f^rif- 
cfdo  Piaxa.  La  dernière  nuit  de  son  jeûne, 
e  Grand-Esprit  apparut  en  songe  à  Outaga, 
*avorlit  de  rlioisir  vingt  ^rnerriers,  chncun 
irmé  d*on  arc  el  d'une  llèche  empoisonnée, 
1  de  les  cacher  dans  un  endroit  désigné.  Un 
M  guerrier  devait  se  montrer  h  découvorl, 
lour  srrvir  de  victime  à  Pinsn^  sur  lequel 
om  les  autres  décocheraient  leurs  flèches 
0  moment  où  Toiseau  s^élancerait  sur  sa 
troie.  A  son  réveil ,  le  chef  remercia  le 
inind-Bsprit ,  et  retourna  raconter  son 
ongeàsa  Irihu.  Les  guerriers  furent  choisis, 
irmés  sans  délai,  et  placés  en  embuscade. 
)uf(iga  s'offrit  lui-même  pour  servir  de  vic« 
inie  :  il  était  prêt  à  mourir  pour  sa  nation. 
Icbout  sur  uni»  émincnre«  il  vil  le  Pia$a 
)erché  sur  le  roc;  il  se  dressa  do  toute  sa 
laolciir,  appuya  ses  pieds  fermement  sur  la 
erre,  la  main  droite  sur  son  cœur,  qui  ne 
fallait  pas,  et  entonna  d*une  voix  ferme  le 
hant  de  mort  d'un  guerrier.  Aussitôt  le 
'taia  prit  son  essor,  et  comme  un  éclair  il 
'élança  sur  le  chef.  Tous  les  arcs  étaient 
endus,  et  chaque  flèche  lui  entra  dans  le 
<)rp!t,  jiiqu'à  la  plume.  Le  Pîasa  jeta  un  cri 
(Traçant  el  S'tuvaue,  rt  expira  aux  pieds 
rOu(/'ya.  Ni  les  flt^ches,  ni  les  grifl'es  de 
osoau  n'avaient  touché  le  guerrier.  Le 
dahre  de  la  vio,  pour  récompenser  le  dé- 
ouement  généreux  û'Outaga^  avîit  sus- 
)eodo  un  bouclier  invisil)Ie  ^lu-dessus  de  sa 
ète.  Cn  mémoire  de  cet  événement,  Timage 
lu  Pinsa  a  été  ciselée  d;ins  le  roc.  Telle  est 
a  tradition  indienne^et  je  la  donne  telle  que 
e  Ta!  reçue.  En  tout  cas,  ce  qu*il  y  a  de 
«riain,  c'est  que  Ton  voit  sur  le  roc  la 
l(;ure  d'un  énorme  oiseau,  qui  parait  cise- 
ée,  à  une  hauteur  inaccessible.  Jamais  un 
auvage  ne  passe  par  cet  endroit,  dans  sou 
anol,  sans  tirer  un  coup  do  fusil  sur  la 
igurede  Tuiseau.  Les  marques  que  les  halles 
Mil  laissées  sur  le  roc  sont  presque  ionom- 
trables.  Les  ossements  de  plusieurs  milliers 
Hiommes  sont  entassés  dans  les  cavernes 
oui  autour  du  Piasa,  Comment,  par  qui,  el 
pourquoi?  Il  n'est  pas  ai^é  de  le  deviner.  » 

PIAYAS  ou  Putes,  prêtres  et  jon|;lcurs  de 
a  Guiane.  Celui  qui  aspire  à  cette  grande 
iisMnction  doit  avoir  vingt-cinq  ans  ,  et 
i'aisujellir  à  passer  quatre  années  chez  un 
incien  Piaya,  dont  il  leçoit  les  instructions, 
|oi  consistent  dans  la  connaissance  des 
plantes  et  des  simples,  et  dans  la  manière 
i'éfoqurr  certaines  puissances  infernales  ; 
elle  dernière  partie  de  la  sch*noe  e^t  regar- 
lèe  comme  le  On  du  tnélier.  Mais  tout  cela 
le  s'acquiert  quVn  se  soumettant  à  des 
•preuves  Irès-rudes  ,  dont  le  moindre  désa*- 
trémeni  esluu  jeûne  austère  durant  quatre 
innées  consécutives  ,  et  la  privation  totale 
le  loule  liqueur  forte.  La  moindre  infrac* 
ion  anéantirait  tout  ce  qu'on  aurait  déjà 
Elit;  il  faudroil  recommencer  compiclemcnl, 


quand  même  le  noviciat  eût  été  près  de  flnir. 

Le  jeûne  consiste  à  ne  manger,  dnrant  les 
deux  premières  années,  que  du  millet  et  de 
la  cassave;  la  troisième,  le  candidat  ne  sou- 
tient ses  forces  qu'avec  quelques  crabes  et 
cette  espèce  de  pain;  et  la  quatrième,  il  ne  se 
nourrit  que  d'oiseaux  el  de  poissons  très* 
petits ,  encore  ne  lui  en  donne-t-on  que  la 
quantité  sofOsante  pour  ne  pas  mourir  de 
faim.  Ne  semble-t-il  pas  qu'on  veuille  lu! 
apprendre  par  là  comhien  la  diète  prescrite 
aux  malades  peut  souvent  leur  devenir  nui* 
sihle?  Il  éprouve  aussi  l'inconvénienC  des 
médecines  purgatives.  Une  (ois  par  mois,  on 
le  force  d'avaler  une  infusion  do  feuilles  de 
tabac,  liqueur  très-amère,  qii\  le  purge  et  le 
fait  vomir  avec  une  violence  extrême. 

Vers  II  Onde  la  quatrième  ann'c,  les 
anciens  Piayas  s*assemblrnt ,  le  candidat  se 
présente  tout  nu  au  milieu  d'eux,  sans  même 
avoir  le  corps  enduit  de  poudre  de  roucou; 
celui  qui  l'a  instruit,  ou  l'un  des  plus  véné- 
rables ,  lui  découpe  sur  tout  le  corps  une 
ligne  profonde  depuis  le  cou  jusqu'aux  pieds» 
avec  un  os  de  poisson  très-aigu ,  ou  quelque 
chose  de  tranchnnl.  On  fait  ces  srariflcaiions 
de  manière  qu'elles  coupent  tout  Tépidermo 
en  losanges ,  et  que  le  sang  roule  à  longs 
ruisseaux.  Lorsque  celle  opération  est  tor- 
minée,  et  que  le  patient  est  lout  couvert  de 
plaies,  on  le  conduit  au  bord  d'une  riviî^re 
pour  le  laver.  L'un  d'eux  lui  répand  de  l'eau 
sur  la  tête  avec  la  mnliié  d'une  cnlchnsse  « 
pendant  qu'un  autre  le  frotte  vivement  aveo 
une  poignée  de  feuilles  de  chalombo.  Cette 
friction  violente  rouvre  toutes  les  plaies  ,  el 
en  fait  sortir  le  sang  avec  abondance.  Après 
quoi  on  t'oint  d'huile  de  carapal,  pour  em- 
pêcher les  scariOcations  de  dégénérer  en 
ulcères;  on  le  roucoue,  et 'tous  les  Tiayas 
qui  ont  assisté  à  ceite  étrange  cérémonie  lui 
appliquent  chacun  soixante  coups  de  fouet  de 
toutes  leurs  forces.  Voilà  pour  les  saignées 
et  les  opérations  chirurgicales. 

Après  cette  exécution  ,  on  laisse  au  can- 
didat quelques^  jours  de  repos,  afin  de  donner 
à  ses  plaies  le  temps  de  se  refermer  et  de  se 
guérir.  11  ne  lui  en  reste  que  les  cicatrices» 
qui  le  font  paraître  tomme  vêtu  d'un  habit 
de  satin  découpé  en  losanges.  Dès  que  la 
quatrième  année  est  révolue,  on  le  conduit 
dans  un  bois  épais,  on  cherche  un  nid  de 
certaines  rnouclies  assez  semblables  à  nos 
guêpes,  mais  plus  grosses,  plus  venimeuses,  et 
si  méchantes  que  les  Français  leur  ont  donné' 
lo  nom  de  mouches  tans  rniton.  On  lui  couvro 
les  yeux  avec  son  tablier,  pour  lui  conserver 
la  vue  qu'il  perdrait  infailliblement,  si  quel* 
qu'une  de  ces  mouches  venait  à  les  lui  pi- 
quer ;  on  Toxhorte  à  demeurer  ferme ,  et  à 
souffrir  cette  dernière  épreuve,  qui  va  mettre 
le  sceau  à  son  bonheur,  et  on  jette  un  bâton 
sur  le  nid.  Les  mouches  irritées  en  sortent 
£ussitôt ,  el  se  jettent  avec  fureur  sur  ce 
malheureux  qu'elles  IrouvenI  à  leur  portée, 
et  lui  laissan  t  leur  aiguillon  dans  les  chairs,  le 
font  enfler  dans  l'instant  avec  des  douleurs 
inouïes.  Les  Piayas  accourent  alors,  le  sa- 
luenti  l'cmbraitscnt  en  qualité  de  confrère,  cl 
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S'»  rendent  au  festin  qif  il  leur  a  préparé.  Ce 
n'rsl  qu'après  avoir  achevé  ce  long  cours  de 
privations  et  d'épreuves  doulnurcsos,  qu'il 
a  le  droit  dVlrc  appelé  à  la  visiie  des  ma- 
lades. 

Use  dédommagede  tout  cequ'il  Inien  a  rou- 
lé de  dépenso  el  de  lonrmcnls,en  dépouillant 
les  malades  de  toul  ce  qu'ils  pnssùdrnf.  Plus 
ils  sont  riches,  plus  il  les  déclare  en  danjxcr 
de  niori,  c'esl-à  dire  quand  il  les  sait  posses- 
seurs de  Cf  lli(  rs  de  p'erres  vertos,  de  haches, 
de  serpelles,  de  couleaux,  de  hamacs  ,  d'un 
fusil,  de  loilc  de  coton  ,  elc.  Il  examine  le 
malade,  lui  l/ite  l  ailes  Irs  parîies  du  corps, 
les  presse,  souffle  dessus,  et  enfin  il  dresse 
lin  pelil  réduit  auprès  (iu  hamac  où  le  ma- 
lade est  élondu;  il  le  couvre  (îe  feuilles,  cl  il 
V  entre  avec  tous  les  in«irumrn!s  de  son 
métier,  cont<  nus  dans  une  espèce  de  gibe- 
cière, ri  r.nr  grosse  calebasse  à  la  main,  dans 
laquelle  sont  renfermées  quelques  graines 
sèches  el  dures,  assez  semblables  à  des  grains 
de  poivre.  C'est  là  le  tambour  dont  il  se  sert 
pour  appeler  lcdi;ible, qu'on  supposcloujours 
la  cause  des  m.iladies.  Il  agile  sa  calebasse,  il 
fait  le  plus  de  bruit  possible,  il  chante,  il  crie, 
ilappel!elrocanelMass()urou,et,duranldeu\ 
ou  Irois  heures,  il  fait  un  tintamarre  capable 
d'étourdir  et  de  rendre  malade  nn  homme 
r,ui  se  [xirterail  b-en.  Il  conlrefail  enfin  sa 
voix,  en  mettant  quebiues  graines  dans  sa 
bouche,  ou  en  parlant  dans  une  petilc  cale- 
basse ,  el  on  entend  une  voi\  lerril)le  pro- 
noncer ces  paroles  :  «Le  diable  est  extrême- 
ment irrité  contre  le  malade:  il  veut  le  faire 
périr  après  l'avoir  longtemps  tourmenté.» 
Les  assistants,  que  cet  arrél  épouvante  aussi 
bienqtie  le  malade,  pousseiil  des  hurlements 
;i(Treux  el  conjurent  le  Piaya  d'apaiser  le 
mauvais  esprit,  en  dût-il  coûter  tout  le  bien 
de  la  famille.  Il  se  rend  à  ces  supplications  et 
conjure  le  démon  de  se  laisser  fléchir  ;  la 
voix  lonnanle  répond  qu'il  lui  faut  telle  ou 
telle  cliose.  et  aussitôt  on  la  lui  passe  sous 
la  petile  cahute.  Il  s'agit  enstiile  de  savoir 
qutl  est  le  mal  et  quel  en  est  le  remède. 
Notivelles  invocations,  nouvelles  demandes, 
cl  il  f.iul  recommencer  à  faire  des  présents. 
Quand  l.i  pauvre  dupe  est  assez  plumée,  le 
rusé  charlalan  suce  la  parlie  dont  le  malade 
est  le  plus  incommodé,  et  crachant  de  petits 
os,  ou  autres  bagatelles  qu'il  a  eu  soin  de 
metire  dans  sa  bouche  :  «  Voilà,  dit-il  ,  la 
cause  du  mal;  hâlez-vous  do  la  brûler,  et 
îio\ez  sûrs  que  le  malade  sera  bientôt  réla- 
1)1 i.  » 

Ce  pronostic  se  réalise  quelquefois,  car  on 
obtient  souvent  des  cures  merveilleuses  en 
frappant  vivement  rimaginalion.  Si  le  con- 
traire arrive,  que  le  malade  vienne  à  mou- 
rir, et  qu'on  en  fasse  des  reproches  à  l'ef- 
frniîié  fourbe,  il  a  son  excuse  toute  prèle  ; 
«  Vous  n'avez  pas  fait  au  diable  vos  présents 
de  bon  cœur,  dit-il,  el  vous  avez  de  nouveau 
excité  sa  colère.  »  Un  de  ces  Piayas,  plus 
lîmoureux  qu'intéressé,  lais-^ail  mourir  d'i- 
nanition les  hommes  qui  le  consultaient,  cl 
pro{)o.sait  ensuite  à  leurs  veuves  de  les  épou- 
^ir.  II  devint  le    iîs';ri  de  Ircis  fcDirr.cs,  fju'il 
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n'eut  que  par  ce  moyen.  Voy.  Puche§,Isi- 

TIATION  GaLIBI. 

PICARDS  ou  Frhri^s   Picabd^  béréliqnei 
qui  s'élevèrent  en  Bohême,  au  comlneD(^ 
ment  du  xv*"  siècle.  Ils  avairni  poorcliefoi 
imposteur  nommé  Picard^  qui  se  faisait  pas- 
ser pour   le  (ils  de  Dieu,  et  prenail  le  oom 
d'Adam.  11  enseignait  quetootes  les  femmd 
doivent  élre  communes,  mais  que  penoiioo 
n'avait  droit  d'en  jouir  sans  sa  permisiioA 
11  ét.'iit  suivi  d'une  troupe  norabrrose  d'a- 
venturiers et  de  gens  de  la  lie  du  peuple, 
qui,  sous  prétexte  d*ipiiter  l'innocence  d'A- 
dam dans  le  paradis  terrestre,  se  dcpoail* 
laient  de  tous  vêtements,  hommes  el  femmes 
dans  leurs  assemblées;  quelque<-uns  même 
se  présentèrent  en  cet  état  dans  le«  rors.OB 
punit  cl  on  contînt   facilement  ees  malheu- 
reux insensés.  Cependant  d'autres  écrirâins 
rapportent  que  s'élant  retirés  dans  une  lie 
de  la  rivière  de  Lismeik,  à  sept  licnes  ^e 
Thâbor,  en  Bohême  ;  ils  y  furent  ltiillé$  es 
pièces  en  1420  par  Jean  ZIsca,  chef  des  Thh 
borisles,  el  qu'il    n'y  en  eut  que  deui  qo! 
échapper enl  à  ce  massacre.  —  D'auîres re- 
gardent leur  nom   de   Picards,  comme  use 
corruption  frani  aise  de  celai  des  Beggaiét, 
appelés  aussi  Diggnrds,  dont  ilsétaicul  m 
braurhv'^. 

PI-CHA-MEN,  dieu  du  panthéon  Uod- 
dliiste  chez  les  Chinois:  son  nom  sigoiiie 
glorieux  :  il  doit  celle  épi'.hète  à  la  renom- 
niée  de  ses  verlus,  qui  s'est  répandaedaw 
tout  l'univers.  Il  habite,  dans  le  premier  ciel, 
la  paroi  de  cristal,  située  au  nord  du  diodI 
Mérou.  Cette  région  du  monde  est  soQs  $a 
protection  spéciale,  et  il  a  pour  ministres  de 
ses  volontés  des  myriades  de  yakcbas  oa 
génies  bolliqiîeiix. 

PI-CIIE-ÏCHE,  génies  des  Bouddimtes («< 
la  Chine,  qu'on  suppose  respirer  le<c?pri!j 
animaux  des  hommes  et  la  vapeur  des  pi\* 
nés.  Ce  sont  les  mêmes  que  les  PitatchasAfi 
Hindous.  Vcy.  Pisatgbas. 

PICHTAKA-SANKRANÏI,  fcle  que  te 
Hindous  célèbrent  le  premier  jour  dti  idou 
de  Magha,en  l'honneur  de  la  conjnDCiion'lo 
soleil.  On  offre  alors  à  cet  astre  dcsgâleatii 
composés  de  farine  de  riz,  de  sucre  cl  d« 
beurre  liquéfié;  ces  gâteaux,  appelés  PfVA- 
tahas,  ont  donné  le  nom  à  la  fête.  Foy.Ocr- 

TAUAYANA  Cl    TlLWA-SANKRAWTf. 

PICPUS  (aulrefois  Picquepufsn].  On  àoi* 
nait  ce  nom  singulier  aux  Pénitenlt  rfl^f- 
mes  (!u  tiers  ordre  de  Saint-François, parc« 
que,  vers  l'an  IGOO,  ils  s'établireut  à  Pari*, 
dans  le  lieu  du  même  nom. 

Main  tenant  on  désigne,  pour  la  méo»/*'' 
son,  sous  le  nom  de  Picpus  ou  jPicpuwtVw» 
une  congrégalion  de  prêtres  qui  se  liîr«'>^' 
à  l'éducation  des  clercs  dans  les  grandi s^ 
mina  ires,  aux  missions,  cl  à  diverses  anW* 
fonctions  du  ministère  ecclésiasliqae. 

PICUMNUS,  dieu  des  anciens  Ronï«i«J' 
qui  le  disaient  fils  de  Jupiter  et  de  la  njmpnf 
r,nr  imanlide.  On  lui  attribue  rjnynlio»^' 
l'usa ^'0  de  fumer  les  terres,  d'oiî  il  fut  ^*j^' 
U(î'.:.!r6  Slcrrjir'linh'.s.  Il  présiiûit  avec  J''^ 
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Vère  PiluniDos,  aax  ansprces  dos  mariages; 
lossi  drcssait-Qn  pour  eux  des  lils  dans  les 
emplcâ.  A  la  naissance  d*on  enfant,  lorsqu'on 
e  déposait  à  terre,  on  le  recommandait  à 
ei  deui  dîvtnîtési  de  pour  que  le  Dieu  Sjl- 
raJn  ne  lui  fût  nuisible.  Picuronus  était  par- 
irolièretnent  révéré  chez  les  Etrusques*  Il 
>résidail  auxaoguri*s»à  la  lutèle  des  enfants 
laai  mariapirs.  Il  passait  pour  le  génie  du 
ndri.  Voy,  Piluukus. 

PICUS,  dieu  indigètc  dos  anciens  Romains. 
)n  le  disait  fils  de  Saturne»  et  roi  des  Abo- 
is^nes.  r/était  un  prince  Irès-accomplî. 
)hjeldes  désirs  de  toutes  les  nymphes  de  la 
antrée,  il  donna  la  préférence  à  la  belle 
!.incnte,  fille  de  Janus.  Comme  il  périt  à  la 
ha»sc,  dans  un  ége  pou  avancé,  on  publia 
|Q*il  avait  été  changé  en  pivert,  oiseau  qui 
lorie  «on  nom  en  latin;  et,  pour  accréditer 
clip  fable,  on  ajouta  que  c'était  Circé  qui 
Tait  opéré  ce  cliangemeut  avec  sa  bagurtte» 
•our  le  punir  de  sim  insensibilité.  Servins 
•réiend  que  colle  fiction  est  fondée  sur  ce 
iiecr  prince,  qui  se  piquait  d'exceller  dans 
*AT{  do  connaître  Tavonir.  se  servait  pour 
Ha  d*un  pivert  qu'il  avait  su  apprivoiser. 

PIDION-SCHRHIIM,  confrérie  établie  au- 
refiiis,  parmi  les  Juifs,.datis  certaines  villes 
'Allemagne  pour  la  rédemption  des  captifs  ; 
Ile  recueillait  des  aumônes  pour  celle  bonne 
•aire. 

PIDZOO-PKNNOU,  dieu  de  la  pluie  chrx 
'$  Khonds,  peuple  de  la  c6tc  d'Orissa,  dans 
Uiiidouslan.  Lorsque  les  pluies  viennent  à 
Linquer,  toute  la  tribu  s'assemble  pour  in- 
oqiuT  Pidzuu-Pcnnou.  Les  querelles  sont 
lurs  oubliées  ou  suspendues  ;  tout  le  monde 
)rtaii  dehors,  hommes,  femmes,  enfants, ac* 
iimpagnés  d'une  musique  bruyante, poussant 
e  grands  cris,  dansant  et  gambadant  en 
imd.  On  demande  le  dieu  des  pluies  à  quel- 
ue  viel  arbre  ou  à  un  rocher  déterminé. 
'.(  pindani  que  les  uns  couiinuent  la  danso 
•ins  interruption,  les  autres  dépouillent  des 
ictimcs  et  les  font  cuire;  ces  victimes  sont 
es  veaux,  des  brebis  ou  des  cochons.  Lo 
'luilagoliarou  ^  ou  prêtre,  fait  en  même 
Mi.ps  des  invocations.  Lorsque  la  chair  des 
iriitiies  est  cuite,  il  on  uian^e  le  premier 
ter.  les  vieillards,  qui  sont  à  jeun  depuis  le 
lur  précédent  ;  ensuite  les  jeunes  gens  vton* 
ont  en  prendre  leur  part,  et  en  dernier  lieu 
s  femmes  et  les  enfants. 

PIÉRIDES,  surnom  donné  aux  Muses,  soit 
a  mont  Piérius  en  Thessalie,  qui  leur  était 
onsacré,  soit  à  cause  de  leur  victoire  sur  les 

li'i  de  Piérus,  roi  de  Macédoine,  que  l'on 
IMolail  aussi  Piérides. 

Ces  deniéres  étai<  ni  au  nombre  de  neuf, 
i  f icellnicnt  dans  la  musique  et  dans  la 
•)é<>ie.  Fiéres  de  leur  nombre  et  de  leurs  la* 
?nls,  elles  osèrent  aller  défier  les  Muses  jus* 
Uf  Bur  le  Parnasiie.  Le  combat  fut  accepté, 
l  les  nymphes  de  la  contréOj  choisies  pour 
rbitres,  prononcèrent  en  faveur  des  Muses. 
-es  PiéridcSi  piquées  de  ce  jugement,  s'em- 
Mirtcrent  en  invectives,  et  voul. iront  même 
r.;pper  leurs  rivaloS|lorsqu*Apollon  les  mé- 


tamorphosa en  pies,  leur  laissant  loojoui's 
la  même  démangeaison  de  parler. 

PIERRE,  1*  Gelait  un  des  noms  mysté- 
rieux de  Jupiter;  on  dit  qu'il  fui  ain«i  nommé 
delà  pierre  dont  on  assommait  la  victime  daveà 
les  traités,  ou  de  celle  que  Rhéa  donna^  A 
dévorer  a  Saturne  à  la  place  de  Japiier,  son 
fils.  Le  serment  fjîl  par  ce  nom  ét;iil  trës- 
respecié,  au  dire  d'Apulée;  c'est  ce  que  Ci- 
réron  appelle  Jorem  lapidem  /urare.  Joi-iter 
Lapis  était  souvent  confondu  avec  le  dieu 
Terme. 

2*  On  voyait  do  temps  des  anciens,  à  c6t6 
des  {grands  chemins,  des  tas  de  pierres  aux- 
quelles chaque  passant  se  faisait  un  point  de 
religion  d'en  ajoulcr  une  en  rhonneitr  de 
Mercure,  à  qui  ces  amas  étaient  consacrés. 
On  leur  donna  même  le  nom  de  Mercuret. 

3'  Les  plus  anciens  simulacres  des  dieux 
é'aientsculpiésen  pierres  carrées,  auxquelles 
on  ajouta  successivement  la  tête,  les  bras, 
le  jambes,  eic.Voy.  Tbrmb. 

4*  Dans  les  poésies  d'Ossian,  il  est  fait 
mention  de  la  pierre  du  pouvoir,  invoquée 
par  le  roi  d'une  \h*  du  Schelland.  C'était  pro- 
bablement l'image  de  quelque  di\inité  des 
peuples  du  Nord. 

5**  Certaines  pierres  dressées  ou  couchées 
sont  à  peu  prés  les  seoU  monuments  qui 
nous  restent  du  cuite  des  Druides,  nos  pè- 
res. Voy,  DoLMKNs,  Menhir,  Peulvan. 

G*  Les  Musulmans  ont  le  plu«  grand  res- 

Îect  pour  une  pierre  noire,  qui  est  Cixée 
l'un  des  angles  de  la  Kaaba,  ou  temple  de 
la  Mecque,  el  tous  les  pèlerins  se  font  un  de- 
voir de  la  baiser  ou  du  moins  de  la  toucher 
lorsqu'ils  font  les  sept  tournées  autour  du 
sanclunire.  Les  Mahométans  prétendent  que 
cette  pierre  fut  le  gage  de  Talliance  que  Dieu 
fit  avec  les  hommes  en  la  personne  d'Adam^ 
et  qu'il  grava  sur  elle  les  paroles  de  cetio 
alliance,  ainsi  que  sa  loi.  Suivant  une  autre 
tradition,  elle  servit  d'cchafaud  à  Abraham 
lorsque  ce  saint  patriarche  conslruiiiil  la  Kaa« 
ba,  s*élevant  d'elle-même  à  meVuro  que  la 
bâtisse  montait.  Abraham  la  pinça  ensuite  à 
Tangle  sud-est  du  sanctuaîreen  ordonnant  do 
commencer  toujours  les  processions  par  ce 
côtc-là.  Il  parait  qu'en  effet  cette  pierre  étail 
déjà  vénérée  dans  les  temps  antérieurs  à  l'is* 
lamisme.  Les  Musulmans  disent  qu'elle  était 
blanche  dans  son  principe,  et  que  ce  sont  let 
péchés  des  hommes  qui  l'ont  noircie.  Elle 
rut  profanée  en  Tan  %\h  de  Thégire  (102)  de 
Jésus-Christ)  par  un  Karmalc  qui  lui  porta 
trois  grands  coups  d'une  masse  d'armes  pen<« 
dant  les  rites  do  pèlerinage;  le  téméraire 
paya  de  sa  vie  son  sacrilège;  mais  la  pierre 
n*en  fut  pas  moins  mutilée;  et  c'est  on  cel 
état  qu'elle  reçoit  aujourd'hui  les  hommages 
des  fidèles  inu'>ula)ans. 

PIÊTÊ.  Cemot,  pris  dans  son  acception 
la  plus  large,  exprime  la  réunion  des  de- 
voirs dont  chacun  doit  s'acquitter  envers  la 
Divinité,  envers  sa  patrie  et  envers  ses  pa- 
rents. Dans  les  langues  modernes,  on  en- 
tend principalement  par  cette  expression  le 
culte  tant  intérieur  qu'extérieur  que  les  lioro- 
u  es  doivent   rendre  à  Diru;  tuais   les  an^ 
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cient  paraissent  Tavoir  appliqué  de  préfé- 
rence aux  devoirs  des  enfants  à  Tégard  de 
leur  père  et  de  leur  mère.  Cest  en  ce  dernier 
sens  qu*ils  en  avaient  fait  une  divinité  allé- 
gorique,  à  laquelle  on  oiïraitdes  sacrifices, 
pariicuticremeni  chez  les  Athéniens.  Cepen- 
dant le  mol  de  piéli^  pour  ei primer  le  colle 
rendu  i  la  Divinité,  était  également  reçu 
chez  les  Uomains;  Cîcéron  en  parle  avec 
exactitude,  qnand  il  dit:  Nec  est  uUa  erga 
deof  piefas,  ndi  honesia  denûmine  eorum  ac 
menie  opinio^  cum  expeli  nihit  ab  iii  quod 
$ii  tft/tfs/um,  atque  inhonestum,  arbiirere 
{Pro  domo  ma). 

La  piété  à  Tég^ard  des  parents  est  appelée 
maintenant 'ptV/^  filiale;  la  religion  en  a 
fait  le  premier  drs  devoirs  après  celui  que 
Ton  doit  rendre  à  Dieu;  elle  est  l'objet  dun 
des  précep'es  du  Déralogne. 
*  Il  n*y  a  peut-être  pas  de.  contrée  où  elle 
soit  pins  en  honneur  qu*à  la  Chine  ;  on  peut 
dire  que  C'tte  vertu  y  est  passée  à  Télat  de 
féritaltle  culte,  (*t  cela  de  irmps  immémo- 
rial. Un  Chinois  peut  très-librement  n*avoir 
aucune  religion,  personne  ne  songera  à 
s'en  5CHU'Ialiser;  mais  manquer  à  son  père 
ou  h  sa  mère  en  la  moindre  chose  est  un 
crime  irrémissible.  «Le  premier  principe  de 
la  morale  chinoise,  dit  le  P.  Lecomle,  re* 
commande  aux  enfants  un  nmour,  une  com- 
plaisance, un  respect  pour  les  pères,  que  ni 
les  mauvais  lr«iilemenls,  ni  l*âgc  avancé,  ni 
le  ranj;  supérieur  qu'on  pourrait  avoir  ac- 
quis, ne  puissent  jamais  altérer.  11  n'y  a 
{)oini  de  {soumission,  point  d'obéissance,  que 
es  parents  ne  puissent  exiger  de  leurs  cn-> 
feints.  Ces  enfants  sont  obligés  de  les  nour- 
rir toute  leur  vie,  et,  après  leur  mojrt»  de  les 
pleurer  continuellement,  lisse  prosternent 
mille  fois  devant  leurs  corps;  ils  leur  offrent 
des  viandes,  comme  s'ils  étaient  en  vie;  ils 
les  enterrent  avec  une  pompe  et  des  dépen- 
ses excessives;  ils  vont  régulièrement  ver- 
ser des  larmes  sur  leurs  tombeaux:  ils  ho- 
norent leurs  tableaux  par  des  offrandes.  Les 
rois  même  ne  se  dispensent  point  de  ce  de- 
voir; et  si  un  père  est  honoré  comme  une 
divinité  après  sa  mort,  il  est  obéi  comme 
un  roi  durant  sa  vie  dans  sa  famille,  qu'il 
gouverne  avec  un  pouvoir  despotique,  maî- 
tre absolu  non-seulement  de  ses  biens, 
mais  encore  de  ses  concubines  cl  de  ses  cn- 
fantSt  dont  il  dispose  avec  une  entière  li- 
berté. Si  un  père  accuse  son  fils  de  quelque 
faute  devant  le  mandarin,  il  n*a  pas  besoin 
d*autre  preuve.  On  suppose  toujours  qu*il  a 
raison,  et  qu'un  enfant  est  coupable  dès 
qu'un  père  n'est  pas  content.  » 

Le  crime  de  parricide  est  inouï  dans  la 
Chine;  mais  si  un  enfant  se  révolte  conire 
son  père,  s'il  l'accable  d'injures,  ou  se  porte 
conire  lui  à  des  voies  de  fait,  la  province 
où  ce  crime  a  été  commis  en  est  alarmée; 
l'empire  lui-même  devient  le  juge  du  cou- 
pable. 6n  dépose  les  mandarins  do  la  ville, 
qui  ont  si  mal  instruit  cet  enfant  dénaturé; 
on  châiie  sévèment  ses  proches,  pour  avoir 
été  si  négligents  à  le  reprendre;  car  on  sup« 
pqso  qu'un  si  méchant  naturel  s'était  déj'i 


roanifealé  en  d'autres  occasions.  Il  n*est 
point  d'assez  grand  supplice  pour  punir  ce 
forfait.  On  coope  le  coupable  en  dix  mills 
morceaux  (c'est  la  teneur  de  la  sentenre); 
on  le  brûle;  on  détruil  sa  maison  jusqu'aux 
fondements  ;  on  renverse  celles  de  ses  voi- 
sins: cl  on  dresse  partout  des  monuments, 
pour  conserver  la  mémoire  de  cet  borrible 
excès. 

L'histoire  rapporte  que,  dans  une  pro* 
vince  du  midi,  un  jeune  homme  s'oub  la 
jusqu'au  point  de  frapper  sa  mère;  tous  les 
tribunaux  de  la  province  se  jusçèreni  incom- 
pélents  pour  juger  un  crime  aussi  inouï;  oo 
dépérha  des  exprès  à  la  capttnie,  él««if;néo 
de  GOO  lieues  pour  en  faire  le  rapport  à  l'em- 
pereur; le  prince  était  alisent;  il  était  parti 
pour  deux  mois  en  Tartarîe,  avec  tonte  sa 
cour,  pour  se  livrer  au  plaisir  de  la  chasse. 
On  jugea  à  Péking  qu'un  pareil  attentat  la- 
lait  la  peine  que  fempercur  en  fût  inft>rmé 
au  plus  lét;  on  fit  partir  aossilôt  des  cour- 
riers; à  la  leiiurc  des  lettres  dont  ils  étairnt 
porteurs,  le  monarque  descendit  de  cheval, 
se  prosterna  à  terre  devant  toute  sa  rour, 
s'humilia  devant  In  ciel,  chiTchant  dans  sa 
conduite  par  quel  grand  crime  il  avait  mé- 
rité d*avoir  dans  son  empire  un  semblaUfl 
monsire.  11  ordonna  en  même  temps  de  ces- 
ser les  chasses  et  de  rentrer  en  loute  hâte 
dans  la  capitale.  Le  châtiment  de  l'enf.inl 
dénaturé  ne  se  fit  pas  attendre  plus  loua* 
temps;  jl  fut  puni  comme  nous  venons  delo 
rapporter  plus  haut. 

Un  empereur  de  la  Chine  avait  ja^ré  à 
propos  d'exiler  sa  propre  mère,  parcs 
qu'elle  déshonorait  son  rang  et  sa  nais»anc« 
par  un  commerce  scandaleux  avec  un  sei- 
gneur de  la  cour.  Une  mesure  si  juste  parut 
récoltante  à  toute  la  nation.  Les  minislrps 
commencèrent  à  accabler  le  monarque  de 
requêtes  pour  l'engagera  rappeler  sa  mère. 
Obsédé  par  leurs  instances  réitérées,  la 
prince  fil  mourir  quelque*uns  de  ers  mi- 
nistres trop  zélés.  Cette  rigueur  nVITra^a 
pas  les  autres,  qui  tour  à  tour  importunè- 
rent l'empereur  pour  le  même  motif,  et 
payèrent  de  leur  tête  la  hardiesse  de  leurs 
représentations.  Enfin  l'un  d'eux,  se  faisant 
accompagner  d'un  cercueil,  dit  à  l'empe- 
reur d  un  ton  ferme  :  «  Faites-moi  moarir, 
et  délivrez-moi  de  la  vue  d'un  prince  qui 
n'est  plus  à  mes  yeux  qu'on  objet  d'hor- 
reur, puisque  vous  refusez  d'écouler  la  voix 
de  la  nature  qui  vous  parle  par  ma  boacbr. 
Jtt  vais  trouver  vos  ancêtres  et  ceoi  ds 
l'impératrice  votre  mère;  jeteur  apprendrai 
votre  crime,  et  dans  l'ombre  de  la  nuit 
leurs  ombres  et  la  mienne  viendront  encore 
vous  reprocher  voire  cruauté.  »  La  mort 
fut  encore  le  prix  d'un  diiicourssi  généreui; 
mais  tant  de  sang  répandu  ne  procurait 
point  au  monarque  le  repos  qu'il  désirait; 
de  nouveaux  censeurs  venaient  toos  les 
jours  le  persécuter  au  péril  de  leur  vie.  Sa 
cruauté  fit  enfin  place  à  la  crainte  ;  il  appré- 
henda que  son  obstination  ne  produisit 
quelque  soulèvement  dans  ses  Etats,  ti. 
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)oor  s*épar|rner  de  nouveaux  embarras,  il 
appela,  malgré  loi,  sa  mère. 

On  conserve  une  déclaration  de  Wcn-(î, 
|Di  ordonne  à  tous  les  vice-rois  et  gouver- 
If  ors  des  provinces  de  Tempiro  de  lui  faire 
:onnaiireceux  qui  se  sont  rendus  rccoroman- 
(âbles  p»r  une  tendresse  et  une  soumission 
larltcutlère  envers  leurs  parents,  afin  qu'il 
misse  honorer  et  récompenser  dignement 
ine  si  belle  vertu.  Le  même  empereur,  par 
me  anlDe  déclaralion,  dispense  des  corvées 
ordinaires  les  enfants  qui  ont  perdu  leur 
)ère  ou  lonr  mère,  pendant  tout  le  temps 
lesliné  à  leur  rendre  les  honneurs  funèbres» 
|Qi  est  de  trnis  ans. 

Pendant  cet  espace  de  temps,  on  ne  peut 
*xerc<  r  aucun  emploi  public,  prendre  part 
I  aucune  cérémonie,  monter  à  cheval,  etc., 
ic.  Voy.  Deuil,  n*  IG,  Le  (ils  du  roi  de  Tsin, 
loor  se  dérober  aui  embAcbes  que  lui  ten- 
au  sa  belle-mère,  s'était  exilé  des  Ctals 
le  son  père,  et  vivait  errant  dans  iiiiïérenis 
lajK.  Pendant  le  cours  de  ses  voyages,  il 
eçai  avis  que  son  père  était  mort,  et  qu*iin 
isurpaleur  s'était  emparé  de  ses  Etats.  Un 
;oQferneur,  sensible  à  sa  disgrâce,  voulait 
ui  oITrir  une  armée  pour  soutenir  ses  droiis; 
n;iis  le  prince  lui  répondit  que  la  piété  G- 
iale  lui  rtait  plus  précieuse  que  le  trône, 
u'il  devait  song'^r  à  pleurer  la  mort  de  son 
ire,  avant  des'orcuper  de  ses  propres  in* 
Mts,  et  qu<'  pendant  les  trots  années  des- 
inées  au  deuil  et  à  la  tristesse,  il  lui  était 
lé'enilii  de  prendre  les  armes. 

PIËTISTKS.  1**  Secte  de  dévots  luthériens, 
ni  prétendaient  que  le  luthcranisme  avait 
esoin  d'une  nou velit*  r(  forme  ;  ils  se  croja ient 
loniinés ,  et  ils  ont  renouvelé  les  erreurs 
es  Millénaires  et  plusieurs  autres. 

Philippe-Jacques  Spéner,  pasteur  à  Franc* 
>rt,  fut  te  premier  auteur  du  piétisme  parmi 
^s  protestants  ;  il  crut  que  Ton  sacrifiait  trop 
ux  disputes  théologiques,  à  Tesprit  de  sys- 
W,  et  qu'il  fallait  accorier  davantage  au 
enlimeiit  intérieur  et  à  l'esprit  de  piélé.  11 
nrla  et  il  écrivit  dans  ce  sens,  vers  la  fin  do 
vil*  ^ièclc  ;  il  forma  dans  sa  maison  un  co/- 
fj/e  de  piétés  à  l'imiiatioii  duquel  beaucoup 
'autres  furent  étabis jusque  dans  les  vil* 
iges.  Ces  assemblées  furent  d'abor-d  ap* 
rouvèes  parla  faculté  de  théologie;  mais 
ienlôt  le  bruit  se  répandit  que  les  orateurs 
ni  y  prenaient  la  parole  se  servaient  d*ex« 
ressjiins  suspectes,  et  on  les  désigna,  aussi 
ien  que  leurs  partisans ,  sous  le  nom  de 
iétisles. 

Les  Piétistes  toléraient  à  peu  près  tous  les 
artis,  pourvu  qu'ils  eussent  de  la  tolérance; 
s  estimaient  plus  les  fruits  de  la  foi  que  la 
)i  elle-m^me,  s'occupaient  moins  des  dog* 
\f'i  que  de  la  morale,  et  pensaient  que  la 
tible  n'est  bien  comprise  que  par  le  juste 
luminé  du  Saint-Esprit.  Ainsi,  très-peu  ri- 
ides  sur  les  opinions,  mais  rigides  sur  tes 
ciions,  proscrivant  les  danses,  les  jeni  de 
actes  et  d'autres  amusements,  ils  s'occu* 
raient  â  former  la  piété  intérieure,  et  quel* 
|oes*uns  se  jetèrent  dans  le  mysticisme, 
^ur  dévotion  était  plus  ofTective  qu'éclairée  : 


on  des  points  sur  lesquels  ils  dissertaient  le  ' 
plus,  éhiil  le  mariage  de  l'âme  avec  Jésus-  i 
Christ.  Ce  sont,  disait  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  des  Jansénistes  protestants,  â  qui  il 
ne  manque  que  le  tombeau  du  diacre  Pâris^ 
et  un  abbé  Bérherand  pour  gambader  dessus. 
Il  parait  rertainque  le  fanatisme  s'introduisit 
dans  les  assemblées  des  Piétistes,  qui  forent 
composées  d'hommes  et  de  femmes  de  tons 
états,  de  t»ut  Age,  parmi  lesquels  il  y  avait 
des  tempéraments  bilieui ,  mélancoliques, 
qui  produisaient  des  fanatiques  et  des  vision* 
naires.  Ils  recherchaient  avec  avidité  les  ou* 
vrages  de  piété  de  toutes  les  communions,  el 
surtout  ceux  qui  ont  été  composés  par  les 
catholiques  ,  tels  que  ceux  de  Thomas  A 
Kempis,  de  saint  François  de  Sales,  du  P, 
Scupoti,  de  sainte  Thérèse,  la  Vie  de  Marie 
Alacoque,  Marte  d'Asréda,  les  lettres  d'Olier, 
fondateur  de  Saint-Sulpice,  etc.,  etc.  Le  pié* 
lisme  de  Spéner,  peu  de  temps  après  sa 
naissance,  fut  propagé  rapidement  en  Al* 
Icmague  el  en  Alsace,  et  y  obtint  une  faveur 
signalée  ;  mais  ensuite  on  chercha  à  le  réfuter 
et  lin  le  persécuta.  Il  parait  avoir  solisisié 
depuis  1670  jusque  vers  1730.  Mais  il  reparut 
ensuite  sous  dilTércntes  formes. 

2*  11  y  a,  depuis  plus  d'un  siècle^  une  autre 
secte  de  Piétistes  disséminée  sur  les  deux 
rives  du  Rltin,  et  qui  est  également  opposée 
aux  CaUini^tes  el  aux  Luthériens.  La  plu- 
part de  ceux  qui  la  composent,  artisans  ou 
cultivateurs,  sont  en  général  peu  instruits, 
peu  communicatifs,  et  s'enveloppent  d'un  si« 
fence  qui  tient  du  mystère.  Ce  qui  parait 
constaté  sur  leur  croyance  se  réduit,  suivant 
Grégoire,  aux  articles  suivants  : 

lis  admettent  la  Bible,  rectmnaissent  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  voient  dans  les  com- 
munions protestantes  et  partout  la  Biibylone 
qui  doit  succomber  prochainement.  Ils  ont 
des  réunions  journalières,   le  malin   pour 

trier,  le  soir  pour  des  lectures  édifiantes, 
eurs  ouvrages  de  prédilection  sont  ceux 
d'Armsbrusteret  d'Adam  Muller.  Ils  n'ont  ni 
sacrements,  ni  symbole,  ni  sacerdoce.  Le 
droit  d*înstruire, <l*après  l'inspiration  privée,^ 
appartient  indistinctement  A  chacun.  Leurs 
chants  sont  graves  et  harmonieux;  une  dis- 
cipline sévère  les  éloigne  des  danses  et  autres 
récréations  mondaines.  On  s'accorde  A  dire 
qu'en  général  leur  costume  est  négligé  et 
malpropre.  Lorsqu'un  d'eux  est  malade,  on 
n'a  pas  recours  A  la  médecine;  ils  s'age* 
nouillent,  prient  pour  lui,  attendent  le  se- 
cours divin,  et,  s'il  meurt,  ils  l'inhument 
sans  cérémonie;  on  voit  que  les  Piétistes 
protestants  tiennent  beaucoup  des  Quakers 
et  des  Anabaptistes. 

Quelques  relations  venues  d'Allemagne 
portent  que,  dans  certaines  réunions,  entre 
autres  A  Edenkobcn,  ils  s'agenouillent  dos  A 
dos,  et  se  donnent  de  grands  coups  de  télé 
contre  les  murs.  Ils  attachent  une  foule  d'i* 
dées  mystérieuses  au  nombre  de  M6  de  l'A* 
pocalypse,  et  au  nombre  de  40,  A  cause  des 
quarante  ans  de  séjour  des  Israélites  dans  le 
désert,  et  des  quarante  jours  de  jeûne  de  Jé- 
sus* Christ.  Quelques-uns  d'entre  eux, qui  sa 
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iroBvent  en  ÂUnce,  prhicîpalemenl  à  Bi-> 
Achviller, furent  inquiétés  par  le«  tribunaux, 
comme  tenant  des  réunions  illicites;  mais 
a.yanl  fait,  en  1829,  leur  déclaralion  à  la 
Biuoicipalilé»  on  les  laissa  tranquilles. 

3*  Il  y  eut  aussi,  parmi  les  calboliqnrs, 
des  Piétifttes  qui  Grent  beaucoup  de  bruit 
dans  le  Kvii*  siècle. Koy.  Qoiàtistfs. 

k"  Le  Piétisme  a  pénétré  chez  les  Juifs  ; 
car  en  peut  donner  ce  titre  à  ceux  qui  for- 
mièrent,  sur  ta  fin  du  siècle  dernier  une  cor- 
poration religieuse,  dans  la  Litliuanic  cl  dans 
1  Ukraine,  sou  a  le  nom  de  Khmidim  ou  de 
Caroline.  Voy.  Kbasid.m. 

5*  £nfio  plusieurs,  parmi  les  Musulmans, 
donnent  également  dans  le  piélisme;  c*est 
un  défaut  fort  commun  aux  poètes,  dont 
presque  toutos  les  poésies  et  les  romans 
roulent  sur  l'amour  de  Dieu,  dépeint  presque 
toujours  avec  des  formes  et  des  expressions 
qui  lapprlletii  un  amonr  charnel,  et  même 
tout  le  désordre  des  passions  les  plus  mons* 
trueuses.  La  plupart  de  ces  poëtes  théoso* 
phrs  artoplrnt  même  un  surnom  mystique, 
tel  que  le  Fou,  SanS'Caur^  Extravagant ^ 
SanS'Amfif  le  Pleureur^  la  Douleur^  le  tileesé^ 
etc.,  prétendant  <  xprimer  par  là  les  ravages 
que  Tamour  divin  a  opérés  en  eux-mêmes. 

ril'KCS  ou  PiPHLBS,  nom  que  Ton  a  don- 
né, dans  le  xii*  siècle,  aux  Albigeois,  à  cause 
de  leur  grossière  rusticité. 

PII,  nom  que  les  Siamois  donnent  aux, 
démons  et  aux  hatiitanls  delVnfer,  qui  est  le 
monde  inférieur*  Ceux  du  ciel  ou  monde  su* 
periéur  s'appellent  Theuada,  et  les  habitants 
de  notre  monde,  Manoui. 

PIIOH,  PIOH  ou  PooH,  le  dieu  de  la  lune 
(Lunu»)  chez  les  Egyptiens.  Ce  mot  est  com- 
posé de  Tariicle  pi  et  du  mot  yoh^  la  lune. 

Ce  dieu  était  souvent  représenté  avec  une 
léie  dVpervier,  et  poné  sur  un  crocodile. 
Le  croissant  lunaire,  le  serpent  Urœus,  le 
nilomètre,le  sceptre  et  la  croix  ansée  étaient 
encore  au  nombre  de  ses  ai  tributs. 

PIKIËOU,  et  Pl-KOU,  religieux  boud- 
dhisirs  de  la  Chine,  qui  sont  nrrivés  au  plus 
haut  degré  de  perfection.  Ceux  qui  embras- 
sent cet  étal  ne  sont  plus  astreints  à  rien  de 
particulier  pour  la  demeure  ,  ni  pour  le 
manger  ;  ils  regardent  Ions  les  hommes  du 
même  œil,  et  reçoivent  indiiïéremment  de 
tous  ceux  qui  veulent  bien  leur  donner.  So« 
périeurs  à  tous  les  événements ,  rien  n*est 
capable  de  leur  inspirer  de  la  crainte  ;  leur 
unique  occupation  est  de  s'appliquer  à  la 
contemplation,  lis  ne  doivent  plus  être  sus- 
ceptibles ni  d*avarice,  ni  de  concupiscence, 
pi  de  crainte,  ni  d'aucune  autre  passion,  et 
doivent  avoir  un  empire  absolu  sur  leurs 
sens,  s'ils  restent  encore  sujets  ailx  faibles- 
ses humaines  et  aux  impressions  des  pas- 
sion««,  tout  ce  qu'ils  font  d'ailleurs  leur  de- 
vient inutile,  et  ne  mérite  qui'  du  mépris. 

PIKOLLOS,  dieu  de  la  mort  chez  les  ao.» 
riens  Prussiens,  qui  lui  consacraient  ta  têto 
d'un  liorome  mort,  cl  brûlaient  du  suif  en 
son  honneur.  Ce  dieu  sefiisail  voir  lorsqu'il 
mourait  quelqu'un.  Si  on  ne  rapaisail  pas 
f  ar  des  sacrifices,  il  tourmentait  set  adora- 


teurs. Négligeait  -  on  de  le  salisraire,  il  se 
présentait  une  seconde  fois  ;  et  lorsqu'on  lai 
donnait  la  peine  de  paraître  ane  Iroisiènie, 
on  ne  pouvait  plus  l'apaiser  que  par  l'effu- 
sion du  sang  humain  :  mais  le  prêtre  en  éiait 
quitte  pour  se  faire  une  incision  ao  bns  et 
en  répandre  quelques  gouttes.  On  ciiBoais<*> 
scitque  Pikollos  était  satisfait,  lursqu'oatn- 
tendait  du  bruit  dans  le  temple. 

PlKOtJ,  ordre  inféiieor  des  Talapoios, dans 
le  royaume  de  Siam.  Il  faut  avoir  ao  moins 
vingt  ans  pour  le  recevoir.  Dans  la  eonté- 
cration  du  Pikoo,  le  sankrat  oa  snpérieor 
récite  sur  lui  quelques  prières  ;  il  i'exborle 
ensuite  à  observer  les  préceptes  sévères  de 
loi  écrite  ;  à  veiller  à  la  garde  des  temples  et 
des  idoles  ;  a  tenir  les  lieux  saints  dans  une 
grande  propreté;  à  roaioleBir  les  anciens 
rites,  sans  souiTrir  la  moindre  inoovatioo  es 
matière  decuJle. 

PIKTALIS,  dieu  de  la  colère  et  de  la  mort 
chez  les  anciens  habitants  de  la  Prusse,  de 
la  Liihuanie  et  de  la  Samogitie.  Sa  statue 
fut  enlermée  avec  ceUes  de  Warpinlas,  dieo 
des  moissons,  et  de  P<'rkunas,  dieu  do  feu, 
dans  les  cavités  du  chêne  de  Romnowe  ;  on 
lui  oiTrit  trois  têtes  dans  un  va^e;  one 
d'homme,  one  de  cheval  et  une  de  vache; 
elles  représentaient  toutes  trois  le  sacriGcc 
delà  vie. 

PILAMOn-PENNOU,  dieo  de  la  chasse 
chez  les  Khonds,  habitants  de  la  c^lc  d'Orissa. 
Lorsqu'ils  entreprennent  une  partie  de  clias- 
se,  les  Khonds  demandent  toujours  au  prêtre 
de  leur  rendre  favorable  le  dieu  de  la  chas* 
se.  Il  entasse  les  armes  des  chasseurs  ao 
bord  d'un  ruisseau,  répand  de  l'eau  dessus 
y  met  une  poignée  de  longues  herbes,  et  sa- 
crifie un  oiseau  au  dieu,  qui,  s'il  est  propi- 
ce, instruit  le  prêtre  de  la  direction  que 
doivent  prendre  les  chasseurs,  et  même  loi 
apprend  quelquefois  le  nombre  de  itiWres, 
de  cochons  sauvages,  etc.,  qu'il  doit  dévouer 
à  tomber  sous  les  coups. 

PILES,  figures  d'hi»mmes,  faites  de  laine» 
que  les  Romains  sacrifiaient  aux  dieas 
Lares  dans  les  Compitalcs.  Macrobe  nous 
apprend  qu'on  leur  Immolait  d'abord  de 
petits  enfants  pour  la  conservation  de  toute 
la  famille;  mais  Brutus,  ayant  chassé  les 
rois  de  Rome,  abolit  cet  usage  barbare,  et 
substitua  aux  enfants  ces  figurines  de  laine. 

PILIATCUODTCHI,  dieo  de«  Kamlchada* 
les  ;  Koutkou,  le  créateur,  rélablii  pour  vei!« 
1er  sur  les  animaux  terrestres.  Ce  dieu,  d'une 
taille  fort  petite,  est  vêtu  de  peau  de  goulu  de 
mer,  et  traîné  par  des  perdrix.  Sa  feotme 
s'appelle  Tiranouê*  Des  écrivains  lui  d«m- 
nenl  des  attributs  plus  relevés.  Bêranger, 
dans  sa  Morale  en  exemples^  donne  l'hymae 
suivante,  comme  une  imitation  de  Siellerrt 
de  Krachcnninikof,  et  le  suppose  chanté  à 
la  fêle  de  la  purification  des  oiirogs  ou  vil- 
lages : 

<c  Vive  Piliatchoutchi,  le  père!  Il  haliite 
au-dessus  des  nues,  d'où  il  verse  la  pluie  et 
lance  les  éclairs.  L'arc-cn-cicI  est  la  bordure 
de  ses  vêlements  ;  les  sillons  que  rooraga» 
trace  sur  la  neige  sont  les  vestiges  de  m 
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II.  Ilfaol  craindre  co  dieu,  cejrand  dieu 
ni-putssant  I  car  il  fait  enlever  dans  des 
oritillons  Icft  enfants  des  Kamtchadales  • 
lur  supporter  éternellemenl  les  lampes  de 
isia)  qui  éclairent  son  palais  de  glace.  Pi- 
itehoulchi  est  le  dieu  du  cM  ;  le  soleil  est 
n  <ril  droit,  la  lune  son  œil  franche  ;  tous 
I  flfuves  de  la  terre  tombent  de  sa  ceintu- 
,  vi  les  baleines  de  nos  mers  se  cachent  de 
ur,  quand  le  tonnerre  de  sa  colère  retentit 
rroi  les  rochers  de  nos  rivajçps.  O  grand 
roi  sois-nous  propice,  défends-nous  des 
agrins,  de  la  foudre  et  des  incendies.  » 

PMIBOU-LI,  le  cinquième  dieu  de  la 
smugonie  bouddhique,  suivant  les  Chinois. 

gnindeur  et  sa  majesté  ajoutent  encore, 
ii'oUils,  à  réclat  des  autres  divinités.  Il 
bitp  la  paroi  de  saphir  du  mont  Mérou, 
eside  à  la  région  du  Sud,  et  a  sous  ses  lois 

Kounibandas  et  une  multitude  d*autrcs 
Dies.  Le  diru  des  Védas  est  sous  sa  dépen- 
sée immédiate. 

PMIEOU-PO-TCHA,  sixième  dieu  de  la 
itiiojçoaie  bouddhique.  11  est  remarquable 
r  la  grandeur  de  ses  yeux,  et  par  la  faculté 
n(  il  jouit  de  parler  toutes  les  langues.  Sa 
ii)eure  occupe  la  paroi  d'argent  du  monl 
!roD,  et  il  gouverne  la  plage  occidentale 

oionJe  avec  l'aide  des  démona  appelés 
faiclias,  auxquels  il  commande. 
Pl-LI-TO,  niim  que  les  Chinois  donnent 
X  esprits  que  les  Hindous  nppeUent  Prêtas  ; 

sont  des  démons  faméliques  qui,  dans 
Ile  la  durée  de  leurs  Kalpas,  n'entendent 
rfer  ni  de  nourriture  ni  dVau. 
PILLA^  ^«uile  l'air, adoré  dans  le  Brésil; 
9l  peut-être  le  même  que  le  Piilan  des 
aacans. 

PILLAL-KARRAS,  c'est-A-dirc  hommes  qui 
tuglent  les  requins.  Les  Malabars  ajjpeU 
it  ainsi  certains  devins  ou  exorcistes  , 
K  conjurations  desquels  les  pécheurs  de 
ries  ont  recours  pour  se  mettre  à  l'abri 
i  attaques  du  requin,  lorsqu'ils  plongent 
Ds  la  mer.  Ces  conjurateurs  se  tienuent 
bout  sur  la  côte,  depuis  le  matin  jusqu'au 
ourdes  barques,  marmottant  continuelle* 
(nt  des  prières,  faisant  mille  contorsions 
:arres,et  des  cérémonies  insigniGantes  pour 

autres  comme  pour  eux-mêmes.  Durant 
it  ce  temps,  il  faut  qu'ils  n'abstiennent  de 
ire  et  de  manger,  sans  quoi  leurs  formu- 

n'auraient  aucun  effet.  Cependant  ils  fout 
elquefois  Irève  à  cette  abstinence,  et  pren-» 
ni  tant  de  vin  de  palmier  qu'il  ne  leur  est 
is  possible  de  remplir  les  fonctions  de  leur 
nistère.  D'ailleurs  les  requins  ne  cèdent 
I  toujours  à  Tefûcacité  des  conjurations  ; 
lis  si  l'un  des  pécheurs  vient  A  être  dé- 
ré,  ces  charlatans  ont  des  réponses  toutes 
eparées  pour  ne  pas  ébranler  leur  crédit. 
PILLAN,  dieu  suprême  des  Araucans,  an- 
(u  peuple  de  l'Amérique  du  sud.  Ce  mot 
^nilie  âme^  tsprii» 

PI1X)S1TBS,  nom  que  les  origénistes  don» 
ient  par  dérision  aux  catholiques,  qui  sou* 
liaient  que  les  hommes  ressusciteraient 
ec  toutes  les  parlies  de  leur  corps  ,■  d'où 


les  origénistes  concluaient  qu'il  n*y  devait 
pas  manquer  un  poil  (en  latin  pilusJj 

PILUMNUS,  dieu  des  Romains,  qui  en  fai- 
saient le  frère  de  Picumnus  ;  ils  lui  attri- 
buaient l'invention  de  l'art  de  moudre  le  blé; 
aussi  était-il  particulièrement  honoré  par 
les  meuniers.  Voy.  Pigiîiinus. 

PILWITË  et  PILWITIS.  La  Pologne  do 
H.  Forster  représente  PUvciié  comme  la 
déesse  de  la  fortune,  dans  la  aiythologie  li- 
thuanienne ;  et  PUwUiSy  comme  le  dieu  des 
granges  et  des  richesses,  dans  la  Samogitic 
et  l'ancienne  Prusse.  Nous  sommes  tenté  do 
croire  que  ce  n'était  qu'une  seule  et  même 
divinité. 

PIMANDER,  Vtntelligence  suprême,  d'a- 
près les  Egyptiens.  Il  existe,  sous  le  nom  de 
Pimander^  un  ouvrage  cosmngonique,  iê  co- 
logi«|ue  et  philosophique,  composé  par  Thotji 
ou  Hermès  Trisnié{;iste,  et  que  les  crili<)ues 
modernes  considèrent  comme  le  plus  ancien 
et*  le  plus  authentique  des  livres  de  l'Egypte. 
Nous  ne  l'avons  plus  dans  l'original,  mais 
il  en  existe  des  tradticiions  grecques  qui  ont 
été  publiées.  Cet  ouvrage  est  sous  la  formn 
d'undii'ilogiie  entre  Pimauder  et  Thuth  ;  or 
comme  Thoth  est  aussi  une  inlelligenre  ma- 
nifi'stée  aux  hommes  c'est  donc  un  dialoguo 
entre  l'Intelligence  divine  et  Tlntelligenco 
humaine,  la  première  révélant  à  la  sect»ndi% 

f^our  ie  salut  du  genre  humain,  Turigine  do 
'âme,  sa  destinée,  ses  devo  rs.  les  peines  ou 
les  récompenses  qui  lui  stmt  réaer? ée». 

Pimauder  se  manifeste  à  Thoih,  sous  des 
formes  symboliques,  et  se  délliiit  hii-mêmo 
dans  le  fragment  que  nous  all*ns  citer. 

«  Comme  je  réUéchissais  un  jour  sur  la 
nature  des  choses,  élevant  mon  entendement 
vers  les  rieux,  et  mes  sms  corporels  assou- 
pis, ainsi  qu'il  arrive,  dans  le  profond  som- 
meil, aux  hommes  fatigués  par  le  travail  ou 
la  satiété,  il  me  sembla  voir  un  êire  d'une 
stature  démesurée,  qui,  m'appelant  de  mon 
nom,  m'interpella  en  ces  termes  :  Que  dcsi- 
rcs-tn  voir  et  entendre?  6  Thuth  !  que  sou- 
haites-tu d'apprendre  et  de  connaître  ?  Je  lui 
demandai  :  Qui  es-tu?  — Je  suis,  me  dit-il, 
Piuiander,  la  pensée  de  la  puissance  divine  ; 
dis-moi  ce  que  tu  désires,  je  serai  en  tout  à 
ton  aide.  —  Je  désire,  lui  dis-je,  apprendre 
la  nature  des  choses  qui  sont,  et  connaître 
Dieu.  11  me  répondit  :  Explique-moi  bien  tes 
désirs  et  je  t'instruirai  sur  toutes  choses. 
M'ayant  ainsi  parlé,  il  changea  de  forme ,  et 
soudainement  il  me  révéla  tout. 

«  J'avais  alors  devant  les  yeux  un  specta* 
de  ptodigieux:  tout  s*était  converti  en  lu- 
mière, aspect  merveilleusement  agréable  et 
séduisant  ;  j'étais  transporté  de  ravissement. 
Pou  après,  une  oml^rc  effroyable,  qui  Bit  ter- 
minait en  obliques  replis,  et  se  revêtait 
d'une  nature  humide,  s'agitait  avec  un  fra- 
cas terrible.  Une  fumée  s  en  échappait  avec 
bruit  ;  nue  voix  sortait  de  ce  bruit  ;  elle  me 
semblait  être  la  voix  de  la  lumière,  et  le 
Verbe  «ortit  de  celte  voix  de  la  lumière.  Ce 
Verbe  était  porté  sur  un  principe  humide, 
et  il  en  sortit  le  feu  pur  et  léger  qui,  s'éie- 
vant,  se  perdit  dans  les  airs.  L'air  léger, 
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semhliihle  à  l'Esprit,  occupe  le  milieu  entre 
Venu  et  le  Teu  ;  et  la  terre  cl  les  eaux  éCaient 
tellement  mêlées  ensemble,  que  la  surface  de 
la  terre,  enveloppée  par  les  eaux,  n'appa- 
raissait en  aucun  point.  Elles  furent  toutes 
deux  agitées  par  le  Verbe  di'  rKspril,  parce 
qu'il  éiail  porté  au-dessus  d'clL's;  et  dans  ce 
momenti  Pitnander  me  dit:  As-tu  bien  com- 
pris re  qutf  signifie  ce  spi^ctacle  ?  —  Je  le 
connaîtrai,  lui  di«-je.  11  ajouta  :  cède  lumière, 
cVsl  tnoi  :  je  sui^  rinielligoncc,  je  suis  Ion 
D:eu,  et  je  suis  hifu  plus  anci(*n  que  le  prin< 
ci(re  humide  qui  s'échappe  de  rumt)re.  Je 
suis  le  germe  de  la  ponsée,  le  Verbe  resplen- 
diss.inl,  le  FiU  de  Dieu.  Je  le  dirai  donc: 
Pensf*  que  ce  qui  voit  et  entend  ainsi  en  loi, 
c*est  le  Verbe  du  mallre,  c'est  la  Pensée  qui 
est  Dieu  le  Père  ;  ils  ne  sont  aucuniMnent 
séparés,  et  leur  union,  c'est  la  Vie.  Médite 
d'abord  8Ur  la  lumière  et  arrive  à  la  connaî- 
tre. QuanJ  ces  choses  furent  diiei),  je  le  priai 
longtemps  pour  qu'il  tournât  vers  moi  sa 
figure.  Dès  qu'il  l'eut  fait,  j'aperçus  aussilAl 
d.ihs  ma  pensée  une  lumière  environnée  de 
pui^^ances  innombrables,  brillant  sans  li- 
mites, le  f<-u  contenu,  dans  un  espace  par 
une  force  invincib  e,  et  se  maintenant  au- 
dessus  de  sa  propre  base,  etc.  » 

Nos  lecteurs,  familiers  avec  la  cosmogonie 
mosaïque,  reconnaîtront  sans  peine  dans  cet 
extrait,  la  lumière  et  les  ténèbres,  le  chaos 
primordial.  Tenu  couvrant  la  face  de  la  terre, 
l'air  ou  l'Itisprii  de  Dieu  porté  sur  les  eaux  , 
le  Verbe  de  Dieu  produisant  ou  coordonnant 
les  élres,  etc.  On  y  aperçoit  même  le  dogme 
delà  Trinité,  ainsi  que  l'union  et  l'identité  de 
substance  du  Père  et  du  Fils.  > 

PlMPLEENNiS  ou  P.upléides,  nom  des 
Muses,  pris  du  mont  Pimplcc,  contigu  à 
j'Hélicon,  qui  leur  était  consacré.  Festus  le 
fait  venir  d'ane  fontaine  de  Thessalie,  ainsi 
appelée  de  l'abondance  de  ses  eaux  {nifiiik^v, 
remplir).  r 

PIN,  arbre  consacré  à  Cjbèle;  cVst  pour- 
quoi il  accouipagne  souvent  les  statues  de 
celte  déesse.  Dans  les  mystères  célébrés  en 
son  honneur,  ses  prêtres  couraient  armés 
de  th)r&es,  dont  les  extrémités  étaient  des 
pommes  de  pin  ornées  de  riiban9.  A  l'équi- 
noxe  du  printemps,  on  coupait  en  grande 
pompe  on  pin  que  l'on  portail  dans  le  tem- 
ple de  Cybèle.  Cet  arbre  était  aussi  consacré 
a  Sylvain;  car  sos  images  portent  asse<  sou- 
vent de  la  main  gauche  une  branche  de  pin, 
à  laquelle  tiennent  des  pommes  du  même  ar- 
bfe.  Properce  le  donne  encore  au  dieu  Pan  ; 
la  pomme  en  était  atissi  employée  dans  les 
iacrîGces  de  Bacchus,  les  orgies,  les  pompes, 
les  processions,  eiCé  Les  anciens  en  faisaient 
des  couronnes  d(»nt  on  se  ceignait  la  têle 
dans  les  orgies.  Enfin  on  se  servait  du  bois 
de  cet  arbre  pour  la  construclion  des  bû- 
chers funéraires. 

PINACLE,  comble  terminé  en  pointe,  que 
les  anciens  mettaient  au  haut  des  temples 
pour  les  distinguer  des  maisons  parlicuiiè- 
res.  —  Salan  avait  transporté  Jésus-Christ 
sur  le  pinacle  du  temple  do  Jérusainaii  lurs«- 


qo'il  l'invita  à  se  précipiter  A  terre,  poor 
éprouver  sa  divinité  et  sa  puissance. 

PINARIBNS,  anciens  prêtres  d'Hercole. 
c  Aprè4  la  mort  de  Cacus,  dit  Noël,  Evaotira 
reconnut  Hercule  pour  dieu,  et  lui  sacriGi 
un  bœuf  choiû  dans  son  troupeau  roémr.Oa 
choisit  les  Potitiens  et  les  Pinariens,  Icsdeui 
plus  illustres  familles  du  pays,  pour  avoir 
soin  du  sacrifice  et  du  festin  dont  il  devait 
être  suivi.  Par  hasard,  les  Potiliens  arrivè- 
rent les  premiers,  ei  on  leur  servit  les  meil- 
leures parties  de  la  victime.  Les  Piuarieni, 
venus  trop  tard,  furent  obligés  de  se  coutcn- 
t  >r  des  restes.  Ce  fut  une  règle  pour  toatc  la 
suite  des  temps;  et,  tant  que  les  Pinarions 
8Ubsistèl*ent,  ils  ne  goûtèrent  jamais  des 
morceaux  choisis.  Les  Potitiens  apprirent 
d'Ëvandre  môme  les  cé'émon les  qui  devaient 
s*observer  à  l'é^^ard  d'Hercule;  et  pendant 
plusieurs  siècles  ils  furent  les  prêtres  deson 
temple,  jusqu'à  ce  qu'ayant  abandonné  co 
ministère  aux  esclaves  publics,  ils  périrent 
avec  tonte  leur  race.»  Tel  est  le  récit  deTtle* 
Live.  Celui  de  Diodore  de  Sicile  varie  dans 
quelques  circonstances  peu  importaiilrs:de 
son  temps,  ces  céréoio/iies  étaient  faiieipar 
des  jeunes  gens  achetés  de  l'argent  du  pa- 
blic. 

l'INDJAI,  un  des  dieux  adorés  par  les 
Khonds,  peuple  de  la  côte  d'Oris^a.  11  est 
vénéré  dans  un  village  du  même  nom. 

PION,  héros  auquel  les  habitants  de  Pio- 
nie,  dans  la  MyNie,  offraient  des  sacriGtes 
comme  à  un  dieu.  C'était  un  descendant 
d'Hercule,  el  il  passait  |)our  être  le  fonda» 
leur  de  la  viile.  On  dit  que,  pendant  le  sa* 
criGcc,  une  fumée  miraculeuse  sortait  de  san 
omheau. 

PIPI.  C'est  ainsi  qne  cert  ins  Grecs,  dans 
leur  ignorance  de  la  langue  hébraïque,  pri>- 
nonçatentlc  nom  tétragramme  Jéhava^ècùi 
en  hébreu  mi\  ce  qui  en  elTvt  ressemble  S)* 
•ezau  urec  nini.Saint  JétAuie,danssaleitrB 
à  MarCella,  remarque  que  le  nom  tétra* 
gramme  s'écrit  par  les  lettres  lod,  hé.  ttn, 
héj  nidis  que  quelques-uns  le  tiouvant  écrit 
ainsi  TT7V  dans  les  livres  grecs,  lisaient  nini, 
trompés  par  la  similitude  des  caracières. 
Bar-Hébrœus,  écrivain  syrien,  fait  la  métiie 
remarque.  «  Les  Septante,  dit-il,  péueirci 
de  vénération  pour  l'excellence  de  ce  nom, 
I  ont  écrit  dans  le  grec  de  leur  Torsion  arec 
ses  propres  caractères  hébreux.  Et  comms 
le  yod  a  la  même  figure  en  grec,  et  que  II 
/i^  hébreu  ressemble  au  pt  des  Grecs^  ce  mot, 
si  tin  le  lit  de  droite  à  gauche,  fait  yukjfih: 
mais  si,  à  la  manière  des  Grecs,  on  le  litda 
gauche  à  dro*le,  il  forme  le  mot  pipi,  qui  n'a 
aucune  signîOi  ation«  »  H.  Drach  soupçoose 
que  ce  terme  singulier  pourrait  bien  être 
l'arlicle  égyptien  pt,  répété  deux  fois;  ce  qui 
donnerait  /f,  fa,  équivalent  à  /ut,  /ai.  L^ 
Arabes^  en  effet,  donnent  habituellrmcot  a 
Dieu  le  nom  de  tfeu,  qui  sij:nifie  lttt;niii* 
cette  interprétation  nous  sentbie  fonfe; 
pî  est  un  pur  article,  ei  n'a  jamais  hH^^^r 
fié  lui.  L'explication  de  saiut  Jéiême  el  àê 
Bar-Uebraeus  est  trèa-simple  et  Irès-nstiH 
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PIR,  mot  persan  qoi  iigtiifie  proprement 
rt//ar((, comme  sehnikh  en  arabe.  Aussi  est-il 
Miime  celui-ci  le  titre  des  supérieurs  de  mo- 
islércs  dans  l'empire  ottoman.  Chez  les 
ustilmans  de  Tlndc,  il  correspond  au  gou' 
>u  <lc9  Uimloas,  et  désigne  comme  ce  der- 
er  une  dtgnilé  spirituelle  ou  plutôt  la 
i.irge  de  directeur  dans  la  voie  du  salut.  Ils 
Hiueot  aussi  le  titre  de  Pirs  aux  persou- 
ij^es  de  leur  religion  qui  sont  morts  en 
Ifur  de  sainteté,  et  dont  les  tombeaux  sont 
{T'^QUs  di*ft  lieux  de  pèlerinage. 
PUUPIUIS,  talisman  en  usage  chez  plu- 
eurs  tribus  sauvages  du  Brésil,  du  Pérou 
des  Pampas.  Us  sont  composés  de  diver- 
9  plantes  ;  il  y  en  a  qu'on  porto  sur  les 
ras,  sur  les  pieds,  sur  lei  armes;  d'autres 
a'oQ  mâche  et  qu'on  jette  ensuite  dans 
lir;  d'autres  dont  on  buil  Tiulusion.  Ces 
Ires  à  ce  qu'un  assure,  occasionnent  un 
burdre  dans  le  système  nerveux.  Les  au- 
es  Piripiris  sont  plus  innocents;  ils  passent 
)ur  faire  réussir  à  la  cliasso,  assurer  les 
ojssons,  faire  tomber  la  pluie,  provoquer 
»  inooJatioos,  ei  disperser  des  armées  eu- 

2(11  i  es. 

PliUTA,  une  des  avenues  qui,  suivant  les 
l'o-Zclantlais ,  conduit  au  Reingat  ou  à 

itipire  de  la  Mort.  Koy.  Tariicie  ënfkri 
•27. 

IMKOMI,  statues  de  bois  qui  représentaient 
s  prêtres  égyptiens.  UérOilotc  prétend  que 
!  mut  égyptien  signifie  bon  et  vertueux; 
>  iis  il  veut  dire  simplement  un  homme, 

PlllU,  un  des  noms  du  mauvais  esprit, 
iris  la  mythologie  flnnoise.  Voy.  Uiisi.  Les 
Hiiioih  donnaient  le  même  nom  au  feu ,  à 
Qi  ils  rend.iii'nt  leurs  hommages. 

PlKULAlNI^Ny  mauv.-iis  génie  redouté  des 
itinois  ;  il  décoche  contre  les  hommes  des 
ats  mruttriirs. 

PtSATCHAS,  mauvais  esprits  de  la  mytho- 
tgte  hindoue;  ce  sont  des  espaces  de  vam- 
irt^s  qui  absorbent  les  esprits  animaux  des 
niniues  et  la  sève  des  plantes.  Ils  ressem- 
leuiaux  Rikchasas,  mais  ils  sont  d*uue 
U%st  m  érieuro. 

PISCATORILNS,  jeux  romains  renonve- 
^  tous  les  ans  au  mois  de  juillet  par  le  pré- 
purde  la  ^i.l<*,  en  l'honneur  de  ceux  des 
Relieurs  du  Tibre  dont  le  gain  était  porté 
•^u5  le  temple  de  Vulcain,  comme  un  tribut 
yon  p'iyait  aux  morts. 

PISCir<E.  1*  Dans  les  églises  catholiques 
"1  appelle  ainsi  un  puisard  placé  sous  les 
oiitsde  baptême  et  dans  lequel  se  perd  l'eau 
baptismale  qui  n  servi  au  sacrement;  on  y 
>'Ue  aussi  les  ablutions  et  les  eaux  qui  ont 
^nià  laver  ou  &  purifier  les  vases  et  les 
ingcs  sacrés. 

^  Chez  les  Musulmans,  c'est  on  grand 
>sssiQ  carré  long,  construit  en  pierres  ou  en 
narbre,  avec  plusieurs  robinets,  au  milieu 
le  la  cour  d'une  mosquée,  ou  sous  les  por- 
l'qups  environnants.  Les  lidèles  y  font  leurs 
sbluduns  légalt'S  avant  do  commuuccr  la 
pruTc  canonique. 

PlSTOR,  ou  boulanger.  Les  Romains  don- 
Qaieatce  surnom  à  Jupiter,  parce  que,  dans 


la  lemps  où  les  Gaulois  assiégeaient  le  Capi- 
tole,  il  arait  ordonné  à  la  garnison  de  faire 
du  pain  de  tout  le  blé  qui  leur  restait*  et  de 
le  jeter  dans  le  camp  ennemi ,  pour  ffiire 
croire  qu'ils  ne  seraient  pas  de  longtemps 
pris  par  la  famine;  co  i^ui  réussit  si  bien  que 
les  ennemis  levèrent  le  siét;c. 

PITABALDI,  dieu  des  Klionds  sur  la  rôle 
d'Orissa;  son  mtm  signifie  U  dieu  aïeul;  it 
est  adoré  à  Chokapand,  à  Hodzoghoro,  à 
Ogdor  et  à  Nowsagur,  tandis  que  son  nom 
est  inconnu  dans  les  districts  de  l'ouest  et  da 
sud.  Son  emblème  est  une  pierre  enduite  do 
safran,  placée  sous  un  grand  arure,  dans  un 
endroit  où  la  tradition  rapporte  qu'il  a  mar- 
qué son  passage  par  une  fente,  en  sortant 
de  la  terre  ou  en  y  rentrant.  Pitabaldt  a  aussi 
un  temple  dans  un  bocage,  à  Godrisje.  C'est 
un  hangar  de  dix  ou  douze  pieds  en  carré; 
devant  est  un  poteau  auquel  on  attache  les 
vict  mes  qui  doivent  éire  sacrifiées.  On  fait 
à  Pitabaldi  deux  offrandes  par  an  :  l'une  au 
temps  des  semailles  et  l'autre  à  celui  de  la 
moisson.  Elles  consistent  ordinairement  en 
une  chèvre  et  quelques  oiseaux,  avec  du  lait, 
du  safran ,  du  riz,  du  beurre  liqnide  et  do 
l'encens.  Quelquefois  «>n  lui  sacrilie  des  buf- 
fles. On  répand  sur  le  riz  de  l'offrande  une 
partie  du  sang  des  vici  ncs.  et  on  fait  couler 
le  reste  sur  le  sol,  dans  l'endioil  où  t'on  sup- 
pose qnn  la  fente  a  existé. 

Pl-TCHI-PO,  classe  de  saints  personnages 
qui,  selon  les  Ûouddhisics  de  la  Chine,  sont 
di'jà  parvenus  à  an  haut  degré  de  pureté, 
quoiqu'ils  conservent  encore  une  existence 
distincte  et  individuelle.  Ces  intelligences 
paraissent  aux  époques  où  il  n'y  a  point  ilo 
Bouddha;  elles  sont  supérieures  aux  Arhan^ 
et  n'ont  au-dessus  d'eux  qne  les  Roubisa- 
twas.  Les  Pi-tchi  fo  s  >nt  ceux  qu'on  appelle 
dans  riudc  Pratyéka'BouUdhas.  Voy,  Pba-* 

TYÉKAS. 

P1THÉGIB3,  fêle  grecque  qui  faisait  par- 
tie des  Anthestéries*  Son  nom  signiQe  l'ou"* 
verture  des  tonneaux. 

PITHO,  déesse  de  la  persuasion,  chez  lea 
Grecs.  Bile  était  regardée  comme  Qlle  de  Vé« 
nus,  et  se  trtiuve  souvent  dtins  son  cortège 
avec  les  GrAces.  On  dit  que  Thésée  intro- 
duisit son  culte  dans  l'Attique,  parce  qu'il 
avait  persuadé  à  tous  les  peuples  de  celto 
contrée  de  se  réunir  dans  une  même  ville. 
Plusieurs  personnages  lui  élevèrent  des 
statues»  des  chapelles  et  méuie  des  tem- 
ples. 

PITRIPATI,  e'est-à-dire  seigneur  des  Ma* 
nés  ;  un  des  noms  de  Yama  ,  dieu  drs  onlers 
chez  les  Hindous.  Ou  l'appelle  aussi  Pitri* 
radja^  roi  des  Mânes. 

PITRIS,  nom  que  les  Hindous  donnent  aux 
mânes;  ce  mot  ^i{;nlfîe  proprement  le»  an^ 
dires  (patres^  parentes).  Il  y  a  pluiieurs  fêtes 
et  plusieurs  Jours  dans  l'année  consacrés  à 
les  honorer.  On  prend  le  baiu,  et  on  fait  des 
aumônus  à  leur  intention  :  ou  bien  on  leur 
offre  de  l'eau,  du  riz  et  dîîTerentes  sortes  de 
mets. 

Les  Pitris  ou  ancêtres  sont  quelquefois 
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idenlifiés  avec  les  divinilés  secondaires  ;  on 
les  invoqu<»  en  eelte  qqaliié  dans  les  $rad- 
dhas«  ou  aux  sacriflces  dos  funérailles.  On 
lit  en  ce  sens  dans  les  lois  de  Manon  :  c  Les 
sages  donnent  à  no4  pères  le  nom  de  Va- 
sious  ;  fiux  grands  pères  de  nos  pères  «  celui 
de.Roudras;  et  aux  grands  pères  de  nos 
grands  pères,  celui  d*Adityas. 

PLACIDE,  surnom  sous  lequel  Venus 
âV'iH,  à  Kome,  un  petit  autel.  Lis  amants 
br<»uillés  ycnait*nt  lui  confier  leurs  chagrins 
et  la  charger  de  les  raccommoder. 

'  PLASTÈNE,  di^rinitè  adorée  pir  les  Ly- 
diens, qui  lui  avaient  érigé  une  chapelle  sur 
lé  sommet  du  mont  Sipyle.  Pausanias  Hit 
que  c'était  une  déesse  mère  des  dieux.  En 
eiïot  le  nom  de  Plastine  ou  fabricalrice  con- 
vient à  Cjbèle. 

PLATANE,  arbre  qui  parait  avoir  été  de 
temps  iniinémorial  Tobjet  de  la  vénération 
des  Orientaux.  Hérndoie  nous  apprend  qne 
Xerxès,  ayant  trouvé  en  Lydie  un  très- 
grand  platane,  le  Ht  orner  d'une  chaîne 
d*or,  el  lui  donna  même  une  garde  d*hon- 
neur.  Il  est  probable  que  le  m<Miarque  per- 
san consacra  cet  arbre  à  quelque  divinité; 
du  moins  chez  les  Grecs  cl  les  Romains  ,  il 
était  spéi'ialemeoi  consacré  au  génie  de 
chaque  individu,  ou  à  Tesprit  tutélaire  de 
celui  qui  Tavait  phinté.  On  lui  faisait  des 
couronnes  de  ses  feuilles  et  de  ses  Oeurs,  et 
on  en  ornait  ses  auteis.  On  conservait  avec 
un  respect  religieux  les  deux  plaianes  qu'A- 
gatuemnon  et  Ménélis  avaient  conGés  à  la 
terre,  i*un  à  Delphes,  l'au're  dans  une  forêt 
sacré»'  do  l'Arcadie,  uù  mille  ans  après  on 
le  montra  à  Pausanias.  Un  de  ces  arbres, 
plai'éau  pied  du  mont  Jda,  ne  perdait  jamais 
ses  feuilles,  au  dire  des  Cretois.  On  préten- 
dait que  sous  son  ombrage  avaient  été  célé- 
brées les  noces  de  Jupiter  et  d*Europe,  mais 
3ue  les  rejetons  de  cet  arbre,  transportés 
ans  d'autres  cantons  de  File  do  Crète,  ne 
jouissaient  plus  du  mén^  avantage. 

PLATÉËNS,  jeux  quinquennaux  qui 
étaient  célébrés  a  Platée,  et  dans  lesquels 
on  courait  tout  armé  autour  de  l'auiel  de 
Jupiter.  «  Il  y  avait,  dit  Noël,  des  prix  cou* 
sidérables  établis  pour  cette  course.  Ces  jeux 
étaient  appelés  les  jeux  de  la  UberCé^  à  cause 
de  la  célèbre  victoire  que  le»  Grecs  avaient 
remportée  en  ce  lieu  sur  les  Perses.  Outre 
celte  fête,  on  y  tenait  toua  Ica  ans  une  as-* 
semblée  générale  de  toute  la  Grèce,  dans 
laquelle  ou  faisait  un  sacriflce  solennel  eu 
Thonoeur  de  Jupiter. 

«  Les  Platéens,  le.  seizième  jour  du  mois 
qu*îls  appelaient  monastérion,  faisaient  une 
procession  devant  laquelle  marchait  un 
trompette  qui  sonnait  l'alarme  ;  il  était  suivi 
de  quelques  chariots  chargés  de  mortes  et 
do  chapeau  Y  de  triomphe,  avec  un  taureau 
noir.  Les  premiers  dr  ta  Ville  portaient  des 
vases  à  deux  anses  pleins  de  vin,  el  d'autres 
jeunes  garçons  de  condition  libre  tenaient 
des  huiles  de  senteur  dans  dos  fioles. 

<  Le  prévdl  des  Platéens,  à  qui  il  n'élait 
pas  permis  de  toacber  du  fer,  ni  d'être  vêtu 


autrement  que  d'étoffe  blancbci  toute  l'an- 
née, venait  le  dernier,  portant  uue  robe  de 
soie  pourpre,  tenant  d  une  main  une  bnire 
et  de  l'autre  une  épée  nue.  Il  marchait  ca 
cet  équipage  par  toute  la  ville  jusqu'do  ci* 
matière  ou  étaient  les   sépulcre»  de  ceui  qui 
avaient  été  tués  à   la   bataille  de   Plaié*; 
alors  il  puisait  de  Teau  dans  la  fontaine  Jo 
ce  lieu,  il  en  lavait  les  colonnes  et  les  sta- 
tues qui  étaient  sur  l«s  sépulcres,  et  le«  frot- 
tait d'huile  d.^   senteur.   Ensuite  il  iniinoUit 
un  taureau  ;  et,  après  quelques  prière»  fai  e« 
à  J.piter  cl  à  Mercure,  il  conviait  au  (e&iin 
gênerai   les    âmes    des    vaillants    hommes 
morts,  et  disait  à  haute   voix   sur  leurs  sé- 
pulcres :  «  Je  bois  aux  braves  qui  ont  perdu 
la  vie  en  défendant  la  liberté  de  la  Urece.  • 

PLÉIADES;  1*  fllles  d'Atlas  et  de  Peiiue; 
elles  étaient  au  nombre  de  >ept;M<.u, 
Electre,  Taygète,  Astérope,  Mérope,  AlC}ou6 
et  Celéno.  Elles  furent  aimées,  dit  Dioiiore, 
des  plus  célèbres  d'entre  les  dieux  el  les 
héros, et  en  eurent  des  enfants  aussi  (amfui 
que  leurs  pères,  et  qui  devinrent  les  chefs 
de  bien  des  peuples.  Elles  formenl  la  cotu- 
tellation  de  leur  nom  dans  la  tète  du  tau- 
reau, el  sont  dites  avoir  été  métamorpbu- 
sées  en  étoiles,  parce  que  leur  père  av.iii 
voulu  lire  dans  les  secrets  des  dieux,  soii 
parce  qu'il  fui  le  premier  qui  découvrit  cette 
constellation,  et  lui  donna  le  nom  des  Pléia- 
des, ses  fi. les,  soit  qu'on  les  ait  appelées 
ainsi  de  Pléinné,  leur  mère,  soit  parci*  qui 
ces  étoiles  paraissent  au  mois  de  mai,  temps 
propre  é  la  navigation,  de  ït'XfîM,  navtyuer. 
On  dit  que  Mérope,  l'une  d'elles,  qu  ou  ne 
voit  plus  depuis  longtemps,  se  caclia  de 
honte  d'avoir  épousé  un  mortel,  S.^ïjphc, 
pendant  que  ses  sœurs  avaient  été  nianees 
a  des  dieux,  c'est-à-dire  aux  princes  Titaas. 
Mais  suivant  une  autre  tradition  plus  auto- 
risée, et  confirmée  par  le  témoignage  d'O- 
vide et  dHjgin,  ce  fut  Electre,  femme  de 
DardanuN,  qui  disparut  vers  le  tem^is  de  la 
guerre  de  Troie,  pour  n'être  pas  témoin  des 
malheurs  de  sa  famille.  Un  poèie  aocieo 
ajoutait  qu'Electre  se  remontrait  de  temps 
en  temps  aux  mortels,  mais  toujours  au*c 
Tappareil  d'une  comète;  allusion,  suivant 
Fréret,  à  une  comète  qui  se  montra  d'oburJ 
aux  environs  des  Pléiades, traversa  la  partie 
septentrionale  du  ciel,  et  alla  di»pa<Mlire 
vers  le  cercle  arctique,  l'an  1193  avant  Je* 
sus-Christ. 

2*  Les  Hindous  ne  comptent  que  sii 
Pléiades.  Ils  di^ient  que  les  épouses  des  sept 
Ricbis  étaient  autrefois  dans  ta  constella- 
lion  de  la  Grande  Ourse  otik  brillent  encore 
à  présent  leurs  maris;  mais  six  d'entre  elles 
s'étant  laissé  séduire  par  Agni ,  dieu  do  feu, 
furent  chassées  du  pôle,  et  dcmeurèreia 
errantes  dans  le  ciel,  jusqu'à  ce  que,  «ij-iu^ 
servi  de  nourrices  à  Kariikcya,  ce  dieu  les 
fixa  dans  le  zodiaque,  où  on  les  voit  lu- 
jourd'hui.  La  seule  Aroundha*!  menti  ptr 
sa  vertu  de  demeurer  auprès  u'Agaslja,  w^ 
mari.  Yoy.  AaouMURATi,  KrittiX4. 

3*  Les  anciens  Péruviens  av.iieut  un  rrs* 
pect  singulier  pour  les  Piéiados;  tlslcaf 
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raienl  consacre  an  appartemeat  lans  le 
mple  du  Soleil,  à  Cusco. 
PLESTORE,  dieu  indisène  des  Tbraces 
psinlhiens,  qai  lui  sacrifiaienl  des  victimes 
.tmaines.  Hémdole  parle  d'un  Perse,  nom- 
léOËhase,  qui  lai  fui  immolé. 
PLEIRANTS  00  PLEUREURS,  !•  un  dos 
uatre  ordres  de  pénitents  publics,  dans  la 
rimiiive  Eglise,  Yoy.  Pénitents. 
2«  Branche  d'Anabaptistes,  qui  s*imagi- 
irni  qu'û  les  larmes  étaient  agréables  à 
ieu,  et  dont  toute  roccnpation  était  de 
ciercer  à  acquérir  la  facilité  de  pleurer; 
s  mélaienlloujours  leurs  pleurs  avec  leur 
ain,  et  on  ne  les  rencontrait  jamais  que  les 
»opirs  à  la  bouche. 

PLLTON  (1),  frère  de  Jupiter  et  de  Nep-- 
inc,  fut  le  troisième  fils  de  Saturne  ou 
bronos,  et  d*Ops  ou  Rhée.  Il  avait  eu  le 
(rtdescs  autres  frères,  c'est-à-dire  que 
Hurne  Tavait  dévoré;  mais  Jupiter,  sauvé 
ir  sa  mère,  ayant  fait  prendre  un  breuvageà 
3(anie«  ce  dernier  fut  forcé  de  rejeter  de 
m  sein  ceux  qu'il  avait,  engloutis.  C*est 
nsi  que  Pluton  revit  le  jour;  aussi  n'ou- 
ia-t  il  rien  pour  seconder  son  frère,  et  le 
lire  triompher  des  Titans.  Après  la  vie- 
ire,  Piutoii  eut  pour  son  parta$çe  la  région 
^scnfcrâ.  Selon  Diodore  de  Sicile,  cette 
blc  était  fondée  sur  ce  qu'il  avait  établi 
as^igc  de  rendre  aux  morts  les  honneurs 
nîbres.  D'autres  ontcru^  avec  plus  de  fi)n- 
!men(,  qu*il  fut  regardé  comme  le  roi  des 
ifers,  parce  qu'il  vivait  dans  des  lieux 
r(  bas  par  rapport  à  la  Grèce,  et  qu'il  fai- 
it travailler  aux  mines  ses  sujets,  qui,  par 
Ile  raison,  habitaient  pour  ainsi  dire  au 
ntre  de  la  terre;  parce  que  TOcéan,  sur 
I  bords  duquel  il  régnait,  étnît  regardé 
mmc  un  lieu  couvert  de  ténèbres;  enfin 
irce  que  les  peuples  de  cette  contrée,  noir- 
I  par  la  fumée  des  mines,  et  vivant  sous 
rre,  passèrent  facilement,  aux  yeux  des 
archaods  phéniciens  et  grecs,  pour  des 
nions,  et  leur  pays  pour  les  enfers  Ceux 
li  confondent  Plulon  avec  Sérapis  rccon- 
lissent,  aux  traits  dont  on  l'a  peint,  tantôt 
soleil  d'hiver,  tantôt  cette  chaleur  soutcr- 
ine,  ce  feu  central,  qui  donne  la  vie  à 
Bte  la  nature.  Il  était  si  difforme,  et  son 
jaume  si  triste,  qu'aucune  femme  he  con- 
util  /)  partager  sa  couronne  ;  de  sorte  qu'il 
i  obligé  d'enlever  Proserpine,  fille  de  Dio 
Cérès. 

CeDiea  était  généralement  haï  et  redouté, 
isi  qoe  toutes  les  divinités  infernales,  par-» 
qu[on  le  croyait  inflexible  :  aussi  no  lui 
geait-on  presque  jamafs  de  temple  ni 
lutel,  et  l'on  ne  composait  point  d'hymnes 
son  honneur.  Le  culte  que  les  Grecs  lui 
idaient  était  distingué  par  des  cérémonies 
rlicolières.  Le  préire  faisait  brûler  de 
icens  entre  les  cornes  de  la  victime,  la 
ît,  et  lai  ouvrait  le  ventre  avec  un  couteau 
mmé  8êee$pHfl,  dont  le  manche  était  rond 
le  pommeau  d'ébène.  Les  cuisses  de  l'ani- 
I  lui  étaient  particulièrement  dévouées. 


On  ne  pouvait  lui  sacrifier  que  dans  les  té- 
nèbres, et  dos  victimes  noires  dont  les  ban« 
delettes  étaient  de  la  même  coulear,  et  dont 
la  tête  devait  être  tournée  vers  la  terre.  Le 
cyprès,  le  narcisse  et  le  capillaire  étaient  ré* 
serves  pour  ses  sacrifices.  Il  était  particulier 
remeot  honoré  à  Nysa,  à  Oponto,  A  Tré- 
zène,  où  il  avait  des  autels  ;  à  Pylos  et 
chez  lesÉléens,  où  il  avait  un  temple,  qu'on 
n'ouvrait  qu'un  seul  jour  dans  l'année,  en- 
core n'é(ait-il  permis  d'y  pénétrer  qu'aux 
sacrificateurs.  Epiménide,  dit  Pausania;), 
avait  fait  placer  sa  statue  dans  le  templ* 
des  Enménides.  11  était  représenté  sous  uni 
forme  agréable,  contre  l'usage  ordinaire. 

Le  culte  de  Pluton  ne  fut  pas  moins  célè- 
bre à  Rome  et  chez  les  peuples  d'Italie.  Les 
Romains  Tavaient  mis  non-seulement  au 
nombre  des  douze  grands  dieux,  mais  parmi 
les  huit  dieux  choisis,  les  seuls  qu*il   fût 

ftermis  de  représenter  en  or,  en  argent,  en 
voire.  Il  y  avait  à  Rome  plusieurs  prêtres 
victimaires,  et  plasieurs  de  ceux  nommés 
cuUrarii^  qui  étaient  consacrés  à  Pluton. 
Dans  les  premiers  temps,  le  Laliumlui  avait 
immolé  des  hommes;  mais  lorsque  les 
mœurs  devinrent  moins  féroces,  on  leur 
substitua  des  taureaux  noirs,  des  brebis  et 
d'autres  animaux  de  la  même  couleur.  Ces 
victimes  devaient  être  sans  tache,  non  mu- 
tilées et  stériles.  Pollux  nous  apprend  qu*oa 
les  offrait  toujours  en  nombre  pair«  tandis 
que  celles  qu'on  sacrifiait  aux  autres  dieux 
étaient  en  nombre  impair.  Les  premières 
étaient  entièrement  réduites  en  cendres,  et 
les  prêtres  n*ea  réservaient  rien  ni  pour  le 
peaple  ni  pour  eux,  parce  qu'il  était  sévè- 
rement défendu  de  manger  do  la  chair  des 
victimes  dévouées  au  monarque  des  enfers. 

Avant  de  les  immo'er,  on  creusait  une 
rosse  pour  recevoir  le  sang,  et  on  y  répan- 
dait le  vin  des  libations.  Les  prêtres  grecs 
avaient  la  tête  nue  dans  tous  les  sacrifices  ; 
mais  les  Romains,  qui  l'ataient  couverte 
dans  ceux  qu'ils  ofTraient  aux  dieax  cèles* 
tes,  la  découvraient  pour  Plulon,  qui  leur 
insp:ralt  une  crainte  plas  religieuse,  une 
vénération  plus  profonde.  Chez  ces  der- 
niers, c'était  un  grand  crime  pour  les  as- 
sistants de  parler  lorsqu'on  l'invoquait,  «i 
le  silence  régnait  sartoot  dans  le  temps  de 
l'immolation,  et  lorsque  le  feu  sacré  consu- 
mait les  victimes.  Pour  offrir  celles-ci  aux 
dieux  du  ciel  et  de  la  terre,  il  'était  néces- 
saire de  se  laver  tout  le  corps;  mais  Pluton 
se  contentait  de  l'aspersion,  et  il  suffisait  de 
se  purifier  les  mains  et  le  vls^igfe.  Home  ce* 
lébrait  des  fêles  en  son  honneur  le  12  des 
calendr^  de  juillet;  et,  tout  le  temps  de  leur 
durée,  il  n'y  avait  d'ouvert  que  son  temple. 
Tout  ce  qtii  était  de  mauvais  augure'  lui 
était  consacré. 

Pluton  fut  tellement  redouté  des  peuples 
d'Italie,  qu'une  partie  du  supplice  des 
grands  criminels  fut  de  loi  être  dévoués. 
Après  cet  acte  religieux,  tout  citoyen  qui 
rencontrait  le  coupable  pouvait  imuuoément 
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\  9lui  Aterla  fie.  Romnlus  ûdopCa  cet  usage, 
Vt  Tune  de  ses  lois  permit  de  dévouer  à 
Platon  le  client  qai  tromperait  son  patron, 
cl  Tingrat  qui  trahirait  son  bienfaiteur. 
Souvent  même  on  vit  des  générani  s^ofTrir 
à  lui  pour  le  salut  de  leurs  armées.  Macro- 
he  nous  a  conservé  la  formule  d*un  de  ces 
dévouements  sublimes.  Elle  était  ordinaire- 
ment dictée  par  le  souverain  pontife. 

En  Italie,  sur  le  mont  Soracte,  Pluton 
avait  an  temple  qui  lui  était  commun  avec 
Apollon;  ainsi  les  Falisques  avaient  cru 
devoir  honorer  à  la  fois  et  la  chaleur  sou- 
terraine et  le  soleil. 

Les  peuples  do  Lalium  et  des  environs 
de  Crotone  avaient  consacré  au  monarque 
infernal  le  nombre  deux.  Pythagore  Ta  re- 
gardé, par  cette  raison  »  comme  un  nombre 
malheureux  ;  les  Romains,  suivant  celte 
doctrine,  consacrèrent  à  Pluton  le  second 
mois  de  Tannée;  et,  dans  ce  mois,  le  second 
jioor  fut  encore  plus  particulièrement  dési- 
gné pour  lui  offrir  des  sacrifices  et  des 
vœux. 

Comme  les  Gaulois  supputaient  le  temps 
par  le  nombre  des  nuits  et  non  pas  des 
jours,  plusieurs  ont  cru  que  c'était  en  l'hon- 
neur de  Pluton,  dont  ils  prétendaient  des- 
cendre. Mais  le  Dis  qu'ils  adoraient  n'é- 
f/iil  pas  le  dieu  des  enfers;  ce  nom  désigne 
la  Dirini'éen  général,  comme  nous  Tavons 
observé  à  l'article  Dis,  n*3.  Au  reste,  il  est 
d'autres  peuples  qui  comptent  également 
par  nuits,  sans  pour  cela  se  donner  uno 
origine  infernale. 

L'éljmologie  du  nom  de  Pluton  n'est  pas 
certaine;  peut-être  ce  mot  vient-il  du  mot 
grec  îtXoOts;,  r%chesse$,  parce  qu'on  suppo- 
sait que  ce  Dieu  présidait  aux  trésors  ca^ 
elles  que  la  terre  renferme  dans  son  sein. 
Si  on  le  tirait  des  langues  sémitiques,  son 
originescraitplus  philosophique  :  taiSs  plut^ 
signifie  délivré:  le  tombeau  est  la  déli- 
vrance des  peines  de  celle  vie.  Les  Grecs 
l'appelaient  Adès,  Aidés,  l'invisible;  les  an- 
ciens Sfaves,  TchernO'BoQy  le  dieu  noir. 
les  Latins  lui  donnaient  encore  le  nom  de 
Dis,  qui  signifie  aussi  le  riche.  On  peut  en- 
core reconnaître  la  même  divinité  dans  le 
Laclon  des  Sarmales,  le  Tuisto  des  Suèves, 
l«  Sivact  le  Yama  des  Hindous  ;  le  premier 
de  ceux-ci  est  le  dieu  destructeur,  et  comme 
Pluton,  il  est  la  troisième  puissance  de  la 
triade  divine;  mais  le  second  est  propre- 
ment le  roi  des  enfers  et  do  la  mort. 

PLUTDS.  1*  Ce  dieu  semble  être  une  dou- 
blure de  Pluion;\ù  nom  parait  avoir  une 
même  racine,  même  en  grec,  où  le  roi  des 
enfers  est  quelquefois  appelé  Pluteus,  voca- 
ble qui  vient  sans  doute  de  la  racine  irXoûroc, 
richesses.  Commo  Pluton,  Plutus  est  supposé 
présider  aux  trésors  cachés;  c'est  pourquoi 
on  le  mettait  aussi  au  nombre  des  divinités 
Infernales.  Cependant  l'usage  a  prévalu,  par 
la  suite,  d'en  faire  une  divinité  distincte,  à 
laquelle  on  donna  uno  généalogie  particu- 
lière. Hérodote  le  fait  naître  de  Céi es  et  de 
Jasion,  peut-être  parce  que  ces  deux  person- 
DCgofl  s'étaient  appliqués  toute  leur  vie  à 


l'agriculture  qui  procure  lei  nctiesses  In 
plus  solides.  Mais  là  s'arrête  son  histoire; 
tout  le  reste  est  allégorique.  Aristoph.ine, 
dans  sa  comédie  de  Plutus,  dit  que  ce  Dieu, 
dans  sa  jeunesse,  avait  une  très-bonne  vue; 
mais  qu'ayant  déclaré  â  Jupiter  qu'il  ne  vua- 
l.'iit  favoriser  que  la  vertu  et  la  science,  le 
père  des  dieux,  jalonx  des  gens  de  bien,  Ta- 
vait  aveuglé  pour  lui  dter  le  moyen  di*  les 
discerner.  Lucien  ajoute  que  depuis  ca 
temps-là  il  va  presque  toujours  avec  lei 
méchants.  Le  même  écrivain  fait  Plutus  boi- 
teux. 

Ce  Dieu  avait  une  statue  à  Athènes  gooi 
le  nom  de  Plutus  Clairvoyant;  elle  était  dans 
la  citadelle,  derrière  le  temple  de  Minerve, 
où  l'on  tenait  le  trésor  public.  Plutus  était 
placé  là  comme  pour  veiller  à  sa  garde. 
Dans  te  temple  de  la  Fortune  à  Tbèbes,  oo 
voyait  cette  Déesse  tenant  Plutus  entre  ses 
bras,  sous  la  forme  d'un  enfant,  comme  si 
elle  était  sa  nourrice  ou  sa  mère.  A  Athènes 
ta  statue  de  la  Paix  tenait  sur  son  sein  Plo* 
tus  encore  enf.int,  symbole  des  ricbcssei  que 
donne  la  paix. 

Dans  les  sacrifices  en  son  honneur,  Ivs 
signes  funestes  qu'offraient  les  entrailles 
des  victimes  devaient  toujours  s'interpréter 
en  bonne  part,  et  présageaient  d'hcureui 
SDccès. 

2"  Le  dicn  Faroitna  joue  chrz  les  Indiens 
le  même  rôle  que  Plutus  chez  les  Grecs. 

3""  Le  Plutus  des  Japonais  porte  le  nom  de 
Dai^Kokr. 

k^  Les  Mexicains  avaient  aussi  nne  divinité 
qui  présidait  aux  richesses,  et  dont  oo  ne 
nous  apprend  pas  le  nom.  Sur  un  corps  lia* 
main,  ih  lui  donnaient  une  tête  d'otsau, 
couronnée  d'une  mitre  de  papier  pein^  Sa 
main  était  armée  d'une  faux.  Les  divers  or- 
nements précieux  dont  ce  dieu  était  revéta 
répondaient  à  la  qualité  qu'on  lui  attri- 
buait*. 

PLYiNTÉRlES ,  fêtes  célébrées  par  les  Allie* 
nions  en  mémoire  de  Minerve  Agraule.  Oa  \ 
dépouillait  la  statue  do  la  déesse,  maii  on  la 
couvrait  aussitôt  pour  no  pas  Texposor 
nue,  et  on  la  lavait.  C*est  de  cette  céré* 
monte  que  la  fcle  tirait  son  nom  (rV.v  it, 
laveur).  On  environnait  tous  les  tenipK'^ 
d'un  cordon,  pour  marquer  que  ce  jour  était 
mis  au  rang  des  plus  malheureux.  Ce  jour-là 
même  encore,  on  portait  en  procession  des 
figues  sèches,  d*après  Topinion  que  les  fi- 
gues étaient  le  premier  fruit  que  les  Grec^ 
eussent  mangé  après  le  gland.  Solon  aiait 
permis  de  jurer  ce  jour-la  par  Jupiter  Pro- 
pice, par  Jupiter  Expiateur,  cl  par  Jupittr 
Défenseur. 

r  PNEUMATOMAQUES ,  ou  Ennemis  rf^ 
Saint-Esprit;  hérétiques  du  iv*  siiMe,  qui 
soutenaient  que  le  Saint-Esprit  n'ctaît  pas 
Dieu,  mais  seulement  an  esprit  ou  un  aof^e 
du  premier  ordre  ;  car,  disaient-ils,  sM  èutt 
vrai  qu'il  fût  Dieu,  et  qu'il  procédât  du  P('i*e. 
il  serait  donc  son  Fils;  Jèsut-Chrtst  et  lui 
seraient  ainsi  deux  frères,  ce  qui  ne  peut 
être,  puisqu'il  est  certain  que  Jésus  Cbri«t 
est  Fils  unique.  Ou  ne   peut  pas  dire  n.'U 
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)Ias  qu'il  procède  du  Fils  ;  car,  en  ce  cas,  lo 
?ère  lerait  son  aïeul  ;  ce  dont  ou  ne  saurait 
ronTcnir.  Tout  prouve  donc,  ajoalaicnt-lls, 
{oe  le  Saint-Esprit  n^est  pas  Dieu.  Ces  liéré- 
iques  étaient  aussi  appelés  Macédoniens,  de 
ÀacéduDÎuSi  évéque  déposé  de  Coiistanti- 
}ople. 

PNBVTHO,  dieu  égyptien;  il  formait  avec 
Uoéris,  son  père,  et  la  déesse  Tsonénoufré, 
3  mère,  une  triade  honorée  dans  le  grand 
cmpic  d*0;nl)OS. 

PODAUKË,  de  TroSccz/Doe,  piige^  surnom  de 
)ijDe  considérée  comme  déesse  de  la  chasse^ 
:i  présidant  en  celle  qualité  aux  pièges  et 
lui  rets. 

rODÈRB,  robe  traînante  dont  les  préIres 
uib  étaient  rcvélus  durant  leur  serîice  dans 
e  temple.  On  la  nommait  aussi  la  robe  de 
gloire.  Josèphc  dit  qu'elle  avait  quatre  cou- 
cors  rcprésenianl  les  quatre  éléments» 

POGAGA  ou  Pugoda,  dieu  du  printemps 
:hcz  les  anciens  Slaves  ;  c'est  lui  qui  procu- 
ail  les  doùv  zépbjrs  ;  il  était  Tamant  de 
iimizerla,  qui  Taisait  naKre  les  fleurs  dans 
:eie  saison  de  t  année.  On  l'appelait  aussi 
^ajoda. 

POHJA  ou  PiiHJOLA.  C'était ,  suivant  les 
finnois,  la  région  ténébreuse  et  le  séjour 
IHiisi,  le  mauvais  principe.  Celte  sphère 
jiallicureusc,  qui,  d'aprèâ  les  Ilunas,  dé- 
rorali  les  hommes  et  engloulissait  les  héros» 
:onfinait  d'un  côté  avec  Kalewa,  la  sphère 
umincuse,  et  louchait  de  Tautre  côté  a  l'en- 
vr,  silué  sou«  le  pôle  arctique. 

POUJAN-EUKKO,  déesse  protectrice  des 
l^réts  situées  dans  les  régions  extrêmes  du 
lord,  soifanl  la  mythologie  finnoise. 

POIRÊTIENS,  sectateurs  de  Tilluminé  Poi- 
rci,  mort  en  1719  àRhinsbourg.  Yoy.  Collé* 

;IEX9. 

POISSONS.  Plusieurs  peuples  rendirent  à 
ces  animaux  un  culte  supersiitieux.  1*  Cer- 
laines  espèces  de  poissons  étaient  vénérées 
:^n  Egypte.  Il  y  avait  des  villes  où  on  avait 
^lerédes  autels  k  riinguille,  dans  d'autres  à 
la  tortue,  ailleurs  à  des  monstres  marins  ;  et 
DQ  offrait  de  l  encens  à  ces  animaux. 

â*  Les  Philistins,  les  Syriens,  les  Giial- 
léens  avaient  aussi  leur  dieu  poisson; 
Fojf.  Dagosi,  Oannès,  etc.  Les  Syriens  s'abs- 
tenaient de  manger  du  poisson,  parce  qu'ils 
croiraient  que  Vénus  s'était  cachée  sous  les 
écailles  d'un  poisson,  lor^^que  les  dieux  Tu- 
rent obligés  de  se  dérober  aux  géants  sous 
la  figure  de  différents  animaux. 

3' Les  Grecs  placèrent  dans  le  ciel  les  pois- 
tons  qui  portèrent  sur  leur  dos  Vénus  et  l'A- 
nour.  Cette  déesse, fuyaut  la  persécution  du 
;eant  Typhon  ou  Tiphoé,  fut  portée,  avec 
^0»  Gis  Copidou,  au  delà  de  l'Ëuphrate,  par 
'eu\  poissons,  qui  forment  maintenant  la 
l^uzième  constelialiou  zodiacale.  D'autres 
prétendent  que  ce  sont  les  dauphins  qui 
"lencrcnt  Ampliitrite  à  Neptune. 

^*  Les  Hindous  célèbrent  une  incarnation 
^^  Vidtnou  en  poisson.  Voy.  ce  curieux  épi* 
ioile  a  r^irticle  Matsyavatara. 

5- Ln  voyageur  Barbot  a  donné  la  Qguro 
^  UQ  poisson  d'une  grande  beauté  et  d'envi- 


ron sept  pieJs  de  long ,  qui  est  vénéré 
comiDc  un  fétiche  par  les  nègres  de  la  cAto 
d'Or.  Pour  rien  au  monJe,  ces  peuples  no 
consentiraient  à  le  vendre,  encore  moins  à 
goûter  de  sa  chair. 

PO  KINO,  enfer  des  habitants  do  la  Non* 
vellc  Zélandc  et  des  l!es  tiambier.  Ils  se  le 
représentent lintôt  comme  une  fournaise  ar- 
dente, tantôt  comme  un  bourbier  profond, 
d'où  nul  ne  peut  sortir,  une  fois  qu'il  a  eu 
le  malheur  de  glisser  sur  la  pente  de  Ta- 
bime  fangeux.  Si  les  pnr.nls  du  défunt  né'» 
gligoaicnt  de  célébrer  le  lirau  ou  fête  funè- 
bre en  son  honneur,  son  ombre  était  con- 
damnée à  errer  de  montagne  en  montaj^ne, 
do  précipice  en  précipice,  jusqu'à  ce  qu'elle 
tnmb&t  pour  jamais  dans  les  gouffres  du  Po- 
Kino. 

POKLIIN,  dieu  des  morts  et  ju$;e  des  en- 
fers, suivant  la  mythologie  des  Vénèdcs  ou 
Vendes,  peuple  slave. 

POKOLLOS,  dieu  des  spectres  et  des  fan- 
tômes, chez  les  anciens  Prussiens. 

PO-KOCA,  méthode  de  divination  par  les  ' 
ftourr,  en  usage  chez  les  Chinois.  Il  y  a  plu- 
sieurs procédas  établis  |;our  cette  opération  : 
le  plus  commun  est  de  se  présenter  devant 
une  idole,  cl  de  brûler  des  p  irfums,  en  frap- 
pant plusieurs  fois  la  terre  du  front.  On 
prend  soin  de  porter  près  de  l'idole  une  bolto 
remplie  de  spatules  d'un  demi-pied  de  lon- 
gueur, sur  lesquelles  sont  gravés  les  Loua. 
Après  avoir  fait  plusieurs  révérences,  ou 
laisse  tomber  au  hasard  une  des  spatules, 
dont  le  caractère  est  expliqué  par  le  bonze 
qui  préside  à  la  cérémonie.  Quelquefois  on 
consulte  un  grand  tableau  attaché  contre  lo 
mur,  et  qui  contient  la  c!ef  de  ces  caractères. 
Celle  opération  se  pratique  dans  les  affaires 
importantes,  lorsqu^il  s'agit  d'un  voyage, 
d'une  vente  de  marchandises,  d'un  mariage, 
et  dans  mille  autres  occasions,  pour  le  choix 
d'un  jour  heureux,  et  pour  le  succès  de  l*cn» 
treprise.  Yoy.  Koua,  et  Pou. 

POLEL,  POLÉLA  ou  PoLéLuu,  dieu  do 
Thymen,  chez  les  Slaves  ;  il  était  frère  do 
Lelum,  dieu  de  l'amour,  et  GIsl  de  Léda. 
Leur  temple  était  sur  le  mont  Chauve  {Lysa- 
Gora)^  et  Gt  place  plus  tard  à  l'église  do 
Sainte-Croix. 

POLËMGABIA,  esprit  domestique  des  an- 
ciens Slaves  ;  c'était  lui  qui  était  chargé  d'en 
tretenir  le  feu  du  foyer. 

POLRYAU,  divinité  hindoue.   Yoy.  Pol  . 

LÉTAR,et  (fANÉSA. 

POLIADE,  c'e4-à-dire  proteclriee  de  la 
cité  fde  jzôliç,  ville)  ;  surnom  de  Minerve^ 
sous  lequel  elle  avait  aXégée  un  temple  des- 
servi par  un  seul  prêtre,  qui  n'y  entrait 
qu'une  fois  Tan.  On  y  conservait  précieuse- 
ment la  chevelure  de  Méduse,  dont  Minerve, 
disait-on,  avait  fait  présent  à  Ccphée,  fils 
d'Aléus,  en  rassurant  que  par  là  Tcgée  se- 
rait uno  ville  imprenable. 

La  même  déesse  avait,  sous  le  même  nom, 
on  autre  temple  à  Krithrès,  en  Achaïe.  Sa 
statue  était  de  bois,  d'une  grandeur  extra- 
ordinaire, assise  sur  une  espèce  de  trône, 
tenant  une  quenouille  des  deux  mains»  cl 
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porlaiil  sar  la  tétc  une  coaronne  surmontée 
de  l'étoile  polaire. 

POLIËE,  c'est-à-dire profec/tfur de  la  cité; 
Jupiter  avait,  soas  ce  nom,  on  temple  dans 
la  citadelle  d* Athènes.  Lorsqu'on  lui  sacri- 
fiait, on  mettait  sur  l'autel  de  l'orge  mêlée 
a?ec  du  froment,  et  on  ne  laissait  personne 
auprès.  Un  bœuf,  qui  devait  servir  de  vic- 
time, mangeait  un  peu  de  ce  grain  en  s*ap- 
prochant  de  l'autel  ;  le  prêtre  destiné  à  Tim- 
moler  l'assommait  d'un  coup  de  hache,  puis 
s'enfuyait  ainsi  que  les  assistants,  comme 
s'ils  n'avaient  pas  vu  cette  action.  Pausa- 
nias,  qui  raconte  cette  cérémonie,  n'en  rend 
aucune  raison.  Les  modernes  conjecturent, 
avec  assez  de  vraisemblance,  que  cet  usage 
fais'ait  allusion  à  la  défense  ancienne  d'im- 
moler les  animaux  qui  servaient  à  l'agricul- 
turc,  et  dont  le  législateur  voulait  multiplier 
la  race. 

FOLIÉES,  félc  célébrée  par  les  Tiiébains 
en  l'honneur  d'Apollon  Polius^  c'ost-à-dire 
(frisonnantf  parce  que  ce  dieu,  d'après  un 
usage  contraire  à  celui  de  toute  la  Grèce» 
était  représenté  dans  cette  ville  avec  des 
cheveux  grfs.  —  Anciennement  les  Thébains 
lui  sacrifiaient  un  taureau  ;  mais  un  jour, 
rcux  qui  étaient  chargés  d'amener  la  virtime 
n'arrivant  pas,  et  un  chariot  attelé  de  deux 
bœufs  venant  à  passer,  on  prit  un  de  ces 
bœufs  pour  l'immoler  ;  depuis,  il  passa  en 
coutume  de  sacrifier  un  de  ces  animaux  gui 
eût  été  sous  le  joug. 

POLKONI,  génies  des  forêts,  dans  la  my- 
thologie slave.  C'étaient  des  espèces  de  cen- 
taures, dont  la  partie  supérieure  avait  la 
forme  humaine,  et  la  partie  inférieure,  celle 
d'un  cheval  ou  d'un  chien.  On  leur  attri- 
buait une  force  surprenante  et  une  vitesse 
extraordinaire  à  la  course. 

POLLBNTIE,  déesse  de  la'puissance,  ado- 
rée par  les  Romains. 

POLLÊYAR,  dieu  des  Hindous,  appelé 
plus  communément  en  sanscrit  Ganésa,  Il 
était  fils  de  Siva  et  de  Parvati.  Nous  décri- 
vons les  particularités  de  sa  naissance  et  de 
son  culte  à  l'article  Ganesa.  Le  nom  Pol- 
léyar,  qui  parait  d'origine  tamoule  ou  mata- 
bare,  s'écrit  aussi  Poliar^  Poliar^  PoUyar^ 
Poullyar,  etc. 

POLLEYAR-TCHAOTI,  fête  que  les  In- 
diens célèbrent  en  l'honneur  de  Polleyar  ou 
Ganésa,  le  quatrième  jour  après  la  nouvelle 
lune  du  mois  de  Bhadon  (août),  qui  est, 
disent-ils,  le  jour  de  sa  naissance.  Cette  fête 
•e  fait  dans  les  temples  et  dans  les  maisons  ; 
on  observe  le  petit  jeûne,  et  pour  la  célé- 
brer, on  achète  une  petite  statue  de  Polleyar 
en  terre  cuite,  qu'on  porte  chez  soi  et  devant 
laquelle  on  accomplît  les  cérémonies  ordi- 
naires. Le  lendemain  cette  idole  est  portée 
hors  de  la  ville,  et  jetée  dans  un  étang  ou 
dans  on  puits.  Ceux  qui  veulent  faire  de  la 
dépense,  la  mettent  sur  un  char  pompeux, 
et  se  font  accompagner  par  des  danseuses  et 
des  musiciens.  D'antres  la  font  porter  sur  la 
tétc  par  un  portefaix. 

POLLUX,  fils  de  Jupiter  et  de  Léda,  était 
immortel,  au  lieu  que  son  frère  Castor  né 


de  Tyndare  était  sujet  a  la  mort  L'amitié 
fraternelle  répara  le  fort  de  la  naissance. 
Pollux  demanda  que  son  frère  participât  aoi 
honneurs  de  la  divinité,  et  obtint  que  tour  à 
tour  chacun  d'eux  habitât  TOIympe  et  TE- 
lysée  ;  ainsi  les  deux  frères  ne  se  troavaieot 
jamais  ensemble  dans  la  compagnie  des 
dieux.  Pollux  fut  un  des  Argonautes,  et  se 
distingua  par  sa  force  athlétique.  H  était  su- 
périeur au  pugilat,  comme  Castor  dans  Tart 
de  dompter  los  chevaux,  et  vainquit  an  com- 
bat du  ccste  Amiens,  roi  de  Bébrvcic.  ctGls 
de  Neptune,  le  plus  redouté  des  alhlèles  de 
son  temps.  Quoique  la  religion  des  peuples 
réunit  les  deux  frères  dans  un  même  cuite, 
on  trouve  cependant  un  temple  éfevé  à  Pol* 
lux  seul,  près  de  la  ville  de  Térapnéen  La- 
conie,  outre  une  fontaine  au  même  endroit, 
qui  lui  était  spécialement  consacrée,  et 
qu'on  appelait  Polydocée.  Voy.  à  l'Arliclc 
Castor  la  célèbre  idylle  dans  laquelle  Théo« 
crite  chante  l'uroitié  et  la  valeur  des  deux 
frères. 

POLYRÉE,  déesse  qu'on  croit  la  même 
que  Cérès.  C'était  aussi  un  surnom  de  Pro- 
serplne.  Ce  nom  vient  de  iroX^,  beaucoup,  et 
de  pôi  V  ou  |3ôo"c(v,  nourrir. 

POLYBOTÈS,  géant  qui,  dans  la  guerre 
des  dieux,  osa  se  mesurer  avec  Neplanc. 
Poursuivi  par  ce  dieu,  il  prit  la  fuite  à 
travers  les  Oots  de  la  mer,  qui  ne  lui  allaient 
que  jusqu'à  la  ceinture;  mais  Neptune,  ayant 
arraché  nne  partie  de  l'Ile  de  Cos,  en  cou- 
vrit le  corps  du  géant,  ce  qui  forma  l'Ile  dj 
Nysiros. 

POLYCAON ,  fils  de  Leiex  ,  fut  référé 
comme  un  dieu  par  les  Messénîens. 

POLYCËPHALE,  cantique  dont  Pindart* 
rapporte  l'invention  à  Pallas,  ainsi  que  de 
la  flûte  que  cette  déesse  avait  fabriquée  pour 
imiter  les  gémissements  des  sœurs  de  Mé- 
duse. On  donne  à  ce  nom,  qui  signifie  p/u- 
sieurs  tites^  diverses  explications,  dont  la 
plus  naturelle  est  que  ce  cantique  avait  plo- 
sieurs  préludes,  qui  en  précédciient  lesdilTé- 
rentes  strophes.  Plutarque,  qui  en  attribua 
l'invention  à  Olympe,  ajoute  que  cet  air 
était  consacré  au  culte  d'Apollon  et  non  pas 
à  celui  de  Pallas. 

POLYGAMIE.  Ce  mot  peut  s'entendre  de 
deux  manières  :  dans  un  sens  large,  il  ex- 
prime l'état  d'un  homme  qui  a  épousé  sac- 
cessivement  plusieurs  femmes;  les  polyga* 
mes  de  cette  korte  sont  exclus  par  l'Eglise 
des  ordres  sacrés,  non  que  les  secondes 
noces  soient  défendues,  mais  parce  qo'ellci 
paraissent  opposées  à  la  verla  de  coniineD« 
ce,  et  parce  que  le  mariage  doit,  dans  l'eiprit 
du  christianisme,  représenter  l'union  nn- 
tique  do  Jésus-Christ  vierge  avec  l'E^ltie 
vierge.  Mais  dans  le  sens  naturel  et  Tarce^ 
tion  commune,  on  entend  par  polygamie 
Tetat  d'un  homme  qui  a  simnitanémeot  plu- 
sieurs épouses. 

1*  Nous  no  croyons  pas  que  dans  la  loi 
patriarcale,  Dieu  ait  réglementé  le  maria^, 
et  par  conséquent  que  Dieu  ait  iolerdil  posi- 
tivement la  polygamie.  Cependant  cet  ékit 
parait  contraire  a  la  primitive  ioslitoliMi  ds 
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mariage,  car  Di^o  en  ne  créanl  qu'âne  seule 
remme,  metlatt  le  premier  homme  dans  la 
nécesfiléd*élre toujours  monogame;  ou  bien 
il  faudrait  admettre  qu'il  aurait  eu  la  librrlé 
d'épooser  ses  fliles  ou  ses  peiitesrfllles,  ce  qui 
répugne  à  lareligionyà  la  morale  et  au  sen- 
limeol  naittrel  a  tous  ks  hommes.  Jésus- 
Ctirist  loi-mémo  assure  que  dans  le  com- 
mencement la  polygamie  n'eiistait  pas,  et 
f)QVIle  n*a  él6  tolérée  ou  permise  cnei  les 
Juifs  Qu'à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur,  et 
sans  doute  pour  prérenir  de  plus  grands 
ualheors. 

Cependant  il  j  a  des  théologiens  qui  sou* 
lieunenC  que  la  polygamie  était  interdite 
snas  la  loi  patriarcale,  et  que  les  patriarches 
fureul dispensés  delà  loi  commune  par  l'ao- 
lorité  divine.  Siint  Augustin  dit  même  po«- 
siiircroenl,  que  lorsque  les  patriarchen  et 
les  saints  de  l'Ancien  Testament  ont  épousé 
plusieurs  femmes,  ils  Tout  fait  par  une  per- 
oitssion  parlîculière  de  Dieu,  ex  Dei  nutu, 

2*  Quant  à  la  polygamie  chrz  les  Juifs, 
Toici  comme  sV&xplique  l'abbé'  Fleury  : 
•  C'était,  dit-il,  le  désir  d'avoir  on  grand 
n«)mbre  d'enfants  qui  portait  les  Israélites  à 
prendre  plusieurs  femmes  à  la  fois,  et  ils 
k'en  faisaient  aussi  on  honnenr  et  une  mar- 
que de  grandeur.  C'est  ainsi  qu'lsaïe,  pour 
marquer  combien  seraient  estimés  ceux  que 
Dieu  conserverait  entre  son  people,  dit  que 
sept  femmes  s'attacheront  à  un  seul  homme, 
offrant  de  vivre  à  leurs  dépens,  pourvu 
qu'elles  aient  Thonncur  de  porter  son  nom. 
Ainsi  il  est  dit  que  Roboam  avait  dix-huit 
fimmes  et  soixante  concubines ,  et  qu'il 
donna  plusieurs  femmes  à  son  Gis  Abia,  qu'il 
avait  choisi  pour  son  suceesseur. 

«  Nous  ne  devons  pas  trouver  étrange  que 
Dieu  tolérât  la  polygamie,  qui  s'était  intro- 
dniie  dès  avant  le  déluge,  quoiqu'elle  fût  con- 
traire à  la  première  institution  du  mariage  : 
car  quand  il  fut  institué  dans  le  paradis 
terrestre,  il  n'y  avait  pas  encore  de  concu- 
piscence, et  depuis  que,  par  la  loi  nouvelle, 
il  a  éié  élevé  à  la  dignité  de  sacrement,  il  est 
nccompagnéde  grâces  très-fortes.  Mais,  dans 
hntervalle,  lorsque  la  grâce  était  beaucoup 
n  oindre  et  que  le  péché  régnait,  ii  était 
digne  de  la  bonté  de  Dieu  d*user  d'une  plus 
grande  indulgence.  La  polygamie  était  doue 
tomme  le  divorce,  que  Jésus^Chrisl  dit  aux 
iuifi  ne  leur  avoir  été  souffert  que  pour  la  du- 
roié  de  leur  cœur.  Outre  les  Temmes,  il  était 
i'ucore  permis  d'avoir  des  concubines,  qui 
«^'ordinaire  étaient  des  esclaves.  Les  épouses 
légitimes  n'avaient  au-dessus  d'elles  que  la 
*>ignité  qui  rendait  leurs  enfants  héritiers. 
Ainsi  le  nom  de  concubinage  ne  signifiait  pas 
une  débauche,  comme  parmi  nous  ;  c'était 
reniement  un  mariage  moins  solennel. 

•  Au  reste,  bien  loin  que  cette  licence 
rendu  le  mariage  plus  commode,  le  joug  en 
était  bien  plus  pesant.  Un  mari  ne  pouvait 
partager  si  également  son  cœur  entre  plu- 
sieurs femmes  qu'elles  fussent  toutes  conten- 
trs  de  lui.  Il  était  réduite  les  gouverner  avec 
tiue  autorité  absolue,  comme  font  encore  les 
tcvantiuK  Ainsi  il  n'y  avait  plus  dans  le 


mariage  d'égalité,  d*amitié  et  do  société.  H 
était  encore  plus  difficile  que  les  rivalei 
pussents'accorderentreelles  ;  c'étaient  conti- 
nuellement des  divisions,  des  cabales  et  dcj 
fperres  domestiques.  Tous  les  enfants  d*uno 
èmme  avaient  autant  de  marâtres ,  que  leur 
Itère  avaitd'autres  femmes.  Chactm  épou^art 
es  intérêts  de  sa  mère  ,  et  regardait  les 
enfants  des  autres  femmes  comme  des  étran- 
gers ondes  ennemis;  de  là  vient  celte  ma- 
nière de  parler  si  fréquente  dans  l'Ecriture  : 
C'est  mon  frère,  le  fils  de  ma  mère.  On  voit 
des  exemples  de  ces  divisions  dans  la  famille 
de  David,  et  de  bien  pires  encore  dans  celle 
d'Hérode.  » 

3-  II  serait  bien  téméraire,  dit  M.  Cham- 
pollion-Figeac ,  d'affirmer  que  la  polygauiie 
était  autorisée  chez  les  anciens  Egyptiens. 
Tout  le  monde  convient  qu'elle  était  eiipres* 
sèment  prohibée  dans  la  classe  sacerdotale; 
et  on  ne  saurait  prouver  que  cette  prohibi- 
tion ne  s'appliquait  pas  également  à  toutes 
les  autres.  La  monogamie  semble  donc 
avoir  été  la  condition  générale  des  familles 
égyptiennes  ;  s'il  en  avait  été  autrement  dans 
la  lettre  de  la  loi ,  les  princes  et  les  prêtres, 
personnages  les  pins  influents  de  l'Etal,  de** 
vaienl,  par  l'empire  tout-puissant  de  l'eiero- 
ple  donné  de  si  haut ,  corriger  la  loi  par  les 
mœurs.  Du  reste,  l'état  des  femmes,  que  rien 
ne  permet  de  supposer  placées  dans  une  con- 
dition d'infériorité  civile  à  l'égard  des  hom- 
mes, est  encore  une  considération  puissante 
à  l'appui  de  celte  opinion. 

i"  On  ne  voit  pa»  que  la  polygamie  fut  en 
usage  chez  Us  Grecs,  les  Romains,  les  Cel- 
tes et  la  plupart  des  anciens  peuples  de  TEu- 
rope  ;  ils  n'avaient  qu'une  seule  femme  à  la 
fois  ;  mais  presque  partout  ils  avaient  la  li- 
berté d'en  changer  pnr  le  moyen  du  divorce. 
Cependant  les  Romains  furent  plusieurs  siè- 
cles sans  profiter  de  ce  bénéfice  que  leur  ac- 
cordait la  loi. 

S*  Les  Orientaux,  tels  que  les  Syriens,  les 
Chaldéens,  les  Arabes ,  les  Persans,  etc., 
avaient  un  système  opposé  et  suivaient 
l'exemple  des  Juifs.  Dans  tout  l'Orient  en  el-* 
fet  la  femme  e^it  supposée  fort  inférieure  à 
l'homme,  et  ne  jouit  presque  d'aucune  auto- 
rité dans  la  famille  ;  c'est  pourquoi  on  cher- 
chc  peu  â  ménager  sa  susceptibilité  ,  son  af- 
fection, sa  jalousie  ;  et  ii  ne  vient  jamais  à 
l'idée  qu'elles  puissent  marcher  de  pair  avec 
les  hommes.  De  plus  ,  les  Orientaux  mettent 
li'ur  gloire  â  avoir  une  nombreuse  famille, 
el  ils  croient  parvenir  plus  sûrement  à  ce 
but  en  épousant  un  grand  nombre  de  fem- 
ii.es. 

6* Mahomet  a  consacré  ces  principes  dans 
sa  législation.  «  Si  vous  craignez  d'être  in- 
justes envers  les  orphelins,  dit  le  Coran,  n'é- 
pousez que  peu  de  femmes,  deux,  trois  ou 
quatre,  parmi  celles  qui  vous  auront  plo. 
Si  vous  craignez  encore  d'être  injustes,  n'en 
épousez  qu'une  seule  ou  une  esclave*  Cette 
conduite  vous  aidera  plus  facil^^ment  à  être 
justes.  »  Mahomet  a  donné  l'exemple  do  la 
polygamie  A  ses  peuples,  et  il  a  outrepassé 
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\es  bornes  qu'il  avait  Giees  lui-même:  c«ir 
il  en  épousa  treize,  d*autres  en  comptent 
<iix-8ept;  mais  riiislorien  Abouiféda  semble 
lui  faire  nn  mérite  de  nVn  avoir  pis  eu  plus 
de  onze  à  la  fois.  Quand  il  mourut  il  en  avait 
encore  onze.  Outre  les  épouses  proprement 
diles,  la  loi  autorise  tout  individu  à  prendre 
ootant  de  concubines  que  bon  lui  semble. 

Malgré  ers  dispositions  des  lois,  si  favora- 
bles aux  hommes  et  si  fâcheuses  pour  le 
repos  des  femmes,  dit  Mouradjea  d'Ohsson, 
la  polygamie  n*e$t  pas  anssi  commune  qu'on 
pourrait  se  rioiaginer.  Peu  de  Maliomélans 
ont  deux  femmes,  et  il  est  rare  de  voir  un 
seigneur  donner  sa  main  à  quatre  à  la  fois. 
Le  défaut  de  moyens  pour  les  entretenir,  la 
crainte  de  troubler  la  paix  domestique,  la 
difGcullé  de  s'allier  avantageusement,  et  le 
fcrupule  que  se  font  les  parents  de  donner 
leur  fille  à  une  personne  déjà  mariée,  sont 
autant  d'obstacles  qui  restreignent,  sur  ce 
point,  rindulgencc  des  lois.  U  arrive  encore 
assez  conimunément  qu'un  homme  n'obtient 
la  main  de  son  épouse  que  sous  la  condition 
expresse  de  n'en  pas  prendre  une  seconde, 
tîint  que  subsisteront  les  liens  de  leur  ma- 
rlcige.  Les  citoyens  peu  opulents  n'ont  ja- 
mais qu'une  femme  ;  et  ceux  qui  le  sont  as- 
sez pour  acquérir  une  ou  deux  esclaves,  ont 
itrdinairement  soin  de  les  choisir  d'un  certain 
âge,  pour  ne  point  donner  d*ombragc  à  leurs 
ffmmcs,  et  pour  maintenir  la  paix  dans  leur 
intérieur.  Quant  aux  princes,  aux  pachas  et 
aux  autres  puissants  personnages,  ils  usent 
et  abusent  de  toute  la  liberté  que  leur  donne 
1.1  loi.  On  sait  que  le  Grand  Seigneur,  pour 
lequel  il  e>t,  depuis  plusieurs  siècles,  passé 
en  usage  de  ne  point  se  marier  ,  entretient 
dans  son  harem  des  esclaves  qui  lui  tiennent 
lieu  d*épousc8  et  que  l'on  compte  par  cen- 
taines. 

7^  La  polygamie,  dit  l'abbé  Dubois,  est  to- 
lérée, chez  les  Hicdou^,  parmi  (es  personnes 
d'irn  rang  élevé,  telles  que  les  radjas,  les 
princes,  les  miaistrcs  et  autres.  On  permet 
aux  rois  d'avoir  jusqu'à  cinq  femmes  titrées, 
mais  jamais  plus.  Cependant  cette  pluralité 
des  femmrs  parmi  les  grands  est  regardée 
comme  i:i>e  infraction  aux  lois  et  aux  usa- 
ges ;  c'est  un  abus  enfin.  Mais,  dans  tous  les 
pays  du  monde,  les  dépositaires  de  la  puis- 
sance trouvent  toujours  moyen  de  faire  fié- 
chir  la  loi  en  leur  faveur,  quelqu*&x presse 
qu'elle  soit.  Les  principaux  dieux  de  Unde 
n'eurent  qu'une  seule  épouse;  on  n*en donne 
pas  d'antre  â  Brabmâ  que  Saraswali  ;  à  Virh- 
noQ  que  Lalîcbmi  ;  à  Siv.a  que  Parvali.  Il 
est  vrai  que,  sous  leurs  dilTérentes  formes, 
ces  vénérables  personnages  portèrent  do 
nombreuses  atteintes  à  la  fidélité  conjugale; 
mais  cela  même  sert  à  pi  ou  ver  que,  de  toute 
antiquité,  le  mariage  lut  considéré  chez  les 
Indiens  comme  l'union  légale  de  deux  per- 
sonnes de  l'un  cl  de  k'aulre  sexe.  Si  Ton  volt 
aujourd'hui  des  gens  d'un  rang  inférieur 
vivre  avec  plusieurs  femmes,  une  seule  d'en- 
ire  elles  porte  le  litre  et  le  nom  d  éponsc  ; 
lesa'utrcs  ue  sont  que  des  concubines.  I7ans 
plusieurs  castes  ,  les  enfants  qui  naissent 


de  ces  dernières  sont  considères  comme  des 
bâtard.s.  H  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  on  hom- 
me peut  se  marier  légalement  avec  nne  se- 
conde femme  du  vivant  de  la  première;  c*est 
lorsque  celle-ci,  après  une  longue  cohabite- 
lion,  est  déclarée  stérile,  on  bien  lorsqu'elle 
ne  met  an  monde  que  des  filles  ;  car  dans  ce 
demi  r  cas,  la  deltc  des  ancêtres,  c'cU-à- 
dire  la  naissance  d'un  fils ,  n'est  censée  ac- 
quittée quimpurfaiteroent.  Alors  même, 
pour  contracter  un  second  mariage,  le  con- 
sentement de  1(1  première  femme  est  requis; 
elle  est  toujours  considérée  comme  In  prin- 
cipale épouse  et  en  conserve  les  prérogati- 
ves. G*est  ainsi  qu'Abraham  prit  pour  con- 
cubine Agar,  du  vivant  et  du  consentement 
de  Sara,  son  épouse,  parce  que  celle-ci  était 
stéri'e. 

8**  Nous  ne  parlons  ici  des  Tibétains  qoe 
pour  signaler  une  coutume  en  dehors  des 
inis  et  des  usages  de  toutes  les  autres  na- 
tions. C'est  que  chez  ce  peuple,  il  est  fort 
commun  qu'une  fille  ou  une  femme  épouse 
en  même  temps  tous  les  frères  d'une  même 
fjmille,  quels  que  soient  leur  nombre  et  leur 
âge.  Cest  l'alné  qui  la  choisit,  et  il  en  par* 
ti!ge  la  jouissance  avec  ses  frères  ;  aussi  les 
enfants  qui  naissent  de  ces  unions  singulier 
*res  donnent  le  litre  de  père  à  chacun  des 
époux  de  leur  mère.  C'est  la  pauvreté  qui  a 
introduit  la  polyandrie  chez  les  Tibétains; 
les  membres  des  familles  peu  aisées  vivent 
en  commun  et  n*ont  ainsi  qu'une  femme  i 
nourrir  et  à  entretenir  :  si  les  frères  viennent 
ensuite  à  se  séparer,  ils  se  partagent  entra 
eux  les  garçons  et  les  filles. 

9*  Les  Siamois  peuvent  avoir  plusieurs 
femmes  ,  quoiqu'ils  estiment  qu'il  serait 
mieux  de  n'en  avoir  qu'une  seule.  II  n'y  a 

Sue  les  gens  riches  qui  affectent  d'en  avoir 
avantage,  plus  par  faste  et  par  ostenialioo 
S|ue  par  débauche.  Quand  ils  ont  plusieurs 
rmmcs,  il  y  en  a   toujours  une  qui  est  la 
principale  ;  ils  l'appellent  la  grande  femme. 
Les  autres,  qui  portent  le   nom  de  peiitei 
femmes,  sant  A  la  vérité  considérées  comme 
légitimes,  mais  elles  sont  soumises  à  la  prin- 
cipale. Ce  ne  sont  que  des  fen;mes  achetées 
et  par  conséquent  esclaves  ;  de  sorte  que  les 
enfants  de  ces  dernières  appellent  leur  père 
Pa-lcfiaout  c'est-à-dire  père-seigneur,  ao 
lieu  que  les  enfants  de  la  femmi^  principale 
lui  donnent  simplement  le  nom  de  /'o,  {èrr. 
10*  La  polygamie  est  pareillement  auiori- 
sée  en  Chine  %  mais  pour  la  plupart  des  na- 
tifs, qui  ont  à  peine  de  quoi  nourrir  une  srole 
femme  elles  enfants  issus  d'elle,  cette  toi  • 
rance  dégénère  rarement  en  abus.  Les  grand* 
officiers  de  TËlai  ont  seuls  des  harems  peu- 
plés de  six,  huit  ou  dix  femmes  chaque,  sui- 
vant leurs  goûts  et  leurs  moyens.  Quant  >ia 
sérail  de  l'empereur ,  il  est  magnifiquement 
assorti  ;  tous  les  trois  ans ,  le  8oaverai:i 
passe  une  revue  de  toutes  les  filles  des  offi- 
ciers tarlares  et  des  personnes  de  dislincuoo 
qui  ont  atteint  Tâge  de  dnuze  ans;  pui^t 
parmi  ces  familles,  dont  il  est  réputé  lepéie 
commun,  il  choisit  ses  femmes  et  ses  ceocu- 
bines.  Celles  qui  ne  sont  pas  ilcsignécs  iU 
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roi»ième  revoe  sont  exemptes  dès*Iors  de 
cUe  horoiliante  corvée.  Les  femmes  de  sor- 
ice  do  palais ,  qai  sont  aa  nombre  de  cinq 
nille  environ,  sont  prises  parmi  ks  IroHiè- 
DOS  tribus.  Quand  ellcs.doiinent  naissance 
I  on  Gis,  elles  ont  le  droit  d'entrer  au  pa* 
ais  et  prennent  rang  parmi  les  épouses. 

11*  NoBS  croyons  inutile  de  pousser  plus 
m  ce  détail,  et  de  décrire  la  polygamie 
i.irmi  les  tribus  barbares  de  la  haute  Asie, 
hcz  les  nègres  do  TAfrique,  les  sauvages  de 
Amérique  et  les  insulaires  de  TOcéanie.  Le 
ujpt  serait  peu  intéreà8ant«  et  d'ailleurs  il 
Ta  presque  aux:un  rapport  avec  la  religion 
cces  peuples. 

l'OLYGAMlSTES.  On  a  voulu  Lire  passer 
•s  premiers  Anabaptistes  pour  une  secte  de 
tolygamisles  »  parce  que  Jean  de  Leyde  et 
Jusieors  autres  chefs,  après  avoir  été  poly- 
[smcs  par  libertinaget  ont  voulu  ensuite 
onvcriir  ce  libertinage  en  précepte.  On  a 
irélendu  même  que  Bernardin  Ochin  était  lu 
ofidateurde  cette  secte.  Mais  les  Poly^amis- 
es,  tant  en  théorie  qu*en  principe,  sont 
leaucoup  plus  anciens  qu*Ochi:i  et  les  Ana* 
^plistes.  La  polygamie  a  bien  été  un  dts 
logmcs  de  quelques  sectes  ;  mais  il  n'y  en  a 
loinl  qui  n'ait  été  que  polygamiste. 

POLYMNIB  ou  PoLTHYMNiE,  unie  des  neuf 
loses;  elle  présidait  à  Féloquence,  à  la 
hétorique  et  à  la  mémoire.  On  la  repré- 
ente  couronnée  de  fleurs  •  quelquefois  de 
ferles  et  de  pierreries,  avec  des  guirlandes 
iolour  d'elle,  et  velue  de  blanc. 

POLYONYMES.  On  a  donné  quelquefois 
e  nom,  cbei  les  Grecs,  aux  hérétiques 
lasialient;  il  signiCe  secte  à  plusieurs  riom#, 
tftrce  qu'en  effet  il  y  en  avait  de  différentes 
orles,  et  qu*ils  prenaient  diverses  dénomi- 
tations. 

POLYPRÈME,  fils  de  Neptune  et  de  Tbo- 
«a,  le  plus  grand,  le  plus  fort  et  le  plus 
élcbre  des  Cyclopes.  Il  était  d*une  grandeur 
émesarée,  n'avait  qu'un  œil  au  milieu  da 
ronl  cl  ne  se  nourrissait  que  de  chair  hu- 
naine.  Ulysse  ayant  été  jeté  par  la  tempête 
or  les  côtes  de  la  Sicile  où  habitaient  les 
Ijclupes,  Polyphème  l'enferma  avec  tous  ses' 
ompagnons  et  des  troupeaux  de  moutons, 
'ans  son  antre,  pour  les  dévorer;  mais 
lt)sse  le  Ot  tant  boire,  en  l'amusant  par  le 
éciidu  siège  de  Troie,  qu'il  l'enivra.  En- 
uife,  aidé  de  ses  compagnons,  il  lui  creva 
9il  avec  un  pieu  rougi  au  feu.  Le  Cyciope 
s  sentant  blessé  poussa  des  hurlements 
lîroyables;  tous  ses  voisins  accoururent 
our  savoir  ce  qui  lui  était  arrivé;  et  lors- 
u'its  lui  demandèrent  le  nom  de  celui  qui 
avait  b!essé  ,  H  répondit  que  c'était  Per- 
onne  (  car  Ulysse  lui  avait  dit  qu'il  s'appe-» 
>il  ainsi  );  alors  ils  s*on  retournèrent, 
^7ant  qu'il  avait  perdu  l'esprit.  Gcpen- 
•int  Ulysse  ordonna  à  ses  compagnons  de 
'attacher  sous  les  moutons  pour  n'être  poiut 
rréiéspar  le  géant,  lorsqu'il  faudrait  mener 
'Sitre  son  troupeau.  Ce  qu'il  avait  prévu 
>fnva,car  Polyphème,  ayant  Até  une  pierre 
tue  cent  hommes  n'auraient  pu  ébranler,  et 
1^1  bouchait  rentrée  de  sa   caverne,  se 


plaça  de  façon  que  les  moutons  ne  pouvaient 
i)asser  qu'un  à  on  entre  ses  jambes;. et 
lorsqu'il  entendit  Ulysse  et  ses  compagnons 
dehurs,  il  les  poursuivit,  et  leur  jeta  à  tout 
hasard  un  rocher  d'une  grosseur  énorme  ; 
mais  ils  révitèrenl  aisément  et  s'embarquè- 
rent, après  n'avoir  perdu  que  quatre  d'cntr? 
eux  que  le  géant  avait  mangés.  Neptune,  of- 
fensé de  ce  qu'Ulysse  avait  aveuglé  son  fiîs 
Polyphème,  fit  périr  son  vaisseau  dans  l'Ile 
drs  Phéaciens,  où  il  aborda  cependant  à  la 
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Polyphème,  malgré  sa  férocité  naturctlr, 
devint  amoureux  «ie  la  nymphe  Galatée, 
éprise  elle-même  du  berger  Acis.  Polyphème, 
jaloux  de  ceHc  préférence,  observa  les  deux 
amants,  et  les  ay<int  surpris  ensomble, 
écrasa  d'un  rocher  le  jeune  Acis,  qui  fut 
transformé  en  fleuve. 

POLYTHÉISME ,  système  religieux  qui 
admet  la  pluralité  des  dieux.  La  plupart  des 
nations  de  l'antiquité  étaient  polythéistes.; 
il  en  est  de  môme  de  tjiius  les  idolâtres  me- 
derncs.  Presque  tous  ces  peuples  cependant 
reconnaissent,  au-dessus  des  divinités  qu'ib 
révèrent,  une  essence  supérieure,  souveraine, 
unique,  spirituelle  qui  est  le  vrai  dieu  ;  mais 
ils  ne  lui  rendent  presque  aucun  hommago, 
réservant  leurs  adorations  pour  les  divini- 
tés qu'ils  se  sont  forgées,  ou  qui  sont  lo 
produit  de  leur  imagination;  et  c  est  en  cela 
principalement  qu'ils  sont  coupables. 

11  serait  impossible  d'énumérer  les  myriades 
de  divinités  qui  faisaient  partie  du  panthéon 
respectif  des  Egyptiens,  ûes  Grecs,  des  Ro- 
mains, dcsHindouset  de  cent  autres  peuples. 

—  Les  Egyptiens  avaient  une  multitude  de 
triades  qui,  descendant  du  ciel  en  terre,  em- 
brassaient à  peu  près  l'universalité  des 
êtres.  —  Les  Grecs  n'avaient  pas  une  mon- 
tagne, une  colline,  un  Oeuve,  une  fontaine, 
je  dirai,  presque  un  arbre,  une  plante  qui 
ne  fût  sous  la  protection  d'une  déité  spé- 
ciale. —  Varron  comptait  300  Jupitcrs,  et 
près  de  6000  divinités  subalternes.  —  Mais 
rien  n'approche  du  polythéisme  des  Hindous, 
qui  ont  33  millions  de  dieux  ;  d'autres  mémo 
eu  purtent  le  nombre  beaucoup  plus  haut, 
car  ils  Taugmentent  de  300  millions  en  sus. 

—  Les  Japonais  ont  des  pagodes  destinées  A 
honorer,  les  unes  mille,  les  autres  33,333 
déités  ;  et  chacunn  d'elles  y  est  représentéo 
par  une  statue  ou  une  statuette.  —  Les 
Mexicains  eux-mêmes  avaient  au  moins 
2000 dieux.  «A  peine  y  avait*il une  rue  ,  dit 
l'historien  de  la  conquête  du  Mexique,  qui 
n'eût  son  dieu  tutélaire.  Il  n'est  point  de  mal 
dont  la  nature  se  fait  payer  un  tribut  par 
notre  infirmité  qui  n'eût  son  autel  où  ils  cou- 
raient pour  y  trouver  le  remède.  Leur  imagi- 
nation blessée  se  forgrait  des  dieux  de-  &.i 
propre  crainte,  sans  considérer  qa'ils^afTai- 
blissaient  le  pouvoir  des  uns  par  celui  qu'ils 
attribuaient  aux  autres.».  Voy.  Idoles,  Ido- 

LATR  B. 

POM,  figure  d'homme,  faite  de  bottes  de 
paille  ou  d'herbes  sèches.  Elle  »*a  qu'un 
p. ed  de  hauteur;  on  lui  attache  entre  lis 
cuisses  une  baguette  de  detu  loiscs  de  lua 
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goeur,  OB  la  suspend  au  plafond  par  c«((e 
bapruftle  courbée  en  arc,  ^près  quoi  pn  jette 
la  figure  au  feu.  Cette  cérénaonie  fait  partie 
de  celles  qu*observent  les  Kamtchadalcs,  à 
Ipur^rand&réte  de  la  purification  des  fautes. 

POMACAMA,  un  des  neuf  Gnacas  ,  ou 
Moles  principales,  adorées  à  Cusco  par  les 
anciens  Péruviens. 

POMARIUS^  surnom  d'Hercule,  invoqué 
ponr  la  prospérité  des  vergers. 

POMONAL,  flainine  ou  prélre  de  Pomone, 
chez  les  Romains.  11  offrait  des  sacrifices  à 
la  déesse  pour  la  conservation  des  fruits  de 
la  terre. 

POMONE,  déesse  des  fruits  et  d^s  vergers, 
chez  les  Romains.  «  C'était,  dit  Noël,  une 
nymphe  reaoarquable  par  sa  beauté,  autant 
que  par  son  adresse  à  cultiver  les  jardins  et 
les  arbres  fruitiers.  Tous  les  dieux  cham- 
pêtres sedispulaicnt  sa  conquête;  mais  Ver- 
tumne,  surtout,  chercha  tous  les  moyens  de 
lui  plaire,  et  y  réussit,  après  avoir  emprunté 
dilTérenles  métamorphoses.  Un  jour  qu'il 
était  déguiâé  en  vieille,  il  Irouva  Toccasion 
de  lier  conversation  avec  vVe*  D'abord  il  la 
Oalta  beaucoup  sur  ses  charmes,  sur  ses  ta- 
lents, et  son  goût  pour  la  vie  cham[jélre;  et 
il  lui  raconta  tant  d'aventures  funestes  arri- 
vées à  celles  quf,  comme  ellci  se  refusaient 
à  la  tendresse,  qu'enfin  il  la  rendit  sensible 
et  devînt  son  époux.  Elle  eut  à  Rome  un 
temple  et  des  autels.  On  la  représentait 
comme  la  déesse  des  fruits  et  des  jardins, 
assise  sur  un  grand  panier  plein  de  fleurs  et 
de  fruits,  tenant  de  la  main  gauclie  quelques 
pommes,  ei  de  la  droite  un  rameau.  On  la 
trouve  aussi  debout,  vêtue  d'une  robe  qui 
lui  descend  jusqu'aux  pieds,  et  qu'elle  replie 
par-devant  pour  soutenir  des  pommes  et  des 
branches  de  pommier.  Les  poêles  la  dépei- 
gnent couronnée  de  feuilles  de  vigne  el  de 
grappes  de  raisin,  et  tenant  dans  ses  mains 
une  corne  d'abondance  ou  une  corbeille 
remplie  de  fruits. Pomone  était  particulière- 
ment révérée  chez  les  Etrusques;  ils  la  re^- 
présenlaient  avec  une  couronne  de  myrte, 
mais  sans  bandelettes;  elle  était  quelque- 
fois confondue  avec  la  déesse  Norlia.  » 

POMORANIENS,  hérétiques  de  Russie, 
ainsi  appelés  du  monastère  de  Pomoni,  gou- 
vernement d'Olonetz,  où  naquit  leur  secte, 
vers  Tan  1675.  Ils  n'ont  point  de  sacerdoce» 
quoique,  parmi  leurs  fondateurs,  on  voie  un 
diacre,  un  moine,  et  même  un  Igotimène 
(supérieur  de  monastère),  lis  tiennent  pour 
certain  que  l'Eglise  rosse  est  livrée  à  Satan 
et  que  tous  les  sacrements  qu'elle  administre 
«ont  nuls;  en  conséquence  ils  rebaptisent  les 
prosélytes. 

Les  Pomoranlens,  subdivisés  en  sectes 
nouvelle»,  se  répandirent  dans  la  Russie, 
aortont  en  Sibérie,  puis  en  Livonie,  en  Tur- 
quie, eu  Pologne.  Dans  cette  dernière  con- 
trée, ils  tinrent  en  1751,  une  espèce  de  sy- 
node qui,  entre  autres  dispositions,  défend 
aux  filles  et  aux  femmes  d'aller  cueillir  des 
champignons  les  jours  de  fêles  et  de  diman- 
ches, de  fréquenter  ceux  qui  ne  sont  pas  de 
leur  secte»  d'acheter  d'eux  ou  d'en  accepter 


des  liqueurs  enivrantes,  de  porter  des  die* 
mises  rouges,  ni  des  mouchoirs  de  celte  coq. 
leur  quand  elles  vont  aux  églises.  EnlTîl, 
ils  établirent  au  village  de  Preobraschensk, 
un  hêpilal  où  ils  recevaient  gratuitement  In 
malades,  ce  qui  leur  attira  des  préscnti  et 
des  legs  considérables. 

Actuellement  ils  prient  pour  le  chef  de 
l'Etat,  mais  sans  lui  donner  le  tilre  d'empe- 
reur, parce  que  ce  mot  nVxiste  pas  daos 
l'ancien  idiome  russe,  qui  l'appelle  (sur  oa 
tzar;  et  en  pinçant  sur  leurs  croix  l'insfrip* 
tion  dePilate,  ils  écrivent  ainsi  :  1.  N.  Z.  1. 
Jésus  de  Nazareth  izar  des  Juifs. 

PONG,  sacrifice  que  les  Chinois  font  a  ta 
porte  des  temples,  rn  Thonneur  de  l'cspril 
qui  préside  aux  quatre  parties  do  monde,  et 
qui  règle  tout<'S  choics. 

PONGHIS,  orêtres  de  Bouddha,  chrz  les 
Birmans  et  les  Pégouans.  La  vénération 
qu'on  leur  porte  est  au  delà  de  ce  qu*on  peut 
imaginer.  On  leur  rend  un  culte  qui  rgile 
presque  celui  qui  est  décerné  aux  idoles.  Le» 
Ponghis  font  en  effet  partie  de  la  Iriaie 
sainte  des  Bouddhistes,  qui  comprend  Busd- 
dha,  la  loi  et  l'assemblée  des  justes, 
dans  laquelle  les  Ponghis  tiennent  le  pre- 
mier  rang. 

PONGO  ou  Pongou.  Les  nègres  da  Congo 
entendent  par  cette  expression  un  esprit,  ou 
génie ,  une  divinité  quelconque,  Dieu  est 
pour  eux  Zambi-an-Pongou,  Tesprit  du  ciel. 
lis  donnent  aussi  le  nom  de  Ponj^o  à  1  on 
fétiches,  à  leur  roi,  auquel  ils  attribuent  oa 
pouvoir  divin,  et  à  tous  les  objets  auiiticis 
ils  rendent  un  culte  et  une  vëuératiua  p>r- 
ticulière. 

PONGOL  ou  PouNGAL  ,  grau  !e  Kte  des 
Hindous  ;  elle  eft  célébrée  avec  beaucoop 
de  solennité,  principalement  dans  le  sud  de 
l'Inde,  et  elle  a  pour  objet  de  fêter  ren- 
trée du  soleil  dans  le  signe  du  Capricorne, 
c'est  ce  qu'on  appelle  en  sanskrit  Makara- 
Sankranti  {Voy,  ce  mot).  Le  mot  Vonqol 
est  tamoul  ;  on  en  verra  tout  è  l'heure  IV 
rigine. 

Les  Indiens  partagent  le  cours  de  r.innée 
en  deux  périodes,  chacune  de  six  mois;  h 
première,  qui  est  le  jour  des  dieux,  est  dé- 
terminée par  le  cours  du  soleil  vers  rbémis- 
phère  septentrional,  c'est  une  période  heu- 
reuse :  les  jours  croissent  graduellement,  ia 
chaleur  augmente  »  les  plus  belles  Oeurs 
éclosent,  les  grains  les  plus  excellents,  kf 
fruits  les  plus  délicieux  mûrissent  ;  la  se- 
conde  période  commence  à  l'entréo  du  so- 
leil dans  le  signe  do  Cancer,  el  finit  iosols^ 
tice  d'hiver  ;  c'est  la  nuit  des  dieux,  c'est  ose 
époque  néfaste  :  les  jours  el  la  chaleur  di- 
minuent, les  fleurs  deviennent  rares,  la  lerrs 
ne  produit  que  des  erains  d'une  qualité  is- 
férieurei  le  dieu  Vichnoudorl;  les  nores 
sont  interdites,  etc.  On  a  donc  bits  de  voir 
s'écouler  celte  période  de  tristesse  et  dedoo- 
leur,  de  là  la  joie  que  Ton  manifeste  ts 
moment  où  le  soleili  entrant  dans  le  sif^ne^s 
Capricorne,  recommence  sa  carrière  é9 
splendeur  et  de  puissance  ;  el  tel  est  rot'ct 
de  la  fête  du  Pongol. 
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PcoJanl  le  mois  néfiiste  qui  précède  celte 
oleonité,  une  espèce  de  Sannyasi  va  de  porte 
oporle  ver8  les  quatre  heures  du  maiio  ;  et 
rappanl  sur  une  plaque  de  bronze,  il  ré- 
eiile  ceux  qui  dorment,  les  arerlil  de  se 
eoir  sur  leurs  gardes,  et  de  prendre  les 
ifècantions  nécessaires  contre  les  induen- 
esmaligoes  de  ce  mois  maudit,  en  apaisant, 
tardes  adorations  et  des  sacrifices,  le  dieu 
liva  qui  f  préside.  Dans  celle  intention,  \e$ 
emmes  vont  tous  les  jours  â  la  porte  de  la 
inison,  enduire  de  fiente  de  vache  un  es- 
lace  de  trois  pieds  en  carré,  sur  lequel  elles 
racent  plusieurs  raies  blanches  avec  de  la 
stioe  de  riz;  elles  rangent  ensuite  dans  ce 
arré,  plusieurs  boulettes  do  Qente  de  vache 
iroées  chacune  d'une  fleur  de  citrouille, 
'haquc  soir,  on  recueille  soigueusenicnl  ces 
iia>su!es  sfercoraires  avec  li'ur  fleur,  et  on 
es  conserve  jusqu'au  dernier  jour  du  mois« 
If  jour  arrivé»  les  femmes,  seules  chargées 
c  celte  cérémonie,  les  mettent  dans  une 
orbeille  neuve  ;  précédées  par  des  iostru- 
icnts  de  musique,  elles  vont  toutes  avec  so- 
rnnilé,  en  frappant  des  mains,  les  porter 
ors  du  lieu  de  leur  habitation,  elles  jeter 
ans  un  étang  ou  dans  quelqu'antre  endroit 
rarté,  mais  propre. 

CeUe  fêle  dure  trois  jours,  et  la  cérémonie 
I  plus  importante  consiste  à  faire  cuire  du 
iz.  Le  premier  jour,  en  eiïet,  les  femmes 
narices,  après  s'être  purifiées  par  des  ablu- 
ioDs  qu'elles  font  sansôter  leurs  vêlements, 
l  encore  toutes  mouillées ,  font  cuire  en 
loin  air  du  riz  dans  du  lait  ;  dès  que  l'ébul- 
iiion  se  manifeste,  elles  se  mettent  à  crier 
oaies  ensemble  :  Pongol  o  pongol  t  Pongol 
pongol  l  Peu  de  temps  après,  on  ôte  le  yase 
e  dessus  le  feu,  et  on  le  porte  devant  l'idole 
e  Ganésa,  A  laquelle  on  offre  une  partie  du 
iz;  une  autre  portion  est  portée  auxva- 
bes,  et  les  gens  de  la  maison  mangent  le 
rMe.  Ce  jour-là  les  Hindous  se  rendent  des 
iMies,  et  en  s'abordant,  les  premières  pa- 
oies  qu'ils  s'adressent,  sont  celles*ci  :  Le 
i<  a-t-il  bouilli  f  A  quoi  on  répond  :  //  a 
)oui7/i.  De  là  vient  le  nom  de  la  fête  ;  car 
'^ùngot  est  dérivé  du  verbe  ponguédi  en  té- 
inga,  et  ponyradou  en  tamuul,  qui  signifie 
><uillir  ;  métaphoriquement  ce  mot  est  pris 
jans  le  sens  de  prospérité  ou  réjouiêsance, 
^uiiaut  un  auteur  hindou  que  nous  ayons 
008  les  jeux,  le  riz  cuit  est  offert  non  au 
icu  Ganésa,  ou  Vigneswara,  mais  au  soleil, 
|u*oo  invoque  pour  le  bien-être  public  et 
•our  une  moisson  abondante.  On  fait  encore 
1(9  libations  aux  mânes  de  ses  ancêtres. 

Lr  leiuiemain,  de  grand  matini  les  labou- 
eurg  répandent  de  Teau  sur  les  blés  dans 
es  champs,  en  criant  à  haute  voix  Pongol  t 
)onjjoll  voulant  dire  par  là«  que  le  blé 
•'OHst  en  abondance  par  l'influence  du 
oleil  glorieux  qui  a  commencé  sa  course 
cplentrionale,  ce  qui  produit  le  jour  des 
lieux.  Vers  midi,  on  fait  cuire  ensemble  du 
iz  et  du  bit  que  l'on  offre  en  l'honneur 
l'indra,  dieu  du  ciel«  en  lui  adressant  des 
'Hères  (loiir  qu'il  bénisse  la  terre  avec  des 
»^uies  tuiubant  à  propos,  qu'il  muliiplie  la 


race  ces  bestiaux,  et  qu'il  augmente  leur  pA^ 
ture.  Dans  l'après-midi,  on  lave  les  vaches  et 
les  taureaux,  on  les  nourrit  avec  une  partiede 
Toblation  faite  à  Indra,  on  leur  peint  les  cor- 
nes, et  on  les  orne  de  guirlandes;  alors  on  les 
réunit  en  troupeaux  accompagnés  d'une 
bande  de  musiciens  ;  on  les  conduit  à  une 
place  publique  de  la  contrée  ou  du  vill.ngey 
oà  les  vachers  préparent  de  la  nourriture, 
des  parfums  et  des  fleurs  en  l'honneur  des 
vaches  ;  ils  les  aspergent  d*euu  de  safran 
avec  des  feuilles  de  manguier,  pour  les  pré- 
server du  mal,  en  criant  à  haute  voix,  iPon» 
goU  pongol  t  c'est-à-dire,  puisse  le  bétail 
être  favorisé  et  multiplié  par  la  grâce  d'In- 
dra, aussi  bien  que  de  Krichnn,  qui  a  fait 
des  miracles,  et  a  mené  une  vie  pastorale. 
Après  cela  les  Hindous,  se  donnant  la  main, 
font  le  tour  des  vaches  et  des  taureaux,  et 
les  Brahmanes  se  prosternent  devant  ces  ani- 
maux. Alors  les  vachers  s*en  retournent 
chez  eux  avec  les  troupeaux.  L'abbé  Dubois 
dit  qu'on  force  les  bœufs  et  les  vaches  à  s'en- 
fuir de  côté  et  d'autre,  eu  les  cDarouchant 
par  le  bruit  confus  d'un  grand  nombre  do 
tambours  et  d'instruments  bruyants.  Ce  jour- 
là,  ces  animaux  peuvent  paître  partout  sans 
gardien  ;  et  quelques  dégâts  qu'ils  fassent 
dans  les  champs  où  ils  se  jettent,  il  n'est  pas 
permis  de  les  en  chasser. 

Le  même  jour,  les  idoles  sont  retirées  des 
temples  et  portées  en  procession,  au  son  des 
instruments  de  musique,  au  lieu  où  l'on  a  do 
nouveau  rassemblé  le  bétail.  Les  danseus(*s 
des  temples  marchent  à  la  têle  d'une  foule  de 
peuple,  et  font  de  temps  en  temps  des  pau- 
ses pour  charmer  les  spectateurs  par  leurs 
dcinses  lascives  et  leurs  chansons  obscènes. 
La  fête  se  termine  par  nue  cérémonie  sin- 
gulière :  la  mulliluoe  forme  un  grand  cercle, 
au  milieu  duquel  on  lâche  un  lièvre  qui,  ne 
trouvant  pas  d*issue  pour  »*échapper,  court 
à  droite  et  à  gauche  en  bondissant  au  milieu 
des  éclais  de  rire  de  tous  les  spectateurs,  et 
finit  bienlAt  par  se  laisser  prendre.  Sonnerai 
dit  qu'on  choisit  n'importe  quelle  espèce  do 
quadrupède,  depuis  le  tigre  jusqu'au  rat, 
que  Ton  examine  le  côté  qu'il  prend  dès 
qu'il  est  lâché,  pour  en  tirer  des  augures,  et 
qu'enfin  on  le  tue.  Ce  même  jour,  les  Urah- 
maiies  jettent  les  sorts  pour  connaître  les 
événements  de  l'année  qui  commence.  Les 
animaux  et  les  grains  sur  lesquels  ils  tom- 
bent deviendront,  disent-ils,  très-rares:  si 
c'est  sur  les  bœufs  et  le  riz,  les  bœufs  péri- 
ronl  et  le  rix  sera  très-cher;  s'ils  tombent 
sur  les  chevaux  et  les  éléphants,  c'est  signe 
de  guerre. 

Les  brahmanes  font  accroire  au  peuple 
que  le  dieu  Sankranli  (personnification  de 
l'nntrée  du  soleil  dam  un  signe  du  zodiaque) 
vient  tous  los  ans  sur  la  terre  à  pareil  jour 
leur  découvrir  le  bien  et  le  m«>l  futurs,  et 
qu'il  l'annonce  par  le  grain  qu'il  mange  et 
ranimai  qu'il  monte;  c'est  ce  que  la  sort 
leur  fait  connaître.  Le  soir  de  ce  jour  les 
11  ndous  se  rassemblent  en  famille,  se  fout 
réciproquement  des  présents,  et  se  visitent 
en  cérémonie  pour  se  souhaiter  un  bon  pou* 
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{jol^  comme  noas  Taisons  le  premier  jour  do 
*an  ;  les  visi'es  durent  huit  jours. 

Suirant  Sonnerai  ,el  rnnlcur  indien  déjà 
cité*  cette  fête  dure  deux  jours.  Le  premier 
50  nomme  Perou/n-i^on^o/,  premier  ou  grand 
Pongol  consacré  au  soleil;  et  le  second 
MadhoU'PongoU  Pongol  des  vaches.  L'ahl)6 
Dubois  dit  qu'elle  dure  trois  jours  ;  le  pre- 
mier est  appelé  Bhoga-Pongol^  pongol  de  la 
'  }oie;  ce  joor  est  comme  la  préparation  des 
ieux  suivants  ;  on  le  passe  en  visites,  en 
présents  mutuels  et  en  divertissements.  Le 
second  est  le  Sourya-Pongolf  le  t^ongol  du 
soleil,  et  le  troisièiie  le  Pongol  des  vaches. 

PO-NOUI,  enfer  des  Néo-Zéiandais.  Voy. 

PO-KINO. 

PONQUELAIS.  Les  habitants  de  File  de 
Jersey  donnent  ce  nom  à  d'anciens  monu- 
ments du  paganisme  qu'on  trouve  encore 
dans  leur  pays  :  ce  sont  des  pierres  philes 
d*une  grandeur  et  d^une  pesanteur  considé- 
rables ;  il  y  en  a  d*ovales,  d*iiulres  quadran- 
gnlaires,  élevées  de  lois  ou  quatre  pieda  de 
terre,  et  supportées  par  d*autres  pierres  d'une 
plus  peilte  dimension.  H  parait,  par  Lur 
figure  et  parla  grande  quantité  de  cendres 
répandues  à  Tentour,  qu'elles  servaient  d'au- 
tels. Elles  sont  presque  toutes  placées  sur 
des  éminences  au  bord  de  la  mer  ;  ce  qui  fo 
rail  croire  qu'elles  étaient  dédiées  aux  divi- 
nités de  rOcéan..  A  dix  ou  douze  pieds  de 
dislance  de  chacun  de  ces  autels,  on  trouve 
une  plus  petite  pierre,  à  peu  près  en  forme 
de  dé,  où  l'on  présume  que  le  prêtre  faisait 
quelques  cérémonies,  tandis  qne  le  sacrifice 
brûlait  sur  Taulel.  Ces  monuments  sembItMit 
é're  les  mêmes  que  les  Dolmens  et  les  Men- 
hirs, que  l'on  trouve  encore  en  assez  grand 
nombre  dans  plusieurs  provinces  de  France. 

PONT  DES  AMES.  1*  Suivant  la  doctrine 
musulmane,  il  y  a  au-dessus  do  l'enfer  un 
pont  appelé  Sirat^  qui  est  plus  fin  qu'un  che- 
veu, plus  affilé  qu'un  rasoir,  et  dont  la  lon- 
gueur égale  le  diamètre  de  la  terre.  Après  la 
résurrection,  les  élus  le  passeront  avec  la 
tapidité  de  l'éclair,  soutenus  par  la  main 
des  anges;  m:iis  les  réprouvés  y  glisseront 
et  se  préripiteront  dans  les  abîmes  du  feu 
éternel.  Selon  d'autres  docteurs,  ce  pont  a 
sept  arches,  sur  chacune  desquelles  il  y  a 
une  prison  où  Dieu  renferme  l'homme  pour 
l'interroger  sur  ses  actions  principales. 
Dans  la  première,  il  le  questionne  sarsa  reli- 
gion, et  lui  demande  6*14  est  musulman,  juif, 
chrétien  ou  infidèle.  Dans  la  seconde,  il  exa- 
mine le  nombre  et  la  validité  de  ses  prières. 
Dans  la  troisième,  il  lui  demande  compte  de 
ses  aumônes.  Dans  la  quatrième,  l'examen 
roule  sur  les  jeûnes.  Dans  la  cinquième, 
toutes  ses  dépenses  sont  supputées.  Dans  la 
dixième,  il  doit  rendre  compte  de  ses  ablu- 
tions. Enfin  dans  la  septième,  Dieu  lui  fait 
rendre  compte  des  devoirs  dont  il  avait  à 
s'acquitter  à  l'égard  de  ses  parents,  etc.  Les 
méchants  ne  pourront  donc  parcourir  ce  pont 
étroit  dar^  toute  sa  longueur,  le  poids  de 
leurs  iniquiic^  les  entraînera  dans  le  feu  do 
Tenfer. 

2*  Les  Scan<'!navcs  disent  qne  les  dieux 


ont  construit  on  pont  immense  qn!  sertde 
communication  entre  le  ciel  et  la  terre; es 
pont  n'est  autre  que  l'arc  en  ciel.  Fo^.  fis. 

FROST. 

3*  Lc's  Américains  des  montagnes  Roch«a- 
ses  croient  à  l'existence  d'un  pont  des  m^i 
fort  semblable  à  celui  des  Musulmans.  Il  est 
jeté  au  travers  de  l'abtmeet  tenu, par  l'éroo. 
lemenldes  eaux  qui  atteignent  son  tablier, 
dans  un  balancement  continueL  Les  dcfunii 
doivent  le  traverser  pour  se  rendre  aa  para- 
dis ;  les  bons  le  franchissent  sans  peine  mal- 
gré son  agitation  ;  mais  les  méchants  sont 
incapables  de  s'y  tenir  debout;  ils  chancel- 
lent et  tombent,  puis  le  torrent  les  eoaporte 
dans  un  dédale  de  marais  et  de  lacs  où,  mal- 
heureux jouets  des  flots  vengeurs,  déchirés 
par  la  faim  et  les  angoisses,  en  proie  à  toutes 
sortes  de  reptiles  venimeux  et  d*auimaui  fé- 
roces, ils  errent  au  gré' des  courants,  sans 
c>poir  de  trouver  jamais  un  rivage. 

PONTIFE.  Ce  mot  a  exprimé  chez  les  R  • 
mains,  comme  à  présent  rhez  les  chrétiens, 
la  plus  haute  dignité  du  sacerdoce.  Ce  ter- 
me  parait  avoir  pour  origine  poniemfiarf^ 
faire  un  pont;  mais  pourquoi  a-t-on  donno 
ce  nom  singulier  aux  chefs  des  prêtres? G'c^t 
ce  que  l'on  ignore.  Plutarque  prétend  qu'ils 
avaient  soin  de  réparer  le  pont  de  bois  qoi 
conduisait  au  delà  du  Tibre;  et  il  combat  la 
sentiment  de  Denys  d'Halicarnassc  qui  ?oo« 
lait  qu'ils  eussent  bâti  un  pont;  car,  oh* 
serve  ce  judicieux  écrivain  ,  du  temps  de 
Numa  Pompilius,  qui  institua  les  pontifes, 
il  n'y  avait  point  de  ponts  à  Home.  Ln 
chrétiens,  en  adoptant  ce  titre,  en  spiritua- 
lisérent  Tétymologio  ;  ils  dirent  que  le  pon» 
tife  devait,  par  ses  vertus ,  ses  leçons  et  ses 
bonnes  œuvres,  être  ou  faire  comme  on 
pont  qui  conduit  les  âmes  A  Dieu.  Nous  ne 
citons  que  pour  mémoire  une  aolreétjriDo- 
logie,  qui  nous  semble  forcéf»,  et  par  la- 
quelle ce  mol  viendrait  de  posse  facere^  pou* 
voir  sacriGer. 

1*  Les  pontifes,  chez  les  Romains,  avaieot 
la  principale  direction  des  affaires  do  In  r^ 
ligion  ;  ils  connaissaient  de  tous  les  diffé- 
rends qu'elle  occasionnait  ;  ils  réglaient  lo 
culte  et  les  cérémonies,  recevaient  les  ves- 
tales, offraient  les  sacrifices,  faisaient  la  dé* 
dicace  des  temples,  jugeaient  de  raotorile 
des  livres  qui  renfermaient  les  oracles,  ré- 
fermaient  le  calendrier.  lU  faisaient  de^  lis 
sur  les  rites  sacrés  qui  n'étaient  ni  écrits  si 
passés  en  usage,  lorsqu'ils  jugeaient  qui 
quelques-uns  méritaient  d'être  observés  rt 
ensuite  insérés  parmi  les  lois  ;  ils  aîaieot 
inspection  sur  tous  les  magistrats  et  sur 
toutes  les  dignités  qui  donnaient  droit  dVter* 
cer  les  fonctions  du  culte  divin,  et  veillaieiît 
à  ce  qu'il  ne  se  commit  point  de  fautes  con- 
tre les  lois  sacrées.  Ils  étaient  de  plus  obli- 
gés d'instruire  le  peuple,  de  lui  enseigner 
les  cérémonies  du  culte  des  dieux  et  des  ce* 
nies,  do  publier,  au  commencement  de<ii«* 
que  mois,  l'époque  précise  des  ides,  i'(d« 
montrer  à  ceux  qui  eo  avaient  besoin,  h** 
droits,  usages  c4  coutumes  des  funérail'cf< 
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juj^caioni  et  punissaieiit  eax-mémes  toute 
(eilion  à  leurs  ordres. 
|!s  rortnaienl  à  Rome  un  collège,  qui,  lors 
la  première  inslilutiou  faite  par  Numa, 
futcontposé  que  de  quatre  pantifes  pris 
corps  di*s  patriciens;  ensuite  on  en  ad- 

I  quelques  autres,  choisis  entre  les  plé- 
îcn$.  L.  Sjlla,  le  dictateur,  en  augmenta  lo 
mbrc  jiisqu\i  quinze,  dont  les  huit  pre- 
rrs  prenaient  le  litre  de  grands  pontifes, 
1rs  srpl  autres  celui  de  peliis  ponlifi'S, 
oique  tous  ensemlile  ne  fissenl  quun  mô- 
(corpsdontle  chef  était  appelé  le  souve- 
n  pontife.  Mais  le  nombre  des  poiiti'^es  ne 
lia  point  Ose  ;  il  y  en  eut  par  la  suite  tan* 

plus,  tanlét  moins. 
CtUc  dignité  était  si  considérable,  qa*on 

II  donna  d*aburd,  comme  on  vient  de  lo 
c,  qu'aux  seuls  patriciens.  Quoique  les 
ibéieiis  eussent  été  consuls,  et  qu'ils  eussent 

les  honneurs  du  triomphe,  ils  en  étaient 
pondant  exclus.  Dceius  Mus  fut  le  premier 
retordre  qui  parvint  au  sacerdoce,  après 
Dir  virement  représenté  au  peuple  Tinjus- 
equ  on  lui  faisait  en  le  privant  de  cet  hon- 
ttr.  Depuis  cette  époque,  il  n*y  eut  plus  da 
•tincUun  entre  les  patriciens  et  les  pié- 
îcns  par  rapport  à  cette  dignité. 
b's  pontifes  étaient  regardés  comme  d>  s 
nonr.cs  sacrées;  ils  avaient  le  pas  sur 
is  les  magistrats  ;  ils  présidaient  à  tous 
I  joui  du  cirque,  de  l'amphithéâtre  et  du 
^àiro,  dunnés.  eu  l'hoaùeui^  des  drvinités. 
pouràîêiit  se  subroger  un  de  leurs  collè« 
es,  lorsque  de  fortes  raisons  les  empé- 
aient  de  remplir  leurs  fonctions. 
Les  pontifes,' eo  parlant  au  peuple  assem* 
^  riDlerpollaieQt  en  disant  :  Jl/«f  en/cm/f. 
nr  habillemcot  consistait  on  une  de  ces 
bes  blanches  bordées  de  pourpre,  qu'on 
pelait  priuxlts^  et  que  purlaieut  les  ma- 
ktrats  cnrules. 

Le  i/rand  ponti/i»,  ainsi  appelé  par  exceN 
Dce,  parce  qu'il  était  à  la  lélc  de  tout  le 
ll^l^e  des  pontifes,  avait  Tinlendance  uui- 
iselle  de  toutes  les  cérémonies,  tant  publi- 
les  que  particulières.  Cette  dignité  avait 
^  instituée  par  Noma  et  se  donnait  toujours 
quelqu'un  du  collège  des  poutires,  qui  élait 
u  dans  les  comices  par  tribu.  On  le  cboi- 
»aii,  dans  1rs  premiers  temps,  parmi  les 
(Iricieos  ;  mais  le  peuple  étant  venu  à 
^"tde  se  revêtir  de  toutes  les  dignités  qui 
^partenaient  aux  nobles,  ne  négligea  pas 
!'«:ci  ;  et,  l'an  500,  Tibérius  Coruncanus, 
cboten,  fut  élu  grand  pontife.  Après  la  mort 
'.  Lèpide,  qui  avait  été  iriumiir,  Auguste 
'*!  le  grand  pontlGcat,  et,  après  lui,  tutis 
'enipereurs,  jusqu'à  (iratien,  furent  hono* 
^dc  la  même  dignité.  Qn  aiïecta  de  la  don- 
r  uui  princes  régnants,  parce  que  te  pon- 
iciit  semblait  attirer  plus  de  respect  à  ce- 
•J  qui  en  était  revêtu  qu'il  n'en  était  dû  à 
***"ple  particulier.  Le  grand  pontife 
M\  la  surintendance  de  toutes  les  choses 
*a  religion,  en  prescrivait  les  cérémonies 
^  c»  expliquait  les  mystères.  11  avait  la  di- 
ction des  vestales  ;  c'ctail  lui  qui  les  rcc.>- 
»  Cl  1rs  punissait  lorsqu'elles  avaient  pré- 
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variqué  :  il  avait  l'inspeetion  sur  tons  les  or- 
dres de  prêtres,  et  sur  les  ministres  des  si- 
orifices  ;  il  dictait  toujours  la  foraialc  dans 
les  actes  publies  ;  il  avait  le  droit  di)  pré- 
sider h\x\  adoptior^  ,  de  conserver  les 
annales  ,  de  régler  I année  ,  et  de  pren- 
dre connaissance  de  certaines  causes  qui  * 
concernaient  le  mariage;  lui  seul  pouvait 
accorder  les  dispenses,  et  il  ne  rendait  comp- 
te de  sa  conduite  ni  au  sénat  ni  au  peuple. 
D'ailleurs,  il  avait  le  privilège  de  conserver 
sa  dignité  pendant  toute  sa  vie,  et  de  n'avoir 
poi;it  d'égal  dans  sa  charge  ;  ce  qui  se  prou  - 
ve  par  l'exemple  d'Auguste,  qui  allendit  la 
mort  de  Lépide  pour  prendre  le  souverain 
pontificat.  Mais,  quoique  toutes  ces  préro- 
gatives lui  donnassent  une  autorité  supé- 
rieure, il  y  avait  cependant  plusieurs  choses 
qu*il  ne  pouvait  faire  sans  le  consentement 
du  eoliége  des  pontifes,  et  on  pouvait  appe* 
1er  à  ce  dernier  de  ses  décisions,  ainsi  que 
du  jugement  du  collège  au  peuple.  11  ne  lui 
était  pas  permis  de  sortir  de  l'Italie  ;  et  Cras- 
sus  fut  le  premier  grand  pontife  qui  contre- 
vint à  celte  lui.  A  son  exemple,  ses  suices'- 
seurs  dans  le  pontificat  s'arrogèrent  le  mémo 
privilège  ;  et  la  loi  Vatinia,  qui  vint  ensuite» 
permit  au  grand  pontife  de  tirer  au  sort  les 
provinces  à  gouverner.  II  ne  pouvait  habiter 
que  dans  une  maison  publique.  Il  lui  étjit 
défendu  de  convoler  à  de  secondes  noees,  do 
regarder  ou  de  loucher  on  cadavre,  et  c'est 
pouT Cela  qne'i^oniplu'ntaTt*x;n  c,vriî-<n>r;i:îi 
la  maison  d'un  mort,  de  peur  qiie  le  pontifo 
n'entrât  dans  une  maison  qui  pijt  le  souiller. 
La  consécraiion  du  souverain  pontifo  se  fai- 
sait avec  des  cérémonies  extraordinaires. 

2"  Quoique  le  terme  de  pontife  ait  été  [in 
connu  aux  Juifs,  on  s'en  sert  cependant  pour 
désigner  le  chef  de  la  hiérarchie  sacerdotale, 
qu'ils  appelaient  le  grand  priire.  Il  possédait 
la  première  dignité  de  la  république  judaï- 
que, ba  charge  lui  donnait  le  privilège  d'en- 
trer dans  le  sanctuaire,  honneur  qui  était 
réservé  à  lui  seul  ;  mais  il  n'y  entrait  qu'un 
seul  jour  de  Tannée,  qui  était  celui  de  l'ex- 
piution  solennelle.  11  était  président  de  la 
justice,  et  l'arbitre  de  toutes  les  grandes  af-» 
faires  de  la  religion.  11  fallait  qu'il  fût  do  lu 
famille  et  de  la  raced'Aaron,  et  sa  naissance 
devait  être  pure  ;  il  était  exclu  de  la  dignité 
de  grand  prêtre  par  certains  défauts  corpo- 
rels déterminés  dans  la  loi.  Le  deuil  pour  les 
morts  lui  était  interdit.  Par  une  prérogatîie 
spéciale.  Dieu  avait  attaché  à  sa  personne 
l'oracle  de  la  vérité  ;  et  II  prédisait  l'avenir, 
lorsqu'il  était  revêtu  des  ornements  do  sa 
dignité.  Ses  habits,  dans  le  temple,  étaient 
d*ttne  magnificence  digne  de  rélévation  de 
son  rang  et  de  la  majesté  de  son  ministère  ; 
et  ses  revenus  étaient  proportionnés  à  sa 
sa  haute  qualité.  Les  lévites  levaient  la 
dîme  sur  tout  les  revenus  dlsraël)  ils 
payaient  aux  prêtres  la  dlme  de  cette  dimo  ; 
et  le  souverain  sacrificateur  en  avait  tou- 
jours la  principale  partie. 

Tous  ces  avantages  et  ces  préro;;ative$  lui 
donnaient,  dans  la  ré(\ubliquL*,  un  pouvoir 
qui  n'était  pas  beaucoup  au-Jcs^ous  do  ce* 
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lai  méene  du  souverain.  Ou  a  vu  plus  d'une 
fois  la  double  puissance,  sacrée  et  cifile, 
réunie  dans  la  Diéme  personne.  Phinéès, 
•Héli»  Samuel,  furent  en  roéme  temps  chefs 
de  la  nalîon  et  souverains  prêtres  do  Sei- 
gneur. Pendant  le  règne  de  Joas^JoYada  avait 
un  très-grand  pouvoir  dans  la  nation.  Le 
faraud  prêtre  Héliacim  était  à  la  tète  des  af- 
i.iirps,  sons  le  roi  Manassès,  et  il  arait  été 
grand  mattre  de  la  maison  du  roi  Ezéchias, 
avant  son  pontificat.  Depuis  le  retour  de  la 
captivité,  cVsl-à-dire  depuis  Josné,  fils  de 
Jofé'dechy  jusqu'à  la  persécution  d'Antiochos 
KpiphanCi  les  grands  prêtres  eurent  beau- 
coup d'autorité  dans  la  nation  ;  et,  après  la 
mort  de  ce  prince,  le  pontificat  étant  entré 
dans  la  famille  des  Âsmonéens,  fut  presque 
toujours  uni  au  gouvernement  et  à  l'autorité 
souveraine.  Hérode  le  Grand,  par  un  trait 
de. sa  politique,  At.i  la  sacrificalure  à  cette  fa- 
niiile,  et  rendit  cette  dignité  élective  et  ar- 
bitraire, au  choix  du  prince. 

Cette  dignité  subsista  chez  les  Juifs  Tes* 
pace  de  1520  ans  environ  ;  c'est-à-dire,  de- 
puis Aaron,  frère  de  Moïse,  élu  grand  prê- 
tre par  le  Seigneur,  dans  le  désert,  jusqu'à 
Phannias,  élu  par  les  Zélés,  durant  le  der- 
nier siège  de  Jérusalem  par  Titus. 

3*  Le  nom  de  pontife  est  employé  fréquem» 
ment  dans  l'Eglise  pour  désigner  les  évê» 
qoes  et  tous  les  dignitaires  qui  ont  reçu  la 
consécration  épiscopale. Cependant  on  n'em- 
ploie ce  litre  qu'  en  parlant  d  eux,  et  jamais 
dans  le  discours  direct.  Cependant  l'usage  ec- 
clésiastique semble  l'avoir  affecté  d'une  ma- 
nière particulière  aux  saints  qui  ont  été  revê- 
tus du  sacerdoce  suprême,  car  c'est  sous  ce 
ti!re  qu'ils  sout  désignés  dans  la  liturgie, 
dans  les  martyrologes,  etc. 

On  donne  très-souvent  au  pape  le  titre  de 
souverain  pontife.  Voy.  Evèques,  Pape,  etc. 

PONTIFES  (Fbères).  c'est-à-dire  faiseur  $ 
ffe  ponts;  ordre  de  frères  hospitaliers  qui 
s'établissaient  le  long  des  rivières  pour 
transporter  gratqitement  les  voyageurs  sur 
Tautre  rive,  ou  qui  s'associaient  pour  con- 
struire des  ponts.  Les  premiers  dont  il  soit 
question  se  montrèrent  sur  les  bords  de 
l'Arno  en  Toscane.  Quelques-uns  font  re- 
monter cette  pieuse  et  charitable  association 
à  un  berger  d'Avignon,  nommé  Bènezel  ou 
le  petit  Benoît,  aujourd'hui  vénéré  comme 
un  fraini,  qui  en  1177,  construisit  à  Avignon, 
sur  le  Rhône,  un  pont  de  kkl  mètres  de 
l«>ng  et  do  dix-huit  arches.  C'est  aussi  aux 
Frères  Pontifes  que  l'on  doit  le  beau  pont 
du  Saint-Esprit,  construit  de  1265  à  1309,  et 
qui  a  26  arches  et  8M  mètres  de  longueur. 
D'autres  croient  que  la  première  association 
de  ce  genre  eut  lieu  à  Chartres,  et  que  de  là 
elle  se  répandit  en  Normandie  et  en  beau- 
coup d'autres  pays.  Cet  ordre  fut  sécularisé 
en  1519.  Ces  pieux  ouvriers  charmaient  leur 
travail  par  le  chant  des  cantiques;  quelque- 
fois même,  pendant  la  nuit,  au  lieu  de  pren- 
dre le  repos  qui  leur  était  si  nécessaire  après 
leurs  fatigues,  ils  allumaient  des  chandelles 

(I)  C*étaienl  ces  sortes  de  viandes,  qui  sont  appe- 
lées IdQloîhtjto,tl  qui  claicnl  interdites  aus  premiers 


sur  leurs  chariots ,  et  veillaient  en  chantant 
des  hymnes.  Les  religieux  de  Saint-Jac<|ur$ 
du-Haut-Pas,  à  Paris,  étaient  one  tolom 
des  anciens  Frères  Pontifes. 

PONTIFICAL,  livre  à  l'usage  des  évéqnps, 
et  qui  contient  les  rites  de  la  conGrmalion, 
des  ordinations,  des  consécrations  d'églises, 
d'autels,  de  vases  sacrés,  des  bènédictiooi 
réservées,  et  généralement  de  toutes  les  cé- 
rémonies qui  ne  peuvent  être  remplies  et 
exécutées  que  par  les  ecclésiastiques  qoi 
appartiennent  à  l'ordre  épiscopal.  Le  Pon- 
tifical romain  est  suivi  dans  toutis  rEf^iise 
d'Occident.  Il  ne  faut  pas  confondre  le  Pon- 
tifical avec  le  Rituel;  ce  dernier  contient  les 
rites  des  sacrements  et  autres  cérémonies 
qui  peuvent  être  exécutés  par  les  simples 
prêtres  ;  ces  rituels  varient  dans  beancoop 
de  diocèses,  surtout  en  France. 

PONTIFICAT,  dignité  de  pontife  oo  de 
souverain  pontife«  On  emploie  aussi  ce  terme 
pour  désigner  le  temps  pendant  lequel  a 
siégé  nu  évêque  ou  un  pape. 

PONTDS,  ancien  dieu  marin,  vénéré  cbei 
les  Syriens;  il  était  CJs  de  Nérée  et  père  de 
Posidon,  et  de  la  déesse  Sidon, 

POOH,  le  dieu  Lunus,  chei  les'Egjptieni; 
représenté  avec  une  lête  de  chleo  ou  de- 
pervier,  surmontée  du  disque  ou  du  crois- 
sant lunaire. 

POPANA,  gâteaux  sacrés  qu'on  oITrait 
aux  divinités  chez  les  Itomarns;  ils  élaienl 
ronds,  larges  et  minées.  Les  Grecs  en  coq- 
Baiss?»ient  aussi  l'usage. 

POPES,    sorte   de    ministres  de  la  reli- 

5 ion  chez  les  Romains.  «  Ils  conduisaient, 
it  Noël,  la  victime  à  raulel,  mais  de  uu- 
nière  que  la  corde  avec  laquelle  ils  la  con- 
duisaient f&t  fort  lâche,  afin  que  la  victime 
ne  parût  pas  conduite  an  sacrifice  malgré 
elle,  ce  qui  aurait  été  d'un  fort  maoTais 
augure.  Quand  elle  était  devant  l'autel,  on 
la  déliait  pour  la  même  raison,  et  c'était  en 
signe  fufieste  quand  elle  s'enfuyait.  Les  popei 
apprêtaient  alors  les  couteaux,  l'eau  et  les 
autres  choses  nécessaires  pour  le  saeriGce. 
Après  avoir  reçu  l'ordre  du  sacrificateur,  Tun 
d'eux,  appelé  eultraire^  frappait  la  victirn<> 
avec  une  hache  ou  une  massue  et  regorgeait 
aussitôt.  Quand  elle  avait  perdu  toot  soq 
sang,  qu'on  recevait  dans  des  cratères,  et 
qu'on  répandait  sur  l'autel,  les  popes  la  met- 
taient sur  une  table  sacrée,  nommée  tn(k^ 
frrts,  et  là,  ils  la  dépouillaient  et  la  dissé- 
quaient, à  moins  qu'on  ne  la  brûlât  t()ut 
entière,  auquel  cas  its  la  mettaient  surid 
bâcher  aussitôt  qu'elle  était  égorgée.  Ojhs 
les  sacrifices  ordinaires,  on  ne  brûlait  qu'une 
très-petite  partie  de  la  victime;  et  du  reste 
on  faisait  deux  portions,  l'une  nour  les  dieus, 
l'autre  pour  ceux  qui  faisaient  les  frais  da 
sacrifice.  Ceux-ci  s'en  régalaient  avec  leun 
amis,  et  la  portion  des  dieux  était  abaodon- 
née  aux  popes,  qui  l'emportaient  dans  Um 
maisons  appelées  popmcr,  de  leur  oom,  m 
allaient  en  acheter  tous  ceux  qui  ce  vou- 
laient (1).  Comme  les  pofxos  vendaient  auiM 

chrétiens,  da  peur  qu'ils  ne  parussent  preodre  f^ 
aux  secriflces  des  païens. 
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4a  vin,  les  pupines  étaient  les  cabarets  des 
RoroainSi  et  c'est  encore  de  ce  mot  qu'on  se 
sert  pour  exprimer  les  nôtres  en  latin. 

I  Les  popes  portaient  une  espèce  de  cou* 
ronne  sur  la  télé;  mais  ils  étaient  à  demi- 
i!3s,  ayant  les  épaules,  les  bras  et  le  baul  du 
orps  décoQf  ert  jusqu'au  nombril  ;  le  reste 
lu  corps  était  convert  jusqu'à  mi-jambes 
Tun  l^Vlier  de  toile  oudepi^aus  de  virtimes  : 
fcslaimi  du  moins  qu'ils  sont  dépeints  sur 
I]  colonne  Trajane.  II  j  a  cependant  d'autres 
Igures  anciennes  qui  les  représentent  arec 
une  aube  pendante  depuis  les  aisselles,  et 
eiroussée  pour  loger  leurs  coutelas.  Le  la- 
Mior  qui  les  C('U?rait  jusqu'à  mi-jambos 
ùppclait  limuSf  parce  qo*il  y  avait  au  bas 
une  bande  de  pourpre  qui  élait  cousue  en 
serpentant  :  c'est  ce  que  nous  apprenons  do 
dcrvius.» 

r'^PES,  nom  qne  les  Russes  donnent  à 
rars  prêtres;  ce  mot  est  le  même  que  le 
Vïpi  des  Grecs.  Ces  prêtres  étaient  autrefois 
époté^  pour  leur  ignorance,  leur  grossièreté 
\i  leur  intempérance.  Ils  ne  prêchaient  jamais 
m  peuple,  ou,  s'ils  le  faisaient,  ce  n'é'ait 
|ur  fart  rarement.  Il  était  même  dangereux 
lc8*esposcr  à  monter  en  chaire,  s'il  faut  en 
croire  Oléarîus,  qui  rapporte  qu'un  proto- 
mpe  8*élant  avisé  de  prêcher,  le  patriarche 
e  déposa,  ainsi  que  les  prêtres  qui  avaient 
<odIu  suivre  son  exemple,  les  excommunia 
'lies  enfoja  en  Sibésîe,  prétendant  que  la 
)rèdication  est  une  source  d'erreurs,  et  qne 
:*esl  par  ces  moyens  que  les  hérésies  se  ré- 
>andent  dans  le  monde.  C'est  par  la  même 
Misoo  que  l'imprimerie  était  défendue  en 
lassie  avant  Pierre  le  Grand.  «  Il  n'y  a,  dit 
^erry,  en  parlant  de  l'usage  de  son  temps, 
)D*un  pelit  nombre  de  principaux  prêtres 
)Qi  prêchent  quelquefois  devant  le  czarel 
lans  les  églises  cathédrales,  les  jours  des 
grandes  fêles.  Le  plus  haut  point  de  doctrine 
loquel  s'élève  le  bas  clergé,  et  ce  qu'on  re* 
Ittiert  effectivement  de  ceux  qui  se  présen- 
^ol  aui  évêques  pour  être  admis  aux  ordres 
Mcréi,  est  qu'ils  sachent  chanter  et  lire  dis- 
iinciement  l'office,  qu'ils  ne  soient  pas  en 
loaaTaise  réputation  parmi  leurs  voisins  , 
(jQ^ilsaicut  la  voix  bonne  et  claire,  et  qu'ils 
puissent  prononcer  aussi  ferme  qu'il  est 
possible,  douze  ou  quinze  fois,  sans  perdre 
baleine  :  tiospodi^  pomîfoi,  Seigneur,  ayez 
pibé  de  nous.  » 

POPLICAINS  on  Pcblicains  ,  branche 
<■(  Manichéens  I  dont  les  erreurs  prirent 
oatisanco  en  Gascogne  et  se  répand!* 
reni  on  France,  en  Espagne,  en  Italie,  en 
Allemagne,  en  Angleterre  ;  on  croit  que  ce 
nom  est  venu  de  celui  de  Pauliciens.  Ils  re- 
fiaient  le  baptême,  rencharisiie  et  le  ma- 
^^^l  ils  eondamnaienl  l'usage  du  signe  do 
ia  croix,  de  Teau  bénite,  des  églises,  de  la 
^"ne.  Ils  blâmaient  la  profession  monasti- 
^"^ ,  cl  toutes  les  fonctions  dos  clercs  ei  des 
P'^ircs.  Ym.  Albigeois,  Vacdois. 

t^OPOGOlTssO,  enfer  des  anciens  habitants 
,f  la  Virginie;  c'était  une  grande fosseqoils 
P  ar;)iciu  foH  loin  à  roccident  de  leur  pays, 
^^ oans  laquelle  leurs  ennemis  étaient  con- 


damnes à  brûler  toujours.  Ils  racontaient 
qu'on  des  leurs  étant  mort,  atail  été  trans- 
porté à  l'entrée  du  Popogonsso,  mais  qu'un 
dieu  le  sauva  et  lui  permit  de  retourner  dans 
le  monJe,  pour  dire  i  ses  amis  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  aOn  de  ne  point  aller  dans  ce 
lieu  de  tourments. 

PO-POROTOU,  le  paradis  des  insulaires 
de  lArchipel  Gambier.  C'est  une  région  sou- 
terraine, éclairéepar  on  astre  aussi  pâle  que 
la  Lune;  elle  est  le  séjour  des  dieux  boiK«i. 
Pour  que  les  âmes  des  hommes  puissent  y 
être  transportées  après  la  mort,  il  est  né- 
cessaire que  les  parents  du  défunt  lui  rendent 
les  honneurs  funèbres,  en  célébrant  une  fêle, 
appelée /trau,  qui  dégénère  toujours  en  orgici 

POPOWSCHlSTCHINA,dcnominationsous 
laquelle  les  Russes  comprennent  les  socit>t6s 
dissidentes  qui  ont  conservé  les  popeu  et  le 
sacerdoce,  à  la  diflérence  des  Bespopote$chi^ 
stchinat  c'est-à-dire  des  sectes  qui  n*ont 
point  de  prêtres.  Les  premiers  se  rapprochent 
davantage  de  l'Eglise  ru!(se,  et  sont  moins 
ignoraniset  moins  turbulenisqueles  autres. 

POPULIFUGIE,  ou  fuiie  du  peuple,  fête 
que  les  Romains  célébraient  au  mois  de  juin, 
en  mémoire,  selon  les  uns,  de  l'expulsion  dos 
rois,  et  selon  d'autres,  en  l'honneur  de  l.i 
déesse  Fugia,  qui  avait  favorisé  la  déroule 
des  Fidénaies,  lorsqu'ils  voulurent  s'emparer 
de  Rome,  le  lendemain  que  le  peuple  s'en  fut 
retiré.  Donys  d'Halicarnasse  prétend  que 
l'objet  de  celle  fêle  était  la  fuite  do  peuple, 
qu*un  violent  orage  dispersa,  après  que  Ro«- 
mulus  eut  été  massacré. 

POPDLONIE,  déesse  des  Romains.  On  in- 
voquait Junon  sous  ce  titre,  comme  prési- 
dant aux  accouchements.el  contribuant  ainsi 
à  peupler  le  monde.  —C'était  aus^j  une 
divinité  champêlre ,  dont  on  implorait  le 
secours  contre  les  dégâts  et  les  ravages,  soil 
de  l'ennemi,  soit  des  éléments,  soit  des  sai- 
sons. Dans  ce  dernier  cas,  c'était  encore 
Juuon  qui  vraisemblablement  était  invoquée 
suus  le  nom  de  Populonie,  comme  Jupiter 
sous  celui  de  Fufgur. 

PORC.  1*  Cet  animal  était  immonde  chez 
les  Juifs  ;  il  était  par  conséquent  da  nombre 
de  ceux  dont  on  ne  devait  point  se  nourrir, 
et  qu'on  ne  pouvait  offrir  en  sacriflce. 

Sf*  Les  Egyptiens  an  contraire  avaient  deux 
grandes  fêtes,  durant  lesquelles  on  n'immo- 
lait pas  d'autres  victimes.  Le  porc  é^aii 
sacré  chez  les  Cretois,  parce  qu'ils  croyaient 
qne  Jupiter  avait  été  allaité  par  one  truie.  Col 
animal  était  immolé  dans  les  petits  mystères 
d'Eleusis;  ailleurs  à  Hercule,  par  les  Arglens  ; 
à  Vénus  dans  les  Hystéries;  parles  RonMin^i, 
aux  dieux  Lares;  et  en  général  par  ceux  qui 
voulaient  guérir,  ou  étaient  guéris  de  la  folie. 

On  immolait  la  truie  à  Gérés,  soit  parcd 
que  cet  animal  semble  avoir  appris  aux 
hommes  l'art  de  labourer,  et  c'est  pour  cela 
qu'il  élait  sacré  aux  yeux  des  Egyptiens  ; 
soit  à  raison  du  dommage  qu'il  cause  aux 
moissons,  en  fouillant  la  terre.  Ceux  qui 
n'avaient  pas  rendu  exactement  les  derniers 
devoirs  à  quelqu'un  de  leur  famille,  ou  qu* 
n'avaient  pas  purifié  le  logis  où  il  y  avait  eu 
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un  mort,  immolaient  Ogaicmcnt  à  Cérès^  par 
forme  d*eipia(ion,  une  truie  qui  portait  alors 
le  nom  de  Succedanea.  Enfin  on  immolait  une 
traie  le  jour  des  noces  à  cause  de  sa  fécon- 
dité; et  ceux  qui  contrartaienl  une  alliance, 
la  ratifiaient  par  le  sacrifice  d^un  porc* 

PORÉMCT  ou  PoRÉNucB»  dieu  de  Tair  chez 
les  anciens  Sla?es.  Celait  le  même  que 
Slribo'rg  ou  Némiaa;  on  le  représentait  avec 
quatre  visages  à  la  télé  et  un  cinquième  à 
restoniac.  Le  dieu  couvrait  son  menton  de 
la  main  droite,  et  son  front  de  la  gauche. 

POUËWIT,  autre  diunité  des  Slaves.  On 
le  représentait  avec  cinq  télés.  Ce  dieu  avait 
un  temple  à  Carence,  dans  Tile  de  Uugen. 
Quelques-uns  en  font  le  dieu  de  la  guerre  ; 
mais  celte  spécialité  convient  plutôt  a  Uego- 
'wilh,  qui  portail  sept  glaives  dans  leurs 
fourrenu&  et  une  épée  nue  à  la  main. 

POLUUYUION,  surnom  d*Hercule,  consi- 
déré comme  un  génie  incube  qui  découvre 
les  trésors.  C'est  sans  doute  une  allusion  au 
Soleil,  dont  les  rayons  fécondent  et  enrichis- 
sent les  entrailles  de  la  terre. 

POKKIiCnON»  cérémonie  par  laquelle 
révéque  consécratcur  présente  aux  ordi- 
nands  rinstruinent  ou  le  vase  propre  à  l'or- 
dre auquel  il  est  élevé.  Chaque  degré  do  la 
hiérarchie  ecclésiastique  est  accompagné  de 
sa  porrection.  L'évéque  fait  toucher  au  por- 
tier les  clefs  de  Téglise  et  la  corde  des  clo- 
ches; au  lecteur  le  livre  des  leçons;  à  Texor- 
ciste  celui  des  exorcismes;  à  l'acolylc  les 
burettes  vides  et  le  chandelier;  au  sous-dia- 
cre le  livre  des  Epttres,  ainsi  que  le  calice 
et  la  patène,  vides;  au  diacre  le  livre  des 
Evangiles;  au  prêtre  le  calice  et  la  patène^ 
avec  le  pain,  le  vin  et  Teau  nécessaires  au 
sacrifice.  Les  ordres  nâneurs  el  le  sous-dia- 
conat ne  sont  conférés  que  par  la  porreclion 
seule  y  qui  peut  être  considérée  comme  le 
rite  essentiel;  mais  pour  te  diaconat  et  la 
prélriseylaformedu  sacrement  consiste  dans 
l'imposition  des  mains  de  Tévéque. 

PORRÉTAINS,  disciples  de  Gilbert  de  la 
PorréCi  évoque  de  Poitiers  dans  le  xir  siè- 
cle. Son  erreur  était  plutôt  philosophique 
que  théoh'gique  :  il  enseigna  qu'il  y  avait 
une  distinction  physique  entre  Dieu  et  ses 
attributs;  que  sa  divinité  et  son  essence 
étaient  distinguées  de  lui.  Ce  prélat,  ayant 
inséré  cette  erreur  dans  un  discours  qu'il 
tint  A  son  clergé,  fut  déféré  par  ses  deux  ar« 
chidiacrcs  au  pape  Eugène  111,  qui  se  trou- 
vait alors  eu  France.  Eugène  fil  examiner 
l'accusation  intentée  contre  lui.  Le  prclut  fut 
cité  au  concile  de  Reims,  en  11&^8  ;  el  son 
opinion  ayant  été  condamnée  comme  héréti- 
que, il  souscrivit  à  ce  jugement  et  se  rétracta 
publiquement;  mais  il  eut  quelques  disci- 
ples qui  continuèrent  encore  quelque  temps 
leurs  distinctions ,  leurs  arguties  et  leur  ré- 
sistance. 

PORRICIES,  entrailles  de  la  victime,  que 
les  prêtres  romains  jetaient  dans  le  feu  après 
les  avoir  considérées  pour  en  tirer  de  bons 
ou  de  mauvais  présages. 

PORRIMA,  déité  romaine,  sœur  ou  com- 
pagne de  Carmcnta.  Elle  présidait  aux  évé- 


nements passés,  comme  Posl? erta  aoi  éTc- 
nenients  futurs. 

PORTIE,  surnom  de  Vénus,  comme  prési- 
dant aux  ports  de  mer,  sans  doute  parce 
qu'elle  était  née  de  la  mer«  à  moins  qo'oa 
ne  prétende  que  ces  villes  lui  étaient  consa- 
crées ,  parce  qu'ordinairement  il  y  règne 
plus  de  licence  qu'ailleurs.  Ce  mot  répoad, 
chez  les  Latins,  au  Liménie  des  Grecs. 

POîATIEK.  le  premier  et  le  plus  inféricor 
dos  ordres  mineurs,  dans  l'Eglise  catho  iqnc. 
Le  portier  est  l'ecclésiastique  chargé  d*ou* 
vrir  el  de  fermer  les  portes  de  l'église  et  tfs 
la  sacristie,  de  tenir  le  temple  proprp,  d'y 
maintenir  l'ordre,  d'appeler  les  fidèles  aa 
son  des  cloches,  de  présenter  le  livre  à  ccloi 
qui  doit  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Ces 
font  lions  sont  maintenant  remplies  presque 
partout  par  des  laïques.  Néanmoins  il  laul 
nécessairement  passer  par  ce  degré  pour 
parvenir  aux  ordres  supérieurs.  L*évéque 
confère  Tordre  de  portit  r  en  faisant  tuucher 
au  clerc  les  clefs  de  Tégllse  ;  puis  ou  lut  fait 
ouvrir  et  fermer  la  porle  de  l  église  ou  celle 
de  l.i  sacristie,  et  sonner  la  cioche.  L'évéque 
prononce  ensuite  sur  eux  une  (oroiule  dâ 
bénédiction,  nccoinpngnée  de  prières. 

PORTITMNALES,  fôlcs  que  les  Romains  cé- 
lébraient le  17  du  mois  d*août,en  l'hoaiieur 
de  Portumne. 

PORTUMNE,  dieu  des  Romains,  qui  prési* 
daii  aux  ports  de  mer.  On  le  confond  a^cc 
Méliccrle  ou  Palémon  ;  d'autres  avec  Nep- 
tune. 11  avait  deux  temples  à  Rome.  Ou  le 
voit  représenté,  sur  les  médailles  anciennes, 
sous  la  figure  d'un  vieillard  respeciablc,  ap- 
puyé sur  un  dauphin,  el  tenant  une  clefdaas 
ses  mains.  Il  était,  chez  les  Etrusques,  l'oli- 
jet  d'un  culte  particulier.  Ceux-ci  le  repr> 
sentaient  nu  et  jf'une,  les  cheveux  frisés  â  U 
manière  des  divinités  égypiicnncs.  Ilporlall 
des  colliers  el  des  bracelets. 

PORUS,  dieu  de  Tabundance,  fils  deMclii, 
déesse  de  la  prudence.  A  la  naissance  da 
Vénus,  les  diejux  célébrèrent  une  fêle  à  U' 
quelle  Porus  se  trouva  comme  les  aulrei. 
Quand  ils  furent  hors  de  table,  Pénie  (oa  la 
Pauvreté) ,  crut  que  sa  fortune  était  faite  si 
elle  pouvait  avoir  un  enfant  de  Poros;  elle 
alla  donc  adroitement  se  coucher  à  ses  cdiés, 
et  quelque  temps  après  elle  donna  naissance 
à  l'Amour.  De  là  vient  que  TAmour  s>^l 
attaché  à  la  suite  el  au  service  de  Vénuf, 
avant  dû  sa  naissance  à  l'occasion  de  safêi*. 
Comme  il  a  pour  père  l'Abondance,  et  U 
Pauvreté  pour  mère,  il  lient  également  de 
Tune  et  de  l'autre. 

POSIDON,  nom  grec  de  Neptune.  Son  éiy 
mologie  est  fort  obscure.  Les  uns  le  fuiU  te- 
nir de  TToCc  ffctf  t  dxv,  ton  pitd  ébranlt  la  Ifu; 
d'autres,  avec  Platon,  do  ir»ai  i%9xi'9 ît^sV^^ 
a  des  lient  oux  piedt^  ce  qui  indiqueiait  ic« 
bornes  prescrites  aux  flots  de  la  mer.  Ces 
dérivations  nous  paraissent  fort  peu  n^iiu* 
relies  cl  no  nous  satisfont  aucuoemeni.  Lf 
mol  Potidon  (ou  Poteidon, comme  ecr<Taient 
les  Grecs)  nous  parait  d'origine  orii*ntj.'r* 
Les  Phéniciens  faisaient  Pontus,  ou  la  wft 
au  masculiui  père  de  deux  enfants  :  un  t^* 
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M,  nommé  Poiidon^  et  une  fine,  appelée 
Mon.  Ce  dernier  nom  désigne  sans  aocan 
oole  la  pécbe  on  une  pêcherie  ;  Posrdon 
hpferme  le  même  mot,  précédé  d'un  préfixe. 
,Vst  ce  préfixe  qu'on  ne  peut  déterminer 
'ane  manière  positive.  Po  est  un  adrerbe 
ai  signifie  là  ;  il  pourrait  aussi  être  un 
nbsiantif  correspondant  au  pé  ou  pi  des 
lébreux,  au  fo  des  Arabes,  qui  signifie  bou'^ 
\î,  tmbouchure^  porte  :  ce  ser.iit  alors  la 
Wte  de  h  pieherie  ou  de  la  fille  de  Sidon. 
POSIDONIES,  réfes  grecques  vn  l'honneur 
e  Neptune.  Dans  IMIe  de  Ténédos,  une  des 
jclades,  il  y  avait  hors  de  la  ville  un  bois 
l  on  temple  remarquables  par  de  vasies 
idrsà  manger,  qui  servaient  à  la  multitude 
egcns  qui  venaient  célébrer  cette  fêle. 
l'OSSESSION,  état  de  rcux  qui  sont  po^sé- 
èf  da  démon.  Nous  voyons  dans  l'Ecriture 
linte  que  lea  possédés  étaient  asscx  com- 
luns  du  temps  où  Jésns-Chri^it  parut  sur  la 
^rre;  Josèpbe  témoigne  qu'il  y  en  avait 
ussi  avant  et  après  cette  époque.  L'histoire 
cclésinsliquc  des  premiers  siècles  en  parle 
ssez  fréquemment.  Maintenant,  celte  înMr- 
litc,  ou  ce  châtiment  est  devenu  beaucoup 
lus  rare.  Plasieurs  rituels  contiennent  les 
trmules  et  les  rites  pourjes  exorciser.  Foj^. 
TonciswR. 

l'OSTCOMMUNION,  oraison  finale  qui  se 
il  à  la  messe  aprèë  la  communion.  Dans  les 
ncieniies  liturgies ,  elle  porte  le  nom  de 
«  mjihnda. 

.PnSTIS,  finatiques  indiens,  ainsi  appelés 
e  Tiisiige  qu'ils  font  d'une  herbe  qui  exerce 
jr  eux  une  terrible  influence;  car  elle  a  la 
ropriété  de  produire,  dans  un  temps  peu 
iisi  .'érable*  l'amaigrissement,  la  défaillance 
:(<i  mort. Ces  pauvres  insensés,  mus  par  un 
rincipc  de  religion,  l'emploient  avec  persé- 
^rnnre,  jusqu'à  ce  qu'ils  succombent  à  une 
Mnplèie  inanition.  Ils  pensent  qu'une  telle 
on  c$t  agréable  à  la  Divinité,  et  qu'elle 
lit  leur  procurer  des  jouissances  éternelles, 
is'asseient  sur  un  coussin  i  la  manière 
ienta'e,  pr' parent  des  vases  et  des  pipes  , 
mciU  le  posli,  et  le  boivent  en  infusion. 
es  le  jour  où  ils  ont  commencé  raccomplis- 
tncnl  de  leur  vœu,  ils  renoncent  à  toute 
lurrilure,  et  ils  s'enivrent  sans  relâche  du 
c  de  la  plante  sacrée,  jusqu'à  ce  qu'ils 
odent  le  dernier  soupir  sur  les  instruments 
'  leur  mort. 

POSTULATIONS,  sacrifices  que  faisaient 
I  Romains  pour  apaiser  les  dieux  irrites, 
«mme  si  ces  divinités  oH'ensées  les  eussent 
mandés,  ou  plutôt  parce  qu'ils  étaient  ac- 
mpagnés  de  demandes  ou  prières  propres 
les  fléchir. 

POSTULIO,  nom  donné  à  Pluton,  sur  les 
»rds  de  l'étang  de  Curfins,  parce  que  la 
rre  s'étant  entr'ouverte  en  ce  lieu ,  les 
oipices  prétendirent  que  le  roi  des  enfers 
mandait  des  sacriGces.  Do  cette  demande, 
primée  en  latin  par  le  mot  poi/u/a/jo,  se 
rma  po*tu!io. 

POSTVEKTA,  POSTVERSA  ou  Postvorta, 
unité  romaine:  elle  présidait  aux  accou* 
icaunts  laborieux  et  difficiles.  C'était  une 
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des  Carraenles.  Une  autre  divinité  du  même 
nom  présidait  aux  événements  futurs,  comme 
Porrima.  sa  sœur,  aux  événements  passés. 
POSTVOTA  ,  nom  sous  lequel  Fabius 
Gurges,  vainqueur  des  Samnites,  dédia  un 
temple  A  Vénus,  dont  il  avait  éprouvé  la  pro* 
tection. 

POSWISTË,  l'Eole  des  Slaves  :  ces  peu- 
ples le  reconnaissKient  comme  le  dieu  des 
vents  orageux;  les  haliitants  de  Kiew  le  vé- 
néraient comme  le  dieu  de  l'air  en  général, 
pouvant  envoyer  le  beau  et  le  mauvais 
temps. 

POTA,  POTICA  et  POTINA .  déité  ro- 
maine,  qui  présidait  au  boire  des  petits  en- 
fants. 

POTAMIDKS  (de  iro7«f*3ff,  fleuve) ,  nymphes 
des  neuves  et  des  rivières. 

PO-TIIE-MO,  l'un  des  huit  enfers  glacés, 
selon  les  Bouddhistes  de  la  Chine.  Le  froid 
que  les  damnés  y  endurent  est  si  vif,  quo 
leurs  os  se  montrent  k  nu. 
\^  POTHOS,  le  Désir,  dieu  adoré  chez  les 
Snmoihraces.  Il  avait  une  statue,  dans  le 
temple  fie  Vénus  Praii^,  à  Mégare,  à  côté  do 
celles  d'JE'rof,  l'amour,  et  û  iiiméroSf  autre 
expression  du  désir. 

PO-TI-SA-TO,  idnic  adorée  par  les  boud- 
dhistes chinois;  ce  nom  e^t  la  iranscripliou 
du  mot  indien  Bodhisalwa,  par  lequel  on 
désigne  les  êtres  qui  ne  sont  pas  encore 
parvenus  à  la  dignité  suprême  de  Bouddha. 
Ou  vénère  souvent  sous  ce  nom  le  Bouddha 
suprême  Chakya'Mouni,  qui  a  paru  d'abord 
sur  la  terre  en  qualité  de  BoJhisatwa. 

POTITIENS,  anciens  prêtres  d*Hercule,  en 
Italie.  Voj/.  riNAniE!fs. 

POTNIÂDES,  déesses  que  l'on  croyaît 
propres  à  inspirer  la  fureur,  dont  on  voyait 
les  statues  du  temps  de  Pausanias  ,  dans  les 
ruines  de  Potnie,  en  Béotie.  A  certain  temps 
de  l'année,  les  gens  du  pays  leur  offraient 
des  sacrifices,  et  laissaient  aller  en  quelques 
endroits  du  bois,  des  cochons  de  lait,  qui.  à 
les  en  rroire,  étaient  retrouvés,  Tannée  sui- 
vante à  pareille  époque,  paissant  dans  la 
forêt  de  Dodone.  —  Ou  dit  qye  les  Bac- 
chantes étaient  surnommées  Poiniadet. 

POTOYAN,  mauvais  génie  redouté  par  les 
Australiens  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud. 
Ils  disent  que  cet  esprit  est  sans  cesse  occupé 
é  leur  jouer  de  mauvais  tours.  Son  arrivée 
s'annonce  par  un  sif;1ement  particulier.  C'est 
pourquoi  ils  se  gardent  biea  de  siffler  quand 
ils  passent  sous  une  roche;  ils  auraient  peur 
qu'elle  ne  tombât  sur  eux. 

POTKIMPOS,  dieu  des  anciens  Prussiens; 
il  formait  avec  Perkoun  et  Pikolloi  une 
espèce  de  trinilé.  Pcrkoun  éSait  alors  consi- 
déré comme  le  dieu  de  la  lumière  et  du  ton« 
ncrre;  PikoUos,  comme  le  dieu  des  enfers; 
et  Potrimpoi,  comme  le  dieu  de  la  terre,  des 
fruits  et  des  animaux.  On  leur  oIFrait  en  sa- 
crifice des  prisonniers  de  guerre. 

POTTEKtiHOB,  dieu  adoré  par  les  Kbonds, 
dans  un  village  du  même  nom. 

POTEjA,  déesse  des  buveurs,  chex  les  Ro* 
mains. 

P0U«  divination  oue  les  Chinois  nratiqucnl 
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aa  moyen  de  la  (orloe.  Les  aDctens  Chinois 
nourrissaient  des  tortues  dans  les  temples 
pour  l'usage  des  dîvinaiions.  Lorsau*oQ 
voulail  coi^suUer  le  sort  sur  une  affaire 
•uelcooque,  on  plaçait  une  tortue  sur  un 
fju  douxy  sans  la  tuer,  et  on  examinait  les 
lignes  que  la  chaleur  faiiiait  paraître  sur  son 
écaille.  Ces  lignes  étaient  comparées  aux 
koua^  c'est-à-dire  aux  lignes  divinatoires  de 
Fo-bi,  et  d'après  les  explications  des  koua, 
dontiées  par  l'Y-king,  on  jugeait  du  bon  ou 
du  mauvais  succès  de  l'entreprise  projetée. 
—  Do  nos  jours,  les  Chinois  se  contentent 
d*agiter  trois  pièces  de  monnaie  dans  une 
écaille  de  tortue,  de  les  jeter  sur  une  table, 
et  de  voir  au  moyen  do  croix  et  pile,  à 
laquelle  des  co:nbinaisons  ternaires  des 
koua  elles  se  rapportent.   ¥oy,  Koua,  Pu- 

XODA. 

PODCHPAKÂ,  le  char  de  Yarouna*  dieu  des 
richesses,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce 
nom  désigne  un  char  de  fleurs. 

POUDJA  ,  adoration  ou  sacrifice.  De 
toutes  le  pratiques  religieuses  des  Hindous, 
le  Poudja  est  celle  qui  a  lieu  le  plus  souvent 
dans  leurs  cérémonies  publiques  et  privées, 
dans  les  temples  et  ailleurs.  Tout  brahmane 
est  indispensablement  obligé  de  l'offrir  au 
moins  une  fois  chaque  jour  aux  dieux 
domestiques  qu'il  conserve  dans  sa  maison. 

Il  y  a  trois  sortes  de  Poudjas  :  le  grand,  le 
moyen  et  le  petit.  Le  grand  sacriCce  est  com- 
posé des  parties  suivantes  : 

1*  Ahvâna  f  l'évocation  de  la  divinité. 

2*  Asana  ;  on  lui  présente  un  siège  pour 
s'asseoir. 

3*  Swdgata:  on  lui  demande  si  elle  est  arri- 
vée saine  et  sauve,  et  s'il  ne  lui  est  survenu 
dans  sa  roule  aucun  accident. 

&>*  Padya;  on  lui  présente  de  Teau  pour  se 
laver  les  pieds. 

^*Argka:  onluioffrede  l'eau  dans  laquelle 
on  a  mêlé  huit  sortes  d'ingrédients,  comme 
des  OeurS|du  safran,  de  la  poudre  de  bois  de 
sandai. 

6*  Atchmanya  ;  on  lui  fait  une  offrande d*eau 
pour  se  laver  la  buuche  et  le  visage,  de  la 
manière  prescrite. 

7"*  Madhou'parka  ;  on  lui  présente  à  boire, 
dans  un  vase  de  métal,  du  miel,  du  sucre  et 
du  lait  mêlés  ensemble. 

8»  Sndna^djdla ,  de  l'eau  pour  faire  le 
bain. 

9*  rofan-d(/ïoronùa;  on  lui  présente  des 
habits,  des  joyaux  et  autres  ornemenls. 

10*  Gandha ,  du  sandai  réduit  en  poudre. 

11*  Akchata  ,  des  grains  de  riz  enduits  de 
safran« 

12*  Pouchpa ,  des  Heurs. 

13*  Dhoupa ,  de  l'encens. 

H*  Dipa ,  une  lampe  allumée. 

Vi*  Naivédya;  cette  dernière  offrande  se 
compose  de  riz  bouilli,  de  fruits,  de  beurre 
liquèGéi  de  sucre  et  autres  comestibles,  et  de 
bétel. 

Avant  d'offrir  ces  différentes  choses  on 
doit  avoir  soin  de  répandre  dessus  un  peu 
d'eau  avec  le  bout  des  doigtsi.  On  ri;iit  e.)  se 
prosternant  devaut  la  diuuitc. 


Pour  le  Poudja  moyen  i  on  offre  les  neuf 
derniers  articles;  et  pour  le  petit  les  sii 
derniers  seulement.  Quand  on  fait  des  sacri- 
Qces  sanglants  aux  divinités  malfaisantes  oa 
aux  démons,  on  leur  prosente  la  chair  et  b 
sang  dos  animaux  qu'on  immole. 

Quand  le  Poudj.i  a  lieu  dans  les  temples  Ifs 
danseuses  forment  des  pas  en  présence  de  la 
statue,  pendant  la  cérémonie.  Des  bralims- 
nés  chassent  les  mouches  avec  des  éventails 
de  plumes  de  paon,  et  les  autres  préseuleoi 
les  offrandes. 

Il  n'appartient  qn'aux  brahmanes  def.ijre 
le  Poudja  dans  les  maisons  particulières, 
parce  qu*il  faut  que  la  divinité  y  soit  pré- 
sente, et  que  seuls  ils  ont  le  droit  de  la  fiiire 
descendre  surla  terre.  Dans  certaines  fêles  de 
l'année,  tous  les  Hindous  sont  obligés  à  celle 
cérémonie  ;  elle  consisleà  faire  des  offrandes 
et  un  sacriGcc  au  dieu.  Le  brahmane  dispose 
à  cet  effet  un  lieu  que  l'on  puriGe  avec  de 
la  bouse  de  vache  dont  on  enduit  le  soi,  et 
de  l'urine  du  même  animal  dont  on  asperfre 
la  chambre.  On  met  au  milieu  une  croche 
d'eau  couverte,  autour  de  laquelle  on  alluaic 
des  lampions  pleins  de  beurre.  Lorsque  tout 
est  préparé,  le  brahmane,  assis  k  terre,  la 
tête  nue,  récite  des  prières,  et  de  temps  en 
temps,  jette  sur  la  cruche  des  fleurs  et  do  rii. 
Lorsque  les  évocations  sont  Cnles,  le  dica 
doit  se  trouver  dans  la  cruche  ;  alors  on  lui 
fait  des  offrandes,  mais  intéressées;  car  on 
lui  présente  ce  qu'on  désire  que  l'année  rcuJe 
au  centuple,  comme  des  fruits,  du  riz  cl  da 
bétel,  mais  point  d'argent.  Le  brahmane  fait 
ensuite  le  sacriflce,  qui  consiste  à  brûler  de- 
Tant  la  cruche  plusieurs  morceaux  de  bois, 
que  lui  seul  a  le  droit  de  jeter  au  feo  Tua 
après  l'autre,  et  aux  instants  exigés  par  la 
prière  qu'il  récite.  La  cérémonie  f^ile,  le 
brahmane  congédie  le  dieu  par  une  autre  for- 
mule. 

POUDJARI,  prêtre  sacriCcatear  ou  ofli- 
ciant,  chej  les  Hindous.  C'est  le  brahmane 
qui  préside  au  Poudja.  11  parait  que  l'oo 
donne  ce  nom  de  préférence  au  prêtre  qoi 
préside  au  culte  infâme  du  Sakti  Poidja. 
Voy.  ce  mot. 

POULAUâ,  un  des  sept  Ricbis  de  la  coo- 
stellation  de  la  Grande-Oùrse.  D'autres  eo 
font  un  des  dix  Maharchis  ou  Pradjapatis. 

POULASTYA,amre Richi,  flis  de  Brabmi. 
qui  le  forma  de  fair  qui  était  dans  soncorps. 
Il  vécut  dans  les  pratiques  de  la  dévotion,  à 
Kédara  près  de  l'Himalaya.  Sa  femme  se 
nommait  Uavila.  U  passe  pour  avoir  été  le 
père  du  mouni  Visfa\a  ou  Viswasrava, pi^re 
de  Kouvéra,  de  Kavaoa  et  de  toute  cette  f'i- 
mille  de  mauvais  démons.  Mais  M.  Lang!»i> 
observe  que  c'est  un  grand  anachrooisriK'. 

POULETS  SACRES.  On  nommait  ain<^i. 
chez  les  Romains,  des  poulets  que  les  p  ^ 
très  élevaient,  et  qui  servaient  à  tirer  les  jo« 
gures.  On  n'entreprenait  rien  de  con^idcn- 
ble  dans  le  sénat,  ni  dans  les  armées,  qo'(}» 
n'edt  auparavant  pris  les  auspices  des  pou 
lets  sacrés.  La  manière  la  plus  ordioai'C  d'i 
procéder  consist.iit  à  examiner  de  i|iielU*fi' 
çon  ces  pouiets  usaient  du  grain  (|Qi  ^^'^^ 
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uil  présenté.  S'ils  le  mangeaieDl  avec  avi- 
itè,  en  Irépignant  et  en  l'écartant  çà  et  là, 
aagore  était  faforable;  s'ils  refusaient  de 
laoger  et  de  boire,  raosptce  était  maavais» 
Ion  renonçait  à  l'entreprise  pour  laquelle 
u  consultait.  Lorsqu'on  avait  besoin  de 
endre  celte  sorte  de  divination  favorable, 
n  laissait  les  poulets  un  certain  temps  dans 
De  cage  sans  manger;  après  cela  les  pré- 
res  ouvraient  la  cage,  et  leur  jetaient  leur 
tangeaille.  On  faisait  venir  ces  poalets  de 
Ile  (S'Kubée. 

P()OL-SIRAT,  G'pst-i-dire  h  Pont  du  cAe- 
itfi.  Les  Musulmans  de  la  Perse  appellent 
jQsi  le  pont  sur  lequel  ils  croient  que  tous 
fi  hommes  seront  obligés  de  passer  après 
I  résurrection  générale.  Voy,  Pont  dbs 
VIS,  n*  1. 

PODNAMOD,  images  ou  statuettes  des 
ieui-que  les  Néo-zélandais  suspendent  à 
ïar  cou,  non  pas  pour  les  adorer,  mais 
omftip  parures  et  ornements. 
POUNTAN,  le  premier  homme,  selon  la 
osmogonië  des  anciens  Mariannais  :  c'était 
neespèce  d'être  divin,  qui,  habitant  dans 
espace,  s'ennuya  de  son  isolement  et  de 
on  oisiveté.  Il  conçut  le  projet  de  tirer  Tu- 
ivers  du  chaos  qui  était  en  lui  :  dans  cette 
oe,  il  mit  ses  sœurs  à  l'œuvre,  et  les  char- 
ea  de  faire  de  ses  épaulos  le  ciel  et  la  terre; 
e  ses  yeux  le  soleil  et  la  lune  ;  de  ses  sour* 
ils  rarc*en-ciel.  Le  premier  homme  fut  pé- 
ri atec  un  fragment  du  rocher  de  Fauna, 
etiie  Ile  située  sur  la  côte  occidentale  de 
ioaliam.  Ce  Pountan  parait  être  le  même 
ue  le  Pan^kou  des  Chinois. 
POUNYA-AHVATCHANA,  mot  à  mot  ivo* 
s/ion  de  la  vertu:  c'est  le  nom  qu'on  donne, 
ans  les  Indes,  à  la  cérémoniq  par  laquelle 
n  consacre  l'eau  lustrale.  Voici  comment 
0  y  procède  :  ayant  purifié,  avec  de  la  bouse 
e  fâche,  on  endroit  de  la  maison,  on  Tar- 
ose  avec  de  l'eau  ;  puis  le  brahmane  Pou- 
(ibita,  qui  préside  à  la  cérémonie,  s'étant 
ssis,  le  visage  tourné  vers  Torient,  on  place 
evant  lui  une  feuille  de  bananier,  sur  la- 
uelle  on  met  une  mesure  de  riz;  à  côté,  un 
ase  de  cuivre  plein  d*eaa,  et  dont  les  parois 
tiérieures  ont  été  blanchies  avec  de  la 
baux  :  on  couvre  de  feuilles  de  manguier 
oriGce  du  vase,  et  on  le  pose  sur  le  riz. 
tés  du  vase  df  cuivre,  on  met  un  petit  las 
e  safran  qui  représente  ledieo  Uanésa,  au* 
uel  ou  offre  le  Poudja.  et  pour  naivédyaf 
Q  sucre  brut  et  du  bétel.  On  jette  ensaile 
ans  le  vase,  en  récitant  des  mantras,  de  la 
oodre  de  sandal  et  des  akchaîas^  dans  l'in- 
entioD  que  l'eau  qui  y  est  contenue  devienne 
eau  sacrée  du  Gange.  Finalement  on  offre 
u  vase  un  sacrifice,  et  pour  naivédya,  des 
ananes  et  du  bétel.  I/eau  lustrale,  ainsi  fa- 
riqoée,  purifie  les  lieux  et  les  personnes 
ui  ont  contracté  des  souillures. 
PODNYA-STHALA ,  c'est-à-dire  lieu  de 
aintêté  :  les  Hindous  appellent  ainsi  les  en- 
roits  on  Ton  va  en  pèlerinage.  Les  Hindous 
Hachent  une  Idée  de  sainteté,  non-seule- 
lient  aux  temples  et  aux  lieux  qui  passent 
»our  avoir  été  honorés  de  la  présence  de 
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leurs  divinités,  mais  aossi  a  tout  ee  qui  pa« 
ralt  extraordinaire,  ou  qui  a  un  caractère 
de  grandipur  ou  de  singularité.  Ainsi  les  ca* 
taractes  du  Kavéri  et  d'autres  chutes  d'eau 
sont  autant  de  pounya-sthalas  ;  et  les  Hin- 
dous sont  persuadés  que  les  eaux  de  ces 
lieux  ont  une  vertu  éminemment  efficace 
pour  l'ablutiun  des  péchés.  Il  existe  dans  le 
Carnatic,  district  de  CoYmbatoor,  une  mon- 
tagne qui  passe  pour  la  plus  haute  de  la  pro- 
vince, c'est  le  Nilaguri-Malaï  ;  à  ce  titre  seul, 
on  en  a  fait  un  Pounya-Sthala  on  lieu  de 
vertu.  Mais  comme  il  est  très-difficile  d'at- 
teindre au  fdlle  de  cette  montagne,  la  vuo 
seule  de  son  sommet,  qui  s'aperçoit  de  fort 
loin,  est  suffisante  pour  débarrasser  celui 
qui  la  regarde  du  fardeau  dont  sa  conscience 
est  oppressée,  pourvu  qu'il  le  fasse  à  cette 
intention.  Voy.  Pèlbr.nagb,  n'S. 

PODRANA.  l*"  Les  Pouranas  sont  les  livres 
de  l'Inde  les  plus  sacrés  après  les  Védas. 
Leur  nom  signifie  antiquiîéi^  et  c'est  en  ef- 
fet ce  qu'ils  contiennent.  Ce  sont  les  livres 
mythologiques  de  l'Inde,  comme  les  Védas  en 
sont  les  livres  théologiques.  Dans  les  Védas 
se  trouve Faneienne  religion  des  Brahmanes, 

2ui  consistait  à  adorer  un  seul  dieu,  et  les 
lémenls  comme  étant  sa  manireslation  vi- 
sible. Dans  les  Pouranas  se  déploient  les 
contes  et  s'agitent  les  héros,  presque  Incon- 
nus dans  les  Védas,  de  la  religion  idolÂlrique, 
qui  est  maintenant  la  religion  do  peuple  et 
inéme  celle  des  Brahmanes. 

€  Les  Pouranas,  dit  H.  Langlois,  sont  des 
recueils  des  anciennes  légendes,  traitant 
particulièrement  de  cinq  choses,  savoir:  la 
création,  la  destruction  et  le  renouvellement 
des  mondes,  la  généalogie  des  dieux  et  des 
héros,  les  règnes  des  Maaoos  et  les  actions 
de  leurs  descendants.  Dans  la  forme  qu'ils 
ont  maintenant,  ces  œuvres  sont  modernes  ; 
si  le  fond  est  ancien,  il  y  a  certains  détails 
qui  n'ont  pu  être  ajoutés  qu'après  coup.  Pour 
concilier  leur  réputation  d'antiquité  et  l'exis 
tence  de  quelques  passages  où  il  était  qoes« 
lion  d'événements  modernes,  l'auteur  ou  le 
compilateur,  quel  qu'il  soit,  a  pris  Yt  ton 
d'un  prophète,  et  ces  faits  sont  présentée 
comme  des  prédiction).  On  suppose  donc 
que  cet  arrangeur  des  Védas  et  des  Poura- 
nas a  dA  exister  au  xi*  siècle  de  notre  ère. 
11  porte  le  nom  de  Vyftsa,  mais  il  est  impos- 
sible  de  le  confondre  avec  Vyésa,  D's  de  Pa« 
râsara,  qui  vivait  mille  à  douze  cents  ans 
avant  notre  ère.  On  cite  Vopadéva  comme 
l'auteur  du  Bhagavata.  En  tout  cas,  e«'S  li« 
vrti9  sont  toujours  comme  des  monuments 
d'un  âge  ancien  que  le  compilateur  a  sou- 
vent respectés.  La  confusion  qui  y  règne 
atteste  seule  l'antiquité  de  ces  fragments 
échappés  aux  désastres  des  temps,  et  ras- 
semblés par  une  main  quelquefois  peu 
adroite  à  déguiser  ton  travail.  » 

Les  Pouranas  sont  au  nombre  de  dix-huit; 
en  voici  le  nom  et  le  sujet  : 

1*  Brahmà'Pourana  f  pourana  de  Brabmi, 

2*  Podmd-Pourano ,  pourana  dn  Lotos. 

3*  Brahmànda'Pourana ,  pourana  de  Tœuf 
de  Brahmâ. 
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i*  Agni'Pourana  ^  pour.tna  d'Agni,  dieu 

du  feu. 

5'  Vic/mou-Pourana ,  poDrana  de  Vich- 
non. 

C*  Gnrouda-Pourana  ,  pourana  de  Toiscau 
Garoada. 

7*  Brahmâ-Vaivarl ta- Pourana,  histoire 
des  transformations  de  Bralirnâ. 

8'  Siia-Ponrana  ,  pourana  du  dieu  Siva. 

9*  Linj.i'Powana  y  pourana  du  Linga  ou 
Phallus  de  Siva. 

10^  y  (Ira  ia- Pourana^  pourana  du  saint 
richi  Nâr  :da. 

11*  Mfirkandcya^Pouranaf  pourana  du 
sage  Markandéya. 

12*  Bhavichiyat'Pourana  ^  pourana  pro- 
phétique. 

13'  S/ir.nda-Pourana  ,  pourana  de  Skanda 
ou  Kar  ikéya,  diou  de  la  guprre. 

IV*  Matsi/a^Pourana  ^  histoire  de  l'incar- 
naiion  de  Vichnou  en  p  »'sson. 

iT}"  Varâha  Poirana ,  histoire  de  Tincar- 
nalion  de  Viclinou  en  sanglier. 

IG'  Kour ma  Pourana  ^  histoire  de  Tincar- 
nation  de  Vichnou  en  tortue. 

17'  y âmanfi' Pourana  ,  histoire  de  rincar- 
nalion  de  Vichnou  en  nain. 

IS"  Ehàgavata-Pouraia  ,  histoire  de  Vich- 
nou sous  la  foi  me  de  Krichna-  Ce  dernier 
est  regardé  p:ir  qu(»lques  personnes  comme 
moderne  et  aporrjph»\ 

Les  Pouriinas  contiennent,  dit-on,  huit 
cent  mille  vers.  On  compte  encore  dix-huit 
Oupapouranas  ou  polîmes  du  même  genre, 
mais  moins  sacrés.  Ils  ont  de^  noms  diiTé- 
rcnls.  Tel  est  le  fond  où  puise  la  foi  des  Hin- 
dous, et  qui  est  exploité  par  les  poêles. 
Quelques-uns  de  ces  ouvrages,  en  tout  ou  en 
partie,  sont  génOralemeol  lus  et  étudiés, 
riusieurs  pouranas  oui  été  tradails  dans  les 
lanîçues  européennes.  Nous  citerons  entre 
autres  la  btlle  traduction  française  due  au 
savant  M.  Burnouf. 

2'  La  sec!c  des  Djainas  a  aussi  ses  PoU' 
ranas  particuliers  :  ils  sont  au  nombre  de 
vingl-qualrc  et  portent  les  noms  de  leurs 
vingl^quatre  principaux  Tirlhankaras  ou  ré- 
forrai  leurs. 

POUIUM,  fête  solennelle,  instituée  chez 
les  Juifs,  en  mémoire  de  1  heureuse  déli- 
vrance de  leurs  ancêtres,  sous  Assuérus, 
roi  de  Perse.  Ce  mot,  d'origine  persane,  si- 
gnifie les  sorts,  et  rappelle  les  sorls  qu'A- 
man fil  jeter  par  les  devins  pour  déterminer 
le  tnofi^ent  où  toute  la  nation  juive  devait 
être  exterminée  dans  tous  les  Etals  de  la 
Perse. 

Cette  fcte  se  célèbre  le  quatorzième  jour 
du  mois  d'ad.ir,  qui  correspond  ordinaire- 
ment à  m.'jrs  ;  elle  dure  deux  jours  et  est 
précêdéo  d*un  jeûne  sévère.  Le  matin  du 
quatorzième  jour,  on  donne  aux  piuvresde 
quoi  se  réjouir  le  soir  ;  on  leur  envoie  mémo 
souvent  des  mets  de  sa  table,  afiuqu^ils  fas* 
sent  nieiiieurc  chère.  Dans  quelques  en- 
droits, on  fait  la  collecte  du  demi-sicle,  qu'on 
payait  autrefois  pour  le  temple,  et  on  la  dis- 
Irihnc  à  ceux  qui  vont  en  pèlerinage  à  Jé- 
rusalem ;  car   plusieurs  aiment  à  s'y   faire 


enterrer,  aGn  d'ériter  la  peine  d*uQ  lonç 
Yojageaa  jour  de  la  résarrection,  et  àtit 
Irouver  plus  près  de  la  yallée  de  Jusaphat. 
Le  soir,  on  se  rend  à  la  synaf^og^ne,  pour  j 
entendre  la  lecture  da  livre  d'Eslher,  que  le 
Khazan  explique  a  rassemblée.  Le  lecteor 
peut  s*asseoir,  au  liea  qu'il  doit  toujours 
être  debout  quand  il  lit  la  loi.  Après  avoir 
déployé  le  volume»  qui  est  en  forme  de  ron- 
leau,  il  fait  trois  prières  pour  rendre  grâcrs 
à  Dieu  de  ce  qu'ils  sont  appelés  à  cette  céré- 
monie, de  ce  qu'illes  a  délivrés,  etdeccqoH 
les  a  fait  vivre  jusqu'au  jour  de  cette  féie.  Il 
y  a  cinq  endroits  de  celle  lecture  où  ilclèrp 
la  voix  d'une  manière  formidable;  et  il  duit 
lire,  sans  reprendre  haleine»  les  noms  def 
dix  enfants  d*Aman.  Lorsqu'on  pronooce  le 
nom  de  ce  persécuteur,  il  se  fait  un  grand 
bruil  dans  la  synagogue.  On  frappe  des 
pieds  et  des  mains,  en  disant  :  Que  ta  m> 
moire  périsse  I  Les  enfants  ont  des  mailiels 
ou  autres  instruments  propres  à  augaien- 
ter  le  fracas.  En  quelques  lieux  on  graiple 
nom  d'Aman  sur  une  pierre  ou  sur  du  boiû 
cl  au  moment  où  ce  nom  est  prononcé  diu 
la  lecture,  on  le  frappe  à  coups  de  pierre,» 
proférant  le  même  anathème.  On  Goit  par 
des  malédictions  contre  Aman  et  contre  sa 
femme,  par  des  bénédictions  pour  Mardi)- 
chéo  et  pour  Esther,  et  par  des  lonjDgw 
que  l'on  donne  à  Dieu,  qni  a  conser?é  soa 
peuple.  On  sort  ensuite  de  la  synagogae 
pour  aller  se  mettre  à  table,  et  Ton  y  re- 
vient le  lendemain  au  malin»  pour  entendre 
encore  Thistoire  d'Esther.  Le  reste  de  la 
journée  eU  consacré  à  une  joie  brojinu 
qui,  dans  quelques  pays,  dégénère  en  excès; 
on  Ta  comparée  aux  désordres  des  Bacchi- 
nalescldu  C:trnaval.  Qnelques-uus  préten- 
daient justicier  leur  intempérance,  en  dis^ot 
que  ce  fut  par  des  festins  qa*Eslher  sut  met- 
tre Assuérus  dans  la  bonne  humeur  dosl 
elle  avait  besoin  pour  obtenir  la  délifrance 
de  sa  nation. 

POUimABlIlGHlKTAS,  sectaires  hindous 
qui  forment  une  des  branches  des  adora- 
teurs de  Sakti  ou  de  la  puissance  féminine. 

POUUNAHOUTI,  oblaiion  Onale  :  c'cstlof. 
fraude  que  les  Hindous  font  a  ladiviniiéi 
la  fin  des  sacrifices  ou  des  cérémonies  reli- 
gieuses. 

POUUNA-VAINASIKAS,  nom  que  les  Hin- 
dous brahmanistes  donnent  aux  Douddhis:e$. 
comme  soutenant  que  toutes  choses  sont  dis- 
solublos  et  périssables*  C*csl  ce  qui  esl  es- 
primé  par  celle  dénominat,ion. 

POUKOHITA.  C*est  le  nom  par  leqoelai 
distingue  dans  Tlndc  le  brahmane  ofBdaat 
et  qui  préside  à  toutes  les  cérémonies  rcii' 
pieuses.  11  y  a  ordinairement  on  brahmaot 
Pourohita  attaché  à  chaque  famille.  Il  esl  le 
directeur  spirituel  des  membres  de  celle  h< 
mille,  et  cette  fonction  est  quelquefois  héré- 
ditaire. Aujourd'hui,  un  homme  riche,  poor 
une  roupie,  charge  son  Pourohita  de  jeiaer 
pour  lui,  et  de  faire  ses  ablutions  dans  le 
teaips  froid.  L'abbé  Dubois  énumère  ainsi  les 
foucticms  d'un  Pourohita  : 

«  Déterminer   les    bons  et   les  mium 
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jours  poBr  commencer  une  entreprise  on  la 
diiïérer;  détoorncr  par  des  maniras  on  priè- 
res efficaces,  l'effet  des  malédicUons,  dos 
maléfices,  de  rinfloei\ce  naîsible  des  planètes 
et  des  éléments  ;  puriOcr  de  leurs  souillures 
les  personnes  qui  en  ont  contracté  ;  donner 
on  nom  aux  enf<ints  nouveau-nés,  et  tirer 
leur  horoscope  ;  bénir  les  maisons  neuvesi 
les  pails  et  les  étangs  ;  purifier  les  maisons 
et  les  temples  qui  ont  été  pollués  ;  consacrer 
ces  derniers  ;  animer  les  statues,  et  y  fixer 
la  divinité  par  la  force  des  mantras.  Tout 
cela  n*eSt  qii'un  abrégé  des  nombreux  objets 
qui  sont  dû  ressort  des  brahmanes  appelés 
Poarobitas,  et  pour  lesquels  leur  Interven- 
tion est  indispensable.  Mais  la  célébration 
des  mariages  et  des  funérailles  est  la  plus 
ioiportanCe  de  leurs  attributions.  »  Ce  sont 
encore  eux  qui  sont  chargés  de  la  confection 
et  de  la  publication  de  falmanach  indien. 
Voy.  Pantcharga. 

PODROUCHAMÉDHA,  sacrifice  de  Fhom- 
me,  autrefois  en  usage  chez  les  Hindous. 
]  oy.  Naramédha. 

POURODCHASTfllMALI,  un  des  noms  de 
Siva,  troisième  personne  de  la  triade  Hin<» 
donc.  Ce  mot  signifie,  celui  qui  porte  une 
guirlande  de  crânes  humains.  Knli ,  son 
epouscy  est  représentée  avec  le  même  orne- 
nienl. 

POUROOCHOTTAMA,  surnom  de  Vich- 
Dou,  considéré  comme  le  premier  des  étres^ 
selon  la  doctrine  des  Vaichnavas,  ses  adora- 
leurs  particuliers.  A  Tépoque  de  la  destruc- 
tion des  mondes,  c'est  lui  qui  dort  et  flotte 
iiir  les  eaux,  sous  le  nom  de  Narayana^ 
pour  rrproduire  Tunivers. 

PODROUHOUTA,  un  des  noms  d*Indra, 
dieu  du  ciel  chez  les  Hindous. 

POUROURAVA,  un  des  dix  Viswas,  divi- 
nilés  indiennes,  vénérées  principalement 
dans  les  cérémonies  funèbres.  11  est  petit- 
fils  du  soleil  par  sa  mère  lia,  et  petit-fils  de 
la  lune  par  son  père  Boudha  (la  planète  de , 
Mercure).  On  lui  attribue  l'invention  du 
moyen  d'allumer  le  feu  sacré  par  la  friction 
de  deut  branches  de  sami  et  d*aswattha. 

POURVA-MIMANSA,  ou  première  Afiman- 
la;  un  des  principaux  systèmes  philosophi* 
qocs  des  Hindous.  H  a  pour  fondateur  Ujai- 
niini;  son  dessein  est  de  déterminer  le  sens 
de  la  révélation,  et  de  faciliter  Tinterpréta- 
tion  des  Védas.  Son  grand  but  est  d'établir 
les  preuves  du  devoir  {dharma)^  et  par  cette 
e&pression  il  comprend  les  sacrifices  et  les 
autres  actes  de  religion  ordonnés  par  les 
Vcda*. 

POUSSA,  idole  vénérée  par  les  Bouddhis- 
tes de  Ja  Chine.  Voy.  Pflou-SA. 

POtJTANA ,  nom  d'une  géante  tuée  par 
Krichna.  Les  Poutanas  sont  aussi  des  dé* 
nions  faméliques  et  félidés  qui  président 
aut  maladies  pestilentielles. 

POU-TCHEOU,  le  paradis  céleste,  suivant 
les  traditions  chinoises.  Un  livre  chinois  en 
donne  la  description  suivante  :  «  Sur  le  som- 
met du  mont  Pou-tchéou»  se  voient  les  mars 
de  la  justice.  Le  soleil  et  la  lune  ne  sau- 
raient en  approcher.  Il  n'y  a  là  ni  saisons 


différentes,  ni  vicissitudes  de  jours  et  de 
nuits  '.  c'est  le  royaume  de  la  lumière,  qui 
confine  avefi  celui  de  la  mère  du  roi  d'Occi- 
dent. Un  sage  alla  se  promener  au  delà  des 
bornes  du  soleil  et  de  la  loue,  et  il  vit  un 
arbre  sur  lequel  était  un  oiseau,  qui  en  le 
béquetanl  faisait  sortir  du  feu;  il  en  fut 
frappe  ;  il  en  prit  une  branche,  et  s'en  servit 
pour  en  tirer  du  feu.  »  Ce  mythe  ressemble 
assez  à  la  fable  grecque  d*Après  laquelle 
Prométhée  aurait  dérobé  le  feu  du  ciel  pour 
l'apporter  sur  la  terre. 

POUTCHHIS,  branche  de  sectaires,  dans 
l'Inde,  qui  rejettent  l'autorité  des  Védas  et 
toute  la  mythologie  des  Rrahmines.  Ces 
schismatiques  désignent  l'objet  de  leur  cuite 
parle  nom  de  Parasnath^  qui  signifie  pos* 
sesseur  de  la  pierre  philosoph(ile. 

POUTE-SAT,  un  des  noms  de  Bouddha 
chez  les  Siamois:  c'est  le  Bohdisativa  des 
Hindous. 

POUTIIIRITTIRA,  lieu  infect,  qui  est  l'un 
des  vingt  et  un  enfers  des  Hindous. 

POW,  dieu  des  Paharrias ,  montagnards 
de  l'Inde.  On  lui  sacrifie  javanl  d'entre- 
prendre un  voyage. 

POZVID,  dieu  de  la  tempête  chez  les  an- 
ciens Slaves.  Rien  ne  résistait  a  la  violence 
de  son  sonfile;  il  excitait  les  bourrasques  et 
1rs  tempêtes,  et  était  l'ennemi  déclaré  de 
Dagoda,  dieu  du  zéphir. 

PRÂ.  Cherchez  par  Phra  les  mots  bir- 
mans et  siamois  oui  commencent  parce  mo- 
nosyllabe. 

PIVADJAPATi  ,  c'est-à-dire  seigneur  des 
créatures':  les  Hindous  donnent  ce  nom  à 
Brahmâ,  considéré  non-seulement  comme 
le  créateur,  mais  comme  étant  devenu  pou-' 
roucha^  le  premier  homme.  N'oublions  pas 
de  remarquer  la  grande  analogie  phonique 
qui  existe  entre  ce  nom  et  ceux  du  Japhet 
de  la  Bible  et  du  Japet  de  la  mythologie 
grecque»  donnés  l'un  et  l'autre  comme  les 
ancêtres  des  habitants  de  TEurope  et  de  In 
haute  Asie.  Le  nom  de  Pradjnpati  se  décom- 
pose en  Pra  et  Diapali^  Japati ,  Japeti;  or , 
la  première  syllabe  est  une  préposition  in- 
lensitive  dont  les  Hindous  font  irès-coinmu- 
nément  précéder  les  noms  des  grands  per- 
sonnages. Pra-Japeti  signifie  donc  le  véné^ 
rable  Japhet.  Ce  n'aura  été  que  plus  tard  que 
les  Hindous  lui  auront  donné  une  étymoto* 
gie  sanscrite  par  la  décomposition  de  ce  mol 
en  Pradja^n  Praja^  créature ,  et  paii ,  sei- 
gneur :  le  Seigneur  des  créatures, 

PRADJNA ,  c'est-à-dire  rinlelligenee  :  les 
Bouddhistes  du  Népal  en  ont  fait  une  déesse, 
qui  est  Tépouse  ou  Ténergie  aciive  d'Adi- 
Bouddha,  leur  divinité  supréite.  Pradjna  est 
aussi  la  personnification  de  la  nature. 

PRADJNIKA ,  école  philosophique  des 
Bouddhistes  du  Népal  :  c'est  une  branche 
des  Swabhavikas.  Les  Pradjnikas  sont  d'ac- 
cord a  vec«  ceux-ci  pour  considérer  la  matière 
comme  la  seule  entité,  la  douer  d'intelli- 
gence ainsi  quejd'activité,  et  lui  donner  deux 
modes,  celui  d'action  et  celui  de  repos.  Mais 
les  Pradjnikas  inclinonl  à  réunir  les  forces 
de  la  matière  dans  l'état  do  nirtriitif  et  à 
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faire  de  crtfo  unité  une  divinité;  enfin  à 
considérer  le  souverain  bien  de  riiomme  , 
non  comme  une  association  Vcigoe  et  dou- 
teuse à  rétal  de  nirvritU  (éternel  repos) , 
mais  comme  absorption  spéciale  et  certaine 
dans  le  pradjnâ  ,  qui  est' la  somme  de  toutes 
les  forces  actives  cl  intellectuelles  de  l'uni- 
vers* 

PKADY0UMNA,  un  d  s  dieux  des  Hin- 
dous :  il  est  fils  de  Krichna  et  de  Roukmini , 
la  plus  chérie  de  ses  femmes.  On  le  donne 
comme  une  incarnation  de  Kama-Déva,  dieu 
de  TAmour,  réduit  en  cendres  par  uu  regard 
de  Siva. 

a  Dos  sa  naissancf^,  dit  M.  Langlois,  il  fut 
enlevé  par  le  géant  Sambara;  quelques-uns 
disent  qu'il  fut  jeté  à  la  mer,  et  dévoré  par 
un  poisson  qui,  bientôt  après,  arréié  dans 
les  filets,  fut  porté  dans  les  cuisines  de  Sam- 
bara; on  y  irouva  un  jeune  enfant ,  qui  fut 
remis  à  rinlendfinte  Mayavati.  Or,  cftle 
Mayavali  était  Rati,  épouse  de  Kafiia-Déva, 
descendue  sur  la  terre  pour  y  prendre  soin 
de  son  époux  rappelé  à  la  vie.  Peu  à  pnu  l'é- 
lève conçut  pour  sa  mère  adoplive  un  autre 
sentiment  que  celui  de  Tamour  filial.  Un  at- 
trait sympathique  les  attirait  l'un  vers  Tau- 
tre  :  Pradyoomna  reconnut  enfiji  son  épouse 
dans  Mayavati.  11  attaqua  bientôt  et  vainquit 
Sambara.  Puis,  montant  avec  Mayavati  sur 
un  char  céleste,  il  alla,  par  sa  présence, 
consoler  ses  parents  qui  pleuraient  sa  perte. 
Pradyoumna ,  compagnon  d'armes  de  son 
pore,  se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
lilntre  autres  exploits,  il  conquit  les  états  de 
Vadjranabha  placés  vers  le  nord.  11  employa 
dans  cette  expédition  la  ruse  et  la  force.  Dé- 
guisé en  comédien  ,  suivi  de  sos  principaux 
compagnons  qui  composaient  une  troupe 
complète,  il  s'iniroduL^it  dans  les  Etats  de 
Vadjranabha,  y  fit  la  conquête  de  sa  fille 
Prabhavali,  qu'il  épousa,  et  finit  par  donner 
la  mort  au  prince  imprudent  qui  avait  laissé 
pénétrer  ses  ennemie  dans  son  empire.  Cet 
empire  fut  partage  :  Pradyoumna  en  eut  une 
portion  qu'il  laissa  au  fils  qu'il  eut  de  Pra- 
iihavati.  DeMayavati,  il  avait  eu  un  fi^s,  nom- 
mé Anirouddha,  qui  épousa  Oucha,  et  dont 
le  fils  Vadjra  fut  ensuite  roi  de  Mathoura.  U 
parait  que  Pradyoumna  échappa  à  la  des- 
Irui'tion  des  Yadavas,  dans  laquelle  fut  enve- 
loppé son  père  Krichu  i.  » 

PRAGMATIQUE  SANCTION,  du  latin  san- 
ction ordonnance^  et  du  grec  irpàyixuy  affaire. 
Ce  mot,  suivant  son  étymologie,  signifie  une 
ordonnance  concernant  les  affaires  ,  soit  de 
TEtal,  soit  de  la  religion. 

L'histoire  fait  mention  d'une  pragmatique- 
sanction  faite  par  le  roi  saint  Louis,  en  1268. 
Les  principaux  articles  sont  que  les  prélats 
du  royaume,  les  collateurs  des  bénéfices  et 
les  patrons,  seront  maintenus  dans  la  pos- 
session paisible  de  tous  leurs  droits  ;  que 
l'élection  des  prélats  sera  faite  librement 
par  les  églises  cathédrales  ;  que  l'on  tâchera 
d'empêcher  la  simonie  et  la  vente  des  béné- 
fices ;  que  la  cour  de  Rome  ne  pourra  mettre 
aucune  imposition  sur  le  clergé  du  royaume, 
«i  ce  n'est  dans  le  cas  d'une  nécessité  près- 


santé,  et  avec  consentement  du  roi  H  If 
l'Eglise  gallicane  ;  que  tontes  les  églises  n 
tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  jouiront 
paisiblement  des  privilèges  et  fraocbises qui 
leur  ont  été  accordés  par  les  rois  de  Fraoc€ 
ses  prédécesseurs. 

La  plus  fameuse  pragmatique  est  celle  qni 
fut  faite  en  France,  en  1^38,  sous  le  règne 
de  Charles  Vil.  Ce  prince,  considérant  qu'il 
s*était  glissé  do  grands  abus  dans  le  roynume, 
particuliè'^ement  au  sujet  de  rélectioo  des 
prélats  et  de  la  collation  des  bénéHcen,  réio- 
lut  d'y  remédier.  11  convoqua  une  assembl<!« 
du  clergé,  à  Rourges  ,  en  1^31;  on  y  dressa 
des  mémoiies,  que  Ton  envoya  au  concile 
qui  se  tenail  alors  à  Baie;  et,  après  seplani 
de  discussi  ms  et  de  délibéral  ions,  on  ach^ra 
enfin  cette  pragmatique,  qui  défait  élreli 
base  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  le 
royaume.  Elle  contient  vingi-trois  articles, 
dressés  sur  les  décrets  du  concile  de  Bile.  Le 
premier  établit  la  supériorité  du  concile  gé- 
néral sur  le  pa[)e.  Le  second  traite  en  parti- 
culier de  Tautorité  du  concile  de  Bâle,  qoi 
avait  déposé  'e  pape  Eugène  IV.  Le  troisième 
ordonne  que  les  églises  auront  la  liberté  dé- 
lire leurs  prélats,  et  marque  la  forme dn 
élections.  Le  quatrième  et  le  cinquième  trai- 
tent de  la  collation  des  bénéfices,  et  abolis- 
sent les  réserves  et  les  grâces  exprctalires 
du  pape  et  de  ses  légats.  Le  sii^ièmecoft- 
cerne  les  causes  et  les  jugements.  Le  sep- 
tième traite  des  appels  en  cour  de  Rome* 
Pour  abréger  cette  énumération,  les  articles 
suivants  règlent  ce  qui  regarde  le  fait  dts 
possessions  paisibles ,  contiennent  diverses 
ordonnances  sur  les  cérémonies  du  service 
divin  et  la  police  des  églises  cathédrales, 
abolissent  les  annales  ,  établissent  les  pré- 
bendes théologales,  et  affectent  le  licrs  de) 
bénéfices  aux  gradués.  Le  pape  Pie  ll,élere 
sur  le  siégo  apostolique  en  1^58,  fit  toasfis 
efforts  pour  faire  abolir  en  France  one  or- 
donnance si  contraire  aax  intérêts  de  la  cour 
de  Rome.  L'èvéque  de  Terni,  qui  était  a  li 
cour  de  Louis  XI  en  quafilé  de  nooce,eogi^ 
gea  ce  prince  à  publier  un  édil,  en  1461,  (jai 
abolissait  la  Pragmatique.  Le  pape,  ravi  de 
ce  succès,  envoya  à  Lonis  XI  une  épée qu'il 
avait  bénite  à  la  messe  de  minuit,  àNoël,  et 
dont  le  fourreau  était  enrichi  de  pierreries. 
Il  accompagna  ce  présent  d*uDe  pièce  de  ven 
à  la  louange  de  ce  prince. 

Cependant  Tabolition  de  la  Pragmaliqae, 
qui  causait  tant  de  joie  à  la  cour  de  Roioe, 
fit  en  France  un  cerLiin  nombre  de  mécba- 
tents  ;  on  ne  laissa  pas  même  d'en  observer 
plusieurs  articles,  malgré  Tédit  du  roi.  Uaj 
eut  que  ceux  qui  concernaient  les  résene» 
et  les  grâces  expectatives,  qui  demeorèreBl 
sans  exécution.  Paul  H  ayant  soccédé  i 
Pie  11  en  l^G^-,  envoya  un  légat  en  France • 
en  1^07,  pour  presser  le  roi  d'abolir  eDlièr^ 
ment  cette  Pragmatique  :  ce  légat  était  aoui 
chargé  de  donner  à  Jean  Balae,  étéqiM^i'^* 
vreux ,  le  chapeau  de  cardinal ,  s*il  fooli'^ 
s'employer  à  faire  réussir  celte  affaire.  ^' 
lue  se  dévoua  aux  intérêts  du  pape,  et  ob- 
tint de  Louis  XI  des  lettres  qui  coofirflMi^^^ 
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riiboliHon  de  la  Praffrnalii|ne.  Le  prélat , 
après  les  avoir  fait  publier  aa  Châtelcl,  vou- 
lu! les  faire  enregistrer  aa  parlement  ;  mais 
le  procureur  içénéral,  Jean  de  Sainl*Romain« 
s*opposa  i  l'enregislremeni.  Il  représenta 
vilement  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  rien  de 
plus  funeste  pour  le  royaume  que  l'aboli* 
lion  de  la  Pragmatique;  que ,  pendant  trois 
ans  que  Texécution  en  avait  été  suspendue» 
il  éUii  sorti  de  France  trois  cent  quarante 
mille  écus  ,•  pour  les  évéchés ,  les  abbayes  i 
les  prieurés,  et  deni  millions  d'écus  pour 
le!i  grâces  cipectatives  des  cures  et  autres 
léiiéQies  :  jl  Dt  de  sanglants  reproches  à  Té- 
téquc  d'EvreuXy  qui  sacriGait.à  son  ambi- 
tion particulière  le  bien  commun  de  la  pa- 
trie, et  protesta  qu*il  ne  consentirait  jamais 
i  rabélition  d*Dne  ordonnance  aussi  utile 
AU  royaume  que  la  Pragmalique-Sdnclion. 
L*(]oiversité  témoigna  aussi  un  grand  zèle 
pour  la  défense  de  la  Pragmatique,  et  le  reo- 
leor  alla  déclarer  au  légat  qu'il  appelait  nu 
futur  concile  de  tout  ce  qui  serait  fait  à  Ten- 
coolre., 

Louis  XI  étant  mort  en  H83,  on  demanda 
avec  empressement  le  rétablissement  de  la 
Pragmatique ,  dans  une  assemblée  générale 
des  Etatu  du  royaume,  que  Charles  VIII  tint 
daos  la  ville  de  Tours.  11  n*y  eut  que  les  évé« 
quos  qui  «yaient  été  promus  sous  le  règne 
de  Louis  XI ,  contre  la  forme  proscrite  par 
la  Pragmatique,  qui  s'opposèrent  au  vœu  de 
rassemblée;  mais  on  n*eut  aucun  égard  à 
leur  opposition.  La  Pragmatique  fut  remise 
en  vigueur,  et  continua  d'être  observée  sous 
les  règnes  de  Charles  Vlll  et  de  Louis  XII, 
Sun  successeur.  Au  mois  de  décembre  1512, 
le  papt"  Jules  II,  présidant  au  concile  de  La- 
trao,  ordonna  que  tous  ceux  qui  favorisaient 
la  Pragmatiquc'Sanction  eussent  à  compa* 
raltre  au  concile,  dans  l'espace  de  soiianle 
jours.  Jules  II  étant  mort  en  février  1513, 
Léon  X,  son  successeur,  renouvela  cette 
sommation  :  c'est  pourquoi  Louis  XII  envoya 
SCS  ambassadeurs  au  concile  de  Latran  ;  mais 
sa  mort,  qui  arriva  le  1  'de  janvier  1514, 
l'empéi^ha  de  voir  la  On  de  cette  affaire.  En* 
On  François  I*',  qui  lui  succéda,  conclut  à 
Boulogne,  avec  le  pape  Léon  X,  ce  fameux 
irailé,  connu  sous  le  nom  de  Concordat^  qui 
âbdiissait  la  Pnigmatique, 

PUAKRITI.  C*est,chez  les  Hindous,  la  na- 
ture procréatrice,  le*  subitratum  de  toutes  les 
formes  corporelles  ;  nommée  aussi  la  racine 
ou  Torigine  plastique  de  tout  (Afou/n-DraArj- 
/i)  et  le  principe  primordial  [Pradhaud). 
Souvent  elle  est  personniGée  comme  la  pre- 
mière femme  créée  par  Manon -Swayam- 
bhouva,qui,  avec  son  époux  Adima,  a  donné 
naissance  au  genre  humain.  Le  nom  é'Adi» 
ma  qui,  en  sanscrit,  signifie  premier^  rap- 
pelle d*une  manière  frappante  VÀdam  bibli- 
que. Et  si  le  nom  de  PrakrUi  n'est  pas 
homophone  avec  criui  d'Eve^  il  a  une  signi- 
lication  presque  semblable  :  il  signi^e  pra^ 
créée  {procreata)f  comme  Hava  en  hébreu 
peut  se  traduire  .par  vivifiée. 

PRaLAYA,  époque  de  di!* solution  générale, 
suivante  système  cosuiOgoniquedes*Uindous. 


Après  avoir  produit  l'univers,  le  démiurge, 
le  créateur  disparut  de  nouveau,  absorbé 
dans  rame  suprême,  et  remplaçant  le  temps 
de  la  création  par  celui  de  la  dissototlon^ 
Lorsque  ce  dieu  s'éveille,  aussitôt  cet  uni- 
vers accomplit  ses  actes  ;  lorsqu'il  6*endort, 
l'esprit  plongé  dans  on  profond  repos,  le 
monde  se  djssouL  C'est  ainsi  que,  par  on  ré* 
▼eil  et  par  un  repos  alternatifs,  l'être  immoa* 
ble  fait  revivre  ou  mourir  sucres$ivemenl  cet 
assemblage  de  créaturrs  mobiles  et  immobi- 
les. Le  sommeil  de  Brabmâ,  on  la  dissolu- 
tion, le  Pralaya,  a  une  durée  de  mille  âges 
divins,  c'est-à-dire  de  1^,320,000,000  d'années 
humaines.  A  l'expiration  de  celte  nuit,  Bra* 
hmâ  se  réveille  et  fait  émaner  de  lui  ilfanaf, 
l'esprit  divin,  qui  existe  par  son  essence, 
mais  qui  n'existe  pas  pour  les  sens  exté- 
rieurs. Poussé  par  le  désir  de  créer,  cet  esprit 
divin  donne  naissance  aux  ciuq  éléments  et 
reconstitue  runivors. 

PRAMNES,  ordre  de  religieux  hindous, 
dont  parle  Clitarque,  qui  étaient  opposés  aux 
Brachmanes.  Cet  ancien  auteur  les  dépeint 
comme  des  gens  subtils,  chicaneurs  et  de 
mauvaise  foi  dans  la  dispute,  affectant  de  se 
moquer  en  tout  de  leurs  adversaires. 

PUANA  ou  Pranava,  la  parole  ou  le  souf- 
fle de  Brahmâ,  le  créateur.  Pareil  au  pur 
élher,  renfermant  en  soi  toutes  les  qualités, 
tous  les  éléments,  le  Prâna  est  le  nom  et  le 
corps  de  BrahmA,  et  par  conséquent  il  est 
infini  comme  lui;  comme  lui,  auteur  et  met- 
tre de  toutes  les  créatures.  Son  image  est  la 
Tache,  qui  est  aussi  le  symbole  du  monde. 
Le  Prâna  est  identique  avec  la  syllabe  mys- 
tique aum  ou  om,  et  par  conséquent  il  ren- 
ferme de  profonds  mystères,  t*t  la  contem- 
plation de  ce  mot  e:>t  très-méritoire.  Yoy. 
Om. 

PRAN-NATHIS,  sectaires  Indiens,  rarti- 
sans  de  PranNath,  Kchatriya,  qui,  étant 
très-versé  dans  ta  doctrine  musulmane,  en* 
treprit  de  concilier  les  deux  religions.  Dans 
cette  vue,  il  composa  un  ouvrage  où  il  com- 
pare des  textes  du  Coran  avec  des  passages 
des  Védas  ,  et  démontre  qu'ils  ne  diffèrent 
pas  essentifllemenL  Pran-Nath  florissait 
fers  la  fin  du  r^gne  d*Aurangseb,  et  on  dit 

În'il  acquit  une  grande  Influence  auprès  de 
'chaltrasal ,  radja  de  Bondelkand ,  parce 
qu'il  fit  découvrir  une  mine  de  diamants. 
Hondclkand  est  le  sié^e  principal  des  secta- 
teurs de  Pran-Nath  ;  ils  ont  aussi  à  Panna 
on  édifice  consacré  à  leurs  réunions  ;  on  y 
conserva  le  livre  de  leur  fondateur  sur  une 
table  couverte  de  drap  d'or. 

En  témoignage  de  ressentiment  que  ses 
difciples  doivent  donnera  l'Identité  d  essen- 
ce des  doctrines  hindoues  et  musulmanes, 
la  cérémonie  de  l'initiation  consiste  à  man- 
ger danà  la  société  des  membres  dos  deux 
communions.  Mais,  A  part  cet  acte  initiatoire 
et  l'admission  du  principe  général,  il  ne  pa- 
rait pas  que  les  deux  classes  fassent  confu- 
sion de  leurs  distinctions  civiles  ou  religieu- 
ses ;  chacune  continue  à  observer  les  pratt« 
ques  et  les  rites  de  ses  ancêtres,  boit  musul- 
mans, soit  hindous.  Cette  union  des  deux 


I2D9 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


1303 


peuples  n*a  d'aulre  but  que  de  professer  que 
.e  dieu  des  deus  religions  el  celui  de  loules 
es  au(re<)  est  nbst)IumeQt  le  même. 

PKAPRAGHAN,  inslrumenl  de  bois,  arlis- 
(einent  dôcoupé,  auquel  les  naturels  de  la 
Nouvelle-lrlan  le  lémoignent  beaucoup  de 
respect.  Il  est  placé  dans  leur  lempl»?,  au- 
près de  la  plus  grande  de  leurs  idoles,  mais 
^Di'ié,  pcui-êtrc  pour  le  dérober  aux  regards 
des  pioianes;  c^'pendanl  ih  placent  le  tiicaie 
ornement  sur  l'avaul  de  leurs  pirogues. 

PUASADA,  c'esl-à-dire  présent  ^  faveur, 
1*  Les  Hindous  donnent  ce  nom  aux  \i<''.ndes 
el  aux  mets  qui  ont  été  olTerls  aux  dieux. 
L*os  brabmanes,  en  reconnaissance  des  bes- 
tiaux, des  terres,  des  éloiïes,  des  sommes 
d'argent,  etc.,don(  on  leur  a  fail  présent,  so 
montrent. quelquefois  généreux  et  font  de 
leur  côlé  un  prasada  à  leurs  disciples.  Ce 
prasada  consiste  à  leur  donner  une  pincée 
de  cendres  de  fiente  de  vache,  avec  laquelle 
ils  se  barbouillent  le  front,  des  fruits  ou  des 
fleurs  ofTerls  aux  idoles,  les  restes  de  leur 
nourriture,  Feau  avec  laquelle  ils  se  sont 
rincé  la  bouche,  lavé  le  vidage  ou  les  pieds, 
qui  est  conservée  pricieusement,  et  le  plus 
souvent  bue  par  ceux  qui  la  reçoivent  ;  en- 
fin tout  don  quelconque,  olTert  de  leurs  mains 
sacrées,  a  la  vertu  de  purifier  Tâmc  el  le 
corps  do  toutes  leurs  souillures. 

2"  Les  Sikhs  donnent  le  nom  de  prasada 
au  pain  qu'ils  mangent  en  commun  :  il  est 
composé  de  Heur  de  farine,  de  heurre  et  de 
CCI  laines  épices,  et  consacré  par  un  brah- 
mane. Plusieurs  sectes  d'Hindous  en  man- 
gent  quand  il  s'agit  de  faire  un  serment, 
ceux  surtout  qui  habitent  la  portion  de  la 
C(5le  d'Orissa  voisine  du  temple  de  Djagad- 
Kaiha. 

PRATCIî£TA,  un  des  noms  de  V.irouna, 
dieu  des  eauK,  chez  les  Hindous,  C'est  aus- 
.«^i  le  nom  d'uu  saint  mouni  et  législateur, 
père  du  poète  Vahniki  :  c'était  sans  doute 
un  avatare  du  dieu  Varouna. 

PRATYEKAS,  classe  de  personnages  en 
voie  de  |)erfection ,  selon  le  systèuie  des 
Bouddhistes  :  ce  sont  ceux  qui,  après  avoir 
parcouru  la  carrière  de  Sravakas,  sont  par- 
venus, par  l'étude  des  douze  états  successifs 
dé  rinlelligenee,  à  reconnaître  la  véritable 
condition  de  Tâme,  qui  est  le  vide  ou  1  extase. 
l*our  parvenir  à  l'élut  de  Bouddhas  parfaits, 
il  leur  faut  encore  monter  un  degré  plus 
haut  et  deven  r  Bodhisalwas  :  alors  ,  au 
moyen  des  six  perfeclions  niorales  et  des  dix 
mille  actions  vertueuses,  ils  aident  les  êtres 
a  sortir  de  Teuceinte  des  trois  mondes.  Mais, 
dans  l'étal  de  1  rat) éka,  quelque  pureté  qu'on 
ait  acquise,  on  ne  peut  cependant  opérer  que 
son  salut  personnel;  car  on  n'éprouve  pas 
encore  ces  grands  mouvements  de  compas- 
sion  qui  profitent  à  tous  les  êtres  vivants. 

Voy.  Pï-TCU!-FO. 

PKAVRlTTi,  état  d'activité,  selon  les  Hin- 
dous ;  il  est  opfiosô  à  l'étal  d'inaciion,  Nir- 
trilii.  Le  système  vaiséchik  i  définit  le  Pra^ 
vrilti,  la  tlélermination,  le  résultat  de  la  pas- 
sion et  la  cause  do  la  vertu  et  du  vice,  du 
Uicrile  el  du  démérite,  seloa  que  l'action  est 


commandée  ou  défeadoe.  11  est  oral,  ûieulal 
ou  corporel,  ne  comprenant  point  cepeniiaDl 
les  fonctions  vitales  qui  n'apparliennentpai 
à  1j  conscience.  H  est  la  raison  detODiin 
procédés  ou  de  toutes  les  manières  d'agirdes 
liomnus.  Voi/.  Swabqavika,  Nirvuitti. 

PRAXIDICIÎ  (de  npiltç^  action,  et  U%ii- 
stice) ,  divinité  des  anciens,  qui  marquait 
aux  hommes  le  juste  milica  qu'ils  doitent 
garder  dans  leurs  discours  cl  dans  lears ac- 
tions. C'est  la  déesse  de  la  modération,  de  la 
tempérance  et  de  la  discrétion.  Hé^ycbJQs, 
qui  la  définit  la  divinité  qui  met  la  iieriiière 
main  aux  actions  et  aux  paroles,  ditqae^es 
statues  consistaient  en  une  télc  seule,  par 
exprimer  que  c'est  à  la  léle  seule  à  ré^ir 
rhoiiime.  Par  la  même  raison,  on  oe  lai  of- 
frait que  les  têtes  des  victimes.  Le  même  au* 
teur  ajou'e  que  Ménclas,au  retour  de  Truie. 
consacra  un  temple  à  cette  déesse  et  â  ^a 
deux  filles,  la  Concorde  et  la  Verta,sousIe 
seul  nom  de  Praxidice.  On  lui  donne  pour 
père  Soter,  ou  le  dieu  conservateur,  et  pour 
filles  Uomonoé  (la  Concorde)  et  Arélé(i.i 
Vertu).  On  remarque  que  cette  déesse  arail 
tous  ses  temples  découverts,  pour  marquer 
qu'elle  lirait  son  origine  du  ciel,  comme  k 
Tunique  source  de  la  sagesse.  Quelque^-OM 
ont  confondu  cette  déité  avec  Alatc<»mim>, 
d'autres  avec  Minerve  elle-même.  Ilene^t 
qui  ont  prétendu  qu'elle  était  la  niémeqae 
Laverne,  déesse  des  voleurs  :  analogie  qu'tl 
n*est  pas  aisé  de  saisir.  Il  est  possible  que  h 
Grecs  ne  Talent  regardée  que  comme  une 
déesse  des  enfers,  chargée  de  présider  à  h 


vengeance. 


Les  Aliarliens,  au  rapport  de  Pausauiis 
connaissaient  plusieurs  déesses  du  nom  de 
Praxidices^  qui  avaient  uo  temple  dans  leur 
pays  :  ils  juraient  par  ces  divinités,  et  l« 
serment  fait  en  leur  nom  était  ioviolable. 
Ces  Praxidices  étaient  peut-être  li^s  fiilei 
d'Ogygès,  savoir  Alalcomène,  AuliselTIiel- 
sinie,  qui  passaient  pour  les  nourrices  dd 
Minerve. 

PIIAXIERGIDES,  prêtres  athéniens  qoi, 
le  jour  d(S  Plyntéries,  célébraient  des  mjf- 
tcres  qu'ils  tenaient  fort  secrets. 

PUAXIS,  surnom  de  Vénus.  Celte  déesse 
avait  un  temple  à  Mégare,  dans  lequel  elle 
était  invoquée  sous  le  nom  de  Véuas-Praiu 
ou  agiss<'in!e. 

PIIAYANGAN,  génies  delà  mythologi'î p* 
vanaise.  lis  habitent  les  arbres  et  les  barJ^ 
des  rivières.  Quelquefois  ils  prennenl  U 
figure  de  belles  femmes,  et  par  ce  mojea 
ils  ensorcellent  les  hommes  el  les  rendeot 
fous. 

PKÉADAMITES.  Ce  nom  jpourrail  leoteo- 
dre  des  hommes  que  Ton  supposurait  avoir 
vécu  sur  la  terre  avant  Adam  ,  mais  ici  nom 
le  prenons  comme  désignant  les  persoon(|> 
qui  ont  soutenu  ce  système  contraire  â  ré- 
criture hainte. 

1"  En  1655,  Isaac  de  la  Pcyrèrc,  calr»- 
niste  de  Bordeaux,  publia  un  livre  Jalm  ia- 
titulé  :  Im  Préadamites.ou  Es$aid'in(erpf(«i' 
tion  sur  les  versets  12,  13,  UrfaV  chapUrtds 
VEpUre  de  saint  Paul  aux  Romains,  dans  le- 
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lael  il  établit  son  syslème.  Voici  le  passage 
ur  lequel  il  s^appoie  :  t  Le  péché  a  loujonrs 
éié  dans  le  monde  jasqiii*a  la  loi  ;  mais  la 
loi  frétant  point  encore^  le  péché  n'était  pas 
iinpoté  ;  cependant  la  mort  a  exercé  son 
règne  depuis  Adam  jusqu'à  .Moïse,  à  l'é- 
gard de  ceux  mêmes  qui  n'ont  pas  péché  ^ 
p.ir  une  Iransf^ression  semblable  à  celle 
d'Adam,  etc.  n  Le  temps  de  la  loi  commen- 
e,  (lit*il,  non  ^  Moïse,  mais  à  Adam  ;  car 
rant  Moïse  le  péché  était  imputé  et  puni  : 
I  cite  en  preuve  la  punition  de  Caïn,  des  ha- 
liants  de  Sodome,  et  beaucoup  d'autres  ; 
uis  altérant  le  texte  grec,  au  lieu  de  r.rs 
aots  :  Ceux  qui  n'ont  pas  péché,  il  ?eut  qu'on 
ise  :  Ceux  qui  n'avaient  pas  péché  ;  d'où  il 
onclul  que  les  mérites  de   Jésus -Christ 
jani  été  imputés  à  drs  hommes,  qui  ont 
récédé  Adam,  le  péché  d'Adam,  auquel  il 
onne   un    effet  rétroactif-    était  aussi  le 
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Dans  un  ouvrage  à  la  suite  de  ce  premier 
t  publié  la  même  année,  il  étaye  ses  revo- 
ies de  conjectures  nouvelles»  quoique  lui- 
léme  tourne  en  ridicule  je  ne  sais  quel  au- 
;ur,  au  dire  duquel  Adam  serait  mort  de  la 
outte,  qui  était  un  mal  héréditaire  dans  sa 
mille.  Cependant  il  ne  prétend  pas  donner 
on  opinion  comme  irréfragable,  ni  avancer 
nn  proposition  qui  seiait  contraire  à  la 
oclrine  de  TEglise.  11  est  difGcile  de  conci- 
ier cette  humilité,  cette  soumission  appa- 
enics,  avec  la  roidcur  de  ces  expressions 
réqucntes  répandues  dans  les  deux  écrits  : 
>/(!  fit  plus  évident  que  le  jour ^  plus  clair 
ue  te  soleil^  etc. 

Ce  système  fut  réfuté  par  divers  autrnrs, 
Dire  autres  par  Selden^  dans  ses  Loisirs 
héologiqufs;  il  rappelle  une  secte  obscure 
l  ancirnne  dont  la  Peyrère  aurait  ressassé 
s  tyslàme,  et  qui  admettait  des  hommes 
réés  avant  Adam.  Le  nibbin  Menasse  beu 
sracl  cite  d*autres  rêveurs  qui  prétendaient 
oc  le  monde  était  dé  ruit  tous  les  sept  mille 
ns,  et  remplacé  par  un  monde  nouveau*  La 
^evrère  étant  à  Home  en  1656,  abjura  le 
rotcstanlisme  et  le  préadamismc  entre  les 
nains  d'Alexandre  Vil. 

Les  paradoxes  de  la  Pevrère  furent  renou- 
elés  en  Angleterre  sur  la  fln  du  xviii«  siè- 
je,  par  Edward  Ring,  dans  ses  Fragments 
îMaires  ;  et  en  1820  par  le  docteur  Grolp* 
er,  professeur  d'astronomie  et  de  mathëma- 
iqurs  à  Hrnnswick. 

2^  Cette  opinion  n*est  pas  inconnue  aux 
)rientaux.  Les  Musulmans  disent  une  Dja- 
ir»  surnommé  Sadic  ou  le  Juste,  I  un  des 
ouze  imams,  interrogé  sM  n'y  avait  point 
u  d'autre  Adam  en  ce  mondi?  avant  celui 
uDt  parle  Moïse,  répondit  qu'il  y  en  avaiteu 
rois,  et  qu'il  y  en  aurait  ennure  dix-sept, 
'ans  autant  de  grandes  révolutions  d'an- 
tées.  Et  comme  on  lui  demanda  si  Dieu  crée- 
ait  d'autres  hommes  après  la  fin  du  monde 
icluel,  «  Voulez  -  vous ,  répondit- il,  que  le 
ojaume  de  Dieu  demeure  vide,  et  sa  puis* 
aoce  oisive?  Dieu  est  créateur  dans  toute 
^n  éternité.  » 

C'est  le  seuliment  presque  général  des  Mu- 


sulmans que  les  pyramides  d'Egypte  out  été 
élevées  avant  Adam,  par  Djan  beu  Djan, 
monarque  universel  du  monde,  dans  les  sié* 
clés  qui  ont  précédé,  selon  eux,  la  création 
de  ce  premier  père  du  genre  humain.  Il  est 
vrai  que  ceux  qui  vivaient  sous  la  domina- 
tion de  Djan  ben  Djan  sont  donnés  comme 
une  race  de  génies,  ou  du  moins  comme  des 
créatures  d'une  nature  différente  de  la 
nôtre. 

3*  Les  livrrs  persans  assurent  quMl  y  a 
eu  quarante  Solimans,  ou  monarques  uni* 
versets  de  la  terre,  qui  ont  régné  successif 
vement  pendant  le  cours  d'un  grand  nom- 
bre de  siècles  avant  la  création  d*Adam  ; 
quelques  auteurs  en  portent  même  le  nom* 
bre  jusqu'à  soixante  et  douze.  Tous  ces  mo- 
narques préadamiles  commandaient  chacun 
à  des  créatures  de  leur  espèce,  qui  étaient 
différentes  de  celles  de  la  postérité  d'Adam, 
quoiqu'elles  fussent  raisonnables  comme  les 
hommes.  Les  unes  afaienl  plusieurs  têtes, 
les  autres  plusieurs  bras,  et  quelques-unes 
paraissaient  composées  do  plusieurs  corps. 
Leurs  têtes  étaient  aussi  Ibrt  extraordinai* 
res  ;  car  les  unes  ressemblaieut  à  celles  dea 
éléphants,  des  buffles,  des  sangliers  ;  les 
autres  avaient  encore  quelque  chose  do  plus 
monstrueux 

PilÉBENDR,  droit  qu'a  un  ecclésiastique 
de  percevoir  plusieurs  revenus  en  argent  ou 
en  nature,  dans  une  église  cathédrale  ou 
collégiale  dont  il  est  membre,  à  la  charge 
par  loi  de  remplir  certaines  fonctions.  Il  y 
avait  aussi  dans  les  chapitres,  des  semi- 
pr^bencfes  ^affectées  à  des  chapelains  qui 
étaient  révocables  à  volonté.  U  n'y  a  plus 
en  France  ni  prébendes,  ni  semi- pré- 
bendes. 

•  PRÉOHANTRË.  Dans  certaines  églises  ou 
chapitres  on  donne  le  nom  de  préchantre  au 
chanoine  ou  à  l'ecclésiastique  qui  préside 
au  chrint  de  l'olTice  divin. 

PRÊCHE.  C  e2»t  te  nom  que  Ton  donne,  en 
France,  aux  sermons  des  ministres  protes- 
tants, et  par  extension  on  appelle  queli|ue- 
fois  ainsi  leurs  temples  ou  lieux  de  réunion. 

Dans  les  églises  luthériennes,  on  fait  ordi« 
nairement  deux  sermons  les  dimanches  et 
fêtes,  on  le  matin,  et  l'autre  dans  i'après- 
midi.  En  certains  lemps  de  Tannée,  les  mi- 
nistres des  églises  particulières  sont  obligés 
de  prêcher  en  présence  de  leur  surintendant, 
qui  est  pour  eux  une  espèce  d'évêque  ;  c'est 
ce  qui  s'appelle  prédication  circulaire.  Cet 
usage  est  établi  afin  que  le  surintendant 
puisse  connaître  quels  sont  les  ministrex 
soumis  à  sa  juridiction  qui  se  distinguent 
par  le  talent  de  la  parole,  et  réformer  les 
abus  que  certains  ministres  ignorants  pour*, 
raient  introduire  dans  leurs  sermons* 

PRÊCHEURS  (FRàass) ,  ordre  religieux  , 
institué  au  commencement  du  xiii*  siècle, 
par  saint  Domioique,pour  s'opposer  aux  pro- 
grès de  Thèrésie  des  Albigeois  et  de^i  autres 
erreurs  qui,  à  celte  époque,  désolaient 
l'Europe.  Voy.  Domixigains* 

PRÊCIDANÊES,  victimes  que  les  Romaina 
immolaient  la  reille  des  grandes  soknnilés. 
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PRËCISIENS,  nom  que  les  Anglais  don- 
naienli  dans  le  x? r  siècle,  aai  presbyiérîenSt 
à  cause  de  la  précision  exagérée  qu'ils  ap* 
portaient  dans  leurs  discours,  dans  leur  con- 
duite, dans  leurs  habitudes»  dans  leurs  rela* 
liens,  dans  leur  costume,  en  un  mol  dans 
tout  ce  qu'ils  disaient  et  ce  qu'ils  faisaient. 

FRËCLAMITKDRS,  oflGciers  romains  qui 
précédaient  le  flimen  dialiê  quand  il  allait 
dans  les  rues  de  Rome,  ponraferlir  les  ou- 
yricrs  de  cesser  leur  travail  •  parce  que  le 
cuite  divin  aurait  été  souillé,  ditFestos,  si  ce 
pontife  eût  aperçu  quelqu'un  se  livrer  an 
travail.  On  les  appelait  encore  Précies, 

PRÉCONISATION,  proposition  que  le  car- 
dinal patron  fait,  dans  le  consistoire  de 
Rome,  de  l'ecclésiastique  nommé  parle  gou- 
vernement civil  à  quelque  prélature,  en 
vertu  des  lettres  dont  il  est  porteur,  pour 
le  faire  agréer  au  pape,  qui,  après  plusieurs 
autres  formalités,  lui  donne  l'inslitulion  ca- 
nonique. 

PRÉDESTINATIANISME ,  système  erroné 
sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce,  qui  fut 
condamné  dans  les  conciles  d'Arles  et  de 
Lyon,  sur  la  (in  du  v*  siècle.  Les  principaux 
articles  de  ce  système  étaient  :  1°  que  depuis 
le  péché  du  premier  homme,  le  libre  arbitre 
était  entièrement  éteint;  2*  que  Jésus-Christ 
n'était  pns  mort  pour  lotis;  3*  que  la  pres- 
cience de  Dieu  forçait  les  hommes  et  les 
damnait  malgré  eux,  et  que  ceux  qui  étaient 
<lamné!$  relaient,  par  la  volonté  de  Dieu; 
&•*  que,  de  toute  éternité,  les  uns  étaient  des- 
tinés à  la  mort,  et  les  autres  à  la  vie. 

«  Les  dogmes  de  la  liberté  et  de  la  prédesti- 
nation, dit  un  auteur  moderne,  sont  entre 
deux  abîmes  ;  et,  pour  peu  qu'on  ait  intérêt 
de  défendre  en  particulier,  ou  la  liberté,  ou 
la  prédestination,  on  tombe  dans  les  abîmes 
qui  bordent,  pour  ainsi  dire,  cette  matière.  » 
Quelques-uns  ont  regardé  le  prédestinalia- 
iiisme  comme  un  hérésie  imaginaire ,  mais 
ils  se  sont  trompés.  Il  est  vrai  qu'elle  eut 
trop  peu  de  partisans  pour  devenir  une  secte 
considérable. 

Klle  fut  depuis  renouvelée  par  un  moine 
de  l'abbaye  d'Orbais,  dans  le  diocèse  de  Sois- 
sons,  nommé,  GoUscale^  qui  fut  condamné 
dans  le  concile  de  Mayence.  11  voulut  s'obs- 
tiner, après  sa  condamnation,  i  défendre  sa 
doctrine:  on  lui  répondit,  et  les  différents 
écrits  pour  et  contre  excitèrent  de  grandes 
divisions  en  France. 

PRÊDESTINATIENS,  sectaires  du  pré- 
destinatianisme.  Ceux  qui  soutiennent  que 
le  prédestinalianisme  n*est  qii'une  hérésie 
imn^inaire  prétendent  que  le  nom  de  Pri- 
dntxnatiens  ne  fut  jamais  donné  à  aucun  hé* 
rétique,  mais  qu'on  s'en  servait  pour  distin- 
guer les  partisans  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  prédestination.  Il  importe 
assez  peu  de  savoir  s'il  y  a  eu  en  effet  des 
Prédestinatiens,  quoiqu'on  ne  puisse  guère 
eu  douter,  après  ce  que  nous  avons  dit  à 
l'article  précédent:  mais  il  est  certain  que 
l'Eglise  a  condamné  les  erreurs  que  Ton  at- 
tribue aux  Prédestinatiens,  et  qu'il  faut 
croire  que  le  libre  arbitre  n'a  point  été  éteint 


dans  l'homme  par  le  péché;  que  ]éius*Chriii 
est  mort  pour  d'autres  que  pour  les  prédei- 
tinéfl  :  que  la  prescience  de  Dieu  ne  uééci- 
sile  personne,  et  que  ceux  qui  sontdamoés 
ne  le  sont  point  par  la  volonté  de  Dieo. 

PRÉDESTINATION.  C'est,  selon  l'es  tbéo- 
logiens,  un  acte  de  la  volonté  dé  Dieo  »  par 
lequel  il  a  résolu,  de  toute  éternité,  de  con- 
duire par  sa  grâce  certaines  créaiares  ao 
bonheur  éternel.  Le  choix  que  Dieu  fait  de 
certaines  personnes  pour  les  rendre  éternel- 
lement heureuses   est,  selon  les  nnji,  abso- 
lument gratuit  :  il  précède  la  préviMoa  des 
mérites,  et  n'a  point  d'autre  motif  que  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Selon  d'autres,  la  prédestina- 
tion n*est   fondée  que  sur  la   prcvisiun  des 
mérites,  c'est-à-dire,   sur  la  connaissance 
que  Dieu  a  que  telle  et  telle  personne  f.Toni, 
avec  le  secours  de  1^  grâce,  les  bonnes  œuvres 
nécessaires  pour  mériter  la  gloire  éternelle. 
Ces  deux  sentiments  partagent  les  écoles.  Le 
premier  est  plus  conforme  à  la  doctrine  de 
saint  Auj^ustîn  et  de  saint  Thomas.  Ceaxqni 
le  soutiennent  se  fondent  sur  on  grand  nom- 
bre de  passages  de  l'Ecriture  qui  paraissent 
décisifs,  sur  l'élection  de  Jacob  et  la  répro- 
bation d'Esaù,  avant  même  qu'ils  fussent 
nés,  et  particulièrement  sur  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  dont  l'autorité  sur  cette  ma- 
tière est  du  plus  grand  poids  dans  TËglisf*. 
«  On  peut  juger,  dit  ce  saint  docteur,  si  ta 
prédestination  est  gratuite  oa  non,  par  U 
nature  des  moyens  dont  elle  se  sert  pour 
exéiculer  ce  décret  ;  car,  si  les  moyens  pro- 
duisent infailliblement  leurs  effets,  c'est  une 
marque  que  Dieu  veut  absolament  le  salut 
de  ceux  à  qui  il  les  donne  :  or,  continue  ce 
Père,  le  secours  que  les  saints  destinés  an 
royaume  de  Dieu  reçoivent  de  lui,  ne  leur 
donne  pas  seulement  le  pouvoir  de  persé- 
Térer ,  pourvu  qu'ils  veuillent ,  mais  il  lenr 
donne  la  persévérance  même;  en  sorte  que, 
non-seulement  c'est  un  secourt  sans  lequel 
on  ne  peut  persévérer,  mais'  uo  secours  avec 
lequel  on  ne  peut  manquer  de  persévérer,  t 
Telle  est  la  doctrine  de  saint  Augustin ,  doc- 
trine qui  a  été  enseignée  unanimement  dans 
l'Eglise  jusqu'à  la  6n  du  xvi*  siècle. 

Les  partisans  d>*  la  prédestination  gratnite 
ajoutent  à  ces  autorités  respectables  plu- 
sieurs raisonnement!:  qui  semblent  sans  ré- 
pliq  le:  1"  Si  Ja  prédestination  était  fondée  sur 
nos  mérites,  il  s'ensuivrait  que  l'on  pourrait 
mériter  la  première  grâce  :  conséquence  qui 
est  insoutenable.  2*  La  préde>tiuation,  selon 
les  paroles  de  TApôtre,  est  un  mystère  iui- 
p6nétrable  :  si  elle  était  fondée  sur  nos  mé- 
rites, ce  serait  une  chose  simple  et  ndtnrelle. 
3*  Tout  agent  raisonnable  veut  fa  fin  avant 
les  moyens  :  le  salutet  la  gloire  des  élus  étant 
la  fin  de  la  prédestination,  les  mérites,  qni 
ne  sont  que  les  moyens,  doivent  venir  après. 
Ceux  qui  soutiennent  qne  la  prédestina- 
tion est  fondée  sur  les  mérites  alKgoent 
aussi  quantité  de  passages  de  l'Ecriture,  des 
Pèros  cl  même  de  saint  Augu^liu.  Ib  pré- 
tendent que  leur  système  s*accorde  bien 
mieux  avec  la  liberté  de  Thommi^,  que  celui 
de  leurs  adversaires,  qui  est  capab  e,  disent* 
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iU,  de  jcler  le  désespoir  daos  les  Ames  ;  mais 
on  leur  répond  qoe  la  prédeslioation  gra- 
tuite n'allaqae  polnl  la  liberlé,  ei  qu'il  de* 
meare  vrai  qoe  les  élas  ne  seront  sauvés 
qne  pour  afoir  obserf é  la  loi  de  Dieu»  et 
qoe  les  autres  ne  seront  damnés  qoe  pour 
Tafoir  violée  ;  que  le  salut  est  toujours  en 
la  puissance  des  prédestinés;  que  Dieu  la 
ieor  rail  opérer  ;  que  Texécution  du  décret 
dr  leor  prédestination  est  liée  avec  la  liberté 
et  leur  consentement  ;  et  enfin  que  Dieu  a 
prévu  que  ceoi  à  qui  il  ferait  cette  srAce  y 
consentiraient ,  sans  aucun  préjudice  de 
leur  liberté. 

Si  i*on  demande  une  explication  de  la  ma* 
oière  dont  peuvent  s*allier  la  liberté  et  la 
prédestination  gratuite,  il  n*y  a  point  d'autre 
réponse  à  Tiire  que  ces  paroles  de  saint 
Paul:  0  allitudol  0  profondeur  des  juge- 
ments de  Dieu  ! 

Les  Musulmans  croient  la  prédestination 
tans  aucune  réserve  et  de  la  manière  la 
plus  positive  du  monde»  Les  savants  entre 
eot  se  servent,  pour  soutenir  leur  opinion, 
des  passages  de  TRcriture  sainte  qui  sem- 
bient  la  favoriser,  comme  sont  ceux-ci:  «  Le 
•  vaisseau  dira-t-ilau  potier:  Pourquoi  m'as- 

«  la  f<iit  ainsi  ? J'endurcirai  le   cœur  do 

«  Pharaon J'ai  aimé  Jacob,  et  j'ai  bal 

I  F.s'iù,  »  et  d'autres  simblables.  Car  les 
Mahoiuétnns  ont  lieaucoup  tle  respect  pour 
l'Ancien  Testament ,  et  considèrent  fort  son 
aotorité,  parce  qu'ils  croient  qu'il  a  été  ins- 
piré de  Dieu  cl  écrit  par  son  commande- 
ment ;  mais  ils  disent  que  le  Coran ,  qui  est 
renu  depuis,  marquant  plus  précisément  et 
plus  parfaitement  la  volonté  de  Dieu,  le 
premier  a  élé  abrogé,  et  l'autre  mis  en  4a 
place. 

Il  y  en  a  parmi  eux  qui  afQrment  cette 
opinion  avec  tant  de  hardiesse,  qu'ils  ne 
craignent  pas  de  dire  que  Dieu  est  auteur 
du  mal,  sans  se  servir  d'aucune  distinction 
ni  d'aucun  adoucisçemrnt  pour  mettre  à  cou- 
vert la  pureté  de  Dieu  de  la  souillure  du  pé- 
ché, ressemblant  en  Ci'la  aux  hérétiques  ma- 
nichéens. Ils  ont  encore  une  autre  opinion, 
dont  il.  n'y  a  personne  parmi  eux  qui  ne  soit 
persuadé,  qui  est  que  Dieu  est  autour  de 

loui  ce  qui  arrive  heureusement Sur  ce 

principe,  ils  concluent,  à  cause  de  leurs  cou- 
quêtes  et  de  leur  prospérité  présente,  que 
leur  religion  est  la  meilleure,  et  que  Dieu 
approuve  tout  ce  qu'ils  font. 

Ils  croient  que  la  destinée  de  chaque  par- 
ticulier est  écrite  sur  son  front,  ce  qu'ils  ap- 
pellent tacdir:  c'est  le  livre  écrit  au  ciel  de 
la  bonne  ou  mauvaise  fortune  de  chacun, 
laquelle  on  ne  peut  éviter,  ni  par  sa  prudeu* 
ce,  ni  par  quelque  effort  qu*on  fasse  au  rou- 
iraire.  Cette  opinion  est  tellement  imprimée 
dans  l'esprit  du  peuple,  que  les  saldats  ne 
balancent  pas  à  exposer  hardiment  leur  vie 
dans  les  occasions  les  plus  dangereuses  et 
les  plus  désespérées,  et  qu'ils  abandonnent 
leurs  corps  comme  de  la  terre,  pour  rem* 
plir  les  tranchées  de  Tennemi. 

PKÉDICATECR  ,  ecclésiastique  qui  an- 
nonce la  parole  de  Dieu^  et  qui  instruit  le 


peuple  dans  la  religion.  La-  prédication  est 
une  des  plus  nobles  ei  des  plus  importantes 
fonctions  des  ministres  de  l'Eglise.  Le  cou* 
cile  de  Traute  recommande  à  tous  les  prélats 
de  l'exercer  par  eux-mêmes,  lorsqu'ils  n'ont 
point  de  raison  légitime  pour  s'en  dispenser. 
En  qualité  de  pasteurs  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  c'est  à  eux  qu'il  appartient  particu- 
lièrement de  distribuer  la  nourriture  spiri- 
tuelle au  peuple.  Le  saint  concile  ordonne 
aussi  à  tous  les  curés  de  prêcher  dans  leurs 
églises,  tous  les  dimanche^  et  fêtes  solen- 
nelles, et,  s'ils  ne  peuvent  le  faire^  eux- 
mêmes,  de  commettre  ce  soin  à  des  perso^a- 
nés  capables.  Le  concile  de  Latran,  tenu  sous 
le  pontificat  de  Léon  X,  s'exprime  en  ces 
termes,  au  sujet  des  prédicateurs  :  c  D'autant 
que  plusieurs  n'enseignent  point,  en  pré- 
chani,  la  voie  du  Seigneur,  et  n'expliquent 
point  la  morale  de  l'Evangile,  mais  plutôt 
inventent  beaucoup  de  chose»  par  ostenta- 
tion ;  accompagnent  ce  qu'ils  disent  de 
grands  mouvements ,  en  criant  beaucoup; 
hasardent  en  chaire  des  miracles  feints,  des 
histoires  apocryphes  et  tout  é  fait  scanda- 
leuses, qui  ne  sont  revêtues  d'aucune  auto- 
rité, et  qui  n'ont  rien  d'édifiant  :  nous  or- 
donnons qu'à  l'avenir  aucun  clerc  séculier 
ou  régulier  ne  soit  admis  aux  fonctions  de 
prédicateur,  qu'il  n'ait  élé  auparavant  exa- 
miné sur  ses  mœurs,  son  Age,  sa  doctrine, 
sa  prudence  et  sa  probité  ;  qu'on  ne  prouve 
qu'il  mène  une  vie  exemplaire,  et  qu'il  n'ait 
l'approbation  de  ses  supérieurs  en  due  forme 
et  par  écrit.  Après  avoir  été  ain>i  approuvés, 
qu'ils  expliquent  dans  leurs  sermons  les  vé- 
rités de  l'Evangile,  suivant  le  sentiment  des 
saints  Pères;  que  leurs  diîtcours  soient  rem- 
plis de  la  sainte  Ecriture  ;  qu'ils  s'appliquent 
à  inspirer  l'horreur  du  vice,  à  faire  aimer  la 
vertu,  à  inspirer  la  charité  les  uns  envers  les 
autres,  et  à  ne  dire  rien  de  contraire  au  vé- 
ritable sens  de  TËcriture  et  à  l'interpréta- 
tion des  docteurs  catholiques.  » 

PBÊFACE,  c'est-à-dire  préambule:  c'est 
une  partie  de  la  messe  qui  forme  la  IranHi» 
lion  de  Tofferioire  au  canon  de  la  mes^e. 
Cette  prière  est  Irès-soleuneile,  et  dans  les 
grand'messes  elle  est  modulée  sur  un  ton  à 
la  fois  doux  et  majestueux.  La  manière  dont 
elle  se  dit  ne  pourrait  manquer  de  frapper 
un  esprit  attentif  qui  ne  serait  pas  accou- 
tumé aux  liles  de  la  liturgie  catholique. 
Après  un  temps  de  silence,  pendant  lequel  la 
prêtre  a  récite  tout  ba«  les  secrètes,  il  élève 
la  voix  du  fond  du  sanctuaire,  en  terminant 
ses  prières;  et  le  peuple  répond  Amen,  Il 
donne  le  salut  à  l'assemblée,  mais  celle  fois 
sans  se  retourner  vers  elle ,  parce  qu'il  ne 
doit  plus  se  distraire  ni  se  détourner  de 
Tautel  ;  le  peuple  lui  rend  son  salut.  Le  cé- 
lébrant invile  l'assemblée  à  élever  son  esprit 
et  son  cœur,  et  lo  peuple  répond  qu'il  les 
lient  élevés  vert  le  Seigneur,  et  ce  disant,  il 
se  lève  en  elTel,  si  auparavant  il  était  assis. 
Le  célébrant  Tinvite  à  rendre  à  Dieu  des  ac- 
tions de  grâces,  et  le  peuple  répond  que  c'est 
une  chose  juste  et  salutaire.  Enfin  le  célé- 
brant reprend  les  paroles  du  peuple,  les 
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coiiimcole,  cilc  quelqaes-aas  des  b-enfaitt 
généraux  du  Seigneur,  et,  suivanl  Tocca- 
tion,  rappelle  len  grâces  particulières  atta- 
chées à  la  solennité  qu'on  célèbre  :  d'où  il 
conclut  en  invitant  les  cieui  et  la  terre  à 
elianler  Thymne  céleste,  que  tout  le  peuple 
répète  en  entonnant  le  Tritagion, 

PRÉFÉRICULB.  vase  en  usage  dans  les 
sacrifices  des  ancit^ns  :  il  avait  un  bec  et  une 
anse  comme  nos  aiguières,  el  il  contenait  du 
vin  ou  toute  autre  liqueur. 

PREITTAS,  êtres  surnaturels  qui,  d'après 
les  Bouddhistes  de  la  Birmanie,  tiennent  le 
Ofiilieu  entre  les  animaux  et  les  Âsourikés, 
ou  démons  proprement  dits.  Ces  monstres  à 
forme  humaine  habitent  dans  un  enfer  par- 
ticulier, où  les  uns  se  nourrissent  de  salive, 
d*excréments  et  d'autres  Immondices  ;  ils 
résident  dans  les  égouts,  vivent  dans  les  ci- 
ternes et  dans  les  tombeaux.  D*aulres  errent 
dans  -les  lieux  arides,  dans  des  déserts  ou 
des  foréls  inhabitéeSi  où  ils  sont  tourmentés 
par  la  f<iim  et  por  la  soif;  ils  y  poussent  des 
gémissements  et  des  hurlements  perpétuels. 
D'antres  sont  condamnés  pendant  toute  la 
durée  d'un  monde  à  labourer  la  terre  avec 
une  charrue  de  feu,  en  tenant  à  la  main 
une  barre  de  fer  rouge.  D'autres  se  nourris- 
sent do  leur  propre  sang  cl  de  leur  chair, 
qu'ilsi  arrachent  eux-mêmes  avec  leurs  on- 
gles. II  y  en  a  qui,  ayant  trois  kilomètres  de 
taille,  ont  la  bouche  grande  comme  le  trou 
d'une  aiguille  ;  ce  qui  leur  fait  éprouver  une 
faim  intolérable.  Il  en  est  enfin  qui  sont 
brûiés  au  dedans  et  au  dehors  par  un  feu 
consumant.  Les  hommes  qui,  après  leur 
mort,  passent  dans  la  condition  de  Preiltas, 
sont  ceux  'qui  n'ont  pas  fait  l'aumône  aux 
Ponghisy  qui  se  sont  livrés  à  des  violences  à 
leur  égard,  qui  les  ont  raillés,  insultés  ou 
calomniés,  qui  ont  méprisé  ou  irilipendé  les 
observateurs  de  la  loi;  qui  se  sont  aban- 
donnés à  la  colère,  A  la  passion  de  Tava- 
rice,  etc.  Les  Proittas  sont  les  êtres  que  les 
Hindous  nomment  Préiaa. 

PBÉLAT.  On  donne,  dans  l'Eglise,  le  nom 
de  prélat  à  tous  ceux  qui  ont  une  jutidic* 
tion  ordinaire,  tels  que  les  archevêques  et 
évêques;  mais  dans  une  signitication  plus 
étendue  on  peut  appeler  prélats  tous  ceux 
qui  sont  eiiargés  de  la  conduite  des  Ames, 
car  le  mot  prélat^  d'après  sou  élymologio 
latine,  désigne  un  individu  élevé  eu  dignité 
au-doMsos  des  autres. 

PRËMA,unedes  déesses  romaines  qui  pré- 
sidaient au  mariage.  On  l'invoquait  le  soir 
des  noces. 

PRÉMICES.  1*  Les  Juifs  étaient  obligés 
d*oiïrir  au  Seigneur  les  premières  produc- 
tions de  leurs  champs  et  les  premiers  fruits 
de  leurs  arbres,  aussi  bien  que  les  premiers- 
nés  des  animaux.  Les  premiers  fruits  des 
arbres  étaient  oiTerts  la  quatrième  année 
après  qu'ils  avaient  été  plantés;  il  ne  leur 
était  pas  permis  de  les  iSUéiilir  ni  d'en  man- 
ger les  trois  années  précédentes.  Lorsque 
celui  qui  apportait  ces  prémices  était  arrivé 
au  parvis  des  préttes,  les  lévites  eoton- 
nateul  le  psaume  xxx',  et  le  fidèle  récitait 


une  prière  relative  à  la  cérémonie.  En  même 
temps  les  prêtres  lui  aidaient  à  retirer  U 
corbeille  de  dessus  son  épaule,  et  la  dépo- 
saient à  côté  de  l'aotel.  L'offrande  des  pré- 
mices était  toujours  accompagnée  d'on  sa- 
crifice: elle  avait  lieu  A  la  Pentecôte,  qui  de 
là  a  été  aussi  appelée  fête  dti  Prémiee$. 

2*  Presque  tous  les  peuples  païens  étaient 
égalenrient  dans  l'usage  d'offrir  aux  dieux  les 
premières  productions  de  la  terre.  Les  Hy- 
perboréens  envoyaient  les  prémices  de  leurs 
moissons  à  Délos»  pour  y  être  offertes  à 
Apollon.  Les  Romains  offraient  les  leurs  aux 
dieux  Lares  el  aux  prêtres. 

PRÉMONTRÉS ,  chanoines  réguliers,  ios- 
tilués  en  1120,  par  saint  Norbert,  sous  It 
pontificat  de  Calixte  11  et  le  règne  de  Louis 
le  Gros.  Ils  furent  appelés  Prémontréê  parce 
que  leur  première  demeure  fut  l'abbaye  de 
Prémontré,  au  diocèse  de  Laon  en  Picardie, 
qui  devint  le  chef-lieu  de  Tordre.  Ces  reli- 
gienx.n'eurent  d'abord  d'autres  revenus  que 
le  produit  du  bois  qu'ils  coupaient  dans  la 
forêt  de  Coucy,  et  qu'un  d'entre  eux  allait 
vendre  tous  les  matins,  à  Laon;  mais,  par 
la  pieuse  libéralité  des  fidèles,  ils  acquirent 
bientôt  des  richesses  considérables,  et  leur 
ordre  devint  nombreux  et  puissant,  particu- 
lièrement en  Allemagne.  La  règle  de  saiot 
Norbert  fut  observée  rigoureusement  par  les 
religieux  Prémontrés,  jusqu'en  1245.  Ce  fbt 
alors  que  le  relÂcbemeut  commença  â  s'in- 
troduire dans  l'ordre.  Les  religieux  qui 
voyageaient  pour  les  besoins  de  la  commu* 
nauté,  ayant  demandé  au  pape  d'être  dis- 
pensés de  l'abslinence  de  viande,  et  ayant 
obtenu  cette  grâce,  ceux  qui  ne  torlaieui 
pas  de  leurs  couvents  eu  furent  jaloux,  et 
firent  tous  leurs  efforts  pour  participer  au 
bénéfice  de  cette  dispense  :  leurs  importonilé* 
forcèrent  en  quelque  sorte  les  souverains 
pontifes  de  la  leur  accorder,  arec  quelques 
restrictions  cependant.  —  Il  s'est  formé  de- 
puis plusieurs  réformes  de  cet  ordre.  Il  y  a 
en  Allemagne  quelques  monastères  de  Pré* 
montrés  infectés  de  l'hérésie  luthérienne, 
entre  autres  celui  de  Sainte-Marie  de  Mag- 
debourg. 

PRÉPARSfS,  génie  des  anciens  Slaves.  Il 
était  chargé  de  veiller  sur  les  marcassins* 

PRËSAGIiS.  Celte  faiblesse,  qui  consiste  i 
regarder  comme  des  indices  de  l'avenir  les 
événements  les  plus  simples  et  les  plus 
naturels  ,  est  une  des  branches  les  plus 
considérables  des  superstitions  bumaim'j. 
Les  anciens  l'avaient  réduite  en  théorie,  cl 
les  modernes  n'y  ont  pas  perdu  toute  coq* 
fiance.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
ignorants  ou  barbares  qui  ont  foi  aux  pré- 
sages; mais  les  nations  les  plus  policées  cl 
les  plus  éclairées  comptent  dans  leur  sein 
un  grand  nombre  de  personnes  imbues  de 
celte  superstition.  Souvent  même  il  arrive 
que  les  gens  les  plus  éminents  par  leur  savoir 
et  leur  position  sociale  n'en  sont  pas  tout  à 
f  lit  exempts. 

1*  Les  anciens  distinguaient  les  présagei 
des  augures,  once  que  ceux-^i  s'eolendaieoi 
des  signes  recherches  et  interprétés  suivan* 
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règles  de  Tart  au«^aral»  (andb  que  les 
èiages,  qai  s'offraient  gratuitement,  étaient 
lerprétés .  par  chaqae  particulier^  d'une 
inièrc  plus  vague  et  plus  arbitraire.  Ou 
ul  los  réduire  a  sept  classes»  savoir  : 

1.  Les  paroles  fortuites ,  que  les  Grecs 
pelaient  f«ucc  et  «>]^dùv,  et  les  Latins  om^n 
ur  oremen.  Ces  paroles  fortuites  ét.iient 
pelées  loix  divines,  lorsqu'on  en  ignorait 
utear.  Telle  fut  la  vois  qui  avertit  les 
^mains  de  rapproche  des  Gaulois,  et  à  qui 
n  bâiit  tin  temple  sous  le  nom  dMiiitf- 
>cutiat.  Ces  mêmes  paroles  étaient  appe- 
»  voix  humaines  lorsqu^on  en  conuaissaii 
oleor ,  et  qu'elles  n'étaient  pas  censées 
nir  immédiatement  des  dieux.  Avant  de 
nmiencer  une  entreprise,  on  sortait  de  sa 
mon  peur  recueillir  les  paroles  de  la 
emière  personne  qu*on  rencontrait ,  ou 
rn  on  envoyait  un  esclave  pour  écouter  ce 
il  se  disait  dans  la  rue;  et,  sur  des  mots 
oférés  à  l'aventure,  et  qu'ils  appliquaient 
leurs  desseins,  ils  prenaient  quelquefois 
srésolulions  importantes. 

2.  Les  tressaillements  de  quelque  partie 
I  corps,  principalement  du  cœur,  des  yeux 

des  sourcils.  Les  palpitations  du  cœur 
issaient  pour  un  mauvais  signe,  et  présa- 
Mtent  particulièrement  la  trahison  d'un 
ni.  Le  tressaillement  de  Tceil  droit  et  des 
>urcils  était  au  contraire  on  si^c  heureux, 
engourdissement  du  petit  doi^t,ou  le  tres- 
lilleiiient  du  pouce  de  la  main' gauche,  ne 
gniGait  rien  de  favorable. 

3.  Les  tintements  d'oreilles  et  les  bruits 
3c  l'on  croyait  entendre.  Les  anciens  di« 
lient,  quand  l'oreille  leur  tintait,  comme  on 

dit  encore  aujourd'hui  ,  qu'on  parlait 
eux  en  leur  absence ,  en  bien  ,  si  c'était 
Dreille  droite  ;  en  mal,  si  c'était  l'oreille 
ittcbe. 

4.  Les  éternuments.  Ce  présage  était  équi* 
squc  et  pouvait  être  bon  ou  mauvais,  sui- 
lut  les  occasions.  C'est  pourquoi  l'on  saluait 
I  penonne  qui  éternuait,  et  l'on  faisait  des 
)ul]aits  pour  sa  conservation,  dont  la  for- 
oie  était,  Jupiter  te  conserve!  et  cela  afin 
s  détourner  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  fâ- 
ïeui.  Les  éternuments  du  matin  ,  c'est-à- 
ire  depuis  minuit  jusqu'à  midi  t  n'étaient 
is  réputés  bons  :  ils  étaient  meilleurs  le 
-itedu  jour.  Entre  ceux  de  l'après-midi,  on 
itiinait  davantage  ceux  qui  venaient  du 
Ué  droit;  mais  l'amour  les  rendait  toujours 
iTorables  aux  amants  ,  de  quelque  côté 
a*ils  vinssent. 

5.  Les  chutes  et  les  accidents  imprévus, 
amille,  après  la  prise  de  Véies,  voyant  la 
rande  quantité  de  butin  qu'on  avait  faite , 
rie  les  dieux,  de  vouloir  bien  détourner, 
\T  quelque  légère  disgrâce,  l'en  vie  que  sa 
trione  ou  celte  des  Romains  pourrait  atli* 
.*r.  H  tombe  en  faisant  celle  prière,  et  cette 
Ilote  fut,  dans  la  suite,  regardée  comme  le 
résage  de  son  exil  et  de  la  prise  de  Rome 
ar  les  Gaulois.  —  Les  statues  des  dieux 
»fiiestiques  de  Néron  se  trouvèrent  ronver-!- 
^s  au  premier  jour  de  janvier,  et  Ton  en 
là  le  présage  de  la  mort  prochaine  d«  ce 


prince.  —  Si  Ton  heurtait  le  pied  contre  le 
seuil  de  la  porte  en  sortant ,  si  l'on  rompait 
le  cordon  de  ses  souliers,  ou  qu'en  se  levant 
de  son  siège  on  se  sentit  retenu  jiar  sa  robe, 
tout  cela  était  pris  pour  mauvais  augure.  — • 
Suétone  nous  apprend  qu'Auguste  demeu- 
rait consterné  s'il  lui  arrivait  de  chausser  lo 
[/ed  droit  de  son  soulier  gauche,  ou  de  met- 
trc  au  pied  gauche  le  soulier  droit. 

6.  La  rencontre  de  certaines  personnes  et 
de  certains  animaux.  Un  nègre,  un  eunuque, 
un  nain,  un  homme  contrefait  qu'ils  trou- 
vaient le  matin  an  sortir  de  la  maison  ,  les 
effrayait  et  Les  faisait  rentrer.  11  y  avait  des 
animaux  dont  la  rencontre  était  heureuse  : 
par  exemple,  le  lion,  des  fourmis,  des  abeil- 
les ;  il  y  en  avait  dont  la  rencontre  ne  présa- 
geait que  des  malheurs,  tels  que  les  ser- 
pents, les  loups,  les  renards,  les  chiens,  les 
chats,  etc. 

7.  Les  noms.  On  avait  soin  d'employer, 
dans  les  cérémonies  du  culte,  et  dans  1rs 
aiïaires  publiqucM  et  particulières,  1rs  nomi 
dont  la  signification  marquait  quelque  chose 
d'agréable.  On  voulait  que  les  enfants  qui 
aidaient  dans  les  sacrifices,  que  les  ministre^ 
qui  faisaient  la  cérémonie  de  la  dédicace 
d'un  temple,  que  les  soldats  enrôlés  les  pre- 
miers ,  eussent  des  noms  heureux.  On  ap* 
préhendait  au  contraire  tes  noms  qui  signi- 
fiaient des  choses  tristes  et  désagréables. 

On  peut  joindre  à  tous  ces  genres  de  pré- 
sages l'observation  de  la  lumière  de  la 
lampe,  dont  on  lirait  des  pronostics  pour  les 
changements  des  temps  ,  et  même  pour  le 
succès  des  entreprises.  On  peut  y  joindre 
aussi  l'usage  puéril  de  faire  claquer  des 
fi-uilles  dans  sa  main ,  ou  de  presser  des 
pépins  de  pomme  entre  ses  doigts ,  et  de  les 
faire  sauter  au  plancher,  pour  éprouver  si 
l'on  était  aimé  de  sa  maîtresse,  et  mille  autres 
niaiseries  semblables. 

Pour  ce  qui  est  des  occasions  où  l'on  avait 
recours  aux  présages,  il  n'y  avait  aucun 
temps  où  l'on  crût  pouvoir  les  négliger  im- 
punément; mais  on  les  observait  surtout  au 
commencement  de  tout  ce  que  l'on  faisait. 
C'est  de  là  qu'était  venue  la  coutume  prati- 
quée à  Rome  de  ne  rien  dire  que  d'agréable 
le  premier  jour  de  janvier,  de  se  faire  les 
uns  aux  autres  des  souhaits  obligeants ,  ac- 
compagnés de  petits  présents,  surtout  de 
miel  et  d'autres  douceurs.  Celle  attention 
pour  les  présages  avait  lieu  dans  toutes  les 
cérémonies  de  religion,dans  les  actes  publics, 
qui,  pour  cette  raison,  commençaient  par  ce 
préaaibule  :  Quod  felix^  fauilum ,  fortunu^ 
tumque  iitl  On  avait  le  même  soin  de  les 
observer  dans  les  transactions  particulières, 
comme  dans  les  mariages,  à  la  naissance 
des  enfants  dans  les  voyages,  dans  les 
repas,  etc. 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'observer  simple- 
ment les  présaji^es ,  il  fallait  de  plus  les  ac- 
cepter, lorsqu'ils  paraissaient  favorables, 
afin  qu'ils  eussent  leur  effet,  il  fahait  en  re« 
mercier  los  dieux  qu'on  eu  croyait  les  au-* 
leurs,  leur  en  demauder  l'accooiplisfement , 
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et  même  li*or  demandir  de  nouveaux  pré- 
sagen  qui  conCrmaBiient  les  premiers.  Au 
conlrairi*,  si  le  présage  était  fâcfaeus,  on  en 
rrjetait  l'idée  avec  horreur,  on  priait  les 
dicns  d'en  détourner  les  rlTels,  lorsque  ce 
présage  s'était  présenté  foriuilement;  car,  si 
on  l'avail  demandé,  il  n'y  avnit  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  se  soumellre  à  la  volonté 
des  dieux. 

On  remédiait  aux  présag  s  de  bien  des 
manières.  Une  des  plus  ordinaires,  pour 
détourner  IViïi't  d*un  discours  ou  d*on  objet 
désagréable,  était  de  cracher  proroplement; 
et  l'on  croyait,  par  celte  action,  rejeter  en 
quelque  façon  le  venin  que  l'on  avait  res- 
piré. Quand  on  ne  pouvait  évit(T  de  se  servir 
de  certains  mots  de  mauvais  augure,  on 
prenait  la  précaution  de  renoncer,  par  une 
délestation  expresse,  à  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient présa^er  de  mauvais.  L'expédient  le 
plus  ordinaire  était  d'adoucir  les  termes  ,  en 
substituant  des  expressions  qui  présentassent 
à  l'esprit  des  images  moins  tristes  et  moins 
«liïreuses.  Ainsi  ,  au  lieu  de  dire  qu'un 
homme  était  mort,  on  disait  qu*il  avait  vécu. 
AJnjii  les  Athéniens  appelaient  la  prison  ,  la 
maison;  le  b)urreau ,  l'homme  public;  les 
furies,  les  Euménides  ou  déesses  pitoyables, 
et  ainsi  du  reste 

Les  hommes  qui  osaient  né{;liger  les  pré- 
sa$;es,  s'en  monuer  ou  les  affronter,  étaient 
bien  rates.  On  f  lisait  observer  à  un  général 
romain  que  le  jour  où  il  avait  résolu  d'entrer 
en  campagne  était  un  jour  malheureux  : 
c  Eh  bi<  n,  reprit-il,  nous  en  ferons  un  jour 
heureux  1  »  Un  autre,  tombant  à  terre  an 
moment  où  il  débarquait  sur  le  sol  ennemi , 
s'éi  ria  :  tf  Enfin  je  te  tiens  I  »  Un  Romain 
vint  trouver  Caton  tout  effrayé,  parce  que 
les  rats  avaient  mangé  pendant  la  nuit  un 
de  ses  soulier!;,  et  lui  demanda  ce  que  pré- 
sageait une  pareille  aventure.  «  Je  n'y  vois 
rien  que  de  fort  naturel,  répondit  Caton  ; 
mais  si  votre  soulier  eut  mangé  les  rats,  ce 
serait  une  autre  affaire.  » 

2"  Les  Kàlmouks,  comme  les  anciens  Ro- 
mains, tirent  des  présages  du  vol  desoiseaux. 
La  cliouctie  blanche  {êtrix  nyelœa)  est  un 
bon  ou  mauvais  augure  ,  suivant  qu'elle 
preud  son  vol  à  droite  ou  à  gauche.  Si  l'oi- 
seau se  dirige  a  gauche,  qui  est  le  cùlé  si- 
nistre, ils  t'ont  tout  leur  possible  pour  le 
repousser  sur  la  droite  ;  s'ils  réussissent  é 
lui  faire  rebrousser  chemin,  ils  croient  avoir 
détourné  le  danger  qui  les  menaçait.  Tuer 
un  de  ces  oiseaux  est  on  crimo  irrémis- 
sible. 

3"  Un  Hindou  se  dispose  à  sortir  pour 
quelque  affaire  pressée:  il  a  déjà  le  pied  sur 
le  seuil  de  la  porte;  mais  il  entend  quelqu'un 
éternuer  :  il  rentre  aussitôt.  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  pies  dans  les  Indes  :  si  quelqu'un 
de  ces  oiseaux  touche  une  personne  en  vo- 
lant, on  est  persuadé  que  celui  qui  a  été 
touché,  ou  du  moins  quelqu'un  de  sa  famille, 
ne  vivra  pas  au  delà  de  six  semaines. 

^*  Les  hurlements  des  Létes  sauvages,  les 
cris  des  cerf^  et  des  singes,  sont  des  présages 
lini^lres  pour  les  Siamois.  S'ils  rencontrcut 


an  serpent  qui  leur  barre  le  chemin ,  c'est 
pour  eux  une  raison  safGsante  de  s'en  re- 
tourner sur  leurs  pas,  persuadés  que  l'aSaire 
pour  laquelle  ils  sont  sortis  ne  peut  pai 
réussir.  La  chute  de  quelque  meuble  qoe  le 
hasard  renverse  est  aussi  d'an  Irès-mauvaii 
augure.  Que  le  tonnerre  vienne  à  tomber 
par  un  effet  nalnrel  et  commun,  voilà  de  qaoi 
gâter  la  meilleure  affaire.  Plusieuru  poosseol 
encore  plus  loin  la  superstition  et  l'extrara- 
gance.  Dans  une  circonstance  critique  et 
embarrassante,  ils  prendront  pour  règle  de 
leur  conduite  les  premières  paroles  qui 
échapperont  au  hasard  à  on  passant,  et 
qu'ils  interpréteront  à  leur  manière. 

5°  Les  insulaires  de  Ceyian  sont  aussi 
faibles  sur  les  présages  qu'aucun  des  peuples 
idolâtres.  S'il  arrive  qu'ils  éternuent  en  com- 
mençant un  ouvrage,  en  voilà  assez  pour  les 
engager  à  l'interrompre,  ils  attribu<'Ot  une 
verlu  prophétique  à  on  certain  petit  animal 
qui  a  la  forme  d'un  lézard  :  -s'ils  entendeol 
le  cri  de  cet  animal,  ils  s*imaginent  qu'il  lei 
avertit  de  ne  rien  entreprendre  dans  ce  mo- 
ment, parce  qo*il  est  sujet  à  riofluence  d'une 
Îdanète  maligne.  Si  le  matin»  au  sortir  de 
eur  mai^ion,  ils  rencontrent  une  femme  eo- 
ceinte,  ou  bien  un  homme  blanc,  c'est  poar 
eux  l'augure  le  plus  favorable  :  si,  au  coo- 
traire,  le  premier  objet  qui  8*offre  à  teors 
yeux  est  un  vieillard  impotent,  ou  une  per- 
sonne difforme  et  contrefaite,  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  les  faire  rester  chez  eui 
pendant  toute  la  journée. 

6*  Les  habitants  de  l'intérieur  de  l'Ile  de 
Bornéo  n'ont  point  d'autre  règle  de  leur  cod- 
duitc  que  le  \ol  et  le  crî  des  oiseaux.  Le 
matin,  au  sortir  de  leur  maison,  s'iU  apec^ 
çoi  vent  un  oiseau  qui,  par  hasard,  dirige  son 
vol  vers  eux,  c'est  pour  eux  an  très-fàcheox 
présage  qui  les  avertit  de  se  tenir  renfermés 
chez  eux  tout  le  jour.  Ils  regardent,  ancoo- 
traire,  comme  uu  augure  très* favorable,  qoe 
le  vol  de  l'oiseau  soit  dirigé  vers  reodroil 
où  ils  portent  leurs  pas. 

7**  Un  insulaire  des  Moluques  qui,  le  ma- 
tin, sortant  de  sa  maison,  trouvera  en  son 
chemin  uu  homme  difforme  ou  estropié,  on 
vieillard  courbé  et  appuyé  sur  ses  béquilles, 
rentrera  promptement  chez  lui,  et  ne  fera 
auruue  affaire  pendant  toute  la  journée , 
persuadé  qu'un  si  mauvais  présage  ferait 
manquer  toutes  ses  entreprises. 

8**  Les  idolâtres  qui  habitent  les  Iles  Phi- 
lippines sont  fort  entêtés  de  la  manie  des 
présages.  Il 'faut  qu'ils  tirent  un  augure 
quelconque  du  premier  objet  qui  s'olTre  a 
leurs  yeux  lorsqu'ils  sont  en  voyage;  etsos* 
vent  il  arrive  qu'ils  retourneront  sur  le«n 
pas,  parce  qu'ils  auront  rencontré  quelqtie 
insecte  qui  leur  aura  paru  d'uu  maufais 
présage. 

9*  Dans  le  royaume  de  Bénin,  en  Afriqod 
on  regarde  couune  un  augure  irès*favorall« 
qu'une  femme  accouche  de  deux  juoieaoï. 
Le  roi  ne  manque  pas  d'être  aossitél  infir- 
mé de  cette  importante  noovelle,  et  l'oa 
célèbre  par  des  concerts  et  des  festins  ts 
événement  si  heureux.  Le  même  présage <^^ 
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fardé  comme  (rès^sînislre  dans  le  village 
Arébo,  qooiqa'U  soit  situé  dans  le  royaume 
^me  de  Bénin. 

10*  Lorsque  les  Péruviens  youlaient  savoir 
la  gQi  rre  qu'ils  éCaienI  sur  le  point  d*en- 
éprendre  serait  heureuse .  si  la  récolte  de 
iDoéeserailat>ondantey  etc.»  a  ils  pnMiaienl 
I  agneau  ou  un  mouton,  et  lui  tournaient 
léte  da  côié  de  rurieni ,  sans  lui  lier  les 
eds;  mais  trois  ou  qu;itre  hommes  le  le- 
lient  ibrioment ,  pour  Tempécher  de  re« 
Dpr.  AinM,  tout  eu  vii>,  ils  lui  ouvraient  le 
ilé gauche,  où  ils  metlaienl  la  main,  el  en 
aient  te  cœur,  les  poumons,  et  tout  le  reste 
la  fressure,  qui  devait  sortir  entière  sans 
lii  joûl  rien  de  rompu...  Ils  tenaient  pour 
I  ni  bon  présftge ,  continue  Garciiasso , 
tand  les  poumons  palpitaient  encore  après 
l'on  les  avait  arrachés,  qu'ils  prenaient 
or  indifférents  tous  les  autres  présages, 
rce  que  ,  disaient-ils,  celui-ci  sufGsast 
»ur  les  rendre  hons ,  quelque  mauvais 
l'ib fussent.  Lorsqu'ils  avaient  tiré  la  fres- 
re.  ils  soufflaient  dans  le  gosier,  pour  le 
mplir  de  vent;  puis  ils  le  liaient  par  le 
Qi,  ou  le  pressaient  avec  la  main,  ubser* 
hl  en  même  temps  si  les  conduits  par  oii 
ir  entre  dans  les  poumons ,  et  les  petites 
inesqui  s*y  voient  ordinairement,  étaient 
isoa  moins  enflés,  parce  que  plus  ils 
laient,  plus  le  présage  leur  paraissait  bon. 
considéraient  aussi  plusieurs  autres 
uses  qu'il  me  serait  bien  difficile  de  rap* 
rt(T,  ne  les  ayant  pas  remarquées.  Ils  te- 
ient  pour  un  préï^age  sinistre,  s*il  arrivait 
*en  ouvrant  le  c6lé  de  Tanimal  qu'ils  voo« 
t*nt  sacriGer,  il  se  levât  sur  ses  pieds,  et 
chappâtdes  mains  de  ceux  qui  le  tenaient, 
prenaient  enrore  pour  un  malheur,  si  le 
s>er,  qui  lient  d'ordinaire  à  l'estumac , 
nail  à  se  rompre  sans  qu'ils  l'eussent  tiré 
lièremenl;  si  1rs  poumons  étaient  déchirés 
le  rœur  gâté,  etc.  » 

PRÉSANCTIFIÊS  (Mbssb  dbs).  On  donne  ce 
m  à  l'ofGce  qui  se  célèbre  le  matin  du 
odredi  saint ,  dans  l'Elglise  catholique , 
rce  qu^oo  n'y  consacre  pas,  et  que  le  pré- 
!  communie  avec  une  hostie  sanciifiée  ou 
nsacrèe  la  veille.  Autrefois  tous  les  assis- 
Ils  y  communiaient  avec  le  piètre;  mais 
[)ois  plusieurs  siècles  ce  dernier  usage  est 
nbé  en  désuétude.— -Dans  TEglise  d*Orient, 
messe  des  présanctiflés  a  lieu  tous  les 
ndredis  de  curéme  et  en  quelques  autres 
1rs  d**  jeûne.     , 

PRESBYTÈRE.  !•  Ce  mot  a  désigné  d'a- 
rd  l'assemblée  des  évéques  et  des  prêtres, 
rassemblée  des  prêtres  présidée  par  l'é- 
lue.  C'est  en  ce  sens  que  Tapâtre  saint 
ul  dit  à  son  disciple  Timothée  :  «  Ne  né- 
g<*i  pas  la  grâce  qui  vous  a  été  donnée 
ria  prophétie,  aycc  l'imposition  des  mains 
presbytère.  » 

Les  Presbytériens  d'Angleterre,  d*Ecosse 
d'Amérique ,  ont  conservé  cette  ex  pression 
ur  désigner  l'assemblée  des  mini>ties. 
i*Oo  appelle  presbytère  l'endroit  de  Té- 
se  où  se  tenaient  les  prêtres,  c*est  ce  que 
Ds  nommons  maintcnanl  le  chœur  ;  tandis 


qu'autrefois  le  ehxur^  qui  était  le  lieu  où  les 
chantres  étaient  placés,  était  au  milieu  de  la 
neft  devant  le  presbytère. 
3*  Enfin  on  donne  maintenant  le  nom  de 

Î}reê!tylêre  4  une  maison  appartenant  soit  à 
a  paroisse,  soit  a  la  fabrique  d'une  église 
Saroissiale,  et  qui  est  affectée  au  logement 
u  curé. 
PRESBYTÉRIENS.  Ce  nom  fut  donné  dV 
bord  en  Angleterre  aux  réformés  qui,  dans  le 
xvr  siècle,  ne  voulurent  pas  recevoir  la  litur- 
gie de  l'fclglise  anglicane.  En  se  séparant  de 
l'Eglise  romaine,  les  Anglais  avaient  conservé 
l'ordre  de  la  hiérarchie,  avec  une  partie  des 
cérémonies  et  des  usages  catholiques  ;  les 
calvinistes  rigides  prétendirent  que  la  ré- 
forme de  l'Eglise  anglicane  n'était  qu'impur- 
faite  ;  que  celle-ci  était  encore  infectée  d'un 
reste  de  papisme  ;  que  les  cérémonie:)  qu'elle 
ayait  conservées  étaient  superstitieuses  ; 
qu'il  fallait  nécessairement  les  abolir,  sous 

reine  de  prendre  part  aux  abominai  ons  et 
la  prostiluti  n  de  l'impure  Babylone.  fis 
s'élevèrent  particulièrement  contre  la  hié- 
rarchie et  I  autorité  des  évéqties,  soutenant 
que  tous  les  ministres  de  la  religion  étaient 
égaux  ;  que,  du  temps  des  apôtres,  il  n'y 
avait  point  de  distinction  entre  les  prêtres 
et  les  évéques;  enfin  que  rE;>lise  devait  être 
gouvernée  par  des  consistoires  ou  preibyii* 
res.  composés  de  ministres  el  d'anciens  de 
Tordre  de^f  laïques.  C'est  ce  qui  leur  Ot  don- 
ner le  nom  de  Presbytériens^  du  grec  npt^^ù* 
T«pt;,  aacten,  tvillard. 

Cette  dissidence  parmi  les  réformée  pro« 
dnisil  les  plus  grands  maux  et  provoqua  des 
dissensions,  des  quecellcs,  des  persécutions 
et  des  guerres  sanglantes.  Le  presbytcri.i- 
nl^me  fut  apporté  de  Genève  en  Ecosse  par 
John  Knox,  dont  le  fanatisme  ne  connut  au- 
cunes bornes  ;  les  Ecossais  l'embrassé* 
rent  en  masse,  tellement  que  ce  système 
religieux  devint  le  culte  propre  de  l'E- 
cosse, comme  celui  des  épiscopaux  fut  la  re- 
ligion dominnnteen  Angleterre.— C'esld'Ao" 
gleterre  et  d'Ecosse  que  les  Presbytériens 
passèrent  en  Amérique,  vers  le  commence- 
ment du  xviii«  siècle,  et  ils  s'y  propagèrent 
d'une  manière  extraordinaire;  mais  ils  se 
subdivisèrent  en  plusieurs  sectes,  dout  les 
principales  sont  : 

1»  Les  Presbylériens  de  Vassetnblie  géfté" 
rale^  on  Calvinistes  proprement  dits.  Ils  sont 
soumis  an  gouvernement  d*un  synode  nalio' 
nal  sans  appel  ;  ils  comptent  près  de  deux 
millions  d'adhérents.  Cette  vaste  société  e«t 
nombreuse  dans  les  Etat!»  du  centre  de  TU- 
nion  ;  mais  elle  se  montre  surtout  dans  ceux 
du  Sud  et  de  l'Ouest,  et  presque  pas  dans  les 
Etats  de  la  Nouvelle-Angleterre,  où  domino 
encore  l'ancienne  organisation  puritiiine. 
Les  presbytériens  calvinistes  convoquent 
annuellement  leur  synode  national  à  Pbila* 
delphie*  Leur  clergé  se  composait,  en  1836, 
de  dix- neuf  cent  quatorze  ministres,  aui* 
quels  étaient  adjoints  quatre  cent  vingt  et 
un  prédicateurs  et  candi  Jats  suffragants. 

2*  Los  Presbyiér.iens  associés.  Ils  datent 
d'un  schisme  arrivé  en  1733  dans  l'Eglise 
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nationale  d'Kcos9c.  Ils  ont  on  synode,  neof 
presbytères,  qoatre-yingl-sept  ministres, 
cent  quatre-vingts-trois  conçréspitions,  et 
euvtroQ  scixc  mille  commoniants.  Ils  résidant 
surtout  à  t*ouest  et  au  sud  de  la  rivière 
d'Rudson. 

3*  Les  Presbytériens  réformés  ou  Covenan- 
taires.  Ils  sont  formés  des  descendants  de 
nombreux  réfugiés  hollandais,  belges  el  al- 
lemands; ils  professent  un  calvinisme  plus 
modéré,  et  sont  répandus  principalement 
d.ins  la  Pensylvanie  et  dans  l'Ohio.  Ils  ont 
nn  synode  général,  deux  synodes  subordon- 
nés, quatre  presbytères,  vingt  ministres, 
quarante  congrégations  el  environ  trois 
mille  communiants. 

k*  Les  Presbytériens  réformés  associés.  Ils 
occupent  principalement  les  Etats  de  TOuest 
et  la  Pensylvanie.  Ils  ont  trois  synodes  : 
un  du  Nord,  un  du  sud  et  Tautre  de  TOuesl  : 
treize  presbytères ,  cent  seize  ministres, 
deux  cent  quatorze  églises,  et  environ  douze 
mille  communiants. 

^*  Les  Presbytériens  du  Cumberland^  com- 
munauté importante,  qui  représente  le  côté 
le  plus  fanatique  et  le  plus  austère  du  vieux 
calvinisme.  Au  milieu  d*eux,  l'idée  terrible 
de  la  prédestination  absolue  règne  s^rns 
Adoucissement.  Cette  socle  aux  Etats-Unis 
date  de  1810.  Elle  dut  son  origine  à  un  dé- 
mêlé entre  le  presbytère  de  Cumberland  et 
le  synode  de  Kentucky,  qui,  conformément 
aux  règlements  calvinistes,  exigent  des  étu- 
des classiques  chez  les  nouveaux  minisires. 
Le  presbytère  déclara  que  l'inspiration  va* 
lait  mieux  que  la  science;  il  en  résulta  un 
schisme,  à  la  suite  duquel  les  Presbytériens 
dits  du  Cumberland  se  répandirent  principa- 
lement  dans  les  Etats  du  Tenessée,  du  Ken- 
tucki,  do  TAlabama  el  du  Missouri.  C'est 
une  des  sectes  les  plus  dogmatiques  et  les 
plus  superstitieuses  .de  la  république.  Elle 
ne  compte  pas  moins  de  cinq  cents  églises, 
quatre  cent  cinquante  ministres ,  et  cin- 
quante mille  communiants. 

Les  doctrines  dos  Eglises  prcsbylérionncs 
en  général  sont  calvinistes  ,  et  le  principe 
fondamental  qui  les  distingue  de  toutes  les 
autres  communions  protestantes  est  que 
Dieu  a  autorisé  le  gouvernement  de  cette  E- 
glise  par  le  moyen  des  prêtres  et  des  an- 
ciens qui  sont  choisis  par  le  peuple,  et  éta- 
blis dans  leurs  olfices  par  leurs  prédéces- 
seurs, en  vertu  de  la  commission  que  le 
Christ  a  donnée  à  ses  apôtres  comme  minis- 
tres du  royaume  de  Dieu ,  et  qu'il  y  a  entre 
lou^  les  prêtres  une  pnritc  officielle,  quoi- 
qu'il puisse  y  avoir  entre  eux  disparité  de 
talents  et  d'emplois. 

Toutes  les  coDgrégations  d'une  contrée 
sont  soumises,  soit  à  un  synode,  soit  à  une 
assemblée  générale.  Toute  congrégation 
particulière  de  chrétiens  baptisés,  qui  s'as- 
socient pour  vivre  religieusement  el  adorer 
Dieo,  peut  se  former  en  Eglise  presbyté- 
rienne, en  élisant  un  ou  plusieurs  anciens, 
conformément  à  la  forme  prescrite  dans  le 
livre  intitulé  Constitution  de  VEglise  presby- 


térienne, en  les  ordonnant  et  en  les  iottiU 
lanL 

Les  Presbytériens  jugent  que  Jésus-Chriil 
a  conflé  le  gouvernement  spirituel  de  cha- 
que congrégation  particulière  au  presbytère 
et  non  â  tout  le  corps  des  communiants  ;  ili 
diffèrent  sur  ce  point  des  Indépendants  et 
des  Congrégationalistes.  Ils  disent  que,  si  tons 
étaient  chargés  de  gouverner,  ils  ne  poar* 
raient  distinguer  les  inspecteurs  ou  évéqocs. 
de  tous  les  autres  communiants,  hommes  et 
femmes,  et  qu'ils  ne  pourraient  se  conforjner 
à  ce  commandement  :  «  Obéissez  à  ceux  qoi 
sont  préposés  sur  vous  ;  car  ils  veillent  lor 
vos  âmes, comme  devant  en  rendre  compte.! 
Si  tous  les  communiants  étaient  directeurs 
dans  l'Eglise,  cette  exhortation  de  l'Apélre 
n'aurait  plus  de  sens  :  «  Nous  vous  prions, 
frères,  de  reconnaître  ceux  qui  traraillent 
parmi  vous,  et  qui  président  sur  vous  dans  le 
Seigneur,  et  qui  vous  exhortent,  el  d'avoir 
un  amour  singulier  pour  eux,  à  cause  de 
l'œuvre  qu'ils  font.  » 

L*assemblée  générale  est  le  plus  baol  tri- 
bunal parmi  les  Presbytériens  de  celte  dé- 
nomination :  elle  est  composée  d'un  nombre 
égal  de  prédicateurs  et  d'anciens,  rlioisif 
nnnuellement  par  chaque  presbytère,  et 
commissionnés  spécialement  pour  délit)erer, 
voter  el  résoudre  sur  toutes  les  matières 
qui  seront  portées  devant  celte  assemblée. 
Chaque  presbytère  doit  y  envoyer  un  évéqoe 
et  un  ancien  ;  tout  presbytère  qui  a  plas  de 
douze  ministres  envoie  deux  ministres  et 
deux  anciens,  et  ainsi  de  suite,  dans  la  pro- 
portion de  deux  délégués  pour  douze  minis- 
tres. 

Chaque  église  presbytérienne  choisit  son 
propre  pasteur;  cependant,  pour  prcienir 
la  nomination  d'hommes  dont  la  doctrine,  l« 
capacité  ou  la  morale  laisseraient  à  désirer, 
il  a  été  décillé  qu'aucune  église  ne  pourrait 
faire  une  élection,  avant  d'en  avoir  obtena 
l'autorisation  du  presbytère  dont  elle  dépend , 
et  qu'aucun  licencié  ou'évéque  ne  rcrernil 
sa  nomination  que  des  mains  de  son  presbj* 
1ère. 

Chaque  membre  d'une  é;;lise  est  assojetti 
à  sa  discipline,  cl  s'il  se  croit  lésé  par  celte 
église,  il  peut  en  appeler  au  presbytère,  da 
presbytère  au  synode,  el  du  synoteâ  l'as* 
semblée  générale. 

PKÉSËNCK  UËELLE.  On  appelle  ainsi  le 
dogme  catholique  de  la  présence  de  Jésos* 
Christ  dans  l'eucharistie,  dogme  fondé  sor 
les  paroles  de  la  promesse  et  de  rinstilulioa. 
enseigné  par  les  apAtres,  appuyé  par  la  tra- 
dition, et  toujours  professé  par  les  comnia- 
nions  tant  orthodoxes  qu'hétérodoies  àrs 
Eglises  d'Orient  cl  d'Occident,  à  reiception 
des  sociétés  protestantes  établies  au  tii* 
siècle.  Voy.  Eucharistib. 

PRÉSENTATION.  !•  L'Eglise  célèbre  ose 
fête  sous  le  nom  de  Présentation  de  Nctrt' 
Dame  ou  de  la  sainte  Vierge,  C'était  na 
usage  religieux  observé  chez  les  Juifs  p^f 
quelques  personnes  pieuses,  de  vooer  i 
Dieu  leurs  enfants,  même  afant  leur  oaif* 
sance.  L'Ecriture  sainte  nous  en  offre  p'a- 
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lîeuri  exemples  :  Anne,  femme  fl'Elcana,  «e 
Toyanl  stérile,  promit  à  Dica,  s'il  la  rendait 
féconde,  de  consacrer  à  son  service  Tenf  nnl 
qa'elic  mcUrail  ao  monde,  et  cet  enfant  fut 
Samuel.  Les  parents  qui  avaient  fait  an  tel 
lœu  conduisaient  au  (emple  Tenfant  qu'ils 
avaienl  voué,  avant  qu*îl  eAt  atteint  Tage 
de  cinq  airs  :  ils  le  remettaient  entre  les 
mains  drs  pré(res,qui  rdfTraient  au  Seigneur; 
pots.  s*ils  voulaient  le  racheter,  ils  payaient 
su  (einpic  une  cerlaino  somme ,  sinon  Ten- 
(jnl  restait  dans  le  temple,  oà  il  était  oc- 
cupé à  servir  au  ministère  sacré,  à  travail- 
ler aux  ornements,  en  un  mot  à  tous  les  of- 
fices qui  concernaient  le  culte  de  Dieu.  Or 
Qoelriidiiion  porte  que  la  sainte  Vierge  fut 
Touco  h  Dieu  par  saint  Joachim  et  sainte 
Ânno,  ei  conduite  par  eux  au  temple  de  Jé- 
ro^alem,  dès  Tâge  de  trois  ou  quatre  ans. 
On  ignore«qucl  fut  le  prêtre  qui  la  reçut  : 
quelque-ans  ont  cm  que  c'était  Zacharie, 
l^rc  de  saint  Jean-Baptiste.  C'est  cet  e  of- 
frande de  la  sainte  Vierge  au  Seigneur  que 
rt'giise  célèbre  par  la  fête  de  lu  Préunia-- 
(ton. 

Celte  fête  est   plus    ancienne   chez   les 
Crées  que  chez  les  Latins.  Les  premiers  la 
:é!ébraient  avant  le  xii'  sièclCi  sons  le  nom 
y  Entrée  de  la  Mire  de  Dieu  dans  le  temple  : 
il  en  est  fait  mention  dans  les  anciens  mar- 
(jrofoges.  Elle  passa  de  la  Grèce  dans  TOc- 
rident,  et  on  la  célébrait  à  Avignon,  en 
tS72.  Quelques  années  après  elle  est  mar- 
luéc,  dans  une  lettre  de  Charles  V,  roi  de 
France,  comme  solennisée  à  la  Sainte-Cha- 
)elfe  de  Paris.  Sixte-Quint  ordonna,  en  1585, 
|u*on  en  récitât  TofOce  dans  toute  l'Kglise» 
e21  du  moii  de  novembre. 
2*  L*Eglise  célèbre  aassi  une  autre  fête  do 
s  Présentation^  le  2  février  :  elle  a  pour  but 
l'honorer  par  là  Tacte  par  lequel  Jésus- 
!liri»t  fut  préseiUé  et  offert  au  temple,  qua- 
anle  jours  après  sa  naissance,  en  qualité 
le  premier-iié,  conformément  aux  prescrip* 
ions  de   l.a  loi  judaïque.   Cette  cérémonie 
vait  pour  but  de  rappeler  la  délivrance  de 
a  servitude  égyptienne,  opérée  au  moyen 
6   lezlermination  des    premiers-nés    des 
^jpticus,  tandis  que  les  premiers-nés  des 
iraéliles  avaienl  été  épargnés.  Le  promier* 
é  deviiit  être  racheté  par  Toiïraoded'ua 
gneau  d*un  an  et  d'une  colombe  ou  lourte* 
pIIc.    Les    pauvres,  qui   n'aviiient  pas  lo 
to>en  de  donner  un  aî^nenu,  fournissaient 
la  place  une  autre  colombe  ou  tourterelle, 
est  par  cette  dernière  oiïrande  que  Jésus- 
lirisi  fut  racheté.  Cette  fêle  s'appelle  aussi 
ttrification  de  Notre-Dame  et  yolgairement 
1  Chandeleur.  Voy.  Chanoulbub,  Porifica- 

lOf. 

FRÉTAS,  démons  faméliques  des  Hindous, 

Oy.   PnElTTASt  Pl-LI-TO. 

PftÊTKE.Ce  mot  vient  du  grec  Kpt9€v:€p->çt 
ï  latin  #^ntor,  et  signifie  proprement  un 
rrfVn,  on  vieillard;  mais  dans  le  style  ecclé* 
aslîqaCp   il  désigne  presque  toujours  un 


homme  revêtu  da  sacerdoce,  parce  qo*on  a 
d'abord  choisi  pour  cet  emploi  éailuent  des 
personnages  recommandables  par  leur  flge 
et  leur  gravité.  C'est  ainsi  que  les  Latins 
donnaient  le  nom  de  aénateurs  (de  senex^ 
vieillard)  à  ceox  qui  composaient  ce  que 
nous  appellerions  le  parlement,  la  chambre 
des  pairs  ou  la  chambre  des  lords,  bien  que, 
dans  la  suite,  des  gens  encore  jeunes  aient 
été  appelés  à  siéger  au  sénat  (1).  Les  ancient 
Grecs  donnaient  également  le  nom  deir/so-- 
éfvnàc  aux  ambassadeurs,  parce  qu'on  choi* 
sissait  communément  des  gens  âgés  poar 
cette  fonction  délicate  :  c'est  de  là  qu'est 
venu  le  verbe  n/»f(7fffû!cv,  qui  signifie  remplir 
la  fonction  d'ambaitadnir,  et,  par  suite,  ne- 
gocier^  intercéder^  prier.  Le  mot  prêtre  ren- 
ferme donc  en  lui-même  la  siguificalion  dé 
vieillard,  qui  est  comme  Vambaesadeur  de$ 
hommes  auprès  de  Dieu.  Ce  même  mot^  est 
propre  à  la  religion  chrétienne,  et  dési<:ne 
exclusivement  les  ministres  de  la  loi  nou- 
velle; néanmoins  on  a  depuis  longtemps  la 
coutume  de  l'appliquer  par  extension  aux 
ministres  de  tous  les  cultes  :  juifs,  chrétiens, 
païens,  idolâtres,  etc.  C'est  ainsi  que  nout 
allons  le  considérer  ici. 

Prêtres  de  la  religion  révélée. 

1*  Sous  la  loi  patriarcale  il  n'y  avait  pas 
de  prêtres  :  chaque  chef  de  famille  était  ea 
même  temps  le  roi  et  le  pontife  de  sa  tribu. 
C'est  en  celte  qualité  que  nous  voyons  Noé, 
Abraham,  Jacob,  offrir  des  sacrifices  et  pré- 
sider à  des  cérémonies  religieuses.  Adam  a 
été  sans  doute  le  premier  sacrificateur,  bien 
que  l'Ecriture  sainte  n*en  parle  pas.  Les  pre- 
miers qu'elle  cite  comme  tels  sont  Caïn  et 
Abei,  et  peut-être  que  ces  deux  fils  aînés 
d'Adam  n'offrirent  ainsi  de»  sacrifices  que 
lorsqu'ils  furent  Tun  et  l'autre  à  la  tête  d'une 
maison  et  d'une  famille. 

2'  Les  prêtres  juifs  étaient  tous  choisis 
dans  la  famille  d'Aaron,dans  laquelle  le  Sei- 
gneur avait  fixé  le  .sacerdoce  par  un  privi^ 
lége  spécial.  Ils  devaient  être  exempts  de 
tout  défaut  corporel.  La  cérémonie  de  leur 
consécration  était  fort  simple,  ou  plutôt  il 
n'y  avait  pas  do  consécration  proprement 
dite,  car  ils  naissaient  prêtres  :  c'étaient 
leurs  pères  qui  l'avaient  reçue  par  rimposi* 
tion  des  mains  et  des  onctions  faites  avec  le 
sang  des  victimes  immolées  à  cette  occasion. 
Quant  à  leurs  descendants,  on  les  Introdui- 
sait dans  le  parvis  du  tabernacle  ou  du  tem- 
ple, ils  s'y  lavaient  eux-mêmes  avec  de  leau 
pure,  destinée  à  cet  Uiîage.  On  les  revêtait 
ensuite  de  leurs  habits  sacfrdotaux,  cton  les 
amenait  au  grand  pontife,  qui  les  présentait 
à  Dieu  très-haut. 

Les  fonctions  des  prêtres  juifs  étaient  de 
brûler  de  l'encens  dans  le  lieu  saint,  matin 
et  soir;  d'offrir  les  sacrifices  quotidiens  et 
particuliers,  les  jours  ordinaires  ;  de  répan- 
dre au  pied  de  l'autel  le  sang  des  victimes; 
d'entretenir  continuellement  le  feu  sur  l'au- 


(t)  Dans  nos  lsngite<  modernes  même,  les  roots     etc.,  viennent  origtiiairenieiit  da  latin  senior^  et  ool 
jneur,  et  aoo  abreigé,  ûeur;  ngnore^  s^jior,  SM/ior,      d'abjrd  signifié  vieiltMrd. 
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tel  des  holocaustes  ;  d^allomer  les  lampes  ; 
àe  faire  les  pains  de  proposition,  el  de  les 
cipo9er  chaque  semaine  sur  la  table  d'or. 
Celait  le  sort  qui  déterminait  leur  emploi. 
Ils  étaient  en  charge  depuis  an  sabbat  jus- 
qu'au sabbat  suivant.  Moïse  avait  fixé  à 
vingt-cinq  ou  trente  ans  Tâge  auquel  ils 
pouvaient  commencer  leur  ministère.  Ils 
sortaient  de  charge  environ  à  cinquante 
ans  ;  mais ,  quoiqu'ils  n'exerçassent  plus 
lettrs  fonctions,  ils  étaient  toujours  nourris 
des  offrandes  de  l'autel  :  car  les  préires, 
aussi  bien  que  toute  la  tribu  des  lévites, dont 
ils  faisaient  partie,  n'étaient  point  entrés 
dans  le  partage  des  terres  fait  entre  toutes 
les  autres  tribus:  ils  n'avaient  d'autre  re- 
venu que  les  dîmes  et  les  oblations  des  fidè- 
les. Hors  du  temple,  roffice  des  prétros  était 
d'instruire  le  peuple  sur  les  cérémonies  et 
les  pratiques  religieuses,  de  juger  les  diffé- 
rends, d'examiner  les  lépreux,  de  connaître 
des  différentes  impuretés  légales,  des  causes 
de  divorce;  de  déterminer  les  occasions  où 
il  fallait  recourir  à  l'emploi  des  eaux  de  ja- 
lousie; de  proclamer,  au  son  de  la  trompette, 
le  sabbat,  les  néoménies  et  les  antres  fêtes 
solennelles  ;  de  porter  l'arche  d'alliance  et 
les  choses  saint<  s  ,  lorsqu'il  y  avait  lieu. 
Quoique  ministres  de  la  paix,  c'étaient  eux 
souvent  qui  donnaient  le  signal  de  la  guerre 
el  qui  encourageaient  les  combattants. 

Leur  habillement  se  composait,  1*  de  cale- 
çons; 3"  d'one  tunique  d'une  texture  parti- 
culière, probablement  faite  à  petits  car* 
reaux;  selon  Josèphe,  cette  tunique  était 
très- serrée  et  presque  collée  sur  le  corps; 
t>*  d'une  ceinture  en  ouvrage  de  broderie  de 
différentes  couleurs;  k*  d'un  turban  ou  haut 
bonnet.  A  ces  vêlements,  le  grand  prêtre 
ajoutait,  1'  un  manteau  de  couleur  bleue, 
iru  bas  duquel  étaient  attachés  des  glands 
et  des  sonnettes  d*or  ;  2^  l'Ephod ,  cami* 
sole  sans  manches,  mais  richement  tissue  ' 
et  confectionnée  ;  3'  le  pectoral ,  de  forme 
carrée  et  garni  de  douze  pierres  précieuses; 
h*  une  plaque  d'or  attachée  par  un  fil  bleu 
sur  le  lurban  du  grand  prêtre. 

3*  Dans  l'Eglise  catholique,  les  prêtres 
forment  le  plus  haut  degré  de  la  hiérarchie 
ecclésiastique:  ils  reçoivent  de  l'évoque  le 
pouvoir  de  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe^ 
de  baptiser*  d'absoudre,  de  prêcher  el  de  bé- 
nir. Ces  différentes  fonctions  sont  marquées 
par  ces  paroles  du  Pontifical,  que  l'évêque 
«dresse  aux  ministres  auxquels  il  confère 
celle  dignité  :  Saeerdotem  oportet  ojferre^ 
benediceret  prœetse  et  baptizare.  On  entend 
par  ce>  quatre  mots  toutes  les  fonctions  sa- 
i*erdotales ,  que  les  prêtres  exercent  sous  la 
juridiction  et  l'autorité  de  l'évêque;  car,  bien 
que  la  prêtrise  soit  considérée  comme  ne 
faisant  qu'un  seul  ordre  avec  Tépiscopal, 
f*elui-ci  cependant  est  d'un  degré  différent. 
L'évêque  seul  a  la  plénitude  du  sacerdoce; 
seul  il  est,  à  proprement  parler*  un  des  pas- 
teurs'de  l'Eglise;  seul  il  a  te  pouvoir  do  déci- 
der les  points  de  foi,  conjointement  avec  ses 
collègues  dans  l'épiscopat;  seul  enfin  il  a  le 
pouvoir  d'ordonner  les  orêtres  et  de  leur 


donner  leur  mission.  La  prêtrise  suppose 
nécessairement  l'épiscopat  ;  car  sans  é?éqo(»t 
il  n'j  aurait  pas  de  prêtres,  et  tous  les  prê- 
tres du  monde  chrétien  ne  pourraient  coasa- 
crer  ou  instituer  canoniquement  un  éiéque, 
si  déjà  ils  n'en  avaient  pas  au  moins  un  ati^e 
eux.  En  lisant  attentivement  l'histoire  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  on  voit  qoe  les 
prêtres,  en  général,  n'avaient  guère  plus 
d'autorité  et  de  juridiction  que  les  diacres; 
ear  presque  toutes  les  cérémonies  ecclésias- 
tiques étaient  présidées  par  les  évêqae>;  et 
si  maintenant  leur  autorité  et  leur  juridic- 
tion sont  plus  étendues,  ce  n'e«it  que  parce 
que  les  églises  et  les  diocèses  étant  devenus 
beaucoup  plus  grands  qu.'autrefois,lis  évé- 
ques  se  sont  déchargés  sur  eux  d'une  partie 
des  fonctions  qu'ils  rempissiient  eoi-roé- 
mes ,  et  qu'ils  leur  ont  donné  pour  cela  une 
mission  spéciale. 

Tous  les  prêtres  rependant  n'ont  pas  la 
même  juridiction,  bien  qu'ils  aient  intriosè- 
quement  le  même  pouvoir  radical  :  c'est  qoe 
parmi  les  fonctions  ecclésiastiques,  il  en  est 
plusieurs  qui,  pour  être  remplies  légitime- 
ment et  validement,ont  besoin  d'une  missius 
spéciale.  Nous  pouvons  distribuer  les  prêtres 
catholiques  en  trois  classes  principale*  :  ce 
sont,  1°  les  curés,  qui  sont  les  chefs  spirituels 
des  paroisses,  et  jouissent  de  tous  les  droits, 
de  tous  les  pouvoirs *et  de  toute  la  juridictios 
accordée  ordinairement  aux  pasteurs  de  se- 
cond ordre;  2^  les  trtcatrei,  qui  exercent  i 
pea  près  les  mêmes  fonctions  que  les  curés, 
sans  avoir  cependant  l'autorité  des  pasteors, 
ni  les  mêmes  obligations  et  la  même  respoo- 
sabililé.  Ils  exerxent  leur  ministère  soos 
l'autorité  et  la  surveillance  des  curés:  ce 
n'est  cependant  pas  d'eux  qu'ils  reçoivent 
leur  mission,  mais  de  l'évêque  seul;  3*  enCn 
les  prêtres  sans  juridiction  aacune,qui  o'oot 
guère  que  le  pouvoir  de  célébrer  la  sainte 
messe.  Si  quelques-uns  de  ces  derniers  en- 
tendent les  confessions  et  prêchent  la  parole 
de  Dieu,  c'est  d'après  une  autorisation  spé- 
ciale. Il  en  est  de  même  des  curés  et  des 
vicaires,  qui  ne  peuvent  exercer  hors  de  leur 
paroisse,  encore  moins  hors  de  leur  diucésfi 
les  fonctions  ecclésiastiques  qui  sopposeot 
un  pouvoir  de  juridiction. 

Au-dessus  de  tous  les  prêtres*  nous  met- 
tons ceux  que  l'on  appelle  arekidiaerti^  at' 
ehiprétres^  grands  vicaires  ou  vicairn  f/n^- 
rauSy  auxquels  les  évêques  ont  confié  leur 
pou?oir  juridictionnel,  pour  l'exercer  soil  eo 
leur  absence,  soit  conjointement  avec  eei. 
Ils  tiennent  leur  auloriié  de  Tévêque  immé- 
diatement, ou  du  chapitre  en  cas  de  vacance 
do  siège;  el  dans  cette  dernière  circoDStaoc^ 
surtout,  leur  pouvoir  est  presque  le  niéioe 
que  celiM  des  évêques,  sinon  qu'ils  ne  pr»' 
vent  administrer  les  sacrements  de  la  ronfir* 
matioB  et  de  l'ordre. — Les  chanoines  tortntJil 
entre  eux  une  communauté  appelée  eAapifr^- 
S'ih  ont  è  régir  une  église  pamisslaie,  di 
jouissent  des  mêmes  droits  et  des  min^ 
pouvoirs  que  les  curés  et  les  vicaires.  S'i* 
ue  sont  établis  que  pour  le  service  d'une 
chapelle  ou  d'une  église  qui  De  soit  point 
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taroiftsiali" ,  ils  n'ont  pas  plus  de  juridiclion 
|oe  tfS  pr£(rc8  que  nous  avons  mis  ci- 
lessQs  dans  la  troisième  cfa^se.  Los  clianot- 
leSi  qoi  fornient  le  chapitre  établi  dans 
rbaqae  église  cathédrale,  les  soals  qu'il  j  ail 
iiaioienant  en  France  (à  reiccplloa  du 
liApilrede  Sainl-{>4*niS9  dans  le  diocèse  de 
>âr1ir),5onl  c6nsés  former  le  conseil  de  réTé- 
|oe,  et  n  ont  par  cela  même  aucune  jaridlc- 
ion.i  moins  que  Tévéque  n'ait  choisi  parmi 
a«  des  grands  ficaires,  ou  qu'ils  ne  soient 
'Q  même  temps  cor^s  de  la  cathédrale  ;  ce- 
pendant ils  ont  prrsque  toujours  le  potitoir 
If  prêcher  et  de  conresser.  —  Il  y  a  citcore 
»ien  d'autres  fonctions  sacerdotales  qui  sop- 
iosentnn  ndafdrr  et  une  juridiction  plus  ou 
DOJDs  étendus,  mais  qoi  sont  presque  tou- 
sors  déterminées  d'après  les  lient,  lés  cir- 
onstaoecs,  deft  osagetf  on  des  règlements 
larticuliers  :  telles  sont  celles  des  sopéricorâ 
le  séminaires  et  de  congréga  ions  reliî^tea- 
«s,  deé  aumâniers  oo  dos  chapelains  de 
<>mmunaulés,d'bospicea  on  d'hôpitaux,  de 
égimeots,  do  vaisseaux,  de  pensionnats,  de 
irisons,  d'ateliers,  de  châteaux,  de  maisons 
larticoiières,  etc.,  ete.  Nommons  encore  les 
nissionnairés  qui  vont  porter  la  foi  dans  les 
lays  étrangers  ;  ils  ont  ordinairement  tous 
es  pouvoirs  et  toute  la  juridiction  que  peut 
Toir  on  prêtre.  BnGn  nous  ne  parlerons  pas 
es  prêtres  qui  appartiennent  à  des  ordres 
eligieox  oo  à  des  congrégations  ;  un  grand 
lombre  de  ces  derniers  ont  des  privilèges 
péciaox,  quelquefois  aussi  des  restrictions 
articul.ères. 

Quant  à  l'ordination  des  prêtres,  tant  eti 
)rieiii  qu'tn  Occident,  Voy.  PsérniSB. 

Le  coslome  habituel  des  prêtres ,  dans 
Eglise  romaine ,  consiste  en  Une  longue 
obe  noire  descendant  jusqu'aux  talons,  et 
oalonnée  par  devant  dans  toute  sa  lon- 
ueur;  on  l'appelle  soutane.  Dans  fa  plupart 
es  diocèses  de  France,  elle  se  prolonge  par 
errière  en  queue  traînante,  qui  n'est  ce* 
enlaiit  rabattue  que  pendant  les  omccs.  Ils 
nrtent  autour  des  reins  uti  cordon  oo  une 
einlure  noire.  En  France  encore,  les  ecclc- 
iasliqnes  portent  un  rabat  noir  liseré  de 
ianc,et  dans  la  plupart  des  autres  contrées, 
est  un  petit  collet  qui  est  à  la  place  do  ra- 
al.  Par*dessas  ces  vêlements  on  met,  sui- 
aoi  l'usage  des  pays,  un  manteau  long  en 
loiïe  appelée  crêpe.  Pour  les  ccrémonirs 
pligieuses,  le  costume  varie  beaucoup,  sui- 
aat  la  dignité  dont  on  est  revêtu,  oo  la 
mction  que  l'on  remplit.  Ces  ornements 
>nt  décrits  ou  indiqués  à  leur  ordre  alph.i- 
i*iique.  —  Nous  n'entrons  pas  dans  de  plus 
mgs  détails  sur  les  prêtres  catholiques  ro- 
mains, car  tout  ce  qui  les  concerne  est  à  ta 
oriée  de  tons  nos  lecteurs 

y  Les  prêtres  de  l'Eglise  orientale  rem- 
lissent  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que 
s  prêtres  latins  :  comme  eux  ils  baptisent, 
rêcbent,  offrent  le  saint  sacriHce,  président 
ux  cérémonies  religieuses,  et  administrent 
»os  les  .iacrements  à  l'exception  do  l'or- 
re  ;  car  ili  ont  coutume  de  donner  le  sacre* 
tent    de    la  conGrrnation    Immédialemenl 
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après  le  baptême,  tandis  qo  en  Occidcàt  ce 
sacrement  est  conféi^é'ordinairement  par  les 
évêques;  cependant  on  donne  souvent  le 
même  podvoir  aux  prérêls  apostoliques;  Les 
prêtres  orientaux  ont  encore  cela  de  par- 
ticulier qu'ils  ne  sont  point  obligés  de 
se  séparer  de  leurs  femmes,  s'ils  ont  él^ 
mariés  avant  de  recevoir  l'ordination;  d*oA 
il  résulte  qu'il  y  en  a  un  grand  nombre  de 
mariés.  Les  prêtres  grecs  vivent  du  reve- 
nu des  églises,  oo  des  présents  que  leur  font 
les  paroissiens,  et  des  oITrandes  qu'ils  reçoi- 
vent les  jours  de  fête.  Toutes  les  fois  que 
ces  prêtres  disent  la  me.«se,  les  jours  de 
fête  et  le  dimanche,  chaque  maison  leur 
doune  quelque  argent.  En  récompense,  te 
prêtre  doit  prier  et  intercéder  auprès  de 
Dieu  avant  le  sacrifice  pour  celui  qui  luin  fait 
cette  petite  libéralité.  De  plus,  les  Grecs 
ayant  coutume  de  se  régaler  et  de  faire  des 
repâd  solefinels  dans  ces  jours  do  fêle,  les 
prêtres  y  assistent  et  prononcent  là  béné- 
diction  sur  les  viandes;  cette  pieuse  cérémo- 
nie leur  vaut  quelques  p;iins,  do  la  viande, 
du  vin  et  même  de  l'argent.  De  tous  ces  pré- 
sents, qoi  dépendent  des  moyens  on  de  la 
bonne  volonté  des  paroissiens,  il  ne  se  forme 
jamais  que  des  revenus  fort  incertains  et 
très-peu  solides;  ce  qui  entretient  un  prêtre 
dans  l'avarice  et  les  soucis,  le  dispose  k  des 
bassesses,  et  refroidit  sa  piété.  Ainsi  le  clergé 
est  presque  contraint,  pour  vivre^de  vendre 
les  mystères  divins ,  dont  il  est  dépositai- 
re. Ou  ne  peut  lii  recevoir  l'absolution,  ni 
être  admis  à  la  confession,  ni  faire  bnptiser 
ses  enfonts,  ni  entrer  dans  l'état  do  mariage, 
ni  S6  séparer  de  sa  fenfimc,  ni  obtenir  l'ex- 
communication contre  un  autre,  uu  la  com- 
munion pour  les  malailes,  qu'auparavant  on 
ne  soi4  d*accord  de  ce  qu'on  veut  douucr. 
Les  prêtres  font  leur  marché  le  meilleur 
qu'ils  peuvent,  tirant  de  chacun  selon  son 
zèle  et  ses  facultés.  Tel  était  l'état  du  clergé 
grec  sous  la  domination  ottomane,  et  tel  il 
est  encore  dans  les  contrées  où  les  chrétiens 
gémissent  sous  une  domination  étrangère. 
Voy.  PiPis, 

5*  L'ordre  des  prêtres,  chez  les  Armé- 
niens, comprend  la  corporation  des  doc- 
teurs, appelés  Varta*)i€ds,  qui  se  subdivi- 
sent en  deux  classes.  Voy.  Vartabied. 

6*  Autrefois  les  richesses  du  clergé  ru5se 
étaient  immenses;  mais  Pierre  le  Grand, 
dont  il  contrariait  la  police  réformatrice, 
s'empara  des  biens  ecclésiastiques,  et  les 
prêtres  se  trouvent  réduits  au  traitement 
qu'ils  reçoivent  de  l'Etat  et  aux  libéralités 
des  fidèles.  La  modicité  des  appointements 
rend  leur  position  précaire,  et  plusieurs 
causes,  parmi  lesquelles  il  faut  citer  l'ab- 
sence d'instruction  et  l'intempérance,  por- 
tent atteinte,  surtout  dans  les  provinces 
éloignées  des  capitales,  à  la  considération 
qui  doit  entourer  leur  ministère.  Le  clergé 
russe  en  général  aurait  besoin  d'une  grande 
et  prompte  réforme.  Voy.  Popes. 

7*  Les  prêtres  géorgiens  ou  mingréliens 
qni  n'ont  point  d'église  s'appellent  koeh*êin\ 
les  chapelain!!  okhftellt\  et    les  curés  fandn- 
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takhi:  mais  tous  en  ||;éoéral  s'appellent  pa- 
pnt.  Ces  prêtres  sont  en  très-grand  nombrct 
et  sont  de  pauyres  gens  qui  ne  subsistent 
que  des  éaioloments  de  leurs  fonctions.  Il 
ne  faut  pas  être  fort  savant  pour  recevoir 
Tordination  :  il  sufQt  de  savoir  lire,  ou  d'ap- 
prendre par  €Œur  quelque  messe  que  Ton 
dit  tout  le  reste  de  sa  vie.  Les  évéques 
n'examinent  point  les  sujets  qui  se  présen- 
lent  pour  être  promus  aux  ordres»  étant 
souvent  aussi  ignorants  qu'eux;  et  comme 
chaque  ordination  leur  vaut  au  moins  le 
prix  d'un  bon  cheval»  on  est  ordonné  sans 
peine»  quelque  ignorant  qu'on  soil.On  dit 
que,  contrairement  â  la  discipline  de  l'Eglise 
orientale  »  ils  ne  se  font  pas  scrupule  de 
convoler,  après  leur  ordination,  à  de  se- 
condes et  même  à  de  troisièmes  noces,  avec 
dispense  de  Tévêque,  qui  l'accorde  toujours 
moyennant  Qnance.  Ces  misérables  prêtres 
sont  obligés  de  cultiver  leurs  terres  et 
même  celles  de  leurs  maîtres  on  seigneurs» 
dont  ils  sont  comme  les  domestiques.  On  a 
pour  eux  peu  de  respect,  à  cause  de  leur 
ignorance,  de  leur  gourmandise  et  de  l'Ivro- 
gnerie à  laquelle  ils  se  livrent  à  la  table  des 
séculiers.  Un  prêtre  n'est  respeclé  en  Min« 
grélie  que  quand  il  dit  la  messe,  après  la- 
quelle les  assistants  lut  demandent  tous  sa 
bénédiction.  Quand  on  est  à  table,  on  donne 
à  boire  au  prêtre  le  premier,  et  personne  ne 
boit  qu'on  ne  lui  ait  dit  :  Bénissex^nous^ 
monsieur;  à  quoi  il  répond  :  Dieu  votàs  bé^ 
nisseî  Les  Mingréliens  font  encore  grand 
cns  des  prêtres  quand  ils  sont  malades;  car 
alors  ils  croient  tout  ce  que  ces  prêtres  leur 
disent.  Mais  ils  les  consultent  bien  plutôt 
sur  la  santé  de  leur  corps  et  la  cause  de 
leur  maladie ,  que  sur  le  salut  de  leur  âme. 
8*  Le  nom  do  prêtre  est  peu  en  usage 
dans  les  communions  prolestantes.  Ceux  qui 
sont  chargés  de  présider  au  culte  et  de  rem« 
plir  les  fonctions  religieuses  portent  le  nom 
de  ministree;  cependant  ces  ministres  sont 
quelquefois  désignés  sous  le  titre  de  pré- 
tree  dans  la  liturgie  et  dans  les  rituels.  Yoy. 
Ministres. 

Prilret  du  paganume  ancien. 

9*  Les  prêtres  égyptiens  formaient  une 
classe  à  part»  comme  les  prêtres  juifs;  leurs 
enfants  mâles  leur  succédaient  dans  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Cette  classe  était  fort 
respectée  et  jouissait  d'immenses  revenus; 
car  aux  dotations  attachées  aux  lemplcjt,  il 
faut<ijouterlcssubvenlionsque les  prêtres  re- 
cevaient du  trésor  royal  pour  les  nombreuses 
fonctions  salariées  qui  étaient  réservées  à 
leur  culte,  et  qui  embrassaient  toutes  les 
branches  de  l'administration  publique  non 
spécialement  militaires.  Le  grand  prêtre,  le 
chef  suprême  de  l'ordre»  était*  après  le  roi» 
le  premier  fonctionnaire  de  l'Etat.  On  mon- 
tra à  Hérodote  la  série  chronologique  des 
statues  dos  grands  prêtres  ;  elles  étaient  dé* 
posées  dans  le  temple  à  côté  de  la  suite 
dfs  statues  royales.  Les  fils  des  principaux 
litulaires  de  l'ordre  sacerdotal  «i valent  avec 
les  enfants  du  monarque,  et  remplissaient 


ainsi  auprès  du  roi  lai-même  les  fonctioaslof 
plus  relevées  dans  le  service  du  palais.  Ual 
liance  des  rois  et  des  prêtres  était  iutiin^ 
comme  celle  de  la  royauté  avec  )e  sacerdoce. 

Le  corps  des  prêtres  était  nooibreoi; 
car  le  service  journalier  des  dieux  exigeait 
beaucoup  de  monde,  et  l.i  diversité  des  em- 
plois explique  la  diversité  des  classes  qoi 
composaient  l'ordre  en  général.  «  Les  rno* 
numents,  dit  M.  Cbampollion-FigeaCt  doq« 
désignent  les  grands  prêtres  attachés  au 
culte  des  rois»  et  â  la  fois  à  celui  d'un  dieo 
et  d'an  roi  ;  des  rois  revêtus  da  titre  de  grand 
prêtre  d'une  divinité;  enfin»  les  pères-pré- 
tres  ou  prophètes  ;  —  les  hiérogramnuUa 
on  scribes  sacrés,  chargés  de  l'administra- 
lion  des  revenus  sacrés»  tirant  leor  titre  da 
dieu  honoré  dans  le  temple  où  ils  étaient 
placés  :  il  y  avait  aussi  des  hiérogrammaies 
des  villes;  —  les  arehiprophitei^  les propA^- 
f0f  »  les  prophètes  de  Hathor  et  aoires  dieux 
ou  déesses  ;  les  gardiens  des  temples*  on  al- 
tachés  aux  temples  ;  les  supérieurs  dans  les 
divers  rangs  ;  —  les  tphragiêiee  ou  scribes 
des  victimes,  chargés  de  marquer  d'un  grand 
sceau  les  victimes  propres  aux  sacriGces; 
—  les  prêtres  des  villes  ;  les  iiiéraeephorei, 
les  prêtres  royaux  ;  ceux  qui  étaient  chargés 
de  présenter  les  offrandes  funéraires;  les 
libanophores^  ou  prêtres  chargés  d'offrir  Ten- 
cens  aux  dieux;  les  eponditteê^  rhargés  des 
libations;  les  surveillants  des  temples;  les 
fonctionnaires  inférieurs  attachés  à  leur  ler* 
vice;  les  porteurs  ûe  flabeUum  ou  flibeUi- 
firet,  pour  les  dieux,  les  portiers,  lesdérma- 
leurs,  les  chanteurs,  les  inspecteurs.  BnGn 
les  iariehtuteêf  les  paraschisieê  et  les  chot" 
chytes  étaient  les  membres  des  rangs  infé- 
rieurs de  celte  caste  toute-puissante,  et  eao- 
ployés  à  l'embaumement  des  morts...  Les 
costumes  étaient  variés  et  réglés  en  lool 
point  comme  la  hiérarchie  ,  et  avec  des  obli- 
gations générales  imposées  à  tous  les 
membres  de  la  caste,  il  y  avait  encore  les 
coutumes  ou  injonctions  particulières  à  cha* 
que  ordre  de  préires...  Comme  prescription 
générale,  on  doit  mettre  au  premier  tûh 
celle  d'être  entièrement  rasé  et  épilé  :  c'était 
un  devoir  impérieux  de  prendre  ce  soin  tous 
les  trois  jours...  La  circoncision  leur  éUit 
prescrite  comme  aux  autres  citoyens,  v 

Quant  au  costume,  le  sehenti,  suivant  la 
même  auteur,  était  leur  vêlement  habituel: 
c'était  une  courte  tunique  réservée  vraisen- 
blablement  pour  l'intérieur;  la  ealasiritt 
plus  longue  et  plus  ample  »  couvrait  te 
schenli.  Une  peau  de  panthère  jetée  sorU 
tunique  de  lin  caractérise  spécialemeol  les 
prêtres  d'Osiris:  elle  était  l'insigne  de  cette 
classe  de  prêtres.  D'autres  se  distingoaieal 
par  des  pectoraux  en  forme  de  petit  natHi 
renfermant  le  scarabée  sacré,  oo  des  imagei 
de  divinités»  la  tari  symbolique»  les  emblè- 
mes de  la  vie»  de  la  stabilité  et  des  figures 
d'animaux  sacrés.  De  riches  colliers  à  pio- 
sieurs  rangs  ajoutaient  à  l'éclat  do  costume 
des  prêtres,  des  bagues  ornaient  leurs  doigts, 
rt  leurs  pieds  étaient  couverts  et  détendos 
par  des  chaussures  en  papyrus,  ou  bien  cs 
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pnlinier,  ayant  la  Tormc  de  la  planfe  drt 
lii?d«ietfe  terminant  par  de  longues  pointes 
recourbées  et  attachées  sur  le  cou -de-pied. 

Noos  terminerons  cette  notice  sur  les 
prêtres  égyptiens  par  on  Tra^ment  de  saint 
Clémont  d'Alexandrie,  qui  fait  allusion  à 
liuri  éludes  et  à  plusieurs  de  leurs  fonctions, 
rcoroyant  pour  tout  le  reste  à  V Egypte  de 
M.  CbampoUion-Fîgeac. 

iLe5  Egyptiens  suivent  une  philosophie 
parlicolière  à  leur  pays  ;  c*est  dans  leurs 
cérémonies  religieuses  surtout  qu'on   s'en 
aperçoit.  On  y  voit  d'abord,  marchant  le  pre- 
mier, \t  chanteur^  portant  un  symbole  mosi* 
a\i  il  est  obligé  do  savoir  deux  des  livres 
d'ffermès,  l'on  contenant  les   hymnes  en 
l'honneur  des  dieux,  l'autre  les  règles  de 
fie  pour  les  rois.  Après  le  chanteur   vient 
rAoroscope:  il  porte  dans  ses  mains  une  hor- 
loge et  une  palme.  Il  faut  qu'il  ait  toujours 
Juns  son  esprit  les  quatro  livres  qui  traitent 
des  astres  :  l'un,  des  aslres  errants  ;  l'autre, 
k  la  conjonction  du  soleil  et  de  la  lune  ;  les 
derniers,  de  leur  leyer.  Vient  ensuite  le  pré- 
Ire  hiérogrammate ,  reconnalssable  aux  plo- 
mes  qui  ornent  sa  tête:  il  a  dans  ses  mains 
on  livre  et  one  palette  garnie  de  l'encre  et 
ics  joocs  nécessaires  pour  écrire.  L'hiéro- 
jirammale  doit  posséder  les  connaissances 
)Q*on  appelle  hiéroglyphiques  (ou  interpré- 
atives  des  anciens  livres),  et  qui  compren- 
nent la  cosmographie,  la  géographie,  les 
>h.ises  du  soleil  et  de  la  lune,  celles  des 
:inq  planètes,  la  chorographie  de  l'Egypte, 
e  cours  du  Mil  et  ses  phénomènes,  l'état  des 
(os'^essions  des  temples  et  ties  lieux  qui  en 
lépendenl,   les  mesures  et  tout  ce  qui  est 
rtile  à  l'usage  des  temples.  Le  sloUsie  vient 
nsuite,  portant  la  coudée,  emblème  de  II 
jstice,  et  le  vase  des  purifications.  Celui-ci 
ait  tout  ce  qui  concerne  l'art  d*enseigner  et 
art  de  Daarquer  do  sceau  sacré  les  jeunes 
iciimes.  Dix  livres  sont   relatifs  au  culte 
•'S  dieax  et  aux  préceptes  de  la  religion  : 
Is  traitent  des  sacrifices,  des  prémices,  des 
]mnes,  des  prières,  des  pompes  religieuses 
t  autres  sujets  an.ilogues.  Après  tous  les 
rétros  marche  le  prophète^  portant  le  sceau 
acre,  suivi  de  ceux  qui   portent  des  pains  ; 
oiume  le  supérieur  des  autres  prêtres,  le 
rophète  apprend   les  dix  livres  qu*on  ap- 
elle  sacerdotaux,   où  est  contenu  ce  qui 
oncerne  les  lois  et  l'administration  de  VE^ 
it  et  de  la  cité,  les  dieux  et  la  règle  de  l'or- 
re  sacerdotal.  11  y  a  en  tout  quaranle-deux 
yres  principaux  d*tlermès,  dont  trente  six, 
ù   est   exposée   toute    la  philosophie    des 
^yptieiis,  sont  appris  par  des  prêtres  des 
lasses   qui  viennent  d'être  désignées  ;  les 
X  autres  livres  sont  étudiés  par  tes  paslo^ 
horeg^   comme  appartenant  à  l'art  de  gué- 
ir,  et  ces  livres  parlent  en  effet  de  la  con- 
Tuctiun  du  corps  humain,  de  ses  maladies, 
es   instruments  et  des   médicaments ,  des 
eux,  cnOn  des  maladies  des  femmes.  » 

IQr  Les  prêtres  des  Babyloniens  et  des 
haldéens  sont  désignés  souvent,  dans  les 
uteura  classiques,  sous  le  nom  de  Chai" 
éens.  Ils  étaient  exempts  de  tous  impô  s, 


de  toutes  charges  publique^ ,  de  toute  fonc- 
tion étrangère  à  leur  ministère.  Le  sacer- 
doce passait  de^  pères  aux  enfants  ,  comme 
en  Egypte;  au  reste,  Diodore  assure  que 
leur  vie  était  semblable  à  celle  des  prêtres 
égyptiens.  Tous  les  écrivains  anciens  les 
donnent  pour  de  grands  astronomes.  Cepen- 
dant leurs  occupations  ne  se  bornaient  pas 
à  l'élude  et  à  la  connaissance  des  astres  :  ils 
offraient,  comme  partout,  des  sacrifices  san- 
glants, et  brûlaient  de  l'encens  en  l'honneur 
des  dieux.  Il  y  avait  à  Babylone  un  autel 
sur  lequel  on  brûlait  chaque  année,  au  rap- 
port d'Hérodote  ,  pour  cent  mille  talents  de 
celle  substance  précieuse. 

11*  Les  prêtres  syriens  et  phéniciens  étaient 
généralement  fort  nombreux  :  rficrilore 
sainte  parle  de  quatre  cent  cinquante  prê- 
tres de  Baal  pour  le  pays  de  Samarie,  sans 
compter  quatre  cents  autres  prêtres  des  bos- 
quets sacrés.  Lucien  dit  que ,  dans  le  temple 
de  Hiérapolis,  on  comptait,  pour  les  'sacri- 
fices, trois  cents  prêtres,  sans  parler  d*iino 
multitode  de  gens  employés  aux  cérémonies, 
tels  que  les  joueurs  de  flûtes,  de  chalu- 
meaux, de  cymbales,  etc.,  des  galles  oo  prê- 
tres mendiants,  des  devineresses  oo  prophé- 
tesses,  etc.  L'emploi  de  grand  prêtre  était 
annuel  ;  tout  le  temps  qu'il  était  en  exercice 
il  portail  une  robe  de  pourpre  et  one  mitre 
d'or.  Les  autres  prêtres  avaient  des  robes  de 
différentes  coolenrs,  oo  des  tuniques  blan- 
ches ornét^s  de  pourpre  »  qu'ils  attachaient 
avec  une  ceinture  ;  elles  étaient  de  lin  ou  de 
soie:  c'étaient  des  robes  de  femme.  Ils  por- 
taient on  bonnet  à  la  phrygienne ,  leur 
chaussure  était  jaune,  ils  se  peignaient  le 
vidage  et  les  sourcils.  Les  prêtres  offraient 
deux  fois  par  jour  des  sacrifices  à  deux  de4 
principaux  simulacres  de  ce  temple  :  à  l'un 
en  silence  ;  à  Tautre,  en  chantant  et  en 
jouant  de  divers  instruments.— A  Tyr,  les 
prêtres  étaient  les  premières  personnes  de 
l'Etat,  après  le  roi  :  ils  étaient  revêtus  de 
robes  de  pourpre  dont  Tor  relevait  l'éclat, 
et  portaient  des  couronnes  d'or  eoricbies 
de  pierreries. 

12'  Chez  les  Grecs,  il  n'y  avait  point  de 
villes  ou  l'on  trouvât  notant  de  prêtres  et  de 
prêtresses  qu'à  Athènes  ,  parce  qu'il  n'y  en 
avait  point  où  l'on  eût  élevé  one  si  grande 
quantité  de  temples,  et  ou  l'on  célébrât  au- 
tant de  fêtes.  Dans  les  différents  boorgs  de  l'At- 
lique  et  du  reste  do  la  Grèce,  un  seul  prêtre 
suffisait  pour  desservir  un  temple  ;  dans  les 
villes  considérables,  les  soins  du  ministère 
étaient  partagésentre  plusieurs  personnesqui 
formaient  une  communauté.  A  la  tête  était 
le  ministre  dj  dieu,  qualifié  quelquefois  du 
litre  de  grand  prêtre.  Au-dessous  de  lui 
étaient  le  Nioeore^  chargé  de  veiller  â  la  dé- 
coration et  à  la  propreté  des  lieox  saints, 
et  de  jeter  de  Tean  lustrale  sur  ceux  qoi 
entraient  dans  le  temple  ;  des  sacrificateurs 
qui  égorgeaient  les  victimes;  des  aruspi- 
ces  qui  en  examinaient  les  entrailles;  des 
hérauts  qui  réglaient  les  cérémonies  et  con- 
gédiaient l'assemblée.  En  certains  endroits, 
ou  donnjît  le  nom  de  père  au  premier  des 
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nimislrcA  sacrés,  et  celui  do  mire  à  la  pre- 
mière des  prêtresses.  On  coofiail  à  des  laï- 
ques les  fonctions  moins  saintes  et  relatives 
au  service  des  temples.  Les  uus  étaient  char* 
gés  du  soin  de  la  fabrique  et  de  la  garde  du 
trésor  ;  d'autres  assistaient,  comme  témoins 
et  inspecteurs,  aux  sacrifices  solennels. 

Les  prêtres  officiaient  avec  de  riches  vête- 
ments sur  lesiiuels  étaient  tracés,  en  lettres 
d'or,  les  noms  des  particuliers  qui  en  avaient 
fait  présent  au  temple;  queiqucs*uns  por- 
taient aussi  les  attributs  de  la  divinité  dont 
ils  étaient  les  ministres.  Plusieuri  sacerdoces 
étaient  attachés  à  des  maison»  anciennes  et 
puissante^,  où  ils  se  transmettaient  de  père 
en  fils  ;  d'autres  étaient  conférés  par  le  peu* 
pie  ;  mais  on  n'en  pouvait  remplir  aucun, 
sans  avoir  subi  un  examen  qui  roulait  sur 
la  personne  et  sur  les  mœurs.  Il  fallait  que 
le  nouveau  ministre  n'eût  aucune  difformité 
dans  la  figure,  et  que  sa  conduite  eût  tou- 
jours été  irréprochable.  A  regard  du  savoir, 
il  suffisait  qu'il  connût  le  rituel  du  temple 
auquel  il  était  attaché ,  qu'il  s'acquittât  des 
cérémonies  avec  décence,èt  qu'il  sût  discer* 
ner  les  diverses  espèces  d'hommages  et  de 
prières  que  l'on  devait  adresser  aux  dieux. 

A  l'entretien  des  prêtres  et  des  temples 
étaient  assignées  différentes  branciies  de  re- 
tenus. On  prélevait  d'abord  sur  les  confis- 
cations et  sur  les  amendes,  le  dixième  pour 
Minerve,  et  le  cinquantième  pour  les  autres 
divinités.  On  consacrait  aux  dieux  le  dixiè- 
me des  dépouilles  enlevées  à  l'ennemi.  Dans 
chaque  temple,  deux  officiers,  connus  soss 
le  nom  de  Parasiles^  avaient  le  droit  d'exi- 
ger une  mesure  d'orge  de  différents  tenan« 
ciers  du  districLqui  leur  était  attribué  ;  en- 
tin,  il  était  peu  de  temples  qui  ne  possédas- 
sent des  maisons  et  des  portions  de  terrain. 
Ces  revenus,  auxquels  il  faut  joindre  les  of- 
frandes des  particuliers  ,  étaient  confiés  à  la 
garde  des  trésoriers  du  temple.  Ils  servaient 
pour  les  réparations  et  les  décorations  des 
lieux  saints ,  pour  les  dépenses  qu'entraî- 
naient les  sacrifices  ,  pour  l'entretien  des 
prêtres,  qui  avaient  presque  tous  des^iono- 
raires,  un  logement  et  des  droits  sur  les  vic- 
times. Quelques-uns  jouissaient  d'un  revenu 
encore  plus  considérable. 

Les  prêtres  grecs  jouissaient  de  plusieurs 
avantages  honorifiques,  tels  que  d'a'voir  des 
places  distinguées  dans  les  jeux  et  les  spec- 
t;»cles.  Quelques-uns  remplissaient  des  char* 

§es  dans  la  république,  et  la  servaient  soit 
ans  les  armées,  soit  dans  les  ambassade^. 
Dit  rtffte,  ib  ne  formaient  point  un  corps 
particulier  et  indépendant  et  les  causes  qui 
les  concernaient  étaient  portées  devant  les 
tribunaux  ordinaires. 

13*  Les  prêtres,  à  Rome,  n'étaient  pasd'un 
ordre  différent  des  autres  citoyens.  On  les 
choisissait  indifféremment  pour  administrer 
les  affaires  civiles  et  celles  de  la  religion.  Les 

{urètres  des  dieux,  même  de  ceux  d*un  ordre 
nférioor ,  étaient,  pour  l'ordinaire ,  élus 
d'entre  les  plus  distingués  par  leurs  emplois 
et  parleurs  dignités.  On  accordait  quelqu''- 
fois  cet  honneur  à  de»  jeunes  gens  d'illustre 


famille,  dès  quHs  avaient  pris  la  robe  virile  f 

Il  faut  distinguer  deux  classes  de  prélies 
romains  :  les  uns  n'étaient  attachés  à  au- 
cune divinité  en  particulier,  mais  ils  étaient 
les  ministres  dos  dieux  en  général  :  teU 
étaient  les  pontifes,  les  augura ^  les  (fuin- 
décemvirê^  les  sepiemvirt'épulonif  les  aut- 
piceSf  les  frireê  arvalea^  le^  euriont ,  tes 
féciauXy  le  roi  des  sacrifiées.  Les  antres  prê- 
tres étaient  attachés  au  culte  d'une  divinité 
particulière  ;  comme  les  ftamines,  los  salieriff 
les  luperques,  le^galles,  les  vestalcs^eic»  Toy. 
aussi  Popes. 

ik^  Outre  les  augures,  les  aruspiees  et  les 
autres  devins ,  les  Etrusques  avaient  plu* 
sieurs  sortes  de  ministres  de  la  rpligion.  Le 
souverain  ponlife  était  élu  dans  l'assemblée 
des  douze  /ucuinontei  ou  royaumes.  Suivant 
Gori,  il  y  avait  en  Elrurte  des  frères  arra/fs, 
des  flamincs,  des  saliens  et  des  saliennrs, 
des  camilles,  c'est-à-dire  ,  de  jeunes  gar- 
çons et  jeunes  filles  qui  servaient  dans  les 
sacrifices.  Les  femmes  avaient  beaucoup  de 
part  dans  le  culte  ,  il  parait  même  qu'elles 
étaient  admises  au  sacerdoce  en  plus  grand 
nombre  que  les  hommes.  Les  prêtres  seuls 
pouvaient  loucher  les  simulacres  des  dieux, 
encoredevaient-ils  avoir  les  mains  cnuveries. 

15*  Quant  aux  prêtres  des  Gaulois,  loy, 
DaumES. 

16*  Le  sacerdoce,  chez  les  Germains,  était 
à  peu  près  lis  même  que  chez  les  Gauloif. 
Les  prêtres  n'étaient  pas  seulement  chargée 
de  présider  aux  cérémonies  du  culte,  do 
faire  les  sacrifices  et  d'enseigner  nnx  peu- 
ples la  doctrine  religieuse  :  ils  rempliisaieni 
encore  dans  la  nation  les  fonctions  de  ma- 
gistrats :  eux  seuls  avaient  le  droit  de  meUre 
aux  fers ,  d'infliger  des  peines;  ce  n'était 
point  la  justice  des  hommes  ,  ni  l'ordre  da 
général  qu'ils  prétendaient  exécuter  ainsi, 
mais  l'arrêt  même  de  leurs  dieux.  C'étaient 
eux  encore  qui  décidaient  les  guerres,  ou  du 
moins  elles  n'avaient  lieu  que  d'après  leurs 
conseils.  Ils  portaient  dans  les  armées  les 
drapeaux  et  les  figures  du  dieu  des  com- 
bats, et,  pendant  la  paix,  ces  images  demeu- 
raient en  dépôt  dans  les  bois  sacrés. 

17*  Les  ministres  du  culte,  chez  les  Gè- 
tes,  étaient  tirés  drs  ordres  les  plus  disiiu- 
gués  de  la  nation.  Le  souverain  pontife,  qui 
ciait  leur  chef ,  jouissait  de  la  plus  grande 
autorité.  Il  assistait  le  roi  de  ses  conseils 
son  nom  était  mis  à  la  tête  de  tous  les  édits 
avec  celui  du  souverain.  On  lui  donnait, 
comme  au  prince,  le  nom  de  roi  ;  on  y  ajou- 
tait même  le  titre  de  dieu,  et  on  l'appe- 
lait  Zamo/xû.  Il  résidait  sur  une  moniagâe, 
qui ,  par  cette  raison,  était  le  sanctuaire  le 
plus  célèbre  qu'il  y  eût  dans  la  nation,  et 
qu'on  nommait  la  moniaisne  sainte.  Les 
sacrificateurs  portaient  le  nom  de  piteati.ofï 
mitres,  parce  qu'ils  avaient  des  espèce»  de 

mitres  pendant  le  temps  des  sacrifices. 
18*  Les  prêt res  >can(ltnavf  s  étaient  oommci 

Droites t  nom  qui  a  peut-être  la  ménieet|- 

mologie  que  celui  do  Dnuides»  Voy.  Dsorrri. 

19*  Chez  les  Slaves,  le.s  ministres  du  lute 

étalent  partagés  en   diifcrentes  il.i55r5.  i'<* 
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^fiMolet  ou  Bacrificatcurs  occupaient  le 
remicr  rang  :  ils  étaient  asiistés  dans  loars 
onctions  par  les  Siggénoies,  Leur  emploi 
e  ronsiilait  pas  uniquement  à  immoler 
%  Ticlimes  ;  ils  étaient  ciiargés  en  outre 
entretenir  perpétuellement  le  feu  sacré 
Maol  les  Images  des  dieux,  d'instruire  le 
eople  des  dogmes  de  la  religion  »  et  do  cé« 
brer  sa  gloire  par  des  chants  héroïques. 
s  avaient  à  leur  téta  le  Krete-KreveitOf 
rand  prêtre  qui  partageait  le  pouvoir  su* 
réme  avec  le  chef  de  TElal.  Il  y  avait  en 
aire  des  prêtres  consacrés  au  culte  des  di- 
Inilés  particulières. 

2G*  Chei  les  Finnois,  les  Lapons  et  plu- 
icurs  autres  peuples  du  Nord,  il  n'y  avait 
as  do  prêtres  proprement  dîis  «  du  moins 
3QS  le  sens  que  nous  attachons  i  ce  mot  ; 
ciaient  des  magiciens  qui  en  tenaient  lien  : 
nies  legardait  comme  des  personnages  re- 
clus d*un  pouvoir  divin  et  en  communica- 
nn  aiec  la  diiinilé.  Koy.MAGlClBI|s,Noi▲I- 
i^  etc. 

Prêtres  du  pjgantsme  asiatique. 

21*  Les  Mahométans  (1)  n'ont  point  de 
rétros;  car,  le  culte  public  ne  consistant 
o'cn  prières,  il  suffit  d'un  président  pour 
?s  diriger  ei  les  faire  avec  ensemble.  Dans 
s  sjslèmc  musulman,  il  n'y  a  aucune  dis- 
inction  entre  Tordre  religieux  et  l'ordre  ci- 
il;  le  cher  de  ITtat  est  en  même  temps  le 
loniife  et  le  magistrat  de  la  nation  ;  tout  re» 
présentant  du  prince  participe  par  là  même 
son  autorité,  tant  dans  la  magistrature 
|ue  dans  la  religion.  Dans  toutes  les  nations 
iiusulmanes,  il  n'y  a  à  proprement  parler 
IQune  seule  étude,  celte  de  la  loi  ;  une  seule 
cole,  relie  du  Coran.  Quiconque  a  étudié  et 
pris  les  degrés  est,  par  cela  même,  apte  à 
tre  nommé  légiste,  magistrat,  ministre  du 
ulte.  Cette  dernière  fonction  comporte, 
omme  les  autres,  différents  grades,  sur  les- 
uct^  nous  donnons  des  détails  aux  articles 
iBALiFx.  Imam,  Mot'FTi,  MoLL4|  Ollémis, 
Iar^bouts,  etc.,  etc. 

22*  Nous  rangeons  parmi  les  infidèles 
orientaux  les  Mendaïtes  ou  chrétiens  de 
ainl-Jean*Baplisle,  dont  la  religion  est  uu 
iiélange  de  judaïsme,  de  sabéisme  et  de 
iuclques  formes  chrétiennes.  Ils  ont  des  évê- 
tiesetdes  prêtres,  qui,  quand  ils  viennent 
mourir,  sont  remplacés  par  lenrs  Ois  ;  s*ils 
'en  ont  point,  on  élit  parmi  leurs  parents 
<"  ui  qui  est  jugé  le  plus  capable,  et  l'on 
ni  sur  Télu  beaucoup  de  prières.  Lorsqu'un 
véque  doit  ordonner  des  prêtres,  il  jeûne 
endant  six  jours,  et  récite  fréquemment  des 
rièrcs  sur  les  ordinands,  qui,  de  leur  côté, 
ont  astreints  au  jeûne  et  à  la  prière  peu- 
''"t  le  même  temps.  Les  évêques  et  les 
*<étres  remplissent  chez  eux  des  fonctions 
naiogues  à  celles  qui  sont  en  usage  chez  les 
"reliens. 

^'  Noos  donnons  des  détails  sur  le  sacer- 
^ce  des  Persans  anciens  et  des  Parsis  mo- 

y)  L<*s  Maliomélsns   ne  sont  point   des  pai<;n^, 
''i  ?>'ils  aJoreni  le  vrai  Dieu  ;  mais  .ts  rotti  rariie 


dernes,  aux  articles  Maqbs,  Dbstoub,  Mo* 
BBo,  Hbbbid,  etc. 

2^*  Chez  les  Hindous,  une  raste  tout  en<- 
tière  est  consacrée  aux  fonctions  sacerdota- 
les:  c'est  celle  des  brahmanes;  cependant 
tout  brahmane  n'est  pas  prêtre,  mais  tous 
sont  aptes  à  le  devenir,  et  tous  ont  caractère 
sacré  qu'ils  doivent  à  leur  naissance  ;  car 
qui  que  ce  soit  des  autres  tribus  ne  saurait 
jamais  parvenir  à  cette  dignité  suprême.  Ce- 
pendant il  y  a  dans  l'Inde  quelques  divini* 
lés  de  bas  aloi,  adorées  seulement  par  les 
castes  inférieures,  qui  ont  pour  ministres  de 
leur  culte  de  vils  soudras  ;  mais  ces  fonc* 
lions  ne  sont  point  considérées  comme  un 
sacerdoce,  et  les  brahmanes  ne  les  inquiè- 
tent nullement  dans  ce  ministi^re,  qui  est  à 
leurs  yeux  aussi  méprisable  que  la  divinité 
qui  en  est  l'objet.  Nous  parlons  Tréquem- 
ment,  dans  ce  Dictionnaire,  du  sacerdoce 
brahmanique  ;toyes,  entre  antres,  les  articles 
Bbabmanbs,  Bbahmatctubi,  G0CB0n,P0UR0* 
niTA.  Nous  ajouterons  seulement  Ici  que  le 
brahmane  se  considère  comme  le  maître  de 
tout  ce  que  renferme  le  monde  créé  ;  c'est  sa 
propriété,  car  il  est  issu  de  .la  plus  noble 
partie  do  Brahma  ;  et  s'il  veut  bien  permet- 
Ire  que  les  autres  hommes  usent  des  choses 
de  ce  monde,  c'est,  de  sa  part,  un  acte  do 
pure  générosité.  Il  y  a  plus,  c'est  qite  1rs 
brahmanes  se  proclament  hautement  les 
dieux  de  la  terre  :  ils  se  font  un  devoir,  non- 
seulement  de  s'isoler  du  reste  du  genre  hu- 
main, mais  encore  de  mépriser  et  de  haïr  et* 
tout  leur  cœur  les  hommes  que  le  hasard 
n'a  pas  fait  naître  leurs  égaux  ;  ils  se  croient 
dispensés  de  faire  paraître  à  leur  égard  les 
moindres  sentiments  de  reconnaissance,  do 
commisération  ou  de  sensibilité.  Suivant  les 
livres  sacrés,  les  plus  distingués  parmi  les 
brahmanes  sont  ceux  qui  possèdent  la  science 
sacrée  ;  parmi  les  savants,  ceux  qui  con- 
naissent le  mieux  leur  devoir  ;  parmi  ceux- 
ci,  ceux  qui  l'accomplissent  avec  exactitude; 
parmi  ces  derniers,  ceux  que  l'étude  des  li- 
vres saints  conduit  à  la  béatitude.  Le  brah- 
mane étudie  les  Védas  et  les  enseigne  aux 
jeunes  gens  de  sa  caste  ;  il  accomplit. le  sa- 
crifice, ou  dirige  le  sacrifice  offert  par  d'au- 
tres ;  il  a  le  droit  de  donner  et  celui  de  rece- 
Toir  ;  mais  ce  qn*il  a  droit  de  recevoir  con- 
siste en  des  terres,  des  vaches,  des  étoffes, 
de  Tor,  etc.  ;  et  les  présents  qu'il  fait  se  ré- 
duisent à  une  pincée  de  Oente  de  vache  des- 
Féchée,  à  Teau  qui  lui  a  servi  à  se  rincer  la 
bouche  ou  à  se  laver  les  pieds,  aux  Heurs 
fanées  qu'il  retire  de  devant  les  statues  des 
dieux,  aux  rentes  de  ses  repas,  etc. 

25*  Ceux  que  nous  appelons  quelquefois 
prêtres,  chez  les  Bouddhistes,  sont  plutôt  des 
religieux  que  des  prêtres  :  ce  sont  des  genr 
qui  tendent  A  une  haute  perfection,  et  qui 
sont  en  chemin  Je  devenir  Bouddhas,  on 
an  moins  Bodhfsatwas.  Ils  habitent  presque 
toujours  les  monastères,  on  bien  ils  desser- 
vent les  temples  et  les  chapelles,  président 

de^  inftdèles ,  parce  qn  ils  ne  professent  p:is  la  reli- 
gion révélée. 
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adx  cérémonies  du  culte,  instruisent  le  peu* 
plo,  lui  expliquent  la  loi»  Tonl  des  prières 
dans  les  fanérailles,  ou  bien  s-adonnenl  à  la 
conlpmplalion  ;  la  plupart  vivent  d'aumônes. 
Les  articles  qui  les  concernent  sont  assez 
multipliés  dans  ce  Dictionnaire,  cnr  le  boud- 
dhisme étant  répandu  dans  une  multitude  do 
nations  asiatiques,  la  plupart  leur  donnent 
des  noms  particuliers,  et  ils  ont  souvent  d('s 
foncions  difTérentcs  à  remplir  dans  les  di- 
verses contrées.  Voy.^  entre  autres,  Bonzes, 
Lama,  Dalaï  Lama,  Talapotns,  Ho-Chang, 
Padzing,  Ponghis,  Hâoans,  Oupasampadas, 
Gtalongs,  etc.,  etc. 

26*  La  plupart  des  Tarlares,  tels  que  les 
Mongols, les)  Mantchous,  etc.,  professent  une 
religion  mélangée  de  bouddhisme  eld*ancien 
paganisme,  et  qu'on  appelle  chamanisme; 
leurs  prêtres  sont  désignés  sous  le  nom  de 
cliamans.  Voy.  Chamans. 

27"  L'ancienne  religion  dpsChinois  n*a  pas 
un  ordre  ou  une  c'asse  distinguée  de  per- 
sonnes pour  en  exercer  solennellement  les 
cérémonies.  On  voit  dans  le  Chou-king  un 
grand  prêtre  appelé  Taï-che^ling.  Mais  le 
droit  de  sacrifier  publiquement  au  Chang-lt 
sst  réservé  de  tout  Ipmps  à  l'empereur;  en- 
core n'ose-t-il  pas  sacrifier  par  lui-même  :  il 
choisit  le  fondateur  de  sa  famille  pour  un 
emploi  dont  il  se  croit  indigne  ;  et  comme 
ces  cérémonies  se  font  en  forme  d'un  grand 
banquet,  c'est  assez  d'honneur  pour  lui  que 
de  servir  à  table.  L'empereur  fait  aussi  of- 
frir des  sacrifices  par  d'autres,  comme  par 
les  mandarins,  c'est-à-dire  par  les  magis- 
trats et  les  grands  officiers  de  l'empire.  En- 
Ire  les  différents  tribunaux  de  la  Chine,  il  y 
en  a  un  qu'on  a  nommé  tribunal  des  Uitci, 
et  qui  juge  des  affaires  concernant  la  re'.i* 
gion. 

28* Chez  lès  Tunquînois  et  les  Coréens,  le 
droit  d'offrir  des  sacrifices  publics  au  ciel,  A 
la  terre,  aux  montagnes,  etc.,  appartient, 
comme  à  la  Chine,  au  souverain. 

29*  11  n'y  a  point  non  plus  de  préIres  dans 
l'ancienne  religion  du  Japon ,  appelée  sin- 
toYsme  ;  ce  sont  des  laïques  qui  remplissent 
la  fonction  de  gardiens  des  miyas  ou  tem- 
ples. Nous  en  parlons  aux  articles  Négris, 
Kiàifousis,  StANNiNy  etc. 

30*  Les  prélreSy  chez  les  Osliaks,  ne  for« 
ment  pas  un  ordre  à  part.  Chaque  père  do 
famille  peut  prendre  ce  titre  de  sa  propre 
autorité,  et  se  charger  de  servir  le  simulacre 
qu'il  a  fabriqué.  Ceux  qui  ne  yeulent  pas  se 
donner  cette  peine  trouvent  facilement  des 
personnes  qui  consentent  à  remplir  les  fonc* 
tions  du  sacerdoce.  11  n'y  a  pas  non  plus  de 
devins  attitrés, chacun  peutTélre.  Celui  qui 
veut  en  faire  la  fonction  crie  d'une  voix 
haute  au  simulacre,  pour  tâcher  de  lui  faire 
enlindre  les  demandes  de  ceux  qui  consul- 
tent. Il  se  fait  ensuite  lier,  se  jette  par  terre, 
se  roule  en  faisant  des  grimaces  et  drs  con- 
torsions affreuses;  pendant  ce  temps-là  les 
consultants  poussent  des  plaintes  et  des  sou- 
pirs, et  font  graud  bruit»  jusqu'à  ce  qu'ils 
croient  apercevoir  une  fumée  bleuâtre,  qui 
est,  selon  eux,  l'esprit  de  prophétie  dont  le 


devin  est  anime  et  agité  pendant  près  d'uue 
h<  uie.  Ce  devin  reprend  ensuite  ses  seoi,  et 
d  inne  une  réponse,  que  le  hasard  Térifie 
quelquefois. 

Préires  des  populations  africaines. 

31*  Les   nombreuses  tribus  qui  ont  em- 
brassé la  religion  musulmane  ont  oneobéis^ 
sance   sans   bornes   pour   les   marabouts, 
qu'on  peut  considérer  comme  les  ministres 
du  culte.  Ceux-ci  sont  à  la  fois  Interprètes 
de  la  loi  de  Mahomet,  prêtres,  médecins  et 
commerçants;  ils  sont  les  seuls  qui  sachent 
lire  et  écrire.   Ils  conservent  et  ils  expli- 
quent les  traditions  du  pays.  Ils  forment  Qti 
corps  hiérarchique  avec  un  chef  suprême  ou 
patriarche,  qui  a  le   titre  de   sems.  Leurs 
mœurs  sont  sévères,  leur  extérieur  est  ré- 
servé, leurs  paroles  sont  mesurées  :  ils  par- 
lent  par  sentences  et  paraboles.  Les  Maures, 
auxquels  ils  en  imposent  par  l'hypocrisie  do 
leur  conduite,  ont  pour  eux  un  profond  res- 
pect ;  mais  comme  ce  sont  euiL  qui  fout  loot 
le  commerce,  les  Européens  les  apprécieot 
mieux  et  les  jugent  diiïéremment.  Les  ma- 
rabouts, disent  nos  marchands,  sont  actifs  et 
intelligents  pour  le  commerce,  mais  men- 
teurs, trompeurs,  avares  et  voleurs.  Si,  pen- 
dant leurs  voyages,  les  marabouts,  dont  le 
prosélytisme  8*est  étendu  jusque  parmi  les 
nations  nègres,   passent  par  quelques  en- 
droits habiles,  ils  sont  accueillis  avec  res- 
pect. On  s'empresse  de  leur  donner  Tbospi- 
talilé  :   ils   se  n  staurent   aux  dépens  des 
pauvres  nègres  ou  des  Maures  profanes,  qui 
les  regardent  comme  des  saints  oa  des  pro- 
phètes. Les  nègres  se  prosternent  pour  re* 
cevoir  l'imposition  de  leurs  mains,  et  leni 
font  des  présenfs  pour  en  obtenir  des  gris- 
gris  ^  espèces  d'amulettes  ou  talismans.  Ces 
grisgris  sont  composés  de  choses  très-di- 
verses: 1rs  plus  rares  sont  les  griffes  d'un 
lion,  la  queue  d'un  éléphant  ou  les  dents  do 
quelque  serpent;   mais  les  plus  communs 
consistent  en  de  petits  morceaux  de  papier, 
sur  lesquels  sont  écrits  quelques  versets  du 
Coran. 

32'  Dans  la  plupart  des  peuplades  de  U 
Guinée  et  des  pays  du  centre,  qui  sont  aJon- 
nées,  soit  â  l'idolâtrie,  soit  au  culte  des  fc« 
liches,  il  n'y  a  pas  de  prêtres  propremmt 
dits  :  ce  sont  des  jongleurs,  des  espèces  de 
BorcierSi  des  porteurs  de  grisgris  qui  en  tien- 
nent lieu  ;  le  peuple  leur  accorde  une  ron 
fiance  illimitée  et  redoute  beaucoup  leur 
puissance  ;  dans  plusieurs  contrées  ils  sont 
les  conseillers  des  rois  nègres,  et  ceux-ci  n« 
font  rien  sans  les  avoir  consultés.  Les  pais 
mêmes  qui  ont  embrassé  l'islamisme  om 
presque  partout  conservé  ces  charlatans,  e< 
souvent  il  arrive  que  les  marabouts  cumu- 
lent les  fonctions  de  docteurs  de  In  loi  mu- 
sulmane avec  la  charge  de  présider  aux  an- 
ciennes superstitions  du  fétichisme.  Dan> 
plusieurs  lieux  cependant  il  y  a  des  prêtrr^ 
en  titre,  auxquels  est  dévolu  le  soin  de  din* 
ger  toutes  les  cérémonies  du  culte.  Voy  s 
entre  autres,  les  articles  RbTi|  BsitiU", 
Gbisgris,  Griots,  Calanoola. 
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33*  Dans  les  royaumes  de  Congo,  Kakon- 
0,  Angola,  Loanda,  etc.»  noas  retrouvons 

0  sacerdoce  légalement  consUtuéy  qui  a  sa 
iérarcbie,  ses  lois,  ses  règlements,  ses  cé- 
èmontes  et  ses    privilèges.   Voy.  Gangas» 

r&?tGA-lL1GDI|  GaNGA-KiTORNâ,    GaNGA*Ma* 

OMBOLA,  Cbitombé,  Ngombo,  etc 
3i"  Chez  les  Betchooanas ,  le  prêtre  de 
haqae  tribu  est  le  second  personnage  après 
s  roi.  Ses  fonctions  consistent  principale* 
leut  à  circoncire,  tous  les  drui  ans,  les 
•Qoes  gens  parvenus  à  Tâgc  de  puberté,  à 
lénir  le  bétail  avant  les  excursions  guer- 
ières,  et,  après  la  victoire,  à  pratiquer  des 
érémontes  très-simples.  Ils  observent  avec 
Itenlion  le  cours  des  astres,  partagent 
snnétf  en  treize  mois  lunaires,  distinguent 
rès-bien  les  planètes,  et  donnent  des  noms 
tarticuliera  à  plusieurs  étoiles.  Ils  ont  aussi 
inelques  connaissances  en  médecine  ,  et 
aillent  des  dés  à  jouer,  qui,  d*après  la  Terme 
ersuasion  du  peuple,  portent  bonheur  ;  en 
n  mot  tout  ce  qui  concerne  la  croyance  ou 

1  r.iperstilion  est  de  leur  ressort. 

35*  Pour  les  préires  de  l'Ile  de  Madagascari 
oy.  UyB\A8ae.^,  OvrA^ronÉsAvocs. 

Priirei  des  poptilatiom  amérieainei^ 

36«  Les  peuples  du  nord  de  TAmérique  ont 
CQ  de  cérémonies  publiques  de  religion  ;  si 
aelq^efols  on  oiïre  un  sacriflce  public , 
)ale  la  tribu  remplit  la  fonction  de  sacriC<- 
atear  ;  chacun  aussi  honore  à  son  gré  son 
lanilou  particulier.  Cependant  il  y  a  chez 
ux  des  gens  revêtus  d'une  sorte  de  caractère 
acre  :  ils  passent  pour  avoir  des  communi- 
Btions  avec  les  esprits  ;  ils  se  i:nêlent  de 
rédire  l'avenir,  de  révéler  les  choses  ca- 
bées,  de  guérir  ou  plutôt  de  chasser  les 
tatadies.  Ces  différentes  fonctions  sont  com* 
rises  par  les  sauvages  dans  un  mot  de  leur 
angae  que  les  Français  du  pays  traduisent 
ar  celui  de  médecine.  Mais  ces  devins  on 
oreiers  sont  plus  connus  sous  le  nom  de 
ongleurg^  parce  qu'en  effet  tonte  leur  pré- 
endoe  science  D*est  qu'uue  vaine  charlata- 
erie.  Yoy.  Joholecrs. 

37*  Les  Virginiens  avaient  des  prêtres  qui 
ortaient  un  costume  particulier.  Il  consis- 
ait  en  une  espèce  de  jupe  de  femme  plissée 
iQ'Ils  mettaient  autour  du  cou  et  qu  ils  at* 
acbaient  sur  répaolo  droite  ;  mais  ils  te* 
laient  toujours  un  bras  dehors ,  pour  s'en 
erTir  en  cas  de  besoin.  Ce  manteau  élail 
rrondi  par  le  bas  et  ne  descendait  que 
Qiqu'ao  milieu  de  la  cuisse.  H  était  fait  de 
*eaux  bien  préparées  avec  la  fourrure  en 
(•hors.  Ces  prêtres  avaient  la  télé  rasée  de 
•rèi,  excepté  sur  le  sommet,  où  ils  laissaient 
me  espèce  de  crête,  avec  une  bordure  de 
hcveos  hérissés  sur  le  front ,  ce  qui  leur 
lonnait  l'apparence  d'être  coiffés  d'un  cas- 
|ae;  de  plus  ils  se  peignaient  le  corps  de 
lilTérentes  couleurs.  Ils  étaient  fort  respectés 
iu  peuple,  tout  ce  qu'ils  disaient  passait  pour 
les  oracles.  Ils  vivaient  souvent  séparés  de 
a  iociété  des  hommes,  dans  les  bois  ou  dans 
tes  buttes  écartées.  Ils  ne  se  laissaient  pas 
aci!ement  aborder,  et  ne  se  donnaient  au- 


cune peine  pour  leur  nourritu^t»  |Xtte  qu'un 
avait  soin  de  leur  apporter  de  quoi  vivra 
près  de  leur  demeure.  On  s'odiessail  à  eu]L 
dans  les  nécessités  pressantes;  on  allait  par 
exemple  leur  demander  de  la  pluie  ;  on  les 
priait  de  faire  retrouver  les  choses  perdues; 
ils  servaient  aussi  de  médecins,  à  cause  de  la 
connaissance  qu'on  leur  attribuait  de  la  na- 
ture. EnGn  leur  avis  décidait  de  la  guerre 
ou  de  la  paix,  et  rien  d'important  ne  se  fai- 
sait sans  lesconsultcr.  Lesdevins  paraissaient 
faire  une  classe  à  part;  cependant  ils  étaient 
les  associés  des  prêtres ,  non-seulement  à 
regard  des  fraucles,  mais  aussi  pour  les 
proflts  qui  en  revenaient;  quelquefois  ils 
officiaient  l'un  pour  l'autre. 

38*  Les  prêtres  floridîens  étaient  médecins, 
comme  ceux  des  autres  peuples  de  l'Amé- 
rique :  ils  étaient  aussi  les  conseillers  et  les 
ministres  d'état  des  Paraonslis.  Ce  triple  ca- 
ractère était  accompagné  de  gravité,  de  mo- 
destie et  d'une  abstinence  extraordinaire. 
Avantd'être  promus  à  la  prêtrise,  ils  devaient 
passer  par  les  épreuves  d'une  longue  disci- 
pline, sous  la  conduite  -des  autres  préires, 
qui  leur  enseignaient  les  dogmes  de  la  reli* 
gion,  et  préparaient  leur  es^prit  aux  idées 
qu'ilsdevaientjun  jour  inculquer  aux  peuples. 
On  les  exerçait  par  le  jeûne,  rabslincnce, 
la  retraite,  la  privation  des  plaisirs  des  sens; 
mais  la  rigueur  du  noviciat  était  adoucie  par 
des  visions  et  par  une  communication  intime 
avec  la  Divinité.  Ces  prêtres  portaient  A  la 
ceinture  un  sac  plein  d'herbes  médicinales  et 
d'aulresmédicaments,ce  qui  éiait aussi  prati- 
qué par  ceux  dos  Virginiens;  ils  connais- 
saientassez  bien  la  vertude  ces  remèdes  et  les 
propriétés  de  ces  simples.  Du  reste  ils  avaient 
l'usage  des  vomitifs,  des  soeurs  et  des  scari- 
fications, comme  la  plupart  des  autres  mé- 
decins de  TAmérique.  Ils  n'essuyaient  point 
le  sang  des  plaies  qu'ils  avaient  faites  ;  ils  le 
suçaient  avec  la  bouche  ou  au  moyen  d'un 
chalumeau.  Les  Floridiens  croyaient  que  lo 
souffle  et  rattouchement  de  leurs  prêtres- 
médecins  ne  poiivait  qu'être  salutaire  aux 
malades.  Le  prêtre  accompagnait  ses  opé- 
rations de  quelques  paroles.  Quand  tous  ces 
remèdes  n'opéraient  par  la  guérison,  il  pies* 
crivait  le  bain,  et  si  le  bain  ne  produisait 
pas  l'effet  atleudu,  il  exposait  le  patient  A  la 
porte  de  sa  cabane,  le  visage  tourné  au  fo- 
Icil  levant.  Le  prêtre  conjurait  cet  astre  de 
rendre  la  santé  au  malade  par  la  douce  in- 
fluence de  sa  lutniére  :  c'était  là  la  dernière 
ressource  de  l'un  et  de  l'autre.  Ces  prêtres 
étaient  revêtus  d'un  manteau  de  pe;iu  coupé 
eu  bandes  inégales.  Quelquefois  cet  habille- 
ment était  fait  on  façon  d'une  longue  robe  : 
alors  ils  l'attachaient  avoc  une  ceinture  do 
peau  ,  d'où  pendait  le  sac  qui  renfermait 
leurs  remèdes.  Ils  avaient  les  pieds  et  les 
bras  nus,  et  portaient  sur  la  tête  un  bonnet 
de  peau  terminé  en  pointe;  souvent,  au  lieu 
de  bonnet,  ils  avaient  la  tête  ornée  de  plumes. 

39"  Nous  décrivons  les  prêtres  des  anciens 
Caraïbes,  à  l'article  Boi6s. 

40*  Chez  les  Mexicains,  le  sacerdoce  de 
Boilzilijochtli  était   héréililairo  ;  celui  des 
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autres  divinités  était  électif.  Souvent  oq 
deilinait  les  enfants ,  dé:»  leur  plus  trndre 
Jeunesse,  an  service  des  idoles,  et  pour  lors 
ils  tenaient  le  rang  de  clercs  ou  d'enfants  de 
chœur.  Ces  prêtres  recevaient  une  espèce  de 
consécration,  qui  consistait  à  les  oindre* 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  d'une  graisse 
claire  et  liquide,  qui  leur  faisait  croître  le 
poil  dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  qui 
le  faisait  dresser  comme  lecriu  des  chevaui  ; 
ce  qui  devail  d'autant  plus  les  incommoder, 
((u'il  ne  leur  était  pas  permis  de  le  couper 
jusqu'à  la  mort,  ou  du  moins  jusqu'à  leur 
dernière  vieillesse,  époque  à  laquelle  ceux 
(;ui  voulaient  quitter  leur  profession  étaient 
exempts  de  toute  sorte  de  travail,  et  jouis- 
saient d'une  distinction  proportionnée  à  l'o- 
pinion qu'on  avait  de  leur  vertu.  Us  tres- 
saient leurs  cheveux  avec  des  bandes  de 
coton  larges  de  six  doigts.  L'encens  qu*ils 
«employaient  ordinairement  n'étant  que  de 
la  résilie,  leur  teint,  naturellement  basané, 
i  n  devenait  presque  noir.  Lorsqu'ils  allaient 
rendre  hommage  aux  idoles  qu'ils  tenaient 
dans  des  caves,  dans  des  bois  touffus,  ou  sur 
les  montagnes,  ils  s'y  disposaient  par  une 
autre  onciion,  composée  de  la  cendre  do 
plusieurs  bêles  venimeuses,  de  tabac  et  de 
suie,  pétris  ensemble.  Le  peuple  était  per- 
suadé que  celte  préparation  les  élevait  au- 
dessus  du  commun  des  hommes,  et  les  met- 
tait en  commerce  avec  les  dieux.  Eux-mêmes 
iTO}airnt  se  rendre  par  là  invulnérables,  et 
s'imaginaient  n'avoir  alors  rien  à  craindre 
de  la  dent  des  tigres,  ni  de  la  fureur  des 
serpents  et  des  bêtes  féroces  Cette  persuasion 
devail  ajouter  encore  à  leur  intrépidité,  et 
peut-être  à  la  cruauté  qui  les  faisait  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  des  victimes  hu- 
maines dont  ils  inondaient  les  autels. 

La  fonction  ordinaire  des  prêtres  mexi- 
cains était  d'encenser  les  idoles  :  ils  renou- 
velaient cet  exercice  quatre  fois  par  jour, 
c'est-à-dire,  au  lever  du  soleil,  à  midi,  le 
ftoir  et  à  minuit.  A  chacune  de  ces  heures, 
on  entendait  dans  les  temples  le  son  des 
trompettes,  des  tambours  et  d'autres  instru- 
ments, qui  formaient  un  bruit  fort  lugubre. 
C'était  le  signal  auquel  le  prêtre,  désigné 
pour  la  semaine,  se  mettait  en  marche,  vêtu 
d'une  robe  blanche,  avec  son  encensoir  à  la 
main.  Il  prenait  du  feu  dans  un  grand 
brasier  qui  brûlait  continuellement  devant 
l'autel,  et  de  l'autre  main  il  tenait  un  yase 
dans  lequel  était  l'encens.  Il  encensait  seul, 
quoiqu'il  fût  accompagné  de  tous  ses  collè- 
gues, l^nsuite  on  lui  présentait  un  linge  dont 
il  frottait  l'autel  et  les  rideaux.  Après  cette 
cérémonie,  ils  allaient  ensemble  dans  un  lieu 
secret,  où  ils  faisaientquelquerude  pénitence, 
elle  que  de  se  meurtrir  la  chair  et  de  se 
irer  du  sang  de  quelque  partie  du  corps. 
L'office  de  la  nuit  s'observait  scrupuleuse- 
ment. Chaque  temple  avait  ses  revenus ,  et 
les  prêtres  étaient  hieo  payés  pour  les  ri- 
gueurs qu'ils  exerçaient  sur  eux-mêmes. 
—  A  certaines  fêles  de  l'année,  les  prêtres 
du  grand  temple  et  tous  les  jeunes  religieux 
du  nionaslère  s'us<emblaiènt  dans   nti  lieu 


environné  de  sièges,  armés  de  cailloui 
pointus  et  de  lancettes,  avec  lesquels  ils  le 
liraient,  depuis  l'os  des  jambes  jusqa'ss 
mollet,  quantité  de  sang,  dont  ils  devaient 
non-seulement  se  frotter  les  tempes,  mais 
ensanglanter  les  lancettes,  ils  les  QcbaieRt 
ensuite  dans  des  boules  de  paille,  entre  U% 
créneaux  de  la  cour,  afin  que  le  peaplQ 
jugeai^  de  leur  ardeur  pour  la  pénitence.  Le 
lieu  où  ils  se  baignaient,  après  cette  opéra- 
tion, portait  le  nom  d'f  «opan,  qui  sigoiGe 
eau  de  sang.Une  mêmelançette  neservantja- 
maisdeux  fois,  ils  en  avaient  nogrand  nombre 
en    réserve.    Avant    les  mêmes   fêles ,  ils 

jeûnaient  rigoureusementcioq  ou  six  jours,  se 
réduisant  à  l'eau,  dormant  peu,  se  mortlGant 
le  corps  par  de  fréquentes  disciplines.  Ces 
disciplines  étaient  composées  de  61s  d'une 
plante  fort  tenace,  longues  d*une  bra8S^  et 
terminées  par  des  nœuds,  doot  ils  se  doa- 
naient  de  grands  coups  sur  les  épanles. 
Quoique  lei  prêtres  ne  fussent  obligés  p.ir 
aucune  loi  de  se  priver  du  commerce  des 
femmes,  ils  y  renonçaient  dans  ces  grandes 
occasions;  quelques-uns  même  semettaieot 
dans  rimpossibililé  d'en  user  durant  do 
certain  temps.  —  Noua  parlons  ailleurs  des 
sacrifices  humains  oITerts  par  les  prêtres  da 
Mexique.  Yoy.  Sacrifices. 

M*  Prêtres  des  Muyscas,  ancien  peuple 
du  Cundinamarca.  Voy»  Cuftouss. 

9^2"  Prêtres  ou  magiciens  des  peuplades 
des  Guyaues.  Voy.  Piachbs  et  Puyas. 

43*  Les  prêtres  des  Péruviens  étaient  tous 
du  sang  royal  des  Incas,  et  avaient  eax- 
mêmes  le  titre  d'/ncas.  Ceux  qui  étaient 
destinés  aux  fonctions  subalternes  du  sacer- 
doce portaient  également  le  nom  d'incas 
par  privilège,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  de 
la  race  du  Soleil.  Le  chef  des  prêtres  était 
ordinairement  un  des  oncles  ou  des  frères 
de  rioca.  Les  prêtres  n'étaient  pasdistia- 
gués  par  un  costume  particulier,  mais  seo- 
lemcnt  par  la  vénération  des  peuples  cl  par 
les  privilèges  attachés  à  leur  dignité.  Il  y 
avait  dans  le  temple  du  Soleil,  à  Cusco,  des 
appartements  uniquement  destinés  poor 
eux,  où  aucune  autre  personne  n'avait  le 
droit  d'entrer.  Voy.  Incas. 

H*"  Prêtres  des  tribus  des  Pampas.  Voy 

MOHANES. 

hi.  Pour  être  prêtre  ou  médecin,  chex  les 
peuples  de  la  Plata,  il  faut  avoir  jeûné  Iob{(* 
temps  et  souvent  ;  Il  faut  avoir  combitta 
plusieurs  fois  contre  l<*s  bêtes  saovages, 
principalement  contre  les  tigres,  et  tout  au 
moins  en  avoir  été  mordu  ou  égratigoé  : 
après  cela  on  peut  obtenir  l'ordre  de  prt* 
trise.  Le  tigre  est  chez  eux  un  animil 
presque  divin,  et  l'imposition  de  sa  saints 
griffe,  dit  Corèal ,  leur  vaut  autant  qoe  cfoei 
nous  le  bonnet  doctoral  reçu  à  runiversilé 
deSalamanque.  Ensuite  on  leur  verse  sor 
les  yeux  le  suc  de  certaines  herbes  distil- 
lées :  c'est  là  l'onction  sacerdotaîe ,  après 
laquelle  ces  nouveaux  prêtres  savent  apaiser 
les  es|)rits  de  toutes  les  choses  sen^iblef  ri 
matérielles  I    avoir   des   n  talions    secrètes 
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n*€  les    dtvioitéSi  et    parlictper    à  leur 

(6*  Les  Pntagont  ont  des  defins  des  deux 
cies,  àla  fois  leurs  prêtres»  leurs  prophè- 
i^s  et  leurs  augures  ;  les  hommes  doivent 
rendre  des  habiis  de  femme  et  garder  le 
élibal,  auquel  les  femmes  ne  sont  pas  as- 
reintes.  Ils  son!  toujours  escortés,  pendant 
.»ur  fie,  de  deux  esprits  malfaisants,  dont, 
près  leur  mort,  ils  sont  destinés  à  aug- 
lenter  le  nombre.  Ils  annoncent  leur  vo- 
atioD  par  des  conyulsions  et  par  les  pa« 
oiysroes  de  l'épilepsie.  Ils  prétendent  péné- 
rerpar  leurs  regards  dans  le  sein  de  la 
L^rrc.  On  les  voit,  Toell  en  feu,  les  cheveux 
erissés,  la  bouche  écumante,  a?ec  un  petit 
inibour»  nne  calebasse  remplie  de  pois,  des 
acs  et  d'autres  instruments,  conjurer  In 
laladie  au  lit  du  malade;  on  bien,  assis  sur 
ne  espèce  de  trépied,  inspirés  comme  des 
nichas  ou  des  Pythies,  annoncer  au  peuple 
ssemhié  des  victoires  ou  des  défaites; 
tais,  pour  prix  d*ane  influence  due  à  la 
erreur  et  à  la  superstition,  et  comme  pour 
xpier  rautoritè  qu'ils  usurpent  sur  uno 
opulation  tremblante,  on  les  a  vus  aussi 
)mber  en  victimes  expiatoires,  après  la 
)ort  de  leurs  caciques,  ou  après  de  grandes 
nlamités  pobliqnes 

^7*  Les  prêtres  des  Tupinambas  portent 
!  nom  de  Pajis;  Ils  sont  en  même  temps 
lédecin^  et  sorciers,  et  desservent  les  autels 
eToup.1  et  .des  génies  secondaires.  Ils  in- 
irprctrnl  les  songes  et  soufflent  Tesprit  de 
ourage  aux  guerriers  en  les  inondant  de 
Jinée  de  tabac.  Ils  errent  de  village  en  vil- 
)ge;àchaitue  station  ils  Bchent  dans  la 
?rre  la  perclie  à  laquelle  est  suspendu  le 
iaraca^  et  vivent  du  produit  des  offrandes 
ne  Ifs  fidèles  viennent  déposer  au  pied  de 
iiis  rament  sacré. 

Prêtres  des  tribus  océaniennes* 

48*  Prêtres  de  Tlle  de  Bali.  Votj.  âïdas. 

^0'  l'réires  des  anciens  habitants  des  Iles 
liriannes.  Voy,  MAXAHiiiS. 

3(y*  Les  prêtres  des  lies  HawaYou  Sandwich 
Simulaient  très-soavent  leurs  fonctions  sa- 
crdotales  avec  an  rôle  de  sorcellerie.  Us  se 
arguaient  de  pouvoir  faire  périr  par  des 
n*bantcments  les  personnes  dont  on  avait 

se  plaindre,  et  il  suffîsait  pour  cela  qu*on 
?ur  pré>eotât  un  objet  ajant  appartenu  à 
PS  personnes,  surtout  de  leurs  cheveux  et 
>■  leur  salive  ;  le  reste  du  charme  s'opérait 
u  mojen  du  eeste  et  de  paroles  mystiques, 
oinnie  toutes  les  maladies  étaient  attribuées 
ox  enchantements,  pour  les  combattre,  on 
vait  recours  à  des  enchantements  contrai- 
>*s.  C'était  alors  entre  sorciers  à  qui  serait* 
las  furt  t*un  que  l'antre.  Le  rot  Taméha- 
léba  avait  toujours  à  sa  suite  un  officier 
ont  toutes  les  fonctions  se  réduisaient  à  re- 
oeillir  ses  crachats,  pour  qu'ils  ne  tombas- 
cnt  point  au  pouvoir  de  quelque  sorcier 
lalintentioné. 

51*  Les  prêtres  de  Nouka-Hiva  ou  des  lies 
l*irquises,  forts  du  respect  qu*inspire  le  la- 
^u,  JDUbsçnt  d*unc  puissance  fort  grandi*. 


D'après  Slewarl,  quatre  ordres  distincts  for^ 
ment  la  classe  des  personnes  que  le  tabou 
couvre  do  sa  mystérieuse  influence  :  le  pre«- 
mier  est.  celoi  des  Atouas  ou  divinités;  In 
second  celoi  des  7aAottaf  ou  prophètes  ;  pois 
viennent  les  Takounas  on  prêtres,  et  les 
Oakous  on  desservants.  Foy,  TâHOONAS. 

5-2**  Le  sacerdoce  était  héréditaire  dans  les 
farnillcs  à  Taïli  ;  il  appartenait  aux  cadets, 
et  i)  était  réjpandu  dans  tous  les  ordres  des 
familles.  Les  prêtres  étaioni  respectés  pres^ 
(fue  autant  que  les  rois.  Toute  leur  science 
consistait  à  savoir  les  noms,  le  rang  et  les 
attributions  des  différents  dieax,  et  à  les  in- 
vo<^uer.  Us  avaient  aussi  plus  d«  lumières  sur 
la  navigation  et  sur  rastronomie,  el  le  nom 
de  Tahoua  qu'on  leur  donnait  ne  &i2niOait 
autre  chose  qu'un  homme  éclairé.  Le  roi 
était  quelquefois  prêtre  di^  temple  national, 
et  la  dignité  de  vrand  prêtre  était  toujours 
oonGée  à  un  memore  de  la  famille  régnante, 
dans  le  but  sans  doute  d'éviter  des  conflits 
entre  les  autorités  spirituelle  et  temporelle. 

53.  Dans  Tarchipel  Tonga,  il  y  a  une  hié- 
rarchie sacerdotale  qui  a  à  sa  lêle  le  Jotu- 
lôn^a,  ou  souverain  pontife,  et  le  Véaehi^  es- 
pèce d'évêque.  Voy.  Toui-Tokga,  VéAcai, 
FABi-GoÉHÉ.  Les  ronctions  des  prêtres  ne 
(onl  pas  circonscrites  aux  cérémonies  reli« 
gicuses  :  on  les  consulte  aussi  au  sujet  des 
malades,  que  l'on  promène  i  cet  effet  de 
chapelle  en  chapelle.  Quand  un  enfant  est 
moribond,  sa  mère  le  porte  devant  la  case  du 
prêtre,  accompagnée  d'amies  et  de  parentes; 
elle  s'accroupit  an  miliea  du  cercle,  et  de« 
mande  pour  l'enfant  les  paroles  d'exor* 
cisine  qui  doivent  chasser  la  maladie.  Le 
prêtre  les  prononce  et  accepte  ensuite  quel- 
que présent,  en  guise  de  rémunération. 

5<h*  Prêtres  de  la  Nouvelle-Zélande.  Voy* 
AniKrs,  ToBOONGAS. 

55*  Le  grand  prêtre  de  Tikopia  porte  le 
nom  de  Taoura^doua  ;  il  est  le  ministre  du  roi, 
et  a  trois  autres  prêtres  sons  ses  ordres.  Ces 
derniers  font  les  mérne^  gestes  que  le  grand 
prêtre  dans  les  cérémonies  religieuses,  mais 
ils  ne  peuvent  pas  parler. 

5G*  Les  prêtres  des  lies  Viti  se  nomuient 
Ambetti  on  Nambetti*  Auprès  du  roi  est  le 
grand  prêtre,  Ambetti ^ Léioou;  U  a  trois 
femmes,  et  il  est  très-riche  en  dentade  ba- 
leine, il  y  a  uoe  prêtresse,  nommée  Ambetti» 
Lévoua,  Ces  personnages  jouissent  tous 
(l'une  grande  influence  sur  l'esprit  des  na* 
turels.  On  ne  croit  pas  qu'ils  soient  appe- 
lés pour  un  cérémonial  convenu  dans  les 
cas  de  naissance  et  de  mort  ;  mais  on  a  re- 
cours à  eux  pour  les  maladies,  et  on  leur 
fuit  des  présents  à  cette  occasion. 

57*  Les  Malgaradoks  tiennent  lieu  de 
prêtres  cbei  les  Australiens  :  ce  sont  des  mé- 
decins charlatans.  Il  y  en  a  de  plusieurs 
clisses,  lesquelles  indiquent  la  nature  et 
rétendue  du  ^pouvoir  de  chacun  d'eux.  Un 
Malgaradok  est  regardé  ooinme.  possédant 
le  pouvoir  do  dissiper  le  veut  ou  la  pluie,  de 
faire  descendre  la  foudre  ou  la  maladie  sur 
un  objet  quelconque  de  sa  haine.  Quand  il 
essaye  de  calmer  un  orage,  il  se  tient  en 
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plein  air»  agile  les  bras,  secoue  son  manteau 
de  peau,  el  gesticule  Tiolemment  pendant 
assez  longtemps.  Il  procède  à  peu  près  de 
même  pour  éloigner  la  maladie,  en  faisant 
moins  de  bruit«  en  pratiquant  des  frictions 
avec  deux  baguettes  de  bois  vert,  auparavant 
chauffées  au  feu,  et  en  lâchant  par  inter- 
valle une  bouffée  de  vent,  pour  enlever  la 
douleur.  Mais  dans  les  cas  de  dyssenterie, 
ris  administrent  au  patient  de  la  gomme  d'un 
arbre  et  certaines  racines.  Les  naturels  sup- 
posent que  la  main  d*un  Malgaradok  peut 
conférer  la  force  ou  l'adresse;  c'est  pourquoi 
on  le  visite  sooyent  pour  obtenir  l'une  ou 
l'autre.  L'opération  consiste  simplement  à 
lui  tirer  la  main  plusieurs  fois  de  suite  avec 
une  forte  pression,  de  l'épaule  aux  doigts, 
et  il  rétend  alors  jusqu'à  ce  que  les  arti- 
culations viennent  à  craquer.  L'offlce  ha- 
bituel de  ces  jongleurs  est  de  guérir  les 
blessures  de  lance,  qui  du  reste  inquiètent 
peu  les  naturels. 

PRÊTRESSES.  Plusieurs  peuples  anciens, 
qui  avaient  des  femmes  pour  divinités, 
avaient  conGé  à  des  femmes  le  soin  de 
présider  aux  cérémonies  qui  a^  aient  lieu 
dans  leurs  temples.  De  là  les  prétresses.  Il  y 
avait  même  des  femmes  attachées  à  cer- 
tains lemples  de  dieux,  surtout  en  qualité 
de  prophétesses, comme  la  Pythie  de  Delphes. 

1*  La  discipline  que  les  Grecs  observaient 
dans  le  choix  des  prêtresses  n'était  pas  uni- 
forme :  en  certains  endroits  on  prenait  de 
Jeunes  personnes  qui  n'avaient  contracté 
aucun  engagement  :  telles  étaient,  entre  au- 
tres, la  prêtresse  de  Neptune,  dans  l'tle  Ca- 
laurîa;  celle  du  temple  de  Diane,  à  Ëgire 
en  Actiaïe  ;  et  celle  de  Minerve,  à  Tégée  en 
Arcadie.  Ailleurs,  comme  dans  le  temple 
de  Junon,  en  Messénie,  on  revêtait  du  sa- 
cerdoce des  femmes  mariées.  Dans  un  temple 
de  Lucine,  situé  auprès  du  mont  Cronius 
en  Elide,  ou  voyait  des  femmes  et  des  filles 
attachées  au  service  du  temple,  et  occupées, 
tantôt  à  chanter  les  louantes  du  génie  tulé- 
laire  de  l'Elide,  et  tantôt  a  brûler  des  par- 
fums en  son  honneur.  Denys  d'Halicarnasse 
observe  aussi  que  les  temples  de  Junon» 
dans  la  ville  de  Falère  en  Italie,  el  dans  le 
territoire  d'Argos,  étaient  desservis  par  une 
prêtresse  vierge,  nommée  Cislophore^  qui 
faisait  les  premières  cérémonies  des  sacri- 
fices, el  par  des  chœurs  de  femmes  qui 
chanlaleni  des  hymnes  en  l'honneur  de 
cette  déesse.  L'ordre  di*s  prêtresses  d*Apol- 
lon  Amycléen  était  vraisemblablement  for- 
mé sur  le  même  plan  que  celui  des  prétres- 
ses de  Junon  à  Falère  et  à  Argos  :  c'était 
une  espèce  de  société  où  les  fonctions  du 
ministère  se  trouvaient  partagées  entre  plu- 
sieurs personnes.  Celle  qui  était  à  la  tête  des 
autres  prenait  le  nom  de  mère;  elle  en 
avait  une  sous  ses  ordres  à  qui  on  donnait 
le  titre  de  fille  ou  de  vierge;  après  cela  ve- 
naient toutes  1<'S  prêlrctises  subalternes, 
dont  les  noms  isolés  paraissent  dans  quel- 
ques inscriptions. 

La  prêtresse  qui  desservait  le  temple 
d'Argos  devait,  entre  autres  choscS|  s'abste- 


nir de  certains  poissons;  on  loi  élevait  pen- 
dant sa  vie  une  statue,  sur  laquelle  oa 
grayait,  après  sa  mort,  et  son  nom  et  la  do- 
rée de  son  sacerdoce.  —  Le  temple  de  Bac* 
chus  aux  Marais,  près  Athènes,  élait  des- 
servi par  quatorze  prêtresses,  à  la  nomina- 
tion de  Tarchonte-roi.  On  les  obligeait  à 
garder  une  continence  exacte.  La  femme  de 
larchonle,  nommée  la  reine,  les  initiait aox 
m}slères  qu'elles  avaient  en  dépôt,  et  eo 
exigeait,  avant  de  les  recevoir,  on  serment 
par  lequel  elles  attestaient  qu'elles  avaient 
toujours  vécu  dans  la  plus  grande  porcle 
el  sans  aucun  commerce  avec  les  hommes. 

2**  Prêtresses  des  Romains.  Koy.  Vsstalks. 

S'Prétresses  des  Gaulois.  Voy.  Dauidesses. 

&•*  Dans  tout  l'Orient  où  les  femmes  so:.i 
tenues  dans  un  étal  d'infériorité  et  presque 
de  servitude,  on  ne  leur  confère  point  ooe 
dignité  qui  leur  donnerait  une  certaine  su- 
périorité sur  les  hommes  :  il  n'y  a  donc  point 
de  prêtresses.  Ainsi  ce  n'est  qu'abusivement 
que  des.  voyageurs  ont  pu  donner  le  nom  do 
prêtresses  aux  femmes  attachées  dans  l'Inde 
au  service  des  temples  ;  car,  malgré  le  beau 
nom  de  Dévadasit  ou  servantes  de  Dieu  dont 
on  les  honore,  ce  ne  sont  que  des  danseoseï 
et  de  viles  courtisanes;  les  Hindous  eux- 
mêmes  ne  les  considèrent  pas  aulremeoU 
Voy,  Bayadèrbs,  Dévadasis. 

5*  Quelques  tribus  africaines  ont  ou  or- 
dre de  prêtresses.  Voy.  Béta. 

6*  Contrairement  à  la  discipline  des  antres 
peuples,  les  Patagons  d'Amérique  n'impo- 
sent point  le  célibat  à  leurs  prétresses,  tan- 
dis qu'ils  en  font  une  obligation  pour  les 
hommes  revêtus  du  sacerdoce. 

PRÊTRISE.  1"La  prêtrise  est,  dans  l'E- 
glise catholique  romaine,  le  troisième  des 
ordres  sacrés.  C'est  un  sacrement  qui  donne 
le  pouvoir  de  consacrer,  d'offrir  et  de  dis- 
tribuer le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Cbrist, 
de  remettre  et  de  retenir  les  péchés,  et  d'ad- 
ministrer tous  les  sacrements,  à  l'exception 
de  la  confirmation  et  de  l'ordre. 

Les  Jours  consacrés  à  Tordination  des 
prêtres  sont  les  samedis  des  Quatre-Temps, 
ainsi  que  les  samedis  du  carême  qui  précè- 
dent immédiatement  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion et  le  jour  de  Pâques.  Les  ordinands* 
après  avoir  été  dAment  examinés,  assistent 
à  la  messe  avec  les  ornements  de  diacres. 
Après  qu'on  a  chanté  le  trait,  l'archidiacro 
les  appelle,  puis,  s'adressant  a  l'évêque  of* 
ficiant,  il  lui  dit  :  «  Très-révérend  Père,  la 
sainte  mère  Eglise  catholique  demande  qoo 
vous  éleviez  à  la  charge  du  sacerdoce  irs 
diacres  ici  présents.  »  —  Savez-vous  s'ils  «  n 
•sont  dignes?  Ji  demande  le  pontife.  L'archi- 
diacre répond  :  «  Autant  qu'il  est  permis  do 
savoir  à  la  fragilité  humaine,  je  suis  et  j'at* 
teste  quMIs  sont  dignes  de  recevoir  la  cbar|e 
de  cet  office,  j»  L'évêque  reprend  ;«  Iteodons* 
en  grâces  à  Dieu.  »  II  s'adresse  alors  à  Y^f- 
semblée,  lui  rappelle  i'éminence  de  la  di- 
gnité du  sacerdoce,  et  invite  ceux  qui  coo- 
naliraient,  dans  la  vie  ou  la  cooJuitc  de< 
ordinands  quelque  chose  qui  fût  oppo»ê  a 
la  sainteté  que  TEglisc  a  droit  d'alteadre 
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d'eux,  <ic  le  déclarer  aussit6l;  puU  il  retrace 
aux  ordinands  leurs  devoirs.  Alors  ceux-ci 
se  prosternent,  étendus  à  terre  tout  de  leur 
long,  et  toute  rassemblée  à  genoux  récite 
avec  révéque  les  litanies  des  saints;  ils  se 
relèvent  ensuite  sur  leurs  genoux,  et  Tévé- 
que  leur  impose  les  mains  sans  rien  dire, 
ainsi  que  tous  les  prêtres  assistants.  L'évé- 
qoe  étend  de  nouveau  sur  eux  la  main 
droite,  ainsi  que  les  prêtres  assistants,  et 
prononce  une  oraison  trè<{-anciennc  et  plu« 
iiours  antres  prières,  par  lesquelles  il  invo- 
que la  grâce  du  Saint-Esprit. 

Ces  prières  achevées,  le  pontire  relève 
AUX  ordinands  la  partie  de  Tétole  qpi  pend 
derrière  le  dos  à  la  manière  des  diacres, 
la  leur  met  sur  Tépaule  droite  et  la  leur 
croise  avec  l'autre  partie  sur  la  poitrine,  en 
disant  :  «  Recevez  le  joug  du  Seigneur;  car 
son  joug  est  doux  et  son  fardeau  est  léger.  » 
Il  leur  met  ensuite  la  chasuble,  de  telle 
sorte  que  la  partie  postérieure  reste  pliée 
sur  leurs  épaules,  en  disant  :  «  Recevez  le 
vêtement  sacerdotal,  qui  désigne  la  charité  ; 
car  Dieu  est  puissant  à  augmenter  en  vous 
la  charité  et  Tœuvre  parfaite.  »  Puis  Tévé- 
que  prononce  une  prière,  dans  laquelle  il 
les  bénit.  On  chante  l'hymne  au  Saint-Ks- 
prit;et,  pendant  ce  tomps-là,  Tévêque  con« 
sacre  les  mains  des  ordinands  avec  l'huile 
des  catéchumènes,-  en  disant  :  «  Seigneur, 
daignez  consacrer  et  sanctifier  ces  mains  par 
celte  onction  et  notre  bénédiction,  aGn  que 
tout  ce  qu'elles  béniront  soit  béni,  que  tout 
ce  qu'elles  consacreront  soit  consacré  et 
sanctifié,  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  9  11  leur  fait  toucher  de  leurs  mains 
jointes  et  ointes  de  l'huile  sainte,  un  calice 
pjein  de  vin  et  d'eau,  et  la  patène  avec  le 
pain,  ea  leur  disant  :  <  Recevez  la  puissance 
d'offrir  le  sacrifice  à  Dieu,  et  de  célébrer  la 
messe,  tant  pour  les  vivants  que  pour  les 
défunts,  au  nom  du  Seigneur.  »  Les  nou* 
veaux  prêtres  se  lavent  les  mains,  vont  à 
l'uffrande,  et  récitent  avec  Tévêque  roCfer- 
loire  et  tout  le  reste  de  la  messe,  offrant, 
consacrant  et  priant  avec  lui,  de  telle  sorte 
que  le  sacrifice  tout  entier  n'est  pas  moins 
leur  œuvre  que  celle  du  pontife.  L*évêque, 
après  avoir  communié,  donne  la  commu- 
nion sous  l'espèce  du  pain  aux  nouveaux 
prêtres  et  à  tous  les  autres  clercs  qui  ont 
reçu  les  ordres  inférieurs,  s'il  s'en  trouve, 
puis  un  ministre  de  l'autel  leur  présente  pour 
Tablution  de  la  bouche  uu  calice  plein  de 
vin  et  d'eau  non  consacrés.  On  chante  un 
répons;  puis  les  nouveaux  prêtres  récitent 
le  symtiole;  ils  so  mettent  à  genoux  devant 
l'cvéque,  qui  leur  impose  les  mains,  en  di- 
sant :  «  Recevez  le  Saint-Esprit;  les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remet- 
trez, et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous 
•es  retiendrez.  »  Il  leur  rabat  la  chasuble, 
en  disant  :  «  Que  le  Seigneur  vous  revête  de 
la  robe  d'innocence.  »  11  leur  prend  les 
mains  dans  les  siennes,  en  disant:  a  Pro- 
nieitez-vous,  à  moi  et  à  mes  successeurs, 
lespect  et  obéissance?»  Le  nouvel  or- 
donné  répond  ;  a  Je  le  promets.  »  L'évêque 


lui  donno  le  baiser,  en  disant  :  «  Que  la  paix 
du  Seigneur  soit  toujours  avec  vous.  »  Il 
leur  donne  ensuite  quelques  avis,  avec  une 
bénédiction  particulière ,  et  tous  ensemble 
achèvent  la  sainte  messe. 

2"  Suivant  le  Pontifical  des  Grecs,  deux 
diacres  conduisent  jusqu'aux  portes  du  sanc> 
tuaire  celui  qui  passe  de  leur  ordre  à  la 
prêtrise  ;  et  là  ils  le  remettent  entre  les 
mains  des  prêtres.  Le  proiopapas  et  le  pre- 
mier prêtre  après  lui, lui  font  faire  trois  fois 
le  tour  de  l'autel  en  chantant  l'hymne  des 
martyrs.  L'élu  se  met  à  genoux  ;  l'évêquo 
fait  trois  fois  sur  sa  tête  le  signe  de  la  croix, 
récite  des  prières  convenables  à  cette  sainli! 
cérémonie,  et  lui  impose  les  mains.  Dans 
une  des  prières  le  consécratcur  nomme  les 
principales  fonctions  du  sacerdoce  :  le  sacri- 
fice, la  prédication  de  l'Evangile,  le  bap- 
tême, etc.  Après  les  prières,  il  relève  le  nou- 
veau  prêtre,  et  lui  met  sur  l'épaule  droiie 
la  bande  de  VOrarium  ou  étole,  qui  est  par 
derrière.  Il  lui  donne  VEpUrachtliaw^  autru 
espèce  d'ornement,  et  le  Phelonium  ou  la 
chasuble.  Ensuite  un  diacre  prononce  ces 
paroles  :  »  Aimons-nous  les  uns  les  autres.» 
Alors  le  patriarche,  s'il  assiste  à  la  cérémo- 
nie, bai&e  l'autel;  les  prêtres,  chacun  selon 
son  rang,  le  baisent  aussi,  baisent  la  main 
du  patriarche,  qui  Ta  posée  sur  le  saint  au- 
tel, et  le  baisent  lui-même  à  la  joue.  Les  prê- 
tres s'embrassent  les  uns  les  autres,  et  les 
diacres  s'embrassent  également  entre  eux. 

3**  Chez  les  Luthériens,  le  jour  étant  pris 
pour  l'ordination,  le  candidat  se  rend  à  l'é- 
glise où  il  doit  être  ordonné  en  présence  des 
ministres,  des  juges  ecclésiastiques  et  de 
rassemblée  des  fidèles;  il  se  confesse  avant 
ou  pendant  le  prêche.  Dans  la  prière  qui 
suit  le  prêche,  on  fait  expressément  men* 
tion  de  ce  candidat,  et  on  prie  pour  lui  en 
ces  termes  :  a  Un  tel  devant  être  reçu  et  or- 
donné ministre,  par  l'imposition  des  mains, 
selon  l'usage  apostolique,  prions  tous  pour 
lui  que  Dieu  lui  veuille  donner  son  Saint- 
Esprit  et  le  combler  de  ses  dons,  etc.  »  Le 
prédicateur  étant  descendu  do  chaire,  on 
entonne  le  Veni  Spirilus  sancte^  et  pendant 
le  chant,  le  surintendant  se  rend  à  l'autel, 
accompagné  de  six  collègues  et  suivi  du 
candidat,  qui  se  met  à  genoux  devant  lui. 
Ici,  le  surintendant,  s'adressent  à  ses  collè- 
gues, leur  communique  le  désir  du  postu- 
lant, les  invite  à  joindre  leurs  prières  aux 
siennes,  et  lit  le  formulaire  de  l'élection, 
qui  est  suivi  d'une  prière  après  laquelle  il 
parle  en  ces  termes  aux  six  pasteurs  :  «  Mes 
chers  frères  en  Jésus-Chriàt,  je  vous  exhorte 
à  poser  vos  mains  sur  ce  postulant,  qui  sq 
présente  ici  pour  être  reçu  ministre  de  l'E- 
glise  de  Dieu,  selon  l'ancien  usage  aposto- 
lique, et  de  concourir  avec  moi  pour  le  re- 
vêtir du  saint  ministère.  »  En  achevant  ces 
mots,  il  poso  le  premier  les  mains  sur  la  têtr 
du  postulant,  et  lui  dit  :  «  Soyez  et  demeu- 
rez consacré  à  Dieu.  »  Les  six  collègues 
répètent  la  même  cérémonie;  après  quoi  le 
surintendant  s'adresse  en  ces  Icrmrs  au 
nouveau  ministre  .  :;  Etant  assemblés  lol 
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avec  le  secours  du  Saini-Uspril^  nous  avons 
prié  Dieu  pour  foas,  et  nous  espérons  qu*il 
aura  eiaucé  nos  prières.  C*est  pourquoi  je 
vous  ordonne»  je  vous  conflrme,  je  vous  éta« 
blis,  au  nom  de  Dieui  pasieuret  conducteur 

des  Ames  dans  TEgUse  de Gouvernez-la 

dans  la  crainte  de  Dieu;  veiilex  sur  elle  en 
pasteur  fidèle,  etc.  »  Ces  parûtes  sont  pro- 
prement Tessence  de  l'ordination.  En  ache- 
vant de  les  prononcer»  le  surintendant  des- 
cend de  Tautel,  et  le  prédicateur  ordinaire 
8*cn  approche  revêtu  de  ses  habits  sacer- 
dotaux, pour  tire  rinstitution  de  la  cène, 
et  consacrer  le  pain  et  le  vin  dont  il  com- 
munie le  uouveau  ministre,  qui  reçoit  la 
communion  A  genoux.  Quelques  cantiques 
et  la  bénédiction  ordinaire  terminent  la  céré- 
monie. Tous  les  pasteurs  rentrent  dans  la 
sacristie;  on  félicite  en  latin  le  nouveau 
ministre  sur  sa  vocation,  et  le  surintendant 
lui  donne  de  nouveaux  avis  touchant  les  de- 
voirs de  la  charge  pastorale.  Voy.  Minis- 

TRB9. 

PlllÂPR.  A  peine  osons-nous  accoler  le  nom 
(te  divinité  â  cet  impur  symbole  des  anciens. 
Rien  ne  justifie  Tinlroduction  ou  plutôt  l'intru- 
sion.dePriapedans  le  panthéon  grec  et  romain; 
il  parait  avoir  été  inconnu  aux  anciens  Grecs, 
car  il  n'est  pas  mentionné  dans  la  Tlîéogonio 
dllésiode;  peut-être  l'auronl-ils  emprunlc 
au  Beelphégor  ou  BaaUPéor  des  Phéniciens. 
Le9  poètes,  suivant  leur  habitude,  lai  com- 
posèrent une  légende.  Ils  disent  que  Vénus 
étant  allée  à  la  rencontre  de  Bacchus  qui 
revenait  triomphant  des  Indes,  Priape  fut  le 
fruit  de  celte  entrevue  ;  et  telle  pourrait 
bien  élre  l'étymologie  de  son  nom  ()**s  pri^ 
fruit;  c]H  apA  ou  P^SM  opim,  personnes  , 
enirevui')*  Junon,  jalouse  de  Vénus,  inOua 
par  ses  enchantements  sur  le  fruit  que 
celle-ci  portail  dans  son  sein,  et  le  fit  naître 
avec  une  honteuse  didormité. Vénus,  ne  pou- 
vant  supporter  la  vue  de  ce  monstre,  le  fit 
élever  loin  d'elle  à  Lampsaque,  où  il  devint 
la  terreur  des  maris.  Ses  débauches  infdmes 
le  rendirent  odieux  aux  habitants,  qui  le 
chassèrent  ignominieusement.  Mais  quelque 
temps  après,  la  ville  de  Lampsaque  ayant 
clé  désolée  par  la  peste,  les  habitants  crurent 
y  voir  la  poniiio:i  du  mauvais  traitement 
qu'ils  avaient  fait  au  fils  do  Vénus,  le  rappe- 
lèrent et  dans  la  suite  lui  rendirent  les  hou- 
neurs  divins. 

Son  culte  se  répandit  de  là  dans  les  autres 
contrées  ;  ou  le  regarda  comme  le  dieu  des 
jardins,  ou  plutôt  on  le  chargea  de  les  garder 
et  d'en  éloigner  les  oiseaux  et  les  voleurs. 
A  cet  effet,  on  y  plaçait  sa  statue,  à  laquelle 
on  donnait  différentes  formes.  Le  plus  sou- 
vent on  le  représentait  sous  la  forme  d'un 
Terme,  avec  des  cornes  de  bouc,  des  oreilles 
de  chèvre,  et  une  couronne  de  laurier  ou 
de  feuilles  de  vignes.  D'autres  fois  on  lui 
mettait  sur  le  front  une  créle  comme  à  un 
coq,  avec  l'appendice  sous  le  menton  ;  mais 
prea(|ue  toujours  il  cta:t  accompagné  de  Tat* 
tritiût  le  plus  obscùne,  ce  qui  le  faisait  con- 
sidérer comme  le  dieu  de  la  fécondité  ;  c'est 
pourquoi  les  femmes  stériles  venaient  faire 


sur  son  image  des  libations  de  vin.  L'iue  lui 
était  aussi  consacré,  sans  doute  A  cause  4e 
Fa  lubricité.  A  Lampsaque,  on  lui  immolait 
cet  animal,  pour  la  même  raison  ;  d'aotres 
veulent  que  ce  soit  parce  qu'un  Ane  s'étant 
mis  A  braire,  éveilla  la  nymphe  lx>tis,  au 
moment  où  Priape  allait  la  surprendre  pen- 
dant son  sommeil.  Ce  dieu  était  aussi  honoré 
par  ceux  qui  nourrissaient  des  troupeaui  de 
chèvres  ou  do  brebis,  ou  qui  élevaient  des 
abeilles» 

Mais  les  poêles  latins  Iraitent  ce  préteoda 
dieu  fort  cavalièrement.  Horace  peint  on  oa- 
vi'ier  devant  un  tronc  de  figuier,  hésitant 
s*il  en  taillera  un  banc  ou  une  staloe  de 
Priape;  il  se  décide  A  en  faire  on  dieu,  et  le 
place  dans  son  jardin  pour  faire  peuraoi 
oiseaux  et  aux  voleurs;  il  n'avait  pas  sonsé 
AUX  sorcières  qui  venaieal  pendant  la  nuit 
faire  leurs  enchantements  dans  son  verger. 
Priape  remplit  son  devoir  jusqu'au  bout,  et 
terrifia  les  sorcières  (:ar  un  bruit  insolite 
qui  leur  fit  prendre  la  fuite  avec  précipi- 
tation. Nous  demandons  A  nos  lecleuri  U 
permission  de  citer  ici  quelques  vers  latini, 
qui  exprimeront  ce  que  nous  avons  dû  taire 
en  français. 

Olltn  Iruncus  eram  ficidniis,  inutile  lignnm, 
Cum  faber  incertus  scamnum  laoereme  Prtapon, 
Maluit  esse  deuiu.  Deiis  iade  ego,  ferum  avivoi^ne 
llaxiina  formido.  Nam  furcs  deilra  coereei, 
Obscenoque  ruber  porrecius  ab  inguiae  pa!at; 
Ast  imporiuiias  volucres  in  venice  aruiido 
Tei  rei  flia ,  vetaïque  novis  considère  in  borlii. 

•    » ,    .    .    .    . 

et  ut  non  teslis  InuHtis 

llorruerim  voces  Furiarntn  ei  fiicta  duanimf 
Nain,  displosa  soiiat  qitanUmi  vtssict,  pepedi 
Dini;»54  iiaie  licus  ;  at  iiiae  currere  io  urbcm.... 

Martial  ne  le  ménage  pas  davantage: il 
le  menace  de  le  jeter  au  feu,  s'il  laisse  enle- 
ver quelques  pieds  d'arbres  dont  il  lui  confie 
la  garde. 

PUIAPÉES,  fêtes  en  Thonneur  de  Priape.  Il 
nous  reste  un  bas- relief  qui  represeole  la 
principale  fête  de  ce  dieu.  Ce  sont  des  femmes 
qui  la  célèbrent.  La  plus  considérable  d'entre 
elles,  qui  est  apparemment  la  prêtresse, 
arrose  la  statue  de  ce  dieu,  pendant  que 
d'autres  lui  présentent  des  paniers  remplis 
de  fruits  et  des  vases  pleins  de  vin,  comme 
au  dieu  des  jardins  et  de  la  campagne.  Oa 
en  voit  d'autres  qui  sont  en  attitude  de  dan* 
seuses,  jouaut  d'un  instrument  assex  ^cal- 
blable  à  un  cerceau  :  deux  jouent  de  la  flûte, 
une  autre  tient  un  sistre;  une  autre,  vétoeea 
bacchante,  porte  un  enfant  sur  ses  épaoles; 
quatre  autres  sont  occupées  au  sacrifice  de 
l'âne  qu'on  lui  offrait.  La  victime,  ceinte  aa 
milieu  du  corps  d'une  large  bande,  a  déjà  rt(a 
le  coup  mortel,  et  son  sang  coulo  dans  un 
bassin.  Eufin,  on  voit,  près  de  la  prétresse 
qui  fait  la  fonction  de  victiniaire)  un  étai  à 
plusieurs  couteaux. 

On  donnait  encore  le  nom  do  Priop/es  a 
des  pièces  de  vct9  obscènes,  composées  rn 
l'honneur  de  Priape,  et  que  Ion  suspendait 
aux  statues  de  ce  dieu. 

PKIÈBB.  C'est  une  élévation  de  l'âme  irr> 


,  pont  le  louer,  le  bénir,  lui  demander 
races  temporelles  ou  spirUuelies  dont 
besoin,  et  le  remercier  de  celles  qu'on 
ues  de  loi. 

La  prière  élail  la  première  et  la  princi- 
occapalion  des  chréUens  primitifs.  Ils 
cnt  ordinairement  eu  commun,  pénétrés 
vérité  de  cette  maxime  do  Jésus-Chrisl  : 
deux  d*enlrc  ?ous  s'assemblent  sur  la 
I  pour  ne  prier,  quoi  qu'ils  demandent, 
ir  sera  accordé  par  mon  Père  qui  est 
les  cienx;  car,  où  il  y  a  deux  ou  trois 
onnes  assemblées  en  mon  nom.  je  suis  là 
(iiilîea  d'elles.  »  Ils  ^assistaient  surtout 
prières  publiques  du  ma>lnetdu  soir, 
«icrani  ainsi  le  commencement  et  la  fin 
I  journée.  Aucune  occupation  temporelle 
louvail  les  dispenser  de  ce  devoir.  Après 
rîère  publique,  ils  se  donnaient  ordi" 
emcni  le  baiser  de  paix.  Ceux  qai  ne 
raient  pas  se  trouver  avec  le  commun 
fidèles  9  Gonrme  les  malades ,  les  prisoii- 
s,  les  voyageurs,  s'assemblaient  en  par- 
lier,  autant  qu'il  leur  était  possible; et  s'il 
vait  qu'ils  fussent  seuls  »  ils  étaient  du 
ns  exacts  à  prier  aux  heures  marquées, 
fidèles  se  tournaient  pour  prier  du  rô:é 
forient,  et  leur  altitude  ordinaire  était 
lever  la  léle  et  les  mains  vers  le  ciel.  Ils 
irrompatent  même  leur  sommeil  pour  va- 
ira  la  prière,  tant  était  grande  leur  ar- 
r  pour  ce  saint  exercice.  La  prière  de  la 
t  est  recommandée  par  les  saints  Pères  , 
urne  très- favorable  pour  élever  son  esprit 
Heu  dans  le  calme  et  le  silence.  David 
ss  apprend  qu'il  priait  la  nuit,  et  saint 
il  étant  en  prison,  après  avoir  été  fouetté 
*c  Silas,  consacrait  à  la  prière  les  heures 
tinées  au  sommeil.  Ces  chrétiens  fervents 
se  contentaient  pas  de  prier  à  certaines 
1res  réglées;  chacune  do  leurs  actions 
il  précédée  et  terminée  par  la  prière, 
us  leurs  travaux  étaient  sanctifiés  par 
te  sainte  pratique  :  le  labour,  la  moisson, 
semailles  et  la  récolte  des  rruîts ,  com» 
nçaient  et  finissaient  par  des  prières.  On 
lait  en  commençant  à  bAtir  une  maison  ou 
'habiter  ;  à  faire  une  pièce  d'éioffe  ou  un 
bit,  ou  à  s'en  servir  ;  et  ainsi  de  toutes  les 
ire«  choses  le»  plus  communes.  Nous 
>ons  des  exemples  de  ces  prières  en  plu- 
ors  bénédictions  qui  sont  encore  dans  les 
uels.  La  salutation  au  commencement 
me  lettre  et  dans  les  autres  rencontres 
^tait  pas  seulement  un  témoignage  d'ami- 
«  c'était  une  prière. 

Noos  ne  parlons  pas  de  la  prière  chez  les 
retiens  de  nos  jours  ;  tont  le  monde  sait 
i*on  peut  les  partager  en  deux  eamps  :  les 
rétiens  qui  prient  et  ceux  qui  ne  prient 
'^;  ces  derniers  forment  sans  contredit  le 
us  grand  nombre  ;  car  nous  ne  mettons 
'^  tin  rang  des  chrétiens  qui  prient  ceux 
't  ne  font  que  de  rares  apparitions  (tans 
i%  teinplfs  :  ce  sont  presque  les  seuls  en- 
»tl8  où  Ton  prie...,  quand  on  prie. 

3*  Voici  ce  que  dit,  à  propos  de  la  prière 
kvi  les  Juifsy  M.  Anspach,  dan^  la  préface 
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de  sou  Riiuel  des  prières  journaUires  à  /'ii- 
sage  des  Israélites  : 

«La  prière,  jusqu'à  la  destruction  dd  pre- 
mier  temple,  n'avait  pas  déforme  fi\e;  à 
Texceplion  du  Criât  schéma^  qui  était  plutôt 
un  acte  de  foi  qo*une  simple  prière,  aucune 
formule  n*étail  adoptée  ;  chaque  Israélite  , 
le  cœur  plein,  soit  de  reconnaissance  pour 
les  bienuits  dont  son  Dieu  l'avait  comblé  , 
soit  du  sehtimcnt  de  ses  besoins  ,  soit  dès 
dangers  dont  il  était  menacé  ,  invoquait  le 
Seigneur,  et  les  mots  se  présmlaient  en  foulef 
aux  idées  que  chacun  voulait  exprimer.  Un 
grand  nombre  des  psaumes  de  David  ,  la 
prière  d'Anne,  celles  de  Salomon,  d'Ëzé- 
chias,  d'HabacuCv  de  Jooas,  nous  prouvent 
cet  usage  par  de  nombreux  et  beaax  exem- 
ples. 

«  Mais  il  en  fut  autrement  à  l'époque  de 
la  captivité  de  Babylone  :  les  Israélites  alté- 
rèrent leur  langue  maternelle  par  le  mélange 
d*expressions  assyriennes  et  chaldéennes  ; 
un  idiome  corrompu  résulta  de  ce  mélange. 
Esdras  et  le  conseil  qu'il  avait  institué,  ap* 
pelé  la  Grande  Synagogue,  sentirent  qu'il 
était  contraire  à  la  majesté  du  service  divin 
de  le  célébrer  dans  un  langage  obscur  et 
corrompu;  ils  rédigèrent  alors  le  rituel  que 
nous  avons  encore  aujourd'hui,  et  qui,  à 
quelques  variantes  près,  est  suivi  parles  Is- 
raélites de  toutes  les  parties  do  globe. 

K  Nos  prières  sont  composées  de  psaumes, 
de  versets  tirés  des  livres  de  rBcriture  sainte 
cl  des  formules  prescrites  par  les  rédacteurs 
du  lUtuel....  Ces  dernières  ont  rapport  aux 
grâces  journalières  que  nous  devons  rendre 
à  notre  Créateur,  et  aux  besoins  que  nous 
éprouvons  à  chaque  instanl.  Ainsi,  le  matin, 
nous  célébrons  le  créateur  de  la  lumière;  le 
soir,  celui  de  la  lune  et  des  étoiles.  La  plus 
importante  de  ces  prière^  est  celle  qui  est 
ri'pétée  à  chaque  office,  et  que  Fou  appelle 
Schemoni  Esré^  où,  après  avoir  invo((ué  la 
toute-puissance  de  Dieu,  nous  lui  demandons 
ce  qui  est  nécessaire  à  notre  vje  morale  et 
physique,  en  terminant  par  dés  actions  do 
grâces  au  Dieu  de  nos  pères ,  au  Dieu  de  la 
bonté,  au  Dieu  de  la  paix.  Les  autres  prières 
sont  des  actions  de  grâces  particulières  pour 
les  diverses  jouissances,  les  diverses  situa* 
tiuns  de  la  vie  et  pour  les  époques  fériées  do 
Tannée. 

3'  Chez  les  anciens  Romains,  la  prière  fai- 
sait une  partie  intégrante  du  culte.  Les  llo- 
mains  priaient  debout,  la  tête  voilée,  afin  de 
n'être  pas  troubles  par  quelque  face  cnne^* 
mie,  comme  le  dit  Virgile,  et  pour  que  l'es* 
prit  fût  plus  attentif  aux  prières.  Un  prêtre, 
un  livre  A  la  main,  prononçait  les  prières 
avec  tout  le  monde,  aOn  qu'on  ne  transposât 
rien«  et  qu'elles  fussent  faites  sans  couiu- 
sion.  Pendant  les  prières  on  touchait  fiiutelf 
comme  faisaient  ceux  qui  prêtaient  serment  : 
d'où  vient  que  l'on  a  donné  le  noui  d'oru  au 
serment.  Les  suppliants  embrassaient  aussi 
quelquefois  les  genoux  des  dieux ,  parce' 
qu'ils  regardaient  les  genoux  comme  le  siège 
de  la  miséricorde.  Après  leurs  piièrcs,  ils 
faisaient  un  tour  entier  eu  formant  un  cer 
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clG,  el.  oe  s'asseyaient  qu'après  avoir  fait 
toolelear  oraison,  de  peur  de  paraître  rendre 
leurs  respects  aux  dieux  avec  trop  de  néglJ* 
gence.  Ils  portaient  aussi  la  rnaîn  à  leur 
bouche,  d*oà  vient  le  mot  d'adoration  (  ad^ 
ora).  Enfîn  ils  se  tournaient  ordinairement 
du  côté  de  Torient  pour  prier. 

-&•*>  Les  Grecs  faisaient  aussi  leurs  prières 
debout  ou  assis,  et  ils  les  commençaient  tou- 
jours par  des  bénédiclions  ou  par  des  sou- 
haits; lorsqu'ils  les  allaient  faire  dans  les 
temples,  ils  se  purifiaient  auparavant  avec 
de  l'eau  lustrale,  qui  n'était  autre  chose  que 
de  l'eau  commune  dans  laquelle  on  éteignait 
nn  tison  ardent  tiré  do  foyer  des  sacrifices. 
Cette  eau  était  mise  dans  un  vase  placé  à  la 
porte  ou  dans  le  vestibule  des  temples  ;  et 
ceux  qui  y  entraient  s'en  lavaient  ou  s'en 
faisaient  laver  par  les  prêtres.  —  Les  parti- 
culiers adressaient  leurs  prières  aux  dieux 
au  commencement  d'une  entreprise.  Ils  les 
priaient  le  matin,  le  soir,  au  lever  et  au  cou- 
cher du  soleil  et  de  la  lune.  Quelques-uns 
prononçaient  leurs  prières  à  voix  basse  ; 
Pythagore  voulait  qu'on  les  récitât  tout  hdut, 
afin  de  ne  rien  demander  dont  on  eût  à  rou- 
gir. Dans  les  solennités  publiques,  les  Athé- 
niens prononçaient  en  commun  des  vœux 
pour  la  prospérité  de  l'Etat  et  pour  celle  de 
leurs  alliés;  quelquefois  pour  la  conserva- 
tion (les  fruits  do  la  terre ,  et  pour  le  retour 
de  la  pluie  on  du  beau  temps  ;  d'autres  fois 
pour  être  délivrés  de  la  peste,  de  la  famine 
ou  d'autres  fléaux. 

Homère  a  personnifié  les  prières.   Voy» 

LiTBS. 

S'  Les  Musulmans  définissent  la  prière,  le 
culte  qnc  la  créature  rend  h  son  créateur  en 
signe  d'hommage,  de  reconnaiss  tncc  el  d'a- 
veu solennel  de  son  néant  auprès  do  la  toute- 
puissance  de  Dieu.  On  sait  que  la  prière  fait 
partie  intégrante,  je  ne  dirai  pas  seulement 
du  culte ,  mais  même  de  la  vie  commune  et 
civile  de  tout  musulman,  qui  est  obligé  de 
vaquer  à  la  prière  cinq  fois  par  jour.  Mais 
le  rituel  de  la  prière  est  tellement  précis 
quant  aux  formules,  à  la  posture,  au  lieu^ 
au  temps,  à  la  manière,  à  l'intention,  etc., 
que  cet  acte  important  est  devenu  purement 
mécanique  chez  la  plupart  des  Mahomélans, 
et  les  a  presque  entièrement  déshabitués  do 
cette  prière  du  cœur,  qui  est  cependant  la 
plus  essentielle,  et  qui  seule  peut  donner  de 
la  vertu  et  du  mérite  à  Thommage  extérieur 
que  l'on  rend  à  Dieu.  D'où  il  arrive  qu'un 
grand  nombre  de  Musulmans  ,  qui  n'ont  ja- 
mais manqué  à  leurs  namaz  journaliers ,  ne 
savent  cependant  pas  ce  que  c'est  qnc  la 
prière  proprement  dite.  Il  est  vrai  que  le 
même  reproche  peut  être  adressé  à  bon  nom- 
bre de  chrétiens.  Voy.  Namaz. 

6'  Les  Guèbres  ou  Parsis  sont  invités  par 
leur  législateur  à  la  prière  fréquente  «  et 
peut-être  n'y  a-t-il  point  de  religion  où  elle 
soit  plus  multipliée  que  dans  celle  de 
Zoroastre.  il  n'est  presque  pas  de  circon- 
stance qui  n*en  exige.  On  doit  prier  avant  de 
couper  une  ceinture  ou  un  habit,  ses  ongles 
ou  ses  cheveux  ;  on  le  doit    si  on  voit  un 


troupeau  de  bœufs,  un  homme  attaqué  de  l| 
lèpre;  si  on  a  eu,  pendant  le  sommeil,  ooo 
souillure  involontaire  ;  si  on  aperçoit  uns 
ville,  une  contrée  ,  on  cimetière,  des  moii- 
tagnes,  la  mer,  des  fleuves,  des  étangs,  des 
sources,  des  puits,  de  grandes  citernes,  etc.; 
on  le  doit  lorsqu'on  éternue,  quand  on  sa- 
tisfait aux  besoins  ordinaires  de  la  natnre , 
avant  et  après  l'action  conjugale^  quand  un 
allume  une  lampe  ou  qu'on  en  voit  une  al- 
lumée ,  quand  on  tne  certains  insectes  oa 
d'autres  animaux  venimeux  :  il  y  a  des 
prières  pour  bénir  les  aliments  qu'on  pré- 
pare, et  pour  rendre  grâces  à  Ormuzd  quand 
on  s*en  est  nourri  ;  il  y  en  a  pour  celai  qai 
a  besoin  d'être  saigné,  ou  qui  a  des  glandes, 
des  tumeurs,  des  abcès,  la  fièvre,  des  maox 
d'yeux,  des  maladies  de  foie*  etc.,  etc.  Le 
détail  en  est  infini.  On  ne  s*adres9e  pas  sen* 
lement  à  Ormuzd  et  k  Zirouané^Akirint . 
le  temps  sans  bornes  :  les  esprits  céleiln 
créés  par  celui-là  sont  également  invoqoéi, 
chacun  d'eux  présidant  à  telle  ou  telle  ac* 
lion,  à  telle  on  telle  partie  du  monde  oa  do 
corps  humain.  Les  prières  les  plus  méri- 
toires sont  celles  que  Ton  fait  devant  le  so- 
leil ou  devant  le  feu,  ou  vers  Fnn  et  l'autre 
à  la  fois. 

7*  Les  Hindous,  et  surtout  les  brahmane*, 
doivent  également  prier  fréquemment.  En 
général,  leurs  prières  ont  pour  but  d'obtenir 
la  délivrance  du  péché  ;  cependant  elles 
n'ont  pas  communément  le  caractère  de  de- 
mande faite  à  la  Divinité  ;  elles  sant  pluidt 
des  actes  d'adoration  ;  et  celles  des  plus  par- 
faits consistent  dans  la  cantemplation.  Foy. 
PouDJA,  Sandhta,  Yoga,  etc. 

8"  Les  Bouddhistes  n'ont  pas  la  prière  pro* 
prement  dite;  du  moins  ils  n^ont  rien  à  de- 
mandera la  Divinité  ;  car,  n'admettant  aucaa 
être  spirituel  capable  de  les  entendre  et  de 
les  exaucer,  ils  ne  sauraient  s'adresser  à  loi. 
Tous  ceux  qni  sont  parvenus  A  l'état  de 
Bouddha,  et  Chakya-Mouni  lui-même,  sont 
depuis  des  siècles  absorbés  dans  leur  béati* 
tude,  ne  voyant  rien,  no  sentant  rien, 
n'ayant  pas  même  conscience  de  leur  propre 
existence,  assimilés  an  néant,  et  peut-être 
même  parvenus  à  avoir  secoué  totalement 
le  joug  et  le  fardeau  de  l'existence.  Cepen- 
dant les  Bouddhistes  leur  adressent  des 
prières,  des  vœux  et  des  félicitations  ,  bien 
persuadés  que  ces  êtres  ne  peuvent  les  en- 
tendre; mais  c'est  pour  accomplir  le  précr>ple 
de  la  prière  que  Chakya-^Mouni  leur  a  im- 
posé 

PRlEDB,du  latin  prior,  le  premier;  titre 
de  la  plupart  dos  supérieurs  des  communao* 
tés  religieuses.  Ce  nom  prend  le  fémiaio« 
prieure^  pour  désigner  la  supérieure  d*uae 
congrégation  de  femmes.  —  Du  prieur  ni 
aussi  celui  qui  possède  un  bénéfice iimplet 
appelé  prieuré. 

Le  prieur  elauilral  est  celui  qui  gonverae 
les  religieux  dans  les  abbayes  ou  prieurêi 
qui  sont  en  commende.  Il  est  ainsi  oonniè 
parce  qa*il  a  autorité  dans  le  clutire  ou  ie 
monastère. 

Le  grand  prieur  est  le  premier  dani  oR* 
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btiaje  nombreuse  qui  a  bi^suiR  n?  prasicurs 
jpériears.  Il  y  a  aussi  des  grandi*  prieurs 
ans  les  ordres  de  chevalerie  iniliaire.  On 
omplail  en  France  six  grands  prieurs  de 
ordre  de  Halte  :  le  grand  prieur  de  Pro- 
cnce,  celui  d'AuTcrgne,  celui  de  France, 
elui  d^Aqnîiaine,  celui  de  Champagne  et 
elui  de  Toulouse. 

PRIEURÉ  ,  bénéOce  dont  est  pourvu  un 
rieur.  Il  y  a  des  prieurés  simples  qui  n'obli- 
pnl  le  titulaire  qu*à  la  récitation  du  bré- 
iaire  ;  il  y  en  a  qui  sont  dignités,  et  qui  dou- 
ent le  pouvoir  de  conférer  des  bénéOces. 
.c  prieuré  claustral  est  au  rang  des  bénéfi- 
es  douilles.  11  y  a  aussi  des  prieurés^ cur es ^ 
\\\  sont  des  cures  desservies  par  des  reli- 
ieui,  et  dépendant  de  quelqu  une  de  leurs 
)ai«ons.  Il  n*y  a  plus,  en  France,  aucune 
spèce  de  prieurés. 

PRIMAMENSIS,  assemblée  de  docteurs  en 
tiéologie,  qui  se  tenait  le  premier  jour  de 
itsque  mois,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
our  conférer  des  affaires  concernant  la  fa- 
ullé. 

PRIMAT»  archevêque  qui  a  une  primauté 
e  juridiction  sur  plusieurs  archevêques  ou 
réqoes.  L*archevéquo  de  Lyon  prend  le 
itre  de  primat  des  Gaules  ;  Tarchevéque  de 
lordeaux  se  dit  primat  d'Aquitaine;  l'arche- 
éqoe  de  Rouen  prétendait  être  primat  de 
tormandie,  quoiqu'il  n'eût  aucun  métropo« 
itain  sous  sa  juridiction  ;  Tarchevéque  de 
leiois  prenait  le  titre  de  primat  de  la  Gaule 
Belgique  ;  et  celui  de  Sens  enchérissait  sur 
uns  les  autres  en  se  disant  primat  des  Gau- 
f  s  et  de  la  Germanie  ;  cependant  celui  de 

ienne,  dédaignant  toute  qualification  lo- 
aie,  se  proclamait  primat  des  primats.  Les 
irchevéques  de  liourges,  d'Arles,  de  Nar- 
)oone,  ont  aussi  reçu  ou  se  sont  arrogé  le 
itre  de  prélats.  Le  fait  est  que  ces  juridic- 
ions  primatiales  ont  yarié  dans  la  suite  des 
>iècles,  suivaiit  que  les  anciennes  grandes 
)rovinces  de  ta  France  étaient  successive- 
ment démembrées.^  La  primalie  qui  parait 
ivoir  été  le  moins  contestée  est  celle  de  TR- 
{lise  de  Lyon,  la  plus  ancienne  peut-être  do 
oalrs  les  Gaules.  On  appelait  de  l'évéque  au 
mciropolilain  et  de  celui-ci  au  primat.  Ce 
dernier  tHre,  que  quelques  sièges  ont  repris 
il<^puis  le  Concordat,  esl  aujourd'hui  pure- 
tnent  honorifique.  Il  serait  à  délirer  que  ces 
prélats  rentrassent  dans  leurs  anciens  droits; 
i^s  pourraient  conyoquer  des  conciles  plus 
nombreux  que  ceui  que  l'on  rassemble  an- 
iourd'bui;  les  décisions  auraient  plus  d*au- 
loriié,  et  l'on  parviendrait  par  la  à  une  unité 
plus  étroite,  et  à  rendre  à  l'Eglise  de  France 
ton  ancienne  gloire. 

CRIMATIE.  On  entend  par  cette  esprcs- 
tion,  et  la  dignité  même  du  primat,  et  leres* 
tort  de  la  juridiction  primatiale. 

TRIME,  la  première  des  heure.«  canoniales, 
^ans  rofOce  public.  Elle  a  lieu  à  ta  première 
beure  du  jouri  ou  au  lever  du  soleil,  vers 
>(B  six  heures  du  matin.  1**  Dans  roHice  ro- 
'iiain,  rHe  se  compose  d'une  hymne,  de  trois 
psaamps,  d'un  capitule,  d'un  répons  bref  et 
^6  prières  récitées  à  dt  ux  cliŒurs,  dans  les- 


quelles se  trouvent  l'oraison  dominicale,  U 
symbole,  la  confession  des  péchés  et  l'abso- 
lution, parce  que  cette  heure  canoniale  est 
proprement  la  prière  du  matin  ;  cependant 
ces  dernières  prières  sont  omises  les  jours 
de  fête.  Prime  se  termine  par  une  oraison 
qui  est  toujours  la  même.  Vient  ensuite  l'of- 
fice capitulaire,  dans  lequel  on  fait  la  lecture 
du  martyrologe,  du  nécrtiloge ,  avec  des 
prières  pour  les  bienfaiteurs,  pour  bénir  le 
travail  de  la  journée,  etc.  Dans  les  commo-» 
nautés  religieuses,  on  lit  une  partie  de  la 
règle,  et  dans  la  plupart  des  diocèses  de 
France,  on  lit  à  la  place  nu  extrait  des  ca- 
nons des  conciles,  ou  des  décisions  des  papes 
et  des  saints  docteurs,  sur  la  discipline  ecclé* 
siastique. 

2**  Le  rite  ambroisien  de  cette  heure  res- 
semble beaucoup  au  romain,  sinon  qu'on  y 
récite  chaque  jour  le  symbole  de  saint  Atha* 
nase,  qui  ne  se  dit  que  les  dimanches  ordi- 
naires, dans  l'office  romain. 

3*  Suivant  le  rite  mozarabe,  l'office  de  Pri- 
me commence  par  une  antienne  et  la  salu- 
tation. Que  le  Seigneur  soit  toujours  avec 
vous  !  On  récite  ensuite  sept  psaumes,  Tan- 
tienne,  un  répons,  une  prophétie,  une  épttre, 
une  louange,  une  hymne  et  son  verset,  le 
cantique  Te  Deum^  le  symbole  des  apôtres» 
une  supplication,  Toraison  dominicale  et  la 
bénédiction 

^*  Chez  les  Grecs,  Prime  est  composé  do 
trois  psaumes,  de  répons  selon  le  temps,  du 
trisagion,  d  une  hymne  fort  courte,  de  qua- 
rante fois  Kyrie  eleison  et  des  oraisons. 

5*  Les  Arméniens  commencent  par  un 
fragment  du  psaume  lxxv,  terminé  par  une 
oraison,  ensuite  deux  psaumes  et  une  au- 
tre oraison,  et  les  jours  de  jeûne,  nne  hymne, 
deux  psaumes,  deux  versets,  une  homélio 
et  une  oraison. 

PHIMICIEU,  titre  d'une  dignité  ecclésiasti- 
que. Dans  les  églises  cathédrales,  le  primi- 
cier  présidait  au  chœur,  et  il  était  chargé  de 
maintenir  l'ordre  dans  l'office  public.  Il  était 
le  chef  du  clergé  inférieur;  et  ses  fonctions 
étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  du 
préchantre  ou  premier  chantre.  On  fait  ve- 
nir son  nom  de  primus  in  cera,  parce  que 
son  nom  était  marqué  le  premier  sur  la  ta- 
blette enduite  de  cire  qui  contenait  la  listo 
des  chantres  et  des  officiers  inférieurs.  Dans 
les  anciennes  églises  d'Espagne,  il  était  qua- 
lifié primtr/erc,  ce  qui  est  piéférable. 

PRIMIGÉNIE.  Les  Romains  donnaient  ce 
nom  à  la  Fortune,  à  laquelle  ils  attribuaient 
l'origine  de  leur  ville  et  de  leur  empire,  lit 
donnaient  le  même  nom  à  Proserpîoe,  véné- 
rée à  Athènes.  Ce  no?n  venait  de  la  religion 
orphique,  qui  attribuait  à  la  Nature  (P/iyfîs), 
à  Bacclius  et  à  Proserpine,  la  création  de 
toutes  choses. 

PRINCIPES  (DoGHB  DRS  deux).  Nous  ajou- 
tons ici  des  particularités  omises  à  notre 
article  sur  le  duausub. 

1  **  Ce  dogme  se  reiroore  chez  les  Pé- 
gouans,  qui  rendent  à  l'un  et  à  l'autre  un 
culte  peu  différent.  C'est  même  au  mauvais 
principe  que  leurs  invocations  s*adrcssert 
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dans  leurs  maladies  et  dans  les  disgrâces 
qui  leur  arrivent.  Ils  lui  Tonl  des  vœux  donl 
l!s  s*a'cqai((enlavec  une  exactitude  scrnpu- 
lease»  aussitôt  qu'ils  croient  en  avoir  oblend 
relTeC.  Un  préire,  qui  s'attribue  la  connais- 
sance de  ce  qui  peut  être  agréable  à  cet  es- 
prit, sert  à  diriger  leur  superstition.  Us  com- 
mencent par  un  Festin,  qui  est  accompagné 
de  danses  et  de  musique  ;  ensaite  quelques- 
uns  courent  le  matin  dans  les  rues,  portant 
dii  ri2  dans  une  main,  et  Haits  l'autre  lui 
Rnmbeau.  IFs  crient  de  toutes  leurs  forces 
quils  cherchent  lé  mauvais  esprit  pour  lui 
oRrir  sa  nourriture  ,  afin  qu'il  ne  leur 
nuise  point  piendanl  le  jour  ;  d*auires  jrttcnt 
par-dessu's  leurs  épaules  quelques  aliments 

Su'ils  lui  consacrent.  La  crainte  qu'ils  ont 
c  son. pouvoir  est  si  continuelle  et  si  vive, 
qui?,  s'ils  voient  un  homme  masqué,  ils 
prennent  la  fuite  avec  toutes  leS  marques 
G  une  vive  agitation,  dans  l'idée  que  c'est  ic' 
redoutable  maître  qui  sort  de  renfcr  pour  les 
tourmeiUer.  Dans  la  ville  de  Tavaj,  Tusagc 
des  habitants  est  de  remplir  leurs  maisons 
de  vivres  du  commencement  de  l'année,  et 
de  les  laisser  eiposés  pendant  trois  moi<s, 
^ourengagdr  leui*  (jran,  par  c?  soin  qu'ils 
prennent  de  le  nourrir,  à  leur  accorder  du 
repos  pendant  lé  reste  do  l'année.  . 

^*  Les  Lapons  admettent  égairment  doux 
principes  :  l'un  bon,  qu'ils  appellent  Jabmel 
ou  Jitmnla;  l'autre  mauvais,  qu'ils  nomment 
Perkélé,  Ils  disent  que  Jabmel,  voulant  créer 
le  moiido,  tint  conseil  avec  Perkélé  sur  l'or- 
dre qu'il  convenait  dé  donner  à  toutes  cho- 
ses. Le  premier  voulait  que  les  arbres  fus- 
sent de  moelle,  et'  tous  les  lacs  de  lait  ;  que 
toutes  les  plantes  portassent  des  fleurs,  et 
toutes  les  herbes  des  fruits  ;  mais  Perkélé 
s'y  opposa,  et  ce  projet  n'eut  aucun  effet.  Si 
donc  tout,  dans  ce  monde,  n'est  pas  aussi 
bon  que  Dieu  l'aurait  voulu,  c'est  Satan  qui 
en  est  la  cause. 

3*  Cedualisnie  se  Itouve  encore  dans  toute 
rAméficfue  du  Nord.  Les  Groënlandais  ad- 
mettent aussi  deux  principes  ,  l'un  bon, 
qu^ils  appellent  Torngarsuk^  et  l'autre  mau- 
vais, ésppit  femelle  et  sans  nom.  Cependant 
ils  redoutent  peu  ce  dernier,  cor  ils  ne.  le 
croieht  pas  assez  méchant  pour  nuire  aux 
hOnmiés  de  propos  délibéré  ;  ils  le  regardent 
pluidt  comme  un  génie  maussade  et  atrabi- 
laire, qui  fuit  les  hommes  et  se  confino 
dans  soii  palais  de  glaces,  dont  il  environne 
Taccè^  dé' dangers,  afin  qu'on  ne  vienne  pas 
l'y  troubîer.  Aussi  les  Groënlandais  s'éloi- 
gucnt-îts  a'vcfc  soin  de  l'eikdroit  où  ils  sup- 
poSéiU  qVi*il  demeure,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  leur  aVrive  ((uelquo  malheur. 

^  Le^  Esqùiihdut  ont  à  peu  prétf  le  même 
système  que  les  Groënlandais  sur  les  dcut 
principes. 

S"  Cette  doctrine  se  retrouve  jusque  dans 
rite  de  Nootka,  auprès  de  la  Nouvelle-Géor- 
gie. Les  h  ibitanlB  admettent  une  lutte  entre 
te  bon  él  le  mauvais  principe  qui  gouver- 
nent le  diondë:  ils  loi  appellent  QUautz  et 

6*  bius  le  Canada,  le  mauvais  principe 


était,  comme  chez  les  Groënland.iis,  un  eu 
prit  femelle,  appelé /l//iaen«tc.  I.a  plupart  Jei 
nombreuses  tribut  de  la  fannille  Lrnappé 
sont  dualistes,  car  ils  partagent  leurs  hom- 
mages entre  Matchi^-Manitou  et  KitehUMa^ 
hitou,  ^ 

PRINTEMPS,  saison  de  l'année  qui  étaU 
spécialement  consacrée  aux  Muses  et  sqx 
Grâces.  C'est  au  commencement  du  prin- 
temps que  le  grand  pontife  des  Ilomains  ai- 
fait  prendre  le  feu  nouveau  sur  I  autel  de 
Vesla. 

Le  VŒU  du  printemps  $acré  était  celui  par 
lequel  on  consacrait  aux  dieux  tout  ce  qui 
devait  naître  depuis  le  premier  jour  de  mars 
jusqu'au  premier  de  mai.  Il  lompreoail  le 
bétail  né  dans  cet  espace  de  temps,  et  l'on 
avait  soirt  d'en  particblarfscr  toules  les  diffé- 
rentes espèces.  Festus  et  Slrabon  nous  ap- 
prennent que  des  peuples  d'Italie  qui  avaiebt 
recours  à  ce  vœu  dans  de  grands  dangers,  j 
Comprenaient  aussi  les  enfants  ;  alors  ils  les 
élevaient  jusqu'à  Tflge  de  Tadolescence;  e', 
après  les  avoir  voilés,  ils  les  envoyaient 
Chercher  d*aotres  habitations. 

PRISCILLIANISTËS,  hérétiques  da  iv 
siùcle  f  disciples  de  Pfiscillien,  Espagnol, 
homme  savant,  riche  et  insinuant.  Il  rrcaeiU 
lit  les  princîpaut  dogmes  des  Gnostiques  et 
des  Manichéens,  et  les  fit  circuler  dans  son 
pays.  It  niait  la  réali'é  de  la  naissance 
et  de  rincarnatrort  de  Jésus-Christ,  sotiie- 
Aail  que  le  monde  visible  n'est  i^as  l'oti- 
Vragc  de  la  Divinité  suprême,  mais  celui  de 
quelque  dérhon  ou  mauvais  principe.  Ainsi 
Il  admettait  les  Eons  ou  génies,  émanés  de 
la  nature  divine.  11  regardait  les  corpi 
comme  des  prisons,  que  l'auteur  du  mal  a 
construites  pour  y  renfermer  les  substaocfs 
célestes.  En  conséquence,  il  condamnait  le 
mariage,  niait  la  résurrection  des  cori^s,  et 
renouvelait  quelques  erreurs  des  anciens 
Gnostiques.  Les  Priscillianistes  rnlremé- 
latent  ces  croyances  de  pratiques  bizarres. 
Ils  ne  mangaient  pas  de  chair,  jeûnaient  les 
dimanches,  lès  jours  de  N(»ël  et  de  Pâ(|Des 
s'assemblaient  la  nuit,  priaient  quelquefois 
nus,  hommes  et  femmes.  L'autenr  de  cette 
secte  impie  fut  misa  murt,  avec  plusieurs 
de  ses  sectateurs,  par  l'ordre  do  l'empereur 
Maxime,  après  qu'ils  eurent  été  coovain- 
eus  des  crimes  dont  on  les  accusait.  Ces  li^- 
rétiques,  condamnés  par  le  concile  de  Sara- 
gosse  et  par  les  édits  des  empereurs,  disp.i- 
rurent  peu  à  peu,  après  avoir  fait  asseï  de 
tiruit  pendant  près  de  deux  cents  ans. 

PRISE  D'HADIT.  Ou  donne  ce  nom  i  la 
cérémonie  par  laquelh*  on  donne  l'habit  re- 
ligieux  à  une  personne  qui  veut  renoncer 
au  monde  et  entrer  dans  un  monastère.  La 
prise  d'habit  pour  un  homme  se  passe  djni 
le  silence  du  cloître  et  le  secret  do  saor- 
tuaire;  mais  quaud  il  s'agit  d'une  Otle,  la 
cérémonie  se  fait  avec  uine  grande  pompe 
et  un  cérémonial  imposant;  celle  fonctiu» 
est  réservée  ordinairement  aux  évéqaes.  b 
srrail  seulement  à  désirer  que  la  jeune  pc'* 
sonne  qui  veut  ainsi  renoncer  au  tnovt*^ 
présculât    à    la    véturc   sous  un   co>t'>*"'^ 


S53 


rno 


PRO 


IS54 


iioins  mondain  et  plos  modeste;  Tasago 
loiitraire,  qui  a  prèvalo  presque  partout, 
le  peul  atoir  pour  résoUai  qoe  de  satisfaire 
iQ  reste  de  ?anHé/ pent-étre  d'inspirer  des 
egreie  à  la  noTice«et  presque  toujours  d'at- 
•rer  les  regards  indiscret»  et  les  propos  in^ 
lonrenants  des  gens  do  monde  invités  i 
lelte  cérémonie. 

PRISNI,  déité  hindoue,  conrondue  queU 
laefois  avee  le  Soleil;  son  nom  signtfle 
ayon  de  lumiirt.  Dans  les  traditions  posté- 
ieores,  Prisni  est  donnée  comme  réponse 
le  Sayiiri,  et  en  cette  qualité  .;Ue  mit  au 
Donde  la  prière  au  soleil  (  Satitri  ),  les 
nonosjllabes  sacrés,  et  les  formes  princi- 
pales àe%  sacriflces.  Elle  esl  aussi  considérée 
;omoie  la  mère  des  Maroutas,  génies  des 
|oaranCe^nenf  rhombes  de  rents. 

PHITBIVI  ou  Prithwi.  personniflcation 
le  la  terre  chez  les  Hindous,  qui  en  font  une 
les  formes  de  Lakcbmi,  épouse  de  Vichnou. 
]e  nom  signifie  iarge;  mais  on  le  fait  venir 
le  l'aocfen  roi  Priinoo,  antérieur  aux  dy* 
lastiea  indienne?.  Il  parait  que  ce  prince 
>rotégea  Tagriculture,  abattit  les  forêts  et 
léfricba  les  champs  :  ce  qui  est  désigné  par 
:ette  fable  que  Ton  raconte.  Ce  prince,  in- 
^rnalion  de  Vichnou,  avait  nécessairement 
M>ur  épouse  Lakcbmi  sous  le  nom  de  Pri- 
bivi.  Bile  refusait  ses  secours  aux  homme»  ; 
e  prince  la  battit  et  la  blessa.  Elle  prit 
ilors  la  forme  d'une  vache,  se  rendit  an 
nont  Mérou»  et  se  plaignit  aux  dieux,  qui 
rejetèrent  ses  demandes.  Elle  revint  donc 
fous  Tempire  de  Prithon  et  de  ses  descen- 
lants,  qui  la  soumettent'  avec  tonte  espèce 
rinstraments.  D'autres  font  de  Prithivi  Té-* 
)onse  de  Kouvéra,  dieu  des  richesses  :  on 
a  symbolise  sous  la  forme  d'une  vache;  le 
lom  da  cet  animal  est  gau  en  sanscrit  ;  le 
not  grec  yatkt  74»  ta  terre,  peut  en  être  dé- 
ivé. 

PRITHWIGUBRBHA,un  des  Bodhisatwas» 
idorés  par  les  Bouddhistes  du  Népal. 

PROAO,  dieu  des  anciens  Germains  :  il 
présidait  à  la  justice.  On  le  représentait 
enanl  d'une  main  une  lance  environnée 
rnne  banderole,  et  de  l'autre  un  bouclier, 
:e  qui  le  faisait  ressembler  A  Mars  ou  A 
Pal  las. 

PROAROSIBS,  sacriflces  que  les  Grecs 
[aisaleot  à  Gérés  avant  les  semailles  :  ce 
nom  Tient  d*A^',tcy,  labourer.  On  en  attribue 
la  première  origine  à  un  devin,  nommé  Au- 
Iblas,  qui  déclara  que  c'était  le  seul  moyen 
fapaiser  la  déesse,  dont  le  ressentiment 
ivait  frappé  la  Grèce  d'une  famine  terrible. 
Ces  sacrifices  étaient  aussi  appelés  Proac^ 
turies. 

PROCESSION,  marche  religieuse  du  clergé 
et  des  fidèles  accompagnée  de  chants  et  de 
cantiques.  Cet  usage  est  commun  à  presque 
toutes  les  religions.  Nous  ne  citerons  que  les 
principales. 

1*  Les  Juifs  n'avaient  point  de  processions 
périodiques  on  déterminées;  mais  ils  en 
avaient  d'occasionnelles;  comme  celle  qui  eut 
lieu  lorsque  David  transporta  l'arche  d'al- 
liance de  la  maison  d'Obed-Edom  en  la  ville 
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d^Hébron  :  l'ordre  en  était  alors  Oxé  par  celui 
qui  avait  ordonné  la  cérémonie. ou  qui  y 
présidait.  On  .pourrait  encore  regarder 
comme  une  immense  procession  la  marrhc 
des  Israélites  dans  le  désert.  C'est  Dieu  lui- 
même  qui  s'était  constitué  le  grand  maître 
des  cérémonies  ;  il  en  avait  tracé  le  plan, 
fixé  la  place  de  chaque  tribu,  celle  des  lé-r 
vîtes,  des  prêtres,  la  manière  dont  l'arche 
devait  être  transportée,  le  lieu  des  stations, 
l'ordre  de  se  mettre  en  marche,  de  s'arrê* 
ter,  etc.  Ou  sait  que  cette  procession  dura 
quarante  ans. 

II*  Dans  les  premiers  siècles  de  rEglise,il 
y  avait  peu  ou  point  de  processions  :  les  pef* 
sécutions  et  la  surveillance  des  paYens  ne  le 
permettaient  guère.  Mais  lorsque  la  paix  • 
eut  ^lé  rendue  à  FEglise,  le  culte  o^a  se 
montrer  au  dehors  des  temples  ;  c'est  alors 
que  l'on  vit  les  fidèles  se  rendre  procession- 
nellement  aux  tombeaux  des  martyrs ,  à 
leurs  prisons,  au  lieu  de  leur  supplice,  pour 
y  célébrer  les  divins  mystères;  c'est  alors 
qu'il  y  eut  des  translations  solennelles  des 
reliques  et  des  corps  saints,  comme  nous  en 
voyons  un  exemple  mémorable  A  Tuccasion 
des  refiqoes  du  saint  martyr  Babylas,  que 
Tempereur  Julien  fit  enlever  du  voisinage 
d'un  temple  d'idoles,  parce  qu'elles  avaient 
fait  taire  l'oracle.  Les  chrétiens  les  transpor- 
tèrent avec  la  plus  grande  solennité,  en 
chantant  :  «  Qu'ils  soient  confondus  tous 
ceux  qui  adorent  les  idoles,  et  qui  se  glori- 
fient dans  leurs  simulacres  I  »  On  peut  en-* 
core  rapporter  à  la  même  époque  la  coutume 
qui  s'introduisit  dans  les  grandes  villes,  où 
1  évêque  se  rendait  avec  son  clergé  dans  les 
autres  églises  de  la  ville,  A  certains  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes  pour  y  officier  poolifi- 
calement  en  qualité  de  pasteur  de  toutes  les 
paroisses.  Dès  lors  les  processions  se  multi- 
plièrent et  s'organisèrent  partout  d'une  ma- 
nière assez  uniforme.  Il  y  en  a  différentes 
sortes  et  qui  sont  soumises  A  des  rites  diffé- 
rents. 

1.  Dans  presque  toutes  les  églises  parois- 
siales, c'est  la  contume  de  faire,  tous  les  di- 
manches et  jours  de  fête,  une  procession,/ 
avant  la  messe,  soit  A  Tintérieur,  soit  A  Tex-* 
térieur  du  temple.  Cet  usage  peut  venir  do 
celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  rappelle 
la  procession  du  clergé  de  la  cathédrale  pour 
se  rendre  A  une  autre  église.  D'autres  croient 
qoe  celte  coutume  vient  des  religieux,  qui, 
le  dimanche  matin,  faisaient  le  tour  du  mo- 
nastère pour  l'asperger  d'eau  bénite  au  de- 
dans et  au  dehors.  D'autres  en  rapportent 
des  raisons  mystiques,  et  disent  que  celte 
procession  rappelle  le  voyage  des  saintes 
femmes  au  tombeau  de  lésas-Christ,  le  ma- 
tin du  jour  de  PAques;  ou  la  condition  de 
l'homme  qui  doit  se  regarder  comme  voya- 
geur sur  la  terre.  Il  serait  possible  que  le 
clergé  eût  aussi  voulu  par  lA  recueillir  el 
rassembler  les  fidèles  qui  arrivaient  de  tous 
c6tés,  avant  l'office,  et  les  faire  ainsi  entrer 
dans  le  temple  avec  plus  de  respect  et  de 
recueillement.  Pendant  cette  procession,  oti 
chante  soit  Thymne  au  Saint-Esprit,  soit  uv 
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ou  plusieurs  répons,  soivanl  l'usage  des 
lieux. 

2.  Les  processions  des  HogalionSy  qui  ont 
lien  les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension, 
ont  pour  but  de  détourner  les  fléaux  et  les 
calamités,  et  d'attirer  la  bénédiction  de  Dieu 
^ur  les  biens  de  la  terre.  On  y  chante  des 
psaumes  et  les  litanies  des  Saints.  Ces  pro- 
cessions sont  quelquefois  fort  longues;  on  se 
rend  à  une  chapelle  ou  à  une  église  plus  ou 
moins  éloignée,  et  située  dans  une  autre  pa« 
roisse,  où  l'on  chante  la  messe  de  la  station. 
11  en  est  de  même  d'une  procession  sem« 
btabie  qui  a  lieu  le  jour  de  saint  Marc,  et 
qui  porte  le  nom  de  Petites  Litanies^  à  la 
différence  de  celles  des  Rogations  qu'on 
appelle  les  Grandes  Litanies,  Voy.  Roga- 
tions. 

3.  La  procession  de  la  Fête-Dieu  se  fait 
a?ec  la  plus  grande  solennité,  depuis  le  com- 
mencement du  IV*  siècle.  On  y  porte  le  sa- 
crement du  corps  de    Jésus-Corist.     Voy, 

FÈTB-DlBU. 

i^.  Il  y  a  en  outre  plusieurs  autres  proces- 
sions qui  se  font  dans  les  églises,  comme 
celle  par  laquelle  le^lergé  se  rend  aux  fonts 
baptismaux  le  samedi  saint,  pendant  toute 
la  semaine  de  Pâques,  et  la  veille  de  la  Pen« 
tecôte;  celle  qui,  en  certaines  églises,  se  fait 
aux  autels  des  chapelles  le  jour  de  la  Tous* 
saint;  la  procession  au  cimetière  le  jour  de 
la  Commémoration  des  morts;  la  procession 
des  reliques  le  jour  de  TAscension  ;  la  pro- 
cession des  Rameaux  le  dimanche  d'avant 
Pâques,  laquelle  rappelle  et  imite,  autant 
qu'il  .est  possible,  rentrée  triomphante  do 
Jésus-Christ  à  Jérusalem  ;  la  procession  pour 
bénir  le  feu  de  Saint-Jean,  etc.,  etc. 

5.  11  y  a  encore  des  processions  solen- 
nelles ordonnées  pendant  les  jubilés  ou 
dans  les  temps  de  calamités  publiques  ;  on  y 
chante  ou  ou  y  récite  les  prières  ordonnées 
par  le  pape  ou  par  Tévéque 

Les  processions  se  font  ordinairement  dans 
l'ordre  suivant: en  tête  s'avance  la  bannière 
du  patron  de  l'église  ;  puis  les  bannières  des 
diflerentes  confréries,  suivies  chacune  des 
confrères  ou  des  consœurs  qui  y  sont  agré- 
gés; viennent  ensuite  les  enfants  de  la  pa- 
roisse, puis  les  corporations  de  métiers , 
avec  leurs  insignes  on  leurs  bannières  ;  les 
ordres  religieux,  s'il  en  existe;  la  croix, 
suivie  de  tous  les  membres  du  clergé,  cha- 
cun suivant  son  rang,  les  plus  jeunes,  ou 
ceux  qui  sont  dans  les  degrés  inférieurs  de 
la  hiérarchie,  marchant  les  premiers  ;  puis 
les  majgistrats,  et  enOu  la  foule  des  fidèles, 
les  hommes  les  premiers  et  les  femmes  en- 
suite. On  cite  cependant  quelques  proces- 
sions où  les  femmes  marchent  les  premiè- 
res, en  mémoire  de  quelque  fait  mémo* 
rable  opéré  par  des  personnes  de  leur  sexe  ; 
comme  celle  qui  a  lieu  à  Beauvais,  en  mé- 
moire de  la  délivrance  de  la  ville  par  Jeanne 
Hachette. 

6.  Enfin  il  y  a  encore  d'autres  processions 
très-solennelles,  mais  locales,  telles  que 
celles  des  Disciplinants  ou  des  Pénitents  en 
Kspagne  et  en  Italie  :  celle  du  vendredi  saint 


à  Lima  et  ailleurs ,  celle  de  Sainte-Rosalie 
à  Palerme,  etc.,  etc. 

111*  Les  chrétiens  grecs  ont  très-peu  de  pro» 
cessions  solennelles;  on  cite  cependant  celle 
qui  a  lieu  pour  la  bénédiction  des  eanx  le 
jour  de  TEpiphanie,  cérémonie  qui  s'obserte 
d'ans  presque  toutes  les  communions  oriea- 
tates.  Les  Russes,  bien  qu'appartenant  à  TE* 
glise  d'Orient,  ont  cependant  plusieurs  pro- 
cessions dont  quelques-unes  se  font  a?ee 
beaucoup  d'ordre  et  sont  imposantes. 

IV*  Les  anciens  Romains  pratiquaient  one 
cérémonie,  qu'ils  nommaient  Ambarvales,tî 
qui  consistait  à  conduire  processionnelle- 
ment  des  victimes  sur  les  limites  de  Irors 
champs,  leur  en  faisant  faire  trois  fois  le 
tour,  avant  do  les  sacrifier;  cette  pratique 
avait  pour  objet  d'obtenir  des  dieux  nno 
moisson  favorable.  Celte  cérémonie  était 
publique  ou  particulière;  dans  ce  dernier 
cas  elle  se  faisait  par  le  chef  de  la  famille. 
Des  prêtres ,  nommés  frères  arvales,  la  fai* 
salent  lorsqu'elle  était  publique.  On  trouve 
dans  le  livre  de  Caton,  De  Rs  ruslica, la  for- 
mule de  prières  en  usage  'dans  cette  occa- 
sion, que  Ton  nommait  Carmen  ambarvide. 
On  sacrifiait  à  Cérès,  lors  de  ces  fêtes,  nse 
truie,  une  brebis,  un  taureau  on  une  gé- 
nisse. La  cérémonie  se  faisait  en  cooduisaot 
autour  des  champs  ensemencés  la  victime 
que  les  paysans  accompagnaient;  l'un  d'eoi, 
couronné  de  feuilles  de  chêne,  chantait,  en 
l'honneur  de  Cérès,  l'hymne  en  vers  com- 
posé pour  cette  fête.  On  la  célébrait  deux 
fois  Tannée,  au  commencement  de  iaovier 
ou  d'avril,  et  au  mois  de  juillet. 

Virgile  fait  mention,  dans  les  Géorgiqnei, 
de  la  procession  usitée  chaque  année  eo 
rhonneur  de  Cérès.  Ovide  ajoule  que  ceux 
qui  y  assistaient  étaient  vêtus  de  blanc,  et 
portaient  des  flambeaux  allumés.  Il  est  en- 
cure  certain  que  les  païens  arrosaient  alors 
leurs  champs  avec  de  l'eau  lustrale. 

V*  Les  Grecs  avaient  plusieurs  processions 
très-solennelles.  A  Lacédémone,  il  y  en  avait 
une  en  l'honneur  de  Diane.  Une  dame,  des 
plus  considérables  de  la  ville,  portait  lu  sta- 
tue de  la  déesse.  Elle  était  suivie  de  plusieurs 
jeunes  gens  d*élite  qui  se  frappaient  à  grands 
coups.  Si  leur  ardeur  se  ralentissait,  la  sta- 
tue, légère  de  sa  nature,  devenait,  dit-oo, 
si  pesante,  que  celle  qui  la  portail,  accablée 
sous  le  poids,  ne  pouvait  plus  avancer: 
aussi  les  amis  et  les  parents  de  ces  jeona 
gens  les  accompagnaient  pour  animer  leor 
courage. 

La  célébration  des  mystères  était  souvent 
suivie  d'une  procession  publique.  On  j  por* 
tait  une  cassette  ou  corbeille  voilée  qui  con- 
tenait différents  symboles,  tels  qu'un  ser- 
pent, un  phallus,  des  productions  naturelles, 
un  enfant  emmailloté,  etc.  Ces  sortes  de  fé« 
tes  s'appelaient  Orgies,  —  Très-souvent  en* 
core  les  sacrifices  étaient  précédés  de  pro- 
cessions. 

Vl**  Nous  donnons  la  description  de  deox 
processions  égyptiennes  :  Tune  à  l'article 
Prêtrbs,  n**  9;  rautre  à  Tarticlo  iRmiTiox 


w 


PRO 


PRO 


ISiUl 


Vil* Les  MasaUnans  D*onipoiD(  de  proces- 
ioas  propremeot  dites;  je  me  rappelle  ce* 
en'daiil  atoir  ta,  daos  les  Lettres  édifiantes^ 
u'à  Toccasion  d'ooe  grande  calamilé  qui 
ésulait  la  Tille  de  Smjrne,  le  gou?ernêinent 
rdunna  one  procession  générale  de  loas  les 
rabiianls  quel  que  fût  leur  culte  ;  les  Maho- 
nétans  marchaient  les  premiers,  les  chré- 
iens  Tenaient  ensuite,  et  après  eux  les 

uifs 
VIII' Les  procesftions  jouent  an  rôle  i  m por- 

ant  dans  la  religion  brahmanique.  «  Il  n*esl 
iucun  temple,  dit  Tabbé  DuboiSj  qui  n'en 
lit  une  on  deux  par  an.  Dans^  ces  marches 
eligieases,  on  promène  les  idoles  sur  de 
;rands  chars  massifs,  portés  par  quatre 
[Tosses  roues  pleines,  et  non  a  Jantes  et  à 
ais  comme  les  nôtres  ;  une  grosse  poutre 
ert  d'essieu  ,  et  soutient  un  édifice  haut 
{oelqaefois  de  cinquante  pieds.  Sur  les  plan- 
;bes  d'assemblage  qui  en  forment  la  base, 
ont  sculptées  des  flgures  d'hommes  et  de 
emmes  dans  les  attitudes  les  plus  obscènes. 
>iTers  étages,  construits  en  pièces  do  char- 
>eDle  à  claire-voie,  s'élèvent  sur  cette  es« 
)èce  do  soubassement,  et  vont  toujours  en 
iiminuant  de  largeur,  de  manière  que  l'eu- 
lemble  de  l'édifice  a  la  forme  d'une  pyra- 
nide. 

tCes  jours'-là,  le  char  est  orné  de  toiles 
>èiotes,  d'étolTps  précieuses,  de  feuillage 
rert,  de  guirlandes  de  fleurs,  etc.  L'idole 
'8t  vêtue  de  ses  pl.us  riches  habits,  et  parée 
le  ses  joyaux  les  plus  précieux;  elle  est 
)lacée  au  milieu  du  char,  dans  un  pavillon 
iégant.  On  attache  de  gros  câbles  à  ce  char, 
t  l'on  y  attelle  quelquefois  plus  de  mille 
>ersonaes.  Une  partie  des  danseuses  sont 
Dontées  sur  le  char,  et  entourent  l'idole; 
es  unes  lui  procurent  de  la  fraîcheur,  en 
igitant  l'air  avec  des  éventails  faits  de  plu* 
nés  de  paon;  les  autres  font,  avec  grâce, 
roltiger  en  tous  sens  des  houppes  touffues 
^aites  avec  des  bouts  de  queues  de  vaches  du 
ribet.  Plusieurs  personnes  encore  sont  moa- 
lees  sur  le  char  pour  en  diriger  les  mouve- 
nents,  et  animer  par  des  vociférations  réi- 
lérées  la  multitude  qui  le  traîne.  Tout  cela 
le  fait  au  milieu  d'un  tumulte  et  d*une  con- 
fusion capables  d'assourdir.  La  cohue  qui 
accompagne  la  procession,  hommes  et  fem- 
mes, tout  se  trouve  péle-méle,  et  chacun 
peut  se  permettre  telles  privautés  qu'il  lui 
plaît,  sans  que  cela  tire  à  conséquences  :  la 
décence  et  la  pudeur  ne  sont  point  de  la  fôle; 
aussi  est-il  assez  commun  de  voir  des  amants, 
loumis  ailleurs  à  une  surveillance  impor- 
lane,  se  donner  rendez  «vous  à  ces  baccha- 
aales. 

«  La  procession  s'avance  lentement  :  de 
temps  à  autre  oa  fait  des  pauses ,  pendant 
lesquelles  des  hurlements  effroyables,  des 
iKfleroents  aigus,  des  cris  aigres  et  perçants, 
le  font  entendre  en  signe  d^admiration.  Les 
courtisanes,  qui  sont  toujours  en  grand 
nombre  à  ces  solennités,  exécutent  des  dan- 
ies  lascives;  et,  tant  que  la  procession  dure» 
les  tambours»  les  trompettes,  les  instruments 
lie  musique  de  toute  espèce,  font  retentir  l'air 


de  leurs  sons  discordants.  Ici  ce  sont  des 
spadassins  qui,  armés  de  sabres  nus,  s'escri* 
ment  à  qui  mieux  mieux  et  simulent  des 
ctfmbals  singuliers  ;  J3i  sont  des  groupes  de 
gens  qui  exécutent  des  danses  figurées  et 
battent  en  mesure  sur,  de  petites  baguettes  ; 
ailleurs  on  en  aperçoit  qui  s'exercent  i  la 
lotte.  Enfin,  un  grand  nombre  de  dévots  se 
traînent  en  rampant  devant  le  char.  Ceux 
qui  n*ont  rien  autre  chose  à  faire  sifllent  ou 
poussent  des  cris  tels  oue  le  tonnerre  du 
grand  Indra,  foudroyant  les  géants,  ne  réus- 
sirait point  à  se  faire  entendre  d'eux.  Mais 
pour  se  former  une  juste  idée  du  tapage  et 
de  l'horrible  confusion  qui  régnent  parmi 
te  troupeau  d'éner^nmènes,  il  faut  en  avoir 
été  témoin.  Je  n'ai  jamais  vu  une  procession 
indienne  sans  qu'elle  m'ait  rappelé  l'image 
de  Tenfer.  »  Voy.  une  autre  procession  cé- 
lèbre des  Hindous,  à  l'article  Djagad-Natua. 
lK*Daus  rile  deCeylan,on  fait  une  grande 
procession  en  Thonneur  des  génies.  Le  prêtre 
porto  un  bâton,  peint  et  orné  do  fleurs,  dc« 
vant  lequel  le  peuple  se  met  à  genoux»  Cha- 
cun présente  une  offrande  à  ce  bâton  ;  après 
l'offrande,  le  prêtre  met  le  bâton  sur  ses 
épaules  et  se  couvre  la  bouche  d'un  linge, 
afin  que  son  souffle  ne  souille  pas  ce  bâton 
sacré.  Ensuite  il  monte  sur  un  éléphant,  qui 
est  entièrement  couvert  d'une  toile  blanche, 
et  se  promène  ainsi  par  tonte  la  ville.  Qua-* 
Faute  ou  cinquante  éléphants,  portant  des 
sonnettes,  marchent  les  premiers  ;  et  des 
hommes  travestis  en*géants  viennent  à  la 
suite  de  ces  éléphants.  Les  tambours  et  les 
trompettes,  qui  marchent  après  ceux-ci, 
précèdent  des  gens  qui  dansent  et  des  femmes 
destinées  au  service  des  pagodes.  Les  tam- 
bours, les  hautbois  et  les  danseurs  sont  mé« 
lés  parmi  ces  femmes.  Ensuite  parait  Télé- 
phant  qui  porte  le  prêtre  tenant  le  bâton 
sacré.  Ce  prêtre  représente  le  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre.  Un  autre  prêtre  est  der- 
rière lui  avec  un  parasol  à  la  main  pour  le 
garantir  du  soleil  et  de  la  pluie.  Deux  élé- 
phants sont  à  ses  côtés,  et  sur  chacun  de  cet 
éléphants  deux  prêtres,  dont  le  premier  re- 

{ présente  aussi  un  dieu,  et  celui  qui  le  suit 
e  couvre  d*utt  parasol.  Des  femmes  suivent 
les  dieux  et  les  éventent  pour  les  rafraîchir 
et  les  garantir  des  mouches.  Des  milliers  de 
dévots  marchent  trois  à  trois  après  les  dieux. 
Pendant  cette  processioui  les  rues  sont  jon- 
chées de  verdure  et  de  toutes  sortes  de  Oeurs. 
Les  maisons  sont  ornées  de  branches  et  de 
festons  où  l'on  attache  des  banderoles.  Les 
lampes  éclairent  à  droite  et  à  gauche,  elles 
brûlent  même  nuit  et  jour.  Avant  que  la 
procession  commence,  on  expose  les  dieux 
Â  la  porte  îles  pagodes,  afin  que  le  peuple  les 
adore  et  leur  porte  des  offrandes.  Cette  fêle 
dure  environ  quinze  jours  et  commence  à  la 
nouvelle  lune.  Deux  ou  trois  jours  avant 
son  plein,  on  porte  des  palanquins  devant 
ces  dieux,  pour  leur  faire  plus  d'honneur.  Il 
y  a,  dans  ces  palanquins,  des  reliques  et  un 
pot  d'argent.  Quand  on  est  à  peu  près  à  la 
pleine  lune,  on  remplit  ce  pot  d'eau  de  la  ri- 
vière et  on  le  porte  à  la  pagode.  Celte  nau 
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reste  là  jasqa*à  Tannée  suivante  :  on  la  re- 
nouvelle ^linsi  tous  les  ans. 

X*  Lorsque  l'empereur  de  la  Chine  va  sa- 
crifîerdans  quelque  grande  pagode,  son  cor- 
tège forme  une  procession  magnifique.  11  c.^t 
précédé  de  24-  trompetles  ornées  de  cercles 
d'or,  de  2^  tambours,  de  2^  hommes  armés 
de  bâtons  vernis  et  dorés,  de  100  soldais  por- 
tant des  hallebardes  magnifiques,  de  100  mas- 
sîersel  de  deu!L  officiers  distingués.  Celle  es- 
pèce d'avant-garde  est  suivie  de  400  lanter- 
nes, de  400  flambeaux  9  do  200  Innres  char- 
gées de  gros  flocons  de  soie,  de  24  bannières 
où  l'on  a  peint  les  signes  du  zodiaque,  et  de 
56  autres  qui  représentent  les  consU  Hâtions 
du  ciel.  On  voit  ensuite  plus  de  200  éventails 
dorés,  avec  des  figures  de  dragons  et  d'autres 
aoimauJL;  24  parasols  magnifiques  et  un  buf- 
fet porté  par  des  officiers  du  palais,  dont  tous 
tes  ustensiles  sont  d*or. 

Tout  cela  précède  l'empereur,  qui  paraît 
à  cheval,  superbement  vêtu,  entouré  de  dix 
chevaux  de  main,  blancs,  dont  le  harnais  est 
couvert  d'or  et  de  pierreries,  de  c(»nt  gardes 
et  des  pages  du  palais.  On  soutient  devant 
Vempereur  un  parasol  qui  l'ombrage  et  brill(3 
de  tous  les  ornements  qu'on  a  pu  imaginer. 
L'empereur  est  suivi  des  princes  du  sang, 
des  mandarins  du  premier  ordre  et  dos  au- 
tres seigneurs  de  la  cour,  tous  en  habit  de 
cérémonie.  Après  ceux-ci  viennent  500  jeu- 
nes hommes  de  qualité,  accompagnés  de  1000 
valets  do  pied;  36  hon^mes  qui  portent  une 
chaise  découverte,  semblable  à  un  char  de 
triomphe;  120  porteurs  qui  en  soutiennent 
une  autre  fermée;  quatre  chariots  tirés  par 
des  éléphants  et  par  des  chevaux.  Chaque 
chaise  et  chaque  chariot  a  pour  garde  une 
compagnie  de  50  hommes,  tous  superbement 
vêtus,  et  les  éléphants,  comme  les  chevaux, 
sont  couverts  de  housses  magnifiques.  Celte 
marche  est  fermée  par  2000  lettrés  et  2000 
officiers  de  guerre.  Comme  cet  ordre  ne  va- 
rie point  et  qu'il  est  connu  que  la  cérémonie 
se  fera  toujours  de  même,  il  n'en  coûte  au- 
cune dépense  extraordinaire  à  l'empereur. 
Ainsi,  dès  que  le  prince  veut  aller  sacrifier, 
on  est  toujours  prêt  à  l'accompagner  dans  le 
même  ordre. 

X^  Kœmpfer  décrit  ainsi  une  procession 
qui  se  fait  à  Nangasaki,  dans  le  Japon,  en 
l'honneur  de  Soa-wa,  patron  de  la  ville.  Pre- 
mièrement deux  chevaux  de  main  »  demi- 
morts  de  faim,  chacun  aussi  maigre  et  dé- 
charné, dit-il,  que  celui  que  le  patriarche  de 
Moscou  monte  le  jour  de  Pâques  fleuries 
lorsqu'il  va  à  la  cathédrale.  2"  Plusieurs  en* 
seignes  ecclésiastiques  et  autres  marques 
d'honneur  pareilles  à  celles-  qui  étaient  en 
usage  parmi  leurs  ancêtres,  et  que  l'on  voit 
encore  aujourd'hui  à  la  cour  de  Miyako  :  ce 
sont,  par  exemple,  une  lance  courte  et  large 
toute  dorée,  une  paire  de  souliers  remarqua- 
bles par  leur  grandeur  et  la  grossièreté  de 
l'ouvrage;  on  grand  panache  de  papier  blanc 
attaché  au  bout  du  bâton  court,  qui  est  le 
bâton  de  commandement.  3''  Des  tablettes 
creuses  pour  y  placer  des  Mikosis  ;  on  les 
oorle  renversées,  afin  que  le  peuple  y  jette 


ses  aumdnes;  on  loue,  pour  la  même  raison, 
deux  portefaix  qui  soutienamt  un  grand 
tronc  pour  les  aumônes,  k''  Les  Mikosis  mê- 
mes, qui  sont  des  niches  octogones,  trop 
grandes  cependant  pour  être  portées  facile* 
ment  par  un  seul  homme:  elles  sont  vei'nîs- 
sées  et  ornées  avec  art  de  corniches  dorérs, 
de  miroirs  de  métal  fort  polis,  el  ont  entre 
autres  ornements  une  grue  dorée  aa  som- 
met. 5"  Deux  petites  chaises  de  buis  oa  pa* 
lauquins,  un  peu  différentes,  poar  la  fîgorr, 
d'un  norimon,  et  semblables  à  celles  doiil  on 
se  sert  à  la  cour  de  l'empereur  :  c'est  là  qae 
sont  portés  les  deux  supérieurs  du  temple. 
G**  Deux  autres  chevaux  de  main  avec  leurs 
harnais,  appartenant  à  ces  deux  supérieurs* 
et  aussi  efflanqués  que  ceux  qui  ouvreni  \^ 
procession.  7*  Le  corps  du  clergé,  marchant 
a  pied,  en  bon  ordre  et  avec  beaucoup  de 
modestie.  8"  La  foule  du  peuple  termine  îa 
procession  avec  sa  confusion  ordinaire.  C'est 
dans  cet  ordre  qu'on  entre  dans  la  cour  da 
temple  ;  arrivent  alors  les  subdélêgués  drs 
gouverneurs  avec  leur  suite  ordinaire  el 
précédés  de  vingt  longues  piques  de  cére* 
monie,  au  bout  desquelles  sont  attachés.  de$ 
panaches  de  copeaux  de  bois  peints  et  ver- 
nissés, qui  font  assez  l'effet  de  plumes  de 
coqs  d'Inde.  Quatre  des  principaux  subdélé- 
gués, ai)rés  s'être  lavé  les  mains  dans  un 
bassin  qui  est  devant  le  temple,  rendent,  an 
nom  de  leurs  maîtres  et  en  leur  nom  propre» 
leurs  devoirs  aux  df'ux  supérieurs  du  lecn- 
ple,  assis  enire  les  Mikosis,  et  un  des  yéghis 
ou  ministres  du  temple  leur  présente  nne 
boisson  nommée  Âraa-saki,  dans  des  vases 
de  terre,  en  mémoire  de  l'indigence  de  leors 
ancêtres.  Voy,  Souwa. 

Xll"  Les  peuples  de  Nicaragua,  Toisins  da 
Mexique,  faisaient,  en  l'honneur  de  leon 
dieux,  des  processions  dont  voici  les  prind- 
pales  cérémonies.  Les  prêtres  y  paraissaieol 
en  mantes  de  coton  qui  descendaient  jusqoe 
sur  les  jambes  ;  les  séculiers  y  portaient  des 
bannières  sur  lesquelles  élaieut  représentées 
les  images  des  dieux,  objets  de  leur  dévo- 
tion; et  les  jeunes  cens  s'y  Irouvaieul  a«ec 
l'arc  et  les  flèches  a  la  main.  A  la  léle  des 
fidèles  marchait  le  grand  prêtre,  portant  au 
bout  d'une  lance  l'image  d'une  des  diTÎnitês 
du  pays.  Les  prêtres  s'avançaient  en  chan- 
tant, jusqu'à  ce  que  l'on  fût  arrivé  â  TeD- 
droit  où  l'on  devait  faire  la  station.  Alors 
on  jonchait  de  fleurs  de  toutes  sortes  la  place 
où  ridole  devait  être  posée.  Le  chant  ces- 
sait :   le  grand  prêtre  se  lirait  du  saag  de 
quelque    partie  du   corps   à   l'honneur  da 
dieu;  les  assistants  l'imitaient;  les    uasss 
saignaient  à  la  langue,  les  autres  aux  oreilles, 
aux  bras  ou  ailleurs.  Mais  quelle  que  lût  la 
partie  qui  souffrait  l'opération,  le  sang  qui 
en  coulait  servait  à  colorer  le  vis^ige  de 
l'idole.  Pendant  ces  actes  de  dévolfoo,  les 
jeunes  gens  dansaient  el  se  réjouissaient. 
Quelquefois,  durant  ces  processions,  on  coa* 
sacrait  le  maïs  en  l'arrosant  de  sang,  puis 
on  le  mangeait  en  signe  de  communion. 

PROCHARISTÉRIES,    («te   annuelle  que 
les  Athéniens  célébraient  au  printemps  eu 
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bonoear  de  Hioerre»  quand  les  Traits  corn- 
lençatenl  à  pousser  :  les  magistrats  de  la 
iHe  odiraient»  à  cette  occasion,  un  sacriflce 
la  déesse. 

PRODIGE,  pronostic  que  les  Romains  li- 
aient de  quelque  événement  extraordinaire 
l  qoe  les  augures  étaient  chargés  d'inier- 
réter.  L'explication  qu'ils  en  donnaient  se 
ommail  Commentariif  et  ils  marquaient  en 
léme  temps  ce  que  Ton  devait  faire  pour 
éiourner  ce  qu'il  y  avait  de  sinistre  dans  les 
irésages  qu'ils  en  tiraient.  Celte  expiation 
e  nominaitPr acura/to.  On  regardait  comme 
•rodige  tout  ce  qui  arrivait  contrairement  à 
urdre  de  la  nature»  comme  la  naissance 
*an  animal  à  deux  têtes,  d'un  monstre, 
me  pluie  de  pierres  ou  de  sang,  une  voix 
ortie  du  sein  de  la  terre»  etc.  Tite-Live  rap- 
lorte,  dans  ses  Décades,  un  grand  nombre 
e  prodiges  arrivés  à  des  époques  critiques 
oar  ta  république.  On  a  taxé,  à  ce  sujet,  cet 
lislorien  judicieux  d'un  excès  de  crédulité  ; 
ependant,  la  plupart  des  prodiges  qu*ii  rap- 
lortesont  des  phénomènes  qui  se  reprodui- 
enl  assez  souvent  encore  :  seulement  il  n'y 

aucune  induction  à  en  tirer.  Les  anciens 
lomains,  dans  la  persuasion  qu'ils  pronos- 
iquaient  ordinairement  des  événements  fu- 
esti'S  ou  qu'ils  étaient  une  preuve  de  la 
olère  des  dieux ,  se  bâtaient  d'en  dé- 
Doriter  l'effet  en  sacriOant  à  Jupiter  Prorft- 
ialîs. . 

PRODOMÊES,  divinités  grecques  qui  pré- 
idalcnt  à  la  construction  des  édifices  el 
iu'on  invoquait  avant  de  metire  la  main  à 
œuvre.  On  dit  que  Hégaré  leur  sacriQa 
vaut  de  jeter  le  fondement  du  mur  dont  il 
ntoura  la  ville  de  Hégare. 

PRODOMIB,  surnom  de  Jnnon  invoquée 
lonr  le  même  motif.  Elle  avait»  sous  ce  nom, 
ians  le  territoire  de  Sicyone,  un  temple  dont 
>n  attribuait  la  fondation  à  Phalcès,  fils  de 
rémène. 

PRODROMES,  ou  avant-coureurs^  surnoms 
le  Calaïs  et  Zéthès,  vents  du  nord-est  qui 
précèdent  de  huit  jours  le  lever  de  la  cani- 
ole.  Voy.  CilaYs. 

PROFANE,  terme  opposé  à  celui  d'ttitltV. 
)u  donnait  ce  nom  à  ceux  À  qui  il  était  dé- 
endu  de  révéler  les  mystères  ;  on  les  mettait 
iors  des  temple»  avant  de  commencer  les 
érémonies  mystérieuses  ;  c*est  ce  qui  avait 
ieu  pareillement  chei  les  chrétiens  des  pre- 
niers  siècles  :  le»  infidèles  et  les  catéchu- 
nènes  pouvaient  assister  aux  offices  de  l'B- 
;lise,  mais  on  avait  grand  soin  de  les  faire 
étirer  avant  de  commencer  l'oblation  du 
ainl  sacrifice.  Le  nom  de  profane  vient  de 
c  qoe,  pendant  les  cérémonies  sacrées,  les 
lon-înitiés  restaient  devant  le  temple,  pro^ 
anum, 

PROFESSION,  promesse  solennelle  qoe 
ait  un  novice,  dans  un  monastère,  d'obser- 
er  la  règle  de  Tordre  et  de  garder  les  trois 
œux  de  pauvreté,  chasteté  et  obéissance. 
>an9  la  plupart  des  ordres  religieux  ,  on 
l'est  admis  à  faire  profession  qu'après  une 
innée  de  noviciat. 

PROLOGIES,  fêtes  grecques  célébrées  en 


Laconie  avant  la  récolte  (de  ir^ô,  avant  ^  et 

^cyctv,  récolter). 

PROMÂCHIES,  autre  fête  de  la  Laconie, 
dans  laquelle  les  Lacédémoniens  se  courou- 
naient  de  roseaux. 

PROMACHORMA,  surnom  sous  lequel 
Minerve  avait  un  temple  sur  le  sommet  du 
mont  Buporthmos,  dans  le  Péloponèse. 

PROMETHËE,  personnage  célèbre,  espèce 
de  demi-dieu,  qui  est  l'objet  d'un  des  mythes 
les  plus  antiques  de  la  cosmogonie  des  Grecs. 
•Voyons  d'abord  sa  légende. 

Prométhée  était  fils  de  Japet  et  de  Thémis 
(d'autres  nomment  sa  mère  Asie  ou  Clymène). 
Il  forma  l'homme  du  limon  de  la  terre;  ce  fut 
Minerve  qui  anima  cet  ouvrage,  et  qui  loi 
donna  la  crainte  du  lièvre,  la  finesse  do 
renard,  l'orgueil  du  paon,  la  férocité  do  tigre 
et  le  courage  du  lion.  Cependant  une  tradi- 
tion pins  accréditée  rapporte  qoe  Minerve, 
admirant  la  beauté  de  la  statue  de  chair  que 
Prométhée  avait  formée,  offrit  à  celui-ci  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  perfection  de 
son  œuvre.  Prométhée  répondit  qu'il  désirait 
voir  par  lui-même  les  régions  célestes,  pour 
y  choisir  ce  qui  conviendrait  mieux  a  la 
nouvelle  créature.  Rati  au  ciel  par  la  com- 

Ï plaisante  déesse,  il  vit  que  c'était  le  feu  oo 
e  calorique  qui  animait  tous  les  êtres  su- 
Ëérieurs,  et  emporta  ce  feu  sur  la  terre* 
lais  il  ne  s'en  tint  pas  là  :  distingué  par  un 
esprit  adroit  et  entreprenant,  il  essaya  de 
tromper  Jupiter  dans  un  sacrifice,  et  d'éproo* 
ver  ainsi  s'il  méritait  les  honneurs  divins. 
11  fit  donc  tuer  deux  bœufs,  et  remplit  Tune 
des  deux  peaux  de  la  chair,  et  l'autre  des  os 
de  ces  victimes.  Jupiter  fot  dupe  et  choisit 
la  dernière.  Le  dieu,  résolu  de  s'en  venger 
sur  tous  les  hommes,  leurdta  Tusage  dufeo. 
Mais  l'audacieux  Prométhée  eut  recours  de 
nouveau  i  la  sagesse  de  Minerve,  dont  les 
conseils  l'avaient  dirigé  déjà  dans  la  forma- 
tion de  l'homme.  Il  monta  au  ciel  une  se- 
conde fois,  s'approcha  do  char  do  soleil,  y 
prit  le  feu  céleste,  l'enferma  dans  la  tige 
d'une  férule  et  le  rapporta  sur  la  terre.  Ju- 
piter, irrité  de  ce  nouvel  attentat,  voulut 
abattre  l'orgueil  du  Titan  en  le  rendant  lui- 
même  l'artisan  de  son  malheur;  il  ordonna 
à  Vulcain  de  forger  une  femme  douée  de 
toutes  les  perfections.  Les  dieux  la  comblè- 
rent de  présents  et  l'envoyèrent  à  Prométhée 
avec  une  cassette  qui  renfermait  tous  les 
maux.  Celni-ci  fut  assez  prudent  pour  se 
défier  du  piège,  dont  Epimétbée  son  frère 
ne  sut  pas  se  garantir.  Voy.  EpihéthÎi, 
PiNDORK.  Jupiter,  outré  de  ce  qoe  Promé- 
thée n'avait  pas  été  dope  do  ses  artifices,  et 
avait  ainsi  acquis  sur  lui  une  sorte  de 
supériorité,  ordonna  à  Mercure  de  le  coii« 
duire  sur  le  mont  Caucase  et  de  l'enchaîner 
à  on  rocher,  où  on  aigle,  fils  do  Typhon  et 
d'Eehydna,  devait  loi  ronger  éteroellemeni 
le  foie.  D*aotres  ilinenl  qoe  ce  supplice  no 
devait  durer  que  30,000  ans;  Eschyle  en  ré- 
duit la  durée  à  10,000.  Solvant  Hésiode, 
Jupiter  n'aurait  pas  emprunté  le  ministèro 
de  Mercore,  il  se  serait  acharné  lui-méaio 
sur  la  malheureuse  victime,  et  l'aurait  atia» 
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cbée  à  une  colonne  Inébranlable.  Cependant 
Proniélhée  fini!  par  être  déU?ré  de  ses  souf- 
frances ;  saivanC  Eschyle,  ce  Titan  qai  con- 
naissait ravenir  et  avait  prédit  la^  chule 
future  du  souverain  des  dieux,  se  refusa 
obstinément  à  lui  en  révéler  l'époque;  Ju- 
piter en  finit  avec  lui  en  le  foudroyant.  Sui- 
>ant  d'dutres  mylbologoesy  ce  fut  Hercule 
qui  tua  Taigle  dévorant,  et  mit  ainsi  Gn  aux 
souffrances  du  créateur  de  Thomme. 

Il  existe  dans  le  mythe  de  Prométhée  plu- 
sieurs variantes  importantes  :  ainsi  Durius 
de  Samos  prétend  que  Prométhée  fut  chassé 
du  ciel  pour  avoir  aspiré  à  Thymen  de  Mi- 
nerve ;  d'autres  avancent  qu'il  avait  présidé 
à  la  naissance  de  cette  déesse.  Nirandre  de 
Colophon  veut  que  son  crime  ait  été  d'avoir 
persuadé  aux  hommes  de  céder  aux  ser- 

«ents  la  faculté  de  se  rajeunir  dont  les  dieux 
»  avaient  gratiOés.  Enfin,  il  en  est  qui, 
bien  loin  de  penser  qu'il  eût  méprisé  Pan- 
dore, assurent  qu'il  en  avait  abusé,  après 
que  son  frère  reul  épousée. 

Quoi  Qu'il  en  soit,  et  quejque  dénaturé 
qu'ait  été  ce  mythe  dans  la  suite  des  âges, 
nous  y  retrouvons  de  précieux  restes  des 
traditions  primitives  :  la  formation  du  pre- 
mier homme  du  limon  de  la  terre  à  l'aide  de 
la  sagesse  divine  ;  sqn  animation  par  une  es- 
sence céleste  ;  son  audace  qui  le  porte  à 
vouloir  pénétrer  dans  le  sein  de  la  divinité 
ot  s'égaler  à  elle;  l'intervention  malheu- 
reuse d'une  première  femme  ;  le  châtiment 
de  rhomme,  sa  réhabilitation  future,  etc. 
Mais  les  râles  sont  souvent  confondus  dans 
la  légende  grecque  ;  car  Prométhée  y  appa^ 
rail  tour  à  tour  et  comme  Dieu  et  comme 
homme,  et  ce  n'est  pas  ce  que  la  légende  a 
de  moins  merveilleux.  Des  savants,  qui  ont 
étudié  attentivement  le  Prométhée  d'Eschyle 
le  tragique,  y  ont  vu  le  grand  mystère  de 
rhumanité.  Prométhée,  d'après  l'étymoiogie 
de  son  nom,  est  un  sage,  un  homme  aux 
▼ues  profondes  et  prodigieusement  subli- 
mes ;  il  voit  loin  devant  lui  comme  un  pro- 
phète ;  saint  Augustin  ne  balance  pas  à  l'ap- 
peler rexcelUnt  docteur  de  la  sagesse.  D'au- 
tres ont  vu  en  lui  la  sagesse  du  Père,  ou 
plutôt  son  image  et  sa  ressemblance.  L'or- 
gueil Taveugle,  l'amour  de  la  science  le  suf* 
toque;  il  veut  se  constituer  l'égal  de  Jupi- 
ter ;  il  aspire  A  l'hyménée  de  Minerve,  per- 
Bonnification  du  savoir.  Quel  que  soit  le  my- 
the  que  l'on  adopte,  il  n'en  est  pas  moins 
▼rai  que  son  crime,  comme  celui  d'Adam, 
fut  la  glorification  de  la  nature  humaine; 
mais  l'un  et  l'antre  furent  vaincus  dans  leur 
lutte  contre  Dieut  eux  qui  vivaient  autrefois 
sur  la  terre  sans  maux  et  sans  pénibles  la- 
beurs, virent,  après  leur  faute,  accourir  à 
rax  l'affliction  et  la  Tieillesse  ;  car  la  main 
d'une  iemme  avait  soulevé  le  grand  couver- 
cle du  ?ase,  et  tous  les  maux  s'étaient  ré- 
pandus sur  la  terre. 

D'un  autre  côté  ,  Prométhée  se  trouve, 
comme  Adam,  aa  berceau  des  peuples  ;  com- 
me lui  antérieur  à  celui  qui  vit  le  déluge  ; 
comme  lui  tiré  de  la  terre,  comme  lui  pro- 
phète, comme  lui  ayant  eu  des  relations  dans 


sa  chute  avec  le  serpent,  avec  la  femme, 
avec  la  science  ;  enfin  Prométhée  est  Tom* 
bre  défigurée  de  l'homme  que  la  Bible  nooi 
montre  à  la  tête  de  tous  les  autres  hom- 
mes. 

Mais  bientôt  Prométhée  joue  un  aotre 
rôle  :  dans  son  châtiment,  ce  a'est  p1a«  yo 
homme,  c'est  un  dieu  qui  souffre  et  qoi  ei- 
pie.  Pendant  qu'il  est  lié  sqr  son  roc  s^ao- 
vage,  que  ses  bourreaux  pressent  ses  chairs 
de  liens  puissants  et  déchirent  sa  poitrine, 
ses  lèvres  ne  laissent  pas  échapper  le  oioio- 
dre  soupir  ;  mais  quand  les  ministres  de  U 
justice  suprême  l'ont  abandonné  dans  celte 
région  de  douleurs,  il  s'adresse  aux  veols 
qui  passent,  aux  fleuves  qu'il  voltconler, 
aux  flots  retentissants,  à  la  terre,  au  soleil 
qui  roule  dans  l'espace,  à  l'espace  dans  le- 
quel lui-même  se  perd  :  «  Voyez,  dit-il,  ce 
(|ue  les  dieux  me  font  souffrir,  tout  dieu  qas 
je  suis  1  regarde!  ces  liens  qui  me  broient  I... 
Je  les  porterai  dix  mille  ans  I..  Telle  est  la 
récompense  de  ce  rayon  divin  que  j'ai  pris 
au  ciel  pour  1rs  hommes.  »  Bientôt  ses  yeux 
percent  les  voiles  de  l'ayenir  ;  il  conteropis 
un  nouvel  ordre  do  choses  ;  Jupiter  se  cal- 
mera ;  alors  enfin  il  y  aura  entre  eux  l'ami- 
tié et  la  concorde  qu'ils  désiraient  si  vive- 
ment l'un  et  l'autre.  Mais  une  profonde  pa- 
role s'échappe  de  ses  lèvres,  comme  malgré 
lui  :  La  couronne  et  rhonneur  de  Jupiter  poi* 
seront  sur  la  tête  d'un  nouveau  Dieu.  Celte 
parole  prophétique,  il  la  répète  et  s'en  ré- 
juuit  :  parole  étrange,  rapportée  par  no  ira* 
gique  paYen.  Le  poêle  ajoute  que  Prométhée 
doit  souffrir  jusqu'à  ce  que  Dieu  yeuille  se 
charger  de  ses  maux  et  prendre  sa  place; 
jusqu'à  ce  qu'il  veuille  ensuite  descendre 
dans  les  profondeurs  des  enfers.  11  y  a  ici 
plus  que  la  tradition ,  on  est  tenté  d  y  voir 
une  connaissance  explicite  des  prophéties 
qui  avaient  cours  parmi  les  Juirs.  Ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  étudier  à  food 
cet  important  sujet  peuvent  consulter  les  sa- 
vants articles  que  M.  Rossignol  a  insérés 
dans  les  Annales  de  Philosophie  ehré tienne , 
tomes  XVlll  et  XIX. 

Les  (îrecs  rendirent  à  Prométhée  les  hon- 
neurs divins,  ou  du  moins  les  honneurs  dAs 
aux  héros.  Il  avait  un  autel  dans  l'Académie 
même  d*A^hènes,  et  l'on  institua  an  son  hon- 
neur des  jeux  qui  consistaient  à  courir  de- 
puis cet  autel  jusqu'à  la  ville  avec  des  Oam- 
beaux  qu'il  fallait  se  garder  de  laisser  éteio- 
dre.  On  le  révérait  comme  l'inventeur  de 
tous  les  arts,  et  on  disait  que  les  hom- 
mes avaient  appris  de  lui  les  vertus  des 
plantes,  Tagricullure  et  l'art  de  dompter  les 
chevaux. 

C'est  sur  les  flancs  de  l'Elborx,  la  piaf 
haute  montagne  du  Caucase,  que,  d'après  la 
tradition,  Prométhée  aurait  été  enchaloè* 
Les  indigènes  qui  demeurent  dans  la  vallée 
voisine  en  conservent  une  suijvani  laquelle 
les  os  d'un  géant,  exposé  en  ce  lieu  à  U  eu 
1ère  divine,  se  voient  encore  sur  la  cime  la 
moins  élevée.  Cette  fable  est  tellement  accre* 
ditée  parmi  les  tribus  grossières  de  cette 
partie  du  Caucase,  qu'il  s*y  troute  des  geos 
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prêts  à  jurer  qu'ils  ont  vu  ces  débris  im* 
menses.  Il  n*jf  a  pas  looglemps  qa^un  gêné* 
rai  européen,  curieux  oe  Térifler  une  his- 
toire attestée  par  tant  de  récits,  essaya  de 
pénétrer  dans  les  montagnes  plus  avant 
qu'on  ne  l'arait  fait  jusqu'alors.  Hais  à 
peine  s'était-il  enfoncé  à  une  certaine  dis- 
tance dans  les  replis  des  monts,  qu'une  ter- 
rible avalanche  engloutit  le  détachement 
qu'il  avait  amené  et  n'épargna  que  le  chef 
el  quelques  soldats.  Les  Caucasiens  pensent 
que  le  oui  de  celte  expédition  était  de  don- 
ner la  sépulture  au  corps  du  géant,  et  que 
la  'catastrophe  fut  un  efTet  de  la  vengeance 
des  esprits  des  montagnes  chargés  de  veiller 
sur  ces  reliques  mystérieuses,  montrant  par 
là  que  le  jugement  qui  avait  condamné  ces 
ossements  à  rester  pour  toujours  exposés  • 
sur  ces  rocs  aux  injures  de  Tair,  ne  pouvait 
pas  être  révoqué. 

Prométbée  est  connu  des  Hindous  sous  le 
nom  de  Pramathésa,  Voir  le  paraUèle  que 
nous  établissons  entre  le  héros  grec  et  le 
personnage  indien,  à  Tarticle  Gabga. 

PROMÉTHÊES,  fête  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  de  Prométbée  :  c'est  la 
même  qui  est  aussi  appelée  Lampadophories^ 
on  fête  des  Lampes,  parce  que  Proméihée 
était  comme  l'auteur  de  la  lumière  des  lam- 
pes, puisqu'il  avait  dérobé  le  feu  du  ciel.  On 
j  faisait  une  course  aux  flambeaux. 

PROMITOR,  dieu  romain  qui  présidait  aux 
dépenses  (de  promere,  dépenser). 

PROMOTEUR,  officier  ecclésiastique  qui, 
dans  les  assemblées  du  clergé»  dans  les  con- 
ciles, dans  les  chambres  de  décimes,  dans 
les  officialités,  en  un  mot,  dans  quelque  tri- 
bunal ecclésiastique  que  ce  soit,  est  la  par- 
tie publique,  et  requiert  pour  l'intérêt  pu- 
blic, comme  le  procureur  du  roi  dans  les 
cours  laïques. 

PROMOTION  DBS  Cardiiiaux.  Gomme  il 
ne  doit  jamais  y  avoir  plus  de  soixante-dix 
cardinaux,  le  pape  n'en  fait  de  nouveaux 
que  lorsqu'il  y  en  a  quelques-uns  qui  sont 
décèdes.  Avant  de  faire  cette  promotion,  il 
déclare  à  son  consistoire  secret  ceux  sur  les- 
quels il  a  jeté  les  yeux  pour  L'S  élever  au 
cardinalat.  La  veille  que  doit  s'en  faire  la 
cérémonie ,  le  cardinal  patron  prend  soin 
d'avertir  les  fiooveaux  cardinaux  de  se  trou- 
ver le  lendemain  à  l'audience  de  Sa  Sain* 
teté.  Quand  ils  y  sont  rendus,  leurs  valets 
de  chambre  les  revêtent  des  hiibits  do  leur 
nouvelle  dignité  ;  le  barbier  du  papo  leur 
fait  la  tonsure  à  la  cardinale^  après  quoi  le 
cardinal  patron  va  les  présenter  au  saint- 
père.  Ils  se  prosternent  à  ses  pieds  ;  le  pape 
leur  met  la  calotte  rouge,  et  fait  sur  eux  le 
signe  de  la  croix,  en  disant:  Esta  cardina^ 
lis ,  <  Soyez  cardinal,  p  A  ces  paroles,  le 
promu  6te  sa  calotte,  et  baise  les  pieds  de 
sa  Sainteté.  La  cérémonie  Gnit  par  des  com* 
pliments.  que  les  nouvelles  Eminences  font 
au  saint-père  pour  lui  témoigner  leur  re- 
connaissance. Quand  le  cardinal  désigné  est 
étranger  et  oe  se  trouve  point  à  Rome,  alors 
le  pape  lui  envoie  un  de  sescamériors  pour 
lui  porter  la  calotte,  et  celle  commission  est 


toujours  bien  payée  au  porteur.  t.e  nonce  du 
pape,  s'il  y  en  a  un  dans  le  royaume  où  ré- 
side le  nouveau  cardinal,  fait  la  fonction  de 
lui  mettre  la  calotte.  A  son  défaut,  un  em- 
pereur, un  roi,  un  archevêque,  ou  enfin  un 
évêque,  en  fait  la  cérémonie.  Ce  n'est  pas 
assez  que  le  nouveau  cardinal  ait  reçu  la 
calotte,  il  faut  qu'il  aille  encore  à  Rome  re- 
cevoir le  chapeau  rouge  des  mains  du  pape. 
Le  jour  marqué  pour  eu  faire  la  cérémonie, 
le  nouveau  cardinal  va  se  rendre  à  la  cha- 
pelle de  Sixte,  quand  la  cérémonie  se  doit 
faire  au  Vatican,  et  dans  une  chambre  du 
palais  apostolique,  quand  c'est  à  Monte- 
Cavallo.  Cependant  les  anciens  cardinaux 
entrent  deux  à  deux  dans  Iri  salle  du  consi- 
stoire; et,  après  avoir  rendu  l'obédience,  ou 
baisé  la  main  au  pape,  deux  cardinaux  dia- 
cres vont  chercher  le  nouveau  cardinal,  et 
le  conduisent  devant  le  pape,  auquel  il  fait 
trois  révérences  profondes,  une  à  l'entrée  de 
la  chambre  do  Sa  Sainteté,  l'autre  au  milieu, 
et  la  troisième  au  bas  du  trdne.  Ensuite  il 
monte  les  degrés,  baise  les  pieds  de  Sa  Sain* 
teté,  qui  Tadmet  aussi  ad  osculum  orts,  à  loi 
baiser  la  bouche.  Après  cela  le  nouveau  car- 
dinal va  ad  osculum  paeis,  c'est-à-dire  qu'il 
embrasse  tous  les  anciens  cardinaux,  et  leur 
donne  le  baiser  do  paix. 

Cette  première  cérémonie  étant  faite,  le 
chœur  des  musiciens  entonne  le  Te  Deum  : 
les  cardinaux  s'en  vont  deux  à  deux  à  la 
chapelle  papale,  ou  refont  le  tour  de  l'autel 
avec  le  nouveau  cardinal,  accompagné  d'un 
ancien,  qui  lui  cède  la  main  droite  cette  fois- 
là  seulement.  Après  auoi  le  nouveau  cardi- 
nal vient  s'agenouiller  sur  les  marches  de 
l'autel,  où  le  premier  maître  des  cérémonies 
lui  met  sur  la  tête  le  capuchon  qui  pend  der- 
yère  sa  chape  ;  et  quand  on  chante  le  l's 
trgo  du  Te  Deum^  il  se  prosterne  en  telle 
manière,  qu'il  parait  couché  sur  le  ventre, 
et  demeure  en  cette  posture,  non-seulement 
jusqu'à  la  fin  de  ce  cantique,  mais  encore 
pendant  que  le  cardinal  doyen,  qui  est  pour 
lors  à  Tautel,  du  cété  de  l'épUre,  dit  quel- 
ques oraisons  marquées  dans  le  Pontifical 
romain. 

Lorsque  ces  prières  sont  finies,  le  nou- 
veau cardinal  se  relève  :  on  lui  abaisse  le  ca- 
puchon ;  après  quoi  le  cardinal  doyen,  en 
présence  do  deux  chefs  d'ordre  et  du  cardi- 
nal camerlingue,  lui  présente  la  bulle  du 
serment  qu'il  doit  prêter.  Après  l'avoir  lue, 
il  jure  qu'il  est  prêt  de  répandre  son  sang 
pour  la  sainte  Eglise  romaine,  et  pour  le 
maintien  des  privilèges  du  clergé  apostoli- 
que auquel  11  est  agrégé.  Tous  les  cardinaux 
retournent  ensuite  dans  la  chambre  du  con- 
sisloife,  dans  le  même  ordre  qu'ils  avaient 
gardé  pour  en  sortir.  Le  nouveau  cardinal 
s*y  rend  aussi,  i  la  droite  de  Tancien  qui 
l'accompagnait  à  la  chapelle.  Il  s'agenouille 
devant  le  pape:  un  maître  de  cérémonie  lui 
tire  un  capuchon  sur  la  tête,  et  le  pape  lui 
met  le  chapeau  de  velours  rouge  sur  le  ca-* 
puchon,  en  disant  quelques  oraisons. 

Le  pape  se  retire  alors,  et  les  cardinaux, 
en  sériant  du  consifftoirc,  s'arrêtent  en  cer- 
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de  dans  la  salle.  Le  nouveau  cardinal  vient 
leur  faire  la  révérence  au  milieu  du  cercle, 
et  les  remercier  i*un  après  Tautre  de  rhon* 
neur  qu'ils  lui   ont  Tait  de  l'avoir  reçu  au 
nombre  de  leurs  confrères.  Quand  il  a  achevé 
ses  remerclments  ,  les    anciens   cardinaux 
viennent  aussi  tour  à  tour  le   complimenter 
sur   sa  nouvelle  promotion.   Enfin  chacun 
retourne  chez  soi.  Mais  quand  le  pape  ré- 
gnant a  quelque  neveu  dans  le  collège  des 
cardinaux,  le  cardinal  neveu  retient   ordi- 
nairement à  dîner  le  nouveau  collègue.  Au 
premier  consistoire  secret  qui  se  tient,   les 
nouveaux  cardinaux  y  assistent,  et  après 
qu'on  a  terminé  en  leur  présence  les  affaires 
sur  lesquelles  on  avait  à  délibérer,  le  pa[)e 
Tient  leur  mettre  la  main  sur  la  bouche  et 
la  leur  fermer,  pour  leur  signifier  qu'ils  doi* 
vent  garder  un  profond  secret  sur  tout  ce 
qui  se  passe  an  consistoire.  Au  consistoire 
suivant,  ils  sortent  de  la  salle  où  il  se  lient, 
et  un  moment  après  on  les  fait  rentrer:  le 
pape  leur  ouvre  la  bouche,  et  leur  met  au 
doigt  un  anneau   de  grand    prix,  el  qu'ils 
payent  aussi  fort  cher.  De  ces  deux  cérémo- 
nies, l'une  leur  donne  *  le   droit  de   donner 
leur  voix  au  consistoire  et  partout  ailleurs, 
et  l'autre  leur  apprend  qu'ils  ont  TEglise 
pour  épouse,  et  qu'ils  ne  la  doivent  jamais 
abandonner.  Le  pape  leur  distribue  ensuite 
des  titres  plus  ou  moins  considérables,  selon 
qu'il  le  juge  à  propos.  Des  personnes  peu 
instruites   pourraient  s'imaginer  qu'il  [faut 
nécessairement,  pour  être  cardinal,  avoir 
préalablement  été  évéque  ou  archevêque, 
parce  que,  selon  l'usage,  on  passe  d'abord 
par  une  moindre  dignité  avant  d'arriver  à 
une  plus  considérable  :  mais  ils  se  trompe- 
raient ;   un   prêtre,   un    diacre ,  un  simple 
clerc,  peuvent,  sous  le  bon  plaisir  du  pape, 
être  élevés  tout  d'un  coup   au   cardinalal, 
sans  avoir  passé  par  aucune  autre  dignité. 
Nous  avons  dit  ailleurs  qu'il  y  avait  trois 
ordres  de  cardinaux  :  les  cardinaux  évêques, 
les  cardinaux  prêtres,  les  cardinaux  diacres. 
On  pourrait  croire  encore  que  dans  chacun 
de  ces  trois  ordres  il  n'y  a  que  des  évéqnes, 
ou  des  prêtres,  ou  des  diacres  ;  ce  qui  est 
faux  :    car   souvent  il  arrive    qu'un    évé- 
que cardinal  n'a  que  le  titre  de  cardinal, 
diacre  ,    et  en  conséquence  est    obligé   de 
céder  le  pas  à   un   simple  clerc,  qui   porte 
le  titre  de  cardinal  évêque,  ou  de  cardinal 
prêtre,  quoiqu'il  ne  soit  ni  évêque  ni  prêtre. 
Voici  par  quelles  circonstances  cela  arrive: 
premièrement,    comme  les  cardinaux  sont 
tous  égaux  par  leurs  dignités ,  ils  prennent 
leur  rang  selon  leur  promotion  et  le  litre 
qu'Us  ont.  Secondement,  ils  n'ont  que  le  ti- 
tre qu'ils  ont  opté.  Troisièmement,  les  phis 
anciens  cardinaux  ont  droit  d'opter  les  pre- 
miers les  titres  de  ceux  qui  viennent  à  mou- 
rir. Quatrièmement,  il  n'y   a  que  les  cardi* 
naux  qui  sont  actuellement  à  Rome,  quand 
il  vaque  un  titre,  qui  puissent  l'opter.  Gin- 

auièmement,  enfin,  y  ayant  quelquefois  des 
très  de  cardinaux  diacres  qui  sont  plus  lu- 
cratifs quo  des  titres  de  cardinaux  prêtres 
ou  de  cardinaux  évêques.  souvent  des  évê- 


ques, ou  des  prêtres  canlinaax,  préféreroBi 
le  titre  de  cardinal  diacre  à  celui  de  cardi- 
nal  évêque.  Ainsi,  puisqu'un  eardioal  q'i 
que  le  litre  qu'il  a  opté,  un  évéque  aniiiiil 
ne   pourra   pas   porter  le  titre  de  cardinal 
évêque,  ou  de  cardinal  prêtre,  s'il  l'aopti 
que  le  titre  de  cardinal  diacre  ;  poisqDelei 
litres   sont  optes  par  droit  d'ancienneté,  iii 
simple  clerc,  qui  sera  plus  ancien  cardinal 
qu'un  évéque  ou  qu'un  prêtre,  pourra  avoir 
un  titre  de  cardinal   évéque,  en  cai  qu'il 
vienne  à  en  vaquer  un,  et  qu'il  veuille  Toih 
ter,  par  préférence  à  l'évêque  ou  aa  préire, 
qui  seront  moins  anciens  cardinanx  que  lui; 
et  conséquemment  il  aura  toujours  la  pis 
sur  eux  ;  puisqu'il  n'y  a  que  les  cardiaavi 
qui  résident  actuellement  à  Rome  qoaod  il 
vaque  un  litre,  qui  puissent  l'opter,  nu derc 
cardinal  qui  se  trouvera  à  Rome  quand  un 
titre  vient  à  vaquer,  aura  l'avantage daas 
loption  de  ce  titre,   qui   peot  être  un  titra 
d*évêque  ou  de  prêtre,  aor  l'évéque  on  le 
prêtre  cardinal  qui  ne  s'y  trouvera  pat.  Ea« 
fin,  puisqu'il  y  a   des  titres  de  cardinan 
diacres  ou  de  prêtres  qui  sent  plus  Incraliii 
que  certains  titres  de  cardinaux  évéqnes, 
un  clerc  cardinal  qui  aimera  mieux  Tboa* 
neur  que  le  profit  pourra  choisir,  de  deax 
titres  qui  vaqueront,  le  titre  le  plus  hoao- 
rable  ,  quoique  le  moins   lucratif;  tandis 
qu'un  évêque  cardinal,  qui  aimera  luieni 
le  profit  que  l'honneur,   pouira  cboiiirle 
plus  lucratif,  quoique  le   moins  honorable. 
il  est  donc  très-facile  de  voir,  d'aprte  ce 
que  nous  venons  de  dire,  que  non-seulaoïent 
les    trois  ordres  de  cardinaux  dont  sou 
avons  parlé   n'admettent  point  uoiquenenl 
les  seules  personnes  qu'ils  semblent  dési- 
gner, mais  que  même  celles  qui  sont  réel- 
lement les  moindres  en  dignité  peuvent  Irèf 
fréquemment  avoir  la  préséance  snr  cettes 
auxquelles  elles  devraient  par  là  être  inlé- 
rieures. 

PROMYLÉE,  divinité  grecque,  qui  présidait 
aux  meules.  Selon  d'autres,  c'était  ane  di- 
vinité qu'on  plaçait  an  devant  des  môles, 
des  ports  ,  et  à  laquelle  les  navigateors 
adressaient  des  vœux  pour  un  heureoxretoari 
PRONAIA,  surnom  de  Minerve,  lorsque 
sa  statue  était  placée  npo  v«ov,  surleparris 
des  temples.  Mercure  portait,  pourlaménN 
raison,  le  surnom  de  Pronaos^  à  Tbèbei  en 
Béotie,  parce  que  sa  statue  de  marbre, oa- 
vrage  de  Phidias,  était  à  l'entrée  du  teopia 
d'Apollon. 

PUONË,  proclamation  qui  se  fait  toni  lu 
dimanches,  dans  les  églises  paroissialât 
après  l'évangile.  On  dérive  commuoéineit 
ce  mot  do  greCfr/»ov«9v,  nef,  parvis  du  taiplft 
parce  que  c'est  en  ce  lieu  qu'en  fiait  cette 
proclamation;  mais  M.  l'abbé  Pascal  préièrej 
voir  une  corruption  du  mot  prœconium, 

1*  Le  prône  se  fait  en  langue  vulgaire,  cir 
on  y  publie  tout  ce  qui  peut  iotéresser  U 
communauté  catholique  delà  paroisse- Oa 
commence  par  prier  j)OQr  toute  TEgUss» 
générai,  pour  les  difiérenta  ordres  qni  1^ 
composent,  pour  le  souveraio,  poorlutli 
pour  les  paroissiens,  pour  les  étranfe^t 
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oar  les  bienfaitenn  de  régliseï  pour  les 
lalades,  pour  tes  ?ivan(8  et  poor  les  morts. 
»fi  y  annonce  les  Têtes»  les  jeûnos  el  les 
îflérenies  cérémonies  qui  doivent  ayotr  liea 
endant  le  coyfant  de  la  semaine;  on  y  po- 
lie les  bans  de  ceux  qol  se  disposent  à 
pcefoir  les  ordres  sacrés»  et  des  personnes 
ai  doifent  se  marier,  les  monitoires  et  les 
xcommunications,  qoand  il  y  a  lien  ;  on  j 
i  les  lettres  pastorales  et  les  mandements 
e  Fautorilé  diocésaine;  enflo  on  fait  la 
'ctore  en  français  de  l'éyangile  da  jonr. 
n  prêtre  de  la  paroisse  fait  ensoite  une 
istrociion  familière ,  soit  pour  expliquer 
évangile  qo'oo  vient  de  lire,  soit  pour  in- 
truire  le  peuple  des  vérités  de  la  religion. 
-  Celte  instruction  porte  aussi  le  nom  de 
rône.  Le  prône  diffère  du  sermon,  en  ce 
Q*il  est  d*un  genre  plas  familier,  plus  court, 
l  qae,  fait  par  le  curé  ou  perses  vicaires, 

est  plus  approprié  aux  besoins  des  pa- 
[>isslens,  qo*un  sermon,  fait  le  plus  souvent 
ar  un  prêtre  étranger. 

3*  Les  Musulmans  ont  one  espèce  de  prône 
ne  nous  exposons  à  Tarticle  Khutba. 

PRONO  oa  Prowéb,  dieu  des  Varèges, 
es  Vandales  et  des  Poméraniens.  Ce  dieu 
tait  regardé  comme  le  second  aprèsSwétowid; 
m  simulacre  était  placé  sur  un  chêne  très« 
levé  et  fort  touffu,  autour  duquel  on  voyait 
ne  multitude  d'idoles  en  sous-œuvre,  et 
bacone  d'elles  avait  deux  ou  trois  faces.  On 
acriflalt  à  Prono  sur  un  autel  en  avant  du 
fiéne  qui  loi  servait  de  reposoir.  Ce  dieu 
lait  représenté  tenant  d*ane  main  une 
harroe»  et  de  l'autre  nn  épieo  et  un  éten- 
ard.  Sa  tête  portait  une  couronne;  ses 
reilles  étalent  saillantes,  et  sous  un  de  ses 
ieds  était  suspendue  une  clochette.  Kraniz 
it  qo'il  était  le  dieu  d'Altembourg  dans  le 
nché  de  Holsteln. 

PRONVBA^  surnom  de  Janon  considérée 
omme  déesse  du  mariage.  On  lut  offrait  en 
e  mariant  one  victime  dont  le  flel  avait  été 
té,  symbole  de  la  douceur  qui  doit  régner 
ntre  Ites  époux. 

Les  Romains  donnaient  aussi  le  nom  de 
ronubœ  aux  femmes  qui  accompagnaient  la 
oovelle  mariée  jusqu'à  la  maison  de  son 
poux,  et  qui  élaient  chargées  de  la  mettre 
u  lit.  Elles  devaient  n'avoir  eu  qa'on  seul 
lari  ,  et  être  recommandables  par  one 
rande  réputation  de  chasteté. 

PROPAGANDE.  1"  Congrégation  de  la  Pro- 
agandê^  établie  A  Rome.  Yoy.  Congréga- 

IONS  BIS  CARDIN AOX,  O'  S. 

2*  Société  établie  en  Angleterre,  en  16tô, 
our  la  propagation  de  la  religion  cbré- 
enne  dans  les  contrées  de  rAmérique  <|ui 
ppartenalent  aux  Anglais.  Ce  ne  rut  que 
DUS  le  règne  de  Guillaume  111  que  cette  so- 
iéié  prit  une  forme  régulière.  Ce  prince 
ëala.  par  ses  lettres  patentes  da  16  juin 
701,  qa'elle  serait  composée  de  quatre* 
iogt-*dix  personnes,  choisies  entre  les  ec* 
iésiasliques  et  les  laYques,  qai  auraient  i 
eur  têlefarcbevêquedeCantorbéry.  Chaque 
nembre  de  la  société  fournissait  ane  certaine 
ommC|  et  quantité  de  particnliers  se  firent 


un  devoir  de  religion  de  contntaer  aux  frais 
de  eette  entreprise.  La  société  envoya  dene 
des  missionnaires  dans  les  nouvelles  colonies 
anglaises  ;  mais  elle  éprouva  des  obstacles 
auxquels  elle  ne  s'attendait  pas,  et  de  la 

fiart  des  indigènes  qui  refusèrent  d*éeonler 
es  missionnaires,  et  de  la  part  des  Anglais 
mémos,  qui  ne  yoolaienl  pas  qu'on  instruisit 
leurs  esclaves,  fie  peur  qu  après  les  avoir  con« 
vertis  un  ne  voul&t  les  rendre  libres.  Mais 
cette  dernière  ditOcnlté  fut  levée  par  le  gou- 
vernement, qui  ordonna  que  les  esclaves 
convertis  resteraient  esclaves.  La  soi  iété  de 
la  Propagande  avait  un  bureau  fixe,  qui 
s'assemblait  chaque  semaine,  dans  le  cha- 
pitre deSaint-Paul  à  Londres.  Les  assemblées 
générales  se  tenaient,  tous  les  mois,  dans  la 
bibliothèque  de  Saint-Martin  de  Westmin- 
ster. 

Cette  Œuyre  est  maintenant  remplacée  par 
la  société  des  Missions  et  par  les  sociétés  Bi- 
bliques, qui  répandent  par  toute  la  terre  des 
éditions  de  la  Bible  en  one  mnltitnde  de 
langues,  et  qui  entretiennent,  dans  les  pays 
infidèles,  des  missionnaires  appartenant  à 
différentes  sectes.  Ces  sociétés  sont  éta- 
blies, non*senlement  en  Angleterre,  mais 
dans  les  Etats-Unis,  en  France,  et  dans  plu- 
sieurs autres  contrées;  elles  disposent  de 
sommes  très-considérables.  Vov.  Missions. 
PROPAGATION  DE  LA  FOI.  L'Œuvre  de 
la  propagation  de  la  foi  a  pour  bot  de  r^ 

fiandre  la  connaissance  de  notre  sainte  re« 
igion  cbex  les  nations  infidèles  dans  les  denx 
mondes.  Fondée  à  Lyon,  le  3  mai  18K,  elle 
a  pris  depuis  cette  époque  un  accroisseme.nt 
considérable  :  non-seulement  elle  s'est  ré- 

{andue  dans  toute  la  France,  mais'elle  s'est 
tablie  encore  en  Belgique,  en  Savoie,  en 
Angleterre,  en  Irlande,  en  Ecosse^  en  Suisse, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne;  elle 
s'est  même  organisée  i  Malte,  A  Smyrne,  à 
Contlantinople,  et  jusqu'aux  Indes  orientalei 
et  en  Amérique. 

Les  évêques  de  presque  tons  les  pays  ea* 
tholiques  de  TEurope  se  sont  empressés  de 
rautoriser  dans  leurs  diocèses  on  leur  sèle 
la  soutient;  les  souverains  pontifes  l'ont 
comblée  des  marques  d'une  paternelle  af- 
fection ;  ils  ont  ouvert  poor  elle  le  trésor 
des  indulgences  qu'ils  ont  ensoite  étendues 
à  tous  les  fidèles  associés  dans  quelque 
lieu  du  monde  qu'ils  résident  ;  enfin,  ^ar 
des  lettres  encycliques  S.  S.  Grégoire  xVI 
l'a  recommandée  i  la  sollicitude  des  pasteurt 
et  à  la  piété  des  chrétiens  répandue  sur 
tonte  la  surface  do  globe. 

La  bénédiction  du  ciel  s'est  reposée  snr 
cette  OBuvre,  de  telle  sorte  qu'elle  est  de- 
yenue  aujourd'hui  comme  la  providence  vi- 
sible des  missions  catholiques  qpi,  de  tous 
les  points  du  globe,  ont  recours  à  elle  pour 
réclamer  ses  secours,  et  lui  adressent  les 
plus  touchantes  actions  de  grâces. 

Poor  concourir  à  cette  grande  OKuvre,  Il 
ne  faut  que  deux  choses  bien  simples  : 

1*  Appliquer  une  fois  poor  toutes  i  eette 
Intention  le  Paier  et  VAvê  de  sa  prière  du 
matin  ou  du  soiri  en  j  joignant  chaque  fois 
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cette  in?ocalion  :  Saint  Fr<\nçota  Xavier^ 
priez  pour  nom  : 

2*  Donner  en  aumône  pour  les  missions 
un  son  par  semaine. 

Pour  la  plus  facile  perception  des  au- 
mônes,  un  souscripteur  par  dis  est  chargé 
de  les  recueillir.  11  en  ?erse  le  montant  entre 
les  mains  d'un  autre  membre  de  rOEu?re 
qui  a  dix  collectes  semblables  à  recevoir* 
c'cfiit- à-dire  cent  souscriptions;  et  celui-ci 
Terse  à  son  lour  sa  recette  entre  les  mains 
d*an  troisième  chargé  de  réunir  dix  recettes 
de  même  valeur,  c*est<-à-dire  mille  sous- 
criptions. 

Ce  mode  de  perception  n^autorise  aucune 
réunion  .entre  les  souscripteurs.  On  reçoit 
avec  .reconnaissance  les  dons  faits  par  des 
personnes  étrangères  à  TOEuvre,  ou  par  des 
membres  de  TO^uvre  en  sus  de  leurs  ré- 
tributions. 

Deux  conseils,  Tun  à  Lyon,  l'autre  à 
Paris,  composés  d'ecclésiastiques  et  de  laï- 
ques, distribuent  les  auménes  entre  lès  di- 
verses missions  ;  les  fonctions  des  membres 
de  ces  conseils  sont  gratuites.  Le  compte  des 
recettes  et  de  leur  emploi  est  publié  chaque 
année;  on  y  désigne  les  dons  envoyés  à 
chaque  mission  en  particulier,  les  n*oms  des 
évéques  et  des  chefs  de  missions  qui  les  ont 
reçus  :  aucune  œuvre  de  charité  ne  va  donc 
plus  sûrement  à  son  but. 

La  Propagation  de  la  Foi  étant  devenue 
on  centre  naturel  pour  les  missions  des 
deux  mondes,  c'est  par  son  organe  que  se 
publie  tout  ce  qui  les  concerne.  Une  corres- 
pondance suivie  est  établie  avec  les  diverses 
missions,  et  les  relations  des  travaux  apos- 
toliques des  missionnaires,  adressées  direc- 
tement aux  conseils  de  l'OEuvre,  sont  rédi- 
gées en  recueil  et.  publiées  à  Lyon.  Ce 
recueil,  qui  formela  continuation  des  Lettres 
éliifiantes,  présente  le  tableau  vivant  de  l'état 
de  la  religion  dans  les  missions  des  deux 
hémisphères.  Il  parait  six  fols  par  an  et 
renferme  en  outre  les  comptes  rendu»  an- 
nuels de  rOEuvre  et  tous  les  documents  qui 
la  concernent. 

11  en  est  distribué  gratuitement  tous  les 
deux  mois  un  cahier  par  dizaine  de  sous- 
cripteurs :  le  collecteur  de  la  dizaine  doit  le 
communiquer  successivement  et  rapidement 
à  ses  souscripteurs;  la  propriété  lui  en'  re- 
vient ensuite.  Le  nombre  des  cahiers  distri- 
bués ainsi  tous  les  deux  mois  est  de  plus  de 
cent  mille.  Les  Annales  sont  imprimées  en 
français,  en  italien, en  allemand,  en  anglais, 
en  flamand,  en  portugais  et  en  espagnol. 
Considérée  seulement  comme  œuvre  de  bons 
livres,  ceile  de  la  Propagation  de  la  Foi  tient 
donc  le  premier  rang  parmi  toutes  les  fonda- 
lions  de  ce  genre. 

PROPHÈTES,  hommes  inspirés  de  Dieu 
pour  connaître  et  prédire  l'avenir, 

1*  Les  Juifs  en  ont  eu  un  très-grand  nom- 
bre, et  la  plupart  de  leurs  grands  hommes 
ont  été  des  prophètes.  Abraham,  Moïse,  Jo- 
sué,  Samuel,  Nathan,  David,  Elie,  Elisée,  et 
plusieurs  autres,  ont  été  remplis  de  l'Esprit 
de  Dieu,  qui  leur  a  révélé  des  vérités  in- 


connues aux  antres  hommes*  Depuis  Moïse 
jusqu'à  Usdras,  on  voit,  parmi  le  peuple 
juif,  une  succession  de  prophètes,  p^rmi  les- 
quels on  distinp^ue  particulièrement  ccdi 
dont  les  prophéties  font  partie  des  livres  ca- 
noniques de  l'Ancien  Testament.  Ils  soot 
au  nombre  de  seize  :  quatre  qu'on  nomme 
grandSf  parce  que  leurs  prophéties  sont  plus 
longues  que  celles  des  autres,  IsaYe,  Jérémie 
avec  Barucb,  Ezéchiel,  Daniel  ;  douze  qQ*oa 
nomme  petits^  parce  que  leurs  écrits  sont 

moins  étendus,  sont  Osée,  Joël,  Amos,Abdias, 
Jouas,  Michée,  Nahum,  Habacnc,  Sophooie, 
Aggée,  Zacharie  et  Halachie.  Chacun  de  ces 
prophètes  a  son  article  à  part  dans  ce  Dic- 
tionnaire. 

Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  prophètes  parmi 
les  Juifs  que  depuis  Elie  et  Elisée  josqu'à 
la  captivité,  de  Babylone.  Ces  propbèles 
étaient  de  véritables  religieux.  Ils  vifaienl 
séparés  du  monde ,  distingués  par  leur  ha- 
bit et  leur  manière  de  vivre.  Ils  demenraieot 
sur  des  montagnes,  comme  Elie  et  Elisée  sor 
le  mont  Carmel  et  en  Galgala.  La  femme  ri- 
che qui  logeait  Elisée  quand  il  passait  i 
Sunam,  lui  Gt  bâtir  et  meubler  une  chambre 
où  il  vivait  si  retiré ,  qu'il  ne  parlait  pas 
même  à  son  hôtesse  ;  mais  il  lui  faisait  par- 
ler par  son  serviteur  Giézi  ;  et  quand  cette 
femme  vint  le  prier  de  ressusciter  soo  fils, 
Ciézi  voulait  l'empêcher  de  toucher  les  pieds 
du  prophète.  Disux  miracles  d'Elisée  mon- 
trent que  ses  disciples  vivaient  en  coromo- 
nauté  ;  celui  du  potage  d'herbes,  dont  il  éta 
Tamerlume,  et  celui  du  pain'  d'orge,  qa*il 
multiplia  ;  et  l'on  y  voit  aussi  la  frugalité  de 
leur  nourriture.  Il  y  avait  jusqu'à  cent  pro- 
phètes qui  vivaient  ensemble  dans  cette  com- 
munauté. Ils  travaillaient  de  leurs  mains; 
car,  se  trouvant  trop  étroitement  logés,  ils 
allèrent  eux-mêmes  couper  du  bois  pour 
bâtir;  et  Ils  étaient  si  pauvres,  que  l'un 
d'eux  emprunta  une  cognée.  L'exemple 
d'Habacuc,  qui  fut  enlevé  par  nu  angepuur 
porter  â  Daniel  le  dîner  qu'il  avait  préparé 
pour  ses  moissonneurs,  montre  encore  la 
vie  simple  et  laborieuse  des  prophètes. 

Leur  habit  était  le  sac  ou  le  cilice,. c'est- 
â-dire  Thabit  de  deuil,  pour  montrer  qa'ils 
faisaient  conlinuellemenl  pénitence  poor  les 

{léchés  de  tout  le  peuple.  Ainsi,  poor  décrire 
^lic  ,  on  dit ,  un  homme  vétn  de  poil ,  avec 
une  ceinture  de  cuir.  Ainsi,  quand  Dieo  com* 
nianile  à  Isaïe  de  se  dépouiller,  il  lui  ordonne 
d'éter  son  sac  d'autour  de  ses  reins.  Les  deox 
grands  prophètes  dont  parle  TApocalypse pa- 
raissaient vêtus  de  sacs. 

Les  prophètes,  au  moins  quelques-uni , 
ne  laissaient  pas  d'être  mariés,  et  cette 
veuve  dont  Elie  multiplia  l'huile  était  la  feu- 
ve  d*un  prophète.  Il  semble  même  que  lears 
enfants  suivaient  la  même  profession  ;  ear 
les  prophètes  sont  souvent  nommés  enfants 
des  prophètes.  C'est  ce  qui  faisait  dire  i 
Amos  :  «  Je  ne  suis  point  prophète  ni  fils  de 
prophète,  mais  an  simple  pâtre;  »  pour 
montrer  qu'il  ne  prophétisait  point  par  pri»- 
fession,  mais  par  vocation  extraordinaire. 
Car,  bien  que  Dieu  se  servit  le  plus  souieai 
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de  ceox  qui  menaient  la  fie  prophétique 
poar  faire  savoir  ses  volontés,  il  ne  s'était 
point  imposé  de  loi  de  ne  pas  fciircde  révé«- 
lation  à  d'autres* 

Cependant  on  ne  comptait  d'ordinaire  pour 
prophètes  que  ceux  qui  en  menaient  la  vie: 
il*où  vient  que  les  livres  de  David,  de  Salo- 
mon  et  de  I)ar\iel  ne  sont  point  mis  par  les 
Joifs  au  rang  des  livres  prophétiques,  parce 
que  les  deux  premiers  étaient  des  rois,  vi- 
vant dans  les  délices  ;  et  le  dernier  était  un 
satrape,  vivant  aussi  à  la  cour  et  dans  lo 
grana  monde. 

Ce  furent  ces  saints  personnages  qol  con- 
servèrent, après  les  patriarches,  la  Iradilion 
la  plus  pure  de  la  véritable  religion.  Ils  s'oc* 
copaienl  à  méditer  la  loi  de  Dieu,  à  le  prier 
plusieurs  fois  le  jour  et  la  nuit,  et  pour  eux 
et  poar  les  autres ,  et  s'exerçaient  à  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Ils  instruisaient 
leurs  disciples,  leur  découvraient  l'esprit  de 
la  loi,  et  leur  expliquaient  les  sens  relev'és 
qoi  regardaient  l'état  de  TËglise  après  la  ve- 
Bue  du  Messie,  ou  sur  la  terre  ou  dans  le 
eiel,  cachés  sous  des  allégories  de  choses 
sensibles  et  basses  en  apparence.  Ils  instruî* 
saientaossi  le  peuple,  qui  venait  les  trouver 
les  jours  de  sabbat  et  les  autres  fêtes.  Ils  lui 
reprochaient  ses  péchés  ,  et  Texhorlaient  à 
en  faire  pénitence.  Souvent  ils  lui  prédisaient| 
de  la  part  de  Dieu,  ce  qui  lui  devait  arriver. 
Cette  liberté  de  dire  les  choses  les  plus  f&- 
cheuses,  mémo  aux  rpis,  les  rendait  odieuxi 
et  il  en  coûta  la  vie  à  plusieurs. 

Cependant  il  j  avait  beaucoup  d'imposteurs 
qui  contrefaisaient  Textérieur  des  vrais  pro- 
phètes, portaient  des  sacs  comme  eux,  par-* 
laient  le  même  langage,  et  se  disaient  aussi 
inspirés  de  Dieu  ;  mais  \h  prenaient  bien 
garde  de  ne  faire  que  des  prédictions  agréa- 
bles an  peuple  et  aux  princes. 

2*  Les  Musulmans  disent  qu'il  a  paru  sur 
la  terre  124,0(K)  prophètes,  depuis  Adam  jus- 
qu'à Mahomet,  après  lequel  on  ne  doit  plus 
en  attendre  d'autres.  Tous  ont  été  doués  des 
l^râces  de  la  révélation,  en  vertu  desquelles 
ils  ont  promulgué  des  lois  positives  et  des 
lois  négatives.  La  mission  de  tous  a  été  éga« 
lement  constatée  par  des  prodiges,  surtout 
celle  de  Mahomet.  Cependant,  parmi  tous  ces 
prophètes,  compris  sous  le  nom  de  iVa6t,  il 
faut  distinguer  les  Resoul^ou  envoyés  de  Dieu. 
Ces  derniers,  au  nombre  de  316,  ont  été 
seuls  favorisés  des  livres  célestes  et  des  grA* 
ces  de  la  révélation.  Tous  les  patriarches  et 
les  saints  de  l'ancienne  loi  sont  rangés  par 
les  Mahométans  au  nombre  des  prophètes 
et'dans  la  classe  des  Résout  ;  plusieurs  mêmes 
sont  distingués  par  des  dénominations  parti- 
culières :  Adam  est  appelé  Safi-Allah^  le  pur 
en  Dieu;  Seth,  Résoul-Allah,  l'envoyé  de 
Dieu;  Enoch,  RéfiTÂHah,  l'exalté  en  Dieu; 
Noè,  NedjùAUah^  le  saitvé  en  Dieu;  Abra- 
ham, Khalil-Ailakt  l'ami  de  Dieu  ;  Ismaël, 
Zébi-AUah^  le  sacrifié  en  Dieu;  Jacob, 
Jgraët'-AUah^  Thomme  nocturne  de  Dieu; 
Joseph,  Sadic^Allah,  le  sincère  en  Dieu  ;  iob, 
Snbour^AUahf  le  patient  en  Dieu;  Moïse, 
Kéla/n-AUahf  la  parole  de  Dieu  ;  David,  Kha* 


îifat'AUah,  le  khalife  ou  le  vicaire  de  Dieu  ; 
Salomon,  Emin-Allah,  Talfidé  de  Dieu,  etc. 
Jésus^Christ  est  distingué  au-dessus  de  tous  ; 
il  est  appelé  Rouh'Allaht  l'Ksprit  de  Dieo, 
puisque  Tislamisme  admet  sa  conception  im- 
maculée dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge. 
Mais  Mahomet  est  révéré  comme  le  plus 
grand  et  le  dernier  des  prophètes  ;  il  porte, 
entre  autres  noms  sublimes,  plus  générale- 
ment ceux  de  prince  et  de  coryphée  des  pro- 
phètes, et  d'intercesseur  au  jour  du  jugement. 

3*"  Les  nations  païennes  avaient  aussi 
leurs  prophètes;  tels  éiaient  les  faux  pro- 
phètes de  Baal  dont  Elie  fil  faire  justice.  C'é- 
taient des  gens  qui  se  donnaient  pour  ins- 
pirés par  les  dieux ,  qui  simulaient  une  fré- 
nésie religieuse,  et  qui  se  mêlaient  de  rendre 
des  oracles  ;  tels  étaient  encore  ceux  aux- 
quels les  Grées  donnaient  le  nom  de  Mâvrccr, 
et  les  Latins  celui  de  Z)it?inî,  comme  étant 
inspirés  par  la  Divinité,  comme  Chalcas,.Ti- 
résias,  la  Pythie  de  Delphes,  Carmenta,*  les 
Sibylles  et  une  multitude  d'autres.  11  y  avait 
en  outre  une  classe  de  prêtres  qui  dans 
quelques  contrées  étaient  distingués  par  le 
titre  de  prophètes  ou  un  nom  équivalent 

4*  Les  Grecs  appelaient  ainsi  ceux  qui 
étaient  chargés  de  rédi}<er  par  écrit  les 
oracles  des  dieux.  Les  plus  célèbres  étaient 
ceux  de  Delphes  ,  que  l'on  élisait  au  sort  et 
que  Ton  choisissait  parmi  les  premiers  habi- 
tants de  la  ville.  C'était  à  eux  que  l'on  adres- 
sait les  demandes  que  l'on  voulait  faire  aux 
dieux.  Us  conduisaient  la  Pythie  au  trépied 
sacré,  recueillaient  la  réponse,  et  l'arran- 
geaient pour  la  faire  mettre  en  vers  par  les 
poètes. 

S*"  Les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  prophi^ 
tes  aux  ministres  du  premier  rang  de  la  re- 
ligion égyptienne ,  parce  qu'ils  passaient 
pour  être  instruits  de  la  connaissance  des 
mystères,  de  toutes  les  choses  secrètes,  do 
l'avenir  même,  et  qu*ils  étaient  les  interprè- 
tes des  oracles.  En  effet,  si  les  Egyptiens  con- 
sultaient rarement  les  choses  sacrées,  comme 
les  entrailles  des  victimes,  pour  connaître  et 
pour  prédire  l'avenir,  ils  avaient  souvent  re- 
cours à  l'inspection  des  astres,  et  croyaient 
par  là  être  en  état  de  prédire  les  choses  fu- 
tures. Au  moins  leurs  prophètes  s'en  van- 
taient-ils ;  ils  se  donnaient  aussi  pdur  posses- 
seurs et  dépositaires  de  livres  où  les  évé-> 
nements  futurs  étaient  consignés.  A  les  eo- 
^  tendre,  ils  avaient  encore  une  habileté  mer- 
veilleuse pour  expliquer  les  songes.  Enfin 
ils  avaient  la  préteiuion  de  passer  pour  de 
grands  magiciens,  et  d'avoir  des  recettes  à 
eux  pour  opérer  les  effets  les  plus  étranges. 
Dans  les  pompes  et  les  processions,  les  pro- 
phètes marchaient  les  derniers  Us  portaient 
devant  eux  une  urne  où  était  de  l'eau  du 
Nil;  il  parait  même  qu'ils  étaient  chargés  du 
soin  des  vaisseaux  sacrés  où  Ton  conservait 
de  cette  eau.  Ils  étaient  enveloppés  d'un 
grand  manteau  qui  leur  couvrait  la  tête  el 
les  mains. 

6*  Les  Taïtiens  avaient  leurs  prophètes, 
nommés  Atouas  ou  dieux.  Ce  sont  des  gens 
qui  se  prétendaient  inspirés;  de  temps  eu 
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temps  la  frénésie  prophétique  les  Iranspor- 
lail  ;  ils  étaient  hors  d'eax-mémes,  parlaient 
i  tort  et  à  travers,  et  faisaient  des  actions 
extravagantes.  Les  insulaires  ne  doutaient 
pas  i|ue  ces  insensés  ne  fussent  possédés  par 
Fesprit  de  la  divinité.  On  dit  que  pendant 
leur  aci  es,  ils  ne  connaissaient  personne^  pas 
même  leurs  amis;  que  s*ils  avaient  des  ri- 
chesses, ils  les  distribuaient  au  public,  à 
moins  qu*on  n'eût  soin  de  leur  en  ôter  les 
moyens;  que  lorsqu'ils  reprenaient  leurrai- 
s'on,  iU  demandaient  ce  qu^étaient  devenus 
les  objets  dont  ils  s'étaient  dépouillés,  et 
qu'ils  ne  semblaient  pas  conserver  le  moin- 
dre souvenir  de  ce  qui  s'était  pa^sé  pendant 
leur  accès.  Le  cnpitaine  Cook  parle  d*un  de 
ces  enthousiastes  qui  pérora  et  prophétisa 
devant  lui  l'espace  d'une  demi-heure  sans 
qu'il  parût  s'apercevoir  d'une  averse  très- 
forte  survenue  tout  à  coup  et  qui  l'inondait 
de  toutes  parts.  Ses  paroles,  sa  démarche* 
son  mainiien,  annonçaient  un  fou,  et  il  avait 
les  •  reins  enveloppés  d'une  multitude  de 
feuilles  de  bananier  qui  composaient  tout 
son  vêtement. 

7*  Les  habitants  de  l'archiprl  Nouka-Hiva 
ont  également  leurs  prophètes  qui  viennent, 
Jaos  la  hiérarchie  sacrée,  immédiatement 
après  les  Atouas.  V-oy.  Tabouas. 

8*  On  a  donné  le  nom  de  prophètes  à  quel- 
ques sectes  hérétiques,  comme  à  ceux  qui  se 
ifont  fait  connaître  dans  le  xyii'  siècle,  sous 
le  nom  de  Prophètes  du  Dauphiné,  Le  fana- 
tisme qui  les  inspira  vers  Tan  1G88,  s'était 
manifesté  dès  le  temps  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes  ;  ils  prétendaient  entendre 
des  voix  célestes  qui  psalmodiaient  dans  les 
ciirs  les  psaumes  de  Clément  Marot  et  de 
Théodore  de  Bèze.  Plusieurs  eurent  des  ex- 
tases, des  visions,  et  rendirent  des  oracles  ; 
entre  autres  une  jeune  paysanne  de  quinze 
ou  seize  ans,  connue  sous  le  nom  de  Bergère 
(le  Crel  (Voy.  son  article)  :  favorisée  par  les 
ministres  calvinistes  ,  la  contagion  du  tana- 
tisme  prophétique  se  répandit  dans  le  Dau- 
phinéet  le  Vivarais  ;  on  vit  naître  des  es- 
saims de  petits  prophètes,  presque  tous 
enfants  et  incapables  de  tromper  ,  tous  éga- 
lement  simples  et  grossiers,  mais  tous  éga- 
lement instruits  et  dressés  au  manège  qu'on 
leur  faisait  jouer.  Ils  avaient  des  maîtres 
qui  leur  apprenaient  la  manière  de  prophé- 
tiser. Mais  au  lieu  de  Tenthousiasme,  de  l'a- 
gitation, de  l'exaltation  même  qui  animait 
les  anciens  prophètes,  vrais  ou  faux,  l'esprit 
prophétique  ne  se  manifestait  dans  ceux-ci 
qu'au  milieu  d'un  état  réel  ou  feint  de  pros- 
tration et  d'assoupissement.  Aussi  so  ser- 
yaît-on  dans  la  secte  du  mot  tomber,  pour 
dire  prophétiser  ,  parce  que  4e  symptôme  de 
la  prophétie  était  une  léthargie  subite,  qui 
exposait  le  prophète  à  la  chute.  Cette  chute 
même  n'était  pas  toujours  prévue,  témoin 
celle  d'un  de  ces  prophètes  qui,  se  trouvant 
saisi  de  l'esprit  en  voyageant,  tomba  dans 
un  bourbier  où  il  se  cassa  la  jambe.  A  la 
vérité,  la  verve  prophétique  suspendit  la 
douleur  pendant  qu'il  était  dans  le  trou,  et  il 
y  prophétisa  aussi  patiemment  que  s'il  ne  se 


fût  point  fait  de  mal.  Tres-soovent,  qaaod 
on  voyait  le  prophète  tomber  d'assoupisse- 
ment, s*endormir  ensuite,  et  commeoeeri 
prêcher  dans  ce  sommeil  «  on  le  portail^ 
lit  ainsi  endormi,  et  il  y  prêchait  ou  prtipb^ 
lisait  quelquefois  trois  on  quatre  heures <te 
suite.  Mais  bientAt  plusieurs  de  cet  faaiti. 
ques  furent  convaincus  d*impostiire  parles 
Calvinistes  eux-mêmes  el  la  secte  ne  laib 
pas  à  disparaître. 

9*  Les  prophètes  des  Cérennes  flreoléfab* 
ment  beaucoup  de  bruit  soos  le  nooideC^ 
misarSf  et  portèrent  ensuite  leur  eolboo- 
siasme  en  Angleterre.  Voy.  Camisais. 

10**  Enfin  on  a  encore  donné  le  non  de 
prophètes  à  des  illuminés  qui  ont  para  es 
diiïcrenls  temps  et  en  diverses  costrées* 
Voy.  Illuminés. 

PROPHÉTËSSES,  femmes  douées  do  doa 
de  prophétie  :  1'  Dieu  distribuant  ses  ém 
à  qui  lui  plaît,  n'a  pas  exclu  les  femmes  de 
l'inspiration  prophétique.  Nous  en  trooTsas 
plusieurs  exemples  dans  rAncienTestameat, 
comme  Marie,  soeur  de  Hoîse;  Dehors, 
femme  de  Lapidoth,  Holda,  etc.,  et  daosie 
Nouveau  Testament,  la  bîenheureose  vierge 
Marie,  la  prophétesse  Anne,  les  quatre 
ûlles  de  Philippe  l'Evangéliste,  etc. 

2°  Les  païens  avaient  aussi  leurs  propbé- 
tesses,  comme  la  Pythie  de  Delphes,  t]ar* 
menta,  les  Sibylles,  les  Druidessps,  etc.  Les 
Gaulois,  les  Germains  et  en  géoéral  les 
peuples  du  Nord,  parais^sent  même  aroir 
considéré  les  femmes  comme  plus  aptes  que 
les  hommes  à  recevoir  Tesprit  propbétiqae. 

PROPHÉTIE,  oracle  que  Dieu  fait  readre 
par  la  bouche  d*un  homme  qu'il  inspire  et 
qu*il   éclaire  sur  l'avenir.  Les  propbéiia 
sont  une   des  parties  les  plus  impurtaDtes 
de  TEcriture  sainte;  elles  établissent  la  ré- 
rilé  de  la  révélation,  car  il  n*y  a  que  Diea 
seul  qui  connaisse  l'avenir  ;   et  les  oradcs 
des  prophètes,  que  révénemeutaconlroéit 
sont  une  preuve  qu'ils  étaient  iospirés  de 
Dieu.   Comme  la  religion  est  de  tooaleiiii* 
clés,  la  prophétie  subsiste  depuis  le  ceoh 
mencement  du  monde.  Adam  est    eomma» 
nément  regardé  comme  le  premier  des  |)ro* 
phèies,  car  c'est  lui  qui  a  dû  faire  cospailn 
a  sa  race  les  vérités  que  Dieu  lui  avajt  ré- 
vélées, et  les  oracles  dont  U  avait  été  rea- 
du  dépositaire;  Hénocb  annonça  am  bota* 
mes  corrompus  leur  malheur  futur  ;Noé,lft 
prédicateur  de  la  justice,  selon  l'espressioa 
de  saint  Pierre,  prédit  aux  hommes  le  dé- 
luge, et  travailla  avec  zèle,  mais  sans  M 
à   rappeler   les  pécheurs  à  la  pénilencei 
Abraham,  Isaac,  Jacob,  reçurent  frétiaen- 
ment  les  communications  de  Dieu,  reUiUfe- 
ment  à  leur  postérité,  el  les  découvriresU 
leurs  enfants;  Joseph  fut  favorisé,  Mf><A 
enfance,  de  plusieurs  yisions  propbiliç*^ 
et  exerça  en  Egypte  le  ministère  de  prjC 
phète.  Jusque-là   cependant  la  propbéua 
n'était  que    verbale,  du   moins  nOBS  o^ 
voyons  pas  qu'elle  ait  été  consigoée  p<' 
écrit;  mais   plus  ^lard,  comme  les  ^w)^ 
saffaiblissaieut,  et  que  la  prophétie  deUH 
s'appliquer  à  une  multitude  de  faits  dm*' 
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•nts  qae  la  mémoire  des  hommes  n^anrait 
u  retenir  dans  leurs  détails,  Dîeo  voulut 
uVtle  fût  mise  ea  écrit.  La  Providence 
rait  en  eiéiue  temps  en  vue  Ja  conviction 
fs  peuples  futurs  ;  car  il  tnllut  dans  la 
lite,  poor  convaincre  les  gentils»  leur  ap- 
Drter  en  main  la  preuve  que  les  grands 
rénements  qui  venaient  de  se  passer 
raient  été  clairement  prédits,  et  que  ces 
rédtctions  éta'ieni  consignées  dans  des  li- 
res dont  rauthenlicilé  était  incontesta* 
te.  C*esl  pourquoi  nous  trouvons  chez 
%  Juifs  une  longue  suite  de  prophéties 
criles  depuis  Moïse  jusqu'aux  temps  d'Es- 
ras.  C'est  des  Juifs  que  les  chrétiens  ont 
pçu  ce  précieux,  dépôt,  qui  leur  a  fourni 
ne  des  preuves  les  plus  concluantes  des 
èrilés  qu'ils  enseignaient.  Certes,  c'est  un 
rand  malheur  pour  le  gros  de  la  nation 
live  d'ayoir  persévéré  dans  son  aveugle- 
lent  ;  mais  s*il  en  eût  été  autrement,  les 
rophéties  eussent  perdu  presque  toute  leur 
>rce.  En  effet,  lorsque  les  premiers  prédi- 
ateors  de  l'Evangile  cherchaient  à  con- 
aincre  les  païens  en  leur  montrant  la  pré* 
iction  précise  des  événements  qui  s'étaient 
assés  sons  leurs  yeux  ou  à  leur  connais- 
ance,  ceux-ci  se  retranchaient  derrière 
'objection  que  ces  écrits  étaient  supposés  ; 
nais  lorsqirils  voyaient  ces  livres  entre  les 
lains  d'oii.  peuple  ennemi,  qui  les  revendi- 
oait  comme  les  tiens  propres»  et  en  dé- 
montrait  l'antiquité,  les  païens  ne  savaient 
lus  que  répondre  et  ils  étaient  couvain- 
us. 

Maintenant  que  les  anciennes  promesses 
»ol  été  accomplies,  que  la  religion  a  reçn 
ou  complet  développement,  nous  ne  de« 
ons  plus  attendre  de  révélation  nouvelle» 
n  tant  qu'elle  devrait  modiGer  le^lo^me,  la 
royance  ou  la  morale;  mais  l'esprtt  pro- 
•hètique  n'a  pas  pour  cela  cessé  dans  l'fi* 
;lise  ;  car,  depuis  sa  fondation.  Dieu  a  ré- 
vélé de  temps  en  temps  ses  voies  cachées,  et 
Déme  des  événements  futurs,  soit  à  de  saints 
lersonnages,  soit  à  des  personnes  choisies 
tour  manifester  ses  desseins.  La  vie  des 
aints  fourmille  d'exemples  de  ces  sortes 
le  prédictions.  Nous  citons,  dans  ce  Dlction- 
liire,  i  l'article  Débssb  de  là  Ràisosv,  la 
célèbre  prédiction  du  P.  Beanregard,  tou« 
:bant  les  saturnales  qui  devaient  être  exé- 
:utées  treixe  ans  après  dans  la  basilique  de 
<otre-Dame  de  Paris. 

Dans  l'usage  de  rBcriture  sainte  et  de 
'Eglise,  le  mot  prophétie  désigne  encore  et 
>articulièrement  un  don  de  l'Esprit  de  Dieu 
>ar  lequel  on  connaît  ses  desseins  et  sa  vo- 
outé,  avec  la  facilité  de  les  expliquer  aux 
mires  pour  ^'édification  des  Odèles.  Le  pres« 
leotlment  et  la  prédiction  des  choses  futn- 
*es  ou  cachées  sont  une  partie  de  la  prophét- 
ie; mais  la  principale  et  la  plus  excellente 
!sl  la  liberté  de  parler  d'une  manière  forte 
H  efficace,  de  Dieu,  de  la  piété  et  des  ver-> 
las,  par  un  don  particulier  de  sa  grâce. 

PKOPITIATOIKE. Céiail,  chex  les  Juifs, 
une  table  d'or  massif  qui  servait  de  couver- 
cle à  l'arche  d'alliance;  aux    extré!uités 


étaient  deux  chérubins  n^or  dont  les  ailes 
se  rejoignaient  au-dessus  du  propitiatoire; 
c'était  sur  leurs  ailes  que  Dieu  était  censé 
résider,  comme  dans  le  siège  de  sa  souve- 
raine majesté;  c'était  de  là  que  Dieu  par- 
lait à  Moïse,  et  après  lui,  au  grand  pootiTe* 
et  qu'il  rendait  ses  oracles.  C'est  pourquoi 
on  l'appelait  aussi  Voracle.  Le  propitiatoire 
portait  en  hébreu  le  nom  de  Kaphoreth^  dn 
verbe  nS3  Kaphar;  qui  siguihe  couvrir; 
mais  comme  ce  verbe  a  métaphoriquement 
la  signification  d'expier  ou  coavrir  les  pen- 
chés, c'est  de  ce  second  sens  que  la  Yulgate 
traduit  ce  mot  par  Propitiatoire.  Les  Sep- 
tante l'ont  rendu  par  Acdrii^c  v  i^dOcfta,  cou^ 
vereh  propitiatoire,  traduisant  ain»i  les 
deux  sens  du  terme  hébreu. 

PHORSA,  PORRIMA  ou  Prosa,  divinité 
romaine  que  l'on  invoquait  pour  procurer 
aux  enfants  une  situation  convenable  dans 
le  sein  de  leur  mère. 

PROSCLYSTB,  surnom  de  Neptune  chex 
les  Argiens  :  il  fut  donné  à  ce  dieu  en  mé- 
moire de  ce  qu'ayant  inondé  leurs  terres, 
il  retira  ses  eaux'à  la  prière  de  Junon,  à 
qui  ce  pays  venait  d'être  adjugé  par  la  déci- 
sion d'Inacbus.  Ce  mot  vient  du  verbe  ir^oo^/i^ 
Cfiv,  $*écouler. 

PROSE.  Dans  l'office  de  l'Eglise  catho- 
lique, plusieurs  pièces  de  chant  se  termi- 
nent par  des  neumes  on  Iropes,  séries  de 
notes  plus  ou  moins  nombreuses  modulées 
sur  la  dernière  syllabe  du  morceau.  Ceci 
a  lieu  particulièrement  pour  VAtMuia  qui 
se  chante  avant  l'évangile.  En  quelques 
églises  on  Jugea  à  propos  de  substituer 
A  cette  prolongation  vocale  de  la  ménie 
syllabe  quelques  paroles  qui  formaient 
un  sens  et  que  l'on  appelait  séquence. 
Telle  est  l'origine  des  proses.  Plus  tard  on 
composa  des  morceaux  relatifs  aux  diffé^ 
rente  mystères  que  l'on  célébrait  ;  plusieurs 
de  ces  compositions  étaient  trop  longues 
pour  être  adaptées  ati  chant  primitif,  on  fil 
alors  pour  elles  nn  chaut  particulier.  Une 
fois  entré  dans  celte  voie,  il  n'y  avait  plus 
de  raison  pour  s'arrêter  :  ces  sortes  de  piè* 
ces  s'allongèrent  encore,  puis  on  les  divisa 
en  couplets  ou  en  strophes,  consistant  en 
petits  vers  rimes;  mais  comme  ces  vers 
n'étaient  point  sur  le  mètre  latin,  pres- 
que inconnu  dans  le  moyen  flge,  et  qu'ils 
n'étaieut  par  conséquent  que  de  la  prose 
rimée ,  on  leur  donna  plus  tard  le  nom  de 
proie* 

On  croit  une  l'usage  des  proses  a  com- 
mencé dans  le  IX*  siècle;  on  en  fait  honneur 
au  moine  Notker,  abbé  de  Saint-Gai  en 
Suisse,  qui  ne  fit  peut-être  que  populariser 
ces  sortes  de  pièces,  et  qui  sans  doute  fni 
l'auteur  de  plusieurs.  Depuis  cette  époque 
on  en  composa  un  grand  nombre,  et  les  an- 
ciens missels  en  sont  remplis.  Quelques-unes 
sont  d'un  grand  mente;  mais  la  plupart  se 
ressentent  de  la  barbarie  des  siècles  qui  les 
avaient  produites.  La  réforme  de  saint  Pie  V 
en  fit  bonne  justice;  il  les  retrancha  toutes, 
à  l'exception  de  quatre  seulement,  savofar: 
cette  du  jour  de  Pâques,  Victimm  po#cAo/f, 
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4Qi  Doas  semble  mériler  peu  cel  bonnear  (1); 
celle  de  la  Pentecôte,  Vent,  $ancie  Spiri-- 
tu8^  qui  est  d*nne  belle  et  touchante  sim- 
plicité (2)  ;  celle  de  la  Fête-Dieu,  Lauda, 
Mon,  Salvalorem^  qui  est  de  saint  Thomas 
d*Aquin;elie  est  mafçniGque  de  slyle,  de 
composition  et  do  difûcultés  scol.isliqoes 
vaincues;  on  dit  que  son  cbant  est  calquô 
sur  le  chant  de  triomphe  des  anciens  Ro- 
mains; enÔn  la  prose  des  morts,  Dies  irœ  i 
dits  t/Ifi,  admirable  d'expression,  de  piété, 
de  prières  et  de  religieuse  terreur.  Plu- 
sieurs églises  en  ont  conservé  d*autres  ou 
en  ont  composé  de  nouvelles.  Presque  tou- 
tes celles  du  Missel  de  Paris  sont  fort  belles. 

PROSÉLYTE.  Ce  mol,  d'origine  grecque, 
désigne  proprement  un  étranger  ;  mais  on 
l'emploie,  la  plupart  du  temps,  pour  expri- 
mer un  nouveau  converti,  ou  une  personne 
qui  embrasse  une  nouvelle  religion ,  une 
nouvelle  doctrine.  Dans  une  acception  res- 
treinte, les  Juifs  donnaient  le  nom  de  prose' 
lytes  aux  étrangers  qui  embrassaient  leur 
religion  ou  qui  se  soumettaient  à  leur  loi. 

Les  Juifs,  comme  nous  Texposons  à  Tar- 
ticle  JoDÀïsMB,  n'avaient  pas  pour  mission 
de  convertir  les  autres  peuples  à  leur  forme 
religieuse,  car  leur  loi  ne  concernait  que 
la  postérité  de  Jacob  ;  cependant,  comme  la 
plupart  des  peuples  qui  les  entouraient 
étaient  tombés  dans  Tidolâtrieel  dans  l'oubli 
des  vérités  primitives,  ils  ne  leur  fermaient 
pas  la  porte  du  salut,  lorsque  ceux-ci  vou- 
laient pratiquer  un  culte  raisonnable  et  ser- 
Tirlevral  Dieu.  Ces  étrangers  étaient  ce- 
pendant distingués  des  naticfuaux  parle  nom 
de  Giiérim  ou  prosélytes»  On  les  partageait 
encore  en  deux  classes,  savoir  les  prosély- 
tes de  cohabitation  et  les  prosélytes  de 
justice  :  les  premiers  n'étairnt  pas  regardés 
comme  faisant  partie  du  peuple  juif;  c'étai'nt 
des  étrangers,  autrefois  soumis  par  les  Juifs, 
et  réduits  par  eux  à  une  espèce  d'esclavage 
ou  de  servitude  ;  ils  étaient  employés  aux 
travtfùx  les  plus  rudes  et  les  plus  vils,  et 
ils  remplissaient  les  fonctions  les  plus  bas- 
ses dans  les  villes  et  dans  les  armées;  ils 
n'étaient  point  circoncis,  et  n'étaient  point 
assujettis  à  la  législation  mosaïque;  il  suf- 
fisait qu'ils  renonçassent  àTidolâtrie,  qu'ils 
observassent  la  loi  naturelle  et  qu'ils  recon- 
nussent l'unité  de  Dieu.  Quant  aux  prosé- 
lytes de  justice,  c'étaient  ceux  qui  avaient 
embrassé  par  conviction  le  culte  des  lsraé« 
lites,  et  qui  de  plus  demandaient  à  leur  être 
agrégés  ;  alors  ils  étaient  circoncis,  et  on  les 
incorporait  à  la  nation  juive.  S'ils  ne  de- 
vaient pas  faire  partie  de  la  nation,  on  ne 
les  soumettait  pointa  la  circoncision,  comme 
nous  le  voyons  par  Naanian  le  Syrien,  de 
qui  le  prophète  Elle  exigea  seulement  le 
renoncement  au  culte  des  idoles. 

Les  Juifs  modernes  disent  que  trois 
choses  sont  nécessaires   pour  la  réception 

(1)  La  prose  Vietimof  n'est  au  reste  composée  que 
des  fragments  décousus  d'un  ancien  drame  religieux 
clianié  eu  quelques  églises  le  jour  de  Pâques.  Voij.  le 
Dictionnaire  de  Liturgie  de  Tabbé  Pascal. 

(i)  C'est  à  loii  qu*i»n  auribuc  la  composition  de 


d'un    prosélyte,  savoir  :  la  circoncision,  le 
baptême  et  le  saci'ifice.  Les  femmes  sont  na- 
turelle^ment  exemptes   de   la    première.  Le 
sacrifice  consiste  en   un  bœuf,    un  t>ooc  ou 
une  brebis,  offerts  en   holocauste  ;  ou   au 
moins  deux    tourterelles  ou  deux   pigeon- 
neaux; mais  maintenant  que  les  Juifs  sunt 
expulsés  de  la  terre  sainte  et  que  les  sacri- 
fices ont  cessé,  on  doit  se   contenter  de  la 
circoncision  et  du  baptême,  jusqu'à  ce    que 
la   nation  soit   réintégrée    dans  sa  patrie^ 
Mais  ces  deux  choses  sont  si  nécessaires, 
que  celui  qui  négligerait  Tune  ou  l'autre  ne 
pourrait  être  prosélyte.    Le    baptême   doit 
s'administrer  en  présence  de  trois   témoins 
au  moins,  sous  peine  de  nullité.  Mais  aupa^ 
ravant  il   faut    examiner  sérieusement   le 
postulant,  et  s'assurer  s'il  ne  se  porte  pas  à 
cette  démarche  par  crainte,  par  l'appât  do 
gain,  par  le  désir  des    honneurs,  ou   par 
amour  pour  une  fille  juive  ;  auquel   cas   on 
doit  rejeter  sa  demande.  Si  on  ne  découvre 
pas  en  lui  ces  motifs   intéressés,  on  lai  met 
sous  les  yeux  le  joug   incommode   drs  pré- 
ceptes de  la  loi,  surtout  dans  le  temps  ac- 
tuel, les  persécutions  et  le  mépris  auxquels 
les  Juifs  sont  maintenant  exposés.  S'il  per- 
siste, on  le  reçoit  et  on  l'instruit  des  prioci* 
paux  articles  oe  la  religion  judaïque,  comme 
de  l'unité  de  Dieu,  de  la  prohibition  de  Tido- 
lâlrie,  etc.  Ensuite  on  lui  détaille  sommai- 
rement les  préceptes  en  matière  grave  et  en 
matière  légère,  les  châtiments  qui  attendent 
les  transgresseurs  ;  les  récompenses  réser- 
vées Â  ceux  qui   pratiquent   fidèlement  la 
loi  ;  les  causes  qui  ont  attiré  sur  les  Juifs  les 
maux  qu'ils  suufifreni,  etc.  Si  le   postulant 
persévère  dans  sa  résolution,  on  le  circon* 
cit,  cton   l'asperge  du  sang  de  sa  circonci- 
sion. Lorsqu'il  est  bien  guéri,  on  le  baptise, 
etpendantqu'ilestdansl  eau,  trois  Israélites 
se  tiennent  auprès  de  lui  et  lui   énomèreot 
de  nouveau   les  préceptes  tant  en  matière 
grave  qu*en  matière  légère.    Si    c*est  une 
femme  que  Ton  baptise,  d'autres  femmes  la 
plongent  dans  l'eau  jusqu'au  cou,  et   les 
juges  lui  exposent  les  préceptes,  en  se  te- 
nant hors  de  l'appartement.   Après  quoi  la 
néophyte   se  plonge  elle-même  dans  Tean 
tout  entière,  en  présence  de  ces  femmes  qui 
sortent   aussitôt   pour  ne  pas  l'apercevoir 
quand  elle  se   relire  de  l'eau.  Les    proséSy- 
les  ainsi  reçus  font  dès  lors  partie  intégrante 
du  peuple  juif,  et  sont  assujettis  à  toutes  les 
prescriptions  de  la  loi. 

PROSERPINE,  déesse  des  enfers,  dans  la 
mythologie  grecque  et  latine.  Elle  était 
fille  de  Jupiter  et  de  Cérès,  et  fut  enlevée  p.ir 
Plulon,  lorsau'ello  cueillait  des  Heurs  dans 
les  champs  de  la  Sicile,  et  malgré  la  résis* 
tance  opiniâtre  de  Cyane,  sa  compagne. 
Cérès  éplorée  arrache  deux  arbres  du  mont 
Etna,  les  allume  en  guise  de  torches,  et 
cherche  sa   fille  nuit  et  jour  sans  pouvoir 

celle  prose  au  roi  Robert.  Ce  |>rioce  avait  composé 
la  pnise  que  l'uu  chaulait  antérieuremeat  à  ceile-d 
et  qui  coiumence  par  ces  mots  :  SmcU  S^iriisi 
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n  appi^ndre  des  nouvelles  ;  enfla  la  nym- 
be  témoin  de  son  enlèvement  loi  découvre 
n  même  temps  le  rapt  et  le  nom  do  ravis- 
pur.  Cérès  se  transporte  aussitôt  sur  i'O- 
rmpe«  se  plaint  à  Jupiter  de  Tenlèvement 
e  Proserpinet  et  implore  son  puissant 
pconrs  pour  la  ramener  auprès  d*elle.  Le 
ère  des  dieux  lui  promet  que  sa  fille  lui 
pra  rendue,  pourvue  qu'elle  n'ait  rien 
langé  depuis  son  entrée  aux  enfers.  Mal- 
eureusement  Proserpine,  en  se  promenant 
ans  les  champs  Elysées  ,  avait  cueilli  une 
r(*nade  et  en  avait  mangé  six  pépins;  l'in- 
iscret  Ascalaphe  s'en  était  aperçu,  et  l'avait 
apporté  à  son  père  pour  lui  faire  sa  cour; 
^roserpine  futdonccondamnée  à  rester  dans 
(S  enfers  en  qualité  d'épouse  de  Pluton  et 
eine  de  l'empire  des  ombres*  Selon  d*ao« 
resy  Cérès  obtint  de  Jupiter  que  Proserpine 
tasserait  six  mois  de  l'année  avec  sa  mère 
ur  la  terre  ou  dans  TOlympe,  et  six  mois 
ivec  son  époux  dans  les  enfers. 

Les  Phéniciens  connaissaient  une  Proser- 
»ine  plus  ancienne  que  celle  des  Grecs, 
lu'ils  disaient  fille  de  Saturne,  morte  vierge 
t  fort  jeune,  ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  l'idée 
le  son  enlèvement  par  Pluton  :  ils  l'appe- 
aient  Phérephate. 

Oo  a  trouvé  dans  cette  fable,  avec  assez 
e  Traisemblance,  l'emblème  naturel  de  la 
[ermination.  Elle  est  fille  de  Cérès,  la  mots- 
on^  parce  que  le  grain  est  produit  par  Tépi 
m  maturité.  Selon  Apollodore,  elle  est  née 
le  Jupiter  et  de  la  nymphe  S(yx,  c'est-à-dire 
te  la  chaleur  et  de  l'eau.  Proserpine  est  la 
'erto  des  semences  cachées  dans  la  terre  ; 
Maton  est  le  soleil  qui  fait  son  tour  au-des« 
oos  de  la  terre  au  solstice  d'hiver;  et  si 
upiter  ordonne  que  Proserpine  reste  la 
noitié  de  Tannée  avec  son  époux,  et  l'autre 
noitié  avec  sa  mère,  c'est  que  le  grain  de- 
neure  à  peu  près  six  mois  hors  de  son 
ein. 

La  Sicire  rendit  un  culte  solennel  à  Pro« 
erpioe  :  on  lui  attribua  le  droit  de  faire 
laltre  à  son  gré  la  stérilité  ou  l'abondance , 
!t  les  Siciliens  ne  pouvaient  assurer  la  Gdé- 
lié  de  leurs  promesses  par  on  serment  plus 
orl  qu'en  jurant  par  cette  déesse.  Dans  les 
unérailies  on  se  frappait  la  poitrine  en  son 
lonneur.  Chez  les  Grecs  et*  les  Romains,  les 
ervt leurs  et  les  amis  de  ceux  qui  venaient 
le  mourir  se  coupaient  les  cheveux,  et  les 
étaient  dans  le  bûcher  funéraire  pour  fléchir 
Voserpine.  On  lai  immolait  des  chiens 
omme  à  Hécate,  et  surtout  des  génisses  sté- 
Iles.  Les  Arcadiens  lui  avaient  consacré  un 
emple  sous  le  nom  âerConservatrice,  parce 
lo'ils l'invoquaient  pour  retrouver  les  cho- 
es  perdues.  Proserpine  était  encore  la  di- 
iolté  tolélaire  des  Sardes.  Les  Gaulois  la 
egardaient  comme  leur  mère  et  lui  avaient 
»âti  des  temples,  s'il  faut  s'en  rapporter  au 
èmoignage  des  Romains.  Varron  fait  déri- 
er  le  nom  de  Proserpine  de  pro^gerpere, 
\aree  que  le  grain  étend  ses  racines  en  ser- 
pentant de  tous  côtés.  Il  pourrait  se  faire 
cpendant  que  ce  nom  fût  une  altération  du 
;rcc  Pêrsêphonê;  mais  Court  de  Gebclin  pré- 


fère  y  voir  le  nom  de  la  couronne  boréale 
(en  hébreu  Per-Têéphon)  qui  précède  la 
constellation  do  Serpent,  proserpens. 

L'enlèvement  de  Proserpine  était  l'objet 
de  mystères  célébrés  dans  la  Grèce,  et  dans 
une  partie  de  l'Orient. 

PROSPHONËSIMB,  nom  de  la  semaine  de 
la  Septuagésime  chez  les  Grecs.  Cette  se- 
maine était  comme  Touverture  de  l'année 
ecclésiastique  ou  liturgique,  pour  le  cours 
des  offices  des  fêtes  mobiles.  Le  dimanche 
qui  ouvre  cette  semaine  se  nomme  le  di- 
manche de  la  Prottphonise  ou  de  la  publica- 
tion, parce  qu'on  y  annonce  au  peuple  le 
jeûne  du  carême,  et  le  jour  où  tombera  la 
féle  de  Pâques. 

PROSPHOKA,  ou  oblation  ;  nom  que  les 
chrétiens  grecs  donnent  au  pain  qui  doit 
être  consacré  dans  le  sacrifice  de  la  messe. 
PROSTASIS,  ou  la  SecourMe;  surnom  de 
Cérès  honorée  dans  un  temple  situé  entra 
Sicyone  et  Phliunle,  dont  Proserpine  par- 
tageait avec  elle  les  honneurs.  Pour  célé- 
brer la  fête  de  ces  divinités,  les  hommes  et 
les  femmes  avaient  un  lieu  séparé. 

PROSTROPÉEN  (Je  irpovzpQit^,  supplica- 
tion)  ;  surnom  de  Jupiter  qui  protégeait  les 
suppliants,  et  à  qui  les  hommes  adressaient 
leurs  supplications ,  principalement  pour 
demander  vengeance  d'un  ennemi  cruel. 

PROSYMNE,  surnom  de  Cérès,  honorée 
en  Argolide,  dans  un  bois  de  platanes,  où 
elle  était  représentée  assise;  c'était  aussi  un 
surnom  de  Junon.  Ce  nom  sigoiOe  eilébrée 
par  des  hymnes, 

PROTËCDICE,  ou  grand  avocat  ;  omder 
de  TEglise  grecque,  qui  juge  à  l'entrée  du 
temple  les  affaires  de  moindre  importance. 

PROTÉK  ,  dieu  marin,  fils  de  Neptune  et 
de  Phénice,  ou,  selon  d*aulreS|  d*Océanetde 
Téthys.  Les  Grecs  le  font  naître  à  Pallène, 
ville  de  Macédoine.  Deux  de  ses  fils  ,  Télé- 
gone  el  Tmolus ,  étaient  des  monstres  do 
cruauté.  Protéo,  n'ayant  pu  les  ramener  à 
des  sentiments  d*humanilé,  prit  le  parti  de 
se  retirer  en  Egypte,  avec  le  secours  de 
Neptune,  qui  lui  creusa  un  passage  sous  la 
mer.  Il  eut  aussi  des  filles,  et,  entre  autres 
la  nymphe  Eidothée,  qui  apparut  à  Ménélas, 
lorsqu'en  revenant  de  Troie  il  fut  poussé  par 
les  vents  contraires  sur  la  côte  de  l'E^^ypte, 
et  lui  enseigna  ce  qu'il  avait  à  faire  pour 
apprendre  de  Prolée ,  son  père,  les  moyens 
de  retourner  dans  sa  patrie. 

Protée  était  le  gardien  des  troupeaux  de 
Neptune  •  qu'on  appelait  phoques  ou  veaux 
marins;  et  son  père,  pour  le  récompenser 
du  soin  qu'il  ejï  prenait,  lui  avait  donné  la 
connaissance  du  passé,  du  présent  et  de  l'a- 
venir. Mais  il  n'était  pas  aisé  de  l'aborder» 
et  11  se  refusait  A  tous  ceux  qui  venaient  le 
consulter.  Eidothée  dit  à  Héoclas  que,  pour 
le  déterminera  parler ,  il  fallait  le  surpren- 
dre pendant  son  sommeil,  et  le  lier  de  ma- 
nière à  ce  qu'il  ne  pût  s'échapper;  car  il 
prenait  toutes  sortes  de  formes  pour  épou- 
vanter ceux  qui  l'approchaient;  celle  d'uu 
lion,  d'un  dragon,  d*un  léopard,  d'un  san* 
glicr  ;  qoelauefois  il  se  métamorphosait  en 
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7 -.ni»»  •»".i»  '.tii«»  *ii  •in»l»*«  fir  .'h.il:)!re. 
?-^;.--î  "-iii  f#»  M"  :*:a  •*•  :-i:  '-i  *•  1*  U  basse 
T^--  ...  *î  y  -î.r  tiT-i  <  '*''.\z^  1*  ia  Ç'jfrrc 
le  T'^ii*».  -.  ••^na  UT"!  •■►•  ■*  :-ir*..c  d*?  l'E- 
^  jie  i:  r*s  ?*i»?ria  «:  Pir^s,  ea  p-)»$aal  la 
33»T  i*» '^  H  f  i*ne  .  T 1  *  afi.t  en.cfec  de 
ït;jr*r».  lyiiit  i  e  •■  é  pir  .i  '.êirpéif  sur  ia 
oOitf  lE-i-  •«.  rr.<e->^  •;  Liaxen^r.  Quand 
li  eue  jclt*.  *oa  crsi-*.  .i  r-l.L.i  Hélène  pour 
la  r.*a«J:  j  a  soa  ep«Mx;  cij  s.  pour  ne  pas 
violer  le:?  virer*  Je  i  ho^j.  lUiile,  il  se  contenta 
de  chj>^er  Fàris  de  sa  pre>ence,  el  de  lui 
ordotiuer  de  sortir  djus  irois  jours  de  ses 

TroUv  étut  un  prince  sjsre  el  adroit.  Sa 
prudence  lui  faisait  pretoir  tous  les  dangers; 
ce  qui  avait  donne  heu  de  croire  qu  il  con- 
nais>aU  Tavenir.  It  eiail  im^ènelrable  dans 
•V»  !»ecret!i«  el  il  fallait  ie  serrer  de  bien  près 
pour  les  découvrir.  Il  se  montrait  peu  co 
public  ,  et  >o  promenait  â  certaines  heures 
au  milieu  do  ses  courtisans.  Il  arait  beau» 
roup  de  souplesse  dans  Tesprit,  et  savait 
prriidro  toutes  sortes  de  formes  pour  éviter 
du  m  lalNMir  pt^n^trer.  D'ailleurs  les  rois 
d  l:i(yplw  iivairnt  coutume,  pour  marquer 
l#iiir  Miijrtt|r«  il  leur  puissance ,  de  porter 
Sfif  hur  léle  la  dépouille  d'un  lion,  d'un 
Xnuf^Hti  ou  d'un  dragon;  quelquefois  des 
UmuêUt%  d'arbres,  d'autres  fois  des  casso- 
u.  u*  ou  trûlaiini  des  parfums.  Ces  parures 
t4/»*..iji  en  même  temps  à  inspirer  à  leurs 
*-r  tU  otie  crainte  superstitieuse. 

V^ri<jfs  j.u:eiir$  vm.i  du  que  Proîée  élail 
VI.  tvi.<îir  coi.  jvtr  l«  ctKirmcs  de  $oa 
«.^•turij.e,  ;v.arra  i  c»v.  a,e  W  l'ji  rlj.sail  les 
Wi-i^  i»e  .>fïi\  ^q:  ;  <w;:,j;fai  ;  o*au  rf*en 
^m-  .di:  ut  cjixn-frri;,  n    r^;ii::s.3e  \^x\ 

up«  ça.  M  aw*r:ri,.,  um:*  u^  xi^tx.  .e  :>e 


iinxrps  differeiilef.  En6n,  on  Ta  mis  au 
lomore  de  ces  enchantears  dont  TEf  jpie 
M. Il  remplie,  et  qui,  par  leurs  prestiges, 
'asnnaipnt  les  yeux  de  la  maiiilude  igno- 
!Tintp.  «ja  eo  avait  Cail  on  dieu  marin  «  Gif 
Se  N<^piaae,  parce  qn'il  était  puissant  sur  U 
xer:  <«»s  âujels,  peuple  mariiirne  et  lori 
iuonne  a  la  navi^atioo,  ont  été  appelés  les 
mtine.m^  de  Neptune. 

PHuTEUES,  sacriGce  qae  les  Grecs  of- 
rptenL  à  Diane ,  à  Junon  ,  à  Vénus  et  am 
•irricps.  avant  la  célébration  des  mariages. 
L^s  Aiheoiens  conduisaient  ce  joor-li  la  fa- 
uir<!  excuse  an  temple  de  MinerTe  ,  et  sa- 
crti.iieal  poar  elle  à  la  déesse.  La  jeune 
vierze  y  coosacrait  sacheTelore  i  Diane  et 
aax  Parqnes,  et  les  prêtres  îmiuolaient  ua 
porc. 

PR0TÉSILÉE8, fête oojeux  que  les  Grecs, 
à  lear  retour  de  Troie,  instituèrent  eoTbo». 
aear  de Protésilas,  héros  qui  se  dévoua  poor 
eax  à  une  mort  certaine,  et  abandonna, Je 
I<>ademain  de  ses  noces,  une  épouse  doit  \\ 
était  tendrement  chéri.  L'oracle  avait  pré- 
dit la  mort  au  premier  guerrier  qui  (H« 
ceodrait  sur  le  rivage  ennemi  ,  el  per^oDoe 
n'osant  s'y  exposer,  Protésilas  se  sacrifia 
pour  ses  compagnons  et  fut  taé  par  Hecior. 
On  lui  consacra  un  temple  à  Bléoole  dans 
la  Chersonèse  et  on  lui  rendit  les  iionoeors 
héroïques.  Les  Prolésilées  étaient  célébrées 
i  Phylacô,  lieu  de  sa  naissance. 

PROTESTANTISME.  Oo  conprend  foos 
celte  dénomination  tous  les  systèmes  reii* 
gieox  enfantés  par  la  prétendue  réforme  dt 
Luther,  el  qui  ont  pour  base  le  principe  de 
la  libre  interprétation  des  Rcniures.  On 
compte  une  multitude  presque  infinie  de 
sectes  qui  ,  depuis  trots  sié.ies  ,  parties  de 
ce  point,  sont  arrivées  à  des  résoUais  diffé- 
rents  et  souvent  opposes.  La  plupart  de  ces 
sectes  se  combattent  el  s*anatbématisent 
rouluellemeul;  mais  el!esse  reunissent  ton- 
tes el  font  cause  coasmane  contre  TEglisa 
romaine.  Les  princi.ates  sont  le»  LntJhèheoSi 
les  Calvinistes,  les  Ep isos^panx  .  les  Presby- 
tériens ,  les  Aoatap-Lisies  »  les  Oaafcerst  les 
Baptistes  ,  les  Ueibocii«es  »  les  Ueaaonites, 
les  Moraves,  les  SoK.n^a^  etc.,  pres<|ne 
toutes  sont  fraçmeftiees  en  mne  multitods 
d'autres  sou^-s«ies  ^m  ^mx  pcis  plas  oo 
moins  d'exte nsioa. 

C'est  no  Cia  £tr»e  ht  t^!mxr\mt^  et  qui 
n*a  pas  échappe  à  /a.ieiï.»i«  *«^  pjnicstaots 
eux-mêmes,  que  le  pri^tea^a»  irmc  n'a  lait 
aucun  progrès  ea  Enri^  ne^^na^  la  léforme 
de  Luther  el  de  Carvu^  &  qa^a  est  encore, 
relalivemeai  aa  niimirr  ne  ses  adbereats, 
dans  l'état  ctn  i  m.;  ii^inne  jcs  irrmim  ré« 
formateurs;  «ard»  une  le  cu-â^<tsm«  a*a 
cessé  de  s  accritjjK.  &  lAnar^ne  dn  Nord, 
les  Etals-ITnti.  Kunoni ,  son:  akÀ-ai«nanl  ie 
récepiade  ne  umies  le»  ikfrTB«s  madcmii, 
il  n'y  a  pa«  pnur  ceia  ar.renbDt«  aj  arcrois* 
semer.L,  car  ies  p^oie&uiit»  if^kmen^ne  ne 
s.ot  p.as  ûe  Dituv£anx  |nin«u*r«s  amenés  â 
c<i!e  rctmmcDion.  man  et  suiili  na  coinniH 
ear:hT»fifiaH*s  ou.  on:  aniuirii  r»ee  elles  leor 
sji^.fjDe  ri-iipieiis  ;  n:  cnanor  u«r  le  catbo* 


bS 


PP%0 


riio 


ffSM 


îsme  y  fait  de  rapides  progrès.  Les  mis- 
ons pnileslantes  de  TAsio  et  de  TAfriqae 
Veut  un  résultai  i  peu  près  nul.  L*Océanie 
l  la  seule  contrée  où  il  ait  opéré  des  con- 
rsions ,  par  la  raison  fort  simple  qu'il  j 
ait  trouvé  le  champ  libre  ;  mais  depuis 
e  le  caltioliei«me  y  a  pénétré,  celoi-ci  ?a 
lendani  chique  jour,  et  souvent  au  détri- 
*ntdt'  la  foi  protestante. 
PROTESTANTS.  Ce  nom  fut  donné  d*a- 
rd  en  Allemagne  aux  partisans  do  la  doc- 
ne  de  Luther,  parce  que  les  chers  de  ce 
rti  protèitir$nt^  en  1539  ,  contre  le  décret 
la  diète  de  Spire,  tenue  la  même  année 
r  Tarchiduc  Ferdinand  et  1rs  autres  prin- 
»  catholiques.  Quatorze  villes  impériales 
ent  leur  protestation  par  écrit,  et  la  pu- 
èrent au  mois  d*avril  de  la  même  année, 
pelant  en  même  temps  de  lout  ce  qui  s*é- 
I  pa^sA  à  l'empereur  et  au  Tutur  concile 
néral  :  appel  singulier  de  la  part  de  gens 
i  faisaient  bon  marché  de  risglise  en  gé- 
rai, et  qui  s'insurgeaient  contre  ses  déci- 
>ns  et  son  autorité.  C'est  de  cette  proies* 
ion  que  tous   les  Luthériens  prirent  le 
m  de  protestante.  Les  Calvinistes  ont  de» 
is  adopté  la  même  dénomination,  afin  d'é- 
er  d'autre^  litres  qui  ne  leur  convenaient 
§  si  bien.  Et  maintmant  on  comprend  sous 
lie  dénomination  tous  ceux  qui  professent 
grand   principe  luthérien  de  Tinterpréla- 
n  personnelle  de  TEcriturc  sainte,  à  quel- 
e  secte  qu'ils  appariiennent. 
PROTHESE,  nom  d'un  petit  autel  ou  table 
i  servait  dans  les  anciennes  églises  pour 
nner  la  communion  sous  les  deux  espères 
X  religieux  et  au  clergé,  et  qui  était  près 
maltre-autel;  il  servait  aussi  à  déposer 
offrandes  de  pain  et  de  vin  destinées  an 
nt  lacrifice.  La  Prothèse  est»  chez  les 
ecs,  l'autel  préparatoire  sur  lequel   on 
nmence  la  messe  et  on  dispose  ce  qui 
néce^^saire  pour  le  sacrifice. 
>ROTHYIIA,  offrande  que  les  Grecs  fal- 
ent   aux  dieux  avant  l'immolation  de  la 
lime.    Lorsqu'on  offrait  des  sacrifices  à 
;uljpe,  on  loi  présentait  auparavant  des 
eiox  appelés  Prothymata. 
»R0T0CT1STËS ,  hérétiques  du  Vi*  siècle 
soutenaient,  diaprés  quelques  passages 
érrita  d'Origène,  que  nos  âmes  avaient 
créèei  avant  les  corps:  c*est  ce  que  si- 
le  le  nom  de  ProiocUsUê. 
itOlOGONB  ,  ou  le  premtern^;  surnom 
ros  ou  de  l'Amour,  dans  les  poésies  orphi- 
\$.  Sanchoniaton  don  e  aux  deux  premiers 
nroes  les    noms  de  Proîofjone  cl  d*£cin. 
ItOTONOTAlRB.  IMl  y  a  à  Home  un  col- 
I  de  douze   notaires,   secrétaires  de  la 
ocelleriet   insliiués   par    saint  Ctément 
ir   écrire  les  actes  des  martyrs  et  avoir 
I  des  reslslres  des  églises.  Ce  sont  eux  qui 
t  chargés  de  faire  toutes  les  informations 
irocédures  nécessaires  pour  la  canonisa- 
Ides  saints,  et  les  actes  d'une  haute  im<- 
nce  pour  le  saint-siége  et  l'Etat  eccié- 
ique.  Pour  cela,  ils  ont  euiréc  dans  les 
istoires  pubiics  et  demi-publics,  et  ils 
gagnent  le  pape  lorsqu'il  va  remplir 
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quelque  fonction  extraordinaire  hors  de 
Rome.  Ils  ont  aussi  le  droit  de  recevoir  les 
testaments  des  cardinaux.  Ces  proluuotairee 
apostoliques  sont  prélats,  et  dans  les  céré- 
rnonles  publiques  Ils  prennent  place  imnié* 
diatement  avant  tous  les  abbés  et  les  ecclé* 
siastiqocs,  tant  séculiers  que  régaliers»  qui 
ne  sont  pas  évéques. 

2*  Dans  l'Eglise  grecque,  le  grand  pro- 
tonotaire se  tient  devant  le  patriarche,  pour 
écrire  et  délivrer  les  brefs,  les  mandements, 
les  ordonnances  et  les  décrets.  Il  a  en  oulre  la 
droil  d'examiner  deux  fois  l'année  ceux  qui 
se  mêlent  des  lois  ecclésiastiques.  11*  est 
aussi  l'inspecteur  des  contrats,  dtê  testa- 
ments, etc.  ;  enfin  il  sert  le  patriarche  dans 
le  sanctuaire,  et  lui  présente  à  laver  pen- 
dant la  célébration  du  sacrifice. 

PROTOPAPAS»  ou  arehipréire:  officier  de 
TEglise  grecque  qui  siège  à  la  gauche  du 
patriarche.  Les  protopapas  remplissent  les 
mêmes  fonctions  que  les  archiprétres  ou  les 
archidiacres  dans  l'Eglise  latine. 

PKOTOSYNCELLB,  nom  d'une  dignité  de 
l'Eglise  grecque  :  c'est  le  titre  des  vicaires 
du  patriarche  et  des  évéques. 

PR0TRYGÉE8,  fête  que  les  Grecs  célé- 
braient avant  les  vendanges  en  l'honneur  de 
Bacchus  et  de  Neptune  (ir/»o,  avant,  '^piybv,  ie 
vin  doux). 

PRO(JNlCOS,nomque  les  Nicolaïtes don- 
naient à  la  mère  des  puissances  célestes.  Ils 
s'accordaient  tous  à  lui  imputer  des  actions 
infâmes  »  pour  auloriaor ,  sous  ce  prétexte, 
leurs  propres  impuretés. 

PROVÉ  ou  Prowà,  dieu  des  serments,  ré« 
véré  dins  l'ancienne  Germanie, et sartoat  à 
Altembourg  dans  la  Saxe.  On  le  représentait 
sous  la  forme  d'un  vieillard  revêtu  d'une 
cotte  de  mailles,  et  ayant  sur  l'estomac  une 
tête  d'bomne  avec  une  longue  barbe.  Quel- 
ques-uns le  confondent  avec  Pronv. 

PROVERBES,  l'un  des  livres  canoniques 
de  l'Ancien  Testament.  C'est  un  recueil  de 
sentences,  de  maximes  et  de  leçons  courtes 
et  instructives  ,  écrites  d'un  style  concis  et 
senlentieux  :  plusieurs  sont  rédigées  d'une 
manière  figurée  et  parabolique,  d%)ù  le  nom 
de  Parabole»  que  donnent  aussi  à  ce  livre 
les  Grecs  et  les  Latins.  On  attribue  ces  pa- 
raboles à  Salomon»  et  son  nom  parait  en  ef« 
fot  à  la  tête  du  livre  et  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage.  Il  est  possible  que  ce  recueil  soit  un 
extrait  de  l'ouvrage  beaucoup  plus  considé- 
rable que  ce  prince  avait  composé  et  qol 
comprenait  trois  mille  paraboles  ou  senten- 
ces. Il  se  compose  maintenant  de  trente  et 
un  chapitres  ;  le  dernier  est  terminé  par  l'é* 
loge  de  la  femme  vertueuse  écrit  en  forme  de 
poëme  acrostiche  ;  c'est  peut-être  un  des 
mille  et  cinq  cantiques  deSalomon,que  nous 
avons  perdus,  à  l'exception  de  ceux  qui  en- 
trent dans  le  Cantique  des  cantiques. 

PROVIDENCE»  attribut  de  Uien,  par  le* 
quel  le  Créateur  ne  cesse  de  s'occuper  flo 
ses  créatures  et  de  disposer  tontes  choses 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre ,  selon  ses  des* 
seins  éternels,  pour  sa  gloire  et  pour  Is 
plus  grand  bien  des  hommes. 
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1*  La    religion  chroUonnî   nous    apprend  Provid^^c?,  ^l'i  «  et  2ti>iil   fait  ont  divi. 

qu'il  ne    se   pa-«e  rien  sur  la   lerre  sans  la  nilé.  lU  lui  4 >if«i **-!?:  ^«ïar compagne  Anîc- 

permission  de  Dieu  ;  que  les  cheveux  mêmes  Torîa  el  Fo*  f --.♦-li  .  «-:  •!*  ii  re;>réseu(ai<'ol 

de  noire  lêlc  soiil  lous  compus,  el  qu'il  n'en  avec  djier»  a  ir::î:i.  L'iastriplion  que  Vnn 

to:nt>e  pas  un  seul  sans  que  Dieu  r.iil  ainsi  trouve  îor   cif  et  f-î*  s  4:a-s,   Procidenlit 

ordonne;    que  le  Toui-Puissaul  veille   à  la  deormn,  fji    (  i  cm*  cV-4:l  des   dieui  el  ë€ 

cons(Tvali(»n   de  sos  crenlur.s;  qu'il    pour-  leur  proiiJenc*  ^î*  i«  anciens  crojaicBl 

vi>il  aux  besoins  îles  auimiux  l»s  plus  vils;  obtenir  loo'^  %>r.'^  -ie  tiî?o*. 

qu'il  nt)urril  los  oiso.iux  du  ciel  cl  les  bêles  3*  Les  bat.sr.îj  et  Ttle  de  Délos  avaieM 

de   la  lerre  ;    qu'il    f.iil  croître    Therbe    des  égalemenl  ei  iç  ;*»  it-np:>  à   la  Providence, 

champs,  el  pare  les  fleurs  des  jardins;  en  un  ^'   Les    E;i:wnea*   c:iiieDt  faciion  delà 

mol,  qu'il  élend  ses  soins  sur  loule  la  nature.  Providence,   ei  fozfBî  eui    qoe   le^  dieoi, 

Quanvl  ta    religion    ne   nous  instruirait   pas  tranquilles   dans  le  ciei,  ne  prenaient  aa- 

de  cotu»  verile  ,   il  sullil   de   croiic   un  Dieu  cune  pari  à  ce  qui  «^  passe  ici^bas,  ei    que 

pour  culmrKre  sa  providence.  Nous  croyons  loul    dépendait  du  ba^^nl.   Mais   les  Epicu- 

devoir   reproduire    ici   ce    beau    passage  où  riens  n  étaient   p*«s  uo   peuple  :  c'élail  one 

Linné    piiulaino     haulemenl    i'inlervenlion  seele  pinlosopb  que,  qui  compte  encore  de 

de  la  Irov  denre  dans  l'ordre  de  la  nalure  :  nombreux  adhérents  dans  les  dilTéreiits  i}s- 

«  llevotile  sur  la  terre,  j'ai  contemplé  un  lèmes  religieux  ;  car  de  loal    temps  il  )  • 

l)ieu    luiinense.  elernol  ,  tout  puissant,  sa-  eu  des  hommes  qui  ont  truUfé  ieur  compte 

riianl  loul  ;  je  l'ai  vu,  el  je  suis  lombé  dans  à  nier  la  Pro»idei;ce. 

reiounemeui  à  sa  seule  ombre.  J'ai  (  hcnhc  5"  Il  est  rapporte  dans  Tambassade  de  lord 

qurl»|ues-uns  de  ses  pvis  .lu  nulieu  des  <  réa-  Macartnej  en  ijiine,  que  les  Anglais  virent, 

ture>.  el  jus«iu^  dans  les  plus  imperceptibles  dans  un  temple  de  Toug-chou>fou,  une  sta> 

ir.ême,  (jnele    puissance!   quelle  sagesse  I  lue  de   la  Providence,   représentée  par  une 

4|u<vle  p<M  tVc'iuu  inexplicaMe  !  J'ai  observé  figure  pleine  de  grâce  et  de  di^nilé,  lenaot 

lesaniiniu\«   su>lenies   pir    les    végétaux,  dans  ses  mains  un  disque  au  milieu   doqael 

ceux-ci    par   les  corp'i  lenotres,  el  la  lerrc  était  un  a-il. 

roulaui.  d  iu>  un   ordre    inaltérable,  aulour  G*  Plusieurs  peuples  païens  considèreol  Is 

da  si»i»Ml,  s.'urce    ai  de:. le  de  sa  vie;  ce   so-  Divinité  suprême  comme   i  miiobile  dan«  sa 

leil»  tournant  sur  son    ave   avec    les  plané-  majeslé,  cl  trop  élevée  au-dessas  des  êtres 

tes  x\u\  l  o:iv  ro!ïnent,  forme  avec  les  autres  pour  s'occuper  de  ce   qui  se    passe   sur  la 

asli  e>.  iiuU  lims  en  noiubro,  el  soutenus  dans  terre  ;  mais  ils  ne  nient  pas  pour  cela  lac- 

le>  e  enii  U  e:»j  ice^  parle  mouveuieul  dans  lion  de  la  Providence,  car  ils  disent  que  le 

levule.  un  iininense  sv>lèuje.  loul  est  régi  Très-Haul  s'est  déchargé   sur   des   diviniiés 

par  un  m  .leur  premier»   lucouiprebei^ible,  subalternes  du  soin  des  créatures  ;  et  c'est 

lL:rfi:f<      /t\v,   connue    l'appelle   Arisloie,  à  celles-ci  qu'ils  adressent  des  vœux  et  quib 

lu  ciuy'  d:<  (  :  ;  \  <.  le  i;  irviien,  le  recteur  su-  expusenl  leurs  besoins. 

prèiiK'   liu   g     .  J    loul:  lauieur,    lariisan,  PUOVIDKNCK  (Filles  de  la).  Il  y  a  ea 

lolrnel    ricli;.'  le,   seliMi    Plaion,    d'un  si  France    plusieurs   coromnnaulés  religietiscs 

ini^Mil  lue  o  ,\r  .:»•.   N  oulez-vous  l'appeler  qui  portent  ce  nom.  Elles  se  livrent  à  Tedu* 

la    i'nUi'ii    *    vous    ne    vousirompiz    pas,  cation  delà  jeunesse,  surtout    des  pauvres 

aj   u^'  .''cuè(]ue  :  toutes  c.oses  «'ependent  do  orphelines, qu'elles  reçoivent  dans  leurs  m;>r- 

lui.  tVfterez-vc>u>  le  nom  uer  .\\Uut(^?  vous  suns  ;  tiennent  un  pensionnai    et  des  ccol«s 

n'errez  pas  :  toutes  choses  sv>ni  nées  de  lui,  d'externes.  Elles  oui  été  fondées  par  Mane 

Le   iu).i  !ue7-\ous    /*/ un  à;u\^  /  vous  parlez  de    Lumague,  veuve  de   M.   Pull^linD  ,  qoi 

bîeu  :  ces'  p  ir  ses  ordres  ei  s  s  conseils  que  mourul  on   1G57,  en  odeur  de  saiulelé.  Les 

le  mon  le  de[)ii»ie  lous  ses   acles.  Il    est  loul  lilles  de   la  Pr(»vidence  font,  après  deux  ans 

senhnienl,  Lut  criL    tout  oreilie,  loule  vie  ;  de    noviciat,   les  vœux  simples   de  chasiete, 

toule  à?ne.  tout  esl  lui-même,  el  linieliitieue  d'obéissance,  de  stabilité,  et   s'engagent  à 

humaine    resie    incapable   d'embrasser  son  servir  le  prochain  selon  leurs  cunslitutions, 

imm<ii>iio.    Il  faut    croire,    i\A    Vii\<\  qu'il  Leur  supérieure  est  triennalc- 

exi>le   une  dninle  élerneile  ,  inlime,    non  PllOVINCIAL,  nom  donné,  dans  les  ordres 

engoudree,  non  créée.  Cel  èlre,  comme  Lex-  religieux,  au  supérieur  général  de  toutes  ha 

pose  ei'core  Siuèiue,  celle  cause   sais    la-  m  tisons  d'un   même  pays  ou    d'une    même 

«iuelle  rien  uevisie,  qui  a  tout  bàli  el  orç:a-  lanjjue,  qui  forment  une  province  ou  difÎMivo 

n.>e,  «jui  rtMuplii  nos  regards  et  leur  ech  ijw  de  l'ordre.  Le  provincial  est  subordonné  an 

pe,   qui   n'est   saisissable  que    pir  la   s»»ule  général,  el  il  a  plus  ou  moins  d'auloriie, 

»  ensee,  a  dérobe  son   auîjuste  majesié  dans  seUm  les  statuts  de  chaque  ordre, 

lin  asile    si   saint  et  si   impenelral  le.  qu'il  PKOXÈNE  el  SEUOTtiY'fB.  nona»  que  les 

n'est    permis  qu  à    notre   seule   inleliii;' iice  Grecs  de  l'Ile  de  Malte  donnaient   au  çraud 

d'y  aborder,  v  prèire  qui  présidait,  tous  les  ans  à  rôquinose 

^ans  le  doi:;i.e  de  la  Trovideuce,  aucune  d  automne, àlacélcbrationdespclilsuivslèfes 

rel  gioii  ne  piul  subsister,   l'ous  les  pi^nides  d  Eleusis,  qui  avaienl  lieu  partf^ut  à  la  loéms 

q^»    oni  un    tulle    sont    per.Mia  les    que    les  épo(|ue. 

Ott-u\    qu'ils    hoiioreni    font   .îUeuiu»n    aux  rKL*l)ENCE,diviniléallégorique,àlaqnelle 

•jU.o  .K  dis   houimos,   sans    qi;oi    ils   ne    se  les  anciens  donnaient  unoteleà  deux  visaje?, 

o  j«n.criiio:ii  p-is  |.i  peine  de  les  honorer.  pour  designer  la  connaissance  du  passé  el  U 

•    1  e>  l'^o  !  aius  troyaionl  ullemcni  à   la  préusiou  de  LaYcuir.  Les  Egjrplieus  la  rc- 
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iréscntaicnl  quelquefois  par  on  grand  ser- 
vent a?ec  IroU  tètes  emblématiques  :  une  de 
ibîen,  une  de  lion  et  une  de  loup  ,  pour  ei- 
>rimer  qu*il  faut  tantôt  flairer  comme  le 
;bien,  t.intôt  donner  Tassaot  du  lion,  tantôt 
aire  la  retraite  du  loup.  Les  modernes  lui 
lonnent  pour  symbole  un  miroir  entouré 
rtin  serpent. 

PRYTANlTlDtilS.  Les  Grecs  donnaient  ce 
lom  à  des  yeuves  chargées  du  soin  de  gar- 
1er  le  feu  sacré  de  Vesta  ;  elles  étaient  entre- 
enucs  dans  les  Prjtanéos. 

PSALMISTE.  1*  On  donne  ce  nom  aux  au- 
éurs  des  Psaumes  et  principalement  au  roi 
>avid  qui  en  a  composé  la  plus  grande  partie. 
2*  Le  psalmiste  était,  dans  la  primitive 
église,  le  clerc  chargé  de  lire  les  psaumes  au 
>^uplc,  qui  les  répétait  après  lui,  avant  que 
*tisa{;e  de  les  chanter  se  fût  introduit  en 
!)cridenl.  Dans  la  suite,  le  nom  de  psalmistei 
ut  donné  aux  chantres.  Cette  dignité  parait 
ivoir  Tait  partie,  en  quelques  endroits,  des 
>rdres  mineurs. 

PSALMODIE,  rite  en  usage  dans  l'Eglise 
aline  pour  chanter  les  psaumes  et  les  can- 
i^iues.  Ces  divines  louanges  sont  chantées 
k  deux  chœurs  sur  des  tons  fort  anciens  et 
)uc  Ton  a  empruntés  aux  différents  pcu- 
3lea  de  Tancienne  Grèce,  dont  ils  portent 
ïticore  les  noms«  Ces  tons  sont  au  nombre  de 
Jouze,  réduits  communément  à  huit,  â  cause 
le  la  similitude  de  quelques-uns.  Le  chant 
run  pscinme  est  suivi  d*une  antienne  sur  le 
néme  Ion.  Par  extension,  on  donne  le  nom 
le  psalmodie  à  tout  le  chant  de  Toffice  divin. 
PSAPHON  ,  personnage  fort  révéré  des 
Jbycns  ,  qui  loi  rendirent  les  honneurs 
llvins.  Il  dut  son  apothéose  à  un  stratagème, 
lavait  appris  i  quelques  oiseaux  h  répéter 
es  mot!  :  Psaphon  est  un  grand  dieu^  et  il 
(*s  lâcha  ensuite  dans  les  champs,  où  ils  les 
épéièrent  si  souvent,  qu'à  la  On  les  peuples 
rurent  qu'ils  étaient  inspirés  des  dieux  ,  et 
lonorèrent  Psaphon  comme  nu  être  surna- 
arel  ;  d*où  est  venu  le  provertîe  :  Les  oî- 
eaux  de  Psaphon,  On  conte  une  anecdote 
cmblabte  d*un  Carthaginois  nommé  Han- 
on.  Voy.  Hanmoit. 

PSAUMES.  La  collection  des  cent  cin- 
oaiile  psaumes  forme  un  des  livres  canonî- 
Qcs  de  l'Ancien  Testament.  On  attribue 
rdinairement  tout  le  Psautier  à  David,  parée 
ttc  ce  prince  en  a  composé  la  plus  grande 
artie;  m»is  quelques-uns  des  psaumes  pa- 
lissent éire  antérieurs  à  lui,  cl  plusieurs  lui 
>tit  certainement  postérieurs;  il  en  est  même 
lii  n*t»nt  été  composés  que  pendant  la  cap* 
vite  de  Babjlone.  Un  grand  nombre  ont  des 
jiigraphes  qui  exhibent  les  noms  de  Moïse, 
»  David ,  de  Salomon  ,  d'Asaph  ,  de  Coré  , 
Idithun,  etc.  Cependant  il  est  irès-proba* 
!e  que  ces  trois  derniers  ne  sont  pas  les 
itears  des  psaumes  qui  portent  leur  nom 
I  léte,  mais  qu'ils  étaient  simplement  les 
lef!»  dei  chœurs  chargés  de  les  chanter 
ins  les  grandes  solennités;  quelques-uns 
I  effet  portent  l'épigraphe  :  Pour  les  en^ 
istê  de  Coré,  c'est-à-dire  pour  le  chœur  de 
éiiciens  dirigé  par  Coré.  Ces  mêmes  épi- 


graphes désignent  souvent  le  genre  d'instru- 
ments qui  devaient  en  acconipagner  le  chant, 
ou  l'air  sur  lequel  on  devait  les  moduler. 
La  collection  et  la  disposition  actuelle  du 
Psautier  esrt  attribuée  A  Esdras,  qui,  après 
la  captivité,  aura  réuni  dans  le  même  recueil 
les  psaumes  de  David  et  ceux  des  autres 
auteurs  inspirés  de  Dieu;  après  ce  saint 
'prêtre,  la  collection  a  été  close  définitive- 
ment, et  on  n'y  a  pins  ajouté  d'autres  piècei. 

Les  psaumes  sont  d'une  composition  et 
d*on  style  fort  variés  :  les  ans  sont  de  véri- 
tables odes  qui  accusent  une  verve  éminem- 
ment poétique,  et  qui  laissent  bien  loin  der- 
rière elles  toutes  les  poésies  lyriques  de 
Pantiquilé  païenne  ;  les  autres  sont  des 
prières  louchantes  qui  représentent  le  Psal- 
miste  prorondément  humilié  devant  Dieu, 
pleurant  amèrement  sa  faute  et  sollicitant 
grAce  et  miséricorde  avec  les  accents  déchi- 
rants de  la  douleur  et  du  repentir  ;  d'autres 
sont  des  actions  de  grâces  pour  des  bienfaits 
reçus,  des  chants  de  triomphe  après  une  vie* 
toire  remportée;  d'autres  des  élévations  de 
l'âme  A  la  vue  de  la  grandeur  et  de  la  ma- 
jesté de  Dieu,  de  la  magnificence  de  ses  œu- 
vres, des  merveilles  opérées  en  faveur  de 
son  peuple,  ou  l'expression  d'un  ardent  dé- 
sir de  contempler  sa  gloire,  de  la  joie  pure 
que  l'on  éprouve  au  pied  de  ses  autels  ou  en 
célébrant  ses  félcs.  Il  en  est  qui,  dans  un 
style  plus  simple,  racontrnt  les  événements 
passés,  ou  qui  revêtent  la  forme  didactique 
pour  laisser  couler  une  morale  duoce,  pure 
et  enchanteresse.  D'autres  enfin  lonnent 
contre  les  ennemis  de  Dieu  et  de  la  justice, 
et  appellent  sur  les  impies  les  châtiments 
les  plus  terribles. 

Les  psaumes  ont  été  rédigés  en  vers  hé- 
brcnx  ;  cependant,  éloignés  que  nous  som- 
mes du  temps  où  Ton  parlait  cette  langue,  et 
en  ayant  perdu  la  prosodie  et  même  la  pro-. 
nonciation  véritable,  nous  ne  pouvons  en 
déterminer  le  mètre,  ni  découvrir  clairement 
s'il  consistait  dans  le  nombre,  la  mesure  ou 
la  rime.  Peut-être  n'y  avait-il  pas  de  mètre 
proprement  dit  :  mais  le  sentiment  poétique 
nous  est  révélé  par  les  pensées  d'abord,  puis 
parie  ^lyle,  dont  les  expressions  sont  sou- 
vent différentes  de  celles  nsitées  dans  la 
prose,  et  enfin  par  le  parallélisme  perpétuel 
qui  parait  avoir  été  le  propre  de  la  poésie 
hébraïque.  Quelques  psaumes  sont  compo- 
sés en  acrostiches,  comme  plusieurs  autres 
passages  poétiques  de  l'Ancien  Testament  ; 
mais  nous  ne  savons  si  ce  genre  appartenait 
à  la  poétique  des  Hébreux,  ou  si  ce  n'était 
pas  un  prucédé  purement  mnémonique  dans 
lin  temps  où  l'écriture  n'était  peut-être  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Le  livre  des  Psaumes  est  intitulé  en  hé- 
breu le  livre  des  Hymnes  ou  des  Louanges, 
parce  que  la  principale  partie  a  pour  objet 
les  louanges  de  Dieu,  f^s  Grecs  les  ont  ap-« 
pelés  Psaumes^  du  mol  ^uiç^  chant  aceom^ 
pagné  du  luih^  parce  qu'en'  les  chantant  les 
voii  étaient  mariées  au  son  des  iuslrumenls 
de  musique. 

L'Bglise  a  trouvé  la  Synagogue  en  poi5cs* 
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psychostasie  so  trouve  fréquemment  répétée 
sur  les  monuments  égypl  ens.  On  y  voit  une 
'  halauce  supportée  par  un  fûl  de  colonne  et 
surmontée  d'un  cynocéphale  assis.  Horus 
et  Anubi.s  se  tiennent  auprès  drs  plateaux  , 
et  pèsent  avec  exjctiluie  les  bonnes  el  les 
mauvaises  nclions  des  defiinls  m  présence 
lies  quaranle-deui  ju^es  de  rAo.enlhi.  Les 
bonnes  arlion-i  sonl  svn.bul.?ees  par  une 
petite  fiiîiire  de  Thr^iei.  does^e  de  la  justice 
el  d»>  la  veri'é,  on  [  ir  la  plume,  un  d»»  st  s  al- 
tributs  ;  el  les  liijm  ai;jes  -  ar  un  >  a>«"  d'arjio'. 

PSYLLES,  ei.cI.aiÉieurs  mi  j<M\!;;tuis  de 
l'Egypte  1 1  de  la  l.ib\e,  dont  Hérodote  a 
fat  a  torl  un  peuple  ^  arii  uii  r.  Us  pré- 
tendaient avoir  le  don  de  neî.lralîser  le  ve- 
nin des  serpents  les  plus  reJ  ulal>Ies  el  de 
les  tuer  par  leur  seuîe  prosenre.  Ils  se  van- 
taient ausii  lie  puerir  la  Oiorsiire  de  ces 
animaux  par  leur  siui'^le  atlonch  ment  ou 
rapplicalion  i!e  Irur  salive.  Oa  ajoute  que, 
pour  cjroMer  la  fiJclivC  de  lonr>  femnies, 
ils  exposaieal  aax  cérastes  leurs  enfanis 
uouveau-nes.  S'ils  etaier.l  un  !rml  de  r.idul- 
tére  ,  ils  périssaient;  s  ils  étaient  lej:itiii:es , 
ils  étaient  préservés  par  la  vertu  qu'ils 
avaient  reçue  avec  a  vie.  IleroJole  dit  en- 
core que  les  anciens  r>vlie>  peruent  ilans  la 
çuerre  insersee  qaiN  enlre;  rire:  l  c-  n:re  le 
vent  du  miJi,  inl  unes  uc  vo  r  leur-  sunr  es 
desseeliees.  Ces  derniers  pourraient  fort  bien 
avoir  ele  une  rai  >n  jaitieuaère:  mais 
quant  .  ux  euchanieurs  du  n:ênie  nu:!î,  leur 
race  ifest  pas  eitin.e  :  il  y  en  a  encore  en 
Eizvpte  qui  ont  une  a  iresse  vraiment  surpre- 
nante ,  ou  des  protides  connus  d'eux  seuls 
pourdecv>uvrir  les  serpents,  les  faire  venir  à 
I  ur  vi»i\  et  s'en  f.iireoî  eir.On  en  trouve  »'n- 
core  dans  les  lud.s,  dan'i  TAfriqiie  et  dans 
\  lusienrs  autres  contrées. 

PrCIS,  divinité  des  anciens  Lithuaniens; 
lî'étail  leur  zephv  r. 

PlDKl  U.  Les  Grecs  en  avaient  fait  une  di- 
vinité. He>iode  ^\\[  qu'elle  quitta  la  terre 
avec  Nemesis,in  li^ineedes  vices  el  de  la  cor- 
ruption de<  lioniiues:  c'est  poarquo;  elie  est 
représentée  avec  des  a:l  s,  ou  se  ciehant  le 
visaj;e  avec  un  voile.  On  demandait  à  une 
prétresse  d'.Vi  ollon  qmlle  coueiir  ela.l  la 
plus  belle  ;  t  Ile  reponùl  que  c'était  celle  que 
la  pudeur  répandait  sur  lev>jj:edes  per- 
sonnes mo  ie^les 

rinU:irK.  Les  l\omai:is  avaient  fait  de 
celte  vertu  une  dee>se,  qui  avait  dans  la 
ville  des  lemples  et  des  autels.  II  y  en  avait 
deux  entre  autres;  l'un  situe  dans  la  pLice 
aux  Hœufs,  destine  aux  femmes  de  qaaii  e, 
et  consacre  «i  la  Pudicile  palricieni;»'  ;  le  s '- 
cou  I,  bâti  dans  la  rue  Longue,  qui  n'et  lit 
fréquenté  que  par  les  femaies  du  peuple  :  il 
él«iit  dédié  à  la  Pudie ilé  plébéienne.  Ce  der- 
nier fut  eri«:é  par  une  dame  romaine,  nom- 
mée Virginie,  Tan  de  Uornc  iGi).  N  oici  ce  qui 
donna  leii  à  son  éiablissemeni.  H  n'y  avait 
d*aboid  dans  la  ville»  quiin  seul  teMi[)lede  la 
Pudieilé,  où  les  femmes  patriciennei»  avaient 
seules  le  droit  d'entrer.  Virginie,  dame  dune 
naisvaine  illustre,  avant  épousé  Volumnius, 
Ctl*>jeu    recoramandable    par   Si':\  m?rite  el 


par  ses  emplois,  puîsqo*!!  devint  consul, 
mais  d'une  famille  pIché'feuDe,  fut  chassée 
du  temj)lc  de  la  Pudicilé  par  les  nôtres  da- 
mes patriciennes,  parce  qu'elle  s'était  mésal- 
liée. Virginie  se  plaignit  haiitemenl  de  rin- 
suite,  disant  qu'elle  était  demearée  vieree 
jusqu'à  son  mariage,  que  depuis,  son  mari 
et  elle  avaient  vécu  en  gens  d  honneur,  el 
qu'il  n'y  avait  aucune  raison  pour  l'exclure 
du  temple.  Pour  réparer  en  quelque  sorte 
cette  injure,  elle  fil  runslruire  auprès  de  sa 
maison  un  temple  qu'elle  détiia  à  la  Pud  cité 
plébiïennc;  el  et!e  engagea  plu^ieurs  fem- 
mes des  plus  distinguées  parmi  le  peuple  à 
fréquenter  avec  elle  ce  nouveau  temple,  qui 
devint  bientôt  aussi  célèbre  que  celai  des 
patriciennes. 

I  UIIUHI  on  Pt  ruL%  divinité  des  anciens 
Finn<ii<.  C'était  l'époux  d'Byjrlô,  et  le  père 
de  Pakkanen,  le  froid. 

PULKHS,  un  des  dfeux  subalferncs  d^ 
Tchoii vaches,  peuples de.ln  Russie  asî;ttiqae. 

PLLL AIRES.  Les  Romains  donnaient  re 
nom  à  ceux  qui  étaient  chargés  de  garder 
et  de  nourrir  les  poulets  sacrés  el  les  oiseaox 
dont  on  se  servait  pour  les  auspices.  Ils  de- 
vaient observer  la  manière  dont  les  poolds 
man<;eaient  la  pâtée  qu'on  leur  donnait,  et 
en  rendre  compte  aux  augures* 

PCLTUKE!,  divinités  des  Etrusques,  qui 
correspondaient,  comme  ton  croit,  à  Castor 
cl  Pollux. 

PULVINAR,  lit  on  coussin  sur  lequel  les 
Romains  mettaient  les  statues  des  dieux  dans 
les  festins  appelés  Lecli>lernef, 

PLUGAronŒ.  V  Suivant  la  doctrine CJ- 
tholique,  les  âmes  des  fidèles   qui,  aprè^  la 
mort,  paraissent  devant  Dieu  revêtues  de  la 
robe  d'innocence  et  de  sainteté^  après  avoir 
eiïacé  toutes   leurs    taches  et   pajé  loulrs 
leurs  dettes  par  la  pénitence,  entrent  aussi- 
tôt en   participation    du   bonheur  et  de  Ij 
plorre  du  paradis.   Celles  qui  u'oot   pas  la 
grâce  sanctifiante,  et  qui   sont    maculées  de 
pécbés  mortels,  sont  dès   lors  condamnée) 
pour  toujours  aux  supplices  de  fenfcr.  Mais 
celles  qui  se  présentent  au  tribunal  do  Soa- 
'*erain  Juge  avec  la  grâce  habilu«*ile,  rede- 
vables cependant  de  quelques  salisfactioas 
pour  les  péchés  qui  n'ont  pas  élé   sutfisaro- 
ment  expiés,  ou  avec  quelques  légères  souil- 
lares,   doivent,  avant  de  jouir  de  la  fél'cité 
c  1*  ste.  passer  auparavant  par  les  peiaes  da 
purij^atiiire,  jusqu'à  ce  qu'elles  suient  entiè- 
re.uenl  purifiées.  Telle  e>t  la  foi  de  l'Eglise; 
elle  esl   appuvée  sur  plusieurs   passades  de 
l'Ancien  et   du  Nouveau  Testament;  elle  a 
élé  en^eignée  dans  tous  les  siècles:  elle  est 
contlnnee  par  le  témoignage  des  saints  Pè- 
res et  des  auteurs  les  plus  anciens;  elle  est 
de  p!us  tout  à  fait  conforme  à  ta  raison,  à  la 
notion   que  nous  avons   de    la  sainteté  de 
Dieu  ;  elle  concilie  parfaitement  sa  niîseri 
corvle  infinie  avec  les  intérêts  de  sa  justice. 
()n  a  donc  lien  de   s'étonner  quand  on  voit 
Lulber  ra^er  d'un  trait   de  plume,  et   tous 
»cs    protestants,  à   quelque   dénominaltoa 
qu'ils  appartiennent,    rejeter  unaoîmecneat 
u!i  dj.rme  professé  jusqu'alors  dans  ^LgJ:^e 
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universelle.  Nous  sommes  1res  -  portés  A 
croire  que  les  proleslants  onl  nié  le  por^a- 
loire,  uniquement  par  anlipathie  pour  TE- 
glise  romaine.  Rn  eiïel»  il  est  posilif  que 
Diaîntenanl  plusieurs  communions  protes- 
(rttites  nient  hautement  Téternilé  dcv  peines 
lie  Tenrer,  d'où  il  résulte  qo*à  leur  sens 
rcnTer   n*est  plus  qu*un  purgatoire. 

Mais,  pour  en  revenir  a  la  doctrine  catho- 
lique, ce  qu'enseigne  TEglise  se  borne  A 
peu  près  A  ce  que  nous  avons  consigné  ci- 
dessus  ;  car  elle  n*a  pas  défini  le  lieu  du 
purgatoire,  ni  la  nature  des  tourments  qu*on 
y  endure,  ni  la  maoière  dont  les  âmes  y 
soufTi'enh  Le  mol  do  purgatoire  dcsigue 
moins  un  lien  parlicoHer  que  Tétat  où  se 
irotivent  crrtalnes  Ames  séparées  du  corps  ; 
on  croit  communément  que  ces  âmes  y  en- 
durent 1.1  pMnc  du  feu,  parce  que  saint  Paul 
a  dit  quelles  seraient  sauvées  comme  par  le 
feu  ;  mais  en  tout  cas,  ce  feu  ne  saurait  être 
malèriel.  Le  purgatoire  durera  jusqu'à  la 
fîn  des  temps,  parce  que,  tant  qu'il  y  aura 
des  créatures  humaines  qui  passeront  de 
celle  vie  à  trépas,  il  y  aura  des  Ames  qui 
auront  besoin  d*étre  purifiées.  Mais  chaque 
Ame  en  particulier  n'y  résidera  pas  jusqu'au 
jugement  général  ;  car  les  peines  qu'elle  y 
souffle  sont  proporlionni'es  A  la  grandeur  de 
sa  dette,  et  toutes  les  âmes  ne  sont  pas  éga- 
lement rrdevahles.  La  foi  nous  enseigne  en- 
core  que  les  âmes  qui  expient  dans  le  pur- 
gatoire peuvent  être  soulagées  et  même 
f»u(ièremenl  délivrées  par  le  sacriflce  de  la 
niesso  qui  s'oiïre  pour  cites,  par  les  prières 
cl  par  tes  bonnes  œuvres  que  les  fldèles  vi- 
vants fbnt  A  leur  intention. 

2*  La  doctrine  de  TËglise  grecque  con- 
corde avec  celle  des  Latins  sur  les  pnints  de 
r  li  touchant  le  purgatoire  ;  cependant  les 
Grecs  ne  paraissent  pas  faire  do  distinction 
entre  Tenfer  et  le  purgatoire  ;  la  différence 
ne  consisterait  que  dans  la  qualité  des  âmes 
qui  y  subissent  leur  peine.  Los  âmes  qui 
meurent  dans  rinîmiiié  de  Dieu  sont.aussi- 
tôt  punies  dans  les  enfers  par  des  châtiments 
qui  dureront  toute  l'éternité  ;  tandis  que  les 
âmrs  auxquelles  il  reste  des  fautes  à  expier 
sont  également  renfermées  dans  les  enfers, 
firÎTées  de  la  vue  de  Dieu  et  des  jouissances 
4  étcstes,  sans  cepéndent  y  souffrir  les  tour- 
ments réservés  aux  damnés.  Ce  sentiment 
n*esl  pas  cependant  tellement  propre  aux 
Tirées,  qu'on  n'en  trouve  des  traces  chez  les 
hatins  ;  car,  dans  la  messe  des  morts,  sui- 
vant la  liturgie  romaine,  le  prêtre  fait  à  Dieu 
cotte  prière  :  Domine  Jesn  Christe^  libéra 
animai  omnium  fidedum  defnnctoiwn  de  pm* 
ni»  inferni  ei  de  profundo  iacu.  «  Seigneur 
Jesus-'Christ,  délivrez  les  Ames  de  tous  les 
fféfitnts  des  peines  de  l'enfer  et  de  la  fosse 
profonde.  »  Du  reste,  les  Grecs,  comme  les 
Lcitins,  font  des  oblations  pour  les  défunts, 
ot  croient  que  Irurs  âmes  peuvent  être  sou- 
lagées par  les  suffrages  des  vivants.  Ce  que 
nous  disons  ici  des  Grecs  est  applicable  A 
li>us  les  autres  chrétiens  orientaux. 

3^  Les  Juifs  reconnaissent  une  sorte  de 
|i;irgatoire  qui  duM  pendant  toute  la  pre- 


mière année  qui  suit  la  mort  de  la  personne 
décédée.  Selon  eux,  l'homme,  pendant  ces 
douze  mois,  a  la  liberté  de  venir  visiter  sou 
corps,  revoir  les  personnes  et  les  lieux  pour 
lesquels  elle  a  eu  pendant  la  vie  quelque 
affection  particulière.  Ils  nnmmrnt  le  pur- 
gatoire le  sein  d*Abraham,  le  trésor  des  vt* 
vants  Je  jardin  d*Eden,laGéhenne  mpérieuref 
par  opposition  à  l'enfer,  qu'ils  appellent  Gé- 
henné  inférieure.  Le  jour  du  sabbat  esl,  se- 
lon eux,  un  jour  de  relAche  pour  les  Ames 
du  purgatoire;  et  au  jour  de  l'expinlion  so- 
lennelle, ils  font  beaucoup  de  prières  et 
d*œuvres  satisfactoires  pour  les  soulager. 
D'autres  pensent  qu'il  n'y  a  que  les  prêta-- 
ricaleurg  de  la  maison  d'Israël  qui  vont  dans 
le  purgatoire,  c'est-A-dire  les  Juifs  qui  no 
sont,  ni  tout  à  fait  méchants,  ni  absolument 
bons,  et  qui  meurent  sans  avoir  fait  pénitence. 

k'  l}ne  partie  des  païens,  surtout  les  Pia- 
loniciens,  ont  cru  que  les  Ames  étaient  pu- 
rifiées par  le  feu  après  la  destruction  do 
leurs  corps.  Platon,  dans  un  de  ses  dia!o* 
guos,  semble  reconnaître  un  tribunal,  oùTs 
morts  qui  n'ont  commis  que  des  péchés  lé- 
gers seront  condamnés  dans  Taulre  nioude  A 
des  peines  finies  et  proportionnées  A  leurs 
fautes.  Voici  l'anal}  se  du  sentiment  de  ce  cé- 
lèbre philosophe:  «  Toutes  |(*s  âmes  subis- 
sent le  jugement  au  sortir  de  leurs  corps  :  il 
y  a  des  Ames,  mais  en  petit' nombre,  qui  so 
trouvent  entièrement  saines,  et  qui  n'ont 
rien  à  craindre  de  ce  jugement;  toutes  les 
autres  y  sont  trouvées  malades,  les  unes 
pourtant  capables  de  guérison,  et  les  autres 
incurables.  Les  âmes  saines  prennent  le  che- 
min des  champs  Etysées,  qui  est  le  pays  de 
la  liberté  et  de  l'airranchissement  de  tous 
maux  :  elles  achèvent  de  s'y  purifier,  et  cette 
purification  est  une  affaire  de  mille  ans. 
Pour  saToîr  ce  qu'elles  deviennent  après 
cela,  il  faut  distiagoer  celles  qui  doivent  re- 
venir dans  ce  monde,  suivant  l'ordre  du  des- 
tin, et  celles  qui  y  ont  déjA  achevé  leurs 
tournées  fatales.  Ces  dernières  passent  dans 
une  terre  bienheureuse,  où  elles  jouissent 
des  plus  pures  délices,  dans  la  contempla- 
tion continuelle  du  Verbe  divin.  Les  Aaics 
malaJcs  prennent  toutes  le  chemin  du  Tar- 
tare,  les  guérissables  pour  y  être  purgées, 
les  incurables  pour  y  être  tourmentées. 
Qu.md  les  premières  y  sont  guéries  de  tou- 
tes les  indispositions  par  des  remèdes  trè.-i- 
violenls,  les  unes  passent  dans  les  champs 
fîlysées,.lcs  autres  vont  continuer  l'anima- 
tion des  corps,  A  laquelle  elles  sont  encore 
obligées,  n'ayant  pas  fourni  toute  leur  car- 
rière. Les  malades  désespérées,  c'est-A*dire 
celles  qui  sont  chargées  de  crimes  impardon 
nables,  ne  sortent  jamais  du  Tarlare.  »  On 
peut  voir  aussi  la  description  que  Virgile 
donnede  la  purification  de  l'Ame  après  la  des- 
truction du  corps,  au  vi«  livre  de  son  Enéide. 

5*  Les  Musulmans  admettent  le  purgatoire 
d'une  manière  précise  et  positive.  Vojf.  Arap. 

6*  Les  Egyptiens,  les  Hindous,  les  Boud- 
dhistes et  toupies  autres  peuples  qui  croient 
à  la  métempsycose,  admettent  par  là  même 
un  purgatoire;   car  la  transmigration   des 
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Ames  D'est,  inifant  leur  doctrine,  qa*ijQ 
moyen  d*expialion  et  de  puriflcatîon ,  après 
lequel  seulement  les  Ames  peuvent  jouir  de 
la  béatitude.  Dans  le  système  bouddhiste, 
les  enfers  même,  quelque  nombreux  et  quel- 
que terribles  qu*îls  soient,  ne  sont, à  propre- 
ment parler,  que  les  (tiftércnls  degrés  d*un 
vaste  purgatoire;  car  ils  ne  reconnaissent 
aucune  peine  éternelle,  bien  qu*il  y  en  ail 
qui  puissent  durer  des  milliers  et  des  mil- 
lions d*annéP8. 

PURIFIANTS,  secte  de  Juifs  orientaux  qui 
se  lavaient ,  chaque  jour,  le  corps  tout  en- 
tier ;  ils  soutenaient  que  Ton  ne  pouvait  mé- 
riter la  vie  éternelle  qu*en  observant  exacte- 
ment cette  purification  quotidienne.  C'était 
sans  doute  les  mêmes  que  les  Hémérobap- 

PCRIFICATION.  l^Les  purifications,  les 
lustrations ,  les  baptêmes  ont  été  en  usage 
parmi  tous  les  peuples.  LMdéc  générale  qu'ils 
ont  eue  de  la  Divinité  et  de  la  pureté  néces- 
saire à  ceux  qui  s'en  approchent,  leur  a  fait 
comprendre  la  nécessité  de  se  purifier  par  le 
bain  et  par  les  lustrations  d'eau  pure,  de  feu 
ou  d'encens.  Mais  nulle  nation  n'a  été  sur 
cela  pins  religieuse  que  les  Hébreux.  Moïse 
leur  ordonna  de  se  purifier  et  de  laver  leurs 
habits,  pour  se  disposer  à  recevoir  les  lois 
du  Seigneur  au  pied  du  mont  Sinaï,  lorsque 
Dieu  y  donna  des  marques  éclatantes  de  sa 
présence.  Aaron  et  ses  fils  n'entrèrent  dans 
l'exercice  du  sacerdoce,  et  ne  furent  revêtus 
de  leurs  habits  de  cérémonie  qu'après  s'être 
lavé  tout  le  corps  dans  l'eau.  On  voit  la 
même  chose  dans  la  cérémonie  de  la  consé- 
cration des  simples  lévite!). 

Toutes  les  souillures  légales  se  netfoyaienl 
par  l'ablution  et  ordinairement  par  le  sacri- 
fice. Les  impuretés  même  naturelles  des 
hommes  et  des  femmes,  et  certaines  incom- 
modité<}  des  uns  et  des  autres ,  comme  la 
lèpre  et  les  pollutions  volontaires  ou  invo- 
lontaires, étaient  purifiées  par  le  bain.  Celui 
qui  avait  touché  un  animal  impur,  vif  ou 
mort, ou  une  personne  souillée,  était  soumis 
A  la  même  loi  ;  de  même  que  celui  qui  avait 
été  suuillé  par  ratlouchement  d'une  victime 
Immolée  pour  le  péché,  ou  de  la  vache  qu'on 
sacrifiait  au  jour  de  l'expiation  solennelle  , 
ou  d'un  homme  «mort,  ou  de  toute  autre 
chose  impure.  Mais  ce  baptême  ne  nettoyait 
point  les  souillures  de  l'âme.  Il  n'était  point 
établi  pour  cela  ;  il  n'était  que  pour  les  im- 
puretés légales  et  corporelles. 

La  manière  dont  se  praliquaient  loute.s  ces 
purifications  était  do  se  plonger  tout  le  corps 
nu  dans  l'eau,  et  de  laver  ensuite  ses  habits 
êéparémenl,  ou  de  se  plonger  dans  l'eau  tout 
vêtu  et  avec  ses  habits.  Ces  deux  choses  n'al- 
laient point  l'une  sans  l'autre,  disent  les  doc* 
leurs  juifs  ;  quand  l'Ecriture  ordonne  de  la- 
ver scit  haliitSi  elle  entend  qu'on  doit  aussi 
se  laver  tout  le  corps;  et  réciproquement 
quand  elle  commande  de  se  plonger  le  corps 
dans  l'eau  ,  elle  entend  qu'on  lavera  aussi 
ses  habits.  , 

Nous  n'entrerons  point  dans  le  long  détail 
de  ton- es  les  bouillures  judaYqoes,  des  causes 


par  lesquelles  on  les  contractait,  da  temps 
qu'elles  duraient,  de  la  manière  dont  on  de- 
vait s'en  purifier;  on  peut  en  voir  te  rituel 
dans  la  loi  de  Moïse,  et  surtout  dans  le  Lé- 
vilique  et  les  Nombres*  Nous  les  réduinme 
toutes  en  trois  classes,  savoir  leslé|(ères« 
les  moyennes  et  les  grandes.  Les  souillures 
légères  ,  comme  ,  par  exemple ,  celles  qui 
étaient  contractées  par  les  nécessités  cor* 
porelles  et  quotidiennes  ,  étaient  effacées 
aus«ilôt  par  une  simple  ablution.  Les  souil- 
lures moyennes,  comme  d'avoir  touché  uo 
cadavre,  une  personne  ou  un  objf*t  impur» 
duraient  jusqu'au  soir,  et  on  était  purliiè  par 
un  bain  complet ,  et  même  il  y  avait  cer- 
taines occasions  <^ù  il  fallait  être  aspergé  par 
nue  eau  lustrale,  dans  laquelle  on  avait  fait 
inTuser  des  cendres  provenant  du  sacrifice 
d'une  vache  rousse.  Enfin  les  grandes  souil- 
lures étaient  celles  qui  étaient  provoquées 
par  la  gonorrhée,  les  infirmités  périodiques, 
l'accouchement,  la  lèpre,  etc.  £iles  duraient 
au  moins  sept  jours,  ou  tant  que  durait  Tia- 
firmité  (l'impureté  durait  quarante  jours 
pour  la  femme  qui  avait  accouché  d'un  gar- 
çon, et  quatre- vinçris  pour  celle  qui  avait  mis 
au  monde  une  fille)  ;  pour  être  parifié  de 
ces  souillures,  Il  fallait,  outre  le  bain  com- 
plet, offrir  encore  un  sacrifice ,  qui  cousis* 
tait  en  deux  victimes,  dont  l'une  était  sacri- 
fiée à  la  manière  ordinaire,  et  Tautre  brûlée 
en  holocauste.  Les  plus  pauvres  offraient 
deux  tourterelles  à  cet  effet;  les  gens  plus 
aisés  offraient  deux  animaux  d'un  troupeau. 

Les  purifications  des  Israélites  étaient 
utiles  pour  la  santé  et  pour  les  mœurs  ;  les 
peuples  voisins  en  pratiquaient  de  sembla- 
bles, entre  autres  les  Egyptiens,  chez  qui  les 
sacrificateurs  se  rasaient  le  poil  tous  les  trois 
jours,  et  se  lavaient  tout  le  corps,  deux  fois 
la  nuit  et  deux  ou  trois  fois  le  jour.  La  oel- 
leté  du  corps  est  un  s\mboie  de  la  netteté  de 
rame.  De  là  vient  que  la  purification  exté- 
rieure est  appelée  dans  l'Kcriture  ianctificor 
lion  ^  parce  qu'elle  rend  sensible  la  pureté 
intérieure  avec  laquelle  on  doit  s'approcher 
des  choses  saintes.  On  peut  même  dire  que 
la  propreté  est  un  effet  naturel  de  la  vertu, 
puisque  la  saleté  ne  vient  pour  l'ordinaire 
que  de  la  paresse  et  de  la  bassesse  dn  cœur. 
La  netteté,  d'ailleurs  ,  est  nécessaire  pour 
entretenir  la  santé  et  prévenir  les  maladies» 
surtout  dans  les  pays  chauds.  La  chaleur 
invite  à  se  dépouiller,  à  se  baigner  et  à 
changer  souvent  d'habits  ;  au  lieu  que  dans 
les  pays  froids,  on  craint  l'eau  et  l'air,  ou 
est  plus  engourdi  et  plus  paresseux.  Il  est 
certain  que  la  saleté  où  vivent  parmi  nous 
la  plupart  des  gens  pauvres  cause  ei  en* 
tretieikt  plusieurs  maladies.  Oue  serait-ce 
dans  les  pays  chauds, où  Tair  se  corrompt  plu« 
aisément,  et  où  les  eaux  sont  moin«  cumma* 
nés?  De  plus,  les  anciens  se  servaient  peu  de 
linge,  et  la  laine  n  est  pas  si  facile  à  nettoyer. 

Admirons  ici  la  sagesse  et  la  bouté  de 
Dieu,  qui  avait  donné  à  son  peuple  des  lois 
utiles  en  tant  de  manières,  puisqu'elles  «er- 
vaient  tout  cnsemb'e  à  les  accoutumer  à 
Tobéissance,  à  les  éloigner  delà  sopersli- 
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tion,  é  régler  leurs  mœurs  et  à  conserver 
leur  sanlé.  Or«  il  était  important  que  les 
préceptes  de  propreté  flssent  parlio  de  la  re- 
ligion, parce  qoOy  concernant  l'intéripur  des 
maisons  et  les  pratiques  les  plus  secrète*  de 
la  vie  »  il  n*y  avait  que  la  crainte  de  Dieo 
qui  pûl  les  Tiire  obserr er.  Cependant ,  par 
ces  choses  sensibles.  Dieu  formait  leur  con- 
science et  les  accoutumait  à  reconnaître  que 
rien  ne  hii  est  caché,  et  qu*il  ne  sofOt  pas 
d'être  pur  aou  jeui  ûe%  hommes.  TerioU 
lien  prend  ainsi  ces  sortes  de  lois ,  qnand  il 
dit  :  t  Même  dan»  le  commerce  de  la  vie  et 
do  la  conduite  des  hommes  au  dedans  et  au 
dehors,  il  a  tout  déterminé,  jusqu'à  prondre 
loin  de  leur  vaisselle,  aBn  que,  rencontrant 
partout  ces  préceptes  de  la  loi,  ils  ne  pussent 
^ire  un  moment  sans  regarder  Dieu.  »  Et  en- 
toite  :  «  Pour  aider  cette  loi  plutôt  favorable 
que  pesante,  la  bonté  de  DieuaaAssi  envoyé 
ies  prophètes  qui  enseigniient ces  maximes 
iignes  de  lui  :  Otez  la  malice  de  vos 
Imes,  etc.  »  De  sorte  que  le  peuple  était 
mffisammeot  instruit  de  la  signification  de 
[outes  ces  cérémonies  et  de  ces  pratiques 
sensibles.  Voilà  le  fond(*ment  di*s  lois  qui 
ordonnent  de  se  baigner  et  de  laver  ses  ha- 
tiits,  après  avoir  louché  un  corps  mort  ou 
iin  animal  immonde,  cl  en  plusieurs  autres 
rearontres.  Delà  viennent  la  purification  des 
irases  par  Teaii  ou  p^ir  le  feu,  des  maisons 
)ù  il  paraissait  quelque  corruption,  des  ha- 
>ilsoàla  teigneetla  moisii>siire  se  mettaient, 
les  femme»  après  leurs  couches,  et  la  sépa- 
Mlton  des  lépreux,  quoique  la  lèpre  blan« 
:be,  la  seule  dont  parle  TEcriture,  soit  plu* 
ôt  une  difformiié  qu*une  maladie. 

S*  «Il  y  avait,  dit  Noël,  denx  sortes  de  pu- 
tfictitioos  chez  les  païens  :  les  unes  gêné* 
aies  ei  les  autres  particulières,  qu'on  peut 
:oiisid?ri*r  encore  comme  ordinaires  et  ex- 
r«'ior  inaircs.  Les  purifications  générales 
ordinaires  avaient  lieu  quand,  dans  une  as- 
emblée,  avant  les  sacrifices ,  un  prêtre  ou 
[iielqne  autre,  après  avoir  trempé  une  hran- 
bf*  de  laurier  ou  des  li|ies  de  verveine  dans 
'eau  lustrait*,  en  faisait  aspersion  sur  le 
»euple,  autour  duquel  il  tournait  trois  fuis, 
.l's  purifications  générales  extraordinaires 
e  ffiisaieni  dan«i  ies  temps  de  peste,  de  fa- 
sine  ou  do  quelque  nuire  calamité  publique; 
t  alors  ces  puriUcaiions  étaient  cruelles  et 
•arbares,  surtout  chez  les  Grecs.  On  choi- 
i<sati  celui   des  habitants  d'une  ville  qui 

ail  d'une  figure  plus  laide  et  plus  difforme  ; 
n  le  conduisait  avec  un  appareil  triste  et 
Ligubre  au  lieu  destiné  pour  le  sacrifice;  et 
î«  après  pluMi«*urs  pratiques  supcrstilieuscs, 
Q  le  brûlaitet  0:1  jetait  ses  cendres  dan»la  mer. 

«  Les  purifications  particulières  or  liuaires 
tait*nt  extrêmement  communes.  EJes  con- 
iittaient  à  se  laver  les  mains  avant  quelque 
cte  de  religion,  avec  de  Teau  commune , 
uand  cet  acte  se  faisait  en  parliculicr,  et 
vec  de  Teau  lustrale,  à  Tenlrée  des  temples 
I  avant  les  sacrifices.  11  y  en  avait  qui  le 
?  contentaient  pas  de  se  laver  les  roaius  :  ils 
royaient  acquérir  une  plus  grande  pureté 
n  se  lavant  aussi  la  télé,  les  pied^,  el  quel- 


quefois tout  le  corps  et  leurs  habits  mêmes 
C'est  à  quoi  étaient  surtout  obligés  les  pté^ 
1res,  qui,  pour  leur  purification  ,  avant  de 
pouvoir  faire  les  fonctions  de  l(*ur  ministère, 
étaient  tenus  d'observer  plusi^'ur^i  pratiques 
austères  durant  plusieurs  jours  avant  la  ce* 
rémonie  religieuse,  comme  d'éviter  soigneu- 
sement tontes  sortes  d'impuretés  ,  et  de  se 
priver  même  des  plaisirs  permis  et  inno- 
cents. 

«Les  purifications  particulières  extraor- 
dinaires avaient  lieu  pour  ceux  qui  avaient 
commis  quelque  grand  crime,  comme  l'ho- 
micide, l'inceste,  l'adultère,  etc.  Quand  quel- 
qu'un avait  commis  un  de  ces  crimes  ,  il  ne 
pouvait  se  purifier  lui-même;  mais  il  était 
obligé  d'avoir  recours  à  une  espèce  di^  prê* 
très  appelés  Pharmaque»  ,  qui  le  faisaient 
passer  par  plusieurs  cérémonies  supersti- 
tieuses ,  comme  de  faire  sur  lui  des  disper- 
sions de  sang,  de  le  frotter  avec  une  espèce 
d'ognon,  de  lui  faire  porter  au  cou  une  sorte 
de  collier  de  figues,  etc.  Il  ne  pouvait  entrer 
dans  les  temples,  ni  assister  à  aucun  sacri- 
fice, qu'auparavant  un  pharmaque  ne  Teût 
déclaré  suffisamment  purifié. 

«  La  matière  la  plus  ordinairement  em- 
ployée  pour  les  purificat  ons  était  l'eau  na« 
turelle.  Celle  de  la  mer,  qaand  on  en  pou* 
vait  avoir ,  était  préférée  à  toute  autre  ;  et 
ce  n'était  qu'à  son  défriot  qu'on  se  servait 
de  celle  den  fleuves  et  des  fontaines  :  mais 
on  avait  soin  d'y  mettre  du  sel,  et  quelque* 
fuis  du  soufre.  » 

3*  Les  Musulmans  disent  que  les  purifica* 
lions  ont  été  instituées  pour  nettoyer  le 
corps,  en  faire  disparaître  les  souillures,  et 
mettre  ainsi  l'homme  en  état  de  faire  digne- 
ment ses  prières,  en  se  présentant  devant 
son  créateur  avec  toute  la  pureté  qu'il  exige. 
Elles  consistent  en  lavages,  en  ablutions  et 
en  lotions,  toutes  relatives  aux  diiïérenics 
espèces  de  souillures ,  dont  les  unes  sont 
substantielles ,  et  les  autres  non  substan- 
tielles. Les  premières  se  partagent  en  graves 
et  en  légères  ;  les  secondes  se  divisent  eo 
maj'ureH   et  en   mineures.    Foy.    Abdbst, 

GnOiiL,  LOTIOTI  FUNÉRAIRB,  IHFURSTâs,    n*  3, 

Ëau  d'ablutio!!,  u*  2,  etc. 

4*  Suivant  ta  doctrine  de  Zoroastre,  quand 
on  a  perdu  la  pureté  du  corps  on  doit  en  ré- 
parer la  perte  par  des  purifications.  L'urine 
de  bœuf  entre  dans  les  purifi  atious  les  pins 
efficaces  ,  mais  elles  sont  toujours  terminées 
par  l'eau,  précédée  de  la  terre  qui  doit  sé- 
cher jusqu'à  la  dernière  goutte  de  l'urine  qui 
s'est  comme  imprégnée  de  ce  qu*il  y  a  de 
plus  fort  dans  la  souillure.  U  y  a  quatre 
sortes  de  purifications  :  la  première  consiste 
à  se  laver  avecdelVau  les  mains,  les  pieds 
et  le  visage  ;  dans  la  seconde,  on  se  lave  tout 
le  corps  avec  de  l'onucde  bœuf;  la  troi- 
sième dure  neuf  nuilH,et  ne  peut  être  aduii* 
nislréeque  par  un  prêtre  qui  a  eu  des  en- 
fants; dans  la  quatrième,  celui  qui  purifie, 
froKe  sa  langue  avec  une  Oeur  de  grenade, 
el  dit  :  Je  minge  cela;  par  là  j$ purifie  mon 
due  :  le  patient  ré^'ètc  ces  mots,  en  buvant 
de  l'urine  de  bœuf  consacrée  ei  bénite.  1' 
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n'v  a  que  les  p'  rific.iliuîîs  qu.  puissent  eîîa- 
cer  \e^  souillures  même  inTolonlaire*.  Ce- 
pendfinl,  lorsque  relui  qui  est  soiii  lé  se 
•  roufe  dans  rimp'«)ssibiliie  de  pr;!liquer  ce 
q-e  la  loi  ordonne  à  ce  *uj  l,  d»s  prière» 
faitJ'S  a -ce  lin  cœur  humble  suppléent  aui 
pri!li<pn*s  ex  h"*  ri  euros. 

5*  Nulle  par!  la  pratique  des  parifîrafions 
n*esl  onéreuse  c  »i:  me  ch'Z  !es  Hin  îous  ; 
n<  n-senltmonl  ceux  q  li  «Mit  louché  à  un 
C'irps  niori  «»onl  souil  es,  n:n:s  c«*u\  ii.énies 
qui  «Mil  assisté  ux  runér;i'lh»s  ;  lous  funl 
se  plonger  dans  i'e;iu  iniinèdt  iieip.ent  après 
|.i  reréiiionit.'  fur  èl»re,  l'I  personne  n'o<erail 
renier  rh»'Z  soi  av  mt  de  s'ê  re  ain^^i  ptni- 
fié.  I.a  «>eute  nonve.Iedu  «iécosd'un  parent,» 
fûl'il  mort  à  (  eut  lieues  de  là,  produit  les 
mêmes  elTels  et  ohli^r  à  la  ménie  purifica- 
tion lo  is  les  inenilires  d«*  la  famille  qui  f>n 
son!  informés.  Il  fan  que  la  maison  du  dé- 
funt soit  de  lus  f>urinee  par  un  brahmane 
p.'iiirnhiia,  avec  dt'Sicrem'inie>  parlicnlières. 

Les  f(  mmes,  par  suiîe  de  Taceciuc  hement 
fu  de  le  rs  infirmiés  périodiques,  sont 
censée^  iopures,  com  ne  cliez  1  s  Juif%  , 
cl  souillent  tout  ce  qu'elles  louc/'ent.  Le 
temps  de  Timptirelé  étant  pas*é,  elles  vont 
st*  l'iongerdins  le  bain  ou  d.ins  (i:ie  rivière, 
ou  bien  se  font  verser  sur  la  télé  et  sur  tout 
le  rorps  nne  pramle  qnanliié  d'eati.  Cepen- 
dant les  femmes  de  la  secle  des  Lingani«>les, 
pour  se  purifier  des  mêmes  souil  ures,  se 
C(Milen>ent  de  se  froller  le  front  avec  de  la 
fiente  de  vache  ré  uUe  en  cendre  s,  ce  qui 
les  lurific   complètement. 

La  v.'issil  e  cohtrade  à  peu  près  les  mê- 
mes souillures  que  chez  les  Hét»reu\,  et  se 
purifie  à  peu  prés  de  la  même  manière, 
c'esl-à-iiire  qu'il  suffit  de  lav(  r  les  vases  de 
métal;  mais  reui  déterre  de\iennenl  hors 
«l'usage  et  doivent  être  détruits.  Les  véle- 
nientssonl  é;:alemenlsu'iceplil)les  deeonlr.ic- 
ler  d«'s  souillure^,  e\'  eple  les  ét<»(Tes  de  soie, 
et  celles  qui  sont  faites  avec  les  fihies  de 
certaines  plantes.  On  les  purifie  en  les  la- 
vant. Mais  toute  espèce  de  cuir  et  de  peau  est 
csscntiellemenl  impure  de  sa  nature,  et  on  ne 
peut  les  toucher  sans  se  souiller  soi*méuïe. 

Une  multitude  d'accidents  peuvent  rendre 
impur  un  Hindou,  surtout  un  brahmane  ; 
ainsi,  marcher  sur  un  os,  un  tesson,  une 
guenille,  un  morceau  de  cuir,  des  eheveux, 
une  feuille  sur  laituelle  on  aurait  m  in^é, 
dans  un  endroit  où  l'oa  aurail  craché  ;  boire 
après  quel(pi'un  dans  le  même  vase  ;  lou- 
cher un  paria,  un  chien  ;  ou\nr  une  hlire 
fermée  par  un  pain  à  cacheter  qui  aurait  été 
fnouillé  avec  de  la  salive;  recevoir  ^ur  ses 
vêtements  la  salive  d'un  autre  ou  la  sienne 
propre,  et  mil  e  autres  choses  seu.blables 
vous  rcndenl  im[)urs  ,  cl  vous  obligent  à 
prendre  un  bain.  Il  exi>te  des  rivières  et  des 
étangs  qui  possèdent,  pour  cet  usage,  une 
efficacité  loule  particul  ère,  et  les  Brahma- 
nes qui  en  sont  voisins  viennent  fréquem- 
ment se  plonger  d  ins  leurs  eaux  ;  quant  à 
ceux  que  réloigoement  où  ils  en  sont  prive 
de  cet  avantage,  ils  se  contentent  de  se  bai- 
gner dans  la  marc  ou  l'étang  qui  est  à  proii- 


mité  de  lear  habitation.  Comme  les  occa- 
sions d'encourir  des  souillures  sont  très-fre* 
qi>enie«,  il  est  rare  qu*an  brahmane  pasie 
unseuljoursanssebaignerau  moins  nne  fois; 
ceux  qui  veulent  s'attirer  l'alleniîoD  etl'e^lw 
me<lu  public  par  une  exacte  observance  des 
usages,  doivent  se  baigner  trois  fois  par  joar. 

Mais  la  plus  grande  <les  souilltires.  r^est 
sans  contredit  le  péché  ;  tel  est  aussi  le  sen* 
liment  des  Indiens;  malheureusement  la 
p!upart  s'imaginent  que,  pour  l'effacrr,  d 
suffit  de  recourir  aux  purifications  exIérieD- 
res.  La  lecture  ou  l'audition  des  védas  et 
des  pouranas,  le  pèlerinage  à  des  li^ux  sa- 
crés, Taumône  faile  à  des  Brahmanes  sont 
des  bonnes  œuvres  très-propre*  a  cipifr 
les  péchés  ;  mais  il  est  encore  p1u«  commode 
de  se  baigner  tout  simplement  dans  une  ri- 
vière sacrée,  quand  on  est  à  perlée, on  daes 
une  eau  commune,  dont  un  pourohita  a  fi<l 
de  Teau  du  Gange  par  ses  rites  et  ses  céré- 
monies. Cependant  il  y  a  des  |)échés  quieii- 
g'^nl  de  boire  le  pantclm-karyat  mixtion  émi- 
nemment efficace,  pour  la  remissiondes  plus 
grandes  fautes;  elle  se  coinpo^e  de  cinq  Iq- 
grédients  provenant  du  corps  de  la  rarbe, 
savoir:  le  lail,  le  caillé,  le  beurre  lîqnidf, 
l'urine  et  la  fiente.  Vuy.  Patctcoa  Kabta. 

G**  Plusieurs  peuples  anciens  avaient  aussi, 
et  plusieurs  n  ligions  modernes  ont  enoir» 
coutume  de  purifier  par  le  feu  ;  pour  cela  os 
passe  rapidement  à  travers  des  flamnes,oa 
on  expose  la  personne  qui  a  des  souillnres 
à  la  chaleiH*  plus  ou  moins  intense  du  feu* 
Tels  élaient  les  Ammonites»  les  Phéniciens, 
les  Cartliaginois  ;  tels  sont  encore  les  Parsts, 
les  Siamois,  les   Pégouans  ,  les  Ostiakf,  e'c; 

PLMUFICATION  UK  NOTUE-DAME.  fête 
inslilué'  dans  l'iiglise  cathiilique  en  rho»- 
neur  de  la  sainte  Vierge;  on  la  solennise  le 
2  février  :  le  peuple  rappelle  communément 
la  Chindeleur  ^  parce  qu'on  parle  ce  jour-U 
dans  les  églises  des  cierges  bénits.  On  célè- 
bre, dans  celle  fcle,  le  jour  auquel  àlarte 
vint  offrir  au  Seigneur,  dans  le  lemple  de 
Jérusalem  ,  l'enfant  Jésus  ,  en  qualité  de 
premier-né,  selon  la  lui  de  Moïse,  et  présen- 
ta ,  pour  la  purification  ,  une  offrande  é* 
deux  pigeons  ou  de  deux  tourterelles.  Les 
Gcics  nomment  celle  fête  Hypapanle,  ou  la 
rencontre ,  parce  que  le  saint  vieill:ifd 
Siméon  et  la  prophétesse  Anne  >e  rencoolré- 
rent  dans  le  temple  lorsque  Marie  s'y  rendit. 
Quelques-uns  croient  que  le  pape  Gélase, 
qui  vivait  sur  la  fin  du  v<^  siècle»  fat  le  pre- 
mier instituteur  de  cette  fête,  et  qu'il  la 
substitua  aux  Instrations  que  les  Romains 
idolâtres  célébraient  au  coinmencemenl  d: 
février,  en  l'honneur  de  la  déesse  Fébraa. 
ainsi  qu'aux  courses  nf)Cturnes  qui  se  fai- 
saient alors  avec  des  flambeaux  pour  hono- 
rer Cérès«  en  mémoire  de  ce  qu'elle  avaii  si 
longtemps  cherché  sa  fille.  Ce  fut  pour  deioar- 
ner  l'esprit  des  nouveaux  chrétiens  que  re 
pape  aurait  institué  la  solonnilé  de  laPanfi- 
c.  lion.  For/.  Chandblbur.  PnÉSBNTATiu^,  n  :L 

PUBIFJCATOIKE,  petite  scrvielle  de  lorle 
fine  dont  les  prêtres  se  servent  à  Taulel, 
pour  s'essuyer   la  bouche  vt  pour  purifier. 
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{ est-A-dirc  essayer  îe  calice.  Uae  fois  qu'il 
I  servi,  il  de  peut  plus  être  touché  que  par 
es  ecclésiastiques  qui  sont  danss  les  ordres 
acréfi ,  et  ceux-ci  doivent  le  passer  daas 
rois  e.iux  avant  de  le  remettre  daos  lesuiains 
les  blanchisseuses. 

PUlUSTIsS  ou  Purs,  nonn  que  prenaient, 
•ons  1.1  Keslauration,  les  préires  et  les  laï« 
|oes  qui  n'avaient  pas  loulu  adhérer  au 
lonrordal,  traitant  d*liérétiques  cent  qui 
*j« aient  accepté.  Koy.  Cuaubuistes,  Blà?i« 
;barri««tb<,  Concordat. 

Pi^RITAlNS«  (lénnmination  que  Ton  donna, 
tans  la  Grande-Bretagne,  à  tous  ceux  qui, 
ejrtant  la  liturgie  et  les  cérémonies  angli* 
aaes,  se  séparèrent  sou»  prétexte  d'établir 
m  culte  plus  pur«  Une  secte  du  moyen  âge, 
eilo  des  Cathares,  avait  le  niéiue  uum;  eu 
;reC|  xtiBacoç  signilie  pur  ^  innocent.  Celte 
(ualité,  qui  en  Haliant  Tamour-propre  duu- 
lait  une  couleur  de  sainteté,  augmenta  leur 
)arti,  dont  le  premier  chef,  selon  Selden,  fut 
e  comte  de  Uuntingdon,  petit  neveu  du 
ardinal  Polus;  mais  quant  à  la  déoomiua- 
ion,  Antoine  de  Doiniiiis ,  archevêque  de 
îpalatro,  parait  é.re  le  premier  qui  employa 
M  terme  de  Puritains^  que  l'usage  appliqua 
(lus  spécialement  à  une  clasue  de  sectaires 
«pposes  surtout  à  risglise  anglicane.  Cette 
ecte  bannit  de  t*Egli»e  toute  hiérarchie,  et 
u  culte  toute  espèce  de  luxe,  musique,  orue- 
iieuts,  vétoiiients  sacerdutaux,  toute  liturgie, 
iinsi  qu'une  foule  de  manifestations  exié* 
ieures,  te<les  que  jeûnes,  agenouillements, 
igues  de  croix,  cérémonies,  elc.  Née  peu- 
taul  la  persécution  exercée  par  la  reine 
larie  Tador,  celte  secte  commença  à  attirer 
attention  sous  le  règne  d*Ëlisabetb,  et  eu 
566  elle  déclara  formellement  se  séparer 
le  l'Eglise  anglicane.  Elisabeth  poursuivit 
es  Puritains  plus  sévèrement  même  que  les 
atholiques,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
rollre  en  nombre,  et  d'acquérir  sous  le 
ègne  suivant  la  consistance  d*uD  parti.  Bon 
ombre  d'entre  eux  se  réfugièrent  en  Amé- 
ique,  où  ils  peuplèrent  le  Massachussets, 
judèrenl  New-l'Ijfmouth,  New-Uaven,  etc. 
.es  Puritains  se  signalaient  par  leur  exalta- 
on  républicaine,  et  ils  jouèrent  le  plus 
rand  rôle  dans  la  double  chute  des  Stuarts. 
Is  perdirent  ensuite  leur  nom,  en  se  distri- 
uaiit  sous  divers  chefs  Indépendants,  Près- 
jrtcriens,  Congrégationalistes ,  etc.  Itf aU  , 
ana  chacune  de  ces  sociétés  issues  du  puri« 
luîsme,  régnait  une  divergence  d'opinions 
ut,  successive  i;ent,  moditièrent  leur  sjfs*- 
^iiic.  Thomas  Edward,  mimslie  à  Londres, 
ans  sou  livre  intitulé  la  Gangrène^  comptait 
W  erreurs  ou  blasphèmes,  qui,  dans  l'es- 
ace  de  trois  ans,  depuis  1640|  avaient  scau- 
aliâé  l'Angleterre. 

Les  Indépendants,  ou  nouveaux  PuritainSf 
vaienl  la  même  doctrine  que  les  Presbjfté- 
lens,  se»us  le  nom  desquels  ils  se  cachaient 
Duvent;  mais  tour  régime  était  différent; 
s  portaient  plus  loin  qu'eux  les  opinions 
émocratiqoes,  ne  voulant  ni  rois,  ni  pairs» 
I  seigneurs,  mais  eu  tout  l'égalité.  A  la 
éno:niuationd*lndépcndantSy  ils  préfèrcul 


actueltemenC  celle   de  Congrégçlîonalîsles. 

PUSCUKAYT,  dieu  des  anciens  Prussiens; 
on  le  regardait  comme  le  mahrc  des  nains, 
qui  se  partageaient  en  deux  classes  :  les 
Bnntukvs^  qui  résidaient  sur  la  terre,  et  les 
Jl/ar/ropflff,  qui  erraient  dans  Icsairs.  Puscb- 
kayi-  habitiiit  sous  des  touffes  de  sureau. 

PUSCHOT,  appelé  aussi  Zutlibor,  dieu  des 
Slaves  :  il  présidait  aux  forêts,  a\ec  Madeina 
et  itag  iïna,  ses  lieulciiatits. 

PUSÉISTES ,  secte  nouvelle  qui  a  pris 
naissance  en  Angletern*  il  j  a  quelques  an- 
nées; elle  tire  sa  dcnomin.ition  du  docteur 
Pusry,  professeur  a  runiversité  d'Oxford. 
Cependant  les  partisans  de  ce  système  rejet- 
tent le  nom  de  Puséisten^  et  prétemlent  être 
appelés  purement  et  simplement  catholiques. 

■  En  quoi  consiste  le  pusélsmc  ?  se  de-- 
mande  VOxford-Chronicle.'^h  conisiste,  ré- 
pond cette  leuillt*,  à  «lire  aniilhème  au  prin- 
cipe du  protestantisme;  à  abandonner  de 
plus  en  plus  les  fondements  de  la  réforme 
anglicane  ;  è  déplorer  la  séparation  de  TE- 
glise  romaine  ;  à  regarder  Ki>me  comme  no- 
tre mère,  cl  à  dire  qu'elle  nous  a  enfantés  à 
iésus  -  Christ*  —  Il  consiste  à  représenter 
l'Angleterre  comme  une  esclave  condamnée 
aux  lers  et  à  un  honteux  travail  ;  à  dire  que 
son  enseignement  se  borne  à  bégayer  des 
formules  équivoques;  à  dépeindre  au  coiw 
traire  l'Eglise  de  Kome  comme  donnant  un 
libre  cours  à  tous  les  sentîmeals  religieux 
de  foi.  de  respect,  d'amuur  et  de  dévotion, 
et  comme  possédant  par  ses  sublimes  bien- 
faits les  droits  les  plus  sacrés  à  notre  vénéra- 
tion et  à  notre  reconnaissance.  —  Il  consiste 
à  dire  que  nos  trente-neuf  articles  sont  la 
production  d'un  siècle  étranger  au  catholi- 
cisme ;  que  notre  liturgie  est  la  condamnatioo 
de  no.re  Eglise,  tandis  que  le  rituel  de  Home 
est  un  trésor  précieux,  et  son  missel  un  ri- 
che et  sacré  monument  des  temps  apostoli- 
ques.—Il  consiste  à  déclarer  que  l'Ecriture 
n'est  pas  Tunique  règle  de  la  foi,  mais  que 
les  révélations  divines  nous  sont  aussi  pro- 
posées par  la  tradition  oriile  dont  l'Eglise 
est  dépositaire,  et  que  la  Bible,  sans  expli- 
cations ni  commentaires  <iux  ignor«ints,  n  est 
pas  propre  ordinairement  à  les  diriger  dans 
l'affaire  de  leur  salut. — U  consiste  à  affirmer 
que  dans  la  cène,  le  Christ  est  présent  sous 
la  forme  du  pain  et  du  vin  ;  qu'il  est  alors 
personnellement  et  corporellement  aiec 
nous,  et  que  le  cleigé  a  reçu  le  mystérieux 
et  sublime  pouvoir  de  changer  le  pain  et  le 
Hu  au  corps  et  au  sang  du  Christ.—  Il  con* 
sisle  enfln  à  défendre  comme  légitime  la 
prière  pour  les  morts  ;  à  établir  une  diiïé- 
renco  entre  un  péché  véniel  et  un  péché 
mortel  ;  à  afOrmer  qu'on  peut  admettre 
l'existence  d'un  purgatoire,  houorer  les  reli- 
ques, invoquer  Ks  sa.nts,  reconnaître  sept 
sacrements,  et  qu'on  peut  ensuite  en  toute 
conscience  souscrire  aux  trente-neuf  articles 
de  TEglise  d*Anglelerre.  » 

Voilà  ce  qtt*ècrivait  en  18V1  un  journal 
anglican  au  sujet  de  cette  nouvelle  doctriue  ; 
il  est  certain  qu'il  exagère  les  rapports  entre 
le  puséisme  et  le'catholicisme,  bien  quecha* 
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cune  des  propositions  énoncées  ci-dessns 
■oit  appayée  sur  des  textes  tirés  soit  des 
lettres  soit  des  écrits  de  la  secte  ;  mais  il 
faut  considérer  cette  appréciation  plutôt 
comme  la  tendance  de  cette  nouvelle  doc- 
trine que  com^ne  l'expression  authentiqoe 
de  sn  croyance.  Il  nVn  est  pas  moins  vrai 
que  le  puséisme  est  un  pas  immense  fait 
▼ers  le  catholicisme  :  parmi  le  grand  nom- 
bre de  docteurs  qui  ont  emt)rassé  ce  non- 
veau  système,  une  partie  fort  notable  e^i 
retournée  franchement  au  catholicisme,  et 
les  autrps  demeurent  dans  un  état  de  sus- 
pension et  d'incertitude  qui  n*altend  qu'une 
occasion  favorable  ou  une  dernière  lumière 
pour  franchir  le  détroit  qni  sépare  l'angli* 
canisme  de  l'Eglise  romaine. 

Il  y  a  dix  ou  douze  ans,  plusieurs  person- 
nes sensées  et  cherchant  sérieusement  la 
vériié  (et  sans  doute  ce  n'étaient  pas  les  pre- 
mières), se  sont  prises  à  jeter  les  yeux  au- 
tour dalles,  et  elles  s'aperçurent  que  l'E- 
glise anglicane  était,- par  la  nature  de  sa 
constitution,  seule  et  isolée  au  milieu  de  la 
grande  famille  rhrélirnne  ;  que  sa  doctrine 
était  purement  locale  ;  que  de  plus  elle  ou- 
vrait une  large  voie  au  schisme,  à  la  dissen- 
sion, à  des  contentions  interminables  sur 
des  points  regardés  cependant  comme  fon- 
damentaux ;  que  les  peuples  n'avaient  au- 
cune c^rtiiude  de  posséder  la  vérité,  aucune 
assurance  d'y  parvenir  ;  que  les  pasteurs 
ii*avaient  aucun  garant  de  leur  enseigne- 
ment ;  que  l'esprit  de  fui  et  de  piété  avait 
di  paru  des  uns  et  des  autres,  ou  plutôt  qu'il 
n'avait  jamais  régné  chez  eut  ;  que  les  an- 
glicans s*étaient  séparés  de  l'Eglise  romaine» 
sans  pour  cela  satisfaire  les  autres  commu- 
nions protestantes ,  pour  lesquelles  ils 
étaient  un  sujet  de  honte,  de  dérision  et  de 
mépris;  qu'en  un  mol  l'anglicanisme  était 
une  sorte  de  composé  hybride,  qui  tendait  à 
devenir  une  tache  flétrissante  pour  le  nom 
chrétien,  au  lieu  d'être  une  des  plus  grandes 
communions  et  des  plus  florissantes  de  tou- 
tes les  Eglises.  Enfin  elles  ont  considéré  que 
TAngleierns  en  répudi.int  son  ancienne  li: or- 
gie, SCS  anciens  catéchismes,  son  ancienne 
doctrine,  n'avait  pas  seulement  rompu  avec 
l'Eglise  romaine,  mais  avec  TEglise  univer- 
selle ;  que  par  conséquent  c'était  son  propre 
bien  qu'elle  avait  répudié.  Ces  personnes 
donc  ont  voulu  remonter  de  deux  ou  trois 
siècles  en  arric^re,  et  se  reporter  à  l'époque 
de  la  scission,  ou  plutôt  du  changement  de 
doctrine.  Elles  ont  commencé  par  reprendre 
ce  beau  nom  de  catholique  ;  et  tout  en  admet- 
tant le  principede  l'indépendance  anglicane, 
elles  ont  rberchéàse  rapprocher  de  la  foi 
de  leurs  pères  (1).  Mais  écoutons  un  sécu- 
lier anglican,  de  l'école  de  M.  Pusey,  nous 
définir  la  doctrine  puséiste,  dans  un  opus* 
cule  intitulé  Un  traité  de  plue. 

«  La  dtïctrine  catholique,  dit- il  (c'esl-à- 
dirc  i>uséiste),  admet  que  rÉglîse  catholique 

(I)  Le  vcii(T:ible  doceur  Newnian,  aujourd'hui 
Tecieur  d'une  des  cliapelles  caiholiques  de  Londres, 
est  un  de  ces  nonihreux  savants  qui  ont  passé  de  Tiir 
|ticanisme  au  caitiolicisme  romain.  Dans  le  temps 


est  une  Institution  spéciale  fondée  par  Jésos- 
Chrisl  et  par  ses  apôtres,  et  transmise  de 
génération  en  génération  au  moyeo  de  cer- 
taines règles  ;  qu'élant  universelle,  elle  est 
en  dehors  des  lois  de  l'espace  et  du  temps  ; 
qu'elle  se  peut  unir,  mais  par  pur  accident 
seulement,  à  un  Etat  politique  quelconque. 
C'est  à  cette  institution  politique  quelcon- 
que que  Dieu  a  confié  la  conservation  de  la 
vérité  religieuse,  le  soin  et  le  gouverne- 
ment des  choses  spirituelles  de  tous  les  hom« 
mes  baptisés  dans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  : 
tout  exercice  de  cette  juridictiou  de  la  part 
du  pouvoir  séculier  est  une  usurpation  con- 
tre laquelle  on  doit  protester  comme  contre 
une  injustice,  et  il  faut  résister  par  les 
moyens  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec 
la  nature  spirituelle  Je  cette  autorité.  A  ce 
point  de  vue,  TEglise  anglicane  n'a  pas  son 
origine  dans  les  sales  passions  d'Henri  VIII, 
et  dans  le  scepticisme  de  son  minisire  Crom- 
weil,  mais  elle  devient  cette  portion  de  VE- 
glise  do  Christ  qui  fut  établie  en  Angleterre 
soit  sous  l'autorité  du  patriarcat  romain, 
soit  avec  quelque  constitution  indépendante 
plus  ancienne.  » 

Les  Puséistes  nient  que  la  primauté  de  ju- 
ridiction appartienne  au  pontife  romain;  ils 
lui  reconnaissent  simplement  une  primauté 
de  préséance  ou  d'honneur,  et  réduisent  son 
autorité  à  celle  d*un  patriarche,  prétend  mt 
que  son  patriarcat  se  bornait  à  l'Italie  et 
aux  fies  voisines,  et  que  sa  juridiction  ne 
s'était  étendue  sur  l'Angleterre  que  vers  le 
VII*  siècle.  C'est  pourquoi  ils  se  rcffardent 
comme  uned*  s  grandes  branches  de  fa  chré- 
tienté primitive  ;  rejettent  la  qualification 
de  protestants,  parce  que  le  protestantisme 
est  on  terme  absolument  négatif  qui  ne  sop* 
pose  nécessairement  aucune  ombre  de  foi, 
et  prennent  le  litre  de  Catholiquee  en  Angle* 
terre  ou  Anglocatholiquet^  avec  cette  étrange 
idée  que  les  Anglais  unis  avec  Rome  sont 
schismaiiques  ;  car,  disent-ils,  ce  sont  eux 
qui  se  sont  retirés,  ce  n'est  pas  nous.  Toute- 
fois plusieurs  parmi  eux  ne  veulent  pas 
rompre  avec  l'anglicanisme  proprement  dit; 
mais  ils  soutiennent  et  ils  s'efforcent  de  dé- 
montrer que  les  ircute-neuf  articles  de  l'E- 
glise anglicane  peuvent  recevoir  on  sens 
catholique,  et  que  les  idées  et  les  principes 
protestants  ne  s'y  sont  infiltrés  que  plus  tard. 

Nous  devons  considérer  le  puséisme  com- 
me une  école  plutôt  que  comme  une  religion 
ou  une  secte  nouvelle,  et  en  cette  qualité  nous 
en  saluons  l'apparition  avec  plaisir,  parce 
que  ce  sera  cette  école  peut-être  qui  ramè« 
nera  à  l'unilé  une  grande  natiun  qui  a  en- 
fanté tant  de  saints,  et  qui  était  autrefois 
une  des  plus  belles  portions  de  l'Eglise. 

PUSTER,  idole  dest  anciens  Geroains, 
que  Ton  découvrit  dans  le  château  de  Ho- 
Ihembourg  en  Thuringe,  et  qui  fut  ensuite 
transportée,  en  15^6,  dans  la  forteresse  île 
Sond^TshaudCo.  Elle  est  de  bronze:  sa  ban 

auM  était  puséi>te,  il  résumait  la  doctrine  deeetie 
école  en  une  seule  proposition, disaol  de  U  réforme. 
Son  debuU  fieri^sed  [acinm  valet,  c  £llen*»urailpi8itô 
avoir  lien  ;  mais  une  lois  en  vigueur,  elle  doitrt4cr.» 
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^or  est  de  deux  pieds  on  poDce,  et  elle  a 
Bux  pieds  et  demi  de  circonférence.  Elle 
aralt  s'appuyer  sur  le  genou  droit,  et  a 
I  oiain  droite  sur  la  léte,  laquelle  est  per« 
6e  d*un  trou  vers  le  sommet,  et  d*un  autre 
la  bouche.  Si  Ton  remplit  en  partie  d*eaa 
l  eo  partie  de  matières  combustibles  la  ca- 
itc  de  cette  idole,  et  qu'après  afoir  evac- 
»ment  bouché  les  deux  trous  avec  des  cbe- 
illes  de  bois,  oq  la  pose  sur  le  feu,  on  la 
oil«  au  bout  de  quel(|Qe  temps,  couverte 
'une  sueur  universelle;  après  quoi,  si  l'on 
ogmente  le  feu,  les  deux  bouchons  sont 
basses  arec  impétuosité  des  ouvertures 
u*ils  remplissaient,  et  il  en  sort  des  flam- 
les  avec  grand  bruit.  Ainsi  Pus  ter  n*est 
olre  chose  qu'une  sorte  d'éolipyle.  A  l'é- 
ard  .de  la  matière,  c'est  une  espèce  de 
ronze,  dont  l'alliage  est  inconnu,  quoi- 
u'oD  Tait  soumis  A  différentes  épreuves 
himiqoes«  et  que  pour  -cela  il  eo  ait  coûté 
u  simulacre  une  partie  de  son  bras  gaucbe« 
Il  parait  que  les  prêtres  germains  se  ser« 
nient  de  cette  figure,  objet  du  culte  pu- 
lie,  pour  intimider  les  peuples  supersti- 
ieux,  et  pour  tirer  d'eux  des  offrandes  et 
es  sacrifices,  suivant  que  cette  idole  pa- 
aissait  aux  spec'ateurs  plus  on  moins  irri* 
^e;  ce  qui  dépendait  uniquement  des  di« 
ers  degrés  de  chaleur  qu'ils  savaient  lui 
ommuniquer.  D'abord  Puster,  par  la  sueur 
oi  lai  coulait  de  tout  le  corps,  marquait 
ne  médiocre  colère  ;  mais  si  les  assistants 
l'en  paraissaient  que  médiocrement  tou- 
bés,  alors,  A  l'aide  du  feu  que  les  prêtres 
vaieni  soin  de  redoubler,  le  dieu   entrait 

0  fureur,  faisait  entendre  des  mugissements, 
t  vt>iuissait  des  flammes  par  la  bouche  et 
ar  le  sommet  de  la  tête,  ce  qui  ne  manquait 
as  de  produire  l'effet  qu'on  en  attendait, 
'est-A-dire,  de  multiplier  les  offrandes  que 
^9  prêtres  de  l'idole  tournaient  A  leur  profit. 

PtJTA,  divinité  romaine  qui  était  invo* 
uée  pour  la  taille  et  l'émoodage  des  ar* 
res;  son  nom  vient  de  putare^  tailler. 

PUTBAL.  Les  Humains  appelaient  ainsi  le 
ieo  où  la  foudre  était  tombée,  et  qui  par 
i  devenait  sacré.  Le  Puléal  différait  do  Âî- 
'tniat  en  ce  que  la  Ibudre  s'j  était  enterrée 
omme  dans  un  puits,  qua$i  in  puieo.  On 
entourait  d'une  palissade,  et  Ton  y  élevait 
m  aatel  en  l'honneur  de  Jupiler-Fulgura- 
eur.  de  Cirlus,  du  Soleil  et  de  la  Lune. 

PYANKPSIES,  fête  que  les  Grecs  célé- 
iraieot  en  l'honneur  d'Apollon,  le  septième 
9ur  du  mois  pyanepsinn,  correspondant  A 
ctobre  et  novembre.  Plutarque  dit  que  ce 
m  Thésée  qui  l'institua  A  son  retour  de 
Irète,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  son  père. 

1  fit  an  sactifice  a  Apollon  de  tout  ce  qui 
Dt  restait  de  fèves,  les  mit  dans  une  mar* 
lite,  les  fit  cuire,  et  les  mangea  avec  ses 
ompagnoos;  ce  que  l'on  imilii  ensuite,  en 
nèmoirede  son  heureux  retour.  Ce  fut  de 
es  fèves  cuites  que  la  fêle  fut  oppelée  Pya^ 
\fpfi€i^  c'rsl-à-dire  cuisson  des  fèves.  Ou 
sortait  A  cette  fêle  des  branches  d'olivier 
ntorilllées  de  laine,  qu'on  appelait  Erisio' 
«s,  et  auxquelles   étaient   suspendus  des 


fruits  de  toute  ^orle.  On  chantait  un  hymne 
en  l'honneur  de  cette  Rrésione,  lui  demau« 
dant  de  produire  en  abondance  des  figues, 
du  pain,  de  Thuilo,  du  inifl,  du  vin,  «'te.  Ou 
suspendait  eusuite  ces  branches  aux  portes 
des  maisons  et  des  temples,  en  guise  d'a- 
mulettes ou  de  talismans  contre  la  disette 
et  la  pauvreté. 

PYLAGORE,  surnom  de  Ce' es,  ain^i  nom- 
mée parce  que  les  Amphictyons,  avant  de  se 
rassembler,  lui  offraient  un  sacrifice  aux 
portes  de  la  ville. 

PYLÊES,  fêle  que  les  Grecs  célébraient  en 
l'honneur  de  Céi  es, divinité  tutélairede^Ther* 
mopyles;  c'était  aussi  le  nom  des  sacrifices 
que  les  Amphiciyons  offraient  à  cette  déesse. 

PYLOTIS,  surnom  de  Minerve,  pris  de 
l'usage  où  Tou  était  de  placer  son  image 
au-dessus  des  portes  des  villes,  comme  celle 
de  Mars  était  placée  au-dessus  des  portes 
des  faubourgs ,  pour  faire  comprendre  que, 
si  i'ou  doit  faire  usage  des  armes  au  dehors 
pour  repousser  l'ennemi,  c'est  A  la  sagesse 
de  Minerve  qu'il  faut  avoir  recours  dans 
rinlérieur  é^%  villes. 

PYRAMIDKS.  1*  Les  pyramides  d'Egypte 
paraissent  n'avoir  jamais  été  autre  chose 
que  d'immenses  mausolées;  cardans  toutes 
celles  où  l'on  a  pénétré,  on  a  trouvé  des 
chambres  sépulcrales  et  des  sarcophages , 
mais  point  de  cadavres  ni  de  mouiirs,  parce 
que  ces  sépultures  paraissent  avoir  été 
violées  il  y  a  déjà  bien  des  siècles.  Plusieurs 
de  ces  monuments  remontent  è  une  très- 
haute  antiquité  :  les  pyramides  de  Sakkara 
et  de  Ghi2é  sont  très-probablement  anté- 
rieures non-seulement  A  Tinvcntion  de  l'écri- 
ture,  mais  même  à  la  peinture  alphabétique, 
car  les  parois  n'en  offrent  pas  la  moindre 
trace,  contrairement  A  Thabitude  couiitante 
des  Egyptiens  dans  tous  les  monuments 
postérieurs.  Elles  sont  ciTtainement  les  plus 
anciens  ouvrages  sortis  do  la  main  des 
hommes*  Des  savants  modernes  ont  supposé 
qu'elles  pouvairnt  bien  avoir  été  bâties  A 
une  époque  antédiluvienne.  Les  Orionlanx 
abondent  dans  ce  sens,  car  ils  disent  qu'elles 
ont  été  construites,  longtemps  avant  le  dé- 
luge, par  une  nation  de  géants,  dont  chacun 
transportait,  des  carrières  sur  le  chantier, 
une  pierre  de  20  à  25  pieds  de  longueur. 

2<»Quel<|ues  peuples  païens  attribuent  quel* 
que  chose  de  divin  A  la  forme  pyramidale. 
Plusieurs  idoles chînotseê  ne  sont  autre  chose 
que  des  pyramides  appelées  Chin  ou  esprits. 
Elles  sont  extrêmement  redoutées;  et  lorsque 
les  Chinois  veul  ni  s'assurer  d'un  esclave, 
ilsleconduisentdevant  une  de  ces  pyramides, 
A  laquelleilsoffrentdu  vin  et  quelques  autres 

f présents,  lis  lui  confient  ensuite  la  garde  de 
'f'sclave,  et  prient  l'idole  de  le  faire  dévorer 
par  les  tigres,  s'il  prend  la  fuite.  Celte  céré- 
monie en  Impose  à  l'esclave,  et  il  est  rare  qu*il 
ose  s'enfuir,  quelque  dur  que  soit  son  maître. 
3'  Les  temples  des  Siamois,  des  Kirnians, 
des  Pégouani  et  de  plusieurs  autres  peuples 
bouddhistes  affectent  la  Terme  pyramidale. 
La  grande  chapelle  de  Gautama  à  Raugouc 
est  surmontée  d'une  pyramide  dorée,  hii^uti 
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de  338  pieds  anglais;  au(oar  d'elle  se  dres- 
«cD(  en  aiguilles  une  foule  de  phras  on  pe- 
tites pagodes  flanquées  de  flgures  monstrueu- 
ses, semblables  aux  sphini  d'Egypte,  et  qui 
ont  (tes  tètes  d*hommes  ou  d'aniinauz. 

i*  Tous  les  édifices  consacrés  aux  divini- 
tés mexicaines  formaient  des  pyramides 
tronquées.  Xl'était  sur  leur  sommet  que  les 
Mexicains  plaçaient  les  statues  de  leurs  divi- 
nités, couvertes  de  minces  lames  d*or,  et 
dont  les  figures  gigantesques  et  monstrueux 
ses  rappellent  de  la  manière  la  plus  frap* 
pante  les  idoles  de  Tlnde  et  de  la  Tartarie. 

5*  Les  indigènes  de  la  Virginie  élevaient 
souvent  des  pyramides  et  des  colonnes  de 
pierre  »  qu'ils  peignaient  et  qu'ils  ornaient 
suivant  leur  goât.  Us  leur  rendaient  toutes 
kii  marques  extérieures  d'un  culte  religieux, 
«on  pas  cependant  comme  -à  des  diviniléi 
réelles,  mais  comme  à  des  symboles  sacrés 
de  l'Ktre  souverain. 

PYKAMOUS,  gftteau  fait  de  miel  et  de 
farine  de  blé  {iryjpôç)  ({Me  les  Grecs  don- 
naieni  en  récompense  à  celui  qui,  dans  les 
fêtes  nocturnes  appelées  Charisies^  pouvait 
le  plus  longtemps  se  défendre  du  sommeil. 

PYRAMSTëS,  une  des  quatre  espèces 
d*é4res  intermédiaires  que  les  ancien»  ad- 
mettaient entre  l'homme  et  la  brute.  Ils  les 
«lépeignaient  grélrs  et  allongés  comme  la 
flamme  ,  et  c'est  en  cette  forme  qu'ils  pré- 
tendaient les  voir  apparaître  le  long  des 
chemins.  Leur  nom  vient  de  irvp,  le  feu: 
c'est  ce  que  les  modernes  ont  appelé  ardente 
ou  feux  foileli, 

PYKÉCS  (du  grec  irvp,  feuj.  Ce  nom  si- 
gnifie temples  du  feu;  il  convient  à  tous  les 
édifices  consacrés  à  rendre  A  cet  élément  un 
cutt«^  quelconque,  mais  on  l'emploie  princi- 
palement pour  désigner  les  temples  oes  an- 
ciens Perses  el  des  Parsis  modernes,  appelés 
dans  leur  langue  Ateich-gâh  ou  Atesch* 
kedeh^  lieux  du  feo^  ou  maisons  du  feu. 

1'  Les  premiers  Perses  n'avaient  point  de 
temples,  parce  qu'ils  ne  les  croyaient  pas 
dignes  de  ta  majesté  divine  :  ils  acco.nplis- 
laienl  les  cérémonies  de  leur  culte  tous  la 
voûte  du  ciel,  au  sommet  des  montagnes,  cl 
le  feu  sacré  brûiaitsur  la  terre  nue;  plus  tard 
ce  fut  sur  un  autel  que  l'on  nomma  Dad- 
gàh^  lieu  de  justice.  Ce  fut  sans  doute  lors- 
qu'ils Voulurent  conserver  ce  feu  et  l'empé- 
cher  de  s'éteindre  qu'ils  commencèrent  à 
construire  des  temples.  D'autres  disent  que 
ce  fut  Zoroasirc  qui,  le  premier,  éleva  des 
Aleich'-gàii  uu  Pyrées.  Le  dôme  de  ces  tem- 
ples, tout  en  préservant  le  symbole  révéré 
des  injures  des  saistons,  devait  représenter 
le  firmament.  H  reposait  seulement  sur  des 
colonnes  qui  permettaient  à  L'air  de  circuler 
librement,  et  de  répandre  au  loin  les  inOuen* 
ces  de  la  flamme  divine.  Maintenant  il  y  a 
peu  de  Pyrées  en  Perse,  ou  bien  ils  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  autres  maisons  ;  car  les 
Musulmans  ne  les  toléreraient  pas  ;  ils  re« 
gardent  ce  culte  comme  idolAtrique;  mais  il 
y  en  a  un  assez  grand  nombre  à  Bombay  et 
dans  plusieurs  autres  contrées  de  THindous* 
tan,  uù  les  Parsis  jouissent  d'une  liberté  com- 


plète et  même  d'une  certaine  considérafioa. 

2*  Près  de  B.ikou,  dans  le  Caucase,  il  y  a 
des  Pyrées  qui  sont  sans  doute  Tes  sanctuai- 
res les  plu<<  anciens  et  les  plus  révérés  ;  car 
là  brûle  un  feu  naturel  qui  n'est  point  en- 
tretenu ni  alimenté  parla  main  des  hommes; 
mais  il  est  produit  par  des  vapeurs  de  naphie 
qui  s'échappent  des  entrailles  do  smI  A  la  fa- 
V'ur d'issues  qu'on  leur  a  ménagées.  Mais 
il  parait  que  c'est  une  colonie  d'Bindous 
et  non  de  Persan^  qui  s'est  établie  dans  ce 
lieu  sacré.  Voy.  Bakou.  {Feu  perpétuel  de). 

3*  Plusieurs  des  Bamoth^  des  Syriens  et  des 
Juifs  i<lt>IAtres,  peut-être  au«si  \e%Khamanim 
dont  il  est  parlé  dans  la  Bible,  les  Nur-gal 
des  Cuthéens,  les  Nur-hag  de  la  Sardaîgne, 
les  Téoealli  des  Mexicains,  les  monticules 
artificiels  ou  naturels  des  Irlandais,  et  sans 
doute  les  £>afmens  des  Gaulois,  étaient  aatar*. 
de  Pyréesv  Dans  les  uns  on  «ni retenait  tin  feu 
perpétuel,  el  dans  les  autres  on  en  allumait  oc- 
casionnellement pour  les  cérémonies  du  culte. 
.  PYRÈNK,  déesse  adorée  par  les  anciens 
Celtes:  elleavait  un  temple  sur  les  confins  des 
Gaules  et  de  l'Espagne.  On  croit  qu'elle  a 
donné  son  nom  à  la  chaîne  des  Pyrénées^ 
Cette  déesse  est  confondue  avec  Vénuji^ 

PYROLATUIE,  culte  du  feu,  pratiqué  par 
les  disciples  de  Zoroastre  el  par  plusieurs 
autres  peuples. 

PYROMANCIE,  divination  par  le  moyen  du 
feu.  11  y  avait  chez  les  anciens  dtfféren tes mé> 
thodes  d'exercer  la  pyromancie;  en  voici  les 
principales  d'après  le  Dictionnaire  de  Noël  e 

Tantôt  on  jetait  sur  le  feu  de  la  poix  en 
poudre,  et  si  elle  s'allumait  promptement,  on 
en  tiraii  on  bon  augure.  Tantôt  on  allumait 
des  flambeaux  enduits  de  poix,  et  Ton  ob- 
servait la  flamme  :  si  elle  se  réunissait  et  d« 
formait  qu'une  seule  pointe ,  on  augurait 
bien  de  l'événement  sur  lequel  on  consultait; 
si,  au  contraire,  elle  se  partageait  en  deux, 
ce  signe  devait  être  pris  en  mauvaise  part; 
mais  quand  elle  montrait  trois  pointes  « 
c'était  le  présage  le  plus  favorable.  Si  elle 
s'écarlaii  à  droite  ou  à  gauche,  on  en  con- 
cluait la  mort  pour  un  malade,  el  des  mata* 
dles  pour  ceux  qui  n'en  étaient  point  encore 
attaqués.  Le  pétillement  annonçait  des 
malheurs;  et  l'extinction,  les  dangers  les 
plus  alfieux.  Quelquefois  on  jetait  ono 
victime  dans  le  feu,  et  l'on  s'attachait  à 
considérer  la  manière  dont  il  l'enviroonail 
et  la  consumait,  si  1.1  flamme  formait  une 
pyramide  ou  si  elle  se  divisait.  En  un  mot» 
la  couleur,  l'étlat,  la  direction,  la  lenteur 
ou  la  vivacité  de  cet  élément  dans  les  sacri* 
ficcs,  tout  était  matière  à  observation  et  à 
prophétie.  On  attribuait  l'origine  de  celte 
espèce  de  pyromancie  au  devin  Ampbiaraus, 
qui  périt  au  siège  de  Thèbes;  d'autres  la 
rapportent  aux  Argonautes.  Dans  quelques 
occatsions,  on  ajoutait  au  feu  d'autres  matiè- 
res. Par  exemple,  on  prenait  un  vase  plein 
d'urine,  dont  fWiOce  était  bouché  avec  un 
tampon  de  laine  ;  on  examinait  de  quel  tAit 
le  v.ise  crevait,  et  alors  on  réglait  les  au- 
gures. D'ao'res  fois  on  les  prenait  en  ob- 
servant le  pétillement  de  la  flamme  ou  de  la 
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lumière  d^uM  lampe.  Il  j  avait  à  AUiènes, 
«tans  le  temple  de  Mint*rve  Polîade  ,  une 
lainpff  cnnlhiurllement  allumée  ,  entretenue 
par  des  vierges,  qui  observaient  einclement 
luus  les  mouvements  de  sa  flamme.  Mais  ceci 
se  rapporte  pi  ira  directement  à  ta  lampado- 
mancie  ou  Ijchnomancie. 

Quel«^urs  écrivains  mettent  au  nombre 
des  diCTérentes  espèces  de  pyromancie  la 
coutume  qu'avaient  certains  peuples  orien- 
taux de  faire  passer  leurs  enfants  par  le  feu 
en  rhonueur  de  Motoch. 

Delrîo  y  comprend  aussi  la  superstition  de 
ceai  qui  examinent  les  symptômes  d"S  feu\ 
allooiês  la  veille  de  Saint-Jean-Baptisie,  et 
la  coiitome  de  danser  à  l'enlourou  de  sauver 
par-dessus,  pour  être   préservé  de  maladie. 
Il  ajoute  que  les    Lithuaniens   pratiquaient 
encore  de  sou  temps  une  espèce  de   pyro- 
intncie.  ■  Pour  connaître,  dit-il,  quelle  sera 
IMssue  d'une  maladie,  ils  mettent  le  malade 
devant  un  grand  feu.  Si  l'ombre   formée  par 
son  rorps  est  droite  et  directement  opposée 
au  feu,   c'est,  selon  eux,  un  signe  de  guéri- 
aon;  s\  au  contraire  elle  parali  de  côté,  ils  dé- 
sespèrent do  malade,  et  le  tiennent  pour  mort. 
Knfin  on  peut  rattacher  à  la   pyromancie 
certaines  superstitions  qui  ont  cours  encore 
parmi  certains   chrétien!»  ignorants   et  pi^u 
Itistrulls,  concernant   la   bûche  de  Noël  ou 
les  tisons  arrachés  du  feu  de  Saint-J(*an  ,   et 
celSe  des  gen-^  qui,  assistant  à  la  bénédiftion 
tiiiptialc,  exuminent  comment   brûlent   les 
cierges  des  deux  époux,  et  croient  que  ce- 
lui-là mourra  le  premier  dont  le  cierge  s'est 
cunnumé  plus  rapidement,  etc. 

PYRONII^.  Diane  avait,  sous  ce  nom,  un 
lemiiie  sur  le  mont  Crathis.  Les  Argiens 
allaient  y  chercher  du  feu  pour  leurs  fêtes 
de  Lerne. 

PYUOPflORES.  C'étaient,  chez  les  Grers, 
des  hommes  qui  marchaient  A  la  tète  des 
armées  et  tenaient  dans  leurs  mains  des 
Tases  remplis  de  feu,  comme  le  symbole 
d'une  chose  sacrée.  Ils  étaient  si  respectés, 
que  c'eût  été  un  grand  crime,  même  aux  eu- 
neciiis,  de  les  attaquer, 

PYTUAGORICIKNS,  secte  philosophique 
qui  faisait  profession  de  suivre  la  doctrine 
de  Pythagore,  fondateur  de  l'école  iialique, 
f|ui  naquit  à  Samos,  six  siècles  avant  Jésus- 
Christ.  Vers  Tan  540,  il  s^établit  à  Crotone 
en  Italie,  où  il  fonda  son  école  et  se  vit 
bientôt  environné  d'une  foule  de  disciples. 
Il  en  forma  une  sorte  de  ooogrégation  ou 
d'institut  moral  et  politique  :  on  n'y  était  ad- 
mis qu'après  on  long  noviciat  ;  les  aspirants 
iraient  soumis  â  diverses  épreuves,  entre 
autres  à  un  silence  de  plusieurs  années. 
Les  Pythagoriciens  menaient  la  vie  la  plus 
Irugale,  et  s'abstenaient  de  la  chair  ties  ani- 
maux, Pythagore  exerçait  sur  ses  disciples 
un  empire  absolu  et  en  obtenait  une  foi 
aveugle.  Quand  on  leur  demandait  raison 
de  leurs  dogmes,  ils  se  contentaient  de  ré- 
pondre :  Le  maitre  Va  dit.  Pythagore  passe 
pour  avoir  substitué  au  nom  de  sage  (vôroc), 
qu'avaient  porté  ses  devanciers,  le  nom 
plus  modeste  de  philoiophe^   ou  ami  delà 


sagesse.  Il  embrassa  toutes  les  sciences 
connues  de  son  temps,  et  cultiva  surtout 
avec  le  plus  grand  succès  les  sciences  ma- 
thématiques, l'arithmélique,  la  géométrie, 
Tastronomie  et  la  musique;  il  fît  plusieurs 
découvertes,  entre  aHtr  s  celle  de  la  fameuse 
démonstration  du  carré  de  Thypoténuse.  La 
considération  assidue  des  rapports  niathè- 
matiques  le  conduisit  à  un  8ys'^*ne  univer- 
sel, dans  lequel  il  donne  les  nombres  pour 
principes  des  choses  :  les  nomtires  ont  en 
eux-mêmes  pour  principe  l'unité  ou  la 
monade:  les  dix  premiers  nombres  ont  cha* 
cun  des  vertus  merveilleuses,  surtout  le 
nombre  10  ou  la  décide.  Dieu  e>l  l'unité  ab- 
solue et  primordiale,  la  monade  des  mona- 
des :  l'âme  es*  un  nombre  qui  se  meut  lui* 
même  ;  le  monde  est  un  tout  harmonieuse* 
ment  ordonné  (xô^^o^,  miincfus)  :  l«*  soit  il  en 
est  le  centre,  et  les  autres  corps  céle>tes  se 
meuvent  autour  de  loi  en  formant  une  mu« 
siqiie  divine.  Le  bien  moral  est  l'unitét  1^ 
mal  la  diver>ité,  la  justice  est  l'égalité.  Py- 
thagore enseignait  la  métempsycose,  d«>gme 
qu'il  aV'-iil  pris  en  l'Egypte  ou  qu'il  avait  tiré 
de  riiide,  et  c'est  po>ir  ce  motif  qu'il  pros- 
crivait ru*»afre  des  viandes;  il  préendait, 
dit«on,  se  souvenir  d'avoir  existé  autrefois 
dans  1*  corps  d'Euphorbe,  qui  a  s:sla  au 
siège  de  Troie.  Au  reste,  on  ne  sait  rien  de 
bien  certain  sur  les  vraies  doctiines  de  Py- 
thagore, parce  qu'on  n'a  aucun  écrit  de  lui. 
On  a  sous  son  nom  des  préceptes  moraux, 
connus  sous  le  titre  de  Vergdorés^  qui  pa- 
raissent être  d'une  épo:)ue  l'oit  pos  érîeure. 
Sa  mori  eut  lieu    vers  l'an  50^  avant  J.-C. 

PYTHIE,  nom  que  le?»  Grecs  donn  liet^t  h 
la  prêtresse  de  l'oracle  d'Apollon  à  Delphes. 

D  ins  les  commencements  de  la  découverte 
de  Toracle  de  Delphes,  plusieurs  frénéti- 
ques s'éiant  précipités  dans  l'abîme,  on 
cliercha  les  moyens  de  remédier  i  un  pa« 
reil  accident.  On  dressa  sur  le  îrou  une 
machine  qui  fut  appelée  trépietU  parce  qu'elle 
avait  trois  montants  sur  lesquels  elle  était  po« 
sée;  et  Ton  commit  une  femme  pour  monter 
sur  le  trépied,  d'où  elle  pouvait,  sans  aucun 
risque,   recevoir  Texhal^iison  prophétique. 

On  éleva  d'abord  à  ce  ministère  de  jeunes 
Qll?s  encore  vierges,  à  cau«e  de  leur  pureté, 
et  parce  qu'on  les  jugeait  p'us  propres,  dans 
un  âge  tendre,  à  garder  les  secrets  des  ora- 
cles. On  prenait  beaucoup  de  précaution 
d;ins  le  choix  de  la  Pythie.  La  première  con* 
dition,  comme  nous  venons  de  le  dire,  était 
au'elie  fût  jeune  et  vier«:e,  el  qu'elle  eût 
I  âme  aussi  pure  que  le  cor;is.  Il  fallait  do 
plus  qu  elle  fût  née  légitimement,  qu'elle 
eût  été  élevée  simplement,  et  que  cette  sim- 
plicité parût  dans  ses  habits.  «  Elle  ne  con- 
naissait, dit  Plntarque,  ni  essences,  ni  tout  ce 
qu'un  luxe  rafGiié  a  fait  imaginer  aux  feai« 
mes.  Elle  n'usait  ni  du  cinnamome,  ni  du 
laudanum.  Le  laurier  et  les  libations  de  fa- 
rine d*orge  étaient  tout  son  fard.  »  On  la 
cherchait  ordinairement  dans  une  maison 
pagvre,  ou  elle  eût  vécu  dans  l'obscurité  et* 
dans  une  ignorance  entière  de  toutes  choses. 
On  U  voulait  telle  que  Nénophun  so..baiiait 
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que  fAl  une  jeane  épouse  lorsqu'elle  eotraii 
dau!»  la  maisui)  d^  sou  mari,  c*esirà-dirç 
qu'elle  n'eût  jamais  rien  vu  ni  entendu  ; 
pourvu  qii'elie  8Û(  purltT,  el  rèpéler  09 
que  le  dieu  lui  dlciali»  elle  eu  savaU  a^ez* 

La  couluiut;'  dè.clioisir  les  Pjrihies  jisun^ 
dura  liè2»-ioog.i«:Mips  «  ujais  une  P^ibiç  01^7 
trênicincnl  ûeile.' ayant  élé  enlevée  f'df  ui^ 
Thessalién  »  on  IQl  une  loi  qu'a  l'ayj^iijr.  oai 
irelirallypgur  monter  sur  le  trépied^  qij^e  tk^ 
femuies  qui  eussent  pas:ié  ciuquai^tç  fins.;  çt, 
afin  de  conserver  la  mémoire  dç  rancienue 
pratique  ».  op  lies  habillait  comme  de  Jpuoe;i 
liiles,  quel  que  JTùt  leur  âge.  . 

Dans  les  cbmmencemeuisjl  p*>  cul  qu'une 
seule  Pyllite;  dans  fa  suite,  lorsque  1  oracle 
fut  loul  a  fait  accrédité,  on  eu  élut  une  seconde 
pour  meuter  sur  le  trépied  alieroativemeni 
avec  la  première,  et  une  iroisième  pour  la  rem- 
placer eu  cas  demortoude  maladie.  Enfin»  danf 
la  décadence  de  l'oracle ,  il  n'y  en  eut  piu^ 
qu'uue,  encore  n'étail-elle  pas  fort  occupée, 

LaPjlhie  ne  rendait  ses  oracles  qu'une  fois 
l'année:  c'était  vers  le  commencemeuldu  prin- 
temps, fille  se  préparait  à  ses  fonctions  par 
plusieurs  cérémonies.  Elle  jeûnailtrois  jours, 
et,  avant  de  mouler  sur  le  trépied,  elle  se  bai- 
guail  dans  la  fontaine  de  Castalie.  Ejle  ava- 
lait aussi  une  certaine  quantité  d'eau  de 
cette  fouiaine,  parce  qu'on  croyait  qu'Apol* 
Ion  lui  avait  comaïuniqué  une  partie  de  sa 
vertu.  Après  cela  ou  lui  iaisaii  mâcher  des 
feuilles  de  laurier  cueillies  encore  près  de 
cette  fontaine.  Ces  préambules  achevés , 
Apollon  avertissait  lui-même  de  son  arrivée 
dans  le  temple,  qui  tremblait  jusque  dans 
ses  fondements.  Alors  les  prévres  condui- 
saient la  Pythie  et  la  plaçaient  ^ur  le  tré-^ 
pied.  Dès  que  la  vapeur  diviue  commençait 
à  i'agitfr,  on  voyait  ^es  cheveux  se  dresser, 
son  regard  devenir  farouche,  sa  bouche 
ecuuiei»  et  un  tremblemeui  «ubit  et  violent 
»*empari:r  4e  tout  ^on  corps.  Daus  cet  état, 
elle  faisait  des  cris  et  des  hurlements  qui 
templissaieiit' d'une  sainte  frayeur  tous  ceuit 
qui  eta^eui  pré^euts.  Enfin,  ne  pouvaiU  plus 
remisier  au  dieii  qui  l'agitait ,  elle  s'abau- 
duuuaita  lui,  et  profèruit  par  intervalles  quel-» 
ques  paroles  mai  articulée^,  queues  prêtres 
recueiilaient  avec  soin  ;  ils  les  arrangeaient 
ensuite,  et  leur  dounaient,  avec  une  farme 
métrique,  une  liaison  qu  elles  n'avaient  pas 
en  sortant  do  la  bouche  de  la  Pythie.  L'ora« 
cie  prononce,  on  la  retirait  du  trépied  pour 
la  conduire  dans  sa  cellule,  où  elle  demeurait 
plusieurs  jour^  pour  se  reuèettre  de  ses  fati« 
gués.  Souvent,  dit  Lucain,  une  murt  prompte 
était  le  pruuula  peine  de  son  enthousiasme. 

Les  souverain»  trouvaieutle  moyen  de  ne 
faire  rendre  des  oracles  favorables.  Cleo* 
mène,  roi  de  Sparte  ,  et,  avant  lui,  les  Atc^ 
méonidcs,  avaient  corrompu  la  Pythie  eu  lui 
donnant  de  l'argeut. 

PkTUlËN,  surnom  donné  à  Apollon,  eu 
mémoire  de  sa  victoire  sur  le  serpent  Py ihon. 
D'autres  le  lont  dériver  de  P^  tho,  ancien  uum 
de  Delphes. 

PYlHigUES.   jeux  qu3  Ton  célébrait  à 


Delphes  en  Thonneur  d'Apollon  Pylhien.  L«  s 
Amphiclyou!)  avaient  dans  ces  jeux  le  titre 
de  juges  ou  d'agonoihètes.  On  U>s  célébra 
d'abord  tuu»  le^  hu;t  ans;  mais  dans  la  »ui  e 
ce  fut  tous  les  quatre  ans ,  en  la  iroisièaie 
année  des  Oiyinpiades,  en  sorte  qu  ils  servi- 
rent d'époque  aux  habitants  de  Delphe». 
Daus  les  commencements ,  ces  jeux  ne  cun-- 
sisiaient  qu'en  des  c«imbats  de  chant  et  de 
musiqiui.  Le  prix  était  décerné  à  celui  qui 
avait  fail  et  chanté  le  plus  bel  hymne  en 
rbohneuir  du  dieu  ,  pour  avoir  délivré  la 
terre- du  monstre  qm  la  désolaii.  Plus  lard 
on  y.jiUlroduisit  les  autres  exercices  du  pan* 
fcrace,  tels  qu'ils  étaient  aux  jeux  olympiques» 
.  Pausanias  rapporte  que  les  jeux  Pythiques 
eurent  pour  iostituttur  Jason,  ou  Diomède , 
roi  d'Elolie,,  el  pour  restioiraieur  le  brave 
Kurylochus  de  Xhessalie,  à  qui  sa  valeur  et 
ses  exploits  acquirent  le  uum  de  nouait 
Achille.  Ce  renouvellement  des  jeux  Pyibi- 
ques  eut  lieudans  la  troisième  année  delà  qua- 
rante-huitième oiympiade,584  ans  avant  J.-C 

PYTHON,  serpent  inonslmeux  qui  appa- 
rut sur  la  terre,  lorsque  les  eaux  du  déluge 
de  Dcucalion  se  retirèrent  ,  et  chui^it  pour 
demeure  le  Parnasse.  Apollon  le  tua  à  coups 
de  flèches.  La  ville  voisine  en  prit  le  nom  de 
Pytlio  ;c'estcelle  qui  fut  depuis  appelc'c  Del- 
phes, et  \es  jeux  qu'on  y  célébra  furent  ap- 
pelés  Pylhiquei.  On  donne  à  Python  pour 
enlants  la  Gorgone,  le  Sphinx,  1  Hydre  de 
Lerne,  etc.  Le  serpenlPython  représente  sans 
doute  l'humidité  de  la  terce  après  le  déluge, 
et  les  miasmes  malfaisants  qui  sortaient  des 
marécages  ;  en  eiïei,  «ruCc»  signifie  en  ^rec  <f 
putréfier.  Apollon,  vainqueur  de  Python,  est 
le  soleil  dont  les  rayons  absorbèrent  l'humi* 
dite  du  bol.  Nous  préférons  cette  explicatioa 
à  celle  qui  représente  un  brigand  qui  fut  tué 
par  Apollon,  parce  qu'il  empêchait  le  con- 
cours den  pèlerins  qui  venaient  sacrifier  à 
Delphes.  Les  mythologues  rapporteut  plu- 
sieurs fables  sur  son  compte. 

PYTUONISSE.  Les  Crtcs  donnaient  ce 
nom,  qui  est  synunynie  de  celui  de  i'ythte, 
à  toutes  les  femmes  qui  faisaient  métier  de 
prédire  l'avenir  et  de  révéler  les  ch«)ses  ca- 
chées, parce  qu'ils  les  supposaient  inspirées 
par  Apollon  Pythicn»  dieu  de  la  divination. 

La  fameuse  devineresse  d'Eudor,  qui.  la 
veille  de  la  bataille  de  Gelboé,  évoqua  de^ 
vaut  Saùl  l'ombre  de  Samuel,  est  très-cou- 
uue  sous  le  nom  de  pythoui^se  d'Eodor. 

PYTHONS.  Les  Grecs  appelaient  de  ce  nom 
les  démons  par  rinspiiation  desquels  on 
prédisait  l'avenir  :  tel  était  celui  qui  ren- 
dait des  oracles  à  Delphes,  et  celui  qui  pos- 
sédait la  Py  thonisse  d'Eudor.  Ce  nom  est  queU 
quefois  donne  aus  personnes  qui  parlaient 
et  agissaient  sous  rinflueuce  de  cet  e>prit. 

PÏXIDË,  nom  d'une  espèce  de  tourelle 
à  jour,  placée  ordinairement  au-de.<>sus  du 
maltre-autei  de»  anciennes  églises,  et  qui 
servait  a  renlermer  la  sainte  hostie  conte- 
nue dans  le  ciboue.  Ces  instraments,  quel* 
qaelois  très-élegauts  et  trè^-riches ,  ont 
disparu  à  peu  près  parlout« 


(IN  DU  TliUlSlËMi:  Yv'LUME. 


^?"i^' ^^':^^^^ 
^  ^-^>,#"'     ■ 


-v^-$». 


fe^. 


mïïMmm^ 


